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VIE 

DE  M.  JEAN-JACQUES  OLIER, 

CURE  DE  SAINT-SULP1CE,  A  PARIS,   FONDATEUR  ET    PRJM1ER  SUPÉRIEUR  DU  SÉMINAIRE 


DE  SAINT-SULP1CE. 


5a  naissance  et  sa  première  éducation.  — 
M.  Olier  naquit  à  Paris  le  vingtième  du  mois 
de  septembre,  l'an  1608,  et  fui  le  second  de 
trois  enfants  mâles  dont  la  divine  bonté 
bénit  le  mariage  de  M.  Olier,  maître  des 
requêtes,  et  de  dame  Marie  Dolu,  son  épouse. 
S'il  eut  l'avantage  de  naître  dans  une  mai- 
son illustre  et  alliée  aux  premières  familles 
de  la  robe,  il  fut  beaucoup  plus  redevable 
à  la  Providence  de  lui  avoir  donné  des  pa- 
rents aussi  considérables  par  leur  vertu,  que 
par  le  rang  qu'ils  tenaient  dans  le  monde  ; 
car  M.  son  père  avait  solidement  la  crainte 
de  Dieu,  et  une  singulière  dévotion  envers 
la  très-sainte  Vierge.  Mme  sa  mère  prenait 
grand  soin  d'élever  chrétiennement  ses  en- 
fants ,  et  désirait  que  Notre-Seigneur  fût 
honoré  et  servi  dans  sa  maison.  Cet  enfant  de 
grâce  fut  baptisé  à  la  paroisse  de  Saint-Paul, 
oùil  reçut  deux  noms:  Jean  et  Jacques,  il  fut 
porté  peu  de  temps  après  au  faubourg  Saint- 
Germain  pour  y  être  nourri,  Dieu  voulant 
qu'il  passât  les  premières  années  de  sa  vie 
où  il  devait  la  finir,  et  que  la  paroisse  de 
Saint-Sulpice,  au  bien  de  laquelle  il  devait 
consacrer  ses  plus  grands  travaux,  fût  le  lieu 
de  sa  première  éducation,  pour  lequel  on 
retient  d'ordinaire  une  Direction  secrète  et 
particulière. 

On  remarqua  dans  ses  premières  années 
que  ses  cris  ne  pouvaient  être  apaisés  par 
les  caresses  et  les  petits  amusements  qui 
plaisent  d'ordinaire  aux  autres  enfants.  Le 
meilleur  moyen,  pour  arrêter  ses  larmes  et 
pour  le  mettre  en  repos,  était  de  le  porter  à 
l'église  de  la  paroisse  :  sitôt  qu'il  y  entrait, 
on  le  voyait  tranquille  et  parfaitement  pai- 
sible. On  a  observé  encore,  comme  un  autre 
présage  de  ce  qu'il  devait  être  un  jour,  que 
ies  premiers  rajonsde  la  grâce  lui  donnèrent 
dès  sa  jeunesse  une  haute  idée  du  sacerdoce 
et  de  l'excellence  du  sacrifice  de  nos  autels. 
Dès  l'âge  de  sept  ans,  il  souffrait  une  peine 
extrême  lorsqu'il  voyait  un  prêtre  qui,  célé- 
brant la  sainte  Messe,  se  détournait  tant  soit 
peu  de  cette  divine  action,  même  pour  des 
choses  qui  paraissaient  d'ailleurs  nécessaires. 
Il  croyait  que  le  prêtre  étant  revêtu  des 
habits  sacerdotaux,  devait  être  si  appliqué  à 
cet  auguste  mystère  et  tellement  absorbé  en 
Dieu,  qu'il  ne  se  ressentit  en  aucune  manière 
des  faiblesses  humaines. 

Ses  études. —  Etant  mis  au  collège,  il  fit 
de  très-grands  progrès  dans  les  études,  selon 
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le  témoignage  de  ses  maîtres.  Il  avait  l'esprit 
vif  et  la  mémoire  heureuse  ;  mais  il  ne  s  ap- 
puyait pas  tant  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre, 
qu'il  n'eût  recours  à  toute  heure  à  la  lu- 
mière du  Ciel;  il  la  demandait  par  l'inter- 
cession de  la  Mère  de  Dieu,  qu'il  invoquait 
dans  tous  ses  besoins  et  avant  toutes  ses 
actions,  récitant  en  son  honneur  la  Saluta- 
tion angélique  avec  une  ferveur  extraordi- 
naire et  une  parfaite  confiance. 

II  ne  faisait  que  commencer  ses  études 
lorsqu'il  fut  destiné  par  ses  parents  à  l'E- 
glise, et  pourvu  d'un  bénéfice;  mais  dans  la 
suite  son  naturel  actif  et  tout  de  feu  fit  dou- 
ter s'il  était  propre  à  l'état  ecclésiastique, 
dont  toutes  les  fonctions  demandent  beau- 
coup de  gravité  et  une  grande  modestie. 
Peut-être  même  qu'on  lui  eût  fait  changer 
de  condition,  si  saint  François  de  Sales,  qui 
se  trouva  à  Lyon  en  l'année  1022,  lorsque  le 
père  de  M.  Olier  y  étaitintendant  de  justice, 
n'eût  été  consulté  par  Mme  sa  mère;  mais 
ce  grand  prélat  ayant  imploré  la  lumière  du 
Saint-Esprit  par  d'instantes  prières,  répondit 
à  Mme  Olier,  qu'elle  changeât  sa  crainte  en 
actions  de  grâces,  parce  que  Dieu  avait  choisi 
cet  enfant  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  du 
son  Eglise.  Ce  saint  évêque  le  prit  dès  lors 
en  affection;  il  le  demanda  à  MM.  ses  pa- 
rents, et  il  désira  de  l'avoir  auprès  de  lui 
pour  le  former  aux  vertus  ecclésiastiques; 
mais  la  mort  de  ce  saint  qui  arriva  inconti- 
nent après,  empêcha  l'exécution  de  ce  des- 
sein. 

Dieu  ayant  privé  M.  Olier  d'un  si  grand 
avantage,  y  suppléa  par  le  soin  particulier 
qu'il  prit  de  conserver  son  âme  dans  une 
très-grande  pureté  :  car,  outre  les  remords 
continuels  dont  il  affligeait  son  âme,  sitôt 
qu'il  avait  commis  quelque  faute,  il  permet- 
tait encore  que  son  esprit  fût  rempli  de  té- 
nèbres et  d'obscurités,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
purifié  son  cœur  par  le  sacrement  de  péni- 
tence. Ainsi,  il  était  comme  impossible  à  ce 
jeune  homme  de  se  familiariser  avec  le  vice, 
et  d'en  contracter  aucune  habitude. 

Mais  si  la  justice  de  Dieu  était  exacte  à 
punir  ses  fautes  d'une  manière  si  sensible, 
elle  ne  l'était  pas  moins  à  récompenser  libé- 
ralement ses  verlus.  Jl  serait  aisé  d'en  pro- 
duire plusieurs  exemples  remarquables; 
jnais  il  suffira,  dans  cet  abrégé,  d'en  rappor- 
ter un  seul  :  an  y  reconnaîtra,  d'une  part, 
la  protection  singulière  que  Dieu  donnait  a 
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son  serviteur,  et  de  l'autre,  la  rare  modestie 
de  ce  jeune  homme;  et  on  aura  sujet  d'ad- 
mirer «j'ie,  nonobstant  son  naturel  bouillant 
et  son  tempérament  tout  de  feu,  il  ait  eu 
tant  de  retenue  et  tant  d'amour  pour  l'hon- 
nêteté, qu'il  ait  choisi  d'exposer  sa  vie  plutôt 
que  de  faire  la  moindre  chose  qui  pût  cho- 
quer cette  vertu.  Ayant  un  jour  passé  un 
bras  de  rivièreà  la  nage,  et  apercevant  quel- 
ques personnes  sur  le  rivage,  ce  chaste  en- 
i'ant  aima  mieux  retourner  à  l'autre  bord 
sans  prendre  haleine,  que  de  paraître  devant 
le  monde  dans  un  état  tant  soit  peu  contraire 
à  la  pudeur.  Mais, lorsqu'il  fut  au  milieu  du 
trajet,  les  forces  lui  manquèrent;  il  com- 
menta d'enfoncer,  et  il  se  serait  infaillible- 
ment perdu,  si  la  bonté  divine,  qui  voulut 
reconnaître  sa  pureté  par  un  secours  qui 
semble  miraculeux,  ne  lui  eût  fait  rencon- 
t-cr  un  pieu  caché  dans  l'eau,  sur  lequel 
pussnl  un  pied  il  reprit  ses  forces,  et  se 
sauva  de  ce  danger. 

Ses  humanités  étant  achevées,  il  étudia  en 
philosophie,  et  soutint  à  la  fin  une  thèse  en 
latin  et  en  grec.  La  connaissance  qu'il  eut  de 
la  langue  grecque  ne  fut  pas  superficielle  : 
il  la  posséda  si  bien,  Qu'elle  lui  servit  depuis 
extrêmement  pour  l'étude  de  l'Ecriture  et 
des  saints  Pères,  dans  lesquels  il  puisa 
des  lumières  admirables  sur  les  mystères  de 
notre  foi  et  sur  la  perfection  du  christia- 
nisme. De  la  philosophie  il  passa  à  la  théo- 
logie, et  après  avoir  pris  les  leçons  des  plus 
célèbres  professeurs  de  Sorbonne  pendant 
trois  années,  i!  fit  son  acte  de  tentative  avec 
tout  le  succès  possible,  et  prit  le  degré  de 
bachelier. 

Ce  qui  lui  arriva  après  ses  études;  son 
voyage  de  Rome;  sa  guérison  corporelle  à 
Notre-Dame  de  Lorette ,  et  la  délivrance  de 
ses  peines  intérieures  à  Xotre-Dume  de  Char- 
tres. —  Dans  ce  temps-là ,  MM.  ses  pa- 
rents, qui  voulaient  le  produire  dans  le 
monde,  ne  lui  refusèrent  rien  de  ce  qui  pou- 
vait le  mettre  en  état  d'y  paraître  selon  sa 
qualité.  Notre  jeune  abbé  commença  alors 
de  fréquenter  les  compagnies,  d'aller  à  la 
cour  et  de  s'engager  dans  les  divertisse- 
ments du  siècle,  il  était  sur  le  point  de  se 
livrer  entièrement  au  monde,  d'abuser  des 
talents  et  des  grâces  qu'il  avait  reçus  de 
Dieu;  de  s'écarter,  de  plus  en  plus,  des  des- 
seins qu'il  avait  sur  lui;  mais  la  divine  bonté 
le  retira  de  ce  danger,  lui  donnant  la  pensée 
d'aller  en  Italie,  M.  Olier  n'avait  pas  seule- 
ment en  vue  d'y  satisfaire  sa  curiosité, 
comme  ont  la  plupart  des  jeunes  gens;  mais 
il  prétendait,  en  s'éloignant  de  ses  amis, 
s'adonner  plus  librement  à  l'étude,  et  prin- 
cipalement a  celle  de  la  langue  hébraïque. 
(Je  projet  ne  lui  réussit  pas  :  car  la  Provi- 
dence demandant  encore  de  lui  quelque 
chose  de  plus  grand,  et  le  voulant  dans  une 
autre  perfection,  permit  qu'il  eût  mal  aux 
yeux  pendant  qu'il  était  à  Rome,  et  qu'il  se 
vit  privé  du  plaisir  de  l'étude  et  en  danger 
de  perdre  la  vue.  Dans  cette  appréhension, 
il  eut  recours  à  sa  singulière  protectrice,  et  lit 
vœu  d'aller  de  Rome  à  Notre-Dame  de  Lorette. 


Il  entreprit  ce  voyage  pendant  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l'été,  et  il  le  Qt  à  pied  : 
la  fatigne  du  chemin  et  les  chaleurs  de 
la  saison  lui  donnèrent  une  fièvre  violente 
dont  il  ressentit  plusieurs  accès;  mais,  arri- 
vant à  Lorette,  il  fut  parfaitement  guéri  de 
cette  fièvre,  et  le  médecin  lui  trouva  le  pouls 
si  tranquille,  qu'il  avait  peine  à  croire  qu'il 
eût  fait  ce  voyage  à  pied.  Il  y  fut  aussi  déli- 
vré pour  toujours  du  mal  qu'il  avait  aux 
yeux.  Ce  ne  furent  pas  là  les  seules  faveurs 
que  Dieu  lui  fit  en  ce  lieu;  son  âme  y  reçut 
de  si  grandes  lumières  et  de  si  fortes  im- 
pressions de  grâces,  qu'il  passa  toute  la  nuit 
en  prières  et  en  larmes;  et  il  fut  si  puis- 
samment attiré  au  service  de  Noire-Seigneur, 
dans  celte  sainte  chapelle,  qu'il  a  toujours 
regardé  ce  moment  comme  celui  de  son  en- 
tière conversion.  Il  partit  quelque  temps 
après  de  Lorette,  et  retourna  à  Rome  à  pied, 
s'occupant,  dans  le  chemin,  des  miséricordes 
infinies  de  Dieu,  et  s'emreienant  des  gran- 
deurs de  son  aimable  bienfaitrice. 

La  mort  de  M.  son  père,  qui  arma 
peu  de  temps  après,  l'obligea  de  revenir  à 
Paris  :  il  n'y  perdit  rien  de  la  ferveur  qu'il 
avait  conçue  à  Lorette  :  elle  s'accrut  même 
de  telle  sorte,  que  son  confesseur  lui  permit 
de  communier  tous  les  jours.  Cette  permis- 
sion lui  donna  sujet  de  redoubler  ses  soins, 
et  d'apporter  de  nouvelles  préparations  pour 
s'approcher  dignement  de  cet  auguste  mys- 
tère. Chaque  jour,  il  se  présentait  au  tribu- 
nal de  la  pénitence  :  il  faisait  de  longues 
prières  et  de  grandes  aumônes  ;  il  ne  cou- 
chait que  sur  une  simple  paillasse,  et  il  ca- 
chait cette  mortification  si  adroitement,  qu'il 
n'y  eut  que  son  valet  de  chambre  qui  s'en 
aperçut  à  la  fin.  Il  ajoutait  à  cette  pénitence 
plusieurs  autres  austérités.  En  un  mot,  il  ne 
connaissait  rien  qu'il  crût  devoir  plaire  à 
son  Dieu,  qu'il  n'embrassât  avec  toute  l'ar- 
deur de  sou  cœur. 

M.  Olier  s'avançait  ainsi  avec  joie  dans  la 
pratique  des  vertus,  lorsque  Notre-Seigneur, 
qui  avait  choisi  la  croix  pour  le  principal 
instrument  de  la  sanctification  de  son  servi- 
teur, permit  qu'il  fût  travaillé  intérieure- 
ment de  scrupules  et  de  peines.  Ces  inquié- 
tudes étaient  dételle  nature,  que  l'industrie 
de  son  confesseur  ne  les  pouvait  dissiper, 
quelque  soumission  qu'il  trouvât  dans  l'es- 
prit Ue  son  pénitent;  il  fallait  que  celui-là 
même,  qui  était  la  cause  de  son  mal,  y  ap- 
portât le  remède.  Il  le  fit  aussi,  lui  donnant 
la  pensée  d'aller  à  Notre-Dame  de  Chartres, 
car  il  semble  que  toutes  les  grâces  que  Dieu 
lui  voulait  faire  dussent  passer  par  les  mains 
de  la  très-sainte  Vierge.  M.  Olier  lit  donc 
ce  voyage  à  pied  et  durant  les  rigueurs  de 
l'hiver,  mais  avec  une  dévotion  si  ardente 
et  tant  de  fruit  pour  son  âme,  qu'arrivant  à 
cette  église  il  fut  entièrement  affranchi  des 
scrupules  qui  l'avaient  tourmenté. 

.Sa  préparation  aux  saints  ordres  et  aux 
missions.  —  Se  trouvant  en  paix,  il  ne  se 
servit  de  la  liberté  intérieure  dont  il  com- 
mença de  jouir  alors,  que  pour  s'avancer  à 
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plus  grands  pas  dans  la  perfection,  et  pour 
s'unir  plus  étroitement  à  Dieu.  Il  alla,  dans 
ce  dessein,  l'aire  une.  retraite  à  Saint-Lazare, 
chez  Messieurs  de  la  Mission.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  qu'il  se  disposa  à  recevoir  le 
sous-diaconat,  et  qu'ayant  appris  de  ces  saints 
missionnaires  les  devoirs  d'un  ecclésiasti- 
que, qui  étaient  pour  lors  peu  connus,  même 
h  ceux  qui  faisaient  profession  de  vertu,  il 
forma  tout  son  extérieur  selon  les  saints  ca- 
nons, et  selon  la  pratique  des  plus  vertueux 
prêtres  de  ce  temps-là.  11  fut  associé  par 
M.  Vincent,  cet  homme  incomparable,  à  cette 
illustre  compagnie  d'ecclésiastiques  qui  s'as- 
semblaient tous  les  mardis  à  Saint-Lazare, 
et  il  conçut,  dès  lors,  un  zèle  si  ardent  pour 
l'instruction  des  pauvres  et  des  gens  de  la 
campagne,  qu'il  douta  s'il  devait  demeurer 
à  Paris  pour  se  mettre  sur  les  bancs,  ou  bien 
s'il  devait  suivre  les  mouvements  de  son 
zèle  qui  le  portait  à  travailler  aux  missions 
et  à  prêcher  dans  les  villages.  11  consulta, 
là-dessus,  des  gens  habiles,  lesquels  ayant 
considéré  les  grands  talents  et  les  fréquents 
mouvements  que  Dieu  lui  donnait  pour  cet 
emploi,  crurent  qu'il  devait  obéir  à  la  grâce, 
et  lui  conseillèrent  de  préférer  le  fruit  que 
les  peuples  pouvaient  retirer  de  ses  instruc- 
tions et  des  études  qu'il  avait  déjà  faites,  à 
la  réputation  qu'il  pouvait  acquérir  en  s'a- 
vançant  dans  ses  degrés. 

Cette  résolution  étant  prise,  il  l'exécuta 
avec  tant  d'ardeur,  qu'avant  qu'il  eût  atteint 
l'âge  requis  pour  recevoir  la  prêtrise  il  avait 
fait  faire  des  missions  à  ses  dépens,  presque 
dans  tous  les  lieux  où  il  avait  du  bien  ou 
d'Kglise  ou  de  son  patrimoine,  et  encore 
en  plusieurs  autres  endroits  aux  environs 
de  Paris,  Il  n'aidait  pas  seulement  de  son 
bien  les  ouvriers  de  la  mission,  mais  il  tra- 
vaillait sous  leur  conduite,  et  il  faisait 
assidûment  des  catéchismes  et  des  prédi- 
cations avec  un  zèle  qui  surpassait  ses 
forces.  Il  n'en  demeurait  pas  là,  car  jamais 
il  ne  rencontrait  un  pauvre  qu'il  ne  l'ins- 
truisît, et  cette  pratique  ne  lui  fut  pas  à 
cœur  seulement  dans  les  premières  années 
de  ses  ferveurs,  mais  il  l'a  toujours  conti- 
nuée depuis,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  paralytique, 
et  alors  il  priait  quelqu'un  de  sa  compagnie 
de  faire  cette  charité  pour  lui.  H  se  détour- 
nait même  de  son  chemin  pour  catéchiser 
les  laboureurs,  quoique  cette  pratique  le 
relardât  beaucoup  dans  ses  voyages  et  lui 
fit  souffrir  des  incommodités  considérables. 
11  s'arrêtait  encore  dans  les  rues  de  Paris 
pour  instruire  les  pauvres  qui  avaient  alors 
la  liberté  de  mendier;  il  les  menait  chez  lui, 
leur  faisait  l'aumône,  leur  baisait  les  pieds 
et  les  disposait  à  faire  des  confessions  géné- 
rales; jamais  il  ne  put  être  rebuté  par  Tin- 
disposition  de  plusieurs  d'entre  eux,  jamais 
il  ne  céda  aux  railleries  et  aux  injures  des 
gens  du  monde.  Son  zèle  ne  put  pas 
même  être  ralenti  par  les  reproches  de  ses 
parents  qui,  tout  vertueux  qu'ils  étaient,  ne 
,  pouvaient  néanmoins  goûter  une  conduite 
si  humiliante  et  si  éloignée  de  l'usage  et  des 
maximes  du  monde. 


Etant  fait  prêtre  il  quitte  Paris  pour  faire 
des  missions  en  Auvergne  — La  soif  qu'il  avait 
du  salut  des  âmes,  quelque  grande  qu'elle 
fût  alors,  prit  de  nouveaux  accroissements 
sitôt  qu'il  fut  élevé  au  sacerdoce,  son  direc- 
teur l'ayant  déterminé  à  recevoir  l'ordre  de 
prêtrise ,  nonobstant  les  raisons  que  son 
humilité  lui  fournissait  pour  s'y  opposer. 

Il  célébra  sa  première  Messe  le  jour  de 
saint  Jean-Baptiste,  en  l'année  1633,  avec 
une  dévotion  qui  répondait  à  la  sainteté  de 
la  vie  qu'il  avait  menée  jusqu'alors. 

Incontinent  après  il  songea  à  quitter  Paris, 
pour  aller  secourir  les  âmes  les  plus  aban- 
données. 11  attira  à  son  dessein  plusieurs 
ecclésiastiques  de  naissance  et  les  engagea 
d'aller  avec  lui  en  Auvergne,  où  était  située 
son  abbaye  de  Pébrac,  pour  faire  des  mis- 
sions dans  les  montagnes  de  cette  prorince. 
11  se  prépara  à  ce  voyage  par  une  retraite 
qu'il  fit  encore  à  Saint-Lazare,  au  mois  de 
mars  de  l'année  163'*,  dans  laquelle  Dieu  lui 
fit  connaître  d'une  manière  fort  extraordi- 
naire qu'il  y  avait  longtemps  qu'une  sainte 
âme  priait  et  pleurait  pour  lui.  Ce  témoi- 
gnage si  particulier  de  la  bonté  divine  fut 
un  nouvel  aiguillon  pour  son  zèle.  Il  quitta 
tout  pour  faire  connaître  un  maître  si  ai- 
mable. 11  partit  incontinent  de  Paris  avec  sa 
compagnie,  en  laquelle  était  un  des  ecclé- 
siastiques de  M.  Vincent,  et  sa  charité  lu 
pressa  si  fort  qu'il  ne  voulut  pas  même 
s'arrêter  encore  trois  jours  dans  cette  ville 
pour  assister  au  mariage  de  Mlle  sa  sœur. 

11  est  difficile  d'exprimer  quels  furent  les 
travaux  de  ce  saint  piètre  dans  cette  mission, 
et  la  charité  qu'il  y  exerça  :  il  prêchait  tous 
les  jours,  il  passait  le  reste  du  temps  au 
confessionnal,  il  assemblait  les  pauvres,  leur 
donnait  à  manger,  les  servait  tête  nue  et  se 
nourrissait  de  leurs  restes. 

Après  le  repas,  il  allait  dans  les  maisons 
pour  faire  répéter  à  ces  bonnes  gens  ce  qu'ils 
avaient  appris  à  l'église,  ou  pour  instruire 
les  malades  et  gagner  par  l'excès  de  sa  dou- 
ceur et  de  son  humilité  ceux  qui  méprisaient 
la  mission,  et  se  rendaient  rebelles  à  la  voix 
de  Dieu. 

11  passait  souvent  une  partie  de  la  nuit  en 
prière,  et  il  affligeait  si  rudement  sa  chair 
par  de  sanglantes  disciplines,  qu'on  eut 
sujet  de  craindre  que  la  gangrène  ne  se  mît 
dans  les  plaies  que  Jui  avaient  faites  ces 
instruments  de  pénitence. 

Ce  fut  dans  celte  mission  qu'il  connut  la 
Mère  Agnès  de  Jésus,  religieuse  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  au  monastère  de  Lan- 
geac,  dont  la  vie  a  été  aussi  remarquable  en 
vertus  qu'en  prodiges  et  en  grâces  extraor- 
dinaires. C'était  cette  sainte  religieuse  qui 
priait  et  pleurait  pour  lui  depuis  trois  ans, 
et  dont  les  prières  et  les  communications 
furent  si  utiles  à  notre  missionnaire,  qu'à  la 
fin  de  cette  mission  il  avait  fait  de  tebs  pro- 
grès dans  toutes  sortes  de  vertus  qu'il  n'était 
plus  reconnaissable. 

Il  revient  à  Paris  ;  il  mène  tra*  vit  apos- 
tolique; il  refuse  un  évéché.  —  Après  six 
mois  de  travail  dans  celte  province,  il  lut 
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obligé  par  les  poursuites  de  ceux  qui  s'op- 
posaient à  la  réforme  de  son  abbaye  de  Pé- 
brac,  de  revenir  à  Paris.  Y  étant  arrivé,  il 
se  défit  de  son  carrosse  et  de  son  train, 
qu'on  lui  avait  conseillé  de  garder;  il  ne  se 
fût  pas  même  réservé  un  valet,  sans  l'ordre 
exprès  de  son  directeur. 

Pendant  son  séjour  en  cette  ville,  il  fut 
extrêmement  pressé  par  un  évêque  d'insi- 
gne piété,  et  qui  était  homme  de  grande 
oraison,  de  vouloir  prendre  sa  place  et  se 
charger  de  sa  miire.  Ce  bon  prélat  y  employa 
même  les  sollicitations  de  M.  Vincent,  qui 
avait  beaucoup  (^autorité  sur  l'esprit  de 
M.  Olier  ;  mais  ce  fut  sans  succès,  car  notre 
serviteur  de  Dieu,  qui  avait  un  grand  éloi- 
gnement  des  dignités,  et  qui  ne  désirait,  en 
ce  temps-là  même,  que  d'aller  en  Canada 
pour  y  prêcher  la  foi,  fit  tant  de  prières  à  la 
très-sainte  Vierge,  qu'enfin  l'affaire  fut  rom- 
pue, et  ces  messieurs,  pour  lesquels  il  avait 
toute  la  déférence  possible,  cessèrent  leurs 
poursuites. 

Sa  seconde  mission  en  Auvergne,  où  il 
souffre  de  grandes  croix,  suivies  de  grandes 
bénédictions.  —  Sitôt  qu'il  eut  la  liberté  de 
retourner  en  Auvergne,  il  se  prépara  pour 
une  seconde  mission  qu'il  voulait  faire  en 
ce  pays-là ,  n'ayant  point  trouvé  d'ouverture 
pour  aller  prêcher  l'Kvangile  en  la  Nouvelle- 
France.  Il  lit  pour  cela  l'exercice  des  dix 
jours  dans  une  maison  de  campagne,  vers  le 
mois  d'avril  de  l'année  1G36.  Pendant  sa  re- 
traite, il  reçut  des  grâces  considérables. 
Notre-Seigneur  lui  fit  connaître  qu'il  se  vou- 
lait servir  de  lui  dans  la  prédication;  il  lo 
délivra,  pour  cet  effet,  d'une  faiblesse  de 
poitrine,  qui,  selon  l'avis  des  médecins,  ne 
lui  permettait  tout  au  plus  que  de  faire 
quelques  petites  exhortations  familières,  et 
il  fut  si  parfaitement  guéri  de  cette  infir- 
mité, que  depuis  il  prêchait  deux  :fois  le 
jour  pendant  des  mois  entiers,  dans  les  plus 
grands  auditoires. 

Cette  laveur  fut  accompagnée  d'un  autre 
don;  car  l'esprit  de  Dieu  se  communiquait 
à  lui  avec  une  telle  plénitude  que  depuis 
cetemps-làil  n'eut  presque  besoin  d'aucune 
autre' préparation  pour  ses  prédications,  que 
la  prière.  11  faisait  pendant  quelque  temps 
oraison  devant  le  très-saint  Sacrement,  et 
ensuite  il  disait  des  choses  si  touchantes, 
que  les  auditeurs  fondaient  en  larmes,  qui 
étaient  suivies  des  fruits  d'une  véritable  pé- 
nitence. 

Après  cette  retraite  il  partit  de  Paris  avec, 
une  troupe  d'ecclésiastiques  de  qualité  et 
de  grande  vertu,  qui,  pendant  dix-huit  mois, 
tirent  des  missions  dans  tous  les  quartiers 
>le  l'Auvergne  et  du  Velay.  M.  Olier  n'y 
contribua  pas  moins  de  sa  personne  et  de 
ses  biens  que  la  première  fois,  mais  avec 
cette  différence  qu'il  eut  pendant  tout  ce 
temps-là  des  croix  pesantes  à  porter. 

Premièrement  il  fut  traversé  dans  tous  ses 
desseins  par  quelques  usurpateurs  du  bien 
de  son  abbaye,  qui,  ne  pouvant  souffrir  qu'il 
leur  résistât,  soulevaient  une  infinité  de 
personnes  contre   lui.  D'ailleurs  personne 


n'osait  prendre  son  parti  ni  lui  donner  con- 
seil, voyant  qu'il  avait  a  lia  ire  à  des  gens  dont 
le  pouvoir  était  redoutable. 

En  second  lieu,  il  fut  travaillé  de  peines 
intérieures  qui  étaient  si  grandes,  que  tou- 
tes les  persécutions  du  dehors  étaient  peu 
de  chose  en  comparaison  des  angoisses  de 
son  âme.  Ces  peines  avaient  déjà  commencé 
au  sujet  d'une  infidélité  qu'il  croyait  avoir 
commise,  laissant  échapper  l'occasion  d'aller 
faire  une  mission  dans  les  Cévennes.  Celte 
infidélité  lui  parut  si  considérable,  qu'il  ne 
cessa  point,  pendant  l'espace  de  trois  ans, 
de  gémir  devant  Dieu,  et  de  lui  demander 
avec  larmes  qu'il  voulût  réparer  par  sa  puis- 
sance infinie  le  tort  que  ces  pauvres  âmes 
souffraient  par  ses  infidélités.  Mais  Dieu, 
pour  le  purifier  davantage,  ne  faisait  point 
paraître  qu'il  exauçât  une  prière  si  assidue 
et  si  fervente;  il  traitait  au  contraire  cette 
âme  atlligée  avec  une  extrême  rigueur.  Il 
laissait  son  pauvre  serviteur  dans  des  obs- 
curités et  des  aridités  si  grandes,  qu'il  sem- 
blait que  tout  fût  perdu  pour  lui.  Ainsi, 
pendant  tout  le  temps  de  cette  mission, 
M.  Olier  n'avait  des  consolations  et  des 
grâces  sensibles  que  très-rarement.  Il  ne  ser- 
vait son  Di'eu  qu'en  crainte  et  sécheresse ,  et 
il  ne  se  soutenait  que  par  la  pureté  de  la  foi. 

Ces  croix  portées  avec  une  parfaite  rési- 
gnation attirèrent  tant  de  bénédictions  sur 
les  travaux  de  notre  saint  missionnaire , 
qu'il  avouait  depuis  qu'il  n'en  avait  jamais 
vu  de  telles  dans  toutes  les  autres  missions 
où  il  s'est  employé  :  et  néanmoins  elles 
étaient  toutes  communément  suivies  de  tant 
de  fruit,  que  M.  Vincent  lui  dit  un  jour  :  Je 
ne  sais,  Monsieur,  comment  vous  faites  ;  mais 
la  bénédiction  vous  suit  partout  ou  vous  allez. 

11  passa  dix-huit  mois  dans  ces  provinces, 
pendant  lesquels  il  courut  tous  les  cantons 
des  diocèses  de  Clermont,  de  Saint-Flour  et 
du  Puy.  Le  clergé  et  les  peuples  prirent 
tout  une  autre  face,  et  l'on  voyait  les  cha- 
noines, les  prieurs  et  les  curés,  travailler 
avec  une  sainte  émulation  à  instruire  les 
peuples,  à  entendre  les  confessions  géné- 
rales des  paysans,  à  donner  les  exercices 
spirituels  aux  prêtres,  et  à  visiter  les  hôpi- 
taux. Tous  faisaient  gloire  de  servir  Dieu 
dans  les  peuples  :  il  n'y  avait  personne  qui 
ne  fût  ravi  de  voir  la  modestie  et  la  piété 
avec  laquelle  l'Office  divin  était  célébré 
dans  les  églises  depuis  le  temps  de  la  mis- 
sion, et  l'on  conçut  dans  ces  pays  tant  de 
vénération  pour  M.  Olier,  qu'un  chapitre 
députa  en  cour  pour  demander  au  roi  qu'il 
plût  à  Sa  Majesté  le  nommer  pour  leur  évê- 
que. Ceux  mêmes  qui  l'avaient  persécuté  re- 
connurent leurs  fautes  et  le  vinrent  saluer, 
lui  amenant  leurs  familles  pour  recevoir  sa 
bénédiction. 

Sa  maladie  et  sa  guérison.  —  Cette  mis- 
sion finie,  il  fut  délivré  de  toutes  ses  pei- 
nes ;  mais,  parce  que  la  croix  devait  être 
sa  force  et  son  appui,  Dieu  lui  envoya  aus- 
sitôt une  violente  maladie,  que  noire  saint 
j 'rèlre  regarda  comme  une  précieuse  récom- 
pense et  comme  un  témoignage  assuré  aue 
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Notre-Seigneur  avait  agréé  ses  travaux  :  il 
fut  en  trois  jours  réduit  à  l'extrémité  et  en 
tel  état,  qu'il  ne  sentait  point  les  coups  de 
lancette  qu'on  enfonçait  dans  ses  épaules. 
Les  assistants  remarquèrent  alors  que,  ne 
donnant  d'ailleurs  aucunes  marques  de  sen- 
timent ni  de  connaissance  ,  il  répondait 
pourtant  aux  saints  noms  de  Jésus  et  de 
Marie  :  ce  qui  faisait  bien  voir  que  ces  di- 
vines paroles  étaient  plus  pénétrantes  que 
le  fer,  et  que  son  âme  était  plus  sensible 
aux  tlèchesde  l'amoursacré.qu'auxdouleurs 
les  plus  aiguës  que  les  instruments  de  chi- 
rurgie pouvaient  causer. 

Saguérison  était  désespérée  ;  quelque  soin 
que  prissent  de  lui  deux  habiles  médecins 
qui  étaient  arrivés  la  veille  de  sa  maladie  au 
lieu  où  il  était,  leurs  remèdes  n'eurent  pas 
le  succès  qu'on  en  pouvait  espérer  ;  ils  ne 
firent  qu'irriter  le  mal  et  faire  tomber  le  ma- 
lade en  apoplexie.  Ainsi  il  ne  fut  redevable 
de  la  santé  qu'il  reçut  quelques  jours  après, 
qu'au  secours  d'en  haut  et  au  vœu  qu'il  avait 
fait,  dans  les  premiers  jours  de  son  mal,  de 
visiter  le  tombeau  de  saint  François  de  Sales. 

Ses  occupations  à  Paris,  son  voyage,  en 
Bretagne,  le  refus  qu'il  fit  d'un  autre  évéché. 
— Etant  parfaitement  guéri,  il  revint  à  Paris 
et  s'employa  comme  auparavant  à  faire  des 
missions  à  la  campagne.  11  donnait  le  temps 
qu'il  passait  dans  la  ville,  à  l'étude,  au  se- 
cours des  pauvres  et  à  l'instruction  de  plu- 
sieurs jeunes  écoliers  ,  ayant  toujours  des 
jeunes  gens  auprès  de  lui  pour  les  former 
de  bonne  heure  au  service  de  Dieu. 

Il  se  sentit  en  ce  temps-là  fort  presséde  faire 
un  voyage  en  Bretagne,  et  il  s'y  détermina 
en  l'absence  de  son  directeur,  craignant  de 
manquer  aux  ordres  du  souverain  Maî- 
tre. L'événement  fit  voir  que  l'esprit  de  Dieu 
l'y  conduisait  pour  la  réforme  d'un  monas- 
tère de  religieuses,  où  l'esprit  du  monde 
s'était  tellement  établi,  qu'il  en  avait  banni 
toute  la  régularité  et  y  avait  introduit  des 
divisions  étranges. 

Une  entreprise  si  difficile  ne  pouvait 
réussir  que  par  un  secours  extraordinaire  du 
Ciel  :  il  fallut  que  M.  Olier  travaillât  à  son 
ordinaire  à  l'obtenir  par  son  humilité  et  par 
ses  souffrances;  n'ayant  trouvé  d'abord  que 
des  rebuts  ,  et  s'élant  vu  contraint  de  se 
mettre  à  couvert  pendant  la  nuit  dans  une 
étable  très-incommode  et  pleine  d'infec- 
tion :  le  lendemain  il  prêcha  avec  tant  de 
force  et  d'onction,  qu'il  ramena  à  leur  de- 
voir plusieurs  de  ces  pauvres  filles,  et  fit 
en  sorte  que  quatorze  religieuses,  de  qua- 
rante qu'elles  étaient,  commencèrent  à  pra- 
tiquer l'oraison  et  à  vivre  en  communauté. 
Leur  exemple  ayant  ensuite  gagné  les  au- 
tres, le  bon  ordre  fut  entièrement  rétabli 
dans  cette  maison ,  et  ces  tilles  vécurent  de- 
puis dans  une  parfaite  union  ,  donnant 
beaucoup  d'édification  à  tous  les  peuples 
de  ces  quartiers. 

Son  travail  fut  récompensé  d'une  autre 
maladie  qui  l'arrêta  en  Bretagne,  jusqu'au 
commencement  de  l'année  1639,  et  lui  don- 
na le  loisir  d'aliermir  cette  réforme  :  il  re- 


tourna ensuite  a  ses  exercices  ordinaires  et 
aux  missions,  pendant  une  desquelles  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  lui  écrivit  que  le  roi 
l'avait  nommé  à  la  coadjutorerie  de  Châlons- 
sur-Marne,  et  lui  en  envoya  en  même  temps 
le  brevet.  M.  Olier  reçut  cet  honneur  avec 
beaucoup  de  reconnaissance;  mais  il  ne  put 
se  persuader  que  Dieu  le  voulût  dans  cette 
haute  dignité.  Ceux  dont  il  prit  conseil 
voyantsa  grande  opposition,  necrurent  pas  le 
devoir  obligera  agir  contre  son  attrait;  ainsi 
il  écrivit  à  M.  le  cardinal  pour  le  remercier 
très- humblement  de  l'honneur  qu'il  lui 
avait  fait,  et  pour  le  prier  de  faire  en  sorte 
que  le  roi  nommât  une  autre  personne  pour 
remplir  celte  place. 

Ce  refus  étonna  tout  le  monde  et  donna 
une  extrême  peine  à  ses  parents,  qui  ne 
pouvaient  goûter  une  conduite  si  extraor- 
dinaire et  si  opposée  aux  inclinations  de  la 
nature;  mais  l'Esprit-Saint,  qui  voulait  que, 
sans  se  fixer  au  service  d'un  diocèse,  il  fût 
utile  à  plusieurs  provinces,  le  fortifia  con- 
tre les  discours  du  monde  et  contre  les  re- 
proches de  sa  parenté;  et  pour  récompenser 
l'humble  refus  qu'il  avait  l'ait  de  la  dignité 
épiscopale,  la  Providence  lui  donna  moyen 
de  laisser  plusieurs  successeurs  de  sou  sa- 
cerdoce. Voici  comme  la  chose  s'accomplit. 

Projet  du  séminaire.  —  Le  R.  P.  de  Con- 
dren,  qui  était  pour  lors  général  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  et  qui  n'était  pas 
moins  zélé  pour  le  bien  universel  de  l'E- 
glise, que  pour  l'accroissement  de  la  per- 
fection de  sa  compagnie,  désirait  depuis 
longtemps  une  communauté  qui  eû\  pour 
but  principal  de  former  les  ecclésiastiques,  et 
de  les  aider  à  se  disposer  aux  saints  ordres 
et  aux  fonctions  sacerdotales.  Cet  homme 
éclairé  voyait  qu'à  la  vérité  les  missions 
étaient  un  moyen  admirable  pour  retirer 
les  peuples  de  l'ignorance  et  du  vice  ;  mais 
il  comprenait  aussi  qu'il  était  absolument 
nécessaire  que  le  bien  commencé  dans  les 
missions  fût  ensuite  soutenu  par  de  saints 
pasteurs  et  par  de  bons  prêtres,  afin  qu'il  né 
se  dissipât  point,  mais  qu'il  fût  stable  et 
permanent,  suivant  les  paroles  de  Notre- 
Seigneur  à  ses  disciples  ;  Posai  vos  ut  eatis, 
et  fructum  afferatis,  et  frac  tus  vester  maneat. 
«  Je  vous  ai  établis  afin  que  vous  alliez  et  que 
vous  rapportiez  du,  fruit  et  que  votre  fruit 
demeure.  »  (Joan.  xv,  16.) 

Il  communiqua  un  jour  son  désir  et  ses 
vues  à  plusieurs  ecclésiastiques  de  grand 
mérite  qu'il  avait  sous  sa  direction,  du 
nombre  desquels  était  M.  Olier,  et  les  exhor- 
ta à  s'unir  ensemble  pour  former  un  sémi- 
naire, selon  les  ouvertures  que  la  Provi- 
dence leur  en  présenterait;  car  Dieu  n'avait 
point  manifesté  au  F.  de  Condren  le  temps 
auquel  cet  œuvre  devait  être  commencé,  ni 
de  quelle  manière  il  devait  être  accompli. 

Cette  proposition  fut  goûtée  de  tous  ces 
bons  prêtres  ;  ils  s'unirent  ensemble  pour 
ce  dessein,  et  un  d'entre  eux,  qui  était  fort 
capable  et  fort  pieux,  fut  choisi  pour  être  le 
supérieur;  mais  la  Providence  divine  dont 
les  voies  sont  infiniment  élevées  au-dessus 
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de  celles  des  hommes,  en  avait  choisi  un 
autre;  elie  voulait  mettre  pour  la  pierre  fon- 
damentale de  cet  édifice  une  personne  qui, 
outre  la  sagesse  humaine,  la  science  ac- 
quise et  les  talents  de  la  nature,  eût  une 
lumière  de  grâce,  une  science  céleste,  et 
des  dons  extraordinaires  ;  c'était  M.  Olier 
qu'il  destinait  à  cette  grande  entreprise. 
Mais,  alin  que  l'homme  y  eût  moins  de  part, 
et  que  l'ouvrage  fût  attribué  à  la  grâce  toute 
seule,  il  le  tint,  pendant  les  deux  années 
qui  précédèrent  immédiatement  l'établisse- 
ment du  séminaire,  dans  un  état  de  souf- 
france et  d'abjection  si  grande,  que  celui 
qui  devait  être  incontinent  après  le  chef 
des  autres,  semblait  être  pendant  ce  temps- 
là  le  rebut  et  la  balayure  du  monde. 

Les  peines  intérieures  de  M.  Olier;  l'usage 
qu'iUnfait  et  le  profit  qu'il  en  tire.  — Pour  ren- 
dre même  cet  état  d'humiliation  plus  saint  et 
plusméritoire,il  voulut  (lu'il  le  désirât  coin  me 
ûnegrâce,et  lui  inspira  de  faire  deux  deman- 
des qui  ne  pouvaient  être  que  l'effet  d'une 
vertu  héroïque  et  d'un  amour  très-pur. La  pre- 
mière qu'il  plût  à  sa  divine  Majesté  changer 
en  peines  intérieures  les  traverses  qu'il 
souffrait  de  la  part  de  ceux  qui  lui  susci- 
taient dos  procès.  Et  la  seconde,  qu'il  vou- 
lût lui  ôter  la  réputation  qu'il  avait,  et  éloi- 
gner de  lui  les  applaudissements  qui  l'ac- 
compagnaient dans  tous  les  emplois. 

Cette  prière  si  chrétienne  fut  exaucée 
aussitôt  par  celui  qui  en  était  l'auteur,  et  qui 
l'avait  formée  dans  le  cœur  de  M.  Olier.  Car 
très-peu  de  temps  après, Notre-Seigneur  sem- 
bla lui  retirer  sa  lumière  et  le  dépouiller  de 
ses  dons;  il  lui  ûta  toutes  ses  vues  de  la 
beauté  et  de  la  bonté  de  Dieu,  qui  avaient 
auparavant  donné  de  si  violents  assauts  à 
son  cœur,  qu'il  était  obligé  de  se  soulager 
en  criant  :  O  amour!  à  amour!  tout  cela,  dis- 
je,  s'éclipsa,  et  ce  saint  prêtre  n'eut,  à  la 
place  de  ses  grâces  et  de  ses  lumières,  que 
des  ténèbres  épaisses  et  des  vues  terribles 
de  la  justice  d'un  Dieu  irrité. 

Dans  tout  ce  temps,  il  ne  recevait  de  la 
part  de  son  souverain  Maître,  que  des  mé- 
pris et  des  rebuts  ;  il  ne  pouvait  se  considé- 
rer lui-même  que  comme  un  réprouvé,  et 
comme  le  Judas  de  la  compagnie  avec  la- 
quelle il  travaillait.  Il  ne  trouvait  aucune 
consolation  parmi  les  hommes  ;  et  quand 
son  directeur  l'assurait  que  ses  craintes  et 
ses  angoisses  étaient  des  épreuves  de  Dieu 
et  des  peines  qui  passeraient,  il  ne  pouvait 
se  le  persuader;  mais  il  répondait,  en  ver- 
sant des  torrents  de  larmes  :  Et  plût  à  Dieu 
que  ee  ne  fussent  que  des  peines,  et  qu'elles 
pussent  durer  toute  une  éternité! je  ne  m'en 
soucierais  nullement,  pourvu  que  je  ne  fusse 
pus  haï  de  Dieu. 

Tous  ses  travaux  pour  le  prochain  lui  pa- 
raissaient stériles  et  dignes  de  malédiction; 
l'usage  même  des  talents  naturels  lui  fut 
souvent  ôté  pendant  ces  deux  années,  et  il 
est  arrivé  plusieurs  fois,  qu'au  lieu  de  par- 
ler avec  la  facilité  et  l'éloquence  qui  lui 
étaient  ordinaires,  il  se  trouvait  comme 
interdit  dans  la  chaire  et  dans  la  conversa- 


tion, tout  lui  étant  ôté  de  l'esprit  et  de  la 
mémoire. 

A  ces  souffrances  les  hommes  ajoutaient 
leurs  persécutions  et  leurs  mépris.  On  lit 
mille  railleries  de  lui  à  la  cour,  sur  le  refus 
de  la  coadjutorerie  de  Châlons  ;  des  per- 
sonnes éminentes  en  dignité  condamnèrent 
sa  conduite,  ses  amis  l'abandonnèrent,  et  les 
ecclésiastiques  avec  qui  il  travaillait  s'ima- 
ginèrent qu'il  se  repentait  de  son  refus,  et 
que  l'abattement  de  son  visage  venait  du  re- 
gret qu'il  avait  de  se  voir  éloigné  des  digni- 
tés et  des  plaisirs  d'une  vie  commode.  Com- 
me ils  remarquèrent  qu'il  n'avait  pas  tou- 
jours la  même  liberté  dans  ses  fonctions,  ils 
l'observaient  avec  quelque  sorte  de  défiance, 
et  faisaient  difficulté  de  l'employer.  Leur 
peine  contre  lui  alla  même  si  avant,  qu'un 
des  plus  considérables  lui  dit  plus  d'une  fois 
qu'on  n'avait  que  faire  de  lui,  et  qu'il  ne 
devait  songer  qu'à  se  cacher  dans  un  trou. 
Enfin  le  démon  se  mettant  de  la  partie,  les 
tentations  d'orgueil  et  de  l'amour  de  soi- 
même  l'assiégèrent  de  telle  sorte,  qu'il 
croyait  que  ses  malheureux  vices,  pour  les- 
quels il  avait  auparavant  une  aversion  ex- 
trême, fussent  le  principe  et  comme  l'âme 
de  toutes  ses  actions,  ce  qui  lui  causait  une 
étrange  affliction. 

Voilà  l'état  où  Notre-Seigneur  réduisit 
son  serviteur  pendant  ces  deux  années. 
Voici  les  dispositions  avec  lesquelles  il  sup- 
porta un  si  rude  martyre. 

Durant  tout  ce  temps,  ce  serviteur  fidèle 
ne  quitta  point  l'oraison  ni  les  exercices  de 
piété,  ni  les  travaux  de  la  mission.  Il  fut 
toujours  parfaitement  exact  aux  plus  petites 
choses  ;  il  ne  s'offensa  jamais  des  mauvais 
traitements  qu'il  recevait  du  prochain;  ja- 
mais il  ne  se  lassa  des  souffrances  ;  jamais 
il  ne  se  plaignit  de  la  conduite  que  Dieu 
gardait  sur  lui.  11  demeura  dans  une  sou- 
mission parfaite,  et  il  s'abandonna  entiè- 
rement à  ses  volontés.  Au  pi  us  fort  de  ses 
souffrances,  son  cœur  ne  perdit  point  la 
paix,  et  dans  le  temps  de  ses  plus  grandes 
peines,  il  ne  donna  point  d'autres  marques 
de  sa  douleur  que  ces  mots  qu'il  disait 
quelquefois  en  soupirant  :  Mon  Dieu,  vous 
êtes  bien  change'! 

•  Tant  de  fidélité,  tant  de  courage  et  tan* 
d'amour  pendant  une  si  rude  épreuve  no 
pouvaient  être  que  des  sources  de  grâces 
extraordinaires.  Ainsi  quoiqu'avant  ces  deux 
années  la  vertu  de  M.  Olier  eût  paru  con- 
sommée ,  il  faut  néanmoins  avouer  qu'elle 
devint  incomparablement  plus  pure  et  plus 
sublime  qu'elle  n'avait  jamais  été.  Ce  fut 
alors  que  Dieu  l'ayant  élevé  à  un  degré  émi- 
nent  de  grâce  et  de  sainteté,  la  Providence 
donna  commencement  à  l'œuvre  qu'elle  lui 
voulait  confier.  La  chose  se  passa  de  la  sorte. 

Commencement  du  séminaire  à  Yaugirard. 
—  Cette  compagnie  d'ecclésiastiques  avec 
lesquels  le  K.  P.  de  Condren  avait  uni  M. 
Olier  pour  le  dessein  que  nous  avons  dit, 
après  avoir  continué  les  missions  pendant 
quelque  temps,  s'arrêta  à  Chartres.  Ilsessayè- 
reut  d'y  établir  un  séminaire  ;  mais,  y  ayant 
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demeuré  huit  mois  sans  que  personne  se 
joignît  à  eux  ,  ni  que  l'entreprise  eût  aucun 
succès,  ils  crurent  que  l'heure  de  cet  éta- 
blissement n'était  pas  encore  venue,  et  que 
Dieu  réservait  cette  œuvre  à  un  autre  temps  : 
ainsi  ils  jugèrent  qu'ils  devaient  recommen- 
cer les  missions. 

Mais  dans  ce  temps-là  même  qu'ils  se  dis- 
posaient à  reprendre  leurs  premiers  emplois, 
et  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  écarti'-s 
en  différentes  provinces  pour  diverses  af- 
faires, la  Providence  ordonna  qu'un  de  ces 
bons  ecclésiastiques  vînt  à  Paris  et  que  dans 
un  entretien  qu  il  eut  avec  une  personne 
de  piété,  il  lui  fit  le  récit  du  dessein  qu'ils 
avaient  eu,  et  de  ce  qu'ils  avaient  inutile- 
ment commencé  à  Chartres. 

Cette  personne,  goûtant  fort  celte  œuvre  , 
fut  fort  affligée  de  ce  qu'elle  n'avait  pas 
réussi,  et  représentant  à  ce  bon  prêtre  qu'il 
ne  fallait  pas  abandonner  une  entreprise  qui 
pouvait  être  si  utile  à  la  gloire  de  Dieu  et 
au  bien  de  l'Eglise,  elle  ajouta  que,  venant 
demeurer  à  Vaugirard,  proche  de  Paris  ,  ils 
pourraient  assister  aux  offices  de  cette  pa- 
roisse ,  et  s'occuper  dans  la  maison  à  ins- 
truire les  ecclésiastiques,  qui  s'adresseraient 
à  eux.  Elle  s'offrit  même  de  soutenir  pen- 
dant quelque  temps  ce  qui  serait  nécessaire 
pour  l'entretien  des  ecclésiastiques  et  enfin 
elle  fit  de  si  grandes  instances  pour  cela  , 
qu'elle  obligea  ce  bon  prêtre  d'en  écrire  à 
ceux  de  sa  compagnie. 

Plusieurs  d'entre  eux  ne  voulurent  point 
écouter  cette  proposition.  M.  Olier  s'y  op- 
posa lui-même  assez  longtemps  ,  et  on  ne 
put  gagner  sur  lui  autre  chose,  sinon  qu'il  re- 
commanderait cette  affaireà  Notre-Seigneur. 

Il  se  retira  au  commencement  du  mois  de 
décembre  de  l'année  1641 ,  à  une  maison 
de  campagne  proche  de  Paris,  pour  y  faire  ies 
exercices  spirituels  et  demander  la  lumière 
du  Ciel  sur  la  proposition  qu'on  lui  faisait. 
Ses  prières  furent  efficaces,  car  il  se  trouva 
sur.  .la  fin  de  sa  retraite  si  encouragé  à  tra- 
vaillera cette  œuvre,  et  tellement  assuré 
de  la  protection  et  du  secours  de  Dieu,  qu'il 
anima  plusieurs  de  ces  bons  ecclésiastiques 
a  entreprendre  l'établissement  d'un  sémi- 
naire. Il  fit  dans  ce  même  mois  une  seconde 
retraite,  où  Dieu  le  confirma  encore  daos 
ce  dessein,  le  remplit  de  l'esprit  qu'il  devait 
inspirera  la  communauté  qu'il  allait  former; 
et  commeil  priait  pourtous  ceuxqui  avaient 
commencé  le  séminaire  à  Chartres,  Notre- 
Seigneur  lui  fit  connaître  qu'il  y  en  avait 
parmi  eux  qui  n'étaient  pas  appelés  à  cet 
emploi,  et  dont  la  Providence  voulait  se 
servir  ailleurs. 

Ceux  donc  qui  n'étaient  pas  appelés  à  cette 
œuvre  s'étant  retirés  d'eux-mêmes  ,  et  M. 
Olier  ayant  été  assuré  par  des  personnes 
très-éclairées  et  pardegrands  serviteurs  de 
Dieu  ,  que  c'était  sa  volonté  qu'il  établît  un 
séminaire,  il  vint  à  Vaugirard  et  y  loua  une 
maison  au  commencement  de  l'année  1642. 

Dieu  donna  aussitôt  une  telle  bénédiction 
à  cette  entreprise  ,  que  quoique  notre  saint 
prêtre  fût  logé  avec  les  ecclésiastiques.  q\ii 


l'avaient  suivi,  dans  une  des  plus  pauvres 
maisons  de  ce  village,  quoiqu'ils  habitassent 
un  logis  si  petit  qu'il  fallut  pratiquer  des 
chambres  dans  un  vieux  colombier;  quoi- 
qu'ils manquassent  de  plusieurs  commodi- 
tés ,  étant  réduits  à  vivre  de  ce  qu'une  per- 
sonne de  piété  leur  donnait  par  aumône  , 
tous  leurs  revenus  ayant  été  consumés  aux 
frais  des  missions  et  du  séminaire  de  Char- 
tres ,  néanmoins  dès  les  premiers  mois  plu- 
sieurs personnes  considérables  par  leur 
naissance  et  par  leur  piété  vinrent  se  ran- 
ger auprès  d'eux  pour  se  former  aux  vertus 
et  aux  fonctions  ecclésiastiques. 

Ils  étaient  tous  sous  la  conduite  de  M. 
Olier,  dont  ils  écoutaient  tes  instructions 
avec  une  docilité  non  pareille;  car  alors  ses 
premières  lumières  lui  furent  rendues,  et 
Dieu  lui  en  communiqua  de  plus  pures,  de 
plus  étendues  et  de  plus  efficaces  qu'il  n'avait 
fait  auparavant  ;  ils  recevaient  avec  une 
sainte  avidité  la  nourriture  céleste  qu'il  don- 
nait à  leurs  âmes,  et  ils  ne  laissaient  perdre 
aucune  des  paroles  de  vie  qui  sortaient  de 
sa  bouche. 

Mais  ceux  qui  avaient  été  en  sa  compagnie 
les  deux  années  précédentes  ne  pouvaient 
l'entendre  qu'avec  admiration.  Ils  avaient 
été  témoins  de  l'état  où  il  avait  été  réduit, 
lorsque  les  paroles  lui  étaient  ôtées  dans  le 
temps  qu'il  voulait  exhorter  les  peuples,  ou 
converser  avec  le  prochain,  et  alors  ils  l'en- 
tendaient parler  de  Dieu  avec  tant  de  force, 
expliquer  les  mystères  d'une  manière  si 
sublime,  et  résoudre  avec  tant  de  clarté  les 
difficultés  qu'on  lui  proposait,  qu'ils  étaient 
dans  un  étonnement  continuel  d'un  change- 
ment si  extraordinaire.  Ils  étaient  obligés 
d'avouer  que  Dieu  parlait  par  son  serviteur, 
et  que  celui  qui  lui  avait  fermé  la  bouche  la 
lui  ouvrait  pour  publier  les  merveilles  de 
sa  loi. 

Etablissement  du  séminaire  à  Paris.  —  Ils 
n'avaient  pas  demeuré  quatre  mois  à  Vaugi- 
rard, que  la  divine  Providence  les  en  lira 
pour  les  établir  à  Paris  ;  et  pour  faire  paraî- 
tre que  c'était  sa  sagesse  infinie  qui  faisait 
cet  établissement,  il  choisit  un  moyen  qui 
n'étaitjamais  venu  en  l'esprit  à  M.  Olier,  et 
qui  lui  donna  ouverture  pour  faire  des  biens 
dont  jusqu'alors  il  n'avait  aucune   pensée. 

M.  de  Fiesque,  alors  curédeSaint-Sulpice 
de  Paris,  étant  affligé  des  désordres  de  sa 
paroisse  et  ennuyé  de  l'oppositionqu'il  trou- 
vait dans  plusieurs  des  prêtres  qui  y  étaient 
habitués,  et  qui  résistaient  à  tous  ses  des- 
seins, conçut  la  pensée  de  quitter  sa   cure. 

Comme  il  avait  entendu  parler  du  mérite  de 
M.  Olier  et  de  la  vertu  de  ses  ecclésiastiques,  il 
jeta  la  vue  sur  eux  pour  l'exécution  de  son  des- 
sein ;  il  prit  l'occasion  d'une  procession  qui 
se  faisait  de  Saint-Sulpice  à  Vaugirard,  pour 
demander  à  quelqu'un  du  séminaire  s'il  n'y 
avait  personne  dans  leur  compagnie  qui 
voulût  se  charger  de  sa  cure,  et  permuter 
quelque  bénéfice  avec  le  sien.  Cette  proposa 
tion,  quoiqu'elle  parût  avantageuse  pour  le 
dessein  de  M.  Olier,  ne  fut  point  écoutée 
d'abord*;  notre  serviteur  de  Dieus'éloignant 
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des^enireprisosqui  avaient  de  l'éclat,  et  cha- 
cun des  ecclésiastiques  redoutant  un  $i  pe- 
if.nt  fardeau 

Cependant  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice 
persiste  dans  sa  pensée,  il  faitde  continuel- 
les instances,  il  emploie  des  personnes  de 
piété,  qui  représentent  à  M.  Olier  qu'il  ne 
doit  pas  négliger  une  occasion  qui  lui  donne 
entrée  dans  une  moisson  si  abondante;  enfin 
il  n'omet  rien  de  ce  qu'il  croit  l'y  pouvoir 
engager. 

M.  Olier  étant  ainsi  sollicité  se  crut  obligé 
de  recommander  cette  affaire  à  Notre-Sei- 
gneur  pour  apprendre  quelle  était  sa  volonté. 

Après  beaucoup  de  prières  faites  sur  ce 
sujet,  il  se  sentit  fortifié  de  la  grâce,  et  consi- 
dérant combien  il  y  avait  à  travailler  dans 
cette  vaste  paroisse  pour  la  gloire  de  Dieu, 
il  se  résolut  d'entendre  les  propositions  de 
M.  de  Fiesque  et  d'accepter  sa  cure. 

M.  Olier  est  fait  curé  de  Saint-Sulpice.  — 
Sa  résolution  fut  combattue  par  MM.  ses  pa- 
tents, qui  ne  pouvaient  souffrir,  qu'avant 
refusé  des  évêchés,  il  se  chargeât  d'une  cure. 
Plusieurs  de  ses  amis  craignant  pour  sa  santé 
l'en  voulurent  détourner,  lui  disant  qu'il 
n'avait  pas  assez  de  secours  pour  desservir 
une  si  grande  paroisse.  Mais  ni  les  uns,  ni 
les  autres  ne  Je  purent  empêcher  d'exécuter 
ce  qu'il  croyait  être  la  volonté  de  Dieu.  Le 
zèle  qu'il  avait  pour  la  gloire  de  son  Maître, 
et  la  parfaite  confiance  qu'il  avait  en  son 
secours,  le  firent  passer  par-dessus  toutes  les 
considérations  humaines;  il  prit  en  personne 
possession  de  la  cure  de  Saint-Sulpice  au 
mois  d'août  de  l'année  lGiii.et  il  commença 
à  défricher  cette  terre  dont  la  plus  grande 
partie  ne  porlaitque  des  ronces  et  des  épines. 

Le  faubourg  Saint-Germain  était  alors  la 
sentine  non-seulement  de  tout  Paris  ,  mais 
presque  de  tou'.e  la  France;  il  servait  de 
retraite  aux  libertins,  aux  athées-  et  à  tous 
ceux  qui  vivaient  dans  l'impureté  et  dans  le 
désordre.  La  dépravation  y  était  si  horrible, 
selon  le  témoignage  d'une  personne  qui  vit 
encore,  qu'à  une  des  portes  de  Saint-Sulpice 
on  vendait  impunément  des  caractères  et 
d'autres  inventions  superstitieuses  etdiabo- 
liques. 

M.  Oliet  ayant  à  remédier  à  tant  de  désor- 
dres, se  proposa  premièrement  de  ramener 
ses  paroissiens  à  leur  devoir  plutôt  par  ses 
exemples  que  par  des  invectives  et  des  pour- 
suites violentes,  lise  résolut  pour  cela  de 
mener  la  vie  la  plus  sainte  qui  lui  serait 
possible,  et  il  en  fit  un  vœu  exprès  dans  l'E- 
glise de  Notre-Dame  de  Paris,  promettant  à 
Dieu  de  faire  le  reste  de  ses  jours  ce  qu'il 
croirait  être  le  plus  parfait. 

En  second  lieu  il  demanda  à  Notre-Sei- 
gneurdes  ouvriers  capables  de  l'aider  dans 
sa  moisson.  Dieu  lui  en  ayant  envoyé  bon 
nombre,  il  les  logea  avec  quelques-uns  des 
piètres  qu'il  avait  amenés  du  séminaire  de 
Vaugirard,  et  désirantd'être  parfaitement  uni  à 
ses  cbers  associés,  il  vécut  avec  eux  en  commu- 
nauté. Il  se  faisait  le  plus  petit  d'entre  eux, 
et  ne  se  di?tinguait  de  ses  inférieurs  que 
par  la  grandeur  de  son  zèle  et  par  sa  profonde 


humilité.  Il  n'omettait  rien  de  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à  les  établir  solidement  dans 
la  pratique  des  vertus  apostoliques.  Entre 
autres  dispositions,  il  désira  en  eux  un  très- 
grand  désintéressement;  il  voulut  qu'ils 
n'exigeassent  rien  pour  l'administration  du 
saint  Viatique,  et  qu'ils  refusassent  absolu- 
ment tout  ce  qu'on  leur  présenterait  pour 
le  sacrement  de  pénitence. 

Il  porta  même  le  détachement  jusqu'à  ce 
point  qu'il  voululque  toutes  les  rétributions 
que  ses  prêtres  recevraient  des  peuples  pour 
les  autres  services  qu'ils  leur  rendraient 
fussent  mises  en  commun,  et  que  chaque 
particulier  se  contentât,  selon  le  désir  de  l'A- 
pôtre, d'avoir  sa  nourriture  et  de  quoi  se 
vêtir,  ce  qui  s'est  toujours  observé  depuis 
ce  temps.  Et  ainsi,  par  un  secours  singulier 
delà  Providence  il  forma  une  communauté 
qui  sans  être  fondée  s'est  soutenue  depuis 
quarante  ans,  et  qui,  depuis  son  établisse- 
ment n'a  jamais  manqué  de  sujets  et  de 
prêtres  pour  servir  cette  grande  paroisse, 
quoiqu'ils  n'y  soient  attirés  par  aucun  inté- 
rêt, ni  retenus  par  aucun  engagement. 

//  travaille  à  la  réforme  de  su  paroisse  par 
les  controverses  et  catéchismes.  Il  empêche 
les  duels,  il  ôte  les  ubus  des  confréries,  il 
détruit  les  mauvais  lieux,  il  pourvoit  aux 
nécessités  des  pauvres.  —  Cette  communauté 
ayant  été  remplie  en  très-peu  de  temps  de 
plusieurs  dignes  ouvriers,  il  travailla  b  la. 
réforme  de  sa  paroisse.  Il  est  impossible  de 
rapporter  dans  cet  abrégé  tout  ce  que  fit  ce 
saint  pasteur,  et  tout  ce  qu'il  endura  pour 
ce  sujet;  nous  en  marquerons  seulement  ici 
la  moindre  partie.  Il  travailla  d'abord  à  la 
conversion  des  hérétiques,  qui  étaient  en 
très-grand  nombre,  faisant  faire  des  contro- 
verses publiques,  conversant  en  particulier 
avec  ces  pauvres  égarés,  empêchant  les  as- 
semblées de  ceux  qui  n'étaient  pas  tolérés 
dans  l'Etat,  accueillant  ceux  qui  reconnais- 
saient leurs  erreurs,  et  fournissant  à  tous  leurs 
besoins  avec  une  charité  qui  ne  se  lassait 
jamais;  ce  qui  était  bien  plus  difficile  alors 
qu'au  temps  ou  nous  sommes,  dans  lequel 
les  libéralités  de  notre  grand  roi  donnent 
de  si  puissants  secours  à  tous  ceux  qui  re- 
viennent à  l'Eglise. 

Il  entreprit  en  même  temps  l'instruction 
des  Catholiques,  à  la  plupart  desquels  il  fal- 
lait annoncer  l'Evangile  quasi  tout  de  non-» 
veau.  11  établit  plusieurs  catéchismes  dans 
son  église  paroissiale,  et  la  multitude  des 
personnes  de  tout  âge  qui  venaient  recevoir 
le  pain  de  la  parole  de  Dieu  que  les  ecclé- 
siastiques leur  rompaient,  remplissant  la 
salle  du  banquet,  ce  bon  père  de  famille  en- 
voyait ses  ministres  dans  les  places  et  dans 
les  rues  une  clochette  à  la  main,  pour  as- 
sembler dans  les  différents  quartiers  du 
faubourg  les  enfants  des  fidèles,  et  les  ins- 
truire de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
leur  sanctification. 

Ces  instructions  se  faisaient  tous  les  di- 
manches et  fêtes  de  l'année,  et  elles  étaient 
multipliées  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois  par 
semaine  ,  lorsqu'il  fallait  préparer  les  peu- 


VIE  de  m.  olier. 


2G 


i;1 


3les  à  la  confirmation  ,  à  la  confession  et  à 
la  communion. 

Il  employa  bien  d'autres  moyens  pour 
porter  dans  toutes  les  familles  la  connais- 
sance des  mystères  de  notre  religion  et  les 
principes  de  la  piété  chrétienne. 

Il  rétablit  aussi  la  majesté  des  Offices  di- 
vins et  le  culte  de  la  très-sainte  Eucharistie, 
n'épargnant  ni  la  peine,  ni  la  dépense  pour 
ce  sujet.;  il  fit  refaire  les  autels  de  l'église, 
garnir  la  sacristie  d'ornements,  la  pourvoir 
de  vases  sacrés  ,  n'y  ayant  trouvé  lorsqu'il  y 
entra  que  trois  calices  d'argent. 

Les  duels  étaient  si  fréquents  dans  sa  pa- 
roisse qu'on  y  compta  jusqu'à  dix-sept  per- 
sonnes qui,  dans  une  même  semaine,  péri- 
rent dans  ces  malheureux  combats.  Ce  saint 
pasteur  fit  son  possible  pour  remédier  à  ces 
désordres  par  la  force  de  ses  exhortations  et 
par  la  fermeté  de  sa  conduite  :  et  enfin  il 
persuada  à  plusieurs  seigneurs  de  grand  es- 
prit et  fort  généreux,  de  faire  ensemble  une 
protestation  solennelle  de  ne  donner  ni 
d'accepter  aucun  appel ,  et  do  ne  servir  au- 
cun ami  qui  se  voulût  battre.  Ces  seigneurs 
la  firent  authentiquement  un  jour  de  Pente- 
côte ,  et  ils  observèrent  leur  résolution  si 
fidèlement  que  leur  exemple  fut  suivi  de  plu- 
sieurs ,  avant  que  même  l'autorité  du  roi 
eût  arrêté  le  cours  de  ce  désordre  jusqu'alors 
si  commun. 

11  abolit  aussi  plusieurs  dérèglements  su- 
perstitieux qui  s'étaient  répandus  dans  cer- 
tains corps  de  métiers  ;  et  pour  leur  donner 
à  la  place  les  principes  et  les  pratiques  de 
la  piétéchrélienne,  prenant  occasion  des  as- 
semblées de  leurs  confréries,  il  y  députait 
quelques-uns  de  ses  ecclésiastiques  pour  les 
Disposer  à  célébrer  dévotement  leur  fête  ,  et 
surtout  pour  les  préparer  à  faire  une  bonne 
confession  générale  de  toute  leur  vie. 

Dans  le  désir  qu'il  avait  de  bannir  le  vice 
de  sa  paroisse,  il  usa  d'une  telle  vigilance  , 
et  employa  si  prudemment  l'autorité  des  ma- 
gistrats, qu'il  purgea,  avant  les  troubles  de  Pa- 
ris, presque  tout  le  faubourg  des  mauvais 
lieux  qui  y  étaient ,  lesquels  ne  se  rétabli- 
rent ensuite  que  par  le  désordre  des  guerres. 

On  ne  peut  pas  s'imaginer  les  soins  que 
M.  Olier  prit  pour  retirer  du  dérèglement 
les  pauvres  créatures  qui  habitaient  ces  lieux 
infâmes  ,  ni  les  dépenses  qu'il  fit  pour  les 
placer  dans  des  maisons  de  piété ,  et  la  pa- 
tience qu'il  eut  à  supporter  leurs  rechutes. 

Il  porta  sa  pensée  à  secourir  aussi  ses  pa- 
roissiens dans  leurs  besoins  corporels,  et 
c'est  en  cela  qu'il  fit  voir  la  grandeur  de  sa 
charité  et  de  son  zèle  autant  qu'en  tout  le 
reste:  car  on  ne  saurait  rapporter  tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  tous  les  pauvres,  mais  prin- 
cipalement pour  les  pauvres  honteux.  Il  pre- 
nait connaissance  de  leurs  nécessités  parles 
visites  générales  et  particulières  qu'il  leur 
faisait  rendre,  et  qu'il  leur  rendait  très-sou- 
vent en  personne:  il  les  prévenait  dans  leurs 
besoins,  il  leur  distribuait  libéralement  ses 
revenus  et,  pour  le.ur  donnerdes  secours  plus 
abondants  ,  il  établit  dans  sa  paroisse  une 
assemblée  oour  le  soulagement  des  pauvres 


honteux  :  plusieurs  personnes  considérables 
se  trouvaient  deux  fois  le  mois  àcesassem- 
blées  ,  et  pourvoyaient  ensuite  avec  un  or- 
dreadmirable  aux  besoins  des  pauvres  filles, 
selon  les  règles  que  M.  Olier  leur  avait 
prescrites. 

L'exemple  de  ces  personnes  de  piété  fut 
suivi  de  beaucoup  d'autres,  et  on  institua 
de  semblables  assemblées  dans  quelques  pa- 
roisses-de  la  ville. 

Quoique  tous  ces  soins  extérieurs  fussent 
grands  ,  ils  étaient  néanmoins  peu  de  chose 
en  comparaison  de  l'application  intérieure 
dans  laquelle  il  était  presque  continuelle- 
ment pour  demander  à  Dieu  les  secours  né- 
cessaires à  ceux  qu'il  avait  sous  sa  conduite. 
//  travaille  à  l'établissement  et  an  règlement 
du  séminaire.  —  Pendant  que  notre  servi- 
teur de  Dieu  était  ainsi  occupé  au  service 
de  la  paroisse,  il  ne  laissait  pas  de  travailler 
à  l'établissement  de  son  séminaire  ,  sachant 
bien  que  Dieu  ne  l'avait  pas  tiré  du  travail 
des  missions,  où  il  faisait  de  si  grandsfruits, 
pour  l'appliquer  seulement  au  gouverne- 
ment d'une  paroisse ,  de  quelque  erande 
étendue  qu'elle  fût. 

Il  portait  toujours  dans  son  cœur  le  désir 
de  former  des  prêtres  qui,  se  répandant  dans 
tous  les  diocèses,  soutinssent  l'ouvrage  des 
missions.  C'est  pourquoi,  sitôt  qu'il  fut 
pourvu  de  la  cure  et  qu'il  eut  appelé  à  soi 
les  ecclésiastiques  qui  étaient  à  Vaugirard, 
il  appliqua  les  uns  au  service  de  la  paroisse 
et  les  autres  à  la  conduite  de  cette  compagnie. 
Il  ne  se  contenla  pas  de  donner  de  saints 
règlements  et  de  vertueux  directeurs  aux 
personnes  qui  s'y  retiraient,  il  voulut  encore, 
quelque  occupé  qu'il  fût  d'ailleurs,  s'appli- 
quer lui-même  à  les  former  et  à  les  préparer 
à  recevoir  dignement  les  saints  ordres. 

Pour  rendre  cette  œuvre -stable ,  il  tra- 
vailla à  l'affermir  par  les  lettres  patentes  du 
roi,  et  par  l'autorité  d'es  supérieurs  ecclé- 
siastiques. Mais,  quelque  saint  que  fût  ce 
projet,  il  ne  laissa  pas  d'y  trouver  beaucoup 
d'oppositions.  Voici  enfin  comment  l'affaire 
réussit  après  une  infinité  de  traverses. 

On  lui  donna  avis  que  Mgr  de  Corneil- 
lan ,  évêque  de  Rodez,  se  voulait  démet- 
tre en  sa  faveur  de  son  évêché,  et  que 
la  reine  régente  agréait  ce  changement. 
Cette  nouvelle  ne  lui  donna  pas  moins  de 
peine  qu'il  en  avait  ressenti  les  autres  fois 
qu'on  lui  avait  présenté  le  même  honneur  : 
mais  comme  il  douta  si  ce  n'était  point  un 
moyen  que  la  Providence  lui  offrait  pour 
l'exécution  de  son  entreprise,  il  se  réso- 
lut d'aller  trouver  M.  l'abbé  de  Saint- 
Germain,  de  qui  dépendait  l'établissement 
qu'il  poursuivait,  pour  l'assurer  que  si  ses 
services  lui  étaient  agréables  et  qu'il  trouvât 
bon  qu'il  travaillât  dans  le  faubourg,  il  ne 
penserait  nullement  à  la  proposition  qu'on 
lui  faisait  de  cet  évêché  :  que  si  au  contraire 
il  ne  le  jugeait  pas  utile  dans  la  paroisse  il 
s'en  retirerait,  n'ayant  rien  plus  à  cœur  que 
de  suivre  les  ordres  de  la  Providence,  et  de 
ne  rien  entreurendre  contre  le  gré  des  su- 
périeurs. 
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M.  l'abbé  admirant  son  humilité  et 
son  zèle,  l'assura  de  sa  protection,  et  lui 
promit  d'appuyer  son  dessein  en  tout  ce  qui 
dépendrait  de  lui  :  ce  qu'il  fit  effectivement. 
Ainsi  le  séminaire,  dont  l'érection  parais- 
sait impossible,  à  cause  des  difficultés  ex- 
trêmes qu'on  y  avait  formées,  fut  solidement 
établi  environ  deux  ans  après  que  M. 
Olier  eut  pris  possession  de  la  cure  de  Saint- 
Sulpice. 

M.  Olier  souffre  avec  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  douceur  une  grande  persécution 
qui  est  suivie  de  grands  fruits  dans  la  pa- 
roisse. —A  peine  cette  affaire  était-elle  con- 
sommée qu'il  survint  à  notre  saint  prêtre 
de  nouvelles  cr.oix  plus  grandes  que  les 
précédentes.  Quelques  personnes,  dont  les 
unes  étaient  fâchées  que  leurs  dérèglements 
fussent  corrigés  par  leur  pasteur,  et  les 
autres  désiraient  que  la  cure  de  Saint-Sul- 
pice  tombât  entre  les  mains  de  quelqu'un 
de  leurs  parents,  firent  en  sorte  que  celui 
qui  avait  tant  pressé  M.  Olier  de  le  dé- 
charger de  cette  cure,  y  voulût  rentrer, 
prétendant  que  le  bénéfice  qu'on  lui  avait 
donné  à  la  place  n'était  pas  de  la  qualité  ni 
du  revenu  qu'on  lui  avait  fait  croire. 

Des  personnes  séditieuses  ayant  répandu 
ce  bruit  parmi  la  populace,  et  s'étant  écriées 
qu'on  faisait  injustice  à  leur  ancien  curé, 
elles  suscitèrent  des  misérables  qui  s'étant 
armés  de  tout  ce  qu'ils  trouvaient  sous  leurs 
mains,  vinrent  en  troupe  à  la  chambre  de 
l'homme  de  Dieu,  l'en  tirèrentavec  violence, 
mirent  son  surplis  en  pièces,  le  chargèrent 
lui-même  de  coups,  et  iui  tenant  le  pistolet 
dans  les'  reins  le  traînèrent  honteusement 
au  milieu  de  la  rue,  où  ils  ne  le  laissèrent 
en  vie  que  pour  aller  profiter  du  pillage  que 
les  autres  séditieux  faisaient  dans  la  maison 
presbytérale. 

Quelques-uns  de  ses  amis,  pour  le  mettre 
en  sûreté,  l'obligèrent  à  se  retirer  au  palais 
d'Orléans. 

Cependant  l'affaire  ayant  été  portée  au  par- 
lement, il  fut  aussitôt" rétabli  par  arrêt  dans 
la, jouissance  de  sa  cure.  Mais  le  même 
jour  de  ce  rétablissement,  les  séditieux  re- 
commencèrent leurs  violences,  s'efforcèrent 
de  rompre  les  portes  du  presbytère,  d'en 
escalader  les  murs  et  d'y  mettre  le  feu  :  et 
leur  fureur  fut  si  grande  qu'elle  ne  put  être 
arrêtée  que  parla  force  de  quelque  compagnie 
du  régiment  des  gardes,  que  la  reine  eut  la 
bonté  d'y  envoyer. 

Enfin,  au  bout  de  quarante  jours  cette 
bourrasque  s'apaisa  par  la  facilité  .qu'eut 
M.  Olier  à  donner  beaucoup  plus  qu'on  ne 
lui  avait  demandé. 

Dans  tout  ce  temps  de  persécution,  la  paix 
de  son  cœur  ne  fut  nullement  troublée  :  il 
ne  témoigna  à  ceux  qui  le  chargeaient  de 
coups  qu'une  extrême  douceur  et  une  cha- 
rité sans  exemple. 

Lorsqu'il  apprit  qu'on  voulait  châtier  les 
séditieux  et  en  faire  une  punition  exem- 
plaire, il  employa  tout  son  crédit  pour  les 
en  exempter,  rejetqnt  la  faute  sur  lui-même; 
et  enfin  il  se  trouva  dans  un  si  grand  calme, 


au  milieu  de  tant  de  tempêtes,  qu'étant 
entré  dans  Notre-Dame  en  allant  solliciter 
ses  juges,  il  s'y  arrêta  pendant  deux  heures, 
et  demeura  tout  ce  temps-là  comme  immo- 
bile en  oraison. 

Il  est  vrai  que  cette  persécution  ne  iui 
était  pas  imprévue  :  Dieu  l'avait  préparé  à 
ce  coup  longtemps  auparavant,  lui  ayant 
fait  connaître,  lorsqu'il  entra  dans  la  cure, 
qu'il  en  serait  chassé  honteusement  avant 
que  trois  ans  s'écoulassent.  Un  ecclésias- 
tique même  de  sa  communauté  l'avait  apprise 
six  mois  avant  qu'elle  arrivât,  de  deux  per- 
sonnes à  qui  Dieu  l'avait  manifesté,  et  M. 
Olier  avait  dit  à  quelques-uns  de  ses  prêtres 
qu'il  fallait  se  disposer  à  une  grande  croix 
que  Notre-Seigncur  devait  envoyer. 

Dieu  ne  laissa  pas  sans  récompense  les 
travaux  et  les  souffrances  de  son  serviteur, 
car  pour  les  injures  atroces  et  les  calomnies 
qu'on  avait  vomies  contre  lui,  il  lui  donna 
l'estime  et  l'approbation  générale  de  tous 
ses  paroissiens  ;  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu 
écouter  ceux  qui  le  portaient  à  quitter  une 
cure  qui  lui  donnait  tant  de  fatigues,  il  le 
récompensa  d'une  force  si  grande  et  d'une 
si  parfaite  santé,  qu'il  fit  ensuite  plus  de 
choses  en  un  jour,  qu'auparavant  il  n'en 
avait  pu  faire  en  plusieurs  ;  et  à  cause  qu'il 
n'avait  point  voulu  tirer  vengeance  de  tou- 
tes les  violences  qu'on  lui  avait  faites,  la 
justice  divine  lui  en  fit  faire  raison,  soit  en 
obligeant  plusieurs  de  ses  persécuteurs  à 
publier  ses  vertus,  soit  en  punissant  les 
autres  par  de  terribles  châtiments. 

Quand  il  se  vit  délivré  de  cette  persécu- 
tion, il  profita  do  la  paix  dont  il  jouissait  et 
de  la  confiance  qu'avaient  en  lui  les  per- 
sonnes les  plus  considérables  de  la  paroisse, 
pour  y  établir  le  bon  ordre  et  pour  porter 
son  cher  peuple  à  la  vertu,  et  pour  conduire 
à  une  haute  et  solide  perfection  des  îmes 
choisies  que  Dieu  lui  adressait.  En  effet,  il 
gagna  tellement  à  Notre-Seigneur  des  per- 
sonnes de  toute  condition,  des  magistrat*, 
des  seigneurs  de  la  cour  et  des  danies  de  la 
plus  grande  qualité,  qu'on  les  voyait  tous 
les  jours  s'appliquer  à  l'oraison  mentale  et 
à  la  lecture  spirituelle,  avoir  une  heure  ré- 
glée pour  visiter  chaque  semaine  le  très- 
saint  Sacrement  à  la  paroisse,  prendre  un 
soin  exact  de  leurs  domestiques  pour  le  tem- 
porel et  pour  le  spirituel ,  régler  leur  table 
et  leur  train  selon  les  lois  de  la  modestie 
chrétienne,  travaillera  accommoder  les  dif- 
férends de  leurs  quartiers,  es  se  donner  aux 
œuvres  de  charité  avec  tant  de  zèle  et  d'ab- 
négation d'eux-mêmes,  que,  visitant  les  ma- 
lades et  les  pauvres,  ils  leur  rendaient  des 
services  très-abjects,  et  se  portaient  par  une 
générosité  chrétienne  à  des  actions  pour 
lesquelles  l'inclination  de  la  nature  leur 
donnait  une  extrême  répugnance. 

Ce  qu'il  fit  durant  les  guerres  de  Paris 
pour  soulager  tes  pauvres,  pour  retirer  les 
filles  du  danger  de  se  perdre,  et  pour  le  bien 
des  religieuses  de  la  campagne  qui  se  réfu- 
giaient à  Paris. —  Ayant  travaillé  si  utile- 
ment pendant  quelques  années  depuis  son 
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rétablissement,  les  troubles  de  Paris  sur- 
vinrent, où,  quoique  toute  la  ville  fût  émue, 
on  ne  vit  point  néanmoins  de  barricade 
dans  le  faubourg  Saint-Germain,  comme 
il  y  en  avait  en  plusieurs  autres  quartiers, 
les  habitants  de  la  paroisse  de  Saint-Sul- 
pice  faisant  voir  alors  par  leur  soumission 
et  par  leur  fidélité  au  service  du  roi ,  com- 
bien ils  avaient  profité  dans  la  solide  piété 
par  les  instructions  de  leur  saint  pasteur. 

Ce  fut  dans  ce  temps  de  guerre  et  de  fa- 
mine que  M.  Olier  fit  paraître  plus  que 
jamais  sa  confiance  en  Dieu,  sa  charité  pour 
les  pauvres,  son  zèle  ardent  pour  le  bien  de 
l'Etat,  en  un  mot  toutes  ses  vertus.  Après 
avoir  adoré  la  justice  divine,et  s'y  être  soumis 
avec  une  parfaite  résignation,  il  commença 
de  faire  chaque  jour  des  austérités  extraor- 
dinaires pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  ;  il 
exhorta  puissamment  ses  peuples  à  la  péni- 
tence; il  les  assembla  tous  les  soirs  devant 
le  très-saint  Sacrement  pour  demander  mi- 
séricorde à  Notre -Seigneur,  et  lui-même 
passait  souvent  les  nuits  en  prières  devant 
le  tabernacle.  Enfin  il  ouvrit  son  cœur  et 
ses;mains  à  tous  les  pauvres,  mais  avec  tant 
de  tendresse  et  de  profusion,  que,  s'il  pa- 
raissait très-libéral  dans  les  autres  temps, 
il  passait  pour  prodigue  dans  celui-ci. 

Quoique  le  nombre  des  pauvres  crût  tous 
les  jours,  jamais  il  ne  se  lassa  de  les  assis- 
ter. 11  leur  faisait  distribuer  du  pain,  du 
potago,  du  bois,  du  charbon,  du  linge,  des 
habits,  des  outils;  il  les  faisait  continuelle- 
ment visiter  par  un  prêtre  du  séminaire  qui 
acheva  sa  vie  dans  ce  travail;  il  employait 
aussi  en  ces  visites  un  laïque  de  grande 

Eiété,  et  ces  deux  personnes  allaient  ensem- 
le  pour  en  même  temps  pourvoir  à  tous 
leurs  besoins  tant  corporels  que  spirituels  ; 
il  fit  faire  encore  plusieurs  visites  générales 
de  toutes  les  pauvres  familles  où  en  cha- 
que visite  on  distribua  près  de  deux  mille 
livres. 

Ces  aumônes  et  celles  de  ses  paroissiens 
ne  suffisant  point  à  tant  de  nécessités,  il 
chercha  hors  de  Paris  de  nouveaux  secours 
à  ses  pauvres  ouailles.  Il  fut  à  Saint-Ger- 
main en  Laye  où  était  la  cour,  pour  y  laire 
une  quête,  et  y  fut  même  à  pied,  quoiqu'on 
ne  pût  sortir  de  la  ville  sans  un  extrême 
péril,  et  que  les  chemins  fussent  si  couverts 
de  neige  qu'on  y  enfonçait  souvent  jusqu'à 
la  ceinture.  Dieu  bénit  le  zèle  qui  l'animait, 
et  l'ayant  préservé  de  plusieurs  accidents, 
il  se  rendit  à  sa  paroisse  à  laquelle  il  ap- 
porta une  aumône  considérable. 

La  charité  de  ce  bon  pasteur  ne  se  borna 
pas  au  soulagement  de  ses  paroissiens  ;  elle 
s'étendit  encore  à  tous  ceux  qui  venaient  de 
la  campagne  se  réfugier  dans  le  faubourg. 
Allant  un  jour  par  les  rues,  il  rencontra 
une  jeune  fille  qui  lui  demanda  l'aumône, 
et  qui  lui  fit  connaître  qu'elle  était  venue  à 
Paris  pour  mettre  son  honneur  et  sa  vie  en 
sûreté;  après  lui  avoir  donné  l'aumône,  il 
fit  réflexion  au  péril  où  elle  était,  et  où  se 
trouvaient  beaucoup  d.'autres  de  sa  sorte,  et 
prit  résolution,  quoiqu'on  lui  remontrât  la 


difficulté  extrême  de"  cette  nouvelle  entre- 
prise, d'assembler  toutes  les  pauvres  filles 
qui  venaient  de  la  campagne,  pour  les  tirer 
de  danger.  Il  loua  pour  ce  sujet  une  maison 
où  il  en  relira  plus  de  deux  cents;  il  les  y 
nourrit  tant  que  les  troubles  durèrent;  et 
ayant  autant  de  soin  de  leurs  âmes  que  de 
leurs  corps,  il  leur  fit  faire  une  mission  pour 
les  instruire  des  principaux  devoirs  du  chris- 
tianisme, et  leur  apprendre  à  bien  user  de 
leurs  misères. 

Il  eut  la  même  charité  pour  un  grand 
nombre  de  religieuses  de  différents  ordres 
qu'ilfitvivreencommunautédans  une  maison 
qu'il  leur  avait  louée  et  à  qui  il  fit  observer 
une  règle  commune,  autant  que  la  diversité 
de  leurs  instituts  le  pouvait  permettre,  pour 
empêcher  que  le  commerce  du  monde  ne 
leur  fît  perdre  l'esprit  de  leur  vocation,  et 
il  les  pourvut  tant  pour  le  temporel  que 
pour  le  spirituel,  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  établir  un  bon  ordre  dans  la 
maison. 

Il  prit  aussi  soin  de  plusieurs  Anglais  et 
Irlandais  qui  s'étaient  retirés  en  France,  et 
dont  il  y  avait  bon  nombre  dans  le  fau- 
bourg. Enfin  rien  n'échappa  à  sachante,  et 
jamais  elle  ne  dit  c'est  assez.  Et  pour  satis- 
faire à  ceux  qui  lui  représentaient  l'impuis- 
sance où  il  était  de  fournir  à  tant  de  choses, 
il  répondait  que,  dans  les  affaires  qui  étaient 
de  la  volonté  de  Dieu  et  qui  regardaient  le 
soulagement  du  prochain,  il  n'y  avait  qu'à 
commencer,  et  que  la  Providence  ne  man- 
quait point  à  ceux  qui  avaient  confiance  à 
son  secours. 

Il  se  démet  de  sa  cure ,  il  établit  un  sémi- 
naire auPuy,  il  procure  une  mission  dans  le 
Yivarais,  il  devient  paralytique ,  il  envoie  des 
prêtres  au  séminaire  de  Clermont  et  en  Ca- 
nada.  —  Les  troubles  de  1619  et  1652  étant 
presque  cessés,  M.  Olier  ayant  servi  sa  pa- 
roisse environ  dix  années  avec  les  peines  et 
les  travaux  que  les  désordres  du  faubourg, 
la  violence  de  ses  ennemis,  lu  malheur  des 
guerres  et  par-dessus  tout  l'ardeur  de  son 
zèle  lui  firent  endurer,  Notre-Seigneur  le 
voulut  décharger  de  ce  fardeau  selon  l'assu- 
rance qu'il  lui  avait  donnée  plusieurs  an- 
nées auparavant,  qu'il  ne  serait  curé  que  dix 
ans.  lin  de  ses  ecclésiastiques  qui  était  in- 
formé.de  celte  révélation,  voyant  ce  terme 
presque  expiré,  prit  la  liberté  de  lui  dire  : 
Monsieur,  voilà  les  dix  années  bientôt  passées, 
et  cependant  il  n'y  a  nulle  apparence  que 
vous  deviez  sitôt  quitter  votre  cure.  M.  Olier 
lui  répondit  :  C'est  à  Dieu  à  vérifier  ses  pa- 
roles, et  à  nous  à  noxis  abandonner  à  sa  con- 
duite sur  nous-mêmes . 

Quelques  semaines  après  cette  réponse  et 
vers  la  fête  de  saint  Barnabe  il  fut  attaqué 
d'une  fièvre  continue  si  violente,  qu'on  dés- 
espéra de  sa  guérison  et  on  lui  administra 
les  derniers  sacrements.  Dans  celte  dernière 
extrémité,  il  se  démit  de  sa  cure  entre  les 
mains  de  M.  l'abbé  de  Saint-Germain,  qui 
la  conféra  à  M.  de  Bretonvilliers,  lequel  en 
prit  possession  le  29  juin  de  l'année  1652. 
Notre  saint  prêtre  prédit  ensuite  à  une  oer- 
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sonne  qui  le  vint  voir  qu'il  ne  mourrait  pas 
de  cette  maladie,  et  la  reprit  en  même  temps 
sur  une  omission  qu'elle  avait   faite,  et  qui 
ne  pouvait  être  connue  de  qui  que  ce  fût, 
comme  elle  l'a  déclaré  depuis.  Sa  prédiction 
fut  vérifiée  bientôt  après  ;   car  la    fièvre   le 
quitta,  et  le  22  du  mois  d'août  de  la  même  an- 
née, il  se  trouva  en  état  d'aller  à  la  campagne. 
Ce  voyage,  qu'il  n'entreprit  que  pour  le 
rétablissement  de  sa  santé,  lui  fut  une  occa- 
sion de  faire  plusieurs  choses  importantes  à 
la  gloire  de  Dieu.  Il  avait  déjà  établi  des  sé- 
minaires à  Paris,  à  Nantes  et  à  Viviers;  il 
en  établit  alors  un  quatrième  au  Puy  en  Ve- 
iay,  à  la  prière  de  l'évêque  et  de  son  chapi- 
tre, dont  toute   la  province  reçut  de  très- 
grands  fruits.  Surtout,  ses  ecclésiastiques  y 
donnèrent  l'exemple  d'un  détachement  mer- 
veilleux :  car  le  doyenné  de  la  cathédrale  du 
Puy,  qui  est  un  bénéfice  des  plus  considé- 
rables, étant  venu  à  vaquer,  et  M.  l'évêque 
l'ayant  offert  au  supérieur  du  séminaire,  lui 
représentant  que  cette  dignité  le  mettrait  en 
état   de  faire  de  plus  grands  biens  dans  le 
diocèse,  cet  humble  supérieur  ne  le  voulut 
jamais  accepter,  soutenant  au  contraire  qu'il 
serait  beaucoup  plus  utile  au  clergé,  s'il  no 
prenait  point  de   bénéfice,  et  s'il  continuait 
de  servir  le  diocèse  sans  intérêt  :  un  autre 
de  la  même  maison  à  qui  l'évêque  offrit  en- 
suite le  bénéfice,  donna  aussi  la  même  ré- 
ponse ;  ce  qui  fit  connaître  à  quel  degré  de  dé- 
sintéressement M.  Olier  portait  ses  disciples. 
Après  cet  établissement,  il  voulut  procu- 
rer au  Vivarais  uns    mission  générale  dont 
iî  avait  un  extrême  besoin.  11  fit  venir  pour 
cela  des   missionnaires  de  divers  endroits, 
qu'il  envoya  en  tous  les  quartiers  de  celte 
province  pour  y  prêcher  l'Evangile,   et  par 
ce  moyen  il  rétablit  en  divers  lieux,  et  sur- 
tout dans  Privas,  l'exercice   de  la  religion 
catholique  qui  en  était  bannie  depuis  plus 
de  trente  ans.  Et  afin  de  donner  à  ses  habi- 
tants plus  de  respect  pour  nos  mystères,  il 
obligea  un  de  ses  ecclésiastiques  île  grande 
qualité  et  fort  considéré  dans  le  pays   de  se 
charger  de  la  cure  et  en  engagea  un  autre  à 
y  faire  les  petites  écoles   aux  enfants,  afin 
de  jeter  dans  leurs  esprits  les  semences  de 
la  religion  avec  la  connaissance  des  lettres. 
Enfin  il  n'omit  rien  pour  établir  la  foi  et  la 
piété  dans  ces    lieux  qui    étaient  entière- 
ment délaissés. 

Etant  de  retour  à  Paris  il  travailla  sans  re- 
lâche à  perfectionner  les  âmes  que  Dieu 
avait  confiées  à  sa  conduite.  Mais  l'année 
suivante,  lorsqu'il  était  à  la  quarante-qua- 
trième année  de  son  âge,  et  que  l'on  espé- 
rait que  l'Eglise  recevrait  encore  de  grands 
services  de  son  zèle,  il  tomba  en  apoplexie 
et  devint  paralytique  de  la  moitié  du  corps. 
Dieu  le  conduisait  par  celte  croix  à  un  état 
de  grâce  et  de  sainteté  plus  sublime  que  tous 
ceux  par  où  il  avait  passé ,  et  il  voulait  qu'il 
attirât  par  ses  souffrances  des  bénédictions 
abondantes  sur  les  œuvres  dont  il  était  chargé. 
Cette  maladie  fut  accompagnée  de  si  grandes 
peines  d'esprit  et.de  si  étranges  sécheresses, 
qu'il  est  impossible  dé  les  expliquer.  Dans 


cet  état  néanmoins  son  cœur  et  son  esprit 
tendaient  toujours  àDieu  :  jamais  il  ne  cher- 
cha de  consolation  dans  les  créatures,  et  lors- 
qu'on lui  voulait  donner  quelque  récréation» 
quoique  très-innocente,  il  s  en  privait,  ou 
s'en  détournait  adroitement;  souvent  même 
il  disait  avec  beaucoup  de  douceur  à  ceux 
qui  le  portaient  à  ces  divertissements  qu'un 
Chrétien  doit  être  mort  à  toutes  les  choses 
de  la  terre. 

Ayant  reçu  au  printemps  de  l'année  165i 
quelque  petit  soulagement  dans  ses  maux,  il 
ne  manqua  pas  d'employer  pour  le  service 
de  l'Eglise  ce  peu  de  force  qu'il  venait  de 
recouvrer.  Ce  fut  dans  celte  vue  qu'il  crut 
devoir  se  rendre  aux  prières  instantes  que 
plusieurs  personnes  lui  avaient  faites  de 
mettre  au  jour  quelques-uns  des  livres  qu'il 
avait  composés. 

11  envoya  quelque  temps  après  de  ses  ec- 
clésiastiques à  Clermont  en  Auvergne,  pour 
y  établir  un  séminaire.  Il  en  donna  d'autres 
pour  aider  une  colonie  de  Français  qui  al- 
laient habiter  l'île  de  Montréal  à  la  Nouvelle- 
France,  et  pour  travailler  en  même  temps  à 
la  conversion  des  sauvages.  Cet  établissement 
a  été  très-utile  aux  Français  et  aux  nate  • 
rels  du  pays,  dont  un  nombre  considérable  a 
embrassé  lafoi,  et  l'a  constamment  conservée. 
A  mesure  qu'il  approchait  du  terme  de  sa 
carrière,  on  s'apercevait  que  Dieu  lui  don- 
nait de  fréquentes  pensées  du  mystère  de  la 
résurrection.  Rien  n'occupait  tant  son  cœur 
que  le  désir  d'aller  jouir  de  Dieu  dans  la 
bienheureuse  éternité.  11  demandait  souvent 
à  Notre-Seigneur  d'être  délivré  des  liens 
de  son  corps;  et  le  jour  de  Pâques  de  l'an- 
née 1636,  il  pria  instamment  la  sainte  Vierge 
de  l'appeler  à  elle,  pour  célébrer  dans  sa 
compagnie  et  celle  des  bienheureux,  la  ré- 
surrection de  son  divin  Fils.  Cette  lendre 
Mère  lui  fit  intérieurement  une  réponse  qui 
laissa  dans  son  âme  un  grand  sentiment  de 
paix.  Attendez  un  peu,  lui  dit-elle,  car  c'est 
la  volonté'  de  mon  Fils  que  vous  souffriez 
encore  quelque  temps.  11  se  soumit  aux  dis- 
positions de  la  divine  Providence,  qu'il  ado- 
ra; et  en  attendant  l'accomplissement  de  ses 
desseins  sur  lui,  il  continua  de  s'offrira 
Notre-Seigneur  et  à  sa  très-sainte  Mère, 
comme  une  hostie  qui  ne  voulait  plus  vivre 
que  pour  s'exercer  tous  les  jours  à  mourir, 
en  demeurant  sur  la  croix  autant  qu'il  lui 
plairait.  Si  je  faisais,  dit-il  un  jour,  autant 
de  fruit  en  souffrant  qu'en  préchant,  j'aime- 
rais mieux  le  faire  par  les  souffrances,  parce 
que  je  donnerais  davantage  à  Dieu.  Il  ajou- 
tait que  nous  devions  aimer  tendrement  la 
croix,  parce  que  Notre-Seigneur  lui  devait 
sa  qualité  de  sauveur  des  hommes. 

Ses  infirmités  l'obligèrent  jusqu'à  la  mort, 
de  faire  tous  les  ans  le  voyage  de  Bourbon. 
Il  l'avait  fait  deux  fois  en  165i  ;  il  y  retourna 
les  deux  années  suivantes,  sur  la  parole  des 
médecins,  toujours  avec  la  même  docilité, 
quoique  ce  fût  toujours  avec  aussi  peu  de 
succès.  Il  n'aurait  jamais  cherché  ses  soula- 
gements, s'il  n'eût  regardé  l'ordonnance  des 
médecins  comme  un  signe  de  la  volonlé  de 
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Dieu.  Il  était  tellement  mort  au  désir  de  vi- 
vre qu'il  demandait  incessamment  à  Notre- 
Seigneur,  qu'il  lui  plût  le  retirer  de  cet 
exil.  On  lui  entendait  dire  très-souvent: 
Quandesl-ce  que  viendra  le  moment  qui  con- 
sommera notre  sacrifice,  et  qui  donnera  le 
dernier  coup  à  la  victime? 

L'espérance  de  la  vie  bienheureuse  fai- 
sait toute  sa  consolation,  et  il  le  donnait  bien 
à  connaître  par  ses  discours  et  par  toute  sa 
conduite,  car  il  lui  échappaitsouvent  de  dire: 
Ah  !  chère  éternité,  tu  n'es  pas  loin.  Et 
comme  un  jour  un  ecclésiastique,  pour  lui 
donner  quelque  récréation,  lui  voulut  dire 
des  nouvelles,  il  lui  ferma  la  bouche  aussitôt, 
lui  disant  que  cela  n'avait  pas  ce  goût  de  l'é- 
ternité. L'esprit  de  Dieu  le  portait  conti- 
nuellement à  une  privation  universelle  de 
toutes  choses  ;  il  était  si  fidèle  à  suivre  ces 
mouvements,  que  pendant  ses  trois  années 
d'infirmité  et  de  langueur,  il  ne  voulait  pas 
même  faire  venir  personne  pour  lui  tenir 
compagnie;  seulement  il  recevait  ceux  que 
la  Providence  lui  envoyait,  et  il  déclara  trois 
jours  avant  sa  mort  à  un  prêtre  qu'il  chéris- 
sait extrêmement  en  Notre-Seigneur,  et  à 
qui  Dieu  l'avait  étroitement  uni  pour  l'ac- 
complissement des  œuvres  dont  il  était 
chargé,  que  s'il  s'était  privé  depuis  quelques 
mois  de  sa  fréquente  conversation,  ce  n'était 
pas  qu'il  eût  reçu  aucun  sujet  de  mécon- 
tentement, mais  parce  qu'espérant  de  goûter 
bientôt  les  consolations  divines  dans  l'éter- 
nité, il  avait  cru  devoir  renoncer  à  toutes 
celles  que  les  hommes  lui  pouvaient  donner 
sur  la  terre. 

Après  que  ce  serviteur  de  Dieu  eut  passé 
ainsi  ces  trois  dernières  années  dans  les 
privations,  les  maladies  et  les  peines  inté- 
rieures pendant  lesquelles  il  ne  laissa  pas 
de  travailler  beaucoup  pour  l'Eglise,  et  de 
pratiquer  toutes  sortes  de  vertus,  Notre-Sei- 
gneur lui  fit  connaître  qu'il  avait  exaucé  ses 
prières,  et  qu'il  le  retirerait  bientôt  de  ce 
monde.  Il  lui  marqua  même  que  ce  serait 
vers  la  fête  de  Pâques  de  l'année  1657.  Ce 
qui  fit  que  le  premier  jour  de  Carême  ,  il 
dit  à  son  successeur  dans  la  cure  de  Saint- 
Sulpice  qu'il  fallait  se  préparer  à  la  mort, 
et  qu'à  Pâques  ils  ne  se  verraient  plus. 

L'assurance  qu'il  avait  d'être  délivré  en 
ce  temps  des  misères  de  cette  vie,  aug- 
menta beaucoup  sa  dévotion  envers  le  mys- 
tère de  la  Résurrection,  et  il  en  eut  toujours 
le  reste  de  sa  vie  l'image  imprimée  dans  son 
esprit. 

Vers  la  fin  du  Carême  il  fut  attaqué  d'une 
légère  apoplexie,  ce  qui  arriva  le  vingt- 
sixième  jour  de  mars,  auquel  on  avait  trans- 
féré la  tête  de  l'Annonciation.  Mais  cet  ac- 
cident ne  lui  ayant  pas  ôté  la  connaissance, 
il  ne  laissa  pas  de  servir  encore  son  pro- 
chain selon  son  pouvoir,  parlant  à  plusieurs 
personnes  de  dehors  pour  le  salut  de  leurs 
âmes,  et  leur  découvrant  même  des  choses 
très-secrètes  et  qu'elles  seules  pouvaient 
savoir,  comme  elles  l'ont  depuis  assuré. 

Il  entretint  aussi  assez  longtemps  un  ec- 
clésiastique du  séminaire,  lui  donnant  des 


instructions  notables,  et  l'exhortant  surtout 
de  ne  se  jamais  conduire  par  les  maximes 
de  la  prudence  humaine,  mais  d'agir  dans  la 
simplicité  de  la  foi  :  il  lui  témoigna  qu'il 
avait  confiance  que  Dieu  soutiendrait  le  sé- 
minaire qu'il  avait  commencé,  parce  qu'il  le 
laissait  entre  les  mains  et  sous  la  protection 
de  la  très-sainte  Vierge  qui  avait  donné  tant 
de  marques  évidentes  de  l'amour  et  du  soin 
qu'elle  avait  pour  cette  œuvre. 

Sa  mort.  —  Ayant  passé  la  semaine  saint? 
dans  ces  occupations,  s'étant  confessé  et 
ayant  communié,  il  perdit  la  parole  le  sa- 
medi saint,  et  fut  saisi  d'un  assoupissement 
duquel  il  revint  plusieurs  fois.  Enfin,  après 
avoir  reçu  l'extrême-onction  avec  une  par- 
faite connaissance  et  une  grande  dévotion, 
il  expira  le  lundi  de  Pâques,  le  second  jour 
d'avril  de  l'année  1657,  à  cinq  heures  du 
soir,  âgé  de  quarante-huit  ans  six  mois  et 
douze  jours.  Sa  mort  fut  suivie  de  près  do 
celle  de  plusieurs  ecclésiastiques  du  sémi- 
naire, selon  qu'il  l'avait  prédit,  en  disant 
qu'il  ne  s'en  irait  pas  seul,  quoique  alors  il 
n'y  eût  pas  un  de  malade  de  tous  ceux  qui 
moururent  peu  de  temps  après. 

Je  pourrais  faire  connaître  ici  quantité  de 
lumières  et  de  grâces  extraordinaires  que  ce 
saint  prêtre  a  reçues  de  Dieu  pendant  sa  vie, 
et  faire  voir  ensuite  quel  usage  il  a  fait  de 
ces  dons  et  avec  quelle  fidélité  il  a  répondu 
à  ces  grâces;  mais  la  brièveté  de  ce  recueil 
ne  me  permettant  pas  d'embrasser  tant  de 
choses,  je  me  contenterai  de  rapporter  quel- 
ques-unes des  pratiques  de  vertu  qui  étaient 
ordinaires  à  ce  grand  homme,  lesquelles 
étant  des  marques  plus  assurées  d'une  so- 
lide piété,  seront  aussi  d'une  plus  grande 
utilité  aux  lecteurs. 

Sa  foi.  —  Sa  fermeté  dans  la  foi,  qui  est  le 
fondement  des  vertus  chrétiennes,  a  paru 
dans  l'attachement  inviolable  qu'il  a  toujours 
conservé  pour  la  doctrine  de  l'Eglise  et  dans 
l'éloignement  qu'il  a  eu  des  opinions  nou- 
velles, dont  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  le 
soupçonnât  le  moins  du  monde  ;  car  son  zèle 
pour  l'établissement  de  la  «discipline  ecclé- 
siastique et  pour  la  réforme  des  mœurs  avant 
donné  occasion  à  quelques  personnes 'mai 
informées  de  publier  qu'il  inspirait  à  sa 
compagnie  de  l'affection  pour  les  nouveau- 
tés, il  voulut  aussitôt  se  justifier  publique- 
ment de  cette  calomnie.  Et  quoiqu'il  prévit 
bien  qu'il  ne  pouvait  se  déclarer  contre  les 
nouvelles  doctrines,  sans  s'attirer  de  puis- 
sants ennemis  et  se  faire  des  affaires  très- 
fâcheuses,  il  ne  laissa  pas  d'expliquer  nette- 
ment quels  étaient  ses  véritables  sentiments, 
et  de  témoigner  en  toutes  occasions  sa  par- 
faite soumission  aux  décisions  de  l'Eglise. 

Sa  foi  était  si  vive  qu'elle  était  l'âme  et  la 
règle  de  toute  sa  conduite.  Dans  toutes  ses 
actions  il  avait  pour  motif  quelque  vue  que 
la  foi  lui  proposait  et  qu'il  tirait  de  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ.  Et  pour  accoutumer 
ses  disciples  à  cette  pratique,  il  leurdeman- 
dait  souvent, par  quelle  vue  de  foi  faites-vous 
cette  action? 
Il  regardait  Dieu  dans  toutes  choses;  s'il 
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s'approchait  nés  grands,  il  honorait  en  eux 
la  grandeur  de  Dieu;  s'il  se  soumettait  aux 
supérieurs,  il  obéissait  à  Dieu  en  leurs  per- 
sonnes; s'il  traitait  avec  le  prochain,  il  con- 
sidérait Dieu  régnant  dans  les  âmes,  en  qui 
il  voulait  se  préparer  un  trône.  Si  les  infé- 
rieurs lui  rendaient  quelque  service,  il  re- 
gardait Dieu  le  secourant  par  le  moyen  de 
ses  créatures. 

En  un  mot,  toutes  choses  lui  étaient  des 
voix  et  des  copies  de  la  Divinité.  Jamais  il 
ne  voyait  les  beautés  de  la  campagne  qu'il 
ne  s'en  servit  pour  faire  penser  aux  beautés 
et  aux  perfections  de  Dieu,  et  on  ne  lui  par- 
lait point  de  grands  édifices  qu'il  ne  fit  sou- 
venir que  la  foi  nous  apprend  qu'ils  seront 
tous  réduits  en  poudre,  et  que  nous  devons 
chercher  une  demeure  permanente  qui  ne 
se  trouve  point  sur  la  terre.  Mais  ce  qu'il 
avait  plus  à  cœur  était  de  fermer  les  yeux  à 
tout  être  sensible  pour  contempler  les  cho- 
ses invisibles.  Il  dit  un  jour  à  un  de  ses 
ecclésiastiques  qui  dans  un  voyage  lui  vou- 
lut faire  remarquer  une  belle  maison  :  Ah! 
Monsieur,  à  quoi  vous  amusez-votis?  si  nous 
avions  une  foi  vive  nous  ne  daignerionspas  re- 
garder toutes  ces  choses.  Et  comme  une  per- 
sonne de  qualité  lui  eut  demandé  à  quoi  il 
s'occupait  étant  seul  et  infirme,  il  répondit 
par  ces  belles  paroles  d'un  grand  martyr  : 
Aï/ii7  de  his  quœ  videntur  desiderans,  c'est- 
à-dire  à  ne  rien  désirer  de  ce  qui  frappe  les 
yeux.  11  fit  un  voyage  de  huit  cents  lieues 
sans  vouloir  considérer  aucune  des  curio- 
sités qui  arrêtent  ordinairement  les  yeux  des 
voyageurs. 

Sa  foi  était  si  pure,  qu'il  n'avait  aucun 
désir  des  goûts  sensibles,  des  lumières  ex- 
traordinaires, des  visions  et  des  révélations; 
il  disait  que  de  s'appuyer  sur  ces  sortes  de 
laveurs  et  de  lumières  plutôt  que  sur  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes,  c'était  une  il- 
lusion très-périlleuse,  et  que  de  les  désirer 
c'était  une  grande  faiblesse,  une  curiosité 
blâmable  et  une  espèce  d'infidélité  :  puis- 
qu'on faisait  paraître  qu'on  n'était  pas  bien 
persuadé  que  Dieu  eût  suffisamment  pourvu 
à  ses  enfants  en  leur  donnant  la  foi. 

Sa  confiance  en  Dieu.  —  Sa  confiance  en 
Dieu  était  parfaite  :  il  s'appuyait  unique- 
ment sur  lui  en  toutes  ses  actions  :  dans  les 
atfaires  les  plus  aisées  où  les  hommes  pou- 
vaient davantage,  il  ne  comptait  point  sur 
leur  secours  :  dans  les  plus  difficiles,  et 
où  il  était  abandonné  de  tout  le  monde,  il 
ne  se  décourageait  jamais.  C'est  dans  cette 
confiance  qu'il  ne  s'est  jamais  écarté,  dans 
ses  actions  et  dans  ses  conseils,  de  ce  qu'il 
voyait  être  plus  agréable  à  Notre-Seigneur, 
quoique  souvent  des  personnes  d'autorité 
s'y  opposassent  et  usassent  de  menaces  pour 
l'en  détourner. 

11  disait  à  ce  sujet  qu'étant  assuré  que 
Dieu  peut  dissiper  tous  ces  nuages  en  un 
moment,  et  faire  de  nos  plus  grands  persé- 
cuteurs nos  plus  fidèles  amis;  il  ne  fallait 
jamais  désister  de  faire  sa  sainte  volonté. 

Cette  même  vertu  l'établissait  dans  une 
paix  profonde  au  milieu  des  persécutions 


les  plus  violentes  :  lors  même  qu'il  se  voyait 
enlever  des  personnes  qui  lui  étaient  les 
plus  nécessaires  pour  soutenir  les  œuvres 
qu'il  avait  entreprises. 

Cette  confiance  ne  lui  faisait  rien  omettre 
de  ce  qui  dépendait  de  ses  soins  pour  l'a- 
vancement des  œuvres  dont  la  Providence  le 
chargeait,  encore  qu'il  fût  assuré  du  succès. 
11  a  regardé  cette  confiance  comme  le  plus 
ferme  appui  et  le  plus  solide  fondement  de 
sa  compagnie.  Si  je  pouvais,  disait-il  à  ses 
ecclésiastiques,  vous  laisser  cette  confiance 
et  cet  appui  en  Dieu,  que  je  vous  laisserais 
de  grâces  et  de  tre'sors  !  rien  ne  vous  manque- 
rait ni  pour  l'intérieur  ni  pour  l'extérieur. 
Nous  uvons  tout,  ajoutait-il,  si  nous  avons  la 
confiance  en  Dieu  ;  mais  au  contraire  à  pro- 
portion que  nous  manquerons  de  confiance, 
Dieu  nous  retranchera  son  secours. 

Sa  charité  pour  Dieu.  —  Tous  ses  dis- 
cours et  toutes  ses  actions  étaient  des  preu- 
ves de  son  ardent  amour  pour  Dieu;  car  il 
en  parlait  en  toutes  occasions,  soit  dans  les 
visites  qu'il  rendait  aux  grands,  soit  dans 
les  conversations  familières,  et  en  traitant 
d'affaires,  aussi  bien  qu'en  récréation;  ja- 
mais il  ne  manquait  d'y  mêlerquelque  chose 
de  Dieu,  et  qui  pût  inspirer  son  amour, 
mais  d'une  manière  qui  ne  gênait  personne 
et  qui  ne  troublait  point  la  gaieté  delà  con- 
versation. 

Ceux  qui  l'approchaient  remarquaient  en 
lui  une  telle  plénitude  de  l'esprit  divin, 
qu'ils  sortaient  tout  remplis  du  désir  de 
servir  Notre-Seigneur.  Mais  si  les  paroles 
ont  fait  paraître  sa  charité  envers  Dieu,  elle 
a  éclaté  bien  davantage  dans  ses  actions  e:, 
dans  les  travaux  qu'il  a  entrepris  pour  sa 
gloire,  et  par-dessus  tout  dans  les  peines  in- 
térieures qu'il  a  endurées  pendant  plus  de 
huit  années  sans  jamais  se  relâcher  dans  le 
service  de  Dieu  ni  se  lasser  de  lui  être 
fidèle. 

Son  amour  l'a  porté  encore  plus  loin  ;  car 
ne  se  contentant  pas  d'endurer  paliemmer;- 
ce  que  Dieu  lui  envoyait,  il  a  crucifié  m 
chair  par  toutes  sortes  de  mortifications,  il 
s'est  rendu  fidèle  à  sacrifier  sans  cesse  tous 
les  désirs  du  vieil  homme  par  une  conti- 
nuelle abnégation  de  lui-même. 

Enfin  son  amour  ne  voulant  point  de  bor- 
nes, il  promit  près  de  quinze  ans  avant  sa 
mort  de  faire  toujours  ce  qu'il  croirait  être 
le  plus  parfait,  et  il  y  fut  si  fidèle  qu'il  aima 
mieux  s'exposer  à  encourir  la  disgrâce  rie 
quelques  personnes  très-puissantes,  etpriver 
le  séminaire  de  SaintSulpice  de  la  somme  de 
quatre-vingt  mille  livres  qu'on  lui  offrait, 
que  d'exécuter  une.chose  qu'il  pouvait  faire 
sans  péché,  mais  qu'il  savait  u  être  pas  se- 
lon la  plus  grande  perfection. 

Sa  charité  pour  le  prochain.  —  Sa  charité 
pour  le  prochain  répondait  à  l'amour  qu'il 
avait  pour  son  Dieu,  il  chérissait  tendrement 
tous  les  serviteurs  de  Jésus-Christ,  et  ne  sa- 
vait ce  que  c'était  que  d'entrer  en  jalousie 
du  bien  que  font  les  autres  ;  il  avait  un  grand 
respect  et  une  singulière  affection  pour  les 
religieux;  il  vivait  dans  une  parfaite  union 
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avec  eux,  il  les  servait  avec  joie,  il  les  em- 
ployait volontiers  et  les  secourait  de  ses 
moyens,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir. 
Il  avait  en  singulière  vénération  ces  sain- 
tes communautés  qui  se  dévouent  au  service 
du  prochain  et  à  la  sanctification  des  âmes. 
Il  ressentait  autant  de  joie  de  la  bénédiction 
que  Dieu  donnait  à  leurs  travaux,  qu'il  en 
aurait  eu  du  succès  de  ses  propres  entrepri- 
ses, et  il  s'efforçait  de  leur  rendre  service  en 
toute  occasion. 

Surtout  il  tâchait  d'établir  une  parfaite 
charité  dans  le  cœur  de  ses  disciples;  il  les 
portait  à  vivre  ensemble  avec  beaucoup  de 
simplicité,  et  avec  une  entière  ouverture  et 
une  parfaite  cordialité  :  il  leur  recommandait 
de  se  revêtir  des  mœurs  de  Jésus-Christ, 
afin  qu'ils  n'eussent  tous  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme,  étant  tout  consommés  en  ce 
divin  Sauveur,  ut  sint  consummati  in  unum. 
(Joan.  xvii,  23.)  Il  leur  enseignait  cette  doc- 
trine par  ses  exemples  autant  que  par  ses 
paroles;  car  on  n'a  jamais  vu  personne  plus 
affable,  plus  ouvert,  plus  prêt  à  servir  tout 
le  monde,  ni  plus  tendre  sur  les  besoins  et 
sur  les  misères  du  prochain  que  lui.  C'est  le 
témoignage  que  rendent  ceux  qui  l'ont  vu 
traiter  avec  le  prochain,  et  qui  1  ont  accom- 
pagné dans  les  visites  qu'il  rendait  aux  ma- 
lades. 

Sa  charité  s'étendant  ainsi  sur  tout  le 
monde,  elle  ne  pouvait  manquer  de  se  faire 
sentir  aux  pauvres.  En  effet  il  les  a  telle- 
ment chéris,  qu'il  semblait  avoir  pour  eux 
un  cœur  de  père.  Il  les  a  secourus  avec  tant 
d'assiduité,  qu'on  eût  dit  qu'il  s'était  uni- 
quement consacré  à  leur  service. 

Car,  sans  parler  de  la  charité  et  de  l'ap- 
plication avec  lesquelles  il  les  instruisait  en 
toutes  occasions,  il  lui  était  ordinaire  de 
les  servir  à  table,  de  manger  leurs  restes  et 
de  baiser  leurs  pieds.  On  l'a  vu  jusqu'à  seize 
fois  colier  sa  bouche  contre  leurs  ulcères , 
dont  le  pus  lui  couvrait  tout  le  visage.  Quand 
il  ne  pouvait  pas  les  approcher,  il  se  pros- 
ternait en  esprit  à  leurs  pieds,  les  honorant 
et  les  chérissant  comme  les  membres  de 
Jésus-Christ. 

Quelquefois,  dans  ses  voyages,  il  faisait 
mettre  leurs  fardeaux  dans  son  carrosse; 
d'autres  fois  il  les  pressait  de  monter  sur  son 
cheval,  et,  en  ayant  rencontré  un  dans  un 
lumier,  tout  plein  de  vermine,  il  s'en  char- 
gea, se  faisant  aider  par  un  de  ses  ecclésias- 
tiques, pour  !e  porter  au  travers  de  la  ville 
jusqu'à  l'hôpital.  Il  était  plus  que  libéral  à 
les  servir,  et  souvent  les  gens  du  monde 
ont  condamné  ses  aumônes  comme  s'il  en 
était  prodigue. 

Un  vertueux  laïque,  qui  le  servait  dans 
les  visites  des  pauvres,  a  déclaré  que  jamais 
M.  Olier  ne  lui  avait  refusé  ce  qu'on  lui 
avait  demandé  pour  les  pauvres,  et  qu'il 
donnait  même  plus  qu'on  ne  désirait,  et 
souvent  sans  qu'on  lui  demandât.  Un  jour 
qu'on  le  pria  de  donner  une  pistole  pour 
secourir  une  famille,  il  dit,  ce  n'est  pas 
assez,  et  il  en  donna  trois. 
Rencontrant  dans  un  voyage  un  homme 


qu'on  menait  en  prison,  il  s'informa  du  su- 
jet de  son  emprisonnement,  et,  comme  il 
apprit  que  c'était  à  cause  que  cet  homme 
se  trouvait  redevable  de  soixante  écus,  il 
les  fit  donner  sur  l'heure  et  le  délivra.  Dans 
une  de  ses  missions  qu'il  fit  en  Auvergne, 
il  dépensa  jusqu'à  seize  mille  francs  pour 
1  entretien  des  missionnaires  et  principale- 
ment pour  le  soulagement  des  pauvres. 

Les  persécuteurs  de  notre  saint  prêtre  n'ont 
pas  moins  éprouvé  les  effets  de  sa  charité 
que  ses  meilleurs  amis.  Bien  loin  d'avoir 
aucun  ressentiment  contre  eux,  il  les  com- 
blait d'honneur  et  de  bienfaits.  Un  de  ceux 
qui  avaient  suscité  contre  lui  la  sédition 
dont  nous  avons  parlé,  étant  tombé  malade 
par  un  châtiment  visible  de  la  main  de 
Dieu,  il  le  visita  avec  plus  d'assiduité  que 
pas  un  autre  de  ses  paroissiens.  Une  autre 
personne  qui  l'avait  cruellement  calomnié 
ayant  une  affaire  fâcheuse,  notre  serviteur 
de  Dieu  employa  des  personnes  pour  solli- 
citer pour  lui,  et  comme  elles  lui  demandè- 
rent ce  qu'elles  diraient  aux  juges,  il  ré- 
pondit :  Dites,  je  vous  prie,  que  c'est  une  per- 
sonne à  qui  j'ai  de  grandes  obligations. 

Sa  religion.  —  Sa  religion  ne  cédait  point 
à  sa  charité  ;  les  dépenses  qu'il  a  faites  en 
toutes  occasions  et  en  tant  de  lieux  pour 
inspirer  le  respect  des  choses  saintes;  les 
sentiments  qu'il  a  eus  sur  les  cérémonies 
de  l'Eglise,  et  qui  se  voient  dans  ses  livres, 
elle  souverain  respect  avec  lequel  il  étu- 
diait les  saintes  Ecritures,  sont  des  témoi- 
gnages de  la  grandeur  de  son  zèle  pour  le 
culte  divin,  et  font  voir  combien  sa  religion 
était  parfaite. 

Il  n'est  pas  aisé  d'exprimer  quelle  a  été  sa 
dévotion  envers  Notre -Seigneur  au  très- 
saint  Sacrement  de  l'>Eûcharistie  ;  il  ne  se 
contentait  pas  de  lui  rendre  des  visites  fré- 
quentes et  d'aller  au  pied  des  autels  y 
recevoir  sa  bénédiction  toutes  les  lois  qu'il 
sortait  du  logis  ou  qu'il  y  rentrait;  il  ne  lui 
suffisait  pas  non  plus  de  faire  la  même  chase 
dans  tous  ses  voyages,  ne  s'arrêlant  point  à 
l'hôtellerie  qu'il  n'eût  été  à  l'église  pour  y 
adorer  cet  auguste  Sacrement;  mais  il  au- 
rait souhaité  de  passer  toute  sa  vie  devant 
les  tabernacles  où  Jésus-Christ  réside,  et  se 
consumer  là  comme  une  lampe  vivante  en 
présence  de  son  Dieu;  en  effet,  il  y  demeu- 
rait tout  le  temps  qu'il  lui  était  possible; 
les  trois  et  quatre  heures  ne  pouvaient  pas 
satisfaire  sa  dévotion. 

C'était  là  qu'il  se  délassait  de  ses  fatigues 
et  qu'il  passait  les  jours  de  repos.  Il  disait 
que,  quand  les  ouvriers  apostoliques  étaient 
chargés  d'années  et  abattus  du  travail  qu'ils 
avaient  entrepris  pour  le  salut  du  prochain, 
ils  devaient  se  reposer  au  pied  des  taber- 
nacles et  achever  leurs  jours  auprès  de  leur 
bon  Maître.  Il  enviait  l'emploi  des  ecclé- 
siastiques destinés  à  porter  la  clochette  lors- 
que le  très-saint  Sacrement  est  porté  aux 
malades,  et  il  a  mille  fois  souhaité  qu'il  lui 
fût  libre  de  s'attacher  à  cette  fonction,  pour 
être  plus  souvent  en  la  compagnie  de  son 
Sauveur,  et  pour  avoir  occasion  de  lui  oré- 
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parer  les  voies  et  d'exciler  les  peuples  à 
l'adoration  d'un  Dieu  caché  sous  les  espèces 
sacramentelles. 

Il  n'avait  pas  moins  d'empressement  de 
s  unir  à  son  divin  Sauveur  par  la  sainte 
communion  :  il  otîrait  tous  les  jours  le  saint 
sacrifice,  mais  avec  tant  de  dévotion,  qu'il  en 
donnait  aux  assistants.  Ses  infirmités  ne  pou- 
vaient l'empêcher  de  monter  à  l'autel,  si  el- 
les n'étaient  très-considérables.  Si  les  mé- 
decins, craignant  que  l'application  ne  lui  fût 
trop  préjudiciable,  lui  conseillaient  de  passer 
quelquesjours  sans  communier,  cette  priva- 
tion lui  était  plus  sensible  que  toutes  les 
douleurs  de  la  maladie.  Ce  qui  ayant  été 
reconnu  par  ceux  qui  étaient  auprès  de  lu-i, 
nonobstant  son  silence  et  sa  soumission,  ils 
jugèrent  plus  à  propos  de  lui  donner  cette 
nourriture  pour  ne  pas  diminuer  ses  forces 
et  augmenter  ses  maux,  que  de  la  lui  refu- 
ser. 

Enfin  le  grand  désir  de  notre  serviteur  de 
Dieu  était  d'établir  en  tous  les  lieux  le  culte 
de  cet  adorable  Sacrement  ;  lorsqu'il  a  fondé 
le  séminaireetqu'il  s'estchargéde  la  cure  de 
Saint-Sulpice,  il  avait  principalement  en  vue 
de  former  des  prêtres  qui  pussent  porter  par- 
tout la  connaissance  et  l'amour  de  cet  auguste 
mystère,  pour  l'honneur  duquel  il  eût 
voulu  donner  sa  vie  et  répandre  son  sang. 

Sa  dévotion  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints. 
—  Il  faudrait  de  longs  discours  si  l'on  vou- 
lait rapporter  tous  les  devoirs  que  M.  Oliera 
rendus  à  la  très-sainte  Vierge,  pour  lui  té- 
moigner son  respect  et  son  amour.  On  peut 
dire  que  tout  ce  qu'un  enfant  bien  né  peut 
faire  pour  une  bonne  mère,  il  l'a  fait  pour  la 
Mère  de  Dieu.  Il  n'y  a  point  en  Francede  lieu 
considérable  de  dévotion  consacré  au  culte 
de  la  bienheureuse  Vierge  qu'il  ait  pu  visi- 
ter, où  il  n'ait  été  plusieurs  fois  et  assez  sou- 
vent à  pied.  Tous  ses  voyages  commençaient 
et  finissaient  par  la  visite  d'une  église  de 
Notre-Dame.  1  n'a  jamais  manqué  desaluer 
cette  sainte  Mère  lorsqu'il  sortait  de  la  mai- 
son ou  lorsqu'il  y  était  rentré.  Tout  le  temps 
qu'il  se  donnait  pour  prendre  un  peu  de  re- 
iiche  après  les  travaux  des  missions,  était 
consacré  à  la  Mère  de  Dieu;  car  il  l'employait 
en  quelque  pèlerinage  qu'il  faisait  en  son 
honneur. 

Chaque  jour  il  récitait  son  chapelet,  et  il 
faisait  cette  prière  avec  tant  d'ardeur  et  de 
recueillement,  qu'il  y  trouvait  ungrand  sou- 
lagement dans  ses  peines,  et  une  source  fé- 
conde de  grâces  et  de  bénédictions.  Mais  sa 
grande  dévotion  était  d'offrir  Jésus-Christ 
6ur  l'autel  dans  les  intentions  de  sa  très- 
sainte  Mère,  et  il  n'y  manquait  jamais  les  sa- 
medis, faisant  outre  cela  célébrerchaquejour 
.  trois  Messes  en  son  honneur. 

Si  on  lui  demandait  l'aumône  au  nom  de 
la  sainte  Vierge,  il  ne  la  refusait  jamais  ,  et 
il  empruntait  plutôt  que  de  ne  pas  accorder 
ce  qu'on  lui  demandait.  S'il  avait  quelque 
chose  de. prix,  il  lui  était  comme  impossible 
de  ne  le  pas  donner  pourrornement  de  quel- 
qu'une des  chapelles  où  elle  était  honorée; 
et  ce  qu'il  recevait  même  pour  son  usage,  il 


l'offrait  toujours  àceue  sainte  Mère,  la  priant 
de  ne  pas  soulfrir  qu'il  s'en  servît  pour  of- 
fenser son  Fils;  car  il  n'appréhendait  rien 
tant  que  défaire  quelque  chose,  ou  de  con- 
server dans  son  cœur  la  moindre  affection 
qui  pût  offenser  les  yeux  de  Jésus  et  de 
Marie. 

Sa  joie  était  extrême  lorsqu'il  pouvait  par- 
ler des  grandeurs  de  la  Reine  du  ciel,  et  il  le 
faisait  avec  tant  de  bénédictions,  soit  en  pu- 
blic, soit  en  particulier,  que  ses  auditeurs 
étaient  pénétrés  de  respect  et  d'amour  pour 
cette  princesse. 

Comme  il  savai  t  que  toutes  les  grandeurs  de 
Marie  viennent  de  Jésus,  et  que  le  Fils  de  Dieu 
n'a  point  eu  sur  la  terre  de  séjour  plus  agréa- 
ble que  le  sein  de  sa  Mère,  il  s'occupait  avec 
une  singulière  consolation  de  Jésus  vivant 
et  résidant  en  la  très-sainte  Vierge  ;  il  le 
considérait  là  comme  dans  son  trône  où  il 
faisait  voir  les  trésors  de  sa  richesse,  l'éclat 
de  sa  beauté  et  la  gloire  de  sa  vie  divine. 
Qu'y  a-t-il  déplus  doux,  disait-il,  et  déplus 
agréub'le  à  Jésus-Christ,  que  de  se  voir  cher- 
cher dans  le  lieu  de  ses  délices,  sur  ce  trône 
de  grâce  et  au  milieu  de  cette  fournaise  du 
saint  amour  ? 

Il  avait  pour  maxime  que  celui  qui  vou- 
lait demander  des  grâces,  ou  rendre  ses  de- 
voirs à  Jésus-Christ,  ne  pouvait  y  mieux 
réussir  que  par  l'entremise  de  sa  très-sainte 
Mère;  que  c'était  par  elle  qu'on  avait  ac- 
cès auprès  de  Jésus,  et  par  Jésus  auprès  du 
Père. 

Il  a  tâché  de  communiquer  ses  mêmes 
sentiments  à  tous  ceux  qui  l'ont  approché, 
principalement  aux  ecclésiastiques  ;  car  il 
était  persuadé  que  les  prêtres  appartenant 
particulièrement  à  Jésus-Christ,  et  ayant 
l'honneur  de  le  produire  sur  les  autels,  ils 
doivent  imiter  avec  plus  de  soin  les  vertus 
de  celle  qui  l'a  donné  au  monde,  et  être  plus 
attachésque  lesautres  au  service  de  la  sainte 
Vierge,  qui  a  eu  le  bonheur  de  lui  plaire  par- 
dessus toutes  les  créatures.  C'est  pourquoi 
il  a  voulu  que  tous  les  ecclésiastiques  de  sa 
compagnie  tissent  profession  particulière 
d'honorer  la  Reine  des  anges  et  des  hom- 
mes, et  qu'ils  la  regardassent  comme  la 
dame  et  la  singulière  protectrice  du  sémi- 
naire. 

Sa  dévotion  pour  la  Mère  de  Dieu  lui 
donnait  un  respect  et  un  amour  tout  parti- 
culier pour  saint  Joseph  l'époux  de  cette 
très-sainte  Vierge,  et  pour  saint  Jean  l'é- 
vangéliste  qui  lui  a  été  donné  à  la  place  de 
son  divin  Fils.  Il  honorait  encore  avec  une 
singulière  affection  plusieurs  autres  saints, 
entre  autres  saint  François  de  Paule,  dont 
il  embrassa  le  tiers  ordre,  et  qu'il  allait  sou» 
vent  prier  dans  son  église  de  Nigeon-Iès- 
Paris,  ayant  un  prolonu  respect  pour  l'hu- 
milité de  ce  grand  saint  qui  a  voulu  être  ap- 
pelé le  plus  petit  de  tous  les  hommes,  et  le 
remerciant  avec  beaucoup  de  reconnaissance 
d'avoir  fait, honorer,  en  cette  église,  la  Mère 
de  Dieu  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  tou- 
tes grâces.  Aussi  a-t-il  mérité  de  mourir  la 
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jour  de  ce  grand  saint,  qui  est  le  2  «.l'avril,  com- 
me nous  avons  remarqué. 

Son  oraison.  —  Son  oraison  était  conti- 
nueJle;  il  s'élevait  incessamment  h  Dieu  dans 
toutes  ses  actions,  et  il  ne  pouvait  souffrir 
!a  conduite  de  ceux  qui,  sous  prétest»  de  s'ê- 
tre un  peu  recueillis  le  matin,  passent  le 
reste  du  jour  sans  presque  penser  à  Dieu. 

Quelque continuelleque  fùtsonapplication 
à  Notre-Seigneur,  il  ne  laissait  pas  pour  cela 
d'y  donner  un  temps  réglé  tous  les  jours. 
Depuis  qu'il  eut  fait  profession  particulière 
de  servir  Dieu,  il  n'omit  jamais  de  faire  une 
heure  d'oraison  tous  les  matins,  quelques 
affaires  qu'il  eût.  Trois  ou  quatre  ans  après, 
il  y  ajouta  une  demi-heure  le  soir,  et  dans  la 
suite  il  se  trouva  si  attiré  à  ce  saint  exercice, 
que  ne  se  contentant  pas  d'y  employer  règle- 
ment deux  heures  tous  les  jours,  il  y  consa- 
crait encore  aux  grandes  fêtes  tout  le  temps 
que  les  autres  obligations  indispensables  lui 
laissaient  de  libre.  Et  son  amour  pour  l'o- 
raison alla  jusqu'à  ce  point,  que  les  jours  de 
repos  et  de  récréation  n'étaient  pour  Inique 
des  jours  de  prière.  On  l'a  vu  ordinairement 
dans  les  pèlerinages,  qui  ont  été  très-fré- 
quents, passer  les  huit  et  dix  heures  du  jour 
à  genoux  et  immobile  au  pied  des  au- 
tels. 

Enfin  le  jour  lui  paraissant  trop  court  pour 
cette  aimable  occupation,  il  y  donnait  très- 
souvent  une  grande  partie  de  la  nuit,  et 
même  les  nuits  entières,  qu'il  passait  de- 
vant le  très-saint  Sacrement  de  l'autel.  11 
faisait  tous  les  ans  les  exercices  spirituels; 
et  il  était  si  soigneux  de  ne  rien  perdre  de 
ces  jours  de  salut,  que  n'ayant  pu  les  faire 
pendant  deux  années  à  cause  des  travaux 
continuels  des  missions,  la  troisième  année 
il  fit  trois  retraites  de  dix  jours  en  six  se- 
maines de  temps.  Et  il  en  usaitde  même  pour 
les  oraisons  ordinaires,  les  faisant  fidèlement 
dans  un  autre  temps  si  des  affaires  pressan- 
tes l'avaient  empêché  d'y  vaquer  aux  heures 
qu'il  y  avait  destinées. 

Son  zèle  pour  le  salul  des  âmes.  —  Tous 
les  emplois  qu'il  a  eus  pendant  sa  vie,  et  tou- 
tes ses  actions  sont  des  témoignages  de  son 
zèle  pour  le  salut  des  âmes  ;  il  ne  comptait 
pour  rien  ses  biens,  son  honneur,  ian  repos, 
sa  santé  et  sa  vie  même,  quand  il  s'agissait  de 
les  aider  et  de  les  consoler.  Un  jour,  ayant 
appris  qu'une  personne  dont  il  avait  eu  la 
conduite  commençait  à  se  relâcherau  service 
de  Dieu,  il  se  prépara  aussitôt  à  faire  un 
voyage  tle  cent  lieues  pour  l'aller  trouver, 
afin  de  la  faire  rentrer  au  bon  chemin,  et  il 
i'eût  exécuté  sans  une  grande  maladie  qui 
l'arrêta. 

Il  était  prêt  d'aller  au  Tong-Kin  où  l'on 
parlait  d'envoyer  des  ecclésiastiques,  si  des 
personnes  très-éclairées  qu'il  consulta  ne 
l'eussent  assuré  que  Dieu  le  demandait  en 
France. 

Mais  les  plus  forts  mouvements  de  son 
zèle  ont  été  pour  le  clergé  et  pour  la  sanc- 
titicatipn  des  ecclésiastiques  :  il  les  regar- 
dait comme  la  plus. illustre  portion  de  Jésus- 
Christ  et  comme  son  cher  héritage  ;  il  croyait 
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servir  toute  l'Eglise  en  les  servant  :  c'est 
pour  cela  qu'il  ne  fit  point  difficulté  de  quit- 
ter les  missions  où  il  trouvait  tant  de  goût 
et  tant  de  bénédictions  pour  consacrer  le 
reste  de  ses  jours  et  ses  plus  grands  travaux 
à  l'instruction  des  prêtres. 

Son  obéissance.  —  Il  a  porté  la  pratique 
de  l'obéissance  jusqu'à  ce  point  que  non- 
seulement  il  obéissait  à  ses  supérieurs  et  à 
ses  directeurs  avec  une  soumission  parfaite 
et  une  entière  fidélité,  mais  qu'il  se  soumet- 
tait encore  à  ses  inférieurs,  les  obligeant 
souvent  de  lui  donner  conseil  et  de  le  dé- 
terminer sur  ce  qu'il  avait  à  faire  :  ce  qu'il 
faisait  non  pas  par  cérémonie,  mais  par  la 
défiance  qu'il  avait  de  son  esprit  propre,  et 
par  un  grand  désir  de  renoncer  à  sa  volonté. 
Il  avait  coutume  de  dire  que  celui  qui  ne 
prend  avis  et  n'obéit  que  pour  sauver  exté- 
rieurement les  apparences,  et  non  pas  par 
conviction  du  besoin  qu'il  a  d'être  conduit, 
n'est  point  possédé  de  l'esprit  de  Dieu. 

Sa  manière  de  conduire  les  âmes.  —  Cette 
défiance  de  son  propre  esprit  était  récom- 
pensée d'une  discrétion  et  d'une  prudence 
toute  céleste  dans  la  conduite  des  âmes  ;  sa 
lumière  était  admirable  pour  discerner  les 
desseins  de  Dieu  sur  elles,  pour  leur  mar- 
quer au  juste  les  voies  dans  lesquelles  elles 
devaient  marcher,  et  pour  leur  découvrir 
tout  ce  qui  pouvait  mettre  obstacle  à  leur 
avancement. 

Il  prenait  si  bien  son  temps  pour  les  avis 
qu'il  avait  à  donner,  que  ses  paroles  por- 
taient toujours  leur  coup  et  n'étaient  jamais 
sans  effet.  Souvent  même  par  un  don  extra- 
ordinaire de  Dieu,  il  a  pénétré  le  fond  des 
cœurs,  et  a  déclaré  à  des  personnes  qui  le 
consultaient  les  pensées  qu'elles  avaient 
eues,  quoiqu'elles  fussent  fort  singulières 
et  qu'elles  ne  les  eussent  communiquées 
à  qui  que  ce  fût. 

Une  jeune  demoisellequi  s'était  résolue 
par  son  conseil  d'entrer  aux  Carmélites, 
étant  allé  aux  cours,  fut  extrêmement  ébran- 
lée dans  sa  résolution,  le  démon  lui  ayant 
mis  dans  l'esprit  qu'elle  pourrait  bien  se 
sauver  dans  le  monde  ;  dès  le  lendemain 
matin,  M.  Olier.  à  qui  Dieu  avait  fait  con- 
naître sa  tentation,  lui  dit  sans  qu'elle  lui 
parlât  de  rien  :  Ma  fille,  Un' est  pas  question  si 
vous  vous  sauverez  aussi  bien  dans  le  monde 
que  duns  les  Carmélites,  il  s'agit  d'accomplir 
la  volonté  de  Dieu.  Ce  qui  fit  une  si  grande 
impression  de  grâce  sur  ce  cœur  ébranlé, 
«pie,  dès  le  lendemain,  sans  balancer  da- 
vantage, elle  entra  dans  cette  maison  reli- 
gieuse. 

Son  humilité.  —  L'humilité  a  été  sa  chère 
vertu,  et  il  la  possédait  dans  un  si  haut  de- 
gré, que,  se  regardant  comme  le  serviteur 
de  tout  le  monde  et  comme  le  dernier  des 
hommes,  il  ne  recevait  service  de  personne 
qu'avec  une  extrême  confusion,  et  servait 
au  contraire  les  autres  dans  les  plus  bas 
offices  avec  une  joie  nonpareille. 

Dans  un  grand  voyage  qu'il  fit  avec  quel- 
ques-uns de  son  séminaire,  il  ne  voulut 
point  qu'on  menât  de  valet,  parce  qu'il  vou- 
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lait  être  lui-même  le  volet  de  toute  la  com- 
pagnie :  en  elfet,  il  en  fit  les  fonctions  durant 
tout  le  chemin  malgré  la  résistance  de  ces 
honnêtes  ecclésiastiques. 

11  ne  parlait  jamais  de  soi,  se  croyant  in- 
digne d'occuper  une  place  dans  les  esprits, 
quelque  petite  qu'elle  fût.  11  ne  s'excusait 
point  non  plus,  et  on  lui  a  fait  souvent  des 
reproches  sanglants  et  très-mal  fondés,  sans 
qu'il  ait  ouvert  la  bouche  pour  se  justifier. 
On  l'a  vu  même  dans  ces  occasions-là  se  jeter 
à  genoux,  et  comme  si  effectivement  il  eût 
été  coupable,  demander  pardon  aux  per- 
sonnes qui  l'avaient  maltraité,  quoiqu'elles 
fussent  souvent  de  très-basse  condition. 

Un  homme  qui  lui  était  inférieur  s'avisa 
un  jour  pour  l'éprouver,  de  lui  dire  qu'il 
était  un  gourmand,  et  d'ajouter  à  ce  repro- 
che beaucoup  d'autres  paroles  humiliantes, 
mais  il  fut  bien  surpris  et  tout  à  fait  édifié 
de  voir  que  M.  Olier  ne  lui  répondit  que 
par  des  remercîments,  et  lui  promit  de  pro- 
fiter de  l'avis  qu'il  avait  eu  la  charité  de  lui 
donner. 

Si  dans  les  rencontres  notre  humble  prê- 
tre ne  faisait  paraître  aucune  émotion  au 
dehors,  il  n'était  pas  moins  tranquille  dans 
m  fond  de  son  âme;  et  il  a  déclaré  à  son 
directeur  que  depuis  que  Dieu  lui  eut  fait 
la  grâce  de  souffrir  avec  joie  le  mépris  qu'il 
voyait  que  quelques  mondains  faisaient  de 
lui*  dans  une  cérémonie  ecclésiastique,  il 
s'était  trouvé  tellement  établi  dans  l'amour 
de  l'humiliation,  qu'il  n'avait  jamais  rien 
perdu  de  sa  paix  intérieure  au  milieu  des 
«(fronts  et  des  outrages,  quoiqu'il  se  soit  vu 
plusieurs  fois  rebuté  de  ses  proches,  mal- 
traité des  -grands,  injurié  par  des  valets,  et 
insulté  par  des  gens  de  la  lie  du  peuple,  que 
la  malice  du  démon  excitait  contre  IuL 

Son  esprit  de  pauvreté.  —  Bien  qu'il  eût 
des  rsvenus  considérables,  il  n'en  usait  pour 
soi  qu'avec  une  extrême  réserve  :  il  quitta 
dès  Tannée  163i,  son  train  et  son  carrosse, 
et  ne  garda  pas  même  un  cheval.  Il  allait 
souvent  en  charrette  jusqu'au  lieu  de  ses 
missions,  et  ne  faisait  point  de  difficulté  de 
passer  ainsi  dans  les  lieux  où  il  et? ■  t  le  plus 
connu  et  où  il  y  avait  le  plus  de  monde. 

Pour  le  maniement  de  ses  biens  et  le  soin 
de  sa  personne,  il  s'en  reposait  sur  un  autre, 
et  recevait  ce  qu'on  lui  donnait,  saps  rien 
demander.  Son  psprit  de  pauvreté  ne  s'é- 
tendait pas  seulement  sur  ce  qui  le  regar- 
dait en  particulier,  mais  encore  sur  sa  com- 
munauté. 

Il  lui  a  été  facile  d'engager  des  plus  ri- 
ches de  Paris  à  donner  à  son  séminaire  des 
sommes  considérables  :  mais  jamais  il  ne 
l'a  fait  :  et  il  était  si  éloigné  de  le  faire, 
qu'une  personne  qui  avait  de  grands  biens, 
et  qui  les  voulait  employer  en  de  bonnes 
œuvres,  lui  en  offrant  une  partie  pour  sa 
communauté,  il  lui  conseilla  de  différer  et 
d'attendre  que  Dieu  manifestât  davantage 
sa  volonté  la-dessus.  Il  ne  se  lassait  point 
de  dire  à  ses  ecilésiastiques  que  souvent 
on  travaillait  trop  pour  agrandir  et  enrichir 
les  "oiiuuunauté-,  et  trop  peu  pour  les  sanc- 


tifier, et  qu'ainsi  on  les  ruine  en  les  vou- 
lant établir:  Car  Dieu  permet,  disait-il,  que 
puisqu'un  veut  de  la  terre  et  de  l'or,  on  en 
ait:  mais  il  retire  son  esprit,  qui  est  te  plus 
grand  trésor  qu'on  puisse  avoir  ;  et  même, 
quelquefois  il  permet  que  tout  périsse,  au  lieu 
que  si  on  songeait  dans  les  maisons  à  y  éta- 
blir Jésus-Christ,  Jésus-Christ  y  établirait 
tout  le  reste. 

Son  parfait  détachement  de  tout.  —  Son 
détachement  n'allait  pas  seulement  à  dé- 
truire en  lui  tous  les  désirs  des  biens  de  la 
terre,  mais  encore  à  tenir  son  cœur  parfai- 
tement séparé  des  personnes  même  aux- 
quelles Dieu  l'avait  uni  plus  étroitement,  et 
des  œuvres  qu'il  lui  avait  confiées;  en  un 
mot,  de  tout  ce  qui  n'était  poin'  Dieu.  Quoi- 
qu'il brûlât  du  désir  de  se  donner  tout  entier 
à  la  conduite  du  séminaire  de  Saint-Sulpice 
sitôt  qu'il  serait  déchargé  de  sa  cure,  néan- 
moins une  personne  lui  ayant  dit  avant  qu'il 
tombât  en  apoplexie,  que  bientôt  il  serait 
en  ce  monde  comme  s'il  n'y  était  pas;  il  ré- 
pondit sans  hésiter  :  Je  suis  content  d'être 
dans  l'état  où  Dieu  me  voudra,  je  ne  désire  et 
ne  veux  autre  chose. 

De  ses  autres  vertus.  —  J'aurais  encore 
beaucoup  de  choses  à  dire,  sur  sa  mortifica- 
tion, sur  sa  douceur,  sur  sa  patience,  sur 
l'amour  qu'il  avait  pour  la  crois,  et  sur 
quantité  d'autres  vertus  qu'il  a  pratiquées 
dans  un  degré  très-éminent  :  mais  les  lois 
d'un  abrégé  ne  me  permettent  pas  de  rien 
dire  davantage,  et  je  crois  aussi  que  ce  que 
j'ai  dit  suffit  pour  faire  connaître  l'étendue 
de  sa  grâce  et  l'éminence  de  sa  perfection. 
Celui  qui  fera  réflexion  sur  ce  qu'il  lira  dans 
cette  Vie  et  qui  considérera  que  depuis  que 
M.  Olier  s'est  donné  au  service  de  Notre- 
Seigneur,  il  n'a  jamais  cessé  de  soulfrir 
avec  une  patience  infatigable  mille  sortes 
de  peines  et  de  travaux  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  qu'il  a  passé  sa  vie  dans  les  exer- 
cices les  plus  rigoureux  de  la  pénitence, 
qu'il  a  été  dans  une  abnégation  universelle 
de  soi-même,  et  dans  une  mort  continuello 
à  toutes  les  créatures  ,  pour  ne  vivre  qu'à 
Dieu;  qu'il  a  enduré  avec  une  résignation 
parfaite  et  une  fidélité  toujours  constante 
des  maladies  très-fréquentes  et  très-lon- 
gues, des  persécutions  étranges  de  la  part 
d'une  infinité  de  personnes,  des  peines  in- 
explicables de  la  part  de  Dieu  pendant  plus 
de  huit  ans,  et  qu'au  milieu  de  tant  d'obs- 
tacles il  est  venu  à  bout  de  réformer  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  et  d'en  faire  d'un 
cloaque  d'horreur  une  paroisse  très-réglée, 
de  former  en  ce  même  temps  une  grande 
communauté  d'ecclésiastiques,  d'établir  en 
France  plusieurs  séminaires,  et  d'envoyer 
des  missionnaires  jusque  dans  le  Nouveau- 
Monde,  et  cela  en  très-peu  d'années  :  celui, 
dis-je,  qui  fera  quelque  attention  à  ces  cho- 
ses conclura  aisément  que  Dieu  a  donné  à 
M.  Olier  des  grâces  extraordinaires,  et  que 
ce  saint  prêtre  a  possédé  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  dans  un  degré  très-éminent. 

C'est  pourquoi  je  ne  m'étendrai  pas  da- 
v.ntage  :  j'avertirai   seulement   le   lecteur 
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qu'on  n'a  rien  avancé  dans  ce  récit  touchant 
ce  grand  serviteur  île  Dieu,  dont  on  n'ait  été 
informé  par  des  personnes  très-dignes  de 
foi,  qui  sont  encore  vivantes,  ou  qui  n'ait 
été  tiré  des  Mémoires  qu'a  laissés  un  ecclé- 
siastique, qui  a  passé  une  partie  de  sa  vie 
avec  lui,  et  qui  a  été  témoin  de  la  plupart 
de  ses  actions. 

On  a  dit  peu  de  chose  des  écrits  de 
M.  Olier,  parce  qu'ils  sont  entre  les  mains  de 
toutes  les  personnes  spirituelles ,  et  que 
l'onction  qu'ils  portent  dans  les  cœurs  l'ait 
assez  voir  que  ce  sont  des  productions  de 
l'esprit  de  Dieu,  de  môme  que  les  ouvrages 
d'A-Kempis,deBlosius,  de  saint  François  de 
Sales  et  de  M.  de  Dernières  :  nous  les  con- 
seillons à  tous  ceux  qui  se  veulent  établir 
dans  la  solidité  des  vertus  chrétiennes. 

Ecrits  de  M.  Olier. — Rien  ne  fait  mieux 
connaître  le  caractère  et  le  génie  des  per- 
sonnages célèbres  que  leurs  écrits  :  cepen- 
dant je  me  contenterai  d'indiquer  ceux  de 
M.  Olier  selon  l'ordre  dans  lequel  ils  fu- 
rent mis  au  jour.  Le  premier  qu'il  lit  paraî- 
tre, ou  plutôt  qu'on  publia  avec  son  consen- 
tement ,  fut  un  Traité  des  suints  ordres, 
fait  pour  ceux  qui  aspirent  à  la  cléricature 
.et  au  sacerdoce.  Sur  l'ordre  en  général,  et 
sur  chaque  ordre  en  particulier,  ils  y  trou- 
vent la  pure  doctrine  des  divines  Ecritures, 
le  langage  des  saints  conciles,  des  Pères  et 
des  docteurs  de  l'Eglise,  enfin  celui  des 
meilleurs  écrivains  qui  aient  traité  cette 
matière.  Cet  ouvrage  mériterait  d'être  [dus 
connu.  M.  Olier  y  parle  avec  beaucoup  de 
profondeur  de  l'esprit  de  sacrifice  et  d'anéan- 
tissement. C'est  la  raison  sans  doute  pour 
laquelle  peu  de  personnes  aujourd'hui  en 
font  usage.  Mais  avec  le  goût  de  l'oraison, 
la  connaissance  du  sens  allégorique  des 
Livres  saints,  et  cette  vie  pure  qui  obtient 
l'intelligence  des  mystères  de  Dieu,  que  les 
hommes  du  siècle  ne  peuvent  comprendre, 
tout  devient  intelligible  dans  ce  traité,  aussi 
propre  â  éditier  et  à  toucher,  qu'à  faire  ad- 
mirer les  grandes  lumières  de  son  auteur. 

Le  second  ouvrage  de  M.  Olier  est  une 
introduction  à  la  vie  et  aux  vertus  chrétien- 
nes. On  croirait,  à  en  juger  par  le  titre,  qu'il 
ne  renferme  que  des  instructions  élémen- 
taires sur  les  vertus  du  christianisme,  et 
qu'il  est  lait  pour  des  commençants  dans  les 
voies  de  la  piété.  C'est  tout  autre  chose. 
Dès  les  premiers  chapitres,  M.  Olier  éton- 
ne et  trompe  en  quelque  sorte  son  lec- 
teur, en  parlant  le  langage  le  plus  sublime. 
On  s'aperçoit  bientôt  qu'il  n'eut  jamais  une 
connaissance  médiocre  du  christianisme,  et 
qu'à  ses  yeux  un  Chrétien  était  une  fidèle 
copie  de  Jésus-Christ,  ou  du  moins  un  dis- 
ciple qui  en  étudie  continuellement  tous  les 
traits.  D'après  cette  idée,  qui  devrait  être 
aussi  familière  aux  Chrétiens  qu'elle  est 
étrangère  à  la  plupart,  il  montre  dès  les 
premiers  pas,  à  celui  qu'il  se  propose  d'ins- 
truire et  de  former,  une  voie  plusexcellente 
que  celle  qui  est  enseignée  dans  les  livres 
ordinaires.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  sût,  comme 
saint  Paui,  bégayer  pour  les  enfants  quand 


il  le  fallait,  et  se  faire  tout  à  tous  ;  on  le 
voit  dans  le  Catéchisme  qu'il  a  composé 
pour  sa  paroisse  :  mais  il  paraît  avoir  fait 
{'Introduction  à  la  vie  chrétienne ,  moins 
pour  des  commençants  que  pour  les  âmes 
qui  aspirent  à  la  perfection.  C'est  pourquoi 
il  s'y  élève,  comme  saint  Paul,  lorsqu'il 
disait  :  Avec  les  parfaits,  nous  partons  selon 
la  haute  doctrine  de  la  sagesse  de  Dieu. 
(I  Cor.  n,  6.) 

Il  en  est  de  même  du  troisième  ouvrage 
de  M,  Olier,  qui  a  pour  titre,  Catéchisme 
chrétien  pour  la  vie  intérieure.  11  y  instruit 
par  demandes  et  par  réponses.  C'est  appa- 
remment la  raison  pour  laquelle  il  est 
ainsi  intitulé  ;  car  il  faut  avouer  encore  ici 
que  le  corps  du  livre  ne  répond  point  à 
l'idée  qu'on  se  forme  ordinairement  d'un 
catéchisme,  et  qu'en  plusieurs  endroits  co 
qu'il  y  enseigne  surpasse  la  portée  du  plus 
grand  nombre  des  tidèles.  Qu'on  ne  s'ima- 
gine pas  toutefois  qu'on  n'y  rencontre  que 
ténèbres  et  obscurités.  Tout  lecteur  capable 
de  comprendre  les  ouvrages  de  sainte  Thé- 
rèse, le  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  composé 
par  saint  François  de  Sales,  les  Lettres  spi- 
rituelles du  P.  Surin,  les  Ecrits  de  M.  Bossuet 
où  il  réfute  le  livre  des  Maximes  des  saints 
de  M.  de  Fénelon,  et  ceux  du  même  genre 
qui  parurent  en  grand  nombre  dans  le  siècle 
dernier,  loin  d'être  effrayé  par  la  spiritualité 
delà  doctrine  de  M.  Olier,  y  sera  moins 
arrêté  que  dans  ceux-là.  Tout  homme  mé- 
diocrement versé  dans  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile et  la  morale  de  saint  Paul,  l'y  reconnaî- 
tra presque  à  chaque  page,  et  la  trouvera 
expliquée  avec  autant  de  clarté  que  de  jus- 
tesse et  de  solidité;  car,  en  dernière  analy- 
se, c'est  à  quoi  se  réduit  toute  la  mysticité 
de  M.  Olier.  Ceux  qui  s'en  forment  une 
autre  opinion,  ou  n'ont  jamais  lu  ses  ouvra- 
ges, ou  sont  moins  encore  que  novices  datis 
le  langage  de  la  vie  intérieure. 

Son  quatrième  ouvrage,  sous  le  titre  de 
Journée  chrétienne,  est  une  méthode  prati- 
que pour  passer  saintement  la  journée.  On 
y  trouve,  avec  des  réflexions  fort  élevées,  et 
quelques  actes  de  la  plus  haute  perfection, 
pour  honorer  Notre-Seigneur  dans  ses  prin- 
cipaux mystères,  beaucoup  de  règles,  de 
maximes  et  d'exercices  convenables,  soit 
aux  différentes  actions  de  la  journée,  coui- 
me  le  lever,  la  prière,  le  repas,  la  conversa- 
lion  ;  soit  aux  différents  étals  qui  peuvent 
se  succéder  dans  tout  Chrétien,  comme  la 
maladie,  la  convalescence,  la  santé,  etc. 

Le  cinquième  est  le  recueil  de  ses  Lettres. 
J'ai  déjà  remarqué, dans  la  Préface,  que  JJ. 
Bossuet  en  avait  fait  une  mention  honorable 
dans  un  des  ouvrages  qu'il  publia  sur  la 
controverse  du  quiétisme.  On  peut  les  re- 
garder comme  un  abrégé  des  maximes,  des 
sentiments  et  des  règles  de  conduite, qui  se 
trouvent  répandus  dans  ses  autres  ouvra- 
ges. Il  y  porte  tous  ceux  qui  veulent  vivre 
dans  la  piété,  à  la  pratique  de  l'oraison  ;  il 
y  enseigne  souvent  l'amour  des  croix  et  la 
patience  dans  les  maladies,  les  revers  et  les 
différentes  épreuves  de  cette  vie.  Il  y  donne 
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aux  princes  et  aux  grands  des  leçons  de 
délauhemcnt  du  monde  et  de  mépris  d'eux- 
mêmes.  Des  engagements  qu'ils  ont  contrac- 
tés par  leur  naissance  ou  leur  rang,  et  des 
autres  avantages  dont  ils  jouissent  sur  la 
terre,  il  tire  de  fort  belles  instructions  sur 
l'usage  qu'ils  doivent  faire  de  leur  gran- 
deur, de  leur  pouvoir  et  de  leurs  richesses. 
Il  y  exhorte  les  ecclésiastiques  et  les  per- 
sonnes qui  ont  embrassé  la  vie  religieuse, 
à  la  perfection  de  leur  état.  Tout  y  respire 
l'abnégation,  l'esprit  de  sacrifice  et  d'anéan- 
tissement ;  car  c'était  comme  sa  vertu  favo- 
rite et  dominante.  Mais  il  y  discerne  avec 
tant  de  sagesse  les  voies  du  Seigneur  sur 
les  âmes  dont  il  lui  a  confié  la  direction, 
qu'il  ne  règle  sa  conduite  à  leur  égard  que 
selon  les  impressions  de  la  grâce,  dont  il 
était  attentif  à  suivre  les  progrès,  et  selon 
le  degré  de  perfection  dont  elles  lui  parais- 
saient capables. 

Le  sixième  et  dernier  ouvrage  est  VEx- 
plication  des  cérémonies  de  la  graiid'Messe  de 
paroisse.  La  doctrine  en  est  sublime  et  ré- 
pond à  la  grandeur  du  sujet  qu'il  y  traite.  On 
y  admire  particulièrement,  et  plus  encore 
que  dans  les  autres  livres  ,  la  connaissance 
profonde  qu'il  avait  des  saintes  Ecritures. 
On  y  trouve  quelques  explications  qui  pa- 
raissent un  j'ieu  forcées  et  arbitraires  ;  mais 
combien  d'allusions  semblables  dans  la  plu- 
part des  écrits  des  Pères  de  l'Eglise!  Ils 
n'ont  pas  cru  s'éloigner  des  vues  du  divin 
Esprit  qui  a  dicté  les  saints  oracles,  en  fai- 
sant un  usage  presque  continuel  du  sens 
allégorique  et  accommodatif.  Avec  leurs  lu- 
mières et  leur  esprit,  nous  serions  plus  mo- 
dérés dans  notre  critique,  lorsque  nous  li- 
sons les  auteurs  modernes  qui  ont  imité 
leur  langage.  Le  goût  de  la  manne  du  désert 
variait  à  l'infini,  selon  les  dispositions  et  le 
désir  des  Israélites,  pour  qui  les  anges  l'a- 
vaient préparée  :  image  de  la  fécondité  des 
sens  renfermés  dans  les  livres  saints,  et  de 
la  variété  infinie  des  explications  qu'ils  of- 
frent à  la  piété  de  ceux  qui  savent  les  mé- 
diter. Dans  les  faits  et  les  cérémonies  ,  tout 
est  allégorie  et  mystère;  c'est  à  quoi  l'on  ne 
fait  pas  assez  d'attention,  lorsqu'on  blâme  si 
légèrement  l'usage  des  sens  spirituels,  et 
qu'on  ne  veut  s'attacher  qu'au  sens  littéral. 
Si  les  plus  petites  cérémonies  ordonnées 
dans  l'ancienne  loi  signifiaient  quelque 
chose  de  mystérieux,  pourquoi  ne  serait-il 
pas  permis'  de  trouver  des  allusions  spiri- 
tuelles ou  morales  dans  celles  qui  ont  été 
prescrites  par  l'Eglise,  avec  qui  Jésus-Christ 
a  promis  d'être  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
non-seulement  pour  l'assister  dans  ses  déci- 
sions doctrinales,  mais  encore  pour  la  diri- 
ger dans  la  forme  de  ses  rites  et  dans  le  choix 
de  ses  cérémonies,  qu'elle  regarde  comme 
un  langage  qui  ne  frappe  les  sens  que  pour 
éclairer  I  esprit,  élever  l'âme  et  nourrir  la 
piété  dans  le  cœur?  Au  reste,  quand  il  se- 
rait vrai  que  M.  Olier,  dans  ses  Explica- 
tions des  cérémonies  de  la  Messe  solennelle, 
eût  donné  une  trop  libre  carrière  à  son  ima- 
gination, on  ne  peut  lui  refuser   le  mérite 


d'avoir  enrichi  cet  ouvrage  de  pensées  qui 
donnent  la  plus  haute  idée  du  sacerdoce  et 
du  sacrifice  de  la  loi  nouvelle.  La  préface  en 
est  admirable,  et  l'on  ne  peut  guère  la  lire 
sans  se  sentir  porté  à  connaître  la  doctrine 
dont  elle  est  comme  l'introduction. 

Quoique  dans  la  plupart  des  écrits  de 
M.  Olier,  qu'on  a  mis  au  jour,  le  style  soit  as- 
sez négligé,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  recon- 
naître un  esprit  élevé,  riche  et  fécond  en 
pensées  sublimes  et  pleines  de  noblesse. 
Quelque  répandus  qu'ils  aient  été  pendant 
longtemps,  ils  trouveraient  aujourd'hui,  si 
l'on  en  faisait  une  nouvelle  édition,  beau- 
coup moins  de  lecteurs  que  dans  le  siècle 
où  ils  parurent  ;  mais  c'est  le  sort  de  tous 
les  ouvrages  du  même  âge  qui  parlent  lo 
langage  de  la  perfection  et  de  la  haute  spi- 
ritualité. On  goûtait  alors  les  maximes  de  la 
vie  mystique,  parce  qu'on  y  était  versé,  et 
que  la  France  avait  de  grands  maîtres  dans 
celte  science,  qui  est  la  science  des  saints, 
comme  la  fausse  mysticité  est  le  langage- 
inintelligible  des  visionnaires  et  des  illu- 
minés. Maintenant  que  la  philosophie,  tant 
de  fois  réprouvée  par  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres,  comme  un  vent  brûlant,  a  desséché 
les  sources  de  l'onction  divine,  que  respi- 
rent les  auteurs  ascétiques  du  dernier  siè- 
cle, faut-il  s'étonner  qu'on  connaisse  à  peine 
des  livres  que  tout  le  monde,  il  y  a  cent  ans, 
avait  entre  les  mains? 

M.  Olier  avait  le  don  d'écrire  avec  une 
facilité  et  une  rapidité  extraordinaires,  com- 
me de  rendre  ses  pensées  avec  une  grando 
clarté,  et  de  soutenir  très-longtemps,  sans 
en  être  incommodé,  le  travail  de  la  compo- 
sition. On  l'a  vu  souvent  écrire  à  genoux 
durant  cinq  ou  six  heures  de  suite.  11  écri- 
vait pour  l'ordinaire  après  son  oraison  du 
matin,  parce  que  c'était  alors  que  Dieu  la 
favorisait  davantage  des  lumières  de  son 
Saint-Esprit.  Souvent  aussi  Notre-Seigneur 
se  communiquait  à  lui  avec  tant  d'abondanco 
pendant  la  nuit,  qu'après  s'être  fait  apporter 
de  la  lumière,  il  écrivait  jusqu'à  sept  ou  huit 
heures  du  matin. 

Outre  les  ouvrages  imprimés  qui  sont 
sortis  de  ses  mains,  il  a  écrit  les  principaux 
traits  de  sa  vie,  et  les  faveurs  particulières 
qu'il  a  reçues  de  Dieu  en  différents  temps. 
Ce  fut  pour  obéir  à  son  confesseur,  Je  P. 
Bataille,  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main, qu'il  entreprit  ce  travail.  A  mesure 
qu'il  avait  achevé  un  cahier,  il  le  mettait 
entre  les  mains  de  ce  sage  directeur.  Celui- 
ci,  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction  dans 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  dont  il  était 
membre,  après  la  mort  de  son  pénitent,  les 
remit  tous  écrits  de  la  main  du  serviteur  de 
Dieu,  à  M.  de  Bretonvilliers,  au  nombre  de 
quatre-vingts.  On  en  a  perdu  une  grande 
partie.  Voici  ce  qu'on  y  lit  dès  les  premières 
pages.  Avant  de  raconter  les  dons  et  les 
miséricordes  du  Seigneur  sur  moi,  je  veux 
dire  ici  ce  que  je  voudrais  publier  partout  : 
c'est  que  Notre-Seigneur  me  faisant  lire  der- 
nièrement saint  Augustin  avec  goût  et  pro' 
fit,  il  me  montrait   l'avantage  du  don  de  lé' 
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criiure  sur  celui  de  la  parole.  Celui-ci  passe 
avec  la  vie:  combien  d'excellentes  instruc- 
tions prononcées  par  ce  grand  docteur,  dont 
il  ne  reste' plus  rien  ou  presque  rien  dans 
l'Eglise!  au  lieti  que,  par  les  ouvrages  qu'il 
a  écrits,  il  instruira  l'Eglise  jusqu'à  la  fin 
des  siècles.  Je  ne  pensais  point  à  laisser 
rien  par  écrit,  et  ce  n'est  que  depuis  ce 
moment  que  j'en  ai  reçu  le  commandement. 

Jamais  il  Décomposait  sans  adorer  Dieu 
comme  la  lumière  universelle  qui  se  répand 
sur  son  Fils,  et  par  son  Fils  sur  les  anges 
et  sur  les  saints.  Pénétré  de  reconnaissance 
pour  un  don  aussi  précieux  que  la  commu- 
nication de  cette  lumière,  il  s'anéantissait 
devant  Notre-Seigneur,  s'estimant  indigne 
d'être  éclairé  d'en  haut,  après  avoir  fait  un 
si  mauvais  usage  des  lumières  de  la  foi.  Il 
ne  se  regardait  que  comme  un  misérable 
pécheur,  qui  méritait  plutôt  d'être  enseveli 
dans  les  plus  épaisses  ténèbres.  Avant  d'é- 
crire, il  suppliait  la  bonté  divine  de  le  pu- 
rifier entièrement,  et  de  ne  rien  laisser  en 
lui  qui  pût  mettre  obstacle  à  ses  grâces.  Il 
la  suppliait  encore  d'imprimer  dans  le  fond 
de  son  âme,  pour  sa  propre  sanctification, 
tout  ce  qu'il  devait  tracer  pour  l'édification 
du  prochain,  et  de  le  remplir  de  son  onction 
cachée  sous  la  lettre  des  vérités  saintes,  de 
peur  d'êlre  vide  des  vertus  e.t  des  grâces,  en 
paraissant  les  posséder  abondamment;  corn^-. 
me  ces  marchands  quj  étalent  au  dehors 
beaucoup  d'or  et  d'argent,  mais  qui  n'ont  de 
grandes  richesses  qu'en  apparence.  M.  Olier 
voulait  que  tout  homme  qui  écrivait  sur 
des  matières  spirituelles,  non  content  de 
connaître  la  vertu  et  les  voies  de  la  sainteté, 
non  content  même  de  les  goûter  et  de  les 
aimer,  surmontât  fortement  tous  les  obsta- 
cles, et  redoublât  sans  cesse  d'efforts  pour 
devenir  vertueux,  et  marcher  sur  les  traces 
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des  saints.  Sans  cela,  disait-il,  il  sera  devant 
Dieu  tout  autre  que  ce  qu'il  paraît  dans  ses 
écrits  et  devant  les  hommes. 

Une  autre  qualité  qu'il  en  exigeait  en- 
core, c'était  de  dépendre  entièrement  d'un 
directeur  sage  et  éclairé  par  rapport  à  ce 
qu'il  mettait  au  jour,  et  d'être  prêt  à  jeter  au 
feu  ce  qu'il  ne  lui  conseillerait  ou  permet- 
trait pas  de  laisser  paraître.  Il  regardait  l'at- 
tache à  ses  propres  productions,  comme  un 
piège  du  démon,  qui  anéantissait  par  là 
tout  le  fruit  qu'on  en  devait  tirer  pour  soi- 
même,  en  travaillant  pour  les  autres  ;  piège 
contre  lequel  il  sut  si  bien  se  mettre  en 
garde,  que  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume, 
il  le  remettait  entre  les  mains  de  son  direc- 
teur, avecla  simplicité  d'un  enfant  qui  donne 
ses  essais  à  corriger  à  son  maître.  Il  lui  don- 
nait toute  liberté  de  les  déchirer  ou  de  les 
mettre  en  cendres,  comme  la  chose  du  monde 
la  plus  vile;  tant  il  en  faisait  peu  de  cas,  et 
tant  il  était  mort  à  lui-même  I  A  l'entendre 
parler  des  livres  qu'il  avait  permis  de  rendre 
publies,  on  eût  dit  qu'ils  n'étaient  bons  à 
rien.  11  les  méprisait  tellement,  qu'un  jour 
il  avait  pris  la  résolution  de  les  brûler.  Ce 
qui  l'engagea  à  faire  ce  sacrifice  (si  toute- 
fois c'en  était  un  pour  lui),  ce  fut  la  peine 
qu'il  ressentait  à  laisser  subsister  après  sa 
mort  quelque  chose  de  ce  qu'il  avait  com- 
posé. Dieu  permit  que  son  dessein  fût  dé- 
couvert et  ses  mesures  rompues  au  moment 
où  il  allait  en  venir  à  l'exécution.  11  était 
occupé  à  rassembler  tous  ses  manuscrits 
pour  les  jeter  au  feu,  lorsque  M.  de  Breton- 
villiers  entra  dans  sa  chambre,  et  devina 
son  dessein.  Il  eut  assez  d'empire  sur  son 
esprit,  pour  l'en  détourner;  et  c'est  aux  re- 
présentations qu'il  lui  fit  alors,  que  nous 
sommes  redevables  des  livres  spirituels  qui 
portent  son  nom. 
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INTRODUCTION  \  LA  VIE  ET  AUX  YERTIS  CHRÉTIENS. 


CHAPITRE   PREMIER. 

DE    LA    RELIGION    DE    JESLS    CHRIST, 

Notre-Seigneur  Jé^us-Christ  est  venu  en 
ce  monde  pour  y  apporter  le  respect  et  l'a- 
mour de  son  Père,  ei  pour  y  établir  son 
royaume  et  sa  religion.  11  ne  lui  a  demandé 
.'«litre  chose  pendant  sa  vie;  et  c'est  ce  qu'il 
ii  fondé  pendant  l'espace  de  irente-trois  ans 
qu'il  a  vécu  sur  la  terre,  et  ce  qu'il  a  désiré 
incessamment  de  procurer  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur  des  fidèles,  qu'il  prévoyait  avoir 
été  ordonnés  pour  être  ceux  en  qui  il  devait 
répandre  sa  même  religion, afin  d'honorer  son 
l'ère  en  eux,  comme  il  faisait  en  lui-même. 

Il  a  demandé  cette  grAce  pour  les  liomnies, 
et  la  leur  a  méritée  durant  sa  vie  :  et  c'est 
ce  qu'il  a  fait  aussi  en  sa  mort,  où,  en  même 
temps  qu'il  l'a  demandée  pour  eux,  il  adonné 
témoignage  du  respect  et  de  l'amour  qu'il 
portait  à  son  Père,  qui  sont  les  deux  choses 
que  comprend  la  religion.  Il  connaît  son 
Père  si  pur  et  si  saint,  qu'il  ne  voit  rien  qui 
mérite  île  vivre  et  de  subsister  devant  lui:  ce 
qu'il  proteste  parla  mort  qu'il  endure  pour 
témoigner  et  faire  paraître  cette  vérité. 

11  meurt  encore  par  amour  aussi  bien  que 
par  révérence:  car  il  se  soumet  à  la  mort, 
et  l'accepte  très-volontiers  et  avec  joie,  parce 
qu'il  y  voit  le  plaisir  et  la  satisfaction  de  son 
Père  (1);  et  voyant  qu'il  n'était  point  satis- 
fait pour  les  péchés  qu'on  commettait  contre 
lui,  il  meurt  pour  le  contenter  entièrement 
et  pour  ne  laisser  rien  à  satisfaire  (2). 

Il  donne  par  là  exemple  aux  Chrétiens 
qui  font  profession  de  sa  même  religion,  de 
son  même  respect  et  de  son  même  amour, 
qu'ils  ne  doivent  rien  épargner  pour  en  té- 
moigner les  vrais  sentiments,  qui  les  doi- 
vent porter  dans  l'occasion  jusqu'au  point 
du  sacrifice;  étant  plus  sûr  de  rendre  son 
sacrifice  réel,  que  de  se  contenter  d'une  sirn- 
ple  disposition,  qui  souvent  est  trompeuse. 

Noire-Seigneur  a  continué,  après  sa  mort, 
de  procurer  aux  hommes  cette  religion  en- 
vers Dieu  par  toutes  les  inventions  de  son 
amour;  et  il  leur  a  donné  son  même  esprit, 
qui  est  celui  de  Dieu  vivant  en  lui,  pour 
établir  en  eux  les  mêmes  sentiments  de  son 
âme,  afin  aue,  dilatant  ainsi  sa  sainte  reli- 

(I)  Ot'latus  est  quia  ipse  vohtil.  {ha.  lui,  ".) 
(2l  l'ropvhito  sibi  yauilio  mstiuuii  aucem.  (Ilcbr. 


gion,  ii  lit  de  lui  et  de  tous  les  Chrétiens  un 
seul  religieux  de  Dieu. 

Régnant  au  ciel,  il  vit  dans  le  cœur  et  dans 
la  plume  île  ses  évangélistes,  pour  établir 
partout  le  mépris  de  la  créature  et  le  res- 
pect de  Dieu  seul.  Il  est  vivant  dans  le  cœur 
et  dans  la  bouche  de  ses  apôtres  et  de  ses 
disciples,  pour  annoncer  partout  le  royaume- 
de  Dieu,  pour  procurer  l'adoration  que  mé- 
rite son  saint  nom,  et  pour  lui  donner  des 
sujets  parfaitement  soumis,  et  des  adoratpurs 
qui  le  respectent  en  esprit  et  en  vérité  (3). 

C'est  encore  proprement  la  fonction  de 
l'esprit  de  Dieu  dans  les  prêtres,  qui  conti- 
nue en  eux  ce  qu'il  faisait  en  Jé^us-Christ. 
Il  y  procure,  par  exemples,  par  paroles,  par 
écrit,  et  par  toutes  les  voies  possibles,  la 
sainte  religion  de  Dieu,  qui  seul  mérite 
d'être  adoré  et  respecté  dans  le  mépris  de 
toutes  choses.  Tout  n'est  que  vanité  et  que 
figure  hors  de  lui  ;  car  tout  l'être  créé  n'est 
qu'une  écorce  légère  de  l'être  qui  est  caché 
en  lui,  qui  se  fait  vnir,  en  quelque  façon, 
sous  la  couleur  de  tout  ce  qui  parait.  Toute 
la  ligure  passera  (il  quand  Dieu  voudra 
cesser  de  paraître  sous  des  figures,  et  quand 
il  fera  voir  à  découvert  tout  ce  qu'il  est. 
Quand  les  yeux  de  l'esprit  seront  ouverts  et 
affermis  par  la  lumière  de  la  gloire,  alors  le 
monde  ne  sera  plus  pour  nous  une  chose 
agréable,  non  plus  que  l'ombre  lorsque  le 
corps  paraît,  ou  que  le  portrait,  auquel  on 
ne  fait  plus  d'attention  quand  la  personne 
se  présente.  Le  masque  ne  paraît  plus  agréa- 
ble quand  le  visage  est  découvert.  Ainsi 
tout  paraîtra  ligure,  masque  et  néant,  quand 
Dieu  se  rendra  visible  à  l'âme  en  tout  ce 
qu'il  est. 

Dieu  donc  soit  adoré  en  lui,  et  tout  périsse 
devant  lui  en  notre  esprit,  puisque  tout  n'est 
rien  en  sa  présence.  Prévenons  par  esprit 
de  religion  l'anéantissement  et  le  sacrifice 
universel  de  tout  cet  être,  qui  doit  périr  pour 
Dieu  en  témoignage  de  sa  grandeur  et  de  sa 
sainteté.  (Jue  notre  foi  soit  la  lumière  et  le 
llamlieau  de  notre  religion,  pour  faire  le  sa- 
crifice devant  Dieu  de  tout  l'être  présent. 
Car  si  Jésus-Christ  même  veut  être  sacrifié 
par  le  grand  respect  qu'il  lui  porte  et  par 
l'estime  qu'il  fait  de  lui  et  de  sa  sainteté, 

(3)  Vert    adorulores  adaiabunl   Valtcm  in  tpirilu 

et  verilale,  nain  et  Pater  taies  quwrit.  {Joau.  îv,  2ô.i 

(i)  l'rœtcrii  eniw figura  hujus  mundi.  (7Coi.vii.3I.) 
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combien  plus  devons-nous  tout  sacrifier  à 
Dieu,  et  mépriser  toutes  choses,  pour  n'esti- 
mer et  ne  voir  que  ce  qui  seul  est  véritable, 
et  qui  seul  mérite  d'être  estimé  et  révéré? 
Devant  le  véritable  Dieu,  il  n'y  a  point 
d'idoles  à  révérer;  il  faut  que  tout  soit  mis 
en  cendres.  Donc,  que  toute  créature  périsse 
devant  mon  Dieu.  Et  comme  Notre-Seigneur 
en  se  sacrifiant  a  prétendu  tout  anéantir,  et 
faire  un  sacrifice   de  toutes  choses  en  lui, 
parce  qu'il  avait  tout  réuni  en  sa  personne 
(5);  il  est  juste  que   nous  condamnions  et 
que  nous  sacrifiions  toutes  les  choses  hors 
de   lui,    qui    sont   d'autant   moins   saintes 
qu'elles  sont  moins  en  lui.  Et  c'est  la  mar- 
que véritable  de  notre  religion,  de  sacrifier 
tout  à   Dieu,  et  de  témoigner  ainsi  comme 
tout  est  vil  et  abject  devant  lui,  n'estimant 
et  ne  respectant  aucune  chose  que  lui  seul. 
Enfin    Notre -Seigneur,   pour  dilater  sa 
sainte  religion  envers  Dieu,  et  pour  la  mul- 
tiplier en  nos  âmes,   vient  en  nous,  et  se 
laisse  en  la  terre  entre  les  mains  des  prê- 
tres comme  hostie  de  louange,  pour  nous 
communier  à  son  esprit  d'hostie,  nous  ap- 
pliquer a  ses  louanges,  et  nous  communi- 
quer intérieurement  les  sentiments  de  sa  re- 
ligion. Il  se  répand  en  nous,  il  s'insinue  en 
nous,  il  embaume  notre  âme,  et  la  remplit 
des  dispositions  intérieures  de  son  esprit 
religieux;  en  sorte  que  de  notre  âme  et  de 
la  sienne,  il  n'en  fait  qu'une,  qu'il  anime 
d'un  même  esprit  de  respect,  d'amour,  de 
louange,  et  du  sacrifice   intérieur  et  exté- 
rieur de  toutes  choses  à  la  gloire  de  Dieu 
son  Père;  et  ainsi  il  met  notre  âme  en  com- 
munion de  sa  religion,  pour  faire  de  nous 
en  lui,  comme  nous  avons  dit,  un  vrai  re- 
ligieux de  son  Père. 

Et  même  pour  perfectionner  notre  étal,  et 
pour  nous  mettre  dans  le  point  de  la  reli- 
gion la  plus  pure  et  la  plus  sainte,  il  nous 
communie  à  son  état  d'hostie,  pour  être  avec 
lui  une  hostie,  et  n'être  pas  seulement  re- 
ligieux en  esprit,  mais  encore  en  vérité, 
c'est-à-dire  en  réalité;  ayant  intérieurement 
sacrifié  en  nous  tout  l'être  présent  de  la 
chair  en  tous  ses  sentiments;  ne  les  ayant 
pas  seulement  sacrifiés  comme  Jésus-Christ 
en  croix,  par  mortification  et  par  crucifie- 
ment intérieur  (6)  ;  mais  ayant  tout  consom- 
mé intérieurement  avec  Jésus-Christ  con- 
sommé sur  l'autel.  C'est  là  le  point  de  per- 
fection où  il  nous  appelle  en  celte  vie,  puis- 
que, par  sa  présence  intime  en  nous,  et  par 
son  feu  qui  nous  dévore,  il  nous  commu- 
nie à  l'état  le  plus  parfait  de  sa  religion,  qui 
est  d'hostie  consommée  à  la  gloire  de  Dieu, 
d'hostie  qui  ne  vit  plus  en  soi  de  sa  vie 
propre  et  de  la  vie  de  la  chair,  mais  qui  vit 
totalement  de  la  vie  divine  et  de  la  vie  con- 
sommée en  Dieu. 
(S)  'AvaxsçaXîiôuajOai,  rec.Tpitularc.  (Hierom.) 
(G)  Mortiftrationent  Jesu  in  corpore  ttostro  cir- 
cumjerentes.  (Il  Cor.  îv,  10.) 

(7)  Et  ego  ctaritulem  quant  dedisti  milti,  dedi  vis. 
(Juan,  xvn,  22,  23.) 

(8)  Ut  aiiil  consummati  in  unuin.  (Joan.  \vn,  25.) 
(il)  Hostiam  viventem.  mnclam,   Dcu   ptacentem. 

(lioii>..  mi,  I.) 


C'est  proprement  l'état  de  la  vie  ressus- 
citée,  où  nous  sommes  appelés  à  l'imitation 
de  Notre-Seigneur,  qui  est  extérieurement 
consommée  en  son  Père  au  jour  de  sa  résur- 
rection, et  qui  veut  que  nous  soyons  aussi 
intérieurement  ressuscites  et  conformés  en 
lui.  C'est  pourquoi  il  dit  qu'il  a  communi- 
qué aux  hommes  la  clarté  que  son  Père  lui 
a  donnée  (7).  Cette  clarté  est  l'état  ressus- 
cité qu'il  avait  déjà  eu  dans  l'hostie  en  la 
Cène  :  Ut  sint  unum,  sicut  et  nos  unum  su- 
mus.  Ego  in  eis,  et  tu  in  me.  (Joan.  xvn,  23.) 
Je  suis  en  eux,  ayant  le  même  effetque  vous, 
6  mon  Père  qui  êtes  en  moi,  avez  en  moi. 
Je  les  vivifie,  comme  vous  me  vivifiez;  je  les 
consomme  comme  vous  me  consommez  (8). 
Jl  demande  donc  que  nous  soyons  comme 
des  hosties  vivantes,  saintes  et  agréables  à 
Dieu  (9).  C'est  pourquoi  saint  Paul  ne  prie 
pour  rien  avec  plus  d'instance  que  pour 
faire  parvenir  les  Chrétiens  à  cette  consom- 
mation parfaite  en  Jésus-Christ  selon  l'es- 
prit, qui  les  rende  intérieurement  tout  sem- 
blables à  lui  :  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur, 
qu'il  vous  fasse  parvenir  au  point  de  con- 
sommation que  je  désire  être  en  vous  par  la 
vertu  du  Saint-Esprit  de  Jésus-Christ,  qui 
vous  consommeintérieurementavec  lui  (10). 
Ce  sera  là  l'ouvrage  du  Saint-Esprit,  qui 
doit  venir  en  ce  monde  pour  rendre  témoi- 
gnage de  la  vérité  à  nos  cœurs;  et  bien 
mieux  que  saint  Jean,  qui  n'était  que  son 
organe  :  car  il  est  l'Esprit  de  vérité  (11). 

Ce  sera  lui,  qui,  intérieurement  par  la  foi, 
commencera  de  nous  découvrir  la  fausseté 
et  le  mensonge  de  toute  la  créature  et  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Il  nous  le  fera 
mépriser,  comme  le  rien  auprès  de  ce  Tout 
si  grand,  si  magnifique  et  si  admirable.  Il 
nous  en  donnera  dégoût;  et  par  ce  dégoût 
nous  en  dégageant  entièrement,  il  nous  por- 
tera à  Dieu  avec  ardeur,  et  nous  unira  à  lui 
si  intimement,  qu'il  nous  fera  lotit  un  en 
lui,  et  nous  consommera  parfaitement  en 
ressemblance  de  Jésus-Christ  consommé  en 
son  Père. 

CHAPITRE  II. 

DE  LA  PREMIÈRE  CONFORMITÉ  QUE  NOl'S  DEVONS 
AVOIR  AVEC  JÉSUS-CHRIST. 

Nous  sommes  tous  obligés  d'être  confor- 
mes à  Jésus-Christ.  Saint  Paul  nous  l'ap- 
prend, lorsqu'il  dit,  que  Dieu  nous  a  pré- 
destinés pour  être  conformes  à  l'image  de 
son  Fils  (12). 

Or  cette  conformité  consiste  à  Ici  ressem- 
bler :  premièrement,  en  ses  mystères  exté- 
rieurs, qui  ont  été  comme  des  sacrements 
des  mystères  intérieurs  qu'il  devait  opérer 
dans  les  âmes.  De  sorte  que  comme  Notre- 
Seigneur  a  été  crucifié  extérieurement,  il 
faut  que  nous  le   soyons    intérieurement. 

(10)  Oramus  vestram  consummationent.  (II  Cor. 
xiu,  9.) 

(11)  Tcstimonium  perhibuil  reritali.  (Joan.  v, 
53.)  Cum  aulem  veneril  ille  spirittis  veritulis,  doce- 
bit  vos  onincni  veritalcm.  (Joan.  xvi,  15.) 

(12)  l'rœdestinavil  conformes  liai,  imaginis  Fitii 
mi   (/{<?»!.  vin,  29.) 


55 


OLTVItES  COMPLETES  HL  M.  OLIEÎl. 


SO 


Comme  il  a  été  mort  extérieurement,  il  faut 
que  nous  le  soyons  intérieurement.  Comme 
il  a  été  enseveli  extérieurement,  il  faut  que 
nous  soyons  ensevelis  intérieurement.  Kt 
cette  vie  intérieure,  exprimée  par  les  mys- 
tères extérieurs,  et  les  grâces  acquises  par 
ces  mêmes  mystères,  doivent  être  en  tous, 
puisqu'elles  ont  été  méritées  pour  tous.  C'est 
pourquoi  saint  Paul  parlant  de  tous,  disait  : 
Vous  êtes  rnorts  (13). 

il  est  vrai  que  Dieu  a  réservé  particuliè- 
rement certaines  âmes,  pour  exprimer  même 
extérieurement  en  elles  ces  saints  mystères; 
comme  nous  le  voyons  dans  quelques  saints 
religieux  qu'il  a  envoyés  sur  la  terre,  afin 
de  renouveler  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  qui 
ont  été  si  abondamment  remplis  de  son  es- 
prit et  de  la  grâce  de  ses  mystères,  qu'ils 
ont  exprimé  an  dehors  son  état  même  exté- 
rieur. Tel  a  été  saint  François,  en  qui  l'es- 
prit de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  crucilié 
a  été  si  pleinement  répandu,  qu'il  a  rejailli 
jusque  sur  sa  chair,  et  qu'il  a  fait  voir  au 
dehors  de  lui,  par  les  plaies  qu'il  a  portées 
en  son  corps,  le  mystère  du  crucifix  :  ce  qu'il 
laisse  encore  à  continuer  h  ses  enfants,  qui 
exercent  sur  leur  chair  une  mortification 
continuelle.  Tel  a  été  saint  Benoit,  qui  a  ex- 
primé la  sépulture  de  Jésus-Christ  en  se  te- 
nant caché  dans  une  caverne,  et  laissant  ses 
enfants  dans  des  tombeaux.  Tels  ont  été 
plusieurs  autres  saints  qui  ont  paru  dans  la 
sainte  Eglise,  et  qui  ont  porté  quelques 
marques  extérieures  des  mystères.  Mais 
pour  le  reste  des  Chrétiens,  à  qui  ils  ont 
laissé  l'exemple  de  leur  dévotion,  leur  met- 
tant ces  mystères  sensiblement  devant  les 
yeux,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  dans  cette 
conformité  extérieure  à  ces  mêmes  mystè- 
res, ils  sont  toujours  obligé»  d'eu  posséder 
les  grâces  et  l'esprit. 

L'esprit  des  saints  mystères  nous  est  don- 
né par  le  baptême,  et  il  est  opérant  en  nous 
des  grâces  et  des  sentiments  qui  ont  rapport 
et  conformité  aux  mystères  de* Jésus-Christ. 
C'est  à  nous  seulement  à  le  laisser  opérer, 
et,  en  .vertu  de  ses  grâces  et  de  ses  lumières, 
agir  sur  nous  et  sur  autrui  conformément 
aux  saints  mystères. 

Par  exemple,  nous  avons  en  nous  l'esprit 
de  Jésus-Christ  crucifié,  qui  nous  donne  lu- 
mière et  grâce  pour  nous  crucifier  intérieu- 
rement ;  pour  nous  mortifier  dans  les  occa- 
sions où  notre  chair  demande  ses  plaisirs  et 
ses  satisfactions,  et  pour  nous  rendre  ainsi 
conformes  intérieurement  à  Jésus -Christ 
crucifié. 

C'est  ainsi  que  ce  même  Esprit  nous  donne 
grâce  pour  participer  et  pour  nous  rendre 
kambLables  à  Jésus-Christ  ressuscité  ;  ayant 
intérieurement  une  vie  cachée  en  Dieu, 
comme  il  l'avait  extérieurement.  Car  pre- 
mièrement, comme  il  était  séparé  extérieu- 
rement du  commerce  des  hommes,  et  qu'il 
était  retiré  en  son  Père,  priant  en  lui  et  vi- 

(13)  Çonsepulii  enim  sumus  cum  Mo  per  baptis- 
muni  in  moTlem,  etc.  .Si  complantali  fucii  sumut  si- 
mititudini  niorlis  ejus,  simut  et  resurreclionis  eri- 
m.us.  (Rom.  vi.   A,  5,j   Pro   omnibus   mortuus   est 


vant  en  lui,  sans  être  vu  entre  les  hommes 
et  sans  converser  parmi  eux  :  de  même,  il 
faut  que  notre  âme  soit  retirée  intérieure- 
ment du  commerce  des  créatures  et  de  la 
conversation  avec  elles;  il  faut  qu'elle  soit  dé- 
gagée de  l'amusement  aux  choses  de  la  terre; 
il  faut  qu'elle  n'en  soit  plus  intérieurement 
occupée  ;  il  faut  qu'elle  n'ait  plus  ni  pen- 
sées, ni  affections  pour  elles  :  ainsi  se  reti- 
rant d'entre  elles  en  esprit,  et  s'occupant  en 
Dieu,  elle  quitte  toutes  les  affections  par 
lesquelles  elle  était  répandue  dans  le  monde 
et  dans  les  créatures  visibles,  et  elle  com- 
mence à  entrer  en  Dieu,  pour  vivre  avee 
lui  dans  la  solitude  et  dans  la  retraite  inté- 
rieure; et  par  ce  moyen  elle  entre  dans 
l'état  même  de  la  résurrection. 

Secondement,  Notre-Seigneur  était  caehé 
en  Dieu  par  sa  sainte  résurrection  ;  en  sorte 
que  sa  vie,  c'est-à-dire  la  vie  de  sa  chair, 
sa  vie  humaine,  sa  vie  d'infirmité,  était  per- 
due en  Dieu  :  car  étant  consommé  en  Dieu, 
comme  le  bois  dans  le  feu,  il  ne  paraissait 
plus  rien  en  lui  que  Dieu,  en  qui  il  était 
perdu,  enseveli,  et  entièrement  abîmé. 

Or  cette  vie  ressuscitée,  et  cette  vie  de 
Dieu  en  Dieu,  est  la  vie  cachée  des  Chré- 
tiens, à  laquelle  ils  doivent  tous  participer 
et  aspirer,  à  cause  de  l'union  intime  qu'ils 
sont  obligés,  même  en  cette  vie,  d'avoir 
avec  Dieu,  qui,  comme  un  feu  dévorant  et 
une  fournaise  très-ardente,  engloutit  l'âme, 
l'absorbe,  l'abîme,  la  perd;  et  ainsi  la  cache 
en  lui.  G  est  là  la  participation  du  mystère 
de  la  résurrection.  C'est  la  la  vie  ressuscitée, 
qui  se  donne,  selon  saint  Paul,  à  tous  les 
Chrétiens  par  le  baptême  :  Ut  quomodo  Chri- 
stus  surrexit  a  mortuu  per  gloriam  Patris, 
ita  et  nos  in  novitate  vitœ  ambulemus.  (Rom. 
vi,  i.)  Comme  Jésus-Christ  en  sa  résurrec- 
tion est  entré  en  la  vie  de  Dieu;  en  sorte 
qu'il  ne  vivait  plus  de  la  vie  de  la  chair, 
l'âme  n'animait  plus  son  corps  de  la  façon 
grossière  dont  elle  l'animait  auparavant  , 
c'est-à-dire  pour  servir  à  ses  besoins  et  à 
l'usage  de  la  vie  du  monde;  mais  celte  âme 
toute  divinisée  était  tout  engloutie,  perdue 
et  absorbée  en  Dieu  ;  et  tout  ce  que  la  chair 
avait  de  terrestre  et  de  grossier,  était  aussi 
entièrement  consommé  par  la  gloire  :  de 
même  la  vie  chrétienne  porte  intérieure- 
ment un  transport  de  toute  notre  âme  en 
Dieu,  en  sorte  qu'elle  ne  pense  plus  ensuite 
qu'à  l'aimer,  qu'à  le  voir,  qu'à  se  ressou- 
venir de  lui,  qu'à  le  servir  de  toutes  ses 
forces,  transportant  à  Dieu  et  à  son  service 
tout  l'usage  de  sa  vie  et  de  sa  vertu. 

Ainsi  l'âme  en  cet  état  de  vie  ressuscitée 
et  de  vie  divine,  ne  se  sent  plus  être  atta- 
chée à  la  chair  pour  la  servir,  et  pour  sui- 
vre ses  inclinations  et  ses  mouvements; 
mais  elle  est  tellement  haletante  vers  Dieu, 
qu'il  n'y  a  que  la  moindre  partie  d'elle- 
même  qui  anime  la  chair.  C'est  pour  lors  la 
moindre  occupation  de  l'âme,  que  de  donner 

Cliristus,  vl  et  qui  vivunt  jnm  non  sibi  vivant,  ted 
ci  qui  pro  ipsis  mortuus  est  et  resurre.ril.  (Il  Cor.  v 
15  )  Morlui  estis.  (Col.  ni,  3.) 
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la  vie  au  corps,  qui  demeure-à  demi  mort  et 
sans  vigueur,  a  cause  que  l'âme  est  trans- 
portée en  Dieu,  et  ne  vit  plus  qu'en  Dieu. 
Et  comme  elle  emprunte  les  qualités  de 
Dieu  et  de  son  être  ;  Dieu,  qui  bien  loin 
d'être  propre  à  nous  animer,  l'est  plutôt  à 
nous  consumer,  étant  tout  feu  en  lui,  étant 
aussi  tout  l'être  pour  qui  toutes  choses  sont 
faites,  et  q-ui  n'est  fait  pour  aucune;  de  là 
vient  que  l'âme  est  bien  plus  pour  lui  que 
pour  le  corps;  et  ain<i  elle  se  perd  bien 
plutôt  en  lui,  qu'elle  n'est  pas  capable  de 
l'attirer  au  corps  pour  l'animer,  et  pour  ren- 
dre Dieu  sa  forme. 

L'Ame  donc  étant  en  Dieu  et  se  perdant 
en  lui,  s'abîmant  en  son  amour  et  s'unis- 
saut  à  lui,  devient  participante  de  la  vie  de 
Dieu  même,  et  est  ainsi  ressuscitée  en  es- 
prit. Elle  est  intérieurement  participante  de 
la  résurrection  du  Fils  de  Dieu,  qui  exté- 
rieurement était  caché  en  Dieu  en  la  vertu 
de  cette  vie  divine  qui  le  perdait  en  elle,  et 
qui  abîmait  tout  l'être  infirme,  et  la  vie  de 
ia  chair  qui  était  auparavant  en  lui.  C'est  là 
la  première  conformité  à  laquelle  l'esprit  do 
Jésus-Christ  nous  appelle,  lorsqu'il  nous 
dit  que  nous  le  suivions,  en  nous  rendant 
semblables  à  lui  (14). 

CHAPITRE  III. 

DE  IA  SECONDE  CONFORMITE  QUE  NOUS  DEVONS 
AVOIR  AVEC  JÉSUS-CHRIST. 

La  seconde  conformité  que  nous  devons 
avoir  avec  Jésus-Christ,  est  celle  que  nous 
devons  avoir  à  son  intérieur  en  ses  mystè- 
res :  en  sorte  que  nos  âmes  soient  rendues 
conformes  en  leurs  sentiments  et  disposi- 
tions intérieures,  non-seulement  à  l'exté- 
rieur des  mystères,  comme  nous  avons  vu, 
mais  encore  aux  dispositions  et  sentiments 
intérieurs  que  Notre-Seigneur  avait  dans 
ces  mêmes  mystères. 

En  cela  consiste  proprement  ta  vie  chré- 
tienne, que  le  Chrétien  vive  intérieurement 
par  l'opération  de  l'esprit,  en  la  manière  que 
Jésus-Christ  vivait.  Sans  cela  il  n'y  a  point 
d'unité  ni  de  conformité  parfaite,  à  laquelle 
pourtant  nous  appelle  Notre-Seigneur,  qui 
veut  que  nous  vivions  avec  lui,  par  l'opéra- 
tion de  l'Esprit,  d'une  vie  aussi  véritable- 
ment une,  comme  le  Père  et  le  Fils  vivent 
entre  eux,  qui  n'ont  rien  qu'une  vie,  un 
sentiment,  un  désir,  un  amour,  une  lu- 
mière, à  cause  qu'ils  ne  sont  qu'un  même 
Dieu  vivant  dans  les  deux  personnes. 

C'est  pour  ce  sujet  que  l'esprit  de  Dieu 
est  répandu  dans  les  Chrétiens,  comme  dans 
les  membres  d'un  même  corps,  pour  les 
animer  d'une  même  vie,  et  avoir  en  eux  les 
mêmes  opérations  qu'il  exerçait  en  Jésus- 
Christ,  dilatant  ainsi  ses  occupations,  dis- 
positions, amours  et  mouvements.  Et  tout 
de  même  qu'une  goutte  d'huile  sur  un  satin 
blanc,  qui  n'occupait  auparavant  qu'un  pe- 
tit coin  de  l'étoffe,  se  dilate  en  peu  de  temps 
sur  toute  la  pièce;  ainsi  l'esprit  de  Dieu  en 

(1 1)  lit  sequalui  me.  {Mailh.  xvi,  24  ) 


Jésus-Christ,  qui  était  vivant  dans  son  cœur, 
avec  le  temps  et  la  succession  des  années 
que  les  fidèles  se  trouvent  unis  à  Jésus- 
Christ,  se  dilate  dans  tous,  et  fait  que  tous 
sont  faits  participants  d'un  même  goût,  et 
d'un  même  odorat,  et  enfin  des  mêmes  sen- 
timents. C'est  le  même  esprit  en  tous,  opé- 
rant en  tous  les  mêmes  choses  :  en  sorte 
qu'étant  ainsi  transformés  et  réformés  par 
lui  en  Notre-Seigneur  au  fond  de  leur  âme, 
ils  ne  sont  plus  différents  par  les  sentiments 
particuliers  de  la  chair  et  de  l'amour-propre, 
qui  régnent  ordinairement  en  un  chacun 
dilféremment ,  selon  la  diversité  de  leurs 
tempéraments  et  de  leurs  caprices  diffé- 
rents; mais  ils  sont  tous  un  par  l'unité 
d'un  seul  esprit  régnant  en  eux,  et  péné- 
trant leurs  cœurs.  Ils  ne  sont  plus  diffé- 
rents par  la  diversité  des  religions  :  Ubinon 
est  gentilis,  et  Judœus,  circumeisio  et  prœ- 
putium.  (Col.  m,  11.)  Non  est  Judceus,  neque 
Grœcus  (Galat.  m,  28);  ni  par  la  distinction 
des  climats,  par  la  diversité  des  nations, 
par  l'opposition  des  tempéraments  et  des 
mœurs  barbares  :  Barbants,  et  Sajtlia  (Col. 
ni,  11);  ni  par  la  différence  des  conditions  : 
Servus,  et  liber  (Ibicl.)  ;  ni  encore  par  fa  di- 
versité des  sexes  :  Non  est  masculus,  neque. 
femina;  parce  qu'ils  sont  tous  une  même 
chose  en  Jésus-Christ  :  Omnes  enim  vos 
union  estis  in  Christo  Jesu  (Galat.  m,  28)  ; 
et  que  Jésus-Christ  est  toutes  choses  eu 
tous  :  Sed  omnia  et  in  omnibus  Christus. 
(Col.  m,  11.) 

Et  non-seulement  il  les  remplit  des  dis- 
positions générales  de  son  cœur ,  comme 
d'horreur  du  péché,  d'anéantissement  de 
lui-même,  d'adoration  profonde  et  de  révé- 
rence de  son  Père,  d'amour  parfait  du  pro- 
chain; mais  encore  des  dispositions  parti- 
culières qu'il  a  eues  en  ses  mystères.  Car, 
comme  toutes  ces  dispositions  saintes  en 
l'âme  de  Jésus-Christ  étaient  l'objet  de  la 
complaisance  et  des  joies  de  Dieu  son  Père, 
de  là  vient  que  le  Saint-Esprit,  qui  ne  re- 
cherche partout  que  cette  complaisance  du 
Père,  se  plaît  à  se  répandre  ainsi  en  opéra- 
tions saintes  dans  les  âmes  disposées  à  le 
laisser  agir  en  elles. 

C'est  ce  qu'il  opère  à  la  gloire  de  Dieu, 
particulièrement  dans  les  âmes  calmes  et 
vides  de  toutes  choses  qui  lui  en  donnent 
le  loisir,  et  ce  qu'il  désire  surtout  de  faire 
dans  celles  qui  sont  choisies  pour  représen- 
ter Jésus-Christ  sur  la  terre,  et  pour  conti- 
nuer sa  vie  de  Chef  et  de  Pasteur  envers  les 
hommes,  sa  vie  de  supplément  des  hommes, 
qui  est  la  vie  du  prêtre,  lequel  tient  la  place 
Oe  Jésus-Christ  pour  suppléer  à  la  religion 
de  tous  les  hommes,  et  être  ainsi  le  reli- 
gieux universel  de  l'Eglise,  priant,  louant, 
aimant  pour  tous,  se  chargeant  et  s'acquil- 
tant  des  devoirs  de  tous,  comme  réparateur 
des  omissions  de  tous. 

Voilà  donc  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  ve- 
nant sur  la  terre.  Il  a  voulu  continuer,  dans 
les  Chrétiens,  la  sainteté  de  ses  mystères 
et  extérieurs  et  intérieurs,  et  établir  en  eux 
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en  quoi  consiste  la 
des  membres  à  leur 


ces  (Jeux  conformités 
parfaite  ressemblance 
chef. 

La  voie  de  Dieu,  pour  faire  cet  ouvrage 
si  sublime,  a  du  rapport  à  la  conduite  qu'il 
tient  dans  l'ordre  de  la  nature,  où  rien  ne 
se  fait  tout  d'un  coup;  mais  chaque  chose  va 
croissant  peu 'à  peu,  et  s'acquérant  insensi- 
blement la  perfection  à  laquelle  la  sainte 
providence  de  Dieu  veut  l'élever  dans  l'or- 
dre naturel.  Ainsi  il  faut  être  enfant  avant 
que  d'être  homme  parfait  ;  et  il  faut  que  les 
arbres  portent  des  bourgeons,  des  feuilles 
et  des  Heurs,  avant  que  de  porter  des  fruits. 
Il  en  est  de  même  dans  la  vie  spirituelle  :  il 
faut  commencer  premièrement,  et  avancer 
ensuite,  avant  que  d'être  achevé.  Car  comme 
la  sublimité  de  l'état  chrétien  consiste  à  la 
participation  et  à  la  communion  sainte  de 
Jésus  -  Christ  Notre-Seignenr  ressuscité, 
monté  au  ciel,  et  consommé  en  Dieu  son 
l'ère;  aussi, avant  que  d'y  pouvoir  parvenir, 
il  faut  avoir  passé  dans  son  premier  état, 
qui  est  celui  de  la  mortification,  de  la  souf- 
france et  de  la  croix,  de  rabaissement  et  de 
la  mort  à  tout. 

Les  Chrétiens],  pour  être  dans  leur  véri- 
table vocation,  qui  est  de  représenter  Jésus- 
Christ  en  eux,  doivent  exprimer  en  leur  vie 
tous  ses  états  très-saints,  et  dans  le  même 
ordre  qu'ils  ont  été  en  Jésus-Christ.  Et  par 
conséquent,  comme  Jésus-Christ,  notre  mo- 
dèle sacré,  a  premièrement  souffert  toutes 
les  ignominies  possibles,  les  fouets  et  les 
gibets;  qu'il  est  mort  et  qu'il  a  été  enseveli 
avant  que  de  ressusciter  et  que  d'entrer  dans 
sa  gloire:  Oportuit  pati  Christum,  et  ita  in- 
trare  in  gloriam  suam  [Luc.  xx.iv,  26)  :  il  faut 
aussi  qu'un  Chrétien  porte  en  soi  tous  ces 
états  d'humiliation,  avant  que  de  pouvoir 
participer  à  sa  sublimité  et  à  sa  grandeur. 

La  vie  chrétienne  a  deux  parties  :  la  mort 
et  la  vie.  La  première  sert  de  fondement  à 
la  seconde.  Cela  est  réitéré  dans  les  écrits 
de  saint  Paul,  et  particulièrement  dans  le 
s:xième  chapitre  de  ÏEpître  aux  Romains  : 
Ignorez -vous,  qu'ayant  été  baptisés  en  Jé- 
sus-Christ, nous  avons  été  baptisés  en  sa 
mort?  Car  nous  avons  été  ensevelis  avec  lui 
dans  la  mort  par  le  baptême,  afin  que,  comme 
il  est  ressuscité,  nous  marchions  aussi  dans 
vne  nouvelle  vie.  Et  après  il  ajoute:  Faites 
étal  que  vous  êtes  morts  au  péché  et  vivants  à 
Dieu  en  Jésus  -  Christ  (15).  Et  en  mille 
autres  endroits, il  répète  ces  deux  membres 
de  l'état  chrétien;  en  sorte  toutefois,  comme 
nous  avons  dit,  que  la  mort  doit  toujours 
précéder  la  vie.  Et  cette  mort  n'est  autro 
chose  que  la  ruine  entière  de  tout  nous- 
mêmes,  afin  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'opposé  à 
Dieu  en  nous  étant  détruit,  son  Esprit  s'y 
établisse  dans  la  pureté  et  dans  la  sainteté 
de  ses  voies. 

C'est  donc  par  la  mort  qu'il  faut  entrer 
dans  la  vie  chrétienne.  Mais  il  faut  savoir  de 

(1Î>)  .Ah  ignoratis  quia  quicunque  bapltxali  sumus 
in  Christo  Jesu,  in  ninrlc  ipsius  baplizali  sumus  ? 
Cnnsepulli  enim  sumus  cum  illu  per  bapïismum  in 
morte  m,  ut  quomodo  Cliristus  suin.u'i  a  mortuispei 


quelle  façon  se  fait  cette  mort,  et  comment 
l'Esprit  de  Jésus-Christ  l'opère  en  nous.  El 
pour  cela  il  faut  remarquer  la  différence 
qu'il  y  a  entre  l'Esprit  de  Dieu  et  l'Esprit  de 
Jésus-Christ  :  car  quoique  l'Esprit  de  Dieu 
et  celui  de  Jésus-Christ  ne  soient  qu'un, 
néanmoins,  à  cause  des  diverses  opérations 
qu'il  produit,  il  prend  quelquefois  le  nom 
d'Esprilde  Dieu,  et  quelquefois  le  noen  d'Es- 
prit de  Jésus-Christ. 

Lorsque  le  Saint-Esprit  agit  en  nous,  et 
qu'il  y  établit  des  vertus  de  force,  de  vigueur, 
et  de  puissance,  et  qu'il  nous  met  dans  la 
participation  des  perfections  et  des  attributs 
de  Dieu,  qui  n'enferment  en  eux  aucun 
abaissement,  alors  cet  Esprit  divin  s'appelle 
Esprit  de  Dieu,  parce  que  Dieu,  en  tant  que 
Dieu,  n'a  en  lui  que  la  grandeur  et  la  ma- 
jesté :  mais  lorsque  ce  même  Esprit  opère 
en  nous  les  vertus  de  Jésus-Christ,  qui  sont 
les  vertus  chrétiennes,  qui  portent  avec  elles 
l'abaissement  et  l'humiliation  ,  comme  sont 
l'amour  de  le  croix, de  l'humilité,  de  la  pau- 
vreté, du  mépris;  alors  cet  Esprit  saint 
s'appelle  Esprit  de  Jésus-Christ.  Nous  avon? 
donné  avis  de  cette  différence,  afin  que  dans 
la  suite  on  fasse  discernement  de  ces  façons 
de  parler. 

Or  c'est  cet  Esprit  de  Jésus-Christ  qui 
nous  met  dans  la  mort  au  péché.  Par  ce  mot 
de  péché,  j'entends  toute  la  vie  de  la  chair, 
que  saint  Paul  appelle  ordinairement  péché. 
Et  il  opère  en  nous  cette  mort,  en  établis- 
sant dans  le  fond  de  notre  âme  les  vertus  fie 
Jésus-Christ,  c'est-à-dire  les  vertus  qu'il  a 
opérées  en  Jésus-Christ,  considéré  dans  son 
premier  état,  c'est  a  savoir,  dans  son  état 
d'abaissement  et  d'humiliation. 

Ainsi  c  est  par  les  vertus  saintes  que  l'Es- 
prit de  Jésus-Christ  crucifie  notre  chair,  et 
qu'il  la  fait  mourir  à  elle-même  :  étant  très- 
assuré  que  si  quelqu'un  prétend  d'élever 
l'édifice  de  la  vie  spirituelle  sur  un  autre 
fondement,  il  n'y  a  qu'illusion  et  que  trom- 
perie ;  jamais  il  n'aura  de  solidité,  mais  in- 
cessamment il  sera  chancelant,  et  tombera 
au  premier  vent  des  tentations  et  des  con- 
tradictions. La  sainte  mortification,  qui  vient 
de  la  seule  pratique  solide  des  vertus, 
est  la  pierre  ferme  sur  laquelle  on  doii 
édifier,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  point  d'as- 
surance. 

Tachons  donc  sérieusement  à  travailler  à 
cette  première  partie,  afin  que  nous  soyons 
dignes  d'avoir  part  à  la  seconde.  Pour  ce 
sujet  nous  parlerons  dans  la  suite  de  quel- 
ques vertus  chrétiennes  qui  sont  les  plus 
nécessaires  pour  nous  établir  dans  cet  étal 
de  mort. 

CHAPITRE  IV. 

DE  LA  PRATIQUE  DES  VEKTUS. 

Pour  entrer  dans  la  pratique  des  vertus  de 
Notre-Seigneur,  on  peut  bien  quelquefois 
sans  vue  et  sans  discernement  particulier, 

gloriam  Patris,  ila  et  nos  innoviintevitœ  ambulemns 
Exislimale  ros  mortuos  quidem  esse  peccuio,  viveu- 
iis  uulemUeu,  in Ghnslu  Jesu.  (/tum.  vi,  3  su(|.J 
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■  'appliquer  à  l'Esprit  scu!  de  Jésus-Christ, 
/jui  est  le  principe  de  toute  vertu,  pour  les 
puiser  en  lui.  Mais  c'est  une  grande  grâce 
quand  il  nous  en  donne  la  vue  distincte,  qu'il 
nous  en  découvre  en  particulier  la  nature 
et  les  inclinations,  et  qu'il  nous  fait  entrer 
dans  l'esprit  de  celles  qu'il  faut  pratiquer 
dans  les  occasions.  Et  quoique  cette  vue 
semble  moins  simple,  néanmoins  comme 
elle  est  plus  dilatée,  elle  donne  plus  d'in- 
telligence des  vertus,  qui  sont  en  lui  en 
éminenoe  et  en  simplicité,  et  une  grâce  plus 
générale  pour  les  acquérir  :  ce  qui  est  un 
très-grand  secours  pour  la  perfection  et  pour 
la  ressemblance  à  Jésus-Christ. 

La  conduite  de  Dieu,  pour  y  avancer  une 
Ame,  est,  premièrement,  de  lui  donner  la 
vue  des  fautes  contraires  aux  vertus,  et  de 
l'impuissance  qu'elle  a  de  s'en  défendre  et 
de  s'en  préserver,  hors  du  secours  de  Jésus- 
Christ. 

Secondement,  de  lui  mettre  devant  les 
yeux  des  personnes  accomplies,  qui  sont 
dans  l'étude  et  dans  la  pratique  de  la  pureté 
des  vertus,  et  qui  lui  sont  comme  des  mo- 
dèles vivants,  et  des  suppléments  de  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ,  et  ensuite  de  lui 
donner  le  désir  de  les  imiter. 

Troisièmement,  ce  bon  maître  des  âmes 
fait  la  grâce  et  d'apaiser  par  son  Esprit  la 
chair,  opposée  à  la  vertu;  et  même,  malgré 
sa  résistance,  il  fait  entrer  intérieurement 
dans  l'exercice  des  vertus. 

Quatrièmement,  il  lui  donne  la  vue  de 
leur  pureté,  et  de  la  manière  sainte  dont 
Notre-Seigneur  même  les  pratiquait,  éta- 
blissant l'âme  dans  la  disposition  des  vertus 
par  Jésus-Christ,  qui  en  est  l'unique  maître: 
et  .'î»e  qui  y  est  ainsi  établie,  s'y  naturalise 
tellement,  qu'elle  n'a  de  joie  ni  de  liberté 
que  dans  ce  divin  exercice. 

Or  la  meilleure  disposition  par  laquelle 
nous  puissions  être  préparés  k  donner  lieu 
a  l'Esprit  de  nous  posséder,  pour  nous  éta- 
blir par  lui  en  ses  vertus,  est  l'anéantisse- 
ment intérieur.  Si  bien  qu'aussitôtque  nous 
nous  serons  laissés  anéantir  à  ce  divin  Es- 
prit en  tout  nous-mêmes,  nous  nous  verrons 
établis  par  lui  dans  la  disposition  de  toutes 
les  vertus,  et  dans  une  préparation  et  in- 
clination à  les  pratiquer  toutes  dans  l'occa- 
sion, et  nous  vivrons  en  cette  disposition 
continuel  le.  Je  prie  Jésus-Christ  notre  amour, 
si  c'est  la  gloire  de  son  Père,  de  nous  vou- 
loir accorder  cette  grâce  de  nous  voir  tou- 
jours anéantis,  petits,  et  les  plus  petits  des 
hommes,  les  pauvres  petits  esclaves  et  ser- 
viteurs de  tous,  quoique  très-indignes  ;  nous 
avouant  encore  plus  indignes  que  nous  ne 
saurions  exprimer  et  concevoir,  et  voyant  les 
autres  incomparablement  au-dessus  de  nous. 

Or  comme  le  moyen  le  plus  court  pour 
nous  tenir  en  cet  anéantissement,  et  pour 
ttireren  nous  l'Esprit-Saint  qui  y  établisse 
les  vertus,  est  de  nous  présenter  souvent  à 
Notre-Seigneur  comme  pauvres  mendiants, 
petits,  anéantis  et  dépouillés  de  tout,  mais 
soupirant  après  notre  perfection,  ce  qui  ne 
se  fait  jamais  mieux  que  par  l'oraison  :  nous 


avons  cru  devoir  donner  ici  une  méthode 
qui  facilitera  beaucoup  cet  exercice. 

Manière  de  faire  oraison  sur  les  vertus 

La  méthode  que  Notre-Seigneur  enseigne 
à  ses  disciples,  ne  se  donne  qu'au  défaut  des 
soins  plus  particuliers  de  l'Esprit,  qui  con- 
duit ses  enfants  dans  ta  prière. 

Lorsqu'il  les  tient  aans  le  délaissement,  et 
qu'ils  ne  savent  pas  les  voies  qu'il  faut  tenir, 
ils  se  trouvent  fort  empêches  pendant  ce 
temps,  s'ils  ne  sont  retenus  et  réglés  par 
quelque  saint  modèle  qui  les  conduise. 

Nous  en  proposerons  ici  un  facile,  et  qui 
est  conforme  au  dessein  même  de  Dieu  le 
Père,  exprimé  autrefois  dans  la  Loi.  Il  con- 
siste à  avoir  Notre-Seigneurdevant  les  yeux, 
dans  le  cœur  et  dans  les  mains.  C'est  ainsi 
que,  par  ordre  de  Dieu,  les  Juits  devaient 
porter  la  Loi.  Erunt  verba  hœc  in  corde  tuo. 
Et  litjabis  ea  quasi  signutn  in  manu  tua,  erunt- 
(jue  et  movcbuntur  inter  oculos  tuos.  (Deut. 
vi,  vin  seq.) 

Le  christianisme  'consiste  en  ces  trois 
points;  et  toute  celte  méthode  d'oraison  y 
est  comprise  :  à  savoir,  de  regarder  Jésus, 
de  s'unir  à  Jésus,  et  d'opérer  en  Jésus.  Le 
premier  porte  au  respect  et  à  la  religion;  le 
second,  à  l'union  ou  à  l'unité  Avec  lui;  le 
troisième,  à  l'opérai  ion,  non  pas  solitaire, 
mais  jointe  à  la  vertu  de  Jésus-Christ,  que 
nous  avons  attirée  sur  nous  par  la  prière. 
Le  premier  s'appelle  adoration;  le  second, 
communion  ;  le  troisième,  coopération.  (Con- 
naître, aimer,  faire.) 

Or,  afin  de  pouvoir  appliquer  aisément 
cet  exercice  à  toutes  les  vertus,  nous  en  don- 
nerons ici  un  modèle  sur  la  vertu  de  la  pé- 
nitence. 

Premier  point.  —  Ayons  Notre-Seigneur 
devant  les  yeux.  C'est-à-dire  considérons 
avec  respect  Jésus-Christ,  pénitent  pour  nos 
péchés.  Honorons  en  lui  le  saint  Esprit  de 
pénitence,  qui  l'a  animé  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie,  et  qui  ensuite  a  rempli  le  cœur  de 
tous  les  pénitents  de  l'Eglise. 

Tenons-nous  en  révérence  et  en  respect 
vers  une  chose  si  divine  et  si  sainte  :  et 
après  que  notre  cœur  se  sera  répandu  en 
amour,  en -louanges  et  en  autres  devoirs, 
demeurons  quelque  temps  en  silence  devant 
lui,  dans  ces  mêmes  dispositions  et  senti- 
ments religieux  au  fond  de  notre  âme. 

Second  point.  —  Ayons  Notre-Seigneur 
dans  le  cœur.  Après  avoir  ainsi  respecté 
Jésus-Christ  et  son  saint  Esprit  de  pénitence, 
nous  passerons  un  temps  à  soupirer  après 
ce  divin  Esprit.  Nous  prierons  cet  Esprit,  à 
qui  seul  appartient  de  faire  un  cœur  nou- 
veau, et  de  former  une  Ame  de  pénitence,  de 
vouloir  descendre  en  nous.  Nous  le  conju- 
rons, par  toutes  les  inventions  de  l'amour, 
de  vouloir  venir  en  notre  âme  pour  nous 
rendre  conformes  à  Jésus-Christ  pénitent, 
ayant  à  continuer  en  nous  la  pénitence  qui! 
a  commencée  en  lui,  et  devant  porter  la  par- 
tie et  la  mesure  de  la  peine  qui  est  due  à 
un  corps  plein  de  péchés  comme  le  nôtre. 

Nous  nous  donnerons  à  lui  pour  en  être 
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possédés,  et  pour  être  animés  de  sa  vertu  : 
ensuite  (Je  quoi  nous  demeurerons  encore 
un  temps  en  silence  auprès  de  lui,  pour  nous 
laisser  détremper  intérieurement  de  son  onc- 
tion divine,  afin  qu'il  nous  porte,  dans  les 
occasions,  à  te!  exercice  de  mortification 
qu'il  lui  plaira. 

Troisième  point. — Ayons  Noire-Seigneur 
d.ins  les  mains.  Le  troisième  point  de  l'o- 
raison est  de  porter  Notre-Seigneur  dans  les 
mains,  c'est-à-dire  de  vouloir  que  sa  di- 
vine volonté  s'accomplisse  en  nous,  qui 
sommes  ses  membres,  qui  devons  être  sou- 
mis à  notre  chef,  et  qui  ne  devons  point  avoir 
de  mouvement  que  celui  que  nous  donne 
Jésus-Christ,  notre  vie  et  notre  tout;  qui, 
remplissant  notre  âme  de  son  esprit,  de  sa 
vertu  et  de  sa  force,  doit  être  opérant  en 
nous  et  par  nous  tout  ce  qu'il  désire. 

Il  est  dans  les  pasteurs,  Pasteur;  dans  les 
prêtres.  Prêtre;  dans  les  religieux,  Reli- 
gieux; dans  les  pénitents,  Pénitent  :  et  par 
eux  il  doit  opérer  les  œuvres  de  leur  voca- 
tion. Il  doit  donc  opérer  en  nous  des  effets 
île  pénitence;  et  nous  devons  toujours  être 
en  cet  esprit  dans  une  coopération  fidèle  à 
tout  ce  qu'il  veut  faire  en  nous,  et  opérer 
par  nous.  Ainsi,  pour  troisième  exercice, 
nous  nous  donnerons  à  cet  Esprit,  que  nous 
a'ons  attiré  sur  nous  dans  le  second  point, 
pour  opérer  par  lui,  !e  long  du  jour,  les  œu- 
vres de  pénitence,  désirant  de  vivre  en  lui 
s.ins  relâche,  puisque  c'est  pour  cela  que 
nous  l'avons  souhaité  dans  l'oraison.  Et  non- 
seulement  nous  nous  donnerons  à  ce  divin 
Esprit  pour  faire  en  lui  les  œuvres  de  péni- 
tence, hors  de  l'union  duquel  il  n'y  en  peut 
avoir;  mais  encore  nous  nous  y  abandonne- 
rons entièrement,  afin  qu'il  fasse  en  nous 
tout  ce  qu'il  voudra  pour  satisfaire  à  Dieu. 

Or  pour  éclaircir  encore  cette  méthode, 
et  pour  s'en  servir  plus  aisément  dans  les 
autres  vertus,  dont  on  doit  dire  le  même 
que  de  la  pénitence  :  il  faut  savoir  qu'on  ne 
peut  être  pénitent  qu'en  Notre-Seigneur,  qui 
est  le  pénitent  unique  de  toute  l'Eglise, 
mais  répandu  dans  l'âme  et  dans  le  cœur  de 
tous  les  pénitents,  qui  doivent  gémir  et 
souffrir  en  ce  monde,  pour  la  satisfaction  de 
son  Père. 

Ainsi,  il  faut  faire  passer  en  notre  cœur 
l'Esprit  du  Fils  de  Dieu  pénitent,  pour  l'être 
en  sa  personne  et  en  sa  vertu.  I!  lui  faut  de- 
mander l'Esprit  qui  nous  mette  en  disposi- 
tion intérieure  de  pénitence  envers  Dieu, 
comme  d'humiliation,  île  contrition  réelle, 
de  condamnation  du  péché,  d'horreur  du 
siècle  et  de  ses  maximes  ;  et  qui  nous  donne 
un  zèle  entier  de  satisfaire  en  nous  et  sur 
nous  pour  la  peine  due  au  péché;  en  sorte 
que  nous  ne  nous  contentions  pas  d'envisa- 
ger la  pénitence  en  autrui,  ou  de  la  sentir  en 
notre  emur,  mais  même  que  nous  désirions 
et  demandions  la  force  de  la  faire  passer  en 
noire  corps,  puisque  tout  ayant  péché,  tout 
doit  payer  à  Dieu. 

Il  faut  donc  demander  à  Dieu  sa  force  et 
sa  vertu  pour  exercer  la  satisfaction  qu'il 
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désire,  avec  un  abandon  parfait  pour  tout  ce 
qu'il  lui  plaira  de  nous  imposer  par  lui  et 
par  ses  ministres.  Il  faut  entrer  en  la  péni- 
tence intérieure  de  Jésus-Christ,  qui  est  im- 
mense en  lui  et  en  ses  membres;  voulant 
porter  autant  qu'il  plaira  à  Dieu  tout  ce  qu'il 
a  porté  en  sa  chair,  et  tout  ce  que  ses  mem- 
bres ont  porté  en  la  leur,  ne  voulant  point 
de  bornes  que  celles  que  sa  sagesse  nous 
impose,  et  qu'il  nous  signifie  en  nos  supé- 
rieurs qui  occupent  sa  place. 

Il  faut  ainsi  se  perdre  en  cet  esprit  de  con- 
trition de  Jésus-Christ,  en  celte  mer  im- 
mense, en  cet  océan  de  pénitence,  pour  être 
présent  en  esprit  à  tout  ce  qu'il  fait  en  lu:', 
et  à  ce  que  font  tous  les  saints  pénitents  de 
l'Eglise;  qui  ne  servent  qu'à  exprimer  ce 
qu'il  renferme  en  son  intérieur,  et  ce  qu'il 
eût  voulu  porter  sur  son  corps,  s'il  eût  été 
capable  de  supporter  en  la  faiblesse  de  sa 
chair  tout  ce  qu'ils  ont  souffert. 

Notre-Seigneur  s'est  dilaté,  en  dilatant  le 
corps  de  son  Eglise,  et  il  porte  les  peines  de 
ses  membres,  puisqu'il  est  inséré  et  insinué 
en  eux  par  son  esprit.  Il  anime  leur  âme;  il 
donne  force  à  leur  esprit  el  à  leur  cœur  par 
sa  présence  et  par  sa  vertu;  et  ainsi,  il  est 
plus  pénitent  en  eux  qu'ils  ne  le  sont  en 
eux-mêmes.  C'est  l'esprit  de  Jésus-Christ 
pénitent  en  leurs  âmes  qui  les  fait  péni- 
tents. 

Et  c'est  là  le  second  effet  de  l'oraison,  et 
la  seconde  intention  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ  en  la  prière.  Car,  la  première  est  de 
sanctifier  le  nom  de  Dieu  :  Sancti/ieetur  no- 
men  tuum;  c'est  pourquoi  nous  prenons  pour 
première  occupation  d'honorer  et  de  respec- 
ter l'Esprit  de  Dieu  en  lui.  La  seconde,  est 
de  faire  venir  son  royaume  en  nous  :  Adve- 
■nial  rerjnum  tuum  ;  ôr  le  royaume  de  Dieu 
vient  en  nous,  lorsque  dans  la  prière  nous 
attirons  son  Esprit  sur  nous,  qui,  par  sa  vertu, 
nous  assujettit  entièrement  à  lui.  La  troi- 
sième, est  de  vouloir  que  sa  divine  volonté 
soit  accomplie  en  nous  :  Fiat  voluntas  tua; 
ce  qui  se  fait  en  coopérant  fidèlement  aux 
mouvements  du  même  Esprit. 

CHAPITRE  V. 
de   l'humilité. 

L'humilité  est  la  vertu  qui  sert  de  fonde- 
ment à  toutes  les  autres.  Elle  doit  être  pré- 
supposée à  tout  exercice  de  piété,  et  sans 
elle  on  n'y  avancera  jamais.  La  superbe,  qui 
est  opposée  à  celte  vertu,  est  le  vice  qui  dé- 
plaît le  plus  à  Dieu.  C'est  à  cet  horrible  et 
malheureux  péché  que  Dieu  proteste  si  sou- 
vent dans  les  Ecritures  saintes,  qu'il  veut  ré- 
sister :  Deus  superbis  résistif.  (Jac.  iv,  6.) 

Le  fondement  de  celle  résistance  de  Dieu 
à  la  superbe,  vient  de  l'injure  étrange  qu'elle 
lui  fait,  lui  dérobant  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 
qui  est  la  gloire  et  l'honneur  qui  lui  est  dû, 
qu'il  se  réserve  à  lui  seul;  l'attribuant  à  un 
néant  et  à  un  ver  de  terre.  Il  n\>  a  rien  dont 
Dieu  soit  plus  jaloux.  Il  nous  communique' 
son  être  divin,  sa  nature  et  tous  ses  dons; 
mais  c'est  sous  celte  condition,  que  nous  ne 
lui  volerons  pas  ce  qu'il  ne  veut  donner  à 
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clabo.  (Isa.  xlii,  8.) 

L'aversion  et  la  haine  que  Dieu  a  contre 
la  superbe,  fait  qu'aussitôt  qu'une  âme  est 
si  misérable  que  de  s'y  laisser  aller,  dès  ce 
moment,  il  se  retire  et  la  laisse  à  elle-même; 
il  lui  soustrait  sa  grâce  et  son  secours  j  et 
par  la  môme  raison,  il  n'en  approche  qu'au- 
tant qu'elle  se  ville  d'orgueil  et  de  toute  es- 
time propre.  Et  c'est  pour  cela  que  nous  di- 
sons que  la  sainte  humilité  est  le  fondement 
de  toutes  les  verlus,  qui  ne  se  peuvent  ac- 
quérir sans  la  grâce  et  sans  le  secours  divin, 
qui  ne  se  donne  qu'aux  humbles  :  Uumilibus 
autem  dat  gratiam.  (Jac.  iv,  6.) 

Nous  commencerons  donc  par  l'humilité, 
et  nous  verrons,  premièrement,  en  quoi  elle 
consiste. 

I"  Section.  — De  la  nature  de  l'humilité. 

L'humilité  a  trois  parties.  La  première, 
est  de  se  plaire  dans  la  connaissance  de  soi- 
même.  Car  il  y  a  des  personnes  à  quj  Dieu 
fait  connaître  ieur  propre  misère  et  leur  dé- 
faut, et  à  qui  il  en  donne  même  l'expérience, 
leur  faisant  remarquer  leur  stupidité,  leur 
légèreté,  leur  inutilité  et  incapacité  a  toutes 
choses  :  mais  ils  sont  tristes  dans  cette  vue; 
ils  ne  la  peuvent  souffrir;  ils  cherchent  en 
eux  quelque  chose  qui  les  flatte;  ils  tâchent 
de  découvrir  quelque  perfection  et  quelque 
vertu  qui  les  mettent  à  couvert  de  cette  con- 
viction :  et  c'est  un  effet  de  superbe.  On  se 
trouve  souvent  en  tel  état,  que  l'on  sent  de 
grands  abattements  de  se  voir  tel  que  l'on 
est  ;  à  savoir,  rien  dans  la  grâce,  et  rien  dans 
la  nature,  inutile  à  tout  bien,  insupportable 
à  soi  et  à  tous.  Si  cela  décourage  intérieu- 
rement, c'est  une  marque  d'une  fausse  hu- 
milité. 

Au  conlraire,  Notre-Seigneur  fait  éprou- 
ver la  même  chose  à  des  personnes  saintes 
qu'il  chérit  et  qu'il  aime,  et  qui  sont  éta- 
blies dans  la  vraie  humilité,  afin  d'approfon- 
dir davantage  en  eux  cette  vertu,  et  de  pré- 
parer un  fond  plus  grand  pour  recevoir  sa 
grâce  et  son  amour.  Mais  ces  âmes  déjà 
humbles  se  réjouissent  de  connaître  ce 
qu'elles  sont  :  pourvu  qu'elles  n'adhèrent 
point  à  la  malice  de  leur  chair,  elles  sont 
contentes;  mais  quelquefois  elles  ne  le  con- 
naissent point,  et  Dieu  ne  permet  pas  qu'elles 
fassent  le  discernement  entre  les  attaques 
de  l'a  chair,  c'est-à-dire  la  convoitise  et  le 
consentement:  ce  qui  fait  quelquefois  le  su- 
jet de  leurs  peines.  Tantôt  elles  sentiront 
opposition  aux  pauvres,  et  à  leur  faire  cha- 
rité ;  tantôt  elles  sentiront  opposition  à  Dieu 
et  à  sa  sainte  parole;  tantôt  elles  sentiront 
d'autres  mouvements  qui  partent  du  fond 
malin  de  la  chair,  qu'on  nomme  communé- 
ment nature  corrompue;  et  étant  incertaines 
si  elles  y  ont  consenti,  elles  s'affligent  et 
sont  beaucoup  humiliées  en  cet  état  ;  comme 
aussi  dans  la  pensée  de  n'avoir  pas  assez 
travaillé  pour  se  vaincre  elles-mêmes. 

Or  toutes  ces  épreuves  dans  les  saints  ne 

(16)  Caro  concupiscit  advenus  spirilum  :  spirilus 
auiem  advenus  carnem.  (Calai. \, il.) 


sont  pas  tant  des  sujets  de  peine  et  d'abat- 
tement, comme  de  confusion  et  d'humilia- 
tion. Et  même  cela  laUr  sert  de  mémorial 
de  ce  qu'ils  sont,  les  faisant  ressouvenir  de 
la  chair  qu'ils  portent,  et  de  quelle  nature 
ils  sont  composés,  qui  est  une  nature  de 
péché,  un  fonds  inépuisable  de  malice,  de 
laquelle  ils  sont  les  ouvriers.  Car  ayant  con- 
senti avec  Adam  au  péché,  et  ayant  contracté 
par  le  surcroît  de  leurs  propres  péchés  quan- 
tité d'habitudes  vicieuses,  ils  ont  altéré  la 
pureté  de  leur  nature;  et  ils  l'ont  tellement 
viciée,  qu'il  n'y  reste  plus  rien  qui  vaille. 
Il  faut  un  autre  principe  :  il  faut  une  autre 
génération,  qui  nous  donne  une  seconde  vie, 
et  un  second  esprit  pour  la  maintenir.  C'est 
le  Saint-Esprit  même,  qui  opère  en  nous 
les  mouvements  au  bien,  et  qui  nous  solli- 
cite aux  bonnes  œuvres,  comme  notre  chair 
aux  mauvaises.  Ainsi  l'esprit  et  la  chair  sont 
en  contestation  perpétuelle:  La  chair,  dit 
saint  Paul,  combat  contre  l' esprit,  et  l'esprit 
combat  contre  la  chair  (16).  Ce  qui  fait  que 
les  saints,  véritablement  humbles,  recon- 
naissent si  bien  ce  qu'ils  sont  par  eux-mê- 
mes, et  ce  qui  est  de  Dieu  en  eux  :  ils  re- 
connaissent d'où  vient  le  bien,  et  qui  eh  est 
la  cause  :  ils  rendent  incessamment  louange 
et  gloire  à  Dieu  pour  les  biens  qu'il  opère 
en  leurs  âmes,  et  s'humilient  aussi  inces- 
samment pour  le  mal  qu'ils  font  et  qu'ils 
sentent  en  eux,  reconnaissant  leur  pauvreté, 
leur  misère  et  leur  vileté,  et  se  condamnant 
même  comme  étant  la  cause  du  mal  qu'ils 
ressentent.  Et  cette  vue  les  humilie,  mais 
ne  les  abat  ni  ne  les  décourage  point  par 
aucune  tristesse  qu'ils  en  conçoivent. 

C'est  là  le  premier  point  de  la  vertu  d'hu- 
milité :  à  savoir,  d'aimer  sa  propre  vileté  et 
sa  misère.  Car  [tour  la  connaissance  de  cette 
vileté  et  misère,  ce  n'est  pas  une  partie, 
mais  un  fondement  et  une  présupposition  à 
la  vertu  d'humilité.  C'est  pourquoi  la  seule 
connaissance  de  soi  était  dans  les  païens,  et 
néanmoins  ils  n'avaient  rien  de  celte  vertu 
chrétienne,  dont  le  premier  pas  est  le  plai- 
sir et  la  joie  que  l'on  prend  à  se  connaître 
soi-même. 

Qu'est-ce  donc  que  l'humilité?  c'est  l'a- 
mour de  sa  propre  abjection  :  en  sorte  que 
peu  à  peu  l'on  devienne  si  amoureux  de  la 
vileté,  de  la  petitesse  et  de  la  bassesse,  que 
l'on  l'aime  partout  et  en  tout. 

Par  exemple,  une  personne  reconnaît  en 
soi  son  néant,  qui  la  rend  vile  et  abjecte; 
elle  reconnaît  son  infirmité,  ses  défauts,  et 
même  ses  péchés;  elle  doit  se  plaire  dans 
la  vileté,  dans  la  propre  abjection,  et  dans 
le  mépris  qui  lui  en  arrivent;  elle  doit  se 
plaire  en  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  vil,  d'abject 
et  d'humiliant  (17). 

La  vileté  et  l'abjection  qui  suit  le  péché, 
est  tout  à  fait  différente  de  l'opposition  a 
Dieu.  L'âme  doit  aimer  la  vileté  où  elle  est 
réduite  par  le  péché,  si  elle  est  humble;  et 
détester  pourtant  son  péché  en  ce  qu'il  s'op- 
pose à  Dieu.    L'âme   doit   être   tellement 

(17)  S.  Fr.  dk  Sales,  Inlrod.,  p.  3,  cl).  6. 
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nraoureuse  Je  la  vileté  et  do  la  bassesse, 
qu'elle  la  doit  aimer  partout  où  elle  la  peut 
rencontrer.  Elle  y  doit  trouver  des  charmes 
si  doux,  qu'elle  ne  trouve  rien  de  si  aima- 
ble. Il  faut  que  ce  soit  notre  reine,  notre 
unique,  notre  bien-aimée.  Amour  de  peti- 
tesse, amour  de  bassesse,  amour  d'abjection: 
c'est  notre  béatitude,  c'esi  notre  unique  paix. 

L'humilité  expliquée  de  la  sorte,  a  sa  sour- 
ce en  Dieu  même,  lequel,  quoiqu'il  ne  soit 
point  capable  par  sa  nature,  à  cause  de  ses 
perfeci  ions  infinies,  d'être  abaissé,  néanmoins 
lia  en  soi  un  poids  qui  le  porte  vers  les  choses 
petites;  car  il  est,  par  soi-même,  aimant  les 
choses  basses.  Il  regarde  les  choses  viles,  dit 
David  (18).  //  a  regarde'  la  bassesse  et  la  pe- 
titesse de  sa  serrante,  dit  la  sainte  Vierge 
(19);  c'est-à-dire  qu'il  se  plaît  en  cela,  et 
qu'il  y  prend  sa  complaisance. 

Or  ce  poids  immense  de  la  Divinité  a  rem- 
pli premièrement  l'âme  de  Jésus-Christ  de 
ses  inclinations,  et  a  mis  en  lui  une  ten- 
dance infinie  vers  la  bassesse  qui  opère  con- 
tinuellement, sans  qu'elle  puisse  jamais  être 
éteinte  et  assouvie.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  mé- 
pris, d'anéantissement  et  d'abjection,  n'est 
rien  à  sou  âme  auprès  de  celte  soif  immense 
qui  l'embrase. 

Et  c'est  en  cela  que  consiste  l'humilité  de 
Dieu  et  celle  de  Jésus-Christ,  à  laquelle 
nous  devons  communiquer,  et  qu'il  répand 
dans  le  cœur  des  Chrétiens,  auxquels  il  don- 
ne le  même  poids  et  la  même  inclination 
vers  les  choses  basses.  C'est  là  la  véritable 
humilité  chrétienne. 

Il  faut  regarder  ce  que  le  prophète  dit 
du  cœur  de  Jésus-Christ,  qu'il  marque  avoir 
été  soûlé  d'opprobres  (20)  ;  ce  qui  était  un 
effet  de  l'immensité  de  Dieu,  opérant  au 
fond  de  son  âme  en  l'infinité  de  sa  puissance. 

II  ne  faut  pas  le  regarder  seulement  dans 
les  humiliations  qu'il  a  portées  en  sa  propre 
personne,  dont  il  a  dit,  étant  sur  la  croix, 
Si lio  [Juan,  xix,  28);  mais  eneo^  dans  les 
upprobres  et  dans  les  mépris  qu'il  désire 
souffrir  en  son  corps  mystique  et  en  ses 
membres,  au  regard  desquels  il  a  dit  aussi: 
Sitio,  j'ai  soif;  et  je  meurs  de  langueur  dans 
le  désir  de  nouvelles  peines  et  de  nouveaux 
mépris  :  il  faut  que  je  m'étende  en  toute 
mon  Eglise,  et  qu'en  elle  je  satisfasse  à  ma 
soif  :  autant  que  je  souffrirai  en  elle  de  mé- 
pris, autant  j'aurai  de  joie  et  de  consolation; 
autant  je  satisferai  au  désir  immense  que 
j'ai  d'entrer  dans  la  bassesse. 

C'est  mon  Père,  infini  en  ses  désirs,  qui 
cause  cette  langueur  et  cette  immense  vo- 
lonté en  moi,  à  l'égard  de  laquelle  je  ne  suis 
rien,  et  ne  suis  pas  capable  de  la  contenter: 
ce  qui  fait  que  je  cherche  toujours  quelqu'un 
sur  la  terre  qui  satisfasse  à  ma  peine,  et 
au  désir  que  j'ai  de  boire  à  longs  traits,  en 
tout  temps  et  en  tout  lieu,  et  les  hontes  et 
les  mépris.  De  sorte  que  quand  quelqu'un  en 
souffre  et  en  reçoit  avec  amour  et  joie,  c'est 
autant  satisfaire  à  ma  soif. 

(48)  Humilia  respicil.  (Psal.  cxn,  6;  cxxxvn,  b.) 
il9;  Respexit  liuirtilitatem   ancillœ   suce.  (Luc. 


Il  me  semble  qu'il  sérail  bien  juste  de 
donner  celte  joie  à  Jésus-Christ  en  nous,  et 
de  travailler  à  le  satisfaire  et  à  le  contenter 
en  ce  point.  Et  on  doit  bien  recueillir,  par 
l'opposition  que  nous  avons  à  la  honte,  le 
peu  que  nous  donnons  de  lieu  à  la  puis- 
sance et  à  l'efficace  de  l'opération  divine  en 
notre  cœur. 

Dieu  est  immense  en  lui,  et  l'infinité  de 
son  poids  doit  tout  humilier  sous  lui,  et 
porter  à  l'amour  du  mépris  et  de  la  vileté. 
Il  se  trouve  néanmoins  que  notre  cœur  lui 
résiste  si  fortement,  et  l'emporte  si  haute- 
ment sur  lui,  qu'au  lien  de  tendre  à  la  bas- 
sesse, nous  ne  tendons  qu'à  la  hauteur,  nous 
ne  cherchons  que  la  louange,  l'estime  et 
l'applaudissement.  Dieu,  si  puissant  en  tout, 
et  particulièrement  en  l'âme  de  son  Fils,  se 
trouve  comme  impuissant  en  nous-mêmes; 

Etudions  donc  à  renoncer  à  notre  fond 
intérieur,  à  le  condamner  et  à  le  soumettre 
à  Dieu,  afin  qu'il  fasse  en  nous  l'impression 
qu'il  désire,  et  qu'il  nous  pénètre  de  ses  in- 
clinations, de  ses  sentiments  et  de  ses  mê- 
mes dispositions.  Il  faut  beaucoup  prier  la 
majesté  de  Dieu,  qu'elle  opère  en  nous  en 
sa  puissance  et  eu  sa  vertu  immense,  pour 
nous  humilier  en  lui,  et  pour  nous  mt;tlre 
en  part  de  ses  inclinations  et   de  ses  désirs. 

L'humilité  principale  est  l'intérieure,  qui 
regarde  premièrement  l'esprit.  Elle  consiste 
à  tenir  toujours  les  puissances  de  l'âme  sou- 
mises à  Dieu,  et  en  sa  totale  dépendance; 
en  sorte  que  jamais  l'esprit  du  Chrétien  ne 
soit  si  insolent  ni  si  superbe,  que  de  s'éle- 
ver en  la  présence  de  son  Roi  et  de  son  Dieu; 
se  tenant  au  contraire  toujours  en  soumis- 
sion et  en  révérence  devant  lui,  altsndantsa 
lumière  et  ses  ordres  avec  patience.  Et  ainsi 
il  ne  sera  jamais  si  hardi,  que  d'agir  et  de 
raisonner  par  soi  et  en  soi  sur  les  choses; 
mais  il  se  soumettra  toujours  à  Dieu,  atten- 
dant en  foi  sa  conduite  et  sa  règle. 

Il  en  est  de  même  de  notre  volonté,  qui 
étant  dans  la  chair  île  péché  et  dans  le  dérè- 
glement présent,  comme  une  reine  qui  or- 
donne et  qui  domine,  doit  être  plus  que  l'en- 
tendement, en  dépendance  de  l'Esprit  divin, 
qui  veut  être  le  roi  et  le  maître  en  nous. 

Notre  volonté,  plus  altérée  par  le  péché 
que  tout  le  reste,  et  par  conséquent  plus 
impérieuse  et  plus  arrogante,  est  toujours 
prêle  à  commander,  et  très-peu  disposée  à 
obéir;  et  il  faut  de  grands  efforts  et  d'assi- 
dues applications  pour  la  tenir  assujettie  et 
soumise.  Elle  ordonne  de  tout,  et  n'attend 
point  les  ordres,  les  mouvements  et  la  con- 
duite du  Saint-Esprit  et  de  la  charité,  qui 
seule  doit  dominer  en  nous,  et  nous  mou- 
voir en  suavité  aux  choses  que  Dieu  dé- 
sire. . 

Donc  la  vraie  et  la  parfaite  humilité  inté- 
rieure, est  la  soumission  de  la  volonté  sous 
Dieu.aussi  bien  que  de  l'entendement, qui  doit 
se  tenir  comme  mort,  en  altenle  très-fidèle  et 
soumise  sous  les  impressions  divines,  et 

1       18   ) 

'  (20)  Sttturabit-.tr  opprobriis.  {Tlirm.  lu,  30.) 
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sous  les  lumières  que  Dieu  promet  à  ses 
enfants  (21).  Ainsi  l'âme  sera  véritablement 
humble  ;  et  c'est  l'être  en  esprit  et  en  vérité  : 
c'est  l'être  en  effet  et  en  sacrifice  parfait. 
Car  l'âme  en  cet  état  proteste  qu'elle  n'est 
rien  qui  vaille,  qu'elle  n'est  point  capable 
tl'opérer  en  justice  et  en  sainteté;  mais  que 
tout  vient  de  Dieu,  que  tout  dépend  de  lui, 
et  que  tout  doit  être  opéré  par  lui  en  nous. 

Connaître  qu'on  ne  vaut  rien,  qu'on  ne 
sait  rien,  qu'on  ne  peut  rien,  et  se  plaire 
dans  cette  vue  et  dans  cette  connaissance, 
c'est  le  premier  point  de  l'humilité. 

Le  second  est  d'aimer  sa  vileté,  sa  bas- 
sesse et  son  néant  dans  l'esprit  d'autrui  , 
aussi  bien  qu'en  soi-même;  c'est-à-dire 
d'aimer  d'être  connus  pour  vils,  pour  abjects, 
pour  néants,  pour  péché,  et  de  vouloir  pas- 
ser pour  tels  dans  l'esprit  du  monde.  Car  le 
propre  de  l'humilité  est  de  nous  donner  en- 
core l'amour,  la  joie  et  le  plaisir  d'être  con- 
nus et  estimés  de  tout  le  monde  pour  ce  que 
nous  sommes,  au  défaut  de  quoi  nous  de- 
meurons hypocrites  et  couverts,  désirant 
de  paraître  autres  que  ce  que  nous  sommes, 
et  faisant  même,  et  disant  plusieurs  choses 
qui  nous  excusent  des  défauts  qu'on  remar- 
que en  nous. 

De  ce  défaut  d'humilité  naît  la  peine  et  le 
chagrin  que  nous  avons  d'êire  connus,  lors- 
que nous  sommes  découverts  dans  nos  im- 
perfections. De  là  naît  la  peine  que  nous 
sentons,  et  la  petite  inquiétude  qui  nous 
pique,  afin  de  réussir  dans  nos  œuvres, 
d'acquérir  de  la  réputation  et  de  passer  pour 
quelque  chose  dans  l'estime  des  hommes. 
Ne  pourrons-nous  jamais  souffrir  ce  que 
Jésus-Christ  veut  opérer  en  nous  par  sou 
esprit  d'humilité:  à  savoir,  d'aimer  d'être 
connus  pour  ce  que  nous  sommes,  pour 
néant  et  pour  péché,  n'étant  autre  chose  en 
nous-mêmes  et  de  nous-mêmes?  Tout  le 
reste  de  nous  étant  de  Dieu,  à  qui  l'on  dé- 
robe tout  ce  qu'on  prétend  s'attribuer  hors 
du  néant  et  du  péché. 

Nous  sommes  si  bien  un  vrai  néant,  que 
si  Dieu  ne  nous  communique  l'être  à  tout 
moment,  il  n'y  a  rien  en  nous;  il  ne  nous 
reste  que  le  néant,  qui  est  notre  fond  et 
notre  propre.  Si  même  il  y  a  quelque  chose 
qui  ne  soit  point  péché  en  nous;  c'est-à- 
dire  corrompu  par  le  péché  dans  nos  puis- 
sances, nous  en  devons  rendre  grâce  à  Dieu 
qui  l'a  opéré  en  nous  par  sa  bonté,  à  qui 
tout  l'honneur  en  appartient.  Car  c'est  nous 
qui  avons  fait  le  péché  avec  Adam,  ayant 
consenti  avec  lui  à  sa  faute,  et  nous  y  étant 
trouvés  enveloppés,  comme  étant  notre  pro- 
cureur, et  celui  qui  tenait  nos  volontés  en- 
tre ses  mains.  Dieu  l'avait  choisi  pour  nous 
avec  grande  bonté,  comme  étant  l'homme  le 
plus  parfait  du  monde,  et  celui  à  qui  nous 
devions  avec  plus  de  raison  donner  la  com- 
mission de  traiter  pour  nous,  et  en  notre 
nom  avec  Dieu  :  car  Adam  traitait  avec 
Dieu  pour  tout  le  genre  humain.  11  se  trouve 
par  conséquent  que  notre  volonté  a  été  de 


celte  sorte  unie  et  consentante  à  la  sienne. 
Outre  cette  première  faute,  qui  est  l'ou- 
vrage de  nos  mains,  et  qui  est  la  cause  de 
toute  cette  semence  de  maux  qui  pullulent 
tous  les  jours  et  à  toute  heure,  et  de  celte 
corruption  qui  est  en  nous,  que  saint  Pau! 
appelle  péché,  à  cause  qu'elle  naît  du  pé- 
ché, et  qu'elle  nous  y  sollicite;  ce  qui  fait 
que  nous  sommes  péché  •  outre,  dis -je,  ce 
premier  péché  auquel  nous  avons  consenti 
en  Adam  ;  outre  cette  convoitise  qui  nous 
porte  perpétuellement  au  péché,  nous  avons 
encore  commis  mille  crimes  dont  nous  som- 
mes tout  noirs.  D'où  vient  qu'en  venté  nous 
sommes  tout  péché  en  nous,  et  nous  ne  som- 
mes que  cela.  Ce  londs  de  malice,  dont  nous 
sommes  tout  pétris,  est  en  horreur  à  Dieu  :  si 
bien  que,  selon  cette  partie,  nous  sommes  en- 
fantsde malédiction,  et  nous  ne  pouvons  pas 
celer  que  nous  ne  le  soyons  aux  yeux  du  ciel 
et  de  la  terre  :  il  faut  donc  bien  vouloir  pas- 
ser pour  tels  dans  l'esprit  de  tout  le  monde. 

Or  l'humilité  est  cette  vertu  qui  nous 
donne  ce  plaisir  et  cette  satisfaction  de  pa- 
raître tels  que  nous  sommes,  de  passer  pour 
gens  de  néant  et  pour  maudits  pécheurs  aux 
yeux  d'un  chacun,  n'étant  rien  que  cela  par 
nous-mêmes.  Car  s'il  y  a  des  grâces  en  nous, 
s'il  y  a  quelques  vertus,  s'il  y  a  quelques 
dons  ;  cela  n'est  pas  de  nous,  mais  de  Dieu  : 
et  si  nous  voulons  que  l'on  nous  considère 
et  que  l'on  nous  estime  pour  cela,  nous  dé- 
robons injustementeequi  ne  nousappartient 
pas,  et  nous  nous  attribuons  ce  qui  appar- 
tient à  Dieu  seul. 

Il  faut  que  l'humilité  nous  fasse  bien  re- 
garder ce  que  nous  sommes  et  ce  qui  est  à 
nous,  pour  laisser  à  Dieu,  et  pour  lui  ren- 
voyer fidèlement  tout  ce  qui  est  à  lui  et  tout 
ce  qui  vient  de  lui.  Le  diable  met  ici  tous 
ses  efforts,  et  travaille  spécialement  en  ce 
point,  afin  de  brouiller  ces  deux  vues  dis- 
tinctes, qui  nous  apprennent  si  clairement 
ce  qui  est  de  nous  et  ce  qui  est  de  Dieu.  11 
travaille  à  nous  faire  croire,  que  ce  qui  est 
en  nous  est  de  nous,  et  que  c'est  notre  pro- 
pre, dont  nous  pouvons  nous  estimer  et 
nous  faire  estimer  par  les  autres. 

Mais  l'âme  vraiment  humble,  et  qui  est 
adroite  à  se  parer  des  ruses  du  malin,  tra- 
vaille à  n'oublier  jamais  ce  qu'elle  est,  et  ce 
qui  provient  d'elle  ;  à  se  voir  comme  néant 
et  péché,  et  à  vouloir  bien  passer  pour  cela 
devant  toute  créature.  Ainsi  elle  est  morte  à 
l'estime,  et  elle  ne  se  soucie  plus  de  ce 
qu'on  pense  d'elle.  Pour  peu  qu'on  lui 
rende  d'honneur,  et  qu'on  la  loue,  elle  se 
rit  et  elle  se  moque  en  elle-même  de  ceux 
qui  l'estiment,  les  prenant  pour  aveugles,  et 
pour  gens  qui  parlent  sans  savoir;  et  elle  a 
quelquefois  tel  dégoût  et  telle  horreur  de 
ces  choses ,  qu'elle  aimerait  bien  mieux 
souffrir  mille  affronts  qu'une  seule  louange, 
l'un  étant  fondé  sur  la  vérité,  et  l'autre  sur 
Je  mensonge  :  en  un  mot,  elle  est  très-sur- 
prise, quand  on  l'estime  autre  que  ce  qu'elle 
voit  et  sent  continuellement  en  elle. 


(21)  Qui  sequiiur  me,  non  ambutat  in  tenebris,  sed  Itabelii  lumen  vittv.  (Joan.  vin,  12. 
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Saint  Bernard  (22)  il  il  que  le  second  de- 
gré île  l'humilité,  est  de  connaître  que  non- 
seulement  nous  ne  sommes  rien,  mais  même 
que  tout  ce  qui  parait  dans  les  autres,  n'est 
rie,i.  Tout  l'être,  la  bonté  et  la  vérité  est  en 
Dieu  (2"\  et,  par  écoulement,  en  la  créature, 
Hont  le  fond  et  le  propre  est  le  rien.  Et  en- 
suite du  rien  que  nous  sommes  comme  créa- 
tures, notre  propre  opération  est  la  tendan- 
ce vers  le  néant.  Le  propre  de  rien,  est  de 
tendre  toujours  au  rien.  Voilà  ce  qu'est 
l'homme,  et  ce  qu'il  doit  désirer  de  paraître  ; 
ou  autrement  il  est  un  voleur  et  un  larron 
de  l'Etre  souverain, désirant  de  paraître  ensa 
place,  et  de  s'approprier  ce  qui  lui  appartient. 

Le  troisième  point  de  l'humilité,  est  de 
vouloir  être  non-seulement  connus,  mais 
encore  traités  pour  vils,  abjects  et  méprisa- 
bles :  c'est  de  recevoir  avec  joie  tous  les 
mépris  et  toutes  les  confusions  possibles,  ne 
se  soûlant  jamais  d'opprobres,  mais  au  con- 
traire en  désirant  toujours  par  des  souhaits 
insatiables  :  en  un  mot,  n'est  de  désirer  d'être 
traité  selon  ce  que  l'on  mérite.  Or,  comme 
ou  ne  passe  en  son  esprit  que  pour  un  chétif 
néant,  et  pour  un  maudit  pécheur,  et  qu'on 
ne  veut  passer  aussi  que  pour  cela  en  celui 
de  tous  les  autres,  l'humilité  nous  donne  le 
désir  d'être  traités  comme  des  néants,  et 
comme  de  maudites  créatures  et  malheureux 
pécheurs,  qui  sont  les  deux  titres  du  plus 
haut  mépris  que  l'on  puisse  concevoir. 

Que  l'on  conçoive  donc  tout  le  mépris 
imaginable,  ce  ne  sera  rien  au  prix  de  ce 
qui  nous  est  dû.  De  là  vient  qu'une  âme  vé- 
ritablement humble  ne  peut  recevoir  do  mé- 
pris. Quoi  que  l'on  dise  ou  que  l'on  fasse 
contre  elle,  elle  ne  peut  rougir,  encore  moins 
s'en  olfenscr,  à  cause  que  tout  cela  n'est 
rien  au  prix  de  ce  qu'elle  voit  qu'elle  mé- 
rite. Quel  ruépris  n'est  pas  dû  aunéant,  qui 
n'a  rien  en  soi  de  reoommandable;  qui  n'a 
rien  qui  puisse  arrêter  notre  pensée  et  nos 
affections  !  Cor  le  néant  dit  la  privation  de 
tout  être  et  de  toute  perfection,  qui  est  le 
seul  fondement  de  notre  estime  et  de  notre 
complaisance.  De  plus,  quel  mépris  n'est  pas 
dû  au  péché,  qui  n'a  rien  d'agréable  et  de 
supportable;  mais  qui,  au  contraire,  dit  en 
soi  l'éloignement  du  véritable  bien,  qui  est 
Dieu,  et  par  conséquent  la  privation  de 
tous  les  biens  ? 

Il  est  certain  qu'à  une  âme  humble,  une 
injure  lui  est  un  honneur  :  car  comme  elle 
est  un  néant,  elle  ne  mérite  pas  d'être  re- 
gardée, elle  ne  mérite  pas  qu'on  pense  à 
elle  ;  elle  n'est  pas  digne  du  mépris  et  de 
l'occupation  d'un  homme.  Etant  le  néant, 
qui  s'adresserait  à  lui  pour  l'injurier?  On 
n'injurie  pas  un  fantôme,  parce  qu'il  n'est 
rien,  et  qu'il  ne  vaut  pas  l'injure.  Celui  donc 
qui  ïait  qu'il  n'est  de  soi  qu'un  néant,  et 
bien  moins  qu'un  fantôme,  se  croit  bien 
honoré  qu'on  pense  à  lui,  et  qu'on  lui  dise 
quelque  injure.  Ainsi,  si  on  l'oublie  et  si  on 
le  méprise,  étant  humble,  il  ne  s'en  étonne 

(22)  S.  Bernard.,  De  grad.  Iiumilil. 

(23)  Nemo  bonus,  nisi  sulas  Deus.  (Luc.  XVUI,  19.) 
("H)  Dicite  :  Servi  mutile»  sumus.  (Luc.  xvil,  lO.'j 


pas,  et  ne  croit  pas  qu'on  doive  faire  autre- 
ment. Un  affront  ne  le  surprend  point,  et  il 
serait  bien  étonné  si  on  le  traitait  d'une  au- 
tre façon.  Si  même  Dieu  traite  l'âme  de  mé- 
pris intérieurement,  elle  ne  s'en  doit  pas 
étonner;  car  elle  ne  mérite  que  cela. 

C'est  là  le  vrai  point  où  l'on  peut  recon- 
naître la  vraie  humilité,  quand  dans  les  sé- 
cheresses, les  aridités,  les  délaissements  in- 
térieurs et  les  rebuts  de  Dieu,  l'âme  se  met 
du  côté  de  Dieu,  et  approuve  son  procédé 
contre  elle-même;  qu'elle  s'abaisse  et  s'anéan- 
tit dans  l'oraison,  qu'elle  se  condamne,  et 
qu'elle  dit  qu'elle  ne  mérite  point  d'autre 
traitement.  Nous  devons  avouer  qu'il  a  rai- 
son de  rebuter  et  nos  œuvres  et  nos  person- 
nes; et  quand  nous  en  a  vous  quelque  témoi- 
gnage, si  cela  nous  afflige,  c'est  manque 
d'humilité;  c'est  une  marque  que  nous  ne 
sommes  pas  bien  convaincus,  que  nous  som- 
mes inutiles  à  tout  bien. 

Notre  néant,  revêtu  d'un  être  corrompu 
par  le  péché,  ne  peut  rien  faire  de  soi,  com- 
me tel,  que  le  péché  ;  il  ne  peut  que  gau- 
chir en  toutes  ses  œuvres.  Ce  qui  est  un 
grand  sujet 'de  confusion,  qui  nousdoit  faire 
avouer  que  Dieu,  qui  est  l'équité,  la  droi- 
ture même,  et  la  vraie  justice,  a  grand  droit 
de  nous  rebuter,  avec  tout  ce  qui  part  de 
nous  (24);  car  les  bonnes  œuvres  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  saint  et  d'agréable  à  Dieu  dans 
nos  opérations,  procède  de  son  Fils,  en  qui 
il  prend  toutes  ses  complaisances  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit. 

Etre  donc  ainsi  méprisés  et  rebutés  de 
Dieu,  maltraités  de  nos  supérieurs,  de  nos 
égaux,  et  même  de  nos  inférieurs,  en  un 
mot,  de  toute  créature,  c'est  ce  qui  nous  est 
dû,  et  ce  oui  nous  doit  réjouir,  comme  la 
chose  la  plus  juste  et  que  nous  devons  le 
plus  aimer,  qui  est  la  meilleure  et  la  plus 
avantageuse  pour  nous,  et  la  plus  conforme 
au  désir  de  Jésus-Christ  (25). 

11  faut  donc  que  nous  aimions  la  petitesse 
de  quelque  part  qu'elle  vienne,  et  en  quel- 
que lieu  que  nous  la  trouvions.  11  faut  que 
nous  l'aimions,  non-seulement  en  ce  monde, 
mais  aussi  en  l'autre  ;  non-seulement  sur  la 
terre,  mais  encore  dans  le  ciel.  Par  exemple, 
nous  devons  aimer  d'être  dans  le  bas  lieu, 
comme  recommande  Nolre-Seigm-ur,  ce  qui 
est  une  marquede  l'amourde  la  petitesse(23')i 

Il  faut  aimer  tellement  le  bas  lieu,  que 
même   on   le  désire  dans  le  paradis. 

Ce  n'est  pas  que  nous  devions  désirer 
d'être  les  moindres  en  l'amour  de  Dieu,  ou 
les  plus  négligents  à  nous  avancer  dans  la 
perfection  ;  ni  que  nous  devions  dire  comme 
les  plus  lâches,  que  pourvu  qu'ils  y  entrent, 
il  leur  suflit;  qu'ils  ne  se  soucient  pas  d'être 
des  plus  grands  saints;  car  ce  serait  se  met- 
tre en  danger  de  ne  l'être  jamais.  Au  con- 
traire, il  faut  vouloir  aimer  Dieu  autant 
qu'il  le  désire,  et  nous  rendre  fidèles,  peur 
parvenir  au  point  de  gloire  et  de  félicité 
qu'il  nous  prépare. 

(25)  Bonum  milii,  quia  liumiliasli  me.  (PsaU 
c.vvin,  71.) 

(25")  Recumbe  in  nevistimo  Uco.  (Luc.  xiv,  10.) 
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Comme  celui  qui  ferait  quelque  faute,  où 
il  y  aurait  péché,  jour  être  humilié,  ne  fe- 
rait rien  qui  vaille:  de  même  celui  qui 
omettrait  un  bien,  pour  être  petit  dans  le 
ciel,  aurait  grand  tort.  Je  parle  seulement 
pour  ce  qui  regarde  la  petitesse  précisément 
en  elle-même;  elle  doit  toujours 'être  si  ai- 
mable à  notre  esprit,  que  nous  la  devons 
aimer  partout  ;  et  nous  ne  devons  faire  au- 
cune action  à  dessein  d'être  grands,  et  pour 
nous  défendre  de  la  petitesse. 

Notre  superbe  est  si  subtile,  que  lorsqu'on 
lui  ferme  l'entrée  d'un  côté,  elle  se  l'ouvre 
d'un  autre;  lorsqu'on  a  étouffé  le  désir  de 
la  grandeur  en  ce  monde,  elle  la  désire  en 
l'autre;  lorsqu'on  l'a  retranchée  dans  les 
choses  grossières  de  la  terre,  elle  la  cherche 
dans  celles  de  l'esprit  et  de  la  grâce.  Sitôt 
qu'on  a  renoncé  à  l'amour  d'être  grand  et 
excellent  dans  l'honneur  et  dans  les  riches- 
ses du  siècle,  où  nous  portait  la  superbe, 
aussitôt  elle  porte  à  chercher  d'être  grand 
et  excellent  dans  la  grâce  ;  elle  désire  l'ex- 
cellence dans  l'esprit;  elle  cherche  et  désire 
les  grands  dons  elles  lumières  excellentes, 
les  grâces  éclatantes,  en  un  mot,  les  talents 
extraordinaires;  et  ainsi  elle  recherche  tou- 
jours la  grandeur. 

Que  si  l'on  vient  à  luiretranchercedésir, 
et  à  lui  faire  reconnaître  cette  fin  superbe, 
alors  elle  recherche  une  autre  excellence  ;  à 
savoir,  celle  de  la  gloire;  elle  aspire  à  une 
haute  place  dans  le  ciel.  Ce  qui  est  bon  à  la 
vérité,  quand  ce  n'est  point  par  esprit  de  su- 
perbe :  niais  souvent  il  arrive  que  nous  ai- 
mons même  'a  petitesse  sur  la  terre,  par  dé- 
sir de  superbe,  espérant  par  ce  moyen  la 
grandeur  dans  te  paradis;  à  cause  que  l'hu- 
milité dans  la  terre  est  la  semence  de  l'exal- 
tation dans  le  ciel,  fanant  nos  actions  à  ce 
dessein  d'être  grands,  et  nous  consolant  dans 
nos  humiliations  par  cette  vue.  C'est  un 
étrange  esprit  que  celui  de  superbe,  qui 
cherche  toujours  l'excellence  et  la  grandeur, 
soit  en  un  temps,  soit  en  un  autre,  dans  une 
chose  ou  dans  une  autre. 

La  vraie  humilité,  au  contraire,  aésire  de 
n'être  rien  ni  à  ses  yeux,  ni  d.ins  l'esprit  de 
personne  :  elle  prend  soin  de  ne  paraître  en 
rien  :  elle  fait  beaucoup  désirer  d'être  ca- 
ché ;  elle  fait  aimer  d'être  inconnu  ,  et  de 
passer  pour  un  néant  (26).  Il  faut  que  Jésus- 
Christ  paraisse  seul  en  tout,  et  que  nous  ne 
paraissions  point  :  il  faut  détruire  son  être 
propie,  et  être  revêtu  de  Jésus-Christ,  pour 
ne  paraître  que  sous  lui  et  en  lui  :  Ce  qui 
donne  un  désir  et  une  sainte  affection  de  ne 
rien  opérer  par  soi-même,  et  rend  fidèle 
à  renoncer  à  soi  intérieurement,  travail- 
lant à  mortifier  son  esprit  propre  et  sa 
volonté  en  toute  occasion,  en  sorte  qu'on  eu 
vieuiie  jusqu'à  vivre  dans  cet  esprit  de  niort 
intérieure  ;  que  l'esprit  propre,  ni  la  volonté 
n'y  opèrent  plus  par  soi,  mais  que  l'un  et 
l'autre  ne  soient  qu'en  simple  coopération  au 

(2G)  Ama  nesciri,  et  pro  niliilo  repuiari.  {De 
im:!.  Cltri&ti.) 

(i~i)  liv<-  sémite  in  vobia,  quod  el  in  Christo  Jetu  , 
etc.  Semelipsiim  exinuniv'u.{l'lid.  il,  5,  ".) 
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Saint-Esprit ,  qui  anime  l'intérieur  et  qui 
vivifie  les  puissances. 

Alors  on  est  en  anéantissement  véritable, 
et  on  n'a  plus  que  Dieu  vivant  et  régnant 
eu  soi-même  :  c'est  pour  cela  que  Dieu  aime 
si  fort  lésâmes  humbles,  et  qu'il  établit  son 
trône  et  son  domaine  si  absolument  en  elles: 
car  il  a  une  entière  liberté  dans  la  per- 
sonne anéantie,  pour  y  faire  ce  qui  lui  plaît; 
et  il  prend  une  souveraine  complaisance  au 
sacrifice  religieux  de  tout  cet  être  propre, 
qui  s'immole  soi-même,  et  qui  est  divinement 
consommé. 

Il'  Section.  —  Des  motifs  de  l'humilité'. 

Le  premier  motif  est  tiré  des  titres  et  des 
qualités  que  nous  portons,  qui  nous  obligent 
tous  à  nous  anéantir,  et  à  être  véritablement 
humbles. 

Comme  créatures,  nous  sommes  obligés 
d'être  contents  de  notre  néant. 

Comme  pécheurs,  nous  sommes  obligés  de 
nous  voir  aux  pieds  des  démons,  et  rebutés 
de  toute  créature,  dont  nous  avons  abusé  par 
le  péché;  car  elle  entre  justement  en  zèle 
pour  son  Dieu  contre  nous  :  le  péché  mérite 
bien  ce  traitement. 

Comme  Chrétiens,  nous  sommes  obligés 
d'aimer  la  petitesse,  la  vileté  et  l'abjection  ; 
parce  que  c'est  une  des  inclinations  de  Jésus- 
Christ,  Notre-Seigneur,  dont  nous  avons  reçu 
l'esprit  par  le  baptême,  qui  imprimeen  nous, 
si  nous  voulons,  ses  inclinations  et  tous  ses 
sentiments,  et  particulièrement  celui  qu'il  a 
eu  pour  l'anéantissement  (27). 

Comme  enfants  de  Dieu,  nous  sommes 
obligés  d'être  humbles,  et  de  nous  retirer  de 
toute  louange,  afin  de  laisser  tout  l'honneur 
à  notre  Père,  qui  est  Dieu  (28). 

Comme  prêtres,  nous  devons  détruire,  sa- 
crifier, etanéantir  en  tous,  etsurtouten  nous, 
la  superbe  en  tous  ses  mouvements. 

Comme  victimes  pour  les  péchés  du  mon- 
de, nous  devons  être  les  plus  confus  des 
hommes,  étant  couverts  des  crimes  de  tout 
le  monde,  comme  Notre-Seigneur,  avec  qui 
nous  ne  sommes  qu'une  seule  victime. 

Comme  serviteurs  de  l'Eglise,  nous  devons 
être  aux  pieds  de  chaque  fidèle,  les  considé- 
rant tous  comme  nos  maîtres  (29),  et  nous 
porter  avec  affection  aux  offices  les  plus  bas, 
comme  étant  beaucoup  au-dessus  de  nous, 
nous  estimant  et  fort  honorés  d'y  être  appli- 
qués, et  très-indignes  d'une  si  grande  grâ- 
ce (30). 

Le  second  motif  est,  que  toute  les  vertus 
demandent  à  l'âme  l'humil'ilé. 

La  foi  nous  oblige  à  êire  humbles  :  car 
nous  devons  vivre  selon  ce  qu'elle  nous 
enseigne.  Or,  elle  nous  enseigne  que  nous 
ne  sommes  que  néant  et  péché  ;  nous  devons 
donc  nous  regarder,  et  vouloir  aussi  être  re- 
gardés et  traités  comme  tels  de  tout  le  monde. 
Elle  nous  faiteonnaîtreeeque  nous  sommes, 
et  ce  que  Dieu  est  ;  ce  qu'il  vaut,  et  ce  que 
nous  valons;  ce  qu'il  mérite,  et   ce  qui  lui 

(28)  Soti  Deohonorel  gloria.  (1  Tint.  i,  17.; 
(20)  Superiores    sibi  invicem   aibilaanies.  [Plûi. 

(50)  Nosscrvos  vestros  perJesum.  (II  Cur.  îv,  5.) 
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est  dû:  à  savoir,  l'honneur  et  In  louange; 
et  r-e  que  nous  méritons  et  qui  nous  est  dû: 
à  savoir,  la  confusion  et  le  mépris.  Ainsi 
elle  nous  porte-à  l'humilité,  et  elle  demande 
c] ne  nous  soyons  humbles,  si  nous  ne  vou- 
lons démentir  ses  lumières  ;  mais  particu- 
lièrement, il  faut  beaucoup  d'humilité  pour 
avoir  la  foi,  pour  captiver  notre  entende- 
ment sous  les  vérités  qu'elle  nous  propose, 
et  pour  anéantir  ainsi  notre  raison,  et  la  sou- 
mettre a  croire  ce  qu'elle  ne  voit  point  (31*. 
■C'est  pourquoi  les  philosophes  et  les  héré- 
tiques, tout  remplis  de  superbe,  ont  mis  tant 
d'obstacles  à  la  foi.  L'humble,  au  contraire, 
défère  au  jugement  d'autrui,  se  soumet  à  la 
vérité,  n'est  jamais  opiniâtre;  en  un  mot,  il 
croit  tout. 

L'espérance  nous  porte  à  l'humilité.  Car 
elle  ne  s'appuie  point  sur  soi-même,  et  ne 
se  Ce  point  à  ses  propres  forces,  mais  seule- 
ment à  Dieu  et  aux  méritesde  noire  Sauveur. 

La  charité  la  demande  :  car  elle  souhaite 
tout  honneur  à  Dieu,  en  se  perdant  et  s'ou- 
l.i  1  i  a  n  t  soi-même. 

L'amour  du  prochain  la  désire,  puisqu'elle 
ne  doit  jamais  s'aigrir,  ni  s'irriter  pour  au- 
cune calomnie. 

Le  support  du  prochain  l'exige,  puisqu'il 
ooit  même  supporter  l'infirmité  de  son  frère, 
et  son  arrogance  et  sa  superbe,  qui  est  la 
maladie  la  plus  insupportable  a  celui  qui 
n'est  pas  véritablement  humble.  Deux  su- 
perbes qui  veulent  s'élever  l'un  au-dessus 
de  l'autre,  ne  conserveront  jamais  cette  vertu 
que  saint  Paul  a  si  expressément  recomman- 
dée par  ces  paroles  :  Supportantes  invicem 
in  charilate.  (Ephes.  iv,  2.) 

La  compassion  la  demande  encore  :  car 
elle  nous  perte  à  réparer  sur  nous  la  su- 
perbe des  hommes,  à  embrasser  l'humilité, 
parce  qu'ils  se  sont  exaltés,  et  à  satisfaire,  par 
nos  propres  humiliations,  à  leur  orgueil  et  a 
leur  élévation  injuste  et  déréglée. 

La  religion  l'ordonne  :  elle  veut  que  tout 
s'anéantisse  et  se  sacrifie  pour  la  gloire  de 
Dieu,  auquel  elle  rend  toute  louange,  et  rap- 
porte tout  honneur. 

La  prudence  chrétienne  nous  y  porte, 
parce  qu'elle  ne  veut  point  que  nous  ayons 
de  prétention,  que  pour  les  choses  que  nous 
pouvons  avoir  ou  conserver  paisiblement. 

La  justice,  comme  nous  le  verrons  plus 
au  long,  exige  qu'on  rende  à  chacun  ce  qui 
I ui appartient  :  l'oubli  au  néant,  le  mépris 
au  péché,  l'estime  et  la  gloire  au  Tout  et  à 
la  sainteté.  Tibi,  Domine,  justifia,  nobis  au- 
tem  confusio  faciei.  (Dan.  vu.) 

La  force  du  Chrétien  en  est  soutenue,  qui, 
connaissant  son  néant  et  son  impuissance, 
se  jette  en  Dieu,  atin  (pue  la  vertu  de  Jésus- 
Clirist,  qui  est  la  force  des  faibles,  vienne  ha- 
biter en  lui  (32). 

La  tempérance  en  est  beaucoup  fortifiée  : 
car  l'humble  s'abstient  des  choses,  pane 
qu'il  n'en  est  pas  digne. 

La  pénitence  la  requiert,  qui  demande  que 
Je  superbe  soit  humilié,  et  que  la  confusion 

loi)  lu  caplivilalem  redigenles  omnem  inlellectum 
in  oiseaiïum  CAristi.  ill  Cor.  x,  f>.) 


tombe  sur  celui  qui  a  voulu  dérober  l'hon- 
neur et  la  gloire  à  Dieu. 

La  douceur  la  souhaite,  qui  ne  veut  être 
altérée  pour  aucun  mépris.. 

La  patience  la  veut,  qui  ne  doit  troubler 
sa  paix  pour  aucune  confusion. 

En  un  mot,  l'humilité  est  la  vertu  fonda- 
mentale de  toutes  les  vertus,  qui  doit  être  pré 
supposée  à  tout  exercice  de  piété  chrétienne. 

IIP  Section.—  Des  fondements  de  l'humilité'. 

L'humilité  a  deux  fondements,  sur  les- 
quels elle  est  établie.  Le  premier  est  la  vé- 
rité :  le  second  est  la  justice  :  deux  attributs 
divins,  selon  lesquels  nous  devons  vivre. 

La  vérité  nous  met  dans  la  connaissance 
de  nous-mêmes,  qui  est  le  grand  et  solide 
fondement  de  l'humilité;  car  tout  sentiment 
d'humiliation,  qui  n'est  pas  fondé  sur  une 
sérieuse  méditation  de  ce  que  l'on  est,  n'est 
qu'apparence  et  qu'illusion.  Et  une  personne, 
qui  croit  acquérir  cette  vertu  sans  cela,  se 
trompe,  et  n'en  viendra  jamais  à  bout.  La 
raison  est,  parce  que  tout  ce  que  nous 
voyons  et  tout  ce  que  nous  faisons,  nous 
sert  d'autant  de  sujets  et  d'occasions  d'es- 
time propre;  principalement  lorsque  c'est 
quelque  bien,  si  nous  n'avons  auparavant 
établi  quel  est  le  principe  du  bien  que  nous 
voyons  en  nous,  et  quel  est  le  vrai  auteur 
du  mal  que  nous  y  ressemons. 

Ce  n'est  pas,  comme  nous  avons  déjà  dit, 
que  cette  connaissance  soit  l'humilité  :  car 
plusieurs,  malgré  qu'ils  en  aient,  sont  forcés 
d'avouer  qu'ils  ne  sont  rien,  et  qu'ils  ne  va- 
lent rien.  Les  démons  sont  obligés  de  le  con- 
fesser, sans  que  pourtant  il  reste  rien  en 
eux  de  cette  sainte  vertu.  La  connaissance 
de  soi-même  est  une  chose  qui  doit  être 
seulement  présupposée  comme  un  principe, 
duquel  on  tire  ensuite  des  conséquences, 
pour  agir  dans  l'esprit  de  cette  vertu.  Or  la 
vérité  apprend  à  l'homme  à  se  connaître 
pour  ce  qu'il  est,  et  à  ne  se  point  regarder 
pour  autre  chose  ,  de  même  que  la  justice 
lui  demande  qu'il  se  traite  pour  ce  qu'il  est, 
et  qu'il  ne  souffre  point  d'autre  traitement 
que  celui  qu'il  mérite. 

La  vérité  apprend  à  l'homme,  qu'il  est 
néant ,  et  qu'il  est  par  lui-même  ce  qu'il  était 
il  y  a  cent  ans,  et  ce  qu'il  serait  si  Dieu  lui 
avait  retiré  l'être  qui  environne  son  néant. 
Cet  être  est  la  participation  de  l'être  même 
de  Dieu  ;  c'est  son  être  en  quelque  manière 
rendu  sensible  à  l'homme.  Car  toutes  les 
créatures  ne  sont  autre  chose,  s'il  faut  ainsi 
parler,  que  Dieu  même  rendu  visible  :  elles 
sont  comme  des  sacrements,  ou  comme  des 
écoices  visibles  de  l'être  invisible  de  Dieu 
caché  sous  elles;  elles  sont  des  notions  de 
Dieu,  qui  expriment  diversement  ce  qu'il 
est  en  lui-même.  En  un  mot,  tout  ce  qui  est 
au  monde  est  une  dilatation  et  une  expres- 
sion de  Dieu,  qui  sont  hors  de  Dieu  même; 
c'est  un  écoulement  de  Dieu,  nui  exprime 
en  sa  sortie  ce  que  Dieu  est  en  lui-même. 

Mais  d'un  autre  côté,  lacréaturecohsidérée 

(3*2)  Ul  inhabitet  in  mevirlut  Christi.  (JI  Cor.  xn,9.) 
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en  elle-même  et  en  son  fond,  hors  de  l'état 
de  Dieu  qu'elle  participe,  demeure  simple 
néant,  qui  renferme  en  soi  la  privation  de 
tout  l'être,  comme  Dieu  en  contient  la  pos- 
session. Dieu  est  un  abîme  de  perfection, 
et  le  néant  est  un  abîme  d'imperfection. 
Quand  on  serait  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  on 
ne  pourrait  pas  nombrerpar  le  menu  quelles 
sont  les  privations  et  les  défauts  que  con- 
tient le  néant,  ni  les  mépris  qui  lui  sont 
dus  :  de  même,  quand  on  serait  jusqu'au 
jour  du  jugement,  on  ne  pouirait  pas 
raconter  quelles  sont  les  grandeurs  et  les 
perfections  de  Dieu.  Enfin,  le  néant  est  l'ob- 
jet de  l'oubli,  du  mépris  eldu  délaissement, 
comme  Dieu  est  le  sujet  de  l'admiration,  de 
l'adoration  et  des  louanges  de  tout  le  monde. 

La  justice  donc,  qui  demandequ'on  rende 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  apprend  à 
la  créature  à  se  rendre  ce  qu'elle  mérite  en 
son  fond,  et  à  subir  le  traitement  qui  est  dû 
à  une  si  grande  vileté,  comme  elle  apprend 
aussi  à  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû, 
c'est-à-dire,  tout  honneur  et  louange. 

Lorsque  je  me  regarde  en  mon  fond, .c'est- 
à-dire  en  mon  néant,  je  vois  que  je  ne  mé- 
rite que  confusion  et  que  mépris.  Et  au  con- 
traire, lorsque  je  contemple  Dieu  en  lui,  ou 
hors  do  lui,  en  son  essence,  ou  répandu  en 
ses  effets,  en  moi  ou  hors  de  moi ,  je  trouve 
qu'il  mérite  tout  honneur  et  louange.  A 
Dieu,ditsaint  Paul,  soit  rendue  bénédiction, 
louange,  honneur  et  action  do  grâces  par 
toute  créature,  et  pour  ce  qu'il  est  en  lui, et 
pour  tout  ce  qu'il  est  hors  de  lui  (33).  Je 
vtjs  donc  et.je  reconnais  que  tout  honneur 
doit  être  rendu  à  Dieu,  comme  à  l'auteur  et 
ai'  possesseur  de  tout  être  et  de  toute  per- 
fection; et  qu'au  contraire  le  néant,  en  étant 
privé  en  lui-même,  doit  être  méprisé,  dé- 
laissé, oublié,  négligé. 

Le  néant  est  si  misérable,  qu'on  ne  sau- 
rait même  penser  à  lui,  et.  si  on  en  dit  quel- 
que parole,  et  qu'on  en  ait  quelque  idée, 
c'est  sous  l'emprunt  de  quelque  forme  et  de 
quelque  conception  qui  ne  lui  appartient 
pas  :  tant  il  est  peu  capable  de  donner  quel- 
que estime  de  lui.  Si  on  y  pense,  c'est  pour 
déplorer  son  état,  et  pour  reconnaître  ce  qui 
lui  manque  et  ce  qu'il  n'est  pas.  Rien  au 
inonde  de  si  vil  et  de  si  abject.  On  ne  saurait 
avoir  de  terme  pour  exprimer  toute  sa  vileté 
et  toute  son  abjection.  Et  c'est  là  la  condi- 
tion véritable  de  la  créature  en  son  fond,  et 
en  ce  qu'elle  est  par  elle-même,  avant  que 
Dieu  l'ait  revêtue  de  lui.  Et  elle  ne  cesse 
point  d'être  en  elle  ce  qu'elle  est  par  elle- 
même  pour  toute  la  communication  que 
Dieu  lui  donne  de  son  être. 

Dieu  mérite  de  l'honneur  pour  sa  perfec- 
tion,  et  le  néant  mérite  le  mépris  pour  son 
imperfection.  Le  néant,  quoique  caché  sous 
l'être  le  plus  parfait,  ne  laisse  pas  toujours 
île  mériter  en  soi  ce  traitement  indigne;  il 
faut  laisser  à  l'ouvrier  l'honneur  de  son  ou- 

(33)  Benediclio,  et  claritas,  et  sapientia,  et  gratia- 
rum  actio,  honor  et  virlus,  et  fortiludo  Deo  noslro. 
(Apoc.  vil,  12.)  Hegi  sœculoruiti  immortali,  invisi- 
biti,soli  Deo,  honor  et  gloria.  (/  Tan.  î,  17.) 


vruge,  comme  au  peintre  la  gloire  de  son 
tableau.  C'est  à  lui  à  qui  l'honneur  en  est  dû, 
et  non  pas  à  la  toile  qui  porto  cette  peinturp, 
qui  ne  mérite  que  mépris.  Et  si  elle  pouvait 
parler  et  qu'elle  fût  sensible  aux  sentiments 
de  la  justice,  elle  dirait:  Honorez  celui  qui 
m'a  choisie  pour  me  fa'ire  le  sujet  de  son 
ouvrage  :  Honorez  celui  qui  mérite  d'être 
honoré,  qui  m'a  tirée  de  l'état  ou  j'étais, 
pour  faire  sur  moi  de  si  grandes  merveilles. 
Voyez  le  derrière  du  tableau,  et  vous  con- 
naîtrez que  je  n'étais  propre  qu'à  être  un 
torchon  de  cuisine  :  je  n'étais  bonne  à  rien, 
et  maintenant  je  suis  mise  sur  des  autels,  où 
l'on  adore  ce  que  je  porte  et  ce  que  je  repré- 
sente; cela  n'est  point  à  moi  :je  n'y  ai  point 
de  part;  je  n'oublie  point  ma  première  con- 
dition, je  sais  bien  le  fond  qui  est  en  moi; 
je  ne  l'ai  pas  encore  perdu  de  vue. 

De  plus,  l'amour  que  j'ai  pour  mon  maître 
et  pour  l'ouvrier  qui  m'a  choisie  du  milieu 
de  ma  vileté,  pour  être  le  sujet  de  ses  œu- 
vres, et  pour  faire  ces  merveilles  en  moi. 
m'oblige  bien  à  l'honorer,  et. à  lui  procurer 
lagloire  qu'il  mérite,  et  à  avertir  tous  ceux 
qui  se  séduisent  en  nie  voyant  et  s 'attachant 
à  moi,  de  le  glorifier,  et  de  tourner  les  yeux 
vers  celui  qui  a  fait  ce  grand  œuvre. 

Ainsi  la  sainte  Vierge,  toujours  convain- 
cue de  son  néant,  et  toujours  instruite  de  sa 
bassesse,  disait  à  haute  voix  :  Celui  qui  est 
puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses.  Il  a 
choisi  cette  pauvre  servante  :  il  a  choisi  ma 
pauvreté  et  ma  vileté,  pour  imprimer  en 
elle  l'œuvre  de  son  amour,  de  sa  sagesse,  et 
de  sa  toute-puissance  (34).  Il  a  fait  en  moi 
son  chef-d'œuvre;  il  y  a  fait  sa  merveille;  i-1 
a  fait  sur  moi  son  portrait;  il  y  a  fait  son  Verbe 
sensible,  et  il  a  choisi  ce  pauvre  petit  néant, 
pour  étendre  sur  lui  les  traits  les  plus  par- 
faits et  les  plus  beaux  de  sa  grandeur  et  de  sa 
majesté.  Et  c'est  lui  qui  se  l'ait  rendre  en 
moi  des  honneurs  que  je  ne  mérite  pas,  et 
qui  n'appartiennent  qu'à  lui  seul.  Prenez 
garde  à  rendre  à  Dieu  sa  gloire  et  adorez  en 
moi  ses  œuvres  et  ses  merveilles. 

C'est  pour  cela  que  l'Eglise  est  soigneuse 
pour  son  édification,  et  pour  celle  de  tous 
les  fidèles  qui  reçoivent  des  grâces  de  Dieu, 
de  faire  chanter  à  haute  voix,  et  même  tout 
debout  pour  obliger  à  une  particulière  at- 
tention, ce  beau  cantique,  Magnificat,  pour 
leur  apprendre, à  l'exemple  de  la  très-sainte 
Vierge,  à  honorer  Dieu  en  elle  et  en  toutes 
ses  œuvres.  Car  tout  ce  qui  est  hors  de  Dieu 
est  de  Dieu  ;  tout  est  émanation,  épanche- 
ment  et  dilatation  de  Dieu,  qui  répand  son 
être  visiblement  sur  la  créature.  C'est  cet  es- 
prit qui  couvre  les  eaux  (35).  C'est  le  man- 
teau qui,  couvrant  et  enveloppant  le  néant 
très-méprisable  en  soi,  mérite  seul  d'être 
honoré.  Que  Dieu  donc  soit  glorifié,  s*  due 
le  néant  soit  oublié  et  méprisé. 

Le  même  sentiment  de  vileté  et  de  bas- 
sesse, qui  éclatait  si  saintement  en  la  très- 

(34)  Fecit  mihi  magna  qui  potens  est.  Respexit  Au- 
militatem  ancillœ  sua?.  (Luc.  i,  49,  48.) 

(3?)  Spiritus  Dei  ferebalur  super  aquas.  (Gen. 
l.  2.) 
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sainte  Vierge,  et  qui  faisait  qu'elle  ne  voulait 
point  qu'on  fit  attention  sur  elle,  pour  tout 
ce  qu'on  y  voyait  de  grand,  mais  seulement 
sur  Dieu,  qui  en  était  l'auteur,  a  été  encore 
beaucoup  plus   parfaitement  en  Notre-Sei- 
gneur,  qui  était  plein  de  vérité,  et  qui  vou- 
lait accomplir  toute  justice  (36).  C'était  ce 
sentiment  qui  le  portait  dans  l'Evangile,  à 
reprendre  celui  qui  l'avait  appelé  bon  (37). 
II  refusait  cette  qualité  comme  homme,  à 
cause  que,  comme  tel,  elle  ne  lui  appartenait 
pas.  Car,  comme  homme,  il  était  créature,  et 
par  conséquent  néant;  ainsi  tout  ce  qu'il 
était,  venait  d'ailleurs  ;  il  venait  de  Dieu  qui 
est  la  source  universelle  de  tous  les  biens, 
qui  l'avait  tiré  du  néant,  et  qui  lui  avait 
communiqué  ses  trésors.  Or,  comme  il  n'y 
a  que  ce  qui  est,  qui  mérite  la  louange  d'être 
bon,  et  que  Dieu  seul  est,  tout  le  reste  n'étant 
que  néant  hors  ce  qu'il  a  de  Dieu,  Notre- 
Seigneur,  comme  homme,  se  voyait  indigne 
de  celte  qualité,  et  ne  pouvait  souffrir  qu'on 
l'attribuât  à  autre  qu'à  Dieu. 

C'était  là  la  source  de  l'humilité  du  Fils 
de  Dieu,  et  qui  faisait  qu'il  était  si  humble, 
et   plus  humble  que  tous  les  hommes  en- 
semble, car  ayant  plus  de  lumière  du  néant 
de  la  créature  que  tous  les  hommes,  il  en 
était  incomparablement  plus  avili,  humilié 
et  abaissé  devant  ses  yeux,  et  devant  la  ma- 
jesté de  son  Père,  dont  il  connaissait  si  par- 
faitement la  grandeur.  Il  voyait  clairement 
qu'en  tant  que  créature,  il  n'était  rien  de 
soi,  non   plus  que  le  reste  des  hommes,  et 
que  son  Père  l'avait  tiré  de  l'abîme  du  néant, 
pour  le  rendre  dépositaire  de  tous  ses  biens. 
Pour  cela,  il  était  perpétuellement  anéanti 
devant  lui,  avouant  qu'il  n'était  rien.  Il  était 
toujours   rempli  d'étonnement  pour  tant  de 
grâces,  et  de  ressentiment  pour  tant  de  bien- 
laits,  et  il  était  sans  cesse  abîmé  dans  la 
louange  de  son  Père,  et  dans  un  amour  très- 
ardent  pour  celui  qui   l'avait  tant  aimé  de 
toute  éternité,  et  qui  lui  avait  préparé  ces 
grands  dons,  sans  qu'il   lui    eût  rendu,  et 
même  sans  qu'il  eût  été  capable  de  lui  ren- 
dre aucun  service. 

La  reconnaissance  de  celle  bonté  lui  a  fait 
mettre  dans  les  mains  des  hommes  le  sacri- 
fice d'action  de  grâces,  le  très-adorable  sa- 
crilice  de  l'autel.  Cette  même  reconnaissance 
lu:  a  fait  choisir  une  Eglise  nombreuse,  pour 
remercier  Dieu  par  ses  louanges  et  par  ses 
sacrilices  du  bienfait  inconcevable  de  l'avoir 
tiré  du  néant,  pour  l'élever  à  la  dignité  de 
son  Fils.  Et  ce  qui  le  faisait  agir  dans  cette 
vue,  était  le  sentiment  de  vérité  et  de  jus- 
tice. Par  le  premier,  il  connaissait  ce  qu'il 
était,  à  savoir,  néant  ;  et  ce  qu'était  son  Père , 
à  savoir,  tout  Etre.  Par  le  second, il  s'anéan- 
tissait entièrement  devant  sa  sainte  majesté, 
et  se  répandait  en  amour,  en  adoration,  en 
louanges  et  en  action  de  grâces. 

Ce  sont  là  les  vrais  fondements  de  l'humi- 
lité, qui  sans  doute  sont  très-fermes,  lors- 
qu'il plaît  à  Notre-Seigneur  de  les  établir 
solidement  dans  une  âme. 

(oG)  Plénum  verilatis.  (Joan.  I,  14.)  Sir  decel  hos 
implere  omnetn  jusliliam.  [Matlh.  m,  15.) 


Mais  il  faut  savoir  qu'afin  d'agir  dans  toute 
l'étendue  de  la  lumière  de  Dieu,  qui  nous 
montre  notre  néant,  il  est  encore  nécessairt- 
de  voir  le  néant  en  toutes  les  créatures,  en 
sorte  qu'en  tout  et  partout  nous  soyons  con- 
vaincus que  tout,  hors  de  Dieu,  n'est  que 
néant,  que  vanité,  qu'ombre,  que  ligure,  et 
que  comme  une  écorce  et  un  sacrement,  sous 
lequel  Dieu,  comme  nous  avons  dit,  se  cache 
pour  se  rendre  sensible  à  nous. 

Cette  proposition  :  que  tout  hors  de  Dieu 
n'est  que  néant,  doit  être  si  universelle, que 
rien  n'en  soit  excepté,  ni  les  plus  grands 
saints,  ni  la  sainte  Vierge,  ni  même  la  très- 
adorable  humanité  de  Jésus-Christ.  Tout, 
hors  ce  qu'il  y  a  de  Dieu  en  lui,  n'est  que 
néant.  C'est  ce  qui  se  rencontre  essentielle- 
ment et  indispensablement  en  toute  créature. 
On  ne  doit  donc  regarder  jamais  en  tout 
que  Dieu  seul  purement  et  simplement.  Que 
cette  façon  d'agir  est  sainte  I  qu'elle  nous 
éloigne  de  mille  amusements,  où  les  plus 
spirituels  se  laissent  aller  et  embarrasser, 
lorsqu'ils  n'y  sont  pas  bien  établis  1  enfin, 
qu'elle  nous  applique  à  Dieu,  et  qu'elle  nous 
remplit  de  lui  1 

Dans  cette  vue,  l'on  trouve  et  l'on  voit 
Dieu  partout,  et  c'est  un  moyen  des  plus 
simples  et  des  plus  utiles  pour  se  tenir  tou- 
jours en  sa  divine  présence.  Hors  de  cette 
vue,  l'on  se  remplit  l'esprit  des  créatures  ; 
et  cet  extérieur,  qui  ne  devait  servir  qu'à 
nous  porter  Dieu  dans  le  cœur,  se  rend  lui- 
même  le  Dieu  de  notre  cœur,  et  une  idole  in- 
fâme quiest  honorée  dans  le  temple  deDiej. 
C'est  un  manquement  qui  se  rencontre  or- 
dinairement dans  la  conduite  des  âmes,  lors- 
que les  directeurs,  ou  parce qu'ilsne  lescon- 
naissent  pas,  ou  parce  qu'ils  ne  sont  pas  Cdè* 
les  à  faire  ouvrir  les  yeux  à  celles  que  Dieu 
leur  a  données,  pour  les  conduire  à  lui,  per- 
mettent qu'elles  s'arrêtent  à  eux,charmées 
par  l'éclat  des  choses  qu'elles  y  remarquent 
en   apparence.  Au  lieu  de  leur  faire  consi- 
dérer que,  pour  tous  les  dons  qui  pourraien 
être  en   eux,  ils  ne  sont  que  des  néants  , 
qu'ils  ne  méritent  aucun  honneur,  et  que 
c'est  Dieu  seul  à  qui  il  appartient. 

Il  faut  être  soigneux  de  leur  faire  entendre 
que  les  direcieurs  en  eux-mêmes  ne  sont 
rien,  et  qu'elles  ne  les  doivent  regarder  que 
comme  de  purs  néants,  qui  doivent  être 
oubliés  comme  tels;  mais  pourtant,  parce 
que  Dieu  se  cache  sous  eux  pour  manifester 
ses  ordres  et  ses  saintes  volontés,  qu'il  faut 
leur  rendre  de  grands  respects,  puisqu'ils 
tiennent  sa  place  et  qu'ils  le  représentent. 

Quand  nous  allons  aux  directeurs,  il  faut 
y  aller  purement  et  ne  chercher  que  Dieu 
en  eux,  sans  songer  à  l'écorce  et  au  voile 
dont  il  est  couvert.  II  faut  pénétrer  par  la 
foi  ce  qui  arrête  et  amuse  nos  sens  ;  et  dans 
toutes  les  rencontres,  négliger  et  mépriser 
ce  qui  paraît  aux  yeux  de  la  chair,  et  tout 
ce  que  l'erreur  du  monde  estime  grand  et 
considérable. 
Soyons   donc  fidèles,   ainsi  que  Dieu   ie 

(7>~)  Quid  me  dicis  bonum  ?  nemo  bonus,  nisi  solus 
Deus.  (Luc.  xviu,  y.) 
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désire  de  nous,  à  demeurer  dons  la  vérité, 
et  ne  tombons  point  dons  le  péché  du  dé- 
mon ;  lequel,  selon  saint  Jean,  n'est  point 
demeuré  dons  la  vérité  (38).  Et  après  que 
nous  l'aurons  connue  et  que  nous  en  serons 
convaincus  par  la  lumière  de  la  foi,  entrons 
dans  la  justice,  rendant  à  nous  et  à  toute  la 
créature  ce  qui  lui  est  dû,  et  à  Dieu,  qui 
est  tout,  le  respect,  la  religion,  l'amour  et 
les  louanges  que  ses  grandeurs  méritent. 

Voilà  les  deux  fondements  de  l'humilité 
de  toute  créature  qui  doivent  s'étendre  en 
nous  sur  beaucoup  d'autres  sujets  d'humi- 
liation; comme,  entre  autres,  que  nous 
sommes  toute  misère,  toute  corruption  et 
tout  péché,  ainsi  que  nous  avons  vu. 

Mais  parce  que  la  vérité  et  la  justice  de- 
mandent de  nous,  qu'en  cette  qualité  nous 
nous  traitions,  non -seulement  d'abaisse- 
ment et  de  mépris,  mais  encore  de  péni- 
tence, de  mortification  et  de  haine  de  nous- 
mêmes,  nous  attendrons  à  en  parler  da- 
vantage dans  les  chapitres  suivants ,  où 
nous  traiterons  particulièrement  de  ces 
vertus. 

IV*  Section.  —  Des  pratiques  de  la  vraie 
humilité. 

1.  Eviter  tout  honneur,  et  ne  le  pouvoir 
souffrir  qu'avec  peine,  voyant  ce  traitement 
éloigné  de  toute  justice  et  de  toute  raison. 

2.  S'estimer  si  vil  et  si  abject,  que  toute 
autre  chose  que  le  inépris  surprenne. 

3.  Fuir  d'être  connu  et  applaudi .  et  pour 
cela  cacher  tout  ce  »„qui  peut  iaire  esti- 
mer, et  demeurer  dans  le  silence,  autant 
que  la  charité  envers  le  prochain  le  Deut 
permettre. 

h.  Désirer  le  dernier  lieu,  non-seulement 
dans  les  rangs  du  monde,  mais  encore  dans 
l'estime  des  hommes;  souhaitant  de  passer 
pour  le  plus  vil  de  tous  dans  leur  esprit, 
selon  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  :  Choi- 
sissez la  dernière  place  (39). 

5  Désirer  d'être  anéanti  en  tout  soi-même 
selon  la  chair,  et  de  l'être  encore  si  univer- 
sellement dans  l'esprit  de  tous  les  hommes, 
que  partout  on  soit  en  oubli ,  ne  voulant 
aucune  place  dans  leur  souvenir  (40).  Il  faut 
désirer  que  notre  mémoire  périsse  entière- 
ment en  la  terre,  comme  étant  abominables 
selon  notre  chair,  qui  est  une  chose  exé- 
crable, qui  doit  être  condamnée  à  un  oubli 
perpétuel. 

6.  Vivre  en  paix  dans  .e  mépris  et  dans  ,a 
confusion. 

7.  Se  condamner  soi-même  d'hypocrisie 
et  d'orgueil,  lorsqu'on  est  loué,  pour  a  voirat- 
tirésursoi  la  louange  qu'on  ne  méritait  pas. 

8.  S'humilier  et  se  confondre  dans  les 
louanges  en  la  vue  de  son  néant,  et  rappor- 
ter à  Dieu,  avec  joie,  tout  honneur  qu'on 
nous  veut  rendre  ,  prolestant  que  lui  seul 
mérite  d'être  honoré. 

Vivre  ainsi  dans  ces  pratiques,  abîmé  en 

(38)  In  veritale  non  stciit.  (Joan.  vin,  44.) 

(59)  Recumbe  in  novissimo  loco.   (Luc.  xiv,  10.) 

(40)  Obltdit  iti anatkema oblivionis.  (Judith  xvi,  23  ) 

(41)  Vivus  est  seimo  Ai,  et  efficax-,  et  oenetirabir 


son  néant  sans  en  sortir,  et  y  trouver  son 
centre  et  ses  délices,  c'est  une  marque  de 
la  vraie  humilité.  Car  la  vraie  humilité 
donne  le  désir  d'être  caché,  retiré,  inconnu; 
en  un  mot,  de  ne  'paraître  point,  afin  que 
Jésus-Christ  paraisse  seul  en  tout.  Elle  fait 
détruire  le  propre  être,  afin  d'être  revêtu  de 
Jésus-Christ,  pour  ne  paraître  que  sous  lui. 
et  en  lui. 

Ve  Section.  —  Des  7narques  de  la  vraie 
humilité: 

L'âme  véritablement  humble  ne  croit  pas 
qu'on  la  puisse  mépriser,  parce  qu'elle  se 
voit  au-dessous  de  tout  ce  qu'on  peut  dire. 
Ceux  qui  sont  grands  peuvent  être  humi- 
liés; mais  ceux  qui  sont  vils  et  abjects,  ne 
peuvent  être  mis  plus  bas  qu'ils  sont. 

L'âme  humble  se  garde  bien  d'affliger 
personne,  et  elle  choisirait  plutôt  toute  sorte 
de  peines,  que  de  mortifier  son  prochain  :  si 
elle  est  obligée  de  le  faire  quelquefois  , 
comme  lorsque  le  bien  du  prochain  le  de- 
mande, c'est  dans  l'oubli  de  soi  et  dans  l'a- 
bandon à  l'esprit  de  Dieu,  qui  se  sert  de  sa 
parole  et  de  sa  langue  épurée  de  tout  inté- 
rêt, comme  d'un  instrument,  pour  faire  les 
effets  du  glaive  à  deux  tranchants,  qui  pénè- 
tre au  fond  du  cœur,  qui  sépare  l'esprit  ue 
l'âme,  et  qui  purifie  jusqu'au  fond  des  moel- 
les (41).  Et  alors  l'esprit  de  Dieu  en  cette 
âme  anéantie,  qui  consomme  son  fond,  et 
qui  la  rend  participante  de  sa  sainteté,  fait 
qu'elle  voit  et  qu'elle  porte  avec  peine  les 
défauts  des  autres,  qu'elle  les  corrige  selon 
l'ordre  de  Dieu,  et  en  sa  divine  dépendance, 
et  qu'elle  dit  ce  que  son  divin  esprit  lui  fait 
dire  toujours  avec  grande  efficace  et  béné- 
diction. 

L'âme  humble  est  toujours  dans  de  tels 
sentiments  de  bassesse  et  de  vileté ,  se 
voyant  au-dessous  de  tout ,  et  indigne  de 
tout,  qu'elle  soutire  avec  affliction  les  moin- 
dres choses  qui  se  font  pour  elle,  et  qui  font 
paraître  qu'on  en  a  quelque  estime.  Comme 
si  on  apprête  pour  son  besoin  quelque  mor- 
ceau plus  délicat  qu'à  l'ordinaire,  elle  sera 
toute  désolée,  voyant  l'estime  et  le  cas  qu'on 
fait  d'elle  en  ce  qui  n'est  rien. 

Une  âme  humble  doit  être  tellement, 
morte  aux  affronts  et  au  mépris,  qu'«lle 
demeure  insensible  à  tout,  ne  songeant  qu'à 
souffrir  pour  l'amour  de  Dieu  ,  comme  une 
brebis  qui  souffre  qu'on  l'égorgé  sans  se 
plaindre.  Elle  doit  être  tellement  morte  à 
tous  ses  sens,  qu'elle  ne  regarde  son  corps 
que  comme  une  bière  ,  et  qu'elle  attende- 
incessamment  qu'on  l'ensevelisse,  pourvoir 
son  âme  en  liberté  de  s'envoler  dans  le  ciel, 
afin  d'y  aimer  et  adorer  Dieu  de  tout  sou 
cœur. 

Elle  ooit  vivre  en  cet  esprit  de  petitesse, 
et  s'y  maintenir  incessamment.  Et  si  elle  se 
trouve  quelquefois  avec  des  personnes  émi- 
nentes  ,   pour  des  affaires   concernant    la 

lior  omni  gladio  ancipiti,  et  pertingens  usque  ad  di- 
visionem  anima:  ac  spiritus ,  compayum  quoque  ac 
medullaium,et  discreior  coqitationum  el  iireititunmn- 
cordis.  (Hibr.  îv,  L2.) 
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gloire  de  Dieu,  #elle  doit  incontinent  retour- 
ner en  sa  houe  et. en  sa  vileté,  se  retirant 
chez  soi,  Jse  cachant  dans  sa  pauvreté  où 
Dieu  la  veut,  et  demeurant  toujours  en  sa 
bassesse,  et  toujours  inconnue. 

L'âme  humble  doit  être  dans  les  mains  de 
Dieu,  comme  une  plume  au  gré  du  vent, 
qui,  après  avoir  été  conduite  où  il  plaît  à  sa 
divine  majesté  pour  faire  son  œuvre,  doit 
tomber  et  retourner  dans  la  boue.  C'est  ainsi 
i]ue  l'âme  doit  faire  ses  œuvres  en  l'abandon 
au  Saint-Esprit  :  car  alors  elles  se  feront 
dans  une  pureté  admirable,  et  tout  en  Dieu. 

Elle  doit  agir  comme  un  laquais,  qui  va 
porter  les  messages  de  son  maître,  et  qui  ne 
sait  pas  si  c'est  une  chose  qui  soit  à  son 
avantage  et  à  sa  gloire  ,  agissant  seulement 
dans  ses  intentions,  sans  autre  vue.  Ainsi 
en  doit-il  être  du  fidèle  serviteur  de  Dieu.  Il 
doit  tellement  se  désintéresser,  qu'il  ne  sa- 
che pas  si  c'est  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  qu'il  agit,  et  qu'il  est  employé.  C'est 
assez  qu'il  le  fasse  en  son  intention  ,  s'ou- 
bliant  soi-même,  et  n'a.vant  que  Dieu  seul  en 
l'esprit,  en  qui,  pour  qui,  et  par  qui  il  agisse. 

Enfin,  la  parfaite  pureté  de  l'âme  qui  n'a 
point  d'orgueil,  fait  qu'elle  ne  désire  rien, 
qu'elle  ne  veut  rien,  qu'elle  ne  se  croit  rien, 
qu'elle  n'agit  en  rien  par  elle-même.  Il  ne 
faut  pas  même  qu'elle  veuille  s'occuper  de 
Dieu  par  elle-même.  Et  que  faut-il  donc?  Il 
faut  que  Dieu  possède  l'âme,  pour  opérer  en 
elle  selon  son  bon  plaisir,  et  non  pas  que 
l'âme  veuille  posséder  Dieu  pour  en  disposer 
selon  sa  propre  volonté. 

CHAPITRE   VI  . 

DE  LA  SUPERBE. 

L'humilité  étant  le  mystère  des  vertus,  et 
la  plus  difficile  à  comprendre,  nous  ajoutons 
ce  chapitre  de  la  superbe ,  qui  pourra  con- 
tribuer à  son  éclaircissement ,  et  fournir 
quelque  jour  pour  la  connaître  plus  claire- 
ment. 

I"  Section.  —  Motifs  pour  faire  détester  la 
superbe. 

La  superbe  est  un  monstre  effroyable  qui 
va  toujours  croissant,  et  qui  n'a  point  de 
bornes  en  son  excès.  Le  cœur  du  superbe 
n'est  point  content  qu'il  ne  se  fasse  Dieu; 
mais  il  y  va  par  degrés,  et  monte  de  désirs 
en  désirs  (42).  Il  n'en  a  pas  été  de  même 
dans  le  démon.  Car  s'étant  tout  d'un  coup 
abandonné  au  désir  excessif  de  l'orgueil ,  il 
déclara  en  même  temps  sa  prétention  :  Je 
monterai,  dit-il,  et  je  serai  semblable  au  Très- 

(42)  Superbia  eornm  qui  le  oilcruut  asceiutit  scm- 
pcr.  (Psal.  LXXlli,  33.) 

(45)  Ascendant  super  allitudinem  nubium,  similis 
era  Al.issimo.  (Isa.  xiv,  14.) 

(44)  Erilit  sicut  dii,  (Cen.  m.  5.) 

(43)  C«m  viderilis  abominalionem  desolatienis 
stantem  in  loco  sanclo.  (Malili  xxiv,  15.)  lia  ul  in 
templo  Ih'i  sedeal.  (IH  Thess.  Il,  i.) 

(40)  luïtium  supcrbiw  hoininit  aposlalare  a  Deo, 
quoniam  ab  eo,  qui  fecit  illum,  recessit  cor  ejus. 
(Eccli.  x,  14,  l'j.) 

(Il)  Odibilis  coram  Djo  est,  et  liomiiiibus  superbia. 
[Ec:ti.  ».  ', 


Haut  (43).  Ce  fut  aussi  la  pensée  qu'il  suggéra 
à  Adam  :  Vous  serez  comme  des  dieux  (44). 

C'est  ainsi  que  Nabuchodonosor  et  tous 
les  autres  princes  se  sont  fait  adorer  comme 
Dieu.  C'est  ainsi  même  que  l'Antéchrist,  sur 
la  fin  des  siècles,  s'assiéra  sur  les  autels  en 
la  place  de  Jésus-Christ  (45).  Et  c'est  là  où 
va  la  prétention  de  cet  horrible  vice  de  la 
superbe  dans  les  cœurs.  Le  commencement  de 
lu  superbe  est  de  se  faire  apostat  de  Dieu  (46)  ; 
et  sa  prétention  est  de  se  mettre  en  sa  place 
et  de  devenir  Dieu  même. 

De  là  vient  que  le  superbe  est  en  exécra- 
tion à  Dieu  et  à.  tous  les  hommes  (47).  Tout 
l'être  de  Dieu  lui  résiste  pleinement,  par 
l'intérêt  naturel  qu'il  a  de  se  maintenir  et  de 
se  conserver,  et  même  de  détruire  ce  qui  le 
veut  anéantir.  Et  de  même  que  toute  une 
famille  s'élève  contre  un  traître  valet,  qui 
veut  détruire  le  père  et  le  chef  de  famille, 
ainsi  toute  la  créature  entre  secrètement 
dans  l'exécration  contre  un  malheureux  qui, 
plein  de  superbe,  tend  à  détrôner  Dieu,  et  à 
le  détruire.  C'est  pour  rela  que,  dans  la  pu- 
nition du  péché  de  superbe,  qui  a  paru  dans 
les  démons,  non  seulement  Dieu,  mais  tous 
les  anges  ensemble  ont  étéjointsàDieu  pour 
les  abattre  et  les  détruire.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  fondement  que  la  sainte  Ecriture  dit 
que  Dieu  re'sisteaux  superbes  (48),  ce  qu'elle 
ne  dit  point  des  autres  vices;  parce  que  la 
superbe  s'attaquant  directement  .à  Dieu,  et 
en  voulant  à  sa  propre  personne,  il  résista 
à  ses  prétentions  insolentes  et  horribles;  et 
comme  il  se  veut  conserver  en  ce  qu'il  est, 
il  abat  et  détruit  ce  qui   s'élève  contre    lui. 

D'où  vient  que  F  Ecclésiastique,  aprèsavoir 
dit  que  le  commencement  de  tout  pcehé  est  la 
superbe  (49),  ajoute  :  Qui  tenuerit  illamadim- 
plebitur  maledictis,  et  subvertet  eiun  infinem. 
{Eccli.  x,  15.)  Après  que  Dieu,  et  par  soi- 
même  et  par  sa  créature,  aura  rempli  les  su- 
perbes de  malédiction,  enfin  il  les  détruira, 
non-seulement  en  leurs  personnes,  mais 
encore  en  toutes  leurs  générations.  11  dé- 
truira leurs  biens;  il  renversera  de  fond  en 
comble  leurs  maisons  (50).  Et  ce  qui  est 
encore  plus,  pour  témoigner  l'horreur  qu'il 
a  de  sa  créature  superbe,  il  en  effacera  même 
la  mémoire,  qui  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
léger  qui  peut  rester  de  l'homme  (51)  ;  comme 
si  par  impossible,  après  avoir  détruit  une 
statue,  il  en  restait  une  ombre,  et  qu'on 
voulût  encore  aller  jusqu'à  la  destruction  de 
cette  ombre;  c'est  la  persécution  que  Dieu 
fait  au  superbe,  lorsqu'il  en  veut  détruire 
la  mémoire. 

(48)  Deus  superbis  rcsislil.  (Jac.  iv,  <i.) 
*  (4',l)  Initium  munis  pecculi  est   superbia.  (Eccli. 
x,  15.) 

(50)  Disrumpet  illos  inflatos  sine  voce,  et  eommo- 
vebit  illos  a  [undamentu  ,  et  usque  ad  supremum 
desolabunlur.  (Sap.  iv,  19.) 

(51)  Et  memoria  itlorum  peribil.  (Ibid.)  Iludices 
gallium  super b arum  arefecit  Ucus.  (Eccli.  x,  18.) 
Terras  genlium  everlil  Dominas,  c!  perdidit  cas  usque 
ad  [undumentum.  (Ibid.,  19.)  Cessare  fecil  memv- 
rium  eorùm  a  terra.  (Ibid.,  20.)  Memoriam  super- 
boru'm  perdidit  Ueus.  (Ibid.,  il.) 
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I>e  ce  dessein  maudit  de  l'homme  superbe 
naît  celui  de  son  malheur  perpétuel  en  cette 
vie,  en  attendant  le  jugement  de  Dieu  en  sa 
mortel  après  sa  mort.  Car  si  la  prétention 
du  superbe,  qui  persiste  toujours  opiniâtre- 
ment dans  ses  desseins,  rencontre  toujours 
la  main  toute-puissante  de  Dieu,  qui  lui  ré- 
siste et  qui  l'accable,  quelle  peut  être  la  vie 
de  ce  pauvre  misérable  ? 

Le  superbe  s'élève  toujours,  et  toujours 
Dieu  lui  résiste.  Le  superbe  est  toujours  en 
contention  et  en  mouvement,  et  toujours  il 
ressent  le  rebutet  la  pesanteur  de  la  droite 
de  Dieu,  qui  écrase  son  orgueil.  Dieu  écrase 
celui  sur  lequel  il  tombe,  et  qui  s'attaque  à 
lui  (52).  Quelle  paix  en  cet  état,  quelle  joie 
et  que)  repos  d'esprit  (53)  ?  Contritio  et  in  féli- 
citas in  viis  eorum,  et  viam  pacis  non  cogno- 
verunt.  (Psal.  xiu,  3.) 

Or  sa  peine  est  d'autant  plus  grande  et 
plus  universelle,  qu'outre  que  ce  rebut  est 
directement  opposé  à  sa  prétention,  ce  vice 
élève  universellement  tous  les  désirs  de 
l'homme.  Car  la  superbe  fait  qu'on  veut  être 
grand  et  excellent  en  tout  ce  qu'on  est,  parce 
que  comme  le  fond  caché  de  la  prétention 
du  superbe  est  de  se  faire  Dieu,  dont  tout 
l'être  est  infiniment  grand  et  parfait;  delà 
vientqu'il  veut  êtregrand  etexcelleuten  tout. 

Le  superbe  veut  êtregrand  en  richesses,  en 
terres,  en  meubles,  en  dignités,  en  charges, 
en  honneurs;  excellent  en  beauté,  en  force, 
en  science;  en  un  mot,  en  toutes  choses. 
Mais  étant  impuissant  pour  avoir  tout  en  soi, 
d'autant  plus  qu'il  a  de  désirs  naissants  de  sa 
superbe,  d'autant  a-t-il  de  sujets  et  d'occa- 
sions d'inquiétude  et  de  souffrance.  La  pri- 
vation le  tue  ;  le  bien  d'autrui  l'accable.  En- 
fin, le  superbe  est  le  spectacle  le  plus  fu- 
neste et  le  plusaccablant  de  toute  la  créature. 

Après  tout,  quelle  folie  et  quel  aveugle- 
ment de  se  sentir  et  de  s'expérimenter  si 
pauvre,  si  vil,  si  misérable,  et  d'e  vouloir 
s'estimer  pouvoir  être,  et  avoir  toutes  choses  ! 
Ledésirdusuperbe  l'élève,  etson  impuissan- 
ce l'abat  et  le  rebute.  Telle  est  lacontradiction 
que  le  superbe  ressent  contre  soi-même. 

IIe  Section.  —  De  la  nature  delà  superbe. 

La  superbe  est  un  désir  excessif  de  sa 
propre  excellence.  Premièrement,  c'est  un 
désir,  et  non  pas  un  appétit.  Car  l'appétit 
est  un  mouvement  naturel  et  nécessaire,  qui 
est  en  nous  sans  nous,  et  même  contre  no- 
tre propre  désir.  Mais  le  désir  est  un  mou- 
vement et  une  inclination  libre, et  que  nous 
approuvons  par  notre  consentement.  Il  est 
en  nous,  avec  nous,  et  il  est  conforme  à  notre 
volonté,  qui  en  est  la  mère  et  la  maîtresse. 

L'appétit  excessif  de  grandeur  est  en  nous 
par  le  péché  originel  et  par  le  principe  de 
la  génération  maligne,  qui  a  rempli  notre 
chair  de  sa  corruption  abominable;  en  sorte 
que  notre  chair  en  a  infecté  notre  esprit,  si 
bien  que  la  masse  de  l'homme,  revêtue  et 

(52)  Super  quem  ceciderii,  conteret    eum  Deus. 

(Malili.  xxi,  44.) 

(55)  iVon  est  puximpiis.  (ha. xlviii.  22;  i.vu,  21 .) 
(5i)   Vos  ex  paire  tliubulo  eslis,  et  dvsideria  palris 

vesiri  vullis  lacère.  Uoun.  vm,4i.) 


remplie  de  cette  infection,  et  maudite  se- 
mence, nous  rend  tout  semblables  au  démon 
en  notre  fond  (54).  C'est  pourquoi  nous 
sommes  horribles,  abominables  et  exécra- 
bles devant  les  yeux  île  Di-eu. 

Dieu,  en  formant  notre  être  conforme  à 
lui,  et  animé  de  sa  vie  divine,  nous  avait 
faits  semblables  à  ses  perfections.  Nous  te- 
nions sa  place  en  la  terre,  et  toute  la  créa- 
ture nous  devait  rendre  honneur,  hommage 
et  respect  ,  comme  à  la  personne  de  Dieu 
môme.  L'homme  alors  était  grand  et  parfait, 
et  demeurant  intimement  uni  et  adhérant  à 
Dieu,  qui  se  rendait  sensible  en  lui,  il  ne 
recevait  que  pour  Dieu  et  en  Dieu,  sans  ap- 
propriation à  soi-même,  tous  les  honneurs 
et  les  hommages  de  la  Divinité. 

L'homme  établi  en  l'être  et  en  la  vie  de 
Dieu,  contemplait  comme  Dieu  et  en  Dieu 
même  la  divinité  dont  il  était  rempli  ;  et  ravi 
de  sa  beauté  et  de  toutes  ses  perfections,  il 
était  enflammé  de  son  divin  amour;  il  était 
aussi  transformé  en  Dieu,  et  tout  déifié 

Dans  la  lumière  admirable  qui  remplis- 
sait son  esprit,  il  voyait  et  contemplait  Dieu 
en  toutes  ses  créatures,  imitant  la  vue  que 
Dieu  a  de  soi-même  en  toutes  ses  œuvres, 
marquée  par  ces  paroles  de  Moïse  :  Vidil 
Deus  cuncta  quce  fecerat,  et  eranl  valde  bona. 
(Gen.  m,  31.)  Enfin,  l'homme  en  cet  état  ad- 
mirable et  divin,  était,  en  l'adhérence  et  en 
l'intime  union  qu'il  avait  à  Dieu,  un  ouvra- 
ge excellent  et  parfait  (55). 

Alorsiil  ne  s'appropriait  rien,  et  n'était  en 
rien  divisé  et  désuni  de  Dieu  ;  il  jouissait  de 
tout  en  Dieu  ;  il  ne  se  voyait  en  rien,  mais 
il  ne  voyait  en  soi  que  Dieu  excellent  et  per- 
lait, et  méritant  tout  honneur  et  louange. 

Ainsi  saint  Paul,  parlant  des  Chrétiens,  dit  r 
Qu'ils  doivent  venir  jusqu'à  cette  simplicité, 
que  d'entrer  en  l'unité  de  Jésus-Christ,  en 
qui  ils  ont  toute  leur  gloire  :  Qui  ijloriatur, 
in  Domino  glorietur.  (JI  Cor.  x,  17.) 

Du  défaut  de  cette  simplicité  et  de  celte 
unité,  naît  en  nous  la  propriété  et  la  recher- 
che de  la  propre  excellence.  Et  c'est  ainsi 
que  l'ange  et  l'homme  se  sont  perdus  en  se 
désappliquant  de  Dieu,  et  s'appliquant  à 
eux-mêmes;  donc  recherchant  la  propre  ex- 
cellence, ils  sont  devenus  superbes.  D'où 
vient,  dit  l'Ecriture,  que  le  commencement 
de  la  superbe  est  de  commencer  à  se  séparer 
de  Dieu  (56),  et  à  prendre  quelque  intérêt 
particulier. 

Le  démon  ayant  commencé  à  séparer 
l'homme  de  Dieu,  en  lui  disant:  Vous  serez 
comme  des  dieux;  ayant  tiré  sa  vue  de  Dieu 
et  l'ayant  portée  sur  lui-même,  il  lui  a  sug- 
géré et  donné  le  désir  d'être  Dieu,  et  de  pa- 
raître tel  aux  yeux  de  toute  la  créature,  pour 
en  recevoir  les  hommages  en  la  place  de 
Dieu,  et  s'appliquer  toutes  les  louanges  qui 
se  rendaient  à  la  Divinité. 

En  l'homme  donc  il  y  a  deux  choses  :  un 

(53)  Qui  adliœrel  Domino,  unus  spiiilusest.(l  Cor* 
vi,  17.) 

(56*  Inilium  suoerbiœ  Hominis,  uposta'.arc  a  D&q, 
(EcclL  \,  li.) 
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appétit  déréglé,  et  un  désir  excessif  de  gran- 
deur et  de  propre  excellence.  Cet  appétit 
n'est  pas  le  péché  de  superbe,  quoiqu'il  soit 
un  reste  du  péché  et  un  effet  du  diable,  qui 
a  corrompu  la  nature  en  nous, et  lesinstinct; 
de  Dieu.  .Mais  le  désir,  l'adhérence  et  la 
volonté  formée  et  actuelle  de  suivre  cet  ap- 
pétit, est  ce  qui  fait  le  péché  de  superbe. 
L'appétit  est  un  mouvement  aveugle  de 
la  chair  et  de  toute  la  créature  viciée.  Le 
désir  est  un  mouvement  raisonnable  accom- 
pagne de  la  vie  et  de  lallumière  de  la  raison. 
Or  le  mal  qui  se  fait  avec  cette  vue  et  ce  libre 
mouvement,  est  péché  ;  et  si  ce  désir  est 
ardent,  et  pour  une  chose  excessive,  c'est 
un  péché  mortel. 

Secondement,  la  superbe  est  un  désir  de 
la  propre  excellence.  Car  il  y  aune  excel- 
lence et  une  perfection  qui  est  louable,  et 
que  Dieu  même  nous  approprie  :  Soyez  par- 
faits comme  voire  Père  céleste  est  parfait{a1). 
VA  il  y  en  a  une  autre  qui  est  vicieuse,  qui 
est  l'excellence  en  elle-même,  et  pour  l'a- 
mour de  nous-mêmes. 

Le  bon  désir  de  l'excellence  est  celui  qui 
est  réglé  selon  une  bonne  fin,  le  mauvaisau 
contraire.  Or,  pour  ne  point  se  tromper  dans 
la  fin,  qui  souvent  est  imaginaire,  il  en  faut 
examiner  les  effets. 

.Dieu  n'a  établi  la  perfection  en  sa  créature, 
et  la  recherche  de  l'excellence,  que  pour  l'a- 
mour de  lui  et  du  prochain.  Il  veut,  pour 
l'amour  de  lui,  que  nous  soyons  parfaits,  et 
que  nous  fassions  des  œuvres  excellentes, 
afin  qu'il  en  soit  honoré  et  glorifié.  Que  l'on 
voie,  dit Notre-Seignëur,  vos  bonnes  œuvres, 
afin  que  Dieu,  qui  est  caché  dans  les  cieux 
et  inconnu  au  monde,  soit  vu  et  connu  en  la 
terre  par  la  perfection  et  par  les  œuvres 
qu'il  opérera  en  nous  (58.)  Or,  afin  de  voir 
si  c'est  pour  Dieu  que  l'on  agit,  il  faut  savoir 
si  on  ne  veut  point  tirer  d'estime  ni  de  louan- 
ges des  bonnes  œuvres:  si  on  ne  s'en  glo- 
rifie point,  si  on  ne  se  réjouit  point  d'en 
être  estimé  et  honoré,  et  si  on  rapporte  tout 
à  Dieu,  dans  le  désir  qu'il  en  soit  seul  esti- 
mé et  glorifié  en  lui-même  et  par  lui-même. 
Dieu  veut  aussi  qu'il  y  ait  des  personnes 
excellentes  et  parfaites,  pour  le  bien  du  pro- 
chain et  pour  le  soulagement  de  leur  besoin 
(59)  Or,  pour  connaître  si  on  entre  dans 
ce  dessein  de  Dieu,  qui  est  le  soulagement 
du  prochain,  il  faut  savoir  si  on  emploie 
avec  plaisir  son  industrie  pour  sa  consola- 
tion et  pour  son  soulagement  :  ou  bien  si 
c'est  pour  le  propre  intérêt,  si  on  se  voit,  si 
on  se  recherche,  si  on  se  regarde,  si  on  s'oc- 
cupe de  soi,  si  on  fait  attention,  et  si  on 
s'arrêtera  à  l'estime;  enfla  si  ou  recherche 
quelque  propre  utilité,  lien  est  de  même 
des  autres  vocations,  où  les  uns  ne  pensent 
qu'à  se  glorifier,  à  s'élever  au  dessus  des 
autres,  et  à  s'attirer  des  louanges  ;  et  les  au- 
tres ne  cherchent  que   du  lucre  et  du  gain. 


Cela  n'est  point  dans  tes  intentions  et  dans 
les  desseins  de  Dieu. 

La  superbe  fait  que  l'on  recherche  l'excel- 
lence, no-i  pas  pour  elle-même,  ni  pouren- 
trer  en  elle,  ni  pour  passer  en  Dieu, qui  est 
le  Père  de  toute  excellence,  et  l'océan  de 
toute  perfection,  mais  on  la  recherche  pour 
soi,  et  pour  l'attirer  à  soi.  Ainsi  par  le  fond 
du  malheureux  amour-propre,  on  change  la 
droiture  des  choses,  qui  porte  le  moins  et 
l'imparfait  à  l'excellent,  et  non  pas  l'excel- 
lent au  moins  parfait. 

L'être  de  Dieu  ne  peut  venir  en  composi- 
tion avec  quoi  que  ce  soit;  non  pas  même» 
en  Jésus-Christ,  à  cause  qu'étant  infiniment 
parfait,  il  ne  peut  être  pour  aucune  chose, 
mais  toutes  choses  sont  pour  lui  :  le  su- 
perbe pourtant  fait  venir  Dieu  à  soi.  C'est 
l'effet  du  péché,  de  corrompre  l'ordre  et  la 
nature  des  choses,  mais  particulièrement, 
c'est  l'effet  de  l'arrogance  et  de  l'amour-pro- 
pre  d'attirer  tout  à  soi,  et  de  rendre  tout 
sien  :  où  l'ordre  de  la  charité  est  de  sortir 
de  soi,  et  de  se  porter  dans  l'Etre  parfait 
pour  passer  en  lui,  et  pour  y  être  entière- 
ment consommé. 

C'est  là  l'abnégation  admirable  que  fait  do 
soi  celui  qui  est  animé  de  la  vie  pure  do 
Dieu  sanctifiant  sa  créature,  et  venant  en 
elle  pour  la  portera  sa  fin;  pour  l'unir  à 
l'Etre  souverain  et  parfait,  et  pour  lui  faire 
oublier  tout  ce  qu'elle  est  dans  son  être  im- 
parfait, afin  d'aller  à  sa  source  et  à  sa  pro- 
pre perfection,  qui  est  Dieu  même,  où  elle 
aura  un  être  plus  excellent  que  celui  qu'elle 
possède  :  car  il  l'attend  pour  la  consommer, 
et  pour  la  faire  passer  dans  l'être  éminent 
desa  divinité. 

Le  fond  de  l'amour-propre  attirant  Dieu 
à  soi,  le  fait  servir  à  sa  superbe.  Car,  par  un 
aveuglement  effroyable,  regardant  Dieu  en 
soi  et  ses  perfections,  comme  une  chose  de 
soi-même,  il  se  glorifie  de  tout  ce  qu'il  a,  et 
de  tout  ce  qu'il  participe  de  Dieu,  comme  si 
c'était  une  chose  qui  lui  lût  propre,  et  qu'il 
eût  de  lui-même  .  ainsi  il  ne  voit  point  la 
cause  qui  répand  en  lui  ce  bien  et  cette 
grâce,  par  une  diffusion  très-charitable. 
Voilà  le  larcin,  l'ingratitude  et  l'insolence 
de  la  superbe. 

Si  la  superbe  dans  un  homme  ne  lui  fait 
point  voir  Dieu  en  soi  connue  sien,  et  ses 
désirs  comme  propres,  et  comme  ne  les  te- 
nant point  par  dépendance  de  la  bonté  di- 
vine, elle  lui  persuade  que  l'excellence  de 
ses  dons  est  en  lui  par  ses  propres  mérites 
et  par  son  travail  :  ce  qui  est  une  autre 
sorte  de  superbe,  qui  se  nomme  arrogance, 
laquelle  fait  que  nous  nous  attribuons  et  à 
nos  propres  mérites,  ce  que  nous  n'avons 
eu  que  par  la  grâce  et  par  la  miséricorde  ôj 
Dieu,  qui  a  été  en  nous  notre  lumière,  notre 
inclination,  notre  vie,  notre  vertu,  et  notre 
tout;  hors  duquel  nous  ne  pouvons  ni   pen- 


(57)  Ustote  vos  perfecli,  sicut  et  Pater  rester  ne- 
lesiii  perfeclu»  est.  (Matili.  v,  -48.)  -Yo/i  alium  sa- 
père.  [Rom.  m,  20.)   Quod  hominihus  alium  <?»(.  ubu 
minatio  est  unie  Deum.  [Luc.  xvi,  15.) 


(oS)  Videant  opéra  veslra  bona,  et  alorificent  Pa- 
trem  vestrum,  qui  in  cœlis  est.^Matih.  v,  10.) 

o!))  Honora  medicitm  propier  nécessitaient  :elenim 
uiuin  creavil  Altissimus.  [Eccli.  xviii,  I.) 
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ser,  ni  vouloir,  ni  faire  le   bien  en  aucune 
manière. 

III*  Section.  —  Des  degrés  de  la  superbe. 

Ces  fausses  et  malheureuses  persuasions 
dont  nous  avons  parlé,  sont  les  fondements 
de  tout  l'exrès  de  la  superbe.  Car  cet  aveu- 
glement dans  l'esprit  est  le  principe  des  dé- 
sirs iniques  dans  la  volonté.  Si  bien  qu'en 
suite  de  ces  fausses  illusions  et  de  ces  mau- 
dites erreurs,  qui  font  croire  à  l'homme  con- 
fusément, et  sans  réflexion  ni  examen,  qu'il 
est  quelque  chose  de  grand  :  ce  qui  est  un 
vrai  enchantement;  car  si  on  examinait  un 
peu  les  choses  de  la  toi,  il  serait  aisé  de  se 
voir  trompé  ;  ensuite,  dis-je,  de  ces  fausses 
croyances,  d'être  par  soi  fort  excellent,  et  de 
valoir  beaucoup  par  son  propre  mérite,  on 
veut  par  justice  l'honneur,  le  respect,  et  la 
louange;  on  les  attend  de  tout  le  monde; 
on  les  recherche  ouvertement  nu  secrète- 
ment; on  les  attire  par  ce  qu'on  peut,  quand 
ce  ne  serait  qu'en  s'humiliant  et  en  se  mé- 
prisant, pour  être  rehaussé. 

Si  ou  ne  reçoit  point  la  louange,  comme 
on  l'attend  et  comme  on  la  veut,  on  s'en 
chagrine,  on  s'en  offense,  on  méprise  ceux 
qui  ne  nous  louent  pas,  comme  ne  connais- 
sant pas  notre  mérite,  on  s'élève  sur  eux 
par  le  mépris  qu'on  en  fait,  et  on  en  vient 
même  aux  injures  et  aux  querelles. 

Si  on  ne  donne  point  aux  superbes  les 
louanges  qu'ils  désirent,  ils  croient  tou- 
jours certainement  qu'ils  les  méritent  :  et  si 
on  leur  en  donne,  on  est  le  bien  venu,  on 
est  aimé,  ils  admirent  même  leurs  approba- 
teurs. 

O  folie  1  comme  si  les  hommes  étaient  ca- 
pables de  nous  estimer  I  Qu'est-ce  que  met 
en  nous  leur  estime,  et  qu'est-ce  que  nous 
Ole  leur  mépris?  L'un  et  l'autre  traitement 
nous  est  fort  extérieur,  et  nous  doit  être 
indifférent. 

Quels  juges  avons-nous,  que  les  hommes 
qui  sont  aveugles,  ou  méchants?  S'ils  sont 
aveugles,  comme  la  sainte  Ecriture  nous 
marque,  lorsqu'elle  dit  :  Que  les  hommes  ne 
voient  que  l'extérieur,  et  que  Dieu  seul  voit 
notre  intérieur  (60) ;  ils  ne  peuvent  être  nos 
juges.  S'ils  sont  méchants,  ils  flatteront  ex- 
térieurement notre  superbe,  et  s'en  moque- 
ront en  leur  cœur. 

Les  hommes  sont  méchants,  ils  sont  su- 
perbes, ils  veulent  pour  eux  l'honneur.  Ne 
croyez  pas  qu'ils  vous  en  fassent,  si  ce  n'est 
malicieusement,  comme  dit  l'Écriture  : 
L'homme  méchant  s'humilie  et  s'abaisse  de- 
vant vous  (61),  pour  vous  obliger  à  l'aimer 
et  à  l'honorer,  pour  acheter  par  son  honneur 
le  vôtre,  et  pour  en  recevoir  plus  qu'il  n'en 
rend.  Le  superbe  s'élève  tonjours  :  il  fuit 
le  mépris,  et  s'il  s'abaisse,  c'est  pour  fuir  le 
rebu4.  et.  la  confusion,  et  pour  mériter  l'ac- 
cueil et  la  ïouange. 

Ensuite    de   cette    estime  ,   et  de    cette 


louange  ou  adoration  qu'on  désire,  qu'on  se 
procure  et  qu'on  reçoit  parmi  les  hommes, 
on  s'établit  en  son  esprit  dans  un  certain 
état  d'élévation  au  dessus  de  tout  le  monde. 
On  se  voit  singulier;  on  se  regarde  comme 
unique  en  sa  valeur  (62)  :  on  entre  par  là  en 
cette  créance  secrète  d'être  unique  comme 
Dieu  ;  on  s'imagine  ou  que  l'on  sait  singu- 
lièrement les  choses,  ou  que  l'on  a,  et  que 
l'on  peut  quelque  chose  de  singulier  et  d'u- 
nique 

Et  de  là  naissent  les  ravages  et  les  effets 
maudits  de  la  superbe.  Car  jusque-là  elle 
n'est  que  timide;  elle  n'est  qu'en  pensée  et 
en  désir  de  son  établissement;  elle  n'est 
pas  encore  en  jouissance,  ni  établie  en  son 
trône  et  en  son  siège  :  mais  aussitôt  qu'elle 
y  est  assise,  et  qu'elle  s'y  est  fortifiée,  elle 
commence  à  faire  ^des  ,  maux  épouvanta- 
bles. 

C'est  ce  qu'on  voit  dans  le  démon,  qui 
fait  trois  choses  effroyables  au  milieu  des 
anges  dans  le  ciel  :  et  ce  qu'on  voit  aussi 
dans  les  superbes  du  inonde,  au  milieu  des 
républiques  et  des  sociétés  humaines. 

Premièrement,  l'esprit  établi  dans,  la 
croyance  aveugle  de  sa  valeur  singulière, 
s'asseoit  en  son  esprit,  connue  le  démon, 
dans  le  trône  de  Dieu.  Il  le  méprise  et  le 
blasphème  en  lui.  C'est  pourquoi  la  superbe 
s'appelle  blasphème  en  la  sainte  Ecriture. 
Dans  ['Apocalypse,  le  diable  a  écrit  sur  le 
front  :  Blasphemia  (63).  Ensuite  de  son  mé- 
pris, il  fait  tous  ses  eflbrls  pour  s'élever,  et 
pour  se  mettre  à  la  place  de  Dieu. 

C'est  ce  que  fait  tout  inférieur  arrogant  et 
superbe,  qui  a  laissé  gagner  en  son  esprit  la 
fausse  estime  et  l'erreur  aveugle  et  secrète 
de  sa  valeur.  Quoiqu'il  se  cache  souvent 
sous  le  manteau  de  l'humilité,  parce  que 
c'est  une  vertu  estimée,  et  qui  est  nécessaire 
pour  être  cru  quelque  chose;  il  s'établit  né- 
anmoins en  la  créance  qu'il  doit  être  hono- 
ré. De  sorte  que  s'il  est  méprisé,  rebuté  ou 
condamné,  il  se  bouffit,  il  se  mutine,  il  con- 
damne, il  médit,  il  méprise,  il  dépossède  en 
son  esprit  toute  puissance  supérieure,  il  se 
met  au  dessus  de  tous,  il  cherche  partout 
quelqu'un  qui  l'aime  et  qui  l'estime,  il  fait 
des  amis  et  des  adhérents,  qui  se  font  aveu 
lui,  et  qui  s'élèvent  ensemble  par  une  com- 
mune conspiration. 

Une  âme  ainsi  établie  en  l'estime  d'elle- 
même,  et  persuadée  de  sa  valeur  par  ses 
vertus  extérieures,  s'établit  au-dessus  de 
tout;  elle  juge  tout,  et  décide  tout;  mais 
toujours  en  sa  propre  faveur,  et  à  la  con- 
damnation d'autrui.  Elle  cherche  toujours 
secrètement  à  régner  sur  tous  les  hommes, 
ou  sur  une  partie  ;  et  il  n'y  a  rien  qu'elle  ne 
fasse  pour  réussir  dans  ce  dessein. 

La  seconde  chose  que  fait  le  démon  dans 
le  ciel,  est  de  séparer  ses  frères  de  la  sou- 
mission à  Dieu,  de  faire  bande  à  part  ;  de 
diviser  oar  sa  révolte  le  royaume  de  Dieu; 


(60)  Homo  ridel  ea  quœ  parent, \  Dominas  autem 
tntuelur  cor.  (I  Reg.  xvi,  7.) 

(01)  tsl  oui  nequiter  humiliât  se.  (Eccti.xix,  25.^ 


(02)  Singulariter  sum  ego.  (Psal.  r.xi.,  10.) 
(65)  Super  capita  ejus  nominu  blnsphemiœ.  (Apac. 
XIII,   I.) 
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de  ruiner  la  république  du  ciel,  et  de  dé- 
truire cet  ouvrage  que  Dieu  avait  formé  avec 
tant  de  plaisir.  Ainsi,  soit  par  dépit  contre 
Dieu  qui  occupe  toujours  sa  place  el  son 
trône  de  Dieu,  soit  par  un  désir  forcé  d'hon- 
neur, pour  avoir  a  soi  des  adhérents,  des 
flatteurs  et  des  adorateurs,  il  détruit  toute 
la  société  et  l'économie  du  ciel. 

Le  superbe  l'ait  la  même  chose  dans  une 
communauté.  Il  ne  manque  jamais,  ou 
comme  ennemi  de  la  domination,  qui  l'hu- 
milie et  qui  condamne  son  procédé,  ou 
pour  amour  de  flatterie  et  de  louange,  ou 
par  désir  d'appui,  de  soutien  et  de  consola- 
tion en  ses  rebuts  et  en  tes  désolations,  de 
faire  schisme  et  division  ;  et  voudrait,  par 
une  haine  secrète,  détruire,  s'il  pouvait, 
toute  la  société  de  ses  frères,  quoiqu'il  dût 
être  en  exécration  devant  Dieu. 

La  troisième  chose  que  fait  le  démon,  est 
qu'il  méprise  et  rompt  les  lois  de  Dieu,  et 
dans  le  ciel,  et  sur  la  terre.  Car  outre  la 
religion  de  Dieu,  et  l'union  des  frères  qu'il 
détruit,  qui  sont  les  deux  lois  capitales  du 
ciel,  il  vient  en  terre,  et  descend  au  para- 
dis terrestre,  pour  y  rompre  encore,  par  sa 
suggestion  maudite,  toute  la  loi  de  Dieu. 
Dieu  dit  à  l'homme,  que  s'il  mange  du  fruit 
qu'il  lui  défend,  il  mourra;  et  le  démon  lui 
dit  au  contraire  que  ,  s'il  en  mange,  il  ne 
mourra  point,  mais  qu'il  sera  comme  Dieu 
(Gi).  C'est  ainsi  que  font  les  superbes  dans 
les  sociétés.  Ils  s'en  prennent  enfin  à  la  loi, 
et  tachent  de  la  détruire  et  de  la  rompre. 

CHAPITRE  VII. 

DE    LA    VERTU    DE    PÉNITENCE. 

La  vertu  de  pénitence  est,  ou  extérieure 
ou  intérieure.  L'intérieure,  qui  est  la  prin- 
cipale, et  qui  donne  la  valeur  à  l'extérieure, 
porte  avec  soi  trois  dispositions  nécessai- 
res :  l'humiliation,  la  contrition,  et  l'obla- 
tion  à  la  justice  divine,  pour  porter  de  tels 
effets  de  sa  vengeance  qu'il  lui  plaira. 

L'esprit  de  pénitence  est  l'esprit  môme  de 
Dieu,  qui  a  été  répandu  premièrement  en 
Jésus-Christ,  et  ensuite  par  Jésus-Christ  en 
son  Eglise,  et  qui,  opérant  divers  sentiments 
dans  les  âmes,  y  imprime  spécialement  ceux 
de  la  pénitence.  Ce  qu'on  peut  remarquer 
en  la  personne  de  David,  qui  avait  reçu  par 
avance  l'abondance  de  cet  esprit,  comme  li- 
gure du  Fils  de  Dieu  pénitent. 

On  voit  en  lui  l'expression  de  divers  mou- 
vements et  dispositions,  où  son  âme  était 
établie  par  l'opération  de  l'esprit  de  péni- 
tence, lesquels  paraissent  dans  ses  Psaumes 
qui  ont  été  donnés  à  l'Eglise,  pour  le  soula- 
gement et  pour  la  consolation  des  péni- 
tents. Car  ils  sont  merveilleusement  conso- 
lés, lorsqu'ils  se  voient  conformes  à  ce  qui 
est  exprimé  dans  l'Ecriture  sainte,  qui  e*l 
la  règle  de  leur  conduite  et  de  leur  vie,  et 
qui  exprime  la  vie  intérieure  de  Jésus-Christ 
uans  les  âmes,  qui    doit   être  la  même  en 

(04)  In  qu.ocu.nque  die  comederts  ex  co,  morte  nio- 
rieris.  (Geii.  u,  17.)  Nequuquam  morte  niurieiniiii, 
eritiî  stcut  dii.  (Oe«,  m,  i,  5.) 


elles  qu'elle  a  été  en  lui  ;  comme  elle  a  été 
la  même  dans  ses  membres,  elqui  l'ont  pré- 
cédé, et  qui  l'ont  suivi  dans  J'Eglise. 

Saint  Paul,  dans  le  Nouveau  Testament, 
comme  David  dans  l'Ancien,  exprime  l'inté- 
rieur pénitent  de  Jésus-Christ.  Ils  sont  tous 
deux  si  conformes  en  leurs  expressions, 
qu'on  reconnaît  facilement  qu'ils  ont  été 
animés  du  même  Esprit,  qui,  en  l'un  avant 
la  venue  de  Jésus-Christ  au  monde,  et  en 
l'autre  après  son  retour  à  son  Père,  a  opéré 
les  mêmes  effets. 

David  dit  que  la  crainte  et  la  frayeur 
l'ont  saisi,  et  qu'il  a  été  épouvanté  à  la  vue 
des  jugements  de  Dieu  :  Timor  et  tremor  ve- 
nerunt  saper  me.  A  jmliciis  enim  tuis  timui. 
(Psal.  liv,  6;  cxvui,  1-20.)  Et  saint  Paul 
nous  apprend-qu'il  n'a  pas  eu  moins  à  souf- 
frir par  les  peines  que  les  craintes  et  les 
frayeurs  donnaient  à  son  intérieur,  que  par 
les  calomnies  et  les  persécutions  dont  ses 
ennemis  l'altaquaienten  son  extérieur:  Forts 
pugnee,  intus  timorés.  [Il  Cor.  vu,  5  )  David, 
en  qualité  de  pénitent,  nous  témoigne  qu'il 
a  été  disposé  de  souffrir  en  son  corps  tout 
ce  qu'un  criminel  doit  souffrir  :  lu  flagella 
parafas  sum.  (Psal.  xxxvn,  18.)  ht  saiiu 
Paul  nous  dit  qu'il  a  traité  son  corps  comme 
un  esclave,  et  qu'il  l'a  châtié  très-sévère- 
ment :  Castiijo  corpus  meum,  et  in  servitu- 
tem  redigo.  (I  Cor.  ix,  27.) 

L'un  et  l'autre  nous  font  connaître,  par 
l'expression  de  leurs  sentiments  ,  que  les 
pénitents  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment ont  été  conformes  à  Jésus-Christ  péni- 
tent, qui  était  rempli  de  craintes  et  de  trem- 
blements en  son  intérieur  (65) ,  à  la  vue  des 
jugements  et  des  rigueurs  de  Dieu  son  Père 
irrité  contre  lui,  et  qui  en  même  temps 
souffrait  au  dehors  la  guerre  et  la  persécu- 
tion des  Juifs,  qui  le  cherchaient  pour  le 
crucifier.  En  cet  état,  il  s'offrait  continuel- 
lement à  son  Père,  pour  porter  tous  les 
tourments  qu'ils  lui  préparaient  en  punition 
de  nos  péchés,  pour  lesquels  il  désirait  ar- 
demment de  lui  satisfaire. 

Ainsi  il  faut ,  en  lisant  les  psaumes  ,  ho- 
norer en  David  l'esprit  de  pénitence,  et 
respecter  avec  grande  religion  et  quiétude 
les  dispositions  de  l'esprit  intérieur  de  Jé- 
sus-Christ, source  de  pénitence,  répandu 
en  ce  saint.  11  faut  y  demander  part  avec  hu- 
miliation de  cœur,  avec  instance,  ferveur  et 
persévérance,  mais  surtout  avec  une  hum- 
ble confiance  que  cet  esprit  nous  sera  com- 
muniqué. 

S'il  arrive  qu'après  avoir  demandé  ce 
Saint-Esprit ,  dont  nous  voyons  les  effets 
communiqués  à  l'âme  de  ce  saint ,  nous  ne 
ressentions  pas  en  nous  sensiblement  ces 
mômes  dispositions  ,  il  ne  faut  pas  pour  cela 
se  désoler.  Car  nous  savons  que  nous  ne 
soupirerons  pas  un  moment  dans  l'oraison, 
animés  de  l'esprit ,  que  nous  n'attirions 
quelque  chose  sur  nous,   et  en  nous;  à 


(65)   Terron 

LXWVll,    17.) 
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cause  que  Dieu  ne  refuse  rien  à  l'esprit  qui 
prie  en  nous  :  il  l'exauce  toujours,  de  même 
qu'il  exauce  Noire-Seigneur  pour  la  révé- 
rence qu'il  lui  porte  :  Exauâitut  est  pro  sua 
reverentia.  (Hebr.  v,  7.)  J'ai  ouvert,  dit 
David  ,  la  bouche  fie  mon  cœur  ,  et  j'ai  attire' 
l'esprit  (66).  Et  comme  il  est  dit  ailleurs: 
Jamais  une  parole  intérieure  ne  sera  adres- 
sée à  Dieu,  qu'elle  ne  soit  exaucée,  et 
qu'elle  ne  retourne  avec  son  fruit  (67). 

Dieu  s'est  engagé  de  parole  d'accorder  à 
la  prière  des  hommes  le  don  de  cet  esprit , 
qui  est  la  nourriture  de  l'âme.  Il  le  donne  à 
l'Eglise  selon  les  besoins  de  ses  enfants,  et 
distribue  ce  pain  à  un  chacun  des  petits  , 
qui  le  lui  demande.  Mais  comme  cet  esprit 
divin  est  insensible  dans  son  action,  à  cause 
de  sa  punie,  quand  il  se  donne  à  l'âme  , 
comme  nourriture  et  aliment,  il  le  fait  d'une 
manière  insensible.  L'âme  le  reçoit  vérita- 
blement en  elle,  et  croît  en  sa  vertu  ,  mais 
imperceptiblement.  De  sorte  que  si  on  ne 
voit  pas  ,  et  qu'on  ne  sente  pas  cette  aug- 
mentation,  c'est  qu'elle  consiste  dans  une 
grâce  insensible,  et  qu'elle  est  reçue  dans 
le  fond  de  l'âme,  qui  est  pareillement  insen- 
sible. On  ne  voit  pas  croître  le  corps  gros- 
sier de  l'homme  ,  quoiqu'il  soit  nourri  par 
une  substance  sensible.  On  ne  voit  pas  mou- 
voir l'aiguille  d'un  cadran,  quoique  le  mou- 
vement en  soit  sensible.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  l'on  ne  peut  apercevoir  par  les 
sens  les  actions  de  ce  divin  esprit;  mais  il 
faut  seulement  en  foi  se  confier  à  la  parole 
de  Dieu,  qui  donne  tout  à  l'oraison  ,  et  être 
huinblesen  la  prière,  mais  confiants  en  lui, 
et  ouverts  en  sa  présence  pour  recevoir  ses 
opérations. 

Si ,  lorsque  nous  lisons  les  psaumes,  la 
bonté  de  Dieu  opérait  en  notre  cœur  des 
dispositions  et  des  sentiments  semblables  à 
ceux  que  nous  lisons  ;  et  si  nous  éprouvions 
une  certaine  opération  d'esprit ,  qui  nous  fit 
goûter  ce  que  nous  méditons,  et  qui  nous 
fit  suivre  d'attention,  d'ouverture  et  de  goût 
les  termes  de  David  ;  nous  ne  devrions  pas 
interrompre  cette  opération  pour  poursuivre 
nos  demandes,  mais  il  faudrait  en  demeu- 
rer là,  à  cause  que  ce  serait  être  dans  la 
chose,  même  devant  que  de  la  demander; 
ce  serait  être  dans  la  fin  de  sou  oraison  dès 
le  commencement  ;  ce  serait  être  prévenu 
dans  nos  demandes  ,  et  recevoir  gratuite- 
ment ce  que  les  fidèles  serviteurs  et  les 
forts  ont  peine  à  obtenir  après  beaucoup  de 
prières  et  d'humiliations. 

Par  exemple,  si  en  lisant  ce  verset  :  Do- 
mine ,  ne  in  furore  tuo  arguas  me  ,  ncque  in 
ira  tua  comptas  me  (Psai.  vi,  2) ,  il  arrivait 
que  nous  eussions  l'intelligence  de  ces  pa- 
roles, qu'elles  opérassent  au  fond  de  nous 
une  prière  et  un  désir  conforme  à  celui  de 
David;  que  nous  fussions  humiliés  devant 


Dieu,  lui  demandant  avec  crainte  qu'il  ne 
nous  condamnât  point  en  sa  fureur ,  et  qu'il 
ne  nous  jugeât  point  en  sa  colère;  et  que 
cela  tînt  notre  âme  en  tremblement  devant 
sa  majesté  ,  il  ne  faudrait  pas  chercher  une 
autre  occupation  ,  parce  que  ce  serait  une 
marque  de  l'opération  divine;  mais  il  fau- 
drait demeurer  en  paix  dans  cet  état ,  et 
laisser  opérer  l'esprit ,  en  nous  nourrissant 
de  cette  disposition. 

Que  si  l'esprit  cessait  de  nous  nourrir  et 
de  nous  tenir  occupés  en  cette  sorte,  nous 
pourrions  passer  aux  versets  qui  suivent. 
Que  si  enfin ,  il  se  trouvait  que  Dieu  eût  re- 
tiré son  opération  sensible  de  notre  âme, 
nous  laissant  en  nudité  dans  la  pureté  de  la 
foi  ,  nous  pourrions  commencer  de  prier 
d'une  autre  manière  ,  et  nous  servir  d'une 
autre  méthode  ,  comme  de  celle  que  nous 
avons  expliquée  ci-devant  (68). 

1"  Section'.  — Diverses  sortes  de  pénitences 
intérieures. 

Il  faut  se  laisser  à  Dieu ,  afin  qu'il  nous 
fasse  porter  tout  abandon  ,  toute  sécheresse 
et  délaissement ,  toute  crainte,  toute  tris- 
tesse, toute  douleur,  qui  sont  des  effets 
d'une  pénitence  intérieure  opérée  de  Dieu, 
et  qui  n'est  connue  que  de  lui  seul ,  et  de 
ceux  qui  la  portent. 

11  faut  s'abandonner  à  sa  divine  justice, 
pour  porter  les  terreurs  de  ses  saints  juge- 
ments ;  pour  porter  les  rebuts  intérieurs  de 
nos  âmes  et  de  toutes  nos  œuvres,  pour 
porter  ses  reproches  et  ses  injures. 

C'était  l'état  de  pénitence  intérieure  de 
Jésus-Christ,  dont  les  peines  passaient  in- 
finiment les  extérieures.  Il  était  abandonné 
à  Dieu  de  tout  temps  ,  c'e^t-à-dire ,  dès  le 
premier  moment  de  son  incarnation  ,  pour 
porter  ces  états  (69)  ;  et  il  les  a  toujours 
portés  durant  sa  vie  ,  à  cause  qu'il  était  en 
ce  monde  pour  faire  pénitence  (70)  ,  et  pour 
porter  les  états  intérieurs  et  extérieurs  qui 
étaient  dus  aux  pécheurs  (71). 

Il  n'a  pas  seulement  porté  toute  peine  et 
douleur  en  ses  membres  ;  soutirant  en  tout 
lui-même  ,  à  cause  que  les  pécheurs  offen- 
saient avec  plaisir  par  toutes  les  parties  de 
leurs  corps  ;  mais  de  plus  ,  il  a  porté  la  der- 
nière peine  corporelle  due  au  péché,  qui 
est  la  mort.  Il  a  été  fait  obéissant  jusqu'à  la 
mort ,  et  la  nioit  de  la  croix  ,  qui  est  la  der- 
nière des  peines  du  corps,  qu'il  a  voulu 
avoir  devant  les  jeux  toute  sa  vie  ,  et  dont 
il  a  voulu  porter  toute  la  sensibilité  et  la 
peine  dans  son  agonie  au  jardin  des  Olives. 

Il  n'a  pas  seulement  porté  les  peines  exté- 
rieures en  ses  tourments;  mais  il  a  porté 
encore  les  peines  intérieures  dans  toute  l'é- 
tendue des  passions  qu'il  soutirait  s'élever 
en  lui  pour  l'affliger  en  sa  partie  inférieure. 

Il  a  porté  en  sou  esprit  les  vues  des  mé- 


(66)  Os  meum  aperui  et  altraxi  sphiium.  (Psat.  (70)  Dolor  meus  in  conspectu  meû  semper.  (l'sut. 

cxvm,  tôt.)  xxxvu,  18.) 
(07)  Non  reverietur  ad  vie  vacuum.  (hu.  lv,  lt.)  (71)  A  piaula  pedis  usque  ad  verticem  non  esi  i» 

(68)  Col.  61.  eo  sauitai,.  [ha.  i,  0.) 
(00)  In  le  projeclui  lute  ci  utero.  {Vial.  xxi,  11.) 
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pris,  des  rebuis  ,  des  délaissements  et  des 
injures  de  son  Père,  qui  l'avait  chargé  de 
la  honte  et  de  la  confusion  que  méritaient 
les  péchés  qu'il  n'avait  pas  commis  (72). 

Le  reproche  que  Dieu  fait  aux  pécheurs 
avec  opprobre,  en  les  jugeant  et  les  condam- 
nant, en  cela  même  que  Jésus-Christ  a  porté 
de  la  part  de  son  Père;  ce  qui  lui  faisait 
dire:  Longe  a  salute  niea  verba  delictorum 
meorum.  (Psal.  xxi ,  2.) 

Non-seulement  il  se  voyait  environné  de 
tous  les  péchés  des  hommes,  qui,  de  leur 
nature,  s'élevant  avec  effort  contre  Dieu, 
lui  étaient  une  charge  insupportable;  non- 
seulement  il  était  accablé  des  ,cris  et  des 
blasphèmes  que  tous  ces  péchés  vomissent 
contre  sa  divine  majesté  ;  mais  encore  il  re- 
cevait sur  lui  de  la  bouche  de  son  Père  les 
injures  et  les  opprobres  des  péchés  dont  il 
était  chargé,  qui  étaient  comme  autant  de 
tonnerres  qui  l'accablaient,  et  qui,  par  un 
terrible  et  sévère  jugement,  l'éloignaient 
de  lui. 

Il  faut  qu'une  âme  s'expose  à  porter  en 
soi  la  pénitence  intérieure  où  Dieu  le  Père 
met  quelquefois  les  âmes  par  lui-même  ,  et 
par  sa  propre  justice,  et  que  lui  seul  sait 
opérer  en  l'âme.  C'est  là  le  dernier  abandon 
où  l'âme  se  puisse  réduire. 

Et  c'est  de  cette  peine  dont  Notre-Seigneur 
parle  ,  surtout  en  la  description  de  celles  de 
sa  mort.  Il  parle  d'abord  de  celle-là,  et  en- 
suite il  décrit  quelque  portion  des  autres. 
C'est  dans  le  psaume:  Deus,  Deusmeus  ,  ut 
quid  me  dereliquisti  ?  (Psal.  xxi ,  2)  où  il  a 
fait  mention  de  ses  souffrances  extérieures 
et  sensibles,  mais  qui  n'approchent  en  rien 
des  intérieures. 

Ainsi  ,  il  faut  estimer  peu  tout  l'exercice 
extérieur  des  jeûnes ,  des  disciplines,  de 
l'abstinence  des  plaisirs  du  corps,  auprès 
de  cette  pénitence  intérieure.  Un  seul  mo- 
ment de  celle-ci  est  ulus  que  toutes  les  au- 
tres sans  elle. 

Cet  état  de  pénitence  opère  tout  d'un 
coup  en  l'âme  les  dispositions  de  la  réelle 
et  véritable  pénitence  ,  de  la  pénitence  es- 
sentielle de  l'esprit.  Car  ses  vues  opèrent 
un  profond  anéantissement  et  une  très- 
grande  confusion  :  elles  opèrent  condamna- 
tion ,  horreur  et  contrition  du  péché  :  elles 
opèrent  abattement  et  soumission  de  l'âme 
aux  eflets  de  la  sainte  justice  de  Dieu  sur 
nous. 

Bienheureux  est  celui  qui  se  met  en  état 
de  pureté  intérieure  pour  porter  ces  effets  1 
mais  si  on  n'en  est  pas  jugé  digne  de  Dieu 
pour  son  infirmité  ,  et  pour  son  impression 
particulière,  il  faut  s'abandonnera  lui  pour 
porter  tel  effet  qu'il  voudra  opérer  en  nous; 
soit  pat  sa  main  divine,  qui  s'étend  même 
sur  notre  intérieur;  soit  aussi  par  le  minis- 
tère des  créatures  ,  comme  quelquefois  par 
les  démons  (73),  que  Dieu  emploie  à  nous 
tourmenter,  et  qui  nous  viennent  affliger  de 


tentations  très-véhémentes,  très-douloureu- 
ses ,  très-odieuses  et  effroyables  ,  comme 
sont  celles  de  blasphème,  d'impureté,  de 
désespoir ,  d'infidélité,  de  jalousie,  de  tris- 
tesse et  de  douleur,  qui  surpassent  les  effets 
ordinaires  de  la  nature;  soit  aussi  par  le 
moyen  des  hommes  ,  dont  il  se  sert  souvent 
pour  nous  punir  et  pour  se  venger;  comme 
il  le  fait  ,  ou  par  des  serviteurs  et  domesti- 
ques paresseux  ,  négligents  et  infidèles  ,  ou 
par  des  hommes  étrangers  qui  nous  font 
peine  en  leur  humeur ,  et  qui  sont  fâcheux 
dans  leurs  approches  trop  fréquentes,  dans 
leur  antipathie  ,  dans  le  désir  que  nous  y 
remarquons  de  nous  supplanter,  de  nous 
trahir  ,  et  de  se  moquer  de  nous  ;  soit  enfin 
par  les  ordres  des  directeurs  qui  nous  im- 
posent, au  nom  de  Dieu,  la  i,  énitence  qu'il 
leur  inspire.  Ceux-ci  sont  les  moins  fâcheux, 
parce  que  ,  comme  on  s'est  soumis  à  eux 
avec  liberté  ,  on  accepte  ce  qu'ils  ordonnent 
avec  amour. 

C'est  ainsi  que  Notre-Seigneur  se  soumit 
à  saint  Jean-Baptiste,  qui  tenait  la  place  du 
Père  éternel,  par  lequel  il  était  envoyé. 
C'est  ainsi  qu'il  reçut  de  sa  main  le  bap- 
tême, qui  était  l'obligation  à  la  pénitence, 
et  qu'il  fut  aussi  chargé  par  lui  des  fléchés 
de  tout  le  peuple.  Et  comme  le  bouc  émis- 
saire était  chargé  en  figure  par  le  grand 
prêtre  de  tous  les  crimes  d'I-raël  ;  de  même 
saint  Jean,  qui  était  fils  de  Zacharie  et  de 
la  race  des  prêtres  ,  quoiqu'il  n'en  fît  pas 
pourtant  la  fonction  extérieure ,  étant  ré- 
servé pour  une  œuvre  plus  sainte  que  celles 
de  la  loi ,  et  qui  consommait  toute  la  péni- 
tence de  la  loi,  chargea  Notre-Seigneur  même 
extérieurement  des  péchés  de  tout  le  monde, 
de  la  part  de  Dieu  le  Père.  Après  quoi  le 
Saint-Esprit  le  chassa  au  désert,  comme  le 
bouc,  émissaire  ,  et  comme  la  victime  publi- 
que du  péché,  pour  satisfaire  à  Dieu. 

Il  faut  eu  cet  esprit  nous  retirer  au  désert 
avec  Jésus-Christ  ,  nous  y  laissant  chasser 
par  l'esprit,  qui  nous  séparera  du  commerce 
du  monde ,  de  la  société  des  fidèles ,  et 
même  des  gens  de  bien,  pour  nous  mettre 
en  esprit  hors  de  la  vie  ,  à  laquelle  nous 
devons  mourir  intérieurement. 

IIe  Sectios.  —  De  Vesjjrit  de  pénitence. 

Notre  Seigneur  est  la  plénitude  de  ia  pé- 
nitence. 11  en  porte  l'esprit  en  soi,  et  en  re- 
vêt tonte  l'Eglise,  en  sorte  que  toute  la  pé- 
nitence qui  paraît  au  dehors  et  à  l'extérieur, 
si  elle  est  réelle  et  véritable,  émane  de  cet 
esprit  intérieur  de  pénitence,  qui  est  en 
Jésus-Christ, d'où  il  se  répand  en  nous. 

Toute  pénitence  extérieure,  ,qui  ne  soit 
point  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  n'est  pas 
une  pénitence  réelle  et  véritable.  On  peut 
exercer  sur  soi  des  rigueurs,  et  même  très- 
violentes;  mais  si  elles  ne  sont  point  éma- 
nées de  Notre-Seigneur  pénitent  en  nous, 
elles  ne  peuvent  être  des  pénitences  chré- 


'72)  Improperia   improperantfum    tibi  ceciderunt      tionem  et  hum,  et   Iribulat'wner' 
jurer  me.  (psal.  l.vviii,  10  ;  Rom.  xv,  5.)  angelot  malos.  (Psal.  lxxvh,  4».j 

(lo)  Misil  in  eus  irait*  indignutionh  suœ,  indigna 
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tiennes.  C'est  par  lui  seul  que  l'on  fait  péni- 
tence: il  l'a  commencée  ici-bas  sur  la  terre 
en  sa  propre  personne,  et  il  la  continue  en 
nous,  dilatant  en  ses  membres  ce  qu'il  avait 
rétréci  en  lui-même. 

Je  ne  dis  pas  seulement  que  la  pénitence 
se  fasse  par  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  parses 
mérites  tt  par  ses  grâces;  mais  encore  je  dis 
que  nous  la  devons  faire  réellement  en  lui  ; 
c'est-à-dire,  qu'il  doit  être  le  principe  en 
son  esprit  de  notre  pénitence  ;  animant  notre 
âme  des  dispositions  intérieures  d'anéantis- 
sement, de  confusion,  de  douleur,  de  con- 
trition, de  zèle  contre  nous-mêmes  ,  et  de 
force  pour  accomplir  sur  nous  la  peine  et  la 
mesure  de  la  satisfaction  que  Dieu  le  Père 
veut  recevoir  de  Jésus-Christ  en  notre  chair. 

Jésus-Christ  est  donc  le  pénitent  public, 
et  même  le  pénitent  universel  :  car  c'est  lui 
seul  qui  fait  pénitence  en  tous.  C'est  lui  qui 
charge  le  corps  de  l'Eglise  de  chaînes  ,  de 
ciliées,  de  haires,  et  qui  les  porte  dans  les 
Chrétiens,  qui  sont  ses  membres  ;  de  même 
qu'il  eût  voulu  en  user  sur  la  terre,  et  les 
porter  lui  seul  en  son  corps,  s'il  n'eût  été 
trop  faible  et  trop  petit. 

C'est  pourquoi  il  a  voulu  le  dilater  et  l'é- 
largir par  le  moyen  de  son  Eglise  (74),  dans 
laquelle  répandant  son  esprit,  et  la  revêtant 
des  inventions  de  sa  pénitence,  il  satisfait 
à  Dieu  son  Père  en  son  corps  mystique, 
comme  en  son  supplément,  au  zèle  intérieur 
et  aux  désirs  immenses  que  son  esprit  avait 
de  souffrir,  et  qu'il  n'avait  pu  assouvir  en 
sa  seule  personne. 

Il  a  [iris  pour  sa  part  une  portion  de  péni- 
tence extérieure,  et  il  en  distribue  aussi  une 
partie  à  chacun  de  ses  membres  (75);  mais 
il  s'en  e*t  réservé  pour  lui  seul  la  plénitude 
de  l'esprit  intérieur,  qui  fait  en  tous  ses 
membres  toutes  les  opérations  extérieures. 

Noire-Seigneur  est  plus  étendu  en  son 
intérieur  qu'en  son  extérieur.  Car  il  a  en 
sun  esprit  l'intérieur  de  tous;  et  en  son 
corps,  il  n'a  que  l'extérieur  que  son  Père 
lui  a  réglé;  à  quoi  il  s'est  soumis.  Or,  com- 
me cet  intérieur  de  Jésus-Christ  étaitcaché, 
son  Père  a  voulu  qu'il  fût  manifesté,  et  que 
cette  soif  qu'il  eut  à  la  croix,  qui  lui  fit  dire  : 
J'ai  suif  (Joan.  xix,  28),  fût  entendue  et 
expliquée  aux  hommes.  C'était  une  soif  de 
souffrir  pour  son  Père  et  pour  l'Eglise,  et 
qui  marquait  l'ardeur  de  sa  pénitence,  et  le 
feu  de  son  cœur  de  zèie  contre  lui-même, 
pour  détruire  le  péché. 

Il  donnait  à  entendre,  par  cette  parole,  que, 
quoiqu'un  corps  soit  accablé,  quoiqu'il  soit 
miné  et  détruit,  quoiqu'il  soit  exténué  et 
léduit  aux  abois  de  la  mort,  comme  le  sien 
était  pour  lors,  il  doit  néanmoins  vivre 
dans  l'esprit  de  pénitence;  et  que  le  désir  de 
souffrir  pour  nos  péchés,  et  pour  tous  ceux 
qui  ont  offensé  et  qui  offensent  encore  la 
majesté  de  Dieu  dans  l'Eglise,  doit  toujours 
être  allumé  dans  notre  cœur. 


De  là  nous  apprenons  la  communion  de 
pénitence,  en  laquelle  les  membres  de  Jé- 
sus-Christ doivent  entrer,  en  se  donnant  in- 
térieurement à  l'esprit  de  pénitence  de  l'E- 
glise, qui  est  l'esprit  de  Jésus-Christ,  mais 
répandu  et  dilaté  dans  ses  membres,  pour 
avoir  un  amour  et  un  zèle  universel  de  sa- 
tisfaire à  Dieu  en  sa  personne  pour  tous  les 
péchés  des  hommes;  et  pour  vouloir,  avec 
cet  esprit  universel,  par  cet  esprit,  et  en  cet 
esprit,  être  présent  à  tous,  afin  de  satisfaire 
et  de  contenter  en  tous  la  majesté  de  Dieu. 

C'est  là  la  seconde  communion  de  la  péni- 
tence, en  laquelle  nous  devons  entier.  Car, 
premièrement,  nous  devons  entrer  en  com- 
munion avec  Jésus-Christ,  faisant  pénitence 
en  lui-même.  Secondement  ,  avec  Jésus- 
Christ  pénitent  en  ses  membres,  afin  d'entrer 
en  tout  l'intérieur  de  la  pénitence,  qui  ne 
doit  point  avoir  de  bornes  en  nous,  et  qui 
doit  passer  infiniment  l'étendue  de  la  péni- 
tence extérieure,  que  nous  ^devons  exercer 
sur  nos  corps. 

Dieu  mesure  tout  au  poids  de  l'esprit  :  il 
voit  combien  nos  œuvres  ont  de  l'esprit  di- 
v  n,  et  selon  cette  mesure  il  les  estime; 
parce  qu'il  n'y  a  rien  en  elles  d'estimable, 
que  ce  qui  est  de  lui  par  son  esprit.  De  là 
vient  que  les  œuvres  de  Jésus-Christ,  et  les 
moindres  de  ses  actions,  surpassaient  tous 
les  travaux  des  saints  apôtres,  et  de  toute 
l'Eglise,  à  cause  de  la  plénitude  de  l'esprit, 
de  la  science,  de  la  lumière  et  de  l'amour, 
qui  lui  donnaient  des  vues,  des  intentions, 
et  des  dispositions  toutes  divines  d'honorer 
Dieu. 

En  effet,  la  plénitude  de  son  zèle,  de  sa 
force  et  de  sa  pureté,  élevant  et  remplissant 
ses  œuvres,  faisait  plus  devant  Dieu  que 
toute  l'Eglise  ensemble  ne  mérite  et  ne  peut 
mériter.  Car  quoiqu'elle  soit  animée  du  mê 
me  esprit,  elle  n'agit  pas  avec  l'étendue  im- 
mense de  la  Divinité,  avec  laquelle  ce  divin 
esprit  agissait  en  Jésus-Christ. 

Ainsi,  encore  que  l'Eglise  exprime  au 
dehors  une  partie  de  ce  que  l'amour  de  la 
pénitence  méditait  en  lui  pour  la  satisfaction 
de  son  Père,  nous  n'avons  rien  toutefois 
dans  la  même  Eglise,  qui  exprime  |  arfaite- 
ruent  l'étendue  de  ses  désirs,  et  la  force  de 
ses  actes  intérieurs;  nous  n'avons  rien  qui 
exprime  le  poids  immense  de  l'amour  de 
son  cœur,  et  l'infinité  de  son  zèle  à  le  con- 
tenter. 

On  en  peut  bien  connaître  à  la  vérité 
quelque  chose,  par  l'étendue  des  rigueurs 
que  »on  esprit  opère  dans  l'Eglise,  et  par  la 
diversité  des  peines  et  des  souffrances  qu'il 
porte  lui-même  dans  ses  membres,  qui  lui 
servent  à  accomplir  et  à  achever  sa  péni- 
tence :  mais  pour  le  fond  de  son  intérieur, 
il  n'y  a  que  l'éternité  seule  qui  nous  le 
montrera.  Rien  ne  nous  le  peut  découvrir 
en  cette  vie,   dit  saint  Ambioise  (76). 

Il  faut  s'unir  à  cet  intérieur  divin  de  Jé- 


(74)  Ecclesia  quie  est  corpus  ipsius,  et  ptenitudo      in  carne  mea  pro  corpore  ejus  ,  quoa  est  Ecclecia. 
ejus.  {Ephes.  1,  25.)  (Col.  i,  24.) 

(75)  Adimvleu  en  quœ  désuni  oassionvm  Chrisii,  (70)  Dei  consilium  humana  vola  non  capuint,  nec 
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sus-Christ,  pour  être  dans  son  fond  revêtu 
de  lui-même.  C'est  ce  qu'on  doit  rechercher 
par-dessus  tout,  parce  que  c'est  ce  qu'A  y  a 
de  plus  excellent  dans  la  pénitence,  et  que 
c'est  le  fond  de  toute  vertu.  Il  faut  être 
pénitent  en  Jésus-Christ,  et  enivré  en  lui 
de  l'esprit  de  la  vraie  pénitence,  qui  après 
avoir  opéré  en  nous  et  sur  nous  tout  l'ef- 
fet de  la  pénitence  extérieure,  qui  n'est 
qu'une  dépendance  ,  un  rejeton  très-léger, 
et  comme  un  caractère  et  une  expression 
de  l'intérieure,  y  opère  ensuite  intérieu- 
rement à  proportion  de  la  plénitude  et  de 
l'abondance  de  l'esprit  (77). 

L'esprit  qui  est  aussi  bien  opérant  dans 
les  saints,  selon  les  desseins  de  Dieu  ,  com- 
me il  y  est  priant,  selon  la  doctrine  de  saint 
Paul  (78),  nous  sollicite  selon  son  zèle  à 
nous  punir,  et  à  satisfaire  a  Dieu,  et  nous 
devons  obéir  à  ce  divin  ouvrier  des  mystè- 
res de  Dieu,  comme  à  celui  qui  assiste  à  ses 
conseils,  et  qui  pénètre  dans  le  plus  profond 
de  ses  secrets  (79) 

Comme  il  sait  la  mesure  des  satisfactions 
qu'il  désire  de  nous,  et  que  nous  l'ignorons, 
il  faut  nous  abandonner  à  cet  esprit  inté- 
rieur, qui  est  une  mer  et  un  océan  de  péni- 
tence intérieure  et  divine,  et  lui  protester 
que  nous  sommes  prêts  et  abandonnés  h 
tout,  et  que  nous  ne  refuserons  aucun  châ- 
timent, ni  aucun  elfet  de  sa  justice. 

Il  faut  lui  protester  que  nous  sommes  sou- 
mis en  général  à  tous  les  ordres  de  Dieu,  et 
que,  s'il  y  va  de  perdre  mille  fois  la  vie 
dans  la  pénitence,  nous  sommes  tout  prêts 
à  le  faire  :  que  nous  ne  voulons  point  de 
bornes  dans  nos  souffrances ,  puisque  l'es- 
prit de  Jésus-Christ,  en  son  zèle,  n'en  peut 
avoir  pour  Dieu  son  Père  ;  que  pour  ce  su- 
jet nous  embrassons  en  esprit  toute  l'éten- 
due des  peines,  pour  porter  tout  ce  que 
Dieu  désirera  nous  en  imposer  ou  par  lui- 
même,  ou  par  la  bouche  et  par  l'ordre  de 
celui  qui  nous  tient  sa  place  en  terre,  qui 
est  le  directeur,  en  qui  nous  respectons  sa 
majesté. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  être  uni  à  Jésus- 
Christ  pénitent  en  la  terre  :  et  comme  il 
reçut  les  ordres  de  Dieu  son  Père,  quand  il 
fut  envoyé  et  chassé  au  désert  pour  faire 
pénitence,  de  même  il  faut  recevoir,  en 
union  à  son  esprit  et  à  ses  dispositions,  les 
pénitences  qui  nous  sont   imposées. 

Il  faut  les  recevoir  avec  anéantissement  de 
notre  propre  esprit,  et  de  notre  propre  ju- 
gement, qui  pourrait  les  examiner,  ou  même 
les  contredire,  comme  aussi  ue  notre  propre 
volonté,  pour  être  abandonnés  à  tout  faire, 
et  pour  être  fidèles  aussi  à  ne  faire  que  ce 
qui  nous  sera  dit  et  ordonné. 


OEUVRES  COMPLETES  DE  M.  OLIEH 
IIP  Section. 
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De  Cexcrcicc  de  la  pénitence 
en  esprit. 

Celui  qui  adhère  à  Dieu,  n'étant  qu'un 
esprit  avec  Dieu  (80),  il  s'ensuit  nécessai- 
rement que  l'âme  qui  lui  est  bien  unie  en- 
tre en  ses  qualités,  en  ses  mœurs,  en  ses 
sentiments,  en  ses  dispositions,  et  par  con- 
séquent dans  le  zèle  .de  sa  justice,  qui  est 
continuel  contre  la  chair.  De  sorte  que  la 
juste  colère  de  Dieu  contre  la  chair  de  pé- 
ché étant  imprimée  en  cette  âme,  et  cette 
âme  étant  animée  de  l'esprit  de  la  divine 
justice,  elle  se  trouve  dans  un  rebut  conti- 
nuel et  dans  une  condamnation  perpétuelle 
de  sa  chair 

La  chair  qui  est  toute  en  péché,  toute  en 
désirs  impurs  envers  toutes  choses,  et  qui 
ne  désire  rien  que  pour  elle  en  son  amour- 
propre  et  en  sa  sensualité,  ne  peut  être  ai- 
mée de  Dieu  ;  au  contraire,  elle  en  est  tou- 
jours rebutée  et  condamnée.  Ainsi  l'âme 
entrée  en  Dieu,  en  son  zèle  et  en  sa  sainteté, 
improuve,  condamne,  et  anéantit  en  soi  tous 
les  désirs  injustes,  qui  s'élèvent  sans  cesse 
en  sa  chair,  pour  contenter  tous  les  sens. 

Par  exemple  ,  les  yeux  qui,  par  les  désirs 
de  la  chair,  connaissent  leur  plaisir  et  leur 
satisfaction,  recherchent  sans  cesse  dans  les 
créatures  de  quoi  se  contenter  :  il  en  est  de 
même  de  tous  nos  sens  extérieurs  et  inté- 
rieurs. Mais  l'esprit  qui  est  en  nous  en  pos- 
session de  notre  âme,  voyant  et  sentant  les 
inclinations  et  les  désirs  impurs  de  notre 
chair,  qui  sont  les  marques  de  sa  vie,  et  qui 
témoignent  la  volonté  qu'elle  a  de  se  satis- 
faire, ne  manque  pas  de  nous  imprimer  un 
sentiment  de  rebut  contre  elle ,  et  de  porter 
l'âme  à  la  repousser,  à  ne  lui  point  adhérer, 
à  n'opérer  point  conformément  à  ses  désirs, 
et  à  ne  la  point  satisfaire  par  la  recherche 
et  par  l'usage  des  choses  désirées. 

L'esprit  porte  encore  les  sens  à  s'en  pri- 
ver et  à  s'en  éloigner,  comme  étant  des  dé- 
sirs impurs  de  la  chair,  qui  doit  être  pu- 
nie en  son  amour  déréglé,  et  en  sa  convoi- 
tise malheureuse,  qui  ne  la  porte  qu'à  la 
satisfaction  d'elle-même,  et  non  point  à 
contenter  Dieu,  qui  est  notre  fin  unique,  à 
laquelle  seule  nous  devons  tendre  selon  l'o- 
bligation capitale  de  notre  vie. 

C'est  là  une  sollicitation  perpétuelle  de 
l'esprit  de  pénitence,  qui  nous  porte  à  la 
mortification  île  nous-mêmes,  et  à  la  puni- 
tion secrète  des  excès  de  notre  chair.  Lors- 
qu'elle estexacteinent  châtiée,  ensortequ'on 
ne  lui  laisse  rien  prendre  qui  la  satisfasse 
inutilement,  elle  est  promise  dans  des  états 
de  pénitence  très-violents  et  très-pénibles, 
qui  la  réduisent  jusqu'aux  abois,  et  souvent 


quisqtiam  iiiieriortiin  pnicst  esse  parlicqis  Christi. 
(Ambr.; 

(77)  Spirilus  secuudam  Deum  postulat  pro  sanclis. 
(Rom.  mu,  -n.) 

("S)  Qperatur  omnia  in  omnibus  (1  Cor.  xu,  0.) 
Ilœc  aulem  omnia  operalur  unus  uiuue  idem  Spi- 


ri  lus.   (Ibid.,  11.)  Spirilm  vmnia  scrutatur,  eliatn 
profuvda  Dei.  (/  Cor.  h,  10.) 

(79)  Quis  enim  cognovit  sensum  Damini  ?  aul  (/uts 
conmlianus  ejus  fuit?  {Hom.  xi,  51. 

(80)  Qjui  adrhœrel  It'omino,  unus  spirif*  est.  il  Cor. 
vi,  17.) 


*<!•  INTRODUCTION  A  L.V  VIE 

à  des  agonies,  que  ceux  qui  sont  fidèles  à  la 

mortifier  et  à  la  priver  de  toute  propriété 

inutile,  éprouvent  très- sensiblement. 

IVe  Section.  —  Motifs  et  profession  de 

pénitence 

En  l'honneur  et  en  l'union  de  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  pénitent  devant  Dieu,  pour 
mes  péchés,  et  pour  les  péchés  de  tout  le 
monde,  je  fais  profession  de  faire  pénitt 
tous  les  jours  de  ma  vie,  et  de  me  regan: 
en  toute  chose  comme  un  pauvre  et  misé- 
rable pécheur  et  pénitent  très-indigne. 

Pour  cela  je  porterai  sur  moi  le  portrait 
de  Jésus-Christ  souverain  pénitent,  qui  me 
renouvellera,  par  son  aspect  intérieur  et  par 
sou  amour,  le  souvenir  et  les  obligations  de 
pénitence. 

Je  dois  amende  honorable  à  la  justice  et  à 
la  sainteté  de  Dieu  le  Père;  je  la  dois  à  son 
amour  et  à  sa  bonté;  je  la  dois  à  tous  ses 
atlributs  divins. 

Je  dois  faire  pénitence,  à  cause  que  le 
Fils  de  Dieu  l'a  faite  pour  mes  péchés,  et 
qu'il  m'a  acquis  la  miséricorde  de  son  Père, 
et  la  grâce  de  la  pouvoir  accomplir  par  le 
très-adorable  et  le  très-précieux  trésor  de 
son  sang  en  la  croix. 

Je  dois  faire  pénitence,  ayant  reçu  par  le 
baptême  le  saint  esprit  de  pénitence,  pour 
en  être  animé,  et  pour  vivre  en  ses  senti- 
ments dans  toute  la  conduite  de  ma  vie. 

Dieu,  qui  est  juste,  qui  ne  peut  et  ne  doit 
perdre  aucun  droit  sur  sa  créature,  ne  man- 
quera pas,  ou  en  ce  monde  par  ses  fléaux, 
ou  en  l'autre  par  ses  épouvantables  châti- 
ments, d'en  tirer  une  entière  vengeance  et 
une  très-rigoureuse  satisfaction. 

V  Section.  —  Pratique  de  la  vertu  de  pé- 
nitence. 

■  Le  pénitent  en  Jésus-Christ,  et  qui  est 
revêtu  de  son  esprit  de  pénitence,  doit  être 
disposé  intérieurement  comme  lui,  et  en- 
trer en  la  force  et  eu  la  vertu  de  ses  pra- 
tiques. 

t.  Un  pécheur  doit,  comme  Notre-Seigneur 
qui  s'est  fait  péché  et  pénitent  pour  nous 
(81),  porter  toujours  son  péché  devant  soi 
(82)  :  ce  qui  sera  le  fondement  des  autres 
devoirs  qu'il  doit  à  Dieu,  en  suite  de  ses 
péchés. 

2,  Le  pécheur,  en  suite  de  ses  péchés,  doit 
porter,  avec  Notre-Seigneur,  une  confusion 
perpétuelle  sur  sa  face  (83).  Il  la  doit  porter 
premièrement  devant  Dieu,  comme  Jésus- 
Christ,  qui  a  porté  devant  son  Père  la  honte 
de  nos  offenses,  selon  ces  paroles:  La  con- 
fusion a  couvert  ma  face. 

(81)  Qui  non  nouerai  percatum.  pro  nobis  pecca- 
lum  se  fecit.  (Il  Cor.  v,  21.)  De  peccalo  Uamnavil 
peccatnm  in  carne.  (Rom.  vm,  5.) 

(82)  Peccatnm  meum  contra  me  est  semper, 
\Psal.  l,  5.) 

(831  Dolor  meus  in  conspeclu  mco  semper.  (Psal. 
xxxvri,  18.)  Operuit  cunfusio  faciem  meum.  (Psat. 
j.xuii,  8.) 

(84)  Eccc  eio»qnvi  fugîens,  et  mansi  in  soliludine. 
(Psat.  liv,  8.)  l'.xirutieus  factus  suin  fralribus  meis, 
et  oereqrvnts  Oliis  matrii  mew.  (Psal.  lxviii,  9.) 
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Secondement,  devant  tout  le  monde,  com- 
me a  fait  encore  le  Fils  de  Dieu,  qui  dit 
dans  le  Prophète  :  Je  me  suis  éloigné  et  retiié 
du  monde,  pour  demeurer  dans  la  solitude  : 
j'ai  été  comme  étranger  et  pèlerin  parmi 
mes  frères  (84);  c'est-à-dire,  parmi  les  hom- 
mes et-parmi  les  saints  enfants  de  l'Eglise. 
J'étais  honteu  le  me  voir  au  milieu  d'eux, 
plus  chargé  de  rimes  que  tous,  portant  sur 
moi  l'horrible  el  lei honteux  fardeau  des  [lé- 
chés de  loul  le  monde.  Je  me  suis  caché 
dans  la  solilinle  Cirant  quelque  temps;  mais 
ai  demeuré  yours  en  esprit,  comme 
indigne  de  paraû.S  levant  le  monde,  et 
a     c  les  hommes. 

Troisièmement,  cette  confusion  doit  être 
encore  8  l'égard  de  nuu*- bornes,  ne  pouvant 
nous  sonllrir  ni  nous  supporter  dans  notre 
honte  et  dans  notre  peine.  C'est  ainsi  que 
le  Fils  de  Dieu  dit,  en  parlant  <!e  soi  dans 
le  prophète:  J'étais  à  charge  à  Moi-même 
(83);  et  la  conltadiciior,  que  je  ;  -tais  de 
tous  ces  horribles  et  odienx  péchés,  faisait 
que  j'avais  peine  è  me  sou- 
Dieu  me  fass"  !.•■  miséricorde  de  parti- 
ciper à  la  saintt  lu  de  I  sus-CI  ïst, 
qui,  me  faisant  voi.  >  jr  de  mes  péchés, 
me  remplisse  de  ho 

et  l'esprit  de  confusk  rd  du  mo 

et  de  moi-même,   et  s     (oui   : 
Dieu  le  Père;  lui  disant  -  mvent,  i 
faut  prodigue  :  Père  du 
que  je  n'ose  nommer  le  .  hé 

contre  le  ciel,  contre  les  anges,  el  contre 
les  saints  qui  vivent  avec  vous:  mais  sur- 
tout, j'ai  péché  contre  vous-même  (8G)  :  et 
avec  le  publicain,  qui  n'osait  lever  les  yeux 
au  ciel  :  Ayez  pitié  de  moi,  qui  suis  pé- 
cheur (87). 

3.  En  suite  de  la  confusion  que  le  pécheur 
doit  porter  pour  ses  péchés,  il  doit  e:: 
en  avoir  la  douleur  et  la  détesta  n 
avec  Notre-Seigneur,  qui  a  vécu  en  sa- 
crifice perpétuel  de  cœur  contrit  et  angoisse 
pour  les  [léchés  du  monde;  en  l'union  et  en 
la  vertu  duquel  Dieu  reçoit  la  contrition 
de  tous  les  hommes,  qui,  étant  faits  parti- 
cipants de  son  esprit,  pleurent,  gémissent, 
et  sont  contrits  de  leurs  péchés  (88). 

Père  éternel,  par  la  contrition  amère,  et 
par  l'abîme  des  douleurs  intérieures  de 
votre  Fils  (89),  donnez-moi  part  au  divin 
esprit  de  sa  sainte  et  douloureuse  péni- 
tence. 

Le  pénitent,  en  suite  de  lant  de  crimes, 
doit,  après  sa  confusion  et  sa  condamnation, 
se  soumettre  à  demeurer  sujet  tous  les  mo- 
ments de  sa  vie  à  la  justice  éternelle,  infinie, 

(85)  Factus  sum  7>iiliimctipsi  gravis.  (Job  vil,  20.) 
(80)  Pater,  peccavi  in  cœ'um,  et  coram  te.  (Luc. 
xv,  18.) 

(87)  Deus,  propitius  esto  mita   peccatort.   (  Luc. 

xviii,  13.) 

(88)  Sacrificium  Deo  spiritus  contrihulatns.  (Psat. 
L.  19.)  Cor  contrituin  et  humihaium  Dcus  non  despi- 
cies..(lt>id.) 

(89)  Magna  est  velut  mare  contritio  tua.  (Ihren. 
»,  15.) 
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et  toute-puiss;>  ii«     ?  Dieu, 
effets  de  vengeance  et  tel 
lui  plaira  lui  imposer. 

Il  doit  pour  cet  eff<  jours  uni 

eu  esprit  à  Jésjis-Christ    i  mouri 

à  la   croix   en    rh;'  timen!    i 
dont  la  valeur  et  i       ime  nous  étant  co 
mquées,    peu' 

sanctifier  no  s. 

très-petit-   et   tr.  -  - 
par  le    lente  adoi 
1,.,  -  u  ■■     il         tice  de 

son  ! 

;/  ,  -i      ort  pour  n  i  »,  dit   saint 

Paul;  ctani  juste,  il  a  pour  les  in- 

justes (90),  afi  'nier  à  Dieu 

son  Père  péni  en  -  e(  crucifiés  en 

notre  chair  pai  !    ;éni- 

tence,  vivifiant  ne  x-urs  du  désir  de  ven- 
ger nos  crimes  sur  nous-mêmes,  dans  ie 
zèle  de  sa  divine  justice. 

L'étendue  des  satisfactions  immense-  que 
JTésus-ÇJrrist  Noti  ura  rendu  sàsôn 

Père,  en  l'arbre  de  la  croix,  et  les  peines 
extérieures  qu'il  a  soufferte  _■  peuvent 
réduire  à   trois,   qi  pondent  aux  trois 

i        -  ie  monde  :  l'a- 

varice,  la  ci,'  sir.  et  qui  sont 

pour  m'!  -      ois  ennemis  capitaux, 

la  chair.  11  a  souffert 
e  pauvreté,  une  ex- 
extrômes  douleurs  et 
i  .son  corps. 
duré  sainte  en  l'ait  mention  expresse 
en;  irs  ei  Iroits.En  parlant  de  sa  pau- 

vreté, dit  davantage  en  sa  croix,  où 

i!  est  nu  i  .épouillé  de  tout,  elle  dit  :  Qué- 
ii  ,  il  s'esl  appauvri  pour  nous.  Il 
I  àrh  l  -même  de  sa  honte  et  de  sa  confu- 
sion :  Je  suis,  dit-il,  un  ver  de  terre,  l'op- 
probre des  hommes,  et  le  rebut  du  peuple. 
Et  pour  sa  divine  souffrance,  le  Prophète 
dit:  Qu'il  n'y  a  pas  une  partie  de  son  corps 
qui  ne  soit  dans  la  douleur  (91). 

Mais  tous  ces  maux  étaient  peu  de  chose 
en  comparai  on  des  peines  de  son  esprit,  et 
des  délaissements  intérieurs  de  son  âme, 
dont  il  se  plaint  uniquement  sur  la  croix: 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  dé- 
laissé (92)?  Et  le  prophète,  parlant  de  ce  coup 
atroce  de  son  affliction,  dit  :  Qu'il  l'a  vu  non- 
seulement  comme  un  lépreux,  distillant  le 
pus  et  l'aposluuie  de  toutes  parts,  mais  en- 
core qu'il  l'a  vu  en  esprit,  souffrant  en  son 
ihne  le  coup  de  la  vengeance  de  Dieu  animé 
(onlre  lui,  à  cause  des  crimes  de  tous  les 
hommes,  qui  s'attaquaient  à  sa  grandeur, 
eiont  il  était  chargé  (93). 

Les  opprohres  et  les  reouts,  .es  accahle- 

(90)  Tradilus  est  propier  delicla  nostra,  et  resur- 
rexil  propier  justificaltoneniuostram.  Iliom.  iv,  15.) 
Juslus  pru  injustis.  K I  l'elr.  m,  18.) 

(91)  Propier  vos  egenui  faciusest,  cum  esset  di- 
tes. (II  Cvr.  vin,  9.)  ligo  sum  vermis,  el  non  lionw; 
vpprubiium  Iwminum,  et  abjeclio  plebis.  (Psul.  xxi, 
ï.)  A  piaula  pedis  usque  ad  vcrliceni  non  est  in  eo 
sunilas.  (ha.  i,  6.) 

(92)  Deus  meus,  Drus  meus,  ut  quid  derctiquisli 
me'.'  [ilalili.  xxvn,  lii.j 
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ments  et  les  peines  que  méritaient  tous  les 
péchés  qui  s'attaquaient  à  vous,  ô  mon  Dieul 
sont  tombés  sur  mon  âme  et  m'ont  causé 
la  mort.  Ils  m'ont  lait  mourir  dans  cet  acca- 
blement effroyable,  qui  me  faisait  sentir  et 
porter  un  éloignement  immense  de  mon  re- 
vers vous,  et  de  mon  entière  consoua- 
ion  '91).      • 
C'est  !;  le  point  énorme  et  effroyable  des 
douleurs   d     Jésus,  infiniment    aimant    et 
ureux    .e  Dieu  son  Père.  Il   ne  respire 
que  son  amour  et  les   témoignages  de  sa 
grâce,  et  il  s'en  voit  rebuté   par  un  excès 
terrible  et  effroyable  de  sa  colère  et  de  sa 
fureur  (95). 

C'est  dans  la  prévoyance  rie  cette  douleur 
épouvantable,  qu'il  disait  à  son  Père  :  Que 
ce  point  de  ma  passion  ne  se  passe  pas  sur 
moi  (96);  et  plusieuis  fois  en  son  Prophète  : 
Mon  Dieu,  ne  me  corrigez  pas  en  votre  fu- 
reur (97);  que  j'endure  ce  qu'il  vous  plaira, 
niais  que  ce  ne  soit  point  cet  effet  horrible  dé 
vos  colères,  en  comparaison  desquelles 
toutes  les  soufflantes  corporelles  ne  rue  sem- 
blent rien,  et  ne  sont  point  capables  de  me 
rassasier.  Sitio  :  J'ai  encore  soif  des  peines 
extérieures:  donnez-moi  pour  cela  de  souf- 
frir après  ma  mort  dans  mon  Eglise,  et  que 
mes  membres  s'abreuvent  à  mon  calice,  afin 
qu'ils  fassent  pénitence  avec  moi,  et  que  je 
la  fasse  en  eux. 

C'est,  mon  Dieu  et  mon  Père,  ce  que 
j'ose  vous  demander  par  les  propres  paroles 
de  Jésus-Christ  mourant,  et  désirant  encore 
de  souffrir  en  nous  pour  dilater  ses  peines, 
pour  prolonger  sa  pénitence  et  pour  vous 
faire  ainsi  une  amende  honorable  et  une 
satisfaction  continuelle  au  milieu  de  votre 
Eglise. 

Pour  cela,  ô  grand  Dieu,  prosterné  à  vos 
pieds,  je  me  soumets  à  toute  votre  justice, 
et  à  l'étendue  des  peines  el  des  vengeances 
qu'elle  voudra  tirer  de  moi.  lit  en  attendant 
qu'il  vous  plaise  de  me  donner  quelque  pé- 
nitence, j'accepterai  toutes  celles  que  vous 
me  ferez  l'honneur  de  m'imposer  par  votre 
Eglise,  et  par  les  personnes  qui  ont  droit 
en  votre  nom  de  m'humilier  et  de  m'assu- 
jettir  aux  rigueurs  de  la  pénitence  ;  et  tout 
cela,  en  l'union  de  votre  cher  Fils,  l'uni- 
que et  l'universel  de  pénitent  de  l'Eglise. 

En  suite  de  quoi,  ô  mon  Seigneur  Jésus  , 
qui  vivez  en  moi  par  votre  esprit,  pour 
achever  de  souffrir  l'étendue  des  peines  et 
de  la  pénitence,  que  vous  étiez  disposé  de 
porter  durant  votre  vie  pour  la  gloire  de 
votre  Père,  si  tel  avait  été  son  bon  plaisir; 
faites-moi  cette  grâce,  qu'usant  de  la  puis- 
sance de  votre  esprit  en  moi,  je  vive  en 

(93)  Nosputavimus  eum  quasi  leprosum,  et  pev- 
cussum  a  Deo,  et  humilialum.  (Isa.  lui,  i.) 

(94)  Opprobria  exprobratttium  ubi  cecidertitu  sa- 
per me.  (l'sal.  lxviii,  10.) 

(9t>)  Longea  satuic  mea  verba  dcliclorum  meorv.r.ï, 
(l'sal.  xxi,  2.) 

(96)  Transeal  a  me  calii  iste.  (Maltli.  xxvi,  59.) 

(97)  Domine,  ne  in  furore  tuo  arguas  me.  (l'sal. 
xxxvn,  t.) 
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toutes  mes  actions,  animé  des  dispositions 
d'une  vraie  péniteme  :  et  que  jamais  je  ne 
ine  sépare  de  la  vue  de  mes  péchés,  que 
je  ne  puis  avoir  qu'en  la  lumière  de  votre 
sagesse,  qui,  comme  un  miroir  très-parfait 
et  sans  tache,  fait  voir  aux  pécheurs  les  ta- 
ches de  leurs  âmes. 

Faites  aussi,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu, 
qu'étant  rempli  de  confusion  pour  l'énor- 
mité  de  mes  offenses,  je  ne  paraisse  jamais. 
devant  la  majesté  de  votre  Père,  soit  à  ses 
saints  autels,  soit  en  l'oraison,  en  la  chaire, 
ou  au  confessionnal ,  soit  dans  les  autres 
saints  exercices,  qu'avec  honte  de  ma  lai- 
deur et  de  ma  déformité. 

Faites  encore  que  je  ne  paraisse  qu'avec 
confusion  parmi  les  saints  prêtres,  et  parmi 
les  Chrétiens  mes  maîtres,  me  répulant  in- 
digne de  converser  parmi  eux,  et  me  tenant 
en  esprit  à  leurs  pieds,  ou  même  séparé 
d'eux. 

Que  de  même  en  soit-il  pour  toujours  à 
mon  égard,  et  que  je  demeure  continuelle- 
ment confus  et  anéanti  en  moi-même,  n'o- 
sant penser  à  moi  qu'avec  horreur  et  trem- 
blement; me  regardant  comme  étant  moins 
qu'un  ver  de  terre,  et  plus  vil  que  la  ba- 
layure  du  monde;  me  réputant  indigne  du 
boire,  du  manger  et  de  tous  les  autres  sou- 
tiens et  secours  delà  vie,  et  indigne  de  la 
vie  même,  prenant  ainsi  à  regret  tout  ce 
qui  sera  nécessaire  pour  me  la  conserver. 

Mon  Seigneur  adorable,  par  les  larmes 
que  vous  avez  jetées  sur  Jérusalem,  c'est- 
à-dire  sur  tous  les  péchés  de  l'Eglise;  et 
par  celles  que  vous  avez  versées  sur  le  Cal- 
vaire, par  la  sainte  contrition  que  vous  avez 
eue  continuellement  pour  mes  péchés,  sur 
lesquels  vous  avez  pleuré,  comme  sur  le 
Lazare,  avec  frémissement,  en  témoignage 
de  l'émotion  que  leur  extrémité  causait 
en  votre  esprit;  je  vous  demande  la  grâce 
que  je  les  pleure  tous  les  jours  de  ma  vie, 
et  que  je  vive  dans  l'amertume  et  dans  la 
douleur  de  les  avoir  commis. 

Que  je  vive  en  horreur  de  tout  moi-même, 
et  de  tous  les  sentiments  pécheurs  qui  s'é- 
lèvent en  moi,  contredisant  et  crucifiant 
toutes  mes  inclinations  naturelles,  tous  mes 
sens  intérieurs  et  extérieurs,  et  toutes  les 
passions  déréglées  de  mon  âme. 

Enfin ,  mon  Dieu,  par  ce  haut  cri  que  la 
puissance  et  la  ferveur  de  votre  esprit  péni- 
tent vous  a  fait  jeter  en  la  croix  pour  aban- 
donner votre  âme  à  la.  vengeance  de  votre 
Père,  et  à  cet  horrible  jugement  que  vous 
deviez  porter  de  sa  part  sur  vous-même, 
je  vous  demande  de  pouvoir  vivre  comme 
vous,  abandonné  à  la  rigueur  du  jugement 
et  de  la  justice  de  votre  Père  sur  mes  (lé- 
chés. J'accepte  dès  à  présent  tout  l'état  cru- 
cifiant qu'il  vous  plaira  d'ordonner  sur  moi 
dans  la  vie  présente. 

Premièrement,  en  l'union  et  en  l'honneur 


de  votre  pauvreté,  nud,  è'.  abandon  des 
créatures  en  l'arbre  de  la  croix  ;  je  m'aban- 
donne à  toute  la  pauvreté  où  je  pourrai  ja- 
mais être  réduit,  soit  par  quelque  ordre 
exprès  de  la  Providence  divine  et  de  sa 
sainte  justice ,  soit  par  le  délaissement, 
l'abandon  ou  la  persécution  des   créatures. 

Secondement,  en  l'honneur  et  en  l'union 
de  vos  mépris  ,  injures  et  confusions  souf- 
fertes sur  le  divin  Calvaire,  je  m'abandonne 
à  toutes  les  cra1  '•  inies,  dérisions,  hontes  et 
ignominies  qu.  ue  pourront  jamais  arriver 
pour  mes  péchéston 

TroisièmementJ'j-i  m'abandonne  de  même 
pour  les  souffrances,  maladies,  infirmités, 
agonies  ,  et  enfin  pour  !a  mort  même,  le 
dernier  supplice  du  péché,  en  l'honneur  et 
en  l'union  des  douleurs  qui  vous  ont  mé- 
rité ce  beau  nom  d'homme  de  souffrances  (98). 

Et  en  l'honneur  et  union  de  votre  genre 
de  mort  et  de  supplice  très-ignominieux, 
j'accepte  les  tourments  ,  les  gibets  et  les 
roues,  les  fouets,  les  fers  et  les  tortures,  et 
tel  genre  de  mort  qu'il  vous  plaira  de  me 
faire  endurer  pour  lapunition  dejmes péchés. 

Enfin,  en  l'honneur  t  en  l'union  de  vos 
délaissements  intéripn  et  de  vos  peines 
d'esprit,  je  m'abandoi:  à  votre  Père,  pour 
porter  toutes  celles  dont  sa  sainteté  et  sa  jus- 
tice me  voudront  honorer;  gémissant  à  présent 
pour  le  mauvais  usage  que  j'ai  fait  ao'rr^is 
de  ses  saintes  visites. Ohlsi  j'étais  mair  '  (ht 
admis  à  les  offrir  en  satisfaction  de  mi  iri- 
mes,  que  je  me  tiendrais  heureux  de  vo&s  les 
présenter  pour  l'amour  et  pour  la  gloire  de 
votre  Père  1 

Et  pour  ce  qui  est  de  la  vieille  créature 
qui  vit  en  moi,  que  je  connais  être  toute  en 
péché,  et  que  je  sais  avoir  été  attachée  à  la 
croix  (99)  avec  Jésus-Christ  notre  chef,  sous 
son  extérieur  de  péché  :  je  promets  à  Dieu 
en  votre  vue,  ô  mon  Jésus,  de  tenir  tous  ses 
membres  crucifiés  et  garrottés  en  la  croix, 
ne  leur  laissant  aucune  liberté  d'opérer  en 
leur  malice,  et  travaillant  au  contraire,  pour 
anéantir  leurs  opérations  lorsqu'elles  se  pré- 
senteront, afin  que  l'esprit  seul  les  vivifie 
et  les  remplisse  pour  opérer  par  eux  en 
sainteté. 

Nos  membres  ne  sont  plus  à  Adam,  mais 
à  Jésus-Christ,  qui  est  venu  les  consacrer 
et  les  sanctifier  par  la  présence  de  son  es- 
prit, pour  les  mouvoir  et  les  diriger  à  la 
gloire  de  Dieu.  Nous  sommes  transférés  de 
la  mort  û  la  vie,  dit  saintJean.iVous  ne  sommes 
plus  à  nous,  dit  saint  Paul  ;  car  nous  avons 
été  rachetés  d'un  sang  précieux ,  afin  que 
ceux  qui  vivent  ne  vivent  plus  à  eux,  mais 
à  celui  qui  est  mort  et  qui  est  ressuscité  pour 
eux  (100). 

VI*  Section.—  Des  fruits  et  effets  de  la  vraie 
,  pénitence. 

Les  premières  opérations  que   le   Saint- 


(98)  Yirum  dolorum.  (Isa.  lui,  5.) 

(99)  Velus  homo  nohler  simul  crucifix-us  est.  (liom. 
vi,  6.) 

^  100)  Transluli  tumus  de  morte  nd  vilam.  (Joan. 

OEUVRES   COUPL.    PE  M.  Olier. 


Ili,  14.)  Son  es.is  vatti.  Empli  enim  estit  prelio 
magno.(l  Cor.  vi,  19  cl  20.)  LU  et  qui  vivunt,  jam 
non  sibi  vivant,  sed  ei  qui  pro  ipsis  mortuus  es* 
et  resurrexit.  (II  Cor.  v,  15.) 
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Esprit  produit  en  nous,  ensuite  des  vertus 
théologales,  sont  celles  de  religion  envers 
Dieu, et  de  pénitence  en  vers  nous-mêmes. Car, 
après  nous  avoir  fait  connaître  et  aimer  Dieu 
par  la  foi,  par  l'espérance  et  par  la  charité, 
son  premier  effet  e.si  de  nous  appliquer  aux 
devoirs  de  respect  et  de  soumission  envers 
sa  divine  majesté,  ce  qui  s'appelle  religion  ; 
et  aux  sentiments  d'horreur,  d'aversion,  de 
condamnation  et  de  destruction  du  péché, 
de  notre  chair  et  de  nous-mêmes,  ce  qui 
s'appelle  pénitence. 

La  première  opération  de  l'Esprit  envers 
nous,  quand  il  y  habite  en  plénitude,  qu'il 
est  roi  de  notre  âme,  qu'il  l'a  séparée  d'elle- 
même  et  de  ses  intérêts,  qu'il  l'a  tirée  à 
son  parti,  qu'il  l'a  convertie  et  rendue  une 
simple  chose  avec  lui,  est  de  l'établir  en  son 
zèle,  en  sa  haine  et  en  son  horreur  contre 
la  chair,  et  contre  elle-même  en  tant  que 
forme  et  amie  de  la  chair.  Si  bien  que  le 
Saint-Esprit  est  le  père  de  la  pénitence;  et 
autant  que  l'âme  est  en  lui,  autant  elle  est 
en  pénitence  ;  car  elle  entre  autant  en  zèle 
contre  elle-même,  qu'elle  est  passée  en  l'a 
nature  de  l'esprit. 

Alors  on  voit  un  Dieu  vainqueur  en  nous, 
mais  vraiment  vainqueur  de  l'amour-propre 
et  de  nous  mêmes,  qui  met  l'âme  dans  la 
véritable  extase,  la  tirant  hors  d'elle-même 
par  sa  divine  vertu  pour  la  faire  entrer  en 
lui  et  en  ses  intérêts,  et  se  l'approprier  tel- 
lement, que  passant  en  Dieu,  elle  oublie  ce 
qu'elle  est,  et  ce  qu'elle  voudrait ,  si  elle 
était  encore  à  elle-même.  De  sorte  que 
l'âme,  s'oubliant  totalement  en  tous  ses  in- 
térêts, abandonnant  tous  ses  premiers  sen- 
timents, se  perdant  en  l'amour  de  son  Dieu 
et  passant  «u  lui  contre  elle-même,  devient 
une  même  chose  et  un  même  esprit  avec 
lui  (101). 

L'âme,  ainsi  appropriée  à  Dieu,  devient 
épouse  de  Dieu,  et  séparée  entièrement  de 
sa  première  alliance  avec  la  chair.  Elle  était 
auparavant  une  même  chose  avec  la  chair 
qu'elle  vivifiait;  elle  en  aimait  les  intérêts; 
elle  en  suivait  les  sentiments  et  les  désirs  ; 
niais  maintenant,  séparée  d'elle  entière- 
ment, elle  est  en  son  intime  amour  tendante 
à  Dieu  ;  elle  entre  dans  les  intérêts  de  Dieu, 
dans  ses  inclinations,  dans  ses  sentiments 
et  dans  sa  vie  ;  et  elle  n'est  plus  que  haine, 
qu'opposition  et  qu'aversion  contre  la  chair. 

L'âme,  amie  de  la  chair,  convoite  avec 
elle  contre  l'esprit  (102);  ainsi  elle  est  op- 
fosée  à  Dieu,  et  porte  tous  ses  désirs  vers 
les  créatures,  et  vers  tout  ce  qui  fait  la  sa- 
tisfaction et  la  consolation  de  la  chair;  ce 
qui  est  une  chose  pitoyable.  Car  de  vouloir 
obliger  l'esprit  à  entrer  en  notre  parti , 
c'est  un  signe  qu'il  est  très-faible  en  nous, 
et  que  la  chair  l'a  vaincu,  puisqu'elle  le  fait 
entrer  en  compassion  de  sa  délicatesse.  C'est 
pour  lors  un  Dieu  emmaillotté;  c'est   un 
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Dieu  enfant  et  infirme;  c'est  un  Dieu 
faiblesse,  et  pour  lors  on  voit  la  chair 
son  triomphe,  et  en  sa  domination. 

Cela  sans  doute  est  plus  injurieux 
Saint-Esprit  que  s'il  n'était  pas  en  nous. 
Car  s'il  en  était  absent,  il  ne  souffrirait  pas 
cet  affront.  Son  ennemi  à  la  vérité  triomphe- 
rait, mais  ce  serait  sans  combat  et  sans  dé- 
fense; la  chair  triompherait  d'elle  seule  au 
défaut  de  résistance. 

Mais  avoir  un  Dieu  présent,  et  triompher 
de  lui  ;  le  fouler  aux  pieds,  et  ne  lui  permet- 
tre pas  qu'il  surmonte  son  esclave  ;  au  con- 
traire ,  lui  tenir  le  pied  sur  la  gorge  ;  c'est 
une  chose  effroyable,  et  c'est  ce  que  saint 
Paul  appelle  contrister  le  Saint-Esprit; 
faire  un  étrange  affront  à  l'esprit  de  la 
grâce  (103). 

L'âme,  au  contraire,  amie  et  épouse  de 
Dieu,  cherche  les  intérêts  de  Dieu  et  ne 
désire  que  de  se  perdre  entièrement  en  lui. 
De  sorte  qu'entrant  en  la  nature  de  la  Di- 
vinité, elle  devient  ennemie  et  vengeresse 
d'elle-même,  par  la  participation  de  ce  l'eu 
divin,  qui  fait  en  elle  les  mêmes  effets  que 
celui  de  la  fournaise  de  Babylone,  qui  dé- 
vorait les  bourreaux  qui  lui  donnaient  la 
vie.  La  flamme  se  jetait  sur  eux,  et  ils  n'a- 
vaient point  de  plus  cruels  ennemis  que  ces 
mêmes  flammes  qu'ils  avaient  allumées. 

L'âme  qui  est  en  Dieu,  est  en  rebut  et  en 
condamnation  continuelle  de  la  chair.  Elle 
sort  de  Dieu  comme  un  tison  ardent;  et 
comme  le  tison,  étant  passé  dans  la  nature 
du  feu,  brûle  ce  que  le  même  l'eu  brûlerait, 
de  même  l'âme  passée  en  Dieu,  qui  est  un 
feu  consumant,  dévorant  et  détruisant  le 
péché,  devient  ardente,  zélée  et  enflammée 
contre  la  chair  et  contre  le  péché  qui  habite 
en  elle. 

Ainsi,  selon  la  mesure  de  la  haine  de  soi- 
même,  du  rebut  de  la  chair  et  de  l'horreur 
du  péché,  on  doit  juger  combien  l'esprit 
de  Dieu  est  établi  et  puissant  dans  une  âme. 
Car  il  est  vrai  qu'il  est  autant  maître  en 
nous,  que  la  chair  lui  est  soumise;  et 
que  l'âme  est  autant  passée  dans  la  nature 
de  Dieu,  qu'elle  a  de  haine  contre  elle- 
même. 

Heureuse  l'extase  qui  met  l'âme  en  cet 
état  permanent  de  sortie  d'elle  même  ;  qui 
la  met  en  oubli  et  en  perte  de  tout  son  in- 
térêt et  de  tout  ce  qu'elle  est  ;  qui  la  tient 
dans  une  telle  mort  à  elle-même,  dans  un  tel 
transport  et  dans  une  telle  consommation 
en  Dieu,  qu'elle  se  ruine  et  se  détruit  sans 
le  ressentir,  ou  si  elle  le  ressent,  qui  ne 
laisse  pas  de  s'anéantir  entièrement  1 

Heureuse  l'âme  qui ,  animée  de  la  vie  et 
du  zèle  de  Dieu  ,  n'a  plus  rien  d'elle-même, 
ni  pensée  ,  ni  estime  ,  ni  volonté  ,  ni  incli- 
nation ,  ni  mouvement ,  et  qui  est  toujours 
en  Dieu  sans  en  sortir. 

Que  cette  extase  e>-t  différente  de  ces  ex- 


(101)  Qui  adhœrel  Domino,  unus  spirilus  est.  (/ 
Cor.  vi,  17.) 

(102|  Caro  coticupiscil  ndvcrsus  spirilutn,  spirilus 
advenus  tarnem  :  ha-c  enim  sibi  iniicem  adversan- 


tur.  (Gâtai,  v,  17.) 

(105)  Contristarc  spirilum  sanclum  Dei.  (Evites. 
iv,  30.)  Spiriltti  yratiœ  coniumeliam  fecerit.  itiebr. 
x,  20.) 


<()<• 


INTRODUCTION  A  LA  VIL  CHRETIENNE.  -  CHAP.  VIII. 


tases  passagères,  qui  transportent  les  âmes 
en  Dieu  par  un  ravissement  de  joie  et  de 
consolation  ;  d'où  étant  revenues,  elles  lais- 
sent leur  chair  en  son  entier,  dans  le  désir 
d'être  cherchée,  flattée  et  caressée;  en  sorte 
qu'elles  retournent  aisément  à  leur  amour- 
propre  et  aux  désirs  de  leurs  intérêts,  et  ne 
retiennent  souvent  rien  de  ce  que  Dieu  dé- 
sire souverainement ,  qui  est  d'anéantir  la 
créature  en  sa  recherche  propre,  et  danstout 
Je  poids  qui  la  porte  à  sa  propre  satisfac- 
tion ,  et  à  la  plénitude  d'elle-aiême. 

CHAPITRE  VIII. 

DE  LA  MORTIFICATION. 

C'est  une  vérité  très-certaine  ,  que  depuis 
Je  péché,  tout  Adam  a  été  maudit ,  c'est-à- 
dire  Adam  en  toute  sa  race  :  en  sorte  que 
tout  ce  qui  est  de  lui  en  nous,  est  réprouvé 
de  Dieu  ,  et  sa  sainteté,  comme  nous  ver- 
rons, ne  le  saurait  souffrir. 

Dieu  le  condamne,  non-seulement  en  sa 
chair,  mais  encore  en  ses  œuvres.  C'est  pour- 
quoi les  œuvres  mêmes  de  la  chair  sont  ap- 
pelées chair  par  saint  Jean  :  Ce  qui  est  né  de 
la  chair,  est  chair.  Or  la  chair  ne  profite  de 
rien  :  et  saint  Paul  même  l'appelle  mort,  et 
chair  de  péché,  parce  qu'elle  nous  porte  au 
péché.  Elle  est  toute  pleine  des  désirs  du  pé- 
ché :  elle  n'a  en  soi  inclination  et  mouve- 
ment qu'au  péché  (104). 

Si  la  chair,  en  Notre-Seigneur,  qui  n'était 
qu'en  ressemblance  de  péché  (105) ,  parce 
qu'il  n'en  avait  pris  que  la  figure  et  l'image, 
est  néanmoins  appelée  par  saint  Paul  pé- 
ché et  malédiction  ,  combien  plus  doit-elle 
être  ainsi  appelée  en  nous  ,  qui  en  avons  la 
maKce,  le  dérèglement  et  les  désordres? 

D'ici  il  est  aisé  à  voir,  que  tout  ce  qui  se 
fait  par  principe  de  chair,  par  son  mouve- 
ment,  par  ses  inclinations  ,  par  ses  désirs, 
par  son  impression  et  par  son  impétuosité, 
ne  sert  de  rien  pour  la  vie  éternelle;  mais 
qu'au  contraire,  il  est  réprouvé  de  Dieu  in- 
cessamment ;  et  que,  selon  ce  fond  cor- 
rompu,  et  cette  portion  maligne  de  nous- 
mêmes  ,  nous  sommes  en  aversion  à  Dieu, 
avec  tout  ce  que  ce  principe  opère  en  nous. 
C'est  ce  qui  nous  doit  donner  une  étrange 
confusion,  et  qui  nous  devrait  toujours  faire 
porter  la  face  contre  terre,  chargée  de  honte, 
de  nous  voir  ainsi  réprouvés  de  Dieu,  selon 
une  partie  de  nous,  et  selon  cette  malignité 
foncière  et  ce  fond  maudit  qui  est  en  nous. 
Car  les  œuvres  qui  se  font  en  nous  par  le 
seul  mouvement  et  instinct  de  la  chair,  ou 
même  par  sa  prudence  (106) ,  ne  sont  que 
des  œuvres  de  mort  ;  et  elles  sont  regardées 
de  Dieu  comme  procédantes  de  la  malignité 
du  démon  ,  qui  a  corrompu  notre  chair,  et 
qui  lui  a  laissé  ses  inclinations  malignes, 
qui  la   portent  à  s'éloigner  de  Dieu,  à  se 

(104)  Qttod  nalum  est  ex  carne  caro  est.  (Joan. 
m,  (i.)  Caro  non  prodcsl  quidquant.  [Juan,  vi,  64.) 
l'rudenlia  camis,  mors  est.  (Roni.  vin,  6.)  Quis  me 
liberabit  de  cerpore  morlis  kujus  ?  \Iiom.  vu,  24.) 

(105)  In  simïliludinem   camis   peccati.    (  Rom. 

VMl,    5.) 

('06)  Prudentia  carnu,  mors  est.  (Rom.  vin,  6.) 
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mettre  en  sa  place ,  et  à  se  rechercher  elle- 
même  en  loutesehoses comme  saflndernière. 
.  C'est  là  le  fond  et  l'origine  de  notre  mali- 
gnité secrète  et  cachée,  de  ne  chercher  in- 
cessamment en  toutes  nos  actions  que  notre 
intérêt,  notre  plaisir,  notre  honneur,  et  ja- 
mais autre  chose,  jamais  Dieu,  jamais  sa  vo- 
lonté, jamais  son  bon  plaisir.  La  chair  ne 
peut  jamais  rechercher  Dieu,  car,  marque 
saint  Paul,  Elle  n'est  jamais  soumise  à  la  loi 
de  Dieu,  et  même  elle  ne  le  peut  être  (107). 

C'est  pourquoi  Notre-Seigneur  venant  au 
monde  pour  instruire  l'homme  de  son  mal- 
heur, et  de  la  nécessité  qu'il  avait  d'être  se- 
couru d'un  principe  intérieur,  qui  le  fît  vi- 
vre divinement;  et  faisant  entendreau  peu- 
ple le  besoin  qu'il  avait  d'un  autre  esprit 
que  celui  de  la  chair  :  à  savoir,  d'un  esprit 
saint ,  qui  l'appliquât  à  Dieu,  et  l'élevât  au- 
dessus  de  la  terre,  il  lui  dit  :  C'est  l'esprit 
qui  vivifie  (108).  C'est  le  Saint-Esprit  qui 
nous  donne  la  véritable  vie;  c'est  lui  qui  sanc- 
tifie toutes  nos  œuvres, c'est  lui  qui  nous  fait 
agir  en  tout  comme  de  vrais  enfants  de 
Dieu  (109). 

Les  vrais  enfants  de  Dieu  sont  différents 
de  ceux  d'Adam,  en  ce  qu'ils  sont  dirigés 
par  le  Saint-Esprit  ;  ils  sont  conduits  par  la 
sainte  lumière  de  la  foi  ;  ils  reçoivent  la 
vertu  d'agir  pour  Dieu  au-dessus  d'eux- 
mêmes.  Ceci  étant  présupposé ,  nous  pou- 
vons remarquer  plusieurs  motifs  qui  nous 
obligent  à  nous  mortifier. 
I™  Section.  —  Premier  motif  de  la  mortifi- 
cation. 
Le  Chrétien  ne  doit  point  vivre  selon  la 
chair  (110),  mais  selon  l'esprit ,  parce  que 
dans  le  baptême  il  a  reçu  le  Saint-Esprit , 
qui  est  venu  en  lui  pour  être  le  principe  de' 
ses  œuvres,  et  pour  ôter  la  liberté  à  la  chair 
de  le  conduire.  C'est  ce  qui  nous  oblige  à  la 
réprimer,  et  à  la  mortifier  toutes  les  fois 
qu'elle  veut  agir,  afin  que  le  Saint-Esprit 
puisse  faire  en  nous  ce  qu'il  veut,  et  nous 
porter  à  ce  qu'il  désire. 

Et  quoiqu'il  nous  porte  quelquefois  aux 
mêmes  choses  que  la  chair  de  son  côté  peut 
désirer,  comme  à  boire  ,  à  manger,  à  dor- 
mir, à  converser  :  cela  néanmoins  ne  se  doit 
point  faire  dans  les  motifs  d'impuretés,  dans 
les  fins  malheureuses  de  la  chair,  ni  par  un 
principe  maudit  d'amour-propre;  mais  par 
un  principe  divin,  par  un  principe  de  sain- 
teté qui,  nous  élevant  à  Dieu  ,  nous  sépare 
de  nous-mêmes  et  de  ses  créatures. 

Or  voici  la  marque  pour  connaître  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  Jes  œuvres  où  nous 
nous  portons  par  le  principe  de  la  chair, 
et  celles  où  nous  nous  portons  par  le  prin- 
cipe de  l'esprit.  C'est  que  celles  que  l'on  fait 
par  principe  de  la  chair,  on  s'y  porte  par 
précipitation  ,  avec  véhémence ,  pour  son 

(107)  Legi  enim  Dci  non  est  subj.cta  ;  nec  er.im 
polest.  (Rom.  vin,  7.) 

(  108)  Spiriius  est  qui  vivifiral.  (Joan.  vi,  64.) 

(109)  Quicunque  enim  spiriiu  beiaguntur,  u  sunt 
filii  Dei.  (Rom.  vm,  14.) 

(MO)  bebilores  minus,  nmi  carui  ut  lecundum 
carne  m  vivamus.  (  Rom.  vin,  12.) 
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plaisir,  et  sans  avoir  dans  l'esprit  aucune 
vue  de  Dieu  ,  qui  nous  attire.  Mais  quand 
l'esprit  nous  y  porte,  il  nous  montre  inté- 
rieurement quelque  motif  divin  ,  et  nous  y 
allons  pour  Dieu  ,  pour  lui  plaire  ,  et  pour 
nous  rendre  capables  de  le  servir.  Nous  re- 
gardons Dieu  plus  que  l'œuvre  que  nous  fai- 
sons, et  plus  que  la  créature  dont  nous  avons 
besoin. 

Enfin,  l'esprit  se  fait  sentir  par  son  éléva- 
tion à  Dieu  ,  par  sa  douceur,  par  sa  paix,  et 
par  le  doux  mouvement  dont  il  nous  porte 
aux  choses,  en  nous  en  séparant  et  nous  en 
tenant  détachés  ,  en  nous  élevant  à  lui  ,  et 
en  possédant  nos  volontés  pour  les  porter 
entre  ses  mains  à  tout  ce  qu'il  désire  de 
nous. 

Et  c'est  là  proprement  ce  qu'on  appelle 
être  spirituel  ,  et  vivre  en  esprit  en  toutes 
choses,  lorsque  le  Saint-Esprit  est  en  nous 
le  principe  de  tout,  qu'il  est  le  possesseur 
de  tout  nous-mêmes  ,  qu'il  nous  tient  entre 
ses  bras,  et  qu'il  nous  porte  à  tout  ce  qu'il 
lui  plait.  Et  quoique  cela  se  fasse  plus  sen- 
siblement dans  les  uns  que  dans  les  autres  , 
il  se  fait  néanmoins  réellement  en  tous  ceux 
qui  se  veulent  mortifier,  et  qui  renoncent 
à  leur  chair  et  à  eux-mêmes,  en  tout  ce  qu'ils 
sont. 

Quand  nous  faisons  place  à  l'esprit,  et  que 
nous  lui  laissons  la  liberté  d'agir  et  d'user 
de  nous  ,  il  ne  manque  jamais  d'agir  en  nous, 
et  de  nous  conduire.  Il  ne  manque  jamais 
de  posséder  nos  puissances,  pour  les  éle- 
ver aux  œuvres  que  Dieu  désire  de  nous  , 
parce  qu'il  n'est  et  qu'il  n'habite  en  nous 
que  pour  opérer  par  nous  à  la  gloire  de  Dieu. 
Il  n'est  en  nous  que  pour  nous  vivifier,  et 
pour  être  le  principe  de  notre  nouvelle  vie, 
et  de  la  vie  divine,  dont   nous  devons  vivre. 

En  effet  ,  depuis  le  baptême  ,  où  nous 
avons  reçu  l'esprit  d'enfants  de  Dfeu  ,  nous 
devons  vivre  selon  Dieu,  et  de  la  vie  même 
de  Dieu  :  car  l'enfant  doit  vivre  de  la  vie  de 
son  père.  11  descend  de  lui  comme  un  second 
vivant,  et  doit  continuer,  dilater  et  provi- 
gner  sa  même  vie  ;  en  un  mot,  il  doit  avoir 
un  même  principe  de  vie  avec  son  père.  Or 
la  vie  de  Dieu  en  Dieu  est  Dieu  même  ,  et 
lui-même  est  le  principe  de  sa  vie.  Ainsi  la 
tie  de  Dieu  en  nous,  est  Dieu  même ,  et  il 
est  le  principe  de  notre  vie  qui  nous  anime, 
qui  nous  meut  et  qui  nous  fortifie. 

Les  baptisés  sont  en  cela  différents  des 
païens  ,  qu'ils  ont  reçu  l'esprit  de  Dieu,  qui 
est  Dieu  même  ,  qui  habite  en  eux,  pour 
leur  servir,  comme  nous  venons  de  dire  , 
d'un  nouveau  principe  dévie  et  de  conduite. 
Mais  les  païens  et  tous  les  enfants  d'Adam 
ont  la  chair  et  l'esprit  malin  pour  leur  con- 
duite. Ils  vivent  selon  ses  sentiments,  se- 
*on  ses  mouvements,  et  selon  sa  vie.  Et  cela 
même  se  trouve  dans  les  Chrétiens  qui  sont 
en  péché  mortel  :  car  ayant  renoncé  à  l'Es- 
prit divin,  avec  lequel  ils  n'étaient  qu'un  au- 
paravant, et  s'en  étant  séparés  pour  s'unir 

(111)  /psi  filtra  nos  gemiinut,  adoptionem  filiorum 
Dti  ejcspectanles  ,    mttinptiouem   turpuih    uosiri. 


et  adhérer  au  malin  par  le  péché  mortel ,  ils 
deviennent  par  là  une  même  chose  avec  lui. 

Le  démon  a  un  grand  pouvoir  sur  la  chair , 
ce  qui  nous  oblige  à  veiller  ,  pour  être  fi- 
dèles à  lui  renoncer  courageusement.  Il  la 
pousse,  il  la  meut,  il  l'anime  comme  il  lui 
plaît  :  car  elle  n'est  point  encore  régénérée, 
ni  sanctifiée  ,  comme  l'esprit  l'a  été  par  le 
baptême. 

En  cette  vie  notre  renaissance  n'est  point 
parfaite  ,  notre  régénération  est  partagée,  et 
elle  ne  sera  totale  et  entière  qu'au  jour  du 
jugement  et  de  la  régénération  universo'Jp. 
Car,  pour  lors,  nos  corps  seront  renouvelés, 
ils  seront  convertis,  et  changeront  leurs  in- 
clinations malignes  de  la  chair,  en  celles  de 
l'esprit  :  ce  que  la  grâce  du  baptême  n'opère 
point  en  cette  vie. 

Par  le  baptême,  l'esprit  de  l'homme  est  ré- 
généré ,  en  sorte  qu'il  reçoit  des  inclination.» 
nouvelles;  il  reçoit  les  inclinations  de  Jé- 
sus-Christ ,  au  lieu  de  celles  d'Adam  ,  dont 
il  était  rempli  par  le  commerce  avec  la  chair 
maudite  descendue  d'Adam,  et  qui  porte 
avec  elles  les  inclinations  de  son  père. 

L'âme  n'est  point  originaire  d'Adam,  mais 
de  Dieu  ,  qui  l'a  tirée  de  son  sein  ,  et  qui 
l'a  mise  dans  le  corps  humain  sorti  d'Adam. 
C'est  pourquoi  il  la  considère  comme  sa  fille, 
et  prend  le  soin  delà  purifier,  de  la  laver, 
de  la  séparer,  de  la  sanctifier  par  la  grâce  de 
son  Fils  ,  par  l'aspersion  de  son  sang,  et  par 
la  présence  de  son  esprit ,  qui  la  sépare  et 
la  retire  des  souillures  qu'elle  avait  contrac- 
tées par  cette  alliance. 

Or,  quoique  l'âme  soit  ainsi  purifiée  et 
régénérée  ,  le  corps,  véritable  fils  d'Adam  , 
conserve  toujours  ses  mœurs  et  ses  inclina- 
tions. Il  demeure  tout  entier  en  ses  premiers 
et  maudits  sentiments,  et  y  demeurera  jus- 
qu'au jour  de  la  régénération  universelle, 
qui  est  le  jour  du  jugement ,  où  les  corps 
seront  réformés  par  Jésus-Christ  notre  père, 
qui  leur  donnera  ses  inclinations,  et  les  fera 
participants  de  sa  rédemption. 

Nous  soupirons  au  dedans  de  nous,  dit 
saint  Paul  (111),  parce  que  nous  ressentons 
à  toute  heure  les  mouvements  de  la  chair, 
et  la  vie  de  notre  malheureux  père  Adam. 
Nous  soupirons  de  ce  qu'étant  déjà  des  en- 
fants de  Dieu  dans  l'esprit ,  nous  ne  le  som- 
mes pas  encore  dans  nos  corps  ;  de  ce  que 
noire  chair  n'a  point  encore  reçu  les  incli- 
nations de  notre  Père  ,  et  de  ce  qu'elle  n  est 
point  participante  de  celles  que  notre  esprit 
possède. 

Nous  gémissons  de  ce  que  nous  ne  som- 
mes enfants  qu'à  demi  (112)  ,  et  de  ce  que 
nos  corps  ne  sont  point  encore  adoptés.  Car 
ils  n'ont  point  reçu  la  grâce  d'adoption  en 
ses  effets  ,  et  sont  laissés,  sans  jouir  ici 
comme  notre  âme  ,  des  privilèges  de  la  ré- 
demption de  Jésus-Christ. 

Hélas  I  quel  poids  il  faut  que  notre  esprit 
entraîne  !  quel  péril  notre  corps  ne  nous 
fait-il  point  encourir  I  il  est  si  éloigné  de 

[Rom.  vin,  23.) 

(112)  Inilium  aliquod  crealuric  eju$.  [lac.  l,  18.) 
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Dieu,  ii  pesant  et  si  penchant  à  sa  ruine, 
qu'il  emporte  aisément  et  l'Ame  et  l'esprit, 
s'ils  ne  renoncent  à  toute  heure  à  ses  in- 
clinations maudites. 

L'âme  est  obligée  de  servir  et  d'animer  la 
chair,  et  cependant  c'est  la  chair  qui  l'appe- 
santit, et  qui,  en  l'appesantissant ,  déprime 
l'esprit,  cette  portion  supérieure  et  énrri- 
nente  de  l'âme  ,  qui  est  élevée  par  le  Saint- 
Esprit  à  la  participalion  de  ses  divines  lu- 
mières. 

Si  donc  notre  esprit  ne  tient  ferme  conti- 
nuellement pour  le  Saint-Esprit,  s'il  n'y  ad- 
hère, s'il  ne  s'élève  h  lui  incessamment,  s'il 
ne  se  donne  et  ne  s'abandonne  à  toute  heure 
à  sa  puissance,  en  se  séparant  et  s'éloignant 
de  l'âme  infectée  par  la  chair  et  parses  mou- 
vements, et  attirée  par  elle  à  la  terre  et  aux 
créatures,  si,  dis-je,  l'esprit  de  l'homme 
.n'est  fidèle  à  ces  pratiques,  il  devient  chair 
en  se  laissant  absorber  par  la  chair,  et  adhé- 
rant à  ses  sentiments  ;  de  même  qu'il  était 
esprit  auparavant,  lorsqu'il  adhérait  au  Saint- 
Esprit,  et  qu'il  lui  était  uni  par  amour  et 
par  affection. 

C'est  là  l'état  de  l'homme  en  cette  vie,  qui 
le  met  dans  l'obligation  de  renoncer  inces- 
samment à  soi,  de  résister  à  sa  chair,  de  se 
jeter  du  côté  de  l'esprit,  de  craindre  tou- 
jours la  recherche  que  le  corps  fait  de  sa 
satisfaction.  Si  bien  que  la  voie  unique,  as- 
surée et  certaine  que  nous  devons  suivre, 
est  de  retrancher  nar  ce  renoncement  à  la 
chair,  tout  ce  qu'elle  désire,  et  d'adhérer  à 
l'esprit  pour  n'être  qu'un  avec  lui.  Car  alors 
s'accomplit  ce  que  dit  l'Apôtre  :  Que  celui 
qui  adhère  à  Dieu,  devient  un  même  esprit 
avec  lui  (113). 

Donnons-nous  donc  tous  à  cet  esprit,  re- 
nonçant h  tout  ce  qui  n'est  point  lui.  Divin 
esprit,  emportez-nous  1  élevez-nous  à  tout  ce 
qui  vous  plaît  1  que  rien  ne  nous  retienne  en 
ce  monde!  que  rien  ne  nous  y  attache,  que 
rienne  nous  occupe  sur  la  terre  1  Possédez 
tout  seul  notre  cœur,  nos  affections,  et  tout 
ce  que  nous  sommes. 

Voilà  la  première  obligation  que  nous 
avons  de  nous  mortifier  :  nous  sommes  Chré- 
tiens ,  et  nous  sommes  obligés  de  vivre 
selon  l'esprit  qui  nous  a  été  donné 
dans  le  baptême,  et  qui  nous  fait  ad- 
hérer à  Dieu,  pour  ne  plus  vivre  selon  la 
chair. 

Quoique  cette  pratique  nous  mette  dans 
la  privation  de  toutes  choses  créées,  nous  ne 
perdons  rien  néanmoins  par  ce  saint  exer- 
cice. Car  cette  admirable  union  de  Dieu  à 
nous,  et  de  nous  à  Dieu,  fait  que  notre  âme 
trouve  en  Dieu,  qui  possède  en  soi  les  véri- 
tables biens,  des  attraits  si  charmants, qu'elle 
néglige  sans  peine  toute  la  créature  que  la 
chair  lui  propose  de  sou  côté. 

Elle  trouve  en  Dieu  lés  véritables  biens, 
dont  les  autres  biens  ne  sont  que  l'appa- 
rence. Dieu  les  lui  avait  donnés  comme  des 


images,  des  figures  et  des  ressemblances  de 
ce  qu'il  est.  Or,  si  elle  prend  ces  ûgures 
pour  la  vérité,  elle  est  dans  le  mensonge  ; 
mais  si  elle  est  juge  équitable  de  ces  biens, 
et  qu'elle  en  ait  une  vraie  connaissance,  elle 
y  renoncera  cent  mille  fois  le  jour. 

Elle  reconnaîtra  que  le  grand  et  unique 
bien,  est  Dieu,  qui  veut  être  possédé  main- 
tenant en  lui-même,  et  non  pas  en  ses  créa- 
tures, comme  il  le  faisait  autrefois,  lorsque 
sous  elles  il  se  donnait  à  l'âme,  et  qu'il  se 
faisait  connaître  et  aimer  sous  tous  les  titres 
et  qualités  sous  lesquels  il  s'y  représen- 
tait. 

Il  se  présentait  à  ce  dessein,  comme  lu- 
mière sous  le  soleil,  comme  chaleur  sous  le 
feu,  comme  fermeté  sous  la  terre,  comme 
beauté  sous  les  fleurs;  mais  c'était  toujours 
très-imparfaitement,  parce  que  c'était  sous 
des  créatures  grossières,  corruptibles  et  pas- 
sagères. Mais  maintenant  il  ne  se  veut  plus 
donner  à  posséder,  que  dans  lui-même  par 
esprit  :  il  veut  se  faire  immédiatement  pos- 
séder par  l'âme,  à  laquelle  il  se  donne  pure- 
ment. 

Il  veut  donc  que  l'âme  et  l'esprit  demeu- 
rent intérieurement  unis  à  lui, en  sorte  qu'il 
les  possède,  qu'il  les  anime,  qu'il  les  con- 
duise, et  qu'il  les  élève  tellement  de  la  terre 
et  de  la  chair,  qu'ils  n'aiment  plus,  qu'ils  ne 
respirent  plus,  et  qu'ils  ne  désirent  plus  que 
la  totale  possession,  et  leur  entière  consom- 
mation en  lui.  C'est  ce  qui  fait  que  nous 
vivons  en  séparation  et  en  aversion  de  la 
chair,  et  que  nous  la  mortifions  personnelle- 
ment et  universellement. 

Or  il  est  à  remarquer  que  cette  mortifi- 
cation doit  être  non-seulement  universelle, 
mais  encore  continuelle.  Car  la  moindre 
omission  de  mortification  fait  adhérer  l'âme 
à  la  chair,  et  fait  que  petit  à  petit  notre  es- 
prit devient  chair,  et  que  nous  l'arrachons  à 
Dieu,  pour  le  livrera  la  créature. 

L"esprit  est  d'autant  plus  faible  en  Dieu, 
qu'il  s'arrête  davantage  à  la  créature  :  car 
alors  il  n'est  plus  si  fortement  secouru  de 
Dieu.  Et  dans  cette  faiblesse,  il  est  d'autant 
plus  pesant,  plus  courbé  et  penché  vers  la 
terre,  qu'il  est  délaissé  du  grand  secours  de 
Dieu,  auquel  il  adhérait  auparavant,  et  qui 
le  soutenait  :  ainsi  il  tombe  petità  petitdans 
sa  ruine,  pour  n'avoir  pas  mortifié  conti- 
nuellement sa  enair  :  Si  vous  vivez  selon  la 
chair,  dit  saint  Paul,  voit»  mourrez  ;  mais  si 
au  contraire  vous  mortifiez  votre  chair  par 
l'esprit,  vous  vivrez  (114). 

Or  celte  mortification  est  facile,  quand 
on  est  dans  l'esprit  de  la  grâce,  et  qu'on  est 
bien  possédé  de  Dieu.  Car  le  Saint-Esprit, 
qui  est  en  nous,  recueille  et  retire  notre 
âme;  il  retient  l'esprit,  et  l'empêche  d'adhé- 
rer et  de  se  porter  à  la  créature. 

Dans  ce  temps  de  l'union  à  Dieu,  la  plus 
parfaite  et  la  plus  pure,  il  faut  bien  se  don- 
ner de  garde  des   premières  atteintes  des 


(115)  Qui  adhœret  Domino,  unus  spiritus  est.   (I      aulem  spirilu  j'iuia  camis    mortificaveritis,  vivtlis. 
Cor.  vi,  i7.)  {Rom.  mu,  15  ) 

(1 1  i)  Si  secundum  carnem  vixeritis,  moriemini  ;  bi 
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l'on  sent  quelques  at- 
faut  y  renoncer  ,  il 
faut  s'en  séparer  en- 


agréable 


arrive 
à  nos 


qu'un    objet 
yeux,  et  que 


l'âme  soit  attirée  pour  s'y  complaire,  il 
faut  d'abord  y  renoncer,  et  en  détourner 
la  vue  ;  et  c'est  ce  qui  s'appelle  morti- 
fier ses  yeux.  Il  faut  dire  le  même  du 
flairer,  du  toucher,  du  goûter ,  et  de  tout 
ce  qui  regarde  les  seus  extérieurs  ou  inté- 
rieurs, et  même  des  autres  facultés  de  notre 
âme. 

II'  Section.  —  Second  motif  de  la  mortifica- 
tion. 

Le  second  motif  qui  nous  oblige  à  nous 
mortifier,  est  l'obligation  défaire  pénitence. 
Comme  nos  membres  ont  servi  à  l'iniquité, 
dit  saint  Paul,  il  faut  qu'ils  servent  à  ta  jus- 
tice (115). 

Notre  Seigneur  veut  que  nous  soyons  pu- 
nis par  les  mêmes  choses  par  lesquelles 
nous  avons  péché.  Il  faut  donc  que  nos 
membres,  qui  ont  pris  plaisir  à  l'offense  de 
Dieu,  soient  crucifiés  et  punis.  11  faut  qu'ils 
soient  mortifiés,  et  que,  comme  ils  ont  servi 
à  l'iniquité  et  à  l'injustice,  nous  lesfassions 
servir  ensuite  à  la  justice. 

Or  nous  les  faisons  servir  à  la  justice, 
non-seulement  en  les  employant  aux  exer- 
cices de  piété,  qui  sout  œuvres  de  justice,  à 
cause  que  par  elles  nous  rendons  nos  justes 
devoirs  à  Dieu;  mais  encore  en  les  faisant 
servir  à  la  justice  de  Dieu,  et  ieur  faisant 
porter  les  justes  effets  de  la  vengeance  di- 
vine. 

Il  faut  que  Dieu  punisse  en  nous  nos 
membres,  et  qu'ainsi  ils  servent  à  la  justice  : 
si  Dieu  ne  le  fait  pas,  il  faut  que  nous  pre- 
nions sa  place,  et  que  nous  entrions  en  son 
zèle  contre  nous-mêmes.  11  faut  que  nous 
servions  d'instrument  à  son  esprit,  pour 
exercer  sa  justice  sur  nous.  Il  faut  que  nous 
prenions  son  parti  contre  nous-mêmes,  et 
que  nous  nous  fassions  la  guerre  de  la  part 
de  Dieu,  que  nous  savons  n'être  pas  content 
de  nous,  et  ne  s'être  point  satisfait  ni  vengé 
de  nos  offenses. 

Il  faut,  animé  de  son  courage  et  de  son 
zèle,  se  punir  soi-même  et  élever  le  bras 
contre  soi ,  comme  contre  une  personne 
étrangère  ;  car  nous  sommes  plus  à  Dieu 
qu'à  nous-mêmes,  et  nous  devons  plus  en- 
trer dans  l'intérêt  de  Dieu  qu'en  tout.intérêt 
propre. 

Dieu  nous  est  toute  chose,  et  auprès  de 
lui  nous  ne  sommes  rien.  Nous  devons  donc 
nous  oublier  et  nous  perdre;  en  sorte  que 
nous  frappions  sur  nous  comme  sur  un  mort, 
ou  sur  une  personne  qui  n'est  plus  nous- 
mêmes,  mais  un  autre  que  nous.  C'est  ainsi 
qu'est  fait  un  véritable  pénitent,  qui  exerce 
la  mortification  sur  soi  en  vrai  esprit  de  pé- 
nitence. 

(H5)  Sicut  exhibuiilii  membra  testra  servire  im- 
iHti  it'uiw  ,   et  iniquilalïad   iniquilalem,   ita   nunc 


Il  y  a  encore  une  autre  vue  de  pénitence, 
qui  nous  oblige  à  nous  mortifier;  à  savoir, 
ia  vue  seule  de  notre  chair,  telle  qu'elle  est 
en  elle-même,  en  sa  malédiction,  et  en  sa 
rébellion  à  Dieu.  Car  comme  telle,  elle  doit 
être  mortifiée  universellement,  et  nous  de- 
vons nous  armer  contre  elle,  comme  contre 
une  ennemie  mortelle  de  la  Divinité. 

La  chair  en  elle-même  est  entièrement 
opposée  à  Dieu,  et  en  cette  qualité  elle  doit 
être  punie.  Elle  est  comme  un  forçat  et  un 
esclave  rebelle,  qui,  nonobstant  son 
crime ,  ne  laisse  pas  de  se  révolter  en- 
core à  toute  heure  :  ainsi  elle  doit  être  as- 
sujettie par  force  et  par  contrainte  à  son 
maître. 

Adam,  pour  servir  d'exemple  à  sa  posté- 
rité, fut  toute  sa  vie  en  pénitence  ;  et  Dieu 
ne  le  laissa  l'espace  de  neuf  cents  ans  sur  la 
terre,  que  pour  apprendre  à  tous  ses  en- 
fants qui  continuent  sa  vie,  qu'ils  doivenf 
aussi  continuer  sa  pénitence  ;  et  qu'ils  ne 
la  doivent  non  plus  interrompre  pendant 
qu'ils  vivent  sur  la  terre,  où  ils  sont  bannis 
du  ciel,  qu'il  ne  l'a  point  interrompue  pen- 
dant son  exil  du  paradis. 

Les  Chrétiens,  comme  enfants  de  Jésus- 
Christ,  continuent  sa  vie  sainte  par  la  vertu 
de  son  Saint-Esprit;  et  les  enfants  d'Adam 
doivent  de  même  continuer  la  vie  pénitente 
de  leur  père.  Les  Chrétiens  sont  les  expres- 
sions et  retendue  de  la  vie  de  Jésus-Christ; 
et  les  enfants  d'Adam  doivent  être  aussi 
l'expression  et  la  dilatation  de  la  vie  d'Adam 
dans  l'état  de  pénitence.  Ils  sont  donc  obli- 
gés de  punir  leurs  offenses,  comme  il  a  fait 
la  sienne. 

HP  Section.—  Troisième  motif  de   la  mor- 
tification. 

La  troisième  obligation  que  nous  avons  de 
nous  mortifier,  naît  de  la  religion,  qui  nous 
porte  toujours  au  sacrifice  de  nous-mêmes, 
et  par  conséquent  à  la  mortification. 

Par  exemple,  quand  nous  désirons  de 
prendre  nos  plaisirs  en  quelque  chose  selon 
la  chair,  et  que  nous  sommes  sollicités  de 
contenter  nos  sens  intérieurs  ou  extérieurs, 
onde  satisfaire  quelqu'une  de  nos  puissan- 
ces, même  spirituelle  :  comme  notre  volonté 
par  quelque  vaine  satisfaction ,  ou  notre 
esprit  par  quelque  curiosité  et  recherche 
inutile;  alors,  par  esprit  de  religion  et  de 
sacrifice ,  nous  devons  mortifier  tous  ces 
appétits  propres;  nous  les  devons  détruire 
et  étouffer. 

Et  cela  proprement  s'appelle  sacrifier,  à 
cause  que  1  on  détruit  à  la  gloire  de  Dieu,  on 
immole,  on  égorger  on  étouffe  le  désir  et 
l'appétit  naturel,  qui  est  une  chose  réelle  et 
véritable  ;  une  chose  sensible  et  effective,  et 
d'autant  plus  sensible,  qu'elle  est  plus  for- 
tement en  nous,  puisqu'elle  est  une  partie 
de  nous. 

Rien  n'est  plus  cruel  ni  plus  rigoureux 
que  la  religion.  Elle  immole  tout,  et  elle 

cxliibelc  membra  vestra  senirc  justitiœ  in  sanctifica- 
ttonein.  (  /lom.  vi,  19.) 
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égorge  tout,  elle  ne  pardonne  à  rien  ;  elle  a 
en  main  ce  glaive  que  Jésus  ,  notre  Maître, 
est  venu  apporter  sur  la  terre  :  Non  veni 
pacem  mittere,  sed  yladium.  [Matth.  x,  34.) 

La  mortification  est  tigurée  par  ce  glaive 
tiu  que  portait  Ezéchiel  (Ezech.  v,  1),  et  qu'il 
passait  de  temps  en  temps  dans  les  poils  de 
sa  barbe,  pour  montrer  qu'il  fallait  sacrifier 
les  désirs  superflus  de  la  chair,  qui  ne  sont 
que  des  excréments,  et  une  corruption  de 
notre  nalure. 

L'ancienne  loi ,  dans  ses  sacrifices  san- 
glants, étaii  aussi  une  figure  de  la  cruauté 
qu'il  faut  avoir  en  fait  de  religion.  Klle  ne 
doit  rien  épargner  qu'elle  ne  sacrifiée  Dieu. 
C'est  ainsi  qu'en  usèrent  les  lévites  en 
Y  Exode  (116),  qui  sacrifièrent  à  Dieu,  et  mi- 
rent à  mort  leurs  enfants,  leurs  frères  et 
leurs  amis,  paresprit  de  religion  et  par  es- 
time de  Dieu,  devant  lequel  ils  n'estimaient 
rien  toute  la  créature,  et  ne  pouvaient  rien 
souffrir  qui  lui  déplût. 

Telle  doit  être  la  religion  des  Chrétiens. 
Ils  doivent  détruire  et  sacrifier  toute  la  cor- 
ruption de  la  chair,  tout  ce  qu'ils  ont  de  pro- 
pre, tout  ce  qui  est  en  eux  de  superflu;  en 
un  mot,  tout  ce  qui  n'est  point  renié  de  Jésus- 
Christ. 

IV  Section.  —  Quatrième  motif  de  la  morti- 
fication. 

Le  quatrième  motif  qui  nous  oblige  à  la 
mortification  est  Ja:sainteté,  qui  nous  doit 
tenir  unis  à  Dieu,  et  détachés  de  toute  créa- 
ture. La  sainteté  en  Dieu  fait  qu'il  est  appli- 
qué à  lui-même,  et  séparé  de  tout  être  créé  ; 
et  elle  doit  faire  le  même  effet  dans  tous 
les  Chrétiens  qui  sont  consacrés  à  Dieu  par 
le  baptême,  et  que  saint  Paul ,  pour  ce  su- 
jet, appelle  saints.  (7  Cor.  i,  2;  Ephes.  i,  1.  ) 

Mais  si  tous  les  Chrétiens  doivent  être 
saints  et  séparés  de  tout,  les  prêtres  y  sont 
bien  plus  particulièrement  obligés,  puisque 
c'est  à  eux  principalement  que  Dieu  dit  : 
Soyez  saints,  â  cause  que  je  suis  saint  (117)  : 
Soyez  séparés  de  tout,  à  cause  que  je  le  suis. 

Les  prêtres  qui  offrent  les  pains  et  les  en- 
cens à  Dieu,  doivent  être  saints  à  Dieu  (118), 
c'est-à-dire  séparés  de  tout,  et  appliqués  à 
Dieu  seul.  Il  le  mérite  bien;  mais  de  plus  il 
le  veut,  à  cause  de  sa  grande  sainteté. 
Comme  il  est  saint  et  séparé  de  tout,  et  qu'il 
ne  peut  rien  souffrir  que  ce  qu'il  veut,  il 
veut  que  le  prêtre  qui  l'approche,  soit  con- 
sommé en  lui  par  son  esprit,  afin  qu'il  n'y 
ait  rien  d'impur  qui  l'approche  et  que  par 
ce  moyen  il  puisse  toujours  demeurer  saint 
et  séparé  de  tout,  lors  même  qu'il  est  uni  au 
prêtre. 

La  sainteté  sépare  l'âme  de  toute  la  créa- 
ture, et  l'empêche  de  s'épancher  en  elle,  et 
de  s'y  porter  par  affection.  Elle  l'oblige  à  se 

(116)  Ponat  vir  yladium  super  fémur  suum,  etc.,  et 
occiitat  unusquisquc  fratrem,  amicum  et  proximum 
suum.  Feceruntque  filii  Levi.  juxltt  sermonem  Moysi, 
elc.  Etait  Moyses  :  Consecrastis  maints  vestrat  "ito- 
die  Domino  unusquisque  in  filio,  et  in  fralre  $uo,  ut 
detur  vobis  benedictio.  (Exod.  xxxn,  27-29.) 

(117)  Saneti  estote,  quia  eqv  sanctus  sttm.  (Levit. 


retirer  en  Dieu,  et  à  ne  se  porter  à  rien  hors 
de  lui.  Si  bien  que  l'austérité  de  la  sainteté 
est  très-grande,  et  sa  sévéritétrès-rigoureuse, 
puisqu'elle  ne  souffre  pas  le  moindre  épan- 
chement  de  l'âme,  en  ce  qui  n'est  pas  Dieu. 
Elle  ne  souffre  pas  même  que  l'âme  s'é- 
panche à  goûter  certaines  tendresses  et  cer- 
tains sentiments  pour  Dieu.  Car  ces  senti- 
ments et  ces  goûts  n'étant  pas  Dieu,  ils  fe- 
raient que  l'âme  s'y  amusant,  s'amuserait, 
s'épancherait  et  s'arrêterait  à  ce  qui  n'est 
pas  Dieu. 

L'âme  établie  dans  la  parfaite  sainteté, 
demeure  purement  unie  à  Dieu  par  la  foi. 
Elle  ne  s'amuse  à  rien;  elle  ne  s'arrête  à 
rien;  elle  ne  cherche  rien  que  Dieu;  elle  se 
sépare  même  de  l'attache  à  ses  dons,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  Dieu,  qui  est  pur  et  saint, 
et  séparé  de  tout. 

Ce  n'est  pas  que  nous  ne  devions  nous 
servir  de  ses  dons  pour  aller  à  lui  ;  mais  ils 
n'en  doivent  être  que  la  voie,  et  nous  ne 
devons  avoir  aucune  attache,  afin  de  le  pos 
séder  seul.  Si  nous  nous  y  attachons,  c'est 
quelque  chose  entre  Dieu  et  nous,  qui  l'em- 
pêche de  s'unir  entièrement  à  nous. 

U  y  a  bien  peu  d'âmes  qui  ne  déclinent, 
et  qui  ne  s'épanchent  dans  la  créature(UO). 
11  y  en  a  peu  qui  soient  soigneuses  de  se 
retirer  intérieurement,  pour  rentreren  Dieu 
et  pour  se  perdre  en  lui,  lorsqu'elles  s'aper- 
çoivent qu'elles  commencent  à  être  attirées 
vers  la  créature.  Et  c'est  pourtant  à  quoi  il 
faut  se  rendre  fidèle  :  car  il  ne  faut  jamais 
souffrir  que  l'âme  s'incline  et  se  porte  «l'af- 
fection vers  aucune  créature. 

De  là  vient  que  les  personnes  saintes,  qui 
sont  purement  appliquées  à  Dieu,  et  retiiées 
entièrement  en  lui,  ne  s'épanchent  jamais 
en  joies  superflues,  non  pas  même  à  l'abord 
de  leurs  amis,  parce  que  Dieu,  en  qui  leur 
âme  est  retirée,  ne  le  permet  pas  :  et  comme 
elles  ont  perdu  tout  sentiment,  et  que  tout 
le  fond  de  leur  âme  est  occupé  en  Dieu,  et 
uni  intimement  à  lui,  elles  ne  s'amusent 
plus  à  s'épaacher  ailleurs. 

Que  si  l'âme  commence  à  se  déprendre  de 
cette  occupation  sainte  et  divine,  et  à  se  ré- 
pandre aux  créatures,  pour  lors  elle  s'affai- 
blit autant  en  Dieu,  elle  perd  sa  force  et  sa 
vigueur,  et  elle  demeure  vaine  et  répandue 
comme  de  l'eau  sur  une  terre  sèche  (120). 

11  ne  faut  pas  seulement  être  soigneux  de 
retirer  l'âme  des  choses  grossières  et  char- 
nelles, mais  encore  des  spirituelles,  comme 
nous  avons  dit;  à  savoir,  des  goûts,  des  con- 
solations, et  des  autres  grâces  sensibles  de 
Dieu,  auxquelles  l'âme  se  laisse  aller  aisé- 
ment. Elle  les  aime,  elle  les  cherche,  elle 
les  désire  presque  toujours;  et  ne  faisant 
pas  attention  que  ces  choses  ne  sont  non 
[dus  Dieu  que  les  autres,  elle  s'y  attache,  et 

xi,  U.) 

(1 18)  Saneti  erunt  Dca  suo,el  non  polluent  nomen 
ejus  :  incensmn  eirim  Domini,  et  panes  Oei  sut  nf/'c- 
rum,  et  ideo  saneti  erunt.  [Levit.  xxi,  6.) 

(119)  Omîtes  declinauerunt.  {Psal.  xiii,  5.) 

(120)  Sicut  aquit  effusus  sum.  (Usai.  \\i,  15.) 
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perd  sa  sainteté  aussi  véritablement,  quoi- 
que non  pas  aussi  entièrement,  que  si  elle 
s'arrêtait  à  d'autres  plus  grossières. 

L'âme,  par  l'usage  et  par  le  goût  de  ces 
choses,  devient  crasseuse  et  impure  ;  elle  de- 
vient faible,  inconstante  et  légère.  Enfin,  si 
elle  n'y  prend  garde,  elle  se  trouve  dans 
une  opposition  entière  à  la  sainteté  de  Dieu. 

Le  dessein  de  Dieu  est  de  rappeler  toutes 
choses  à  l'unité,  et  il  veut  que  toutes  les 
créatures  dispersées  en  elles,  servent  aux 
hommes  pour  s'unir  à  lui  seul.  C'est  pour- 
quoi, lorsque  nous  voyons  des  objets  agréa- 
bles, où  nos  sens  et  notre  âme  sont  attirés, 
il  veut  que  soudain  nous  nous  en  relirions 
pourretourneràlui,  et  quenous  lui  disions 
qu'il  est  notre  monde,  notre  plaisir,  notre 
gloire,  notre  trésor  et  notre  tout. 

C'est  ainsi  que  les  saints  dans  le  ciel,  abî- 
més en  Dieu,  et  trouvant  en  lui  toutes  cho- 
ses, ne  sont  point  tentés  par  les  créatures 
grossières  de  la  terre.  Comme  Dieu  les  con- 
tient toutes  en  éminence,  qu'il  est  tout  par 
essence,  et  qu'il  renferme  en  soi  et  en  sou- 
veraine perfection  tontes  les  perfections  im- 
parfaites du  monde,  qui  sont  semées  et  ré- 
pandues dans  les  créatures,  ils  possèdent 
tout  sn  lui,  à  qui  seul  ils  sont  appliqués, 
sans  avoir  rien  de  profane,  ni  aucune  in- 
clination pour  la  terre,  qui  les  rende  impurs, 
et  qui  empêche  leur  sainteté. 

C'est  l'amour  et  l'alliance  que  nous  avons 
avec  la  créature,  qui  nous  rend  profanes,  et 
qui  empêche  notre  sainteté.  C'est  pourquoi 
si  nous  voulons  être  saints,  il  faut  être  soi- 
gneux de  nous  retirer  en  Dieu  à  l'aspect  de 
quelque  créature,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne  nous  lire  hors  de  Dieu,  et  qui 
ne  nous  attire  à  elle. 

Pour  cela,  je  pense  qu'il  est  important  de 
nous  former  des  exercices  journaliers,  qui 
nous  servent  dans  les  rencontres  de  la  vie 
pour  nous  dégager  de  toutes  choses,  pour 
nous  porter  à  Dieu,  et  pour  nous  apprendre 
à  nous  retirer  en  lui,  et  à  entrer  ainsi  en 
communion  avec  lui  par  amour  (121). 

L'union  de  charité  nous  met  en  Dieu,  et 
met  Dieu  en  nous  :  et  de  même  que  la  com- 
munion sacramentelle  nous  met  en  Jésus- 
Christ,  et  met  Jésus-Christ  en  nous;  ainsi 
la  communion  à  Dieu  par  amour,  quoique 
spirituelle,  étant  néanmoins  réelle,  nous 
met  en  Dieu  réellement,  et  met  aussi  Dieu 
réellement  en  nous,  en  sorte  que  nous  de- 
venons un  même  esprit  avec  lui  (122). 

C'est  là  la  nourriture  continuelle  et  le  pain 
quotidien,  dont  nous  devons  nous  nourrir 
incessamment.  C'est  la  mamelle  à  laquelle 
nous  devons  recourir  sans  cesse,  pour  être 
entretenus  dans  la  vie  divine.  La  commu- 
nion spirituelle  et  la  sacramentelle  sont  les 
deux  mamelles  dont  parle  l'Ecriture,  qui 
sont  meilleures  que  les  vins  les  plus  déli- 
cieux du  monde  (123). 

Dieu  fait  par  son  esprit  divin,  qui  est  l'une 

(121)  Qui  manet  in  cliarilate,  in  Deo  maiict,  cl 
Deut  in  eo.  (I  Juan.  IV,  l(j.) 

(132)  Qui  mantlucat  meam  carncm,  et  bibit  meum 
taii'juinent,  in  me  manet, ei  ego  in  \Uo.  (Jonn.  vi,  57.) 


de  ces  mamelles,  par  lesquelles  il  nourrit 
son  Eglise,  comme  ces  nourrices  qui  jettent 
parfois  du  lait  sur  la  bouche  des  enfants, 
pour  les  faire  souvenir  de  chercher  le  té- 
tin,  qui  les  doit  nourrir  et  sustenter  abon- 
damment. 

Ainsi  ce  divin  esprit,  qui  a  orné  le  monde 
de  ses  beautés  (124),  présente  devant  la  vue 
des  hommes,  tous  les  biens  et  les  objets 
agréables  de  cette  vie,  pour  les  obliger  à  se 
ressouvenir  de  leur  source  qui  est  en  lui, 
et  à  y  recourir  avec  amour  pour  se  nourrir 
intérieurement;  ce  qui  se  fait  en  se  liant 
à  lui  par  amour,  et  en  se  retirant  en  lui  à 
l'aspect  de  toutes  les  créatures. 

Les  choses  qui  se  présentent  à  nous  en  ce 
monde,  ne  sont  point  pour  nous  amuser  à 
elles;  mais  seulement  pour  nous  avertir 
qu'il  y  a  dans  l'esprit  de  Dieu  des  choses 
pi  us  saintes  et  plus  pures  que  nous  pouvons 
goûter,  et  dont  nous  pouvons  jouir  parfaite- 
ment en  lui. 

V"  Section.  —  De  l'exercice  ou  pratique  de 
la  mortification. 

Après  avoir  considéré  les  motifs  qui  nous 
obligent  à  nous  mortifier,  et  après  nous  en 
être  bien  convaincus,  il  faut  que  nous  exa- 
minions, en  nous  confondant  devant  Dieu, 
combien  d'années  se  sont  passées  à  vivre  en 
nous-mêmes,  et  selon  nous,  sans  nous  mor- 
tifier, nous  fâchant  de  tout  ce  qui  nous  con- 
tredisait, et  ne  pouvant  rien  souffrir  de  ce 
qui  n'était  pas  selon  nos  inclinations  natu- 
relles et  selon  nos  propres  désirs.  Ce  qui  est 
très-opposé  à  la  conduite  de  Jésus-Christ, 
notre  modèle,  qui  n'a  jamais  suivi  ses  in- 
clinations et  ses  propres  désirs,  et  qui  n'a 
jamais  cherché  à  se  plaire  à  soi-même  (125). 

Combien  d'impatiences  auxquelles  nous 
avons  adhéré?  Combien  de  désirs  propres 
que  nous  avons  suivis?  Enfin,  combien  de 
temps  avons-nous  mené  une  vie,  non  de 
Chrétien,  mais  de  païen,  sans  reconnaître 
en  nous  d'autre  principe  de  notre  conduite 
que  nous-mêmes  et  notre  chair,  et  sans 
avoir  égard  au  Saint-Esprit,  qui  nous  fai- 
sait reconnaître  intérieurement  notre  de- 
voir, et  qui  nous  y  portait  avec  amour  et 
avec  efficace? 

Ensuite  de  cet  examen,  il  faut  nous  ré- 
soudre à  faire  deux  choses.  La  première,  à 
étudier  par  l'oraison,  à  renoncer  à  nous  et 
à  toute  cette  vie  propre,  qui  est  une  vie  de 
condamnation,  à  travailler  à  rebuler  ces  dé- 
sirs de  la  chair  qui  naissent  en  nous  à  tous 
moments,  et  à  retrancher  les  mouvements 
injustes  et  déréglés  de  la  nature,  qui  n'est 
pas  le  principe  de  la  vie  chrétienne. 

La  vie  chrétienne  esi  en  nous  par  l'esprit 
vivifiant  que  Dieu  nous  donne  par  le  bap- 
tême, où  nous  sommes  faits  enfants  de  Dieu, 
animés  d'une  même  vie  que  la  sienne,  et 
remplis  d'une  même  substance  que  lui,  qui 
nous  doit  en   tout  mouvoir  et  diriger,  à 

(125)  Meliora  sunl  uberà  tua  vino.  {Canl.  i,  1.) 
(124)  Spirilus  ejus  ornavil  cœtos.  (Job  \\\t,  13.) 
(125;  Christus  non  si/»'  pktcuit.  (Rom.  xv,  5.J 
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l'exemple  de  Noire-Seigneur,  qui  se  laissait 
gouverner  à  l'esprit  île  Dieu  son  Père,  qui 
est  le  même  esprit  que  nous  avons. 

Comme  il  n'agissait  en  tout  que  selon  la 
lumière  de  son  Père,  nous  ne  devons  agir 
aussi  que  par  la  foi,  qui  est.  une  admirable 
participation  de  cette  lumière  divine  (126). 
Comme  il  n'agissait  que  par  le  mouvement 
de  son  esprit,  nous  ne  devons  agir  que  par 
la  charité  qu'il  nous  donne,  pour  être  le 
principe  de  nos  œuvres.  Enfin,  comme  il 
n'agissait  qu'en  sa  vertu,  nous  ne  devons 
aussi  agir  qu'en  sa  force,  que  nous  avons 
reçue  au  baptême,  et  dont  nous  avons  reçu 
la  plénitude  à  la  confirmation. 

Celte  vie  chrétienne,  procédante  etanimée 
de  l'esprit,  est  la  vie  dont  Dieu  vit  en  lui- 
même,  et  dont  les  saints  vivent  au  ciel.  Il  se 
plaît  a  nous  communiquer  sa  vie  cachée 
(127);  il  l'a  renfermée  en  nous  en  ce  monde, 
pour  la  manifester  au  jour  de  l'éternité,  où 
il  fera  voir  clairement  qu'elle  a  été  la  per- 
fection, la  sainteté,  la  sagesse,  la  charité  et 
la  force  en  laquelle  il  opérait  en  nous.  Et  ce 
sera  un  des  sujets  de  la  béatitude  des  saints, 
dans  lesquels  Dieu  expliquera  les  beautés  et 
les  richesses  de  sa  vie  (128). 

Au  contraire,  un  des  plus  grands  et  des 
plus  sensibles  tourments  des  réprouvés,  sera 
la  malédiction  des  œuvres  de  la  chair,  qu'ils 
désireraient  être  toutes  abolies  et  étouffées 
pour  n'en  plus  ressentir  la  peine  :  et  Dieu 
néanmoins  en  donnera  la  vue  à  ces  malheu- 
reux, qui  verront  avec  elfroi  tout  ce  que  la 
corruption  de  la  chair  aura  opéré  en  eux  en 
celte  vie. 

Cette  vue  leur  sera  aussi  effroyable,  à 
cause  des  privations  horribles  que  les  œu- 
vres de  la  chair  portent  avec  elles,  que  les 
œuvres  de  l'esprit  seront  agréables  aux  bien- 
heureux, qui  seront  dans  la  joie  et  dans  le 
ravissement  de  voir  la  beauté  qui  leur  en 
revient,  et  la  sainteté  suréminente  avec  la- 
quelle la  majesté  de  Dieu  aura  opéré  dans 
leurs  âmes. 

La  seconde  chose  à  quoi  il  faut  nous  ré- 
soudre, et  qui  suit  immédiatement  cette 
première,  est  de  laisser  opérer  Dieu  en 
nous,  afin  qu'il  anime  de  son  esprit  toutes 
nos  œuvres;  puisqu'il  veut  être  le  principe 
de  tout  en  nous.  O  bénédiction  !  ô  joie  1  ô 
bonheur  inconcevable  I  qu'un  Dieu  veuille 
encore  une  fois  vivre  dans  la  chair,  et  l'ani- 
mer pour  faire  des  œuvres  dignes  de  l'é- 
ternité, dans  lesquelles  il  se  complaise  et 
soit  glorifié  pour  jamais. 

C'est  par  ces  deux  exercices  qu'il  faut 
commencer  la  vie  intérieure  et  divine.  Il 
faut  premièrement  travailler  h  la  mortifica- 
tion de  soi-même;  et  ensuite  étant  mort  à 
la  chair,  tâcher  de  vivre  par  esprit.  Sans 
cela,  nous  ne  ferons  jamais  rien,  et  tout 
autre  exercice  ne  servira  qu'à  nous  perdre. 
Tout  le  reste  est  comme  un  onguent  qui 


(126)  Admirabile  lumen.  (1  Petr.  u,  9.) 

(127)  Vila  vestra  esl   abtcundita  cum   Chrislo  m 
Deo.  (Col.  m,  5.) 

(128)  Cum  Ckrislus  aoparucvil  vila  vestra  tune  et 
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renferme  notre  mal,  et  ne  l'ôte  pas,  qui  le 
cache  et  ne  le  guérit  point.  Tout  n'est  que 
flatterie  et  qu'abus,  lorsqu'on  n'agit  point 
sur  ces  principes. 

Il  faut  donc  se  résoudre  à  la  sainte  morti- 
fication en  la  vertu  du  Saint-Esprit  :  car  si 
nous  sommes  soigneux  en  sa  divine  vertu, 
de  repousser  les  sentiments  et  les  mouve- 
ments abominables  de  la  chair,  nous  vi- 
vrons, dit  saint  Paul  ;  si  au  contraire  nous 
vivons  selon  les  impétuosités  de  ses  désirs 
et  de  ses  mouvements,  nousmourrons(129). 

Si  nous  sommes  fidèles  à  mortifier  notre 
chair  en  ses  appétits  et  en  ses  désirs,  Dieu 
se  rendra  présent  à  nous;  il  ira  s'unissant 
intimement  à  nous,  et  autant  que  nous  au- 
rons de  soin  de  nous  mortifier,  de  renoncer 
à  nous,  et  de  retrancher  jusqu'aux  moin- 
dres choses  où  la  chair  se  pourrait  recher- 
cher, autant  en  aura-t-il  de  nous  vivifier  et 
de  nous  animer. 

1!  n'y  a  point  de  meilleure  voie,  pour  par- 
venir à  la  contemplation,  que  !a  purgation 
de  nous-mêmes;  bannissant  de  nous  tout  ce 
qui  n'est  pas  Dieu,  et  tenant  notre  âme  nette 
et  pure  comme  une  glace -dans  laquelle  le 
soleil  prend  plaisir  de  s'imprimer  et  de  se 
tenir  présent.  C'est  en  quoi  consiste  la  vraie 
vie  des  Chrétiens,  qui  est  une  participation 
de  celle  des  bienheureux,  qui  contemplant 
la  vérité  de  Dieu,  qui  leur  est  toujours  pré- 
sent partout  où  iis  se  trouvent. 

VI*  Section.  —  Motifs  contre  l'immortiftca- 
tion. 

1.  Quelle  injure  au  Père  éternel,  de  voir 
que  ni  la  considération  de  sa  présence,  ni 
l'autorité  de  son  commandement,  ni  les  me- 
naces de  ses  châtiments,  ni  les  promesses 
de  ses  torrent*  immenses  de  voluptés,  ne 
puissent  empêcher  la  recherche  du  moindre 
petit  plaisir! 

2.  Quelle  confusion  au  Fils  de  Dieu,  d'a- 
voir souffert  tant  de  peine,  pour  nous  obli- 
ger à  résister  a  nos  sens,  et  que  ni  le  res- 
sentiment de  tant  de  grâces  et  de  dons  qu'il 
nous  a  mérités,  ni  l'exemple  qu'il  nous  a 
donné,  ni  la  vertu  qu'il  nous  a  acquise,  ne 
puissent  rien  sur  nous!  Quel  mépris  de 
la  vie,  du  sang,  et  de  Ja  mort  de  Jésus- 
Christ  ! 

3.  Quel  affront  au  Saint-Esprit,  qui  fait 
sa  résidence  en  nous  pour  opprimer  la  chair 
en  ses  soulèvements,  et  pour  établir  son 
empire  sur  l'assujettissement  de  nos  sens, 
de  nos  passions  et  de  nous-mêmes,  qu'il 
faille  que  cette  divine  et  auguste  personne, 
ce  Dieu  vainqueur  de  tout  le  monde,  ce  roi 
auguste  de  toute  la  créature,  se  voie  vain- 
cu, captif  et  assujetti  sous  nos  sens,  sous 
une  passion,  sous  la  chair,  et  bien  souvent 
qu'il  se  voie  chassé  et  banni  de  sa  demeure 
et  de  son  trône  ! 

4.  Quel  sujet  d'orgueil  au  démon  de  triom- 

tios  apparebilis  cum  ipso  in  yloria.  (Ibid.,  4.) 

(129)  Si  enim  secundum  carnem  vixerilis  ,  morie- 
mini.  Si  autem  spirilu  facla  carnis  mortificaverilis, 
vivette.  (Rom.  vin,  15.) 


I*: 

plier  du  l}ieu  vivant  dans  la  créature;  de 
voir  et  lé  Chrétien  et  son  Dieu  tout  en- 
semble, asservis  sous  ses  pieds  1  Quelle 
honte  pour  nous,  de  voir  par  notre  minis- 
tère, cet  horrible  attentat  commis,  un  Dieu 
captif  sous  les  pieds  du  démon  ! 

5.  Quel  désordre  pour  l'homme,  et  quel 
renversement  pour  son  être!  que  l'appétit 
inférieur,  qui  doit  être  assujetti  à  l'esprit, 
en  soit  le  maître  ;  que  la  chair,  par  l'immor- 
tification,  soit  au-dessus  de  l'esprit  ;  en  un 
mot,  que  le  maître  en  nous  soit  devenu  es- 
clave? Dieu  a  tant  travaillé  pour  rétablir  en 
son  Fils  le  premier  ordre  de  notre  condition  ; 
et  nous  renversons  tout  d'un  coup  ses  mé- 
rites, son  sang,  sa  grâce,  et  toute  son  œu- 
vre; enfin,  tous  les  desseins  du  Père,  tous 
les  travaux  du  Fils,  et  tous  les  efforts  et 
opérations  du  Saint-Esprit  ! 

>.  Quel  fruit  de  ce  moment  d'immortifica- 
tion,  sinon  le  remords  intérieur,  la  confu- 
sion qui  nous  fait  rougir  de  honte,  et  enfin 
la  mort  et  la  condamnation  éternelle? 

7.  Le  plaisir  s'est  passé,  et  la  peine  nous 
reste  ;  le  moment  a  été  très-court,  et  la  sa- 
tisfaction très-légère,  mais  les  gênes  futures 
dureront  à  jamais. 

8.  Quelle  tristesse  a  l'âme  à  l'heure  de  la 
mort ,  lorsque,  voyant  tous  ses  membres 
languissants  et  sans  vie,  qui  pouvaient  avoir 


acquis    mille 


degrés 


mortalité,  elle  se  trouvera,  par  l'immortifi- 
cation,  sans  espérance,  et  ses  œuvres  sans 
mérite  1 

9.  Quel  dépit  l'âme  n'aura-t-elle  point  en 
ce  temps  contre  elle-même,  de  s'être  misé- 
rablement amusée  à  des  choses,  dont  alors, 
éclairée  des  lumières  de  Dieu,  elle  verra 
l'impureté  et  la  grossièreté,  et  qui  n'auront 
pius  rien  de  ces  charmes  trompeurs  et  de 
ces  illusions  qui  l'attiraient  et  la  plongeaient 
dans  le  péché  I 

10.  Quelle  joie  au  contraire  ne  sentirait 
pas  celte  âme,  si  elle  avait  bien  travaillé  à 
se  mortifier  en  cette  vie,  de  voir  ses  mem- 
bres, alors  inutiles  et  sans  vie,  attendre  la 
vie  glorieuse  d'un  Dieu  ressuscité,  qui , 
ayant  passé  sa  vie  en  travaux  et  en  peines, 
a  acquis  à  ses  membres  affligés  et  crucifiés 
avec  lui,  la  plénitude  de  la  joie  et  de  la  béa- 
titude qu'il  doit  recevoir  île  son  Père  en 
eux-mêmes,  pour  avoir  souffert  et  s'être 
mortifié  en  eux! 

11.  Quelle  crainte  pour  lors  d'un  juge  si 
exact,  si  juste,  si  rigoureux,  qui  n'aura 
qu'autant  d'agrément  pour  l'âme,  qu'elle 
aura  souffert  en  cette  vie,  et  qui  la  punira 
autant  qu'elle  aura  été  indulgente  à  elle- 
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même,  et  que  pou?  prenJre  son  plaisir, 
elle  aura  obéi  aux  volontés  du  diable  et  de 
la  chair! 

12.  O  ame!  souviens-loi  pourquoi  ton 
Dieu  t'a  faite,  et  pourquoi  il  la  réparée  par 
sa  miséricorde.  Ce  n'est  pas  pour  vivre 
dans  l'impureté  et  dans  i'immondiee  de  la 
chair,  mais  pour  t'élever  à  la  sainteté  de 
Dieu  même  (130). 

La  volonté  de  Dieu  le  Père,  en  nous  ré- 
formant à  son  i  mage,  est  de  nous  faire  saints 
comme  lui  (131).  Dieu  est  saint,  et  il  veut 
que  ses  enfants  soient  saints  (132).  Son  Fils, 
dit  saint  Paul,  est  ressuscité  pour  ce  sujet 
(133)  :  car  c'est  afin  que  nous  marchions  en 
nouveauté  de  vie,  c'est-à-dire  en  sainteté. 
Il  nous  a  donné  aussi  pour  ce  sujet  son  di- 
vin esprit  de  sainteté;  et  il  est  en  nous, 
pour  nous  faire  ses  temples,  et  pour  noms 
sanctifier  en  tout  (13i).  Son  dessein  est  de 
faire  autant  d'anges  et  autant  d'esprits  sé- 
parés de  la  chair  par  la  sainteté,  qu'il  y  ado 
Chrétiens  dans  son  Eglise. 

13.  O  âme  1  que  fais-tu  ?  et  qu'es-tu  deve- 
nue? où  est  la  sainteté  et  la  perfection  de 
tes  voies?  toi,  qui  étais  belle  comme  la  lune, 
choisie  comme  le  soleil,  et  en  qui,  par  la 
grâce  du  baptême,  il  n'y  avait  plus  aucune 
lâche  (135). 

14.  Qu'est  devenue  cette  splendeur  de 
Dieu  ?  où  en  es-tu  réduite?  Venigrata  es 
super  carbones.  Te  voilà,  par  l'immortifica- 
tion  et  par  l'adhérence  à  la  chair,  plus  nuire 
que  les  charbons,  et  plus  sale  qu'un  torchon 
couvert  de  boue  ,  de  pus  et  d'apostume  : 
Quasi  pannus  menslruauc.  (Thren.  iv,  8;  Isa. 
lxiv,  G;  Psal.  l,  9.) 

15.  Retourne  de  ton  abattement  et  de  ta 
confusion  à  Dieu  ton  créateur,  en  confiance 
qu'il  te  purifiera.  Quand  tu  serais  plus  noire 
qu'un  Ethiopien,  il  te  rendra  plus  blanche 
que  la  neige.  Invoque  Dieu  en  ses  bontés  et 


de  gloire  dans  l'iro- 


en  ses  miséricordes,  qui  sont  plus  grandes 
que  sa  justice. 

16.  Prévenons  sa  justice  en  la  confession 
de  nos  péchés  ;  prévenons  les  peines  par  le 
châtiment  et  pour  la  satisfaction  de  nos  fau- 
tes; et  punissons  notre  chair  par  les  choses 
mêmes  par  lesquelles  elle  a  offensé  (136).  La 
satisfaction  en  Jésus-Christ,  el  la  pénitence 
animée  et  vivifiée  de  son  esprit,  vaut  toufà 
une  âme  qui  est  imbue  de  iui,  et  qui  est 
pieine  d'intentions  de  plaire  à  la  justice  de 
son  Père,  et  de  lui  faire  amende  honorable 
par  un  pur  sacrifice  d'amour  et  de  bonne  et 
pure  velouté. 

17.  Enfin,  qu'y  a-t-il  de  plus  puissant 
contre  l'imuiortilkation,  que  de  savoir  que 


(130)  Non  enim  vocavil  vos  Deus  in  immundititim, 
.  sed  in  sanctificativnem.  (I  Thess.  iv,  7.) 

(151)  Hœc  est  voluntas  Dei,  sanclijicalio  veslra. 
(!  Thess.  iv,  5.) 

(loi)  Sancli  crilis,  quuniam  cqo  sanclus  sum.  Il 
Peu:  i,  16.) 

(133)  Vl  quomodo  Chrislus  surrexit  a  morluis  per 
gloriam  Pulris,ita  et  nos  in  novitale  vilœ  ambule- 
mttt.  (Rom.  vi,  i, .').) 

(131)  An  nescitis  quoniam  membra  ves'ia  icm- 
vlnm  sum  Spiritus  sancli?  (I  Cor.  vi,  l'.t.i    Tem- 


plum  enim  Dei  sanction  est,  quod  eslis  vos.  (!  Cor. 
in,17.) 

(I35J  Vbi  est  timor  («us,  fortiludo  Itia,  patienlia 
tua  el  perfectio  viarum  luarum?  (Job  iv,  (».)  l'ul- 
chra  ut  luna,  etectu  ut  sut.  (Cant.  vi,  9.)  Tola  pul- 
clira  es,  arnica  mca,  cl  macula  non  est  in  te.  (Cant. 
iv,  7.) 

(13li)  Superexallat  autem  miscricordia  jud'eium. 
(Jacob,  n,  13.)  Sliserationes  ejus  super  omma  opcia 
ejui.  (Psal.  c\liv,  9.)  l'raoccupcmus  faciem  rjus  m 
confessionc.  (l'snl.  xciv,  i.i 
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nous  sommes  pécheurs,  et  que,  comme  tels, 
nous  devons  être  privés  de  la  joie  des  créa- 
tures, qui  ne  doivent  plus  servir  qu'à  nous 
crucifier  et  è  nous  punir,  et  non  plus  à  nous 
réjouir  et  à  nous  consoler?  Et  même,  com- 
me criminels,  nous  devons  en  tout  nous 
crucifier  incessamment  :  car  le  crucifiement 
est  le  supplice  que  Dieu  a  institué  et  con- 
sacré pour  punir  le  péché,  et  pour  faire  jus- 
tice. C'est  un  instrument  de  peine  et  d'afflic- 
tion universelle  de  la  chair  :  c'est  la  mort 
totale  de  tous  les  sens,  et  de  tout  nous- 
mêmes,  et  non  pas  un  supplice  singulier 
qui  afflige  seulement  un  membre,  ou  qui 
n'ôte  la  vie  que  par  quelque  peine  parti- 
culière. 

CHAPITRE  IX. 

DE     LA     PATIENCE. 

La  patience  est  une  vertu  qui  nous  fait 
porter  en  paix  les  peines  et  les  souffrances, 
et  qui  nous  donne  la  joie  dans  les  tribulations 
qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous  envoyer. 

La  patience,  pour  être  chrétienne,  doit  re- 
garder Dieu  par  les  yeux  de  la  foi,  comme 
l'auteur  de  toutes  les  souffrances  et  de  toutes 
les  persécutions  qui  nous  arrivent. 

Elle  doit  même  porter  les  afflictions  et  les 
délaissements  en  la  vertu  de  l'esprit  de  Dieu, 
qui  premièrement  a  résidé  en  la  plénitude 
en  Jésus-Christ,  et  qui  ensuite  nous  a  été 
transmis  par  le  baptême  et  par  les  autres 
sacrements. 

I"  Section. — Des  degrés  de  la  patience. 

La  patience  a  trois  degrés  que  Notre-Sei- 
gneur  nous  marque  dans  l'Evangile,  et  dont 
il  nous  a  voulu  montrer  l'exemple. 

Le  premier,  est  de  souffrir  en  paix,  avec 
résignation  et  soumission  entière  aux  ordres 
de  Dieu  les  peines  qui  nous  arrivent.  C'est 
ainsi  que  Job,  au  milieu  de  ses  souffrances 
et  de  ses  peines,  disait,  dans  une  parfaite 
quiétude,  et  dans  un  entier  abandon  à  la  vo- 
lonté divine  :  Dieu  me  l'a  donné,  Dieu  me  l'a 
été  :  son  saint  nom  soit  béni  (137). 

La  patience  ne  murmure  point  contre 
Dieu,  ni  contre  le  prochain  ;  elle  n'a  aucune 
inquiétude  intérieure  en  son  ma.,  et  elle 
nous  met  dans  les  mêmes  dispositions  que 
lésâmes  ont  dans  le  purgatoire,  qui  souffrent 
en  paix  sublime  la  violence  des  feux  et  des 
tourments. 

Ce  premier  degré  nous  est  marqué  par  ces 
paroles  :  Bienheureux  sont  ceux  qui  souffrent 
persécution  pour  la  justice,  et  qui  la   souf- 

(157)  Dominus  dédit,  Dominus  absulit  ;  sicut  Do- 
mino placuil  ,  ila  factuni  est.  Sic  nomen  Domini 
benediclum.  (Job  l,  21.) 

(158)  Tanquam  ovis  ad  occisionem  duclus  est  ;  et 
sicut  agnus  coram  tondente  se  ,  sine  voce  ,  sic  non 
aperuit  os  suum.  (Act.  vm,  52.) 

(159)  0  bona  crux  diu  desiderata,  et  jam  concu- 
piscent! aninio  prœparata  ! 

(140)  Aul  pati,  aut  mori. 

(141)  Beati  qui  esuriunt  ,  et  siliunl  justiliam. 
IMaah.  v.  6.) 

(142)  Desiderio  desideravi  hoc  Pascha  manducare 


frent  en  paix  et  avec  soumission  aux  ordres 
saints  de  la  divine  Providence.  Et  il  nous  en 
a  montré  l'exemple  lorsqu'il  s'est  soumis  vo- 
lontairement à  tant  de  peines,  et  qu'il  a  été 
au  milieu  de  toutes  les  souffrances,  dans  la 
tranquillité  d'une  brebis  que  l'on  mène  à  la 
boucherie  (138). 

Le  second  degré,  est  de  désirer  ardem- 
ment de  souffrir.  Ce  qui  a  paru  dans  les 
martyrs,  dont  le  cœur  embrasé  de  ce  désir, 
a  donné  des  marques  même  extérieures  du 
grand  amour  qu'ils  avaient  pour  les  souf- 
frances. 

Ainsi  un  saint  André  s'écrie,  à  la  vue  des 
tourments  qu'on  lui  prépare  :  Obonne  croix, 
que  j'ai  si  longtemps  et  si  ardemment  désirée 
(139)  1  Ainsi  un  saint  Laurent  témoigne 
souffrir  avec  peine  le  retardement  de  son 
martyre.  Ainsi  une  sainte  Thérèse  s'écrie 
dans  les  transports  de  son  amour  :  Ou  souf- 
frir, ou  mourir  (140). 

Noire-Seigneur  exprime  ce  second  degré 
par  ces  paroles  :  Bienheureux  sont  ceux  qui 
ont  faim  et  soif  de  lajustice  (lit),  et  qui  dé- 
sirent ardemment  les  souffrances  pour  ac- 
complir en  eux  les  desseins  de  Dieu,  qui 
veut  que  tous  les  Chrétiens  souffrent  avec 
Jésus-Christ,  et  qu'ils  satisfassent  en  lui,  et 
avec  lui,  à  sa  divine  justice. 

Il  a  voulu  aussi  porter  cet  elfet,  et  nous 
faire  paraître  combien  il  a  aimé  les  souf- 
frances, lorsqu'il  dit  :  J'ai,  désiré  ardemment 
de  manger  la  Pdque  avec  vous  (142).  11  consi- 
dérait le  sacrifice  de  la  Pâque  comme  un 
même  sacrifice  avec  celui  de  la  croix,  où 
toute  souffrance  est  comprise  et  renfermée; 
et  dans  cette  vue,  il  en  témoigne  un  grand 
désir. 

Le  troisième  degré  est  de  souffrir  avec 
plaisir  et  avec  joie.  C'est  ainsi  que  les  apô- 
tres et  les  premiers  Chrétiens  allaient  se 
réjouissant,  parce  qu'ils  avaient  été  trouvés 
dignes  de  souffrir  pour  Jésus-Christ  (143). 

Saint  Paul,  en  ses  Epîtres,  témoigne  aux 
fidèles  qu'il  les  veut  compagnons  de  sa  joie 
dans  ses  afflictions  et  de  ses  peines  (144).  Il 
ne  se  contente  pas  même  de  leur  témoigner 
sa  joie,  mais  il  dit  qu'il  triomphe  dans  ses 
infirmités,  et  qu'il  se  glorifie  dans  ses  souf- 
frances (145).  Et  saint  Jacques  nous  dit  que 
notre  cœur  doit  être  rempli  de  toute  joie  dans 
les  différentes  peines  et  tentations  qui  nous 
arrivent  (146). 

Nôtre-Seigneur  exprime  encore  ce  troi- 
sième degré  lorsqu'il  dit  :  Que  nous  sommes 
bienheureux  quand  les  hommes  nous  persécu- 
tent, et  qu'ils  nous  font  souffrir  toutes  sortes 

vubiscum.  (Luc.  xxu,  15.)  Baptismo  habeo  baplizari, 
el  quomodo  coarclor  usque  dum  perficialur  ?  (Luc. 
xii,  50.) 

(145)  lbant  gaudentes  a  conspectu  concilii,  eic. 
(Act.  v,  41.) 

(144)  Socios  qaudii  mei  omnes  vos  esse.  (Philip. 
i,7.) 

(145)  Libenter  gloriabor  in  infitmitalibus  meis. 
(Il  Cor.  mi,  9.)  Mihi  autem  absit  gtoriari ,  nisi  in 
cruce  Domini  noslri  Jesu  Christi.  (Gai.  vi,  14.) 

(146)  Omne  gaudium  exislimate.  fratres ,  cum  in 
lenlalwncs  varias  incideritis.  (Jaeob.  i,  2.) 


de    malédictions    et    de  calomnies  ;    et    que 
pour   lors  nous   devons   nous  rejouir  (14-7). 


Et  lui-même  nous  a  donné  l'exemple,  car  n 
esl  dit  :  Qu'il  a  porté  sa  croix  avec  joie  (118). 

II*  Section.  —  Des  motifs  de  la  patience. 

Nous  sommes  obligés  à  la  patience.  Pre- 
mièrement, en  quali  éde  créatures,  car  Dieu, 
souverain  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  de 
qui  notre  être  dépend  absolument,  a  droit  de 
disposer  de  nous  comme  il  lui  plaît. 

Saint  Paul  dit  (Rom.  ix,  21),  que  le  potier 
a  droit  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  son 
pot,  comme  étant  l'ouvrage  de  ses  mains.  11 
le  brise,  il  le  rompt,  il  le  refait,  il  le  pétrit, 
il  le  plie,  il  le  presse,  et  lui  donne  la  forme 
qu'il  lui  plaît. 

Nous  sommes  de  même  entre  les  mains  de 
Dieu.  Comme  nous  sommes  l'ouvrage  de  ses 
mains,  il  peut  faire  de  nous  tout  ce  qu'il  veut. 
Qu'il  casse,  qu'il  brise,  qu'il  tue,  qu'il  mor- 
tifie, qu'il  nous  plonge  au  fond  des  enfers, 
et  qu'il  nous  en  retire,  cela  est  en  ses  mains, 
et  nous  le  devons  souffrir  en  paix,  adorant 
ses  volontés,  ses  jugements  et  ses  desseins 
sur  son  ouvrage,  et  demeurant  entièrement 
abandonnés  à  son  bon  plaisir  (li9j. 

Secondement,  comme  pécheurs.  Car  en 
celte  qualité  nous  devons  porter  les  effets 
de  sa  justice  et  de  sa  colère  sur  nous.  Tous 
les  châtiments  qu'il  exerce  en  ce  monde, 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  que  nous 
méritons,  et  de  ce  qu'il  nous  ferait  souffrir, 
s'il  ne  voulait  nous  faire  miséricorde,  et 
nous  traiter  de  douceur  et  de  clémence  en 
cette  vie. 

Les  châtiments  que  Dieu  a  exercés  sur  les 
pécheurs,  et  que  nous  vo\ons  dans  l'Ecri- 
ture sainte;  les  tourments  mêmes  des  dam- 
nés, et  les  peines  que  les  démons  souffrent  et 
souffriront  éternellement  pour  un  péché, 
nous  doivent  donner  non-seulement  la  paix, 
mais  la  joie  dans  nos  souffrances. 

En  effet,  qu'y  a-t-il  dans  l'enfer  qui  ne 
nous  soit  dû?  Quels  supplices  y  souffre-t-on 
que  nous  ne  méritions,  et  mille  fois  davan- 
tage? car  encore  la  miséricorde  se  trouve 
dans  l'enfer,  et  nous  en  sommes  indignes. 
Cette  vue  ne  doit-elle  pas  nous  obliger  à 
porter  avec  patience  toutes  les  peines  et 
les  tribulations  de  cette  vie;  vu  même  que 
Notre-Seigneurdit  qu'elles  sont  des  marques 
de  son  amour?  Je  corrige  et  je  châtie  ceux 
que  j'aime  (150). 

Troisièmement,  comme  Chrétiens.  Car  en 
cette  qualité  nous  devons  porter  beaucoup 
de  peines  et  de  souffrances.  C'est  pour  ce 
sujet  que  nous  sommes  introduits  dans  l'E- 
glise, puisque  Noire-Seigneur  ne  nous  y  a 
admis  que  pour  continuer  sa  vie.  qui  est  une 
vie  d'opposition,  de  contradiction  ,  et  de 
condamnation  de  la  chair. 

Il  doit  donc  l'humilier  et  l'assujettir  en 
nous,  par  les  voies  qu'il  sait  et  qu'il  juge 

(147)  /j'ciii  eslis  cum  maledixerint  vobis  ,  et  per- 
tecuti  vot  fuerint,  etc.  (Mat th.  v,  11, 12.) 

(148)  Iroposiio  sibi  prœmio  tuslinuti  enteem. 
ilkbr.  xii  2.) 
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être  plus  utiles,  afin  d'en  être  entièrement 
victorieux,  il  a  commencé  d'en  remporter  la 
victoire  en  sa  chair,  et  il  veut  la  continuer 
en  la  nôtre  ,  pour  faire  paraître  en  nous 
comme  un  échantillon  de  la  victoire  uni- 
verselle qu'il  en  avait  remportée  en  sa  per- 
sonne. 

L'Kglise  et  les  Chrétiens  ne  sont   qu'une 


poignée  de  chair  à  l'égard  de  tout  le  monde, 
et  néanmoins  il  désire  d'être  encore  victo- 
rieux en  eux  pour  signaler  son  triomphe, 
et  pour  donner  des  marques  assurées  de  sa 
victoire.  Ainsi,  dans  cette  vue,  le  Chrétien 
doit  être  bien  fidèle  à  l'esprit,  et  entièrement 
abandonné  à  lui  pour  surmonter  la  chair,  et 
la  détruire  en  tout. 

Les  occasions  ne  lui  en  manquent  pas 
en  cette  vie,  puisqu'il  doit  souffrir  :  pre- 
mièrement, les  attaques  du  monde  dans  le 
mépris,  les  calomnies  et  les  persécutions; 
secondement,  les  assauts  violents  de  la  chair 
dans  ses  soulèvements  et  dans  ses  révoltes; 
troisièmement,  les  combats  du  démon  dans 
les  tentations  qu'il  nous  livre;  enfin  les 
épreuves  de  Dieu  dans  les  sécheresses  , 
délaissements,  abandons,  et  autres  peines 
intérieures  dont  il  l'afflige,  pour  le  faire 
entrer  dans  le  parfait  crucifiement  de  la 
chair. 

Quatrièmement,  comme  clercs.  Car  le  clerc 
doit  être  dans  la  perfection  du  christianisme; 
ce  qui  ne  peut  être  sans  la  patience. 

La  patience  est  une  marque  que  l'âme  est 
unie  intimement  à  Dieu,  et  qu'elle  est  éta- 
blie dans  la  perfection.  Car  il  faut  qu'elle 
soit  bien  en  Dieu,  et  possédée  bien  pleine- 
ment de  lui,  pour  porter  les  peines  et  les 
tourments  dans  la  paix,  dans  la  quiétude, 
et  même  dans  la  joie  et  la  béatitude  île  son 
cœur. 

Il  faut  qu'elle  y  soit  bien  profondément 
abîmée,  et  qu'il  laotienne  bien  puissamment 
et  fortement  unie  à  lui,  afin  que  la  chair 
n'ait  point  la  force  de  l'attirer  à  elle,  pour 
la  faire  entrer  dans  les  sentiments  et  dans 
les  aversions  qu'elle  a  de  souffrir  et  d'en- 
durer 

L'âme,  en  cet  état,  est  dans  la  perfection 
où  on  peut  monter  en  cette  vie,  puisqu'elle 
est  conforme  à  Notre-Seigneur  dans  la  par- 
faite soumission  qu'elle  a  eue  à  Dieu  clans 
ses  souffrances.  Car  quoique  sa  chair  eût 
opposition  et  régugnance  pour  la  croix,  il 
ne  l'a  point  écoutée  dans  ses  désirs,  mais  il 
a  toujours  été  dans  une  parfaite  adhérente 
aux  volontés  de  sou  l'ère. 

Les  clercs  donc,  étant  les  parfaits  entre 
les  Chrétiens,  et  ceux  qui  sont  choisis  du 
milieu  de  l'Eglise,  pour  assister  devant  le 
tabernacle  de  Dieu,  doivent  faire  une  parti- 
culière attention  à  cette  vertu.  C'est  là  leur 
caractère  :  c'est  la  marque  par  où  ils  doivent 
être  discernés  ;  c'est  ce  qui  les  dispose  à 
l'honneur  de   la  dignité  qu'ils   possèdent; 

(I49i  Pater  noster  es  tu,  nos  vero  lut  uni  ;  et  fictor 
nmlcr  /h,  et  uperu  inunuuin  Utarum  omnes  nos.  (Isa. 

IN  IV,   X.) 

(150)  Egiquosamo  argnoet  castigo.(Apoc.ui,t9.) 
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c'est  ce  qui  les  fait  reconnaître  pour  do- 
mestiques et  familiers  de  Dieu. 

Enliti  les  prêtres  et  les  pasteurs  doivent 
avoir  un  degré  éminent  de  patience,  puis- 
qu'ils sont  en  Jésus-Christ  et  avec  Jesus- 
Chrisl,  et  prêtres  et  victimes  pour  les  péchés 
lu  monde.  Jésus-Christ  prêire  a  voulu. être 
la  victime  de  son  sacrifice,  il  s'est  fait  llios- 
tie  pour  tout  le  peuple  :  et  comme  les  prêtres 
sont  comme  ses  sacrements  et  ses  ligures,, 
dans  lesquels  il  vit  pour  continuer  son  sa- 
cerdoce, et  qu'il  les  revêt  de  ses  mœurs  et 
de  ses  dispositions  intérieures,  aussi  bien 
que  de  son  pouvoir  et  de  sa  personne,  il 
veut  aussi  qu'ils  soient  établis  intérieure- 
ment dans  l'esprit  et  dans  les  dispositions 
d'hostie,  pour  souffrir,  pour  endurer,  pour 
faire  pénitence,  en  un  mot,  pour  s'im- 
moler à  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  salut  du 
peuple. 

Les  prêtres  ne  doivent  pas  seulement,  à 
l'imitation  de  Notre-Seigneur,  être  victimes 
pour  le  péché,  par  les  persécutions,  par  les 
pénitences  ,  par  les  peines  intérieures  et 
extérieures,  mais  encore  ils  doivent  être  vic- 
times d'holocauste  (151).  C'est  là  leur  véri- 
table vocation.  Car  ils  ne  doivent  pas  seu- 
lement souffrir  comme  lui  toutes  sortes  de 
peines,  et  pour  leurs  péchés,  et  pour  les 
péchés  du  peuple  dont  ils  sont  chargés,  mais 
encore  ils  doivent  avec  lui  être  intérieure- 
ment tout  consommés  en  amour. 

L'esprit  d'amour  donne  force  et  puissance 
pour  porter  les  afflictions  et  les  peines,  pour 
grandes  qu'elles  soient,  et  comme  il  est  in- 
fini, il  nous  la  donne  autant  qu'il  est  néces- 
saire pour  souffrir  celles  qui  nous  peuvent 
arriver  dans  notre  vocation. 

Tous  les  tourments  du  monde  ne  sont  rien 
à  un  cœur  généreux  rempli  de  la  vertu  d'un 
Dieu,  qui  peut  porter  sur  lui  mille  et  mille 
peines  plus  violentes  que  toutes  celles  dont 
le  mondeetle  démon  nous  pourraient  affliger. 
C'est  en  cet  esprit  que  saint  Paul  disait  : 
Je  puis  tout  en  celui  qui  me  conforte  (152). 
11  ne  voyait  rien  que  de  petit  à  faire  et  à 
soulfrir,  à  cause  de  Dieu  qui  habitait  en 
lui  (153). 

C'esten  ce  même  esprit,  éternel,  immense, 
et  lout-puissant,  qu'il  appelait  ses  souffran- 
ces légères  et  d'un  moment,  à  cause  de 
Jésus-Christ  qui  les  souffrait  et  les  portait 
en  lui,  et  qui  lui  faisant  voir  et  sentir  quel- 
que chose  de  son  éternité  par  sa  présence, 
lui  faisait  considérer  tout  le  temps  de  cette 
vie  comme  un  moment.  Et  c'est  ainsi  que 
Notre-Seigneur  nous  faisant  sentir  intérieu- 
lement  sa  puissance  et  sa  forcu  capable  de 
porter  mille  mondes,  nous  fait  appeler  son 
fardeau  léger  (154). 

Ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  ne  retire  quel- 
quefois de  nous  sa  force  sensible,  afin  de 
nous  faire  sentir  le  poids  de  la  tribulation, 


dans  la  faiblesse  de  notre  chair,  et  dans  l'in- 
firmité où  elle  est  réduite  par  sa  privation  ; 
mais  c'est  pour  opérer  deux  grands  effets 
dans  nos  âmes,  qu'il  nous  fait  porter  ce  dé- 
laissement. 

Le  premier  est  de  mépris  de  nous  et  des 
faiblesses  delà  chair:  le  second  d'estime  de 
Dieu  et  de  sa  force.  Car,  dans  cet  état,  nous 
nous  trouvons  obligés  par  la  nécessité  de 
recourir  à  Dieu,  et  demeurer  en  lui  pour  être 
fortifiés  et  soutenus,  et  pour  opérer  et  souf- 
frir à  sa  gloire  tout  ce  qu'il  veut. 

CHAPITRE  X. 

DE      LA     DOUCEUR. 

La  vertu  de  douceur  est  la  consommation 
du  Chrétien.  Car  elle  présuppose  en  lui  l'a- 
néantissement de  tout  le  propre,  et  la  mort 
à  tout  intérêt  :  en  sorte  que  ni  le  mépris  ne 
l'Irrite,  ni  la  perte  des  biens  et  du  repos  de 
la  vie  ne  le  tire  de  la  douceur. 

Toute  racine  d'amertume  soit  étouffée  et 
consommée  en  vous,  dit  saint  Paul  (155).  Or 
cela  se  fait  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur: 
car  en  portant  dans  le  fond  de  notre  âme  la 
plénitude  de  la  divinité,  il  absorbe  dans  sa 
charité  notre  amour-propre,  qui  est  la  cause 
de  la  colère.  Ainsi  notre  Ame  est  dans  la 
paix  et  dans  la  douceur;  et  même  dans  les 
rencontres  où  l'intérêt  propre  semble  en 
apparence  être  blessé,  elle  est  sans  rigueur 
et  sans  amertume. 

L'amour-propre  s'irrite  et  se  met  tout  en 
feu,  quand  on  prétend  lui  dérober  et  lui  ar- 
racher des  mains  ce  qui  lui  appartient.  C'est 
pourquoi  il  faut  que  tout  ce  fonds  d'amour 
de  soi,  qui  s'étend  et  se  porte  à  la  créature, 
soit  abîmé  en  Dieu,  si  on  veut  mettre  l'âme 
dans  la  jouissance  de  la  vraie  douceur. 

Commeil  y  a  plusieurs  sortes  d'humilités, 
il  y  a  aussi  plusieurs  sortes  de  douceurs. 
Mais  la  vraie,  la  foncière  et  la  parfaite,  est 
celle  de  cœur,  dont  Notre-Seigneur  parle 
dans  l'Evangile,  lorsqu'il  dit  :  Apprenez  de 
moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœut . 
[Matth.  xi,  29.)  Qr  elle  doit  être  tellement  éta- 
blie en  nous,  que  rien  ne  la  puisse  altérer. 

Cette  douceur  n'est  qu'une  participation 
de  celle  de  Dieu.  Il  est  la  douceur  par  es- 
sence, et  lorsqu'il  en  veut  rendre  l'âme 
participante,  il  s'établit  tellement  en  elle, 
qu'elle  n'a  plus  rien  de  la  chair  ni  d'elle- 
même  ;  mais  elle  est  toute  perdue  en  Dieu, 
en  son  être,  en  sa  vie,  en  sa  substance,  en 
ses  perfections  :  en  sorte  que  tout  ce  qu'elle 
opère  est  en  douceur;  et  quand  même  elle 
opère  avec  zèle,  c'est  toujours  avec  dou- 
ceur, à  cause  que  l'amertume  et  l'aigreur  n'a 
{dus  de  part  en  elle,  non  plus  qu'elle  n'en 
peut  avoir  en  Dieu. 

La  chair  et  le  vieil  homme  ont  leur  zèle 
enchanté  et  contrefait  ;  et  quelque  ressem- 
blance qu'il  ait  extérieurement  avec  celui 


(151)  Holoeuustum  ,   et  pro  peccalo,  non  poslula- 
sli.  (Psal.  xxxix.  7.) 

(152)  Omnin  posmm  in  eo  qui  me  confortai.  (J'hii. 
iv,  13.) 

l : 55)  Mbmentaneam  el  levé  tiibutttlionis.  <JI  Cor. 


iv,  17.) 

(154)  Onut  meum  levé.  (Maiih.  xi,  50.) 

(155)  .Omnis  amariludo  ,•  et  ira,  etc.,  tollatur  a 
vobis.  (Ephes.  iv,  51.)  Hadix  amariiudinit.  {Hebr. 
s»,  15.) 
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du  nouvel  homme,  il  en  est  au  fond  bien 
différent.  Car  l'un  est  toujours  en  douceur, 
et  I  autre  toujours  en  amertumeet  en  aigreur. 

Une  des  marques  pour  discerner  le  zèle 
de  la  chair  d'avec  celui  de  l'Esprit-Saint,  est 
que  le  vrai  zèle  de  Dieu  est  allumé  en  nous 
par  l'intérêt  d'autrui;  et  le  faux  zèle  du  vieil 
homme  est  toujours  excité  par  notre  propre 
intérêt  ;  et  c'est  ce  que  l'on  nomme  la  colère, 
qui  est  un  appétit,  une  tendance,  et  un 
mouvement  d'ardeur,  pour  retenir  ou  re- 
chercher ce  qui  nous  appartient. 

La  vraie  douceur  ne  se  rencontre  presque 
jamais  que  dans  les  âmes  innocentes,  dans 
lesquelles  Jé>us-Christ  a  fait  un  séjour  con- 
tinuel depuis  leur  génération  sainte,  et  dans 
lesquelles  il  est  crû  dans  l'étendue  de  toutes 
ses  perfections. 

Pour  les  pénitents,  on  ne  l'y  trouve  que 
rarement  ;  parce  que  le  péché  les  ayant  pri- 
vés d'une  infinité  de  perfections,  et  ayant 
fait  régner  en  eux  l'intérêt  désordonné  de 
mille  choses,  dont  l'habitude  s'est  formée  et 
contractée  avec  activité  et  avec  ardeur,  ils 
sontobligés  de  travailler  avec  beaucoup  de 
peine  et  de  violence,  pour  détruire  tous  ces 
vices  de  la  chair,  les  uns  après  les  autres, 
pour  rétablir  les  vertus  contraires  et  oppo- 
sées, et  pour  réparer  ainsi  en  Jésus-Christ 
ce  qu'ils  avaient  perdu.  De  sorte  que,  com- 
me il  faut  pour  cela  beaucoup  de  temps  et 
de  longues  mortifications,  il  y  en  a  très-peu 
qui  soient  persévérants,  et  qui  travaillent  à 
l'acquisition  des  vertus  avec  cette  grande 
fidélité  qui  est  nécessaire  pour  recouvrer 
leur  perte  du  baptême,  et  pour  rentrer  en  la 
plénitude  des  voies  divines  en  Jésus- 
Christ. 

Il  y  a  deux  voies  bien  différentes,  parlés- 
quelles  Dieu  communique  aux  hommes  ses 
vertus.  Dans  la  première,  il  les  communi- 
que par  un  pur  effet  de  sa  bonté  et  de  sa 
libéralité,  sans  exiger  aucun  travail  de  sa 
créature.  Dans  la  seconde,  il  faut  qu'elle 
travaille,  et  il  ne  les  donne  qu'après  de  vio- 
lents efforts,  et  ensuite  d'une  longue  fidé- 
lité. La  première  se  peut  appeler  une  voie 
d'infusion;  et  la  seconde,  une  voie  d'ac- 
quisition. La  première  est  rare  dans  l'E- 
giise,  à  moins  que  Dieu  n'ait  quelque  des- 
sein particulier  sur  une  âme,  elle  ne  se 
donne  qu'aux  innocents.  La  seconde  n'est 
pas  moins  rare,  parce  qu'il  yen  a  peu  qui 
persévèrent  dans  cette  longue  fidélité. 

L'infusion  est  douce,  et  chacun  voudrait 
posséder  les  vertus  par  cette  voie,  aussi  bien 
que  les  autres  dons  de  l'esprit  ;  mais  l'acqui- 
sition est  rude,  et  personne  ue  le  veut. 
Celle-ci  néanmoins  est  pour  tous  les  pé- 
cheurs et  pour  toute  l'Eglise.  L'autre  est 
pour  les  innocents,  et  pour  peu  d'autres  sur 
la  terre. 

Les  innocents  croissant  en  Jésus-Christ, 
toute  leur  vertu  croît,  à  cause  du  domaine 
et  de  l'étendue  de  Jésus-Christ  dans  leurs 
Ames,  qu'il  revêt,  qu'il  couvre,  qu'il  pénètre 


de  ses  vertus,  par  le  don  continuel  et  le  pri- 
vilège de  sa  présence. il  les  transforme  et  les 
change  tellement, qu'elles  ne  sont  plus  elles- 
mêmes,  mais  c'est  lui  vivant  et  régnant  en 
elles,  possédant  et  consommant  leur  être. 
Et  comme  il  est  tout  consommé  et  tout 
changé  en  Dieu,  par  l'établissement  parfait 
de  Dieu  en  lui,  il  fait  de  même  des  âmes 
dans  lesquelles  il  vient  vivre  ;  il  les  con- 
somme et  les  change  entièrement  en  lui. 

Or,  comme  il  y  en  a  peu,  en  qui  Notre- 
Scigneur  fasse  ces  effets,  et  en  qui  il  ne 
reste  quelque  fonds  d'intérêt,  qui  est  la 
source  de  l'amertume  et  de  la  colère  qui 
s'irrite  par  son  intérêt,  de  là  vient  qu'il  y  a 
peu  d'âmes  parfaitement  douces. 

CHAPITRE  XL 

DE     LA    PAUVRETÉ. 

La  pauvreté  n'est  pas  seulement  pour  sé- 
parer l'homme  des  choses  extérieures  du 
monde,  mais  elle  a  un  autre  but  et  une  fin 
plus  importante,  qui  va  à  rétablir  tout 
l'homme  intérieur  en  son  premier  état. 

Cette  séparation  des  choses  extérieures 
n'est  parmi  les  Chrétiens  que  par  imitation 
de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  quia  voulu 
le  premier  s'en  séparer,  pour  faciliter  la 
sainte  et  l'héroïque  vertu  de  pauvreté  aux 
hommes,  qui  la  redoutent  tellement,  qu'ils 
ont  peur  d'être  pauvres,  même  au  milieu  des 
biens  et  des  richesses. 

Elle  est  encore  pour  punir  les  hommes  du 
mésusage  q.u'ils  ont  fait  de  toutes  choses, 
tant  en  Adam,  qu'en  eux-mêmes  :  pour  la 
satisfaction  de  quoi  Dieu  a  voulu  les  en 
priver,  et  en  porter  lui-même  la  pénitence, 
pour  en  donner  l'exemple  à  son  Eglise. 

I"  Section.  —  Le  la  nature  de  la  pauvreté. 

Pour  entendre  la  nature  de  la  pauvreté 
par  la  fin  et  par  le  dessein  de  Jésus-Christ 
réparateur  des  hommes,  qui  est,  en  satisfai- 
sant à  Dieu  son  Père,  de  restituer  l'homme 
en  son  premier  état,  et  en  la  première  per- 
fection et  sainteté  où  il  avait  été  créé,  ilfaut 
savoir  que  l'homme  avait  été  formé  de  Dieu 
pour  être  son  temple,  dans  lequel  il  voulait 
être  aimé,  loué  et  adoré  uniquement. 

C'est  pour  cela  qu'en  son  premier  com- 
mandement, qui  est  l'expression  du  premier 
état  de  l'homme,  et  du  premierdessein  qu'il 
avait  sur  lui,  lorsque  dès  le  premier  mo- 
ment de  sa  création,  il  lui  imprima  dans  le 
cœur  la  même  loi  qu'il  grava  depuis  sur  la 
pierre,  pour  l'obliger  d'employer  toute  Re- 
tendue de  son  âme,  de  son  cœur,  et  de  ses 
forces,  à  l'aimer;  c'est  pour  cela,  dis-je, 
qu'en  ce  premier  commandement  il  lui  parle 
ainsi  :  Tu  aimeras  ton  Dieu  de  tout  ton 
cœur,  etc.  (156).  C'est  aussi  pour  cela  qu'il  a 
créé  le  cœur  de  l'homme  vide  de  tout  objet, 
et  comme  une  pure  capacité  de  lui  et  de  son 
amour. 

Mais  le  travail  du  démon  a  été  de  remplir 
le  cœur  de  l'homme  d'idoles,  de  simulacres 


(l.">6)  Diliges  Doininum  beum  luum  ex  tulo  corde  luo,  elc.  (Deut.  vi,  5.) 
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et  de  fantômes  qui  occupassent  ses  pensées, 
et  remplissent  ses  désirs  de  l'amour  de  ces 
choses,  afin  que  se  divertissant  du  véritable 
culte,  et  de  l'unique  et  pur  amour  de  Dieu, 
il  tornbût  dans  l'idolâtrie  (157). 

L'avarice,  dit  saint  Paul,  et  l'amour  des 
choses  du  monde,  est  établie  dans  le  cœur 
de  l'homme;  on  peut  dire  que  c'est  l'abomi- 
nation de  la  désolation  dans  le  lieu  saint 
(158). 

Quelle  chose  plus  horrible,  et  quelle  plus 
pionde  désolation,  que  de  voir  le  cœur  de 
l'homme,  qui  est  le  temple  de  Dieu,  et  un 
lieu  de  sainteté,  qu'il  s'est  particulièrement 
consacré,  rempli  de  tant  de  choses  impures 
et  immondes  ;  et  de  voir,  dans  les  niches  de 
ce  temple,  comme  dans  celui  que  vit  Ezé- 
r-biel  (  c.  vin,  ),  des  serpents,  des  crocodiles, 
et  des  choses  abominables  qui  le  remplis- 
sent? 

Cela  est  si  abominable  devant  Dieu,  qu'il 
abandonna  autrefois  son  peuple  à  la  fureur 
de  ses  ennemis,  pour  punir  l'avarice  d'un 
seul  d'entre  eux,  qui  avait  conservé  un  man- 
teau d'écarlate  et  une  règle  d'or,  et  qui  les 
avait  retirés  de  Jéricho,  lieu  d'analhème, 
condamné  au  feu  par  un  arrêt  prononcé  de 
la  bouche  de  Dieu. 

Le  dessein  de  Jésus-Christ,  venant  en 
notre  cœur  pour  le  sanctifier,  et  pour  le  re- 
mettre en  son  premier  état  de  vacuité,  est 
de  bannir  de  son  temple  tout  ce  qui  le  rem- 
plit. Il  n'y  peut  souffrir  que  son  Père  et  ses 
divines  perfections  :  il  en  chasse  h  coups  de 
fouets,  par  les  persécutions  et  par  les  croix, 
tous  les  acheteurs  et  les  vendeurs. 

Notre-Seigneur  entre  en  zèle  et  comme  en 
fureur,  quand  il  trouve  la  maison  de  son 
Père,  cette  maison  d'oraison,  et  qui  doit 
être  ornée  de  sainteté  (159),  remplie  de  mar- 
chands. Les  marchands  sont  les  images  des 
avares,  à  cause  qu'ils  exposent  leur  vie,  et 
qu'ils  donnent  tout  leur  temps  et  tous  leurs 
soins  pour  le  trafic  et  la  négociation  des 
choses  terrestres,  au  lieu  de  l'employer 
pour  Dieu,  qui  veut  tout  l'esprit,  tout  le 
cœur,  tout  le  temps  et  toutes  les  forces  de 
ses  chétives  créatures. 

C'est  donc  pour  cela  que  Jésus-Christ  est 
venu  en  ce  monde  :  il  a  voulu  purifier  le 
cœur  de  J'homme,  le  viderde  toute  créature, 
et  réparer  ainsi  le  premier  malheur  et  dé- 
sordre où  il  était  tombé  par  la  misère  du 
péché  et  par  l'instinct  du  diable.  De  là  vient 
qu'il  a  établi  pour  fondement  capital  de 
notre  salut,  la  sainte  pauvreté,  qui  tend  par 
sa  nature  à  vider  le  cœur  humain  de  tout  ce 
qui  le  peut  remplir,  hors  de  Dieu. 

C'est  pour  ce  sujet  qu'il  dit  en  son  pre- 
mier sermon,  et  qu'il  établit  pour  sa  pre- 
mière maxime  :  Bienheureux  sont  les  pauvres 
(160)  ;  pour  apprendre  aux  Chrétiens  que  la 
vertu  de  pauvreté  leur  est  nécessaire  de  la 


première  et  de  la  plus  importante  néces- 
sité. 

Et  pour  leur  faire  connaître  quelle  est 
cette  pauvreté,  il  dit  :  Bienheureux  sont  les 
pauvres  d'esprit  (ICI);  c'est-à-dire,  qui  sont 
vides  en  leur  fond  de  toute  possession  des 
créatures,  et  qui  n'ont  rien  en  leunœurqui 
tienne  et  qui  occupe  la  place  de  Dieu,  qui 
seul  les  veut  remplir  et  occuper. 

Hors  de  Dieu,  tout  est  fantôme,  tout  est 
imaginaire,  il  n'y  a  qu'écorce  et  que  super- 
ficie; Dieu  seul  est  le  solide  bien,  et  lui 
seul  est  toute  la  vie  foncière  et  incorruptible 
de  nos  âmes. 

11e  Section.  —  Division  de  la  pauvreté. 

Il  y  a  deux  sortes  de  pauvreté  :  l'une  inté- 
rieure, !  autre  extérieure.  L'une  qui  regarde 
le  dénûment  du  cœur,  qui  doit  être  vide  de 
tout  désir,  et  de  tout  amour  des  créatures; 
l'autre  qui  regarde  le  dénûment  extérieur, 

Ce  dépouillement  extérieur  sans  l'inté- 
rieur n'est  point  vertu;  niais  le  dénûment 
intérieur  avec  la  disposition  au  dénûment 
extérieur,  est  la  vertu  de  la  pauvreté  dont 
Notre-Seigneur  parle  dans  l'Evangile,  lors- 
qu'il dit  :  Bienheureux  sont  ks  pauvres 
d'esprit. 

Il  veut  par  là  apprendre  aux  Chrétiens 
qu'ils  dofvent  être  dans  la  pauvreté,  dans  le 
dénûment,  et  dans  le  dépouillement  d'es- 
prit, pour  être  disposés  au  pur  amour  de 
Dieu.  Car  il  ne  peut  compatir  avec  l'amour 
des  créatures  :  il  ne  peut  souffrir  qu'on  y 
ait  la  moindre  attache;  il  veut  un  cœur  qui 
ne  soit  point  rempli,  qui  soit-  dégagé  de 
tout,  et  qui  soit  vide  en  toute  l'étendue  de 
sa  capacité. 

111*  Section.  —  De  la  pauvreté  extérieure. 

Il  y  a  trois  sortes  de  pauvreté,  dont  let 
deux  premières  ont  été  beaucoup-en  usage 
dans  l'Eglise  de  Dieu  en  son  commence- 
ment. 

La  première  était  de  quitter  tout  son  bien, 
et  de  le  vendre  (162).  C'est  ainsi  que  Notre- 
Seigneur  le  conseilla  à  quelque  particulier 
dans  l'Evangile.  Et  c'est  aussi  ce  qu'il  lui  a 
plu  de  renouveler  dans  les  derniers  siècles 
en  saint  François,  et  en  plusieurs  autres 
saints  qui  ont  pratiqué  la  pauvreté  en  cette 
sorte. 

La  seconde  était  de  mettre  lout  son  bien 
en  commun.  Ce  qui  était  ordinaire  parmi 
les  premiers  Chrétiens.  Chaque  particulier 
se  dépouillait  de  tout  ce  qu'il  possédait,  et 
le  donnait  à  Dieu,  afin  qu'un  chacun  en  pût 
prendre  selon  ses  besoins,  et  que  toutes 
choses  revenant  à  l'égalité,  le  pauvre  en  fût 
sustenté  aussi  bien  que  le  riche. 

La  troisième  est  de  se  dépouiller  de  l'u- 
sage du  bien  que  Dieu  nous  a  donné,  quoi- 
que la  possession  du  fond  nous  en  demeure. 


(157)  Jdolorum  servitus.  (Ephes.  v,  5.) 

(158)  Cum  viderilis  abominationem    desolationis 
stanlem  in  loco  sancto.  (Mallh.  xxiv,  15.) 

(159)  Domum    luam  decel    sanctiludo  ,    Domine. 
(Psal.  xcu,  5.) 


(160)  Beuti  pauperes.  (Luc.yi    20.) 

(161)  Beali  pauperes  spiriitt.  {Mallh.  v,  5.) 

(162)  Vade,  vende  quœ  liabes ,  el  da  pauperibus. 
(Mallh.  xix,  2!.) 
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Et  cette  pauvreté  se  peut  pratiquer  avec 
grand  avantage.  Car  premièrement,  nous 
demeurons  ainsi  dans  l'état  où  la  Providence 
divine  nous  a  mis.  Secondement,  nous  fai- 
sons un  bon  usage  de  ce  qu'il  lui  a  plu  de 
nous  donner,  nous  en  servant  pour  sa  gloi- 
re. Troisièmement,  nous  possédons  l'avan- 
tage de  la  pauvreté,  qui  est  de  n'avoir  rien 
qui  nous  empêche  de  vaquer  à  Dieu  seul. 
C'est  de  cette  pauvreté  et  de  ces  pauvres 
dont  il  est  dit  :  Bienheureux  sont  les  pauvres 
en  esprit,  purce  que  le  royaume  des  deux 
leur  appartient  (163). 

IV*  Section.  —  De  la  pauvreté  intérieure. 

La  pauvreté  intérieure  ne  s'étend  pas  seu- 
.etnent  au  détachement  des  biens  corporels", 
dont  l'esprit  doit  être  séparé,  détaché  inté- 
rieurement, et  même  très-éloigné;  elle  ne  le 
met  passeulementen  nudité  de  tous  les  hon- 
neurs, de  toutes  les  richesses,  et  de  tous 
les  biens  du  monde;  mais  encore  elle  le  dé- 
gage de  l'attache  aux  dons  spirituels  de 
Dieu,  au  milieu  desquels  il  doit  être  en  nu- 
dité. 

Il  les  doit  considérer  toujours  comme  ap- 
partenant et  attachés  h  Dieu,  de  même  que 
les  rayons  au  soleil,  ou  comme  des  diamants 
et  des  perles  qui  seraient  appliqués  sur  un 
habit.  Comme  le  maître  ne  les  a  fait  mettre 
que  pour  rendre  son  vêlement  et  plus  écla- 
tant et  plus  précieux,  il  a  toujours  la  puis- 
sance de  les  enlever  quand  il  lui  plaît.  Ainsi 
l'Ame,  en  cettevue,  en  doitêtre  parfaitement 
dégagée  ;  elle  doit  être  au  milieu  de  tout 
sans  y  toucher  aucunement,  et  sans  que  son 
cœur  y  prenne  aucune  part. 

La  pauvreté  d'esprit  a  trois  degrés.  Le  pre- 
mier est  de  nous  voir  en  mendicité  devant 
Dieu  pour  tous  ses  dons,  élantnus  par  nous- 
mêmes  et  sans  aucune  grâce,  et  de  vivre  en 
esprit  de  mendiant  pour  être  revêtus  de  ses 
biens. 

Le  second  est  de  ne  nous  pas  approprier 
les  dons  et  les  grâces  de  Dieu,  les  considé- 
rant comme  nôtres,  et  comme  une  chose  qui 
serait  passée  en  notre  nature,  lorsque  nous 
les  possédons.  Il  faut  les  regarder  comme 
un  homme  regarde  l'habit  qu'il  porte.  Il 
sait  que  son  corps  est  nu  par  soi-même, 
et  dépourvu  en  soi  des  choses  qui  se- 
raient nécessaires  pour  le  mettre  à  couvert 
de  l'incommodité  des  saisons  :  c'est  pour- 
quoi il  vit  continuellement  dans  l'obliga- 
tion de  se  vêtir,  et  dans  la  dépendance  d'em- 
prunter hors  de  lui  ce  secours  et  ce  soulage- 
ment. 

L'âme  véritablement  pauvre,  quoiqu'elle 
soit  revêtue  et  enrichie  des  dons  de  Dieu,  se 
considère  toujoursdevônt  lui  dans  une  grande 
nudité.  Car  demeurant  établie  dans  la  con- 
naissance de  ce  qu'elle  est,  quoiqu'elle  soit 
possédée  et  revêtue  de  Dieu,  elle  se  voit 
également  en  nudité  par  elle-même.  Ainsi 
elle  n'entre  point  en  complaisance  pour  ce 
qu'elle  est  ;  parce  que  étant  toujours  la  même 
dans  son  fonds,  elle  ne   s'estime  point  plus 


au  milieu  de   tous  ses  dons,  qu'elle   faisait 
avant  que  d'en  être  remplie. 

L'âme  doit  toujours  voiries  dons  de  Dieu, 
comme  émanant  de  lui  seul,. comme  lui  ap- 
partenant, comme  étant  ses  dépendances  et 
ses  apanages,  et  comme  ses  rayons  qu'il  fait 
luire  sur  nous,  pour  couvrir  à'ses  yeux  no- 
tre bassesse,  et  pour  se  rendre  notre  misère 
plus  supportable. 

Dieu  est  glorieux  en  nous  de  ce  qui  lui 
appartient;  et  lui  seul  doit  être  estimé  pour 
ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  hommes;  lui 
seul  y  doit  prendre  ses  complaisances.  Et  si 
nous'nous  estimons  eu  notre  fonds  pourdes 
dons  qui  sont  en  nous,  dont  la  louange  doit 
être  donnée  à  Dieu  seul,  nous  attirons  et 
détournons  sur  nous  la  gloire  qui  ,lui  est 
uniquement  due.  Ce  qui  est  une  très- 
grande  injustice  :  car  à  lui  seul  appartien- 
nent les  louanges,  que  les  dons  pareux-mê- 
mes  rendent  dans  tout  leur  être  à  sa  divine 
majesté. 

Le  troisième  degré  de  pauvreté  spirituelle, 
est  de  porter  en  nous  les  dons  de  Dieu,  et 
de  garder  ses  trésors  dans  les  coffres  de  no- 
tre cœur,  sans  y  oser  loucher,  et  sans  en  faire 
aucun  usage  pour  nous-mêmes,  laissant  à 
Dieu  à  nous  mettre  son  bien  dans  les  mains, 
et  à  prendre  dans  ses  coffres  ce  qu'il 
veut  pour  nous  faire  faire  la  dépense 
qu'il  désire,  afin  qu'il  soit  lui-même  l'au- 
teur et  le  directeurde  la  dispensalion  de  ses 
grâces. 

Et  non -seulement  nous  devons  pren  Ire 
garde  à  ne  pas  user  des  dons  de  Dieu  pour 
nos  intérêts  temporels  et  grossiers,  eu  pour 
en  acquérir  de  l'honneur  ou  de  l'estime  ,  ce 
qui  serait  un  sacrilège  infâme,  mais  il  faut 
même  s'abstenir  de  toucher  à  ses  dons  sa- 
crés. 11  les  a  mis  en  dépôt  en  notre  âme, 
et  nous  devons  lui  laisser  le  soin  de  nous 
prendre  la  main,  pour  nous  y  faire  pren- 
dre ce  qui  lui  plaît  et  le  distribuer  en  son 
nom. 

L'âme  humble,  secrète  et  ûdè'e,  à  qui  No- 
tre-Seigneur  a  confié  ses  richesses,  est  un 
trésor  scellé  de  sept  sceaux,  que  l'Agneau 
seul  peut  ouvrir.  C'est  à  lui  seul  à  fouiller 
dans  les  coffres  où  il  a  renfermé  ses  trésors; 
c'est  à  lui  seul  à  les  ouvrir  ;  et  par  la  splen- 
deur de  ses  rayons,  par  la  clarté  de  ses  di- 
vines lumières,  en  un  mot  par  la  vertu  desa 
grâce,  appliquer  l'âme  à  l'usage  qu'elle  en 
doit  Ltire. 

Il  ne  fait  pas  comme  les  rois  de  la  terre, 
qui  se  déchargent  du  soin  de  leurs  finances, 
sur  des  trésoriers  qui  en  ont  la  clef  entre 
leurs  mains,  et  à  qui  ils  en  laissent  le 
maniement  pour  les  dispenser  comme  ils 
veulent.  H  a  lui-même  la  clef  de  ses  coffres 
entre  les  mains  pour  les  ouvrir  quand  il  lui 
plaît. 

Il  est  économe  universel,  il  est  dispensa- 
teur général  ;  il  est  tout  en  tous  ;  il  n'a  que 
faire  de  supplément  à  sa  présence  ni  a 
sa  puissance  :  car  il  est  partout,  il  peut 
tout,  il  voit  tout,  et  il  dispose  toujours  en 


(lliô)  Bcali  paupercs  spiritu  :  quoniam  ip  urum  est  regnum  cœlorum.  (Mat th.  v,  3.) 
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nous   de  ses  biens  selon  sa  sagesse  et  son 
amour. 

Il  veut  donc  que  l'âme  présente  à  ses  tré- 
sors demeure  en  cette  retenue,  de  ne  tou- 
cher àrien  ;  bien  loin  de  fausser  les  serrures, 
quand  les  coffres  sont  fermés,  c'est-à-dire, 
d'aller  rechercher  avec  effort  de  mémoire  et 
avec  violence  quelque  chose  en  son  fonds 
que  Dieu  y  aurait  mis,  et  qu'il  aurait  enfermé 
à  la  clef. 

Mais  quand  môme  Dieu  laisserait  les  cof- 
fres ouverts,  c'est-à-dire,  quand  nous  aurions 
présentes  toutes  les  lumières  de  Dieu,  et 
toutes  ses  vérités,  ce  n'est  point  à  nous  d'y 
mettre  la  main,  ni  d'en  prendre  ce  que  nous 
voulons  selon  notre  gré. 

Il  faut  regarder  avec  révérence  ses  dons  et 
trésors,  comme  lui  appartenant,  qu'il  a  mis 
en  nous  par  une  miséricorde  infinie.  Nous 
n'avons  rien  qui  nous  donnât  sujet  d'espé- 
rer cette  grâce  ;  notre  fond,  dans  son  impu- 
reté, n'était  pas  digne  de  ses  faveurs.  Néan- 
moins, par  une  grâce  et  par  un  amour  infini, 
il  a  choisi  ce  lieu  infâme  pour  les  mettre  en 
dépôt:  et  comme  il  l'a  fait  seulement,  parce 
qu'il  lui  a  plu,  c'est  aussi  à  lui  seul  d'en 
user  en  nous  comme  il  lui  plaît. 

Dieu  fait  dans  notre  âme  c<  mime  un  maître 
dans  son  champ,  qui  faitcharrier  dans  sa  terre 
des  monceaux  de  pierres,  et  qui  fait  porter 
des  matériaux  çà  et  là,  pour  bâtir  selon  sa 
pensée  et  son  alignement.  En  un  lieu  il  en 
fait  décharger  plus  qu'en  un  autre  à  cause 
de  la  grandeur  du  bâtiment,  du  pavillon,  ou 
de  l'édifice  qu'il  y  veut  élever,  et  il  faut  que 
lui-mêmes'en  serve  selon  son  plan. 

Il  faut  qu'il  mette  en  œuvre  ses  matériaux, 
et  qu'il  mène  ses  maçons  et  ses  manœuvres, 
pour  bâtir  et  travailler  selon  le  dessein  que 
souvent  il  leur  cache.  Et  sans  leur  en  rien 
découvrir,  il  forme  petit  à  petit  son  bâtiment, 
il  l'exécute  et  l'accomplit  selon  l'idée  qu'il 
en  a  dans  son  esprit,  et  selon  la  sagesse  qu'il 
porte  au-dessus  d'eux. 

C'est  ainsi  qu'il  fait  de  ses  dons.  Ce  sont 
des  matériaux  qu'il  jette  en  nous,  comme 
dans  un  champ  aveugle  qui  ne  sait  point  le 
bâtiment  que  le  grand  architecte  et  le  maître 
ouvrier  y  veut  bâtir.  C'est  à  nous  de  souffrir 
ses  dons  et  ses  présents,  et  c'est  à  lui  de 
les  mettre  en  œuvre  et  d'user  de  nos  puis- 
sances, qui  doivent  fidèlement  coopérera 
sa  grâce  pour  bâtir  en  sa  vertu,  selon  ses 
desseins  adorables,  qui  leur  sont  incon- 
nus. 

V*  Section.  —  Des  fondements    de  la  pau* 
vreté. 

Nous  sommes  appelés  pour  être  partici- 
pants de  la  vie  de  Dieu  en  Jésus-Christ.  No- 
tre vie,  comme  la  sienne,  estcachée  en  Dieu, 
qui,  la  mettant  en  nous  comme  il  l'a  mise  en 
son  Fils,  nous  fait  participant  de  ses  dis- 
positions, de  ses  sentiments  et  de  ses  ver- 
tus. 

Dieu  est  habitant  en  son  Fils  en  sa  splen- 
deur divine.  Il  est  vivant  en  lui  dans  sa  ma- 
jesté ;  en   sorte   que  rien  n'approche  de  sa 
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gloire  (164)  :  il  est  revêtu  d'un  éclat  de 
richesses  divines,  auprès  de  quoi  toutes 
choses  ne  sont  que  dé  la  boue  et  de  la 
fange. 

Toutes  les  richesses  de  la  terre  ne  sont 
que  comme  des  haillons,  en  comparaison 
de  la  gloire  de  Dieu.  C'est  pourquoi  nous 
voyons  que  Notre-Seigneur,  après  son  re- 
tour dans  le  ciel  où  il  est  entré  parfaitement 
en  la  grandeur  de  Dieu  son  Père,  est  infini- 
ment plus  éloigné  des  secours  de  la  nature 
qu'il  n'était  pendant  sa  vie  voyagère,  où  il 
souffrait  quelques  deniers  entre  les  mains  de 
ses  disciples,  pour  le  soutien  et  la  conserva- 
tion de  sa  vie,  et  pour  le  soulagement  des 
pauvres. 

Notre-Seigneur  vivant  en  Dieu,  ethabitan/ 
intérieurement  en  la  splendeur  de  sa  gloire 
divine,  n'a  jamais  pu  avoir  désir  ni  amour 
pour  les  richesses  de  ce  monde.  Comme  il 
était  en  son  intérieur  participant  de  l'être  do 
son  Père  et  essentiellement  riche  de  ses  ri- 
chesses divines,  il  ne  pouvait  souffrir  celles 
de  la  terre  :  tout  lui  paraissait  bas  et  indigue 
de  son  estime. 

Ainsi  une  âme  retirée  en  Dieu,  et  revêtuo 
des  dispositions  de  Jésus-Christ,  trouvant 
en  lui  de  si  grandes  richesses,  ne  peut  avoir 
de  goût  pour  les  biens  de  la  terre,  et  si  elle 
en  avait  la  moindre  estime,  elle  serait  sem- 
blable à  un  roi,  qui  n'étant  pas  satisfait  de 
sa  gloire  et  desa  majesté,  rechercherait  dans 
la  bure  d'un  paysan  ses  richesses  et  sa  bra- 
verie. 

Nous  sommes  donc  obligés  à  la  pauvreté 
et  au  détachement  de  tous  les  biens  d  u  monde, 
à  cause  de  ces  richesses  immenses  et  infi- 
nies que  nous  trouvons  en  Dieu.  Auprès  d'el- 
les, toutes  celles  de  la  terre  ne  sont  rien,  et 
dansla  possession  de  Dieu  nous  les  possédons 
toutes  enéminence. 

Dieu  renferme  tout  en  soi;  il  est  la  source 
et  l'origine  de  tous  les  biens,  il  les  possède 
tous  dégagés  de  l'imperfection  et  de  la  bas- 
sesse des  créatures.  11  est  par  excellence  tou- 
tes richesses,  toute  grandeur,  toute  beauté, 
toute  splendeur  :  c'est  pourquoi  celui  qui 
est  en  Dieu  est  hors  de  tout  et  possède 
tout. 

Ainsi,  les  saints  qui  sortent  du  monde  et 
qui,  après  la  résurrection,  habiteront  en  Dieu 
en  corps  et  en  âme,  auront  tout  en  lui;  et 
sans  l'usage  d'aucune  créature,  ils  trouve- 
ront en  lui  leurmonde.il  ne  se  donnera  plus 
sous  la  multiplicité  des  êtres  grossiers,  qui 
se  ramassent  en  l'homme  pour  le  maintenir 
et  le  conserver  en  cette  vie;  mais  il  sera  pour 
lors  par  lui-même  la  plénitude  de  leur  be- 
soin :  il  les  environnera,  il  les  embrassera, 
il  les  abreuvera  de  lui. 

C'est  l'avantage  que  Dieu  nous  fait  goûter 
dès  cette  vie,  lorsque  nous  le  possédons  par- 
faitement. Car  de  même  qu'une  éponge  qui 
est  remplie  d'eau  est  tellement  pénétrée  de 
sa  substance  en  tout  ce  qu'elle  est,  que  tous 
ses  vides  en  sont  remplis;  ainsi  Dieu  rem- 
plit tous  les  besoins  et  les  désirs  de  l'homme 


(IC4)  Luccm  inJiabilat  inaccessibilem.  (1  Tint,  vi ,  16.) 
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qui  est  en  cet  état,  et  il  no  peut  plus  rien 
désirer,  parce  qu'il  a  un  Dieu  qui  lui  est 
tout  (165). 

Les  richesses  ne  sont  en  ce  monde  que 
comme  l'ombre  et  la  figure  de  Dieu.  Elles 
contiennent  en  leur  manière  toutes  les  créa- 
turesen  éminence,  et  les  donnent  à  l'homme 
pour  ses  besoins.  En  effet,  nous  les  attirons 
toutes  à  nous  parle  moyen  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent; et  ces  métaux  qui,  par  Providence  di- 
vine, sont  d'un  prix  incroyable  dans  l'estime 
des  hommes,  nous  servent  à  acquérir,  à  ap- 
peler et  à  tirer  toutes  choses  a  nous. 

C'est  pourquoi  celui  qui  est  en  Dieu,  même 
dans  la  vie  présente,  et  qui  commence  à  le 
goûter,  à  se  nourrir  de  lui  et  à  voir  quelque 
éclat  de  sa  gloire  et  de  sa  splendeur  divine,  ne 
peut  plus  avoir  ni  estime,  ni  goût,  ni  joie,  ni 
désir,  ni  amour,  pour  toute  la  bassesse  des 
choses  du  monde,  parce  qu'elles  ne  sont  que 
figure  et  apparence  ;  et  on  quitte  aisément  la 
figure  quand  on  possède  la  vérité. 

Notre-Seigneurence  monde  était enjouis- 
sance  et  en  possession  de  Dieu  :  il  était 
abreuvé  et  rassasié  en  son  âme  de  ce  que  Dieu 
est  en  lui-même;  et  comme  il  jouissait  en 
lui  des  véritables  biens,  il  ne  pouvait  avoir 
aucun  désir  pour  ce  qui  n'en  avait  que  l'é- 
corce  et  la  superficie. 

Il  trouvait  en  Dieu  son  Père,  celui  qui 
remplissait  tousses  désirs.  Ainsi  il  ne  pou- 
vait rien  désirer  de  tout  ce  monde  bas  et 
grossier.  C'est  l'état  et  la  disposition  dont 
les  Chrétiens  peuvent  être  participants  en 
cette  vie,  et  quij  saint  Paul  désirait  aux  fidè- 
les par  ces  paroles  :  Que  Dieu  remplisse  glo- 
rieusement tous  vos  désirs  en  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  selon  l'étendue  de  ses  divines 
richesses  (16(i). 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  Notre-Seigneur 
ne  se  soit  servi  quelqueiois  des  biens  de  ce 
monde  pour  ses  néces>itéset  pour  le  soula- 
gement de  ses  besoins.  Mais,  quand  il  l'a  lait, 
c'était  pour  en  sanctifier  l'usage  et  pour  ap- 
prendre aux  hommes,  qui  ont  besoin  chacun 
en  particulier  pour  se  conserver  en  cette 
vie,  de  quelque  partie  de  ces  biens,  depuis 
que  le  péché  leur  en  a  ôté  l'usage  com- 
mun, à  posséder  saintement  ce  que  la  Provi- 
dence leur  met  entre  les  mains  par  sa  misé- 
ricorde. 

C'est  pourquoi,  encore  que  l'or  et  l'argent 
soient  en  eux-mêmes  quelque  chose  detrès- 
vil,  très-abject  et  très-grossier,  Dieu  néan- 
moins a  fait  que  dans  l'état  de  misère  où 
l'homme  est  réduit,  il  eût  amour  et  inclina- 
lion  naturelle  pour  les  posséder,  afin  qu'en 
ayant  toujours  pour  son  usage,  il  pût  subve- 
nir par  là  aux  besoins  où  il  le  laisse  en  suite 
du  péché. 

C'est  une  invention  de  la  Providence  de 
Dieu,  de  laisser  les  hommes  dans  celte  in- 
clination et  ce  désir;  de  même  qu'il  laisse 
en  eux  l'appétit  du  boire  et  du  manger, pour 


conserver  leur  vie  ;  et  ce  désir  des  richesses 
est  un  désir  tyran  et  famélique,  fâcheux  et 
inquiet,  à  cause  qu'il  est  en  l'homme,  en 
suite  du  péché. 

Or,  les  âmes  de  grâce  et  bien  unies  à  Dieu, 
qui  jouissent  de  tout  en  lui,  perdent  le  désir 
de  ce  inonde.  Si  elles  en  ont  encore  pour 
leurs  besoins, c'est  un  désir  paisible,  et  sou- 
vent même  il  se  trouve  tellement  mort 
en  elles  qu'elles  n'en  ont  pas  la  moindre 
pensée. 

Lésâmes  apostoliques,  qui  vivent  en  Dieu 
dans  les  communautés,  ont  l'avantage  de 
pouvoir  se  dégager  aisément  de  ces  désirs 
et  de  ces  soins;  à  cause  qu'elles  voient  Dieu 
présent  en  elles,  qui  fournit  suffisamment  à 
leur  nécessité  et  qui  attire  pour  elles  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  soulagement  de  tous 
leurs  besoins.  Leurs  soins  sont  en  Dieu  même, 
lequel  est  tout  pour  elles,  comme  elles 
sont  tout  à  lui,  et  qu'elles  ne  vivent  que 
pour  lui. 

Oh  1  que  l'âme  ainsi  appliquée  à  Dieu  et 
vivant  sans  souci  est  heureuse  en  ce- 
monde  1  Elle  est  servante  à  Dieu,  vivante  à 
Dieu,  appliquée  à  Dieu  seul,  pour  qui  elle 
travaille  incessamment  ;  et  Dieu  aussi,  de 
son  côté ,  est  veillant  sur  ses  besoins  et  sur 
sa  vie.  Oh  !  qu'une  âme  qui  sert  ainsi  à  Dieu 
et  qui  cherche  son  royaume  et  sa  justice  a 
de  grandes  assurances! 

Il  n'y  a  rien  de  plus  sûr  que  la  parole  de 
Dieu.  Elle  vaut  mieux  que  cent  mille  con- 
trats ;  elle  ne  peut  être  faussée,  ni  altérée,  ni 
disputée  :  elle  est  préférable  à  toutes  les 
rentes,  à  toutes  les  possessions,  à  tous 
les  trésors,  qui  nous  peuvent  être  enlevés. 
Tout  périra  ,  le  ciel  et  la  terre  passeront , 
mais  la  parole  de  Dieu  ne  passera  jamais 
(167). 

Oh  1  bienheureuse  l'âme  qui  peut  compren- 
dre la  vérité  de  Dieu  et  sa  sainte  parole  I  O 
âme  apostolique,  qui  vis  du  Saint-Esprit, 
qui  t'appuies  sur  la  parole  de  ton  Dieu  tout- 
puissant,  tout  vigilant,  tout  amoureux! 
pourquoi  t'occuper  d'autre  chose  que  de 
Dieu?  Dieu  ne  connaît-il  pas  tes  besoins? 

Les  gentils ,  qui  ne  connaissent  point 
d'intelligence  universelle,  qui  veille  sur  les 
nécessités  de  tous  ,  et  dont  l'amour  ne  peut 
souffrir  aucune  indigence  dans  ses  enfants, 
peuvent  être  en  peine,  et  travailler  avec 
sollicitude,  pour  leur  soulagement  ;  mais 
nous  voyons  que  notre  Père  vit  en  nous, 
qu'il  voit  tous  les  besoins  de  sa  famille, 
qu'il  sent  l'affliction  et  l'indigence  de  ses 
enfants  (168).  Pourquoi  donc  tant  d'inquié- 
tudes et  tant  d'empressements? 

11  est  bon,  il  est  tendre  ,  il  est  rempli  de 
charité ,  il  ne  s'épuise  point  en  nous  don- 
nant ses  biens;  il  ne  reçoit  d'aucun  la  libé- 
ralité qu'il  nous  fait.  11  n'est  pas  comme  les 
pères,  qui,  quoique  avares,  quoique  pau- 
vres, quoiqu'ils  s'appauvrissent  encore  en 


(165)  Deus  meus  et  osnnia. 

(tliU)  Ueus  atilein  meus  implcat  omne  dcsiderium 
vesirum,  secundum  divitias  huas,  in  gloria  in  Chri- 
hio  Jesu.  (Philip,  îv,  9.) 


(167)  Cœlum  et  terra  transibunt ,  verba  autem  mea 
non  prœieribunl.  (Matlh.  xxiv,  55.) 

(ltiS)  Scil  enim  l'aler  vester,  quia  /lis  omnibus 
indigeth.  (Matlh.  vi,  52  ) 
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donnant,  et  qaoique  souvent  mémo  ils 
soient  peu  touchés  de  la  misère  de  leurs 
enfants  ,  ne  sauraient  néanmoins  leur  refu- 
ser le  secours  qu'ils  leur  demandent.  Pour- 
quoi n'aurons-nous  pas  une  parfaite  con- 
fiance en  Dieu?  Et  pourquoi  ne  serons-nous 
pas  comme  Notre-Seigneur,  qui  vivait  en 
paix  et  en  repos  sous  la  providence  de  son 
Père  (169)? 

Notre-Seigneur,  en  ce  monae,  était  en 
pauvreté  perpétuelle,  parce  qu'il  menait  une 
vie  de  pénitence.  S'il  réservait  entre  les 
mains  de  ses  disciples  les  aumônes  qu'on 
lui  faisait,  c'était  une  marque  de  sa  péni- 
tence. Car  réservant  ainsi  la  charité  et  la 
miséricorde  que  Dieu  son  Père  lui  faisait 
par  les  hommes,  il  croyait  qu'il  devait  gar- 
der avec  révérence  ces  présents  précieux, 
dont  il  s'estimait  indigne,  se  voyant  chargé 
de  nos  péchés;  et  il  ne  voulait  point  les  pro- 
diguer, comme  étant  une  chose  que  Dieu 
son  Père  ne  devait  point  fournir  à  son  état, 
et  dont  il  devait  par  conséquent  user,  sans 
en  attendre  d'autres  qui  ne  lui  étaient  point 
dues. 

Le  moindre  bien  qu'il  recevait  en  cette 
vue  de  pénitence  était  un  grand  trésor  pour 
lui.  li  ne  voyait  aucun  bien,  aucune  rente, 
aucune  aumône  qui  lui  fût  assurée,  et  se 
voyant  très-indigne  de  la  moindre  bonté  do 
Dieu  sur  lui  comme  pénitent  public,  il  vivait 
en  dépendance  continuelle  de  la  miséricorde 
divine. 

En  cette  qualité,  comme  il  tenait  la  place 
de  tous  les  pécheurs,  toutes  choses  lui  devant 
être  ôtées ,  rien  ne  lui  était  dû.  Il  devait 
donc  recevoir  les  moindres  biens,  comme  de 
très-grandes  grâces ,  avec  des  sentiments 
très-profonds  de  son  indignité,  et  avec  très- 
grande  estime  et  révérence  do  la  miséricorde 
de  Dieu  son  Père. 

11  devait  porter  la  privation  de  tout  secours 
et  de  toutes  richesses,  puisqu'il  faisait  péni- 
tence pour  tant  d'avares  et  de  richards ,  et 
pour  le  luxe  et  les  excès  commis  par  tous  les 
hommes.  Sa  nudité  et  le  dépouillement  hon- 
teux de  tous  ses  vêtements  fut  !a  peine  de 
ces  habits  si  riches  et  si  somptueux,  dont 
les  hommes  se  parent  avec  excès  et  vanité. 
Sa  crèche  et  son  étable,  sa  paille  et  son  fu- 
mier, furent  la  peine  de  tant  de  maisons  si 
riches,  si  bien  aorées  et  azurées,  et  si  super- 
bement meublées.  Et  la  sainte  dureté  de  sa 
croix,  où  il  repose  en  sa  mort,  est  la  peine 
de  tant  de  lits  superbes  où  se  commettent 
tant  de  mollesse  et  tant  d'impuretés  dont  le 
siècle  est  rempli. 

Les  pénitences  sont  établies  dans  l'Eglise, 
pour  continuer  la  sainte  pénitence  de  Jésus- 
Christ;  et  les  âmes  saintes  qui  y  sont  parti- 
culièrement appelées  doivent  être  les  vic- 
times pour  les  péchés  du  monde,  et  satis- 
faire à  Dieu  en  l'esprit  même  de  Jésus- 
Christ. 

(169)  Si  ergo  vos,  cum  sitis  mali,  noslis  bona  data 
dare  filiis  vestris.  (Maltli.  vu,  11.) 

(170)  Qui  volunl  diciles  fieri,  incidunt  in  tenlatio- 
nem,  et  in  laqueum  diaboli,  et  desideria  multa  inu- 
tilia  et  nociva ,  quœ  mergunt  homines  in  interitum, 


Us  doivent  donc  en  lui  être  pauvres ,  fai- 
sant pénitence  pour  les  péchés  qui  régnent 
sur  la  terre  :  ils  doivent  s'opposer  au  luxe, 
et  gémir  pour  cela  sur  le  bois  et  sur  la  paille, 
se  contentant  des  chambres  et  des  meubles 
les  plus  pauvres,  et  des  vêtements  les  plus 
médiocres,  pour  faire  la  leçon  au  siècle  en 
la  vertu  de  Jésus-Christ,  qui  doit  en  nous 
l'éclairer  et  lui  montrer  son  devoir  et  sa  vie. 

VI*  Section.  —  Motifs  de  la  pauvreté. 

t.  Le  cœur  rempli  des  créatures,  et  parti- 
culièrement des  richesses,  est  toujours  in- 
quiet. C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  com- 
pare, en  l'Evangile,  les  richesses  à  des  épi- 
nes qui  le  tourmentent ,  et  ne  le  laissent 
jamais  en  repos. 

2.  Un  cœur  rempli  de  cet  amour  est  appe- 
santi vers  la  terre,  et  détourné  du  ciel. 

3.  Dieu  ne  le  remplit  point  de  soi  ;  il  lui 
est  même  a  charge  et  à  dégoût. 

k.  Il  tombe,  comme  dit  saint  Paul,  dans 
les  embûches  du  démon  :  et  se  laissant  aller 
à  ses  propres  désirs,  il  s'opiniâtre  dans  ses 
attaches,  qui  le  précipiteront  dans  une  perte 
assurée  (170). 

5.  L'âme  tôt  ou  tara  sera  détachée  et  sépa- 
rée de  tout;  et  la  justice  de  Dieu  lui  fera 
quitter  par  force  ce  qu'elle  n'aura  pas  voulu 
quitter  ici  par  amour. 

6.  Les  Chrétiens  doivent  être  morts  à  tous 
les  désirs  du  siècle  (171),  et  ils  ne  doivent 
non  plus  agir  selon  ses  sentiments,  que  s'iis 
n'en  avaient  point.  Il  faut  donc  qu'ils  étouf- 
fent tous  les  désirs  grossiers  des  choses 
extérieures  de  ce  monde,  et  toute  l'affection 
qu'ils  pourraient  avoir  pour  les  richesses  de 
la  terre. 

7.  Les  Chrétiens  doivent  vivre  comme  l'on 
vit  dans  le  ciel  :  or,  dans  le  ciel,  on  est  déli- 
vré de  tous  les  sentiments  de  la  chair  d'A- 
dam ,  on  ne  vit  plus  que  dans  les  inclina- 
tions et  dans  les  sentiments  d'esprit  ;  on 
est  dégagé  de  toute  attache  aux  créatures  : 
en  un  mot,  on  est  avec  Jésus-Christ  et  avec 
tous  les  saints,  retiré  en  Dieu,  et  séparé  de 
tout  (172). 

Dieu,  en  lui-même,  en  Jésus-Christ  et  en 
ses  saints,  est  le  modèle  de  notre  vie  :  or,  il 
est  parfaitement  saint  et  séparé  de  tout.  Et 
c'est  ce  qui  est  nécessaire  aux  Chrétiens, 
s'ils  veulent  être  élevés  à  Dieu ,  dès  cette 
vie,  comme  on  l'est  en  paradis.  11  faut  qu'ils 
se  détachent,  par  le  moyen  de  la  sainteté,  et 
d'eux-mêmes  et  de  toute  créature. 

11  faut  aussi  que  l'esprit  soit  séparé  de 
l'âme,  qui  de  soi  est  portée  et  inclinée  par 
sa  vie  charnelle  à  toute  la  créature,  atin  que 
nos  facultés  supérieures,  dans  lesquelles 
résident  toutes  les  opérations  principales  do 
l'esprit  intérieur  et  Dieu,  ne  soient  point 
appesanties  par  le  poids  et  par  l'inclination 
de  la  portion  inférieure,  tout  abreuvée  de 
la  chair  et  de  sa  vie  grossière,  animale  et 

et  perditionetn.  (I  Tim.  vi,  9.) 

(171)  Mortui  estis.  (Col.  m,  3.) 

(172)  Vitu  vêtira  est  abscondilu  cum  Chritto  in 
Deo.  [Col.  m,  5.) 
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terrestre,  et  qu'ainsi  elles  s'élèvent  à  Dieu, 
sans  résistance  et.  sans  empêchement. 

M  faut  donc  que  notre  esprit  et  notre 
volonté  se  guérissent  île  toute  attache  à  la 
création  telle  qu'elle  soit,  et  qu'ils  soient 
ainsi  libres,  dénués  et  dégagés  de  tout. 

Pour  cet  effet,  nous  devons  prendre  les 
ailes  de  la  contemplation  des  vérités  divines 
et  du  saint  amour  de  Dieu  (173),  qui  nous 
élèvent  et  nous  fassent  voler;  afin  d'empê- 
cher, par  ce  mouvement  divin,  la  chute  que 
la  pesanteur  de  la  chair  nous  causerait.  Et 
comme  nous  avons  toujours  en  Cette  vie  ce 
poids  misérable  qui  nous  attire,  nous  de- 
vons aussi  nous  élever  toujours  a  Dieu  en  la 
vertu  du  Saint-Esprit. 

Vil'  Section.  —  Autres  motifs  de  la  pauvreté. 

1.  Dieu  est  notre  véritable  et  notre  unique 
bien.  Il  est  le  bien  universel  en  soi,  qui 
remplit  et  qui  comble  tous  les  désirs  de 
ceux  qui  le  possèdent. 

Les  personnes  adorables  de  la  très-sainte 
Trinité  sont  infiniment  riches  et  heureuses 
en  la  possession  de  l'essence  divine.  Les 
anges  et  les  saints  du  ciel,  dans  leur  vaste 
captivité ,  sont  parfaitement  satisfaits  en 
leurs  désirs  dans  la  possession  de  Dieu.  Et 
il  en  est  de  même  des  justes  sur  la  terre, 
qui,  étant  remplis  de  la  surabondance  de 
Dieu,  sont  pleinement  contents  et  rassasiés 
dans  sa  jouissance. 

Dieu  est  tellement  notre  bien,  qu'il  est 
tout  notre  bien  ;  et  la  moindre  possession 
de  lui  nous  rassasie  plus  et  nous  contente 
plus  que  tous  les  biens  du  monde.  Ce  sont 
des  biens  qui  n'ont  rien  de  solide  qui  puisse 
remplir  le  cœur  humain.  Car  comme  il  est 
né  pour  Dieu,  qui  seul  est  son  véritable 
bien  ,  il  ne  trouve  hors  de  lui  que  vacuité, 
que  vanité,  et  que  mensonge  :  lui  seul  donc 
le  peut  rassasier  parfaitement. 

Dieu  est  si  parfait ,  et  renferme  en  soi , 
avec  une  telle  éminence  et  plénitude,  tous 
les  avantages  de  sa  créature,  que  sa  moindre 
possession  et  jouissance  nous  fait  goûter 
toute  sorte  de  biens  ;  en  sorte  que  ceux  qui 
le  possèdent,  soit  sur  la  terre,  soit  dans 
le  ciel,  y  trouvent  toute  leur  joie,  tout  leur 
contentement,  tout  leur  repos  et  leur  béati- 
tude. 

C'est  ce  que  Notre-Seigneur  nous  veut 
donner  à  entendre  dans  l'Evangile,  lorsqu'il 
dit  :  Que  si  nous  sommes  pauvres  de  cœur, 
c'est-à-dire  ,  séparés  de  tout,  à  nous  appar- 
tient le  royaume  du  ciel,  qui  est  Dieu  même, 
renfermant  en  soi  la  plénitude  de  tous  les 
biens. 

Le  Fils  de  Dieu  n'est  pas  seulement  des- 
cendu du  ciel,. et  venu  sur  la  terre  pour 
nous  séparer  des  biens  du  monde ,  mais 
encore  pour  nous  en  procurer  de  véritables, 
par  la  privation  de  ceux  qui  n'en  ont  que 
l'apparence. 

C'est  pourquoi  les  enfants  de  la  foi  ne 
peuvent  plus  s'attacher,  ni  même  envisager 

(173)  Quis  dabii  mi/ri  pennas  sïcul  colàmbœî  (Psul. 
lu,  7.) 


avec  amour  les  choses  visibles  de  ce  monde: 
parce  que  la  foi,  qui  est  le  principe  de  leur 
conduite  et  de  leur  vie,  les  porte  aux  cho- 
ses invisibles  ,  et  fait  qu'ils  les  aiment  uni- 
quement. 

Les  enfants  de  la  foi  sont  morts  aux  sens  et 
à  la  génération  de  leur  premier  père.  Ils  ne  peu- 
vent plus  s'attachera  la  terre;  ils  ne  peuvent 
plus  s'amuser  aux  créatures;  ils  ne  peuvent 
plus  aimer  ce  monde,  qui  a  été  fait  pour 
Adam,  et  destiné  pour  ses  enfants. 

La  foi  leur  fait  voir  Dieu,  comme  le  seul, 
l'unique  et  le  souverain  bien  caché  en  tout 
ce  qui  paraît.  Elle  leur  fait  regarder  toutes 
choses  dans  la  vérité  et  dans  leur  fond,  qui 
est  Dieu  seul,  et  elle  les  oblige  de  dire  à  tou- 
tes les  créatures  :  Vous  n'êtes  que  mensonge  ; 
et  à  Dieu  :  Vous  êtes  toute  ma  vérité,  qui  dé- 
truirez un  jour  toutes  ces  figures,  pour  pa- 
raître, vous  seul,  le  monde  des  fidèles. 

Dieu  n'est  pas  seulement  le  véritable  et 
l'unique  bien  qui  peut  orner  et  enrichir  les 
hommes  ;  mais  il  veut  encore  se  donner  aux 
Chrétiens  qui  sont  séparés  de  tout.  Il  s'était 
autrefois  donné  à  Adam  sous  toutes  les 
créatures  ;  mais  voyant  qu'elles  lui  ser- 
vaient d'amusement,  et  que  cet  état  était 
périlleux  pour  les  hommes,  il  s'est  dénué  et 
dépouillé  de  tout,  pour  se  donner  lui  seul  à 
posséder  aux  âmes  dans  le  christianisme. 

C'est  pourquoi  il  veut  que  les  Chrétiens 
se  contentent  de  lui  tout  nu,  et  qu'ils  aillent 
à  lui  comme  il  se  donne  à  eux  en  nudité 
parfaite  ;  n'ayant  que  la  seule  foi  qui  leur 
serve ,  pour  l'embrasser  et  pour  le  pos- 
séder. 

Cet  état  est  l'état  le  plus  saint  qui  puisse 
être  ;  à  «avoir,  de  posséder  Dieu  en  soit  tel 
qu'il  est,  sans  aucun  amusement,  et  sans 
aucun  milieu  qui  nous  arrête,  ou  qui  (misse 
mettre  obstacle  et  nous  donner  le  change. 
Dieu  nous  remplit  pleinement  en  cet  état,  et 
nous  rassasie  sans  dégoût  et  sans  vide. 

Comme,  dans  le  ciel,  Dieu  se  donne  à 
posséder  aux  saints  sans  milieu  et  sans  fi- 
gure ;  ainsi  il  veut  que  l'âme  du  Chrétien 
soit  vide  de  tout,  et  dénuée  de  tout  être  créé, 
et  qu'elle  soit  disposée  pour  le  recevoir  en 
nudité  intérieura  et  en  pauvreté  d'esprit.  O 
qu'heureuse  est  l'âme  qui  connaît  et  qui 
goûte  Dieu  en  cet  état  1  O  qu'heureux  est 
l'état  des  Chrétiens  qui  tous  sont  appelés  à 
cette  grâce  ! 

2. Les  Chrétiens  ne  sont  pas  de  ce  monde 
(174).  Comme  le  baptême  les  met  dans  une 
autre  génération,  il  les  transplante  aussi 
dans  un  autre  monde  ;  il  les  fait  citoyens 
d'une  autre  ville,  il  les  met  dans  un  autre 
royaume. 

Ce  royaume  est  le-  royaume  de  Dieu,  où 
l'on  est  introduit  par  la  foi,  qui  montre 
d'autres  richesses  à  posséder,  un  autre  roi  à 
servir  et  à  honorer  ;  d'autres  plaisirs  à 
prendre,  une  autre  terre  à  demeurer,  un 
autre  air  à  respirer,  une  autre  lumière  à 
nous  conduire. 

(174)  De  mundo  non  eslis.  (Joan  xv,  10.) 
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Or,  le  premier  article  et  la  première  des 
conditions  requises  pour  entrer  dans  ce 
royaume,  est  la  pauvreté  (175).  Bienheureux 
sont  les  pauvres  d'esprit,  parce  que  le  royau- 
me des  deux  leur  appartient. 

Le  grand  Roi  de  ce  nouveau  monde  est 
Jésus-Christ,  lequel  est  pauvre.  Les  princes  de 
sa  cour,  qui  sont  les  saints  apôtres,  sont 
pauvres.  La  maîtresse  et  la  reine,  qui  est  la 
sainte  Vierge,  est  pauvre.  Tous  les  courti- 
sans et  tous  les  bourgeois  y  sont  pauvres  : 
les  anges  mêmes  y  sont  tous  dénués.  Que 
serait-ce  de  voir  un  riche  au  milieu  de 
tant  de  pauvres? 

Si  dans  la  cour,  où  tout  le  monde  est  ri- 
che, il  paraissait  un  pauvre,  il  y  serait 
odieux,  et  en  serait  chassé.  De  môme  dans 
le  royaume  de  Jésus,  où  tous  les  courtisans 
sont  pauvres,  un  richard  ne  peut  entrer  ni 
se  présenter  à  la  porte,  sans  en  être  chassé 
ou  rebuté  honteusement. 

Notre-Seigneur  chasse  de  son  festin  celui 
qui  n'est  pas  revêtu  de  sa  robe  nuptiale,  et 
le  jette,  pieds  et  mains  liés,  dans  l'enfer. 
La  robe  nuptiale  est  la  sainte  pauvreté  :  ce 
sont  les  livrées  de  l'Epoux. 

Lui-même  déclare  que  les  riches  ne  peu- 
vent être  reçus  et  admis  en  son  festin,  ni 
en  son  royaume  :  Oh  !  qu'il  est  difficile  que  les 
riches  entrent  dans  le  royaume  des  deux 
(176)1  Le  richard,  dont  il  est  parlé  dans  l'E- 
vangile, n'y  peut  être  admis  ;  mais  les  pau- 
vres y  sont  reçus  avec  le  Lazare  :  car  à  eux 
appartient  le  royaume  des  cieux. 

Le  royaume  de  Jésus-Christ  n'est  pas  de 
ce  monde  .  Ici  on  estime  heureux  les  riches  : 
Beaturn  dixrrunt  populum  cui  hœc  sunt. 
(Psal.  cxliii,  15).  Mais  dans  le  royaume  de 
Jésus-Christ  :  Beati  pauperes ;  «  Bienheureux 
sont  les  pauvres.  »(Matth.y,  3.)  Le  royaume 
du  monde  est  un  royaume  de  théâtre  ;  mais 
celui  de  Jésus-Christ  est  véritable,  et  on  y 
règne  éternellement. 

VIIIe  Section.  —  Du  mal  de  la  propriété. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  au  christia- 
nisme que  la  propriété  ;  car  le  christianisme 
prend  son  origine  en  Jésus-Christ,  qui  for- 
me ses  membres  sur  lui,  lequel,  étant  hom- 
me, est  établi  et  transféré  en  la  substance 
du  Verbe. 

C'est  pourquoi  l'esprit  du  christianisme 
veut  que  les  Chrétiens  soient  transplantés 
et  transférés  de  la  tige  d'Adam  sur  le  Verbe 
incarné,  et  qu'étant  vivifiés  par  lui  et  soute- 
nus sur  lui,  ils  ne  soient  plus  en  eux-mê- 
mes, ils  ne  vivent  plus  de  leur  propre  vie, 
et  n'opèrent  plus  qu'en  lui  seul  (177) . 

Il  ne  faut  donc  rien  avoir  tant  en  horreur 
que  la  propriété,  qui  nous  prive  de  la  plé- 
nitude du  Verbe,  de  sa  vie  et  de  son  opéra- 
tion, et  qui  nous  tient,  dans  ce  corps  admi- 
rable, comme  des  membres  inutiles  qui  ne 


sont  propres  à  aucun  bien  solide  et  vérita- 
ble ;  où,  au  contraire,  dans  l'abnégation 
de  soi-même,  suivi  de  l'établissement  en 
Jésus-Christ,  on  est  tout,  et  on  peut  tout 
en  Dieu. 

C'est  pour  cela  que  Notre-Seigneur  a  mis 
l'abnégation  dans  son  Evangile,  pour  le  pre- 
mier pas  qu'il  faut  faire  dans  la  vie  chré- 
tienne :  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi, 
qu'il  renonce  à  soi-même  ;  parce  que  cette 
propriété  et  plénitude  de  soi,  bouche  l'en- 
trée à  Jésus-Christ  en  nous,  et  à  la  plénitu- 
de de  sa  vie  divine,  et  est  une  source  inta- 
rissable de  tous  maux  et  de  tous  péchés. 

Adam,  qui,  dans  l'état  d'innocence,  n'é- 
tait pas  à  soi,  mais  tout  à  Dieu,  s'est  rendu, 
par  le  péché,  propriétaire  et  père  de  tout 
péché.  Ainsi  ayant  transmis  aux  hommes  et 
le  péché  et  la  propriété,  ils  trouvent  en 
elle  la  source  de  tous  leurs  vices  et  de  tou- 
tes les  difformités. 

La  propriété  est  un  monstre  horrible  et 
une  mer  atrreuse  de  tout  péché  ;  comme 
l'abnégation  est  l'abrégé  de  la  perfection,  et 
le  principe  de  la  vie  et  des  vertus  chrétien- 
nes. 

Celui  qui  est  en  abnégation  de  soi  ne 
tient  plus  à  rien.  II  n'a  plus  de  prudence  hu- 
maine, ni  de  fausse  sagesse;  il  n'a  plus  de 
propre  désir,  ni  de  propre  vouloir  :  il  est  ma- 
niable, pliable  et  docile  sous  les  lois  de  l'es- 
prit ;  il  est  abandonné  à  sa  sainte  conduite  et 
a  son  divin  mouvement  ;  en  un  mot,  il  en- 
tre dans  le  règne  et  dans  la  domination  de 
Dieu. 

IX*  Section.  —  Des  effets  de  la  propriété  et 
de  l'abnégation. 

Propriété.  Abnégation. 

1.  Le  propriétaire  de-  1.  Le  Chrétien  sort  de 
meure  en  soi.  soi. 

2.  Le  propriétaire  est  2.  Le  Chrétien  est  vide 
plein  de  soi.  de  soi. 

3.  Le   propriétaire  se  3.  Le  Chrétien  se  défie 
confie  en  soi ,   et  de  soi,  et  se  confie 
s'appuie   sur  soi-  en  Jésus-Christ, 
même. 

h.     Le    propriétaire  4.  Le  Chrétien  s'oublie 

s'ooeupe    toujours  toujours  soi-même, 
de  soi. 

5.  Le  propriétaire  s'es-  5.  Le  Chrétien  se  mé- 
time.  prise. 

6.  Le  propriétaire  veut  6.  Le  Chrétien  se  re- 
paraître et   se  pro-  tire  et  se  cache, 
duire. 

7.  Le  propriétaire  est  7.  Le  Chrétien  se  con- 
ravi  des  louanges,  fond  dans  les  louan- 
et  les  cherche.  ges,  et  les  fuit. 

8.  Le  propriétaire  8.  Le  Chrétien  ne 
parle  de  soi.  parle  jamais  de  soi. 

9.  Le  propriétaire  9.  Le  Chrétien  se  ré- 
souffre avec,  peine  jouit  de  la  louange 
la  louange  que  l'on  que  l'on  donne  au 


(175)  Qui  non  renunliat  omnibus  quœ  possidel , 
non  polest  meus  esse  discipulus.  (Luc.  xiv,  55.) 

(176)  Quam  difficile  qui  pecunias  habenl,  in  re- 
gnum  Dei  inlrabunt.  (Luc.  xviii,  24.) 

(177)  Inserlus  esin  bonam  vtieam.  (Rom.  il,  "24.) 


Si  quis  in  me  non  munserit ,  millelur  foras  sicul 
palmes,  et  arescet,  el  tulligent  eum,  et  in  ignem  init- 
ient, et  ardcl.  Si  manseritis  in  me,  el  verba  mon  m 
vobis  manserint ,  quodeunque  rolticrilis  piletis  ,  cl 
fiel  vobis.  (Joan.  \\,  6,  7.) 
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donne  au  prochain; 
il  ne  parle  point  de 
ses  perfections,  ou 
s'il  en  parle,  il  .les 
diminue. 

10.  Le  propriétaire  ne 
peut  souffrir  d'être 
contredit,  et  ne 
peut  céder  à  per- 
sonne. 

11.  Le  propriétaire  est 
arrêté  à  son  sens  et 
à  son  jugement  :  il 
méprise  tout  con- 
seil, et  n'a  de  défé- 
rence que  pour  le 
sien. 

12.  Le  propriétaire 
agit  en  soi  en  sa 
propre  vertu,  sans 
faire  aucune  atten- 
tion à  son  infirmité. 

13.  Le  propriétaire 
agit  avec  indépen- 
dant, et  suit  tou- 
jours sa  propre  vo- 
lonté. 

14.  Le  propriétaire 
regarde,  veut  et  at- 
tire tout  pour  soi, 
et  ne  désire  du  bien 
qu'à  soi-même. 

15.  Le  propriétaire 
agit  en  tout  pour 
boi. 

16.  Le  propriétaire 
aime  en  tout,  et 
cherche  partout  son 
plaisir  et  sa  propre 
satisfaction. 

17.  Le  propriétaire 
est  attaché  à  tout. 


18.  Le  propriétaire 
est  singulier  en 
tout. 


19.  Le  propriétaire 
est  mal  avec  tous. 

20.  Le  propriétaire, 
s'estimant  plus  que 

tous,  se  retire  de 
tous,  et  se  plaît  à 
demeurer  en  soi- 
même,  etavec  ceux 
qui  l'estiment  et 
l'approuvent. 

21.  Le  propriétaire 
attache  le  monde  à 
soi,  et  amplifie  sa 
propriété,  faisant 
avec  soi  tous  les 
autres,  et  les  déta- 
chant des  autres 
par  amour  de  soi- 
même. 


prochain:  il  raconte 
avec  plaisir  ses  per- 
fections, et  les  exal- 
te. 

10.  Le  Chrétien  cède 
facilement  à  son 
frère,  et  se  soumet 
librement  à  tous. 

11.  Le  Chrétien  se 
méfie  toujours  de 
son  jugement  :  il 
honore  les  senti- 
ments d'autrui,  et 
y  est  condescen- 
dant. 

12.  Le  Chrétien  agit 
en  la  vue  de  son 
néant,  en  s'unis- 
sant  à  la  vertu  de 
Jésus-Christ. 

13.  Le  Chrétien  agit 
toujours  avec  dé- 
pendance, et  suit 
la  volonté  de  Jésus- 
Christ  en  ses  supé- 
rieurs. 

ik.  Le  Chrétien  ne 
veut  rien  pour  soi, 
et  ne  désire  du 
bien  qu'à  son  pro- 
chain. 

15.  Le  Chrétien  agit 
en  tout  pour  Dieu. 

16.  Le  Chrétien  aime 
en  tout,  et  cherche 
partout  la  sépara- 
tion de  soi-même. 

17.  Le  Chrétien  est 
libre  et  dégagé  de 
tout. 

18.  Le  Chrétien  est 
commun  en  l'exté- 
rieur et  en  l'inté- 
rieur. 

19.  Le  Chrétien  est 
bien  avec  tous. 

20.  Le  Chrétien  s'esti- 
mant moins  que 
tous,  est  ravi  d'être 
avec  tous,  comme 
le  plus  petit  de 
tous,  sans  penser 
si  on  le  voit,  si  on 
l'estime,  ou  si  on 
l'aime. 

21.  Le  Chrétien  est 
détaché  de  tout  le 
monde  ;  et  cherche 
à  donner  et  à  por- 
ter tout  le  monde  à 
Jésus-Christ  dans 
l'ordre  de  la  so- 
ciété. 


22.  Le  propriétaire 
veut  remplir  le 
cœur  et  l'esorit  de 
toute  créature  de 
soi. 

23.  Le  propriétaire 
veut  bien  être  dé- 
vot dans  la  conso- 
lation, dans  l'abon- 
dance, dans  l'esti- 
me ;  mais  il  quitte 
tout,  lorsqu'il  se 
trouve  dans  la  dé- 
solation ,  dans  la 
sécheresse,  et  dans 
le  mépris. 

2V.  Le  propriétaire 
veut  toujours  com- 
mander, et  parle 
avec  empire  à  ses 
frères,  et  ordinai- 
rement ,à  haute 
voix. 

25.  Le  propriétaire 
veut  pour  soi  le 
plus  excellent,  soit 
en  habit,  nourri- 
ture, logement, etc. 

20.  Le  propriétaire 
veut  paraître  l'au- 
teur de  toutes  cho- 
ses, et  veut  que  la 
gloire  lui  en  soit 
uniquement  ren- 
due. 

27-  Le  propriétaire 
veut  paraître  avoir 
part  à  tout;  il  tra- 
vaille et  cherche 
dans  son  esprit  le 
moyen  de  le  per- 
suader pour  s'éta- 
blir dans  l'estime 
du  monde. 

28-  Le  propriétaire 
est  toujours  agité, 
troublé  et  inquiété, 
toujours  empêché 
et  embarrassé,  tou- 
jours timide,  léger 
et  inconstant. 

29-  Le  propriétaire 
est  ordinairement 
triste,  couvert,  rê- 
veur. 

30.  Le  propriétaire 
entre  en  mauvaise 
humeur  à  la  moin- 
dre parole,  il  se 
choque  de  l'out,  et 
soupçonne  que  tout 
se  fait  et  se  dit  par 
rapport  à  lui. 

31.  Le  propriétaire 
entre  en  ezcès  de 
joie  dans  le  succès 


22.  Le  Chrétien  veut 
remplir  tout  le 
monde  de  l'amour 
et  de  la  connais- 
sance de  Jésus- 
Christ. 

23.  Le  Chrétien  est 
égal  en  sa  séche- 
resse et  en  l'abon- 
dance, dans  le  mé- 
pris et  dans  l'esti- 
me; en  quelque 
état  qu'il  se  trouve, 
il  ne  pense  et  ne 
s'occupe  que  du 
service  de  Jésus- 
Christ. 

24.  Le  Chrétien  veut 
toujours  obéir,  il 
parle  avec  respect 
et  avec  douceur  à 
un  chacun,  qu'il 
regarde  comme  son 
supérieur. 

25.  Le  Chrétien  no 
veut  rien  que  le 
moindre  et  le  plus 
simple  en  toutes 
choses. 

26.  Le  Chrétien  ne 
veut  pas  même  pa- 
raître l'auteur  du 
bien  qu'il  fait,  et 
en  rejette  la  gloire 
sur  les  autres. 

27.  Le  Chrétien  tra- 
vaille toujours  à 
ouvrir  les  yeux  au 
monde,  pour  lui 
découvrirque  Dieu 
est  l'auteur  de  tout 
bien  ;  ainsi  il  lâche 
à  s'anéantir  partout 
en  sa  présence. 

28.  Le  Chrétien  est 
toujours  égal  et 
tranquille  ,  tou- 
jours en  paix,  cou- 
rageux et  content, 
toujours  libre  et 
prêt  à  tout  faire. 

29.  Le  Chrétien  est 
joyeux,  ouvert,  et 
a  l'esprit  dégagé 
de  toute  rêverie. 

30.  Le  Chrétien  ne  se 
fâche  de  rien  ;  il 
souffre  tout  sans 
que  son  cœur  s'al- 
tère, et  ne  pense 
jamais  que  l'on 
s'occupe  de  lui.  ni 
que  l'on  ait  dessein 
de  l'offenser. 

31.  Le  Chrétien  qui 
ne  regarde  point 
les  choses  par  rap- 
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de  son  amour-pro- 
pre et  de  sa  super- 
6e;  il  change,  et 
n'est  pas  reconnais- 
sable  selon  les  dif- 
férents accidents 
qui  lui  arrivent. 


port  à  lui-môme, 
mais  à  Dieu,  de- 
meure uni  en  lui 
en  tout,  et  par 
conséquent  il  est 
toujours  égal  en 
toutes  sortes  de 
rencontres. 


CHAPITRE    XII. 

DE  LA  CUASTETÉ. 

La  chasteté  est  une  participation  de  la 
substance  de  Dieu,  spirituelle  et  simple, 
mais  éclatante  en  beauté.  Une  âme  chaste 
est  un  ange;  d'où  vient  que  Notre-Seigneur 
dit,  que  dans  le  ciel,  on  v  sera  comme  les 
anges  (178). 

Une  âme  chaste  est  une  âme  qui  est  res- 
suscitée  en  esprit,  et  qui  est  de  la  nature 
même  de  Jésus-Christ  ressuscité,  qui  n'a 
plus  rien  de  la  pesanteur  et  de  la  grossiè- 
reté de  la  chair,  et  qui  est  spirituel  comme 
un  ange,  et  divin  comme  Dieu  son  Pèro 
(179). 

Elle  entre  avec  lui  dans  sa  parfaite  sain- 
teté et  dans  toutes  ses  qualités  divines,  qui 
changent  son  fonds,  et  lui  donnent  les  mê- 
mes inclinations  et  sentiments  dont  le  Fils 
do  Dieu  est  remDli  dans  l'état  de  sa  résur- 
rection. 

C'est  une  chose  merveilleuse,  qu'une  créa- 
ture grossière  comme  l'homme  puisse  pos- 
séder cette  grâce,  même  dès  cette  vie,  d'être 
semblable  à  un  ange,  et  de  pouvoir  entrer 
dans  une  telle  participation  de  Dieu.  Mais 
ce  n'est  qu'après  avoir  longtemps,  fortement 
et  fidèlement  combattu  en  l'Esprit  de  Notre- 
Seigneur. 

L'amour  charnel  est  une  des  plus  grandes 
maladies  de  l'âme.  Toute  âme  qui  se  laisse, 
aller  à  cet  amour  brutal  n'est  plus  une  âme, 
mais  une  puante  charogne,  qui  n'est  plus  en 
état  d'agir,  et  qui  est  seulement  capable  de 
corrompre  et  d  infecter  tout  ce  qui  s'en  ap- 
proche. 

Son  infection  est  si  grande,  que  l'on  n'y 

fieut  trouver  de  remède  assuré  que  dans  la 
uite.  C'est  un  venin  qui  ne  perd  pas  seule- 
ment celui  qui  en  est  empoisonné,  mais  en- 
core quelquefois  celui  qui  pense  y  apporter 
le  remède. 

Section  unique.  —  Remède  contre  les 
tentations  d'impureté. 

11  faut  premièrement  que  la  personne  qui 
souffre  ces  sortes  de  tentations  ait  une 
bonne  volonté  de  se  convertir  et  de  se  reti- 
rer de  cet  état  très-périlleux.  Or,  elle  paraît 
être  dans  cette  bonne  volonté,  lorsqu'elle 
embrasse  volontiers  les  pénitences  qu'on  lui 
propose  ;  et  pour  lors  on  doit  agir  en  con- 
fiance, et  lui  donner  tout  ce  qui  est  conve- 
nable pour  l'aider  à  se  guérir. 

Secondement,  il  faut  un  bon  directeur, 
qui  examine  en  Dieu  la  cause  de  ce  mal.  Je 


dis  en  Dieu,  car  qui  voudra  porter  r&mède 
aux  âmes  en  son  propre  esprit  et  en  sa  pro- 
pre force  leur  nuira  beaucoup,  et  les  pri- 
vera des  services  qu'il  leur  pourrait  rendre 
utilement,  et  des  lumières  que  Dieu  lui 
communiquerait  pour  leur  soulagement,  s'il 
se  conduisait  par  son  divin  Esprit. 

On  ne  doit  jamais  s'ingérer  de  secourir 
les  âmes,  qu'en  esprit  d'anéantissement,  de 
séparation  de  son  sens,  et  d'invocation  de 
l'esprit,  pour  agir  en  sa  sainte  lumière,  et 
dans  le  mouvement  de  sa  véritable  con- 
duite. 

Le  directeur,  ainsi  disposé,  doit  regarder 
l'origine  de  ce  mal,  et  examiner  s'il  vient 
de  la  nature  du  démon,  ou  aussi  d'une  con- 
duite de  Dieu  particulière. 

Si  c'est  la  chair  seule  qui  tente  par  la  vio- 
lence du  sang,  et  par  la  plénitude  des  hu- 
meurs, on  peut  soulager  ce  ma!  par  les  re- 
mèdes extérieurs,  par  les  rafraîchissements, 
par  les  saignées,  par  les  jeûnes,  et  par  d'au- 
tres voies  semblables. 

Que  si  ces  tentations  viennent  de  la  part 
du  démon,  il  faut  avoir  recours  aux  remè- 
des intérieurs,  et  les  joindre  aux  extérieurs: 
Car  cette  sorte  de  démon  ne  se  chasse  que  par 
l'oraison  et  par  le  jeûne  (180).  Le  mot  d'o- 
raison se  prend  ici  pour  tout  exercice  d'es- 
prit et  d'élévation  vers  Dieu;  et  celui  de 
jeûne  comprend  tout  ce  qui  sert  à  l'abatte- 
ment du  corps,  parce  que  cet  abattement  est 
particulièrement  opéré  par  le  jeûne. 

C'est  pourquoi  Notre-Seigneur  dit  dans 
l'Evangile,  qu'il  faut  adorer  Dieu  en  esprit 
et  en  vérité,  pour  ce  qu'il  faut  joindre  l'esprit 
à  la  mortification,  et  au  sacrifice  réel  et  vé- 
ritable de  la  chair. 

Que  si  ces  tentations  naissent  de  la  con- 
duite particulière  de  Dieu,  qui  les  permet 
dans  l'âme  pour  la  punir  do  quelque  vice, 
il  faudra  exercer  ces  âmes  à  déraciner  les 
vices  qui  régnent  en  elles,  et  qui  en  sont  la 
cause. 

Par  exemple,  une  âme  sera  superbe  inté- 
rieurement, et  s'estimera  à  cause  de  sa 
science,  de  sa  piété,  ou  de  quelques  autres 
dons  de  Dieu.  Quelquefois  même  elle  sera 
dans  une  certaine  suffisance  de  croire  qu'elle 
peut  résister  d'elle-même  au  péché,  et  par- 
ticulièrement à  celui  de  la  chair. 

Pour  lors,  Dieu  qui  ne  peut  souffrir  la 
superbe  dans  une  âme,  l'humilie  jusqu'au 
bout;  et  jaloux  de  lui  faire  reconnaître  sa 
faiblesse,  et  qu'elle  n'a  aucun  pouvoir  d'elle- 
même  pour  résister  au  mal,  et  pour  se  main- 
tenir dans  le  bien,  et  que  toute  la  vertu  et 
la  puissance  de  le  faire  ne  vient  que  de  sa 
pure  grâce,  il  permet  qu'elle  soit  travaillée 
de  ces  horribles  tentations,  et  quelquefois 
même  qu'elle  y  succombe,  parce  qu'elles 
sont  les  plus  honteuses  de  toutes,  et  qu'elles 
laissent  après  elles  une  plus  grande  confu- 
sion. 

Saint  Paul,  dans  l'abondance  des  dons  de 


(1781  Sicul  angeli  Dei.  (Malth.  xxu,  50.) 
(179)  Mquales  angclii  snnl,  el  filii  sunt  Dei,  cum 
tint  filii  resurrectionis.  (Luc.  x\,  50.) 


(180)  Ilocgenus  non  ejicilur,  nisi  per  oralionem  el 
jejunium.  (tlattu.  xvh,  20.) 
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Dieu  qu'il  avait  reçus,  a  élé  préservé  contre 
la  vanité  par  ces  tentations.  Car  il  dit  :  Que 
l'aiguillon  de  la  chair  lui  avait  été  donné,  de 
peur  que  la  grandeur  de  ses  révélations  ne 
l'élevdt  (181).  Et  il  exprime,  par  le  mot  de 
soufflets,  l'affliction  qu'il  en  recevait,  pour 
faire  connaître  la  bassesse  de  ces  atteintes 
honteuses,  et  que  cette  voie,  dans  les  des- 
seins de  Dieu,  est  extrêmement  humiliante. 

Quand  donc  le  directeur  trouve  une  âme 
ainsi  sujette  à  la  superbe,  il  faut  qu'il  tra- 
vaille à  l'humilier  et  à  l'anéantir  en  Notrc- 
Seigneur.  Il  faut  qu'il  l'exerce  à  la  connais- 
sance de  son  néant  et  de  sa  faiblesse,  et 
qu'il  se  contente  de  cet  exercice  intérieur 
qui  lui  ôtera  peu  à  peu  sa  maladie. 

Or,  il  me  semble  que  la  conduite  de  cet 
exercice,  et  la  composition  de  ce  remède  in- 
térieur, dépend  particulièrement  de  deux 
ou  trois  actes,  qu'il  faudrait  que  l'âme  fit 
en  esprit,  et  qu'on  pourrait  lui  proposer  en 
cette  sorte. 

Aussitôt  que  l'âme  se  sent  tentée  d'impu- 
reté en  quelque  temps  que  ce  soit,  soit  le 
jour  ou  la  nuit,  elle  doit  d'abord  se  jeter  à 
genoux  et  lever  les  mains  au  ciel  pour  in- 
voquer l'assistance  de  Dieu. 

Je  dis  qu'il  faut  lever  les  mains  au  ciel, 
non-seulement  à  cause  que  cette  posture 
prie  d'elle-même  auprès  de  Dieu,  surtout 
quand  la  disposition  de  l'esprit  y  est  jointe, 
mais  encore  parce  qu'il  lui  faut  donner  pour 
pénitence  expresse,  de  ne  se  toucher  jamais 
pendant  ce  temps,  et  de  souffrir  plutôt  tous 
les  martyres  intérieurs,  et  toutes  les  gênes 
de  la  chair,  et  même  du  démon,  que  de  se 
toucher.  Ce  mal  a  ses  gênes  et  ses  martvres, 
particulièrement  quand  le  malin  s'en  mêle. 

Or,  le  premier  acte  que  l'âme  do;t  pro- 
duire en  cet  état  est  un  acte  d'humilité,  s'é- 
criant  à  Dieu  :  .Mon  Dieu,  je  ne  suis  nen,  je 
ne  suis  que  poudre  et  Rendre  :  Pulvis  et  ci- 
nis.  Je  ne  suis  qu'un  ver  de  terre  :  Yermis, 
et  non  homo.  (Psal.  xxi,  7.)  Je  ne  puis  me 
défendre  sans  votre  seiours,  ô  mon  Dieu. 
C'est  avec  justice  que  je  soutire  cette  vio- 
lence :  Domine,  mm  patior.  (Isa.  xxxvm, 
li.)  C'est  une  juste  punition  de  mes  péchés: 
Juste  pro  peccatis  nostris  patimur.  \Gen. 
xlii,  2t.) 

Le  second  acte  est  de  se  retirer  intérieu- 
rement en  Jésus-Christ,  pour  trouver  en  lui 
la  force  de  résister  à  la  tentation,  et  pour 
augmenter  la  vertu  contre  laquelle  nous 
sommes  teniés,  et  que  Notre-Seigneur  con- 
naît être  faible  en  nous.  Il  veut  que  nous 
soyons  tentés,  afin  qu'étant  avertis  par  cette 
voie  de  notre  infirmité,  et  du  besoin  que 
nous  avons  de  son  secours,  nous  nous  re- 
tirions en  lui,  pour  y  puiser  la  force  oui 
nous  manque. 

Le  troisième  acte  que  l'âme  doit  produire, 
est  de  renoncement  et  de  séparation  de  tout 
ce  qui  se  passe  en  elle  contre  sa  volonté. 
Et,   après  avoir  employé  toutes  sortes  de 
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voies  pour  résister  à  ces  tentations,  elle 
peut,  sans  se  troubler,  demeurer  soumise  à 
la  justice  de  Dieu,  pour  endurer  cette  peine 
et  cette  affliction  en  châtiment  de  ses  péchés. 

C'est  ainsi  que  notre  âme  se  perfectionne, 
et  qu'elle  se  fortifie  en  la  vertu  (181*),  dans 
le  temps  même  qu'elle  souffre  de  plus  gran- 
des infirmités,  et  qu'elle  ressent  de  plus 
grandes  faiblesses,  parce  que  la  vue  de  son 
impuissance,  l'obligeant  de  recourir  à  Jé- 
sus-Christ, elle  trouve  en  lui  toute  sa  force 
et  toute  sa  vertu. 

Un  autre  remède  excellent  contre  ces  ten- 
tations est  l'exercice  de  l'esprit;  non-seu- 
lement pour  chercher  en  Dieu  la  force  qui 
nous  est  nécessaire,  mais  aussi  parce  qu'il 
faut  occuper  notre  esprit,  afin  d'ôter  ce  vide 
dont  se  sert  le  malin  pour  s'insinuer  dans 
notre  cœur. 

Or,  afin  d'occuper  utilement  notre  esprit, 
il  faut  l'exercer  à  l'anéantissement  devant 
Dieu,  et  à  la  reconnaissance  du  peu  de  pou- 
voir que  nous  avons  pour  nous-mêmes  de 
résister  au  péché,  avouant  que  le  seul  es- 
prit de  Dieu  nous  en  peut  préserver;  que 
c'est  à  lui  seul  à  nous  en  défendre,  et  qu  en 
lui  seul  nous  trouverons  notre  sûreté  et  no- 
tre vie. 

La  chair,  par  elle-même,  est  toute  portée 
au  mal,  et  particulièrement  à  l'impureté;  et 
le  seul  esprit  de  Dieu,  régnant  en  nous, 
nous  peut  empêcher  de  consentir  aux  sen- 
timents qu'elle  nous  donne. 

C'est  pourquoi  nous  devons  reconnaître 
que  la  chasteté  est  un  don  de  Dieu,  que 
nous  tenons  de  sa  pure  bonté  :  et  nous  de- 
vons lui  abandonner  le  soin  de  nous  dissua- 
der le  péché,  d'en  éloigner  notre  âme,  et  de 
la  tenir  en  lui  dans  l'horreur  de  ce  monstre. 
Il  faut  être  en  cela  entièrement  abandonné 
à  Dieu,  et  ne  rien  présumer  de  soi,  autre- 
ment c'est  tout  perdre. 

11  faut  aussi  fuir  soigneusement  les  occa- 
sions d'irriter  en  nous  le  péché  ;  car  autre- 
ment nous  faisons  paraître  trop  de  confiance 
en  nous,  nous  demeurons  dans  le  mensonge 
et  dans  l'illusion,  qui  nous  persuadent  qu'il 
y  a  encore  en  nous  pouvoir  de  résister  au 
mal  ;  et  nous  exposant  au  péril  et  au  danger 
des  occasions,  nous  méritons  que  Dieu  nous 
laisse  à  nous-mêmes,  et  qu'il  nous  fasse  par 
cet  état  expérimenter  notre  faiblesse. 

11  est  assuré  qu'aussitôt  que  nous  serons 
laissés  à  nous  nous  tomberons,  à  moins 
que  Dieu  ne  nous  soutienne  par  une  bonté 
toute  particulière.  Cette  bonté  nous  fera  re- 
connaître que  c'est  en  lui  seul  que  nous 
avons  été  maintenus,  mais  il  ne  continuera 
pas  de  le  faire,  si  nous  ne  nous  retirons  de 
l'occasion  du  péché. 

Que  si  après  avoir  évité  les  occasions,  la 
tentation  continue,  la  vraie  manière  de  la 
combattre  et  d'en  être  victorieux  est,  com- 
me nous  l'avons  dit,  de  se  retirer  intérieu- 
rement en  Jésus-Christ,  présent  à  l'âme,  qui 


(181)  Ne  magniludo  revelalionum  exlollal  me,  da- 
tus  mihi  stimulus  carnis  meœ ,  amjelus  salanœ,  qui 
me  colaj'hizel.  (Il  Cor.  xn,  7.) 


(181*)  Virtus   in   infirmitale  perficilur.  [II  Cor. 
xn,  9.) 
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preno.  plaisir  à  nous  revêtir  de   sa  vertu 
quand  nous  entrons  en  lui. 

Cette  manière  (le  combattre,  qui  montre 
notre  infirmité,  et  la  confiance  que  nous 
prenons  en  Jésus-Christ  tout  seul,  lui  plaît 
extrêmement.  Il  permet  même  ces  tentations, 
pour  être  recherché  de  nous,  et  pour  nous 
recevoir  en  notre  alllictiou  et  en  notre 
peine. 

Par  cette  voie,  on  se  met  à  couvert  des 
persécutions  du  démon;  car  il  est  forcé  de 
les  interrompre  et  de  nous  laisser  en  repos, 
à  cause  que  nous  tirons  plus  de  fruit  et 
d'avantage  de  ses  tentations  que  de  préju-  r' 
dice. 

L'âme  reconnaîtra,  par  sa  propre  expé- 
rience ,  l'approbation  que  Dieu  donne  à 
cette  manière  de  combattre  ;  et  elle  verra 
que  le  grand  repos,  et  par  l'instruction  mer- 
veilleuse qu'elle  en  recevra,  combien  il  est 
utile,  dans  cette  sorte  de  tentations,  de  ré- 
sister en  fuyant,  et  de  se  retirer  en  Jésus- 
Christ. 

Elle  reconnaîtra  qu'elle  a  besoin  en  ce 
temps  de  grandes  forces,  qu'elle  ne  peut 
trouver  qu'en  Notre-Seigneur,  étant  toute 
infirmité  en  elle-même  et  en  sa  chair;  et 
qu'elle  ne  doit  pas  prétendre  d'effacer  ces 
illusions,  et  d'étouffer  ces  sentiments  par 
ses  seuls  efforts,  qui  seraient  inutiles,  et 
qui  ne  serviraient  qu'à  lui  blesser  la  tête, 
et  à  lui  échauffer  le  sang. 

Ces  manières  d'agir  avec  effort  rendent  la 
tentation  plus  forte  et  plus  sensible.  C'est 
pourquoi  il  faut  que  l'âme  se  résolve  à  se 
retirer  intérieurement  en  Jésus-Christ,  et 
à  s'abandonner  à  la  justice  de  Dieu,  pour 
porter  toutes  les  peines  et  toutes  les  afflic- 
tions qu'il  lui  plaira. 

CHAPITRE  XIII. 

DE    LOBÉISSANCE. 

L'obéissance  est  une  vertu  qui  nous  in- 
cline à  suivre  en  tout  la  volonté  de  Dieu. 

Les  grands  obstacles  à  cette  vertu  sont 
les  attaches  aux  créatures,  et  surtout  à  nous- 
mêmes,  parce  que  ce  sont  des  biens  qui 
nous  arrêtent,  et  qui  nous  empêchent  de 
courir  dans  la  voie  des  commandements  de 
Dieu. 

C'est  pour  ce  sujet  que,  dans  l'ordre  des 
vœux  de  religion,  on  commence  par  la  pau- 
vreté et  par  la  chasteté,  pour  en  venir  à  l'o- 
béissance, parce  qu'il  est  nécessaire  d'être 
dégagé  des  biens  extérieurs  du  monde,  et 
des  plaisirs  de  la  chair,  pour  être  libre  dans 
les  voies  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

C'est  aussi  pour  ce  sujet  que  saint  Paul 
nous  avertit  d'offrir  nos  corps   comme  des 


victimes,  et  ensuite  de  rendre  une  obéis- 
sance raisonnable  (182)  :  présupposant  la 
mort  au  corps,  et  à  tous  ses  plaisirs,  comme 
nécessaire  à  la  parfaite  obéissance. 

Outre  ces  deux  premières  attaches  aux 
biens  du  monde,  et  aux  plaisirs  de  la  chair, 
qui  sont  deux  grands  obstacles  à  l'obéis- 
sance, il  y  en  a  encore  une  troisième  plus 
fâcheuse,  qui  est  l'attache  à  son  esprit,  et  qui 
empêche  la  volonté  de  se  soumettre  aux  or- 
dres supérieurs. 

Et  c'est  ce  que  Notre-Seigneur  appelle  la 
prudence  de  la  chair,  dont  il  parle  par  son 
apôtre,  comme  de  l'ennemie  jurée  de  Dieu  : 
La  prudence  de  la  chair  est  morte;  elle  est 
ennemie  de  Dieu  ;  elle  n'est  point  soumise 
à  la  loi  de  Dieu,  et  même  elle  ne  le  peut  être 
(183). 

Section  unique.  —  Motifs  de  Vobéissance. 

Le  premier  motif  de  l'obéissance  est  la 
qualité  de  créatures  :  car,  en  cette  qualité, 
nous  devons  être  dans  une  dépendance  en- 
tière de  la  volonté  de  Dieu,  qui  meut  et  qui 
vivifie  toutes  choses  (18i). 

Dieu,  comme  Etre  universel  et  souverain, 
gouverne  tout  le  monde  :  tout  obéit  à  son 
empire  et  à  sa  voix.  Il  laut  donc  que  toute 
créature  lui  soit  soumise  comme  à  l'Etre 
suprême  (185). 

Quand  nous  obéissons  à  quelque  supérieur, 
il  faut  toujours  avoir  devant  les  yeux  de  la 
foi  l'Etre  divin,  qui  nous  est  représenté  par 
la  créature  qui  nous  parle  et  qui  nous  gou- 
verne. Il  ne  faut  point  entendre  autre  chose 
que  la  voix  de  Dieu,  lorsque  nous  entendons 
quelque  commandement  que  l'on  nous  fait, 
ou  quelque  règlement  qui  nous  appelle. 

Le  second  motif  est  la  qualité  d'enfants  de 
Dieu.  C'est  le  propre  d'un  fils  d'obéir  à  son 
père.  Notre-Seigneur,  comme  le  Fils  parfait 
du  Père  éternel,  lui  a  obéi  depuis  le  com- 
mencement de  sa  vie  jusqu'à  sa  mort  (186). 

Il  a  vécu  trente  ans  entiers  sous  la  direc- 
tion de  saint  Joseph  et  de  sa  sainte  Mère, 
envisageant  l'un  et  l'autre  comme  des  ima- 
ges et  des  figures  de  Dieu  son  Père.  L'Evan- 
gile ne  fait  point  mention  d'aucune  vertu  de 
Jésus-Christ,  pendant  tout  ce  temps,  que  de 
sa  soumission  et  de  son  obéissance  (187).  11 
meurt  aussi  et  sort  du  monde,  comme  il  y 
était  entré,  et  comme  il  y  avait  vécu  :  à  sa- 
voir, par  obéissance. 

Notre-Seigneur,  en  nous  régénérant,  nous 
remplit  de  son  esprit  et  de  sa  vie;  il  vient 
vivre  et  opérer  en  nous  à  la  gloire  de  Dieu, 
en  la  môme  manière  qu'il  opérait  en  lui- 
même.  Il  vient  pour  nous  mouvoir  en  la  di- 
rection des  ordres  de  son  Père,  et  selon 


(182)  Obsecro  vos  ,  ni  exhibealis  corpora  reslra 
hostiam,  etc.,  ralionabile  obsequium  veslrum.  (liom. 
xii,  1.) 

(185)  Prudenlia  carnis,  mors  est.  (Rom,  vin,  (5.) 
Inimica  est  Deo.  (Ibid.,  7.)  Legi  Dei  non  est  sub- 
jecia  ;  nec  enim  polesl.  (Ibid.) 

(184)  In  ipso  vivimus  ,  et  movemur,  et  sumus. 
(Act.  xvn,  28,) 

(|85)  0  initia    sentant   libi.  (Psat.   gxviii,  9t.) 


Dixil,  et  facta  sunt.  (Psal.  xxxn ,  9.) 

(186)  In  capile  libri  scriplum  est  de  me,  ut  face- 
rem  voluntaletn  tuant  ;  Deus  meus  volui ,  et  legen* 
luam  in  medio  cordis  uiei.  (Psal.  xxxix,  9.) 

(187)  Eterat  subdilus  iltis.  (Luc.  n  ,  51.)  Fatlus 
obedicns  usque  ad  morlem.  (Philip,  il,  8.)  Oblatus 
est  quia  ipse  voluiL  (Isa.  lui,  7.)  À'oh  mea  veluntas, 
scd  tua  fiât.  (Luc.  xn,  l~i.) 
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qu"il  voit  en  lui  ce  qu'il  désire  d'un  chacun 
(188). 

Notre-Seigneur,  en  cette  vie,  avait  tou- 
jours les  yeux  sur  Dieu  son  Père,  et  atten- 
dait précisément  les  moments  de  sa  divine 
volonté.  Or  son  dessein  est  de  continuer  en 
nous  la  même  exactitude,  et  de  suivre  avec 
la  même  ponctualité  les  ordres  de  son  Père. 

Il  nous  veut  tenir  assujettis  à  son  divin 
esprit,  pour  opérer  sous  lui  dans  cette  môme 
dépendance,  nous  donnant  l'esprit  qui  nous 
fait  agir  sous  sa  conduite,  comme  de  vrais 
enfants  de  Dieu. 

Le  troisième  motif  est  la  qualité  de  servi- 
teurs rachetés  de  la  servitude  du  péché  et 
de  l'esclavage  du  démon.  Notre-Seigneur, 
en  nous  rachetant,  nous  a  délivrés  de  cette 
malheureuse  et  maudite  captivité  ;  il  nous  a 
assujettis  à  son  Père,  et  nous  a  remis  sous 
son  domaine. 

Nous  sommes  donc  à  Jésus-Christ,  com- 
me à  celui  qui  nous  a  rachetés.  Vous  n'êtes 
plus  à  vous,  dit  l'Apôtre,  à  cause  que  vous 
appartenez  à  Jésus-Christ,  qui  vous  a  rache- 
tés par  le  prix  de  son  sang,  et  qui  vous  a 
faits  siens  (,189).  Ainsi  vous  ne  devez  plus 
vivre  dans  nos  droits;  car  vous  n'en  avez 
plus  de  propres.  Vous  avez  passé  d'un  do- 
maine en  un  autre,  et  d'une  tyrannie  dans 
l'assujettissement  de  Jésus  -  Christ ,  deve- 
nant les  domestiques  de  sa  maison,  et  les 
sujets  de  son  royaume. 

Le  Chrétien  donc,  par  l'inclination  de  son 
esprit  et  de  sa  grâce,  doit  être  dans  l'assu- 
jettissement aux  lois  de  Jésus-Christ,  son 
roi;  duquel  il  se  doit  tenir  glorieux  d'être 
vassal.  C'est  pourquoi  il  faut  toujours  vivre 
a  lui,  et  jamais  à  soi  ;  car  nous  ne  saurions 
vivre  à  nous  sans  infidélité,  sans  injustice, 
sans  félonie,  et  sans  que  Jésus-Christ  ait 
droit  de  nous  reprendre. 

Le  quatrième  motif  est  la  qualité  de  vic- 
times; car  à  même  temps  que  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  nous  acquiert  à  soi,  il  nous 
offre  à  Dieu,  il  nous  y  donne  et  nous  y  con- 
sacre avec  lui  comme  victimes  de  son  Père. 

De  sorte  que  comme  les  victimes  consa- 
crées à  Dieu,  et  destinées  au  sacrifice,  n'ont 
plus  de  droit  sur  elles-mêmes,  ainsi  nous 
n'en  n'avons  plus  aucun  sur  nous. 

Car  au  moment  que  Notre-Seigneur  nous  a 
liés  à  lui,  et  incorporés  en  lui  parle  baptê- 
me, nous  sommes  consacrés  en  lui  aux  au- 
tels de  son  Père;  nous  sommes  morts  à 
nous,  et  vivants  à  Dieu  en  Jésus-Christ  (190). 

Nous  ne  sommes  donc  plus  à  nous,  mais 
seulement  à  Dieu,  attendant  le  temps  de  no- 
tre immolation  et  de  notre  sacrifice,  en  la 
manière  que  les  victimes  attendaient  du 
grand  prêtre  le  moment  de  leur  mort  et  de 
leur  sacrifice. 

Nous  n'avons  plus  de  droit  sur  notre  vie 

(188)  iVoi!  polesl  filius  a  se  facere  quidquain,  nisi 
quod  vident  l'ait em  facientem.  (Juan,  v,  19.) 

(18'J)  Jam  non  eslis  ivsfri,  empli  enim  eslis  prelio 
muijna,  (1  Cor.  vi,20.) 

(190)  Exhtitnate  vos  tnorhws  essepeccato,  viven- 
tes  aulem  Deo,  m  Christo  Jesu.  (Itom.  vi,  11.) 

(191)  Quicunoue  Spirilu  Vei  aguntur,  ii  sunt  filii 


ni  sur  notre  être;  nos  puissances  ne  sont 
plus  à  nous  pour  en  pouvoir  user;  elles 
doivent  être  en  nous  comme  mortes;  nous 
avons  même  perdu  l'usage  de  nos  sens. 

Dieu  seul  a  droit  sur  tout  ce  qui  est  de 
nous,  et  a  puissance  d'en  user  comme  il 
veut  pour  son  service;  car  nous  lui  appar- 
tenons par  une  consécration  particulière,  el 
lui  seul  est  le  grand  prêtre  qui  a  droit  de 
disposer  de  nous. 

Le  cinquième  motif  est  la  qualité  de  tem- 
ples du  Saint-Esprit.  C'est  lui  seul  qui  doit 
être  notre  âme  et  notre  vie,  et  qui  seul  nous 
doit  mouvoir  et  diriger  (191).  Nous  devons 
donc  perdre  et  anéantir  notre  propre  volonté, 
pour  lui  laisser  prendre  la  place,  afin  qu'il 
soit  seul  vivifiant  et  dirigeantles  membres  de 
Jésus-Christ  en  son  pouvoir  suprême. 

Notre-Seigneur  chassant  l'esprit  malin 
(192),  possesseur  de  son  temple  et  de  ses 
membres,  les  a  remplis  de  son  Saint-Esprit, 
afin  qu'il  occupât  sa  maison,  et  qu'il  fût  le 
gouverneur  fidèle  de  la  place. 

Le  Chrétien  est  fait  une  créature  nouvelle 
par  le  moyen  du  Saint-Esprit.  C'est  pourquoi 
ce  même  esprit  détruit  et  consomme  la  pro- 
pre volonté  humaine,  pours'établiret  s'insi- 
nuer en  sa  place.  De  sorte  que,  comme  il  est 
la  volonté  personnelle  en  Dieu,  il  veut  aussi 
remplir  la  volonté  humaine  de  sa  présence 
pour  la  rendre  divine,  et  pour  anéantir  ainsi 
cette  maudite  faculté  qui  détruit  et  ruine  le 
Chrétien  (193). 

La  volonté  propre  est  l'ennemie  jurée  du 
salut;  elle  s'établit  en  la  place  de  Dieu.  Lui 
seul  a  droit  de  nous  régir,  et  la  volonté  le 
veut  faire;  ainsi  elle  prend  et  occupe  le  lieu 
de  Dieu. 

Le  sixième  motif  est  le  titre  de  morts,  que 
nous  portons  comme  chrétiens.  Vous  êtes 
morts  (Rom.  vi,  11),  dit  l'apôtre  saint  Paul 
Nous  devons  donc  être  morts  à  tout  notre 
être  propre,  et  surtout  à  notre  propre  vo- 
lonté, qui  est  la  source  et  la  racine  de  la 
vie  d'Adam  en  nous. 

C'est  ce  qui  nous  fait  connaître  la  grande 
obligation  que  nous  avons  de  la  faire  mou- 
rir par-dessus  toutes  choses  :  car  de  sa  mort 
dépend  la  mort  de  toutes  nos  propres  opéra- 
tions. Avec  elle  tout  est  vivant,  sans  elle 
rien  ne  peut  vivre.  C'est  pourquoi  il  faut 
que  nous  étudiions  incessamment  nos  désirs 
propres,  afin  de  les  anéantir,  et  d'empêcher 
qu'ils  ne  passent  en  attache. 

Les  désirs  seuls  ne  font  pas  l'attache; 
mais  si  nous  les  suivons,  et  que  nous  nous 
laissions  aller  avec  volonté  aux  choses  où  ils 
nous  portent,  ils  se  changent  en  attache.  Et 
lorsque  nous  nous  rendons  encore  indul- 
gents à  l'attache,  la  fortifiant  d'acquiesce- 
ment et  de  fréquentes  complaisances,  l'ha- 

Dei.  (Rom.  vin,  14.)  An  neseitis ,  quoniam  mem- 
bra  vesira  templum  sunl  Spiritus  sancti.  (1  Cor.  vl, 
19.) 

(192)  Exi,  iromunde  spiritus,  ctda  locum  Spirilui 
sancto  Paraclito. 

(195)  Emiitcs  Spirilum  tuum,  et  creabuninr.  (Psal- 
cm, 50.) 
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CHAPITRE  XIV. 

DE  LA  CHARITÉ  ENVERS  LE  PROCHAW. 

Dieu,  en  créant  l'homme  à  son  image  et  à 
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bitude  se  forme;  en  sorte  que  la  volonté 
s'absorbe  et  s'abîme  en  elle-même,  et  ne 
peut  plus,  qu'avec  de  très-grandes  diffi- 
cultés, se  retirer,  ni  se  relever  du  précipice. 

Il  faut  donc  être  très-soigneux  d'étouffer 
les  désirs,  qui  sont  les  premières  produc- 
tions de  la  vie,  de  la  volonté  propre,  les- 
quels dans  leur  naissance  étant  faibles  et 
languissants,  et  n'étant  point  encore  chan- 
gés en  habitudes  fortes  et  arrêtées,  se  dé- 
truisent aisément. 

Les  habitudes  et  les  attaches  emportent  1a 
volonté,  et  s'en  rendent  maîtresses  ;  de  sorte 
qu'elle  ne  sait  comment  s'en  défendre  :  mais 
les  désirs  sont  des  enfants  qu'elle  étouffe 
comme  elle  veut. 

Le  septième  motif  est  la  qualité  de  pé- 
cheurs, qui  nous  oblige  d'être  sans  propre 
volonté  :  car  nous  devons,  comme  pénitents, 
et  par  le  zèle  de  justice,  détruire  la  place 
où  s'est  commis  le  crime  de  lèse-majesté  di- 
vine. 

Dans  la  justice  humaine,  on  coupe  le  poing 
aux  criminels,  on  leur  tranche  la  tête,  on 
rase  leurs  places  et  leurs  châteaux.  Ainsi  on 
doit  détruire  la  propre  volonté,  qui  est  un 
lieu  de  refuge  pour  tous  les  révoltés  et  les 
criminels,  c'est-à-dire,  pour  tous  ncs  désirs 
et  pour  toutes  nos  passions.  Elle  est  la  puis- 
sance qui  a  commis  le  crime  ;  elle  est  la  tête 
qui  l'a  résolu;  elle  doit  être  tranchée.  Elle 
est  la  mère  qui  a  conçu  tous  ces  maudits 
avortons,  et  tous  nos  désirs  malins  qu'il  faut 
égorger  à  toute  heure,  aussitôt  qu'ils  parais- 
sent ,  et  cela  jusqu'à  la  troisième  et  quatriè- 
me génération. 

Celuiquine  hait  pas  son  âme,  c'est-à-dire, 
sa  propre  volonté,  ne  peut  pas  être  disciple 
de  Jésus-Christ  (19i).  Il  n'y  a  rien  qui  soit 
plus  à  craindre  et  à  fuir  que  sa  propre  vo- 
lonté :  elle  dérobe  tout  à  Dieu  ;  elle  ne  peut 
jamais  le  regarder  en  ce  qu'elle  fait.  Tout  ce 
qu'elle  produit  n'est  que  pour  elle;  elle  est 
toujours  retournée  et  appliquée  sur  elle- 
même. 

Le  Saint-Esprit  seul,  qui  est  cette  volonté 
personnelle  en  Dieu,  quile  regarde  et  le  re- 
cherche incessamment  et  inflexiblement , 
venant  en  nous,  redresse  notre  volonté,  et 
lui  seul  la  relève  vers  Dieu  en  sa  vertu. 

Le  soin  du  Chrétien  doit  donc  être  de  se 
laisser  posséder  et  régir  à  cet  esprit  de  droi- 
ture et  de  sainteté.  11  doit  laisser  remplir  sa 
volonté  de  la  volonté  de  Jésus-Christ  habi- 
tant en  lui  et  vivifiant  son  âme. 

C'est  en  cet  esprit  qu'on  accomplit  ce  que 
dit  l'Apôtre  :  Probetis  quœ  sit  voluntas  Dei 
bonn,  et  beneplaccns,  et  perfecla.  (Rom.  xn, 
2.)  En  Jésus-Christ  l'on  accomplit  tous  les 
vouloirs  de  Dieu,  soit  ceux  qu'il  signifie  par 
ses  commandements,  soit  ceux  qu'il  déclare 
par  ses  conseils,  soit  ceux  qu'il  opère  lui- 
même  en  son  propre  vouloir,  et  en  sa  propre 
volonté  vivante  en  nous,  qui  est  la  volonté 
parfaite. 

(194)  Si  quis  non  odtl  animant  suant,  non  potest 
meus  esse  disciputus.  [Luc.  xiv,  26.) 

(195)  Sicul  dilcxil   me  Pater,  et  ego  ditexi  vos. 


sa  ressemblance,  ne  lui  a  pas  seulement 
communiqué  son  être,  sa  vie  et  ses  divines 
perfections  ;  mais  encore  il  a  voulu  qu'il 
lui  fût  semblable  dans  ses  opérations. 

C'est  pourquoi  comme  Dieu  s'aime  soi- 
même  par  tout  ce  qu'il  est,  et  dans  toute 
l'étendue  de  ce  qu'il  est  et  de  ce  qu'il  peut, 
en  sorte  qu'ilne  peut  pas  s'aimer  davantage: 
aussi  il  donne  à  l'homme  un  commandement 
exprès  de  l'aimer  de  tout  son  cœur,  de  toute 
son  âme,  de  tout  son  esprit  et  de  toutes  ses 
forces. 

Dieu  veut  que  tout  ce  que  l'homme  a  en 
soi  soit  employé  à  l'aimer,  et  qu'il  soit  tout 
perdu  et  consommé  dans  son  atuour.Et  com- 
me il  est  tout  amour  par  soi-mêma,  et  que 
tout  ce  qu'il  a  fait  au  dehors,  il  l'a  fait  pour 
l'amour  de  soi  ;  aussi  veut-il  que  l'homme 
n'emploie  ses  forces  et  ne  fasse  rien  que  pour 
l'amour  de  Dieu. 

Or,  non-seulement  Dieu  a  créé  l'homme  à 
son  image  età  sa  ressemblance,  mais  encore 
il  a  formé  la  société  humaine  sur  le  modèle 
de  la  société  des  personnes  de  la  très-sainte 
Trinité.  C'est  pourquoi,  comme  dans  cette 
adorable  société  lePère  aimesonFils  comme 
lui-même,  et  s'aime  lui-même  en  son  Fils, 
et  qu'il  en  est  de  même  de  l'amour  du  Fils 
envers  le  Père  et  envers  le  Saint-Esprit,  et 
de  l'amour  du  Saint-Esprit  envers  le  Père 
et  le  Fils;  aussi  veut-il  que  l'homme  aime 
son  prochain  comme  soi-même. 

De  là  vient  qu'il  lui  a  donné  ce  second 
commandement  :  fous  aimerez  votre  pro- 
chain comme  vous-même  (Deut.  vi,  5),  que 
Jésus-Christ  dit  être  semblable  au  piemier 
IMatth.  xxii,  36),  parce  qu'il  est  conforme  à 
la  vie  divine  et  éternelle  des  personnes  de 
la  très-sainte  Trinité. 

C'est  ainsi  que  Notre-Seigneur  nous  a  ai- 
més ;  car,  en  parlant  de  l'amour  qu'il  a  pour 
les  hommes,  il  dit  qu'il  est  semblable  à  l'a- 
mour que  son  Père  lui  porte  :  Comme  mon 
Père  m'a  aimé,  je  vous  ai  aimés  (195).  Le 
même  amour  qu'il  a  pour  moi,  je  l'ai  pour 
vous  :  ce  qui  nous  montre  que  l'amour  qu'il  a 
pour  le  prochain  est  [iris  sur  cet  amour  que 
son  Père  lui  porte,  et  qu'il  est  une  imita- 
tion de  celui  qu'une  personne  divine  porte 
à  l'autre  ,  l'aimant  comme  une  autre  elle- 
même. 

Et  c'est  ainsi  que  Notre-Seigneur  veut  que 
les  hommes  s'entr'aiment.  C'est  pourquoi  il 
dit  à  ses  disciples  :  Aimez-vous  tes  uns  (es 
autres,  comme  je  vous  ai  aimés  (196).  Et  comme 
j'ai  formé  mon  amour  que  j'ai  eu  pour  vous 
sur  celui  que  mon  Père  a  pour  moi,  je  veux 
aussi  que  vous  formiez  celui  que  vous 
devez  avoir  l'un  pour  l'autre  sur  celui 
que  j'ai  pour  vous,  afin  que  le  vôtre  aussi  se 
rencontre  tout  conforme  et  semblable  à  celui 
de  mon  Père. 

(Joan.  xv,  9.) 

(196)  Hoc  est  prœceptum  meum,  ut  diligalis  iim- 
cem,  sicul  dilexivos.  [Joan.  xv,  12.) 
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—  Des  conditions  de 
envers  le  prochain. 
Les  qualités  et  conditions  de  l'amour  en- 
vers le  prochaiu  doivent  être  semblables  à 
celles  de  l'amour  dont  Dieu  s'aime  lui- 
même  en  son  Fils,  et  dont  son  Fils  aime  les 
hommes. 

C'est  pourquoi  les  exemples  extérieurs  de 
son  amour  envers  les  hommes  doivent  être 
le  modèle  de  ce  que  la  charité  nous  oblige 
défaire  extérieurement  pour  le  prochain; et 
son  esprit  intérieur  qui  nous  est  donné  doit 
nous  régir  et  nous  animer  intérieurement 
en  cette  même  charité  ;  car  on  ne  peut  point 
exécuter  ni  accomplir  parfaitement  ce  saint 
précepte,  que  par  cet  esprit,  qui  est  Dieu 
même. 

Dieu,  qui  est  en  nous,  s'aime  soi-même 
par  son  esprit  dans  le  prochain  où  il  habite; 
et  ainsi  il  nous  le  fait  aimer,  comme  il  s'ai- 
me soi-même.  Car  il  se  trouve  tout  en  au- 
trui, et  s'aim mt  partout  comme  il  mérite,  il 
s'aime  infiniment  dans  le  prochain. 

C'est  pourquoi,  comnieil  anime  notre  cœur, 
qu'il  ie  remplit  de  son  même  amour,  qu'il 
nous  établit  dans  sa  vie,  dans  ses  mouve- 
ments, et  dans  ses  mêmes  inclinations;  l'âme, 
suivant  les  sentiments  et  les  dispositions 
intérieures  de  son  divin  esprit,  aime  son 
Dieu  dans  le  prochair,  du  même  amour,  et 
avec  la  même  ardeur,  dont  elle  aime  Dieu 
en  elle-même. 

L'âme  ne  doit  point  s'aimer  qu'en  Dieu, 
c'est-à-dire,  en  tant  que  Dieu  l'anime  et  la 
remplit  :  et  elle  doit  s'aimer  en  Dieu,  comme 
Dieu  s'aime  soi-même,  à  cause  qu'elle  est 
rendue  participante  de  la  vie  de  Dieu.  Ainsi 
elle  doit  aimer  son  Dieu,  et  s'aimer  elle- 
même  du  même  amour;  et  comme  Dieu  se 
trouve  aussi  dans  le  prochain,  elle  le  doit 
aimer  du  même  amour  qu'elle  l'aime  en  elle- 
même. 

Dieu  s'aimant  soi-même  dans  son  Verbe 
se  donne  infiniment  à  lui  :  il  s'y  donne  en 
plénitude,  en  sorte  qu'il  ne  seréserve  rien 
de  ses  richesses  ni  de  sa  gloire.  Il  est  tout  en 
lui,  il  y  fait  sa  demeure,  et  il  y  trouve  sa 
béatitude  comme  en  soi-même.  Et  quoiqu'il 
le  fasse  |>ar  nécessité,  il  ne  laisse  pas  de  le 
faire  paramour;si  bien  qu'il  lefait  par  amour 
nécessaire  :  car  la  nécessité  en  Dieu  ne  peut 
empêcher  son  amour,  parce  qu'il  est  amour 
en  tout  lui-même. 

Ainsi  en  faut-il  faireà  l'égard  du  procnain. 
Il  le  faut  aimer  de  tout  soi-même  ;  il  faut  se 
communiquer  à  lui  de  cœur  et  dame,  de 
moyens, de  présence  :  en  un  mot,  il  ne  faut 
rien  avoir  qu'on  ne  soit  prêt  de  verser  eu 
lui. 

Les  premiers  Chrétiens,  qui  vivaient  de  la 
vie  de  Dieu,  et  dans  la  règle  de  l'amour  qu'il 
leur  prescrivait,  et  que  le  Saint-Esprit  leur 
faisait  suivre,  avaient  tout  en  commun  , 
comme  Jésus-Christ  a  tout  en  commun  avec 
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son  Père  (197).  Et  comme  en  Dieu  il  ne  se 
trouve  qu  un  esprit,  et  qu'une  volonté  vi- 
vante en  trois  personnes,  et  qu'il  y  a  une 
unité  parfaite  de  sentiments,  de  pensées  et 
de  désirs;  de  même  il  est  dit  des  premiers 
Chrétiens, qu'ils  n'avaient  qu'une  âme,  qu'un 
cœur,  et  qu'une  même  volonté  (198).  C'est 
la  vie  des  saints  dans  le  ciel,  qui  sont  dans 
une  unité  parfaite,  et  ce  doit  être  aussi 
celle  de  tous  les  fidèles  qui  vivent  dans 
l'Eglise. 

Et  c'est  en  quoi  Notre-Seigneur  a  fait  pa- 
raître qu'il  accomplissait  le  premier  des  or- 
dres qu'il  prescrivait  aux  hommes,  et  qu'il 
satisfaisait  à  la  loi  de  son  Père.  Car  étant  le 
premier  né  d'entre  ses  frères,  il  devait  le  pre- 
mier obéir  parfaitement  à  son  Père,  et  nous 
servir  de  modèle  et  de  forme  en  la  conduite 
parfaite  de  notre  vie. 
Il  imite  son  Père  en  l'amour  éternel  que 
•  son  Père  lui  porte,  et  témoigne  en  sa  vie 
qu'il  nous  aime,  comme  son  Père  l'a 
aimé  de  toute  éternité  :  Je  vous  ai  aimés  comme 
mon  Père  m'a  aimé  (199).  Mon  Père  verse  en 
moi  toute  sa  substance,  et  moi  je  vous  com- 
munique la  mienne  en  mon  saint  Sacrement 
et  en  ma  communion. 

Mon  Père  me  communique  et  me  donne 
sa  vie;  et  moi  je  vous  donne  la  mienne,  non- 
seulement  ne  l'épargnant  pas  sur  la  croix, 
et  vous  donnant  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  mon  sang,  mais  vous  communiquant  en- 
core mon  esprit,  qui  est  ma  vie. 

Mon  Père  me  communique  ses  richesses 
et  ses  trésors  ;  et  moi  je  vous  communique 
les  dons  de  mon  esprit. 

11  me  donne  sa  lécondité,  si  bien  que  j'ai 
de  quoi  produire  une  personne  divine;  et 
je  vous  donne  la  même  fécondité,  pour  pro- 
duire et  engendrer  des  enfants  à  Dieu  et  à 
la  vie  éternelle. 

11  m'a  donné  toute  puissance  au  ciel  et  en 
la  terre  :  il  m'a  donné  pouvoir  sur  toute  la 
nature  pour  en  faire  commeje  veux,  et  pour 
en  changer  les  ordres  quand  il  me  plaît,  et 
comme  je  le  désire  ;  et  je  vous  ai  donné  la 
force  et  la  vertu,  par  la  présence  de  mon  es- 
prit, de  faire  ces  mêmes  choses,  et  encore  de 
plus  grandes,  quand  il  en  sera  besoin  pour 
la  gloire  de  Dieu  mon  Père,  et  pour  le  bien 
de  son  Eglise. 

Je  n'ai  rien  que  je  ne  vous  donne,  et  tout 
ce  que  j'ai  en  moi  je  désire  qu'il  vous  soit 
commun  avec  moi  ;  de  même  que  tout  ce 
qu'a  mon  Père  je  l'ai  commun  avec  lui. 
Enfin,  comme  mon  Père  met  en  moi  tout  ce 
qu'il  a  et  tout  ce  qu'il  est,  ainsi  je  mets 
eu  vous  tout  ce  que  j'ai  et  tout  ce  que  je 
suis.  C'est  là  la  loi  de  la  vraie  et  de  la  par- 
faite charité  du  prochain. 
11'  Section.  —  Des  marques  de  la  vraie  et 
parfaite  charité  envers  le  prochain. 
La  vraie  et  parfaite  charité  se  fait  connaître 
par  le  grand  amour  qu'on  a  pour  tous  les 


(107i  Mea  omnia  tua  sunl.  (Jomi.  ivii.  tO.) 
(I'j8;  tria   cur  unum ,  a  anima   iiua.  (Art. 
32.)  l 
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(199)  Skia  dilexit  vie  Pater,  et  ego  dilcxi  vos. 
(Juan,  xv,  9.) 


!G1 


INTRODUCTION  A  LA  VIE  CHRETIENNE.  --  CHAP.  XIV. 


ff.2 


hommes;  elle  voudrait  tout  embrasser,  jus- 
qu'à se  trouver  en  feu,  en  ardeur  et  en 
zèle  pour  aller  faire  connaître  et  aimer  Dieu 
partout. 

Cette  charité  universelle  ne  doit  pas  être 
une  chimère,  comme  elle  se  trouve  en  plu- 
sieurs, qui  sont  enflammés  de  zèles  généreu\ 
par  esprit  de  superbe  et  d'amour-propre  qui 
se  plaît  aux  grandes  choses,  et  qui  veut 
avoir  part  aux  œuvres  éclatantes  et  extra- 
ordinaires. 

Elle  doit  paraître  à  l'égard  de  chaque  par- 
ticulier à  qui  on  doit  vouloir  et  faire  du 
bien  autant  qu'on  peut,  l'assistant  de  son 
bien  et  de  ses  peines  en  ses  nécessités,  et 
contentant,  par  une  douceur  et  cordialité 
chrétienne,  tous  ceux  qui  se  présentent  pour 
recevoir  quelque  soulagement. 

La  charité  pure  est  sans  tendresse  exté- 
rieure, et  sans  épanchement  sensible  qui 
paraisse;  elle  se  lie  les  cœurs  avec  une  telle 
pureté,  que  quoiqu'elle  les  gagne  tous,  et 
que  par  une  secrète  opération  de  Dieu  elle 
les  tienne  unis  et  liés  intimement  à  soi, 
néanmoins,  pour  l'extérieur,  elle  ne  les  tient 
pas  liés.  Et  c'est  là  l'effet  de  la  liberté  de 
l'amour  saint  et  pur,  qui  dégage  de  liaison 
sensible  et  extérieure  ceux  qui  sont  liés  et 
unis  en  Dieu. 

Cette  divine  charité  ne  s'épuise  et  ne  se 
lasse  jamais.  Elle  donne  lieu  au  prochain, 
dans  son  besoin,  d'avoir  toujours  recours  à 
elle  en  quelque  lieu  et  en  quelque  ren- 
contre qu'il  se  trouve,  sans  crainte  de  re- 
but. 

Elle  a  aussi  cet  effet  merveilleux  qui  l'ac- 
compagne toujours,  et  qui  en  est  une  mar- 
que infaillible,  qu'elle  tient  tout  en  union 
et  liaison,  ne  s'attirant  jamais  personne,  en 
sorte  qu'elle  la  sépare  pour  cela  des  autres, 
ou  de  son  devoir  et  de  ses  obligations. 

Son  amour  fait  que  toutes  choses  se  lient 
ensemble.  Elle  sert  comme  de  centre,  où 
toutes  les  lignes  aboutissent  et  se  viennent 
réunir.  Et  au  lieu  que  la  fausse  charité  di- 
vise les  personnes  unies  pour  se  les  appli- 
quer à  elle  seule,  la  vraie  tient  en  union  les 
personnes  les  plus  éloignées  d'inclinations; 
et  les  plus  divisées  sont  maintenues  en  so- 
ciété par  ses  soins. 

La  parfaite  charité  du  prochain  porte  con- 
jouissance  avec  lui  de  ses  biens,  comme  s'ils 
étaient  nôtres.  Et  de  même  que  Dieu  se 
réjouit  dans  les  biens  de  son  Fils,  et  le  Fils 
se  réjouit  aussi  de  tous  les  biens  du  Saint- 
Esprit  comme  étant  siens  :  ainsi  il  iaut  nous 
réjouir  du  bien  de  Dieu  dans  le  prochain, 
et  le  regarder  comme  nôtre.  De  là  vient 
que  si  la  charité  en  nous  est  parfaite,  et  si 
c'est  Dieu  qui  l'opère  véritablement  en  notre 
cœur,  il  se  réjouira  et  se  dilatera  en  nous 
en  la  présence  des  biens  du  prochain. 

Ainsi  Notre-Seigneur  se  réjouit  intérieu- 
rement, par  l'opération  du  Saint-Esprit  (200), 
à  la  présence  des  saints  apôtres  qui  rappor- 


taient les  effets  admirables  de  son  Père  sur 
eux  :  il  se  réjouit  de  voir  ses  disciples  revê- 
tus des  dons  et  des  richesses  de  son  esprit; 
il  se  réjouit  par  avance  de  toutes  les  opéra- 
tions dont  cet  esprit  divin  devait  un 
jour  orner  et  enrichir  son  Eglise  par  les 
mérites  de  sa  mort,  qui  était  un  mystère 
caché  aux  yeux  des  sages  et  des  prudents, 
et  qui  ne  devait  être  connu  que  des  petits, 
lesquels,  étant  soumis  à  la  conduite  de  l'E- 
glise et  de  leur  chef,  verraient  que  le  plus 
infirme  de  la  nature,  à  savoir,  le  fils  d'un 
charpentier,  ce  pauvre  honteux  et  misérable 
devant  le  monde,  remuera  tout  le  monde, 
et  renversera  tous  les  Etals,  les  monarchies 
et  les  empires  par  la  vertu  et  l'efficace  de 
son  doigt,  qui  est  le  Saint-Esprit  en  ses 
dons,  lesquels  ne  sont  à  l'égard  de  ce  même 
esprit  considéré  en  sa  substance,  que  comme 
le  doigt  de  l'homme  à  l'égard  de  tout  le 
corps. 

C'est  ainsi  que  l'esprit  de  Dieu  se  réjouit 
en  saint  Jean  [Luc.  i),  et  en  sainte  Elisa- 
beth, dans  le  bonheur  qui  était  arrivé  à  la 
sainte  Vierge,  qui  avait  été  faite  Mère  du 
Fils  de  Dieu,  et  ainsi  épouse  du  Père  éter- 
nel :  car  elle  devient  principe  avec  lui  de  la 
génération  temporelle  du  Verbe,  faisant 
avec  lui  dans  l'incarnation  ce  qu'il  fait  lui 
seul  dans  l'éternité. 

Et  c'est  là  J'opéralion  la  plus  admirable, 
et  l'élévation  la  plus  divine  où  puisse  al- 
ler la  créature,  d'entrer,  avec  le  Père  éter- 
nel, en  société  de  sa  fécondité  en  la  généra- 
tion réelle  de  son  Fils. 

La  vertu  la  plus  haute,  la  plus  sublime  et 
la  plus  parfaite  du  Très-Haut,  est  sa  fécon- 
dité; et  c'est  celle  qu'il  communique  à  la 
sainte  Vierge,  en  l'épousant,  pour  opérer 
avec  elle  la  génération  temporelle  du  Verbe 
éternel. 

Elle  est  faite  en  même  temps  le  temple  du 
Saint-Esprit,  dans  la  plénitude  la  plus  pure 
et  la  plus  abondante  qui  puisse  être.  Comme 
elle  était  destinée  pour  être  la  Mère  de  Jé- 
sus-Christ, elle  a  reçu  la  plénitude  de  la 
grâce;  ce  que  l'ange  reconnaît  par  ces  pa- 
roles :  Je  vous  salue,  pleine  de  grâce  (201). 
C'est  pourquoi  elle  est  la  plus  pure,  la  plus 
divine  et  la  plus  parfaite  créature  qui  puisse 
être  ;  et  c'est  de  celte  plénitude  de  perfec- 
tion que  procède  sa  fécondité  maternelle, 
comme  la  fécondité  de  Dieu  naît  de  l'exu- 
bérance de  sa  substance  parfaite  et  de  son 
être  divin.  Ainsi  les  arbres  ne  produisent 
leur  fruit  que  par  la  surabondance  et  le 
surcroît  de  la  sève  qui  est  en  eux. 

Mais  quoique  celte  Mère  admirable  soit 
remplie  de  la  perfection  nécessaire  à  la  fé- 
condité divine,  elle  reçoit  encore  des  grâces 
et  des  dons  par  une  surabondance  merveil- 
leuse. C'est  ce  que  l'ange  lui  dit  :  Le  Saint- 
Esprit  surviendra  en  vous  (202)  pour  y  opérer 
de  grandes  choses,  et  qui  surpassent  toute  la 
plénitude  des  biens  qu'il  vous  a  déjà  com- 


(200)  In  ipsa  hora  exsultavil  Spiritu  sanclo  ,  elc. 
(Luc.  x,  21.) 

(201)  Ave,  gratta  plena.  (Luc.  i,  28.) 


(202)  Spitïlus  sanctus  tuperveniei  in  te.  [Luc.  i , 
55.) 
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muniqués.  C'est  le  sujet  de  la  joie  de  sainte 
Elisabeth,  qui  se  réjouit  autant  de  ce  bon- 
heur de  sa  sainte  cousine  que  si  c'était  le 
sien  propre. 

Et  même  la  sainte  Vierge,  en  la  contem- 
plation de  Jésus-Christ,  qui  vient  en  elle 
avec  la  plénitude  de  la  divinité  de  son  Père, 
se  réjouit  en  esprit  :  elle  se  réjouit  des  biens 
de  Jésus-Christ  ;  elle  se  réjouit  de  la  pléni- 
tude de  Dieu  en  lui,  qui  l'a  revêtu  des  tré- 
sors de  sa  sagesse  et  de  sa  science;  c'est 
ce  qui  a  fait  en  elle  le  grand  sujet  de  sa 
joie  (203) 


Elle  se  réjouit  encore  de  ce 


que  l'Eglise 
doit  être  revêtue  et  remplie  de  la  plénitude 
de  son  Fils  (204)  :  car  c'est  par  son  esprit 
divin  que  tous  les  fidèles  sont  rendus  par- 
ticipants de  sa  gloire  et  de  ses  dons. 

Ainsi  tous  les  saints  dans  le  ciel  se  ré- 
jouissent des  dons  de  Dieu  qu'ils  possè- 
dent, et  ils  s'en  réjouissent  les  uns  pour  les 
aunes,  chacun  prenant  part  au  bonheur  de' 
tous,  et  en  taisant  le  sien  propre. 

En  etTet,  ces  dons  sont  tous  communs  par 
une  communion  réelle  et  parfaite  qu'ils  ont 
entre  eux  des  faveurs  de  Dieu,  lesquelles 
ils  s'enlre-communiquent  par  l'inhabitation 
commune  qu'ils  ont  les  uns  dans  les  autres. 

Ils  sont,  par  une  admirable  ressemblance 
aux  trois  personnesdelatrès-saintelrinité, 
dans  une  circuminsession,  demeurant  les 
uns  dans  les  autres,  comme  les  person- 
nes divines  et  éternelles  demeurent  les 
unes  dans  les  autres  par  leur  circuminses- 
sion. 

C'est  ce  que  Notre-Seigneur  nous  apprend' 
par  ces  paroles  (205)  :  Comme  je  suis  en 
mon  Père,  et  que  mon  Père  est  en  moi  par  la 
communication  de  sa  substance  et  de  sa  vie, 
et  que,  nonobstant  cela,  il  ne  laisse  pas  de 
demeurer  tout  ce  qu'il  est,  et  moi  tout  ce 
que  je  suis:  ainsi  en  est-il  de  vous  autres. 
Car  je  suis  de  même  en  vous,  et  vous  êtes 
tous  consommés  en  moi,  comme  mon  Père 
et  moi  sommes  identitiés  dans  la  simplicité 
et  l'unité  d'une  même  essence. 

Et  comme  mon  Père  et  moi  sommes  dis- 
tingués par  les  caractères  de  nos  personnes, 
quoique  pourtant  nos  biens  soient  communs, 
et  quenousno  possédions  rien  en  propre  des 
lrésors  et  des  richesses  de  sa  substance 
commune  et  divine;  ainsi,  quoique  vous 
soyez  tous  consommés  en  moi,  chacun  pour- 
tant demeure  ce  qu'il  est,  chacun  conserve 
son  être  particulier,  chacun  est  distingué 
par  ses  dons,  par  ses  grâces  et  par  son  pro- 
pre caractère. 

C'est  l'état  des  saints  qui  possèdent  tout 
Jésus-Christ,  qui  est  leur  substance  com- 
mune. Car  quoique  chacun  possède  tout  l'es- 
prit, et  toute  la  vie  de  Jésus-Christ,  l'un 
pourtant  n'est  point  l'autre,  et  chacun  a  son 
propre  caractère  et  son  propre  don. 

Ainsi,  dans  la  sainte  Eglise  de  la  terre. 


aussi  bien  que  dans  celle  du  ciel,  comme 
tous  les  particuliers  sont  possédant  Jésus- 
Christ  en  sa  plénitude,  que  tous  sont  rendus 
participants  de  ses  dons,  que  tous  commu- 
niquent à  sa  disposition  sainte,  que  tous  ont 
part  à  son  divin  esprit,  qui  est  un  esprit  de 
joie  qui  se  dilate  en  se  donnant  et  en  se  ré- 
pandant dans  le  cœur  des  fidèles,  tous  se 
doivent  réjouir  de  leurs  biens  communs, 
comme  s'ils  leur  étaient  propres.  Aussi 
voyons-nous  que  lorsque  celespritestdonné 
à  quelque  particulier,  toutes  les  âmes  pures 
s'en  ressentent  et  s'en  réjouissent. 

Saint  Antoine,  en  mourant,  remplit  l'E- 
glise de  douleur,  parce  que  ce  même  es- 
prit cessa  de  se  communiquer  à  lui  en  la 
terre,  dans  celte  joie  et  cette  dilatation  dont 
les  âmes  de  "Eglise  militante  étaient  ren- 
dues participantes  quand  il  le  recevait; 
étant  un  de  ceux  de  son  temps,  en  qui 
l'esprit  de  Dieu  prenait  le  plus  ses  com- 
plaisances. 

Bénissons  Dieu  de  tout,  et  des  biens  qu'il 
a  faits  à  l'Eglise  du  ciel,  et  de  ceux  qu'il  com- 
munique à  l'Eglise  de  la  terre,  dont  chacun 
en  particulier  est  fait  participant. 

CHAPITRE  XV. 

DE  LA   MANIÈRE  DE  FAIRE  SES  OEUVRES  PAR    LB 
PRINCIPE   DE  LA  VIE  CHRÉTIENNE. 

Le  vieil  homme  en  nous  veut  toujours 
agir,  et  par  conséquent  se  rechercher,  parcu 
que  la  chair  en  nous,  en  l'état -où  elle  est, 
ne  peut  qu'elle  ne  cherche  ses  intérêts. 

Comme  elle  ne  veut  point  s'élever  à  Dieu, 
ni  nous  porter  à  lui,  et  qu'elle  se  cherche 
elle-même  incessamment,  elle  doit  être  re- 
butée au  commencement  de  chaque  œuvre 
en  tous  ses  desseins  et  en  toutes  ses  inten- 
tions ;  c'est  pourquoi  la  première  disposition 
que  nous  devons  avoir  dans  nos  œuvres 
est  de  renoncer  à  nous-mêmes  en  toute 
propre  recherche. 

La  seconde  chose  qu'il  faut  faire  est  d'a- 
dorer l'esprit  de  Jésus-Christ,  qui  élevai 
son  âme  à  Dieu  dans  toute  la  pureté,  la  sain- 
teté et  la  justice  possible.  Il  1  élevait  à  Dieu 
dans  toutes  les  intentions  les  plus  saintes, 
et  les  dispositions  les  plus  pures  qui  puis- 
sent être  opérées.  Car  l'esprit  de  Dieu,  en 
l'âme  de  Jésus-Christ,  rendait  à  Dieu  le 
Père  autant  d'honneur,  de  louanges  et  de 
gloire  qu'il  en  pouvait  recevoir. 

La  troisième  chose  qu'il  faut  faire  est  de 
demander  à  ce  divin  esprit  qu'il  répande  en 
nous  les  dispositions  dans  lesquelles  il  nous 
veut  établir  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Enfin,  il  faut  se  laisser  à  cet  esprit,  afin 
qu'il  élève  notre  âme  dans  les  intentions 
qu'il  voudra  pendant  toute  cette  œuvre,  de- 
meurant intimement  unis  à  lui  en  tout  ce 
qu'il  nous  faudra  l'aire. 

Ainsi  l'intérieur  de  Jésus-Christ,  qui  con- 
siste en  son  divin  esprit,  remplissant  son 


(2051  Exsultavit  spiritus  meus  in    Deo  salulari  facta  est.  yloun.  1, 17.) 

meo.  (Luc.  i,  47.)  (205)  Sicul   lu   Paier  in  me  ,  et  ego  in  te  :  ut  et 

('Mi)  De  plemtudine  ejus  nos  omîtes  accepimus.  ipsi  in  nobis  unum  tint.  (Joun.  xvu  ,  23.)  Ego  in 

(Juun.  i,  10.)  Craiia  et  Veritas  per  Jetant  Cltnstum  eis,  et  tu  in  me.  (Joan.  xvu,  23.) 
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âme  de  toutes  les  intentions  ^dispositions, 
dont  Dieu  pouvait  être  honoré  par  lui  et 
par  toute  son  Eglise,  doit  être  toujours  de- 
vant nos  yeux  comme  la  source  et  le  module 
de  tout  l'intérieur  de  nos  âmes. 

Et  même  il  faut  souvent  offrir  à  Dieu  ce 
divin  intérieur  en  supplément  du  nôtre, 
afin  qu'il  serve  envers  lui  de  réparation  de 
nos  fautes.  Noire-Seigneur  même  a  bien 
voulu  l'offrir  souvent  à  Dieu  à  cette  inten- 
tion. 

Il  faut  encore  remarquer,  que  pour  l'u- 
nion que  nous  devons  avoir  avec  1  esprit  de 
Notre-Seigneur  pour  vivre  dans  la  vie  chré- 
tienne, et  pour  agir  en  sainteté,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  sentir  en  soi  cet  esprit,  ni  de 
goûter  par  expérience  les  sentiments  et  les 
dispositions  de  Jésus-Christ;  mais  il  suffit 
de  s'y  unir  par  foi,  c'est-à-dire,  par  volonté 
et  par  désir  réel  et  véritable. 

Et  c'est  ce  que  le  Saint-Esprit  nous  donne, 
pour  nous  faire  agir  selon  le  désir  de  Notre- 
Seigneur  même,  lorsqu'il  dit  :  Que  son  Père 
veut  avoir  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vé- 
rité (Joan.  îv,  23)  ;  c'est-à-dire  de  vrais  re- 
ligieux et  adorateurs  qui  soient  séparés 
d'eux-mêmes  en  vérité  sans  rechercher 
leurs  intérêts,  et  qui  adhèrent  réellement  à 
l'esprit  de  Jésus-Christ  religieux  et  adora- 
teur de  Dieu  le  Père  :  en  quoi  consiste  la 
vraie  religion  intérieure  et  chrétienne. 

Lorsque  le  Saint-Esprit  est  en  nous  par  la 
grâce,  et  que  nous  vivons  séparés  du  péché, 
il  suffit  que  notre  âme,  par  sa  plus  pure  por- 
tion, c'est-à-dire  par  ce  qu'on  appelle  esprit 
en  elle,  se  tienne  unie  au  Saint-Esprit  pour 
agir  en  sa  vie  et  en  sa  sainteté. 

11  faut  même  remarquer,  pour  la  consola- 
tion des  âmes  pures  et  saintes,  que  Notre- 
Seigneur  a  servi  son  Père,  particulièrement 
dans  le  temps  de  sa  Passion,  par  esprit  et 
par  la  partie  supérieure  de  son  âme,  sans  en 
rien  sentir  en  la  partie  inférieure  et  sensi- 
ble. 

La  partie  supérieure  de  Jésus-Christ  No- 
tre-Seigneur était  dans  la  gloire,  et  voyait, 
en  la  plénitude  de  sa  lumière,  toute  l'éten- 
due des  intentions  adorables  dont  Dieu  le 
Père  pouvait  être  honoré,  il  entrait  dans  ses 
intentions,  il  adhérait  à  l'esprit  qui  les  lui 
montrait  et  qui  les  opérait  en  lui,  et  pen- 
dant que  son  âme  était  dans  le  dégoût,  la 
sécheresse  et  l'amertume,  il  sentait  opposi- 
tion à  ce  à  quoi  son  esprit  consentait  et 
qu'il  voulait  pour  la  gloire  de  son  Père. 

Ainsi,  il  ne  faut  pas  nous  mettre  beau- 
coup en  peine  des  sécheresses  et  des  répu- 
gnances de  la  chair,  pourvu  que  nous  fas- 
sions noire  devoir,  et  que  parla  portion  su- 
périeure de  notre  âme,  qui  est  notre  esprit 
et  notre  volonté,  nous  adhérions  au  Saint- 
Esprit,  qui  est  en  nous  pour  agir  en  ses  in- 
tentions et  ses  désirs. 

Jl  faut  s'y  unir  avec  un  pur  esprit  de  sa- 
crifice et  en  foi  ;  c'est-à-dire,  par  une  con- 
naissance insensible  et  obscure,  mais  toute- 
lois  certaine,  que  Dieu  est  en  nous  par  son 


saint  et  divin  esprit,  pour  aider  notre  infir- 
mité, qui  ne  peut  d'elle-même  s'élever  à 
Dieu.  (Rom.  vin,  26.) 

Lorsqu'il  voit  en  nous  l'agrément  des 
bons  désirs  qu'il  nous  donne,  que  nous  ne 
voulons  agir  que  pour  sa  gloire,  que  nous 
nous  donnons  entièrement  à  lui,  et  que  nous 
recherchons  sa  grâce  pour  en  être  secourus, 
il  nous  embrasse,  il  nous  élève,  il  nous 
sanctifie,  et  nous  fait  opérer  en  esprit  et  en 
vérité,  sans  pour  cela  se  faire  sentir  à  l'âme, 
pour  la  sevrer  de  la  chair,  et  pour  la  tenir 
dans  une  plus  grande  sainteté  et  séparation 
d'elle-même. 

Cet  esprit  est  l'esprit  de  toute  la  religion 
chrétienne,  qui  donne  la  vie  à  tous  les  fidè- 
les,«et  la  vertu  d'opérer  en  sainteté  et  en 
justice.  C'est  donc  en  lui  en  qui  il  se  faut 
perdre  incessamment,  se  séparant  de  soi- 
même,  suivant  le  précepte  de  Notre-Sei- 
gneur dans  l'introduction  qu'il  donne  à  la 
vie  chrétienne  :  Celui  qui  veut  venir  après 
moi,  qu'il  renonce  à  soi,  qu'il  porte  sa  croix, 
et  qu'il  me  suive.  (Matth.  xvi,  2k.)  Le  vérita- 
ble disciple  de  Jésus-Christ,  qui  veut  vivre 
comme  lui,  doit  renoncer  en  vérité  à  soi;  il 
ne  doit  point  se  plaire  en  soi-même  non  plus 
que  Jésus-Christ  (200)  ;  mais  il  doit  adhérer 
au  divin  esprit  qui  est  en  lui,  il  doit  le  sui- 
vre, et  imiter  la  conduite  de  Jésus-Christ, 
qui  n'a  jamais  fait  sa  volonté. 

Il  vivait  dans  son  adhérence  parfaite  à 
l'esprit  de  Dieu  son  Père,  et  tenait  toujours 
son  âme  unie  à  lui  par  la  partie  supérieure 
et  principale,  pendant  toutes  les  aversions, 
tous  les  éloignements  et  toutes  les  contra- 
dictions qu'il  permettait  s'élever  en  sa  chair. 
Telle  était  la  contradiction  qu'il  souffrait  en 
lui  contre  lui-même. 

Et  c'est  la  troisième  condition  de  ceux  qui 
suivent  Notre-Seigneur,  qui  est  d'adhérer 
continuellement  à  l'esprit  par  une  volonté 
arrêtée,  qui  nous  tienne  toujours  en  notre 
devoir  au  milieu  des  croix  et  des  contradic- 
tions, et  qui  nous  élève  à  Dieu,  sans  nous 
plaire  à  nous-mêmes,  pendant  que  notre 
chair  qui  veut  toute  autre  chose  que  ce 
qu'elle  doit,  et  qui  ne  peut  être  soumise  à 
Dieu,  lui  contredit  incessamment. 

La  chair  désire  le  contraire  de  ce  que  l'es- 
prit désire  :  or,  dans  cette  contradiction,  il 
faut  qu'une  partie  de  nous,  qui  est  l'esprit, 
adhère  au  Saint-Esprit,  avec  lequel  il  ne 
doit  être  qu'un  en  ses  désirs,  en  ses  volon- 
té^ et  en*  ses  qualités  saintes,  infiniment 
éloignées  et  élevées  au-dessus  de  la  chair, 
pendant  que  l'autre  portion  de  nous,  qui  est 
l'âme  en  sa  partie  inférieure,  adhère  à  la 
chair. 

Ainsi  il  faut  être  dans  la  haine  de  l'âme 
qui  anime  la  chair,  et  porte  cette  contradic- 
tion contre  soi-même,  et  cette  croix  perpé- 
tuelle. Siquis  vult  postmevenire,  abneget  se- 
melipsum,  et  tollat  crucem  suam  quotidie,  et 
sequaturme.  (Luc.  ix,  23.) 


(206)  Chrislus  non  sibiplacuit.  (Rom.  xv,  3.) 
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LÀ  JOURNÉE  CHRETIENNE. 


PREFACE. 


Dieu  avait  premièrement  formé  l'homme 
dans  un  élal  parlait  ;  il  avait  imprimé  en  lui 
son  image  et  sa  ressemblance,  et  l'avait  ren- 
du participant  de  sa  nature  et  de  toutes  ses 
perfections.  Depuis  le  péché,  ces  traits  de 
Dieu  si  purs  et  si  saints  ont  été  effacés,  et 
l'homme  est  devenu  si  perverti  et  si  corrom- 
pu qu'il  n'est  presque  rien  resté  en  lui  de 
ce  qu'il  avait  de  Dieu.  L'image  de  la  Divi- 
nité y  est  bien  demeurée,  mais  gâtée  et  souilr 
lée  dans  ses  principales  beautés.  L'âme  ac- 
compagnée de  ses  trois  puissances  capitales, 
l'entendement,  la  volonté  et  lamémoire.qui 
représentent  l'essence  de  Dieu  et  les  trois 
Personnes  divines,  est  à  la  vérité  dans  son 
entier,  quant  à  son  être  naturel  ;  mais  pour 
les  avantages  dont  il  l'avait  revêtue,  qui  la 
rendaient  si  considérable,  et  qui  faisaient  sa 
beauté  et  son  ornement,  savoir  :  la  sainteté 
et  le  regard  de  Dieu  en  toutes  choses,  elle 
les  a  absolument  perdus.  Avant  que  d'être 
redressée  par  le  baptême  elle  est  dans  un 
renversement  étrange  et  dansuneopposition 
entière  à  Dieu,  étant  toute  revêtue  de  pé- 
e  lé  en  elle-même,  et  en  ses  facultés  inté- 
rieures et  extérieures,  et  il  semble  qu'on 
peut  dire  en  quelque  sens  qu'elle  a  même 
perdu  son  être  naturel,  puisque  d'esprit  très- 
pur  qu'elle  était,  elle  devient  chair  par  l'al- 
liance qu'elle  a  avec  le  corps,  en  s'al.îmant 
dans  ses  sentiments,  et  se  laissant  conduire 
à  ses  inclinations  malignes,  en  sorte  que  l'â- 
me perdue  dans  la  chair  fait  avec  elle  un  com- 
posé qui  porte  le  nom  de  chair,  selon  saint 
Paul,  qui  appelle  tout  l'homme  gâté  par  le 
péché  chair,  et  chair  de  péché  et  ennemie  de 
Dieu. 

11  est  vrai  que  l'homme  a  été  rétabli  en 
sainteté  par  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  qui 
nous  lave  de  son  sang  dans  le  baptême;  sa 
grâce,  qui  nous  fait  enfants  de  Dieu,  efface 
la  tache  du  péché,  qui  nous  rendait  ses  en- 
nemis. Mais  il  y  a  des  restes  de  ce  péché  qui 
demeurent  pour  nous  faire  conserver  le 
souvenir  de  l'état  duquel  sa  bonté  nous  a 
retirés  ;  car  l'âme  intérieurement  redressée 
par  l'Esprit  est  environnée  d'une  chair  qui 
demeure  corrompue  et  quin'est  pas  sanctiliée 
par  le  baptême,  ni  purifiée  de  ses  mauvaises 
inclinations,  qui  la  portent  verselle-même  ; 
elle  a  toujours  en  soi  l'amour-propre,  qui 
lui  fait  rapporter  toutes  choses  à  soi,  et  qui 
l'emporte  aux  créatures  sans  retour,  sans 
rapport  et  sans  réflexion  vers  Dieu. 

Cet  amour-propre  est  un  poids  violent  qui 
entraîne  toujours  dans  des  désordres  de 
propre  recherche  et  de  propre  intérêt,  les- 
quels nous  sommes  obligés  de  mortifier  in- 


cessament,  si  nous  ne  voulons  souffrir  les 
peines  qui  attendent  ceux  qui  obéissent  à 
leur  cha\r.(Rom.  vin,  13.  )  Si  entm.nous  dit  saint 
Paul,  secundum  carnemvïxeritis,  moriemini : 
Si]nous  vivons  selon  la  chair,  c'est-à-dire,  si 
nous  suivons  ses  désirs,  nous  mourrons. 
Or  le  Saint-Esprit  nous  est  donné  pour  s'op- 
poser en  nous  à  ces  dérèglements  et  pour 
élever  notre  âme  à  Dieu  :  en  sorte  que  com- 
me la  chair  nous  porte  à  tout  moment  vers 
nous-mêmes,  l'Esprit  de  Dieu,  qui  nous  a 
été  donné  parle  baptême  et  par  la  confirma- 
tion, et  qui  se  communique  encore  à  nous 
tons  les  jours  au  Saint-Sacrement,  élève 
toutes  nos  actions  à  Dieu,  et  leur  donne  un 
regard  continuel  vers  lui.  C'est  cet  esprit 
que  nous  devons  suivre  en  tout,  puisque 
c'est  en  lui  obéissant  que  nous  vivrons,  non 
pas  d'une  vie  brutale  et  animale,  mais  pure, 
mais  sainte,  mais  divine: Si  spiritu  farta 
carnismortificaveritis,vivetis  [Rom.  vin,  13)  : 
Si  vous  mortifiez  par  la  vertu  de  l'esprit  de 
Dieu,  qui  vous  est  donné  à  ce  dessein,  les 
malheureux  et  détestables  meuvements  de 
la  chair,  vous  vivrez. 

Il  est  donc  bien  important  de  mourir,  pour 
vivre  en  Dieu.  Jésus-Christ  notre  maître  a 
paru  sur  la  terre,  sensible  à  nos  yeux,  pour 
nous  apprendre  comme  il  faut  vivre.  Il  n'a 
pas  [iris  la  nature  angélique,  parce  qu'il 
n'eût  pu  nous  donner  un  exemple  de  la  pra- 
tique des  vertus  qui  nous  sont  nécessaires 
pour  mortifier  notre  chair;  il  s'est  fait  notr» 
modèle  en  se  faisant  homme,  et  sa  vie,  com- 
me disent  les  Pères,  est  un  tableau  achev5 
■~ur  lequel  nous  devons  former  la  nôtre. 

Jésus-Christ  Nôtre-Seigneur,  et  dans  l'é- 
ternité et  dans  le  temps,  est  l'image  de  son 
Père  :  il  exprime,  et  comme  Dieu  et  comme 
homme,  ses  attributs,  et  il  est  le  seul  qui  lui 
ressemble.  Ainsi,  pour  rentrer  dans  notre 
première  condition  d'image  de  Dieu,  il  iaut 
que  nous  soyons  revêtus  île  Jésus-Christ, 
que  nous  soyons  parfaitement  conformes  à 
cetle  divine  image  :  Qaos  prœscivit,  et  prœ- 
destinavil  conformes  jieri  imaginis  Filii  sui 
(Rom.  vin,  2'J)  ;  et  qu'ainsi  nous  soyons 
intérieurement  et  extérieurement,  comme 
Jésus-Christ,  morts  à  nous,  et  vivants  è  Dieu: 
Mortuos  peccato,  viventes  autem  Dco  (Rom. 
vi,  11),  et  cela  en  Jésus-Christ,  m  Christo 
Jesu  Domino  nostro. 

Toutes  nos  pensées,  toutes  nos  paroles, 
toutes  nos  actions  doivent  être  saintes;  nous 
devons  regarder  Dieu  en  toutes  choses  et 
le  trouver  partout;  nous  devons  enfin  lais- 
ser faire  au  Saint-Esprit,  qui  est  l'esprit  de 
Jésus-Christ  même,  afin  qu'il  opère  en  nous 
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des  vertus  semblables  aux  siennes,  des  sen- 
timents de  Dieu  pareils  aux  siens,  et  qu'il 
nous  fasse  discerner  par  la  loi,  qui  est  cette 
lumière  de  laquelle  nous  devons  vivre  (207),  le 
vrai  d'avec  le  faux,  en  quoi  nos  sens  et  notre 
raison  se  trompent  incessamment;  en  un  mot, 
qu'il  nous  lasse  voir  toutes  les  choses  de  ce 
monde  telles  qu'elles  sont  en  elles-mêmes, 
nous  désabusant  de  nos  erreurs  et  de  nos 
tromperies  perpétuelles,  et  répandant  en 
nous  une  dilection  et  une  affection  pour  les 
choses  qui  sont  aimables  selon  Dieu,  et  une 
horreur  pour  toutes  celles  qui  lui  déplaisent. 
Celte  vérité,  que  nous  devons  vivre  comme 
Jésus-Christ  a  vécu  sur  la  terre,  dans  ses 
mœurs  et  dans  ses  sentiments,  m'a  donné 
la  pensée  de  former  quelques  pratiques,  et 
de  proposer  diverses  intentions  pour  faire 
saintement  chacune  de  nos  œuvres  (208). 
Ce  n'est  point  la  connaissance,  mais  la  pra- 
tique qui  justifie;  les  notions  générales  ne 
suffisent  point,  i!  faut  descendre  dans  le 
particulier  pour  tirer  du  fruit  de  ce  qu'on 
voit  et  de  ce  qu'on  lit.  J'ai  tâché  de  renfer- 
mer tout  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  consi- 
dérable dans  la  journée,  et  pour  chaque  ac- 
tion j'ai  mis  plusieurs  actes,  ou  au  moins 


plusieurs  avis  et  divers  sujets  [>our  en  for- 
mer, parce  qu'une  même  viande  n'est  pas 
propre  à  toutes  sortes  d'estomacs.  Ceux  qui 
les  liront  ne  doivent  pas  s'en  dégoûter  ;  il 
faut  que  chacun  pense  que  ceci  n'est  pas 
écrit  pour  lui  seul,  ce  qui  ne  le  touche  pas 
touchera  peut-être  un  autre.  Il  est  nécessai- 
re que  dans  un  festin  il  y  ait  diversité  de 
viandes,  afin  que  chacun  en  puisse  trouver 
selon  son  appétit. 

Ce  petit  ouvrage  aura  deux  parties.  La  pre- 
mière comprendra  les  actions  de  piété  qui 
nous  appliquent  particulièrement  à  Dieu; 
la  seconde  renfermera  les  actions  communes, 
qui  sont  pour  la  nécessité  ou  pour  le  soula- 
gement de  la  vie.  Je  supplie  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  par  qui  seul  tout  don  nous  est 
fait,  qu'en  même  temps  que  vous  lirez  quel- 
qu'une de  ces  pratiques,  il  en  grave  la  vérité 
dans  le  fond  de  votre  cœur,  et  qu'il  vous 
remplisse  de  sa  force  et  de  sa  vertu  pour 
mettre  en  exécution  les  pensées  qu'il  vous 
donnera  par  cette  lecture.  Je  vous  exhorte 
seulement  de  vous  tenir  toujours  dans  l'aveu 
et  dans  la  reconnaissance  entière  que  c'est 
par  lui  seul  et  en  lui  seul  que  vous  pouvez 
plaire  à  Dieu  son  Père. 


(207)  Justus  meus  ex  fide  vivil.  (llebr.  x,  38.) 

(208)  Non  enim  audilores  legis  jusli  sunt  apud  Dcum,  sed  faclores   legis  justi/icabuiilur.  {Rom.  il  ,  43.1 
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ACTES  POUR  Là  PRIÈRE    DU  MATIN. 

Je  vous  adore,  ô  mon  Seigneur  Jésus,  en 
votre  anéantissement  devant  Dieu,  où  vous 
confessez  votre  néant  et  le  nôtre. 

J'adore  votre  sainte  âme,  ô  mon  Seigneur 
Jésus,  rendant  tous  vos  devoirs  et  tes  nôtres 
à  la  très-sainte  Trinité. 

J'adore  voire  religion  et  les  hommages 
que  vous  rendez  incessamment  à  Dieu  dans 
le  ciel  et  dans  le  très-saint  Sacrement  de 
l'autel,  tels  que  vous  les  rendiez  en  votre 
intérieur,  lorsque  vous  étiez  sur  la  terre. 

J'adore  la  pénitence  que  vous  faites  pour 
nous  devant  la  majesté  de  Dieu,  vous  accu- 
sant de  nos  péchés,  et  lui  en  demandant 
pardon,  comme  s'ils  étaient  les  vôtres. 

Je  vous  adore,  ô  mon  Seigneur  Jésus, 
rendant  à  votre  Père  les  adorations,  les 
amours,  les  louanges,  les  remercîmenls,  les 
prières,  les  vœux  et  tous  les  devoirs  d'une 
parfaite  religion,  tels  que  sa  grandeur  les 
mérite. 

Je  vous  remercie,  ô  mon  Seigneur  Jésus, 
Je  nous  avoir  choisis  pour  être  vos  membres, 
afin  de  continuer  à  rendre  en  nous  sur  la 
terre,  tous  les.devoirs  de  votre  religion,  de 
même  qu'au  ciel  vous  les  rendez  à  Dieu  dans 
OElvrfs  compi..  de  M.  Olier. 


les  anges  et  dans  les  saints,  par  la  vertu  de 
votre  Esprit. 

Je  vous  supplie,  Esprit  divin  de  mon  Sei- 
gneur Jésus,  qui  êtes  en  nous,  de  vouloir 
nous  aider  à  rendre  tous  nos  devoirs  à  ia 
Irès-sainte  Trinité,  et  en  particulier  ceux 
qui  suivent. 

O  mon  Dieu,  je  ne  suis  rien,  je  le  cpa- 
fesse  devant  vous  et  devant  toutes  vos  créa- 
tures. 

Mon  Dieu.jesuis  un  grand  pécheur, je  vous 
demande  pardon  de  toutes  mes  offenses  par 
les  mérites  de  votre  Fils. 

Mon  Dieu,  unique  en  votre  essence  ,  j'a- 
dore dans  tout  le  respect  que  je  puis,  votre 
divine  majesté   vivante  en  trois  personnes. 

Je  vous  aime,  ô  mon  Dieu.de  tout  mon 
cœur,  de  toute  ma  pensée,  de  toute  mou 
âme  et  de  toutes  mes  forces,  en  la  vertu  de 
votre  Saint-Esprit. 

Je  vousloue,  ô  mon  Dieu,  en  toutes  Ici- 
grandeurs  de  vos  divines  perfections. 

Je  vous  remercie,  ô  mon  Dieu,  de.  tou> 
les  biens  spirituels  et  temporels  que  j'ai  re- 
çus de  voiis,  et  que  j'en  dois  attendre  a 
toute  éternité. 

Je  vous  prie,  ô  mon  Dieu,  par  Nolre-Sei- 
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gneur  Jésus-Clirist,  qu'il  vous  plaise  de  pro- 
curer votre  gloire  par  tout  le  monde,  d'aug- 
menter l'amour  et  le  respect  qui  est  dû  à 
:  votre  Fils,  au  très-saint  Sacrement  de  l'au- 
tel, et  d'étendre  par  toute  la  terre  votre 
sainte  Eglise,  pour  être  glorifié  par  elle. 

Hénissez-nous,  mon  Dieu,  de  votre  sainte 
bénédiction,  en  votre  Fils  Jésus  par  votre 
Saint-Esprit. 

Il  faut  dire,  Pater  noster,  Ave  Maria,  Cre- 
do clConfiteor,  en  latin  ou  en  français. 

Enfin,  mon  Dieu,  pour  suppléer  à  nos  dé- 
fauts, je  vous  offre  tous  les  devoirs  intérieurs 
et  extérieurs  de  religion  que  votre  Fils  Jé- 
sus-Christ vous  rend  en  lui-même,  et  en 
toute  l'étendue  de  son  Eglise  (209). 

Je  vous  offre  encore,  ô  mon  Dieu,  toutes 
mes  paroles,  toutes  mes  pensées,  et  toutes 
mes  œuvres  avec  celles  de  mon  Seigneur 
Jésus,  pour  mériter  d'être  reçues  de  vous, 
délestant  toute  autre  intention  que  celle  qu'il 
aurait,  s'il  était  sur  la  terre,  et  s'il  vivait  en 
ma  place. 

Je  m'unis,  ô  mon  Dieu,  à  son  divin  Es- 
prit, qui  vous  fait  aimer  et  adorer  par  tous 
les  anges  et  par  tous  les  saints,  et  qui  rem- 
plit le  ciel  et  la  terre  de  vos  saintes  louan- 
ges, alin  de  me  rendre  présent  par  cet  es- 
prit à  toutes  les  créatures  qui  vous  hono- 
rent. 

J'adhère  de  tout  mon  cœur  à  l'Esprit  im- 
mense de  Dieu,  dans  tout  l'amour  qu'il  se 
porte  à  lui-même,  et  me  veux  perdre  de  tout 
mon  cœur  en  lui;  puisque  je  ne  le  puis 
comprendre,  qu'il  m'absorbe  et  me  con- 
somme en  lui;  je  ne  puis  plus  heureuse- 
ment achever  mon  sacrifice. 

AUTRE    EXERCICE    POUR    LA    PRIÈRE    DU    MATIN, 

à  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité. 

Je  vous  adore,  auguste  majesté;  j'adore  vos 
grandeurs  incompréhensibles  aux  hommes 
et  aux  anges,  connues  de  vous  seul,  louées 
par  voire  Verbe,  et  aimées  dignement  par 
votre  seul  Esprit. 

N'étant  rien  en  moi-même,  Père  éternel, 
pour  vous  honorer  comme  il  faut,  je  vous 
offre  tous  les  devoirs  de  votre  Verbe  incarné 
sur  la  terre. 

Je  vous  offre  tous  les  respects  et  tout  l'a- 
mour de  son  Esprit  vivant  dans  le  corps  de 
son  Eglise. 

J'adhère  à  tous  les  sentiments  d'honneur 
et  de  louange  que  Jésus-Christ  vous  rend 
pour  moi,  et  je  m'unis  de  cœur  à  tout  ce 
que  le  Saint-Esprit  opère  à  votre  gloire 
dans  ses  membres. 

Très-sainte  et  très-adorable  Trinité,  un 
seul  Dieu  en  trois  personnes,  souffrez 
qu'en  Jésus-Christ,  notre  médiateur  vers 
vous,  et  en  la  grâce  de  son  Esprit,  je  vous 
rende  mes  pauvres  petits  devoirs. 

Père  éternel,  je  vous  adore  comme  mon 
Créateur;  je  révère  l'amour  et  la  bonté  im- 
mense qui  ont  porté  votre  majesté  à  regar- 


der ce  pauvre  néant  et  à  vous  y  appliquer 
pour  former  mon  être. 

Verbe  éternel,  je  vous  adore  comme  mon 
Rédempteur,  qui,  étant  égal  à  votre  Père, 
vous  êtes  fait  en  votre  Mère  semblable  à 
nous,  prenant  la  forme  de  serviteur  pour 
vivre  pauvrement,  mourir  ignominieuse- 
ment, mais  pour  ressusciter  en  la  gloire, 
semblable  à  votre  Père,  afin  de  nous  ap- 
prendre à  vivre  en  pénitents  à  mourir  en 
criminels,  pour  passer  ensuite  par  la  résur- 
rection dans  la  gloire  des  enfants  de  Dieu. 

Esprit  divin,  je  vous  adore  comme  mon 
sanctificateur,  qui  avez  consumé  le  péché 
dans  mon  cœur  par  le  feu  de  votre  saint 
amour,  et  qui  descendez  à  toute  heure  dans 
ce  cloaque  d'impureté  pour  y  répandre  la 
vie  de  sainteté,  que  vous  puisez  dans  le 
sein  et  du  Père  et  du  Fils,  pour  m'élever  à 
la  société  de  leur  gloire. 

Père  éternei,  je  vous  remercie,  après  m'a- 
voir  créé  avec  tant  d'amour,  de  m'avoir  con- 
servé avec  tant  de  patience  au  milieu  de  mes 
crimes,  et  de  m'avoir  en  particulier  conservé 
cette  nuit,  et  donné  ce  jour  pour  vous  ser- 
vir et  pour  vous  honorer. 

Fils  de  Dieu,  je  vous  remercie  de  m'avoir 
retiré  mille  fois  de  l'enfer,  par  les  travaux 
de  votre  vie  et  par  les  souffrances  de  votre 
mort,  et  de  m'avoir  mérité  tous  les  biens 
qui  sont  dans  l'Eglise. 

Esprit  divin,  je  vous  remercie  d'avoir 
voulu  être  le  porteur  de  tant  de  dons  et  de 
tant  de  grâces  en  mon  âme  ;  et  nonobstant 
tout  le  mépris  que  j'en  ai  fait,  d'avoir  si  sou- 
vent renouvelé  en  moi  votre  vie. 

Père  éternel,  je  vous  conjure  de  me  par- 
donner le  mauvais  usage  que  j'ai  fait  du 
corps  et  de  l'esprit  que  vous  m'avez  donnés 
avec  tant  de  bonté  et  conservés  avec  tant  de 
miséricorde. 

Fils  de  Dieu,  je  vous  demande  pardon  du 
peu  de  fruit  que  j'ai  fait  des  saints  exem- 
ples de  votre  vie,  des  conseils  de  votre  saint 
Evangile  et  des  grâces  de  tous  vos  sacre- 
ments. 

Esprit  divin,  pardonnez-moi  tous  les  mé- 
pris que  j'ai  faits  de  vos  inspirations,  de  vos 
lumières  et  des  remords  qu'il  vous  a  plu 
exciter  dans  ma  conscience. 

Père  éternel,  je  vous  crie  merci  de  tous 
les  péchés  que  j  ai  commis  par  fragilité. 

Fils  de  Dieu,  je  vous  demande  pardon  de 
ceux  que  j'ai  commis  par  ignorance. 

Esprit  divin,  miséricorde  pour  tous  ceux 
que  j'ai  commis  par  malice. 

Père  éternel,  pardonnez-moi  tous  les  pé- 
chés que  j'ai  commis  par  œuvres. 

Fils  de  Dieu,  ceux  que  j'ai  faits  par  pa- 
roles. 

Esprit  divin,  ceux  que  j'ai  commis  par  af- 
fection. 

Père  éternel,  je  vous  offre  toutes  les  œu- 
vres de  ma  journée. 

Verbe  éternel,  je  vous  offre  toutes  mes 
pensées  et  toutes  mes  paroles. 


(209)  Ipsi  gloria  m  Ettlesia  et  in  Chtisto  Jctu  in  oinnet  generalionei  sœculi  lœculorum.  Amen.  (Ephet. 
m,  -21.) 
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Esprit  de  Dieu,  je  vous  consacre  toutes 
les  affections  de  mon  cœur. 

Père  éternel, .je  renonce  à  toute  la  com- 
plaisance de  mes  œuvres. 

Verbe  éternel,  je  condamne  toute  la  va- 
nité de  mes  paroles  et  l'inutilité  de  mes 
pensées. 

Esprit  divin,  je  déteste  tout  l'excès  de 
mes  passions  et  le  dérèglement  de  mes  af- 
fections naturelles. 

Père  éternel,  je  me  sépare  de  toute  la 
confiance  que  j'ai  en  ma  vertu,  et  je  me 
donne  à  vous  pour  m'établir  dans  la  vôtre. 

Fils  de  Dieu,  je  condamne  toute  la  pré- 
somption de  mon  esprit,  et  je  me  donne  à 
vous  pour  entrer  en  votre  seule  sagesse. 

Esprit  divin,  je  renonce  à  toutes  mes  in- 
clinations, pour  entrer  dans  les  désirs  de 
sainteté  que  vous  donnez  aux  saintes  âmes. 

Père  éternel,  je  mets  toute  ma  foi  en 
vous. 

Fils  de  Dieu,  vous  êtes  mon  espérance. 

Esprit  divin,  vous  êtes  mon  amour. 

Père  éternel,  soyez  la  perfection  de  mon 
âme. 

Fils  de  Dieu,  soyez-en  la  lumière. 

Esprit  divin,  soyez-en  tout  le  mouve- 
ment. 

Père  éternel,  vous  serez  un  jour  toute  ma 
félicité. 

Fils  de  Dieu,  vous  serez  ma  vérité. 

Esprit  divin,  vous  serez  ma  vie. 

Gloria  Patri,  et  Filio,  et  Spiritui  sancto. 
Sicut  erut,  etc. 

AUTRE  EXERCICE  POUR  LA  PRIERE  DU   MATIN  , 

En  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité'. 

Je  vous  adore,  Père  éternel,  et  je  vous 
loue  en  votre  Verbe  qui  est  votre  louange; 
je  vous  aime,  Père  et  Fils,  en  votre  Esprit 
qui  est  tout  votre  amour. 

Père  éternel,  ma  foi  révère  en  son  obscu- 
rité votre  lumière  inaccessible. 

Verbe  divin,  mon  espérance  publie  l'im- 
mensité de  votre  miséricorde. 

Esprit  divin,  mon  cœur  vous  reconnaît 
comme  la  source  inépuisable  du  pur  amour. 

Père  éternel,  soyez  notre  Père  en  votre 
Fils. 

Fils  de  Dieu,  réconciliez-nous  à  votre 
Père,  en  votre  Esprit,  pour  être  ses  vrais 
enfants  d'adoption,  et  pour  rendre  en  cette 
qualité  un  hommage  perpétuel  à  votre  filia- 
tion éternelle. 

Fils  de  Dieu,  notre  tout,  que  nous  soyons 
vos  membres  vivants  en  votre  direction! 
que  nous  soyons  vos  frères,  et  que  nous 
ayons  la  gloire  de  posséder  éternellement 
un  même  Père  avec  vousl 

Esprit  divin,  soyez  notre  âme,  notre  vie, 
notre  joie;  soyez  le  sanctificateur  du  tem- 
ple de  notre  cœur,  qui  ne  veut  jamais  ces- 
ser d'adorer,  de  louer,  d'aimer,  de  servir 
Dieu  le  Père,  et  de  sacrifier  à  sa  gloire  par 
son  Fils,  Jésus-Christ,  en  votre  propre  ver- 
tu, ô  mon  divin  Esprit  1 

(210)  In  simililudinem  (amis  peccati.  (  Rom. 
vin,  3.) 


AUTRE    EXERCICE    POUR    LA    PnlÈRE    DU    MATIN 

Avertissement.  —  Le  Chrétien  est  un  en- 
fant d'Adam  en  son  extérieur,  mais  en  son 
intérieur  il  est  enfant  de  Dieu,  et  par  consé- 
quent l'homme  intérieur  en  nous  doit  in- 
cessamment dire,  comme  disait  le  Fils  de 
Dieu  environné  de  son  corps  :  Quomodo 
coactor  :  Je  gémis  dans  la  contrainte  où  je 
me  trouve  dans  cette  chair  d'Adam  et  de  pé- 
ché. 

Le  Chrétien  proprement  est  Jésus-Christ 
habitant  en  l'homme,  Chrislum  habitareperfi '- 
demincordibusvestris.(Ephes.m,  17.)  Il  n'est 
plus  habitant  dans  une  chair  en  ressemblance 
de  péché (210);  mais  vivant  en  nous,  ilestuans 
une  chair  de  péché,  dans  une  chair  qui  ne 
respire  que  le  péché  et  qui  n'est  pétrie  que 
du  désir  du  péché  :  il  vit  par  conséquent 
en  nous  avec  horreur  et  condamnation  per- 
pétuelle de  nous-mêmes;  il  y  est  en  confu- 
sion et  gémissement  continuel  sous  cette 
chair  de  péché. 

Or  l'âme  qui  est  en  union  intime  avec 
Jésus-Christ,  doit  être  dans  ses  mêmes  sen- 
timents et  dispositions  :  Hoc  sentite  in  vq- 
bis  quodet  in  Christo  Jesu.  (Philip,  n,  5.)  Elle 
doit  avoir  des  sentiments  et  dispositions  de 
pénitence,  d'horreur  et  de  condamnation 
d'elle-même. 

Ainsi,  une  des  premières  obligations  du 
Chrétien,  le  matin,  est  de  paraître  devant 
Dieu  en  cet  esprit  de  pénitence,  non-seule- 
ment confus  des  fautes  actuelles  qu'il  peut 
avoir  commises  la  nuit,  mais  encore  honteux 
et  gémissant  de  se  voir  assiégé  et  revêtu  de 
cette  chair  de  péché,  ennemie  de  Dieu  et 
contraire  à  tous  les  sentiments  de  son  esprit 
de  sainteté. 

II  n'y  a  point  de  marque  plus  assurée  du 
véritable  esprit  de  sainteté  que  d'être  en  gé- 
missement pour  tout  ce  que  nous  sommes, 
et  en  confusion,  mépris  et  horreur  de  nous- 
mêmes. 

11  n'y  a  point  de  voie  plus  assurée,  pour 
vivre  en  pureté  toute  notre  vie,  que  d'avoir 
toujours  présente  en  notre  esprit  la  lumière 
qui  nous  fait  voir  à  tous  moments  les  désirs 
de  la  chair  avec  éloignement  et  séparation 
d'elle-même.  C'est  ce  flambeau  que  Dieu 
nous  tient  allumé  dans  l'obscurité  de  la 
nuit  où  nous  vivons  pendant  la  foi. 

Quand  nous  n'avons  pas  au  fond  de  l'âme 
cette  lumière  qui  nous  donne  la  vue  de  no- 
tre chair  remplie  de  péché,  avec  une  aver- 
sion intérieure  de  tout  nous-mêmes  comme 
enfants  d'Adam,  nous  nedevons  pas  beaucoup 
nous  fier  à  l'esprit  qui  nous  conduit;  ce  ne 
sera  pour  lors  qu'un  esprit  de  mollesse  et 
de  fainéantise,  un  esprit  de  paresse,  d'a- 
mour-propre et  de  complaisance.  Tout  es- 
prit véritable  est  celui  qui  nous  tient  tou- 
jours dans  l'éloignement  et  dans  la  méfiance 
de  nous-mêmes,  en  nous  donnant  appré- 
hension de  notre  chair  qui  nous  tire  au  pé- 
ché  (211). 

(211)  Cum  vie  tu  et  tremore  testram  salutem  ope- 
remini.  [Philip,  il,  12.) 
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Cette  crainte  est  pourtant  suave,  à  cause 
qu'elle  se  forme  en  l'établissement  d'un  es- 
prit de  paix  et  de  grâce,  qui  nous  tient  en 
garde  contre  la  chair,  et  qui  opère  en  nous 
une  vigilance  perpétuelle  sur  nous-mêmes, 
pour  empêcher  que  nous  adhérions  à  nos  in- 
clinations naturelles;  \  iyilate  [Matth.  xxvi, 
41),  Veillez,  dit  le  Fils  de  Dieu,  sur  vous,  et 
orale,  et  [iriez,  quand  vous  vous  trouverez 
faibles  dans  le  combat  de  voire  chair,  ajant 
besoin  d'un  secours  extraordinaire  dans  la 
violence  de  la  tentation.  CYst  une  marque 
certaine  de  l'esprit  de  Dieu   en  nous  que 
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cette  divine  vigilance.  C'est  pourquoi,  dans 
le  cantique  qui  est  la  description  de  la  vie 
intérieure,  il  est  parlé  de  certaines  g;irdes 
qui  veillent  sur  les  remparts.  Or  la  garde 
doit  être  armée  et  doit  avoir  son  épée  au 
coté;  ce  qui  marque  encore  un  etlet  du  boti 
esprit;  savoir  la  division  que  ce  même  es- 
prit veillant  doit  opérer  en  nous  :  Non  veni 
pacem  mittere,  sed  gladium.  (Matth.  x,  34.)  Je 
suis  venu,  dit  Jésus-Chrisl,  pour  mettre  la 
division  entre  la  chair  et  l'esprit  :  Sermo  l)ei 
penetrabiiiur  omni  gladio  ancipiti,  et  perlin- 
yens  usque  ad  divisioncm  anima;  ac  spiritus. 
(Hebr.iv,  12.)  L'Esprit-Saint,  qui  veille  inces- 
samment, doit  regarder  les  ennemis  qui  envi- 
ronnent l'extérieur,  et  doit  les  repousser  à 
tous  moments;  ces  ennemis  sont  continuels  ; 
la  chair  désire  sans  cesse  contre  l'esprit,  et 
l'esprit  doit  la  condamner  et  la  séparer  de 
lui-même. 

Celte  conduite  de  vigilance  et  de  sépara- 
lion  continuelle  en  nous,  est  encore  sans 
contrainte  et  sans  effort,  d'autant  qu'elle  se 
fait  par  la  présence  du  véritable  Esprit  de 
lumière  et  de  sainteté,  qui  est  toujours  ac- 
compagné de  paix,  et  qui  opère  toujours 
deux  choses  :  l'une  est  la  vue  de  l'impureté 
qui  est  dans  l'être  d'Adam,  et  l'autre  est  la 
retraite  et  l'éloignement  de  cette  impureté, 
laquelle  fait  frémir  l'Esprit-Saint  qui  aime 
les  âmes  vraiment  chrétiennes.  Et  d'autant 
que  pour  être  Chrétien,  ce  n'est  pas  assez 
d'être  séparé  de  soi,  il  faut  être  en  Jésus- 
Christ,  il  faut  être  uni  à  lui  intérieurement; 
et,  comme  dit  saint  Paul,  il  ne  faut  pas  mon- 
ter aux  cieux  pour  le  chercher;  mais  le 
Verbe  est  auprès  de  vous,  il  est  en  vous,  et 
y  est  établi  par  le  baptême,  pour  prendre  la 
place  d'Adam,  pour  être  l'homme  universel, 
et  le  nouvel  Adam,  agissant  en  tous  ses  en- 
fants; il  faut  donc  être  uni  à  lui  pour  agir, 
pour  parler  et  pour  penser  en  lui-même;  en 
un  mot,  il  faut  être  vivant  et  animé  de  lui; 
ce  que  saint  Paul  nous  enseigne  dans  toutes 
ses  Epîtres,  disant  aux  premiers  Chrétiens  : 
Dites  cela,  faites  cela  en  Jésus-Christ.  11 
nous  apprend  par  là  qu'il  faut  se  retirer  eu 
Jésus-Christ,  enqui  notre  vie  est  cachée,  vituve- 
slra  est  abscundiia  cum Chrislo  in  Dca.  (Coloss. 
in,  3.)  C'est  en  lui  qu'on  trouve  sa  lumière,  sa 
force,  son  mouvement  pour  opérer  en  la  vie 
de  Dieu,  et  non  plus  en  celle  d'Adam,  que 
nous  devons  avoir  eu  horreur  et  eu  condam 
nation. 

Ensuite  de  quoi  le  même  apôtre  dit  qu'il 
faut  tenir  ce  vieil  homme  crucifié  en  tout, 


pour  ne  lui  laisser  aucune  liberté  d'opérer 
en  sa  vie,  qui  n'est  que  vie  de  péché. 

L'Esprit  intérieur  de  Jésus-Christ  se  veut 
servir,  pour  Dieu,  des  membres  d'Adam,  qui 
lui  ont  été  consacrés  par  les  saintes  onctions 
du  baptême,  afin  que  nos  corps  moins  pro- 
fanes, puissent  être  employés  au  service  de 
Dieu  par  le  ministère  de  l'esprit,  et  non  par 
le  principe  de  la  convoitise  et  des  désirs 
propres,  qui  font  la  vie  d'Adam  très-vicieuse 
et  pleine  de  péché.  Comme  vos  membres,  dit 
ce  saint  apôtre,  ont  servi  à  l'injustice,  c'est- 
à-dire  à  Adam,  qu'ils  servent  maintenant  à 
la  justice,  c'est-à-dire  au  saint  Esprit  de 
Jésus-Christ,  qui  nous  fait  un  nouvel  homme, 
marchant  en  vérité  et  en  justice,  non  plus 
en  mensonge  et  en  iniquité,  quicunque  spi- 
ritu  Dei  aguntur,  ii  sunt  filii  Dei.  (Rom.  vin, 
6.)  Cet  Esprit-Saint  nous  doit  mouvoir  en 
tout,  et  user  de  nous  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Toutes  ces  paroles  de  l'Apôtre  servent  à 
expliquer  ces  mots  du  Fils  de  Dieu  :  Si  quit 
vult  posl  me  venir e,  abneget  semetipsum.  tol- 
lat  crucem  suam,  et  sequatur  me.  (Matth. 
xvi,  24.)  «  Celui  qui  veut  être  mon  disciple, 
qu'il  renonce  à  soi-même,  qu'il  porte  sa 
croix,  et  qu'il  me  suive.  » 

EXERCICE   DU    MATIN. 

Vous  prendrez  ces  paroles  pour  cet  exercice  du 
matin,  et  vous  en  ferez  trois  points  à  l'honneur 
des  trois  personnes  de  la  très-sainte  Trinité. 

Abneget  semetipsum.  —  Père  éternel,  rem- 
pli d'horreur  et  de  confusion  de  moi-même, 
je  déteste  ce.que  je  suis  dans  la  génération 
d'Adam;  je  renonce  à  sa  vie.  je  veux  vivre 
de  la  vôtre,  ô  mon  Père,  toute  cette  journée 
en  abnégation  toiale  de  moi-même;  je  con- 
damne, dès  à  présent,  toutes  les  pensées  de 
mon  propre  esprit  et  tout  mon  propre  juge- 
ment; je  déteste  ma  propre  volonté,  j'abhorre 
et  vous  sacrifie  tous  les  désirs  de  ma  chair: 
enfin,  Père  éternel,  je  ne  veux  adhérer  qu'à 
la  vie  que  j'ai  reçue  de  vous,  renonçant  de 
bon  cœur  à  toute  celle  que  j'ai  reçue  d'Adam, 
qui  n'est  que  péché. 

Tollat  crucem  svam.  —  Verbe  divin,  je 
m'oifre  à'vous,  pour  vivre  crucifié  avec  vous, 
toute  cette  journée  et  tous  les  moments  de 
ma  vie  :  Christo  confixus  sum  cruci  (Gai.  n, 
19);  je  veux  que  celte  chair  maudite  soit  liée, 
garrottée,  clouée  comme  une  criminelle  qui 
ne  mérite  pas  de  vivre  ni  de  respirer.  Je 
suis  prêt  à  souffrir  les  violences  les  plus 
cruelles  de  mes  passions,  sans  leur  donner 
un  moment  d'adhérence  qui  puisse  les  sou- 
lager. 

Et  sequatur  me.  —  Esprit  divin,  qui  vivez 
en  moi,  et  qui  êtes  venu  pour  me  vivifier, 
je  désire  de  vivre"  en  adhérence  parfaite  à 
vous,  et  de  vous  suivre  en  tout. 

Amour  divin,  séparez-moi  de  tout  retour 
et  de  toute  complaisance  à  moi-même. 

Appliquez-moi,  Esprit  divin,  par  une  vé- 
ritable et  vive  contemplation  de  foi,  à  la 
louange  et  à  l'adoration  de  Dieu  le  Père. 

Appliquez-moi  à  son  amour,  et  revêtez 
mon  intérieur  de  sa  vertu  et  'le  sa  force, 
pour  le  servir  et  pour  le  glorifier 
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l'ère  éternel,  je  vous  sacrifie  toutes  les 
puissances  de  mon  âme. 

Verbe  étemel,  je  vous  immole  tout  mon 
esprit  et  toute  ma  raison. 

Esprit  de  Dieu,  j'abîme  dans  votre  pur 
amour  toute  ma  volonté  et  tout  mon  amour- 
propre. 

Père  éternel,  je  me  donne  à  vous  dès  ce 
moment  pour  toute  l'éternité,  en  la  personne 
de  votre  Fils,  par  votre  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit  il. 

AUTRE    EXERCICE    DU   MATIN. 

Premier  point. — Vous  adorerez  Jésus- 
Christ  ressuscité,  établi  par  son  Père  en 
toute  la  beauté  de  ses  grandeurs  divines. 

Adorez  la  qualité  de  Fils  de  Dieu  en  toute 
In  splendeur  de  son  étal;  comme  aussi  sa 
qualité  de  roi,  de  prêtre  et  d'hostie  porfaite- 
o  eut  consommée  dans  l'amour  et  dans  les 
louanges  de  son  Père. 

Adorez  les  grandeurs  du  Père  en  son  Fils, 
eu  la  sainteté  de  ses  voies  divines.  Dieu,  par 
le  baptême,  a  revêtu  votre  âme  des  mêmes 
grandeurs  de  son  Fils,  et  a  mis  en  elle  les 
mêmes  qualités  en  semence,  qui  sont  en 
achèvement  et  en  consommation  en  lui;  il 
prétend  que  vous  alliez  croissant  de  jour  en 
jour  jusqu'à  l'établissement  de  l'Homme  par- 
fait, qui  est  le  Fils  de  Dieu,  lequel  paraîtra 
un  jour  en  toute  l'étendue  de  ses  perfections 
divines,  cachées  à  présent  sous  notre  chair, 
dans  l'attente  de  la  révélation  universelle, 
où  il  manifestera  la  gloire  de  sa  résurrection 
et  de  sa  vie  divine,  qui  était  cachée  en  ses 
membres. 

Souvenez-vous  donc  que  ce  jour  ici  vous 
est  donné  pour  croître  et  pour  vous  perfec- 
tionner en  la  vie  ressu-eitée  de  Jésus-Christ, 
et  pour  établir  en  même  temps  sa  mort  en 
vous-même.  Saint  Paul  nous  apprend  cette 
pratique  :  Vous  êtes  morts  en  votre  exté- 
rieur, et  votre  vie  divine  est  cachée  dans  le 
fond  de  votre  intérieur  par  Jésus-Christ,  qui 
voik  donne  la  vie  de  Dieu  son  Père,  dont  il 
a  été  revêtu  extérieurement  en  sa  chair  au 
jour  de  sa  résurrection  :  et  quand  vos  corps 
seront  ressuscites  comme  le  sien,  cette  vie 
cachée  en  vous,  comme  elle  l'était  en  lui,  se 
fera  voir  en  toute  sa  splendeur  et  en  son 
éclat  divin,  Mortui  estis  et  vita  vestra  est 
abscondita  cum  Christo  in  Deo.  Cum  Christus 
apparuerit,  vita  vestra,  tune  et  vos  appare- 
bitis  cum  ipso  in  gloria.  (Col.  ut,  3.) 

Second  point. —  Ensuite,  priez  beaucoup 
Dieu  qu'il  veuille  réparer  en  vous  celle 
sainle  vie,  que  vous  avez  si  souvent  dé- 
truite par  le  péché. 

Ayez  horreur  et  confusion  de  votre  péché, 
qui  a  éteint  en  vous  cette  vie,  bien  qu'elle 
fût  mille  fois  plus  auguste  et  plus  sainte 
que  la  vie  du  corps  de  Jésus-Christ,  que  les 
Juifs  lui  ont  ôtée  en  le  crucifiant.  Ayez  plus 
de  regret  de  l'avoir  privé  de  sa  vie  sainte  en 
vous  que  si  vous  l'aviez  crucifié  dans  sa 
chair  et  mis  à  mort  sur  la  croix.  Il  a  perdu 
cette  vie  de  chair  pour  établir  en  vous  la  vie 
de  son  Esprit  ;  ce  qui  vous  fait  voir  l'estime 
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qu'il  fait  de  sa  vie  spirituelle   et  divine 
vous,  par-dessus  celle  de  son  corps. 

Troisième  point. —  Désirez  que  celte  vie 
se  renouvelle  en  vous  par  la  sainte  péniten- 
ce, qui  est  ce  baptême  laborieux  laissé  en 
l'Rglise,  pour  renouveler  en  vousl'Esorit  de 
Dieu,  éteint  par  le  péché. 

Dites  encore  à  Dieu  :  Je  m'offre  à  vous, 
Père  éternel,  en  votre  Fils ,  afin  d'agir  en 
lui  seul,  tout  ce  jour  et  toute  ma  vie  pour 
votre  gloire. 

Je  renonce  à  tout  moi-même,  à  cette  vieille 
créature  condamnée  à  la  mort  en  elle  et  en 
ses  œuvres. 

Je  condamne  dès  à  présent  toutes  recher- 
ches propres  pendant  cette  journée. 

Je  déteste  toute  occupation  intérieure  de 
moi-même,  ne  voulant  point  souffrir  la  vue 
ni  l'amour  d'une  idole  qui  me  remplisse  en 
votre  place. 

Je  déteste  encore  toutes  les  paroles  queje 
pourrais  prononcer  à  mon  avantage. 

Je  renonce  aussi  à  toute  complaisance  que 
je  pourrais  prendre  en  mes  œuvres. 

Je  m'abandonne  à  votre  Esprit  pour  opé- 
rer en  la  pureté  de  ses  voies,  ne  voulantad- 
hérer  qu'à  sa  seule  lumière,  à  ses  saints 
mouvements  et  à  sa  vertu  divine. 

Je  désire  encore,  ô  mon  Dieu,  en  votre 
même  Esprit,  qui  remplit  tous  les  saints  du 
ciel  et  les  justes  du  monde,  de  vous  louer, 
de  vous  aimer  et  de  vous  servir  en  eux. 
pour  étendre  par  eux  le  service,  l'amour  et 
la  louange  queje  vous  dois,  et  prendre  part 
par  ce  moyen,  a  l'esprit  qui  les  anime  pour 
votre  gloiie. 

Je  ne  puis  me  présenter  à  vous,  6  mon 
Dieu,  dans  mon  impureté  ;  et  si  je  ne  ren- 
contre dans  votre  Eglise  des  suppléments  à 
ma  bassesse,  je  n'ose  me  tenir  devant  vous. 
Enfin,  mon  Dieu,  je  suis  à  vous,  en  votre 
Fils  Jésus-Christ,  et  je  désire  tellement 
être  animé  de  lui,  et  transformé  en  lui  pour 
opérer  par  lui  à  votre  honneur,  que  je  ne 
veux  plus  rien  faire,  ni  penser,  ni  parler 
qu'en  sa  seule  vertu  et  dépendance  ;  je 
trouverai  en  lui  de  quoi  contenter  mon  dé>ir 
et  de  quoi  satisfaire  au  devoir  de  ma  reli- 
gion. 

DU  PARDON, 

Que  l'on  sonne  trois  fois  le  jour. 

La  sainte  dévotion  du  pardon,  que  l'on 
sonne  trois  fois  le  jour,  est  un  effet  de  l'a- 
mour de  l'Eglise  vers  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur,  laquelle  veut  avoir  toujours  son 
Epoux  devant  les  yeux  et  en  inspirer  la  dé- 
votion à  ses  enfants. 

On  le  sonne  le  matin,  afin  de  commencer 
la  journée  par  Jésus-Christ.  On  le  sonne  à 
midi,  afin  d'en  renouveler  le  souvenir,  et  de 
le  continuer  jusqu'au  soir.  On  le  sonne  en- 
core à  la  fin  du  jour,  pour  terminer  ses  pen- 
sées par  Jésus-Christ,  comme  on  les  a  com- 
mencées par  lui  et  pour  se  reposer  et  s'en- 
dormir en  son  sein.  In  pace  in  idipsum  dor- 
miam  etrequieseam.  (Psal.  iv,  9.)  Et  ainsi 
celte  pratique  de   dévotion   nous  fait  vivre 
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nuit  et  jour  en  la  présence  et  en  l'amour  de 
Jésus-Christ. 

i  On  le  sonne  trois  fois  le  jour,  parce  que 
j'ioute  la  dévotion  de  Di^lise  vers  Jésus- 
r.lirist  est  rapportée  par  lui  à  la  gloire  et  à 
l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité.  L'Eglise 
s'unit  toujours  à  l'intérieur  de  son  Epoux, 
pour  glorifier  incessamment  les  troisdivines 
personnes;  de  même  que  les  trois  enfants 
de  la  fournaise  de  Babylone  étaient  unis 
avec,  le  Fils  de  Dieu,  pour  glorifier  le  Père 
en  l'unité  de  son  Esprit  :  Ex  uno  ore  lau- 
dabant  et  t/Iorificabant  et  benedicebant  Deum. 
[Dan.  m,  51.) 

Quand  on  entend  la  cloche,  il  faut  se  ré- 
jouir et  courir  promptement  à  cette  dévotion, 
de  même  que  l'Epouse  qui  attend  son  Epoux, 
et  qui  l'entend  heurter  à  la  porte,  y  courte 
la  hâte  et  avec  joie. 

On  sonne  trois  coups  à  chaque  fois,  afin 
que  l'Epouse  ne  doute  point  que  ce  ne  soit 
son  Epoux.  C'est  comme  le  signal  et  le  mot 
du  guet,  par  lequel  il  lui  parle  pour  se  faire 
connaître  :car  il  ne  peut  dire  ni  annoncer 
autre  chose  à  l'Eglise,  cette  chère  Epouse, 
que  l'amour  et  la  gloire  de  la  très-sainte 
Trinité,  dont  il  est  tout  rempli,  et  à  laquelle 
il  l'a  dédiée  et  consacrée  par  le  baptême  (212). 
Il  semble  lui  dire  ,  Au  nom  de  la  très- 
sainte  Trinité,  ouvrez-moi  ;  c'est  à  elle  que 
vous  ne  pouvez  rien  refuser.  Enfin,  en  réi- 
térant trois  fois  ces  trois  coups  ,  le  Fils  de 
Dieu  exprime  la  circuminsession  des  trois 
personnes  divines,  et  la  mutuelle  habitation 
des  unes  dans  les  autres. 

On  appelle  le  pardon  YAvé  Maria,  parce 
que  l'Eglise  sait  bien  que  ses  enfants  ne 
sont  [iâs  dignes  d'adorer  les  mystères  de  Jé- 
sus, et  que  même  ils  ne  le"s  connaissent 
pas.  Et  comme  la  très-sainte  Vierge  les  a 
mieux  connus  et  honorés  que  personne,  et 
qu'elle  a  le  plus  participé  à  leurs  dons  et  à 
leurs  grâces,  l'Eglise  nous  la  propose  pour 
l'honorer  et  pour  nous  unir  à  elle  en  foi, 
afin  que  par  elle  nous  rendions  à  Jésus- 
Christ  les  honneurs  et  les  hommages  qui  lui 
sont  dus  en  ses  mystères,  et  qu'en  cette 
union  nous  participions  aux  dons  et  grâces 
des  mystères  de  Jésus-Christ  dont  elle  est 
toute  remplie. 

L'Eglise  l'appelle  encore  YAngélus,  et  le 
fait  dire  à  ses  enfants  par  respect  et  par  hon- 
neur, à  la  gloire  et  à  la  grandeur  de  la  sainte 
N  ierge ,  pour  leur  apprendre  à  s'appro- 
cher d'elle  dans  les  mêmes  dispositions  avec 
lesquelles  en  approcha  le  saint  ange  Gabriel, 
député  du  Père  éternel,  et  rempli  de  son 
.iraourvers  elle.  Et  il  est  bon  en  prononçant 
ces  paroles,  Angélus  Domini,  etc.,  de  s'unir 
ii  la  religion  de  cet  ange  envers  la  très-sainte 
Vierge,  pour  l'aborder  avec  l'honneur  et  le 
respect  qui  lui  est  dû,  avant  que  de  lui  dire, 
Ave  Maria. 

L'Ecce  ancilla  Domini,  signifiele  désirque 
I  Eglise  a  que  nous  soyons  unis  aux  dispo- 
sitionsdo  servitude  envers  Jésus-Christ  dans 
lesquelles   vivait   la  sainte  Vierge,  et  que 


nous  nous  tenions  recueillis  quelque  temps 
en  son  esprit,  pour  y  participer,  et  pour 
donner  le  temps  au  Saint-Esprit  d'opérer  en 
nous  cette  grâce  de  servitude. 

On  y  ajoute,  Et  Yerbum  caro  factum  es., 
etc.,  afin  de  nous  montrer  l'objet  auquel 
nous  devons  être  appliqués,  qui  est  le  Verbe 
incarné ,  considéré  en  ses  divins  mys- 
tères. 

Un  des  mystères  que  l'Eglise  nous  donne 
à  honorer  dans  le  pardon  (comme  l'oraison 
que  l'on  dit  à  la  tin  nous  le  marque),  et  au- 
quel on  peut  s'appliquer  plus  particulière- 
ment le  matin,' c'est  celui  du  Verbe  entrant 
dans  la  chair,  avec  ses  adorables  et  divines 
opérations  dans  l'âme  de  Jésus-Christ,  à 
l'honneur  de  Dieu,  et  pour  la  sanctification 
de  l'Eglise,  laquelle  souhaite  que  ses  en- 
fants commencent  toujours  leur  journée,  qui 
est  une  image  de  toute  la  vie,  dans  le  mê- 
me esprit  que  Jésus-Christ  a  commencé  de 
vivre. 

Un  autre  mystère  que  la  sainte  Eglise  nous 
propose  à  honorer,  qui  est  aussi  marqué 
dans  l'oraison,  et  auquel  nous  pouvons  faire 
une  attention  particulière  à  midi,  c'est  le 
saint  mystère  de  la  résurrection, parla  vertu 
duquel  les  fidèles  qui  sont  déjà  entrés  dans 
les  commencements  de  la  vie  divine,  s'y 
perfectionnent,  et  d'enfants  qu'ils  étaient  au 
matin  deviennent  hommes  parfaits  à  midi. 
In  virum  pcrfectum.  (Ephes.  iv,  13.) 

On  peut  enfin  honorer  particulièrement 
au  soir  le  mystère  de  la  mort  et  de  la  sépul- 
ture, compris  en  celui  de  la  passion  et  de  la 
croix,  que  l'Eglise  nous  propose  aussi  dans 
l'oraison;  afin  de  finir  notre  journée  comme 
INotre-Seigneura  fini  sa  vie,  et  afin  de  nous  re- 
poser et  de  prendre  le  sommeil  avec  lui  dans 
Je  tombeau  :  Ego  dormivi,  et  soporalus  sum, 
(Psal.  ni,  6.)  A  quoi  il  est  bon  d'ajouter  une  pe- 
tite élévation  et  prière  envers  Jésus-Christ 
mortet  enseveli,  pour  lui  demander  l'esprit  et 
la  grâce  du  sacrement  de  l'extrême-onction , 
qui  a  pris  son  origine  de  ces  divins  mystères, 
et  qui  nous  fera  conclure  heureusement  et 
saintement  la  vie.  Celte  grâce  nous  mettra  à 
couvert  de  la  malice  du  péché  et  du  diable, 
qui  pourraient  nous  surprendre  durant  le 
sommeil,  dans  lequel  nous  sommes  faibles 
comme  dans  l'agonie,  et  perclus  et  privés  de 
nos  sens  et  de  notre  raison. 

Il  est  bon  aussi  pour  lors  de  s'unira  Jésus- 
Christ  le  fort  armé,  afin  que  tout  soit  en 
paix.  Cum  forlis  armatus  custodit  atrium 
suum,  in  pace  sunt  ea  (juœ  possidet  {Luc.xi, 
21),  et  qu'ainsi  nous  puissions  dire  avec 
David  :  In  pace  in  idipsum  dormiam  et  re- 
quicscam.  (Psal.  iv,  9.) 

OCCUPATIONS     INTÉRIEURES    PENDANT  LE  SAINT 
SACRIFICE   DE  LA  MESSE. 

Comme  on  ne  peut  témoigner  davantage 
l'amour  qu'on  a  pour  Dieu,  qu'en  lui  sacri- 
fiant son  être,  le  saint  sacrifice  de  la  croix 
a  été  l'œuvre  du  plus  grand  amour  de  Jésus- 
Christ,  et  ainsi  la  plus  importante  de  sa  vie. 


(212)  Baptisantes  cos   in  nominc  Patrit, ,  ri  F'rfiï,  et  Spirilus  sancli.  (Mallh.  ixvil),  19.) 
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('/est  pourquoi  il  désira  s'y  préparer  avec 
toute  la  dévotion  et  toute  la  solennité  pos- 
sibles, et  se  mit  en  oraison,  où  il  souffrit 
beaucoup;  car,  au  lieu  d'y  trouver,  comme 
au  Thâbor,  une  pleine  communication  de 
Dieu  en  sa  splendeur  et  en  sa  béatitude,  il 
n'y  vit  que  des  éclairs,  des  foudres  et  des 
tonnerres  (comme  Moïse  sur  le  mont  Sinaï), 
qui  lui  montraient  la  colère  de  Dieu,  c'est"1- 
à-dire  les  jugements  horribles  et  affreux  de 
Dieu  le  Père  sur  lui,  comme  portant  tous 
les  péchés  des  hommes.  Et  parce  qu'il  avait 
prévu  l'état  de  délaissement  et  de  sécheresse 
auquel  il  seraitdans  ce  jardin  et  sur  la  croix, 
et  le  peu  de  liberté  que  son  Père  lui  donne- 
rait de  traiter  intérieurement  avec  lui,  du- 
rant toute  sa  passion,  il  prit  une  autre  heure 
auparavant,  savoir  :  celle  de  l'institution  du 
sacrifice  de  l'autel,  où  il  s'établit  dans  toutes 
les  dispositions  intérieures  qu'il  devait 
avoir  pendant  le  sacrifice  de  la  croix.  Il  y 
fit  iniérieurement  ses  protestations  solen- 
nellesdevant  toute  son  Église  présente  en 
la  personne  de  ses  apôtres,  et  accomplit  cette 
prophétie  de  David  :  Vota  mca  reddam  in 
conspectu  timentiumeum.  (Psal.  xxi,  26.)  Il 
fit  ses  protestations  de  reconnaissance  des 
grandeurs  de  son  Père  et  de  tous  les  droits 
que  Dieu  avait  dele  sacrifier  à  sa  souverai- 
neté, à  sa  justice,  à  sa  toute-puissance,  à 
son  amour  et  à  ses  autres  perfections  :  il  se 
soumit  à  lui  pour  recevoir  l'exécution  de 
son  sacrifice  dans  toute  la  manière  qu'il  lui 
ordonnerait;  si  bien  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  avait  prédit  qu'il  aurait 
des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité,  l'a 
voulu  être  le  premier,  se  rendant  adorateur 
de  son  Père  en  esprit,  avant  que  de  l'être  en 
vérité  au  sacrifice  de  la  croix.  Et  cette  con- 
duite de  Notre-Seigneur  est  un  exemple  qui 
montre  aux  Chrétiens,  premièrement,  que 
dans  toutes  les  affaires  importantes  il  est  bon 
de  prendre  un  temps  pour  s'y  préparer  en 
esprit,  afin  de  les  exécuter  ensuite  avec  fi- 
délité et  sainteté,  nonobstant  les  obstacles 
et  les  difficultés  qui  s'y  peuvent  rencontrer; 
et  secondement,  qu'il  est  très-utile  de  pré- 
venir les  moments  d'impuissance,  où  l'on 
est  réduit  à  l'agonie,  afin  de  s'offrir  à  Dieu 
par  avance  en  sacrifice,  et  d'accepter  ses  ju- 
gements avec  toute  la  dévotion,  touU'dmour 
et  toute  la  religion  que  nous  devons.  Or, 
comme  nous  sommes  tous  les  jours  de  notre 
vie  incertains  de  l'heure  de  notre  mort,  qui 
2st  le  sacrifice  de  notre  être,  il  faut  au 
lommencement  de  la  ioumée,  entendre 
la  sainte  Messe,  et  s'unir  aux  dispositions  et 
sentiments  de  Jésus-Christ  s'y  offrant  en  sa- 
crifice. 

Quelques  sentiments  intérieurs  de  Notre- 
Seigneur  hostie,  s'offrunt  à  DieusonPère, 
pour  honorer  les  droits  qu'il  a  sur  lui. 

Premier  sentiment.  —  Envers  ta  souveraineté  de 
Dieu. 

Mon  Dieu  et  mon  Père,  jladore  votre  sou- 
veraineté sur  moi.  J'adore  le  droit  que  vous 


avez  d'anéantir  l'être  et  de  détruire  la  vie 
que  vous  m'avez  donnée  par  votre  amour  et 
par  votre  bonté.  Je  m'offre  à  vous,  mon  Père, 
pour  en  faire  le  sacrifice  et  pour  souffrir 
l'anéantissement  auquel  vous  me  pouvez 
réduire  à  tous  moments  :  je  l'accepte  de  tout 
mon  cœur,  et  me  livre  à  vous  pour  l'heure 
qu'il  vous  plaira. 

Second  sentiment.  —  Envers  la  justice. 

Mon  Père  et  mon  Dieu,  j'adore  votre  jus- 
tice et  le  droitque  vous  avez  de  me  détruire 
à  cause  des  péchés  que  je  porte.  J'adore  le 
droitque  vous  avez  de  mettre  à  mort  avec 
moi  tous  les  pécheurs  que  vous  avez  con- 
damnés en  Adam,  dans  lequel  ils  vous  ont 
offensé.  Mon  Dieu,  j'adore  ce  droit-lè,  et  je 
me  livre  à  vous,  je  me  soumets  à  votre  juge- 
ment, et  suis  prêt  à  en  subir  la  peine  à 
l'heure  que  vous  voudrez.  Tous  les  moments 
de  la  vie  que  vous  me  conservez  et  à  toutes 
les  créatures  sont  autant  de  grâces  que  nous 
recevons  de  vous  :  faites,  mon  Dieu,  exé- 
cuter vos  ordres  ;  car  nous  sommes  tout 
vôtres  et  tout  prêts  à  mourir. 

Troisième  sentiment.  —  Envers  la  toute-puissance. 

Mon  Dieu  et  mon  Père,  j'adore  votre 
toute-puissance  et  le  droit  que  vous  avez  de 
détruire  l'ouvrage  que  vous  avez  produit. 
Nous  savons  que  vous  nous  pouvez  casser 
comme  un  potier  casse  un  vase  d'argile  ; 
rien  ne  peut  résister  à  votre  toute-puis- 
sance. Je  me  consacre  et  me  sacrifie  à  vous 
avec  tous  mes  membres;  et  honorant  la  force 
de  votre  bras,  nous  nous  livrons  à  vous  pour 
en  porter  l'effort,  nous  nous  abandonnons  à 
tout  l'usage  qu'il  vous  plaira  de  faire  de 
tout  notre  être  pour  honorer  votre  toute- 
puissance  :  brûlez,  brisez,  coupez,  faites  pa- 
raître ce  que  vous  êtes  aux  dépens  de  votre 
créature. 

Quatrième  sentiment.  —  Envers  l'amour  de  Dieu. 

Mon  Dieu  et  mon  Père,  j'adore  votre  saint 
amour,  qui  souffre  avec  peine  l'exil  de  ses 
enfants.  J'adore  le  désir  que  vous  avez  de 
les  retirer  et  de  les  consommer  en  vous. 
Faites-le,  mon  Père,  quand  vous  voudrez  ; 
car  notre  exil  est  dur.  Retirez-nous  de  nous 
et  de  toute  la  créature;  tout  notre  désir  est 
d'être  sacrifiés  et  consommés  dans  votre 
sein  d'où  nous  sommes  sortis  par  votre 
amour,  et  où  nous  désirons  retourner  par 
votre  même  charité  :  consommez-nous  au 
plus  tôt  (213);  aidez  à  nos  langueurs  à  nous 
détruire,  et  à  achever  le  sacrifice  que  vous 
avez  commencé  en  nous  dès  le  jour  du  saint 
baptême.  Votre  charité  nous  a  fait  naître,  et 
votre  amour  nous  doit  faire  mourir.  Quel 
moyen  de  nous  souffrir  nous-mêmes  si 
remplis  d'amour-propre  et  ennemis  mortels' 
de  votre  charité?  Sanctifiez  cet  être  abomina- 
ble; que  votre  saint  amour  l'absorbe  au  plus 
tôt,  puisqu'il  ne  doit  point  changer  jusqu'à 
la  mort,   et  que  nous  devons  porter  toute 


(215)  Heu  mihi  !  quia  incolalus  meus  prolongatus  est.  {Psal.  xix,  5.) 
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notre  vie  cet  ennemi  ilans  notre  sein  (214)  : 
Créez  en  nous  un  cœur  nouveau:  le  nôtre 
est  un  fonds  inépuisable  d'impureté  :  il  est 
tout  pélri  d'amour-propre, et  si  vous  ne  l'a- 
néantissez entièrement,  ce  qui  resterait  de 
lui  vous  serait  toujours  contraire. 

J'ai  omis  ici  beaucoup  d'actes,  sentiments, 
dispositions  et  avis  que  vous  pourrez  voir 
ilans  uyi  traite  particulier  du  saint  sacrifice 
de  la  Messe  que  j'espère  vous  donner  bientôt. 
Et  en  atténuant,  ions  pourrez  vous  servir  de 
ce  que  f  ai  mis  ensuite  pour  la  sainte  commu- 
nion, et  pour  la  visite  du  très-saint  Sacre- 
ment; et  vous  pourrez  aussi  vous  occuper  de 
ce  qui  suit  ici  immédiatement  pour  chaque 
jour  de  ta  semaine. 

Intentions  dans  lesquelles  on  peut  offrir  le 
saint  sacrifice  chaque  jour  de  la  semaine. 

Le  dimanche.  —  Le  dimanche ,  on  peut 
olïrir  à  Dieu  le  saint  sacrifice  de  la  Messe, 
dans  toute  l'étendue  des  intentions  pour  les- 
quelles il  a  envoyé  son  Fils  sur  la  terre,  et 
pour  lesquelles  il  a  voulu  que  son  Fils  éta- 
blit ce  sacrifice  d'amour  et  de  louange.  La 
grandeur  de  Dieu  mérite  d'être  honorée  dans 
toute  son  étendue  ;  mais  comme  notre  esprit 
est  si  borné  qu'il  ne  saurait  envisager  que 
fort  peu  de  choses  à  la  fois,  et  que  notre 
coeur  est  trop  étroit  pour  embrasser  en  dé- 
tail et  en  particulier  tout  ce  qui  est  de  Dieu, 
il  est  à  propos  de  prendre  un  jour  pour 
adorer  tout  Dieu  dans  la  foi,  par  le  saint  sa- 
i-ritïce  de  l'autel,  s'unissant  à  Notre-Seigneur, 
et  se  perdant  dans  toutes  ses  intentions  sans 
se  partager  et  sans  en  regarder  aucune  par- 
ticulière. Par  ce  moyen,  on  entre  dans  l'im- 
mensité de  la  volonté  de  Dieu,  et  l'on  a  aussi 
peu  de  bornes  qu'elle-même. 

Le  lundi.  —  Bien  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule 
Eglise  dans  laquelle  le  Fils  de  Dieu ,  notre 
divin  Maître,  fait  voir  quelque  partie  de  l'é- 
tendue des  saintes  dispositions  de  son  âme, 
et  dans  laquelle  il  dilate  l'amour  qu'il  avait 
pour  son  Père  lorsqu'il  vivait  sur  la  terre, 
toutefois  celte  même  Eglise  se  trouve  par- 
tagée en  trois  élats  différents,  et  qui  sem- 
blent faire  trois  différentes  Eglises,  lesquel- 
les néanmoins  n'en  font  qu'une  en  Jésus- 
Christ,  qui  les  co'isomme  toutes  en  lui  par 
son  même  Esprit. 

La  première  est  l'Eglise  souffrante  ou  gé- 
missante, laquelle  se  purge  et  se  prépare 
dans  le  purgatoire,  pour  être  digne  épouse 
île  l'agneau  sans  tache,  qui  pour  sa  sainteté 
ne  saurait  souffriiTapproehe  d'aucune  souil- 
lure; et  laquelle,  outre  cela,  fait  paraître 
avec  éminencp,  Jésus-Christ  souffrant  et  sa- 
tisfaisant à  Dieu  son  Père  en  tous  les  mem- 
I  res  et  par  tous  les  membres  de  cette  Eglise. 
La  seconde  est  l'Eglise  qu'on  appelle  mili- 
tante; et  la  troisième  l'Eglise  triomphante. 

La  providence  de  Dieu  (qui  veut  qu'après 
avoir  adoré  l'immensité  de  ses  intentions  en 
général,  on  les  révère  en  particulier,  et  qu'on 
les  révère  en  son  Fils,  en  qui  il  veut  qu'on 


lui  rende  ses  devoirs)  donne  troisjours  pour 
regarder  ce  divin  Fils  dans  toutes  ces  Egli- 
ses qui  l'ont  son  étendue.  Le  lundi,  il  le  faut 
considérer  dans  l'Eglise  souffrante  et  offrir 
a  Dieu  en  ce  jour  le  saint  sacrifice  de  la 
Messe  dans  toute  l'intention  de  Jésus-Christ 
souffrant  et  satisfaisant  à  Dieu  son  Père  dans 
ces  saintes  âmes,  et  demander  a  Dieu  en 
Jésus-Christ  même  qu'il  achève  son  ouvrage, 
et  qu'il  accomplisse  sa  consommation  en 
elles. 

Le  mardi. —  Il  faut  offrir  le  saint  sacrifice 
dans  toules  les  intentions  des  bienheureux 
qui  adorent  Dieu  et  qui  influent  sans  cesse 
sur  l'Eglise  de  la  terre.  Les  saints  sont  com- 
me le  firmament  de  i'Eglise;  le  monde  cor- 
porel a  son  firmament,  dans  la  capacité  du- 
quel sont  contenus  les  astres,  les  planètes  et 
les  étoiles  qui  roulent  autour  de  la  terre,  et 
qui  versent  sur  elle  les  influences  que  le 
soleil,  première  source  de  lumière,  leur  dis- 
tribue. 

Le  monde  spirituel,  c'est  l'Eglise;  son  fir- 
mament est  le  ciel  des  bienheureux,  qui  ré- 
pandent sur  elle  les  influences  qu'ils  ont 
prises  en  Jésus-Christ  leur  soleil  et  l'origine 
de  leur  vertu.  Et,  comme  l'ordre  de  la  pro- 
vidence de  Dieu  veut  qu'ils  se  communi- 
quent à  l'Eglise,  ils  soupirent  perpétuelle- 
ment pour  lui  obtenir  les  grâces  dont  ils 
?>ont  remplis.  Et,  comme  Jésus-Christ  est 
l'accomplissement  et  la  perfection  de  leurs 
désir.-,  il  faut  offrir  Jésus-Christ  à  l'autel, 
dans  les  intentions  qu'il  a  dans  les  bienheu- 
reux pour  la  gloire  de  son  Père  et  pour  le 
bien  de  son  Eglise;  il  faut  s'abimer  tout  en- 
tier en  eux,  ou  plutôt  en  Jésus-Christ  en  eux. 

Le  mercredi.  — Il  est  bon  d'offrir  à  Dieu 
la  sainte  Messe  dans  les  intentions  de  Jé- 
sus-Christ mourant  et  poussant  vers  Dieu  un 
grand  cri,  et  les  derniers  soupirs  de  sa  vie 
en  faveur  de  son  Eglise  militante.  Jésus- 
Christ  et  son  divin  Esprit  sont  au  mi- 
lieu de  l'Eglise,  demandant  à  Dieu  ses  be- 
soins avec  gémissements  (215),  et  attirant  Dieu 
sur  elle  pour  réparer  ies  manquements  de 
ses  membres  et  pour  remédier  à  leurs  né- 
cessités. Ce  sont  ces  soupirs  sacrés  et  ces 
gémissements  qu'on  ne  saurait  expliquer, 
qui  obtiennent  de  Dieu  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  l'Eglise  et  qui  établissent  les  vertus 
dans  le  cceur  des  fidèles.  Le  Fils  de  Dieu 
s'est  mis  sous  le  très-saint  Sacrement,  afin 
d'être  toujours  au  milieu  de  son  Eglise 
pour  demander  ses  besoins  à  Dieu  son  Père, 
et  pour  mettre  entre  les  mains  de  ses  mem- 
bres une  hostie  infiniment  sainte,  infiniment 
agréable  à  Dieu  et  infiniment  savante  de 
ses  bontés  et  des  nécessités  de  ceux  pour 
qui  elle  est  offerte;  afin  que,  perdus  en  cette 
même  hostie,  ils  obtiennent  tout  ce  qu'ils 
demanderont.  Il  faut  s'abîmer  en  Jésus- 
Christ  priant  pour  son  Eglise,  et  demander 
avec  lui  tout  ce  qui  mauque,  et  au  générai, 
et  au  particulier,  comme  l'humilité  pour 
les  uns,  la  patience  pour  les  autres,  la  dou- 


{■214)  Cor  mundiun  créa  in  me  Dcus.  (Pso/.  i.,  12.) 
-iV  Spiritus   postulai  pto  nobis  gf.mitibua    inct'arrabitibus.  (Rom.  vin ,  26.) 
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ceur  pour  ceux-ci,  pour  ceux-là  la  péni- 
tence. 

Le  jeudi.  —  En  offrant  le  sacrifice,  il  faut 
le  mettre  entre  les  mains  de  Jésus-Christ 
pour  remercier  Dieu  d'avoir  choisi  son  hu- 
manité sainte  pour  l'unir  au  Verbe,  et  de 
l'avoir  tirée  du  milieu  de  toutes  les  créa- 
tures pour  l'élever  à  cette  haute  et  sublime 
dignité  du  Fils  de  Dieu.  Il  faut  se  perdre 
dans  ses  reconnaissances,  dans  sa  gratitude, 
dans  ses  remercîments,  dans  sa  joie  et  dans 
son  amour. 

Le  vendredi.  —  Il  faut  offrir  le  sacrifice 
dans  les  intentions  du  Fils  de  Dieu  mourant 
et  satisfaisant  à  son  Père  pour  tous  les  cri- 
mes du  monde  ;  engendrant  son  Eglise  sur 
la  croix,  lui  méritant  la  grâce  du  saint  cru- 
cifiement de  la  chair  et  celle  de  la  mort  à 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ;  en  un  mot,  mé- 
ritant tous  les  biens  dont  l'Eglise  jouit.  Il 
faut  s'unir  et  se  perdre  en  lui  et  le  conjurer 
de  renouveler  dans  son  Eglise  et  dans  tous 
les  particuliers  cet  esprit  saint  de  crucifie- 
ment et  de  mort  à  tout  le  siècle  présent,  et 
à  la  vie  de  la  chair  et  des  sens. 

Le  samedi.  —  Il  faut  offrir  le  saint  sacri- 
fice dans  les  intentions  de  la  très-sainte 
Vierge,  et  le  lui  mettre  entre  les  mains,  afin 
qu'elle  l'offre  à  Dieu,  comme  elle  lésait  bien 
faire;  et  en  particulier  il  est  bon  de  l'offrir 
pour  remercier  la  sainte  Trinité;  le  Père, 
île  l'avoir  choisie  pour  son  épouse;  le  Fils, 
pour  sa  mère,  et  Je  Saint-Esprit  pour  son 
temple. 

Ces  intentions,  distribuées  ici  à  chaque  jour 
de  la  semaine,  peuvent  être  toutes  réunies  en 
un  seul  jour  et  en  un  seul  sacrifice  avec  beau- 
coup d'autres,  que  l'on  trouve  communément 
dans  les  livres. 

ACTES  POUR  LE  SAINT-OFFICE. 

Esprit  divin  qui  régnez  dans  les  anges  et 
dans  les  saints  du  ciel,  je  vous  adore  de  tout 
mon  cœur.  Je  vous  révère  dans  les  louanges 
et  dans  le  témoignage  d'amour  que  vous  ren- 
dez à  Dieu  dans  les  cœurs.  J'adore  l'im- 
mense religion  et  la  multiplicité  des  senti- 
ments amoureux  dans  lesquels  ils  se  confon- 
dent en  vous  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Souffrez,  Esprit  divin,  que  je  m'unisse  à 
vous  et  que  j'entre  en  la  vie  divine  dont 
vous  animez  les  saints;  que  je  me  perde  en 
vous,  et  qu'avec  vous  je  me  dilate  dans  tous 
Jes  bienheureux  qui  adorent  et  qui  louent 
en  vous  la  majesté  de  Dieu. 

Que  si  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour 
me  perdre  tout  en  vous,  et  pour  entrer  par 
l'intime  union  de  mon  âme  avec  vous,  en 
paît  de  l'honneur  que  vous  rendez  à  Dieu 
dans  les  saints;  souffrez  au  moins,  Esprit 
divin,  que  je  me  réjouisse  dugrand  honneur 
qu'ils  lui  rendent  en  vous.  Mon  âme  est  sa- 
tisfaite de  vous  voir  honoré  par  votre  Es- 
prit, ô  mon  Dieu,  si  elle  ne  peut  pes  vous 
honorer  par  elle-même. 

Mon  Dieu ,  j'adore  cet  Esprit  répandu 
dans  vos  prophètes,  qui  ont  écrit  ces  psau- 
mes et  ces  cantiques  si  aimables  que  l'on 
chante.  La  pureté  de  leur  état  et  la  subli- 


mité de  leurs  pensées  et  de  leurs  sentiments 
me  confond  et  m'anéantit  en  votre  présence. 
Leurs  transports  amoureux,  leurs  disposi- 
tions saintes  et  la  diversité  des  mouvements 
qui  les  remplit  ne  peuvent  être  compris  par 
une  âme  terrestre  comme  la  mienne.  Je  les 
adore  sans  les  comprendre,  et  j'adhère  à 
l'Esprit  qui  les  a  produits  dans  leur  cœur. 

Esprit  de  Dieu,  qui  prenez  vos  délices  à 
continuer  dans  l'Eglise  ce  que  vous  avez 
commencé  dans  vos  saints;  je  vous  offre 
mon  âme,  afin  que  vous  le  répandiez  en 
elle  :  exprimez-y  ce  que  vous  avez  exprimé 
en  eux,  dilatez  en  moi  et  en  toute  l'Eglise 
ce  que  vous  rendez  de  devoirs  à  Dieu  dans 
le  cœur  de  Jésus,  le  chef,  I;i  vie  et  l'esprit 
de  tous  les  prophètes. 

Mon  Dieu,  qui  prenez  vos  délices  et  vos 
complaisances  en  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  vous  rend  lui  seul,  par  la  vertu 
de  votre  divin  Esprit  dont  il  a  été  rempli, 
tout  ce  que  les  saints  prophètes  et  patriar- 
ches, tout  ce  que  les  apôtres  et  leurs  disci- 
ples, tout  ce  que  les  anges  du  ciel  et  les 
saints  delà  terre  vous  ont  rendu  d'honneur 
et  de  louanges;  exprimez  en  notre  âme  et 
dans  toute  l'étendue  de  votre  Eglise  ce  que 
lui  seul  vous  rend  parfaitement  dans  le 
ciel. 

Que  l'Eglise,  ô  mon  Seigneur  Jésus,  di- 
late ce  que  vous  avez  renferméen  vous  seul, 
et  qu'elle  exprime  au  dehors  d'elle-même 
cette  religion  divine  que  vous  avez  pour 
votre  Père  dans  le  secret  de  votre  cœur, 
dans  le  ciel  et  sur  nos  autels.  Oh  1  quel  ciel, 
quelle  musique,  quelle  sainte  harmonie 
dans  ces  lieux  saints  1  Oh  I  que  la  foi  me 
fait  entendre  au  travers  de  ces  tabernacles 
de  merveilleux  cantiques,  que  l'âme  de  Jé- 
sus-Christ rend  à  Dieu  avec  tous  les  anges 
et  les  saints  qui  l'y  accompagnent  1 

Donc,  ô  mon  Dieu,  que  toutes  ces  louan- 
ges et  tous  ces  cantiques,  ces  psaumes  et 
ces  hymnes  que  nous  allons  chanter  à  votre 
honneur  ne  soient  que  l'expression  de  l'in- 
térieur de  Jésus-Christ,  et  que  ma  bouche 
ne  vous  dise  que  ce  que  l'âme  de  mon  Sau- 
veur vous  dit  en  elle-même. 

Adhérant  donc  à  votre  Esprit,  ô  mon  Sei- 
gneur Jésus,  qui  êtes  la  vie  de  notre  reli- 
gion, je  désire  de  rendre  à  votre  Père  tous 
les  hommages  et  tous  les  devoirs  qui  lui 
sont  dus,  que  vous  seul  comprenez,  et  que 
vous  seul  lui  rendez  dans  votre  sanctuaire. 

Anéanti,  mon  Dieu,  en  tout  moi-même 
qui  suis  un  misérable  et  infâme  pécheur, 
j'adore  votre  Fils,  le  véritable,  l'unique  et 
le  parfait  religieux  de  votre  nom;  et  je  m'u- 
nis à  votre  Esprit  par  la  plus  pure  portion 
de  mon  âme,  pour  vous  glorifier  en  lui. 

DE  LA  CONFESSION*. 

Dispositions  pour  la  confession.  —  Le  sa- 
crement de  pénitence  a  trois  parties  :  la 
confession,  la  contrition  et  la  satisfaction. 
Il  est  nécessaire  d'avoir  cette  dernière  au 
moins  en  esprit,  et  d'être  en  disposition  de 
l'accomplir  selon  les  ordres  de  la  justice  de 
Dieu. 
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Il  finit  pour  préparation  prier  l'Esprit  di- 
vin de  Jésus-Christ  d'user  de  sa  toute-puis- 
sance et  de  sa  sainte  sagesse,  pour  nous  faire 
connaître  notre  intérieur  en  sa  difformité,  et 
pour  nous  le  faire  exprimer  et  déclarer  à 
Dieu  le  Père  rendu  visible  dans  le  membre 
du  son  Fils,  ministre  de  ce  sacrement.  Il 
faut  être  anéanti  et  humilié  devant  Dieu, 
attendant  la  lumière- qui  nous  découvre  nos 
vices,  et  qui  nous  fasse  le  reproche  de  nos 
allions  et  de  notre  conduite.  Et  de  même 
qu'en  ce  grand  jour  du  jugement  dont  celui 
de  la  confession  est  l'abrégé  anticipé,  nous 
serons  en  conviction  et  en  confusion  inté- 
rieure pour  nos  péchés,  par  l'opposition  de 
Dieu  qui  nous  en  fera  tout  reproche  :  ainsi, 
danscesacrement.Dieuen  sa  sainteté, doit pa- 
raîtreaux  yeux  denotrefoi  commele  vrai  et 
sensible  reproche  de  notre  vie,  qui  nous  oblige 
à  nous  accuser  nous-mêmes  de  nos  crimes,  à 
en  avoir  douleur  et  à  en  faire  pénitence. 

Ces  trois  parties  du  sacrement  de  péni- 
tence, qui  sont,  comme  nous  venons  de  dire, 
la  confession,  la  contrition  et  la  satisfaction, 
ont  leur  fondement  sur  différents  mystères 
de  Jésus-Christ,  où  il  a  paru  en  pénitence 
parfaite  et  où  il  a  mérité  aux  hommes  la 
grâce  de  la  faire.  Le  Fils  de  Dieu  vivant 
parmi  les  Juifs  comme  un  homme  du  com- 
mun, alla  au  fleuve  du  Jourdain  (216),  où 
saint  Jean-Baptiste  prêchait  la  pénitence,  et 
où  tous  les  peuples  confessant  leurs  péchés 
recevaient  le  baptême  de  l'eau,  comme  une 
marque  qu'ils  étaient  pécheurs  et  obligés  à 
la  pénitence.  Notre-Seigneur  suivant  le  reste 
du  peuple,  mais  conduit  par  un  esprit  divin 
et  infiniment  plus  parfait  que  celui  de  la 
synagogue,  confesse  ses  péchés  à  son  Père 
caché  sous  la  personne  de  saint  Jean  qui, 
étant  l'homme  envoyé  de  Dieu,  représentait 
8u  peuple  juif  le  Père  éternel.  Ce  fut  en 
cette  confession  publique  et  générale,  que 
Notre-Seigneur,  confessant  les  péchés  de 
tout  le  monde  ensemble,  fonda  la  grâce  de 
cette  partie  de  la  pénitence.  Et  par  la  confu- 
sion qu'il  souffrait  en  ce  mystère,  il  mérita 
la  grâce  aux  hommes  de  porter  la  honte  de 
la  confession  :  il  leur  mérita  la  grâce  de  con- 
fesser en  sincérité  et  en  vérité  tous  les  cri- 
mes les  plus  honteux.  En  même  temps  que 
Jésus-Christ  faisait  cette  déclaration  si  hon- 
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teuse  de  nos  péchés,  le  Père  éternel  se  sen- 
tit obligé  de  le  déclarer  innocent,  faisant  en- 
tendre qu'il  était  son  Fils  bien-aimé,  en  qui 
il  prenait  toutes  ses  complaisances  :  Hic  esc 
i  Mus  meus  dilectus  in  quo  mihi complacui. 
[Malth.  m,  17.)  C'est  ce  qui  a  fondé  aussi  la 
pénitence  publique  qu'on  faisait  autrefois 
dans  l'Eglise  et  ce  qui  a  mérité  encore  l'ab- 
solution et  la  réconciliation  des  pécheurs, 
après  qu'ils  ont  participé  à  la  honte  et  à  la 
confusion  que  Notre-Seigneur  a  portées  pour 
leurs  péchés. 

La  contrition  n'est  pas  fondée   seulement 
en  cette  pénitence  intérieure  du  Fils  de 


Dieu,  qui  a  commencé  au  premier  moment 
de  sa  vie,  qui  a  continué  sur  ia  terre  et  qui 
continue  encore  dans  le  ciel  et  dans  le  saint 
Sacrement  ;  mais  elle  est  fondée  encore  dans 
un  mystère  particulier,  qui  est  ce  beau  mys- 
tère dont  l'Eglise  fait  mention  en  commen- 
çant le  Carême,  comme  d'une  source  de  con- 
trition nécessaire  à  ses  enfants,  qui  doivent 
entrer  en  gémissement  pour  leurs  péchés, 
et  en  usage  d'une  vraie  pénitence.  Ce  mys- 
tère est  celui  de  sa  demeure  au  désert,  où 
après  avoir  confessé  ses  péchés  au  Jourdain, 
il  fut  chassé  et  poussé  par  l'Esprit  divin, 
(217)  pour  pouvoir  y  pleurer  sans  interrup- 
tion les  péchés  de  ses  frères  qu'il  avait  pris 
sur  soi,  et  qui  le  faisaient  gémir  et  porter 
toute  l'amertume  intérieure  et  toute  la  désola- 
tion queladouleuret  la  crainte  peuvent  opé- 
rer dans  un  cœur.  Ecce  etongavi  fugiens,  et 
mansi  insolitudine  :  exspeclubam  eum  gui sal- 
rum  me  fecit  apusillanimitale  spirituset  tem- 
pestate.  (Psal.  liv,  8.)  Il  était  là  pleurant  et  le 
jour  et  la  nuit(218),  et  pratiquant  tous  les  exer- 
cices de  pénitence.  Il  demeurait  en  jeûne,  en 
veilles,  en  souffrance,  donnant  toutes  les  mar- 
ques extérieures  de  sa    contrition  parfaite. 

La  satisfaction  a  son  fondement  parfait 
dans  la  mort  de  Jésus-Christ,laqnelleaétéla 
vraie  satisfaction  pour  les  péchés  des  hom- 
mes qui  devaient  tous  mouiir  après  avoir 
offensé  la  majesté  de  Dieu,  selon  cet  arrêt, 
morte  morieris.  (Gen.  n,  17.)  Une  mort  de 
Jésus-Christ  vaut  mieux  que  la  mort  de  tous 
les  hommes  ensemble,  et  lui  seul  mourant 
pour  tous,  et  les  couvrant  des  mérites  de  sa 
mort,  satisfait  plus  à  Dieu  que  si  chacun 
mourait  autant  de  fois  qu'il  commet  de  pé- 
chés; tant  Jésus-Christ  est  grand,  et  tant  ce 
qu'il  fait  est  degrand  poidsenla  présencede 
Dieu.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  jamais  se 
présenter  à  la  pénitence  qu'étant  unis  à  l'es- 
prit do  Jésus-Christ  pénitent  et  revêtus  des 
saints  mystères  de  ses  souffrances  et  de  sa 
mort,  sous  lesquels  nous  nous  présentons  à 
Dieu  le  Père,  comme  d'autres  Jacobs,  revê- 
tus de  la  robe  de  notre  frère  aîné,  notre 
saint  Esaù ,  qui  veut  paraître  affreux  et 
comme  réprouvé  pour  nous  sauver  par  ses 
souffrances  et  par  sa  confusion. 

11  faut  donc,  en  se  préparant  pour  la  con- 
fession ,  adorer  Notre-Seigneur  comme  le 
fonds  de  notre  pénitence.  Il  faut  adorer  les 
mystères  du  baptême,  du  désert  et  delà 
mort ,  comme  les  source  de  la  parfaite  pé- 
nitence ,  et  nous  unir  à  Jésus-Christ  et  à 
son  divin  Esprit,  afin  qu'il  opère  en  nous 
la  grâce  de  la  confession  ,  de  la  contrition 
et  de  la  satisfaction  chrétienne.  Nous  lui 
devons  demander  particulièrement  l'humi- 
lité pour  Ja  confession,  l'amour  pour  la 
contrition  et  la  force  pour  la  satisfaction.  Et 
étant  ainsi  unis  intérieurement  à  Jésus- 
Christ  au  fond  de  notre  esprit,  et  nous 
étant  laissé  pénétrer  de  sa  vertu  et  de  sa 
grâce,  il  faut  ensuite  nous  exercer  aux  actes 


(216)  Baplixabanlur  ab  coin  Jordnne  confitenies 
peccata  sua.  (Matth.  m,  6.) 
(21  ')  Ei  siutim  Sviritus  exoulît  eum  in  daerium. 


(Mure,  l,  12.) 

(218)  Fuerunt  mihi  lacrymal  mcœ  panes  die  ac 
nucic.  iPtul.  Ll,  8.  9.) 
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de  contrition  et  de  confusion  de  nous-mê- 
mes ,  en  la  vertu  du  saint  Esprit  de  Jésus- 
Christ  qui  est  en  nous  ,  et  par  qui  seul  nous 
pouvons  espérer  de  participer  à  sa  péni- 
tence. Après  quoi  il  nous  faut  approcher  du 
prêtre  ,  image  et  ministre  de  Dieu  ,  couverts 
et  revêtus  des  saints  mystères  de  son  Fils  , 
surtout  de  sa  mort  et  de  sa  passion  ,  pour 
nous  mettre  à  l'abri  de  notre  juste  crainte, 
et  de  la  confusion  que  nous  recevrions  ,  au 
jour  du  jugement,  de  l'avoir  offensé.  Il  en 
faut  encore  approcher  avec  disposition  d'a- 
bandon à  la  justice  et  à  la  fureur  de  Dieu  , 
pour  en  porter  tous  les  effets  qu'il  lui  plaira 
d'ordonner,  soit  par  lui-même,  dans  les 
maux  dont  il  peut  affliger  notre  corps  ou 
notre  esprit  (219) ,  soit  aussi  par  la  bouche 
de  son  ministre,  dans  la  pénitence  qu'il 
nous  impose  ou  qu'il  nous  conseille. 
Autres  dispositions  pour  la  confession. 

Il  faut  regarder  cette  action  comme  une 
amende  honorable  que  Dieu  exige  de  sa 
créature  ,  et  le  pénitent  se  doit  considérer 
comme  un  criminel  qui  en  esprit  s'en  va  la 
corde  au  cou,  la  torche  au  poing,  aux  pieds 
de  Jésus-Christ  caché  sous  le  prêtre,  où  il 
avoue  et  confesse  ingénument  ce  qu'il  a 
fait.  Il  se  doit  approcher  de  son  juge  avec 
confusion  et  avec  tremblement.  Notre-Sei- 
gneur  ne  lui  remet  son  péché  que  selon  les 
dispositions  de  son  âme,  lesquelles  il  voit 
évidemment,  car  son  divin  Esprit  lui  fait 
connaître  si  elle  est  en  contrition  ,  en  dou- 
leur, en  aversion  de  son  péché  ;  et  de  plus 
si  elle  est  en  volonté  efficace  et  parfaite  d'ê- 
tre entièrement  à  Dieu;  ce  qui  fait  la  con- 
version nécessaire  et  la  vraie  pénitence.  Si 
l'âme  n'acesdeux  dispositions,  qui  ne  font 
qu'un  seul  état  de  pénitence  ,  elle  n'est  pas 
digne  de  recevoir  l'absolution  et  le  pardon 
de  ses  péchés. 

C'est  Jésus-Christ,  juge  du  cœur,  et  c'est 
lui-même  opérant  en  l'âme  par  son  esprit 
de  pénitence  ,  lequel  seul  nous  rend  parfaits 
pénitents;  c'est  lui  qui  nous  juge  invisible- 
ment  dans  le  prêtre ,  sous  lequel  il  est  pré- 
sent comme  il  l'est  au  ciel  dans  le  sein  de 
son  Père  ,  où  il  remet  tous  les  péchés,  ainsi 
qu'il  le  dit  en  l'Evangile  :  Tout  ce  qui  sera 
délié  en  la  terre ,  sera  délié  dans  les  deux 
(Matth.  xvm ,  18)  ;  à  cause  que  la  même 
personne  ,  savoir  Jésus-Christ ,  qui  délie 
sur  la  terre  dans  le  tribunal  des  prêtres, 
délie  dans  les  cieux  où  il  est  habitant  dans 
le  sein  de  son  Père.  C'est  pourquoi  aussi  la 
confession  doit  être  naïve ,  et  le  pénitent 
doit  exposer  ses  fautes  avec  (les  circonstan- 
ces les  plus  honteuses  qui  paraissent  aux 
yeux  de  Dieu  ,  lequel  veut  encore  cette  con- 
fession et  cet  aveu  parfait  de  notre  péché 
devant  son  Fils  ,  qui  se  trouve  aussi  offensé 
comme  homme  depuis  qu'il  s'est  incarné,  et 
qui  pour  cela  s'est  caché  sous  l'homme  mi- 
nistre de  ce  sacrement,  pour  recevoir  en  lui 
cette  reconnaissance  et  cette  satisfaction. 

Il  ne  faut  point  avoir  les  yeux  ouverts  à 


l'homme,  mais  à  Noire-Seigneur;  car  cette 
action  étant  une  action  de  foi  ,  il  ne  faut 
user  que  des  yeux  dp  la  foi ,  qui  nous  doi- 
vent conduire  et  ouvrir  notre  cœur  à  Jésus- 
Christ  la  lumière  du  Père  ,  qui  voit  le  fond 
des  cœurs  et  ce  qu'ils  ont  de  plus  caché. 

C'est  un  effet  de  la  justice  de  Dieu,  que 
l'âme  éprouve  et  porte  sur  soi  la  confusion  , 
comme  la  suite  digne  de  son  péché;  peut- 
être  on  ne  l'éprouverait  jamais  en  la  vie  pré- 
sente si  on  ne  se  confessait  aux  hommes , 
parce  que  nous  cachons  nos  fautes  le  [dus 
que  nous  pouvons,  fermant  même  nos  pro- 
pres yeux  à  notre  iniquité. 

Il  faut  donc  embrasser  cette  confusion 
comme  un  commencement  de  pénitence ,  et 
s'établir,  en  approchant  du  prêtre  ,  dans  la 
disposition  d'embrasser  toute  l'étendue  de 
la  peine  que  nous  en  recevrons, 

La  confession  est  un  jugement  avancé  sur 
nous ,  qui  nous  exemptera  du  jugement 
d'horreur  et  de  confusion,  dans  lequel  Dieu 
prononcerait  un  jour  notre  condamnation  à 
la  face  de  tout  le  monde.  Dieu  veut  par  jus- 
tice que  nous  fassions  la  confession  de  notre 
péché ,  afin  que  l'ayant  une  fois  prononcée 
en  particulier,  nous  soyons  à  couvert  de  la 
confession  publique  et  générale'  que  nous 
serions  obligés  de  faire  un  jour  en  la  pré- 
sence de  tout  l'univers.  C'est  pourquoi, 
dans  un  secret  divin  ,  et  sous  ce  sacrement 
et  mystère  admirable  qu'il  a  établi  en  son 
Eglise,  il  reçoit  par  avance  avec  miséricorde 
l'aveu  libre  de  notre  offense  et  la  réparation 
volontaire  que  nous  en  faisons  maintenant, 
au  lieu  de  celle  que  nous  serions  contraints 
de  faire  un  jour  publiquement ,  sans  être 
justifiés  de  notre  crime.  Si  bien  qu'il  ne  faut 
pas  regarder  le  confessionnal  comme  un  lieu 
de  supplice  et  comme  un  gibet  d'Iiorreur, 
mais  comme  un  lieu  de  respect  et  d'amour  , 
où  Dieu  réside  en  sa  miséricorde  et  où  il 
exerce  un  jugement  de  clémence  et  de  bonté 
sur  nous. 

Adorons  donc  la  clémence  de  Dieu*  qui 
ne  veut  que  la  confession  humble  et  sincère 
de  notre  péché  en  la  présence  d'un  homme 
qui  la  reçoit ,  et  qui  représente  un  homme- 
Dieu,  constitué  le  juge  des  vivants  et  des 
morts  par  son  Père  (219¥) ,  qui  lui  a  donné 
tout  jugement  au  ciel  et  en  la  terre,  omne 
judicium  dédit  Filio.  (Joan.  y  ,  2.)  De  sorte 
que  Jésus-Christ  est  là  présent  sous  la  per- 
sonne du  confesseur  ,  et  il  nous  absout  do 
notre  crime ,  parce  qu'il  a  reçu  de  Dieu  son 
Père  toute  bénédiction,  pour  la  distribuer 
aux  pécheurs  disposés  à  recevoir  sa  sainte 
miséricorde. 

Or,  comme  Dieu  le  Fils  est  dans  le  confes- 
seur, Dieu  le  Père  est  dans  son  Fils,  et  en 
lui  il  juge,  il  pardonne,  il  absout  ;  ainsi  il 
est  présent  avec  son  Fils  dans  le  prêtre,  pour 
recevoir  et  pour  entendre  la  confession 
naive  et  véritable  de  notre  péché. 

Et  ce  qui  est  encore  plus  admirable  en  l'E- 
glise ,   où    Jésus-Christ   est  tout,  et  où. il 


(210)  ifanus  Domini  leligit  me.  {Job  m,  21.) 

(819")  Ipseest  qui  cunstilutus  est  a  Dco  judex  vivorum  cl  morlHorum.  [Aci.x,  42.) 
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anime  de  son  esprit  et  de  sa  vie  tous  ses 
membres  ,  soit  les  supérieurs,  soit  les  infé- 
rieurs ,  c'est  que,  nous  approchant  du  con- 
fesseur, nous  devons  regarder  en  nous  Jé- 
sus pénitent ,  qui,  pour  nous  rendre  dignes 
de  l'absolution,  nous  veut  remplir  de  cet 
esprit  de  pénitence,  et  nous  rendre  intérieu- 
rement victimes  pour  le  péché,  avant  que 
de  nous  réconcilier  avec  Dieu  son  Père.  - 

Jésus-Christ  a  été  une  fois  en  soi  la  récon- 
ciliation du  genre  humain  ;  car  comme  il  a 
été  soumis  à  sou  Père  et  à  toute  sa  justice , 
et  qu'il  s'est  trouvé  revêtu  de  toute  la  dou- 
leur que  méritait  notre  péché ,  le  Père  en 
lui  a  embrassé  tous  les  pécheurs  qui  lui 
étaient  unis  comme  les  membres  à  leurs 
chefs  ;  ainsi  tous  lui  ont  été  réconciliés  par 
Jésus-Christ ,  et  ^ar  conséquent  Jésus-Christ 
a  été  en  soi  notre  réconciliation. 

Jésus-Christ  est  encore  en  nous  notre  ré- 
conciliation ;  car  il  est  dans  tous  les  Chré- 
tiens (qui  s'approchent  des  prêtres,  vérita- 
bles symboles  de  Dieu,  juge  des  hommes) 
pour  les  réconcilier  à  son  Père  ;  il  est  en 
eux  intérieurement  pénitent,  il  y  est  plein 
de  douleur  du  péché  et  parfaitement  soumis 
au  jugement ,  à  la  rigueur  et  à  la  justice  de 
Dieu,  el  par  conséquent  Jésus-Christ  en 
nous-mêmes  est  aussi  notre  réconciliation. 

Soyons  donc  intérieurement  unis  à  Jésus- 
Christ  et  revêtus  de  lui  lorsque  nous  nous 
présentons  au  confessionnal ,  si  nous  vou- 
lons nous  rendre  dignes  de  l'absolution. 

ACTES  POUR  LA  COMMUNION. 

Avant  la  sainte  communion. 

Je  vous  adore  ,  essence  de  mon  Dieu,  qui 
remplissez  de  votre  auguse  majesté  les  trois 
personnesadorablesde  la  très-sainte  Trinité. 

Je  vous  adore,  majesté  souveraine  ,  ca- 
chée sous  cet  adorable  sacrement,  et  qui 
venez  par  Jésus-Christ  vous  donner  à  nous. 

Je  vous  adore,  trésor  immense,  qui  de- 
viez demeurer  en  vous-même  sans  vous 
.louner  ainsi  aux  créatures. 

Oui  vous  peut  dignement  recevoir,  ô  su- 
prême grandeur  !  O  sainteté  incomparable 
de  mon  Dieu  !  Vous  êtes  bien  selon  votre 
dignité  dans  les  trois  personnes  divines  ; 
mais  venant  parmi  nous,  qui  sera  la  per- 
sonne digne  de  vous  recevoir? 

Quelle  préparation  faut-il ,  ô  grand  Dieu, 
pour  être  digne  de  vous  posséder? 

Quelle  préparation  a-t-il  fallu  à  la  très- 
sainte  Vierge  ,  pour  recevoir  le  présent  ado- 
rable de  Jésus-Christ  venant  au  monde  ?  11 
a  fallu  le  Saint-Esprit  même  ,  qui,  habitant 
en  elle,  reçut  ce  don  précieux. 

Saint  Siméon  ,  pour  pouvoir  porter  Notre- 
Seigneur  entre  ses  bras,  devait  avoir  en  soi 
le  Saint-Esprit,  comme  une  préparation  né- 
cessaire à  une  si  sainte  action.  Quel  besoin 
n'ai-je  pas  que  ce  divin  Esprit  se  répande  en 
mon  âme  et  en  tontes  ses  puissances,  pour 
préparer  à  Jésus-Christ  une  demeure  digne 
de  lui? 

Dans  l'éternité,  le  Saint-Esprit  reçoit  l'es- 
sence du  Eils  de  Dieu  ,  qui  se  verse  en  lui  ; 
ce  doit  être  encore  la  même  personne  du 


Saint-Esprit  qui  reçoive  le  Verbe  en  notre 
cœur. 

Mettez  donc  en  mon  âme,  Esprit  divin, 
toutes  les  puretés  ,  tous  les  désirs  et  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  ce 
Dieu  d'amour ,  cette  divine  personne  de 
mon  Seigneur  Jésus. 

Vous  avez  employé,  Esprit  divin,  quatre 
mille  ans  à  préparer-la  terre,  et  à  disposer 
ces  grands  prophètes  et  patriarches  à  rece- 
voir ce  présent;  quelle  préparation  meltrez- 
vous  dans  mon  âme? 

C'étaient  des  cris  et  des  soupirs,  des  gé- 
missements et  des  larmes,  que  l'état  de  ces 
pauvres  amants  qui  attendaient  votre  venue; 
quelle  doit  être  ma  disposition? 

Quelle  était,  ô  mon  Dieu,  l'humilité  de 
*  ces  prophètes  qui  demandaient  ce  trésor 
pour  les  autres,  se  jugeant  eux-mêmes  in- 
dignes du  bonheur  de  le  posséder  I 

Quelle  était  leur  charité  de  l'appeler  du 
haut  du  ciel  avec  tant  d'instance;  eux  qui 
voyaient  bien  qu'il  ne  devait  pas  descendre 
en  leur  temps  I  Ils  le  demandaient  seule- 
ment pour  le  salut  du  genre  humain,  qu'ils 
connaissaient  être  perdu  sans  la  venue  du 
Fils  de  Dieu  en  terre  ;  rien  ne  leur  faisaij 
souhaiter  cette  grâce,  que  l'amour  du  pro- 
chain et  la  gloire  de  Dieu,  qui  devait  signa- 
ler son  amour,  sa  sagesse  et  sa  puissance 
parce  divin  mystère. 

Venez  donc  en  nous,  ô  Seigneur,  pour  la 
gloire  de  votre  Père. 

Venez  anéantir  en  nous  l'empire  de  Satan, 
son  ennemi  juré. 

Venez  anéantir  en  nous  cette  chair  de  pé- 
ché en  ses  maudits  désirs  et  en  ses  miséra- 
bles attaches. 

Venez  établir  en  nous  le  royaume  de  Dieu 
le  Père,  et  faites  que  tout  lui  soit  obéissant 
en  nous. 

Venez,  ô  mon  Dieu,  anéantir  tout  mon 
vieil  homme,  et  vous  établir  en  sa  place. 

Venez,  ô  mon  Seigneur  Jésus,  vous  revê- 
tir encore  une  fois  de  votre  chair  en  moi,  et 
vous  rendre  ainsi  sensible  afin  de  gloriûer 
Dieu  encore  visiblement  en  moi,  et  de  con- 
tinuer en  mon  cœur  les  honneurs  que  vous 
lui  renu'iez  sur  la  terre,  et  que  vous  lui  ren- 
dez dans  le  ciel  et  dans  cet  auguste  sacre- 
ment de  l'autel. 

Venez  en  moi,  et  m'attirez  à  vous,  et  me 
changez  en  vous;  et  ainsi  soyez  en  moi,  et 
moi  en  vous,  comme  votre  Père  est  en  vous, 
et  vous  en  votre  Père. 

Venez  vivre  en  moi,  et  que  je  ne  sois  plus 
moi  ;  que  je  sois  si  intimement  en  vous  que 
je  ne  sois  qu'un  avec  vous. 

Je  ne  puis  plus  vivre  sans  vous;  venez 
donc  en  moi  vivitier  mon  âme  qui  se  con- 
somme toute  en  votre  "amour;  qu'ainsi  par 
vous  je  glorifie  votre  Père,  par  vous  je  serve 
tous  mes  frères  et  les  remplisse  de  vous;  et 
qu'ainsi  tout  en  vous,  je  puisse  continuer 
votre  vie. 

Verbe  divin,  Fils  de  Dieu,  qui,  recevant 
l'être  et  la  vie  de  votre  Père,  ne  vivez  en 
vous-même  que  par  sa  vie,  el  qui,  en  vous 
faisant  homme,  rendez  cette    vie  qui  était 
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cachée  en  Dieu  sensible  à  tous  les  hommes  : 
soyez  en  moi,  revêtez-vous  de  moi,  pour 
rendre  cette  vie  sainte  et  divine  ouverte  à 
tout  le  monde. 

Montrez-nous  comme  il  faut  vivre  dans  le 
sein  de  Dieu,  où  vous  vivez;  répandez  en 
nous  cette  vie  rendue  sensible  :  nous  ap- 
prendrons par  là  quelle  est  la  vie  du  ciel  à 
laquelle  vous  nous  appelez  par  le  saint  bap- 
tême  et  par  la  sainte  communion. 

Vous  êtes  maintenant  dans  le  ciel,  et  vous 
savez  quelle  était  votre  peine  en  ce  monde, 
vous  voyant  séparé  de  votre  Père. 

Vous  voyez  quelle  est  la  peine  d'une  âme 
qui  est  appesantie  dans  la  terre,  et  vivant 
dans  Ti  m  pureté  d'une  vie  grossière  et  animale. 

Vous  savez,  mon  Jésus,  quelle  est  la  con- 
dition d'une  âme  tirée  hors  du  sein  de  Dieu  : 
et  pour  cela,  ô  mon  Seigneur,  vous  êtes 
venu  au  monde  pour  soulager  les  âmes  et 
les  remettre  dans  ce  sein,  dès  la  vie  présente. 

Vous  portez  une  âme  dans  le  sein  de  Dieu, 
quand  vous  êtes  uni  intimement  à  elle  par 
la  sainte  communion,  car  habitant  sans  cesse 
dans  le  sein  de  votre  Père,  vous  faites  que 
l'âme  à  qui  vous  êtes  uni,  habite  avec  vous 
en  Dieu  même,  et  que  par  vous,  elle  participe 
à  la  vie  du  ciel. 

Vous  remettez  et  rapportez  une  âme  dans 
son  centre  en  la  mettant  en  Dieu  dès  cette 
vie;  et  il  me  semble  qu'elle  ne  peut  être 
contente  et  satisfaite  qu'en  s'unissant  à  vous 
qui  lui  faites  cette  grâce. 

O  bonheur  de  la  vie,  d'avoir  un  Rédemp- 
teur en  nous,  qui  nous  délivre  de  la  mort  et 
qui  nous  porte  lui-même  dans  la  gloire  1 

Heureux  le  don  du  très-saint  Sacrement 
de  l'autel  qui  nous  apporte  Jésus-Christ, 
qui  nous  donne  ses  vertus,  ses  mérites  et 
sa  gloire,  et  qui  nous  donne  sa  vie  pour  vi- 
vre comme  lui. 

Que  pouvons- nous  attendre  davantage? 
nous  avons  tout  en  Jésus-Christ,  nous  avons 
en  lui  tous  les  trésors  intérieurs  de  Dieu, 
c'est-à-dire  son  essence  et  toutes  ses  perfec- 
tions. Nous  avons  tous  ses  trésors  extérieurs, 
c'est-à-dire  ses  grâces  ;  nous  avons  en  Jésus- 
Christ,  le  Père  éternel,  qui  se  donne  à  son 
Fils  de  toute  éternité;  nous  avons  encore  le 
Saint-Espiit,  à  qui  le  Fils  se  donne  en  le 
produisant  avec  son  Père. 

Nous  avons  en  Jésus-Christ  la  donation 
qu'il  fait  au  Saint-Esprit,  non-seulement  de 
tous  ses  trésors  intérieurs  qu'il  lui  donne 
comme  Dieu,  mais  encore  de  tous  ses  dons 
extérieurs,  qui  sont  tous  ses  mérites  et  tou- 
tes les  grâces  qu'il  a  acquises  comme  homme, 
et  que  son  Père  lui  a  données.  Le  Fils  les 
donne  au  Saint-Esprit  pour  en  faire  la  dis- 
tribution selon  la  sagesse  et  du  Fils  et  du 
Père.  Ce  sont  ces  dons  que  nous  recevons 
par  la  très-sainte  communion. 

Le  Fils  dans  la  communion  se  fait  don  des 
hommes,  et  rend  aussi  son  Père  un  véritable 
don  (220).  Celui  qui  faisait  tous  les  dons 
donnant  son  Fils  et  son  Saint-Esprit,  et  de  qui 
tout  don  descend,  devient  lui-même  notre 


don  en  la  très-sainte  communion.  Si  bien 
que  si  celui  qui  est  la  source  des  dons  des 
hommes,  si  celui  qui  est  la  première  origine 
detoutdon  s'est  fait  lui-même  notre  don,  que 
doit-on  attendre  de  la  sainte  communion? 

Nous  recevons  en  nous  les  dons  que  le 
Père  fait  au  Fils,  les  dons  que  le  Père  et  le 
Fils  font  au  Saint-Esprit;  et  ainsi  nous  re- 
cevons tout  ce  qui  peut  être  de  Dieu  en  lui 
et  hors  de  lui-même.  Oh  1  quelle  condamna- 
tion, mon  Dieu!  si  je  reçois  sans  fruit  ces 
biens  immenses  et  ces  trésors  adorables  1 

On  dit,  et  il  est  vrai,  que  le  saint  mystère 
de  la  passion  de  Noire-Seigneur  sera  la  con- 
damnation de  la  plupart  des  hommes;  et  que 
sera-ce  du  très  saint  Sacrement? 

Ceux  qui  ne  profileront  pas  des  mérites 
sacrés  d'un  Dieu  mort  une  fois  pour  eux, 
seront  écrasés  sous  le  faix  de  sa  croix  ;  que 
sera-ce  de  ceux  qui  auront  reçu  si  souvent 
en  eux  ce  divin  et  auguste  sacrement,  où 
non-seulement  Jésus-Christ  est  compris  avec 
sa  mort  et  avec  ses  autres  mystères,  mais  aus- 
si le  Père  éternel  et  le  Saint-Esprit,  avec  tous 
leurs  dons  et  toutes  leurs  grâces  ensemble? 

Que  je  redoute,  ô  mon  grand  tout,  de  vous 
recevoir  en  moi  1  Hélas"!  retirez-vous  de  moi , 
votre  grandeur  m'accable. 

Combien  de  fois  ai-je  reçu  ce  présent  ado- 
rable sans  changement  et  sans  fruit? 

Eh  quoi  1  cette  fournaise  ardente  qui  brûle 
et  consume  en  soi  les  saints  et  les  anges; 
ce  grand  Dieu  qui  remplit  de  sa  gloire  et  do 
ses  louanges  le  ciel  et  la  terre.de  l'Orient  a 
l'Occident,  et  qui  est  tout  amour  et  amour 
infini  pour  les  nommes  ;  ce  Dieu  tout  de  feu 
ne  m'a  point  consumé  depuis  le  temps  qu'il 
vient  en  mon  cœur! 

Que  je  me  confonde  de  mon  état  si  éloigné 
de  Dieu  et  si  opposé  à  lui,  et  qui  a  bien  la 
puissance  d'empêcher  les  effets  d'une  grâce 
si  prodigieuse.  Surmontez,  ô  amour,  ô  grand 
tout,  toute  ma  résistance,  et  embrasez  par 
votre  vertu  tout  mon  intérieur  ! 

Pendant  la  sainte  communion  et  après. 

J'adore  avec  tout  le  respect  que  je  puis 
votre  sainteté,  ô  mon  Seigneur  Jésus. 

Mon  Dieu,  je  suis  un  abîme  d'impureté, 
pourquoi  y  venez-vous  descendre  ? 
,  O  mon  tout,  ô  mon  bien,  souffrez  que  je 
m'éloigne  de  vous  plutôt  que  de  m'en  ap- 
procher ;  au  moins,  mon  tout,  je  me  retire 
de  vous  intérieurement  par  un  profond  res- 
pect, si  je  m'en  approche  par  l'obligation 
que  j'ai  de  vous  obéir,  et  à  votre  Eglise. 

Mais,  hélas!  ô  mon  tout,  vous  me  pour- 
suivez intérieurement;  vous  me  pressez  et 
vous  venez  vous  insinuer  en  toutes  mes 
puissances;  plus  je  recule  et  m'éloigne  de 
vous,  plus,  6  mon  Jésus,  6  mon  bien,  vous 
vous  unissezàmoi, et  vous  faites  unavecniui. 

Comme  votre  Père  s'insinue  en  vous  de 
toute  éternité,  Verbe  divin,  en  sorte  qu'il 
vous  remplit  tout,  et  qu'il  est  tout  en  vous  : 
ainsi,  o  mon  Jésus,  vous  vous  insinuez  en 
moi ,  et  vous  faites  une  même  chose  avec 


(220)  Omne  donttm  perfectum  desursum  est,  descendais  a  Paire  luminum.  (Jac.  i,  17.) 
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moi  par  une  intime  pénétration  de  tout  moi- 
même. 

O  mon  Seigneur  Jésus,  j'adore  de  tout 
mon  cœur  la  sainte  confusion  dans  laquelle 
vous  avez  vécu  pendant  le  temps  de  votre 
infirmité,  voyant  la  divinité  unie  à  votre 
humanité  sainte,  mais  encore  grossière  et 
infiniment  éloignée  de  la  pureté  immense 
de  Dieu. 

Oh  !  combien  de  fois  votre  sainte  huma- 
nité s'est  vue  opprimée  en  la  présence  de  la 
gloire  de  Dieu  !  et  je  ne  doute  pas  mon  Sei- 
gneur Jésus,  que  si  vous  n'eussiez  été  com- 
me surpris  et  prévenu  de  Dieu,  au  moment 
de  votre  incarnation,  où  votre  humanité 
fut  unie  k  votre  personne,  avant  que  vous 
pussiez  faire  aucun  usage  de  votre  liberté' 
et  donner  votre  consentement,  je  ne  doute 
pas,  dis-je,  que  vous  ne  vous  fussiez  éloi- 
gné par  une  sainte  horreur  d'une  majesté 
si  auguste. 

Je  devrais  bien  m'éloigner  de  cette  grâce, 
indigne  que  je  suis,  impur  et  misérable 
que  je  me  sens  en  mon  fonds.  Ainsi  fais-je, 
ô  mon  Dieu  ;  je  recule  et  me  retire  de  vous 
autant  que  je  le  puis  dans  le  fond  de  mon 
âme. 

Hélas!  ô  mon  Jésus  consommé  dans  la 
gloire  de  Dieu,  où  venez-vous  vous  retirer? 
où  venez- vous  prendre  votre  demeure? 

Pourquoi  venez-vous  en  moi,  Verbe  divin, 
vous  couvrir,  non  pas  comme  dans  l'incarna- 
tion, d'une  chair  pure  et  sainte,  et  qui  avait 
seulement  l'apparence  d'une  chair  de  péché, 
mais  d'une  chair  criminelle,  gâtée  et  vérita- 
blement corrompue? 

O  mon  Sauveur,  que  je  ne  couvre  pas  votre 
face  de  honte;  que  je  ne  crache  pas  sur  cette 
belle  image  du  Père;  que  je  ne  vous  jette  pas 
dans  ce  cloaque  d'impureté,  tout  revêtu  que 
vous  êtes  maintenant  de  votre  gloire. 

O  mon  Jésus,  éloignez-vous  de  moi;  ô 
mon  Seigneur  et  maître,  ayez  votre  demeure 
en  Dieu  votre  Père  et  dans  ce  sein  adorable 
qui  vous  remplit  de  gloire  et  qui  vous  con- 
somme en  majesté. 

Vous  êtes  là  dans  vos  délices  et  dans  vo- 
tre repos  ,  et  vous  ne  pouvez  attendre  en 
moi  que  honte  et  que  confusion. 

Vous  êtes  en  ce  beau  temple  de  votre  Père, 
lui  rendant  tous  les  devoirs  de  votre  par- 
faite religion. 

Vousy  êtes  répandu  en  louanges,  en  amour, 
en  adoration  ,  en  gratitude  et  en  reconnais- 
sance. Je  vous  conjure  de  rendre  à  votre 
Père  tous  ce;,  devoirs  pour  moi. 

Faites  envers  Dieu  ce  que  nous  sommes 
obligés  de  faire  ;  et  puisque  vous  venez  à 
nous  pour  nous  unir  à  vous,  et  pour  nous 
faire  trouver  en  vous  ce  que  nous  sommes 
tenus  de  lui  rendre  ,  ayez  agréable  que  je 
me  perde  en  vous  ,  et"  que  j'entre  en  vos 
louanges  et  en  votre  amour  pour  lui. 

Permettez  que  j'offre  la  portion  des  lou- 
anges que  vous  rendez  pour  moi  ;  et  comme 
je  ne  le  puis  par  moi-même,  attirez-moi  à 

(221)    Sicut   misit  me  vivent  Puler  ,  et  ego  vivo      me.  (  Ibid.,  59.) 
vroptcr  Patron.  (  Joan.  vi,  58.  )  (223)  ^ovissimus  Adam  in  spiritum  vivificaiitem. 

(222;  El  qui  mandatai  me,  ei  ipie  vivel  propter      (I  Cor.  xv,  45.  ) 


vous, etfaites que  mon  âme  soit  toute imbuô 
de  votre  esprit  et  de  vos  saintes  dispositions. 
Hélas  1  que  ne  suis-je  digne  d'entrer  dans 
tout  votre  intérieur?  je  ne  mérite  pas  même 
d'entrer  en  >a  moindre  portion.  Oh  1  que  je 
serais  heureux  de  rendre  en  vous  tout  ce 
que  je  dois  à  Dieu  1 

Toutefois,  ô  mon  Jésus,  j'aime  mieux 
que  vous  soyez  tout  seul  capable  d'honorer 
votre  Père  ,  comme  il  le  peut  et  comme  il  le 
doit  être ,  et  que  toute  la  créature  ,  se  trou- 
vant dans  l'impuissance  de  le  faire  ,  vienne 
à  vous,  afin  qu'en  vous  seul  et  par  vous  seul, 
elle  puisse  satisfaire  à  ses  obligations. 

Soyez  donc  toute  l'adoration,  tout  l'amour, 
toute  la  louange  et  tout  le  remercîment  que 
je  dois  au  Père  éternel  ;  et  si  je  ne  suis  pas 
digne  d'en  recevoir  les  effets  et  quelque  par- 
ticipation intime  en  moi-même,  au  moins 
que  je  m'y  unisse  par  foi ,  et  que  je  me  lie 
en  esprit  à  tous  les  devoirs  de  votre  religion. 
Ainsi ,  ô  mon  Jésus  ,  après  avoir  rendu  à 
Dieu  tous  les  devoirs  de  religion  pour,  tous 
les  hommes  en  général ,  venez  maintenant 
les  rendre  en  tous  et  pour  tous  en  particulier. 
Je  vous  laisse  mon  âme  pour  opérer  en  elle 
tout  ce  qu'il  vous  plaît,  à  la  gloire  de  Dieu. 
Anéantissez  en  moi  votre  ennemi ,  ô  Sei- 
gneur, et  que  l'esprit  de  votre  bouche  dé- 
truise le  péché  ,  je  suis  ,  o  mon  Jésus,  le  vé- 
ritable antechrist  qui  porte  en  moi  opposi- 
tion à  tout  votre  être. 

Anéantissez  en  la  vertu  de  votre  Esprit, 
mon  orgueil ,  mon  avarice  ,  ma  colère  ,  ma 
luxure  et  enfin  tout  l'amour  de  moi-même. 
Hélas!  mon  tout ,  je  suis  tout  appliqué  à 
moi,  je  ne  pense  qu'à  moi,  je  ne  songe  qu'a 
mon  plaisir,  à  mon  intérêt,  à  mon  honneur; 
il  y  a  toujours  de  moi  en  tout  ce  que  je  fais. 
Faites-moi  la  miséricorde,  ô  mon  Seigneur, 
que  je  n'aie  plus  en  vue  que  Dieu,  et  que 
je  n'agisse  plus  que  pour  lui ,  de  même 
que  vous  faites  et  que  vous  avez  toujours 
fait  vivant  sur  la  terre. 

Votre  Père  vivant  vous  a  envoyé  sur  la 
terre  ,  et  vous  vivez  uniquement  pour  lui 
(221).  Ainsi,  mon  tout,  faites,  s'il  vous  plaît, 
qu'étant  vivifié  par  vous,  qui  venez  répandre 
en  moi  vos  mouvements  et  vos  inclinations, 
je  sois  changé  en  sorte  que  je  ne  songe  plus 
qu'à  servir  votre  Père  ;  que  je  n'agisse  plus 
pour  moi,  mais  seulement  pour  lui  en  toutes 
choses  (222). 

Soyez ,  ô  mon  Jésus  ,  la  vie  de  mon  âme, 
pénétrez-la  intérieurement  des  mouvements 
de  votre  vie  divine,  puisque  vous  venez 
comme  un  Esprit  vivifiant  par  la  sainte  com- 
munion (223). 

Faites  en  moi  par  avance  ,  ô  mon  Sei- 
gneur Jésus,  ce  que  vous  ferez  un  jour  dans 
les  saints  au  ciel,  où  vous  serez  tout  en  eux, 
et  où  vous  les  consommerez  tout  en  vous,  les 
changeant  et  les  transformant  en  vous-même  j 
Vous  ferez  cet  effet  par  avance  ,  selon  les 
intentions  que  vous  avez  en  ce  saint  sacre- 
ment ,  par  lequel  vous  venez   en  la  terre 
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commencer  votre  nouvelle  créature  quidoit 
être  achevée  dans  le  ciel  (224). 

Opérez  donc  en  mon  âme,  et  la  vivifiez 
par  vous,  en  sorte  que  vous  produisiez  en 
elle  toutes  les  œuvres  de  votre  vie. 

Faites  que,  vivant  de  môme  façon  que  vous 
viviez  sur  la  terre  ,  je  rende  par  là  témoi- 
gnage de  votre  présence  en  moi  ;  qu'on  voie 
en  moi  tous  les  actes  d'une  parfaite  religion 
intérieure  et  extérieure  ;  qu'on  voie  en  moi 
les  actes  d'une  humilité,  d'une  patience, 
d'un  amour  et  d'une  charité  parfaite,  comme 
elles  étaient  en  vous.  Vous  venez  pour  me 
comuiuniquer  vos  vertus  et  votre  vie  inté- 
rieure. 

Que  l'on  voie  donc  qu'un  nouvel  homme 
m'anime  ,  qu'une  nouvelle  vie  est  en 
uioi ,  qu'un  nouvel  esprit  me  possède  , 
bref,  qu'un  Dieu  vit  en  moi  et  me  fait  vivre 
comme  lui. 

Que  sa  sainteté  et  sa  séparation  de  tout 
l'être  créé  reluise  en  moi ,  et  que  le  mépris 
et  le  saint  éloignement  qu'il  a  de  tout  le 
siècle  présent  soit  vivant  en  mon  âme. 

Que  sa  lumière  et  sa  clarté  qui  va  crois- 
sant de  jour  en  jour  par  la  foi ,  qu'il  répand 
et  qui  rejaillit  de  sa  face  sur  moi  ,  soit  la 
simple  lumière  qui  me  conduise  et  qui  me 
montre  toutes  les  choses  telles  qu'elles  sont 
en  elles-mêmes. 

Que  la  lumière  de  mon  Dieu  me  découvre 
la  vanité  de  toutes  choses  et  la  véritéde  Dieu 
seul,  et  que  tout  ce  qui  n'est  point  de  Dieu 
n'est  que  mensonge,  que  figure  et  qu'illusion. 
Qu'ainsi  j'estime  Dieu  tout  seul,  quej'adhè- 
re  à  lui  seul  et  que  je  me  sépare  de  toutes 
choses,  que  je  vive  uniquement  en  son 
amour,  et  que  mon  âme  en  lui  aime  ce  qui 
seul  est  aimable. 

Que  j'aime  Dieu  par  lui-même  ,  qui  vient 
s'insinuer  en  moi  pours'aimer  parsoi-même; 
qu'il  vienne  en  moi  pour  tout  jamais  ,  qu'il 
amie  en  ma  volonté,  et  qu'il  la  remplisse 
de  cette  vie  d'amour  et  de  cette  occupation 
sainte,  qui  est  la  vie  parfaite  et  la  fin  de 
ma  vocation. 

Dieu  en  me  créant  m'avait  donné  son  être 
et  sa  vie  ;  le  péché  m'avait  ôté  sa  vie  ,  et  sa 
miséricorde  m'avait  laissé  son  être  ;  que 
maintenant  il  vienne  en  moi  me  redonner 
sa  vie  divine  ,  en  s'aimanteten  se  connais- 
sant lui-même  en  moi.  Hélas  1  quel  admi- 
rable transport  de  l'âme  ainsi  vivante  et  ani- 
mée de  Dieu  1  C'est  bien  en  ce  point,  ô  mon 
Seigneur  Jésus,  que  consiste  la  vraie  per- 
fection des  Chrétiens ,  d'être  en  Dieu,  en 
communion  parfaite  de  son  être  et  de  sa  vie. 
La  perfection  de  Jésus-Christ  a  été  au  jour 
de  sa  résurrection,  où  il  a  été  tout  trans- 
formé en  Dieu  ,  et  où  il  est  passé  de  l'être 
naturel  et  mortel  dans  l'être  divin  et  sur- 
naturel de  son  Père  ,  et  dans  une  confor- 
mité et  ressemblance  parfaite   avec  lui.  En 


ce  jour  tout  divin  ,  il  a  été  rendu  tout  par- 
fait et  tout  semblable  à  Dieu  ;  et  il  vient  par 
un  excès  d'amour,  s'insinuer  en  notre  âme, 
pour  nous  faire  être  comme  lui,  et  nous  éle- 
ver à  l'état  divin  où  son  Père  le  fait  passer 
le  premier. 

Faites  donc  ,  ô  mon  Seigneur,  qu'en  vous 
nous  soyons  tout  divins,  et  que  par  vous 
nous  passions  en  l'être  et  en  la  nature  de 
Dieu  le  Père  ,  qui  est  notre  vraie  vie,  notre 
perfection  et  notre  Tout. 

exercice   avant  le   diner  par  manière 
d'examen. 

Les  Chrétiens  doivent  régler  leurs  ac- 
tions, leurs  pensées  ,  leurs  paroles  ,  en  un 
mot  toute  leur  conduite  ,  sur  ce  passage  ad- 
mirable de  saint  Paul ,  qui  comprend  en 
abrégé  toute  la  vie  et  toute  la  perfection 
chrétienne:  Regardez-vous  comme  morts  au 
péché,  vivant  à  Dieu  en  Jésus-Christ  Noire- 
Seigneur  (225). 

Il  faut  donc  examiner  trois  choses  dans  le 
secours  de  la  lumière  intérieure. 

La  première,  si  on  a  été  mort  à  soi-même, 
si  les  passions  ont  vécu  ou  régné  en  nous  , 
si  nous  avons  été  touchés  vivement  des  cho- 
ses de  ce  monde  ,  auquel  nous  devons  être 
morts;  et  si  ensuite,  attirés  et  touchés  par 
les  cho>es  de  la  terre,  nous  avons  opéré 
[iour  elles,  et  recherché  notre  satisfaction  en 
elles. 

Le  mot  de  mort  dans  saint  Paul,  qui  nous 
explique  la  grâce  du  baptême  et  le  principe 
de  notre  vie  caché  en  la  mort  de  Jésus-Christ, 
nous  apprend  que  depuis  le  baptême  le  reste 
de  notre  vie  est  dépendant  de  ce  premier 
principe ,  el  qu'étant  une  fois  morts  à  ce 
monde  et  à  nous-mêmes,  nous  n'y  devons 
plus  vivre  (226).  Si  nous  avons  reçu  le  coup 
heureux  de  cette  mort,  nous  devons  beau- 
coup appréhender  d'y  revivre  par  notre 
malice  et  par  noire  amour-propre  :  nous  de- 
vons craindre  incessamment  le  reproche 
que  saint  Paul  fait  aux  Chrétiens  par  ces  pa- 
roles ;  ayant  reçu  le  divin  bienfait  de  Dieu, 
qui  vous  a  fait  mourir  à  vous  par  l'applica- 
tion de  la  mort  de  sou  Fils  mort  pour  vous: 
comment  est-ce  que  vous  regardez  encore  le 
siècle  et  que  vous  vous  y  réglez  selon  ses 
maximes?  Pourquoi  vous  attachez-vous  aux 
choses  qui  vous  y  plaisent  ?  Pourquoi  vivez- 
vous  encore  dans  vos  passions  auxquelles 
vous  devez  être  morts  (227)  ? 

Le  premier  point  donc  de  notre  examen 
sera  de  voir  s'il  y  a  eu  en  nous  quelque 
mouvement,  dans  lequel  nous  avons  vécu, 
parlant  ou  opérant  en  dépendance  de  cette 
même  passion,  sans  l'avoir  réprimée  et  mor- 
tifiée avec  soin. 

11  y  a  deux  sortes  de  morts  :  l'une  est  la 
mort  de  l'âme  au  péché  par  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ ;  l'autre  est  la  mort  de  la  chair  à 


(224)  Vt  simus  inilium  aliquod  creaturœ  ejus. 
(Jac.  1,18.  ) 

(225)  Existimale  nos  mortuos  quidetn  esse  pcccato , 
tiventes  uulem  Uêo ,  in  Christo  Jesu  Domino  noslro. 
(  Rom.  vi,  tt.  ) 


(226)  Qtti  enim  morliii  sumus  pcccato  ,  quomodo 
adhiic  vivemus  in  ilto  ?  (  Rom.  vi,  2.  ) 

(227)  Si  ergo  morlui  eslis  cum  Christo  ab  démen- 
tis mundi .  quid  adhuc  tanquam  vivenies  in  mttniio 
decernitis  ?  (  Col.  il,  20.  ) 
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ses  désirs  malins  et  déréglés  d'avarice,  de 
superbe,  d'impureté,  de  paresse,  de  vanité, 
d'oisiveté  et  autres. 

La  mort  de  i'âme  au  péché  est  mise  en 
nous  par  la  grâce  et  par  l'esprit  du  baptême, 
qui  nous  ensevelit  en  la  mort  de  Jésus- 
Christ(228).  Et  si  nous  sommes  fidèles  à  nous 
tenir  en  celte  sépulture  de  l'esprit,  jamais 
nous  ne  serons  vivants  au  péché.  Mais  ce- 
pendant la  chair  ne  laisse  pas  d'être  vivante 
aux  choses  de  la  terre,  et  sa  vie  se  sent  ré- 
veillée incessamment  par  les  objets  de  ce 
monde  qui  lui  paraissant  agréables,  l'attirent 
doucement,  et  la  mettent  en  des  désirs  très- 
violents  et  en  des  recherches  continuelles 
de  les  posséder. 

L'Ame  s'unit  parfois  aux  mouvements  de 
la  chair,  et  alors  elle  commence  dans  la 
chair  à  vivre  au  siècle  et  aux  choses  du 
momie;  et  sortant  de  l'état  de  mort  au  péché, 
par  adhérence  à  la  vie  de  la  chair,  elle  com- 
mence à  perdre  la  paix  et  le  repos  qu'elle 
possédait  auparavant;  elle  revit  misérable- 
ment aux  objets  auxquels  elie  était  morte,  et 
elle  tombe  dans  une  peine,  dans  un  chagrin, 


De  plus,  il  faut  examiner  si  ensuite  de 
cette  passion  émue  nous  avons  parlé,  agi  ou 
pensé,  et  si  nous  avons  été  longtemps  en 
cet  état;  car  qui  aura  vécu  ainsi,  aura  vécu 
selon  la  chair  et  lui  aura  obéi;  et  par  consé- 
quent il  n'aura  pas  été  mort  au  péché. 

C'est  trop  de  sentir  en  soi  sa  chair  vivan- 
te, qui  devrait  être  morte  et  ensevelie,  con- 
sepulii  enim  sumus  cum  Mo  per  baptismum 
in  mortem.  (Rom.  vi,  4.)  Que  sera-ce  donc 
d'avoir  ensuite  adhéré  à  ses  mouvements,  et 
de  ne  s'en  être  pas  retiré?  Debitores  sumus 
non  carni ,  ut  secundum  carnem  vivamus 
(Rom.  vin,  12);  nous  ne  devons  pas  porter 
notre  chair  pour  vivre  selon  elle;  mais  dans 
la  chair  nous  avons  un  esprit  intérieur,  se- 
lon lequel  nous  devons  être  soigneux  de  vi- 
vre, et  auquel  nous  sommes  obligés  d'adhé- 
rer comme  Chrétiens;  l'aine  doit  suivre  l'es- 
prit, et  non  pas  la  chair. 

Si  donc  ensuite  de  quelque  mouvement 
de  colère,  nous  avons  occupé  notre  esprit 
dans  la  vengeance,  dans  le  dépit,  dans  le 
chagrin,  dans  les  résolutions  de  nous  alté- 
rer, de  nous  piquer,  de  nous  aigrir  ,  de  ju- 


dans  une  guerre  intérieure,  qui  bannit  toute     ger»  de  mépriser,  de  nous  séparer;  si  même 


la  joie  dont  elle  jouissait  à  l'abri  du  tom- 
beau et  de  la  sépulture  de  Jésus-Christ,  qui 
lui  servait  comme  de  rempart  contre  toutes 
les  choses  du  monde. 

La  pénitence  nous  sert  maintenant  pour 
réparer  cette  grande  perte  et  pour  nous 
ensevelir  de  nouveau  si  nous  sommes  fidèles 
à  sa  grâce. 

Il  faut  donc  être  très-soigneux  d'étouffer 
ces  mouvements  de  la  vieille  créature  :  il 
faut  travailler  par  une  continuelle  pénitence 
à  rentrer  peu  à  peu  dans  le  rempart  de  la 
sépulture  de  Jésus-Christ,  où  nous  avions 
été  mis  tout  d'un  coup  par  le  saint  sacrement 
de  baplèine. 

Il  faut  être  fidèles  et  assidus  à  nous  mor- 
tifier, et  quand  nous  aurons  adhéré  et  con- 
senti au  moindre  mouvement  de  la  chair,  à 
la  promptitude,  à  la  colère,  à  l'impatience  et 
à  de  semblables  sentiments,  souvenons-nous 
que  c'est  une  matière  d'examen;  et  quoique 
le  Saint-Esprit  ne  manque  point  sur  l'heure 
de  nous  reprendre  intérieurement,  et  de 
nous  couvrir  de  confusion  d'avoir  vécu  et 
obéi  à  notre  chair,  que  nous  devions  tenir 
morte  et  assujettie  à  lui,  nous  devons  outre 
cela,  dans  le  temps  destiné  à  notre  examen, 
considérer  ces  fautes,  et  en  faire  pénitence, 
voyant  avec  douleur  la  confusion  et  la  honte 
que  ce  divin  Esprit  a  reçue  en  nous,  lors- 
qu'il s'esi  vu  surmonté  |  ar  une  chair  si  vile, 
si  basse  et  si  infâme,  et  qui  devait  se  sentir 
trop  heureuse  d'être  sacrifiée  à  tout  mo- 
ment, sous  les  pieds  de  Jésus-Christ. 

Pour  en  venir  plus  au  particulier,  prenons 
pour  exemple  le  péché  de  la  colère,  et  exa- 
minons premièrement  si  nous  avons  senti 
en  nous  quelque  soulèvement  de  cette  lé- 
sion ;  et  d'abord  confondons-nous  de  n'être 
pas  morts  avec  Jésus-Christ. 


(  228  )  Consepulti  enim  sumus    cum  illo  per 
olismum  m  mortem.  {  Hom.  vi,  •!.) 


ba- 


sai l'heure  nous  avons  dit  quelque  parole 
de  ressentiment,  si  nous  avons  témoigné 
quelque  mauvaise  mine,  si  nous  avons  quitté 
brusquement,  si  nous  avons  fait  quelque 
chose  en  notre  esprit  et  en  notre  volonté 
propre,  si  nous  nous  sommes  amusés  à  mur- 
murer en  nous-mêmes  et  à  raisonner,  et 
si  nous  sommes  ainsi  demeurés  en  applica- 
tion à  nous-mêmes ,  toutes  ces  fautes  sout 
grandes,  à  cause  que  l'esprit  de  l'homme  est 
consacré  à  Dieu,  et  qu'il  ne  doit  pass'appli- 
queraux  vapeurs  de  la  chair  et  à  la  malignité 
•de  l'ainour-propre  et  de  l'orgueil;  il  ne  se 
doit  remplir  que  de  Dieu. 

Notre  chair,  quoique  indigne  d'être  appli- 
quée à  Dieu,  lui  est  néanmoins  consacrée 
par  le  baptême;  par  conséquent  elle  ne  doii 
agir  que  pour  Dieu,  elle  doit  obéir  à  l'esprit 
qui  l'y  meut  et  qui  l'y  pousse  sans  cesse,  et 
non  pas  au  poison  des  passions  infectées, 
qui  la  détournent  de  Dieu  et  la  fout  vivre 
pour  elle-même  et  pour  les  créatures.  Notre 
langue  et  nos  mains  doivent  obéir  à  l'esprit 
aussi  bien  que  notre  âme.  Il  se  faut  donc 
reconnaître  infiniment  coupable  d'avoir  obéi 
à  quelque  passion,  à  quelque  désir  de  chair, 
en  pensée,  en  parole  ou  en  œuvre. 

Saint  Paul  dit  que  nos  membres  ,  qui  ont 
obéi  aux  mouvements  de  la  chair,  ont  servi 
à  l'iniquité  même  qui  réside  en  elle  (229). 
Ainsi  il  ne  faut  jamais  adhérer  à  rien  de 
propre,  jamais  à  soi,  jamais  à  la  chair,  car 
tout  est  injustice  et  tout  tend  au  péché.  La 
chair  ne  peut  porter  à  Dieu;  elle  ne  peut 
tendre  (|u  a  sui-même;  et  par  conséquent, 
elle  ne  peut  avoir  de  mouvement  qu'au  pé- 
ché par  elle-même. 

Or  il  nous  faut  regarder  comme  morts  au 
péclié  :  Existimalevosmorttiospcccalo.(Rjin. 
v«,  11.) 

(229)  Sicut  exhibuislis  membra  vestra  tervire  im- 
munditiœel  iniquitali  ail  iniquitatejn.  (Hom.  vi,  19 .) 
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La  seconde  chose  qu'il  faut  examiner,  est 
si  nous  avons  vécu  à  Dieu  (230*),  et  si  nous 
avons  été  en  sa  présence  pour  faire  tou- 
tes choses  à  dessein  de  l'honorer  et  de  lui 
plaire. 

Cette  présence  d'esprit,  a  laquelle  nous 
oblige  saint  Paul,  quand  il  nous  dit  que  nous 
soyons  vivants  à  Dieu,  n'est  pas  une  pré- 
sence de  figure  et  d'imagination  forcée,  ou 
d'esprit  appliqué  avec  violence.  La  présence 
qu'il  nous  demande  est  une  présence  de  foi, 
à  laquelle  tout  Chrétien  revêtu  du  baptême 
est  appelé  par  une  grâce  particulière,  qui  le 
met  en  cette  présence  de  Dieu.  Ce  n'est  pas 
le  sentiment,  mais  le  seul  bénéfice  de  l'es- 
prit qui  lui  tient  sa  fin  présente  devant  les 
yeux,  pour  agir  incessamment  pour  elle. 

Nous  devons  doncexaminer  si  nous  avons 
faittoutes  choses  en  vuedeDieu  et  pourDieu 
qui  est  la  fin  universelle  de  toute  la  créatu- 
re, et  surtout  des  Chrétiens,  lesquels  sont 
infidèles  doublement  s'ils  ne  voient  Dieu  en 
tout  ce  qu'ils  font. 

Premièrement,  parce  que  comme  créatu- 
res, tenant  de  Dieu  tout  ce  qu'ils  ont,  ils  le 
lui  doivent  sans  cesse  rapporter;  seconde- 
ment, parce  que,  ayant  reçu  comme  Chré- 
tiens le  Saint-Esprit,  qui  leur  tient  un  mi- 
roir caché  en  l'âme ,  pour  leur  faire  voir 
Dieu  présent  en  eux,  ils  le  peuvent  avoir  in- 
cessamment en  vue,  s'ils  n'en  détournent 
les  yeux  par  malice  et  par  application  d'a- 
mour-propre à  eux-mêmes  ou  aux  créatures. 

La  troisième  chose  que  nous  devons  exa- 
miner, est  si  vivant  à  Dieu,  nous  y  avons 
vécu  en  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  si  les 
œuvres  que  nous  avons  faites  même  pour 
Dieu  ont  été  faites  en  des  dispositions  chré- 
tiennes ,  et  si  l'esprit  de  Jésus-Christ  les  a 
remplies  et  animées  de  ses  vertus  et  de  sa 
grâce. 

Tout  le  christianisme ,  sa  grâce  et  son 
esprit  consistent  à  opérer  en  Jésus-Clirist , 
qui  est  en  tous  les  Chrétiens  principe  d'ag;r 
à  la  gloire  de  Dieu,  lequel  ne  peut  être  ho- 
noré que  par  Jésus-Christ ,  en  qui  seul  il 
prend  ses  complaisances. 

Le  corps  des  Chrétiens  n'a  qu'un  seul 
principe  de  vie,  qui  est  le  Saint  -  Esprit 
de  Jésus-Christ  Ils  sont  nommés  Chrétiens, 
c'est-à-dire  oints,  à  cause  de  l'esprit  d'onc- 
tion qui  les  embaume,  qui  les  remplit  et 
qui  les  anime  ;  et  s'ils  n'opèrent  en  ce  prin- 
cipe, ils  s'éloignent  de  la  vérité  du  christia- 
nisme, qui  ne  doit  avoir  que  l'esprit  du  chef 
en  tous  ses  membres. 

Saint  Paul  dit,  autant  que  vous  êtes  de 
baptisés,  vous  avez  été  revêtus  de  Jésus- 
Christ  (231),  qui  anime  l'intérieur  de  votre 
esprit,  de  ses  dispositions,  de  ses  vertus  et 
de  ses  mœurs.  Tous  ceux  donc  qui  opèrent 
en  ce  principe  et  en  ces  dispositions  inté- 
rieures sont  véritablement  Chrétiens  :  «u 
contraire,  qui  n'est  pas  opérant  en  ce  prin- 
cipe intérieur,  n'est  pas  Chrétien,  et  il  ré- 

(230*)  Viventes  Deo.  (Rom.  ti.I1,) 
(251)  Quicunque  enith  in    Clirimo  btrptizuti  estis 
hristui'i  induislis.  (Galat.  m,  27.) 
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pondra,  an  jour  du  jugement,  de  ce  qu'il 
aura  fait  hors  de  l'esprit  de  Jésus-Christ  ; 
car  comme  cet  Esprit  descend  dans  le  corps 
de  l'Eglise  pour  opérer  par  elle,  et  pour 
l'animer  d'une  vie  qui  seule  plaît  à  Dieu, 
celui  qui  aura  voulu  opérer  en  soi-même, 
en  sa  volonté  ,  en  son  esprit  et  son  amour- 
propre,  sera  réprouvé  comme  un  membre 
d'Adam  ,  qui  aura  opéré  en  chair  et  non  pas 
en  esprit.  Les  Chrétiens  sont  en  ce  point 
différents  des  païens  qu'ayant  une  même 
chair  avec  eux,  ils  ne  vivent  pas  selon  cette 
chair,  mais  selon  la  lumière  et  les  senti- 
ments de  Jésus-Christ  habitant  en  eux  par 
son  Esprit  depuis  le  baptême ,  où  il  leur  a 
donné  une  nouvelle  vie  et  un  nouveau  prin- 
cipe d'agir,  auxquels  ils  sont  obligés  d'obéir. 
Il  faut  donc  examiner  si  nous  avons  vécu 
en  Notre-Seigneur  et  si  nos  actions  ont  été 
revêtues  de  ses  vertus  et  de  ses  dispositions. 
Existimate  vos  mortuos  quidem  esse  peccato, 
viventes  autem  Deo  in  Christo  Jcsu  Domino 
nostro.  (Rom.  vi,  11.) 

DISPOSITIONS  POUR   LES   AUTRES    HEURES 
DE    LA    JOURNÉE, 

Pour   lesquelles   on    n'a   point    marque,  ici 
d'exercice  particulier. 

Après  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  dégager  l'âme 
son  épouse  de  l'occupation  et  de  l'amour 
grossier  des  choses  de  ce  monde,  il  faut 
qu'elle  veille  et  qu'elle  prie  incessamment 
selon  le  conseil  de  Notre-Seigneur  (232). 

Il  faut  premièrement  qu'elle  veille,  afin 
de  ne  se  point  laisser  surprendre  à  de  nou- 
veaux engagements  ;  elle  doit  demeurer  tou- 
jours en  garde  pour  empêcher  qu'aucuno 
créature  ne  vienne  occuper  en  elle  la  placo 
de  'Jésus-Christ  qui  la  possède  tout  seul.  Il 
faut  qu'elle  évite  soigneusement  de  se  com- 
plaire en  elle-même  ou  dans  les  autres 
créatures;  et  que  quand  elle  verra  que  son 
cœur  vent  s'ouvrir  pour  recevoir  et  pour 
embrasser  quelque  consolation  dans  les  ob- 
jets qui  se  présentent,  elle  soit  très-soi- 
gneuse de  faire  entendre  à  Jésus-Christ  qu'il 
est  seul  possesseur  de  son  cœur,  et  quelle 
vent  mettre  en  lui  toute  sa  complaisance. 

On  ne  peut  croire  combien  le  diable  est 
adroit  et  vigilant,  pour  attaquer  subtilement 
et  délicatement  les  âmes  qui,  déprises  des 
choses  grossières,  commencent  à  tendre  à  la 
perfection  et  à  la  pureté  de  l'amour  de 
Jésus.  Il  faut  par  conséquent  veiller  en  la 
grâce  de  Dieu,  et  ne  cesser  jamais  en  l'œil 
intérieur  de  Jésus-Christ  de  faire  attention 
sur  soi  ;  ce  doit  être  néanmoins  dans  la  paix 
qui  est  propre  et  nécessaire  aux  épouses 
fidèles,  qui  veulent  conserver  la  sainteté  de 
leur  amour.  Surtout  il  ne  faut  jamais  se  fier 
sur  son  état  particulier  de  grâce,  ni  croire 
qu'il  soit  exempt  de  tentation  ;  car  Notre 
Seigneur  et  ses  apôtres  disent  que  l'ennem. 
est  incessamment  auprès  de  nous,  faisant  la 
tonde  poar  nous  surprendre,  tentant  à  tout 

(-252)  Vinilale  et  orale.  (  Matth.  xxvi ,  Marc,  xiu 
Luc  xxi.) 
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moment  nos  âmes,  sans  leur  donner  de  Irêve. 

II  est  certain  qu'un  cœur  en)  possession 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  grâce,  vivant  dans 
les  intentions  continuelles  de  lui  plaire, 
découvre  facilement  et  repousse  aisément 
les  attaques  malignes  de  son  ennemi  ;  niais 
c'est  seulement  à  cette  condition  qu'il  soit 
toujours  fondé  en  Jésus-Lhrist ,  et  non  pas 
sur  soi-même. 

Il  faut  que  l'âme  soit  en  crainte  et  en  mé- 
fiance de  soi;  il  faut  qu'elle  témoigne  cette 
méfiance  en  évitant  les  occasions  et  les  ren- 
contres où  elle  peut  remplir  son  cœur  d'a- 
mour et  de  complaisance  pour  quelque 
créature.  Elle  doit  mettre  son  plaisir  et  sa 
joie  à  sacrifier  à  Jésus  toute  la  joie  et  tout  le 
plaisir  qu'elle  peut  prendre  hors  de  lui- 
même,  lit  lorsqu'elle  sera  présente  aux  cho- 
ses où  la  Providence  l'engage  par  obliga- 
tion ,  comme  au  boire,  au  manger  et  à  la 
conversation  des  créatures ,  il  faut  qu'elle 
soit  sobre  en  tout,  qu'elle  retranche  le  su- 
perflu et  qu'elle  renonce,  dans  l'usage,  à  la 
joie  et  au  plaisir  qui  s'y  rencontre,  s'unis- 
sant  et  se  donnant  aussi  souvent  à  Jésus- 
Christ  qu'elle  s'aperçoit  qu'elle  est  tentée  de 
goûter  quelque  chose  hors  de  lui  et  qui 
n'est  pas  lui-même. 

L'âme  qui  veut  être  bien  nette  doit  s'abs- 
tenir le  plus  qu'elle  peut  des  créatures, 
comme  étant  les  objets  qui  d'eux-mêmes 
servent  de  matière  à  la  tentation.  Et  lors- 
que la  nécessité  d'en  user  est  passée  (pen- 
dant laquelle  Notre-Seigneur  est  garant  des 
obligations  de  son  épouse),  elle  doit  retour- 
ner promptement  et  avec  amour  à  la  solitude 
et  à  la  retraite,  pour  y  être  occupée  et  pos- 
sédée de  Jésus-Christ  tout  seul. 

Si  l'âme  prend  ce  soin  continuel  en  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  aucune  chose  ne  rem- 
plit son  cœur  et  ne  prend  la  place  de  son 
époux.  Et  cela  fait  que  Jésus-Christ  répand 
toujours  sa  grâce  de  plus  en  plus  en  elle,  étant 
très-libéral  et  très-fidèle  à  récompenser  ses 
veilles,  ses  soius,  ses  peines  et  ses  sacrifi- 
ces en  quoi  consiste  le  témoignage  de  son 
parfait  amour.  Eviter  la  rencontre  des  cho- 
ses agréables,  se  sevrer  de  leur  possession 
et  embrasser  pour  son  époux  l'emploi  péni- 
ble des  choses  qui  lui  plaisent,  les  préférant 
i'iux  agréables  et  aux  plus  douces,  ce  sont 
•Jes  sacrifices  qui  contribuent  tous  à  la  perfec- 
tion du  pur  amour.  Voilà  pour  la  vigilance. 

Pour  la  prière,  il  est  certain  qu'elle  est 
absolument  et  également  nécessaire  dans  le 
progrès  de  la  grâce  et  dans  la  fidèle  conti- 
nuation du  service  de  Dieu  et  de  l'amour 
du  saint  époux. 

Comme  Notre  -  Seigneur  est  inQniment 
libéral  de  sa  grâce,  il  est  également  délicat 
à  la  reprendre  et  à  la  retirer  du  cœur  négli- 
gent ou  présomptueux  de  soi-même.  L'ex- 
périence nous  apprend  en  nous-mêmes,  que 
comme  en  la  nature,  l'air  étant  purgé  des 
nuées  qui  étaient  répandues  sur  nous,  aus- 
sitôt nous  voyons  le  soleil  qu'elles  cou- 
vraient, aussitôt   il  nous  éclaire,  il  nous 
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est-il  en  notre  intérieur;  aussitôt  que  les 
nuages  des  créatures  qui  enveloppaient  et 
qui  environnaient  notre  cœur  sont  dissipés 
par  le  sacrifice  que  nous  en  avons  fait,  ou 
bien  par  l'oraison,  nous  voyons  Jésus-Christ 
éclater  en  notre  âme  et  se  répandre  en  nous  en 
lumière,  en  amour,  en  fécondité  et  en  force. 

Il  est  donc  important ,  non-seulement  de 
sacrifier,  mais  même  de  prier  et  de  prier 
continuellement  en  notre  intérieur,  à  cause 
des  brouillards  fréquents  qui  s'étendent  et 
qui  se  répandent  sur  nos  âmes.  Les  moin- 
dres haleines  des  créatures,  les  moindres 
complaisances  et  satisfactions,  la  moindre 
confiance  et  appui  sur  elles  ou  sur  nous- 
mêmes,  bouchent  le  cœur  et  empêchent  la 
grâce  de  le  remplir  et  d'opérer  en  lui. 

On  ne  peut  croire  quelle  est  la  dépen- 
dance et  quel  est  le  besoin  continuel  de  la 
grâce  de  Dieu,  pour  vivre  en  séparation 
parfaite  de  toule  créature,  et  dans  l'éloigne- 
ment  de  soi-même  ,  comme  Noire-Seigneur 
le  demande  à  l'âme  qui  veut  avancer  en 
l'amour.  11  n'y  a  pas  un  moment  en  la  vie 
dans  lequel  l'âme  n'entre  aussitôt  en  éta- 
blissement sur  soi,  et  en  appui  sur  quelque 
créature,  si  elle  n'est  visitée  et  vivifiée  par 
la  grâce  qui  l'en  sépare. 

La  grâce  nous  sépare  de  nous,  la  grâce 
nous  dégage  des  créatures;  la  grâce  nous 
ouvre  à  Jésus-Christ,  ettlans  le  vide  et  dans 
le  néant  où  elle  réduit  l'âme,  elle  lui  fait 
embrasser  Notre-Seigneur  et  désirer  sa  pos- 
session, et  pour  peu  qu'elle  s'en  retire  et 
qu'elle  s'en  sépare,  aussitôt  elle  ressent  la 
grossièreté  et  la  vanité  des  créalures.  11  est 
donc  important  et  nécessaire ,  pour  peu 
qu'on  se  voie  épanché  à  l'extérieur,  si  on  ne 
veut  souffrir  d'échec  en  son  âme,  de  se  reti- 
rer en  l'oraison  ,,afin  que  l'âme  se  décrasse 
et  se  nettoie  de  toute  l'haleine  des  créatu- 
res,'qui  d'elles-mêmes,  par  la  malignité 
d'Adam  ,  infectent  sa  pureté ,  et  ternissent 
son  éclat  et  sa  splendeur.  Il  faut  que  l'âme, 
toujours  anéantie  en  elle-même,  vide  de 
tout ,  séparée  de  tout ,  dépendante  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ ,  se  tienne  ouverte  à 
lui  par  la  prière,  pour  ne  recevoir  que  lui, 
pour  n'aimer  que  lui,  pour  ne  se  plaire  qu'en 
lui,  et  pour  trouve'-  toute  sa  béatitude  en  lui. 

L'Apôtre,  qui  sait  le  grand  besoin  de  la 
prière,  pour  attirer  et  appeler  à  soi  Notre- 
Seigneur,  ordonne  aux  Chrétiens  de  prier 
sans  intermission  (233);  étant  vrai  que 
quand  l'âme  se  repose  sur  ses  œuvres  pas- 
sées, ou  sur  l'état  présent  de  la  grâce  sanc- 
tifiante, elle  tombe  aussitôt  en  langueur, 
elle  déchoit,  elle  recule,  elle  court  à  grands 
pas  à  sa  ruine,  elle  tombe  par  cetle  présomp- 
tion dans  la  négligence  de  son  salut;  et  ne 
voyant  pas  le  besoin  perpétuel  d'une  nou- 
velle grâce,  pour  agir  dans  le  bien,  et  pour 
se  défendre  des  maux  qui  l'aitaquent  inces- 
samment ,  elle  demeure  dans  une  fausse 
paix,  appuyée  et  sur  elle-même  et  sur  sa 
grâce  présente. 


(253)  Sine  iutermissione  orale.  (I  Thess.  v,  !7.) 
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Les  grâces  actuelles  de  Dieu  sont  néces- 
saires dans  la  suite  de  la  vie  intérieure, 
comme  dans  les  commencements,  où  l'on 
sortait  du  monde,  du  péché  et  de  soi-même. 
Et  l'on  peut  même  dire  que  comme  la  vie 
intérieure  en  son  progrès  a  plus  d'oeuvres  à 
faire,  a  plus  de  combats  à  souffrir  et  a  plus 
d'ennemis  à  vaincre,  elle  a  au^si  besoin  de 
plus  de  grâces,  et  par  conséquent  de  plus  de 
prière  et  d'invocation  de  l'Esprit. 

L'âme  étant  accoutumée  à  la  fréquence  de 
la  grâce,  a  encore  plus  de  besoin  de  discer- 
ner son  fonds,  et  de  se  tenir  attentive  et  af- 
fermie dans  la  vue  de  la  vérité,  de  peur  de 
ressembler  au  démon,  qui  ne  se  tint  pas 
ferme  dans  la  vérité,  in  veritate  non  stetit 
(Joan.  vin,  44);  car  étant  environné  de 
grâce,  il  oublia  et  ferma  les  yeux  à  son  in- 
digence essentielle  et  naturelle,  il  se  crut  in- 
dépendant et  hors  de  la  nécessité  et  du  be- 
soin continuel  de  rechercher  les  grâces  ac- 
tuelles, pour  opérer  en  justice  et  en  sainteté 
devant  Dieu. 

Il  faut  donc  demeurer  toujours  établi  en 
cette  vue  qu'outre  le  fonds  du  néant  qui  est 
en  nous  et  outre  le  vide  universel  de  toute 
tendance  et  mouvement  au  bien,  outre  les 
mauvais  instincts  de  la  naturequinous  pres- 
sent, outre  la  paresse  de  la  chair  qui  est  ravie 
de  demeurer  en  soi,  et  de  jouir  de  la  paix 
r.t  du  repos  qui  n'est  que  dans  le  ciel  :  l'âme, 
pour  agir,  pour  parler,  pour  penser,  pour 
vouloir  le  moindre  bien  du  monde,  ou  pour 
ne  pas  tomber  dans  tous  les  maux  imagina- 
bles, quelque  grâce  sanctifiante  qui  soit  en 
elle,  a  un  besoin  continuel  des  visites  de 
Dieu  et  de  ses  grâces  actuelles,  qui  l'éclai- 
rent  au  bien,  qui  la  portent  et  qui  l'excitent 
au  service  de  Dieu,  qui  la  fortifient  et  qui  la 
séparent  de  toute  créature,  et  d'elle-même. 
Et  quand  pour  un  moment  les  grâces  cesse- 
ront d'agir  et  d'opérer  en  nous,  aussitôt 
nous  cesserons  d'agir  et  d'opérer  pour  Dieu, 
nous  serons  aveugles,  immobiles,  impuis- 
sants pour  son  œuvre,  et  proche  de  nous 
plonger  en  toutes  sortes  de  malheurs,  lit 
comme  ce  secours  est  nécessaire  absolu- 
ment, la  prière  qui  l'appelle  et  qui  l'impètre 
est  absolument  nécessaire  (étant  de  l'oraison 
comme  du  souille,  lequel  est  nécessaire  pour 
allumer  le  feu  qui  s'éteint  dans  le  froid)  ; 
et  comme  ce  secours  est  nécessaire  conti- 
nuellement, l'oraison  qui  l'appelle  et  qui  le 
sollicite  estaussicontinuellement  nécessaire, 
sine  intermissione  orate.  (1  Thess.  v,  17.)  Or, 
cette  oraison  se  fait  au  fond  de  l'âme,  qui 
par  un  regard  et  par  un  soupir  envers  Dieu 
l'attire  et  l'appelle  incessamment  à  soi  et  lui 
demande  sa  vie.  C'est  là  le  fondement  de 
l'Apôtre. 

Qui  cesse  pour  un  moment  d'invoquer  sur 
soi  la  grâce  et  l'esprit  de  Jésus,  en  se  repo- 
sant, sur  les  dons  et  sur  les  grâces  obtenues, 
il  s'arrête,  il  recule  d'autant,  et  l'âme  se 
dessèche  et  s'affame.  Il  ne  faut  jamais  cesser 
de  prier,  et  d'appeler  à  soi  la  grâce,  afin  d'ob- 
tenir toujours  une  nouvelle  vie  pour  croître 
en  Jésus-Christ.  Si  l'âme  cessait  pour  un 
moment  d'influer  en  nous  et  d'animer  notre 


corps,  il  périrait  en  cet  instant  et  perdrait  lo 
mouvement  et  la  vie;  il  en  est  de  même  en 
notre  intérieur,  l'Esprit  nous  doit  incessam- 
ment vivifier  par  sa  grâce  et  par  son  intime 
union  et  pénétration,  laquelle  est  dépen- 
dante de  l'oraison,  qui  comme  un  lien  tient 
Jésus  attaché  à  notre  fonds  pour  nous  don- 
ner la  vie,  et  pour  influer  en  nous.  Ce  que 
l'union  naturelle  de  l'âme  avec  le  corps  fait 
en  l'homme  pour  conserver  la  vie,  l'oraison 
le  fait  dans  notre  intérieur,  et  Dieu  a  voulu 
rendre  l'homme  dépendant  de  l'oraison  en 
sa  vie  spirituelle,  pour  l'obliger  à  confesser 
son  indigence  et  son  néant,  et  à  reconnaître 
toujours  Dieu  son  principe. 

Dieu  eût  bien  pu  établir  quelque  chose  de 
stable,  qui  eût  incessamment  influé  en  nous, 
sans  nous  obliger  à  cette  élévation  conti- 
nuelle d'esprit  et  de  cœur  envers  lui;  mais 
l'orgueil  et  la  paresse  de  l'homme,  qui  a  be- 
soin d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  son  indi- 
gence pour  s'humilier  devant  Dieu  et  pour 
s'éveiller  de  son  assoupissement,  font  que 
Dieu  l'oblige  à  agir,  à  s'exciter,  à  prier  et 
appeler  incessamment  l'esprit  à  son  se- 
cours. 

Le  Prophète  dit  :  Exspectans  exspectavi  Do- 
minum,  et  intendit  mihi.  «  Attendant  fui  at- 
tendu mon  Dieu,  et  il  a  eu  égard  à  ma  prière  » 
(Psal.  xxxix,  I)  et  à  mon  attente  perpétuelle, 
oui  est  signifiée  par  cette  répétition,  atten- 
dant j'ai  attendu;  le  Seigneur  en'.in  m'a  re- 
gardé, Et  exaudivit  preces  meas  :  il  m'a  fait 
cette  grâce  d'exaucer  mes  prières,  me  reti- 
rant des  pièges  du  monde  et  de  la  chair  :  De 
lacumiseriœ  et  de  luto  fœcis.  Et  statuil  super 
petram  pedes  meos,  et  direxit  gressus  meos. 
Et  j'ai  senti  en  moi  la  présence  du  Verbe 
soutenant  mes  faiblesses  et  dirigeant  mes 
voies  en  la  vertu  de  son  Esprit. 

C'est  ainsi  que  l'âme  en  vue  de  son  néant, 
craintive  en  elle-même,  se  méfiant  de  sa 
faiblesse  et  de  son  infirmité,  s'affermit  en 
son  néant,  invoquant  à  soi  l'esprit  de  Dieu,  du 
milieu  de  sa  crainte  et  de  son  humiliation. 

C'est  par  cette  même  voie  et  par  ce  même 
moyen  que  le  prophète  se  délivrait  des  ten- 
tations du  diable,  aussi  bien  que  de  celles 
des  gens  du  monde  et  de  la  chair,  au  psaume 
liv,  où  il  décrit  les  tentations  et  les  vexa- 
tions malignes  dont  il  est  environné.  Il  di- 
sait :  Exaudi,  Deus,  orationem  meam  et  ne 
despexeris  deprecationem  meam  :  intende 
mihi  et  exaudi  me.  Contristalus  sum  in  exer- 
citatione  mea,  et  conturbatus  sum  a  voce  ini- 
mici,  et  a  tribulatione  peccaloris.  (Psal.  liv, 
1,  3.  )  Après  avoir  décrit  ses  craintes  et  ses 
appréhensions  par  ces  paroles  :  Cor  meum 
conturbatum  est  in  me  :  et  formido  mortis 
cecidit  super  me,  etc.  {Ibid.,  5),  il  ajoute, 
Exspectabam  eum  qui  salvum  me  fecit  a  pu- 
sillanimitate  spiritus  et  tempestate.  (Ibid.,  9.) 
Où  l'on  voit  que  la  prière  du  prophète  est 
une  attente  perpétuelle  de  l'âme  qui  regarde 
son  Dieu,  et  qui  l'appelle  à  son  secours  en  la 
conviction  de  son  infirmité  et  de  son  néant. 
Ce  saint  prophète  nous  enseigne  en  co 
même  psaume  une  grande  aide  à  l'oraison, 
que  nous  pouvons  et  que  nous  devons  pca- 
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tiquer  tous  les  jours  dans  noire  intérieur, 
pour  être  délivrés  du  monde,  du  diable  et 
de  la  chair;  pourêtre  tout-puissanlset  même 
inexpugnables  en  toute  teniation,  et  surtout 
pour  nous  rendre  terribles  au  démon,  et 
vainqueurs  intérieurement  en  toutes  ses  at- 
taques. Autrefois  les  grands  anachorètes  en 
triomphaient  par  ce  moyen  :  ils  ont  servi 
depuis  d'instruction  à  toute  l'Eglise,  qui 
combat  sans  cesse  contre  les  ennemis  du  sa- 
lut; et  Dieu  lui  a  donné  durant  quelque 
temps  ces  grands  saints  pour  être  en  exem- 
ple aux  Chrétiens,  et  pour  être  le  modèle  de 
leur  conduite  dans  les  rencontres  les  plus 
ordinaires  et  les  plus  périlleuses  de  ia  vie 
chrétienne.  Il  est  nécessaire  d'être  tenté  dans 
le  christianisme;  car  si  on  ne  l'est  point, 
c'est  signe  que  l'on  est  vaincu  et  qu'on  est 
clans  un  état  qui  plaît  au  diable,  lequel,  ne 
pouvant  souffrir  aucun  bien  dans  une  âme, 
travaille  incessamment  à  le  détruire  et  à  le 
renverser. 

Or  cette  aide  du  prophète  est  celle  qui  est 
comprise  dans  la  suite  du  même  psaume  en 
ces  paroles  :  Quis  dabit  tnihi  pennas  sicut 
eolumbœ,  et  volabo,  et  requiescam?  Ecce  elon- 
gavi  fuijiens  :  et  mansi  in  solitudine.  «  Qui 
me  donnera  des  ailes  de  colombe  ?  je  volerai, 
et  me  reposerai.  Voilà  que  je  me  suis  éloigné 
en  fuyant,  et  suis  demeuré  dans  le  désert.  » 
(Ibid.,  7,  8)  On  voit  par  ces  paroles  qu'a- 
vec la  prière  amoureuse  et  pleine  de  con- 
fiance en  Dieu  nous  devons  joindre  en  notre 
intérieur  la  retraite  et  la  fuite  de  toute  com- 
plaisance en  toute  créature,  de  tout  appui 
sur  elle.  L'homme  qui  demeure  en  cet  état, 
qui  se  sèvre  en  son  intérieur  de  ses  joies  et 
de  ses  recherches  en  toutes  choses,  même 
dans  les  grâces  et  dans  les  dons  de  Dieu,  et 
qui  se  plaît  de  la  sorte  en  son  désert  spiri- 
tuel éloigné  et  séparé  de  tout,  hors  de  Jésus 
Notre-Seigneur,  il  est  enfin  maître  de  tout, 
il  est  vainqueur  de  la  chair,  du  monde  et  du 
démon.  Ce  secret  moyen,  conjoint  à  l'orai- 
son, rend  l'âme  pure,  libre  et  tout  à  fait 
inexpugnable  aux  ennemis  du  salut;  il  ne 
demande  point  de  grandes  violences  ni  des 
efforts  extrêmes  :  tout  consiste  en  l'adres?e 
de  manier  son  cœur;  ce  qui  se  fait  facile- 
ment, demeurant  en  son  néant,  séparé  de 
tout,  invoquant  à  soi  Jésus-Christ,  se  con- 
tentant de  lui  seul  et  possédant  en  lui  tou- 
tes choses. 

Le  progrès  en  la  vertu  et  en  la  vie  inté- 
rieure est  le  temps  où  on  reçoit  des  grâces 
particulières  de  Jésus-Christ  et  quelque  re- 
nouvellement intérieur  de  son  esprit  et  de 
sa  vie  divine  :  après  quoi  on  est  sujet  à  se 
contenter,  à  se  complaire  en  soi-même  et  à 
se  reposer  sur  ce  qu'on  a  reçu.  Or,  c'est  là 
une  ignorance  et  un  défaut  très-grand  ;  car 
ces  moments  de  grâce  étant  passés,  l'âme 
demeure,  comme  auparavant,  dans  l'indi- 
gence des  secours  de  l'esprit.  Un  enfant  qui 
a  tiré  une  fois  le  lait  du  sein  de  sa  mère 
n'est  pas  content  d'une  gorgée  :  il  continue 
encore  à  sucer  et  n'interrompt  point  sa  nour- 


riture et  sa  boisson,  étant  quasi  toujours 
pendantaux  mamelles  de  sa  nourrice, à  cause 
du  grand  feu  qui  le  consume,  et  qui  dévore 
ses  aliments  à  mesure  qu'il  les  prend. 

C'est  la  leçon  que  Notre-Seigneur  nous 
fait  quand  il  nous  compare  aux  enfants.  H 
faut  que  nous  soyons  toujours  pendants  au 
sein  de  Jésus-Christ;  il  nous  faut  toujours 
sucer  l'aliment  de  notre  vie  cachée,  lequel 
est  nécessaire  à  tous  moments,  soit  pour 
nous  défendre  de  l'ardeur  et  de  la  malice  do 
notre  convoitise,  soit  pour  fortifier  notre 
faiblesse,  soit  aussi  pour  nous  faire  croître 
dans  la  vie  de  Jésus-Christ.  Chaque  moment 
a  besoin  d'impression,  de  lumière,  de  mou- 
vement, de  force,  pour  connaître,  pour  vou- 
loir, pour  agir  :  et  si  ces  impressions  cessent 
en  notre  intérieur,  nous  cessons  d'opérer  et 
de  pouvoir  coopérer  à  Dieu,  qui  est  le  prin- 
cipe de  tout  bien  en  nous. 

Ne  cessons  donc  jamais,  selon  l'ordre  ex- 
près de  Jésus-Christ  (23i),  de  prier  notre 
Père  pour  obtenir  par  la  prière  ce  pain  quo- 
tidien de  la  grâce,  ce  pain  momentané  du 
Saint-Esprit,  qui  nous  donne  de  quoi  agir 
et  opérer  pour  Dieu  en  tout  temps  et  en  tout 
moment,  de  peur  d'encourir  la  malédiction 
de  l'arbre  aride  et  sans  fruit,  dans  la  saison 
qui  paraissait  le  devoir  exempter  d'en  porter. 

C'est  la  raison  qui  oblige  les  saints  a  vivre 
dans  le  recueillement  perpétuel,  et  qui  les 
empêche  de  se  relâcher  en  la  prière  du  cœur, 
nécessaire  absolument  à  la  vie,  si  on  ne  veut 
décroître  et  défaillir.  Yigilate  et  orate.  (Matth. 
xxvi,  il.) 

EXERCICE    POUR     LA  VISITE  DU    TRES-SAINT  SA- 
CREMENT. 

Avertissement.  —  Les  Chrétiens  étant  con- 
sacrés à  Dieu  par  le  baptême,  pour  être  ses 
hosties  de  louange,  ont  obligation  de  vaquer 
incessamment  à  son  honneur  et  à  son  amour  ; 
et  parce  que  le  Fils  de  Dieu  a  prévu  qu'ils 
seraient  infidèles  à  leurs  devoirs,  souvent 
distraits  de  leurs  obligations,  et  très-rare- 
ment appliqués  au  service  et  au  souvenir  de 
Dieu,  il  se  tient  assidu  sur  l'autel,  comme 
une  hostie  de  louange  perpétuelle,  et  comme 
un  aimable  supplément  de  ses  membres,  il 
rend  à  Dieu  les  devoirs  de  chacun.  Voilà  un 
aimable  Seigneur,  un  frère  bien  amoureux 
et  un  chef  bien  adorable!  Il  rend  à  Dieu  ce 
que  nous  devons;  et  pendant  que  nous  n'y 
pensons  pas,  pendant  que  nous  dormons,  et 
pendant  même  que  nous  lui  sommes  très- 
opposés,  il  veille  et  aime  Dieu  pour  nous. 

Mais  ce  saint  supplément  n'est  pas  en  ce 
lieu-là  pour  être  un  fondement  de  paresse 
pour  nous  et  une  occasion  de  péché;  il  n'y 
est  que  pour  aider  à  notre  infirmité  et  pour 
réparer  les  fautes  de  notre  négligence.  Il 
veut  donc  qu'on  le  visite  de  temps  en  temps, 
afin  que  nous  entrions  en  part  du  bien  qu'il 
nous  fait,  et  que  nous  trouvions  en  lui  de 
quoi  suppléer  à  nos  fautes,  nous  joignant  à 
lui  pour  rendre  à  Dieu  ce  que  nous  lui  devons. 

11  se  faut  souvenir  de  l'obligation  que  nous 


(234)  jOportet  $emper  orare  et  non  deficere,  (Luc.  \vm,  1.) 
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avons  d'adorer  Dieu  et  de  le  louer  inces- 
samment pour  les  biens  que  nous  avons  re- 
vus de  lui  au  baptême,  avant  lequel  notre 
âme  était  imbue  de  blasphème  et  d'idolâtrie, 
d'horreur,  d'aversion  et  de  haine  de  Dieu, 
par  la  possession  maligne  du  démon,  qui  la 
tenait  en  ses  inclinations  et  en  ses  disposi- 
tions horribles.  Si  nous  ne  faisons  bon  usage 
de  noire  vie  et  de  la  grâce  du  saint  baptême, 
qui  nous  a  délivrés  de  cette  possession  pour 
nous  élever  à  Dieu,  pour  nous  convertir  à 
lui,  et  pour  nous  appliquer  à  sa  louange  et  à 
son  amour;  et  si  pour  cet  effet,  nous  ne  pre- 
nons pas  de  soin  de  nous  unira  Jésus-Christ 
et  de  nous  consommer  en  son  amour  et  en 
ses  louanges,  nous  avons  beaucoup  à  crain- 
dre. Où  est-ce  que  nous  en  trouverons  le 
moyen?  ce  sera  dans  le  très-saint  Sacrement 
institué  pour  le  supplément  de  nos  obliga- 
tions. 

Des  grandeurs  et  des  avantages  da  très-saint 
Sacrement  qui  nous  obligent  à  le  visiter. 

Les  saints,  parlant  dulrès-adorable  Sacre- 
ment de  l'autel,  disent  que  c'e>t  une  dilata- 
tion du  saint  mystère  de  l'Incarnation.  C'est 
un  Dieu  avec  nous,  un  Dieu  descendu  parmi 
nous,  auquel  il  faut  accourir,  comme  ont  fait 
les  pasteurs,  les  rois  et  tous  ceux  qui  ont  eu 
la  foi  en  lui.  Alors,  dit  .e  prophète  Isaïe, 
vous  verrez  aller  aux  pieds  du  Fils  de  Dieu 
paraissant  dans  le  monde,  des  troupes  in- 
nombrables de  peuples,  vous  les  verrez  venir 
de  pays  étrangers  :  J>'t7tt  tuide  longe  ventent 
et  (iliœ  tuœ  de  lalere  surgcnt.  Tune  videbis, 
et  afflues  ,  et  mirabitur  et  dilatabitur  cor 
luum,  quando  conversa  fucrit  ad  te  multitude» 
maris,  fortitudo  gentium  venerit  libi  ;  inun- 
dalio  camelorum  operiel  le,  dromedarii  Ma- 
dian  et  Epha.  (Isa.  lx,  k,  5,  6.)  Ce  sera  là  un 
grand  sujet  de  joie  et  de  jubilation,  de  voir 
la  foule  des  monarques,  la  force  des  nations 
et  les  richesses  de  tout  le  monde  anéanties 
aux  pieds  de  Jésus-Christ. 

C'est  ce  que  l'on  a  vu  dans  la  naissance 
de  la  foi,  et  avant  même  que  Jésus-Christ 
lût  mortel  ressuscité  pour  le  monde:  et 
maintenant  tout  est  désert  dans  l'Eglise,  et 
personne  ne  paraît  aux  pieds  du  Fils  de  Dieu. 
Pendant  qu'il  vivait  sur  la  terre,  il  travail- 
lait et  méritait  seul  pour  nous  :  maintenant 
qu'il  est  sur  les  autels,  il  ne  veut  pas  être 
seul,  il  veut  passer  en  nous,  et  animer  ses 
membres  de  son  esprit  et  de  sa  vie  pour 
être  en  nous,  rendant  à  Dieu  tous  nos  de- 
voirs, et  nous  faisant  être  à  son  Père  ce  qu'il 
lui  était  lui-même  :  Ascendo  ad  Patrem 
meum  et  Patrem  vestrum;  Deum  meum  et 
Deum  vestrum  (Joan.  xx,  17)  ;  ce  qu'il  est  à 
i-on  Père,  il  dit  que  nous  le  sommes;  et  ce 
qu'il  est  à  Dieu,  il  dit  que  nous  le  sommes 
aussi.  En  un  mot,  il  vient  être  en  nous  une 
seule  et  même  chose  avec  nous. 

C'est  ce  que  le  saint  mystère  du  très-au- 
guste Sacrement  opère  par-dessus  celui  de 
l'Incarnation.  Il  ajoute  la  multiplication  de 
.-a  sainte  présence  et  la  dilatation  de  sa  vie 
qu'il  répand  en  nous-mêmes,  nous  ajoutant 
à  lui  et  nous  asso    sut  à  son  corps  pour  nous 


rendre  participants  de  son  esprit  cl  de  sa 
substance. 

Notre-Seigneur  vivant  sur  la  terre  était 
cotnpréhenseur  et  voyageur  tout  ensemble. 
Il  était  compréhetiseur  dans  une  portion  de 
lui-même,  et  comme  Fils  il  jouissait  de  la 
gloire  de  Dieu;  et  dans  l'autre  portion  il  en 
était  privé,  et  vivait  comme  serviteur  fidèle* 
de  son  Père. 

Maintenant  qu'il  est  consommé  pleinement 
en  tout  lui-même  dans  la  gloire  de  Dieu,  il 
veut  encore  garder  la  même  conduite  et 
continuer  sa  manière  de  vie  dans  le  monde. 
C'est  pourquoi  il  s'associe  des  âmes  ici-bas, 
et  il  se  les  unit  en  sorte  qu'elles  ne  sont 
qu'une  même  chose  avec  lui.  Il  se  les  lie 
au  très-saint  Sacrement,  et  là  il  est  en  elles 
compréhenseur  et  voyageur  tout  ensemble. 
Comme  chef,  il  est  compréhenseur  ;  mais 
comme  lié  aux  âmes,  il  est  voyageur.  Com- 
me compréhenseur,  il  contribue  à  l'éléva- 
tion, à  la  sanctification  et  à  la  consommation 
des  âmes.  Et  comme  voyageur,  les  âmes  lui 
donnent  le  moyen  de  mériteret  d'augmenter 
toujours  sa  propre  gloire  et  celle  de  son  Père. 
Heureuse  l'âme  qui  se  voit  appelée  à  n'ê- 
tre qu'une  chose  avecJésus-Christ,etàrendre 
en  lui  à  Dieu  tout  ce  que  Jésus-Christ  rend  à 
Dieu  on  soi-même. 

Heureuse  l'âme  qui  en  la  pointe  de  son 
esprit  entre  dans  le  ciel  pour  y  honorer  Dieu, 
et  qui  pour  le  glorifier  se  perd  en  toute  l'é- 
tendue de  Jésus-Christ! 

Heureuse  l'âme  qui  sert  à  Jésus-Christ 
pour  dilater  sa  sainte  religion,  et  qui  lui 
donne  le  moyen  de  mériter  encore  une  nou- 
velle gloire  pour  lui  et  pour  son  Père  1 

Heureuse  l'âme  qui  s'unit  à  l'étendue  de 
la  lumière  de  Jésus-Chrisl,  et  qui  voit  par 
lui  tout  ce  que  Dieu  est. 

Heureuse  l'âme  qui  entre  dans  l'amour  et 
dans  la  consommation  de  Jésus-Christ,  et 
qui  se  revêt  ainsi  de  sa  sainteté  mêmel 

Heureuse  l'âme  qui  entre  en  la  religion 
de  Jésus-Christ  vers  Dieu,  et  qui  rend  avec 
lui  tous  les  respects,  tous  les  honneurs  et 
tous  les  devoirs  que  Dieu  attend  et  que  l'on 
peut  lui  rendre! 

C'est  un  bien  incompréhensible  et  très- 
admirable  que  le  très-saint  Sacrement;  il 
nous  met  un  Dieu  devant  les  yeux,  et  le  tient 
présent  à  l'Eglise  pour  y  recevoir  tout  l'hon- 
neur et  toute  la  gloire  qu'il  peut  attendre  de 
sa  créature.  Il  y  est  renfermé  en  toute  l'é- 
tendue de  ses  perfections,  et  il  prétend  que 
l'Eglise  y  vienne  rendre  hommage  à  toutes 
ses  grandeurs  et  à  tous  ses  titres  d'honneur. 
Il  nous  met  encore  devant  les  yeux  l'hu- 
manité sainte  de  Jésus-Christ,  qui  rend  à 
Dieu  tous  les  respects  et  tout  l'honneur 
qu'un  Dieu  peut  recevoir  hors  de  lui-même  : 
en  sorte  qu'il  n'y  a  qualité  sainte  ni  perfec- 
tion divine  qui  ne  reçoive  ses  louanges  par 
Jésus-Christ. 

Enfin  il  fait  passer  en  nous  cette  humanité, 
pour  nous  mettre  en  participation  de  sa  vie, 
et  afin  de  rendre  à  Dieu  en  nous  ce  que  nous 
lui  devons  pour  tout  ce  qu'il  est  en  lui-même 
et  envers  nous.  Ainsi  chaque  Chrétien  peut 
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f.tre  participant  de  la  religion  deJésusChrist 
envers  Dieu;  e'est  pourquoi  ce  divin  sacre- 
ment est  un  sacrement  de  communion,  qui 
exprime  que  Jésus-Christ  veut  être  vivant 
dans  les  âmes,  et  les  animer  de  sa  religion, 
et  que  par  là  il  \eut  remplir  le  monde  du 
culte  et  de  l'amour  qui  est  dû  à  Dieu,  et  qui 
ne  peut  lui  êtrerenduqueparluietenluiseul. 

Premièrement,  ce  saint  et  adorable  sacre- 
ment nous  met  Dieu  devant  les  yeux  et  ren- 
ferme la  plénitude  de  son  essence  sous  les 
.symboles  du  pain.  Tout  le  monde  servait 
autrefois  à  l'homme  par  l'ordre  de  Dieu,  pour 
lui  tenir  présente  la  divinité  qui  se  rendait 
sensible  sous  les  symboles  des  créatures. 
Dieu  n'a  plus  maintenant  que  ce  signe  sen- 
sible et  continuel,  qu'il  nous  tient  assidû- 
ment devant  les  yeux  pour  y  être  adoré.  Et 
comme  tout  le  peuple  juif  avait,  au  lieu  de 
ce  monde  visible,  l'arche  d'alliance,  où  un 
chacun  allait  se  prosterner  pour  y  adorer 
Dieu  sous  un  signe  sensible,  de  même  le 
ieuple  chrétien,  qui  est  le  vrai  Israël,  a  dans 
.'Eglise  cette  véritable  arche  d'alliance  et  ce 
signe  visible  pour  y  adorer  Dieu.  Ce  doit 
donc  être  là  le  lieu  "de  notre  religion  et  le 
véritable  endroit  où  nous  devons  lui  aller 
rendre  tous  nos  devoirs. 

Secondement,  ce  divin  sacrement  nous 
procure  l'avantage  de  nous  tenir  présente 
l'humanité  de  Notre-Seigneur,  qui  rend  à 
Dieu  tous  les  honneurs  et  tous  les  respects 
qui  sont  dus  à  sa  majesté;  et  comme  il  lui 
rend  aussi  pour  tous  les  hommes  ce  qu'ils 
lui  doivent  en  leur  particulier,  chacun  y 
trouve  le  moyen  d'offrir  à  Dieu  par  Jésus- 
Christ  ce  qu'il  ne  peut  lui  rendre  par  lui- 
même. 

Jésus-Christ  jouissant  clairement  de  la  vue 
■  le  son  Père,  et  voyant  pleinement  toutes 
ses  perfections  et  toutes  ses  grandeurs,  lui 
rend  en  ce  sacré  mystère  ce  qui  est  dû  à  sa 
divinité.  Dieu  se  rend  à  soi-même  dans  l'hu- 
manité de  son  Fils  toute  la  révérence,  tout 
le  respect  et  tout  l'amour  qui  lui  sont  dus, 
de  même  que  dans  son  Fils  il  s'est  récon- 
cilié le  monde  :  Deus  erat  in  Chrisio  mun- 
dum  réconcilions  sibi.  {Il  Cor.  v,  19.1  Que' 
mystère  adorable  et  de  Dieu  adoré  et  de  Dieu 
adorant  en  son  Filsl  Quelle  joie  de  voir  ce 
tabernacle,  où  nous  savons  que  Dieu  reçoit 
tant  d'honneur,  tant  de  gloire  et  tant  d'amour 
en  la  personne  de  son  Fils,  qui  lui  rend  pour 
soi  et  pour  l'Eglise  ce  qu'elle  n'ose  et  ne  peut 
entreprendre  de  lui  rendre  par  elle-même  1 

N'est-ce  pas  trop  d'honneur  à  l'Eglise  de 
savoir  ce  que  Jésus-Christ  fait  en  ce  lieu 
pour  la  gloire  de  Dieu?  n'est-ce  pas  trop  que 
d'être  présent  à  ce  divin  mystère  et  de  con- 
sentir à  tout  ce  que  Jésus-Christ  y  fait  et 
pour  lui  et  pour  nous9 

La  lumière  entière  de  Dieu  est  en  Jésus- 
Christ,  pendant  que  nous  sommes  aveugles 
à  sa  beauté  et  à  sa  grandeur.  La  sainteté  est 
en  Jésus-Christ,  laquelle  nous  manque,  et 
ainsi  nous  sommes  indignes  de  nous  offrir  à 
Dieu.  L'amour  et  la  religion  sont  pleinement 
en  lui,  dont  nous  sommes  tous  dépourvus; 
mais  ce  qui  doit  être  notre  joie  est  de  savoir 


que  Dieu  ait  au  moins  en  Jésus-Christ  un 
adorateur  tel  qu'il  le  veut:  et  nous  devons 
venir  à  lui  pour  le  féliciter  et  pour  nous 
réjouir  des  louanges,  de  l'amour  et  de  l'hon- 
neur qu'il  rend  à  son  Père,  comme  aussi  de 
la  complaisance,  de  la  consolation  et  de  la 
joie  que  Dieu  le  Père  prend  en  son  Fils,  qui 
lui  est  un  paradis  en  la  terre. 

Si  nous  sommes  bannis  du  paradis  terres- 
tre, nous  avons  le  paradis  céleste  qui  nous 
est  donné  en  sa  place  ;  et  si  nous  sommes 
pèlerins  comme  nos  premiers  pères,  nous 
ne  saluons  pas  de  si  loin  notre  terre  promise, 
cette  terre  des  vivants,  qui  est  Dieu  même 
en  son  Fils,  d'où  découlent  le  lait  et  le  miel, 
et  qui  rassasie  d'un  torrent  de  voluptésceux 
qui  viennent  à  lui. 

Troisièmement,  ce  divin  Sacrement  nous 
est  d'une  utilité  merveilleuse  et  d'une  vertu 
admirable;  car,  passant  en  nous,  il  nous 
met  en  participation  de  Jésus-Christ,  ren- 
dant à  Dieu  toutes  sortes  de  devoirs,  et  il 
fait  que  nous  vivons  au  fond  de  nous  de  la 
même  vie  dont  il  vit  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 

Nous  qui  sommes  aveugles  nous  entrons 
dans  le  bénéfice  de  la  lumière  de  Jésus- 
Christ;  nous  qui  sommes  pécheurs,  nous 
sommes  participants  de  sa  divinité  sainte; 
nous  qui  sommes  indévots,  tièdes  et  lan- 
guissants, nous  entions  dans  l'amour,  dans 
la  vigeur  et  dans  le  zèle  de  Jésus-Christ  en- 
vers Dieu;  en  un  mot,  le  très-saint  Sacrement 
est  un  mystère  admirable  qui  nous  devrait 
tenir  toujours  liés  aux  pieds  de  Jésus-Christ 
reposant  sur  nos  autels. 

Les  moyens  de  bien  user  de  ces  trois  avantages. 

Pour  bien  user  de  ces  admirables  avanta- 
ges, quand  on  vient  visiter  le  très-saint 
Sacrement  comme  on  y  est  obligé,  le  pre- 
mier moyen,  après  avoir  adoré  Dieu  d'abord 
et  après  s'être  anéanti  devant  lui,  est  de 
confesser  ■ 

1°  Que  l'on  est  aveugle  à  sa  grandeur  et  à 
sa  majesté  ; 

2°  Que  l'on  est  trop  impur  pour  se  pré- 
senter devant  lui; 

3°  Que  l'on  est  incapable  de  lui  rendre 
aucun  devoir  qui  soit  digne  de  lui,  et  qui  lui 
puisse  être  agréable. 

Le  second  moyen  est  : 

1*  D'adorer  la  lumière,  la  sainteté,  l'amour 
et  la  religion  de  Jésus-Christ  envers  Dieu 
dans  ce  divin  Sacrement; 

2"  De  l'offrira  Dieu  son  Père  pour  supplé- 
ment de  nos  misères; 

3"  De  se  réjouir  de  ce  que  Dieu  est  co.i- 
nu,  aimé  et  honoré  dignement  par  son  Fils, 
en  qui  il  prend  toutes  ses  complaisances. 

Le  troisième  moyen  est  : 

1°  D'invoquer  beaucoup  sur  soi  l'esprit  do 
Notre-Seigneur,  afin  qu'il  nous  vivifie,  qu'il 
nous  imbibe,  et  qu'il  nous  remplisse  de  sa 
lumière,  de  sa  pureté,  de  sa  religion  et  de 
son  amour,  comme  aussi  de  tous  les  devoirs 
que  nous  sommes  obligés  de  rendre  à  Dieu 
pour  chacune  de  ses  perfections; 

2"  De  se  tenir  en  liais  et  en  silence,  pour 
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laisser  opérer  en  nous  le  Saint-Esprit,  et 
pour  lui  donner  le  temps  de  répandre  sur 
nous  les  grâces  et  les  dons  que  nous  lui 
demandons  pour  être  faits  dignes  de  lui  ; 

3  De  s'unira  Notre-Seigneur,  pour  rendre 
avec  lui  tout  ce  qu'il  rend  à  Dieu  son  Père, 
entrant  le  plus  intimement  qu'on  pourra  en 
son  intérieur,  en  sn  religion,  en  son  amour 
et  en  tous  les  saints  devoirs  que  son  âme 
rende  Dieu  pour  nous,  pour  toute  son  Eglise  et 
pour  lui-même  comme  Fils  unique  du  Père. 

Exemple  de   cet  exercice  devant  le  saint 
Sacrement. 

La  majesté  de  Dieu  réside  au  très-saint 
Sacrement  comme  en  son  trône,  pour  y  être 
adorée  en  toutes  ses  grandeurs.  Il  y  en  a 
de  deux  sortes  :  les  unes  intérieures,  qu'il 
possède  en  lui-même  de  toute  éternité  sans 
rapport  aux  créatures,  comme  sont  sa  sain- 
teté, son  immensité,  sa  simplicité,  sa  lumiè- 
re, sa  puissance,  son  amour,  etc.;  les  autres 
qui  nous  regardent,  et  qui  ne  sont  en  lui 
que  depuis  qu'il  opère  envers  nous,  comme 
sont  celles  de  créateur,  de  rédempteur,  de 
sanctificateur,  de  juge,  de  roi,  et  autres  sem- 
blables. 

11  veut  être  honoré  sous  tous  ces  titres, 
et  il  prétend  que  la  créature  se  présente 
souvent  à  lui  pour  l'adorer,  pour  le  louer, 
pour  le  remercier,  pour  le  prier  et  pour 
s'affliger  en  sa  présence.  Mais  il  veut  que  ce 
soit  toujours  en  l'union  et  en  la  vertu  de 
Jésus-Christ,  qui  repose  pour  cet  effet  au 
très-saint  Sacrement  de  l'autel,  et  qui  s'y 
tient  toujours  présent  pour  recevoir  le  mon- 
de, pour  l'élever  à  Dieu  et  pour  le  remplir 
de  lui  et  des  sentiments  que  chaque  parti- 
culier doit  avoir  en  son  cœur.  Jésus-Christ 
seul  connaît  ce  qui  est  dans  la  créature  et 
le  dessein  de  Dieu  sur  elle;  et  Jésus-Christ 
seul,  qui  donne  la  mesure  des  grâces  et  des 
biens  de  l'esprit,  sait  ce  que  chacun  doit 
rendre  à  Dieu.  A  ce  dessein,  il  se  rend  pré- 
sent à  tous  par  le  saint  Sacrement,  pour  les 
tenir  en  leur  devoir  et  pour  satisfaire  à  leurs 
obligations. 

Lors  donc  qu'on  visitera  le  très-saint  Sa- 
crement, on  pourra  choisir  quelqu'une  de 
ces  perfections  en  particulier;  par  exemple, 
celle  de  créateur,  à  laquelle,  peut-être,  on 
n'aura  jamais  rendu  aucun  devoir  ni  aucune 
reconnaissance. 

Premier  point.  —  La  première  chose  qu'il 
faut  faire,  après  s'être  confondu  en  la  pré- 
sence de  ce  grand  Tout,  qui  a  fait  toutes 
choses  de  rien,  est  de  confesser  :  1'  que 
nous  sommes  aveugles,  et  que  nous  ne  pou- 
vons pénétrer  cette  grandeur  et  cette  qualité 
de  créateur,  telle  qu'elle  est  en  elle-même 
et  que  la  foi  nous  l'enseigne  ;  2°  il  faut  que 
nous  confessions  notre  indignité  pour  paraî- 
tre en  celte  divine  présence;  3°  il  faut  «vouer 
notre  impuissance  et  incapacité  de  lui  ren- 
dre aucun  devoir  digne  de  lui,  ensuite  de 
quoi  on  peut  dire  le  Confiteor  et  le  Vcni 
Creator. 

Deuxième  point.  —  La  seconde  chose  est  : 
1"  d'adorer  la   parfaite   lumière  de    Jésus- 
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Christ,  qui  comprend  la  profondeur  de  l'a- 
bîme de  Dieu  comme  créateur,  en  sa  puis- 
sance, en  son  amour  et  en  sa  sagesse.  11 
faut  faire  un  acte  de  foi  de  tout  ce  que  Jé- 
sus-Christ voit  en  Dieu,  étendant  notre  foi 
à  tout  ce  qu'est  Dieu  créateur,  et  à  tout  ce 
que  Jésus-Christ  en  voit  dans  le  très-saint 
Sacrement.  11  faut  encore  adorer  la  sainteté 
de  cette  victime  d'amour  et  de  louange,  et 
respecter  ensuite  tous  les  devoirs  et  toutes 
les  protestations  que  Jésus-Christ  rend  à 
Dieu  créateur  pour  lui-même  et  pour  toutes 
ses  créatures.  2°  Il  faut  offrir  à  Dieu  tous 
ces  devoirs  de  Jésus-Christ;  3"  s'en  réjouir 
avec  Dieu,  et  puisque  notre  impureté  efr 
notre  incapacité  nous  empêchent  de  le  glo- 
rifier par  nous-mêmes,  il  faut  se  consoler  et 
se  réjouir  de  ce  que  Jésus-Christ  y  satisfait, 
si  pleinement  et  de  ce  que  Dieu  y  prend 
tant  de  consolation  et  tant  de  joie. 

Troisième  point.  —  La  troisième-  chose 
est  :  1"  d'invoquer  sur  nous  pendant  un 
temps  notable  l'esprit  de  Jésus-Christ  par 
lequel  il  adore  Dieu  comme  créateur  de  tout 
le  monde;  2°  de  demeurer  en  paix  et  en  si- 
lence, attendant  l'opération  du  Saint-Esprit 
en  nous;  3°  de  s'unir  à  Notre-Seigneur  pour 
rendre  à  Dieu  nos  devoirs  avec  lui,  qui  se 
proteste  en  ce  saint  Sacrement  la  créature 
de  Dieu  son  Père. 

Et  quoique  les  devoirs  de  Notre-Seigneur 
ne  soient  pas  connus,  la  foi  pourtant  nous, 
les  enseigne  dans  les  Ecritures.  Par  exemple, 
il  proteste  à  Dieu  son  Père,  1°  une  souve- 
raine dépendance,  le  reconnaissant  comme 
l'Etre  souverain  duquel  émane  tout  ce  qu'il 
possède,  et  devant  lequel  il  n'est  rien,  com- 
me il  le  dit  par  ces  paroles  :  Substantia  mea 
tanquam  nihilum  ante  te.  (Psal.  xxxvm,  6,) 
li  témoigne  aussi  sa  joie  d'être  originaire  de 
lui  et  de  se  voir  en  dépendance  d'un  Etre 
si  pur  et  si  saint.  Il  faut  que  l'âme  s'unisse 
à  cette  protestation  si  sainte  de  Jésus-Christ; 
il  faut  qu'elle  témoigne  à  Dieu  une  grande 
joie  de  dépendre  de  lui,  et  qu'elle  aimerait 
mieux  n'être  point  que  de  recevoir  son  être 
d'une  autre  source  que  de  lui.  2°  Notre-Sei- 
gneur proteste  à  Dieu  son  Père,  comme  créa- 
teur, une  parfaite  obéissance  pour  lui  et 
pour  toute  créature,  laquelle  en  effet  obéit  à 
Dieu  en  tout  :  Omnia  serviunt  tiùi  (  Psal. 
cxvm,  91.)  L'âme  se  doit  unira  cette  protes- 
tation de  Jésus-Christ  et  entier  dans  le  re- 
nouvellement de  son  obéissance.  Non  mea 
voluntas,  sed  tua  fiât  ;  non  sicut  ego  volo,  sed. 
sicul  tu;  non  quod  ego  volo,  sed  quod  tu. 
Meus  cibus  est  ut  faciam  voluntatem  ejus  qui 
misit  me.  [Luc.  xxii,  42;  Mat  th.  xxvi,  39; 
Marc,  xiv,  36;  Joan.  iv,  34.)  Jésus-Christ, 
comme  créature,  proteste  une  parfaite  ad- 
hérence à  Dieu  et  une  coopération  fidèle  à 
sa  vertu  :  Pater  meus  usque  modo  operatur 
et  ego  operor.  (  Joan.  v,  17.)  L'âme  doit  en- 
trer encore  en  union  de  la  protestation 
que  Jésus-Christ  fait  pour  lui  et  pour  toute 
créature  d'adhérer  fidèlement  à  l'Esprit. 
Quicunque  enim  Spiritu  Dei  aguntur,  ii  sunl 
jilii  Dei.  (  Rom.  vin,  5.)  Ceux  qui  adhèrent  à 
l'esprit  intérieur,  et  qui  s'abandonnent  à  sa 
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vertu,   ils  sont  enfants  de  Dieu    :  In  ipso 
vivimus,  vtmovemur,  etsumus.  (Act.  xvn,  28.) 

Actes  sur  l'image  du  Irès-saint  Sacrement. 

J'adore,  Père  éternel,  les  respects  et  les 
devoirs  que  votre  Fils  vous  rend  dans  l'in- 
térieur de  son  âme  au  très-saint  Sacrement. 

Je  vous  supplie  de  les  recevoir  de  lui  pour 
moi,  puisqu'il  vous  les  présente  à  mon  in- 
tention et  en  ma  place. 

Je  vous  les  offre  de  tout  mon  cœur,  com- 
me les  plus  grands  sujets  de  complaisance  et 
de  joie  que  vous  prenez  au  ciel  et  en  la  terre. 

Je  vous  prie,  Fils  de  Dieu,  d'établir  en 
mon  Ame  ces  mêmes  devoirs  d'amour  et  de 
religion  envers  votre  Père;  car  je  ne  puis 
espérer  aucun  vrai  sentiment  de  crainte  et 
de  respect  qu'en  participation  de  votre  inté- 
rieur, qui  porte  en  soi  la  plénitude  de  la 
perfection  chrétienne. 

En  votre  sainte  vertu.  Esprit  divin,  je  me 
prépare  à  suivie  tous  les  devoirs  qui  me 
sont  expliqués  en  cette  image;  la  Foi  m'ap- 
prend que  je  suis  obligé  de  les  rendre  à 
Dieu  en  Jésus-Clirist,  l'unique  religieux  de 
son  Eglise. 

Acte  d'anéantissement.  —  Mon  Dieu  je  con- 
fesse en  votre  Fils  qucjenesuisqu'un  pauvre 
néant,  et  que  tout  l'être  vient  de  vous;  rien 
n'habite  en  nous  qu'en  dépendance  de  vous- 
même.  Je  reconnais,  mon  Dieu,  que  si  vous 
me  repreniez  votre  être,  je  serais  le  même 
néant  d'où  vous  m'avez  tiré. 

Acte  de  pénitence.  —  Je  déteste  en  votre 
Fils  et  par  votre  Fils  même  tous  les  péchés 
de  ma  vie  passée.  Je  condamne  en  sa  vertu 
toute  mon  adhérence  à  la  chair  ;  j'abhorre 
tonte  l'envie  et  tout  le  dessein  qui  pourrait 
être,  en  moi  d'y  adhérer  jamais  et  de  vous 
offenser. 

Acte,  d'adoration.  —  Je  vous  adore,  6  mon 
Dieu,  en  toutes  vos  grandeurs. 

Acte  d'amour.  —  Je  vous  aime  en  toutes 
vos  bontés. 

Acte  de  louange.  —  Je  vous  loue  en  toutes 
vos  perfections. 

Acte  de  remer ciment. — Je  vous  remercie, 
ô  mon  Dieu,  de  toutes  vos  perfections,  et 
des  soins  particuliers  que  vousavez  toujours 
pris  de  mon  âme. 

Devoirs  inconnus.  —  J'entre,  ô  mon  Dieu, 
dans  tous  les  devoirs  inconnus  que  vous 
rend  votro  Fils,  dont  nous  ne  sommes  pas 
capables,  et  que  lui  seul  vous  rend  dans  le 
secret  éminent  de  son  cœur,  et  dans  le  sanc- 
tuaire de  son  âme. 

Prières.  —  Je  vous  prie  d'avoir  pitié  de 
moi,  et  de  posséder  tellement  mon  cœur, 
mon  esprit,  et  toutes  mes  puissances,  qu'el- 
les n'agissent  que  pour  vous  seul,  et  par 
rapporta  votre  seule  gloire. 

Vœux.  —  Je  me  voue  à  votre  Fils  pour 
être  votre  asclave  à  jamais,  ne  voulant  rien 
tenir  de  tout  ce  que  je  suis  et  de  tout  ce  qui 
m'appartient,  que  comme  étant  à  vous,  pro- 
testant aussi  de  ne  prendre  aucun  droit  d'en 
user  que  par  dépendance  de  vos  ordres. 

Sacrifice.  —  Je  me  voue  encore  à  vous,  ô 
mon  Dieu,  en  qualité  d'hostiequi  se  présente 
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honneur  et  anéantie  à  sa  gloire. 

Offrande.  —  Je  m'offre  à  vous  et  me  con- 
sacre dès  ce  moment  à  vos  autels,  afin  d'être 
immolé  dans  le  temps  préparé  par  votre 
providence,  renonçant  dès  cette  heure  à 
toute  la  vanité  du  siècle  et  à  toute  applica- 
tion à  son  être  profane. 

Immolation.  —  Je  vous  livre  mon  corps 
pour  être  immolé  à  la  souffrance,  et  mon 
esprit  pour  être  immolé  aux  peines  intérieu- 
res, pour  l'accomplissement  entier  des  des- 
seins de  votre  amour  et  de  votre  justice  sur 
moi. 

Consommation.  —  Je  vous  donne  mon 
cœur  pour  être  consommé  dans  votre  amour, 
et  pour  en  faire  un  holocauste  qui  me  fasse 
passer  dans  votre  être  divin. 

Communion.  —  Que  je  sois,  ô  mon  Dieul 
si  rempli  de  votre  Fils,  et  que  je  communie 
si  pleinement  à  son  amour  et  à  sa  religion, 
qu'étant  en  mon  intérieur  transformé  en 
lui-même  par  la  vertu  de  son  Esprit,  je  ne 
sois  jamais  un  moment  sans  vous  rendre 
quelque  partie  de  mes  devoirs;  qu'au  moins 
en  général  je  sois  uni  dans  la  foi  et  par  af- 
fection à  l'Esprit  saint  de  votre  Fils,  en  qui 
je  vous  rends  par  désir  ce  qu'il  vous  rend, 
puisque  je  ne  puis  mériter  la  grâce  d'être 
en  application  continuelle  envers  vous. 

Oraison  à  Notre-Seigneur  Jésus -Clcrtit  XV* 
très-saint  Sacrement  de  l'autel. 
Divin  Jésus,  sauveur  des  hommes,  roi 
des  anges,  et  seigneur  du  monde,  et  par- 
dessus tout  cela  Fils  unique  de  Dieu,  qui 
êtes  le  choisi  entre  mille,  et  qui  êtes  élevé 
par  cette  dignité  au-dessus  de  toute  créa- 
ture; je  m'estime  infiniment  heureux  d'avoir 
reçu  l'être,  pour  contempler  en  vous  cette 
grandeur,  et  pour  en  remercier  votre  Père  à 
toute  éternité.  Seigneur  Jésus,  qui  vous 
mettez  en  tant  de  lieux,  afin  de  multiplier 
vos  louanges  et  vos  remercîments  envers 
Dieu,  que  je  puisse  être  en  vous  multiplié 
partout,  et  être  présent  en  esprit  à  tout  le 
monde,  pour  adorer  et  pour  glorifier  les  ri- 
chesses et  l'amour  de  votre  Père  en  vous; 
et  qu'après  le  royaume  de  la  foi  je  puisse 
être  présent  en  tous  vos  anges  et  en  tous 
vos  saints,  qui  sont  vos  véritables  taberna- 
cles et  vos  temples  vivants,  pour  y  être  avec 
eux  une  hostie  de  louange  et  de  remerci- 
aient, consommée  pour  jamais  en  votre 
saint  amour 

En  passant  devant  le  très-saint  Sacrement,  ou 
devant  quelqu'une  de  ses  images. 

Je  vous  offre,  mon  Dieu,  tous  les  devoirs 
de  votre  Fils;  je  me  donne  à  lui  pour  entrer 
en  ses  mêmes  devoirs  envers  vous  ;  je  vous 
proteste  mon  entière  servitude  et  ma  par- 
faite obéissance. 

OCCUPATION'  INTÉRIEURE  SUR  LES  GRANDEURS 
DE  NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CURIST ,  KN  RÉ- 
CITANT SA  COURONNE. 

Les  Pères  de  l'Eglise,  particulièrement 
les  Pères  grecs,  et  entre  les  Latins,  saint 
Augustin,  nous  invitent  continuellement  à 
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l'union  d'esprit  et  à  la  communion  spiri- 
tuelle à  Jésus-Christ  Notre-Seigneur:  c'est 
pourquoi  ils  nous  avertissent  souvent  de  ce 
que  dit  saint  Paul,  que  Notre-Seigneur  nous 
doit  être  toutes  choses,  lpse  est  pax-nostra. 
(Ephes.  h,  ik.)  Factus  est  nobis  sapientia  a 
Deo,  et  justifia,  et  sanctificatio,  et  redemptio. 
{I  Cor.  i,  30.)  Omnia  et  in  omnibus  Christus. 
(Col.  m,  11.) 

Saint  Grégoire  de  Nysse,  lumière  et  flam- 
beau de  l'Eglise  grecque,  dans  un  petit  traité 
de  la  profession  des  Chrétiens,  et  dans  uu 
autre  de  la  perfection  chrétienne,  remarque 
que  notre  union  avec  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  doit  être  si  grande,  que  nous  devons 
même  communier  à  toutes  ses  perfections 
et  qualités  divines.  C'est  une  chose  assez 
difucile  à  comprendre,  si  l'on  ne  conçoit  que 
nous  devons  participer  aux  vertus  éminentes 
qu'il  pratiquait,  selon  toutes  ses  qualités  les 
plus  sublimes. 

Ainsi,  quand  nous  récitons  quelque  dizain 
de  la  Couronne,  en  y  honorant  un  des  titres 
magnifiques  de  Jésus-Christ,  nous  devons 
entrer  en  esprit  dans  son  intérieur,  pour 
participer  aux  vertus  principales  qu'il  pra- 
tiquait sous  ce  même  titre.  Or  il  y  avait 
trois  sortes  de  vertus  principales  en  Jésus- 
Christ,  qui  composaient  tout  son  intérieur; 
la  première  regardait  la  majesté  et  la  souve- 
raineté de  Dieu  le  Père,  et  on  la  nomme  sa 
religion.  La  deuxième  regardait  le  prochain 
et  tous  les  exercices  intérieurs  qu'il  prati- 
quait pour  l'avantage  de  l'homme,  et  pour 
ménager  son  salut  et  sa  gloire;  et  on  l'ap- 
pelle sonamour  envers  l'Eglise.  La  troisième 
le  regardait  lui-môme  ;  c'était  son  anéantis- 
sement, sa  douleur,  sa  contrition  et  son  hor- 
reur contre  le  péché  universel,  dont  il  était 
revêtu  aux  yeux  de  Dieu  son  Père.  Il  était 
dans  un  désir  continuel  de  le  détruire;  il 
vivait  dans  un  amourlrès-ardent  de  la  croix, 
et  il  désirait  de  porter  toute  sorte  d'humi- 
liation pour  détruire  l'orgueil  en  nous,  toute 
sorte  de  pauvreté  pour  détruire  l'avarice, 
toute  sorte  de  douleurs  et  de  souffrances 
pour  anéantir  la  volupté  et  les  délices,  et 
pour  mériter  ainsi  dans  tous  les  hommes  la 
destruction  universelle  du  péché  :  et  c'est 
ce  que  saint  Paul  appelle  la  médecine  et  la 
purgation  de  nos  péchés  :  Purgationem  pec- 
catorum  faciens.  (Hebr.  i,  3.) 

Il  n'y  a  point  de  croix  au  commencement 
du  chapelet  de  Notre-Seigneur,  première- 
ment, pour  la  même  raison  pour  laquelle  au 
saint  jour  de  l'Adoration  des  rois  on  ne  dit 
point  le  Venile,  exsultemus  Domino,  au  com- 
mencement de  l'Office;  car,  comme  l'Eglise 
cède  aux  saints  mystères  de  Jésus-Christ 
(desquels  elle  est  tout  occupée  en  ce  jour) 
la  puissance  d'inviter  le  monde  à  l'adoration 
de  ce  divin  Sauveur  ,  elle  supprime  ce 
psaume,  Yenite,  etc.,  qui  n'est  que  pour  in- 
viter à  cette  même  adoration.  De  même, 
parce  que  la  sainte  couronne  de  Jésus-Christ 
est  instituée  pour  honorer  non-seulement 
ses  titres  d'honneur  et  ses  vertus,  mais  aussi 
les  sacrés  mystères  de  sa  vie,  dont  un  des 
principaux   est  celui  de  sa  mort  et   de  sa 
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passion;  et  que  l'on  est  obligé  pendant  toute 
cette  prière  d'adorer  ce  divin  Sauveur  souf- 
frant et  mourant,  ce  serait  inutilement  qu'on 
y  mettrait  la  croix.  Secondement,  il  n'y  a 
point  de  croix  à  cette  couronne,  quoiqu'il 
y  en  ait  une  à  celle  de  la  sainte  Vierge,  pour 
honorer  sa  foi,  et  pour  s'y  lier  intimement, 
à  cause  qu'il  n'y  a  point  eu  de  foi  en  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  l'honneur  duquel 
cette  couronne  est  instituée. 
t°  Sur  le  premier  gros  grain,  —  On  récitera 
Y  Ave  Maria,  et  en  le  restant  on  se  tien- 
dra uni  intérieurement  à  ia  foi  de  la  sainte 
Vierge,  adorant  les  saints  et  profonds  mys- 
tères de  son  Fils,  qu'elle  ne  pouvait  com- 
prendre avec  toute  l'étendue  de  sa  foi. 

Snr  les  trois  petits  grains  suivants.  —  On 
récitera  trois  Pater  pour  adorer  la  demeure 
des  trois  personnes  divines  en  l'âme  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ad  eum  venie- 
mus  et  mansionem  apud  eum  faciemus  (Joan. 
xiv,  23);  si  la  sainte  Trinité  demeure  dans 
les  fidèles,  comme  dans  le  temple  qu'elle 
s'est  consacré  par  le  baptême,  combien  plus 
demeure-t-elle  en  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ?  Au  premier  des  trois  Pater,  on 
adorera  non-seulement  la  résidence  du  Père, 
mais  encore  ses  opérations  en  Jésus-Christ 
son  Fils;  on  y  adorera  non-seulement  les 
opérations  libres  de  son  amour  envers  lui, 
mais  encore  ses  opérations  nécessaires  et 
éternelles,  comme  sa  génération  divine,  par 
laquelle  il  se  dégorge  en  lui  avec  profusion 
et  avec  impétuosité,  selon  ces  paroles  de 
l'Ecriture  :  Puteus  aquarum  riventium  auœ 
fluuntimpetu  de  Libano.  (Cant.  IV,  15.)  L'hu- 
manité de  Jésus-Christ  anéanti  est  comme 
un  puits  profond,  dans  lequel  se  jettent  avec 
impétuosité  les  opérations  immenses  du 
Père,  qui  se  dégorgent  en  l'âme  de  son  Fils, 
quœ  fluunt  impelu  de  Libano. 

Au  second  Pater,  on  adorera  les  opéra- 
tions amoureuses  du  Verbe,  comme  époux 
de  la  sainte  humanité  de  Jésus,  à  laquelle 
il  s'est  lié  d'un  nœud  indissoluble  d'amour 
qu'on  ne  peut  comprendre,  et  qui  n'a  pas 
même  été  interrompu  par  la  dissolution  de  la 
movl.Quod  semelassumpsit,nunquam  dimisit. 

Au  troisième  Pater,  on  adorera  les  opé- 
rations religieuses  du  Saint-Esprit  envers 
Dieu  le  Père  dans  le  cœur  de  Jésus,  qui  est 
le  parfait  sanctuaire  de  notre  religion,  qui 
comprend  toute  l'étendue  de  la  religion  chré- 
tienne, et  qui  est  la  source  unique  et  totale 
de  l'Eglise  universelle. 

Sur  le  premier  dizain.  —  En  récitant  Y  Ave 
Maria  sur  le  gros  grain,  on  se  renouvellera 
dans  l'union  de  la  sainte  Vierge,  pour  ho- 
norer Notre-Seigneur  Jésus-Christ  en  qua- 
lité de  souverain  pontife,  qui  rend  pour  son 
Eglise  et  en  son  nom  à  Dieu  le  Père  tous  les 
devoirs  religieux  qu'il  pourrait  recevoir  de 
toutes  les  créatures  ensemble.  Et  pendant 
que  l'on  récitera  les  dix  Pater  sur  les  petits 
grains,  il  sera  bon  de  se  tenir  uni  à  la  reli- 
gion avec  laquelle  Jésus-Christ  faisait  cette 
prière  à  Dieu  son  Père. 

Sur  le  second  dizain.  —  El",  récitant  YAve 
Maria,   il  faut  se    renouveler  en   ia   très- 
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sainte  Vierge,  pour  honorer  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  en  qualité  de  médiateur  et  pour 
respecter  tout  l'amour  qu'il  portait  à  son 
Eglise.  Et  pendant  les  dix  Pater,  après 
avoir  rendu  à  Dieu  les  premiers  devoirs  de 
respect  et  d'adoration,  il  sera  bon  de  se  tenir 
uni  continuellement  à  l'amour  et  à  la  charité 
que  Jésus-Christ  avait  pour  son  Eglise  en 
récitant  cette  même  prière. 

Sur  le  troisième  dizain.  —  En  disant  \'Ave 
Maria,  on  se  renouvellera  encore  en  In  très- 
sainte  Vierge,  pour  honorer  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  en  qualité  d'hostie  pour  les 
péchés  du  monde,  et  pour  respecter  l'aver- 
sion, la  haine  et  l'horreur  qu'il  en  avait  et 
qui  le  tenait  en  tristesse  continuelle,  jusqu'à 
ce  que  l'heure  fût  arrivée  de  sacrifier  sa  vie 
à  Dieu  et  de  mourir  pour  mettre  fin  au  péché. 
Tristis  est  anima  me  a  usquead  mortem,  et  quo- 
modo  coarctor  usque  dum  perficiatur.  (Matth. 
xxvi,  38;  Luc.  xn,  50.)  lieu  mihi  quia  in- 
colalus  meus  prolongatus  est.  {Psal.  cxix,  50.) 

Pendant  les  Pater  de  cette  dizaine,  il  sera 
bon  de  se  tenir  uni  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  pour  participera  sa  pénitence  et  pour 
entrer  dans  cette  haine  et  cette  horreur  du 
péché,  dont  il  était  rempli,  et  pour  entrer 
aussi  dans  son  amour  envers  Dieu,  et  dans 
le  désir  de  lui  satisfaire  pour  les  péchés 
de  ses  membres,  qui  composent  le  corps  de 
l'Eglise. 

Avis. —  l'Quoique  l'on  ait  ici  exposé  quel- 
ques titres  d'honneur  de  Jésus-Christ,  et 
quelques-unes  de  ses  vertus  capitales,  néan- 
moins on  est  en  liberté  d'en  choisir  d'autres, 
parce  que  tout  est  adorable  en  Jésus-Christ. 
2°  Nous  pouvons  nous  appliquer  particu- 
lièrement aux  vertus  qui  nous  semblent  le 
plus  nécessaires  selon  nos  infirmités  et  nos 
besoins.  3°  On  peut  aussi  s'occuper  des  mys- 
tères dont  on  se  sent  le  plus  ordinairement 
touché,  et  auxquels  l'esprit  nous  porte  avec 
plus  d'amour  et  d'inclination ,  se  souvenant 
toujours  de  se  tenir  unis  à  la  foi  de  la  très- 
sainte  Vierge,  qui,  au-dessus  de  toute  raison 
eS  de  tout  sentiment,  adorait  ces  profonds 
mystères  qu'elle  ne  pouvait  comprendre. 

OCCUPATION  SUR    LES  GRANDEURS  DE  LA  TRES- 
SAINTE  VIERGE   EN  RÉCITANT  LE  CHAPELET. 

Sur  la  croix.  —  Après  avoir  fait  le  signe 
de  la  croix,  on  récitera  le  Credo,  pendant 
lequel  on  se  donnera  à  l'esprit  de  la  foi, 
pour  se  renouveler  dans  le  respect  et  dans 
l'amour  de  ses  maximes,  et  de  tous  les  mys- 
tères qui  sont  compris  en  ce  symbole,  ho- 
norant en  la  très-sainte  Vierge  l'éminence 
de  la  foi  qu'elle  a  eue  plus  grande  que  le 
reste  des  créatures,  et  lui  en  demandant  la 
participation  et  l'esprit  pour  toute  la  sainte 
Eglise. 

Sur  le  premier  gros  grain.  —  En  disant  le 
Pater,  on  adorera  l'unité  de  Dieu,  principe 
de  toutes  les  grandeurs  de  la  très-sainte 
Vierge  et  de  la  perfection  de  ses  états. 

Sur  les  trois  petits  grains.—  En  disant  les 


Ave  Maria,  on  honorera  les  trois  états  de  la 
vie  voyagère  de  la  très-sainte  Vierge. 

Au  premier  Ave  Maria,  il  faut  honorer 
l'état  de  son  enfance,  qu'elle  passa  dans  le 
temple,  où,  vivant  comme  une  hostie  du 
Dieu,  elle  adorait  incessamment  Jésus-Christ 
sous  la  figure  de  toutes  les  victimes,  et  se 
préparait  dès  ce  temps-là  au  sacrifice  de  son 
Fils,  qu'elle  avait  présent  à  l'esprit  pendant 
qu'elle  étaitappliquée  au  service  des  prêtres 
qui  offraient  à  Dieu  les  sacrifices. 

Au  second  Ave  Maria, on  honorera  l'état  de 
sonsaintmari  ige,  durant  lequel  elle  a  vécu 
dans  une  sainteté  parfaite,  elle  a  conçu, 
nourri  et  élevé  Jésus-Christ  son  Fils,  et 
participé  à  ses  divines  grâces;  elle  a  été  pré- 
sente à  sa  personne  et  a  conversé  avec  lui. 
Au  troisième  Ave  Maria,  il  faut  honorer 
l'état  de  son  saint  veuvage,  pendant  lequel 
elle  a  servi,  elle  a  été  présente  et  a  participé 
aux  saints  mystères  de  Jésus- Christ  ;  et 
après  elle  a  aidé  les  apôtres  à  fonder  et  à 
maintenir  l'Eglise,  qu'elle  n'a  point  laissée 
que  lorsqu'elle  l'a  vue  affermie  en  la  foi  de 
Jésus-Christ  son  Fils. 

Sur  le  premier  dizain.  —  En  récitant  le 
Pater  sur  le  gros  grain,  il  faut  respecter  pro- 
fondément Dieu  le  Père  en  toutes  ses  per- 
fections et  en  toutes  ses  grandeurs  divines, 
qui,  étant  immenses,  ne  peuvent  être  vues 
et  adorées  que  dans  la  foi. 

Sur  les  dix  Ave  Maria,  on  honorera  la 
sainte  Vierge  en  qualité  d'épouse  du  Père 
éternel,  qui  a  engendré  en  elle  et  avec  elle 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Il  faut  honorer  en  elle  tontes  les  perfec- 
tions divines  et  adorables  que  Dieu  le  Père 
a  fait  passer  en  sa  sainte  personne,  la  mettant 
en  communion  parfaite  de  sa  fécondité,  de  sa 
sagesse,  de  sa  sainteté  et  de  la  plénitude  de 
sa  vie  divine. 

A  la  fin  du  dizain,  on  dira  un  Gloria  Patri, 
pour  louer  Dieu  le  Père  d'avoir  choisi  la 
sainte  Vierge  pour  son  épouse,  et  de  lui 
avoir  communiqué  tant  de  perfections,  dont 
on  demandera  quelque  part  pour  l'Eglise  de 
Dieu. 

Sur  le  second  dizain.  —  En  récitant  le  Pa- 
ter sur  le  gros  grain,  il  faut  honorer  le  Fils 
de  Dieu  fait  homme  en  la  très-sainte  Vierge, 
et  adorer  toutes  les  grandeurs  du  Verbe 
anéanties  dans  la  chair  au  divin  mystère  de 
l'Incarnation  (235). 

Pendant  les  dix  Ave  Maria,  il  faut  respec- 
ter la  sainte  Vierge  comme  Mère  du  Fils  de 
Dieu,  et  honorer  en  elle  la  vie  du  Verbe  in- 
carné, avec  tout  l'intérieur  et  tout  l'extérieur 
des  vertus  qu'il  «st  venufonder  en  son  Eglise 
par  l'Incarnation,  comme  sont  sa  patience, 
sa  pauvreté,  sa  chasteté,  sa  douceur,  son  hu- 
milité et  les  autres  vertus  chrétiennes  que 
Dieu  n'a  pu  avoir  en  soi  que  par  ce  saint 
mystère. 

A  la  fin  du  dizain,  on  dira  le  Gloria  Patri, 
pour  remercier  Dieu  le  Fils  d'avoir  choisi  la 
sainte  Vierge  pour  sa  Mère,  et  de  l'avoir 
rendue  le  modèle  parfait  de  la  vie  chrétienne, 


(235)  Semelipsum  exinanivit.  (  Phitip,  u,  7.) 
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demandant  à  Dieu  qu'il  lui  plaise  y  conformer 
son  Eglise. 

Sur  le  troisième  dizain.  —  En  disant  le 
Pater,  on  adorera  le  Saint  Esprit,  comme 
sanctificateur  de  la  très-sainte  Vierge. 

Pendant  les  dix  Ave  Maria,  il  faut  honorer 
la  sainte  Vierge  comme  le  temple  et  le  sanc- 
tuaire du  Saint-Esprit,  dans  laquelle  il  a 
versé  la  plénitude  de  ses  dons.  11  faut  en- 
core respecter  toutes  les  opérations  divines 
qui  ont  rempli  son  âme  pendant  sa  vie  voya- 
gère,  et  qui  continuent  encore  dans  le  ciel, 
le  Saint-Esprit  opérant  plus  en  elle  dans  le 
temps  et  dans  l'éternité  que  dans  toutes  les 
pures  créatures  ensemble. 

A  la  fin  il  faut  dire  Gloria  Patri,  pour  glo- 
rifier le  Saint-Esprit  d'avoir  choisi  la  sainte 
Vierge  pour  son  temple  et  de  l'avoir  ornée 
et  remplie  de  tant  de  dons,  desquels  on  de- 
mandera la  participation  pour  soi  et  pour  la 
sainte  Eglise. 

Sur  le  quatrième  dizain.  —  En  disant  le 
Pater  sur  le  gros  grain,  il  faut  adorer  Dieu 
le  Père  comme  glorificateur  de  la  très-sainte 
Vierge  et  de  toute  l'Eglise  triomphante. 

Sur  les  dix  Ave  Maria,  il  faut  considérer  et 
honorer  la  sainte  Vierge  comme  ia  joie  des 
anges  et  des  bienheureuxdans  le  ciel.  Il  faut 
s'unir  à  eux  pour  entrer  en  leur  complai- 
sance envers  elle,  et  dans  les  louanges  et  les 
bénédictions  qu'ils  lui  rendent. 

A  la  fin  il  faut  dire  le  Gloria  Patri,  pour 
remercier  la  majesté  de  Dieu  de  l'avoir  éta- 
blie dans  le  haut  point  de  gloire  qu'elle  pos- 
sède, demandant  la  grâce  de  pouvoir  con- 
templer un  jour  sa  beauté  et  toutes  les  ver- 
tus dont  Jésus-Christ  l'a  revêtue. 

Sur  te  cinquième  dizain.  —  En  disant  le 
Pater,  il  faut  adorer  Jésus-Christ  régnant  en 
la  sainte  Vierge,  et  en  elle  régnant  aussi  sur 
son  Eglise  militante. 

Pendant  les  dix  Ave  Maria,  on  honorera 
la  sainte  Vierge  comme  la  reine  de  l'Eglise, 
comme  l'aide  des  Chrétiens,  et  comme  le  re- 
fuge des  pécheurs  :  respectant  la  part  que 
Dieu  lui  a  donnée  en  la  royauté  de  son  Fils 
sur  l'Eglise.  On  honorera  la  puissance  que 
Dieu  lui  a  donnée  sur  ses  ennemis,  on  1  in- 
voquera sur  l'Eglise,  on  la  conjurera  de  ré- 
gner en  son  Fils  et  par  son  Fils  sur  le  monde, 
on  la  priera  d'y  vouloir  détruire  le. péché, 
abattre  l'orgueil  du  démon,  nous  fortifier  en 
esprit  contre  l'infirmité  de  la  chair  :  en  un 
mot,  nous  remplir  de  la  vertu  de  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  en  qui  nous  puissions 
régner  sur  tout  ce  qui  s'oppose  à  lui  durant 
cette  vie. 

On  dira  le  Gloria  Patri  à  la  fin,  pour  re- 
mercier Notre-Seigneur  d'avoir  si  pleine- 
ment régné  en  elle  et  sur  elle  dans  l'Eglise, 
et  d'avoir  détruit  tant  d'hérésies  et  tant  d'er- 
reurs, le  priant  encore  qu'il  achève  d'extirper 
par  elle  ce  qui  en  reste  au  monde,  qui  croît 
tous  les  jours  en  ténèbres  et  en  malignité. 

Sur  le  sixième  dizain. —  Pendant  le  Pater, 
qu'on  récitera  sur  le  gros  grain,  on  adorera 
le  Saint-Esprit  comme  consolateurde  l'Eglise 


souffrante  (236),  en  la  très-sainte  Viewge. 

Pendant  les  dix  .4 v c  Maria,  on  honorera 
la  sainte  Vierge,  comme  la  consolation  des 
affligés,  et  surtout  comme  le  soulagement  des 
âmes  qui  souffrent  dans  le  purgatoire. 

On  l'invoquera  sur  toutes  les  âmes  qui 
gémissent  en  ces  flammes,  et  qui  ne  peu- 
vent plus  se  secourir  elles-mêmes,  ni  deman- 
der sensiblement  de  l'assistance  au  monde  ; 
mais  principalement  on  lui  demandera  en 
Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ  même  le 
soulagement  et  la  liberté  de  tant  d'âmes  dé- 
laissées dans  le  fond  de  ce  cachot,  dont  per- 
sonne ne  se  souvient,  et  qui  sont  sans  au- 
cune assistance. 

On  dira  le  Gloria  Patri  pour  remercier 
Dieu  de  toutes  les  délivrances  qu'il  a  accor- 
dées à  ses  prières,  y  ajoutant  un  Requiem  ou 
un  De  profundis. 

AUTRE    MINIÈRE   DE    RÉCITER  I.E  CUAPELET    DE 
LA   SAINTE  VIERGE. 

En  disant  le  Credo  sur  la  croix,  il  faut  s'u- 
nir intérieurement  à  la  foi  de  la  très-sainte 
Vierge,  pour  demander  a  Dieu  la  participation 
de  celle  qu'elle  avait  de  tous  les  mystères  de 
notre  religion. 

Ensuite  il  faut  dire  le  Pater  en  l'union  de 
l'esprit  dans  lequel  Jésus-Christ  le  récitait 
sur  la  terre  àl'honneuret  à  la  gloire  de  Dieu 
son  Père,  pour  le  bien  de  l'Eglise. 

Il  faut  dire  les  trois  Ave  Maria  suivants 
en  union  du  respect  et  de  l'amour  avec  le- 
quel le  saint  ange  Gabriel  honora  la  très- 
sainte  Vierge,  en  lui  prononçant  ces  paroles 
de  la  part  du  Père  éternel. 

On  continuera  les  autres  Pater  dans  ies 
mêmes  intentions  du  premier  ;  et  en  récitant 
les  dizaines  d'Ave,  il  sera  bon  aussi  de  se  te- 
nir uni  à  l'intérieur  et  aux  mêmes  disposi- 
tions du  saint  ange  qui  la  salua. 

Outre  ces  dispositions  générales,  il  sera 
bon,  pour  éviter  la  distraction  et  l'inutilitâ 
de  l'esprit,  de  changer  de  temps  en  temps 
d'attention  et  de  s'occuper  en  détail  des 
grandeurs  de  la  très-sainte  Vierge,  faisant 
successivement  ce  que  l'ange  faisait  tout 
d'un  coup  en  la  plénitude  de  sa  lumière. 

Sur  le  premier  dizain,  en  disant  l'Ave  Ma- 
ria, on  pourra  honorer  la  plénitude  des 
grâces  que  ces  paroles  expriment ,  gratia 
plena,  et  que  le  Père  éternel  mit  en  son  âme 
lorsqu'il  la  choisit  pour  son  épouse  et  qu'il 
commença  de  la  posséder  en  cette  qualité: 
Dominus  possedit  meininilioviarum  suarum. 
(Prov.  vin,  22.) 

Le  second  dizain  servira  pour  honorer  tou- 
jours avec  l'ange  la  plénitude  des  grâces  dont 
le  Fils  de  Dieu  la  remplit,  la  prenant  poursa 
Mère  et  habitant  en  elle. 

Le  troisième  dizain  servira  encore  pour 
honorer  cette  même  plénitude  de  grâces  que 
le  Saint-Esprit  a  versée  en  elle,  comme  en 
son  temple  et  en  son  sanctuaire,  où  il  a  ré- 
pandu continuellement  les  opérations  amou- 
reuses et  magnifiques  dont  une  créature  peut 
honorer  et  glorifier  Dieu. 


(236)  Deus  tolius  comulaliunis. 
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Le  quatrième  dizain  pourra  être  employé 
pour  honorer  la  sainte  Vierge  en  qualité  de 
reine  du  clergé,  qui  est  une  qualité  naissante 
de  sa  première  grandeur  d'épouse  du  Père 
éternel,  selon  laquelle  elle  entre  danstout  le 
zèle  qu'une  épouse  est  capable  d'avoir  pour 
lagloiredeson  époux  :  a  raison  de  quoi  le 
I  ère  éternel  lui  a  donné  tout  le  clergé  pour 
ses  membres  et  pour  ses  sujets,  comme  ceux 
qui  doivent  être  tout  feu  et  toute  ardeur  pour 
!>ieu,  et  qui  doivent  se  consommer  conti- 
nuellement dans  les  opérations  du  zèle 
de  sa  gloire  :  Qui  facit  am/etos  suos  spi- 
ritus ,  et  ministros  suos  flammam  ignis. 
[Hebr.  i,  7.) 

Le  cinquième  dizain  servira  pour  hono- 
rer la  sainte  Vierge  en  qualité  de  mère  de 
l'Kglise,  ayant  autant  d'enfants  qu'il  y  a  de 
Chrétiens  qui  reçoivent  tous  les  jours  ieurs 
aliments  et  leur  nourriture  des  saintes  ma- 
melles de  sa  dilection.  Ils  ne  voient  que  par 
sa  lumière,  ils  n'aiment  que  par  sa  charité  et 
n'ontde  vertu  qu'en  sa  force,  recevant  toutde 
Jésus-Christ  qui  habite  en  elle  en  la  pléni- 
tude de  la  vie  de  son  Père,  pour  la  distribuer 
à  tous  les  hommes. 

Enfin  le  sixième  dizain  servira  pour  l'ho- 
norer en  qualité  de  médiatrice  des  pécheurs 
auprès  de  Jésus-Christ,  établie  du  Père  éter- 
nel pour  être  le  caractère  et  le  sacrement  de 
sa  miséricorde.  Le  Père  a  donné  son  Fils 
comme  le  caractère  de  sa  substance  et  de 
toutes  ses  perfections,  pour  les  rendre  visi- 
bles aux  hommes  ;  et  le  Fils,  suivant  les  tra- 
ces de  son  Père,  partage  ses  opérations  et  ses 
voies  entre  sa  miséricorde  et  sa  justice,  uni- 
versœ  vite  Domini  misericordia  et  vcritas 
[Psal.  xxiv,  10);  mais  la  très-sainte  Vierge 
n'a  été  choisie  du  Père  que  comme  le  carac- 
tère de  sa  miséricorde  et  comme  un  sacre- 
ment par  lequel  il  voulait  en  opérer  les  ef- 
fets dans  les  âmes.  C'est  pourquoi  il  opère 
en  elle-même  le  plus  grand  de  ces  effets, 
la  remplissant  de  Jésus-Christ  son  Fils,  qui 
épuise  pour  nous  la  miséricorde  de  Dieu  et 
qui  verse  aussi  par  sa  Mère,  comme  par  un 
sacrement,  les  miséricordes  de  son  Père  sur 
les  hommes  :  Salve,  regina,  mater  misericor- 
diœ,  etc.  On  pourrait  finir  le  chapelet  par 
cette  antienne  et  par  ces  autres  paroles  :Ego 
mater  pulchrœ  dilectionis,  et  limôris,  et  agni- 
tionis,  et  sanctœ  spei  (Eccli.  xxiv,2i),  à 
cause  que  cette  Mère  de  miséricorde  ayant 
répandu  dans  les  âmes  les  effets  d'amour, 
de  religion  et  de  foi,  elles  se  trouvent  aussi- 
tôt remplies  d'une  sainte  espérance,  et  sanctœ 
spei. 

EXERCICE    POUR    LA  PRIÈRE    I>U    SOIR 

On  s'adressera  à  la  très-sainte  Trinité  par  Notre- 
Seigneur  au  saint  Sacrement  et  par  l'interces- 
sion de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Joseph,  de  saint 
Jean  l'Evangélisle ,  du  patron  de  la  paroisse  ,  du 
sainl  dont  on  porle  le  nom,  et  de  quelque  autre, 
à  qui  on  aura  particulière  dévotion  ;  et  pour  ce 
sujet  on  dira  : 

Beuedicta  sit  saneta,  et  individuel  Trini- 
tas,  nunc,  et  semper,  et  per  mlinita  saîcula 
«Bculorum.  Amen. 
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Tantum  ergo  sacramentum  veneremur,  etc. 
(îenitori,  Genitoque  laus  et  jubilatio,  etc. 
Panem  de  coblo,  etc. 
Omne  delcctamentum,  etc. 
Oremus.  —  Deus ,  qui  nobis  sub  Saera- 
meuto  mirabili,  etc. 

de  Notre-Dame. 


Les  Litanies 

L'antienne.  Sub  luum  praesidium,  etc. 
Ora  pro  nobis,  saneta  Dei  (ieniirix. 
1  t  digni  elliiiamur  promissionibus  Christi. 
Oremus. —  Concède  nos  famulos  tuos,  etc. 

Pour  saint  Joseph. 
Oremus.  —    Sanctissimae  Genitricis  tuas 
sponsi,  etc. 

Pour  saint  Jean  l'Evangéliste. 
Oremus. —  Ecclesiam  tuam ,   Deus,    be- 
nignus  illustra,  etc. 

Pour  le  patron  de  la  paroisse  et  pour  les 
autres  saints,  leurs  oraisons  propres. 

Examen  de  conscience. 

Humilions-nous  devant  Dieu,  nous  répu- 
tant  indignes  de  paraître  en  sa  présence. 

Remercions  Dieu  des  biens  qu'il  nous  a 
faits,  de  nous  avoir  donné  l'être  et  la  vie, 
d'avoir  fait  mourir  son  Fils  pour  nous,  de 
l'avoir  ressuscité  et  de  nous  avoir  donné 
son  Esprit' pour  nous  rendre  capables  de 
l'honorer. 

Remercions-le  en  particulier  de  nous  avoir 
donné  ce  jour  avec  tant  de  secours  exté- 
rieurs, que  nous  pouvions  tirer  du  monde 
présent  et  tle  ses  créatures  pour  le  glorifier 
et  le  servir. 

Remercions-le  encore  davantage  des  aides 
intérieures  de  la  grâce  qui  a  été  en  nous  in- 
cessamment pour  nous  montrer  notre  de- 
voir, pour  nous  eu  insinuer  l'inclination  et 
pour  nous  donner  la  force  de  l'accomplir 
fidèlement  en  la  vertu  de  Jésus-Christ  notre 
tout. 

Adorons  Jésus-Christ,  et  tenons-nous  de- 
vant lui  comme  de  pauvres  criminels,  trem- 
blants devant  la  face  de  notre  juge  qui  nous 
doit  venir  juger  un  jour  selon  toute  la  loi 
examine 
que    nous   aurons 


de  l'Evangile,  et  qui  examinera   en  rigueur 

l'ait   de    cette 


l'emploi 
journée. 

Demandons-lui  la  lumière  qu'il  nous  ap- 
portera avec  lui  à  l'heure  de  notre  mort 
pour  nous  faire  connaître  nos  péchés.  De- 
mandons-lui cette  lumière  de  sainteté,  qui 
les  fait  voir  avec  honte  et  qui  en  donne  hor- 
reur et  contrition,  afin  de  prévenir  son  juge- 
ment par  notre  pénitence. 

Quoique  nous  soyons  indignes  de  cette 
grâce,  soyons  pourtant,  en  attente  de  la  mi- 
séricorde" de  Dieu;  et  avec  le  peu  de  loi 
que  nous  avons,  considérons  et  examinons 
nos  pensées,  nos  paroles  et  nos  œuvres. 

//  faut  penser  ici  à  sa  conscience. 

Nous  voyant  infidèles  à  l'esprit,  anéantis- 
sons-nous ,  et  nous  confondons  du  mauvais 
usage  que  nous  avons  fait  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  grâces;  prions-le  qu'il  nous  donne 
des  larmes  pour  pleurer  notre  vie,  et  qu'eu 
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lui  nous  trouvions  lapénitence  de  nos  péchés. 
En  union  intérieure  à  Jésus-Christ,  de- 
mandons miséricorde  à  Dieu  de  toutes  nos 
offenses,  et  protestons-lui  fidélité,  voulant 
renoncer  entièrement  à  nous  pour  adhérer 
à  tout  jamais  à  son  divin  esprit. 

Recevons  notre  jugement  particulier  d6  la 
bouche  de  Jésus-Christ  notre  juge,  qui  est 
en  condamnation  perpétuelle  contre  les  pé- 
cheurs. 

Ecoutons  ce  qu'il  dit  aux  âmes  qui  ont 
passé  leurs  jours  sans  bonnes  œuvres  et  en 
péché  :  Allez,  maudits,  au  feu  d'enfer;  fai 
eu  faim ,  et  vous  ne  m'avez  pas  donne'  à 
manger  ;  fêlais  nu,  et  vous  ne  m'avez  pas 
revêtu,  etc.  [Matth.  xxv,  M.)  Subissons  le 
jugement  de  Jésus-Christ,  condamnons-nous 
a  ces  feux ,  descendons  tout  vivants  dans 
l'enfer;  trempons  là  un  long  temps,  disons 
à  Dieu  devant  que  d'en  sortir  : 

Mon  Sauveur  et  mon  Dieu,  quoique  votre 
jugement  soit  terrible,  quoique  votre  enfer 
soit  furieux  en  ses  tourments,  j'ai  (dus  d'af- 
fliction de  vous  avoir  déplu  que  de  tous  les 
malheurs  qui  m'en  peuvent  arriver.  Je  vous 
crie  merci  de  mon  péché  et  du  peu  de 
bonnes  œuvres  que  j'ai  faites  pour  vous  : 
vous  êtes  l'unique  bonté  qui  mérite  tout 
amour;  vous  êtes  l'unique  majesté  qui  est 
digne  de  tout  honneur.  Je  rougis  de  honte 
de  vous  avoir  tant  méprisé,  et  je  meurs  de 
douleur  d'avoir  eu  si  peu  d'amour  pour 
vous.  Vivez,  ô  mon  Dieu,  pour  vous-même, 
et  que  je  vive  à  vous  en  votre  Fils  pour  les 
siècles  des  siècles. 

Réparons  en  Jésus- Christ  les  pertes  que 
nous  avons  faites,  et  tâchons  de  rétablir  par 
lui  le  vide  et  l'inutilité  où  nous  avons  été 
pendant  ce  jour. 

Abandonnons  -  nous  à  Dieu  en  Jésus- 
Christ,  l'unique  pénitent  de  l'Eglise,  pour 
porter  en  lui  la  pénitence  que  la  justice  de 
son  Père  voudra  nous  imposer. 

Présentons-nous  avec  joie  au  jugement  de 
son  amour  et  de  sa  miséricorde,  étant  bien 
aises  de  porter  dès  à  présent  le  châtiment 
de  notre  péché,  pour  prévenir  le  jugement 
de  rigueur,  qu'il  exerce  en  l'autre  vie. 

Recevons  en  général  toute  la  pénitence 
qu'il  nous  impose  dans  le  secret  de  sa  jus- 
lice  éternelle,  «pie  nous  ne  voyons  pas  main- 
tenant, mais  que  nous  sentirons  dans  le 
temps  qu'il  a  ordonné,  ou  en  cette  vie  ou 
en  l'autre. 

Il  est  important  de  remarquer  que  si  Notre- 
Seigneur  imprime  le  sentiment  de  quelque 
pénitence  particulière,  on  doit  être  en  dispo- 
sition de  l'accomplir.  Si  elle  est  de  consé- 
quence ,  il  la  faut  communiquer  à  son  direc- 
teur avant  que  de  la  faire,  de  peur  qu'il  n'y 
ait  illusion;  si  elle  est  légère,  et  que  l'on  croie 
en  simplicité  qu'elle  est  selon  lu  volonté  du 
directeur,  et  conforme  aux  règles  générales- 
de  sa  conduite,  on  la  peut  faire,  mais  après 
il  la  lui  faut  découvrir. 

Le  Conlïteor,  Misereatur,  ete.  Indulgcn- 
tiam,  etc.  Angélus  Dei,  etc.,  l'oraison  Visita, 
quœsumus,  etc.,  en  se  recommandant  aux 
anges  de  la  paroisse. 


i.A  JOURNEE  CHRETIENNE.  —  PART.  I. 

De  profundis,  etc. 
Requiem,  etc. 
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A  porta  inferi,  etc. 
Oremus. — Fideli»  m,  etc. 

AUTRE  EXEHCICB  T-oe»  tA  PRIÈllE  PU  SOIR. 

Esprit  de  Die«>-»-eBet.s„r  nous,  descendez 
dans  le  cœu<  utiles  ,   pour  les  rem- 

plir de  votre  amoi  ,  (Hir  les  rendre  ca- 

pables de  satist*w  etuViieur  devoir. 

Nous  vous  a-''  ,  mon  Dieu,  qui  êtes 

ici  présent,  etl*.  ^connaissons  comme 

le  Père  de  m>sérirj«>de  et  comme  la  source 
de  tous  les  bons  Hu  monde. 

Nous  vnu  ions  de  toutes  les  grâces 

que  vous  nom  faites,  en  nous  donnant 

la  vie,  en  njjg  •onservant  par  tant   de 

créatures,  i  jtiant   notre  âme  par  la 

mort  de  votre 'H\ls  et  par  la  vie  de  votre 
Saint-Esprit,  qui  nous  excite  à  tous  mo- 
ments à  vo  '•  et  à  vous  servir. 

Nous  vous  dons  pardon  en  général 

de  tout  le  mauvaw  usage  que  nous  avons 
fait  de  ces  grâranipendant  toute  notre  vie, 
et  surtout  en  ce  jo*ir. 

Nous  nous  accusons  în  particulier,  ô  mon 
Dieu,  de  tels  et  rç/fe  pé  hé»  que  nous  avons 
aussi  commis  a^jourcli'iuji,  en  pensées,  pa- 
roles, œuvres  et  «missi  jns  ,  et  surtout  de  ia 
rechute  en  ceux  auiqi.  p|s  nous  sommes  si 
enclins,  dont  nous'uroeb  confondons  main- 
tenant en  silence. 

Après  s'être  ainsi  examiné  et  accusé  devant 
Dieu,  il  faut  demeuretwA  Hemps  à  se  laisser 
confondre  de  la  vue  dtf'j*fep<V/i;/*. 

Donnez-nous,  s'il  vousm'.u,  un  véritable 
esprit  de  pénitence  et  de.  -  nutrition  pour 
Javer  nos  péchés  en  voire  alt'.ff'amoiir. 

Prosternés  à  vos  pieds,  frim»^  Wu,  nous 
demandons  miséricorde  par  voire,  rji$.  Nous 
détestons  en  son  esprit  tous  nod>piMiijs,  et 
nous  voulons  en  faire  pénitence,  ^«£s- 
nous  la  grâce  de  commencer  une  uai  e^ 
vie,  et  de  nous  confesser  au  plus  uMjtie  iW 
fautes  présentes 

Nous  espérons,  mon  Dieu,  toutes  ces-gr^j 
ces  de  votre  bonté  immense  et  de  la  ck'ioiéi 
de  votre  Fils  Jésus,  qui  nous  fera,  s'ii  Irfh 
plaît,  Unir  heureusement  cette  journée  et 
commencer  celle  de  demain  en  son  esprit, 
pour  votre  gloire. 
Confiteor,  etc. 
Misereatur,  etc.- 
Indulgentiam,  etc. 
Pater,  etc. 
Ave,  etc. 
Credo,  etc. 

Oraison.  —  O  Jésus,  vivant  en  Marie,  ve- 
nez et  vivez  en  moi,  en  voire  esprit  de  sain- 
teté, en  la  plénitude  de  votre  vertu,  en  la 
perfection  de  vos  voies,  en  la  vérité  de  vos 
vertus,  en  la  communion  de  vos  divins  mys- 
tères; dominez  en  moi  sur  toutes  les  puis- 
sances ennemies,  le  monde,  le  diable  et  la 
chair,  en  la  vertu  de  votre  Esprit  et  pour  Jâ 
gloire  de  votre  Père. 
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SECONDE  PARTIE. 


exercices  van  I*.»EVE1L. 
Dusiqne  <!•>  ta  èr'oix. 

La  première  chose  qtfe  teyChretien  fait  à 
son  réveil  est  le  signe  ded»  Cioix,  pour  té- 
moigner :  1"  qu'il  esttnevHUS  l'honneur 
d'être  Chrétien  que  totMes  >ks  qualités  du 
monde; 

2°  Qu'il  n'embrasse  la  vie  que  Dieu  lui 
donne  en  ce  jour  que  pour  vivre  en  Chrétien 
et  selon  les- maxime?  de  '"«us-Christ,  qui 
est  la  seule  règle  de  ses  mœurs  ; 

3"  Qu'il  n'a  reçu  la  vie  q<**  Par  la  vertu  de 
la  croix  ; 

4°  Qu'il  prétend  emploi  sa  vie  pour  le 
soutien  du  nom  Chréti.  n,  %  qu'il  mourra 
plutôt  que  de  rien  soutf-  "qui  t  contraire 
n  la  sainteté  de  la  relijiior»;  de  ^uie  que 
Jésus-Christ  est  mort  e"  la  croix  pcor  sa  dé- 
fense ; 

5° Qu'il  fait  état,  el  rM  «prétend  ne  passer 
toute  sa  journée  qu'e>ii«n>n  «•  en  pénitence, 
et  de  ne  se  nourrir  q-ieniff  oo  pain  vivifiant  et 
confortant; 

6°  Qu'il  n'espèr»  Jacwertu  et  de  force  con- 
tre ses  ennemis  qu*  l'environnent,  que  par 
la  sainte  croix,     i 

Après  avoir  fait  J«i»*tfMe  de  la  croix  dans 
quelqu'une  de  cit  dispositions  ,  on  fera  l'un 
des  exercices  $r         tt. 

PREMIER   ^'EBCICE  POUR  LE  RÉVEIL. 

De  même  "f0*  'e  j°ur  du  Chrétien  est  une 
ima^eiiè iTM  vie.  ainsi  la  nuit  lui  doit  être 
une  itafeji**l(J«  sa  mort.  C'est  pourquoi  Notre- 
Sotgffciu- parlant  de  sa  mort,  disait  en  l'E- 
««àgi1  *-a  ni"t  vient,  en  laquelle  personne 
n  :  |i>iit  travailler. 

v^e  soir  en  nous  couchant,  nous  avons  dû 
4e%Kjrder  notre  lit  comme  un  tombeau  où 
notre  corps  est  mis  en  dépôt  en  attendant  la 
résurrection  du  matin.  Et  comme  la  mort 
des  Chrétiens  ne  peut  être  une  attente  de  la 
résurrection  qu'en  la  mort  de  Jésus-Christ, 
nous  avons  dû  regarder  notre  lit  dans  la  foi 
comme  le  tombeau  même  du  Fils  de  Dieu, 
dans  lequel  nous  nous  reposons  pour  nous 
lever  le  lendemain  dans  un  esprit  de  joio 
avec  Jésus-Christ  ressuscité. 

Notre-Seigneur  disait  d'un  grand  cœur, 
en  se  levant  de  son  tombeau  :  Ego  dormivi, 
et  soporatus  sum,  et  exsurrexi.  (Psal.  m, 
6.)  J'ai  dormi  et  me  suis  reposé  de  mon  tra- 
vailen  mon  tombeau:  après  je  me  suislevéen 
ma  résurrection  pour  honorer  mon  Père  et 
pour  le  glorifier  en  tout  moi-même  :  Cor 
meum  et  caro  mea  exsultaverunt  in  Deumvi- 
vum.  (Psal.  lxxxhi,  3.)  Ma  chair,  désolée 
sur  la  terre  en  ma  première  vie,  est  entrée 
par  ma  résurrection  dans  la  joie  de  mon 
•  cœur  et  de  mon  intérieur,  pour  honorer  et 
pour  louer  Dieu  mon   Père  :  Omnia   ossa 


mea  dicent  :  Domine,  guis  similis  tibi?  (Psal. 
xxxiv,  10.)  Mes  os,  qui  étaient  insensibles 
et  muets  en  mon  tombeau,  étant  devenus 
tout  esprit  par  l'opération  d'une  vie  nouvelle, 
seront  en  louange  pour  Dieu,  aussi  bien 
que  mon  âme  animée  du  Saint-Esprit. 

Ce  doivent  être  là  nos  dispositions  en 
nous  éveillant  le  matin  ;  nous  devons,  com- 
me Jésus-Christ,  avoir  une  souveraine  joie 
pour  la  nouvelle  vie  que  Dieu  nous  donne  tn 
ce  jour  en  nous  retirant  du  tombeau  du 
sommeil,  afin  de  l'honorer,  le  servir  et  le 
glorifier  par  tout  nous-mêmes.  Il  ne  veut  pas 
qu'il  y  ait  rien  en  nous  qui  ne  le  serve  et 
qui  ne  travaille  à  sa  louange  pour  obéir  à 
ses  desseins,  usant  de  la  grâce  que  son  Fils 
nous  a  méritée  pour  passer  saintement  cette 
journée  à  la  gloire  de  Dieu. 

Disons  donc  en  nous  levant  le  matin  ces 
mêmes  paroles  du  Fils  de  Dieu  réveillé  de 
la  mort  :  Ego  dormivi  et  somnum  cepi,  et 
exsurrexi.  J'ai  dormi  et  j'ai  pris  mon  som- 
meil dans  le  sépulcre  de  mon  lit,  après 
quoi  je  me  suis  éveillé. 

Nous  pouvons  encore  dire  à  Dieu  ces  pa- 
roles de  Notre-Seigneur  -•  Cor  meum  et  caro 
mea  exsultaverunt  in  Deum  vivum  :  Mon  es- 
prit et  ma  chair  sont  en  joie  d'avoir  encore 
ce  jour  pour  vous  servir  et  pour  vous  hono- 
rer. Omnia  ossa  mea  dicent  :  Domine,  quis 
similis  tibi?  Je  me  donne  à  votre  Esprit,  ô 
mon  Dieu,  pour  vous  louer  par  lui  en  tout 
moi-même. 

Si  nous  voulons,  nous  pouvons  encore 
dire  ces  autres  paroles  île  Jésus-Christ  res- 
suscité: Dcus,  Deusmeusad  te  de  luce  vigilo. 
Sitivit  in  te  anima  mea,  quam  multipliciler 
tibi  caro  mea.  (Psal.  lxii,  2.)  Je  veux  pen- 
ser à  vous,  mon  Dieu,  et  me  donner  à  vous 
dès  le  premier  moment  de  cette  journée  et 
de  cette  nouvelle  vie;  oh  1  que  j'ai  eu  soif  de 
vous,  mon  Père,  dans  le  temps  de  mes  sé- 
cheresses et  des  langueurs  de  ma  vie  mou- 
rante 1  Combien  plus  de  sujet  avait  ma  chair 
de  soupirer  après  vous.  C'est  en  cette  ma- 
nière qu'il  nous  faut  désirer  le  beau  jour  de 
l'éternité,  représenté  par  le  nouveau  jour  que 
Dieu  nous  donne. 

Et  pour  entrer  en  ressemblance  fidèle  de 
Jésus-Christ  en  sa  résurrection,  qui  s'éveilla 
par  obéissance  à  la  voix  de  son  Père,  ayons 
une  personne  qui  nous  réveille  soigneuse- 
ment en  un  temps  arrêté,  écoutons  sa  voix 
comme  la  parole  de  Dieu  qui  nous  réveille. 
Ce  sera  une  obéissance  anticipée  et  qui 
devancera  celle  que  nous  rendrons  au  jour 
de  la  résurrection  générale,  où  tous  les 
hommes  se  lèveront  de  leurs  tombeaux 
au  premier  signe  et  à  la  première  voix 
de  l'archange ,  qui  sera  l'expression  du 
Verbe  ,  en  qui  le  Père  doit  parler  ce 
jour-là  à  toutes  les  créatures.  Et  c'est  de 
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quoi  nous  avons  tous  Iss  jours  des  modèles 
dans  les  communautés  bien  réglées,  où  l'on 
voit  au  premier  coup  de  cloche  cent  et  deux 
cents  personnes  se  lever'tout  d'un  temps  de 
leur  lit,  avec  une  fidélité  merveilleuse. 

D'abord  donc  que  nous  serons  éveillés, 
après  les  sentiments  de  joie  quenous  venons 
d'exprimer,  il  faut  consacrer  notre  lever  à 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  et  nous  don- 
ner à  lui  pour  entrer  intérieurement  en 
toutes  les  dispositions  de  sa  vie  nouvelle.  Il 
nous  faut  vivre  en  la  conduite  de  cet  esprit 
de  vie,  qui  nous  montre  par  la  foi  les  choses 
éternelles,etquinousenimprimeramouravec 
le  mépris  des  choses  temporelles,  pour  n'en 
user  qu'avec  dégoût  et  pour  n'y  prendre 
plus  de  complaisance. 

Il  faut  encore  nous  abandonner  à  cet  es- 
prit de  Jésus-Christ,  qui  est  en  nous  comme 
Chrétiens, afin  qu'il  nous  animeet  nousdirige 
en  tout  pendant  celte  journée  ,  nous  faisant 
renoncer  en  même  temps  à  tous  les  mouve- 
ments de  la  vie  de  la  chair,  à  laquelle  nous 
devons  faire  profession  d'être  morts. 

On  doit  croître  tous  les  jours  en  dégoût 
de  la  vie  présente,  dont  l'esprit  de  résurrec- 
tion a  un  très- grand  mépris  et  un  entier 
éloignement.  A  mesure  que  l'esprit  de  Dieu 
vivra  en  nous,  celui  du  monde  et  de  la  chair 
y  doit  mourir,  selon  les  obligations  de  no- 
tre baptême,  dans  lequel  nous  devons 
nous  renouveler  tous  les  jours,  travail- 
lant à  nous  ensevelir  en  la  mort  de  nous- 
mêmes  dans  le  tombeau  de  Jésus-Christ  en 
nous  mettant  au  lit,  et  à  ressusciter  ensuite 
a  notre  réveil  en  sa  nouvelle  vie.  Les  paro- 
les de  saint  Paul  nous  instruisent  de  celte 
pratique:  Nous  sommes  ensevelis, dit-il,  avec 
Je'sus-Christ  en  la  mort  ;  afin  que  comme  il 
est  ressuscite',  nous  marchions  en  la  nouveauté 
de  sa  vie.  (Rom.  vi,  4.)  Nous  demeurerons 
donc  en  cet  esprit  du  Fils  de  Dieu  tout  ce 
saint  jour,  pour  n'agir  qu'en  sa  lumière  et 
en  sa  vie,  renonçant  incessamment  à  tout 
principe  de  chair,  renonçant  à  toute  raison 
humaine  et  à  toute  satisfaction  des  sens,  et 
ne  voulant  pour  conduite  que  la  foi  et  l'a- 
mour, qui  sont  la  participation  de  cette  nou- 
velle vie,  dans  l'attente  assurée  d'une  vie 
future  consommée  en  la  gloire  d'un  jour 
éternel. 

Actes  pour  honorer,   en    se   réveillant,   la 
sainte  Résurrection  de  Notre-Scigneur. 

Je  vous  adore,  Père  éternel,  source  pre- 
mière de  la  vie  des  hommes. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de 
nous  avoir  donné  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  comme  source  de  vie  avec  vous  (237), 
en  le  ressuscitant  dans  le  tombeau  et  le  dé- 
clarant votre  véritable  Fils  et  chef  des  hom- 
mes et  des  anges,  auxquels  il  est  commandé 
de  lui  rendre  nommage  en  ce  moment  de  sa 
résurrection.  Et  adorent  eum  omnes  angeli 
Dei.  (Hebr.  i,  6.) 

Je  me  réjouis  avec  vous,  ô  mon  Seigneur 
Jésus,  de  vous  pouvoir  reconnaître  comme 
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le  principe  de  notre  vie  de  nature, 
et  de  gloire. 

Je  nie  réjouis  de  vous  pouvoir  regarder 
comme  mon  tout,  et  d'être  obligé  de  dépen- 
dre absolument  de  vous.  Je  m'estime  plus 
heureux  de  cette  sainte  nécessité  et  dépen- 
dance qui  m'oblige  d'être  inséparablement 
attaché  à  vous,  par  toutes  sortes  de  liens  de 
corps  et  d'esprit  ,  en  la  nature  et  en  la 
grâce,  que  d'être  monarque  de  tout  le 
monde. 

Je  m'unis  à  tous  les  sentiments  de  joie, 
d'amour  et  de  louange  que  les  anges  vous 
ont  rendus  en  cet  heureux  moment; et  par- 
dessus tout,  je  consens  et  j'adhère  intime- 
ment aux  sentiments  incomparables  d'hon- 
neur et  d'amour  que  la  très-sainte  Vierge 
eut  pour  vous  en  ce  divin  mystère. 

J'adore,  très-sainte  Vierge,  le  Père  éter- 
nel, vous  remplissant  des  sentiments  d'a- 
mour et  de  joie  qu'il  a  eus  pour  son  Fils  eu 
le  régénérant  dans  le  tombeau,  et  vous  don- 
nant ainsi  quelque  part  à  sa  paternité  :  de 
sorte  qu'en  ce  jour  de  la  résurrection  vous 
avez  pu  dire  en  quelque  manière  à  Jésus- 
Christ,  par  l'intime  union  que  vous  avez  à 
la  puissance  et  à  l'amour  du  Père  éternel  : 
Filius  meus  es  tu,  ego  hodie  genui  te.  (Psal. 
il,  7.)  Vous  êtes  mon  Fils,  je  vous  ai  engen- 
dré aujourd'hui. 

Sous  la  protection  de  votre  sainte  Mère,  ô 
mon  Seigneur  Jésus-Christ,  je  m'unis  inté- 
rieurement à  vous,  afin  d'entrer  en  votre 
force  et  en  votre  lumière  pour  résister  plus 
fortement  aujourd'hui  à  la  malignité  de  la 
chair,  du  monde  et  du  diable,  et  pour  opérer 
ensuite  plus  vivement  dans  la  lumière  de  la 
foi,  et  en  l'ardeur  de  votre  sainte  charité, 
pour  la  gloire  de  votre  Père  et  pour  le  bien 
de  votre  Eglise. 

Je  vous  demande  très-humblement,  mon 
Seigneur,  par  l'intercession  de  la  très-sainlo 
Vierge,  l'esprit  de  force  et  de  ferveur  que 
vous  donnâtes  à  vos  disciples  après  votre 
sainte  résurrection,  les  confirmant  dans  la 
vie  nouvelle  que  vous  leuraviez  méritée  par 
votre  mort  :  donnez-nous  la  grâce  d'entrer 
dans  l'imitation  de  leur  vie  en  dépendance 
de  ce  divin  mystère. 


AUTRE  EXERCICE  POUR  LE  REVEIL. 

J'adore,  ô  mon  Seigneur  Jésus,  l'heureux 
moment  de  votre  incarnation,  où  vous  sortez 
du  repos  éternel  que  vous  preniez  dans  le 
sein  de  votre  Père,  pour  venir  en  la   terre. 

Je  vous  adore  encore,  mon  Seigneur  Jé- 
sus, en  votre  sainte  Nativité,  où  vous 
sortez  comme  avec  regret  du  sein  aimable 
de  votre  Mère,  pour  aller  converser  parmi 
les  pécheurs. 

J'adore  cette  sortie  glorieuse  et  ce  réveil 
si  amoureux  qui  vous  firent  quitter  le  tom- 
beau au  jour  de  votre  résurrection,  d'où 
vous  voulûtes  vous  réveiller  pour  commen- 
cer une  nouvelle  vie,  et  pourentrer  dans  les 
louanges  et  dans  la  religion  parfaite  de  votre 
Père. 


237)  Sicut  Pater  habel  vitam  in  temelipao,  sic  dédit  et  Vilio  habere  vilam  in  semctipso.  (Joan.  v,  26.) 
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J'adore  l'esprit  de  servitude  dans  lequel 
tous  entrez   dans   le  monde,    sortant   avec 

Iilaisir  de  votre  saint  repos,  pour  servir  votre 
'ère  tous  lesjours  dé  votre  vie,   semetipsum 
exinanivit  furmam  servi  uccipicns.    (Philip. 

ii,  7.) 

J'adore  l'esprit  de  sacrifice,  qui  vous  lit 
revêtir  de  votre  corps  de  mort,  pour  pouvoir 
mourir  comme  une  victime  sur  l'autel  de  la 
croix,  lngreâicns  rnundum  dicit  :  Hostiam  et 
oblationem  noluisli,  corpus  autan  aptusti  mi- 
hi.  (Ih'br.  x,5.) 

J'adore  l'esprit  de  religion  dans  lequel 
vous  lûtes  revêtu  de  votre  corps  de  gloire, 
devenu  tout  esprit  pour  louer  et  glorifier 
votre  Père  en  tout  vous-même  à  toute  éter- 
nité -.Omnia  ossa  mea  diccnt  :  Domine,  quis 
similis  tibi?  (Psal.  xxxiv,  10.) 

J'adore  l'esprit  de  Dieu,  vivifiant  votre 
âme,  monseigneur  Jésus,  en  ces  moments, 
et  remplissant  votre  intérieur  de  disposi- 
tions et  sentiments  adorables  en  ces  mystè- 
res que  les  anges  admirent,  demeurant  tou- 
jours dans  le  désir  de  les  comprendre. 

Je  vous  supplie,  ô  mon  Jésus,  en  ce  pre- 
mier moment  de  mon  réveil,  et  dans  cette 
sortie  de  mon  repos,  que  je  sois  animé  de 
votre  Esprit,  pour  servir  votre  Père  en  ce 
jour  et  en  toute  ma  vie. 

Je  vous  conjure  en  cette  entrée  nouvelle 
au  monde,  que  je  sois  rempli  du  saint  désir 
de  me  sacrifier  pour  votre  Père;  que,  comme 
une  IiOslJO  je  ne  vive  qu'afin  de  mourir  nour 
sonamour,  et  qu'en  attendant  ce  grand  hon- 
neur, je  sois  fidèle  à  sacrifier  incessamment 
Je,  désirs  injustes  de  ma  chair,  qui  me  vou- 
draient surprendre. 

Je  vous  conjure,  ô  mon  amour,  qu'en  celte 
résurrection,  où  il  vous  plaît  medonneren- 
core  aujourd'hui  une  nouvelle  vie,  je  la 
puisse  employer  à  vous  servir  et  à  vous  glo- 
rifier. 

Que  si  vous,  mon  Jésus,  la  vie  de  mon 
âme,  étant  une  fois  ressuscité,  ne  mourez 
plus,  ne  souffrez  point  que  votre  vie, 
que  je  sens  répandue  en  mon  Ame,  s'éteigne 
jamais. 

O  mon  tout,  il  me  semble  que  je  me  sens 
participant  de  la  joie  que  vous  aviez  en  vo- 
tre divine  résurrection,  quand  vous  vous 
voyiez  en  état  de  ne  plus  interrompre  les 
louanges  de  votre  Père  en  tout  vous  même  : 
Omnia  ossa  mea  diccnt,  etc. 

Que  je  me  sens  heureux  que  vous  m'ayez 
donné  cette  vie  nouvelle,  ce  nouveau  jour, 
pour  vous  pouvoir  encore  servir,  vous  hono- 
rer et  me  sacrifier  entièrement  à  vous  en 
mon  corps  et  en  mon  âme  1 

AUTRE  EXERCICE  POUR   LEREVE1L. 

Mon  Dieu,  je  suis  indigne  de  venir  au- 
jourd'hui devant  vous  et  de  vous  y  rendre 
aucnn  de  mes  devoirs. 

Je  ne  suis  qu'un  néant,  très-honteux  de 
paraître  devant  Votre  Majesté. 

Je  ne  suis  que  péché,  et  suis  très-confus 
de  me  présenter  devant  votre  sainteté. 

Je  me  prosterne  devant  vous  avec  tout    le 

(i38)  Iljbitu  inveutus  ut  liomo.  (Philip,  il,  7.) 


ciel,  pour  vous  dire,  mon  Dieu,  que  vous 
êtes  le  Tout,  et  que  vos  créatures  ne  peu- 
vent avoir  un  plus  grand  honneur  que  de 
s'anéantir  pour  vous  laisser  paraître  tout 
seul  en  votre  gloire. 

Mon  unique  bien,  je  vous  remerciedetous 
les  biens-spirituels etiemporels  quej'ai  reçus 
de  vous  etque  je  dois  attendre  à  toute  éter- 
nité. 

Je  vous  prie,  ô  mou  Dieu,  par  mon  Sei- 
gneur Jésus,  qu'il  vous  plaise  de  procurer 
pour  tout  le  monde  la  sanctification  de  votre 
nom,  de  régner  en  votre  Fils  sur  toutes  les 
âmes,  et  d'augmenter  l'amour  et  le  respect 
nui  lui  est  dû  au  très-saint  Sacrement  de 
1  autel. 

Bénissez-nous,  mon  Dieu,  de  votre  sainte 
bénédiction  en  votre  Fils,  afin  que  son  Es- 
prit soit  en  nous,  qu'il  nous  anime  et  nous 
dirige,  qu'il  nous  sanctifie  en  tous  nos 
mouvements  et  en  toute  la  conduite  de  celte 
journée. 

Je  ne  puis  me  souffrir  devant  vous,  ô  mon 
Dieu,  et  ne  puis  que  conjurer  Notre-Sei- 
gneur  votre  Fils  qu'il  vienne  me  revêtir 
de  lui,  et  vivre  en  moi,  pour  traiter  avec 
vous,  et  pour  vous  rendre  en  moi  tous  les 
devoirs  de  mon  âme. 

C'est  à  Jésus-Christ  votre  Fils,  notre  uni- 
que avocat,  à  parler  en  nous-mêmes,  et  à 
vous  prier  pour  nous,  qui  sommes  insuffi- 
sants et  honteux  de  le  faire. 

Donc,  6  mon  Dieu,  j'adore  votre  Fils,  c?  |j 
vertu  de  son  Esprit  qu'il  met  en  nos  âmes 
pour  vous  servir  et  vous  honorer. 

J'adore  votre  essence  divine,  qui  vit  et 
qui  règne  en  unité  parfaite  en  vos  trois  per- 
sonnes. 

Je  vous  aime,  ô  mon  Dieu,  dans  toute  la 
beauté  de  votre  être,  que  tous  les  séraphins 
ensemble  ne  peuvent  assez  aimer. 

Je  vous  loue,  ô  mon  Dieu,  dans  toute  l'é- 
tendue de  vos  divines  perfections ,  que 
tous  vos  chérubins  ne  louent  qu'en  trem- 
blant. 

ACTES  POUR  FAIRE  EN  S'bABH.LANT. 

Mon  Dieu  ,  que  je  me  vois  honteux,  aussi 
bien  qu'Adam  après  sa  chute,  d'être  obligé 
de  me  vêtir  du  reste  des  animaux  I 

Bien  loin,  mon  Dieu,  de  consacrer  à  l'or- 
gueil ces  vêtements,  dont  les  autres  se  parent 
et  tirent  vanité,  je  veux  être  confus  tout  ce 
jour,  et  vivre  dans  l'esprit  de  pénitence,  i.iù 
ces  habits  me  portent,  m'avertissant  que  je 
suis  devenu  de  la  nature  des  animaux,  et 
même  au-dessous  d'eux  par  mon  péché. 

La  nature  de  l'homme  pécheur  vous  a  hu- 
milié, ô  mon  Jésus,  quand  vous  vous  êtes 
revêtu  de  sa  confusion  (238). 

Mon  Dieu,  ces  vêtements  faits  des  restes 
et  des  excréments  des  animaux,  m'humilient 
dans  la  confusion  de  mon  péché. 

Je  suis  heureux,  mon  Jésus,  de  vous  voir 
revêtu  de  votre  gloire  en  votre  résurrection: 
je  serai  bien  heureux  quand  ce  saint  jour 
me  fera  jouir  d'une  semblable  grâce. 

En  attendant,   ô  mon  Jésus,  revêtez-moi 
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intérieurement  de  votre  amour  et  de  votre 
gi  Are  ;  revêtez-moi,  ô  mon  Jésus,  de  votre 
esprit,  de  vos  vertuset  de  tout  vous-même  : 
Induiminl  Dominum  Jesum  Christian,  qui 
reformabit  corpus  humilitatis  nostrœ,  confi- 
guratum  corpori  claritatis  suœ.  (  Rom.  xm, 
12;  Philip,  m,  21.)  Mon  Seigneur,  revêtez- 
moi  de  vous  en  votre  humiliation,  en  vos 
vertus  humiliantes  et  pleines  de  votre  con- 
fusion passagère,  en  attendant,  mon  Dieu, 
qu'il  vous  plaise  de  me  revêtir  de  votre 
clarté  glorieuse.  • 

Quand  serai-je,  ô  mon  Dieu,  revêtu  de 
vous-même ,  et  quand  sera-ce  que  votre 
splendeur  sera  tout  mon  habit? 

Que  je  dois  être  honteux  de  me  voir  dé- 
pouillé de  ces  habits  de  gloire  dont  j'étais 
revêtu  par  l'innocence  d'Adam  ! 

Que  ces  haillons, omon  Dieu,  me  puissent 
servir  de  pénitence  et  de  confusion,  puis- 
qu'ils succèdent  à  l'éclat  et  à  la  splendeur 
que  j'ai  perdus  par  mon  péché. 

Je  ne  suis  que  malignité  et  que  péché  en 
tout  moi-même,  il  faut  que  je  couvre  ma 
Hudité,  et  que  je  me  cache  à  mes  yeux  et  à 
ceux  de  toute  créature;  et  je  voudrais  ô 
mon  tout,  être  teilement  caché  à  vos  yeux 
même  par  le  revêtement  de  votre  Fils,  que 
je  ne  parusse  plus  en  rien  de  tout  îuoi- 
ruême. 

Je  vous  prie,  mon  Seigneur,  d'établir  en 
moi  la  plénitude  de  la  foi,  et  de  revêtir  mon 
esprit  de  votre  sainte  lumière  ;  donnez-moi 
l'humilité  d'esprit  et  la  docilité  à  votre  sainte 
parole;  donnez-moi  soumission  pour  tous 
ceux  qui  me  parleront  en  votre  nom. 

Revétez-moi  intérieurement  de  votre  di- 
vine charité,  de  tous  les  dons  du  Saint-Es- 
prit, et  surtout  des  vertus  chrétiennes  qui 
doivent  être  le  vêtement  intérieur  de  l'âmo 
voire  épouse. 

Donnez-moi  la  grâce,  mon  Dieu,  d'êlre 
animé  du  désir  des  choses  éternelles,  et  du 
véritable  zèle  de  mépriser  et  de  fouler  aux 
pieds  les  vanités  du  siècle,  comme  l'ordure 
et  la  boue  la  plus  puante  de  la  terre. 

ACTES  POUR  FAIRE  DEVANT  L'ÉTUDE. 

J'adore  la  science  éternelle  que  possède  le 
Père,  duquel  toute  lumière  procède  dans 
le  monde  :  Omne  donum  perfectum ,  desur- 
sum  est  descendent  a  Pâtre  luminum.  IJac.  i, 
17.) 

J'adore  la  science  éternelle  qui  est  dans 
le  Père  et  qu'il  verse  en  son  Verbe  de  toute 
éternité. 

J'adore  encore  la  science  de  Dieu  le  Père 
dans  le  Fils,  lequel  se  faisant  homme  l'a 
communiquée  en  plénitude  a  l'âme  sainte 
qu'il  a  unie  à  sa  très-sainte  personne 

J'adore  tous  les  trésors  de  sagesse,  de 
science,  renfermés  dans  l'âme  de  Jésus- 
Christ,  et  répandus  par  son  Esprit  sur  son 
Eglise. 

J'adore  les  richesses  divinesd'intelligence, 
de  sagesse  et  de  science,   dont  les   apôtres 


très-ignorants  furent  remplis  parla  descente 
du  Saint-Esprit,  et  dont  toute  l'Eglise  fut 
éclairée  par  eux  :  In  omnibus  divites  facti 
estis  in  illo,  in  omni  verbo  et  in  omni  scientia. 
(/Cor.  i,5.) 

Je  vous  conjure,  Verbe  divin,  qui  vous 
êtes  incarné  pour  être  notre  maître  (239),  de 
vouloir  ouvrir  mon  esprit  à  votre  vérité  et 
à  vos  saintes  lumières. 

Souffrez  que  je  sois  à  vos  pieds  durant 
toute  cette  étude;  afin  que  je  reçoive  quel- 
que rayon  de  vous,  ô  mon  Jésus,  qui  êtes 
mon  soleil.  Je  sais  bien,  mon  Seigneur,  que 
je  suis  indigne  de  cette  grâce  à  cause  de 
mes  péchés:  mais  au  moins,  souffrez-moi 
auprès  de  vous  pour  faire  pénitence.  Souffrez 
que  je  pleure  à  vos  pieds  l'aveuglement  où 
m'a  réduit  le  péché  de  mon  âme. 

Je  dois  être  privé  de  toute  lumière  natu- 
relle et  divine,  à  cause  de  mon  premier  pé- 
ché et  à  cause  de  ceux  que  j'ai  commis  après 
le  baptême. 

J'avais  alors  une  sainte  lumière,  et  les 
splendeurs  que  le  Saint-Esprit  communique 
aux  fidèles  par  le  baptême  et  en  la  confir- 
mation ;  et  je  les  ai  perdues  par  mon  péché. 

Vous  voulez,  mon  Dieu,  que  la  science  se 
rachète  par  la  peine  et  par  le  travail;  mon 
Dieu,  j'en  suis  content. 

Vous  voulez  qu'on  souffre  et  qu'on  en- 
dure, qu'on  veille  et  qu'on  soupirent  qu'on 
acquière  avec  travail  cette  viande  intérieure 
qui  nourrit  notre  âme,  de  même  qu'on  .se 
prépare  la  nourriture  du  corps  par  la  sueur 
de  son  visage. 

Vous  avez  mis,  mon  Dieu,  cette  douce 
substance  de  la  sagesse  dans  des  épines 
très-aiguës  :  vous  avez  mis  cetalimentsous 
des  écorces  amères  qu'il  faut  goûter  avec 
affliction. 

C'est  pour  nous  faire  gémir,  mon  Dieu, 
auprès  de  vous,  pour  nos  péchés  :  c'est  pour 
nous  faire  souvenir  d'où  nous  sommes  dé- 
chus, et  pour  nous  obliger,  mon  Dieu  ,  à 
demander  miséricorde,  et  la  grâce  de  re- 
couvrer par  votre  Fils,  dans  le  secours  de 
son  Esprit,  lascienceet  la  lumière  que  nous 
avions  perdues. 

Mon  Dieu,  par  votre  Fils,  qui  est  venu 
au  monde  réparer  les  désordres  du  premier 
homme;  qui  est  venu  par  son  Esprit  nous 
rendre  ce  que  nous  avions  perdu  en  Adam  : 
faites-nous  grâce,  s'il  vous  plaît,  et  donnez- 
nous  par  miséricorde  ce  que  vous  nous  avez 
ûté  parjustice. 

Mon  Dieu,  si  je  vous  demande  cette  grâce 
et  qu'elle  soit  selon  votre  volonté  sainte,  je 
ne  la  veux  recevoir  qu'à  condition  de  vous 
servir. 

Mon  Dieu,  je  ne  désire  de  lumière  que 
pour  avoir  le  moyen  de  vous  connaître 'et 
de  vous  adorer,  et  de  vous  faire  encore 
connaître  et  adorer  dans  votre  sainte  Eglise. 
Je  renonce  à  la  doctrine  et  à  la  science  ,  si 
elle  me  doit  jamais  servir  à  autre  chose. 

Si  je  savais  en  faire  un  usage  approchant 


(239)  Magister  tester  urnts  est  CMslus.  (Mattli.  xxm,  10.) 
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de  celui  de  cet  ange  superbe  pour  sa  science 
et  sa  lumière,  je  vous  demanderais,  ô  inon 
Dieu,  de  n'en  avoir  jamais. 

Je  veux  bien,  ô  mon  tout,  de  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  qui  est  la  sagesse  infinie; 
je  veux  ceUe  doctrine  qui  le  tient  dans  le 
sentiment  de  vérité  et  d'une  reconnaissance 
■que  toute  sa  science  lui  vient  de  vous  :Mea 
doctrina  non  est  meu,  sed  ejus  qui  misit  me. 
fjoan.  vu,  16.) 

Mon  Seigneur  Jésus-Clirist,  ne  me  donnez 
point  cette  science  qui  enfle,  mais  répandez 
en  mon  âme  cette  science  pleine  d'amour  et 
de  respect,  qui  tienne  mon  esprit  dans  le 
sentiment  d'une  véritable  humilité  :Scientia 
in/lat,  charitas  vero  œdifieat.  (I  Cor.  vm,  1.) 

Dans  l'ignorance  où  je  me  trouve,  et  dans 
l'aveuglement  d'où  je  confesse,  mon  Dieu, 
de  ne  pouvoir  sortir  que  par  votre  lumière, 
si  jamais  j'avais  la  présomption  d'être  de- 
venu savant  par  moi-même,  serais-je  pas 
bien  malheureux!  je  serais  alors  plus  aveu- 
gle que  je  ne  le  suis  maintenant. 

Je  condamne  et  déteste  tout  sentiment 
contraire  à  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois,  queje  ne  suis  qu'un  pur  aveuglement, 
qu'un  chaos  d'ignorance  et  de  contusion,  et 
que  je  n'en  puis  sortir  que  par  un  saint 
commandement,  qui  fasse  en  moi  ce  qui  l'ut 
fait  dans  le  chaos  du  monde  ;  fiât  lux,  que 
la  lumière  se  fasse,  et  alors  je  serai  hors  de 
la  confusion  des  ténèbres  et  de  la  nuit. 

L'air  ne  doit  pas  se  glorifier  d'être  le  père 
de  la  lumière,  ni  moi  de  la  science  que  vous 
me  donnerez.  L'air  n'a  pas  droit  de  dire  que 
la  lumière  lui  est  propre,  et  qu'elle  lui  ap- 
partient, puisqu'il  ne  jouit  que  par  emprunt 
de  celte  lumière  que  le  soleil  lui  ôte  tous  les 
jours  en  se  cachant,  et  qu'il  ne  reste  en  lui 
que  les  ténèbres  et  la  confusion. 

Mon  Dieu,  je  suis  tout  prêt,  après  avoir 
reçu  le  don  de  vos  sciences,  de  m'en  voir 
privé,  s'il  vous  plaît,  pour  tout  le  temps  que 
vous  vomirez. 

Faites-moi  ressentir  en  tout  temps  ce  que 
je  suis  et  ce  que  vous  êtes.  Faites-moi  con- 
fesser, par  ces  justes  expériences,  que  vous 
êtes  le  maître  de  vos  dons  et  de  vos  grâces. 

Ils  dépendent  de  vous,  ô  grand  tout,  com- 
me les  rayons  dépendent  du  soleil,  par  une 
dépendance  nécessaire. 

Ils  sont  vôtres,  ô  mon  Dieu,  et  ils  le  se- 
ront toujours,  ô  mon  bien,  quand  il  vous 
plaira  de  me  les  accorder  ;  car  je  suis  tout  à 
vous,  et  je  ne  veux  jamais  être  un  moment 
que  pour  vous  seul.  Je  ne  veux  avoir  d'être, 
de  mouvement  et  de  vie,  que  pour  vous 
honorer  et  servir  :  Qui  quarit  gloriam  ejus, 
qui  misit  eum,  hic  verax  est,  et  injustitia 
in  Mo  non  est.  (Joan.  vu,  18.) 

AUTRE  EXERCICE  PLUS  COURT  POUR  L'ÉTUDE. 

1°  Adorer  la  sagesse  éternelle  en  Dieu  le 
Père,  comme  en  sa  source  :  Omne  donum 
perfectum,  etc.  (Jac.  i,  17.) 

2°  Adorer  la  même  sagesse  répandue  en 
Jésus-Christ,  son  Fils,  qu'il  nous  a  donné 
pour  maître  :  Ipsum  audite.  (Matth.  xvii,  5.) 

-3"  Adorer  la  sagesse   du  Fils   répandue 


dans  les  livres,  et  se  tenir  aux  pieds  de  Jé- 
sus-Christ pour  recevoir  sa  lumière  et  pour 
contempler  ses  vérités;  ce  qui  est  propre- 
ment notre  étude. 

k°  Renoncer  à  toute  l'erreur  et  à  toute 
l'invention  de  l'esprit  humain. 

5°  Renoncer  encore  à  toute  curiosité,  s'ar- 
rêtant  un  peu  pour  s'élever  à  Dieu,  quand 
on  remarque  trop  d'activité  et  d'ardeur. 

6°  Quand  on  remarque  en  étudiant  qu'on 
a  reçu  quelque  lumière,  qu'on  entend  et 
qu'on  conçoit  la  vérité  que  l'on  doit  appren- 
dre, il  faut  renoncer  à  toute  propre  recher- 
che et  complaisance,  et  prier  Notre-Seignenr 
qu'il  ne  souffre  point  que  nous  nous  ser- 
vions, pour  nous  faire  estimer,  de  ce  qu'il 
nous  a  donné. 

7°  Enfin,  après  notre  étude,  nous  le  re- 
mercierons des  grâces  qu'il  nous  y  a  faites, 
et  nous  les  lui  offrirons,  le  suppliant  d'user 
de  ses  dons  pour  sa  gloire,  et  de  ne  permet- 
tre pas  que  nous  en  abusions  jamais  contre 
lui-même. 

ACTES  POUR  FAIRE  PENDANT  LE  TRAVAIL. 

Mon  Dieu,  je  vous  adore  en  votre  Fils  Jé- 
sus-Christ travaillant  sur  la  terre. 

Je  vous  offre,  o  mon  Dieu*  toutes  les  in- 
tentions qu'il  avait  de  vous  honorer  en  son 
travail. 

J'adore,  ô  mon  Dieu,  le  grand  soin  qu'il 
avait  de  vous  imiter,  travaillant  hors  de 
vous-même ,  et  créant  le  monde.  Il  avait 
toujours  les  yeux  sur  vous  et  sur  vos  inten- 
tions, et  s'y  "tenait  incessamment  uni. 

J'adore  l'éloignement  qu'il  avait  de  son 
propre  intérêt  en  travaillant. 

J'adore  l'esprit  de  pénitence  qui  lui  a  fait 
embrasser  le  travail  pour  satisfaire  à  votre 
justice  pour  nos  péchés. 

Je  vous  prie,  ô  mon  Dieu,  que  je  puisse 
travailler  comme  vous  en  sainteté.  Je  vous 
prie,  mon  Seigneur  Jésus,  que  je  puisse  tra- 
vailler comme  vous,  séparé  de  tout  intérêt, 
et  en  pénitence  pour  mes  péchés,  par  la 
vertu  de  votre  divin  Esprit. 

Je  me  laisse  à  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  rou- 
lez vous  servir  de  moi  pour  le  soulagement 
de  mon  prochain,  et  qui  voulez  lui  aider  par 
mon  moyen  à  vous  servir  plus  aisément; 
car  ne  pouvant  pas  lui  seul  se  préparer  tous 
les  besoins,  vous  les  lui  procurez  en  moi 
par  votre  sainte  providence.  J'embrasse  avec 
plaisir,  et  comme  une  très-grande  grâce,  la 
peine  de  ce  travail. 

Enfin,  je  me  donne  à  vous,  ô  mon  Sei- 
gneur Jésus,  pour  entrer  en  toutes  vos  in- 
tentions et  dispositions  intérieures  et  divi- 
nes, queje  ne  connais  point. 

AUTRES  ACTES  PENDANT   LE  TRAVAIL. 

Mon  Dieu,  je  mérite  cette  peiné  pour  mes 
péchés  :  j'en  mérite  bien  davantage,  ô  mon 
Seigneur  Jésus,  puisque  je  devrais  même 
souffrir  celle  des  enfers,  dont  celle-ci  n'est 
que  l'image,  qui  m'avertit  qu'un  tourment 
plus  rigoureux  m'attend,  si  je  ne  souffre  ce- 
lui-ci en  pénitence. 

Je  vous  remercie,  mon  DUu,  de  n'avoir 
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point  voulu  me  perdre  jusqu'à  présent,  et 
de  m'avoir  donné  ce  temps  pour  faire  péni- 
tence. 

Je  vous  prie,  mon  Dieu,  d'accepter  cette 
peine  en  satisfaction  de  mes  péchés 

Je  me  soumets  à  vous,  mon  tout,  pour 
travailler  jusqu'au  jour  du  jugement,  afin  de 
satisfaire  à  votre. justice. 

de  l'esprit  de  sacrifice,  en  plusieurs  occa- 
sions  DE  LA  JOURNÉE. 

Il  faut  être  soigneux  et  attentif  durant 
toute  la  journée  à  la  vie  de  la  chair  qui  est 
en  nous,  pour  la  crucifier  en  tout,  soit  dans 
les  sens  extérieurs,  soit  dans  les  puissances 
intérieures. 

Le  Chrétien  y  est  obligé  par  esprit  de  pé- 
nitence, qui  doit  punir  en  tout  l'ennemi  re- 
belle de  Dieu,  et  l'anéantir  autant  qu'il 
peut,  et  par  esprit  de  religion,  qui  doit  sa- 
crifier à  Dieu  et  à  sa  sainteté  tout  ce  qui  est 
impur. 

Et  quoique  les  prêtres  soient  spécialement 
obligés  à  ce  sacrifice  continuel,  à  cause  de 
leur  profession  expresse  et  publique  ,  et 
qu'ils  doivent  montrer  au  dehors  l'intérieur 
de  leur  vocation,  laquelle  les  oblige  à  une 
mort  perpétuelle,  qui  soit  à  tous  les  Chré- 
tiens un  exemple  de  mort  et  de  sacrifice. 
Les  Chrétiens  toutefois  sont  tous  prêtres  en 
foi  et  dans  le  secret  de  la  vie  de  l'esprit; 
ils  sont  tous  prêtres  en  Jésus-Christ,  et  sont 
obligés  de  vivre  en  esprit  de  sacrifice,  à 
cause  de  l'esprit  de  Jésus-Christ  qui  est 
dans  tous  les  fidèles,  pour  exercer  son  sa- 
cerdoce et  dilater  son  sacrifice  :  Fecit  nos 
regnum  et  sacerdotes  (Apoc.  i,  6);  et  on  man- 
que beaucoup  contre  l'Esprit  de  Jésus-Christ, 
prêtre  en  nous,  quand  on  ne  lui  laisse  pas 
la  liberté  de  nous  immoler,  et  de  sacrifier 
à  son  Père  tous  les  désirs  de  notre  chair. 

C'est  en  ce  même  esprit  de  sacrifice  que 
le  Chrétien  qui  est  rempli  de  l'Esprit  de 
Notre-Seigneur  prêtre,  offrant  et  sacrifiant 
toute  la  créature  présente,  doit  vivre  sur  la 
terre  toujours  en  disposition  d'offrir  et  de 
sacrifier  à  Dieu,  et  sa  propre  personne,  et 
tout  l'être  présent. 

-  Par  exemple,  lorsque  le  Chrétien  se  con- 
sidère défaillant  en  son  être  à  tous  mo- 
ments, par  le  temps  qui  s'écoule,  avec  le- 
quel son  corps  et  sa  vie  dépérissent,  il  se 
doit  laisser  élever  à  Dieu  le  Père  par  Jésus- 
Christ,  surtout  quand  l'horloge  sonne  et 
qu'elle  marque  quelque  portion  de  notre 
vie  déchue,  disant  : 

Mon  Dieu,  je  vous  adore,  j'adore  votre 
être  éternel,  je  suis  ravi  que  mon  être  pé- 
risse à  tout  moment,  afin  qu'à  tout  moment 
il  rende  hommage  à  votre  éternité. 

Demeurez  en  vous-même  ce  que  vous 
êtes,  et  que  toute  la  créature  en  périssant, 
aussi  bien  que  votre  Fils  en  mourant,  fasse 
voir  que  vous  êtes  le  seul  éternel. 

Tput  de  même,  quand  le  Chrétien  se  voit 
déchoir  en  sa  substance  par  les  excréments 
qui  lui  sont  retranchés,  comme  sont  la-bar- 
be, les  cheveux,  les  ongles  et  ceux  qui  s'é- 
coulent d'eux-mêmes  par  la  sueur,  le  cra- 


cher, le  moucher  et  autres  plus  grossiers, 
qai marquent  ledéchet universel  de  la  subs- 
tance humaine,  il  faut  alors  qu'il  s'élève  en 
esprit  à  Dieu  et  qu'il  lui  dise  : 

Vous  êtes,  ô  Dieu  de  vie,  le  seul  éter- 
nel, immortel,  immuable  et  incorruptible 
en  vous-même. 

Vous  êtes  celui  qui  vit  incessamment  sans 
déchet  et  sans  accroissement  de  votre  être. 
Tout  périt,  tout  se  change,  tout  se  corrompt, 
et  ne  demeure  pas  un  seul  moment  en  mê- 
me consistance. 

Demeurez  en  vous-même,  mon  Dieu,  con- 
sidérant tout  votre  ouvrage,  qui  est  en  révé- 
rence et  en  respect  de  votre  état  perma- 
nent. 

Que  dans  l'esprit  universel  de  votre  Fils, 
qui  est  présent  à  tout  le  monde,  je  puisse 
vous  offrir  toute  la  créature  présente  pour 
vivre  dans  l'hommage  de  votre  état  éternel 
et  divin. 

C'est  ainsi  même  que  dans  les  temps  d'au- 
tomne et  d'hiver,  voyant  à  la  campagne  les 
arbres  dépouillés  de  leurs  fruits  et  dénués 
de  leurs  feuilles,  il  doit  être  eu  vénération 
pour  Dieu,  et  lui  dire  : 

O  Dieu  1  que  votre  créature  honore  par 
ses  états  changeants,  stériles  et  mourants, 
la  beauté   immortelle  de  votre  fécondité  ! 

Ces  arbres,  si  gais  et  si  verts  en  leur  prin- 
temps, faisaient  voir  votre  beauté  divine, 
qui  est  de  toute  éternité  et  ne  finit  jamais 
par  la  révolution  des  années. 

Vous  êtes  toujours,  mon  Dieu,  dans  votre 
printemps  :  vous  n'avez  point  d'automne  ni 
d'hiver  qui  ternissent  votre  être. 

Votre  fécondité,  mon  Dieu,  demeure  tou- 
jours la  même,  et  votre  fruit  est  toujours 
attaché  à  vous.  Si  votre  Fils  paraît  parmi 
nous,  il  demeure  en  vous,  il  n'y  a  point 
en  vous  de  déchet  de  substance  et  de  vie, 
pour  nous  l'avoir  donné  en  la  terre. 

La  terre  en  le  portant  nous  a  donné  son 
fruit  :  Terra  dédit  fruclum  suum.  (Psal. 
lxxxiv,  13.)  Il  a  eu  son  printemps  en  Ja 
nature  humaine  :  il  y  a  eu  son  automne, 
son  hiver,  son  été  ;  mais  c'était,  ô  mon  Dieu, 
pour  être  dans  l'hommage  universel  que  les 
créatures  vous  doivent  et  pour  sanctifier,  par 
sa  présence  et  par  ses  états,  le  sacrifice  et  la 
religion  de  tout  l'univers. 

Soyez  donc,  ô  mon  Dieu,  le  seul  éternel 
et  sans  fin.  Soyez  le  seul  immortel  et  im- 
muable; que  toute  la  créature  se  réjouisse 
en  sa  perte  et  en  son  anéantissement,  pour 
vous  rehausser  par  sa  ruine  et  pour  vous 
glorifier  par  sa  mort  et  par  son  néant, 

Jésus,  Notre-Seigneur  et  votre  Fils',  soit 
élevé  avec  vous  dans  l'immortalité  de  votre 
gloire,  et  rendu  semblable  à  votre  état  di- 
vin, par  sa  résurrection,  sa  vie  nouvelle  I  II 
soit  avec  vous  participant  de  tout  l'hommage 
que  les  créatures  vous  rendent,  et  qu'il 
vous  a  rendu  lui-même  le  premier  en  son 
état  de  voyager,  dans  le  véritable  esprit  de 
sacrifice  et  de  religion. 

De  même,  quand  on  voit  le  mouvement 
des  astres,  des  cieux  et  du  soleil,  ou  celui 
desfleuvesct  des  fontaines,  et  celui  même  des 
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animaux  el  des  plantes  qui  s'élèvent,  qui 
poussent  et  qui  croissent  sur  la  terre,  on 
peut  dire  : 

(3  Dieu,  immobile  en  vous-même,  vous 
donnez  tous  ces  mouvements  aux  créatures, 
pour  faire  voir  ce  que  vous  n'êtes  pas  :  vous 
êtes  tout  en  vous  sans  progrès  et  sans  mou- 
vement, et  vous  possédez  tout  ensemble,  à 
tout. moment  et  en  tout  lieu,  toute  la  perfec- 
tion de  votre  être. 

Le  soleil  court  partout  pour  faire  du  bien 
partout,  et  il  fait  voir  dans  son  mouvement 
précipité  la  petitesse  de  son  être,  suppléant 
par  sa  vitesse  à  l'impuissance  où  il  est  d'être 
présent  en  tous  lieux  en  même  temps.  Mais 
vous,  6  mon  Dieu,  vous  êtes  présent  à  toutes 
choses  et  faites  Je  bien  partout  sans  vous 
mouvoir. 

Vous  êtes  principe  de  toute  influence, 
et  vous  êtes  la  vie  de  tout  l'être  pré- 
sent. 

Vous  ne  portez  pas,  ô  mon  Dieu,  comme 
les  fleuves,  des  richesses  aux  provinces,  les 
transportant  d'un  lieu  en  un  autre  ;  ce  qui 
marque  leur  indigence  et  leur  mendicité. 
Vous  êtes  enrichissant  tout  ce  monde  par 
vous-même;  et  sans  vous  dénuer  de  vos  tré- 
sors, vous  en  faites  participantes  toutes  les 
créatures. 

Vous  êtes  présent  à  tout,  et  donnez  à  cha- 
cun ce  qu'il  vous  plaît  ;  vous  enrichissez 
chaque  canton  des  choses  que  vous  jugez 
lui  être  utiles;  et  vous  donnez  aux  uns 
avec  abondance  ce  que  vous  retranchez  aux 
autres,  pour  les  tenir  en  intelligence  et  en 
société.  Vous  faites  porter  aux  infidèles 
les  trésors  de  la  foi,  à  l'occasion  de  ceux 
qui  y  vont  chercher  les  richesses  du 
monde. 

Vous  êtes  le  tout,  6  mon  Dieu,  vous  êtes 
suffisant  à  vous,  et  suffisant  à  toutes 
choses  :  vous  leur  donnez  pourtant  leurs 
besoins  avec  correspondance  et  dépendance 
mutuelle,  pour  l'humiliation  de  leur  état, 
et  par  hommage  au  vôtre,  seul  suffisant  à 
vous. 

EXERCICE  DO  REPAS,  EN     ESPRIT   DE  SACRIFICE. 

Il  est  très-assuré  que  Dieu  n'a  rien  or- 
donné autrefois  dans  l'ancienne  loi  qu'il  n'ait 
rapporté  comme  figure  à  ce  que  son  Fils 
devait  être  ou  faire  dans  l'Eglise.  11  n'a  rien 
ordonné  aux  prêtres  dans  le  temple,  |  our 
les  cérémonies  des  sacrifices,  qu'avec  dessein 
qu'ils  eussent  l'esprit  rempli  de  foi  envers 
son  Fils  Jésus-Christ,  dont  ils  tenaient  la 
place;  et  il  désirait  qu'ils  opérassent  par 
avance  en  son  même  esprit,  qu'il  donnait  eu 
la  loi  aux  âmes  bien  disposées. 

Ainsi  les  sacrifices  étaient  vrais  sacrifices, 
quoique  figures  du  sacrifice  unique  de  Jé- 
sus-Christ, que  les  prêtres  offraient  à  Dieu 
en  esprit  et  par  avance  de  ce  que  Jésus- 
Christ  ferait  un  jour  lui-même,  comme  vrai 
prêtre  de  son  sacrifice;  et  jamais  les  prêtres 
ne  devaient  offrir  de  sacrifice,  qu'ils  n'eus- 
sent aussi  présent  devant  leurs  yeux  Notre- 
Seigneur  Jésus -Christ,  comme  l'avait  Si- 
m.éon.  l'offrant  à  Dieu  dans  le  temple. 


C'est  le  vrai  dessein  de  Dieu,  qui  voulait 
être  adouci  par  ces  offrandes  et  ces  hosties, 
lesquelles  tenaient  la  place  de  Jésus-Christ 
devant  ses  yeux  et  devant  ceux  des  peuples 
et  des  prêtres  offrants,  qui  pouvaient  bien 
croire  qu'une  bête  n'était  pas  capable  d'a- 
paiser Dieu,  et  de  satisfaire  aux  crimes  de 
tout  un  peuple,  si  le  sang  de  cette  victime 
n'était  rendu  plus  précieux  par  l'union  au 
sang  d'une  victime  de  valeur  infinie,  telle 
que  l'est  un  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme, 
qui  devait  venir  satisfaire  pour  les  péchés 
immenses  de  toute  la  créature. 

Et  si  le  corps  de  Christ  a  commencé  en 
Abel,  c'a  été  afin  que  Dieu  vît  toujours  quel- 
que chose  de  Jésus-Christ  son  Fils,  et  qu'il 
eût  toujours  présent  quelque  membre  ani- 
mé de  sa  vie,  pour  l'apaiser,  et  pour  lui 
faire  attendre  en  patience  la  venue  de  ce  cher 
Fils,  pour  l'amour  duquel  cependant  il  dis- 
simulait nos  crimes. 

Isolre-Seigneur  a  été  devant  que  d'être, 
et  après  avoir  été,  il  est  encore  visible  dap.s 
l'Eglise.  Dieu  le  Père  ne  peut  prendre  plai- 
sir à  rien  en  la  terre,  s'il  n'y  voit  quelque 
membre  et  quelque  portion  de  son  Fils.  11 
veut  que  toute  l'Eglise  soit,  en  son  intérieur, 
revêtue  de  l'esprit  et  des  mystères  de  son 
Fils,  pour  lui  être  agréable.  11  veut  que 
tout  soit  ligure  de  lui  et  de  ses  œuvres;  et 
si  les  Juifs  n'ont  rien  fait  qui  n'ait  été  fi- 
gure de  Jésus-Christ  et  de  ses  mystères: 
Omnia  in  figura  eontingebant  Mis  (7  Cor.  x, 
11),  pourquoi  serons-nous  moins  religieux 
de  notre  maître?  et  comme  partout,  même 
en  leurs  œuvres  les  plus  communes  et  les 
plus  grossières,  par  exemple  dans  la  nour- 
riture de  la  manne,  ils  voyaient  Notre-Sei- 
gneur,  et  devaient  adorer  dans  la  foi  ses 
mystères  qu'elles  représentaient  :  nous  qui 
avons  l'avantage  de  la  plénitude  de  l'esprit 
pour  en  remplir  nos  œuvres,  dont  les  leurs 
étaient  vides,  devons  bien  plutôt  considérer 
en  nos  œuvres  ordinaires  Notre-Seigneur,  et 
le  respecter  intérieurement  en  tout  ce  qui 
nous  le  peut  représenter. 

Les  prêtres  autrefois,  entrant  dans  le  tem- 
ple, devaient  laver  leurs  mains  devant  que 
d'approcher  des  sacrifices.  Cette  cérémonie 
était  l'image  et  la  figure  de  la  contrition  et 
de  la  pureté  intérieure,  que  Dieu  désirait 
qu'ils  eussent  par  respect  et  par  religion  du 
saint  sacrifice;  et  il  me  semble  aussi  que  le 
lavement  des  mains  avec  lequel  on  s'appro- 
che de  la  table  des  Chrétiens,  qui  est  une 
ligure  du  sacrifice  et  de  la  communion  de 
Jésus-Christ,  se  doit  faire  avec  esprit  de  re- 
ligion pour  le  sacrifice  intérieur  que  l'on  va 
faire  ;  et  qu'en  même  temps  que  l'on  lave 
les  mains,  on  doit- se  revêtir  de  l'esprit 
de  sainteté  et  de  séparation  intérieure 
des  choses  grossières  dont  on  va  s'appro- 
cher. 

Nous  pouvons  aussi  bien  rendre  nos  re- 
pas  des  ligures  du  repas  de  Jésus-Christ, 
comme  le  faisaient  les  Juifs  en  mangeant 
leur  manne  ou  leur  agneau  pascal.  Psotre- 
Seigneur  ne  nous  a  pas  mérité  moins  de 
grâce  par  ses  repas  et  par  son  sacrifice,  pour 
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faire  tous  nos  repas  en  son  esprit,  qu'il  en 
avait  don-né  aux  Juifs. 

Nous  n'avons  pas  moins  de  mémoire  de 
Jésus-Christ  communiant  tous  ses  apôtres, 
et  leur  donnant  la  vie  de  l'âme  sous  l'espèce 
du  pain,  qu'en  avaient  les  Juifs  en  prenant 
leur  repas. 

Nous  ne  soupirons  pas  moins  après  Jésus- 
Christ  notre  vie,  qu'ils  soupiraient  après 
lui-même;  et  Dieu  désire  que  nous  n'ayons 
pas  moins  devant  les  yeux  de  l'esprit  la 
communion  sous  les  "espèces  du  pain , 
quand  nous  mangeons  le  nôtre  à  table, 
que  ces  peuples  grossiers  la  pouvaient  avoir. 

11  veut  donc  que  les  repas  soient  aux 
Chrétiens  des  images  et  des  figures  des  re- 
pas de  Jésus-Christ.  Et  je  dirai  bien  plus, 
Dieu  désire  et  entend  que  tous  nos  repas 
ne  soient  rien  qu'un  refias  en  esprit  avec 
celui  de  Jésus-Christ;  puisqu'il  veut  que  le 
même  esprit  les  anime  des  mêmes  intentions 
et  dispositions  intérieures. 

Or  il  ne  faut  pas  douter  que  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  ne  fit  tous  ses  repas  en  es- 
prit de  sacritlce,  réparant  toutes  les  inten- 
tions que  les  hommes  ont  perdues  par  le  pé- 
ché d'Adam,  qui  les  avait  très-pures  dans 
l'état  d'innocence,  où  ayant  été  institué  le 
prêtre  universel  du  monde,  il  offrait  à  Dieu 
des  sacritices  en  toutes  choses. 

Outre  les  autres  intentions  très-saintes 
que  Notre-Seigneur  avait  en  ses  repas,  il 
avait  particulièrement  celle-ci;  car  comme 
il  regardait  toujours  avec  ardeur  le  dernier 
souper  de  sa  vie  (240),  qui  était  un  repas  et 
un  sacrifice  tout  ensemble,  il  remplissait  par 
avance  ses  repas  de  cet  esprit,  pour  prépara- 
tion ausacrilice  de  la  Cène,  qui  est  l'unique 
et  l'universel  qu'il  a  laissé  aux  Chrétiens,  qui 
doivent  faire  tous  leurs  repas  avec  souvenir 
du  repas  de  la  Cène  de  Jésus-Christ,  et  y 
aller  ainsi  avec  tout  respect  et  révérence", 
dans  le  même  esprit  et  dans  les  mêmes  in- 
tentions de  Notre-Seigneur. 

Le  Chrétien,  qui  doit  faire  voir  en  lui- 
même  la  vie  parfaite  de  la  religion,  doit 
porter  en  toutes  choses  l'esprit  de  sacrifice, 
et  n'être  jamais  satisfait  s'il  ne  sacrifie  à 
Dieu  incessamment. 

Dieu  veut  avoir  continuellement  des  sa- 
crifices :  Juge  sacrificium.  Et  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  ayant  institué  son  sacrifice 
dans  le  souper,  a  montré  qu'il  voulait  ré- 
arer  l'esprit  du  sacrifice  premièrement  éta- 
it sous  le  repas,  et  qu'il  fallait  puiser  en 
cette  source  tout  l'esprit  du  sacrifice,  pour 
le  répandre  dans  les  autres  œuvres  particu- 
lières. Le  repas  plus  particulièrement  peut 
fournir  des  sacrifices  journaliers  à  la  gran- 
deur de  Dieu;  mais  comme  ils  ne  peuvent 
être  offerts  en  sainteté  que  par  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  qui  s'offre  en  plénitude  et  en 
consommation  sur  les  autels,  il  faut  être  uni 
à  Jésus-Christ  prêtre,  et  être  vivifié'par  Jé- 
sus-Christ hostie,  pour  immoler  et  sacrifier 
en  sainteté  les  choses  qui  su  présentent.  Et 
quand  nous  les  immolerons  et  sacrifierons, 


ce  ne  sera  qu'un  sacrifice  avec  celui  de  Jé- 
sus-Christ; mais  un  sacrifice  dilaté  dans  ses 
offrandes  et  ses  hosties,  présentées  à  Dieu 
par  un  même  prêtre  qui  est  Notre-Seigneur,  et 
par  un  même  esprit  de  sacrifice  et  de  religion. 

Il  faut  donc  regarder  la  table  comme  un 
autel,  les  viandes  et  nous-mêmes  commo 
l'hostie,  el  le  prêtre  est  Jésus-Christ  Nolre- 
Seigneiir,  habitant  en  nous.  Les  viandes  ne 
sont  pas  la  seule  hostie  que  Notre-Seigneur 
veut  immoler  à  Dieu  son  Père,  en  les  dé- 
truisant et  anéantissant  par  la  perte  de  leur 
forme,  quand  il  les  fait  passer  en  notre  subs- 
tance :  il  ne  veut  pas  seulement  lui  offrir 
en  nous  ces  choses  animales  et  impures; 
mais  encore  sachant  que  Dieu  son  Père  aune 
plus  ses  membres,  et  en  fait  plus  de  cas  que 
de  tous  les  bœufs,  les  moutons  et  les  hosties 
grossières  :  Holocautomata  pro  peccato  non 
tibi  placuerunt.  Tune  dixi  :  Ecce  venio 
(Uebr.  x,  C);  il  veut  anéantir  et  immoler  à 
son  honneur  ses  propres  membres  dans  le 
refias.  Tune  dixi  :  Ecce  venio. 

Notre-Seigneur  est  en  chaque  fidèle,  qui 
va  au  lieu  du  repas  comme  à  un  temple, 
pour  y  faire  autant  de  victimes  qu'il  y  a  de 
personnes  qui  vont  pour  y  manger.  C'est 
pourquoi,  quand  on  bénit  la  table  au  com- 
mencement du  repas,  on  ne  donne  fias  seu- 
lement la  bénédiction  aux  viandes,  mais  en- 
core aux  personnes  par  une  même  prière  : 
Benedic,  Domine,  nos  et  hœc  tua  dona,  pour 
témoigner  que  des  unes  et  des  autres  il  ne 
s'en  doit  faire  qu'une  seule  victime,  que 
Jésus-Christ  intérieurement  doit  immoler  à 
la  gloire  de  Dieu  son  Père.  Toutes  les  vic- 
times avant  leur  immolation,  doivent  être 
sanctifiées  et  consacrées  à  Dieu;  elles  doi- 
vent être  retirées  de  l'usage  profane  pour 
être  appliquées  à  sa  majesté  jusqu'à  leur 
consommation.  C'est  là  le  sujet  de  la  béné- 
diction qui  se  donne  avant  le  repas. 

Notre-Seigneur  donc  immole  intérieure- 
ment en  nous  tous  les  désirs  ardents  qui 
s'élèvent  en  la  présence  des  viandes;  et  le 
temps  que  l'on  doit  mettre  depuis  que  l'on 
est  assis,  jusqu'à  ce  que  l'on  commence  à 
manger,  qui  doit  être  une  pause  considéra- 
ble, se  doit  employer  pour  se  tenir  exposé  à 
Jésus-Christ,  afin  qu'il  commence  par  nous 
son  sacrifice  ;  et  comme  celui  qui  bénit  la 
table  en  Notre-Seigneur  bénit  les  personnes 
et  les  consacre  à  Dieu  avant  que  de  bénir 
les  viandes  :  Benedic,  Domine,  nos  et  hœc  tua 
dona,  il  faut  supplier  Notre-Seigneur  qu'il 
commence  à  égorger  et  immoler  en  nous,  par 
le  glaive  de  son  esprit,  les  désirs  déréglés 
de  notre  chair,  et  qu'il  ne  souffre  point  qu'ils 
s'élèvent  en  nous  pendant  tout  le  repas  ;  et 
il  faut  en  même  temps  lui  protester  que 
nous  ne  voulons  point  adhérer  à  leurs  mou- 
vements impurs,  mais  à  1  esprit  et  à  la  rè- 
gle, qui  nous  ordonnent  do  prendre  nos 
besoins  en  lui,  et  non  en  notre  chair.  Debi- 
tores  sumus  non  cami,  ut  socundum  carnem 
vivamus.  (Rom.  vin,  12.) 

Nous  devons,  outre  cela,  avoir  Notre-Sei- 
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ncur  présent  à  l'esprit  et  sacrifier  en  fidé- 
ité  les  émotions  impétueuses  de  notre  ap- 
pétit, qui  s'élève  et-  s'échauffe  aisément 
quand  les  objets  se  présentent.  Nous  devons 
être  présents  à  lui  pour  nous  retirer  et  nous 
séparer  des  viandes,  où  l'on  se  jette  ordi- 
nairement avec  ardeur  et  qu'on  consomme 
avec  précipitation. 

Pour  manger  avec  révérence,  il  faut  avoir 
Dieu  présent,  qui  remplit  tout  le  lieu  comme 
il  ferait  un  temple  :  Pleni  sunt  cœli  et  terra 
majestatis  gloriœ  tuœ.  Il  faut,  de  plus,  avoir 
son  Fils  intérieurement  présent  en  notre 
âme,  comme  souverain  prêtre,  et  sacrifica- 
teur universel  et  tout  unique  de  Dieu  son 
Père,  qui  est  en  nous,  immolant  et  anéan- 
tissant les  viandes,  par  l'organe  do  notre 
Louche,  à  la  gloire  de  la  très-sainte  Trinité. 
Et  il  ne  faut  pas  seulement  les  consom- 
mer, mais  prier  Dieu  en  même  temps  qu'il 
nous  consomme  encore  nous-mêmes  dans 


leurs  sens,  mais  pour  sacrifier  à  Dieu, 
comme  nous  le  devons  faire. 

Quand  on  prend  le  verre  ou  la  cuiller,  ce 
doit  être  encore  dans  ce  même  esprit  de  sa- 
crifier à  Dieu,  qui  autrefois  avait  institué 
dans  la  Loi  deux  sortes  de  sacrifices  :  l'un, 
de  substances  liquides  et  coulantes;  l'autre, 
de  substances  solides.  Les  unes  et  les  au- 
tres étaient  matière  de  sacrifice,  car  toutes 
deux  perdaient  leur  être  pour  la  gloire  de 
Dieu. 

Le  repas  du  soir,  aussi  bien  que  celui  du 
matin,  se  peut  faire  dans  l'esprit  du  sacri- 
fice, puisque  autrefois  il  y  avait  des  sacri- 
fices au  soir  comme  au  matin.  Et  même  le 
divin  et  très-auguste  sacrifice  de  l'autel  fut 
institué  le  soir,  au  milieu  de  deux  repas, 
savoir,  du  légal  et  du  commun;  ce  qui  mar- 
quait qu'en  la  loi  de  nature,  aussi  bien  qu'en 
la  Loi  de  Moïse,  les  repas  étaient  destinés 
au  sacrifice  et  servaient  de  disposition  pour 
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tous   nos  désirs,  et  qu'il   ne    souffre  pas     préparer  l'Eglise  à  un  si  saint  et  si  divin 
qu'ayant  commencé  en  esprit,  nous  finis- 
sions en  chair  :  Sir.  stulti  estis  ut  cum  spi- 
ritu  cœperilis,  carne  consummemini.  [Galat. 
in,  3.) 

Quand  on  prend  le  couteau  pour  s'en  ser- 
vir, ce  doit  être  en  esprit  de  sacrifice, 
comme  autrefois  les  prêtres  de  la  Loi  s'en 
servaient  pour  immoler  ou  pour  diviser 
l'hostie. 

Si  l'on  s'en  sert  parfojs  pour  prendre  du 
sel,  ce  doit  être  dans  les  intentions  'pour 
lesquelles  Dieu  avait  autrefois  ordonné 
que  l'on  mêlât  le  sel  dans  tous  les  sacrifi- 
ces, se  souvenant  de  Jésus-Christ,  la  sa- 
gesse du  Père,  sans  laquelle  toute  victime 
est  insipide,  et  laquelle,  au  contraire,  donne 
le  goût  et  la  saveur  à  l'hostie  et  empêche  la 
corruption. 

Si  l'on  se  sert  de  la  fourchette,  comme  on 
le  doit  par  religion  aux  viandes  bénites  et 
dédiées  à  Dieu,  on  le  fera  en  ce  même 
esprit  de  sacrifice.  Les  prêtres  de  la  loi  en 
usaient,  et  par  respect  à  l'hostie  dédiée  et 
consacrée  à  Dieu,  ils  ne  la  devaient  point 
toucher  de  leurs  propres  mains  et  ne  s'en 
approcher  qu'avec  révérence.  Leurs  four- 
chettes étaient  à  trois  dents;  ce  qui  mar- 
quait secrètement  les  intentions  de  Dieu 
cachées  à  la  loi,  qui  étaient  que  ces  sacri- 
fices fussent  offerts,  et  que  ces  hosties 
fussent  divisées  à  l'honneur  de  la  très- 
sainte  Trinité.  Et  pour  cela  même  en  beau- 
coup de  sacrifices  les  victimes  étaient  divi- 
sées en  trois  parts. 

11  sera  ban  même,  pour  exprimer  cette 
intention,  de  sacrifier  au  moins  trois  mor- 
ceaux, dans  tous  les  repas,  à  l'honneur  de 
la  très-sainte  Trinité,  et  pour  obéir  à  ces 
paroles  de  David  :  Memor  sit  Dominas  om- 
ni&  sacrifiai  fut,  et  holocaustum  tuumpin- 
gue  fiât  [Psal.  xix,  k);  il  faut  laisser  les  mor- 
ceaux les  plus  délicats  et  les  plus  délicieux. 
On  pourra  encore  les  laisser  à  l'honneur  de 
la  tempérance  et  de  la  sobriété  de  Jésus, 
Marie,  Joseph,  dont  on  demandera  souvent 
l'esprit,  lesquels  ne  mangeaient  pas  pour  sa- 
tisfaire à  leur  chair  et  donner  du  ulaisir  à 


nquet  et  sacrifice  tout  ensemble. 

AUTRE  EXERCICE  POUR  LE  REPAS. 

Le  repas  est  une  réparation  du  corps  qui 
dépérit  toujours.  Il  doit  par  conséquent  être 
pris  avec  action  de  grâces  de  la  bonté  de 
Dieu,  qui  nous  conserve  et  qui  répare  notre 
ruine  avec  tant  de  douceur. 

Il  faut  donc,  en  nous  mettant  à  table,  re- 
mercier Dieu  de  sa  bonté  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  nous  a  mérité  cette  répa- 
ration. Nous  ne  devons  pas  nous  y  porter 
avec  plaisir,  nous  laissant  aller  à  la  joie  de 
la  chair,  mais  entrer  dans  le  dessein  de 
Dieu,  qui  veut  conserver  sa  créature,  main- 
tenir son  image,  nourrir  le  membre  de  son 
Fils  et  réparer  le  temple  de  son  esprit.  Car 
ce  n'est  que  pour  ces  qualités  qu'il  veut 
nous  conserver;  il  ne  nous  considère  que 
pour  l'honneur  que  nous  avons  de  lui  ap- 
partenir, et  non  point  pour  nous-mêmes. 

Regardons-nous  ainsi  toujours  comme 
quelque  chose  de  Dieu  en  tout  ce  que  nous 
faisons  ,  de  peur  que  nous  regardant  nous- 
mêmes  ,  nous  n'agissions  pour  nous  ;  mais  , 
nous  considérant  comme  les  membres  de 
Jésus-Christ  ,  exerçons  la  charité  du  pro- 
chain envers  nous-mêmes. 

Les  saints  usaient  des  viandes,  comme  des 
médicaments  ,  dans  la  vue  de  trouver  un 
remède  à  la  destruction  de  leur  corps,  qu'ils 
servaient  à  regret,  comme  étant  la  matière 
principale  île  leurs  péchés  et  le  sujet  où  ha- 
bitait surtout  leur  amour-propre. 

Le  prophète  Job  pleurait  toutes  les  fois 
qu'il  se  mettait  à  table;  et  se  voyant  envi- 
ronné d'une  chair  de  corruption  si  vile  en 
elle-même  et  si  maligne  en  ses  effets ,  il 
n'eût  voulu  l'abreuver  que  de  fiel  et  de  vi- 
naigre, pour  punir  la  bouche  et  le  sens  par 
lequel  le  premier  péché  était  entré  dans  le 
monde  et  avait  apporté  tant  de  malheurs  aux 
hommes. 

Job,  comme 
cent,  mais  pénitent  et  victime  publique  pou 
les  péchés  du  monde,  exprimait  les  sentir 
ments  du  Fils  de  Dieu  vivant  en  terre,  et 
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mangeant  dans  l'esprit  de  pénitence  :  ce 
même  esprit  de  pénitence  doit  accompagner 
nos  repas,  et  nous  devons  rougir  et  pleurer 
de  conserver  un  corps  si  misérable  ,  et  pro- 
tester que  nous  ne  le  voulons  plus  main- 
tenant que  pour  Dieu,  auquel  il  appartient. 

Actes  pour  faire  avant  le  repas. 

Mon  Dieu, Je  vous  adore  en  votre  Fils 
Notre-Seigneûr  buvant  et  mangeant  sur  la 
terre. 

J'adore,  Fils  de  Dieu,  les  saintes  dispo- 
sitions de  votre  âme  pendant  que  vous  bu- 
viez et  mangiez. 

J'adore  le  saint  esprit  de  pénitence  qui 
vous  faisait  quitter  souvent  le  boire  et  le 
manger 

J'adore  ce  même  esprit  de  pénitence  qui 
vous  faisait  tomber  des  mains  les  aliments 
qui  étaient  préparés  pour  votre  vie ,  ne 
croyant  pas  devoir  anéantir  ces  créatures 
pour  sa  conservation  ,  vous  en  réputant  in- 
digne ,  et  vous  estimant  moins  qu'elles  tou- 
tes ,  comme  couvert  de  nos  péchés. 

C'est  moi ,  comme  pécheur,  qui  devais 
être  privé  de  toutes  vos  créatures,  desquel- 
les je  me  sers  toutefois  comme  si  j'étais  in- 
nocent: c'était  à  votre  Fils  de  jouir  de  vos 
biens  dans  son  innocence,  pendant  qu'il  vi- 
vait parmi  nous,  et  c'est  à  moi,  mon  Dieu, 
d'en  porter  la  privation ,  à  cause  de  mon 
péché. 

Je  remercie  Notre-Seigneur  de  m'avoir 
acquis  le  droit  d'user  de  tous  ces  biens,  en 
s'en  privant  lui-même,  et  de  m'avoir  donné 
exemple  pour  l'imiter,  et  mérité  grâce  pour 
faire  pénitence  comme  lui 

J'adore  ,  Père  éternel ,  la  sainte  aver- 
sion que  votre  Fils  avait  du  boire  et  du 
manger. 

Je  vous  adore ,  mon  Dieu  ,  nourrissant 
votre  Fils  en  son  jeûne  sans  le  ministère 
des  viandes  sous  lesquelles  vous  vous  ca- 
chez pour  nourrir  et  conserver  vos  créatu- 
res. J'adore  l'humiliation  qu'il  a  soutferte 
comme  Fils  de  Dieu  ,  de  se  voir  réduit  à 
manger  de  nos  viandes,  lui  qui  était  nourri 
de  vous. 

J'adore  cette  confusion,  qui  lui  était  mille 
fois  plus  pénible  que  n'était  à  l'enfant  pro- 
digue celle  de  se  voir  réduit  à  manger  la 
viande  des  pourceaux. 

J'adore  le  martyre  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ ,  qui,  jouissant  de  Dieu  son  Père. 
et  se  voyant  rassasié  de  ses  délices  ,  s'effor- 
çait néanmoins  comme  nous  à  manger  des 
viandes  grossières  et  animales. 

Je  révère  ,  ô  mon  Dieu  ,  le  désir  infini  que 
votre  Fils  avait  de  se  voir  un  jour  nourri  de 
vous  tout  seul  qui  êtes  sa  vie,  et  qui,  vivant 
en  sainteté  ,  habitez  comme  lui  dans  une 
pureté  sublime  et  dans  une  élévation  infinie 
au-dtssus  des  créatures.  Je  ne  m'étonne 
point  du  dégoût  excessif  et  de  la  pénible 
aversion  qu'il  avait  de  vos  créatures  ,  sur- 
tout dans  l'obligation  qu'il  avait  d'en  user  et 
de-les  convertir  en  lui-même. 

Je  vous  offre  ,  ô  mon  Dieu  ,  ce  saint  état 
de  votre  Fils,  que  je  ne  suis  pas  disçne  de 


porter;  mais  ne  méritant  pas  cet  honneur, 
ni  la  grâce  de  vivre  saintement ,  je  vous  of- 
fre ce  même  état  de  votre  Fils  ,  en  qui  vous 
prenez  toutes  vos  complaisances.  Faites 
passer  en  moi  l'esprit  et  le  désir  de  ce  divin 
état. 

Que  si  je  ne  puis  espérer  de  vivre  si  sain- 
tement, ni  d'avoir  part  entière  à  ces  dispo- 
sitions si  divines,  mon  Dieu,  contentez- 
vous  en  votre  Fils,  qui  les  a  portées  à  votre 
gloire  au  mépris  de  toutes  les  créatures  , 
qu'il  ne  pouvait  goûter  auprès  de  vous. 

Nourrissez-vous ,  mon  Dieu,  des  louan- 
ges que  votre  Fils  vous  rend  en  votre  sein, 
pendant  qu'il  se  nourrit  de  la  substance  et 
de  la  vie  divine  que  vous  versez  en  lui. 

Je  ne  veux  user  de  vos  biens  que  pour  me 
conserver  en  votre  saint  service. 

Je  désire  que  ces  créatures  soient  anéan- 
ties en  moi  pour  votre  gloire  ;  et  qu'étant 
ainsi  sacrifiées ,  elles  passent  en  ma  subs- 
tance pour  vous  servir  et  pour  vous  honorer 
avec  moi. 

Je  voudrais,  ô  mon  Dieu,  que  toutes  vos 
créatures  fussent  converties  en  nous  ,  et  que 
venant  s'unir  à  nous,  elles  prissent  part  à 
l'esprit  qui  anime  vos  membres. 

Toutes  ces  créatures  étant  vivifiées  par 
votre  Esprit,  elles  vous  glorifieraient  par 
lui  dans  la  sainteté  et  dans  la  vertu  divine 
dont  elles  sont  privées,  demeurant  en  leur 
état. 

Elles  ne  perdront  rien  en  se  perdant  en 
nous ,  puisqu'elles  y  trouveront ,  comme 
j'espère ,  ô  mon  Seigneur,  votre  divin  Es- 
prit, qui  leur  donnera  part  à  sa  vie  en  nous, 
et  qui  continuera  à  tes  vivifier  en  notre 
corps  à  toute  éternité. 

Faites  ,  mon  Dieu 
toute  l'avidité  que  j'aurais  à  ces  viandes  ;  je 
vous  sacrifie  dès  à  présent  tout  le  plaisir  que 
j'y  pourrais  recevoir. 

Actes  pour  faire  pendant  le  repas. 

Mon  Dieu,  soyez  ma  nourriture  intérieure 
et  la  vie  de  mon  âme. 

J'attends  à  goûter  dans  le  ciel  le  torrent 
de  voluptés  que  vous  préparez  aux  âmes  qui 
se  privent  des  délices  du  monde. 

Mon  Dieu  ,  je  me  veux  priver  de  ce  mor- 
ceau en  punition  de  mes  péchés  passés. 

Je  déteste  ,  ô  mon  Dieu  ,  toute  la  sensua- 
lité que  j'ai  jamais  eue  en  buvant  et  en  man- 
geant. 

Je  ne  suis  pas  digne ,  ô  mon  Dieu  ,  d'user 
de  votre  bien,  puisque  je  suis  pécheur.  Un 
serviteur  infidèle  comme  moi  ne  mérite  pas 
d'être  assis  à  la  table  d'un  maître  comme 
vous,  qu'il  a  tant  offensé. 

Je  renonce,  ô  mon  Dieu,  à  tous  les  ap- 
pétits déréglés  que  je  sens  ;  je  me  confonds 
de  cet  état  si  misérable  où  je  me  vois  ré- 
duit. J'accepte  par  pénitence  cette  confu- 
sion ,  en  attendant  le  jour  de  votre  vie  di- 
vine ,  où  je  serai  nourri  de  vous  tout  seul, 
et  où  je  n'aurai  faim  ni  soif  que  de  vous 
posséder,  lors  même  que  je  jouirai  de 
vous 

Faites  en  attendant ,  ô  mou  Dieu,  que  vo- 
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tre  Esprit ,  qui  est  l'esprit  de  vos  enfants, 
désire  en  moi  tous  mes  besoins,  et  faites 
que  je  lui  obéisse,  ne  désirant  plus  vivre  se- 
lon la  chair,  mais  seulement  selon  l'esprit , 
qui  doit  être  en  moi  le  principe  de  ma  vie 
et  de  tous  mes  mouvements,  depuis  que  je 
suis  engendré  en  lui  dans  le  baptême. 

Que  la  foi  donc  soit  ma  lumière  en  mes 
besoins,  et  non  pas  ceile  de  mes  sens  et  de 
mes  appétits  déréglés  ;  et  que  le  mouvement 
de  votre  Esprit  me  dirige  en  tout,  et  non 
pas  cet  esprit  sensuel  et  déréglé  dont  ma 
chair  est  animée 

Actes  après  le  repas. 

Je  vous  remercie  ,  mon  Dieu  ,  de  m'avoir 
donné  ce  bien  que  je  ne  mérit»  pas. 

Usez  en  moi ,  Seigneur,  de  tons  ces  biens 
par  votre  Esprit,  et  de  toute  la  force  qu'ils 
me  donnent,  pour  votre  saint  service. 

Je  me  laisse  è  votre  Esprit,  afin  qu'il  dis- 
pose de  moi  pour  votre  gloire. 

Je  languis  en  attendant  ce  grand  festin  où 
je  dois  Être  consommé  tout  en  vous  par  vo- 
tre Fils  Jésus ,  et  où  vous  serez  mon  ali- 
ment. 

De  môme  que  vous  serez  aussi  mon  ali- 
ment, ô  mon  Seigneur  Jésus,  comme  vous 
le  promettez,  je  dois  être  le  vôtre:  car  vo- 
tre l'eu  me  doit  dévorer  en  se  donnant  à 
à  moi  :  ainsi  vous  serez  en  moi ,  et  je  serai 
en  vous. 

Quand  sera-ce,  ô  mon  tout,  le  saint  jour 
le  cette  consommation,  qui,  m'ôtant  à  moi- 
iiiême,  me  perdra  en  vous? 

ACTES  PODH  FAIRE  AVANT  LA  CONVERSATION. 

Mon  Dieu  ,  qui  subsistez  et  qui  vivez  en 
trois  personnes,  j'adore  ies  entretiens  qu'el- 
les ont  ensemble  de  toute  éternité. 

J'adore  la  communication  d'esprit  et  l'ou- 
verture du  cœur  que  vos  trois  divines  per- 
sonnes ont  l'une  avec  l'autre,  s'expliquant 
ensemble  de  toutes  choses,  et  se  découvrant 
tous  leurs  secrets  dans  l'unité  de  leurs 
amours  et  dans  la  simplicité  de  leurs  pen- 
sées. 

J'adore  les  entretiens  que  vous  avez  eus 
de  toute  éternité  pour  nous  et  pour  notre 
salut ,  préparant  les  moyens  et  les  voies  de 
vous  glorifier  en  nous. 

J'adore  la  vérité  parfaite  et  l'amour  saint 
qui  lie  et  entretient  votre  divine  société. 

J'adore  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  con- 
versant en  terre  avec  sa  sainte  .Mère  et  saint 
Joseph,  en  l'honneur  de  la  conversation  des 
trois  personnes  adorables  de  la  très-sainte 
Trinité. 

J'adore  la  conversation  de  Jésus-Christ 
Nôtre-Seigneur  avec  ses  disciples,  qu'il  rem- 
plissait de  soi,  comme  il  avait  été  aupara- 
vant rempli  de  l'abondance  de  son  Père  en 
conversant  avec  lui. 

Je  vous  consacre,  ô  mon  Jésus,  toute  la 
conversation  que  je  vais  faire,  avec  dessein 
de  me  laisser  remplir  de  vous,  et  avec  désir 
que  vous-même  en  moi  remplissiez  tous  mes 
lrères. 

Donnez-moi  votre  Esprit,  qui  les  occupe 
uleiiienient  de  votre  connaissance  et  de  vo- 


tre saint  amour.  Que  la  vertu  de  ce  divin 
Esprit  écarte  le  démon  de  nous  tous  et  ban- 
nisse la  vanité  et  l'inutilité  séculière  qui 
s'y  pourrait  glisser  jour  dessécher  nos 
âmes. 

Faites ,  je  vous  conjure ,  que  oe  mon  côté 
je  ne  laisse  aucun  reste  de  moi  dans  la  com- 
pagnie ,  qui.  s'arrêtant  à  m'estimer  et  à 
m'aimer,  s'amuserait  à  quelque  autre  chose 
qu'à  vous. 

Je  renonce  ,  ô  mon  Dieu,  à  tout  amour ,  à 
toute  estime  et  complaisance,  ne  désirant 
aller  en  cette  conversation  que  pour  vous  y 
servir  et  pour  vous  y  faire  honorer. 

Actes  dans  la  conversation. 

Occupons-nous  ensemble  comme  les  sé- 
raphins et  les  anges,  qui  s'excitent  à  l'a- 
mour de  leur  Dieu  en  parlant  de  ses  gran- 
deurs et  de  sa  sainteté,  se  disant  les  uns  aux 
autres  :  Saint,  saint,  saint;  que  Dieu  est  pur 
et  saint. 

Vivons  comme  autrefois  vivaient  nos  pre- 
miers pères,  qui  conversaient  entre  eux  s\ 
saintement,  qu'ils  consommaient  tout  leur 
entretien  en  louanges  de  Dieu  et  en  admi- 
ration de  ses  divins  mystères. 

Leur  vie  était  la  vie  du  ciel,  où  les  saints 
conversent  en  louanges  et  bénédictions  de 
Dieu;  leur  vie  était  la  vie  des  trois  person- 
nes divines,  qui  ne  vivent  et  qui  ne  parlent 
ensemble  qu'en  leur  sainte  lumière  et  en 
leur  saint  amour. 

Faites,  ô  mon  Dieu,  par  la  vertu  de  votre 
Esprit,  que  nous  ne  cessions  jamais  dà  vous 
louer  et  de  vous  bénir  à  toute  éternité, 
comme  nous  désirons  de  le  faire  maintenant 
en  la  terre. 

A  l'honneur,  ô  mon  Dieu,  de  la  commu- 
nion des  saints  et  de  leur  conversation,  nous 
allons  admirer  vos  merveilles  ,  s'il  vous 
plait  nous  donner  le  respect  qui  est  dû 
pour  traiter  de  vos  mystères  et  de  leur  sain- 
teté. 

Mon  Dieu,  retirez-moi  de  toute  complai- 
sance en  votre  créature,  soyez,  mon  Dieu, 
tout  mon  amour  et  les  délices  de  mon 
âme. 

Mon  Dieu,  je  sens  mon  âme  qui  veut  s'é- 
panciier  en  toute  autre  chose  que  vous  ;  re- 
tirez-la en  vous,  soyez  ma  retraite  et  mon 
refuge. 

Soyez,  mon  Dieu,  l'unité  où  se'rappellent 
tous  "mes  désirs  qui  sont  sollicités  partant 
d'autres  choses  que  vous. 

Vous  êtes  tout  mon  bien,  ô  mon  Dieu,  et 
vous  portez  par  excellence  toutes  les  per- 
fections que  je  vois  répandues  dans  toutes 
vos  créatures;  vous  les  avez  en  vous  aveo 
toute  sainteté,  infiniment  éloignée  de  leur 
corruption. 

Soyez  donc  mon  tout  à  jamais,  et  que 
votre  cher  Fils,  que  vous  me  propose^ com- 
me l'unique  en  qui  vous  voulez  être  aimé, 
me  rappelle  par  votre  amour  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  vous-même. 

Mon  Dieu,  mon  tout,  qui,  conversant 
dans  K--  ciel  avec  votre  Fils  et  vos  saints, 
vous  répandez  en  eux  sans  rien  perdre  de 
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vous,  demeurant  tout  entier  en  vous-même, 
faites  qu'en  vous  donnant  aux  autres  je  ne 
vous  perde  point,  et  que  je  ne  demeure  pas 
desséché  en  nourrissant  mes  frères. 

OCCUPATION  DANS  LUSAGE  DU   FEC. 

Je  vous  adore,  mon  Dieu,  qui  êtes,  qui 
vivez  et  qui  opérez  en  toutes  choses. 

Je  vous  adore,  le  tout  universel,  qui  êtes 
en  vous  éminemment  tout  ce  qui  paraît  en 
la  terre  et  au  ciel. 

Je  vous  adore,  feu  immense,  feu  vivant, 
feu  consumant.  Je  vous  adore  en  votre  infi- 
nité, en  votre  ardeur  et  en  votre  activité. 

Tout  ce  que  nous  voyons  ici-bas  de  vous 
sur  la  terre,  tout  ce  qui  nous  exprime  le  feu 
de  votre  essence,  tout  cela  n'est  rien,  ô  mon 
Dieu,  auprès  de  ce  que  vous  êtes. 

Le  feu  qui  est  au  centre  de  la  terre,  et  le 
feu  qui  environne  les  cieux;  ces  feux,  qui 
sont  effroyables  en  «rdeur,  prodigieux  en 
grandeur/ne  sont  tous  que  des  fantômes  et 
des  ombres  en  votre  présence. 

O  Dieu,  que  vous  êtes  grand,  que  vous 
êtes  adorable  1  que  touto  créature  au  ciel, 
en  la  terre  et  aux  enfers,  fléchisse  les  ge- 
noux devant  vous. 

Je  vous  adore,  ô  mon  amour,  qui  faites 
veir  sous  cet  élément  quelle  est  votre  cha- 
rité. Vous  nous  voyer  ici  défaillants  et  en 
langueur;  le  froid"  nous  ruine,  il  nous 
interdit  l'usage  de  la  vie,  et  aussitôt  vous 
paraissez  pour  nous  soulager. 

Vous  montrez,  ô  mon  Dieu,  votre  charité 
et  votre  face  aimable  sous  cet  élément,  sitôt 
que  nos  besoins  vous  y  appellent. 

Avant  que  nous  eussions  besoin  de  ce  sou- 
lagement, vous  étiez  caché  dans  ce  bois  sous 
une  autre  forme.  Aussitôt,  ô  mon  Dieu,  qu'on 
vous  a  demandé,  vous  avez  paru  comme  feu, 
vous  avez  découvert  le  rideau  où  vous  étiez  ca- 
ché, vous  avez  fait  sentir  la  vertu  de  votre  être, 
vous  avez  pris  sur  vous  cette  forme  extérieure 
pour  vous  montrera  nous,  pournousfaire  sen- 
tir votre  opération,  et  pournous  obligera  vous 
aimer  et  à  vous  bénir  de  tant  de  biens  que  vous 
nous  faites  ;  vous  nous  faites  sentir  le  soin 
que  vous  avez  de  nous. 

O  le  doux  moyen  dont  vous  usez  par  votre 
providence  pour  maintenir  les  choses  que 
vous  avez  créées  1  Le  feu  intérieur  qui  est 
caché  en  nous  et  qui  compose  notre  subs- 
tance avec  les  autres  éléments;  ce  feu,  dis- 
je,  ô  mon  Dieu,  se  trouve  parfois  affaibli 
par  la  rigueur  et  par  la  violence  du  froid 
qui  nous  assiège  :  ô  mon  Dieu,  c'est  à  vous 
à  le  conserver  et  à  trouver  en  votre  sagesse 
les  moyens  de  le  maintenir. 

Vous  avez  trouvé  ce  feu  extérieur  qui 
tempère  ici  l'air  froid  qui  nous  afflige,  pen- 
dant qu'ailleurs  il  ne  laisse  nas  de  régner. 

Le  froid  ne  laisse  pas  de  s  étendre  partout 
pour  purifier  tout,  pendant  qu'en  ce  lieu  il 
n'a  point  de  force. 

Durant  ce  temps,  ô  mon  Dieu,  je  vous  ai 
grande  obligation  de  ce  que  vous  opérez 
avec  tant  d'amour  et  de  sagesse  sur  moi  ;  car 
dans  la  campagne  où  je  ne  pourrais  subsis- 
ter maintenant,  vous  purifiez  par  le  froid 


l'air  et  la  terre  pour  mon  usage 
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et  ici  où 
je  suis,  et  où  l'extrême  froid- me  pourrait 
empêcher  de  vous  servir,  m'interdisant  l'u- 
sage de  mon  corps  et  de  mon  esprit,  c'est 
où  vous  chassez  le  froid  par  votre  sainte 
présence 

Vous  vous  faites  sentir  dans  votre  opéra- 
tion puissante  et  vigoureuse,  pour  nous 
aider  et  nous  secourir. 

AUTRE  OCCUPATION  AUPRES  DD  FEU. 

O  tout  amour,  feu  divin,  qui  êtes  tout 
autre  chose  en  votre  vie,  en  votre  ardeur  et 
en  votre  éminente  charité,  que  ce  qui  nous 
paraît  maintenant  en  cetélémentqui  échauffe 
nos  corps  ;  ô  mon  Jésus,  feu  consommé  dans 
votre  Père,  et  consommant  en  vous  toutes 
les  âmes,  faites  que  la  vertu  divine  pé- 
nètre nos  esprits;  faites  que  Dieu,  qui 
nous  paraît  sous  ce  feu  et  qui  porte  son  opé- 
ration sensible  à  notre  corps,  porte  aussi, 
s'il  lui  plaît,  son  opération  divine  et  insen- 
sible dans  nos  âmes. 

Il  est  le  même  fond  qui  vivifie  nos  âmes 
et  nos  corps.  Et  même,  ô  mon  amour,  il  est 
bien  plus  sortable  à  votre  divinité,  à  votre 
être  sublime,  à  votre  être  pur  et  saint,  à 
votre  être  suréminent,  d'opérer  en  sainteté 
et  de  communiquer  sa  vie  de  chanté  et 
d'amour,  que  de  le  rabaisser  à  la  commu- 
nication d'une  vertu  grossière  qui  échauffe 
nos  corps. 

Mon  tout,  mon  bien,  mon  Dieu,  ma  vie,  ma 
substance,  vouslaitesl'unetl'autre;  mais  vous 
vous  plaisez  bien  plus  à  l'un  qu'à  l'autre; 
vous  avez  bien  plus  de  plaisir  à  consommer 
une  âme  de  votre  charité  qu'à  remplir  un 
corps  d'une  chaleur  sensible. 

Autant,  mon  tout,  qu'il  se  rencontre  de 
différence  entre  les  opérations  éternelles  et 
les  temporelles,  autant  qu'il  y  a  de  diffé- 
rence entre  la  communication  de  votre  vie 
éternelle  et  divine  que  vous  faites  à  votre 
F.ils,  et  la  communication  de  la  vie  grossière 
que  vous  donnez  aux  créatures,  autant  y 
a-t-il  de  différence  entre  la  vie  que  vous 
communiquez  à  notre  âme  et  celle  oue  vous 
communiquez  à  notre  corps. 

Ayez  donc,  ô  mon  Dieu,  compassion  oe 
nos  cœurs  languissants,  échauffez-les  de 
vous  ;  opérez  sous  ce  feu  tout  d'un  coup, 
et  sur  le  corps  et  sur  l'âme,  et  que  la  cha- 
leur extérieure  soit  le  véhicule  de  la  cha- 
leur et  de  la  vie  intérieure. 

Vous  prenez  bien  plaisir,  ô  mon  Dieu,  de 
vous  cacher  en  votre  Eglise,  sous  des  élé- 
ments sous  lesquels  vous  opérez  par  la  fi- 
délité de  votre  parole  ;  faites-le  maintenant, 
mon  Sauveur,  par  votre  charité  ;  faites-le 
par  votre  libéralité;  et  puisque  vous  voyez 
un  pauvre  nécessiteux  et  mendiant  à  votre 
porte,  un  pauvre  frileux  languissant,  qui 
vous  demande  un  peu  de  feu  pour  l'échauf- 
fer, ne  le  lui  refusez  pas,  faites-lui  cette 
aumône,  et  vous  serez  le  premier,  ô  mou 
Dieu,  à  vous  réjouir- de  la  grâce  que  vous 
lui  aurez  faite. 

Vous  êtes  ravi,  ô  mon  Dieu,  de  voir  votre 
vie  dilatée;  vous  êtes  ran  d'aimer  en  nous. 
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et  vous  êtes  ravi  de  vous  voir  aimé  par  nous  ; 
c'est  une  expression  de  la  joie,  de  l'allé- 
gresse et  de  la  jubilation  que  vous  ressentez 
dans  le  ciel  de  vous  voir  aimé  par  lés 
saints  :  c'est  une  image,  ô  Père  éternel, 
c'est  une  figure  du  ressentiment  que  vous 
avez  dans  l'éternité  de  vous  voir  aimé  de 
votre  Fils  et  de  votre  Esprit.  Faites-vous 
donc  aimer  en  moi,  envoyez-moi  le  feu  de 
votre  divin  Esprit,  qui,  vous  aimant  en  moi, 
dilate  ainsi  cet  adorable  amour  qu'il  a  pour 
vous  en  lui-même. 

O  bienheureuse  Trinité,  que  votre  vie  se 
répande  partout,  que  cette  vie  intérieure 
qui  est  en  vous  puisse  passer  en  nous,  et 
qu'absorbant  ainsi  tout  le  fond  de  notre 
ôme,  nous  ne  nous  amusions  plus  à  la  vie 
du  corps  et  aux  plaisirs  qui  nous  distraient. 

O  amour  consommant,  je  vous  demande 
ce  beau  feu  pour  votre  amour  et  pour  v.otre 
pure  gloire  :  car  si  vous  ne  dilatez  notre 
cœur  et  notre  vie,  si  vous  n'occupez  de  vous 
notre  esprit,  il  se  laissera  sans  doute  em- 
porter aux  créatures. 

Hélas,  mon  Dieu  1  qu'il  m.'est  dangereux 
d'avoir  mes  besoins  si  à  propos,  puisqu'il 
n'y  a  rien  de  plus  aisé  à  un  corps  affligé  de 
froid  que  de  se  complaire  et  de  se  contenter 
dans  l'aise  et  dans  le  plaisir  qu'il  ressent  en 
s'app'rochant  du  feu. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  aisé  que  de  se  réjouir 
en  sa  chair,  quand  elle  reçoit  ainsi  d'abord 
un  soulagement  si  sensible. qui  la  récrée, 
qui  la  fortifie,  qui  la  contente  et  qui  la  vi- 
vifie en  sa  langueur  et  en  sa  mort? 

Hélas,  mon  Dieu  !  qu'à  tout  jamais  je  de- 
meure privé  de  ces  malheureuses  complai- 
sances et  de  ces  joies  charnelles. 

Donc,  mon  Dieu,  dès  ce  moment  et  du- 
rant tout  le  temps  que  je  serai  auprès  de  ce 
feu,  je  renonce  au  plaisir  que  j'y  pourrai 
recevoir 

Je  renonce  en  esprit  à  toute  la  complai- 
sance que  ma  chair  y  prendra,  et  puisqu'il 
faut,  mon  Dieu,  que  je  renonce  à  tout  moi- 
même,  que  je  renonce  à  toute  satisfaction 
propre,  comme  vous  me  l'ordonnez,  mon 
Dieu,  suivant  votre  commandement,  je  re- 
nonce à  ce  propre  désir,  je  renonce  à  cet 
appétit  sensuel. 

Mon  Dieu,  je  veux  bien  recevoir  ici  voire 
libéralité  et  charité  sur  moi;  mais  je  ne 
veux  pas  que  ma  chair  y  cherche  des  déli- 
ces. Je  vous  y  veux  chercher,  et  non  pas 
moi;  et  si  en  vous  cherchant  j'y  trouve  la 
récréation  de  ma  chair,  c'est  en  y  renonçant 
et  en  me  séparant  du  désir  que  ma  chair 
aurait  de  s'y  satisfaire. 

Les  plaisirs  sont  pour  les  innocents,  vous 
les  avez  faits  pour  les  âmes  pures.  Est-il 
juste,  ô  mon  Dieu,  qu'un  pécheur  se  res- 
sente du  privilège  de  l'innocent? 

Quoi,  mon  Dieu,  le  pécheur  se  trouvera 
en  jouissance  des  plaisirs  1  Est-ce  ainsi  que 
vous  traitez  les  âmes  qui  sont  en  pénitence? 
est-ce  ainsi  que  vous  les  sevrez  de  tout 
plaisir  et  de  tout  bien,  et  que  vous  les  af- 
fligez de  tout  niai? 

Le  feu  des  enfers  devrait  être  pour  moi. 


c'est  celui  que  je  devrais  attendre;  c'est  ce 
feu-là,  mon  Dieu,  qui  a  des  tourments  sans 
mélange,  qui  brûle  sans  éclairer,  et  qui  ôte 
même  à  ceux  qu'il  dévore  le  plaisir  de  la 
clarté. 

O  Dieu,  qui,  selon  ce  grand  Prophète, 
avez  séparé  ce  feu:  Intercidrntis  flammam 
iynis  (Psal.  xxvin,  7),  qui  lui  avez  ùté  ce 
qu'il  avait  de  beau  et  d'agréable  pour  lui 
laisser  ce  qu'il  avait  d'actif  et  de  rigoureux  ; 
je  vous  demande,  pauvre  pécheur  et  misé- 
rable pénitent  qui  viens  ici  recevoir  de  votre 
miséricorde  cette  aumône  du  feu,  de  faire 
en  sorte  que  j'en  use  en  cette  même  sépara- 
tion et  que  j'en  ressente  l'etTet  qu'il  vous 
plaira,  pourvu  que  je  n'y  cherche  point  de 
plaisir.  J'y  demeurerai  en  confusion,  rece- 
vant le  bienfait  de  votre  amour  et  de  votre 
miséricorde,  qui  me  veut  maintenir  et  con- 
server par  cet  élément. 

C'est  à  vous,  ô  mon  Seigneur  et  mon 
Dieu,  à  demeurer  dans  votre  béatitude; 
c'est  à  vous  à  jouir  de  tout  plaisir,  étant, 
comme  vous  êtes,  innocent  et  tout  Dieu  ;  et 
c'est  à  moi,  comme  pécheur  et  misérable,  à 
demeurer  privé  de  toute  joie  et  de  tout  plai- 
sir dans  cette  vie  de  pénitence,  surtout  en 
ma  chair  qui  vous  a  offensé  par  ses  plaisirs. 

Mon  Dieu,  faites  comprendre  ces  vérités 
au  monde,  et  faites-leur  savoir  que  vous 
avez  banni  du  paradis  terrestre  et  du  lieu 
de  plaisir  notre  premier  père  Adam;  appre- 
nez à  toute  la  chair  qui  est  née  de  lui,  et 
qui  n'en  est  en  soi  qu'une  dilatation,  qu'elle 
a  été  bannie  et  éloignée  comme  lui  du  para- 
dis terrestre  et  du  lieu  des  délices. 

C'est  à  nous  maintenant,  qui  avons  reçu 
en  nous  le  Saint-Esprit  qui  possède  notre 
âuie,  et  qui  est  en  nous  comme  le  séraphin 
du  paradis  terrestre,  d'avoir  le  glaive  en 
main  pour  chasser  notre  chair  et  pour  re- 
trancher tous  les  désirs  qu'elle  a  d'entrer 
dans  les  délices. 

C'est  à  l'Esprit  divin,  qui  possède  notre 
âme  et  notre  esprit,  à  rebuter  la  chair  dans 
les  approches  qu'elle  fait  du  paradis  terres- 
tre; elle  doit  toujours  demeurer  privée  de 
tout  ce  qu'elle  désire,  et  quelque  prétexte 
qu'elle  puisse  avoir,  elle,  doit  être  rebutée 
dans  ses  demandes  :  l'on  refuse  à  Adam 
l'entrée  du  paradis  où  est  le  fruit  de  vie, 
dont  il  doit  être  absolument  privé,  aussi 
bien  que  de  la  beauté  et  de  la  douceur  qui 
s'y  rencontrent. 

Un  pécheur  ne  doit  pas  même,  dans  les 
choses  saintes,  jouir  des  plaisirs,  des  goûts, 
des  joies  et  des  sentiments  que  Dieu  a  pré- 
parés aux  âmes  innocentes,  il  n'y  a  que  feu 
et  mort  pour  la  chair  du  pécheur  :  c'est  ainsi 
que  le  glaive  de  feu  que  l'ange  tient  à  la 
main  parle  encore  à  "présent  à  tout  l'Adam 
qui  vit  au  monde. 

C'est  à  nous,  ô  mon  Dieu,  suivant  vos  ju- 
gements, d'attendre  et  l'enfer  et  la  mort,  au 
lieu  de  rechercher  nos  plaisirs  et  nos  joies; 
je  suis  à  vous,  ô  Dieu  d'amour  et  de  miséri- 
corde 1  Je  suis  à  vous,  ô  mon  Seigneur  Jé- 
sus, souverain  juge  des  créatures;  je  suis  à 
vous,  prêtre  zélé  de  la  gloire  de  votre  Père; 
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vous  avez,  comme  un  autre  Ahra-ham,  le 
couteau  et  le  feu  dans  la  main;  faites  de  la 
victime  qu'on  vous  présente  tout  ce  qu'i' 
vous  plaira. 

SXERC1CE    POCR   LE    COUCHER ,    APRÈS   LA 
PRIÈRE    DU    SOIR. 

Comme  nous  avons  dit  qu'il  fallait  regar- 
der la  nuit  comme  la  mort,  notre  lit  comme 
un  tombeau  et  notre  examen  comme  le  ju- 
gement de  Jésus-Christ  sur  nous,  il  est  bon, 
avant  que  de  nous  mettre  au  lit,  de  nous 
sanctitier  intérieurement  par  l'esprit  de 
mo'-t,  que  Jésus-Christ  donne  dans  l'Eglise 
aux  fidèles  à  la  (in  de  leur  vie. 

Il  faut  par  avance  prendre  part  à  la  grâce 
de  l'Extrême-Onction,  qui  est  une  des  plus 
grandes  grâces  de  l'Eglise,  et  qui  paraît,  par 
les  termes  et  par  la  forme  du  sacrement,  une 
des  plus  considérables  miséricordes  de» Dieu 
sur  nos  âmes 

Le  sacrement  de  l'Etrême-Onction  a  été 
institué  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur 
pour  réparer  dans  les  Chrétiens  le  mauvais 
usage  de  leurs  sens,  qui  par  le  baptême 
avaient  été  consacrés  et  dédiés  à  Dieu,  afin 
qu'on  en  usât' saintement  et  à  sa  gloire,  et 
qu'en  mourant,  on  se  trouvât  revêtu  d'une 
pleine  moisson  de  dépouilles  et  de  trésors 
immenses. 

Le  saint  baptême  nous  donne  ce  privilège 
d'être  tout  revêtus  de  Jésus-Christ.  Saint 
Paul  le  dit  ainsi  :  Tout  autant  que  vous  êtes 
de  baptisés,  vous  êtes  intérieurement  revêtus 
et  possédés  de  Jésus-Christ  :  «  Qaicunque  in 
Domino  baptizati  estis,  Christian  induis tis.  » 
(Galat.  m,  27.)  Jésus-Christ  veut  animer  nos 
puissances  et  notre  fond,  afin  d'user  en  nous 
des  créatures  à  la  gloire  de  Dieu,  et  de  faire 
ainsi  que  son  Père  soit  honoré,  servi  et  glo- 
rifié en  ses  membres,  comme  il  l'a  été  en 
sa  propre  personne  dans  le  temps  de  son 
infirmité;  il  prétend  animer  nos  puissances 
de  son  esprit  et  de  sa  vie,  comme  son  corps 
en  était  animé  pendant  qu'il  vivait  sur  la 
terre. 

11  n'a  point  eu  d'autre  raison  de  faire  cet 
épanchement  de  lui-même  en  tous  ses  mem- 
bres, que  d'honorer  Dieu  autant  qu'il  le 
peut  être,  et  d'animer  les  fidèles  de  son 
propre  Esprit,  de  ses  vertus  et  de  ses  inten- 
tions, pour  dilater  ses  services  et  sa  religion 
envers  Dieu. 

Néanmoins,  la  plupart  des  Chrétiens,  à 
l'heure  de  la  mort  se  trouvent  nus,  misé- 
rables et  vides  de  bonnes  œuvres  devant 
Dieu,  ce  qui  leur  est  un  grand  sujet  de  con- 
damnation. Jésus-Christ  descend  en  eux  en 
leur  extrémité,  il  leur  applique  ses  bonnes 
œuvres  et  les  couvre  de  ses  mérites,  afin 
qu'étant  pleins  de  lui  et  enrichis  des  trésors 
qu'il  a  acquis  sur  la  terre  par  le  bon  usage 
ue  ses  sens  et  de  ses  puissances,  ils  parais- 
sent en  cet  état  devant  son  Père. 

C'est  un  effet  de  l'infinie  miséricorde  de 
Jésus-Christ,  qui,  nonobstant  l'abus  que 
nous  avons  fait  de  nous-mêmes,  nonobstant 
celui  que  nous  avons  fait  de  son  Esprit,  ne 
laisse  Das,  dans  le  dernier  temps  de  notre 


vie ,  où  nous  ne  pouvons  plus  opérer , 
de  nous  communier  pleinement  à  lui  et  à 
toutes  ses  bonnes  œuvres,  vu  principale- 
ment que  la  mort  étant  proche,  il  semble 
que  nous  ne  pouvons  [dus  perdre  ce  grand 
trésor  de  sa  communication  universelle. 

Les  bons  sont  animés  de  Jésus-Christ  et 
sont  mus  en  leurs  facultés  et  en  leur  puis- 
sance par  son  esprit  de  vie;  en  sorte  qu'ils 
ont  part  et  qu'ils  communient  à  ses  mérites 
et  à  ses  œuvres,  à  cause  qu'ils  se  laissent 
mouvoir  à  lui;  et  un  jour  leurs  membres 
seront  revêtus  de  sa  même  gloire,  comme 
ils  auront  été  ici  remplis  de  sa  vie  divine. 

Les  mauvais  sont  toujours  temples  du 
Saint-Esprit,  quoiqu'ils  ne  le  veuillent  pas; 
le  Fils  de  Dieu  vit  en  eux  sans  les  animer 
de  sa  vie,  faisant  en  lui  seul  ce  qu'eux-mê- 
mes devraient  faire  pour  Dieu  son  Père  ;  il 
condamne  les  tentations  auxquelles  ils  s'a- 
bandonnent, et,  demeurant  en  eux,  il  fait 
usage  de  sa  vie,  et  de  son  Esprit,  par  la 
vertu  duquel  ils  refusent  d'être  animés  et 
conduits.  Pendant  qu'ils  blasphèment,  Jésus- 
Christ  loue  Dieu  son  Père  en  eux;  pendant 
qu'ils  dérobent  aux  uns,  Jésus-Christ  fait 
du  bien  et  donne  l'aumône  aux  autres;  pen- 
dant qu'ils  s'appliquent  à  la  médisance  et 
aux  pensées  impures,  Jésus-Christ  en  eux 
est  dans  l'application  de  sainteté  à  Dieu  et 
de  charité  infinie  envers  le  prochain  ;  enfin 
Jésus-Christ  est  alors  une  forme  assistante 
qui  opère  en  soi  pour  la  majesté  de  Dieu  , 
mais  il  n'est  pas  forme  vivifiante,  il  n'anime 
pas  de  sa  vie  divine  le  sujet  où  il  est,  Jésus- 
Christ  vit  tout  seul  en  eux,  comme  les  an- 
ges vivent  dans  des  corps  morts,  sans  leur 
donner  leur  vie,  et  c'est  en  cela  qu'est  mal- 
heureuse la  vie  des  mauvais  Chrétiens,  qui 
ne  sont  pas  animés  de  Jésus-Christ  qu'ils 
ont  en  eux  :  car  s'ils  voulaient  s'abandonner 
à  lui,  ils  seraient,  comme  les  bons,  en  part 
et  en  communion  de  ses  opérations  et  de  ses 
œuvres  divines;  où  au  contraire  Jésus- 
Christ  est  en  eux  détestant  continuellement 
leurs  œuvres,  et  les  condamnant  à  la  mort 
et  à  la  damnation  éternelle. 

Or  ce  sacrement  de  l'Extrême-Onction  ne 
répare  pas  seulement  dans  les  Chrétiens  le 
mauvais  usage  de  leurs  sens,  mais  il  les  met 
encore  en  part  de  l'usage  actuel  que  Jésus- 
Christ  a  fait  en  eux  de  son  Esprit  et  de  sa 
vie. 

O  bonté  ineffable  de  Notre-Seigneur,  qui, 
à  l'heure  de  la  mort  des  fidèles,  prévenant 
sa  justice  et  le  moment  de  son  jugement  de 
rigueur,  par  un  excès  de  miséricorde  vient 
imprimer  en  eux  sa  vie  qu'ils  avaient  per- 
due et  les  remplir  des  mêmes  œuvres  dont 
ils  seraient  couverts,  s'ils  avaient  été  fidèles 
à  son  Esprit,  étouffant  ainsi  la  matière  de 
son  jugement  et  de  leur  condamnation,  et 
au  contraire,  substituant  en  eux  la  matière 
de  son  estime  et  de  sa  complaisance. 

Ce  sont  là  deux  bontés  admirables  de  Jé- 
sus-Christ au  saint  sacrement  de  l'Extrême- 
Onction.  L'une  est  de  nous  charger  des 
bonnes  œuvres  qu'il  a  laites  pendant  son 
séjour  sur  la  terre,  enrichissant  de  ses  tré- 
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sors  noire  misère  et  notre  mendicité.  L'au- 
tre est  d-e  réparer  en  nous  le  saint  usage 
qu'il  a  fait  de  notre  vie  pendant  son  séjour 
en  nous-mêmes,  n'ayant  aucun  égard  aux 
mépris  qu'il  a  soufferts  en  nous,  ni  à  l'infi- 
délité que  nous  avons  eue  poui  son  esprit 
et  pour  sa  vie;  en  quoi  parait  sa  douceur 
ineffable  et  sa  miséricorde  infinie,  que  le 
prêtre  publie  toutes  les  fois  qu'il  applique 
quelque  onction  particulière,  en  disant  : 
Per  suam  piissimam  misericordiam  indul- 
geal,  etc 

Il  faut  donc  en  nous  couchant  le  soir,  qui 
est  le  temps  destiné  pour  nous  préparer  à 
la  mort  et  qui  nous  la  représente  sensible- 
ment, nous  tenir  présents  à  Jésus-Christ,  et 
ie  supplier  qu'il  nous  mette  en  part  de  tout 
le  bon  usage  qu'il  a  fait  de  ses  sens  et  de 
ses  puissances  pendant  sa  vie,  pour  réparer 
en  nous  le  mésusage  et  l'emploi  inutile  et 
vain  que  nous  avons  fait  de  nous-mêmes 
en  ce  jour. 

Cela  nous  servira  de  préparation  pour  re- 
cevoir un  jour  en  plénitude  de  grâce  l'Ex- 
trême-Onction,  à  laquelle  peut-être  nous 
nous  trouverions  mal  disposes  à  l'extrémité 
de  notre  vie,  où  pour  l'ordinaire  on  nous 
llatte  et  on  attend  que  nous  ayons  quasi 
perdu  l'usage  de  la  raison  pour  nous  faire 
recevoir  une  grâce  si  importante  et  si  utile 
au  salut. 

Il  faut  demander  pardon  à  Dieu  de  tous  les 
mauvais  usages  que  nous  avons  faits  de  nos 
?2ns,  et  de  bon  cœur  les  condamner  à  la 
isort,  dont  le  sommeil  est  l'image  :  il  faut 
consentir  qu'ils  soient  un  jour  détruits  et 
consommés  en  pourriture,  puisqu'ils  n'ont 
pas  été  animés  se  la  vie  de  l'Esprit,  ni  diri- 
gés par  la  conduite  de  Jésus-Christ  en  nous, 
et  qu'au  contraire  ils  ont  vécu  d'une  vie 
de  chair  et  dans  l'esprit  d'iniquité.  Il  faut 
prier  Dieu  le  Père  qu'il  nous  fasse  cette 
miséricorde  de  nous  redonner  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ son  Fils,  que  nous  avons  perdue 
et  négligée  durant  ce  jour,  le  conjurant  de 
revêtir  notre  âme  de  ses  œuvres  divines  et 
de  la  remplir  d»la  vertu  et  de  l'onction  même 
dont  elle  aurait  été  imbue  si  nous  eussions 
été  fidèles  à  l'Esprit. 

Regardons  cette  pratique  comme  une  ré- 
paration de  ce  que  la  grâce  de  notre  bap- 
tême aurait  opéré  en  ce  jour,  de  même  que 
l'Extrême-Onction  sera  une  réparation  uni- 
verselle de  toute  notre  vie. 

Ainsi,  ensevelissons-nous  avec  Jésus- 
Christ  dans  le  tombeau  de  notre  lit,  et  avant 
que  de  nous  endormir  disons  ces  dernières 
paroles  :  In  pace  in  idipsum  dormiam  et  re- 
quiescam.  (Psal.  îv,  9.)  Je  suis  en  paix  en 
Jésus-Christ,  et  je  prends  mon  repos  en  lui 
dans  la  douceur  de  mon  sommeil. 

EXERCICE  PLUS  COURT  POUR  LE  COUCHER. 

Le  saint  sacrement  de  l'Extrême-Onction 
et  les  cérémonies  qui  s'y  font  sont  propre- 
ment les  obsèques  de  l'âme  du  Chrétien,  et 
les  derniers  témoignages  de  charité  et  de 
misérirnr'ie  que  Jésus-Christ  lui  rend  en 
cette  ve.   Nous  avions  été   hantises  dans  la 


croix,  dans  la  mort  et  dans  la  sépulture  de 
Jésus-Christ;  mais  nous  sommes  sortis  de 
la  grâce  de  ces  mystères  par  l'amour  des 
créatures  et  par  l'adhérence  à  notre  chair; 
ce  qui  nous  rend  autant  coupables  devant 
Dieu  que  nous  avons  été  vivants  à  cette  vie 
de  chair;  notre  âme  a  fait  mauvais  usage  de 
ses  sens  en  les  appliquant  aux  créatures, 
au  lieu  qu'ils  devaient  être  en  la  disposition 
de  l'esprit  intérieur  de  Jésus-Christ,  qui  en 
voulait  user  pour  Dieu  son  Père  et  qui  vou- 
lait communier  notre  âme  à  ses  propres  dis- 
positions, intentions  et  sentiments. 

Jésus -Christ,  qui  voit  nos  sens  chargés 
d'impureté  et  du  honteux  et  malheureux 
usage  qu'ils  ont  fait  de  leur  vie,  et  qui  voit 
encore  qu'ils  n'osent  pas  paraître  devant 
Dieu  en  cet  état,  vient  lui-même  s'appliquer 
à  eux  et  les  revêtir  et  enrichir  du  trésor  in- 
fini qu'il  a  acquis  par  l'usage  admirable  qu'il 
a  fait  des  siens  à  la  gloire  de  son  Père. 

Il  est  donc  bien  à  propos,  en  nous  cou- 
chant, de  nous  exposer  à  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur,  couverts  de  honte  du  pauvre 
usage  que  nous  avons  fait  de  nos  sens  et  d« 
nos  puissances  intérieures  et  extérieures, 
conjurant  le  Fils  do  Dieu  de  nous  vouloir 
sanctifier  en  tout  nous-mêmes,  et  d'appli- 
quer sur  nous  l'usage  qu'il  a  fait  de  ses 
sens  et  de  nous-mêmes  dans  tout  le  temps 
de  sa  demeure  sur  la  terre,  où  il  a  fait  sans 
nous  l'usage  que  nous  devrions  avoir  fait  de 
nous. 

Jésus-Christ,  qui,  selon  saint  Paul,  de- 
meure en  nous  par  la  foi,  est  étendu  à  toute 
notre  âme,  et  use  de  toutes  nos  puissances 
à  la  gloire  de  Dieu  ;  il  nous  met  en  part  de 
son  onction  et  de  sa  vie,  quand  nous  vou- 
lons être  fidèles  à  nous  laisser  agir  et  diri- 
ger à  lui;  mais  quand  l'âme  s'épanche  au 
dehors  et  qu'elle  suit  l'attrait  des  objets  ex- 
térieurs et  l'impétuosité  de  la  chair,  alors 
elle  vit  seule  et  n'est  point  animée  de  Jésus- 
Christ. 

Or  c'est  en  cela  que  paraît  la  grande  mi- 
séricorde de  Dieu  et  la  bonté  de  son  Fils,  de 
vouloir  nous  communier  à  lui  et  nous  met- 
tre en  participation  des  divins  mouvements 
de  sa  vie,  que  nous  avons  déjà  ;  erdue  et 
méprisée  par  le  péché. 

Désirons  donc  en  nous  couchant  que  Jé- 
sus-Chrisi  imprime  sa  vie  en  nous,  et  qu'il 
nous  revête  de  lui-même  en  réparation  de 
notre  perte,  et  du  mauvais  usage  que  nous 
avons  fait  de  nous  et  de  lui  en  nous-mêmes 
pendant  cette  journée. 

DIVERSES   RENCONTRES  DE  PÉN1TENCK. 

11  y  a  trois  sortes  de  pénitence  :  la  pre- 
mière est  imposée  de  Dieu,  la  seconde  par 
l'Eglise,  et  la  troisième  par  nous-mêmes, 
quand  nous  sommes  soumis  à  l'Esprit  inté- 
rieur de  Jésus-Christ  pénitent,  qui  use  de 
notre  force  et  qui  nous  anime  de  son  zèle  . 
pour  punir  notre  péché,  et  pour  satisfaire  à 
la  justice  de  son  Père. 

La  première  sorte  de  pénitence  est  tou- 
jours la  plus  sensible  comme  étant  la  plus 
pure,  parce  qu'elle  est  ordonnée  par  la  sa- 
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gesse  de  Dieu,  qui  connaît  notre  faible  et 
l'endroit  où  il  nous  peut  plus  vivement  tou- 
cher, et  Dieu  nous  imoose  celte  pénitence 
en  quatre  manières. 

En  la  première,  Dieu  applique  dans  l'in- 
térieur de  l'âme  les  plus  sensibles  opéra- 
tions qui  puissent  crucifier  un  esprit,  telles 
que  sont  les  tristesses,  les  ennuis,  les  lan- 
gueurs, les  inquiétudes,  les  sécheresses, 
les  délaissements,  les  rebuts,  les  reproches. 
Ainsi  saint  Paul  rapporte  qu'une  fois  il  fut 
si  accablé  d'affliction  qu'il  était  ennuyé  de 
vivre,  et  que,  se  retirant  en  l'intérieur  de 
son  âme  pbur  y  trouver  du  soulagement,  il 
entendit  une  voix  de  Dieu  qui  lui  repro- 
chait qu'il  était  indigne  de  vivre,  ce  qui  fut 
le  dernier  point  de  son  abattement. 

La  seconde  manière  de  pénitence  que 
Dieu  nous  impose  n'est  pas  immédiatement 
de  lui  ;  mais  elle  est  ordonnée  par  lui  :  ce 
sont  les  tentations  extérieures  et  violentes 
que  le  démon  opère,  comme  exécuteur  des 
vengeances  de  Dieu  :  il  environne  l'âme  de 
scrupules,  de  blasphèmes,  de  désespoir, 
d'illusions,  d'abattements,  de  tristesses,  de 
pressures  de  cœur,  de  jalousie,  de  colère  et 
autres  sortes  de  passions  et  malignités  très- 
violentes,  qui  servent  à  punir  ceux  qui  ont 
souvent  péché  dans  ces  choses  et  à  qui 
Dieu  veut  par  justice  et  sagesse  faire  trou- 
ver leur  pénitence  où  autrefois  ils  trouvaient 
leur  plaisir. 

La  troisième  manière  de  pénitence  or- 
donnée de  Dieu,  est  la  persécution  des  hom- 
mes, l'éloignemenl  et  le  mépris  de  ceux  que 
nous  avons  aimés  et  qui  devraient  avoir  plus 
de  reconnaissance  et  de  tendresse  pour  nous. 
Dieu  se  sert  d'eux  parfois  pour  châtier  l'ex- 
cès de  l'amour  que  nous  leur  avons  porté, 
qui  nous  a  fait  désirer  de  nous  les  conser- 
ver au  préjudice  même  de  Dieu.  Ainsi  en 
est-il  du  murmure  et  de  l'ingratitude,  et  de 
l'infidélité  des  serviteurs  et  domestiques. 
Ce  sont  les  peines  imposées  aux  personnes 
de  condition,  en  la  place  des  plus  basses 
afflictions  et  des  dernières  servitudes,  à 
quoi  Dieu,  pour  la  punition  du  péché  origi- 
nel, a  assujetti  les  hommes,  qui  ne  doivent 
manger  leur  pain  qu'à  la  sueur  de  leur  vi- 
sage. Les  médisances  aussi,  et  les  calomnies 
des  esprits  malicieux,  les  visites  importunes 
de  gens  qui  sont  à  charge,  la  persécution 
des  procès  et  le  soin  affligeant  de  conserver 
son  bien,  sont  de  vraies  épines,  qui,  par  la 
justice  de  Dieu,  naissent  dans  la  terre  des 
pécheurs. 

En  la  quatrième  manière  dont  Dieu  im- 
pose la  pénitence  aux  hommes,  nous  com- 
prenons les  maladies  du  corps  et  les  souf- 
frances aiguës  ou  languissantes  de  la  chair, 
lesquelles  parfois  surpassent  et  les  forces  de 
la  nature,  et  l'art  et  la  connaissance  des  mé- 
decins ;  ce  qui  marque  le  droit  que  Dieu  a 
de  punir  le  corps  du  péché,  et  la  chair  de 
malédiction,  Telles  sont  aussi  les  rigueurs 
de  l'hiver,  les  ardeurs  de  l'été,  la  soif,  la 
faim,  et  la  pauvreté  môme,  où  l'on  voit  que 
Dieu  prend  plaisir  do  réduire  parfois  les 
siens,  par  des  ressorts  de  sa  providence  et 


de  sa  justice  très-cachés  et  très-admirables. 
Ainsi  l'on  voit  la  vie  des  hommes  toute  en 
croix  et  toute  en  épines  :  elle  est  comme  le 
buisson  ardent  de  Moïse,  qui  brûle  sans  se 
consumer.  Ce  sont  les  diverses  manières 
dont  Dieu  a  coutume  d'affliger  les  pécheurs, 
pour  les  tenir  en  pénitence. 

Pour  les  pénitences  que  l'Eglise  nous  im- 
pose,ellessedoivent  considérer  en  général  ou 
en  particulier.  En  général,  elles  comprenneut 
les  Carêmes,  les  Quatre-temps ,  les  jours 
d'abstinence  de  viande,  etc.  ;  en  particulier, 
ce  sont  les  pénitences  imposées  par  les  con- 
fesseurs aux  pénitents,  au  nom  de  toute  l'E- 
glise. 

Enfin  la  troisième  sorte  de  pénitence  est 
celle  que  nous  nous  imposons  à  nous- 
mêmes  par  l'esprit  de  Dieu,  pour  nous  punir 
et  pour  venger  Dieu  sur  notre  chair,  qui  est 
son  ennemie,  la  regardant  comme  une  chair 
étrangère  qui  ne  nous  touche  point  et  que 
nous  ne  devons  pas  écouter  en  ses  plaintes. 
En  celte  pénitence,  i'1  faut  comprendre  les 
privations  des  choses  superflues  que  nous 
voulons  souffrir  dans  les  occasions;  par 
exemple,  s'abstenir  à  la  table  des  morceaux 
délicats,  inutiles  à  la  santé  et  à  la  vie,  et 
qui  servent  seulement  à  la  satisfaction  du 
goût  et  au  plaisir  de  la  chair,  s'abstenir  des 
regards  qui  ne  font  que  contenter  la  vue, 
s'abstenir  du  toucher,  et  même  du  parler, 
en  beaucoup  d'entretiens  oiseux  qui  sont 
entièrement  inutiles,  et  qui  souvent  bles- 
sent le  prochain  et  la  charité  qu'on  lui 
doit. 

ACTES  PENDANT  LE  SAINT    TEMPS  DES 
MALADIES. 

Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  vrai  homme 
de  douleurs,  je  vous  adore  en  vos  souf- 
frances. 

Je  vous  adore  dans  vos  peines,  qui  ont 
été  les  peines  de  tout  le  monde,  dont  vous 
vous  étiez  chargé  :  Vere  languores  nostros 
ipse  tulit,  et  dolores  nostros  ipse  portavit. 
(Isa.  lui,  k.) 

Je  vous  adore  en  tout  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu 
le  Père  vous  faire  souffrir  intérieurement 
et  extérieurement. 

J'adore  et  je  révère  du  plus  profond  de 
mon  cœur  les  plaies  de  votre  corps  et  les 
sensibles  amertumes  de  votre  âme. 

Mais  puis-je  vous  honorer  comme  vous 
le  méritez,  ô  mon  tout,  ô  ma  vie  1  ce  qui  se 
passe  dans  le  sanctuaire  de  votre  cœur  est 
bien  plus  étendu  que  tout  ce  qui  se  voit  en 
votre  croix.  O  Dieu,  quelle  contradiction, 
quelle  mer,  quel  abîme  et  quel  océan  de 
douleurs  1 

Vous  avez  vu  ce  que  devaient  souffrir  les 
hommes  dans  leur  corps  et  dans  leur  âme, 
et  votre  âme  s'est  étendue  à  tout  cela. 

Votre  esprit  intérieur,  plus  étendu  que 
tout  le  monde,  a  souffert  au  commencement 
des  siècles  dans  Abel  et  endurera  encore 
jusqu'à  la  fin  ;  il  a  voulu  en  soi  faire  l'ex- 
périence des  peines  de  tous  les  hoiames;  il 
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t  voulu  charger  sur  soi  toutes  leurs  dou- 
leurs :  ô  abirue  fie  douleurs,  ô  mer  de  con- 
trition 1 

Que  de  maux  vous  avez  endurés  tout  d'un 
coup  1  ayant  l'esprit  chargé  de  toutes  ces 
amertumes,  vous  deviez  être  mille  fois  ac- 
cablé sous  ce  fardeau,  si  la  puissance  de  la 
Di\inité  ne  l'eût  supporté  en  votre  Ame. 

Plus,  mon  Seigneur,  vous  étiez  élevé  en 
puissance,  plus  vous  avez  supporté  de  tour- 
ments, faisant  voir  ce  que  pouvaient  sup- 
porter la  grandeur  et  la  majesté  d'un 
Dieu. 

Rien  n'était  digne  de  faire  voir  sa  patience 
que  l'étendue  des  soutTranc.es  et  des  maux 
qu'il  a  portés  en  nous.  O  la  gloire  de  Dieu, 
que  les  souffrances  de  mon  Jésus  I 

Esprit  de  mon  Jésus,  qui  avez  le  zèle  de 
souffrir  tous  nos  maux  pour  l'honneur  de 
votre  Père  et  pour  le  bien  des  hommes,  leur 
méritant  la  grâce  de  les  supporter  sainte- 
ment et  d'une  façon  digne  de  Dieu,  venez 
en  moi  pour  me  donner  la  puissance  de  les 
endurer. 

Venez,  ô  mon  Jésus,  accomplir  vos  souf- 
frances, et  achevez  ce  qui  manquait  à  vos 
peines;  car  vous  avez  en  moi  un  corps  dans 
requel  vous  pouvez  maintenant  endurer  en 
effet  ce  que  vous  n'avez  pu  supporter  dans 
le  vôtre  qu'en  désir. 

Votre  Esprit,  ô  mon  Jésus,  était  bien  plus 
étendu  que  voire  corps,  et  vous  désiriez  en- 
durer beaucoup  plus  que  votre  chair  ne 
pouvait  porter;  c'est  pourquoi  je  vous  offre 
maintenant  mon  corps  pour  l'ajouter  au 
vôtre,  afin  que  vous  portiez  en  lui,  par  votre 
Esprit,  ce  que  vous  désiriez. 

Si  je  pouvais  vous  fournir  autant  de  corps 
que  le  mien  peut  avoir  de  parties  pour  le 
remplir  de  votre  Esprit  et  pour  supporter  en 
eux  ce  que  vous  désirez,  je  le  ferais  de  tout 
mon  cœur. 

Mais,  mon  bien,  mon  amour,  étendez  mes 
douleurs  autant  que  vous  voudrez,  prolon- 
gez mes  souffrances  autant  qu'il  vous  plaira, 
et  même  autant  de  siècles  qu'il  y  en  doit 
avoir  jusqu'à,  la  tin  du  monde. 

Je  vous  offre  mon  corps  pour  endurer  en 
autant  de  sortes  qu'il  y  a  de  genres  de  souf- 
frances que  vous  n'avez  pas  supportées  en 
vous-même,  et  qu'il  y  a  eu  d'infidèles  en  l'E- 
glise qui  ont  refusé  de  souffrir  en  votre 
Esprit. 

Je  me  livre  à  vous,  ô  mon  tout,  poursup- 
porter  en  vous  les  tourments  de  mes  frères. 
Je  vous  offre  mon  corps,  et  j'attends  votre 
Esprit,  je  ne  puis  rien  qu'en  vous  seul. 

Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  je  me  donne 
à  vous,  afin  que  vous  soutiriez  en  moi  :  ce 
n'est  pas  que  j'en  sois  digne,  et  que  je  mé- 
rite cet  honneur;  mais  c'est  afin,  mon  Dieu, 
que  vous  ayez  ce  plaisir  de  souffrir  encore 
sur  la  terre  eu  l'honneur  de  votre  Père. 

L'état  où  vous  êtes  à  présent  dans  la  gloire 
vous  rend  impassible  en  vous-même  ;  vous 
ne  pouvez  souffrir  en  votre  corps,  je  vous 
présente  celui-ci  en  qui  vous  pouvez  endu- 
rer. 

O  mon  tout,  je  vous  offre  à  ma  confusion 


un  corps  corruptible  et  mortel,  un  corps 
impur,  abominable  et  très-indigne  que  vous 
soyez  présent  à  lui. 

Je  vous  présente  une  chair  de  péché,  qui 
mérite  la  mort,  mille  tortures  et  mille  enfers. 
C'est  à  vous,  ô  mon  tout,  delà  rendre  digne 
de  vous,  purifiant  mon  âme  et  la  sanctifiant 
par  votre  amour  et  par  votre  grâce. 

C'est  à  vous,  ô  mon  tout,  à  me  fortifier  de 
votre  vertu  qui,  habitant  en  moi,  portera 
tous  les  maux  que  la  justice  de  votre  Père 
me  voudrait  imposer. 

Mon  bien-aimé  Jésus,  voyez  cette  victime, 
qui  ne  se  sent  pas  digne  de  se  sacrifier  à 
Dieu,  elle  ne  peut  être  sanctifiée  qu'en  votre 
seul  Esprit. 

O  tout  amour,  vous  êtes  la  seule  victimo 
digne  de  Dieu,  et  qui  lui  avez  été  offerte 
pour  les  péchés  de  tout  le  monde  :  vous  pou- 
vez maintenant  dans  chacun  de  nous  vous 
présenter  à  Dieu  et  souffrir  pour  sa  gloire. 

L'Eglise  est  la  victime  entière  qui  doit 
être  immolée  à  mon  Dieu  ;  niais  elle  ne  le 
peut  être  qu'en  Jésus-Christ  et  en  son  Es- 
prit :  pour  cela,  mon  amour,  n'épargnez 
rien  de  votre  Eglise,  usez  de  la  moindre  des 
créatures  que  vous  avez  choisies  pour  votre 
Père;  sanctifiez  ce  qui  est  de  plus  impur, 
ce  qui  est  de  plus  faible,  ce  sera  votre  hon- 
neur ;  en  un  mot,  réparez  se's  faiblesses, 
remplissez  tous  ses  besoins  ;  plus  la  créature 
sera  réformée  et  réparée  en  votre  Esprit, 
plus  elle  tiendra  de  vous. 

Nos  besoins,  ô  mon  tout,  et  nos  infirmités 
nous  seront  bien  avantageuses,  si  elles 
peuvent  être  réformées  en  vous. 

Mon  tout,  qu'à  tout  jamais  je  sois  plein 
de  faiblesse  et  que  je  me  glorifie  en  mes 
infirmités,  afin  que  votre  vertu  divine  ha- 
bite en  moi  :  Libenter gloriaborin  infîrmita- 
tibus  meis  ;  ut  inhabitée  in  me  virtus  Christi. 
(7/  Cor.  xn,  <P 

ÀOTRE    OCCUPATION  POUR  LE  SAINT  TEMPS 
DES    MALADIES. 

Je  livre  donc  mon  âmeà  votre  Saint-Esprit, 
afin  qu'il  se  répande  en  moi  et  me  remplisse 
de  lui. 

O  mon  tout,  que  je  puisse  être  perdu  en 
vous,  que  mon  âme  se  noie  en  votre  Esprit, 
et  qu'étant  revêtue  de  vous,  elle  entre  dans 
les  sentiments  et  dispositions  intérieures, 
dans  lesquels  vous  avez  souffert  pour  la 
gloire  de  Dieu. 

O  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  je  ne  veux 
pas  savoir  quels  étaient  les  pensées,  les 
sentiments,  les  internions  et  les  dispositions 
de  votre  Esprit  quand  vous  souffriez  sur  la 
terre;  c'est  assez,  ô  mon  tout,  que  vous  per- 
mettiez au  plus  indigne  de  tous  vos  servi- 
teurs de  les  adorer  en  silence  et  de  les  révé- 
rer en  son  cœur. 

C'est  assez  d'adorer  ce  qui  se  passe  dans 
le  sanctuaire  de  votre  âme  sans  y  vouloir 
pénétrer.  Voire  pureté  et  ma  misère,  votre 
majesté  et  mon  néant,  votre  sainteté  et  mes 
crimes  m'en  retiennent,  ô  mon  bien. 

0  mon  Dieu  et  mon  tout,  j'adore  et  je  ré- 
vère de  tout  mon  cœur  toutes  vos  saintes 
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dispositions  ;  je  les  désire  à  vos  fidèles,  puis- 
que vous  désirez  de  les  leur  bailler. 

EspritsaintdeJésus,  qui  êtes  venu  opérer 
en  lui  les  dispositions  de  son  âme,  qui  êtes 
venu  par  lui  dans  nos  âmes  pour  continuer 
a  souffrir  en  elles,  je  vous  conjure  de  leur 
donner  les  mêmes  sentiments  et  disposi- 
tions de  Jésus-Christ,  vous  qui  voulez  ren- 
dre l'Eglise  une  même  chose  avec  lui.  Les 
âmes,  ô  mon  Dieu,  qui  d'elles-mêmes  soin 
incapables  de  s'élever  à  vous  dans  leurs 
souffrances,  trouvent  en  votre  Esprit  l'union 
parfaite  avec  vous  dans  le  temps  du  trouble 
et  de  l'agitation  de  leur  corps;  lésâmes,  qui 
maintenant  sont  temples  du  Saint-Esprit,  le- 
quel demeure  en  elles,  sont  remplies  de 
mille  vertus  et  de  mille  grâces  qui  leur  sont 
inconnues. 

Vous  êtes,  ô  mon  Jésus,  le  chef  de  toute 
votre  Eglise  et  de  tous  les  hommes;  vous 
avez  en  vous  seul  ce  que  vous  partagez  à  vos 
âmes,  vous  avez  ia  plénitude,  vous  êtes  la 
source  et  nous  n'avons  que  les   ruisseaux. 

Nous  adorons  et  nous  reconnaissons  en 
vous  tout  le  bien  qui  nous  arrive,  nous  sa- 
vous  l'usage  qu'en  votre  Esprit  vous  avez  fait 
de  notre  vie,  nous  savons  aussi  le  saint 
usage  que  vous  avez  fait  de  nos  souffrances, 
etde  toutes  celles  que  vous  avez  prévu  que 
le  corps  de  votre  sainte  Eglise  devait  porter. 

Vous  avez  opéré  et  souffert  dans  les  dis- 
positions les  plus  saintes  et  les  plus  pures 
qui  puissent  être. 

Vous  avez  autrefois  accepté  intérieure- 
ment, durant  votre  vie,  ce  que  je  souffre  à 
présent  dans  le  fort  de  mes  peines. 

Vous  avez  enduré  avec  paix,  avec  joie, 
avec  plaisir;  vous  avez  aimé  ces  souffrances 
dans  toute  l'étendue  de  votre  amour,  et 
vous  voudriez  bien,  ô  mon  Seigneur,  que 
votre  Esprit  en  moi  portât  ces  mêmes  peines 
dans  vos  mêmes  sentiments  et  dispositions. 

Vous  voudriez  bien,  ô  mon  Dieu,  que 
mon  âme  se  trouvât  disposée  à  recevoir  les 
impressions  du  Saint-Esprit,  telles  qu'autre- 
iois  cette  belle  âme  de  votre  Fils  les  rece- 
vait en  ses  souffrances. 

Votre  Esprit  divin  est  bien  le  môme  qui 
était  en  Notre-Seigneur;il  a  la  même  sain- 
teté et  la  même  puissance  qu'il  avait  en  lui  ; 
mais  nos  âmes,  ô  mon  Dieu,  se  trouvent 
bien  éloignées  de  la  soumission  qu'il  avait 
à  votre  divin  Esprit. 

O  mon  bien,  ô  mon  tout,  vous  nous  voyez 
abandonnés  à  votre  grâce  pour  recevoir  en 
nous  les  impressions  de  votre  Esprit  ;  nous 
sommes  entre  vos  mains  pour  endurer  en 
la  manière  qu'il  vous  plaira,  pour  souffrir 
dans  les  intentions  que  vous  vouJrez. 

Mon  Jésus,  je  sais  bien  que  vous  avez 
souffert  dans  toutes  les  intentions  possibles 
d'honorer  votre  Père,  je  m'y  unis  dans  ma 
bassesse,  et  je  donne  mon  âme  à  votre  Esprit 
pour  y  entrer. 

Je  ne  puis  ignorer,  ô  mon  bien,  que  vous 
avez  souffert  pour  mes  péchés  ;  que  vous 
avez  voulu  faire  porter  à  votre  corps  les 
peines  dues  à  mes  offenses. 

Mon  tout,  je  m'abandonne   à  votre  esprit 


pour  porter  en  sa  patience,  en  son  humilité, 
en  sa  confusion,  en  sa  douleur,  en  un  mot, 
en  sa  pénitence,  les  maux  qu'il  vous  plaît 
que  j'endure. 

Je  ne  puis  souffrir,  ô  Sauveur,  6  saint 
médiateur  de  mon  âme  en  ma  propre  vertu  ; 
mais,  6  mon  bien,  votre  Esprit  qui  ,esl  tou- 
jours aux  Chrétiens,  qui  est  toujours  présent 
aux  âmes  qui  sont  en  grâce,  votre  esprit  est 
notre  refuge. 

Je  ne  puis  souffrir  en  ma  patience,  en  ma 
contrition  ni  en  ma  pénitence,  car  je  n'en 
puis  trouver  en  moi  ;  mais  votre  Esprit  est 
celui  dans  lequel  on  trouve  toutes  choses; 
on  y  trouve  le  bien  de  toute  votre  Eglise  : 
souffrez  donc  ô  mon  bien,  que  je  les  cher- 
che en  vous. 

Je  me  mets  donc  en  vous  intérieurement 
et  je  plonge  mon  âme  en  votre  Esprit. 

J'unis  le  plus  intime  de  mon  esprit  au 
vôtre,  pour  n'être  qu'un  avec  vous  :  Qui 
adhœr et  Domino  unus  spiritusest.  (I  Cor,  vi, 
17). 

En  cette  union,  6  mon  Sauveur,  je  me 
sens  tout  fortifié  en  mon  intérieur. 

En  cette  force,  ô  mon  Sauveur,  et  en  cette 
vigueur  secrète,  je  ne  cesse  pas  pour  cela  de 
souffrir:  mais  c'est  ce  que  je  veux,  et  je  ne 
vous  demande  que  de  la  vertu  et  de  la  pa- 
tience pour  endurer. 

Votre  Esprit  peut  donner  de  la  force  a 
toute  l'Eglise,  il  en  a  donné  à  tous  les  mar- 
tyrs qui  nous  ont  précédés;  ils  sentaient  bien 
leurs  peines,  mais  ils  avaient  en  vous  la  force 
de  les  porter. 

Je  suis  ainsi  à  vous,  ô  mon  Seigneur,  je 
m'abandonne  à  votre  Esprit  pour  supporter 
en  votre  grâce  tout  ce  que  je  ne  puis  endu- 
rer en  moi-même. 

Mon  Dieu,  mon  bien,  toutes  ces  âmes  des 
martyrs,  ces  âmes  pures  et  innocentes  ont 
souffert  tant  de  feux,  tant  de  tourments  in- 
tolérables; et  moi,  ô  mon  Dieu,  ne  souffri- 
rai-je  pas  en  vous  l'ardeur  de  cette  lièvre? 

Ils  ont  bien  enduré  qu'on  les  ait  écorchés, 
qu'on  leur  ait  arraché  les  entrailles  ;  et  moi, 
mon  Dieu,  pour  mes  péchés  n'endurerai-je 
pas  cette  colique,  ne  souffrirai-je  pas  ces  ul- 
cères qui  affligent  mon  corps  ? 

O  mon  bien,  il  est  juste,  faites  tout  ce 
qu'il  vous  plaira;  une  chose  sais-je  bien, 
que  s'il  y  a  justice  en  mes  souffrances,  il 
y  a  encore  plus  de  votre  miséricorde. 

Est-il  pas  vrai,  mon  Dieu,  que  vous  des- 
tinez à  l'enfer  les  âmes  qui  vous  ont  offen- 
sé; et  qui,  après  avoir  trouvé  la  rémission 
de  leurs  crimes  dans  le  sang  de  Jésus-Christ, 
se  moquent  encore  de  vous  et  vous  mépri- 
sent par  leurs  péchés? 

Serait-il  pas  juste  que,  pour  de  si  grands 
péchés,  une  âme  comme  ia  mienne  fût  dam- 
née à  jamais? 

Serait-il  pas  juste  qu'à  tout  jamais  je 
fusse  dans  les  flammes  et  dans  les  tortures 
de  ces  âmes  damnées,  que  la  rage  des  dé- 
mons et  votre  justice  qui  les  anime,  acca- 
blent de  différents  tourments  ? 

Mon  Dieu,  si  après  cela  je  ne  péris 
pas,  si   à  présent  je  ne  suis  pas  en  ce.t 
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étiit  si  misérable,  qui  m'en  a  exempté 
que  votre  miséricorde  ?  Qui  m'a  retiré  de 
la  mort  et  de  la  damnation  que  la  mort 
de  Jésus  et  sa  condamnation  aux  tourments 
de  la  croix? 

Donc,  ô  miséricorde,  au  milieu  de  mes 
maux  qui  ne  sont  que  des  fantômes  au 
prix  de  ce  qui  m'est  dû,  je  vous  bénis, 
je  vous  loue,  je  vous  adore   à  tout  jamais. 

Hélas,  mon  Dieu  1  je  n'ai  garde  de  me 
plaindre  de  ma  douleur,  je  n'ai  qu'à  m'aflli- 
ger  de  mon  péché  et  à  adorer  votre  saint 
amour  qui  me  traite  avec  tant   de  douceur. 

Soyez  toujours  en  moi,  ô  mon  Seigneur 
Jésus,  pour  me  faire  connaître  mon  péché, 
et  ce  que  j'ai  mérité  d'endurer  à  jamais 
dans  l'enfer. 

Faites-moi  la  miséricorde  qu'en  yous  je 
rende  a  Dieu  des  actions  de  grâces  perpé- 
tuelles du  bien  qu'il  me  fait  à  présent  de 
me  faire  porter  cet  avertissement  de  la  peine 
que  je  devais  souffrir   par  justice  en  enfer. 

Heureuse  pénitence  qui  se  fait  en  Jésus- 
Christ. 

Si  ces  souffrances  si  légères,  et  si  ces  maux 
si  faibles  sont  acceptés  de  Dieu,  je  De  puis 
qu'en  reconnaître  mon  Seigneur  Jésus,  qui 
les  endure  en  moi,  et  qui  les  sanctifie  par 
sa  sainteté  même. 

Mes  souffrances  légères,  portées  par  un 
corps  si  impur,  animées  par  une  âme  si  lâ- 
che et  si  noircie  de  péché,  ne  peuvent  être 
reçues  de  Dieu  ;  un  seul  Jésus  en  moi,  uni 
à  mon  esprit  et  les  portant  en  son  amour, 
les  rend  agréables  à  Dieu  le  Père. 

A  vous  donc,  Père  éternel,  honneur  et 
gloire  de  m'avoir  regardé  pour  me  faire 
porter  une    si  douce  pénitence. 

Et  à  vous,  ô  monJésus,  louange  et  amour 
éternel, d'avoir  rendu  ces  petits  maux  agréa- 
bles à  Dieu  par  la  vertu  intérieure  de  votre 
sainte  présence. 

Je  n'ai  point,  ô  mon  Dieu,  d'autre  assu- 
rance de  ce  que  je  dis,  que  la  foi  et  la  con- 
fiance que  j'ai  en  votre  amour.  Vous  avez 
souffert  pour  tous,  et  vous  êtes  en  tous 
pour  faire  en  eux  leur  pénitence. 

Vous  l'avez  faite  une  fois  pour  tous  en 
général;  vous  la  voulez  encore  faite  en  tous 
en  leur  particulier,  et  communiquer  ainsi 
à  un  chacun,  par  vous-même,  le  bien  que 
vous  leur  avez  acquis. 

ACTES   DANS    LE   TEMPS    PÉRILLEUX    DU    RETOUR 
A    LA  SANTÉ. 

Mon  Dieu,  seule  source  de  ma  vie ,  je 
vous  adore  dans  la  vie  que  vous  avez  don- 
née à  votre  Fils  de  toute  éternité. 

Je  vous  adore  dans  la  vie  que  vous  lui 
avez  donnée  dans  le  temps  par  sa  très- sainte 
Mère. 

Je  vous  adore  encore  dans  la  vie  nouvelle 
que  votre  bonté  lui  a  rendue  après  sa 
mort,  en  le  ressuscitant. 

Je  vous  adore  dans  la  vie  que  vous  rendez 
aussi  à.tant  de  créatures,  qui,  par  leur  pé- 
ché, ont  mérité  de  la  perdre. 

C'est  avec  justice  que  vous  m'ôticz  la  vie 
ces  jours  passés,  ô  mon  Di'-u  ,  à   cause   du 
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mauvais  usage  que  j'en  avais  fait  si  long- 
temps. Vous  m'avez  fait  sentir  qu'elle  était 
en  vos  mains,  et  qu'il  dépendait  de  vous  de 
me  l'ôter  ou  de  me  la  rendre. 

Mon  Dieu,  pendant  le  tempsde  la  retraite 
de  ma  vie  et  de  la  suspension  de  la  vigueur 
que  vous  donnez  au  corps,  je  voyais  bien 
qu'il  n'y  avait  en  nous  aucun  pouvoir  de 
nous  défendre  ni  de  nous  relever. 

Pendant  cette  soustraction  intérieure  de 
votre  vertu  divine,  qui  tient  toutes  nos  for- 
ces en  état,  qui  tient  en  règle  notre  tempé- 
rament, je  me  sentais  dans  l'inquiétude  et 
dans  l'agitation  semblable  à  celle  d'une  mai- 
son qui  se  démembre  et  qui  se  démolit  d'elle- 
même,  n'ayant  plus  rien  en  soi  qui  tienne 
ses  parties  unies  et  liées  ensemble. 

Je  voyais  déjà  toutes  les  qualités  qui  com- 
posent le  corps,  comme  les  soldats  d'une  ar- 
mée qui  se  battent  et  qui  se  défont  les  uns 
les  autres  en  l'absence  de  leur  capitaine. 

Je  les  voyais  comme  des  enfants  mutins, 
qui  en  l'absence  du  père  se  déchirent  et  se 
dévorent,  et  comme  des  serviteurs  d'une  fa- 
mille qui  ont  perdu  de  vue  la  présence  du 
maître. 

C'est  ainsi  qu'étaient  les  qualités  du  corps, 
qui  s'agitaient  les  unes  les  autres  en  votre 
absence.  O  mon  grand  Dieu,  vous  tenez 
tout  en  paix  quand  vous  êtes  présent;  mais 
quand  pour  un  moment  vous  voulez  détour- 
ner votre  face,  tout  est  en  trouble  et  en  agi- 
tation. 

Si  tous  eussiez  voulu,  mon  Dieu,  me 
laisser  souffrir  plus  longtemps  ces  tempêtes, 
et  abandonner  mon  corps  à  ces  guerres  in- 
testines, bientôt  un  ennemi  aurait  surmonté 
l'autre,  et  m'aurait  donné  la  mort;  ou 
au  moins  la  peine  et  la  douleur  m'auraient 
été  insupportables. 

Je  n'ai  garde,  mon  Dieu,  de  me  plaindre 
de  ce  que  j'ai  souffert,  car  il  est  juste  que 
vous  fassiez  connaître  aux  créatures  qu'elles 
dépendent  de  vous. 

Il  faut  que  vous  fassiez  sentir  par  là  l'o- 
bligation qu'elles  vous  ont  de  la  paix  de 
leur  vie  et  du  calme  de  leur  santé. 

Qu'elles  sachent,  ô  mon  Dieu,  que  c'est 
vous  qui,  par  la  présence  de  votre  majesté, 
tenez  tout  en  balance  et  en  état. 

Est-il  pas  juste,  ô  Dieu  d'amour,  que  le 
corps,  comme  l'âme,  sente  l'effet  de  votre 
absence  ou  de  votre  retour? 

Votre  prophète  avoue  que  toutes  .es  par- 
ties de  son  âme  étaient  en  trouble  en  votre 
absence,  et  que  par  votre  retour  tout  était 
dans  la  paix  et  dans  le  calme. 

Et  quoique  l'âme  soit  agitée  a  un  nombre 
de  passions  et  de  désirs  contraires,  votre 
présence  les  tient  en  paix  quand  elle  s'y  fait 
sentir;  ainsi  mon  corps  est  renversé  en  vo- 
tre absence,  et  votre  présence  le  rétablit. 

Maintenant,  ô  mon  Dieu,  que  je  ressens 
votre  retour,  maintenant  que  je  sens  votre  ■ 
vie  et   votre  force,  qui  me  pénètre  et  qui 
me  vivifie,  j'ai  bien  obligation  de  vous  louer 
et  de  vous  adorer. 

J'ai  bien  obligation  de  vous  aimer  et  de 
\ous  remercier,  de  ce  que  vous  vuus  don- 
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nez  à  moi  dans  votre  vertu,  et  de  ce  que  vous 
nie  communiquez  encore  la  participation  de 
votre  vie. 

Faut-il  pas  employer  pour  vous  ma  vie, 
ma  chair,  mes  os  et  tout  moi-même,  qui  ne 
suis  rien  que  par  vous,  et  faut-il  pas  que 
tout  ce  que  je  suis  s'applique  à  vos  saintes 
louanges  et  à  votr.e  divin  service? 

Je  ne  verrai  pas  avec  complaisance  reve- 
venir  cette  vie  pour  m'en  servir  à  l'avenir  à 
vous  offenser,  et  pour  user  des  plaisirs  de 
ce  monde;  car  ce  serait  me  servir  de  vous 
contre  vous-même. 

Je  vous  conjure  au  contraire,  mon  Dieu, 
vous  qui  êtes  le  principe  de  vie  en  moi,  qui 
êtes  mon  moteur,  mon  vivificateur  et  mon 
tout,  d'user  de  cette  communication  nou- 
velle de  votre  vie,  pour  votre  gloire;  c'est 
à  vous  d'en  user  et  à  moi  de  me  laisser  con- 
duire à  vous  en  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Mon  tout,  j'ai  beaucoup  à  craindre  dans 
le  temps  où  je  cesse  de  souffrir,  où  je  com- 
mence de  jouir  d'une  force  nouvelle,  où  les 
dégoûts  se  sont  passés,  où  l'appétit  et  l'u- 
sage des  choses  agréables  me  sont  rendus, 
car  ma  chair  m'y  jette  et  m'y  porte  avec 
trop  d'excès  et  d'avidité. 

J'ai  bien  peur,  6  mon  Dieu,  que  je  n  em- 
ploie pour  mon  plaisir  et  ma  sensualité  ces 
prémices  de  la  vie  que  vous  me  donnez. 

J'entre  dans  un  paradis  de  mes  sens,  dans 
un  paradis  terrestre  où  je  pourrai  me  per- 
dre; hélas,  mon  Dieu,  peut-être  aurait-il 
mieux  valu  que  je  fusse  demeuré  dans  le 
purgatoire. 

J'ai  toujours  ouï  dire  qu'il  n'y  avait  point 
de  temps  plus  dangereux  aux  âmes  inté- 
rieures, que  celui  du  retour  à  la  santé. 

C'est  un  temps  où  il  semble  qu'il  est  per- 
mis de  contenter  et  de  satisfaire  la  nature  et 
les  sens,  et  de  prendre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
appétissant  et  de  plus  agréable.  Cela  est 
vrai  en  un  sens,  à  cause  qu'il  est  nécessaire 
de  réparer  la  nature  et  de  lui  redonner  des 
forces;  mais,  ô  mon  Dieu,  il  n'est  pas  vrai 
qu'il  soit  pour  cela  nécessaire  de  lui  don- 
ner du  plaisir  et  de  contenter  sa  sensualité. 

Il  lui  faut  de  la  force,  et  non  pas  du  plai- 
sir; il  faut  qu'elle  soit  vigoureuse  et  non 
pas  sensuelle  ;  et  pour  cela,  mon  Dieu,  je 
vous  prie  de  me  faire  la  grâce  qu'en  usant 
de  vos  biens  et  en  me  servant  des  viandes 
nécessaires  à  l'état  où  je  suis,  je  demeure 
toujours  intérieurement  attentif  à  vous. 

Faites-moi  cette  grâce,  que,  dans  les  vian- 
des et  dans  la  nourriture,  je  vous  regarde 
toujours  comme  la  vertu  secrète,  la  subs- 
tance cachée,  qui  se  vient  dilater  et  ré- 
pandre en  moi. 

Mon  doux  Jésus,  je  veux  en  voire  saint 
Sacrement,  où  il  y  a  tant  de  douceurs,  re- 
cevoir la  vie  divine,  la  force  intérieure  et 
la  vertu  spirituelle  qu'il  communique  à  l'â- 
me ;  et  toutefois  je  renonce  au  goût  et  au 
plaisir  qui  l'accompagnent. 

Je  m'ouvre  à  vôtre  vie,  et  je  renonce  à  vos 
douceurs,  celles-ci  étant  pour  l'ordinaire 
suivies  d'amusement  et  de  complaisance, 
et  l'autre   étant    la    solide    substance  qui 
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soutient  les  saints  et  qui   vivifie  les  anges. 

Mon  Dieu,  si  ces  goûts-là,  qui  semblent 
moins  dangereux,  doivent  être  appréhendés, 
et  s'il  les  faut  recevoir  avec  séparation  et 
sans  recherche,  et  même  avec  éloigneraent, 
combien  dois-je  appréhender  que  dans  les 
goûts  des  viandes  charnelles  la  sensualité 
ne  fasse  le  terme  et  la  tin  de  ma  réfection. 

Mon  Dieu,  mon  tout,  je  renonce  aux  plai- 
sirs, je  renonce  aux  satisfactions  de  mes 
sens,  et  ne  désire  en  cela  que  de  recevoir 
de  vous  les  forces  qui  me  sont  nécessaires 
pour  vous  servir. 

Je  ne  désire  do  vivre  que  pour  vous,  6 
mon  Dieu,  et  je  ne  veux  user  des  moyens 
qui  me  donnent  la  vie,  et  par  lesquels  vous 
avez  résolu  de  me  la  communiquer,  que 
pour  être  capable  de  vous  glorifier  et  do 
vous  servir. 

QIAXD  ON  EST  OBLIGÉ  DE  SOHTIR  EN  CARROSSE. 

Je  vous  adore,  mon  Dieu,  suffisant  à  vous- 
même,  vous  êtes  votre  monde,  et  portez  en 
vous  toutes  nos  nécessités. 

Mon  Dieu,  vous  êtes  toujours  le  même  et 
ne  pouvez  souffrird'altération  en  vous;  vous 
agissez  toujours  sans  recevoir  de  diminution. 

Que  vous  êtes  heureux  clans  votre  indé- 
pendance, et  que  je  me  réjouis  de  vous  voir 
au-dessus  de  la  nécessité  et  de  l'indigence 
de  toutes  choses  1 

C'est  nous,  mon  Dieu,  que  vous  formez 
exprès  pour  être  dans  l'hommage  continuel 
de  votre  suffisance  ;  nous  n'avons  rien  de 
nous-mêmes,  mais  tout  par  vous  et  par  vos 
créatures. 

Nous  ne  saurions  vivre  un  seul  moment 
sans  le  secours  de  tout  un  monde,  et  d'une 
quantité  de  créatures  qui  nous  servent. 

Vous  avez  fait  'les  anges  qui  n'ont  besoin 
de  rien,  qui  sont  eux-mêmes  leur  monde, 
qui  trouvent  en  eux  toutes  leurs  nécessités; 
mais  pour  nous  qui  v.vons  dans  la  terre, 
nous  sommes  environnés  de  mille  créatures 
qui   nous   sont  nécessaires  pour  subsister. 

Quand  je  vois  même  combien  il  faut  de 
créatures  qui  soulagent  ma  peine  et  qui  tra- 
vaillent pour  me  secourir  dans  l'incommo- 
dité que  je  souffre  à  aller,  je  suis  tout  cou- 
vert de  confusion. 

Un  ange  va  de  lui-même  sans  secours,  et 
ne  se  lasse  point;  un  oiseau  vole,  un  lion 
marche,  un  poisson  nage,  le  soleil  court,  et 
les  astres  aussi,  sans  l'aide  d'aucune  créa- 
ture ;  et  moi,  pauvre  misérable,  je  ne  sau- 
rais marcher  sans  des  machines,  et  sans 
l'assemblage  d'un  nombre  de  créatures. 

Combien,  mon  Dieu,  faut-il  de  créatures 
animées  qui  contribuent  à  celai  Combien 
d'esprits  que  vous  remplissez  d'industrie  et 
d'adresse,  pour  travailler  avec  application 
et  avec  soin  à  celte  grâce  1 

Je  ne  puis  comprendre  votre  amour  pour 
mon  indigence;  je  ne  puis  concevoir  votre 
soin,  votre  sagesse  et  votre  vigilance  pour 
mes  nécessités. 

Vous  me  regardez  par  mille  yeux,  vous 
travaillez  pour  moi  par  mille  mains;  et, 
mon  Dieu,  je  ne  vous  vois  point,  je  ne  vous 
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pu  liénis  point,  je  no  vous  en  loue  point,  et 
bien  souvent  j'en  use  pour  mon  plaisir  et 
pour  nia  vanité;  bien  souvent  même  contre 
vous,  et  pour  aider  à  mon  péché. 

Ingrat  que  je  suis  des  bienfaits  de  mon 
Dieu;  au  lieu  d'adorer  ses  grands  soins  et 
sa  divine  providence,  pius  elie  augmente  le 
nombre  des  bienfaits  qui  m'environnent  et 
des  créatures  qu'elle  applique  pour  moi, 
plus  je  me  sers  de  ces  mêmes  choses  pour 
l'oublier  et  m'aveugler  en  mon  amour-pro- 
pre. 

Je  me  fais  un  dieu  de  moi-même,  à  cause 
que  je  vois  que  tant  de  choses  travaillent 
pour  moi.  Hélas  1  mon  Dieu,  que  je  me  vois 
aveugle  maintenant  qu'il  vous  plaît  de  me 
dessiller  les  yeux  I 

Que  je  vois  bien  en  votre  amour  et  en 
votre  sainte  lumière,  que  c'est  à  vous  que 
toutes  ces  choses  servent  ;  elles  sont  le  sup- 
plément de  mon  infirmité;  elles  me  font 
voir  ma  nécessité,  mon  indigence  et  ma  fai- 
blesse I 

Mon  Dieu,  si  vous  n'aviez  pas  voulu  don- 
ner l'invention  et  l'adresse  à  tous  ces  ou- 
vriers de  travailler  pour  moi,  si  vous  ne  leur 
donniez  cette  application  particulière  à  ces 
métiers  que  vous  jugez  m'être  utiles  et  né- 
cessaires, jamais  je  n'aurais  pu  me  procurer 
ce  soulagement. 

Hélas  !  mon  Dieu ,  que  de  métiers  se  ren- 
contrent nécessaires  pour  faire  un  seul  car- 
rosse! combien  d'ouvriers  travaillent  en- 
semble pour  le  composer?  Des  charrons,  des 
menuisiers,  drs  serruriers,  des  maréchaux, 
des  passementiers,  des  selliers,  des  doreurs, 
des  cloutiers  et  d'autres  quejenepuis  nom- 
hrer!  Faut-il  pas  des  chevaux,  des  cochers, 
des  laquais?  et  tout  cela,  mon  Dieu,  pour 
m 'aider  à  marcher  et  pour  me  reprocher  mon 
impuissance. 

De  combien  d'autres  choses  ai-je  besoin  a 
tout  moment,  sans  quoi  je  ne  saurais  vivre! 
J'ai  besoin  de  toute  une  ville  et  d'un  monde 
tout  entier,  sans  ce  que  je  viens  de  décrire 
pour  le  soulagement  du  marcher. 

Mon  Dieu  ,  combien  de  monde  pour  la 
seule  nécessité  du  manger  et  du  vêtir!  Com- 
bien faut-il  à  la  campagne  de  laboureurs  qui 
préparent  la  terre  à  recevoir  le  grain  1  com- 
bien de  moissonneurs  qui  travaillent  à  le 
recueillir!  Après  cela,  combien  de  gens  qui 
le  conservent,  combien  qui  nous  l'apportent, 
combien  de  meuniers  qui  travaillent  à  mou- 
dre le  blé,  combien  de  boulangers  pour  le 
cuire,  combien  de  pourvoyeurs,  d'inten- 
dants, de  contrôleurs,  de  sommeliers  et  d'é- 
cuyers  pour  le  porter  sur  les  tables  I 

Hélas!  mon  grand  Dieu,  mon  tout,  que  de 
sujétion  et  que  de  dépendance! 

Qiiel  soin  est  celui  de  votre  providence 
qui  ordonne  ces  choses,  qui  règle  et  qui  dis- 
pose les  inclinations  de  tons,  pour  les  por- 
ter à  ces  conditions  dépendantes  l'une  de 
l'autre,  lesquelles  s'assistent  et  se  servent 
poui  le  soulagement  de  votre  créature! 

Kl  bien  souvent  quelle  est  cette  créature? 
wn  néant,  un  rien  ,  une  petite  misérable  et 
malheureuse  pécheresse  ,  qui  portera  dans 


son  sein  l'impureté  de  mille  ordures  qui 
mériteraient  tout  ensemble  un  million  d'en- 
fers. 

F.t  vous  souffrez  cela.  Seigneur,  et  vous 
travaillez  pour  cela  avec  autant  d'amour 
que  si  c'étaient  des  saints  ou  des  saintes  sur 
la  terre. 

Grand  tout,  punissez-moi,  ou  bien  chan- 
gez ma  vie;  ne  souffrez  pas,  Seigneur,  que 
je  mésuse  davantage  de  votre  bien  ,  et  que 
dans  la  possession  de  vos  créatures  j'oublie 
mon  indigence  et  ma  nécessité. 

Que  je  vous  voie  toujours  ,  et  que  je  me 
tienne  assujetti  à  vous  par  tout  autant  de 
chaînes  que  je  vois  de  créatures  dont  je  dé- 
pends en  mes  besoins,  lesquelles  toutes  ne 
me  servent  qu'en  vous  qui  vivez  en  elles,  et 
qui  les  tenez  liées  è  moi,  ou  par  vue  d'inté- 
rêt ou  par  inclination. 

Mon  Dieu,  s'il  me  fallait  encore  parcourir 
tous  ces  autres  métiers  qui  travaillent  inces- 
samment pour  moi  ,  je  devrais  rapporter 
toute  une  république;  c'est  assez  que  je  con- 
fesse, en  passant  par  les  rues,  que  je  ne 
vois  pas  un  seul  méliur  duquel  je  ne  dépen- 
de. Pauvre  misérable  que  je  suis  en  mon 
exaltation  imaginaire  et  en  ma  vanité  chi- 
mérique. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux  à  nomme; 
est  le  plus  nécessaire  h  la  vie,  et  dont  l'on 
dépend  davantage;  tous  ces  métiers  qui  ser- 
vent au  manger,  comme  ces  bouchers,  ces 
boulangers,  ces  charcutiers,  ces  cuisiniers, 
ces  rôtisseurs  et  ces  fruitiers,  sont  ceux  de 
qui  je  dépends  si  absolument  pour  la  con- 
servation de  mon  être ,  que  s'ils  venaient 
tous  à  manquer  pour  quelques  jours  ,  je  me 
verrais  mourir  de  faim. 

De  même  en  est-il  du  besoin  du  vêtir  ;  si 
l'on  ôtait  tous  les  métiers  qui  servent  à  cou- 
vrir notre  honte  et  notre  confusion  ,  ou  il 
faillirait  toujours  demeurer  renfermé,  ou  ne 
paraître  qu'avec  ignominie. 

Qui  pourra  vivre  dans  la  vie  commune  et 
civile,  sans  être  dans  la  dépendance  d'un 
cordonnier,  d'un  linger,  d'un  tanneur,  d'un 
drapier,  d'un  tailleur,  d'un  chapelier,  d'un 
mercier;  sans  descendre  au  particulier  des 
conditions  des  hommes  ? 

Hélas!  que  je  me  plais  à  nommer  toutes 
ces  choses  basses  et  viles  pour  faire  rougir 
la  créature,  qui  ne  voudrait  pas  nommera  sa 
confusion  tant  de  sortes  de  personnes  dont 
elle  est  dépendante! 

Louange  à  Dieu  et  à  Jésus,  que  les  gran- 
deurs du  inonde  dépendent  de  la  bassesse, 
et  ne  subsistent  que  par  la  vilité  et  misère 
des  choses  qu'on  n'ose  pas  nommer. 

Je  sens  bien  de  la  répugnance  d'y  penser, 
à  cause  de  mon  orgueil;  mais  je  m'efforce  en 
l'esprit  de  mon  maître  et  de  mon  amour  Jé- 
sus, pour  d'entretenir  de  ce  que  je  suis,  ei 
pour  me  confondre  dans  les  sujets  de  ma 
vanité. 

Mon  Seigneur  Jésus,  par  esprit  de  sainteté 
vous  n'avez  pas  voulu  ètfe  dans  la  dépen- 
dance de  tant  de  choses  ;  vous  avez  vouiu 
vous  servir  vous-même  et  vous  passer  do 
tant  de  créatures,  vous  étiez  pauvre  en  cela 
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aux  yeux  du  monde  ;  mais  aveugle  qu'il 
était,  il  ne  voyait  pas  que  c'était  une  mar- 
que de  votro  richesse  et  de  votre  indépen- 
dance. 

4CTES  QCAND  ON  VA   AUX  CHAMPS,  OU   A  LA 
PU0MKNADE. 

En  découvrant  les  béantes  Je  la  campagne  en 
général. 

Mon  Dieu,  je  vous  adore  en  toutes  vos 
créatures,  je  vous  adore,  véritable  et  uni- 
que soutien  de  tout  le  monde  ;,  sans  vous 
rien  ne  serait ,  et  rien  ne  subsiste  qu'en 
vous. 

Je  vous  aime,  ô  mon  Dieu,  et  je  loue  votre 
majesté,  paraissant  sous  l'extérieur  de  toutes 
les  créatures. 

Tout  ce  que  je  vois,  ô  mon  Dieu  ,  ne  sert 
qu'à  exprimer  votre  beauté  secrète  et  incon- 
nue aux  yeux  des  hommes. 

Vous  êtes  au  fond  de  tout  ,  et  paraissez, 
sous  chaque  chose,  en  quelqu'une  de  vos 
perfections. 

Vous  paraissez  sous  des  corps  sensibles 
aux  yeux  de  tous  les  hommes  ,  lesquels  ne 
peuvent  vous  voir  en  vous-même,  qui  êtes 
un  esprit  invisible ,  et  qui  ne  pouvez  être 
aperçu  de  nous.  Vous  vous  rendez  sensible 
sous'touies  choses,  pour  être  aimé,  loué  et 
admiré  de  toutes  sortes  de  créatures.  Je  vous 
adore  par  la  foi,  tel  que  vous  êtes  en  vous, 
et  je  vous  adore  tel  que  vous  me  paraissez 
par  le  secours  de  mes  sens ,  au  dehors  de 
vous-même. 

Mon  Dieu ,  vous  êtes  bien  plus  b'eîn  et 
plus  parfait  en  vous  que  tout  ce  que  je  vois 
répandu  dans  le  monde.  Jl  n'y  a  que  ligure 
eu  tout  ce  que  je  vois,  il  n'y  a  de  vérité 
que  dans  vous-même,  tout  me  sert  de  pein- 
ture pour  adorer  l'original,  qui  est  vous,  ô 
mon  grand  tout  ;  tout  ceci  ne  me  sert  que 
comme  d'un  corps  sensible  pour  adorer  l'es- 
prit caché  qui  réside  au  dedans  de  ces  créa- 
tures et  quia  semé  en  elles  ces  couleurs  pour 
peindre  ce  qu'il  est  en  lui-même. 

Mon  Dieu,  quoique  vous  vous  soyez  c;iché 
sous  ces  créatures,  pour  m'avertir  de  tout  ce 
que  vous  êtes,  et  pour  m'obliger  d'adorer 
vos  beautés,  vous  aurez  encore  eu  beau- 
coup d'autres  desseins  que  je  ne  connais 
pas. 

Je  vous  adore  dans  les  desseins  secrets 
de  votre  sagesse  éternelle,  en  la  création  de 
l'univers. 

Surtout,  o  mon  Dieu,  je  vous  dois  remer- 
cier d'avoir  fait  tout  ce  beau  monde,  pour  me 
faire  du  bien. 

Vous  avez  mis  dans  ['Eglise  des  sacre- 
ments sous  lesquels  vous  opérez  dans  nos 
âmes  ;  vous  avez  mis  dans  le  monde  des 
créatures  sous  lesquelles  vous  opérez  en  nos 
corps.  Autant  que  je  vois  de  créatures  ,  ou 
dans  le  ciel  ou  dans  la  terre,  autant  j'admire 
de  vaisseaux  de  voire  fécondité,  de  votre  li- 
béralité envers  nous. 

Dieu,  être  très-parfait,  vous  n'êtes  pas 
un  être  oisif,  et  une  «-ub^lancc  inutile;  vous 
faites  voir  par  tous  ces  êtres  qui  se  répan- 


dent en  nous,  et  qui  versent  sur  nous  leur 
influence,  quelle  est  votre  fécondité.  Tout 
ce  qu'ils  expriment,  ô  mon  Dieu,  n'est  rien 
auprès  de  cette  unique  et  simple  fécondité 
qui  réside  en  vous ,  par  laquelle  vous  en- 
gendrez votre  Verbe  et  répandez  en  lui  l'in- 
finité de  votre  essence. 

Ohl  que  tout  l'être  de  toutes  ces  créatu- 
res en  leur  distinction  et  multiplicité  dit 
peu  de  choses  de  vous!  Oh!  que  tout  périsse 
devant  mes  yeux,  puisqu'il  me  donne  si  peu 
à  voir  de  ce  que  vous  ête»! 

En  un  moment  j'aurais  vu  ce  que  vous 
êtes ,  et  je  vous  concevrais  en  votre  vérité 
dans  l'unité  de  votre  essence;  mais  ici,  mon 
tout,  en  mille  années  je  ne  concevrai  rien 
de  ce  que  vous  êtes,  et  j'aurai  mille  idées 
inutiles  qui  se  confondront  en  mon  esprit. 
En  attendant,  mon  Dieu,  faites  que  je  vous 
voie  par  la  foi,  et  que  je  vous  regarde  par  sa 
lumière  mille  fois  plus  sublime,  plus  pure, 
plus  certaine,  et  qui  dit  plus  elle  seule  que 
tout  le  monde  ensemble. 

Je  vous  adore,  ô  uion  Dieu,  en  toutes  vos 
beautés  et  perfections,  telles  que  vous  les 
possédez  en  vous-même. 

J'adore  votre  splendeur  et  votre  majesté, 
plus  belle  mille  fois  que  celle  du  soleil. 

J'adore  votre  fécondité  ,  mille  fois  plus 
admirable  que  celle  qui  parait  dans  le» 
astres. 

J'adore  votre  vie,  infiniment  plus  agréa- 
ble que  celle  qui  [tarait  dans  les  fleurs. 

J'adore  votre  activité,  infiniment  plus  agis- 
sante que  celle  qui  parait  dans  le  feu. 

J'adore  votre  stabilité ,  infiniment  plus 
arrêtée  et  plus  solide  que  celle  de  la  terre. 

J'adore  votre  subtilité,  infiniment  plus 
délicate  que  celle  qui  parait  dans  1  air. 

J'adore  votre  douceur  et  votre  calme , 
mille  fois  plus  paisible  que  celui  de  nos 
fleuves. 

J'adore  votre  étendue,  mille  fois  plus  vaste 
et  immense  que  celle  de  l'Océan  et  des  mers 
qui  enferment  le  monde. 

J'adore  voire  hauteur,  un  million  de  fois 
plus  sublime  que  les  montagnes  que  je 
vois. 

J'adore  votre  vitesse,  qui  passe  celle  des 
cicux. 

Mon  Dieu  ,  dans  vos  ouvrages,  rien  nest 
comparable  à  vous. 

Quand  on  voit  le  soleil. 

Mon  Dieu,  je  vous  adore  en  ce  bel  astre  , 
OÙ  vous  habitez  comme  en  votre  taberna- 
cle :  In  sole  posuit  tabernaculum  suum. 
(Psal.  xvin,  6.J 

J'y  adore  et  j'y  conçois  une  idée  légère 
de  ce  que  vous  êtes  en  vous-même. 

Vous  êtes  un  en  vous-même,  vous  êtes 
très-simple  en  votre  vie  et  en  votre  subs- 
tance; et  toutefois,  mon  Dieu,  vous  don- 
nez la  vie  à  une  multitude  innombrable 
de  créatures  toutes  distinctes  et  différentes, 
qui  ne  subsistent  et  qui  ne  vivent  que  par 
vous. 

N'avez-vous  pas,  mon  Dieu,  exprimé  celto 
merveille?  n'avez-vous  pas  montré  dans  le 
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soleil,  qui  e>t  unique  et  simple  en  sa  subs- 
tance, que  les  vies  (le  imites  les  créatures 
étaient  dépendantes  d'un  seul  ? 

S'il  court  par  tout  le  monde,  c'est  pour 
annoncer  partout  cette  vérité,  que  vous  êtes 
le  l'ère  de  lonle  la  créature  et  la  source  de 
vie  de  tout  ce  qui  subsiste. 

Et  lorsqu'il  ^a  donner  aux  créatures  l'a- 
chèvement et  la  perfection  de  la  vie  qu'elles 
reçoivent  de  vous  ,  vous  nous  montrez  que 
vous  avez  en  unité  et  en  perfection  émi- 
nrivte  en  vous  seul  la  vie  qui  se  voit  répan- 
due dans  les  créatures.  Vous  vous  êtes  mis 
en  lui,  comme  dans  un  trône,  d'où  vous 
vivifiez  tous  les  morts  et  toutes  les  créa- 
tures qui  languissent  dans  le  tombeau  de 
la  terre,  où  elles  n'avaient  que  la  semence 
de  la  vie-,  que  vous  leur  fournissez  par  cet 
astre. 

O  mon  Dieu,  mon  bien  et  ma  vie,  tout 
rrépencl  de  vous;  et  si  pour  un  moment 
vous  cessez  de  donner  l'être  et  la  vie  aux 
créatures,  on  verra  tout  périr. 

Vous  nous  enseignez  celte  vérité  dans  ce 
bel  astre,  qui  souffrant  quelque  éclipse  et 
trouvant  quelque  empêchement  de  verser 
ses  influences  sur  la  terre,  laisse  tout  en 
langueur. 

Nous,  ô  mon  Dieu,  qui  usez  des  rayons 
«lu  soleil,  pour  porter  dans  la  terre  la  vie  et 
la  vigueur  à  toute  chose,  vous  faites  expéri- 
menter par  la  privation  de  leur  influence 
que  c'est  par  eux  que  vous  opérez  dans  le 
monde. 

Nous  voulez,  ô  mon  bien,  qu'en  même 
temps  que  l'on  voit  les  créatures  se  réjouira 
son  lever,  se  tourner  vers  lui  et  s'ouvrir  à 
lui  pour  en  recevoir  la  vie;  vous  voulez, 
dis-je,  que  nous  vous  adorions  en  lui,  et 
ijtie  nous  arrêtions  notre  regard  sur  vous, 
protestant  avec  religion  qu'il  ne  vous  sert 
que  de  couverture  et  de  conduite  pour  por- 
ter votre  vie  dans  le  monde  (241),  pnisqu'en 
effet,  il  n'y  a  rien  en  nous  qui  ne  vienne  rie 
vous. 

Aussi  est-ce  vous,  ô  mon  Dieu,  que  toutes 
les  créatures  regardent,  elles  vous  rendent 
hommage,  comme  à  leur  Souverain,  et  vous 
reconnaissent  en  cet  astre  comme  le  roi  et  le 
principe  de  leur  vie. 

En  lui  toutes  les  créatures  vous  sont 
esclaves,  toutes  sont  en  hommage  envers 
vous  :  là,  vous  recevez  les  adorations  et  les 
respects  insensibles  de  l'œuvre  de  vos 
mains. 

Mais,  ô  grand  tout,  ce  sont  des  devoirs 
bien  bas  et  bien  indignes  de  votre  souve- 
raine majesté.  Jésus-Christ  est  venu  vous 
rendre  les  devoirs  de  toutes  les  créatures  ;  il 
faut  que  ce  soit  lui  qui  les  anime,  qui  par 
elles  vous  adore  comme  l'auteur  et  la  source 
de  tout .  et  qui  vous  remercie  de,  toutes  vos 
profusions. 

0  Seigneur,  ô  amour  de  notre  cœur,  qui 
êtes  vous-même  un  soleil,  faites  pour  nous 
ce  que  vous  faites  pour  vos  créatures  insen- 


sibles; remerciez  votre  Père  pour  nous, 
puisque  vous  ne  souffrez  pas  qu'il  demeure 
sans  honneur  et  sans  reconnaissance  pour 
tout  le  bien  qu'il  fait  :  vous  le  ferez  tout 
d'un  coup,  et  pour  elles  et  pour  nous,  qui 
sommes  obligés  à  Dieu  de  tout  le  bien  qu'il 
nous  a  fait  par  elles. 

Nous  sommes  accablés  de  bienfaits;  il 
nous  donne,  et  dans  la  grâce,  et  dans  la 
nature,  tout  ce  qui  peut  se  concevoir  et  plus 
que  l'on  ne  peut  comprendre.  0  mon  Sei- 
gneur, qui  seul  comprenez  tout ,  faites-mous 
ceite  charité  et  cette  miséricorde  de  le  vou- 
loir remercier  de  tout. 

Ce  n'est  pas,  mon  Seigneur,  que  nous 
voulions  nous  rendre  paresseux  à  rendre 
nos  devoirs  pour  ces  profusions,  ni  que 
nous  voulions  demeurer  ingrats  et  muets, 
parce  que  vous  remerciez  votre  Père  pour 
nous  :non,  mon  Seigneur,  car  nous  voulons 
nous  perdre  et  nous  abîmer  en  votre  esprit, 
et  entrer  ainsi  en  vos  louanges  et  en  vos 
remereîments  envers  Dieu. 

Nous  voulons  ,  autant  qu'il  est  possible, 
entrer  en  votre  religion  envers  lui.  Mais 
parce  que  nous  ne  connaissons  quasi  rien 
des  biens  qu'il  nous  fait,  et  que  nous 
n'avons  rien  en  nous  qui  puisse  lui  plaire 
et  lui  agréer,  il  faut  nous  adresser  à  vous 
et  rechercher  en  vous  de  quoi  lui  satis- 
faire. 

Soyez  donc,  ô  mon  Seigneur,  notre  sup- 
plément unique;  et  vous  qui  valez  seul  plus 
que  toutes  choses,  soyez  seul  offert  et  pré- 
senté à-Dieu  pour  nous. 

Autre  occupation  sur  le  soleil. 

Je  vous  salue,  image  de  Jésus-Christ  mon 
maître,  vous  èles  cette  émanation  première 
de  mon  Dieu  ,  en  sa  lumière  et  en  sa  splen- 
deur. 

Dieu  dans  l'éternité  engendre  son  Verbe, 
comme  une  lumière  qui  procède  de  la  lu- 
mière, un  Dieu  qui  émane  d'un  Dieu.  Dieu 
en  la  première  production  du  monde  forme 
la  lumière,  et  l'attache  au  soleil  qui  reinpl  t 
tout  le  monde  de  clarté;  ainsi  dans  la  for- 
mation du  monde  nouveau  Jésus -Christ 
éclaire  tous  les  hommes.  Illuminât  om-nem 
hominem  venientem  in  hune  tnundum.  (Joun. 
i.9.)  Qui  dixit  de  tenebris  lucemsplcndescere, 
ipse  illuxit  in  cordibus  nos  tris.  [II  Cor. 
iv,  6.) 

Jésus-Christ,  mon  soleil,  vous  remplissez 
de  votre  vertu  vos  sacrements  ,  qui  sont 
comme  des  planètes  et  des  astres  qui  sou- 
tiennent le  monde. 

Faites,  ô  beau  soleil  de  justice,  que  jamais 
votre  lumière  ne  défaille  sur  nous,  que 
jamais  votre  Eglise  ne- sente  votre  éclipse, 
qu'à  jamais  votre  clarté  et  vos  saintes  in- 
fluences se  répandent  sur  nous. 

Sans  vous  tout  périrait,  ô  mon  Seigneur 
Jésus,  puisque  Dieu  vit  en  vous  pour  éclai- 
rer le  monde,  et  pour  le  vivifier. 

Dieu  éclaire   le  monde  en  vous   et  par 


(241}  Levavi  orulos  meos  in  montes,   n:.de  avxiùum 
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vous  dans  la  foi  qui  est  une  lumière  obs- 
cure, à  cause  que  nous  sommes  voyageurs. 
Mais  dans  l'éternité,  ô  mon  Jésus,  Dieu 
nous  éclairera,  et  en  vous  et  par  vous,  dans 
une  splendeur  mille  fois  plus  brillante  que 
celle  du  soleil. 

C'est  vous,  comme  dit  saint  Jean  en 
son  Apocalypse,  qui  êtes  le  soleil  du  para- 
dis. 11  dit  qu'il  ne  vit  point  luire  le  soleil 
sur  cette  ville,  à  cause  de  la  clarté  de 
Dieu,  qui  éclairait  et  qui  brillait  dans  l'A- 
gneau (242). 

O  Seigneur,  que  je  serai  content  quand  je 
verrai  cette  splendeur  1  C'est  un  soleil  qui 
n'éblouit  point,  et  qui  ne  charge  point  de 
confusion  ceux  qui  l'approchent.  Acceditead 
eum  ,  et  iltuminamini  :  et  faciès  veslrœ  non 
corfututentur.  (Psal.  xxvni,  G.) 

Seigneur,  que  ma  fce  sera  forte!  que 
mes  yeux  seront  puissants  en  ces  beaux 
jours,  où  votre  majesté  cent  millions  de  fois 
plus  éclatante  et  plus  brillante  que  celle  du 
soleil,  n'affaiblira  et  n'éblouira  point  ma 
vue  1 

Alors,  mon  tout,  mon  amour,  mon  bien, 
ma  vie,  mon  Dieu,  je  vous  verrai  dans  votre 
lumière;  vous  serez  en  moi  ,  me  soutenant 
et  me  fortifiant  en  mon  néant;  vous  vous 
verrez  en  moi,  et  serez  en  moi  tout  un  autre 
vous-même. 

Oh!  que  tout  éclat,  que  tout  autre  jour 
est  fâcheux  et  importun  dans  l'attente  de 
celui-là  ! 

Faites,  ô  mon  naître,  que  ce  soit  bientôt 
^ue  vous  me  soyez  toutes  choses,  et  que 
]  entre  dans  cette  lumière  qui  ne  souffre 
point  d'obscurité. 

Quand  on  voit  la  terre,  les  herbes,  les  fleurs 
et  les  fruits. 

Mon  Dieu,  que  vous  êtes  adorable  en  ce 
théâtre  de  la  nature  ! 

Mon  Dieu,  vous  êtes  bien  plus  beau  et 
plus  admirable  en  vous  que  sous  le  voile  île 
ces  beau  lés  ! 

Si  ma  foi,  ô  mon  Dieu,  et  votre  sainte  lu- 
mière me  faisaient  voir  ce  que  vous  êtes  là- 
dessous,  que  je  serais  heureux  ! 

Ai-je  pas  bien  à  soupirer  de  ce  que  mon 
péché  m'a  privé  de  cette  lumière! 

Adam  en  jouissait,  et  vous  voyait,  dans 
son  innocence,  au  travers  de  toutes  choses. 
11  voyait  ce  qu'elles  lui  exprimaient  de  vo- 
tre beauté.  Il  adorait  dans  leur  fond  votre 
divinité  cachée. 

Un  monde,  ô  mon  grand  Dieu,  et  mille 
mondes  ensemble  ne  vous  pourraient  pas  re- 
présenter ;  votre  seul  Verbe  vous  représente 
tel  que  vous  êtes  en  vous-même. 

Mais,  mon  Dieu,  puisque  le  Verbe  ne  se 
peut  voir  que  dans  le  ciel,  il  est  bien  juste 
qu'en  la  terre  vous  donniez  quelque  Verbe 
qui  vous  exprime.  Il  est  juste,  ô  mon  tout, 
que  vous  lassiez  parler  sensiblement  vos 
créatures,  ou  à  nos  yeux,  ou  à  nos  oreilles, 
qui  annoncent   ce  que   vous  êtes,  et  nous 


apprennent  quelque  chose  de  ce  que  vous 
tenez  caché  en  vous.. 

.  Vous  avez  donc  manifesté  le  fond  de  votre 
être,  votre  substance,  votre  vie,  votre  beauté, 
grossièrement  toutefois,  par  ces  petites 
créatures  ;  et  c'est  sans  doute  pour  vous  faire 
adorer  sous  elles.  Je  vous  adore  donc, 
ô  mon  amour,  en  tout  ce  que  vous  êtes,  et 
en  tout  ce  que  vous  prétendez  en  manifes- 
ter. 

Je  ne  le  connais  pas  bien  clairement, 
mais  c'est  assez  que  je  sache  que  vous  avec 
mis  devant  nos  yeux  ces  tableaux,  pour 
nous  faire  adorer'sous  eux  vos  beautés  et 
pour  exciter  notre  foi,  qui  souvent  s'assou- 
pit, si  elle  n'a  quelque  chose  d'extérieur 
qui  la  réveille. 

Vous  faites  tout,  mon  Dieu,  pour  nous 
porter  ù  votre  amour  ;  et  je  veux  vous  ai- 
mer par  tous  les  beaux  moyens  que  vous, 
me  présentez. 

Mon  Dieu,  ne  vois-je  pas  dans  la  terre. 
d'un  côté  des  pierres  qui  demeurent  .-ans 
porter  aucun  fruit  ;  et  d'un  autre,  un  fonds 
qui  donne  la  vie  à  mille  plantes  1 

Que  veut  dire  cela,  mon  Dieu  ?  Si  peu,  ô 
mon  amour,  que  j'en  puis  connaître,  il  mu 
semble  que  ces  pierres  me  représentent 
votre  être,  mais  votre  êtie  éternel,  et  la 
terre  qui  produit  de  toutes  parts,  repré- 
sente la  fécondité  de  cet  êlre  et  cette  subs- 
tance vivifiante,  qui  donne  par  sou  fonda  lu 
vie  à  toutes  choses. 

Mon  doux  amour,  votre  substance  pos- 
sède tous  les  trésors  imaginables,  comme 
vous  voulez  même  que  la  terre  porte,  dans 
ses  entrailles,  des  mines  et  des  trésors  ca- 
chés. 

Votre  substance,  outre  les  beautés  et  les 
perfectionsqu'elle  contient  en  elle-même,  e»l 
encore  principe  de  la  fécondité  et  de  la  vie  de. 
toutes  choses.  C  est  ainsi,  ô  mon  tout,  que  la, 
terre  est,  ce  me  semble,  ton  me  in  prmci]  e 
de  vie  à  toutes  ces  belles  choses  qui  naissent 
en  elle. 

Mon  Dieu,  mon  tout,  que  de  choses  bien 
différentes,  mais  bien  grossières,  pour 
montrer  ce  que  vous  êtes  en  la  simplicité 
de  votre  être  ! 

Que  vous  êtes  parfait,  ô  mon  bien  et  mou 
Dieu  !  puisque  vous  comprenez  toutes  ces 
choses  en  votre  simplicité, 'sans  avoir  rieu 
en  vous  de  leur  corruption,  de  leur  mé- 
lange et  de  leur  impureté. 

O  tout  être,  que  vous  êtes  parfait!  que 
vous  êtes  saint!  quand  sera-ce  que  j'aurai 
ce  grand  bien  de  vous  voir  en  vous-même? 

Vous  tirerez  un  jour  le  rideau  fàcheu-x  et 
importun  de  toutes  choses  qui  vous  cache 
et  qui  vous  couvre  aux  yeux  de  vos  amants. 

Vous  leur  laissez  encore  ce  bandeau  pour 
leur  donner  envie  de  vous  voir;  vous  vou- 
lez, Seigneur,  nous  exercer  à  soupirer  après 
vous. 

Tirez,  mon  Dieu,  toutes  ces  figures,  et 
montrez-noua  la  vérité.  Elles  périront   un 


(242)  Civitas  nun  eqel  sole  neque  luna  ut  tuccanl  in  ca  :  nam 
ejus  est  Aqnus   (Avat.  xxi,  23. 
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jour,  car  on  n'aura  que  faire  des  ombres, 
'lorsqu'on  verra  la  clarté  :  on  verra  le  Soleil 
.le  justice  en  lui-même  ;  on  verra  Jésus- 
Christ,  le  portrait  de  votre  beauté,  et  l'on 
verra  l'original  de  tout,  qui  est  vous-même, 
ô  mon  Dieu  1 

Que  tout  le  monde  me  déplaît,  qui  m  em- 
pêche de  jouir  de  vous!  mais,  mon  bien  et 
mon  Dieu,  qu'il  me  plaît,  lorsqn'en  mou 
bannissement  et  en  ma  privation,  il  me  parle 
de  vous. 

Vous  donc,  toutes  créatures,  parlez  de 
mon  amour,  vous  toutes,  ouvrez-vous  ;  dé- 
couvrez votre  sein  et  montrez  ce  que  vous 
portez  en  vous  de  mon  tout. 

Vous  ne  pouvez  me  contenter,  je  le  vois 
bien;  c'est  a  vous,  mon  bien,  à  vous  mon- 
trer et  5  vous  découvrir  à  moi  en  vous- 
même. 

Qu'il  est  aisé  à  mon  amour,  de  jeter  des 
rayons  de  tous  ces  lieux  où  il  habite,  pour 
se  découvrir  à  mon  esprit  et  ù  mon  cœur! 

Il  est  bien  aisé  à  mon  tout  de  se  montrer 
du  fond  de  toutes  choses  et  de  s'expliquer 
h  nous  en  tout  ce  qu'il  v  est.  Mon  Dieu,  je 
le  désire  autant  qu'il  est  pour  votre  gloire, 
et  non  pas  davantage. 

Kn  attendant,  mon  Dieu,  je  condamne  le 
péché  de  mon  premier  père  et  le  mien,  qui 
vous  a  fait  retirer  de  toutes  ces  choses  la 
manifestation  que  vous  donniez  aux  hom- 
mes de  ce  que  vous  êtes  en  vous. 

En  attendant,  mon  bien,  qu'il  vous  plaise 
mêle  manifester,  je  vous  adore  en  Jésus- 
Christ,  qui  est  mon  monde,  et  qui  me  mon- 
tre en  lui  toutes  vos  perfections  ;  il  les  con- 
tient toutes  en  abrégé,  s'étant  lait  homme  ; 
il  veut  que  nous  ayons  en  lui  tout  noire 
monde,  n'y  ayant  rien  de  vous  caché  en  sa 
personne:  Consummatio  abbreviatainundu- 
Intjustitiam.  Çonsummationem  enim  et  ahbre- 
viationem  Dominus  Deus  exercituumfaciet  in 
medio  omnis  terrœ.  {Isa.  x,  22  ;  xxvm,  22.) 
Verbum  breviatum  faciet  Dominus  super 
terrain,  (liom.  ix,  28.) 

Il  s'est  fait  homme  visible  comme  nous, 
pour  nous  montrer  visiblement  et  sensible- 
ment ce  que  vous  êtes  en  vous-même  ;  il 
est  venu  expliquer  aux  hommes  vos  beau- 
tés et  vos  perfections,  soit  par  ses  mœurs, 
soit  par  ses  paroles,  soit  par  la  vertu  de  ses 
œuvres. 

Il  a  montré  aux  hommes  votre  amour, 
votre  douceur,  votre  patience,  votre  vertu, 
votre  force,  votre  beauté  et  votre  vie. 

Je  vois  bien  que  ces  herbes,  ces  plantes 
et  ces  fruits  représentent  la  vie  de  Dieu: 
mais  il  en  faut  mille  et  millions  dans  tout 
le  monde  pour  nous  la  montrer  en  son  éten- 
due infinie,  et  encore  ne  le  font-elles  que 
très-imparfaitement. 

Mais  vous,  ô  mon  Jésus,  qui  contenez  en 
vous  toute  la  vie  de  Dieu,  et  tous  les  genres 
de  vie  qu'il  a  communiqués  aux  créatures, 
vous  faites  voir  en  vous  seul,  en  éminence, 
ce  que  toutes  ces  choses  ne  nous  montrent 
que  faiblement. 

Mou  bien  ,  mon  tout,  ne  portez-vous  pas, 
outre   ces    vies   communes  et    naturelles, 
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cette  vie  divine,  dont  vous  voulez  que  tous 
les  hommes  soient  faits  participants? 

N'avez- vous  pas  en  vous  la  source  de 
toute  vie  et  de  loule  vraie  vie,  mon  bien- 
aimé  Jésus,  vous  qui  vous  êtes  tait  vivant 
de  notre  vie,  pour  nous  donner  la  plénitude 
de  celle  de  votre  Père?  .     . 

Mon  Jésus,  soyez  béni,  doux  principe  de 
ma  vie,  soyez  béni  par-dessus  toutes  ces  créa- 
tures qui  périssent,  et  qui  ne  sont  rien  que 
vanité,  des  tableaux  de  deux  jours  et  des 
ti  -ures  qui  passent  dans  un  moment. 
°Mon  bien,  à  tout  moment,  elles  périssent 
pour  rendre  hommage  à  la  vie  de  Dieu  qui 
ne  périt  jamais;  et  vous,  vous  ne  finissez 
point,  vous  vivez  toujours  pour  être  le  ta- 
bleau et  la  représentation  éternelle  de  la  vie 
de  votre  Père.  Jésus  Christus  heri,  et  hodie, 
et  in  sœcula.  (Hebr.  xm,  8.) 

Mon  tout,  ces  créatures  représentent  si 
peu  de  vous,  qu'il  faut  qu'elles  renaissent 
tous  les  ans  en  changeant  de  beauté  et  de 
figure,  pour  faire  voir  au  inoins,  par  leur 
vicissitude,  pur  leur  changement  et  par  leur 
diversité,  ce  que  vous  faites  vous  seul  avec 
perfection.  . 

Mon  Jésus,  vous  êtes  unique,  vous  étiez 
hier,  vous  êtes  aujourd'hui  et  vous  serez,  dans 
tous  les  siècles,  le  môme  sans  changer,  parée 
que  vous  êtes  vous  seul  toute  la  beauté  de 
Dieu,  vous  êtes  la  représentation  accomplie  et 
le  monde  parfait  de  Dieu  comprenant  en  vous 
seul  tout  le  monde  toute  la  créature  éparse  et 
distinguée  dans  le  ciel  et  dans  la  terre  iPropo- 
suit,  etc.,  instaurare  in  Christo,  quœ  in  cœtis, 
et  quœ  in  terra  sunt  in  ipso.  (Ephes.  i,  10.) 

Mon  Dieu,  vous  nous  faites  voir,  non-seu- 
lement votre  vie  par  ces  herbes,  mais  même 
encore  vous  nous  montrez  vos  beautés  par 
ces  fleurs. 

Les  (leurs  me  semblent  porter  en  eues-  a 
représentation  de  votre  Verbe,  comme  ies 
plantes,  ô  Père  éternel,  portent  celle  de 
votre  divine  personne. 

Le  Verbe,  sorti  de  votre  sein,  nous  fait 
voir  sensiblement  vos  beautés,  que  vous 
tenez  cachées  en  vous  comme  dans  leur  tige. 
Vous  tenez  votre  vie  cachée  en  vous,  et 
vos  beautés  demeurent  dans  le  secret  de 
votre  essence;  mais  votre  Verbe  nous  les 
produit  et  nous  les  manifeste. 

C'est  pourquoi,  mou  Dieu,  il  se  nomme  la 
fleur  des  champs  et  le  lis  des  vallées.  C'est 
le  lis  qui  naît  dans  votre  spin  :  c'est  aussi  la 
Heur  des  champs  qui  renferme  en  soi  plus 
ipie  toutes  celles  des  campagnes;  et  pour 
mieux  dire,  c'est  lui  qui  est  celte  Heur  seule 
qui  naît  de  la  grande  campagne  et  de  la 
vaste  étendue  de  votre  essence  immense  et 
infinie  en  elle-même.  - 

La  fleur  répand  l'odeur  qu'elle  possède  en 
soi;  ue  même,  û  mon  Dieu,  Jésus-Christ, 
votre  Fils,  est  venu,  dans  le  moude,  semer 
la  douce  odeur  des  vertus  el  des  perfections 
que  vous  aviez  renfermées  en  lui.  Il  a  fait 
ressentir  à  la  terre,  l'amour,  la  douceur  et 
la  paix  que  vous  possédiez  en  lui  de  toute 
éternité;  et  devant  le  temps  heureux  de  sa 
conversation   sur   la  terr«,  elles  n'avaient 
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point  encore  été  senlics  ni  reconnues  des 
nom  tues. 

Avant  sa  venue,  vous  n'étiez,  ô  mon  Dieu, 
quo  justice  et  que  rigueur.  Vous  vous  fai- 
siez sentir  sous  les  épines  :  Sicut  lilium  inler 
spinas  (Cant.  H,  2);  votre  douceur  était  ren- 
fermée en  votre  justice,  et  vous  n'avez  laissé 
répandre  votre  odeur,  et  ne  vous  êtes  f;iit 
sentir  en  votre  bonté  que  par  la  conduite 
amoureuse,  et  par  la  douce  conversation 
que  votre  Fils  a  eue  avec  les  hommes. 

Enfin,  mon  tout  et  mon  amour,  ces  arbres 
féconds  en  fruits,  qui  nourrissent  les  hommes, 
me  représentent  votre  Esprit-Saint,  dont  les 
fruits  amoureux  nourrissent  toute  l'Eglise  : 
ses  dons  donnent  la  vie,  la  force  et  la  vi- 
gueur; et  ses  doux  fruits  donnent,  à  l'âme, 
sa  nourriture,  son  entretien  et  son  aliment. 

Donc,  6  mon  tout,  que  tout  ce  monde 
grossier  périsse  pour  moi.  pourvu  que  je 
possède  Jésus-Christ  votre  Fils  et  son  divin 
Esprit,  lequel  porte  la  vie  en  moi  qu'il  a 
reçue  de  lui,  et  laquelle  il  tient  toujours 
présente  dans  l'Eglise  pour  la  rassasier  et 
pour  l'entretenir. 

L'arbre  est  l'image  du  Père;  les  fleurs  qui 
naissent  dessus  représentent  le  Fils,  qui  a 
paru  fort  peu  de  temps  dans  le  monde  :  Flo- 
res apparuerunt  in  terra  nostra  (Cant.  n,  12); 
mais  les  fruits  représentent  l'Esprit  qui  est 
toujours  vivant  dans  l'Eglise,  et  qui  y  est 
toujours  pendant  pour  la  nourriture  des 
âmes. 

O  vie  de  Dieu,  que  tu  es  douce!  que  tu 
es  adorable!  tu  vaux  mieux  que  toutes  ces 
écorçes  et  ces  figures,  que  toutes  ces  dou- 
ceurs et  ces  charmes  qui  flattent  nos  sens. 

Mon  Dieu,  que  je  désire  de  vivre  de  votre 
seule  vie!  que  le  soin  de  cette  vie  grossière 
m'est  fâcheux,  importun  et  à  charge! 

Mon  tout  à  tout  jamais,  mon  bieu-aimé  et 
mon  unique,  mon  Dieu,  mon  Jésus",  mon 
Sauveur,  ma  fleur,  mon  fruit,  mon  aliment, 
qu'en  vous  seul,  s'il  vous  plaît,  je  prenne 
mes  délices;  que  je  sois  mort  à  cet  extérieur 
du  monde,  a  cet  être  grossier,  pour  ne  vivre 
qu'en  vous! 

il  me  semble  que  ce  monde  n'est  fait  que 
pour  les  entants  d'Adam,  qui  en  doivent 
user  pour  conserver  la  vie  qu'ils  ont  tirée 
de  lui.  Mais,  mon  Jésus,  il  me  paraît  que 
vous  êtes  le  monde  des  enfants  de  Dieu  qui 
se  doivent  nourrir  de  vous  en  votre  Saint- 
Esprit. 

Hélas!  mon  tout,  lorsque  je  mange  de 
tous  ces  fruits,  qu'est-ce  qui  passe  en  moi? 
une  substance  corporelle  et  une  vie  terrestre 
pour  sustenter  le  corps. 

Mais,  ô  mon  tout,  quand  je  jouis  de  vous, 
lorsque  je  me  nourris  de  votre  esprit  par 
votre  saint  sacrement  ou  par  l'oraison,  dans 
laquelle  l'Esprit  me  nourrit  et  me  vivifie  in- 
térieurement, je  suis  nourri  de  votre  divine 
vie;  je  suis  nourri  de  la  même  vie  dont 
Dieu  vit  en  lui-même  de  toute  éternité,  et 
qu'il  vient  répandre  par  Jésus-Christ  et  par 
son  divin  Esprit  dans  les  âmes. 

Ouel  Honneur!  quelle  ioic!  ouel  bien  et 


quel  bonheur  plus  grand  que  d'être  attiré 
jusqu'à  vivre  de  la  vie.de  Dieu  même! 

Que  je  cesse  de  vivre,  ô  mon  Dieu,  de  la 
vie  de  m>n  propre,  esprit  et  de  moi-même, 
pour  vivre  de  votre  vie  divine  et  de  vous 
seul,  connaissant  en  votre  lumière,  aimant 
en  votre  amour,  et  agissant  en  votre  vertu. 

Adieu  donc  tout  le  monde,  que  je  ne  vous 
goûte  plus,  puisque  votre  auteur  lui-mômo 
veut  être  tout  mon  monde  ;  adieu  toutes  les 
figures,  puisque  je  vois  la  vérité;  adieu  tous 
les  trésors  de  la  terre,  puisque  je  jouis  de 
tout  bien  en  mon  Dieu. 

Je  ne  veux  rien  que  vous,  ô  mon  Jésus, 
que  je  porte  en  mon  âme  et  que  je  regarde 
en  moi,  me  retirant  intérieurement  de  la  vue 
de  toutes  ces  choses,  pour  voir  par  lui  les 
beautés  de  son  Père,  pour  entendre  sa  pa- 
role et  pour  en  goûter  le  fruit. 

Entendant  chanter  les  oiseaux. 

Mon  Dieu,  je  vous  adore,  vie  de  toutes 
choses. 

Vous  êtes  la  vie  des  plantes  et  celle  des 
oiseaux  :  votre  fonds  de  vie  immense  la  ré- 
pand en  tout  ce  qui  est  vivant. 

Votre  vie  est  exprimée  avec  quelque  beauté 
dans  les  plantes,  mais  elle  nous  paraît  bien 
plus  parfaite  dans  vos  animaux.  Vous  leur 
avez  donné  quelque  degré  de  vie  plus  accom- 
plie et  plus  parfaite  qu'au  reste  des  choses 
qui  sont  sur  la  terre. 

Ces  oiseaux,  ô  mon  Dieu,  dans  leur  chant, 
expriment  quelque  chose  de  vous,  qui  oiu 
paraît  bien  admirable. 

Est-il  pas  vrai,  mon  Dieu,  que  vous  êtes 
si  suffisant  à  vous-même,  et  que  de  la  pos- 
session de  votre  paix,  et  de  la  vue  de  vos 
beautés  et  de  vos  perfections,  vous  êtes  bien- 
heureux?  Vous  êtes,  ô  mon  Dieu,  dans  une 
béatitude  et  dans  une  jubilation  perpétuelle. 

Tous  ces  oiseaux,  mon  Dieu,  n'expriment 
autre  chose  en  leur  chant,  sinon  la  jubila- 
tion de  leur  cœur  et  la  joie  de  leur  âme,  pos- 
sédant la  vue  des  beautés  de  la  nature,  et 
jouissant  à  leur  aise  de  la  sérénité  et  de  la 
douceur  de  cette  saison. 

Ils  ne  chantent  ni  la  nuit  ni  l'hiver,  car 
ces  temps  ne  sont  point  destinés  pour  expri- 
mer votre  divine  vie  et  les  beautés  de  votre 
essence. 

'  Les  anges,  dans  leur  chant  ;  l'Eglise,  dans 
le  sien,  expriment  la  jubilation  de  votre  Es* 
prit-Saint  en  votre  vie  divine. 

Les  opérations  du  Saint-Esprit,  en  nous, 
sont  des  participations,  des  opérations  im- 
manentes de  Dieu  en  lui-même,  que  sa  bonté 
rend  sensibles  on  nous,  pour  exprimer,  au 
dehors,  quelque  chose  de  sa  vie  et  de  ses 
opérations  intérieures.  C'est  pourquoi  les 
âmes  se  trouvent  parfois  participantes  de  ces 
jubilations  spirituelles,  qui  ont  fait  proférer 
aux  grands  saints  ces  cantiques  de  joie  :  In 
cymbalis  jubilationis.  Ils  ne  sont  que  de  lé- 
gères expressions  de  la  jubilation  immense 
et  éternelle  dont  Dieu  jouit  incessamment 
en  sa  béatitude. 

C'est  là.  Seigneur,  une  jubilation  surémi- 
ncute,  uui  s'exnrime  far  les  saints  du  cio! 
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et  île  la  terre,  lesquels  vous  possédez  et  pé- 
nétrez de  vous,  et  qui  sont  rendus  partiel* 
pnnts  de  vos  opérations  et  des  effets  de  votre 
vie  bienheureuse. 

Hélas!  grand  tout,  faut-il  que  ces  oiseaux 
jouissent  à  leur  mode  de  votre  vie,  et  que 
les  hommes,  pour  leurs  péchés,  se  trouvent 
privés  de  votre  béatitude?  Faut-il,  mon  Dieu, 
cti'ils  se  trouvent  plus  fidèles  à  leur  voca- 
»  on  que  nous  à  la  nôtre? 

0  vocation  admirable  1  ô  vocation  sainte! 
iious  sommes  appelés  à  la  participation  de 
la  nature  divine  :  Divime  consortes  naturœ 
(Il  Petr.  i,  V),  et  nous  ne  voulons  être  vi- 
vants que  de  la  vie  des  animaux! 

Dieu  nous  a  donné  la  possession  de  toutes 
.es  vies  de  la  nature;  il  nous  a  même  donné 
tvlle  des  anges,  et,  non  content  de  cela,  il 
nous  veut  donner  part  à  sa  vie  divine. 

Dieu  nous  a  voulu  donner -toutes  ces  vies 
premières  pour  nous  les  faire  mépriser,  et 
I  our  nous  taire  sentir  l'excellence  de  la  der- 
nière, afin  de  lui  sacrifier  les  autres. 

Dieu  nous  a  bien  donné  la  raison,  qui  est 
une  vie  qu'il  veut  que  nous  tenions  sou- 
mise et  sujette  à  la  foi  :  s'il  veut  que  nous 
la  méprisions  auprès  de  la  foi,  quel  mépris 
devons-nous  faire  de  toutes  les  autres  vies 
ut  de  leurs  opérations  en  nous? 

Mon  Dieu,  je  ne  me  soucie  plus  que  de 
votre  vie  sainte,  intérieure  et  divine  :  tout 
le  reste,  ù  mon  Dieu,  ne  m'est  qu'incons- 
tance et  que  corruption;  tout  ne  m'est  que 
vanité, qu'erreur,  qu'illusion  ;  tout  ne  m'est 
rien  qu'en  vous. 

DE  LA   VIE  DE   JÉSUS  EN   MARIE. 

Jéstfs-Ch rist,  pour  avoir  sacrifié  sa  vie 
humaine  à  Dieu,  sou  Père,  a  reçu  de  lui  ce 
privilège  d'être  dans  l'Eglise  une  source  de 
vie  divine  dont  il  porte  en  soi  la  plénitude 
pour  tous  ses  enfants.  C'est  pourquoi  le 
Saint-Esprit  dans  l'Ecriture  sainte  fait  eu- 
tendre  à  tous  les  Chrétiens,  qui  sont  les 
membres  de  Jésus-Christ,  qu'ils  ont  reçu 
la  grâce  de  cette  première  plénitude,  et 
qu'ils  n'ont  rien  en  eux  de  la  vie  de  Dieu, 
que  ce  qu'ils  en  reçoivent  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  et  selon  la  mesure  qu'il  la  leur  veut 
dispenser  et  les  en  rendre  participants.  Et 
l'apotre  saint  Paul  prêchant  toujours  la  via 
de  son  maître,  et  annonçant  ce  que  Jésus- 
Christ  est  à  l'Eglise,  il  dit  eu  plusieurs 
lieux  que  Jésus  est  la  plénitude,  non-seu- 
lement de  la  loi,  mais  de  toute  l'Eglise,  soit 
dans  la  terre  soit  dans  le  ciel;  car  il  rem- 
plit tout  seul  de  sa  grâce  et  de  sa  gloire  tous 
les  justes  et  tous  les  saints;  il  est  en  eux 
toute  leur  vie,  leur  grâce  et  leur  vertu  :  il 
est  en  eux  tout  ce  qu'ils  ont  de  Dieu,  lequel 
est  en  Jésus  le  tout  en  toutes  choses,  con- 
sommant en  soi  toute  sa  créature. 

Ce  qu'est  Notre-Seigneur  à  son  Eglise,  il 
l'est  par  excellence  à  sa  très-sainte  Mère. 
Ainsi  il  est  sa  plénitude  intérieure  et  di- 
vine; et  comme  il  s'est  sacrifié  [dus  parti- 
culièrement pour  elle  que  pour  toute  l'E- 
glise, il  lui  donne  la  vie  de  Dieu  plus 
j.'oïKlauiUieut  qu'à  toute  l'Eglise  ;  et   il   la 


lui  donne  même  par  gratitude,  et  en  recon- 
naissance de  la  vie  qu'il  a  reçue  d'elle  :  car 
rorame  il  a  promis  à  tous  ses  membres  de 
leur  rendre  au  centuple  de  ce  qu'il  aura  re- 
çu de  leur  charité  en  la  terre,  il  veut  rendre 
aussi  à  sa  Mère  le  centuple  de  la  vie  hu- 
maine qu'il  a  reçue  de  son  amour  et  de  sa 
piété;  et  ce  centuple  est  la  vie  divine  infi- 
niment précieuse  et  estimable  :  et  comme 
elle  a  tenu  sur  lui,  la  qualité  de  père  et  de 
mère  tout  ensemble,  lui  fournissant  toute  la 
substance  de  sa  vie,  Jésus  est  maintenant 
en  elle,  lui  donnant  tonte  la  plénitude  et  la 
surabondance  de  vie  convenable  à  un  si 
vaste  sujet  d'airour,  et  à  une  capacité  si 
grande  de  sa  dilection  et  de  sa  vie  divine. 
Il  faut  donc  considérer  Jésus-Christ,  no- 
tre tout,  vivant  en  la  très-sainte  Vierge  en 
la  plénitude  de  la  vie  de  Dieu,  tant  de  celle 
qu'il  a  reçue  de  son  Père  que  de  celle  qu'il 
a  acquise  et  méritée  aux  hommes  par  le  mi- 
nistère de  la  vie  de  sa  Mère.  C'est  en  elle 
où  il  fait  voir  tous  les  trésors  de  ses  riches- 
ses, l'éclat  de  sa  beauté,  et  les  délices  de  sa 
vie  divine.  C'est  là  où  l'on  voit  en  raccourci 
la  gloire  que  ses  ignominies  ont  attirée 
sur  l'Eglise,  toute  la  juie  et  la  félicité  qu'il 
lui  a  acquises  par  ses  souffrances,  et  toutes 
les  richesses  qu'il  nous  a  méritées  par  la 
misère  et  par  la  pauvreté  de  la  croix. 

Là,  Jésus-Christ  triomphe  en  ses  dons  : 
là  il  est  glorieux  du  chef-d'œuvre  qu'il  a 
fait  :  la  il  est  en  sa  joie  et  en  la  couche  de 
délices  qu'il  s'est  acquise  et  qu'il  s'est  pré- 
parée :  0  séjour  adorable  que  celui  de  Jésus 
en  Marie  !  ô  secret  digne  du  silence  1  ô  mys- 
tère profond  digne  d'adoration  !  ô  commer- 
ce incompréhensible  I  ô  société  de  Jésus  et 
de  Marie  inaccessible  aux  yeux  de  toute 
créature!  Si  les  anges,  selon  saint  Paul,  ne 
peuvent  voir  ni  contempler  la  résidence,  la 
communion  et  le  mystère  de  la  société  spi- 
rituelle de  Jésus  et  de  son  Eglise,  si  Jésus 
môme  dit  aux  apôtres  qu'ils  n'entendront 
que  dans  le  ciel  sa  demeure  en  eux,  et  leur 
résidence  réciproque  en  lui,  qui  seront  ceux 
qui  pourront  voir  cette  demeure,  cette  ha- 
bitation céleste  et  divine  de  Jésus  en  Marie 
et  de  Marie  en  Jésus?  Cette  demeure  est 
semblable  à  celle  de  Jésus  en  son  Père  et 
de  son  Père  en  lui.  Comme  je  suis,  dit-il, 
en  mon  Père,  et  mon  Père  est  en  moi,  de 
même  vous  êtes  en  moi  et  je  suis  en  vous. 
S'il  dit  cela  de  l'âme  des  fidèles  et  de  tout  le 
commerce  de  l'Eglise  universelle,  combien 
plus  le  doit-on  dire  de  sa  divine  Mère,  qui 
surpasse  autant  le  reste  de  l'Eglise  que  la 
lumière  du  soleil  surpasse  celle  de  lou-s  les 
astres. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  et  de  plus  agréa- 
ble à  Jésus-Christ  que  de  l'aller  chercher 
dans  le  lieu  de  ses  délices,  sur  ce  trône  de 
grâce,  au  milieu  de  cette  adorable  fournaise 
du  saint  amour  pour  le  lien  de  tous  les  hom- 
mes? Quelle  source  plus  abondante  de  geâce 
et  de  vie  que  ce  lieu  où  habite  Jésus  comme 
en  la  source  de  la  vie  des  hommes  et  en  la 
mère  nourrice  de  son  Eglise? 

Il  n'y  a  rien  de  plus  admirable  que  celte 


281 


DES  CEREMONIES  DE  LA  GRANDMËSSE.  —  PREFACE. 


289 


vie  de  Jésus  en  Marie,  celte  sainte  vi°  qu'il 
répand  continuellement  en  elle,  cette  vie  di- 
vine dont  il  l'anime,  aimant  en  elle  et  y 
louant  et  adorant  Dieu  son  Père,  comme  un 
digne  supplément  de  son  cœur  dans  lequel 
il  se  dilate  avec  plaisir.  Toute  la  vie  de  Jé- 
sus, et  tout  son  amour  dans  le  reste  de  l'E- 
glise, et  môme  dans  ses  apôtres  et  dans  ses 
plus  chers  disciples,  n'est  rien  en  comparai- 
son de  ce  qu'il  est  dans  le  cœur  de  Marie.  Il 
y  habite  en  plénitude  ;  il  y  opère  en  l'éten- 
ilue  de  son  divin  Esprit,  il  n'est  qu'un  cœur, 
qu'une  £me,  qu'une  vie  avec  elle.  11  n'y  a 
rien  de  plus  admirable  que  cette  union,  ou, 
pour  ainsi  dire,  celte  sainte  et  mystérieuse 
unité.  C'est  une  chose  en  sa  consommation 
qui  ne  se  peut  comprendre,  et  ce  qui  est  en 
cela  de  consolant,  c'est  que  ce  chef-d'œuvre 
est  pour  durer  loujours. 

O  que  Jésus  est  adorable  dans  sa  Mère! 
On  ne  peut  pas  comprendre  ce  qu'il  y  est, 
et  de  quelle  manière  Dieu  le  fait  être  a  elle 
et  se  rend  en  elle  tout  elle-même.  C'est  une 
œuvre  de  foi,  et  plus  elle  est  de  foi,  plus 
elle  est  sainte  et  divine,  et  donne  plus  à 
goûter  (ians  l'intérieur  de  l'âme.  C'est  un 
abîme  d'amour  et  de  charité  que  1  on  ne  con- 
çoit pas;  car  on  ne  peut  connaître  ni  l'éten- 
due de  la  direction  de  Jésus  envers  Marie, 
ni  la  force  et  la  pureté  de  l'amour  de  Marie 
envers  Jésus.  Soyons  tout  perdus  en  lui, 
pour  être  tout  ce  qu'il  est  envers  Dieu  son 
Père,  et  envers  sa  divine  Mère  ;  hostie  de 
religion  vers  l'un,  et  victime  d'amour  vers 
l'autre  pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  Bé- 
nissons ce  grand  tout  pour  qui  Jésus  et 
Marie  se  consomment,  et  renouvelons  nos 
vœux  de  fidélité  à  l'un  et  à  l'autre,  nous 
consacrant  en  eux  à  Dieu  comme  ses  hosties 
de  charité  qui  ne  désirent  que  leur  con- 
sommation. 

Voici  un  exercice  qui  pourra  servir  pour 
honorer  Jésus-Christ  vivant  en  la  très-sainte 
Vierge. 

Je  vous  adore,  ô  mon  divin  Jésus,  rési- 
dant et  vivant  en  la  très-sainte  Vierge. 


J'adore  vos  grandeurs  et  vos  perfections 
dont  son  âme  est  revêtue. 

J'adore  votre  règne  sur  elle,  et  l'absolu 
pouvoir  qui  régit  tout  son  être. 

J'adore  votre  vie,  qui  remplit  et  anime 
son  cœur  et  toutes  ses  puissances. 

J'adore  l'abondance  des  dons,  la  plénitude 
des  vertus  et  la  fécondité  des  grâces  que 
vous  mettez  en  elle  pour  toute  votre  Eglise. 

Divin  Jésus,  régnez  en  elle,  et  par  elle 
sur  nous  à  jamais. 

Divin  Seigneur,  votre  puissance  est  ado- 
rable, et  votre  règne  est  toujours  suave; 
mais  il  n'est  jamais  plus  suave  que  sous  ce 
trône  d'amour. 

Que  volontiers  nous  venons  aux  pieds  de 
ce  saint  labernacle  vous  y  rendre  nos  de- 
voirs et  vous  prier  de  détruire  en  nous  ce 
qui  s'oppose  a  votre  vie. 

Divin  Jésus,  vivifiez  nos  cœurs;  ne  souf- 
frez plus  en  nous  d'autre  vie  que  la  vôtre  ; 
détruisez  et  anéantissez  tout  ce  qui  lui  est 
contraire.  Faites  en  nous  comme  en  votre 
Mère;  que  vous  y  soyez  tout  seul  vivant,  et 
que  tout  ce  qui  est  de  mortel  soit  absorbé 
eu  votre  vie. 

Faites  que  les  vertus  de  votre  Esprit  s'é- 
tablissent en  nous  comme  en  elle;  et  qu'en 
la  même  veitu  tout  ce  qui  .se  sent  lie  la  cor- 
ruption de  la  chair  soit  détruit  et  anéanti. 

Quelle  admirable  communion  que  celle 
qui  se  fait  de  l'esprit,  de  la  vie  et  des  ver- 
tus de  Jésus  dans  voire  âme,  ô  ma  divine 
Mère!  il  me  semble  que  vous  n'êtes  qu'une 
avec.  Jésus,  tant  il  est  en  vous  et  vous  con- 
somme en  lui. 

Adorable  modèle  de  la  communion  des 
Chrétiens,  plût  à  Dieu  que  votre  divin  sou- 
venir pût  remplir  notre  âme  de  sa  sainte 
abondance  et  de  la  plénitude  de  sa  vie,  ô 
divine  maîtresse. 

Divin  Jésus,  vivez  en  nous  par  votre 
Mère,  et  répandez  en  nous  la  plénitude  de 
vos  dons  et  de  vos  sainies  grâces,  pour  être 
an  avec  vous  et  avec  votre  très-chère  Mère. 
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Dieu  est  partout  le  même,  et  sa  sagesse  se 
manifeste  en  tout  ce  qu'il  opère  dans  sa  re- 
ligion. Ce  n'est  pas  sans  sujet  qu'il  a  ordonné 
les  cérémonies,  soit  de  sa  propre  bouche,  en 
parlant  à  Moïse,  soit  par  l'institution  de  ses 


apôtres,  en  la  direction  de  son  esprit,- dans 

l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine; 
car  le  moyen  qu'un  prêtre  appelé  à  un  mi- 
nistère si  auguste,  n'accompagne  ses  actions 
de  révérence  et  de  respect?  Or,  il  n'en  peui 
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témoigner  à  l'extérieur  que  par  les  cérémo- 
nies. Le  piètre  a  besoin  de  cérémonies  pour 
lui  et  pour  le  peuple.  Pour  lui,  en  deux  la- 
çons, ou  pour  se  préparer  aux  actions  mys- 
térieuses et  divines,  auxquelles  il  se  va  ap- 
pliquer, pour  exciter  en  soi  la  vive  foi  des 
choses  qui  se  passent,  pour  se  remplir  de 
respect  envers  ce  qu'elles  contiennent,  et 
pour  exprimer  h  l'extérieur  ce  qu'il  voit  et 
ce  qu'il  sent  des  choses  saintes  qu'il  ma- 
nie. 

Par  exemple,  les  adorations  et  les  génu- 
flexions qu'il  fait  les  bras  ouverts  sur  l'autel, 
ne  sont-elles  pas  pour  exprimer  l'admiration 
qu'il  a  pour  ces  mystères,  et  le  profond 
otonnement  qui  l'oblige  a  s'abîmer  et  à  s'a- 
néantir devant  la  Majesté  divine?  Si  l'on 
prépare  tant  de  cérémonies  pour  le  couron- 
nement el  le  sacre  des  rois,  que  ne  faut-il 
pas  pour  consacrer  le  Fils  de  Uieu,  Roi  des 
rois  et  Seigneur  des  seigneurs?  Et  si,  pour 
préparer  le  monde  à  la  venue  de  Jésus-Christ 
en  son  état  de  bassesse  et  d'infirmité,  Dieu 
a  employé  quatre  mille  ans  avec  tant  de  cé- 
rémonies et  tant  d'appareil,  que  ne  faut-il 
pas  faire  pour  la  descente  de  Jésus-Christ 
en  terre  dans  sa  pompe  et  dans  sa  gloire? 

Si  les  rois  se  préparent  avec  tant  de  soin 
aux  fonctions  éclatantes  de  la  royauté,  où  ils 
semblent  sortir  de  l'état  ordinaire  pour  pa- 
raître véritablement  les  rois  de  leurs  peuples 
dans  toute  la  splendeur  de  leur  majesté  ;  que 
ne  doivent  pas  faire  les  prêtres  qui,  d'hom- 
mes communs  qu'ils  sont  devant  le  sacrifice, 
entrent  par  cette  action  en  la  qualité  de 
Notre-Seigneur,  pour  commencer  à  s'élever 
de  dessus  la  terre,  à  prendre  place  dans  le 
ciel  parmi  les  bienheureux,  et  y  offrir  en 
Jésus-Christ  tout  le  ciel  avec  lui.  Quels  res- 
pects, quels  préparatifs  ne  faut-il  donc  pas 
pour  un  simple  homme  dans  un  emploi  si 
divin. 

Le  prêtre  offrant  le  sacrifice  est  en  Jésus- 
Christ,  et  l'offre  en  unité  de  la  puissance  et 
de  l'esprit  .le  Jésus-Christ,  qui  est  le  même 
dans  ce  sacrifice  et  dans  le  paradis,  où  il 
olfre  le  sacrifice  de  lui-même,  et  de  tous  les 
saints  avec  lui.  Jésus-Christ  est  dans  lous  les 
saints  qu'il  présente  à  Uieu  son  Père;  et  le 
prêtre  de  la  terre  est  aussi  en  Jésus-Christ, 
avec  qui  il  offre  tous  les  saints  de  la  gloire  ; 
si  bien  que  le  prêtre  s'élève  en  esprit  dans 
le  ciel,  où  Jésus-Christ  est  s'offrant  soi- 
même,  comme  il  est  aussi  sur  la  terre. y  offrant 
ce  qu'il  présente  dans  le  ciel.  Il  faut  donc 
pour  une  vocation  si  sainte  que  celle  du 
prêtre,  et  pour  un  mystère  si  auguste  que 
celui  du  sacrifice,  des  préparatifs  qui  ne  peu- 
vent être  assez. saints  et  sanctifiants. 

Lorsqu'on  certains  ordres  de  l'Eglise, 
comme  en  celui  des  Capucins,  le  prêtre  a 
les  bras  ouverts,  cela  marque  l'étendue  de 
ce  grand  esprit  de  Jésus-Christ,  répandu 
dans  les  saints  et  dans  le  prêtre,  offrant  en 
chaque  saint  le  divin  sacrifice  :  et  comme  le 
Saint-Esprit  tire  faine  a  son  étendue  et  à  sa 
dilatation,  de  là  vient  qu'elle  s'étend  en  se 
laissant  aller  à  son  mouvement  et  à  sa  dis- 
position. Oh  !  que  le  prêtre  est  étendu  quand 


il  est. dans  l'esprit  de  Jésus-Christ  :  il  est 
aussi  étendu  que  tous  les  saints  du  paradis, 
il  n'est  pas  moins  étendu  que  le  Saint-Esprit 
même,  à  cause  qu'il  n'est  fait  qu'un  avec 
lui.  Qui  adhère  <)  Dieu,  est  fait  un  esprit  avec 
Dieu  :  «  Qui  adlurret  Domino,  unus  spiritus 
est  »  [J  Cor.  vi,  17);  en  sorte  qu'il  entre  avec 
Uieu  en  son  amour  immense  et  en  sa  vertu 
toute-puissante  ;  il  entre  en  toutes  ses  qua- 
lités, quand  il  s'anéantit  et  qu'il  s'abîme  en 
lui. 

Le  prêtre  ne  doit  pas  seulement  faire  des 
cérémonies  pour  lui  ;  savoir,  pour  s'exciter 
à  !a  dévotion,  ou  pour  exprimer  le  respect 
qu'il  a  pour  les  mystères,  mais  encore  il 
doit  procurer  par  les  cérémonies  celte  même 
dévotion  et  ce  même  respect  aux  peuples, 
qui,  voyant  ce  grand  culte  et  cette  grande 
révérence  dans  les  prêtres,  voyant  ces  orne- 
ments si  magnifiques  et  si  augustes,  voyant 
que  tout  le  clergé  s'abîme  et  se  perd  devant 
la  majesté  de  Uieu,  disent  en  eux-mêmes  : 
Il  faut  que  Uieu  soit  grand  et  adorable,  puis- 
qu'il a  devant  lui  tant  d'esprits  bienheureux 
qui  fléchissent  le  genou  en  sa  présence,  tels 
que  sont  les  saints  et  les  anges  représentés 
par  les  prêtres  et  les  ecclésiastiques  qui  se 
prosternent  devant  lui!  11  faut  que  cet  Agneau 
soit  admirable  en  sa  beauté  et  en  sa  puis- 
sance, puisque  ces  vingt-quatre  vieillards  se 
jettent  à  ses  pieds ,  et  y  portent  leurs  cou- 
ronnes avec  respect  et  révérence. 

Mous  voyons  par  expérience  le  respect  que 
ces  choses  impriment  dans  l'esprit  des  plus 
pauvres  et  des  plus  ignorants,  qui  n'étant 
pascapablesde  concevoir  par  la  seule  explica- 
tion de  la  parole  les  mystères  cachés,  ni  de 
porter  révérence  à  ce  qui  est  de  plus  sacré, 
se  disposent  plus  facilement  à  leur  devoir  et 
à  la  révérence  qu'ils  doivent  à  Uieu  par  le 
moyen  de  ces  choses  extérieures  et  sensi- 
bles. 

L'ins'.ruction  passée,  le  souvenir  s'en  perd 
dans  les  esprits  grossiers;  mais  les  céré- 
monies durent  autant  que  le  service,  et  tien- 
nent les  peuples  dans  le  respect  et  dans  la 
révérence.  Ce  sont  des  prédications  par  les 
yeux  comme  la  parole  est  une  exhortation 
par  l'oreille  :  et  elles  sont  d'autant  plus  effi- 
caces, qu'elles  sont  plus  sensibles  et  plus 
sortables  à  leurs  dispositions  grossières. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  gouverne 
son  Eglise,  et  qui  l'anime  en  tout  de  son  es- 
prit, opère  en  ses  fidèles  par  tout  ce  qu'il 
ordonne  pour  la  religion  et  pour  le  respect 
de  Uieu  son  Père:  d'où  vient  que  les  céré- 
monies sont  en  l'Eglise  des  organes  et  des 
instruments  de  respect,  que  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  imprime  dans  le  cœur  des  fidèles;  ce 
sont  les  couvertures- de  l'esprit,  tout  ainsi 
que  la  parole;  et  ceux  qui  assistent  en  foi 
et  en  respect  dans  l'Eglise,  pendant  que  les 
cérémonies  s'y  pratiquent  selon  l'institution 
du  Saint-Esprit,  en  reçoivent  des  etfets  très- 
sensibles  et  très-notables;  ils  en  reçoivent 
lumière  et  mouvement  divin,  a  cause  que  le 
prôlre  qui  y  représente  Notre-Seigneur,  étant 
rempli  de  son  esprit  en  fait  rejaillir  les  opé- 
rations partout  iui-même,  usant  des  céré- 
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moules,  comme   d'autant  d'instruments  et 

de  moyens  pour  appeler  les  peuples  au  res- 
pect et  a  l'amour.  C  est  pour  cette  raison  que 
les  ornements  qui  servent  aux  prêtres  sont 
bénits,  et  que  l'on  bénilâmême  les  cloches, 
parce  que  servant  au  Saint-Esprit  de  moyen 
pour  réveiller  la  piété  et  la  dévotion  îles 
peuples,  et  pour  les  appeler  à  leur  devoir, 
elles  doivent  être  préparées  a  une  fonction 
si  sainte  par  les  bénédictions  de  l'Eglise. 

Et  c'est  pour  cela  qu'on  sent  des  elfets  si 
différents  et  si  saints,  durant  le  son  des  clo- 
ches ;  parce  qu'étant  les  instruments  du 
Saint-Esprit,  elles  nous  touchent  selon  nos 
besoins  et  selon  les  desseins  de  ce  même 
esprit  sur  la  sainte  Eglise.  Elles  nous  exci- 
tent parfois  a  gémir  pour  nos  frères  défunts, 
et  nous  louchent  de  compassion  pour  leur 
état  d'affliction,  où  pour  l'ordinaire  ils  sont 
réduits  dans  les  feux  du  purgatoire,  dont 
peu  d'Ames  sont  affranchies,  à  cause  que 
Dieu  étant  si  saint  et  si  juste,  ne  se  laisse  ap- 
procher que  par  des  âmes  saintes  et  sans 
taches,  ce  qui  est  rare  en  ce  monde. 

Parfois  les  cloches  nous  excitent  a  la  joie 
des  mystères  qu'on  honore,  et  on  ressent 
dans  le  fond  de  l'âme  des  effets  que  les  sens 
et  les  choses  sensibles  ne  sauraient  pro- 
duire; comme  respect,  amour,  jubilation, 
anéantissement  et  lumière  pour  tons  ces 
saints  mystères,  qui  sont  les  effets  seule- 
ment du  Saint-Esprit,  Opérant  sous  des  cho- 
ses sensibles  et  grossières,  de  même  à  pro- 
portion qu'il  opère  notre  salut  sous  de  I  eau 
et  de  l'huile  dans  les  sacrements,  et  même 
sous  des  paroles  qui  sont  de  la  nature  du  son 
des  cloches,  qui  expliquent  plus  distincte- 
ment ce  qu'elles  expriment,  quoiqu'avee 
moins  de  bruit.  Cette  ressemblance  fait  que 
les  cloches  servent  de  supplément  au  pi  être, 
pour  exciter  les  peuples  à  leur  devoir.  C'est 
pourquoi  il  y  a  un  ordre  dans  l'Eglise  qui 
donne  la  charge  aux  clercs  de  les  sonner.  Ce 
sont  les  instruments  de  leur  zèle  ;  ils  disent 
dans  leur  cœur  en  sonnant  :  Oh  1  si  j'avais 
la  voix  aussi  forte  que  les  cloches,  je  crie- 
rais de  toute  ma  force  et  obligerais  toute  la 
terre  à  venir  entendre  la  parole  de  Dieu,  et 
assister  à  la  célébration  des  mystères.  C'est 
l'ordre  de  portier, qui  exerce  son  office  dans 
cet  esprit,  d'autant  qu'il  ne  peut  pas  se  faire 
entendre  de  toutes  parts. 

C'estaussi  pour  celte  raison,  qu'en  l'Eglise 
on  a  des  images  qui  représentent  les  saints 
et  les  mysières  de  Jésus-Christ,  et  qu'on  les 
bénit  quand  on  les  expose  ;  non-seulement 
pour  les  tirer  de  l'usage  profane,  les  appli- 
quant au  service  et  ministère  de  Dieu,  mais 
aussi  pour  en  faire  par  cette  préparation  un 
plus  digne  sujet,  sous  lequel  le  Saint-Esprit 
veuille  exprimer  les  mystères,  exciter  l'a- 
mour et  la  ferveur  des  peuples,  et  enfin  opé- 
rer par  ce  même  moyen  sur  les  cœurs,  aussi 
bien  que  par  les  cérémonies  et  le  son  des 
cloches.  C'est  de  la  même  que  nous  voyons 
'des  images  miraculeuses  dans  l'Eglise,  qui 
ne  sont  autre  chose  que  des  attraits  exté- 
rieurs dont  Dieu  se  sert  pour  attirer  les  peu- 
ples, et  pour  opérer   sous   ces  écorces  les 


effets  de  sa  bonté  sur  nous  :  comme  autre- 
fois il  faisait  dans  l'arche  où  il  était  présent 
pour  rendre  ses  oracles,  se  servant  d'un 
lieu  sensible  où  il  pût  être  consulté,  et  qui 
fût  comme  un  rendez-vous  aux  peuples, 
pour  ressentir  les  effets  de  sa  bonté  dans 
leur  religion.  Il  est  de  la  grandeur  de  Dieu 
de  traiter  de  la  sorte  avec  les  peuples  reli- 
gieux, et  de  les  gratifier  de  ses  dons  et  de 
ses  faveurs,  pour  témoigner  l'agrément  de 
leurs  services,  la  vérité  de  leur  religion  et 
la  présence  de  sa  divinité.  C'est  aussi  pour 
ce  sujet  que  saint  Basile  remarque  qu'il  y  a 
certains  lieux  dans  le  christianisme,  où  Dieu 
se  rend  sensiblement  présent,  et  recueille 
iniérieurement  les  sujets  qui  s'en  appro- 
chent :  tel,  disait-il,  qu'est  l'Eglise  de  Sainl- 
Pierre  de  llome. 

Ce  qui  nous  apprend  que  Dieu  veut  être 
servi  et  honoré  dans  ces  lieux,  c'est  pour- 
quoi on  y  voit  les  alfluences  des  peuples  et 
le  concours  des  nations  entières,  qui  possé- 
dées du  même  esprit,  sont  puissamment  at- 
tirées à  celui  qui  les  appelle  intérieurement, 
sans  presque  savoir  ni  connaître  ce  qui  les 
attire;  il  n'y  a  que  la  persuasion  intérieure 
d'un  Dieu  qui  veut  être  adoré  ;  qui  ayant  un 
domaine  entier  sur  leurs  personnes,  les  réu- 
nit ensemble  et  les  attire,  tout  ainsi  que 
notre  âme  peut  attirer  et  joindre  les  deux 
mains  ensemble  par  son  seul  mouvement 
et  sa  seule  raison,  sans  que  les  mains 
le  sachent,  le  conseil  en  étant  réservé  a 
l'âme  seule,  qui  les  conduit  et  qui  les 
pousse. 

En  ces  lieux,  {la  vénération  de  Dieu  s'im- 
prime sans  travail,  la  dévotion  s'excite  sans 
persuasion,  et  l'amour  s'enflamme  sans  ef- 
fort d'esprit  et  sans  méditation  c'est  un 
Dieu  opérant  par  lui-même  qui  cause  ces 
effets  et  qui  se  fait  honorer  comme  il  lui 
plaît  et  où  il  veut  ;  c'est  ainsi  qu'il  veut  êtrj 
honoré  par  le  ministre  des  saints  dans  les- 
quels il  se  rend  sensible  et  palpable.  Il 
pourrait  faire  par  lui  seul  ce  qu'il  l'ait  par  les 
saints  :  de  même  que  dans  le  monde  sensi- 
ble il  pourrait  influer  sur  la  terre  par  sou 
opération,  sans  se  servir  du  ministère  des 
asires  et  des  deux;  mais  l'harmonie  du 
monde  demande  qu'il  s'en  serve,  et  sa  sa- 
gesse l'ordonne  de  la  sorte. 

Ainsi,  dans  la  conduite  de  l'Eglise,  Dieu 
par  lui-même  pourrait  sanctifier  les  créatu- 
res ;  il  se  sert  néanmoins  des  saints,  et  même 
des  sacrements,  pour  le  faire  par  eux  et  en 
eux  :  qu'y  peut-on  trouver  à.  redire?  Cjue 
peut-on  ajouter  au  conseil  et  à  la  sagesse  de 
Dieu?  C'est  pour  cela  qu'il  veuf  qu'on  se 
mette  à  genou  devant  eux,  comme  étant  des 
vaisseaux  remplis  de  la  Divinité. 

Dieu  est  adorable  partout  où  il  se  trouve, 
etil  doit êtreadoré  dans  lessaints, comme  en 
lui-même.  Pourquoi  donc  verrons-nous  le 
portrait  et  la  figure  d'un  saiivt,  devant  la- 
quelle nous  ne  nous  prosternions,  puis- 
qu'elle nous  rend  sensible  la  présence  du 
saint  qui  est  rempli  de  la  Divinité  ?  Pourquoi 
ne  nie  prosterneiai-je  pas  devant  ce  saint 
pour  demander  à  Dieu  en   lui  et  par  lui  la 
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purlion  de  son  esprit  que  Dieu  m'y  préparée,  j»rit  résidant  et  priant  dans  le  cœur  des  fi- 
el qu'il  désire  me  verser  et   m'mtluer  en  dèles.  Nous  pourrons  ailleurs  élendre  cette 
lui?  Je  me  dois  tenir  aux  pieds  de  cet  astre,  vérité  et  la  montrer  au  ;our. 
sous  lequel  Dieu  versera  sur  moi  sa  libé-         Le  temple  de  l'hostie  est- le  sein  de  Dieu 
ralité.  \\\ùine:Tci)ipluinnonvidi  in  ea:  Dominas  enim 

Il  n'y  a  donc   rien   d'inutile  en   l'Eglise,  J)eusomnipotenslemplumilliuscst.{Apoc.\x\, 

tout  venant  de  l'esprit  qui  en  a  ordonné  l'in-  22.)   L'autel  du  sacrifice  est  la  substance  du 

téiieur  et  l'extérieur  pour  la  gloire  de  Dieu,  verbe  qui  soutient  Jésus-Christ  en  sa  sainte 

Et  de  même  qu'autrefois  dans  le  temple  il  humanité,  et  qui   la  voit  toujours  fumante 

n'y  avait  rien  sans  mystère  ,  tout  y  étant  or-  et  consommée  à  la  gloire  de  Dieu  sur  sa  per- 

donné  par  'a  sagessede  Dieu  ,  très-profond  sonne,  comme  Mirunautel.  L'Eglise  fait  ruen- 

en  ses   conseils  et  en   ses   dessein^.  Ainsi  lionde  cet  autel  dans  une  des  oraisons  du  ea- 

dans  l'Eglise  il  n'y  a  rien  qui  ne   soit  très-  non  :  Supplices  te  royamus,  omnipotent  Deus, 

saintement  établi  ,  et  qui  ne  soit  la  vérité  de  jubé  luec   perferri  per  menus  sancli   angeli 

ce  dont  la  Loi  n'avait  que   la  ligure.  Et   tout  tut  in  sublime  allure  tuum.  Faites   porter  ce 

ne  même    que   les  figures    dans  le    temple  sacrifice  ,  û  mon  Dieu  ,   sur  votre  autel    su- 

étaient  particulièrement  pour  deux   inten-  blime  ,  dit  l'Eglise  en  ce  lieu,  par  la  bouche 

lions  ;  l'une  pour   figurer  Noire-Seigneur,  de  Noire-Seigneur  représenté  par  le  prêtre, 

l'autre  pour  imprimer  respect  et  révérence  Ce  qui  fait  voir  qu'il  y  a  un  sacrifice  dans  le 

Ue   la  Divinité  à   laquelle  on  servait.  Ainsi  paradis  ,  lequel  eu  même  temps  est  offert  en 

dans  l'Eglise  tout  ce  qui  parait  fait  ces  mô-  la  terre,  puisque  l'hostie  qui  s'y  présente  est 

mes  effets  :   l'un  de  représenter  Notre-Seï-  portée  sur  l'autel  du  ciel  ;  et  il  est  différent 

gueur,  ou   quelque    chose  de  lui  :  l'autre  ,  en  cela  seulement  qu'il  se  présente  ici  sous 

d'imprimer  le  respect  qui  estdû  à  la  majesté  des  voiles  et  des  symboles,  et  là  il  est  offert 

de  Dieu  que  l'on  sert  dans  l'Eglise.  Tout  y  à  découvert  et  sans  vo. le.  Dans  le  ciel  notre 

e.->t  grand  ,  tout  y  est    saint,    pourvu  qu'on  esprit  sera  rendu  capable,  par  la  lumière  de 

l'entende,  et  qu*on  s'y  présente  avec  foi.  la  gloire,  d'être  appliqué  en  même  temps  à 

Pour  faire  entendre  le  mystère  du  très-  loute  retendue  des  mystères,  et  il  y  verra, 
saint  sacrifiée  de  la  .Messe,  et  tirer  tout  d'un  dans  un  instant  el  sans  succession  ,  ce  qu'il 
coup  le  rideau  qui  nous  le  tient  caché,  il  faut  y  a  de  plus  grand  et  de  plusauguste  en  Dieu, 
savoir  que  ce  sacrifice  est  le  sacrificedu  ciel,  et  dansions  les  mystères  de  Jésus-Christ 
et  ôire  oi*  n  instruit  en  quoi  ce  sacrifice  du  son  Fils:  lout  an  contraire  dans  la  terre,  h 
paradis  consiste  et  comment  il  s'y  fait.  C'est  cause  ne  la  faiblesse  de  nos  es  rits  bornés  , 
une  proposition  étrange  à  la  plupart  du  on  a  besoin  d'une  multitude  de  choses  sen- 
tit nde  ,  ue  dire  que  dans  le  ciel  il  y  ait  un  sibles ,  qui  nou^  fassent  connaître  à  |  art  et 
sacrifice,  je  parle  pour  le  commun  des  peu-  successivement  l'étendue  d<  ce  que  l'on  ne 
pies  car  pour  les  autres  qui  savent  en  quoi  peut  comprendre  tout  à  la  l'ois.  Ainsi  ou  voit 
consiste  la  religion  et  son  premier  devoir,  que  Notre-Seigneur  parle  tantôt  comme  avo- 
qui  esl  le  sacrifice  .  ils  ne  doutent  pas  qu'il  cat  ,  représentant  les  droits  et  les  sentiments 
ne  soit  uans  le  ciel ,  puisque  même  sur  la  de  l'Eglise  ,  tantôt  comme  partie,  les  repré- 
terre  celui  qui  croit  un  Dieu  offro  des  sa-  sentant  comme  siens  :  tantôt  il  parle  comme 
enfices  :  Sacri/icat  qui  pulat  esse  Deum.  médiateur  de  son  Eglise,  et  il  invoque   son 

On  ne  peut  point  douter  qu'il  n'y  ait   un  Père  par  soi-même,  le  priant   par  ses   pro- 

sacrinee  au  ciel,  qui  est  le  lieu  de  la  parfaite  pies  mérites  pour  elle  :  Te  igilur,  elc.  Per 

religion,  el  du  souverain  culte  que  l'on  peut  Jesum  Christian  Duminum  nostrum  suppli- 

rendre  'i  Dieu.  C'est  là   proprement  que   le  cesrogamvt.  De  même  qu'en  la  personne  de 

sacrifice  se  doit  offrir,  et  s'y  offrir  ineessam-  David  il  conjure  son  Père  par  ses   souffran- 

mentjàcause  que   la  religion   n'y  saurait  ces  et  par  le  mérite  de  ses  vertus  ;  Mémento, 

être  interrompue.  Et   pour  cela   Notre-Seï-  Domina.  David,  et  omnis  mansuehtdinis  ejus 

gneur,  l'ail  prêtre  selon  l'ordre  de  .Melchisé-  (Psal.  cx\ii,  1):  Mon  Père,   souvenez-vous 

dech  pour  toute  l'éternité  ,  a   été  établi    de  de  votre  fils  David  persécuté,  souvenez-vous 

Dieu  son  Père  ,  pour  lui  offrir  le  sacrifice  à  de  la  douceur  avec  laquelle  il  a  souffert  sur 

jamais;  si  bien  que    Noire-Seigneur  est   le  terre. 

prêire  de  ce  saint  sacrifice,  où  il  s'offre  lui-  Il  en  use  aussi  de  la  sorte  dans  toutes  les 
même,  et  son  Eglise  ,  en  holocauste  à  Dieu,  oraisons  qu'il  fait  par  le  prêtre  pour  toute 
en  odeur  de  suavité.  11  est  donc  lui-même  sou  Eglise,  soit  qu'il  représente  les  prières 
le  prêtre  et  la  victime.  Dieu  le  Père  est  ce-  de  l'ancienne  loi ,  laquelle  demandait  tou- 
lui  à  qui  il  est  présenté  :  Te  igitur,  clemen-  les  choses  en  foi  de  Jésus-Christ  ;  soit  qu'il 
tissime,  Pater,  etc.,  royamus,  elc,  accepta  exprime  les  oraisons  de  la  nouvelle  loi  ,  où 
liabcas.  Il  est  offert  à  Dieu  le  Père  comme  à  l'Eglise  prie  toujours  et  demande  par  Jésus- 
celui  que  le  Fils  regarde  incessamment,  et  Christ;  soit  aussi  qu'on  exprime  les  prières 
comme  à  ceiui  qui  termine  tout  respect  et  de  Notre-Seigneur  en  son  particulier,  telles 
regard  de  notre  religion  ,  n'y  ayant  rien  à  que  sont  les  secrètes  ,  où  il  prie  en  sa  pro- 
rechercher au  delà  de  la  source  de  ladivi-  pre  personne  ;  il  prie  dans  la  gloire  par  les 
nite  qui  réside  dans  le  Père  ,  comme  en  sa  raériles  de  sa  mort  et  de  sa  passion.  Ainsi  on. 
première  origine ,  remplie  de  majesté,  de  voit  Notre-Seigneur  changer  de  face  et  de 
laquelle  il  n'est  jamais  descendu  pour  se  regards  selon  qu'il  représente  à  Dieu  diver- 
rendie  poant  et  religieux,  comme  le  Fils  en  ses  choses  en  son  Eglise  el  en  son  sacri- 
la  nature  humaine,  et   comme  le  Saint-Es-  fiée. 
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Notre-Seignour  en  son  divin  sacrifice  re-  qu'il  exprime  diversement  toutes   les  cho- 

jirésente  à  Dieu  son  Père  tout  ce  qu'il  y  a. eu  .ses;  ce  qui  est  nécessaire  à  l'Eglise»  laquelle 

d'agréable  à  ses  yeux,  soitdevant,  soit  après  ne  pénètre  .pas  tout  d'un  coup  au  dedans  des 

«avenue;  et  selon  qu'il  présente   diverses  mystères,  à  cause  du  voile  qu'elle  a  sur  les 

choses  ,  il  prend  aussi  divers  vi>ages  et   di-  yeux.  Le  peuple  juif  en  portait  un  qui  était 

vers  sentiments.  Par   exemple  en  l'introït,  la  ligure  de  celui-ci ,  et  qui   nous  m'onlra't 

où  il  parle  par   les  prophètes,  et  dans    les  qu'un  jour  nous  aurions  un  bandeau  sur  les 

.sentiments  qu'il  leurdonnail  pour  sa  venue,  yeux  ,  qui  est  celui  de  notre  foi,  au  travers 

où  il  exprime  aussi  parfois  ceux  de  Dieu  son  duquel  nous  n'aurions  pas  le  pouvoir  depe- 

Père  pendant  ce  te  ii  *   .  il  use  d'autres  ter-  nélrer,  etde  voir  clairement  l'intérieur  des 

mes,  et  fait   paraître  d'autres  dispositions  mystères  qui  se  passent    devant  nous;    et 

qu'à  la  fin  de  la  .Messe  en  la  postcommunion,  que  pour  cela  nous  aurions  besoin  de  ligu- 

où  les  sentiments  sont  tousde  gratitude  pour  res  et  de  cérémonies,  pour  nous  montrerait 

les  mystères  passés  ,  ou  pour  les  grâces  ac-  dehors  ce  qui  se  passe  au  dedans,   et   pour 

cordées  aux  saints.  Tout  au   contraire,  les  nous  faire  voir  dans  des  images  ce  que  nous 

premières  paroles  qui  sont  tirées  de   l'an-  ne  pouvons  voir  dans  la  vérité  ,  jusqu'à  ce 

cienne  loi  et  les  oraisons,    sont  des   senti-  que  le  voile  du  temple  de   notre  cœur  soit 

ments  de  soupirs  et  d'attente   pour  Jésus-  cassé,    pour  nous  donner   l'ouverture   des 

Christ  et  pour  son   Eglise,  qui  est  son  ac-  mystères  du  ciel;  ce  qui  sera  quand  le  corps 

plissement  pour  la  plénitude  de   la  gloire  et  aura  été    crucifié    en  terre,   et  que   parla 

de  la  louange  de  Dieu.  mort  il  aura  été  séparé  de  l'esprit,  pour  lui 

On  voit  même  parfois  notre  Sauveur  dans  laisser  la  liberté  d'entrer  où  la  chair  dans 

le  prêtre  prier  tantôt  bas,  tantôt  haut;  tantôt  son  impureté  n'a  point  d'accès  si  elle  n'e&l 

chanter  par  noies ,  tantôt  chanter  d'un  seul  renouvelée. 

ton  ;  tantôt  chanter  avec  des  orgues,  et  tan-  Les  figures,  les  images  et  les  cérémonies, 

tôt  sans  les  orgues  ,  pour  exprimer  la  diver-  nous   servent  pour  les    choses  passées,   et 

site  des  louanges  qu'il  offre  à  Dieu  son  Père  même  pour  les  présentes,  qui  sont  rendues 

flans  le  ciel.  Il  offre  là  tout  d'un  coup  etdans  absentes  et  éloignées  par  leur  obscurité;  ne 

un  moment  tousses  devoirs  et  ceux  de  sen  même  que  les  figures  autrefois  servaient  au 

Eglise  dans  toute  leur  étendue  :  il  offre  tou-  peuple  juif  pour  les  choses  à  venir  par  lin  - 

tes  les  prières  qui    ont  jamais  été  offertes  vention  d'un  Dieu  amoureux,  et  soulagea;,! 

sur  la  terre  dans  l'Ancie.i  et.  dans  le  Nouveau  son  peuple  autant  qu'il   s'en   rendait  oigne 

Testament  par  les  prophèes,   les    patriar-  par  sa  soumission  et  sa    fidélité.  Et  comme 

ches,  les  apôtres,  les  disciples  et  'eur  suite,  les  figures  en  l'ancienne  loi  ,    et    môme  les 

Il  offre  aussi  ses  prièies  particulières  qu'il  paraboles  en  la  bouche  de   Notre-Seigneur, 

a  fanes  à  Dieu  dans  le  fond  de  son  cœur  ;  il  aveuglaient  les  uns  et  éclairaient  les  autres  ; 

offre  en  même  temps  toutes  les  louanges  des  de  même  les   cérémonies   dans  l'Eglise  de 

bienheureux  et  des  anges  du  ciel.  D'où  vient  Dieu,  sont  entre  les  mains  de  l'esprit  pour 

que  voulant  exposer  tout  cela  à  son  Eglise,  exciter  les  uns  au  respect  et   à   I  amour  de 

et  lui  mettre  devant  les  yeux  ce  qui  se  passe  Dieu  ;  et  les  autres,  comme   les  libertins  et 

dans  ce  mystère,  et  la  multitude  des  grands  les  hérétiques,  en  deviennent  plus   impics 

biens  qu'il  présente  àsonPèreen  unité d'es-  et  plus  irréligieux  par  le  mépris  qu'ils  eu 

prit  dans  le  sacrifice  ;  de  là  vient,   dis-je  ,  font. 


EXPLICATION 

DES  CÉRÉMONIES  DE  LA  GRAND  MESSE  DE  PAROISSE. 

LIVRE  PREMIER. 

DE  LA  PRÉPARATION  DU  PRÊTRE  AU  SAINT  SACRIFICE  DE  LA  MESSE. 


CHAPITRE  PREMIER.  les  cérémonies  servent  à  expliquer  au  peu- 

_                             ,         .         ,     ,.           ....  pie  ce  qui  se  passe  dans  le  secret  du  sacre- 
Ce  que  représente  te  prêtre,    le  diacre  et  le  mgljt  ^       ,    étant   caché  dans   ]a  ,0J     doj| 

sous-diacre,  en  ce  sacrifice.  èlre  révé|é  seasiblement   au   peuple,    afin 

Pour  entendre  les  cérémonies  de  la  très-  qu'il  le  respecte  par  la  vue  des  grandes  cho- 

sainle  Messe,  il  faut  concevoir    le   fond  du  ses  qu'on  lui  montre,  etqui  l'obligent  à  une 

mystère,  et  comprendre  ce  que  contient  ce  extrême  révérence  de  cequi  se  passe  devant 

très-auguste  et  ineffable  sacrifice,  parce  que  lui. 


ÎM 
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Le  irès-saint  cl  très-vénérable  sacrifice  do 

ki  Messe  est  l'acte  qui  comprend  tout  acte 
de  religion,  et  tout  ce  qui  peut  Être  offert 
à  Dieu  pour  son  honneur  et  pour  sa  révé- 
rence. 

Ce  sacrifice  comprend  tous  les  devoirs  qui 
ont  jamais  été  offerts  à  Dieu,  soit  par  les 
hommes  ou  par  les  anges, soit  dans  l'Ancien, 
soit  dans  le  Nouveau  Testament. C'est  l'abrégé 
des  mérites  et  des  louanges  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  membres  ;  c'est  l'abrégé  des  senti- 
ments d'amour,  d'honneur,  de  respect,  et  de 
tous  les  devoirs  de  la  religion. 

C'est  tout  ce  qu'il  y  a  et  qu'il  y  aura  de 
saint;  car  c'est  l'offrande  que  fait  Noire- 
Seigneur  de  lai-même,  et  des  mouvements 
adorables  et  religieux  de  son  esprit,  qu'il  a 
répandus  par  avance  dans  l'ancienne  loi,  et 
auparavant  dans  les  anges;  qu'il  a  continué 
de  répandre  après  sa  venue  dans  les  cœurs 
de  ses  apôtres  et  de  ses  disciples,  et  qu'il 
continuera  de  répandre  dans  le  cœur  des 
saints  jusqu'à  la  tin  du  monde,  qui  ne  sub- 
siste que  pour  servir  aux  membres  de  Jésus- 
Christ,  dans  lesquels  le  Saint-Esprit  opère 
l'honneur  et  la  louange  île  Dieu  le  Père 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  jusqu'à  ce 
que  ce  corps  mystique  soit  formé,  et  que 
cet  homme  pariait  soit  accompli  dans  la  me- 
sure et  l'achèvement  ue  tous  ses  membres. 

Ce  sacrifice,  qui  est  comme  l'achèvement 
du  sacrifice  de  la  croix,  est  eucharistique, 
et  sert  à  l'Eglise  d'action  de  grâces  pour  les 
bienlails  mérités  par  Jésus-Christ. 

11  est  impétratoire  de  ses  grâces;  et  comme 
sacrement,  il  est  aussi  applicatif  de  tous  ses 
biens  une  fois  mérités  en  la  croix,  et  obte- 
nus à  l'Eglise  par  l'offrande  que  Jésus-Christ 
a  faite  de  lui-même  et  de    tous  ses  mérites. 

Le  Fils  de  Dieu  en  ce  sacrifice  offre  au 
Père  éternel  tout  ce  qu'il  a  jamais  fait  et 
souffert  à  sa  gloire  :  il  otfre  ce  qu'il  a  fait 
par  lui  et  par  auL-ui,  et  ce  qu'il  a  souffert  en 
lui  et  en  autrui  ;  en  sorte  que  tout  ce  que 
l'on  voit  exprimé  dans  les  cérémonies  sert, 
comme  nous  avons  dit,  pour  expliquer  au 
peuple,  et  lui  metire  devant  les  yeux  ce  qui 
se  passe  dans  le  secret  de  l'offrande  de  Jé- 
sus-Christ ,  offrant  avec  soi  celte  hostie  ad- 
mirable de  l'Eglise,  revêtue  de  ses  mérites 
et  de  ses  louanges  ;  soit  dans  l'un  et  l'autre 
Testament,  soit  dans  les  anges  et  dans  les 
hommes  :  en  un  mot,  il  s'offre  lui-même  au 
Père  éternel  en  toute  son  étendue,  pour  ob- 
tenir miséricorde  à  son  Eglise,  et  achever 
son  corps  pour  le  glorifier. 

Notre-Seigneur  a  eu  deux  corps  de  reli- 
gion, qui  pourtant'n'étaient  qu'un  eu  esprit, 
d'où  il  a  tiré  et  doit  tirer  tous  ses  membres. 

Le  premier  est  le  corps  de  la  religion  des 
Juifs,  qui  s'appelle  la  Synagogue,  et  l'autre 
est  le  corps  ue  la  religion  des  Chrétiens, 
qui  se  nomme  l'Eglise.  Et  Jésus-Christ,  qui 
comme  chef  est  au-dessus  des  deux,  s'offre 
incessamment  à  Dieu  dans  la  société  de  tous 
les  saints  de  l'une  et  de  l'autre  compagnie. 
Ce  sont  ces  deux  corps,  à  savoir,  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  avec  lesquels 
Notre-Seigneur  marche  devant  son  Père,  et 


se  présente  à  lui  dans  son  temple  du  para- 
dis. C'est  la  vérité  que  noire  sacrifice  repré- 
sente, où  le  prêtre  accompagné  du  diacre  et 
du  sons-diacre,  vient  paraître  devant  l'autel 
qui  signifie  le  sein  du  Père,  dans  lequel  Jé- 
sus-Christ présente  son  sacrifice. 

Le  prêtre  monte  à  l'autel  au  milieu  du 
diacre  et  du  sous-diacre,  comme  Notre-Sei- 
gneur montera  dans  la  gloire  au  milieu  des 
bienheureux,  tant  de  l'un  que  de  l'autre 
Testament. 

Le  diacre  et  le  sous-diacre  servent  à  ex- 
primer en  leurs  fonctions  et  ministères,  l'é- 
tal, la  disposition,  la  conduite  et  le  rapport 
du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament  envers 
Jésus-Christ,  de  qui  ils  sont  l'étendue  et  la 
dilatation,  de  môme  que  le  diacre  et  le  sou-- 
diacre  sont  celle  du  |>rèlre,  qui  doit  contenir 
en  soi  tonte  la  piéié  et  la  religion  de  l'un  et 
de  l'autre  Testament  expliqués  par  les  di- 
vers ministères,  et  par  les  fonctions  diffé- 
rentes du  diacre  et  du  sous-diacre. 

C'est  la  principale  et  plus  naïve  représen- 
tation qui  paraisse  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions de  ces  trois  personnes,  à  laquelle  nous 
nous  attacherons  particulièrement,  quoi- 
qu'on en  puisse  donner  d'autres  qui  con- 
tiennent quelque  chose  de  différent,  telle 
qu'est  celle  qui  s'ensuit,  laquelle  nous  pro- 
posons, pour  en  donner  seulement  une  vue 
a--sez  confuse,  sans  que  nous  prétendions 
la  poursuivre  dans  la  suite  de  ce  traité. 

On  peut  donc  convenir  que  le  piètre  ac- 
compagné du  diacre  et  du  sous-diacre* repré- 
sente Notre-Seigneur  entier  en  ses  diverses 
qualités  et  fonctions.  Tous  les  trois  ne  re- 
présentent qu'un  Jésus-Christ.  Le  prêtre 
est  l'image  de  Notre-Seigneur  ressuscité  et 
glorieux,  offrant  au  Père  éternel  son  sacrifice 
daus  le  ciel.  D'où  vient  que  son  élévation 
de  trois  marches  au-dessus  de  la  terre,  mon- 
tre que  Notre-Seigneur  s'est  élevé  au-dessus 
des  trois  hiérarchies  des  anges  pour  entrer 
dans  le  sein  de  Dieu,  et  lui  offrir  le  sacrifice 
de  louange,  comme  il  était  autrefois  repré- 
senté par  le  grand  prêtre  entrant  dans  le 
Saint  des  saints,  environné  de  parfums  et 
perdu  dans  les  encens,  qui  figuraient  ce 
même  sacrifice.  C'est  pour  cela  même  que  le 
prêtre  entrant  à  l'autel,  y  offre  de  l'encens 
qui  signifie  les  louanges  de  Jésus-Christ  et 
de  ses  saints.  Cet  encens  se  donne  presque 
toujours  par  trois  coups;  et  chaque  fois 
pour  honorer  les  trois  personnes  de  la  très- 
sainle  Trinité.  Ce  qui  se  l'ait  parfois  en  rond, 
pour  montrer  que  ces  louanges  seront  éter- 
nelles, et  que  ce  sacrifice  sera  offert  à  jamais. 
iMêuie  ces  cercles  représentent  la  mutuelle 
correspondance  et  l'accord  des  saints  et  des 
anges  qui  se  répondent, qui  chaulent  comme 
à  1  envi  l'un  de  l'autre,  et  qui  font  un  ac- 
cord éternel  par  un  saint  circuit  de  leurs 
louanges  :  Sanctus,  Sanctui,  Sanclus. 

(Juoiquc  le  prêtre  représente  ainsi  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  dans  l'état  de  sa  gloire, 
il  ne  laisse  pas  de  porter  sa  croix  sur  ses 
habits,  et  la  marque  de  la  passion  en  ses 
ornements;  pour  l'aire  voir,  premièrement, 
que  ce  saint  sacrifice  a  élé  mérité  à  l'Eglise 
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pur  sa  mort;  secondement,  qu'il  contient  et 
renferme  en  soi  tous  les  mérites  de  ses  souf- 
frances et  des  mystères  de  sa  passion  ;  troi- 
sièmement, il  représente  Jésus-Christ  en  sa 
gloire,  portant  sur  soi  les  marques  de  ses 
plaies,  et  les  stigmates  de  sa  mort;  et  pour 
cela,  l'Eglise  en  revêtant  les  prêtres  de  leurs 
ornements,  ne  leur  parle  de  la  mort  et  des 
souffrances  que  comme  des  semences  et  des 
germes  de  la  résurrection, comme  il  se  verra 
très-clairement  dans  le  chapitre  qui  suit.' 

Le  diacre  représente  Jésus-Christ  sous  un 
autre  état  que  le  prêtre  ;  il  le  représente, 
non  dans  l'état  de  la  consommation,  mais  en 
celui  par  lequel  il  y  est  parvenu.  Le  prêtre 
représente  Jésus-Christ  comme  hostie  con- 
sommée, et  le  diacre  représente  Jésus-Christ 
comme  hostie  immolée;  et  pour  cela  il  sert 
le  prêtre,  et  met  de  sa  propre  main  le  vin 
dans  le  calice,  pour  témoigner  que  Jésus- 
Christ  comme  hostie  verse  son  sang  sur  la 
croix  pour  le  service  de  Dieu  son  Père;  et 
même  le  diacre  otfre  le  vin  avec  le  prêtre,  et 
prononce  les  mêmes  paroles  que  le  prêtre 
dit  en  offrant  !e  calice,  pour  marquer  que 
Jésus-Christ  sur  la  croix  offrait  son  sang  à 
Dieu  le  Père,  dans  les  mêmes  intentions 
qu'il  le  présente  sur  l'autel  :  il  a  une  même 
intention  dans  la  lin  et  dans  la  consomma- 
tion du  sacrilice,  comme  dans  l'oblalion  et 
l'immolation;  dont  l'une  fut  faite  dans  le 
ventre  de  la  très-sacrée  Vierge,  où  il  s'offrit 
en  sacrilice  pour  nous,  et  l'autre  dans  les 
bras  de  la  croix. 

C'est  pour  celaquele  diacre  chante  l'Evan- 
gile et  représente  Jésus-Christ  l'annonçant 
sur  la  terre  pendant  sa  vie  souffrante.  C'est 
pourquoi  le  prêtre  se  tourne  du  côté  de  i'E- 
vangile,  quand  le  diacre  le  prononce,  pour 
montrer  que  Jésus-Christ  dans  le  ciel  a  les 
yeux  sur  l'Evangile,  et  est  toujours  uni  aux 
vérités  qu'il  a  prêchées.  C'est  encore  pour 
cela  même  que  l'on  apporte  au  prêtre  l'E- 
vangile à  baiser,  ce  qui  marque  l'union  qu'il 
a  avec  l'Eglise  de  la  terre  dans  la  vérité 
qu'elle  prêche,  qui  est  sortie  de  sa  bouche 
et  qu'il  chérit  encore  dans  le  ciel. 

C'est  aussi  pour  le  même  sujet  que  la 
diacre  va  baiser  la  main  du  prêtre,  devant 
que  de  chanter  le  saint  Evangile,  pour  mon- 
trer que  c'est  le  même  Jésus-Christ  qui  est 
au  ciel,  lequel  prêche  en  la  terre  par  la  bou- 
che des  prédicateurs.  C'est  par  sa  puissance, 
par  son  autorité  et  par  sa  mission  qu'ils  prê- 
chent; et  c'est  Jésus  ressuscité  qui  du  sein 
de  son  Père  annonce  l'Evangile  et  le  fait 
prêcher  dans  l'Eglise. 

Jésus-Christ,  serviteur  du  Père,  était  venu 
apprendre  aux  hommes  les  vérités  de  la  doc- 
trine de  son  Père  :  Mcu  doctrina  non  est 
mca,  sed  ejus  qui  misit  me.  (Joan.  vu,  1(1.) 
C'est  en  l'autorité  du  Père  qu'il  vient  prêcher 
les  hommes;  c'est  en  sa  mission  qu'il  reçoit 
l'influence  et  la  vérité  de  la  sagesse  du  Père, 
et  pour  cela  formant  les  hommes  sur  lui- 
même,  les  envoyant  comme  il  a  été  envoyé: 
Sicut  misit  me  Pater,  et  ego  mitto  vos.  (Joan 
xx,  21.)  Il  donne  son  esprit  aux  hommes, 
et  en  lui  sa  lumière,  sa  doctrine,  sa  science, 


son  pouvoir  et  son  autorité:  et  ainsi  le  prê- 
tre reçoit  de  Jésus  ce  que  Jésus  a  reçu  de 
son  Père,  et  comme  Jésus-Christ  serviteur 
de  son  Père,  et  envoyé  de  lui,  reçoit  sa 
bénédiction  en  venant  sur  la  terre,  pour 
commencer  sa  mission  ;  aussi  le  diacre  reçoit 
la  bénédiction  du  prêtre,  qui  parfois  repré- 
sente le  Père,  et  parfois  aussi  le  Fils  ressus- 
cité en  gloire. 

Noire-Seigneur  Jésus-Christ  a  ces  trois 
qualités  :  l'une,  de  victime;  l'autre,  de  ser- 
viteur de  Dieu;  la  troisième,  de  serviteur 
de  son  Eglise.  El  ces  trois  qualités  sont  re- 
présentées par  le  sous-diacre,  le  diacre  et 
le  prêtre,  qui  Ions  trois  doivent  marcher 
d'un  pas  égal,  et  être  toujours  en  ordre  au- 
tant que  la  cérémonie  le  peut  permettre, 
pour  montrer  l'unité  de  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ, et  la  multiplicité  des  exercices. 
Le  sous-diacre  signifie  Jésus-Christ  servi- 
teur de  l'Eglise,  et  pour  cela,  il  demeure  au 
rang  des  hommes,  et  se  tient  à  terre,  sans 
s'élever  plus  haut  sur  les  marches  de  l'au- 
tel, parce  que  Jésus-Christ  s'étant  fait  homme 
comme  les  autres,  vivant  en  esprit  sous  les 
hommes  comme  leur  serviteur,  et  à  cau.se 
de  cela,  le  sous-diacre  verse  dans  le  calice 
l'eau,  qui  signifie  les  peuples  dont  il  est  le 
ministre,  qui  sert  à  les  unir  au  sacrifice,  et 
à  les  mêler  avec  le  sang  de  Jésus-Christ 
pour  être  offerts  à  Dieu  :  ce  que  le  diacre 
reçoit  dans  le  calice  qu'il  tient,  pour  mon- 
trer que  Jésus-Christ,  comme  serviteur  du 
Père,  consent  et  travail  lui-même  a  cette 
liaison. 

CHAPITRE  II. 

Des  ornements  du  prêtre. 

Du  surplis. —  Quand  le  prêtre  se  revêt  du 
surplis, il  peut  dire  celte  oraison  :  Indueme, 
Domine,  novum  hominem,  qui secundum deum 
creatus  est  injustitia  et  sanetitate  veritalis  : 
Revêtez-moi,  mon  Dieu,  de  l'habit  intérieur 
de  votre  résurrection  et  de  votre  nouvelle 
vie,  par  laquelle  le  nouvel  homme  et  le 
Chrétien  est  intérieurement  rempli  des  sen- 
timents et  des  dispositions  de  justice  rap- 
portant tout  à  Dieu,  et  lui  déférant  tout 
honneur,  sans  réserver  à  soi-même  que  le 
mépris  et  l'oubli  ;  comme  aussi  il  est  mis 
dans  une  vraie  séparation  des  créatures, 
étant  anéanti  en  ses  premières  affections,  et 
entièrement  porté  à  Dieu,  et  appliqué  à  lui 
seul. 

De  l'amie  t.  —  A  l'amict,  on  dit  :  Impone, 
Domine,  capiti  meo  galeam  salutis,  ad  expu- 
gnandos  diaboiicos  incursus  :  Mon  Dieu,  re- 
vêlez-moi en  terre,  montant  à  votre  autel 
qui  est  l'image  du  paradis,  de  la  force  et  vi- 
gueur de  la  foi,  et  de  l'espérance  du  salut, 
pour  me  rendre  fort  contre  le  démon,  comme 
les  bienheureux  le  sont  par  la  lumière  de 
gloire,  afin  que  je  puisse  repousser  vive- 
ment toutes  ses  attaques  :  Cui  resistite  fortes 
in  (ide.  (1  Petr.  v,  2.)  La  foi  est  une  arme 
toute-puissante  contre  les  malins,  elle  a  sa 
résidence  dans  l'esprit  comme  en  la  partie  la 
plus  importante,  et  qui  étant  gagnée,  en- 
traîne avec  soi  toute   la    créature;    L'Ame 
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foi  et  bien  établie  en  sa  force 
et  en  sa  lumière,  est  toute-puissante  comme 
le  bienheureux  qui  jouit  du  salut;  et  étant 
bien  épurée  dans  la  seule  jouissance  de  la 
foi,  elle  est  déjà  en  possession  d'une  lumière 
de  gloire  commencée  ,  comme  l'expérience 
le  fait  voir  en  plusieurs,  qui  voient  comme 
sans  ténèbres  et  sans  obscurité  les  plus  belles 
vérités  de  la  foi. 

De  l'aube.  —  On  parle  en  cet  esprit,  se  ré- 
vélant de  l'aube.  Dealba  me,  Domine,  et  mun- 
d'i  cor  meum,  ut  in  sanguine  Ai/ni  deatbatus, 
gaudiis  merear  perfrui  sempiternis :  Purifiez 
mon  cœur,  et  le  sanctifiez  dans  la  charité, 
de  même  que  mon  esprit  dans  la  loi,  afin 
qu'étant  blanchi  dans  le  sang  de  l'Agneau,  et 
renouvelé  en  Jésus-Christ,  je  commence  à 
jouir  en  esprit  à  l'autel  de  la  joie  des  hien- 
i  eux,  attendant  la  parfaite  béatitude, 
dans  laquelle  j'offrirai  le  sacrifice  avec,  vous 
dans  la  gloire  et  dans  la  parfaite  félicité. 

De  la  ceinture.  —  En  prenant  la  ceinture, 
on  dit  :  Prœcinge  me.  Domine,  cingulo  puri- 
tatis,  et  exstingue  in  lumbis  miis  humorem 
libidinis,  ut  maneat  in  me  virlus  continent  ice 
cl  castitatis.  Le  don  que  demande  l'Eglise 
par  celte  prière,  est  aussi  un  don  du  paradis; 
elle  prétend  avoir  droit  de  l'obtenir,  puis- 
qu'il y  va  de  faire  dans  la  terre  l'action  la 
plus  haute  qui  se  célèbre  dans  le  ciel.  C'est 
la  don  de  continence  qu'elle  demande  à  ce 
sujet,  n'étant  pas  contente  d'avoir  demandé 
les  dons  divins  de  la  foi  et  de  la  charité,  qui 
occupent  et  remplissent  l'entendement  et  la 
volonté.  Elle  souhaite  pour  le  reste  de  l'Âme, 
pour  la  partie  inférieure ,  une  puissance 
souveraine  qui  contienne  en  modestie  et 
retenue  ses  sens  mutins  et  libertins  qui 
pourraient  s'échapper  pendant  les  saints 
mystères  :  ce  qui  est  un  don  parfait  du  pa- 
radis, où  la  grâce  et  la  vie  divine  est  maî- 
tresse absolue  sur  toutes  les  puissances  su- 
périeures et  inférieures  de  l'âme. 

Il  faut  que  le  prêtre,  pendant  les  saints 
mystères,  soit  tout  à  fait  divinisé,  comme 
étant  dans  le  ciel  :  il  faut  qu'il  n'use  pure- 
ment de  ses  sens  que  pour  la  nécessité  îles 
saints  mystères,  sans  que  jamais  il  paraisse 
qu'il  les  laisse  égarer  par  curiosité  sur  les 
créatures,  et  se  soustraire  à  l'empire  de 
l'âme  et  au  pouvoir  de  l'esprit;  il  doit  être 
absorbé  dans  les  choses  divines,  et  entière- 
ment séparé  et  élevé  au-dessus  de  ce  monde 
sensible,  dans  l'éternel  et  l'insensible. 

Ainsi  le  prêtre  dit  en  prenant  le  mani- 
pule -.Merear,  Domine,  portare  muniputum 
jletus  etdoloris,  ut  cum  exsultatione  recipiam 
mercedem  laboris  :  Que  je  puisse,  Seigneur, 
porter  cette  marque  de  uouleur  et  de  larmes 
avec  telle  tidébté  et  tel  courage,  qu'un  jour 
mes  pleurs  soient  essuyées:  Abstergct  iteus 
omnem  lacrymam  (  Apoc.  vu,  17  )  ;  que  je 
puisse  posséder  la  joie  que  vous  promettez 
pour  récompense  uu  travail;  et  que  dès  à 
présent  que  je  monte  en  esprit  dans  le  ciel, 
en  m'approciiant  de  votre  autel,  j'entre  en 
la  joie  ue  l'esprit,  et  en  le  béatitude  com- 
mencée dès  la  vie  présente,  qui  est  l'état  de 
résurrection  et  de  nouvelle  vie,   et  qui  est 
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l'étai des  mètres,  qui  doivent  être  conformes 
à  Jésus-Cnrist  ressuscité,  et  Tait -prêtre  en  ce 
jour  de. la  résurrection,  selon  l'ordre  de  Mel- 
chisédech. 

De  i étale. — En  mettant  l'étole,  on  fait  cette 
prière  :  Rcdde  mihi,  Domine,  stolam  immor- 
lalitatis  ,  quam  perdidi  in  prœvaricatione 
primi  parenlis ;  et  quamvis  indignus  accedo 
ud  tuum  sacrum  mysterium,  merear  tamen 
gaudium  sempilemum  :  Mon  Dieu,  rendez- 
moi  le  droit  à  l'immortalité  que  j'ai  perdu 
par  le  péché  du  premier  homme  ;  et  quoique 
je  m'approche  indignement  de  vos  autels, 
faites  que  par  miséricorde  je  mérite  d'en- 
trer dans  la  joie  de  vos  élus  que  vous  donnez 
ici  en  la  terre  à  ceux  qui  se  laissent  con- 
sommer à  votre  esprit,  et  anéantir  en  eux- 
mêmes.  C'est  ce  que  demande  l'étal  des 
prêtres,  qui  doivent  être  des  victimes  con- 
sommées, pour  offrir  ce  sacrifie  de  l'éternité, 
étant  obligés  d'être  eux-mêmes  en  l'état  de 
la  victime  qu'ils  présentent,  h  cause  que  leur 
religion  le  demande  :  et  la  communion  qu'ils 
ont  à  l'hostie  consommée  les  doit  mettre 
dans  la  disposition  où  elle  est  intérieure- 
ment, et  surtout  le  curé,  qui  est  obligé  de 
porter  toujours  l'étole  en  l'administration 
des  sacrements,  pour  marquer  qu'étant  tout 
consommé  en  Notre-Seigneur ,  et  revâlu  de 
lui,  il  agit  en  la  puissance  de  Jésus-Christ 
ressuscité,  auquel  le  Père  éternel  a  donné, 
en  récompense  de  sa  mort,  la  grâce  de  vi- 
vifier son  Eglise.  Pour  une  mort  cent  mille 
vies. 

L'étole  est  étendue  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds,  pour  témoigner  la  gloire  dont 
Jésus-Christ  est  pleinement  revêtu  dans  1" 
ciel.  Elle  est  un  diminutif  de  la  chape,  qui 
représente  plus  pleinement  la  grande  gloire 
de  Jésus-Christ  ressuscité.  Et  parce  que  la 
chape  serait  trop  incommode,  on  se  sert  de 
l'étole,  laquelle  représente  non-seulement 
la  gloire  de  Jésus-Christ  ressuscité,  mais 
surtout  sa  puissance,  qui  lui  a  été  donnée  au 
moment  de  sa  sainte  résurrection. 

Si  quelquefois  l'on  met  l'étole  avec  la 
chape,  c'est  pour  exprimer  la  puissance  avec 
laquelle  le  prêtre  doit  faire  quelques  fonc- 
tions extraordinaires,  comme  quanti  il  doit 
porter  le  très-saint  Sacrement,  qui  est  une 
fonction  excellente  du  prêtre  ,  qui  porte 
entre  ses  bras  celui  que  le  Père  contient  en 
lui-même. 

De  la  chasuble. —  Enfin  en  prenant  la  cha- 
suble, on  dit:  Domine,  qui  dixisti  :  jugum 
meum  suave  est  et  onus  meum  levé  ;  fac  ut 
istud  portare  sic  valcam,  quod  consequar  tuam 
gratiam:  Faites,  mon  Dieu,  «pie  je  porte  tel- 
lement votre  joug,  que  je  puisse  parvenir  à 
votre  grâce.  Le  mot-de  grâce  signifie  gloire, 
car,  premièrement,  celui  qui  approché  de 
l'autel  est  en  grâce;  il  ne  iiemanue  dune  pas 
seulement  la  grâce,  puisqu'il  l'a  déjà,  mais 
de  plus,  la  gloire  est  une  grâce,  selon  saint 
Paul  :  In  laudem  gloriœ  suœ  (  Lphes.  i,  6),  la 
gloire  est  une  grâce  (pue  Dieu  a  préparée  de 
toute  éternité.  Elle  est  grâce,  en  tant  que 
c'est  un  bienfait  extrême,  (pie  nous  ne  pou- 
vons mériter  par  nous-mêmes.  Et  c'est  cette 
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grâce  que  nous  demandons  à  Dieu  en  cet 
endroit,  et  que  nous  possédons  en  esprit  et 
en  commencement  à  l'autel,  lequel  nous  ne 
devons  et  n'osons  regarder  qu'avec  la  sain- 
teté et  la  pureté  des  bienheureux,  à  cause 
que  nous  entrons  dans  le  sein  de  Dieu  môme 
avec  Jésus-Christ,  où  rien  ne  doit  être  souil- 
lé, au  contraire,  la  sainteté  parfaite  y  être 
comprise  :  Sancti  estote ,  quia  ego  sanctus 
sum.  (Levit.xi,  V*;  l  Petr.  i,  16.  )  Soyez 
suints  et  séparés  de  tout  être  profane  en 
esprit,  à  cause  que  je  suis  saint  ;  car  je  ne 
puis  laisser  approcher  ni  souffrirprès  de  moi 
aucun  être  profane  ;  je  ne  puis  pas  m'unir  à 
une  créature  qui  a  encore  en  soi  quelque 
chose  d'impur,  et  qui  n'est  point  entièrement 
consommée  en  moi.  C'est  pourquoi  les  prê- 
tres qui  doivent  s'approcher  de  Dieu  et  s'u- 
nir à  lui  doivent  éloigner  de  leur  esprit  et 
de  leur  cœur  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu. 
Sacerdoles  Domini  incensum  et  panes  offerunt 
Deo,  et  ideo  sancti  erunt  Deo  suo.  Les  prê- 
tres qui  offrent  l'encens  des  louanges,  et  le 
corps  sacré  de  Jésus-Christ  dans  le  sein  de 
Dieu,  doivent  être  saints,  et  se  rendre  sem- 
blables à  Jésus-Christ  leur  maître,  qui  pour 
entrer  en  Dieu  son  Père,  et  lui  offrir  ce 
sacrifice,  a  été  puriûé  de  son  premier  état, 
quoique  innocent;  il  a  été  consommé  en 
Dieu,  et  rendu  saint  de  sa  sainteté  même, 
pour  être  digne  d'entrer  en  lui,  et  d'habiter 
comme  sa  victime  perpétuelle  dans  son  sein, 
qui  en  était  le  temple. 

L'état  et  la  disposition  du  prêtre  offrant 
le  sacrifice  est  l'état  de  Jésus-Christ  ressus- 
cité, fait  grand  prêtre  selon  l'ordre  de  Mel- 
chisédech  en  ce  jour  de  la  résurrection,  où 
il  est  tout  consommé  en  Dieu  son  Père,  le- 
quel appelle  tous  les  prêtres  à  cet  état,  et 
les  désire  tous  consommer  intérieurement, 
et  séparer  leur  cœur  de  toutes  les  inclina- 
tions de  la  chair,  pour  les  faire  vivre  uni- 
quement en  Jésus-Christ  son  Fils  ressusci- 
té pour  sa  gloire. 

Jésus-Christ  ressuscité  n'est  pas  seulement 
le  prêtre,  mais  encore  la  victime  de  son  sa- 
crifice, et  se  porte  lui-même  entre  ses  mains 
en  s'otfrant  tout  entier  à  son  Père.  Ce  doit 
être  l'état  du  prêtre  qui  offre  le  sacrifice  :  il 
doit  être  victime  consommée  en  Jésus- 
Christ  s'offrant  en  lui  à  Dieu  le  Père  pour 
sa  gloire,  après  avoir  passé  parles  souffran- 
ces et  les  mortifications,  comme  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  devant  que  de  parvenir  à 
la  consommation. 

CHAPITRE  III. 

De  l'assemblée  des  officiers  dans  la  sacristie, 
et  de  leur  sortie. 

Pour   voir   la  conduite   de    Jésus-Christ 

avant  sa  venue  et  en  sa  venue,  durant  sa  vie 

et  après  sa  morf,   il  faut  considérer  tout  ce 

,  que  fait  le  prêtre  avec  le  diacre  et  le  sous- 

uiacre. 

Premièrement,  le  prêtre,  revêtu  dans  la 
sacristie,  avec  le  diacre  et  le  sous-diacre, 
les  chapiers,  et  autres  officiers,  met  de  l'en- 
cens dans  l'encensoir;  ce  qui  exprime  Jé- 
sus-Christ dans  le  sein  de  son  Père,  vïvi 
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de  toute  éternité  dans  ses  desseins  avec 
toute  l'Eglise,  qui  le  louait  en  esprit  avec 
les  divers  corps  des  saints  formés  avec  lui 
dans  le  sein  du  Père,  qui  tous  ne  font  qu'un 
corps  et  une  société,  à  cause  que  l'Eglise 
est  élue  avec  Jésus-Christ  :  Electaul  sol. 
(  Cant.  vi,  9.)  Et  il  faut  remarquer  que  le 
prêtre  ne  donne  point  d'encens  dans  la  sa- 
cristie, mais  seulement  il  le  prépare  pour 
le  donner  à  Dieu,  quand  il  sera  dans  l'église  ; 
comme,  en  effet,  ce  n'étaient  que  des  louan- 
ges attendues,  et  des  gloires  en  espérance 
que  celles  de  Jésus-Christ  renfermé  dans 
le  sein  de  son  Père ,  de  même  que  cet 
encensement  préparé  et  disposé  dans  la 
sacristie. 

Il  entre  dans  l'église  l'ensensoir  fumant, 
à  cause  que  Jésus-Christ,  entrant  dans  le 
monde,  se  présente  à  Dieu,  et  se  suppose  à 
la  place  de  toutes  les  victimes  de  l'Ancien 
Testament  :  Ingrediens  mundum,  dicit  :  Ho- 
stiam  et  oblaiioncm  noluisti,  etc.,  lune  dixi  : 
Ecce  venio.  (Hebr.  x,  5.)  Lorsque  Jésus- 
Christ  paraît  en  la  uersonne  du  prêtre,  les 
chapiers  et  le  reste  des  officiers  qui  mar- 
chent avec  lai  représentent  l'universel  de 
l'Eglise,  qui  est  unie  à  Notre-Seigneur  :  le 
sous-diacre,  représentant  l'Ancien  Testament, 
marche  devant  le  prêtre,  et  vient  dans  le 
monde  pour  commencer  de  préparer  les 
voies,  comme  saint  Jean,  qui  était  en  la  loi 
vivante,  et  qui  marquait  en  ses  fonctions  la 
disposition  de  l'Ancien  Testament  :  Ego  vox 
clamantis  indeserlo,  dirigite  viam  Domini; 
«  Je  suis  la  voix  qui  crie  dans  le  désert,  pré- 
parez les  voies  du  Seigneur,  »  (Joan.  i,  23) 
disposez-vous  intérieurement  à  recevoir  Jé- 
sus-Christ en  vos  cœurs. 

Le  diacre  marchant  devant  le  prêtre  avec 
3e  sous-diacre,  signifie  que  l'Ancien  et  la 
Nouveau  Testament  n'étaient  encore  qu'uu, 
devant  que  Jésus-Christ  eût  fait  son  sacri- 
fice, qui  a  dû  s'accomplir  pour  mérite? 
l'esprit  du  Nouveau  Testament,  qui  est  l'es- 
prit en  plénitude,  l'esprit  d'enfant  de  Dieu, 
et  le  même  esprit  qui  régnait  en  Jésus- 
Christ,  pour  le  conduire  et  l'animer. 

Le  prêtre  sort  de  la  sacristie,  et  marche 
en  ordre  jusqu'à  l'autel  avec  ses  ministres, 
qui  font  extérieurement  ce  qu'il  fait  inté- 
rieurement; faisant  connaître  par  les  instru- 
ments du  sacrifice,  et  par  les  luminaires  et 
l'ensensoir  qu'ils  portent,  ce  que  Notre- 
Seigneur  est  en  lui-même,  et  ce  qu'il  fait  en 
son  cœur,  donnant  gloire  eu  son  Père,  qui 
l'a  appelé  à  cela  de  toute  éternité,  et  l'a  des- 
tiné pour  lui  rendre  ses  respects,  et  une 
religion  parfaite  en  lui  en  ses  membres;  et 
cette  religion  que  Dieu  attend  et  porte  dans 
son  sein  toute  l'éternité,  portant  l'idée  de 
son  Verbe  et  de  son  Christ  entier,  avec  les 
devoirs  de  la  religion  qu'il  en  prétend,  nous 
est  représentée  par  tous  ces  ministres  as- 
semblés sous  la  conduite  et  par  le  soin  du 
sacristain,  lequel  doit  être  un  homme  saint 
et  vénérable,  parce  qu'il  tient  la  place  du 
l'ère  éternel,  envoyant  son  Fils  au  monde 
offrir  ie  sacrifice  pour  le  salut  des  peuples 
et  pour  cela  il  doit  préparer  toutes  choses 
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en  l'Eglise,  en  l'honneur  .les  soins  que  le 
Père  éternel  a  pris  de  préparer  la  Synago- 
gue, pour  recevoir  son  Fils,  et  de  disposer 
toutes  choses  nécessaires  à  son  saint  sacri- 
fice. 

Le  sacristain  se  souviendra  en  parant  les 
autels,  et  en  ornant  l'église  de  tableaux  et 
d'images,  que  le  Père  éternel  avait  préparé 
la  terre  par  les  figures  et  par  les  cérémonies 
de  l'Ancien  Testament,  afin  que  son  Fils  ne 
vînt  pjs,  dans  un  monde  nu  et  dépouillé  de 
toute  décence;  étant  nécessaire  qu'à  son  avè- 
nement, le  monde  fût  recueilli  par  quelque 
exercice  de  piété,  et  retiré  de  l'esprit  sécu- 
lier et  de  l'état  profane,  où  il  était  noyé. 

Quand  il  enverra  un  prêtre  à  l'autel  offrir 
le  sacrifice,  il  le  fera  dans  l'amour  môme  du 
Tère  éternel,  envoyant  son  cher  Fils  pour 
sauver  le  monde,  (désirant  ardemment  et 
priant  en  son  cœur  que  les  peuples  se  con- 
vertissent par  l'efficace  et  le  mérite  de  ce 
saint  sacrifice. 

Quand  il  verra  tous  les  officiers  assemblés 
avec  le  prêtre,  et  préparés  pour  aller  officier, 
il  se  réjouira  de  l'honneur  et  de  la  louange 
qui  se  va  rendre  à  Dieu. 

Cette  assemblée  dans  la  sacristie,  devant 
qu'elle  aille  célébrer,  représente  l'assemblée 
des  saints  avec  Jésus-Christ  dans  l'idée  du 
Père,  devant  que  de  l'envoyer  dans  le  mon- 
de. Le  Père  regardait  cette  assemblée  avec 
joie  et  grand  ressentiment,  attendant  d'elle 
un  jour  toutes  sortes  d'honneurs  et  de  res- 
pects, tels  que  maintenant  elle  les  rend  dans 
le  ciel  et  sur  lu  terre.  L'attente  de  ces  louan- 
ges le  réjouissait,  et  doit  de  même  réjouir 
le  sacristain. 

Le  Père  contient  dans  son  sein  toute  l'i- 
mage de  l'Eglise,  cachée  aux  hommes  de 
toute  éternité  dans  le  secret  de  son  cœur  : 
c'est  ce  que  la  sacristie  représente;  à  savoir, 
le  sanctuaire  du  sein  de  Dieu  le  Père.  Il 
faut  donc  un  homme  vénérable  et  de  sain- 
teté très-parfaite  en  ce  saint  ministère  de  la 
sacristie,  qui  soit  regardé  comme  l'image 
de  Dieu  le  Père,  envoyant  son  Fils  dans  l'E- 
glise pour  accomplir  son  sacrifice. Et  pour  cela 
il  faut  qu'il  ait  soin  et  prudence  pour  tenir 
tout  prêt  dans  l'Eglise,  comme  Dieu  avait 
préparé  le  monde  à  la  venue  de  son  Fils,  et 
à  son  sacrifice  par  l'Ancien  Testament,  qui, 
sans  voir  ce  mystère,  y  servait  en  esprit  de 
foi,  et  dans  l'obscurité  des  choses  à  venir, 
auxquelles  il  ajoutait  croyance  sur  la  voix 
des  prophètes.  Et  pour  cela,  devant  qu'on 
soit  sorti  de  la  sacristie,  on  porte  sur  la  cré- 
dence  les  instruments  du  sacrifice,  et  on  les 
y  tient  cachés,  attendant  que  le  Nouveau 
Testament  en  la  personne  du  diacre  les  dé- 
veloppe, comme  on  le  verra  dans  la  Messe. 

Cette  préparation  est  l'aile  par  le  sacris- 
tain, en  honorant  les  préparatifs  du  Père 
pour  le  sacrifice  et  les  mystères  de  son  Fils, 
qu'il  voit  lui  seul  à  découvert,  et  qu'il  ca- 
che au  reste  des  hommes  qui  n'en  sont  pas 
instruits,  et  qui  doivent  dans  la  foi  mériter 
de  les  voir  face  à  face,  et  d'en  jouir  un 
jour,  participant  ici  cependant  à  l'esprit  de 
la  loi,  qui  est  l'esprit  d'attente,  de  désir,  de 


foi  et  de  pénitence.  C'est  pourquoi  le  curé 
représentant  le  Fils  venu  au  monde,  d'abord 
qu'il  est  sorti  de  la  sacristie,  et  qu'il  s'est 
approché  de  l'autel,  ayant  à  préparer  les 
peuples  aux  mystères  de  Jésus-Christ,  et  au 
même  sacrifice  qu'il  a  fait  une  fois,  se  sert 
des  mêmes  dispositions  envers  le  peuple, 
dont  Jésus-Christ  usa  dans  le  monde,  et  par 
lesquelles  son  Père  l'avait  préparé  à  sa  venue. 

CHAPITRE    IV. 

De  l'eau  bénite. 

Le  dimanche,  le  célébrant  étant  arrivé  à 
l'autel  avec  toute  sa  suite,  commence  à  faire 
l'aspersion  de  l'eau  bénite.  Cette  cérémonie 
nous  met  devant  les  yeux  l'ancienne  Loi,  et 
doit  Servir  comme  elle  de  disposition  au 
peuple  pour  recevoir  Jésus-Christ,  et  pour 
se  présenter  au  mystère  qui  se  va  passer 
devant  ses  yeux,  lequel  contient  tout  l'abré- 
gé de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  tout  ce  qui 
s'est  fait  par  lui  et  en  lui  seul,  devant  et 
après  sa  venue,  pour  la  gloire  de  Dieu. 

L'eau  bénite  représente,  ou  plutôt  sert  de 
voix  pour  marquer  la  pénitence  des  peuples, 
laquelle  était  figurée  par  tous  ces  lavements 
inutiles  de  l'ancienne  Loi,  dont  parle  saint 
Paul  (  Hebr.  îx,  10  ),  après  VExode,  le  Le'vi- 
tique  et  autres  livres  Je  l'Ecriture;  et  parce 
que  ces  lavements  n'étaient  que  des  élé- 
ments nécessiteux  et  vides  de  grâce,  comme 
le  dit  saint  Paul  (Galat.  iv,  9),  ne  portant 
rien  en  eux,  et  figurant  ce  qu'ils  ne  don- 
naient pas,  et  qu'ils  montraient  seulement 
de  loin  pour  un  autre  temps,  qui  est  celui 
de  la  grâce  ï  de  là  vient  qu'on  jette  le  sel 
dans  l'eau  pour  guérir  cette  stérilité,  et  lui 
donner  l'esprit  de  Dieu  et  sa  sagesse  qui  la 
rende  féconde  :  Qui  te  fer  Elisœum  pro- 
phelnm  in  aquam  mitti  jussit  ut  sanaretur 
sterilitas  aquœ:  car  notre  Sauveur,  représenté 
par  le  prêtre,  donne  à  l'Eglise  ses  mérites  et 
tous  ceux  de  ses  saints,  pour  en  disposera 
l'avantage  de  ses  peuples  ;  si  bien  qu'il  verse 
en  l'eau,  et  y  mêle  l'esprit  de  la  sagesse  de 
Jésus-Christ,  habitant  même  en  plusieurs 
saints,  pour  rendre  cette  eau  féconde  par 
son  attouchement,  et  par  le  lavement  îles 
corps;  en  présence  de  quoi  Dieu  répand, 
verse  et  excite  dans  le  cœur  l'esprit  de  péni- 
tence ;  car  Dieu,  à  l'aspect  des  mérites  de 
son  Fils  et  de  son  Eglise,  verse  mille  béné- 
dictions et  mille  grâces  dans  les  cœurs  des 
fidèles,  et  les  conduit  à  pénitence.  Cette  fé- 
condité de  l'eau,  qui  est  une  chose  sacrée, 
et  qui  a  quelque  rapport  avec  les  sacrements 
de  l'Eglise  de  Dieu,  entre  autres  avec  le 
baptême  et  la  pénitence,  dont  les  eauxsalu- 
taires  et  les  larmes  sont  mêlées  et  assaison- 
nées du  sel  et  de  la  sagesse  de  Jésus-Christ, 
fut  autrefois  représentée  par  le  sel  que  le 
prophète  Elisée  jeta  dans  l'eau  pour  guérir 
sa  stérili  té,  marquant  qu'un  jour  dans  l'Eglise 
il  y  aurait  des  eaux  fécondes,  et  que  la  stéri- 
lité des  eaux  de  l'ancienne  Loi  serait  gué- 
rie par  le  mélange  de  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  fécond  jusqu'au  point  d'avoir  fait 
dés  enfants  par  lu  baptême,  qui  remplissent 
le  ciel  et  la  terre.  (  l\  Reg.  h,  19-21.) 
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Cetle  eau  est  répandue  dans  l'Eglise  par 
le  prêtre  qui  en  arrose  les  fidèles  ;  à  quoi  ils 
aspirent  et  se  présentent  avec  ardeur,  com- 
me nous  le  voyons  par  une  expérience  jour- 
nalière qui  nous  surprend  ;  ce  qui  ne  conti- 
nuerait pas,  si   l'esprit  de  Jésus-Christ  n'y 
appelait  les  peuples?  Et  si  cela  est  si  fervent, 
qu'il  y  a  foule  à  la  recevoir,  comme  il  y  en 
avait  au  baptême  de   saint  Jean,  baptisant 
dans  l'eau,  et  exhortant  à  la  pénitence  réelle 
et  véritable,  aux  larmes  et  aux  soupirs  du 
cœur,  les   peuples  qui  voulaient   recevoir 
Jésus-Christ,  et  obtenir  la  grâce   de  croire 
en  lui  ;  il  baptisait  en  l'eau,  et  promettait  le 
baptême  en  l'esprit  que  Notre-Seigneur  ve- 
nait apporter  sur  la  terre;  si  bien  que  cette 
cérémonie  de  l'eau  bénite  est  une  prépara- 
tion à  la  venue  de  Jésus-Christ,  une  dispo- 
sition à  son  mystère,  une  disposition  de  péni- 
tence dont  il  est  lui-même  le  ministre, comme 
il  l'était  intérieurement  en  saint  Jean  ;  car  c'é- 
tait Jésus-Christ  en  son  esprit  qui  habitait  en 
son  prophète  et   précurseur,  de  même  qu'il 
habitait  en  Elie  par  avance,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  encore  habitant  en  la  chair  :  et  c'était 
toujours  lui-même,  comme  devant  un  jour 
s'incarner,  qui  habitait  dans  tous  les  pro- 
phètes   de   l'ancienne  Loi  :  car  l'esprit  de 
Dieu,  qui  était  l'esprit  de  Jésus-Christ,  por- 
tait les  prophètes  à  disposer  les  peuples  aux 
mystères.   Il   regardait  en  eux  la  descente 
future  du  Verbe,  dont  il  préparait  par  eux 
les   voies  avec   force  et  puissance,  à  cause 
de  la  dureté  et  de  l'aveuglement  où  était 
tout  le  monde,  qui  avait  un  voile  sur  les 
yeux,  et  qui  portait  un  cœur  de  pierre. 

C'est  donc  Jésus-Christ  dans  le  même  es- 
prit qui  habitait  en  saint  Jean  et  dans  les 
prophète5,  qui  arrose  les  peuples  avec  force 
et  véhémence  en  la  personne  du  prêtre,  qui 
pour  ctda  n'est  pas  revêtu  de  la  chasuble, 
mais  seulement  de  la  chape,  qui  le  couvre 
toute  fait,  et  qui  est  un  habit  étranger,  qui 
marque  la  demeure  de  Jésus-Christ  dans  les 
prophètes. 

Cethabit  terge  et  magnifique  représente 
la  gloire  et  la  magnificence  de  Dieu;  c'est- 
n-dire  que  Dieu  n'avait  point  encore  pris 
1  otre  habif.  d  infirmité,  lorsqu'il  résidait  eu 
tes  prop'.ètes;  il  [.'était  point  encore  cou- 
vert des  vêtements  de  sa  passion,  dont  la 
chasuble  porte  les  marques,  il  agissait  même 
avec  plus  de  force  et  de  véhémence  dans  les 
prophètes,  qu'il  n'agissait  par  soi-même  ; 
il  faisait  des  choses  plus  miraculeuses  qu'il 
n'a  fait  dans  le  temps  de  son  infirmité  et  de 
son  incarnation  sur  la  terre  ;  Ce  qu'on  voit  en 
Moïse  et  en  Elie,  et  même  en  saint  Jean  , 
qui  est  le  portrait  et  le  raccourci  de  la  Loi, 
et  qui  avait  plus  de  créance  que  Notre-Sei- 
gneur pendant  sa  vie,  à  cause  que  Jésus- 
Christ  en  lui  n'assujettissait  point  son  esprit 
à  son  état  d'infirmité  et  de  victime  pour  le 
péché,  dans  lequel  état  il  devait  être  patient, 
confus,  inGrme,  caché,  et  même  privé  des 
dons  de  Dieu  et  de  leurs  usages  :  mais  au 
contraire,  Jésus-Christ  en  soi-même  usait 
de  son  esprit  à  proportion  de  son  état,  pour 
ne  joint  faire  de  montre  de  son  égalité  avec 


Dieu  son  Père,  étant  et  paraissant   Fils  de 
l'homme  ;  il  usait  de  son  esprit  de  Dieu  se- 
lon cette  qualité  de  Fils  de   l'homme;  mais 
depuis  qu'une  fois  il  fut  fait  Fils  de  Dieu  en 
sa  résurrection,  qu'il  fut  rendu    semblable 
à  Dieu  sonPère ,  et   rentré  d'ans  sa  clarté 
première,  alors  il  commença  d'user  de   son 
esprit  en  qualité  de  Fils  de  Dieu  ;   il  en  usa 
avec  puissance  et  grande  autorité;  il  usa  de 
son  esprit  comme  de  l'esprit  d'un   Dieu.  Il 
en  usa  après  en  ses  apôtres  ,  pour  faire   des 
miracles,  et  bien  plus  grands   et  bien   plus 
éclatants  qu'en  sa  propre  personne  :  il  fai- 
sait après  sa  résurrection  et  dans    le   temps 
de  sa  gloire  et  de  sa  retraite  en  son  Père,  ce 
q  u'il  faisait  devant  le  temps  de  son  infirmité  : 
il  agissait  en  la  personne  des  apôtres,  comme 
en  celle  des  prophètes,  où   il  agissait  avec 
une  efficace,  avec  la  force  et  la  vigueur  d'un 
Dieu  ;  c'est  pourquoi  saint  Jean-Baptiste,  en 
tant  que  prophète,  usait  de  termes  si  véhé- 
ments, et  agissait  avec  si   grande   violence 
contre  les*Juifs,  et  beaucoup  plus  véhémente 
que  ne  faisait  Jésus -Christ,  à   cause   qu'il 
agissait  en  ce  saint,  comme  il  faisait  en  l'an- 
cienne Loi;  et  quoiqu'il  agît  en  autrui  avec 
tant  de  force,  il  ne  diminuait  en  rien  sa  qua- 
lité d'infirme  et  de  victime  :  de  même  qu'il 
témoignait  aussi  que  sa  vertu  n'était  pas  di- 
minuée, pour  être  revêtue  d'infirmité  en  lui, 
puisqu'il  pouvait  aussi  bien  se  servir  de  sa 
puissance   en   sa  personne,    comme    il  en 
usait  en  ce  temps-là  même  en   la  personne 
de  son  précurseur,  qui  n'était  pas  même  di- 
gne de  délier  ses  souliers.  Dieu  était  la 
source  de  la  puissance,  et  la  puissance  même 
qui  faisait  ses  effets  où  il  voulait ,  et  dans 
qui  il  voulait  en  sa  propre  vertu. 

L'oraison   que  le  prêtre   dit,  après  avoir 
donné  l'eau  bénite,  est  encore  une  marque  de 
ce  que  j'ai  dit,  qu'il  parle  dans  l'esprit  delà 
Loi, et  qu'il  prie  en  la  manière  des  prophètes, 
(jui  s'adressaient  au  Père,  lequel  se  montrait 
à  eux,  et  leur  révélait  le  mystèrecaché  dans 
son  sein  depuis  le   commencement  des  siè- 
cles :  Sacramenti  absconditi  a  sœculis  in  Deo 
[b'phes.  m,  9),  qui  est  le  grand  mystère  de 
l'Incarnation  de  son  Fils;  ce  qui  les  fanait 
soupirer  incessamment,  s'adressant  à  celui 
qui  pouvait  l'envoyer,  et  qui  seul  avait  l'or- 
dre de  la  mission  sur  lui,  à  savoir,   le  Père 
éternel  ;  car  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  en- 
voyer le  Fils,  comme  il  n'y  a  que  le  Fils  et 
le  Père  qui  puissent  envoyer  le  Saint-Esprit, 
à  cause  que  la  mission  suppose  la    produc- 
tion, avec  laquelleelle  est  une  même  chose  : 
et   comme  le   Père  éternel  est  Punique  qui 
engendre  le  Fils,  il  n'y  a  que  lui  seul  qui  le 
puisse  envoyer.  C'est  pourquoi  les    prophè- 
tes  s'adressaient  au  Père  éternel,  disant  : 
Envoyez-nous  celui  que  vous  devez  envoyer 
dans  le  monde,    pour   le   besoin  que  nous 
avons  de  lui  :  Obsecro,  Domine,  mitte   quem 
missurns  es.  [Exod.  iv,  13.)   C'était  ce  beau 
spectacle  que  Dieu  le    Père  tenait  toujours 
présent  aux  yeux  des  saints   prophètes,  ce 
qui   faisait  qu'ils  mouraient  d'amour  et  de 
désir  de  le  voir  sur  la  terre  :  c'était  le  sujet 
de  leurs  soupirs,    c'était  l'unique  objet  da 
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leurs  pensées,  c'était  ce  qu'ils  aimaient  et 
dédiraient  uniquement.  Quel  bonheur  de 
voir  ce  Verbe  incarné  en  toute  son  étendue 
dans  le  dessein  de  Dieu  ;  de  voir  ce  Verbe 
en  lui  et  en  tous  ses  membres  dans  le  sein 
du  Père,  en  sa  beauté  et  en  sa  splen- 
deur 1 

C'était  une  chose  admirable  et  magnifique 
de  voir  cet  auguste  dessein  de  Dieu  repré- 
sentant le  Verbe,  comme  il  doit  être  au  jour 
de  l'éternité  en  Dieu,  quand  Jésus-Christ  et 
tous  les  saints  seront  rentrés  en  lui.  Alors 
ils  voyaient  tout  le  Christ  dans  le  dessein  de 
Dieu/dans  son  projet,  qui  est  le  Verbe  mê- 
me ;  et  ainsi  Dieu  était  le  Verbe,  et  le 
Verbe  était  en  Dieu  dès  le  commencement; 
et  il  était  la  vie,  comme  il  sera  de  toute 
éternité  en  Dieu;  et  ce  Verbe  qui  était  Dieu, 
etdéjà  danslaclartédeDieu,faitdire  àNotre- 
Seigneur  sorti  du  sein  de  Dieu,  c'est-à-dire, 
sorti  de  ses  idées,  et  bien  dilférent  du  bel 
état  qu'il  possédait  dans  le  ciel,  et  en  l'idée 
de  son  Père  :  Clarifîca  me,  tu  Pater,  apud 
temetipsum,  elaritate  quant  habui,  priusquam 
mundus  esset,  apud  te.  (Joan.  xvn,  1.)  11  lui 
demande  de  retourner  en  la  clarté  dont  il 
jouissait  devant  que  le  monde  fût  fait,  et 
qu'il  fut  descendu  dans  cette  maison  qui  lui 
.avait  été  préparée.  Clarifiez-moi  de  la 
clarté  que  vous  m'avez  préparée  dans  vos 
desseins;  c'était  la  gloire  de  Dieu  même, 
dont  il  voulait  que  sa  nature  humaine  fût 
faite  participante,  après  avoir  satisfait  à  sa 
vocation. 

C'est  une  étrange  récompense  que  celle  de 
la  créature,  qui  va  rentrer  en  Dieu,  rem- 
plissant toute  l'idée  que  Dieu  en  a  formée 
de  toute  éternité  pour  se  perdre  en  elle,  et 
devenir  par  elle  une  chose  avec  Dieu,  où  le 
Verbe  est  retourné  en  rentrant  dans  son 
Père,  et  où  avec  lui  tous  les  élus  et  tous 
les  membres  de  Jésus-Christ  retourneront 
se  perdre  et  s'abîmer  dans  l'étendue  des 
desseins  que  Dieu  le  Père  avait  formés  de 
tout  son  Christ  en  son  Esprit.  C'est  ce  Verbe 
que  les  prophètes  appelaient  sur  la  terre. 
C'était  pour  l'obtenir  qu'ils  s'adressaient  au 
Père,  afin  que  leur  vacuité  fût  remplie,  et 
qu'il  fût  suppléé  à  leur  indigence,  dans  la- 
quelle ils  étaient  très-éloignés  de  la  sagesse 
et  de  l'esprit  divin,  dont  leurs  sacrements 
étaient  vides.  C'était  le  but  de  toutes  leurs 
prières  et  oraisons  :  Mit  te  quem  missurus  es  : 
lùivovez-nous  votre  missionnaire  ,  votre 
apôtre  et  votre  ange  (tous  ces  trois  mots  ne 
signifient  qu'une  même  chose),  c'est-à-dire 
envoyez,  donnez-nous  celui  que  vous  nous 
voulez  envoyer,  qui  nous  apporte  les  nou- 
velles de  la  paix,  et  nous  nourrisse  de  votre 
grâce-,  envoyez-nous  votre  ange,  qui  nous 
dirige,  qui  nous  garde,  qui  nous  défende, 
qui  nous  fortifie  et  qui  protège  tous  les  en- 
fants de  votre  chère  famille  :  Exaudi  nos, 
Domine  sancte,  Pater  omnipotens  ,  œterne 
Deus,  et  mittere  ditjneris  sanctum  angelum 
tuum  de  cœlis,  qui  custodiut,  foveat, protegat, 
risiiet,  atque  defendat    omnes  habitantes   in 

■  habitacuh.   Per  Chris tum  Dominum  no- 
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Notre-Seigneur  est  là  priant  en  esprit  de 
prophète;  il  prie  dans  le  même  désir  que 
faisait  toute  la  loi  ;  il  demande  à  Dieu  que  le 
Verbe  descende  dans  l'Eglise,  non-seule- 
ment pour  la  conduire,  mais  aussi  pour  la 
défendre,  la  nourrir  et  la  mettre  à  couvert 
sous  sa  protection  :  faisant  allusion  à  l'an- 
cienne Loi  où  l'ange  paraissait  souvent  com- 
me le  conducteur  du  peu-pie.  Et  pour  cela 
Dieu  a  voulu  que,  dans  la  Loi,  les  anges  y 
parussent  comme  ses  protecteurs  et  ses  dé- 
fenseurs; parce  qu'un  jour  le  grand  ange  de 
Dieu,  l'ange  du  grand  conseil,  qui  est  notre 
Sauveur,  devait  être  envoyé  dans  l'Eglise, 
pour  la  conduire  et  la  protéger.  Et  pour  ce 
sujet-là,  saint  Jean  qui  est  l'abrégé  de  la  Loi, 
et  qui  comprend  en  soi  tout  son  esprit,  est 
appelé  l'ange  de  Dieu  (Marc,  i,  2),  en  quoi 
il  représente  Notre-Seigneur,  et  figure  celui 
qu'il  devait  montrer  au  peuple  juif. 

CHAPITRE  V. 

De  la  proctssion. 

Après  que  Jésus-Christ  ei'i  ses  prophètes 
a  préparé  le  monde  par  son  divin  esprit,  et 
çu'U  l'a  porté  à  la  pénitence,  pour'e  dispo- 
ser à  sa  venue,  ce  qui  est  figuré  par  l'eau 
bénite;  après  même  avoir  exprimé  les  sou- 
haits de  la  Loi  par  l'oraison  que  l'on  a  expli- 
quée, le  prêtre  avec  le  diacre  et  le  sous- 
diacre,  accompagné  encore  des  chapiers  et 
du  chœur  des  prêtres,  et  la  croix  étant  por- 
tée au-devant  de  tous,  au  milieu  de  deux 
acolytes  qui  portent  leurs  cierges  allumés, 
commencent  à  faire  la  procession  autour  de 
l'Eglise.  Cela  exprime  la  vie  de  Jésus-Christ 
et  le  dessein  de  sa  descente  au  monde.  Il 
marche  nu-tète  devant  son  Père,  en  témoi- 
gnant sa  révérence  et  son  respect.  11  va  en 
rond  autour  de  l'Eglise,  pour  témoignerque 
de  toute  éternité  il  a  été  prédestiné  par  sou 
Père  pour  le  glorifier  dans  les  siècles  des 
siècles  :  Ludens  coram  eo  omni  tempore 
[Pruv.  vin,  30),  de  tout  temps  le  Verbe  était 
en  Dieu  ,  se  récréant  dans  les  louanges 
qu'il  devait  rendre  un  jour  à  Dieu  en 
son  Eglise,  accompagné  de  tout  le  corps  lie 
ses  fidèles. 

Les  chapiers  et  les  prêtres,  qui  chantent 
tous  ensemble,  nous  marquent  l'union  des 
bienheureux  en  leurs  louanges;  tout  ainsi 
que  lorsque  dans  le  chœur  ils  chantent  al- 
ternativement, ils  représentent  les  louanges 
^ea  élus  en  la  terre,  qui  n'y  continuent  pas 
toujours  leurs  actes  de  piété  comme  au  ciel, 
mais  se  font  seconder  par  leurs  frères,  les- 
quels chantent  à  leur  tour  :  Clamabant  aller 
adalterum.  {Isa.  vi,  3.)  A  raison  de  quoi  les 
prophètes  nous  ont  décrit  les  chants  des 
anges  dans  cette  alternative,  pour  s'ac- 
commoder à  notre  infirmité  et  à  nos  façons 
de  dire. 

Duvluvial.  —  Le  prêtre,  revêtu  du  plu- 
vial ,  représente  Jésus-Christ  revêtu  de 
gloire,  habitant  dans  le  ciel  de  toute  éter- 
nité ,  et  il  ne  doit  quitter  cet  ornement  qu'au 
pied  de  l'autel ,  où  il  doit  être  re\êlu  de  la 
chasuble,  chargée  de  la  croix  et  de  la  co- 
lonne qui  re;  résente  l'état  d'infirmité  uue 
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Notre-Seigneur  a  porlé  dans  sa  vie  et  dans 
sa  mort  ;  et  comme  cette  vie  du  ciel ,  et  ce 
dessein  formé  en  Dieu  son  Père  de  toute 
éternité  a  été  effectué  sur  terre,  de  là  vient 
qu'il  doit  exprimer  dans  son  Eglise  toute  sa 
vie  temporelle  ,  et  ce  dessein  accompli  ici- 
bas  ,  si  bien  que  cette  procession  exprime 
la  vie  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre,  conforme 
aux  desseins  de  Dieu  dans  le  ciel ,  pendant 
que  le  Vieux  Testament  attendait  sa  venue  , 
et  qu'il  s'y  préparait,  tenant  en  soi  les  mys- 
tères cachés  sous  le  voile  des  figures  de  la 
Loi.  C'est  pour  cela  que  la  crédence  est  tou- 
jours prête,  et  que  l'autel  vide  est  dans  l'at- 
tente de  l'arrivée  de  Jésus-Christ. 

Or  notre  Sauveur,  pendant  sa  vie  au 
monde  ,  pendant  le  cours  de  trente-t-rois  an- 
nées ,  nous  a  voulu  faire  connaître  cette  con- 
formité ,  et  le  rapport  de  sa  vie  dans  l'éter- 
nité et  dans  le  temps ,  d'autant  que  ce  nom- 
bre mystérieux  e^t  composé  de  trois  dizaines 
et  de  trois  unités ,  qui  signifient  la  vie  par- 
faite et  éternelle  de  la  sainte  Trinité,  qui 
doit  être  la  mesure  de  la  vie  de  celui  qui 
porte  en  soi  l'éternité,  sous  des  figures  mor- 
telles et  passagères.  En  effet,  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ est  une  vie  éternelle  en  son  fond. 
Premièrement,  en  tant  qu'il  est  Dieu;  se- 
condement, en  tant  que  son  âme  bienheu- 
reuse est  dans  la  vie  d'éternité,  louant,  bé- 
nissant et  glorifiant  son  Père  sans  relâche  et 
sans  fin.  De  là  vient  que  Jésus-Christ,  re- 
présenté par  le  prêtre,  marche  en  rond  dans 
l'église  à  la  procession  ,  d'autant  que  la  fi- 
gure ronde  étant  la  plus  parfaite,  et  n'ayant 
ni  commencement  ni  fin  ,  est  une  ligure  de 
sa  vie  éternelle;  tout  ainsi  que  le  dedans 
de  l'église  représente  sa  vie  intérieure  ,  et 
le  pluvial ,  qui  est  l'habit  de  sa  majesté,  re- 
présente sa  vie  divine,  par  laquelle  il  bénit 
le  nom  de  son  Père  avec  telle  abondance  et 
plénitude  qu'il  en  répand  la  dévotion  et  la 
religion  sur  tous  les  apôtres  et  sur  son 
Eglise. 

Et  partant,  cette  procession  représente, 
premièrement,  la  vie  cachée  du  Verbe  en 
Dieu,  en  ses  décrets  éternels,  où  le  Verbe 
était  une  louange  perpétuelle  de  son  Père 
avec  son  Eglise  qui  était  assemblée  avec 
lui. 

Secondement,  elle  marque  la  vie  inté- 
rieure et  divine  de  Jésus-Christ,  marchant 
sur  terre  avec  ses  disciples  et  ses  apôtres, 
priant  pour  son  Eglise  qu'il  avait  présente 
en  son  esprit ,  et  pour  laquelle  il  prétendait 
souffrir  la  mort. 

Troisièmement,  elle  est  aussi  une  figure 
de  sa  vie  extérieure  de  trente-trois  années  , 
qui  est  le  temps  qu'il  a  employé  sur  la  terre 
à  marcher ,  à  peiner  ,  à  travailler ,  à  veiller, 
à  prier  pour  le  salut  du  monde.  C'est  pour- 
quoi il  fait  le  tour  de  toute  l'église,  mar- 
quant que  ses  mérites  doivent  sanctifier  tout 
le  monde,  et  que  ses  louanges  et  sa  religion 
doivent  se  répandre  partout,  par  le  moyen 
de  ses  disciples  et  de  ses  apôtres,  qui  fe- 
ront entendre  leur  voix  dans  tous  les  coins 
de  la  terre. 

La  croix  marche  devant ,  pour  montrer 


que  Jésus-Christ  Notre  Seigneur  avait  tou- 
jours son  sacrifice  devant  les  yeux,  lorsqu'il 
vivait  sur  la  terre  ;  il  avait  toujours  présent 
le  sacrifice  de  la  croix:  Dolor  meus  in  con- 
spectu  meo  semper  (Psal.  xxwn,  18)  ;  et,  de 
plus ,  il  avait  toujours  le  saint  sacrifice  de 
l'autel  en  l'esprit,  qui  est  représenté  par  les. 
deux  cierges  qui  sont  portés  à  côté  de  la 
croix  ,  lesquels  sont  deux  en  nombre,  quoi- 
qu'il n'y  ait  qu'une  croix,  à  cause  qu'il  n'y 
a  eu  qu'un  sacrifice  de  la  croix;  et  pour  ce- 
lui de  l'autel ,  il  est  multiplié  ,  quoiqu'il  ne 
soit  que  le  même  dans  son  hostie.  Lorsque 
le  clergé  sort  du  chœur,  le  crucifix  doit  être 
tourné  vers  le  peuple  qui  attend  dans  la  nef, 
pour  témoigner  que  Jésus-Christ  doit  mou- 
rir pour  le  salut  du  monde  ,  et  le  prêtre  ne 
voit  que  la  croix  toute  nue  ,  pour  témoigner 
que  Jésus-Christ  n'envisageait  que  les  seuls 
tourments  de  la  mort  et  de  la  croix  pour  ta 
fin  de  sa  vie.  Après  la  procession  ,  on  re- 
porte la  croix,  et  le  prêtre  marche  jusqu'au 
pied  de  l'autel ,  où  il  va  faire  le  sacrifice  , 
pour  témoigner  qu'on  n'a  plus  que  faire  de 
figures  là  où  la  vérité  paraît. 

"Les  deux  cierges  qui  accompagnent  la 
croix  ne  disparaissent  pas  comme  elle,  à 
cause  qu'ils  représentent  le  sacrifice  qui 
subsiste  toujours,  et  qui  ne  disparait  pas 
comme  a  t'ait  celui  de  la  croix  ;  mais  ils  sont 
portés  sur  la  crédence  avec  les  autres  ins- 
truments du  sacrifice,  pour  exprimer  la  lu- 
mière que  le  Vieux  Testament  avait  du  mys- 
tère sacré  du  très-saint  Sacrement  de  l'aufel. 
II  n'y  a  là  que  deux  flambeaux,  et  sur  l'autel 
il  y  en  a  six  ,  pour  témoigner  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  lumières  du  Vieux  Testa- 
ment et  celles  du  nouveau,  sur  nos  mys- 
tères, et  particulièrement  sur  celui  de 
l'autel. 

Ces  cierges  allumés  sont  les  figures  de  Jé- 
sus-Christ consommé  dans  la  gloire  de  son 
Père  en  cet  auguste  sacrifice  ,  où  il  es.t  un 
flambeau  toujours  ardent  et  éclairant  devant 
la  majesté  de  Dieu  :  Lucerna  ardens  et  lu- 
cens.  (Joan.  xv,  35.)  Lucerna  ejus  est  agnus 
(Apoc.  xxi  ,21)  :  La  lumière  du  paradis  , 
disait  saint  Jean  qui  l'avait  vue  ,  c'est  l'a- 
gneau de  Dieu;  la  cire  vierge  de  l'huma- 
nité de  Jésus-Christ  est  consommée  en  Dieu, 
et  allumée  par  le  feu  de  la  divinité  ,  qui  en 
fait  un  flambeau  toujours  ardent  et  éclairant 
devant  la  majesté  de  Dieu.  Et  une  des  figu- 
res que  Dieu  avait  donnée  de  ce  mystère  à 
l'ancienne  loi,  c'était  le  buisson  ardent  qui 
brûlait  et  ne  se  consommait  pas,  représen- 
tant l'humanité  de  Jésus-Christau  très-saint 
Sacrement,  qui  brûle  toujours  sans  être 
consommé. 

L'Eglise  ,  qui  emploie  les  mêmes  moyens 
dont  Dieu  s'est  servi  autrefois  pour  le  sou- 
lagement des  peuples  et  des  esprits  gros- 
siers, met  devant  les  yeux  de  ses  enfants 
des  ligures  qui  représentent  la  vérité  cachée 
dans  les  mystères.  La  Loi  première  avait  des 
figures  qui  montraient  les  vérités  futures  et 
lès  mystères  à  venir,  ne  donnant  [.oint  ce 
qu'elle  montrait  et  figurait;  mais  notre  loi 
a  des  figures  significatives  des  vérités  qu'elle 
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contient ,  et  nous  découvre  les  mystères 
qu'elle  possède.  Ainsi  donc  elle  ordonne 
des  cierges  sur  les  autels  ,  pour  montrer  ce 
qui  se  passe  dans  le  mystère  auguste  du 
Sacrement;  à  savoir,  que  Jésus-Christ  est 
un  flambeau  ardent  en  la  présence  de  son 
Père. 

On  y  chante  des  oraisons,  pour  montrer 
que  Jésus-Christ  est  là  dans  l'oraison  vi- 
vante de  l'Eglise,  et  qu'il  présente  in- 
cessamment au  Pèie  des  oraisons  et  des 
prières. 

On  y  présente  des  encens  et  des  parfums, 
pour  témoigner  que  Jésus-Christ  est  une 
oraison  très-suave  et  agréable  à  Dieu  le 
Père  ,  pour  témoigner  encore  qu'il  est  offert 
à  Dieu  en  odeur  de  suavité. 

On  y  fait  des  génuflexions,  non-seule- 
ment pour  témoigner  nos  adorations  inté- 
rieures et  le  culte  de  notre  esprit,  mais  en- 
core pour  témoigner  que  Jésus-Christ  est  là 
adorant  la  majesté  de  Dieu  son  Père. 

Si  on  chante  à  hante  vois ,  c'est  pour  ex- 
primer que  là  dedans  le  Fils  de  Dieu  est 
une  hostie  de  vocifération,  comme  dit  Da- 
vid :  Hostiam  vociferationis  (Psal.  xxvi,  6  ; 
He.br.  ii,  14),  qui  parle  à  haute  voix  devant 
son  Père,  et  que  son  sang  crie  plus  haut  que 
celui  de  l'innocent  Abel.  En  un  mot,  tout  ce 
qui  est  d'extérieur  n'est  qu'une  expression 
de- ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  du  mys- 
tère, qui  ne  peut  pas  s'exprimer  par  une 
seule  ligure  extérieure. 

C'est  ainsi  qu'en  l'ancienne  Loi,  Dieu  avait 
donné  tant  de  figures  d'une  même  vérité.  Par 
exemple  ,  dans  le  temple  de  Jérusalem  ,  au 
Jieu  qu'on  appelait  le  Saint  des  prêtres  ,  et 
même  dans  le  Saint  des  saints,  il  y  avait 
plusieurs  figures  qui  ne  représentaient  au- 
tre chose  que  notre' auguste  sacrifice. 

Les  pains  de  proposition  représentaient 
l'extérieur  de  notre  sacrifice ,  qui  se  fait 
sous  les  symboles  du  pain.  Ils  étaient  douze 
en  nombre,  pour  exprimer  l'institution  du 
sacrifice  au  milieu  des  douze  apôtres  ;  ces 
douze  pains,  six  d'un  côté  et  six  de  l'autre, 
montraient  que  les  apôtres  seraient  divisés 
dans  le  monde.  Ils  étaient  auprès  de  l'autel 
du  Thvmiame,  où  il  n'y  avait  qu'un  seul  sa- 
crifice, et  un  parfum  très-délicat  et  très-dé- 
licieux ,  ce  qui  figurait  l'unité  de  Jésus- 
Christ  consommé  en  son  Père  et  sacrifié  à  sa 
gloire,  sous  la  diversité  des  espèces  du  pain, 
une  seule  victime  au  milieu  de  tout ,  qui 
est  tout  anéantie  et  consommée  en  oraisons 
très-douces  et  agréables  aux  sentiments  de 
Dieu. 

Le  chandelier  à  sept  branches  et  à  sept  lu- 
mières représentait  encore  Notre-Seigneur 
comme  piètre  en  son  sacrifice,  à  cause  qu'il 
est  au  très-auguste  sacrement  de  l'autel ,  et 
l'autel ,  et  le  sacrifice  ,  et  l'hostie  ,  et  le  prê- 
tre. (Hebr.  ix,  2.)  Et  dans  l'Eglise  de  Dieu  , 
le  prêtre  est  constitué  prêire  par  sept  ordres 
divers,  quatre  moindres  et  trois  grands, qui 
tous  ne  font  qu'un  prêtre.  C'étaient  sept  lu- 
mières ordonnées,  pour  faire  une  pleine 
lumière  ;  comme  on  dit  que  ces  sept  carac- 
tères et  ces  seot  ordres  ne  sont  qu'un  seul 


caractère  parfait ,  et  un  seul  sacrement  ac- 
compli. 

Ces  sept  lumières  représentaient  Jésus- 
Christ  prêtre  ,  remplissant  de  clarté  tout  le 
monde,  signifié  par  ce  nombre  de  sept;  parce 
que  Notre-Seigneur  étant  dans  la  personne 
des  prêtres,  les  soutient  et  vivifie  par  sa 
vertu  ,  et  les  éclaire  par  sa  lumière  ,  et  tous 
ensemble  ne  font  qu'un  prêtre  en  Jésus- 
Christ  vivant  en  eux  selon  la  dignité  de  prê- 
tre. Il  est  donc  représenté  comme  prêtre  en 
ces  sept  branches  et  lumières;  comme  tel. 
il  est  rempli  des  dons  du  Saint-Esprit.  Il  ré- 
pand dans  l'Eglise  ses  grâces  par  les  sept 
sacrements;  il  éclaire  tout  le  monde  de 
Dieu ,  et  tout  luit  par  sa  lumière.  Ainsi,  par 
l'ordre  de  Dieu  ,  l'Eglise  de  l'Ancien  Testa- 
ment recevait  jour  de  nos  mystères ,  et 
voyait  dans  l'extérieur  de  ses  "  signes  ce 
qu'un  jour  nous  devions  posséder  dans  la  vé- 
rité. (Hebr.  ix ,  h.) 

C'était  encore  dans  le  Saint  des  saints 
où  on  voyait  la  manne,  le  pain  des  anges 
et  du  ciel,  qui  représentait  bien  plus  nette- 
ment l'état  de  Jésus-Christ  dans  le  ciel  que 
les  pains  de  proposition;  car  les  espèces 
du  pain  sont  les  voiles  de  Jésus-Christ  sur 
terre,  qui  était  représenté  par  ce  que  I  ou 
voyait  dans  le  Saint  des  prêtres. 

Il  y  avait  encore  dans  le  Saint  des  saints 
les  tables  de  Moïse  qui  étaient  toutes  ou- 
vertes, à  cause  que  Jésus-Christ,  notre  loi, 
sera  tout  -découvert  et  manifesté  dans  le 
ciel.  (Hebr.  ix,  4.) 

On  y  voyait  la  verge  d'Aaron  fleurie,  qui 
expliquait  l'état  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  dans  le  ciel,  qui  est  un  sacerdoce 
éternel  et  une  fleur  de  bonne  odeur  qui  ne 
flétrira  jamais.  Sacerdos  in  œternum,  secun- 
dum  ordinem  Melchisedech.  (Psal.  cix,  k.) 
Jésus -Christ  s'offrira  continuellement  a 
Dieu  dans  le  ciel,  et  tous  les  saints  avec 
lui,  dont  il  fera  une  hostie  immortelle  et 
un  sacrifice  perpétuel,  différent  du  sacrifice 
d'Aaron,  qui  a  péri  et  qui  a  été  accompli 
sur  l'arbre  de  la  croix,  laquelle  est  cette 
verge  d'Aaron;  verge  morte  en  effet,  mais 
de  laquelle  le  Fils  de  Dieu  ressuscite,  et 
où  il  refleurit  pour  être  fait  prêtre  selon 
l'ordre  de  Melchisedech,  comme  le  marque 
David  ;  et  au  jour  de  son  ascension,  il  est 
déclaré  grand  pontife  avec  serment,  pour 
s'être  fait  victime  selon  ce  même  ordre,  à 
savoir  :  pour  s'être  non-seulement  immolé 
sur  la  croix,  comme  les  prêtres  d'Aaron 
immolaient  les  animaux  en  les  égorgeant, 
mais  aussi  pour  s'être  jeté  en  son  Père  et 
s'être  consommé  en  lui,  afin  d  y  achever  le 
sacrifice  qu'il  avait  commencé  sur  la  croix  , 
de  même  que  ces  prêtres  laissaient  au  feu 
à  consommer  les  victimes  qu'ils  avaient  im- 
molées. Si  bien  que,  comme  il  a  paru  pon- 
tife selon  l'ordre  d'Aaron  sur  la  croix,  en 
récompense  de  s'être  ofl'ert  pour  y  être  vic- 
time à  la  gloire  de  son  Père,  ainsi  il  est 
déclaré  pontife  selon  l'ordre  de  Melchise- 
dech, pour  avoir  achevé  le  sacrifice  et  s'être 
consommé  dans  le.  feu  de  son  Père,  comme 
victime  à  sa  gloire  ;  et  cette  dignité  lui  est 
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donnée  après  avoir  détruit  ses  ennemis,  les 
rois  et  les  princes  du  monde,  comme  il  ar- 
riva à  Melchisédech,  qui  offrit  ce  sacrifice 
après  la  défaite  des  rois  d'où  retournait 
Abraham.  (Gen.  xiv,  18-21.) 

C'est  du  milieu  de  cette  mort  et  de  celle 
de  Jésus-Christ  que  se  lève  le  sacerdoce 
selon  Melchisédech,  qui  offrait  sous  le  pain 
et  le  vin,  de  même  que  Notre-Seigneur 
commençant  son  sacrifice,  l'institua  sous  le 
pain  et  le  vin,  où  il  fut  consommé  en  se- 
cret par  avance  en  son  Père  sous  les  espè- 
ces, et  d'où  il  tira  des  forces  pour  endurer 
la  mort.  D'où  vient  qu'en  celte  action  se  re- 
cevant lui-môme  immortel  et  glorieux,  sous 
un  corps  souffrant  et  mortel,  on  voyait  la 
mort  jointe  à  la  vie,  et  cette  verge  d'Aaron 
prendre  vigueur  et  vie  pour  fleurir  dans  le 
jour  de  sa  résurrection,  et  être  alors  cette 
parfaite  verge  tleurie  ;  à  cause  qu'il  était 
lui-même  de  la  race  d'Aaron  par  la  sainte 
Vierge,  et  qu'il  devait  en  accomplir  le  sa- 
cerdoce', offrant  la  vérité  qui  répondait  à 
ses  sacrifices.  11  était  toutefois  descendu 
de  la  tribu  de  Juda,  à  cause  qu'il  devait 
encore  offrir  un  sacrifice  en  sa  royauté, 
établie  au  jour  de  sa  résurrection  :  Con- 
stitutus  sum  rex  ab  eo  stiper  Sion  monlem 
(  Psal.  h,  6),  et  qu'il  avait  à  être  assis  pour 
jamais  sur  le  trône  de  Juda,  qui  n'était  point 
d'Aaron.  11  y  devait  aussi  être  victime  per- 
pétuelle présentée  sur  un  autel,  lequel  se- 
rait un  trône  et  non  plus  une  croix ,  à 
cause  que  son  Père  est  son  trône  :  Thronus 
tuus  JJeus  [Hebr.  i,  8),  et  le  lieu  où  il  pré- 
sente son  sacrifice  dans  l'immortalité  de  la 
gloire,  fondée  sur  sa  mort.  Et  c'est  cette 
verge  d'Aaron  fleurie  qu'on  voit  dans  l'arche 
d'or  du  paradis,  qui  est  Dieu  même. 

Là  enfin  on  voyait  las  deux  chérubins , 


qui  représentaient  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
recevant  le  grand  prêtre  Jésus-Christ  qui  y 
entrait  en  ses  parfums.  [Hr.br.  is,  5.)  Le 
grand  prêtre  y  entrait  une  fois  l'année,  en- 
vironné d'encens,  perdu  dans  la  fumée  des 
parfums,  et  par  là  représentait  le  Fils  de 
Dieu  entrant  dans  le  ciel,  ou  au  jour  de  son 
ascension  accompagné  de  tous  les  patriar- 
ches et  prophètes,  ou  au  jour  du  jugement 
qu'il  entrera  dans  sa  gloire  avec  tous  les 
bienheureux,  remplissant  tout  le  sein  de 
Dieu  des  parfums  de  leurs  louanges;  ce  qui 
est  représenté  en  la  sainte  Messe,  lorsque 
le  prêtre  monte  de  la  terre  à  l'autel,  où  en- 
trant, il  dit  :  Ad  sancta  sanctorum  mereamur 
introire;  et  même  aussitôt  il  commence  de 
faire  des  encensements  tout  autour  de  l'au- 
tel, qui  représentent  ces  grandes  et  univer- 
selles louanges  que  toute  la  compagnie  des 
bienheureux  rendra  à  Dieu  par  Jésus-Christ 
entrant  au  ciel;  et  pour  cela,  le  diacre  qui 
représente  toute  l'Eglise,  et  en  particulier  le 
Nouveau  Testament,  duquel  la  grâce  doit 
être  répandue  dans  l'Ancien,  afin  qu'il  soit 
associé  à  l'Eglise,  par  qui  proprement  elle 
est  formée,  en  qui  elle  est  fondée,  qui  rein! 
à  Dieu  '.os  louanges  en  esprit  et  vérité,  et 
de  qui  seul  Dieu  en  reçoit  agréablement ,  à 
cause  qu'il  est  uni  à  Jésus-Christ,  l'unique 
et  véritable  louange  de  Dieu  :  pour  cela  , 
dis-je,  le  diacre  représentant  l'Eglise  et  le 
Nouveau  Testament,  tient  la  navette  où  est 
l'encens,  pour  marquer  qu'il  donne  à  Jésiis- 
Christ  toutes  les  âmes  représentées  par  les 
grains  d'encens,  afin  qu'il  les  consomme  en 
lui  à  la  gloire  de  Dieu,  et  que  par  lui  l'Eglise 
le  loue.  Et  c'est  pour  cela  même  que  le  dia- 
cre baise  la  main  du  prêtre,  pour  témoigner 
qu'il  adhère  à  ses  louanges,  et  qu'il  n'est 
qu'un  avec  lui  en  ses  offrandes. 


LIVRE  SECOND. 

DU  COMMENCEMENT  DE  LA  GRAND'MESSE  AU  BAS  DE  L'AUTEL. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  revêtement  de  la  chasuble  au  pied  de 
l'autel. 

Après  la  procession,  le  prêtre  se  revêt 
de  la  chasuble  au  pied  de  l'autel  et  non  pas 
dans  la  sacristie ,  parce  que  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  s'est  revêtu  de  notre  infir- 
mité représentée  par  la  croix  et  la  colonne 
de  la  chasuble,  sur  la  terre  et  non  pas  dans 
le  ciel.  Il  n'a  pas  pris  chair  humaine  clans 
le  sein  de  son  Père,  figuré  par  le  saint  lieu 
île  la  sacristie,  mais  il  l'a  prise  sur  la  terre; 
et  pour  cela  le  prêtre  prend  la  chasuble,  in 
v'.ano;  ce  n'est  pas  sur  les  marches  de  l'au- 
lel.  qui  sont  mystérieuses  et  qui  sont  des 
voies  élevées  de  la  terre  ,  mais  c'est  sur  la 
terre  qu'il  se  revêt  de  notre  chair.  Et  \er- 
lium  caro  factum  est,    et    habilavit  iv.  no- 


bis.[Joan.i,  14.)Et  cette,cérémonie  se  pratique 
particulièrement  les  dimanches  à  la  Messe 
de  paroisse,  qui  est  la  Messe  accompagnée 
de  tontes  les  circonstances  qui  peuvent  l'aire 
entendre  le  plus  sensiblement  qu'il  se  peut 
aux  fidèles  nos  mystères  cachés ,  et  pour 
leur  mettre  devant  les  yeux  ce  qui  s'est 
passé  autrefois  en  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur pendant  sa  vie,  et  ce  qui  se  passera  jus- 
qu'à la  fin  du  monde  en  la  personne  de  ses 
membres  et  de  sa  tidède  Epouse  ,  qui  est 
l'Eglise,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 
La  chasuble  représente  l'habit  de  Jésus- 
Christ  en  gloire  et  en  infirmité.  Elle  est  un 
habit  de  cette  vie  et  de  l'autre  ;  elle  repré- 
sente cette  vie,  en  tant  qu'elle  laisse  les 
mains  libres  pour  agir,  ce  que  n'a  pas  le 
pluvial,  qui  tient  les  bras  fermés,  et  qui 
montre  que  dans  le  ciel  on  n'agit  plus,  on 
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r'y  mérite  plus,  on  y  est  environné  de  là 
gloire  de  Dieu,  et  absorbé  dans  la  contem- 
plation de  sa  beauté;  ce  qui  est  figuré  par 
ce  grand  tour  de  vêtement,  qui  nous  envi- 
ronne dans  le  pluvial,  et  qui  nous  tient 
couverts,  perdus  et  absorbés  entièrement 
sous  lui.  Que  s'il  reste,  dans  le  ciel,  aux 
saints  quelque  liberté  d'opérer  sur  la  terre, 
c'est  par  affection  pour  nous.  Pour  cela 
on  laisse  l'estomac  un  peu  ouvert,  afin  de 
marquer  que  le  cœur  des  bienheureux  est 
ouvert  pour  les  hommes,  et  qu'ils  peuvent 
encore  étendre  leurs  bras  sur  nous,  pour 
nous  donner  la  bénédiction  de  Dieu  et  nous 
faire  pleuvoir  la  rosée  de  sa  grâce  ;  c'est 
pourquoi  le  pluvial  ne  laisse  la  liberté  au 
prêtre  que  pour  bénir  le  peuple. 

La  chasuble  devrait  être  beaucoup  plus 
ample  qu'elle  n'est  pas,  a  cause  qu'elle  re- 
présente Jésus-Christ  revêtu  de  gloire,  tou- 
tefois avec  les  marques  de  la  croix  et  autres 
figures'  de  sa  mort  ;  parce  que  dans  le  ciel 
il  les  portera  toujours  et  offrira  son  sacri- 
fice à  Dieu,  dans  lequel  il  comprendra  sa 
mort  et  ses  souffrances. 

CHAPITRE  II. 

De  la  révérence  ou  génuflexion. 

Après  que  le  prêtre  s'est  revêtu,  il  vient 
nu  (lied  de  l'autel,  et  fléchit  le  genou  avec 
le  diacre  et  le  sous-diacre,  où  s'inclinant 
profondément,  pour  protester  la  révérence 
et  le  respect  avec  quoi  Jésus-Christ  s'est 
prosterné  devant  son  Père  au  moment  de  sa 
venue  au  monde,  se  dédiant  à  lui,  et  offrant 
avec  lui  tous  les  fidèles  :  In  qua  volunlate 
sanctificali  sumus  (Ilebr.  x,  10)  ;  nous  con- 
sacrant et  dédiant  à  Dieu,  pour  être  ses  hos- 
ties vivantes,  et  pour  souffrir  un  jour  la 
mort  en  son  esprit  de  sacrifice,  afin  d'entrer 
après  dans  le  ciel  avec  lui,  comme  victimes 
consommées  :  Introibo  in  domun  tuum  in 
holocauslis  (Psal.  v,  8)  :  et  pour  cela  ils  se 
lèvent  tous  trois  ensemble,  pour  dire:  In- 
troibo ad  ultare  Dei. 

Par  cette  élévation,  ils  expriment  qu'après 
avoir  adoré  Dieu  en  esprit  d'anéantissement 
et  de  mort,  ils  espèrent  d'entrer  dans  le 
ciel,  et  de  s'élever  par  la  résurrection  en  la 
gloire  de  Dieu  :  Rapientur  obviam  Christo 
in  aéra  (/  Thess.  iv,  16)  :  Nous  serons  élevés 
de  la  terre,  pour  entrer  avec  lui  dans  le 
ciel  en  esprit  de  louanges  etde bénédictions, 
et  dans  l'état  de  consommation  parfaite,  com- 
me des  holocaustes,  pour  être  mis  avec  Jé- 
sus-Christ sur  l'autel  de  Dieu,  où  nous 
monterons  tous  ensemble  après  ce  sacrifice 
de  la  croix.  C'est  pourquoi,  après  avoir  fait 
le  signe  de  la  croix,  ils  commencent  In- 
troibo, et  ensuite  ils  montent  ensemble  les 
trois  marches  de  l'autel;  ce  qui  signifie  l'é- 
lévation des  saints  avec  Jésus-Christ  dans  le 
ciel,  après  avoir  exprimé  la  croix  et  la  mort 
de  Jésus-Christ,  et  après  avoir  imité  sa  péni- 
tence en  terre,  comme  l'expriment  toutes 
les  paroles  de  Y  Introibo,  et  du  Judica  qui 
le  suit  avec  le  Confiteor,  comme  nous  ver- 
rons ci-après. 
(245)  S    Léo,  serm.  1  De  Nat.  Dont. 


CHAPITRE  1IÎ. 

Du  signe  de  la  croix 

Il  faut  remarquer  que  l'on  fait  le  signe  de 
la  croix  au  commencement  de  cet  auguste 
sacrifice  pour  beaucoup  de  raisons,  et  entre 
autres  pour  celles-ci. 

Premièrement,  on  dit  :  Au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  en  faisant  ce  si- 
gne vénérable  de  la  croix,  pour  marquer 
qu'on  offre  ce  divin  sacrifice  à  l'honneur  de 
la  très-sainte  Trinité,  par  les  mérites  de  la 
mort  et  passion  de  Jésus-Christ,  sans  quoi 
nous  n'aurions  mérité  d'avoir  entre  les 
mains  cette  divine  hostie  pour  apaiser  Dieu; 
et  le  prêtre  qui  représente  Jésus-Christ 
fait  ce  signe  sur  soi,  pour  dire  que  c'est 
par  ses  mérites  qu'on  offre  ce  sacrifice;  et  à 
même  temps  le  diacre  et  sous-diacre  le  font 
aussi  pour  témoigner  que  toute  l'Egiise  se 
sent  obligée  de  ce  saint  sacrifice  aux  mérites 
de  la  mort  de  Jésus-Christ,  lequel  a  obtenu 
pour  nous  tous  les  biens  dont  nous  jouis- 
sons, et  entre  autres  le  Saint-Esprit  de  Jé- 
sus-Christ, qui  nous  donne  cette  puissance 
de  présenter  à  Dieu  ce  divin  sacrifice,  ne 
pouvant  pas  l'offrir  sans  être  oints  et  ap- 
pelés de  Dieu,  comme  Aaron,  et  comme 
Notre-Seigneur  même,  qui,  par  le  choix  de 
son  Père,  a  été  fait  pontife  selon  l'ordre  de 
Melehisédech  :  Qui  vocatur  a  Deo  tant/uam 
Aaron;  quemadmodum  et  in  alio  loco  dteit  : 
Tu  es  Sacerdos  in  aternum,  secundum  ordi- 
nem  Melehisédech.  {Ilebr.  v,  4,  G.) 

De  plus,  le  diacre  et  le  sous-diacre  font 
encore  le  signe  de  la  croix,  pour  dire  qu'ils 
vont  participer  par  ce  saint  sacrifice  aux 
grâces  et  aux  mérites  de  Jésus-Christ,  qui, 
en  sa  communion  nous  apportera  tous  les 
trésors  des  grâces  et  bénédictions  qu'il  nous 
a  acquises  par  sa  croix,  et  pour  cela  ils  font 
sur  eux  ce  signe,  comme  disant:  La  croix 
de  Jésus-Christ  et  sa  mort  seront  répandues 
en  nos  cœurs.  Ce  signe  est  utile  à  cela,  et 
il  est  bon  de  se  renouveler  souvent  en  ce  sen- 
timent et  en  cette  dévotion,  pour  ne  point 
faire  un  signe  'si  auguste  et  si  utile  à  l'âme 
sans  révérence  ou  par  coutume;  ce  qui  doit 
moins  arriver  aux  prêtres,  lesquels  sont  ex- 
hortés à  cette  pratique  par  l'excellence  des 
mystères  qui  y  sont  représentés,  et  qu'ils 
voient  assez  clairement  en  esprit. 

En  second  lieu,  on  fait  le  signe  de  la  croix 
à  l'entrée  du  saint  sacrifice,  disant  :  Au  nom 
du  Père ,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ;  en 
mettant  la  main  au  front,  on  prononce  le  nom 
du  Père;  et  puis,  portant  la  main  au  ventre, 
on  dit,  au  nom  du  Fils;  et  après,  portant 
la  main  de  l'épaule  gauche  à  la  droite, 
on  invoque  le  nom  du  Saint-Esprit.  Cela 
porte  de  grands  mystères,  et  déclare  naï- 
vement toute  notre  religion  en  ce  qu'elle 
a  de  plus  important  et  de  plus  magnifique, 
qui  est  cet  adorable  sacrifice  de  l'autel. 

Et  pour  l'entendre,  il  faut  concevoir  ce 
que  dit  saint  Léon:  Agamus  gralias  Deo 
l'a  tri  per  Filium  ejus  inSpiritu  sancto  (243)* 
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Notre  religion  consiste  à  rendre  grâces 
à  Dieu  le  Père  par  son  Fils  en  son  Saint- 
Esprit.  C'est  pourquoi  ce  sacrifice  est  en 
partie  institué  en  action  de  grâces,  et  pour 
cela  nommé  Eucharistique,  comme  même 
la  Préface  le  dit  tous  les  jours  hautement  : 
Grattas  agamus  Domino  Deo  nostro,  etc.  Per 
Christum  Dominum  nostrum  :  «  Rendonsgrâ- 
ces  à  Dieu  le  Père  notre  souverain  maître, 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  »  en  l'esprit 
duquel  les  hommes  et  les  anges  louent  et 
glori  lient  la  majesté  de  Dieu,  «  et  disentd'une 
seule  voix,»  c'est-à-dire  animés  du  même  es- 
prit: «Saint,  Saint,  Saint:  »  Unu  voce  (licences: 
Sanctus,  Sanctus,  Sanctus.  Le  même  esprit 
est  répandu  dans  le  ciel,  et  ici-bas  dans 
tous  les  fidèles,  à  savoir,  l'esprit  de  Dieu 
donné  à  Jésus-Christ;  car  nous  avons  en 
nous  le  même  esprit  qu'il  avait,  non  pas  en 
telle  abondance  et  effusion,  mais  néanmoins 
la  même  en  sa  substance.  C'est  pour  cela 
que  quand  le  prêtre  on  les  autres  font  le 
signe  de  la  croix,  disant  ces  paroles:  et  du 
Saint-Esprit,  ils  tirent  la  main  d'une  extré- 
mité du  corps  à  l'autre,  c'est-à-dire  de  J'é- 
paul»  gauche  à  la  droite,  en  passant  par  la 
poitrine,  pour  dire  que  le  Saint-Esprit  est 
répandu  dans  les  cœurs  de  toute  l'Eglise, 
où  il  prie  pour  nous  et  nous  élève  à  Dieu 
en  sa  vertu.  Charitas  Dci  diffusa  est  in  cor- 
dibus  nostris  per  Spiritum  sanctum,  qui  da- 
tas est  nobis  (Hom.\,  5);  l'Esprit  de  Dieu 
est  répandu  dans  nos  cœurs  et  nos  poitri- 
nes, qui  nous  fait  soupirer  et  gémir  avec 
des  soupirs  inénarrables  :  Jpsc  Spiritus 
postulat  pro  nobis  gemitibus  inenurrabilibus. 
(Rom.  vm,  26.) 

Or  cet  esprit  est  répandu  en  nous  et  en 
toute  l'Eglise  (comme  il  paraît  par  l'union 
des  deux  extrémités  du  corps  du  prêtre,  et 
par  celle  des  deux  épaule»  et  de  la  poitrine 
qu'il  joint  en  un  dans  le  signe  de  la  croix); 
il  habite  semblablement  dans  le  cœur  de 
l'Eglise,  à  savoir,  dans  Jésus-Christ  au  très- 
saint  Sacrement:  c'est  là  le  vrai  cœur  et  la 
vraie  source  de  vie  dans  l'Eglise;  c'est  le 
premier  vivant;  c'est  celui  qui  repose  au 
milieu  de  nous,  pour  nous  vivifier  d'une 
vie  ardente  et  abondante  :  Ut  vitam  habeant, 
et  abundantius  habeant.  (Joan.  x,  10.)  C'est 
donc  lui,  c'est-à-dire  Jésus-Christ,  en  ce 
sacrement,  animé  du  Saint-Esprit,  qui  offre 
à  Dieu  des  louanges  et  des  prières,  qui 
offre  sa  pénitence,  et  qui  demande  pardon 
pour  nous  I  c'est  lui  en  ce  Saint-Esprit  qui  fait 
toutes  ses  prières,  et  rend  tous  ses  devoirs, 
répandant  en  nous  ce  même  esprit  qui  est 
en  lui,  et  qui  fait  prier  et  louer  Dieu  dans 
toutes  l'Eglise  en  union  à  lui.  C'est  pour- 
quoi à  la  tin  des  oraisons,  on  dit  :  In  unitate 
Spiritus  sancti.  C'est  en  l'unité  de  cet  Es- 
prit qu'on  a  commencé  la  prière,  en  disant  : 
Oremus ,  c'est-à-dire  prions  ensemble  ;  et 
en  joignjnt  les  mains,  qui  marque  les  deux 
extrémités  du  corps  de  Jésus-Christ;  et  les 
mains  se  joignent  sur  la  poitrine  ou  sur  le 
cœur,  pour  témoigner  qu'en  vertu  du  Saint- 
Esprit,  toute  l'Eglise  est  unie  à  Jésus-Christ, 
et  qu'elle  entre  en  unité  de  prières  par  la 


personne  du  Saint-Esprit,  qui  prie  en  tous, 
et  aussi  bien  dans  les  fidèles  qu'en  Jésus- 
Christ,  aussi  réellement  en  nous  tous  comme 
en  lui. 

Il  faut  donc  considérer  dans  le  corps  de 
l'Eglise  le  Saint-Esprit  répandu  dans  le 
cœur  de  tous,  priant  le  Père  :  Clamantem  : 
Abba,  Pater  (Galat.  iv,  6),  et  soupirant  après 
le  Père  incessamment.  Et  pource  sujet,  nous 
mettons  la  main  au  front,  qui  est  un  lieu  de 
maiesté,  en  prononçant  le  nom  de  Père  pour 
donner  à  connaître  que  c'est  au  Père  à  qui 
on  s'adresse,  et  qu'on  regarde  en  ce  sacri- 
fice comme  celui  dans  lequel  la  majesté  di- 
vine repose  comme  en  son  trône,  pour  rece- 
voir tous  les  devoirs  de  la  religion.  Cette 
auguste  et  adorable  personne  du  Père  est 
ainsi  considérée  en  ce  saint  sacrifice,  comme 
celle  à  laquelle  particulièrement  et  nommé- 
menton  offre  la  victime,  quoique  réellement 
on  l'offre  aux  trois  personnes  de  la  très- 
sainte  Trinité,  qui  sont  toutes  également 
possédant  la  majesté  de  Dieu,  lequel  reçoit 
le  sacrifice  en  soi  et  par  conséquent  en  ses 
personnes,  où  il  habite  inséparablement; 
niais  parce  que  le  Père  n'est  jamais  des- 
cendu du  trône  de  grandeur  et  de  majesté 
où  il  habite,  pour  se  venir  rendre  parmi 
nous  religieux,  comme  son  Fils  et  son  Saint- 
Esprit;  de  là  vient  qu'on  le  regarde  en  sa 
majesté,  et  les  autres  personnes  comme 
avant  part  au  sacrifice,  elle  rendant  à  Dieu 
elles-mêmes,  puisqu'elles  se  sont  mêlées 
parmi  nous,  pour  y  présenter  et  offrir  au 
Père  le  divin  sacrifice  que  nous  n'oserions 
pas,  ni  ne  pourrions  jamais  lui  offrir  par 
nous-mêmes. 

Le  Père  est  donc  personnellement  celui 
auquel  on  offre  le  sacrifice,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué  dans  l'avant-propos, 
et  comme  même  le  témoignent  ces  paroles  : 
Te  igitur ,  clementissime  Pater,  per  ipsum 
Christum  :  «  Nous  vous  prions,  Père  éternel, 
par  votre  Fils  Jésus-Christ.»  Cela  se  dit  après 
avoir  levé  les  yeux  et  les  mains  au  ciel, 
comme  y  regardant  le  Père,  dans  le  lieu  do 
sa  gloire  et  dans  le  trône  de  sa  majesté,  ùq 
on  doit  le  contempler  en  sa  dignité,  pour 
lui  rendre  les  souVerains  hommages  et  les* 
devoirs  de  la  religion.  Et  pour  cela  même, 
Notre-Seigneur  instruit  et  excite  son  peuple 
en  la  prière,  à  le  considérer  en  cet  état, 
lorsqu'il  dit:  Pater  noster,  qui  es  in  cœlis 
(Matth.  v,  9)  :  «  Notre  Père  qui  êtes  es  deux.  » 
Ce  n'est  pas  que  Dieu  le  Père  ne  soit  partout, 
mais  il  est  dans  le  ciel,  d'où  il  n'est  jamais 
descendu;  il  est  là  dans  sa  majesté,  et  y 
paraît  dans  l'éclat  et  la  pompe  de  sa  dignité 
divine,  pour  y  recevoir  les  hommages  dus  à. 
sa  grandeur.  Et  c'est  en  ce  lieu  où  il  nous 
le  faut  contempler,  pour  lui  rendre  avec 
respect  nos  adorations,  et  pour  otfrir  ce 
sacrifice  comme  le  dernier  devoir  de  notre 
religion  auguste,  dans  la  révérence  qu'on 
lui  doit. 

On  met  donc  la  main  au  front  pour  repré- 
senter la  dignité  du  Père  habitant  dans  les 
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lieux  liants  :  Gloria  in  allissimis  Dca.  (Luc. 
u,  14.)  Nous  mettons  la  main  au  front,  pour 
montrer  que  c'est  du  haut  du  ciel  que  le 
Père  éternel  a  envoyé  en  terre  son  Fils, 
qu'il  avait  engendré  de  toute  éternité,  et 
qu'il  portait  dans  son  sein. 

Nous  représentons  encore  la  voie  de  géné- 
ration du  Verbe,  qui  est  l'intelligence,  à 
cause  que  le  Père,  se  contemplant,  exprime 
ce  qu'il  est,  et  produit  en  lui-même  sa  vive 
image,  qui  se  nomme  le  Verbe;  c'est-à-dire 
une  parole  qui  exprime  et  qui  fait  entendre 
ce  qui  est  caché  en  Dieu  même  dans  un  pro- 
fond secret.  Le  Fils  de  Dieu  est  une  expres- 
sion de  ce  que  Dieu  est  en  lui-même  ;  il  est 
reposant  dans  le  Père,  la  première  personne: 
c'est  une  figure  et  un  caractère  naïf,  qui 
comprend  et  qui  exprime  en  soi  tout  ce  qu'il 
y  a  en  Dieu  ;  le  Verbe  divin  est  une  personne 
qui  contient  l'original  et  la  copie  :  il  com- 
prend Dieu  comme  le  Père,  et  il  est  encore 
sa  ligure. 

C'est  en  cette  représentation  que  consiste 
la  personne  du  Fils,  qui  est  ainsi  la  parfaite 
expression  et  la  gloire  immense  de  Dieu  : 
c'est  lui  qui  en  un  mot  dit  et  raconte  tout  ce 
qui  est  Dieu  :  et  c'est  ce  Verbe  qui  est  venu 
en  terre  représenter  aux  hommes  ce  que 
Dieu  est,  pour  le  leur  faire  adorer,  et  pour 
leur  donner  l'amour  de  sa  beauté  et  de  sa 
splendeur;  c'est  ce  Verbe  fait  chair,  qui 
faisait  paraître  les  rayons  de  sa  majesté  di- 
vine en  sa  nature  humaine,  et  faisait  voir 
au  travers  des  rideaux  de  sa  chair  quelle 
était  la  beauté  cachée  de  son  Père  :  Philippe, 
gui  vidit  me,  vide',  et  Patrem.  «  Qui  me  voit,  il 
voit  mon  Père  (Joan.xiv,9.);»  celui  qui  peut 
voir  ce  miroir,  il  voit  en  même  temps  la  per- 
sonne qu'il  représente.  Ce  que  le  miroir 
contient,  c'est  la  personne  comme  repro- 
duite en  son  extérieur,  qui  est  montrée  et 
manifestée  telle  qu'elle  est  au  dehors;  où 
au  contraire  le  Verbe  n'est  pas  un  miroir 
représentant  l'extérieur  de  Dieu  qui  n'en  a 
point;  mais  étant  le  miroir  de  tout  l'être 
divin,  et  du  plus  intime  de  sa  substance,  il 
exprime  tout  l'être  de  Dieu  ;  et,  dans  le 
Verbe,  Dieu  est  comme  reproduit;  c'est  lui- 
même  se  représentant  en  cette  seconde  per- 
sonne, et  cette  seconde  personne  prend  chair 
humaine,  et  nous  vient  imprimer  une  idée 
et  un  caractère  nouveau  de  Dieu  son  Père  : 
elle  nous  vient  remplir  l'esprit  de  la  lumière 
de  son  Père  :  Illuminât  omnem  hominem  ve- 
nientem  in  liuncmundum.  t  Elle  vient  illumi- 
ner tout  homme  qui  vient  au  monde  (Joan.  i, 
9),  »  pour  lui  montrer  la  beauté  de  Dieu 
son  Père,  et  renouveler  cette  lumière  etfa- 
cée  dans  noire  première  origine  par  la  ma- 
lice du  péché,  et  par  la  soustraction  de  la 
grâce,  de  laquelle  nous  avons  été  privés  jus- 
tement, comme  du  plus  grand  bien  qui  nous 
pût  être  ôté. 

Ce  Verbe  s'est  fait  chair,  et  s'est  revêtu 
de  notre  infirmité;  il  a  pris  un  corps  en 
ressemblance  du  péché,  lui  qui  était  la  res- 
semblance de  son  Père,  pour  s'anéantir  da- 
vantage, et  pour  nous  mériter  de  jouir  de 
cette  ressemblance  et  de  la  lumière  de  son 
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Père  :  il  se  met  au-dessous  de  tous,  pour 
attirer  sur  tous  sa  grâce.  Et  ainsi  dans  le- 
signe  de  la  croix,  en  portant  la  main  du 
front  au  ventre,  on  dit  :  Au  nom  du  Fils, 
pour  montrer  que  le  Fils  s'est  fait  homme, 
qu'il  s'est  anéanti,  et  qu'il  est  descendu  dans 
le  ventre  de  la  très-sainte  Vierge  où  il  a  pris 
le  corps  d'un  serviteur  :  Servile  corpus  in- 
duit, se  menant  au-dessous  de  tous  les  hom- 
mes :  Semetipsum  exinanivit,  et  prenant  la 
forme  d'un  serviteur  :  Formant  servi  acci- 
piens  [Philip,  n,  7),  pour  rendre  à  Dieu  tous 
les  devoirs  que  les  hommes  étaient  obligés 
de  lui  rendre  en  qualité  de  serviteurs,  et 
qu'ils  ne  lui  avaient  rendus  non  plus  que 
les  démons  ;  à  quoi  il  venait  satisfaire,  ré- 
parant ainsi  envers  Dieu  les  manquements 
des  uns  et  des  autres;  toutefois  avec  celle 
dill'érence,  qu'il  rend  les  hommes  partici- 
pants de  ses  méiites,  et  en  prive  les  démons, 
réparant  néanmoins  également  les  torts  de 
tous  les  deux,  et  satisfaisant  pleinement 
pour  tous  les  deux  à  ce  que  Dieu  avait  dû 
recevoir  de  leur  part,  dont  il  eût.  été  privé 
pour  jamais,  si  Jésus-Christ  n'eût  entrepris 
leur  satisfaction,  et  s'il  n'eût  rendu  à  Dieu 
ce  qu'ils  lui  avaient  dérobé,  à  cause  que  les 
dénions  en  toute  l'éternité  ne  sont  point 
suffisants  de  satisfaire  à  Dieu,  et  ne  faisant 
que  pâtir  dans  leur  géhenne,  ils  entrent  tous 
les  jours  en  des  dettes  nouvelles,  bien  loin 
de  pouvoir  réparer  en  leur  petitesse,  vilelé 
et  misère,  aucune  injure  ni  blasphème 
qu'ils  aient  jamais  vomis  contre  la  majesté  de 
Dieu. 

Pour  cela  donc,  Nôtre-Seigneur  s  anéantit 
pour  nous  et  pour  eux  envers  Dieu;  il  se 
met  en  esprit  aux  pieds  et  au-dessous  de 
tous;  il  descend  ainsi  enterre  en  s'anéan- 
tissant,  semetipsum  exinanivit  (Philip,  a,  7), 
et  c'est  à  ce  sujet  que  l'on  porte  en  bas  la 
main,  en  descendant  du  chef,  qui  est  ce 
lieu  de  majesté,  disant  :  Au  nom  du  Fils, 
c'est-à-dire  le  Fils  est  sorti  du  sein  du  Père, 
du  lieu  de  sa  grandeur  et  de  se  majesté,  et 
s'est  anéanti  en  descendant  sur  terre,  pre- 
nant la  forme  de  serviteur,  et  voulant  mou- 
rir à  la  croix.  Il  ne  paraît  rien  de  sa  majesté, 
de  sa  pompe,  de  sa  splendeur,  de  son  em- 
pire sur  toutes  choses;  il  s'anéantit  en  tout 
son  être  divin,  par  lequel  il  est  égal  à  Dieu 
le  Père,  et  ne  lui  fait  point  de  tort  quand  il 
se  dit  égal  à  lui  ;  il  ne  lui  dèrn'  »■  rien  de  sa 
splendeur,  et  se  disant  semblame  a  son  Père, 
il  ne  fait  pas  comme  le  démon,  qui  use  de 
rapine,  de  larcin  et  de  sacrilège,  se  voulant 
faire  égal  à  Dieu,  et  disant  qu'il  sera  sem- 
blable au  Très-Haut:  malheureux  qu'il  est, 
aveugle  en  sa  superbe,  il  dit  qu'il  montera 
pour  être  égal  à  Dieu,  et  ne  voit-il  pas  qu'il 
se  contredit?  S'il  doit  monter,  il  esl  .donc 
moindre  que  son  Dieu,  qui  est  au-dessus  où 
il  veut  s'élever;  s'il  veut  monter,  il  ne  peut 
être  Dieu  :  car  Dieu  étant  le  Très-Haut,  il  ne 
saurait  monter,  il  ne  saurait  aller  au-dessus 
de  ce  qu'il  est  ;  et,  s'il  le  pouvait,  il  ne  serait 
plus  le  Très-Haut. 

Et  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  ou  plutôt 
le  Verbe,  lequel  est  semblable  au   Très- 
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Haut,  a  voulu  descendre  pour  réparer  celle 
insolence  du  démon,  de  vouloir  entrepren- 
dre de  monter  au  trône  de  Dieu  ;  et  cette 
offense  sacrilège  lui  est  si  odieuse,  qu'il 
veut  lui-même  satisfaire  à  Dieu  son  l'ère, 
et  lui  rendre  l'honneur  que  le  démon  n'a  pu 
réparer  même  par  sa  condamnation  ;  car 
quoiqu'il  soit  tombé  dans  les  enfers,  et  qu'il 
ait  été  précipité  dans  le  fond  des  abîmes,  par 
un  trait  de  la  colère  et  de  la  vengeance  de 
Dieu,  il  ne  lui  a  pas  néanmoins  satisfait 
•pour  l'insolence  énorme  de  son  crime  :  c'est 
pourquoi  le  Fils,  par  un  trait  impétueux 
d'amour,  par  un  excès  ardent  de  charité, 
descend  sur  la  terre,  il  se  met  au-dessous 
des  ministres  de  l'enfer  qui  l'ont  crucifié,  il 
porte  en  sa  personne  le  jugement  de  Dieu 
son  Père  contre  le  péché  du  monde,  et 
contre  celui  même  des  démons  ;  et  ainsi 
il  lui  satisfait  pour  tous  les  crimes  imagi- 
nables. 

Après  cela  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il 
monte  au  ciel,  non-seulement  au-dessus  des 
hommes,  dont  il  s'était  fait  le  serviteur, 
pour  leur  administrer  la  grâce  et  le  salut  de 
l'Evangile,  mais  encore  au-dessus  des  an- 
ges, après  s'être  fait  victime  pour  rendre  à 
Dieu  la  gloire  que  le  péché  des  démons  lui 
avait  ôtée,  quoique  pourtant  il  leur  en  ait 
laissé  la  peine  et  la  rage,  se  chargeant  de 
l'honneur  et  du  plaisir  de  satisfaire  à  Dieu 
son  Père,  qui  l'a  élevé  au-dessus  de  tous 
les  esprits  célestes,  pour  la  nature  desquels 
il  s'était  anéanti  :  et  c'est  de  quoi  les  anges 
lui  sont  si  redevables,  qu'ils  lui  rendent 
dans  sa  gloire  de  continuelles  actions  de 
grâces,  d'avoir  satisfait  au  péché  que  leur 
nature  avait  commis,  et  qu'ils  étaient  hon- 
teux de  ne  pouvoir  réparer  en  leur  personne, 
par  leurs  hommages  et  soumissions  a  Dieu, 
parce  que  tout  ce  qu'ils  pouvaient  offrir,  ils 
le  devaient  à  Dieu  pour  eux-mêmes,  et 
n'étaient  pas  en  pouvoir  de  payer  pour 
autrui. 

Le  seul  Fils  de  Dieu,  qui  ne  devait  rien  à 
son  Père,  a  dû  se  charger  des  dettes  des  hom- 
mes et  des  anges,  et  lui  seul,  qui  avait  en 
soi  infiniment  de  quoi  payer,  a  pu  être  la' 
caution  des  hommes  et  le  supplément  des 
anges,  satisfaisant  pour  la  superbe  des  dé- 
mons, par  son  anéantissement;  d'où  après 
il  s'est  élevé  en  gloire  au-dessus  de  toutes 
choses,  et  est  entré  dans  l'autel  de  Dieu  : 
Introibo  ud  altare  Dei  :  montant  par-dessus 
tous  les  anges  représentés  par  les  trois  de- 
grés du  pied  de  l'autel,  qui  sont  figures  des 
trois  hiérarchies,  au-dessous  desquelles  Jé- 
sus-Christ s'était  anéanti  :  Nusquam  angelos 
apprchendit,  sed  semen  Abrahœ  apprchendit 
{Uebr.  il,  16)  :  car  il  est  non-seulement  des- 
cendu au-dessous  des  anges  se  faisant  hom- 
me, et  des  hommes  en  sa  passion;  mais  en- 
core il  est  descendu  jusqu'aux  enfers.  Quod 
autem  ascendit,  quid  est  nisi  quia  et  descendit 
primum  in  inferiores partes  terrœ  '!  {Ephes.  i v, 
y.)  Qu'est  celui  qui  est  monté  aux  cieux, 
sinon  celui  qui  est  premièrement  descendu 
dans  les  parties  plus  basses  de  la  terre,  où 
il  est  descendu  réellement  après  sa  mort. 


Durant  sa  vie  il  a  toujours  habi'é  en  esprit 
dans  le  plus  bas  lieu,  parce  qu'il  £  tait  chargé 
des  crimes  de  tout  le  monde,  et  en  la  sainte 
Cène  il  a  voulu  se  mettre  même  aux  pieds 
de  Judas,  la  plus  criminelle  des  créatures; 
ce  qu'il  faisait  plus  d'esprit  que  de  corps, 
disant  qu'il  était  chargé  des  péchés  de  ce 
misérable,  aussi  bien  que  des  autres,  et  de 
ceux  de  l'Antéchrist  même,  et  qu'il  voyait 
sur  soi  bien  plus  de  crimes  que  sur  Judas 
et  sur  chacun  des  démons,  portant  sur  soi 
ceux  des  démons  et  des  hommes  qui  ont  ja- 
mais vécu,  qui  vivent,  et  qui  vivront  jus- 
qu'à la  fin  du  monde. 

CHAPITRE  IV. 

Suite  du  même  sujet  du  signe  de   la  croix. 

C'est  donc  cet  abaissement  du  Verbe  que 
nous  représentons,  quand  nous  portons  la 
main  de  la  tête  au  bas  de  l'estomac,  en  pro- 
nonçant le  nom  du  Fils,  abaissé,  avili, 
néanti  en  sa  propre  personne.  Et  il  faut  re- 
marquer que  ce  signe  de  la  croix  se  fait  au 
commencement  de  la  Messe,  et  souvent  au 
reste  du  sacrifice,  portant  la  main  du  haut  de 
la  tête  au  bas  de  l'estomac,  et  d'une  extré- 
mité des  épaules  à  l'autre,  pour  marquer 
que  c'est  le  sacrifice  de  la  croix  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  va  représenter  en 
toute  cette  action,  dans  lequel  sacrifice  notre 
Sauveur  a  été  abreuvé  par  tout  son  corps 
de  fiel  et  d'amertume,  et  soûlé  de  misère  et 
d'affliction  :  Saturalus  afflictione  et  miseria. 
[Job  x,  15.)  Il  a  porté  sa  croix  sur  tout  lui- 
même  et  durant  toute  sa  vie,  n'ayant  aucun 
endroit  sur  lui  exempt  de  mortification  et  de 
douleur. 

Et  comme  cette  première  partie  de  la 
Messe,  qui  se  dit  au  bas  de  l'autel,  est  la 
description  de  la  mort  et  des  souffrances  du 
Fils  de  Dieu,  et  de  son  sacrifice  en  terre,  qui 
a  précédé  le  sacrifice  qu'il  offre  dans  le  Pa- 
radis à  son  Père,  à  savoir  lui-même  con- 
sommé pour  sa  gloire  et  pour  le  salut  ùu 
monde  ;  de  là  vient  qu'auparavant  que  de 
monter,  il  fait  cette  description  de  sa  mort 
par  le  signe  de  croix,  qui  est  réiliré  plu- 
sieurs fois  dans  le  sacriûce,  pour  nous  don- 
ner à  connaître  que  la  vertu,  la  grâce  et  la 
bénédiction  qu'on  reçoit  viennent  des  méri- 
tes de  la  croix.  Ces  signes  de  croix  sont  des 
mémoriaux  de  la  source,  et  en  même  temps 
l'expression  de  la  mort  et  la  vive  présenta- 
tion de  la  croix  de  Jésus-Christ;  et  c'e.st  la 
troisième  raison  du  signe  Je  la  croix  au  com- 
mencement delà  Messe. 

C'est  pour  cela  même  que  le  prêtre  a  l'é- 
to!e  en  croix  étendue  sur  lui  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds,  pour  signifier  cette  grande 
croix  dont  Jésus-Christ  fut  couvert  à  sa 
mort,  où  il  n'avait  partie  en  son  corps  et  en 
son  âme  qui  ne  fût  affligée  et  pleine  de  dou- 
leurs. Ainsi  même  il  porte  le  manipule  ue 
larmes  et  de  douleur  :  Manipulum  fie  tus  et 
dvloris,  qui  signifie  le  mouchoir  dont  Dieu 
doit  essuyer  les  larmes  de  son  Fils  dans  la 
gloire  ;  et  en  revêtant  son  aube,  il  fait  men- 
tion du  sang  de  l'agneau  immolé  à  la  crois.  : 
Ut  in  sanguine  Agni  deatbatus ; à  cause  qu"* 
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cet  auguste  sacrifice  est  comme  le  complé- 
ment du  sacrifice  pénible  et  sanglant  de  la 
croix,  en  tant  que  Jésus-Christ  offre  en  celui 
de  l'autel  toutes  ses  peines  et  ses  souffran- 
ces et  celles  de  tous  les  hommes;  qu'il  lui 
offre  toutes  ses  peines  et  celles  de  l'Eglise; 
en  un  mot,  qu'il  présente  à  Dieu  son  Père 
tout  ce  qui  peut  lui , plaire  pour  attirer  sa 
miséricorde  sur  nous. 

On  représente  la  mort  du  Fils  de  Dieu  et 
son  état  de  pénitence,  devant  que  de  monter 
à  l'autel,  et  d'y  offrir  le  sacrifice  du  parada, 
pour  enseigner  aux  peuples,  et  pour  leur 
représenter  au  naïf,  la  voie  par  laquelle  il 
est  parvenu  à  la  gloire  de  Dieu,  n'ayant 
consommé  son  sacrifice  qu'après  avoir  souf- 
fert, et  ne  pouvant  lui-même,  selon  l'ordre 
de  la  religion  et  selon  les  lois  du  sacrifice 
établies  de  Dieu  dès  l'ancienne  Loi,  parvenir 
à  la  consommation  de  l'hostie,  que  par  l'im- 
molation; car  il  fallait  autrefois  avoir  égorgé 
el  immolé  l'hostie,  il  fallait  en  avoir  répandu 
le  sang,  devant  que  de  la  mettre  dans  le  feu, 
et  devant  que  Dieu  descendît  en  cette  forme 
de  feu,  pour  dévorer  celte  victime.  Ainsi 
Jésus-Christ  n'est  entré  dans  les  flammes  de 
la  gloire  de  son  Père  en  sa  résurrection  et 
en  son  ascension,  que  par  les  voies  de  sa 
mort,  et  après  avoir  répandu  son  sang  sur 
la  terre,  et  l'avoir  arrosée  tout  entière  de 
ses  mérites. 

Après  que  l'animal  avait  été  immolé,  et 
que  son  sang  avait  été  répandu  tout  autour 
de  l'autel,  ce  qui  signifiait  les  mérites  de 
Jésus-Christ,  qui  abreuvent  toute,  la  terre, 
et  qui  sont  aussi  exprimés  par  ces  encense- 
ments qui  se  font  autour  de  l'autel,  dessus, 
à  côté  et  au-devant,  deux  choses  se  faisaient 
dans  la  consommation  de  l'hostie  :  premiè- 
rement, le  feu  descendu  du  ciel  consommait 
cette  hostie  portée  et  arrangée  par  pièces 
sur  l'autel  des  holocaustes,  ce  qui  nous  fai- 
sait connaître  que  Dieu  le  Père,  qui  est  ce 
feu  dévorant  :  Deus  noster  ignis  consumais 
est  {Veut.  îv,  24),  descendrait  dans  le  tom- 
beau de  son  Fils,  figuré  par  l'autel  des  ho- 
locaustes, qui  à  ce  sujet  était  creux,  pour  le 
dévorer  et  consommer  en  lui;  car  le  jour  de 
la  résurrection,  le  Père  le  changea  totale- 
ment, et  le  consomma   pleinement  en  sa 

gloire.  .  •    '  ,      t  a 

En  second  lieu,  cette  victime  changée  dans 
le  feu  s'élevait  dans  ses  flammes  vers  le  ciel, 
pour  figurer  que  Jésus-Christ  une  fois  con- 
sommé dans  son  Père  en  sa  résurrection, 
s'élèverait  après  lui  en  son  ascension  ;  et 
c'est  pourquoi  le  prêtre,  après  avoir  dit  au 
pied  de  l'autel  les  prières  qui  signifient  l'es- 
prit et  les  dispositions  de  Jésus-Christ  pé- 
nitent et  souffrant  sur  la  terre,  après  avoir 
exprimé  les  sentiments  de  sa  croix  et  de  sa 
mort,  comme  nous  Talions  voir,  il  dit  à  Dieu 
le  Père  :  Deus  tu  conversus  vivificabis  nos. 
Ostende  nobis,  Domine,  miscricordiam  tuam. 
Domine,  exaudi  orationcm  meam.  Donunus 
vobiscum. 

Tous  ces  sentiments,  toutes  ces  prières, 
font  les  sentiments  et  dispositions  de  Jésus- 
Christ   en  sa  mort,  et  après  sa  mort,  app.e- 


520 


huit  son   Père  pour  le  venir  ressusciter  et 
consommer  en  lui. 

Le  prêtre  est  au  bas  de  l'autel,  et  disant  : 
Deus  lu  conversus  vivificobis  nos,  il  baisse 
la  tête,  pour  exprimer  le  sentiment  du  *ils 
de  Dieu  en  terre,  invoquant  son  Père  en 
toute  humilité,  et  lui  disant:  Mon  Père, 
maintenant  que  j'ai  satisfait  à  votre  colère 
par  ma  mort,  maintenant  que  vous  êtes 
apaisé  et  que  vous  avez  les  yeux  de  votre 
complaisance  ouverts  sur  nous,  et  la  lace  de 
vot.e  miséricorde  tournée  vers  nous,  vous 
descendrez  à  nous  pour  nous  redonner  la 
vie  •  Vivificabis  nos.  A  quoi  le  clerc  répond  : 
El  plcbs  tua  lœlabitur  in  te  :  Mon  Dieu,  si 
vous  venez  retirer  votre  Fils  de  la  mort,  vous 
donnerez  la  joie  à  toute  votre  Eglise. 

Premièrement,  vous  la  réjouirez  de  redon- 
ner la  vie  à   celui  qu'elle  aime  plus  que  sa 

propre  vie. 

Secondement,  vous  la  réjouirez  parce 
qu'elle  se  verra  réconciliée  avec  vous  ;  car 
l'Eglise  est  réconciliée  à  Dieu  avec  Jésus- 
Christ,  au  jour  de  sa  résurrection,  après 
avoir  souffert  avec  lui  en  esprit  sur  la  croix  : 
Si  unus  pro  omnibus  mortuus  est,  ergo  om- 
nes  morlui  sunl.  (Il  Cor.  v,  14.)  Après  avoir 
porte  la  pénitence  de  nos  péchés  avec  lui,  et 
avoir  condamné  notre  chair  à  une  mort  con- 
tinuelle avec  lui,  y  étant  obligés  après  lui  ; 
aines  même  avoir  accepté  la  mort  avec  lui, 
comme  un  supplice  du  péché;  il  s  ensuit 
que  Dieu  nous  réconcilie  en  lui  et  avec  lui 
par  sa  résurrection. 

Autrefois  le  peuple  juif  voyant  descendre 
le  feu  du  ciel  pour  consommer  l'hostie  :  Ce- 
cidit  ignis  Domini,  et  voravit  holocaustum, 
etc.  Quod  cum  vidisset  omnis  populus,  cecidit 
in  faciem  suam,  était,  il  se  réjouissait,  et  s'é- 
criait tout  haut  :  Dominusipse  est  Deus,  Do- 
minus  inse  est  Deus  (III  Rcg.  18,  7)  :  Notre 
Dieu  a  dévoré  le  sacrifice,  notre  Dieu  a  goûté 
de  notre  viande,  il  a  communié  à  l'hostie, 
il  est  venu  à  notre  table,  il  a  été  de  notre 
festin;  c'est  un  témoignage  bien  authenti- 
que de  son  amour  et  de  notre  réconciliation 
avec  lui  :  ainsi  le  peuple  était  content,  il  était 
satisfait;  de  même  le  peuple  de  l'Eglise  sera 
en  joie  et  en  jubilation  :  Et  plcbs  tua  lœla- 
bitur in  te,  quand  il  verra  que  Dieu  sera  ve- 
nu pour  manger  notre  hostie,  pour  dévorer 
l'holocauste,  et  prendre  part  à  ce  festin  ad- 
mirable et  divin;  ce,  qu'il  a  fait  au  jour  de 
la  résurrection,  en  venant  dévorer  Jésus- 
Christ,  la  meilleure  partie  de  l'Eglise,  uni- 
que hostie  de  Dieu  le  Père.        _ 

La  troisième  raison  de  la  joie  du  peuple 
en  la  sainte  résurrection,  est  qu'il  doit  être 
fait  participant  de  cette  résurrection  :  Si  cre- 
dimus  quod  Jésus  mortuus  est,  et  resurrexit 
ita,  et  Deus  eos  qui  dormierunt  per  Jesum  ad- 
ducet  cum  eo  (I  Thess.  îv,  13)  :  Si  Jésus- 
Christ  notre  chef  est  ressuscité,  nous  ressus- 
citerons aussi,  non-seulement  en  l'autre  vie, 
mais  même  en  celle-ci,  en  tant  que  nous  se- 
rons faits  participants  par  sa  résurrection  de 


la  nouvelle  vie 


et  de  sa  sainte  grâce  :  Quo- 


modo  Chrislus  surrexit  a  mortuis,  ita  et  nos 
in   novitate   vitœ  ambulemus.   (Rom.  vi,  k.) 
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Jésus-Christ  ressuscité  est  faitFils  de  Dieu  : 
Prœdcstinutus  Filius  Dei'  ex  resurrectione 
tnartuorum  :  «  le  Fils  de  Dieu  est  fait  et  dé- 
claré Fils  de  Dieu  au  jour  de  sa  résurrection 
(Rom.  i,  4);  »  il  entre  en  tout  l'état  du  Verbe, 
et  est  vraiment  Dieu  comme  son  Père;  il  de- 
vient tout  semblable  à  lui,  il  est  sa  vraie 
image,  fécond  en  vie  et  en  grAce  comme  lui  : 
Sicut  Pater  habet  vilain  in.  s  émet  ipso,  sic  de- 
dit  et  Filio  habere  vilam  in  semetipso  :  «  De 
même  que  le  Père\  a  la  rie  en  lui,  ainsi  il  a 
donné  à  son  verbe  d'avoir  lavie  en  lui,  (Joan. 
v,  26)  :  »  ce  qu'il  a  non-seulement  comme 
Verbe  en  l'éternité,  où  il  produit  le  Saint- 
Esprit,  et  ainsi  il  a  reçu  du  Père  une  nature 
féconde  et  capable  de  produire,  et  a  donné 
par  là  un  indice  assuré  de  la  vie  qu'il  porte 
en  lui.  Mais  de  plus,  dans  le  temps,  comme 
Fils  engendré  au  tombeau,  il  a  fécondité  et 
a  reçu  alors  abondance  de  vie  pour  la  com- 
muniquer, à  cause  que  son  Père  lui  a  donné 
les  fésors  de  bénédiction  et  de  grAce  qu'il 
a  mérités"  et  acquis  par  sa  mort.  Le  Père  se 
démet  de  ses  grAces  et  de  ses  dons  entre  ses 
mains,  afin  qu'il  les  partage  et  les  verse  en 
la  terre  -.Dédit  dona  hominibus  (Ephes.  iv,  8): 
et  pour  cela,  il  le  fait  grand  hiérarque  et 
grand  pontife  en  sa  résurrection,  lui  donnant 
la  distribution  des  grAces  à  faire  et  à  influer 
sur  son  Eglise;  et  en  qualité  de  hiérarque 
et  de  souverain  pontife,  Notre-Seigneur  re- 
présente, son  Père  distributeur  des  dons  et 
grand  dispensateur  des  libéralités  et  des 
grAces  qu'il  veut  faire  à  l'Eglise,  et  qu'il  tire 
de  son  sein,  et  de  la  source  libérale  de  sa 
bonté  et  de  sa  grande  miséricorde,  qui  a  été 
la  première  origine  et  source  de  la  mission 
de  son  Verbe  dans  le  monde  :  Non  ex  operi- 
bus  justitiœ;  sed  secundum  suam  misericor- 
diam.  (TH.  m,  5.)  Ce  premier  don  du  Verbe 
r"!  un  effet  de  la  miséricorde,  ensuite  de 
laquelle  il  nous  donne  ses  grAces  par  son 
Fils,  qui  les  a  méritées,  et  qui  les  distribue 
aux  hommes. 

Et  pour  cette  raison,  le  pontife  ou  hiérar- 
que porte  souvent  une  ample  chape,  pour 
montrer  que  tous  les  dons  des  hommes  se 
distribuent  par  Jésus-Christ  et  sont. sortis 
de  lui.  11  contient  en  lui  seul  tout  ce  qui  se 
répand  sur  la  terre  et  qui  remplit  l'Eglise; 
et,  pour  cela,  les  vêlements  qui  couvraient 
Jésus -Christ  en  lsaïe  étaient  décrits  si 
grands,  si  amples  et  si  vastes,  qu'ils  rem- 
plissaient le  temple  :  Et  ea  quœ  sub  ipso 
vrant,  replebant  templum.  (Isa.  vi,  1.)  C'est 
la  description  de  Jésus-Christ  glorieux  et 
ressuscité,  qui  remplit  toute  l'Eglise  de  ses 
dons  et  de  ses  grâces  qui  lui  donnent  la 
joie  et  la  consolation  de  trouver  en  lui  quel- 
que part  à  sa  vie  :  Et  plebs  tua  lœtabitur 
in  '.te. 

Oslende  nobis,  Domine,  misericordiam 
tuam,  et  salutare  tuum  da  nobis  :  Montrez- 
moi  votre  miséricorde,  et  me  donnez  le 
salut  et  la  gloire  que  j'espère.  Notre-Sei- 
gneur  dit  à  son  Père  :  Montrez-moi  votre 
lace,  faites-moi  connaître  votre  miséricorde 
sur  moi,  et  la  compassion  que  vous  avez  de 
ma  mi  ère  dans  l'état  où  je  ^ms  dans  mon 


tombeau  :  Non  dabis  sanctum  tuum  videre 
corruptioncm  :  «  Vous  ne  souffrirez  pas  que 
votre  Fils  entre  dans  la  Corruption.  »  (Psal. 
xv,  10;  Act.  h,  31.)  Il  a  fait  allusion  en  Da- 
vid, à  la  défense  que  Dieu  faisait  dans  l'an- 
cienne loi, de  souffrirquejarnaisaucunechair 
du  sacrifice  tonibAt  dans  la  corruption.  Et, 
pour  cela,  il  commandait  au  prêtre  de  inanger 
promptement  les  chairs  de  la  victime  qu'il 
devait  consommer,  qui  avait  été  sanctifiée  et 
consacrée  à  sa  majesté,  et  qui,  comme  telle, 
devait  être  conservée  très-précieusement. 

Cela  était  la  figure  de  Notre-Seigneur, 
victime  sainte  et  consacrée  à  Dieu,  qui  ne 
devait. point  passer  par  la  corruption;  et,  en 
cet  esprit,  Notre-Seigneur  appelle  son  Père 
du  milieu  du  tombeau  et  lui  dit  (Levit. 
vu,  17,  18)  :  Mon  souverain  prêtre  et  pon- 
tife, hAtez-vous  de  manger  votre  hostie, 
voici  le  troisième  jour  que  je  suis  en  at- 
tente. Autrefois,  ô  mon  Seigneur  et  maî- 
tre, vous  aviez  défendu  à  vos  prêtres  qu'on 
tardât  si  longtemps  à  manger  vos  hosties.  11 
a  fallu  passer  trois  jours  pour  témoigner 
que  je  n'étais  point  sujet  à  la  corruption  où 
elles  tombaient  en  moins  de  temps,  à  cause 
de  la  vie  éternelle  qui  m'est  unie  ;  car,  ô 
mon  Père  1  j'ai  pour  protecteur  de  mou 
corps  votre  Verbe,  qui  a  la  vie  en  soi  et  qui 
est  de  même  que  vous  un  principe  de  vie  : 
il  me  garde  et  nie  défend  de  la  corruption  ; 
mais,  mon  Père,  pour  cela,  je  ne  suis  pas 
en  vie.  Vous  vous  réservez  à  me  la  rendre 
vous-même,  à  cause  que  je  l'ai  perdue  pour 
votre  service.  Revenez  donc,  mon  Père,  et 
nous  découvrez  votre  face,  vous  donnerez  la 
vie  à  toute  votre  Eglise  aussi  bien  comme  à 
moi. 

Domine,  exaudi  orationem  meam.  Cela  ex- 
prime encore  les  instances  de  Jésus-Christ 
auprès  du  Père,  joignant  les  sollicitations 
de  son  Eglise,  représentée  par  le  clerc  ou 
par  le  diacre  ou  le  sous-diacre,  qui  répon- 
dent :  Et  clamor  meus  ad  te  veniat.  Le  mot 
de  meus,  qui  signifie  une  prière  d'un  parti- 
culier, montre  que  toute  l'Eglise  n'est  qu'un 
Christ,  et  qu'elle  ne  prie  que  par  un  seul 
Esprit. 

Il  ajoute  :  Dominus  vobiscum,  lorsqu'il 
veut  monter  à  l'autel  ;  il  dit  :  «  Le  Seigneur 
est  avec  vous;»  c'est-à-dire  en  ce  lieu,  main- 
tenant que  ma  prière  est  exaucée,  et  que  le 
Père  m'a  écouté,  n'ayant  point  laissé  son 
saint  plus  longtemps  en  la  mort,  d'où  il  est 
venu  me  tirer  en  me  donnant  une  vie  pure» 
sainte  et  glorieuse  :  Mon  Père  m'ayant  ac- 
cordé cette  grAce  de  me  donner  la  vie,  et 
une  vie  immortelle  qui  ne  m'empêche  point 
d'être  avec  vous  et  dans  le  ciel  :  Assurez- 
vous  que  je  serai  avec  vous  jusqu'à  la  fin  du 
inonde  :  Et  ecce  ego  vobiscum  sum  omnibus 
ditbus  usque  ad  consummationem  sœeuli  :  «Je 
suis  et  serai  avec  vous  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles.  »  (Matth-  xxxvm,  20.) 

Voilà  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ressus- 
cité, le  voilà  en  état  de  monter  dans  les 
cieux;  et  alors  il  dit  :  Oremus,  ouvrant  les 
mains  et  montant  les  degrés,  signifiant  par 
là  qu'il  appelle  l'Eglise  à  le  suivre  en  es- 
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I »rî t  et  à  s'unir  à  lui  :  il  l'invite  à  le  suivre 
à  l'autel  et  à  l'entrée  du  paradis.  C'est 
pourquoi,  ouvrant  les  mains  en  moulant,  il 
appelle  les  peuples  à  la  société  et  à  l'union 
des  louanges  qu'il  va  rendre  à  son  Père  de 
tout  son  cœur,  ainsi  qu'il  le  professe  en  Da- 
\iil  (Psal.  ex,  1)  :Confitebor  tibi.  Domine,  in 
tnto  corde  meo,  in  consilio  justorum  et  con- 
gregalione  :  Je  confesserai  dans  le  ciel  en 
la  plénitude  de  mon  cœur,  en  la  société  de 
tous  les  justes  et  les  saints,  quelle  est  la  mi- 
séricorde de  Dieu  le  Père  sur  moi.  Et  pour 
cela,  le  prêtre  après  avoir  dit  :  Oremus  , 
ajoute  :  Oramus  le.  Domine,  etc.  :  Nous 
prions,  Père  éternel,  moi  et  nies  saints,  vo- 
tre souveraine  majesté;  tous  vous  louent 
avec  moi.  Confit emini  Domino,  quoniam  bo- 
nus, quoniam  in  sœculum  misericordia  ejus  : 
Vous  tous,  mes  frères,  qui  montez  avec  moi 
dans  la  gloire,  confessez  la  bonté  de  mon 
l'ère  sur  moi,  adorez  sa  miséricorde  sur 
vous;  car  elle  est  infinie  et  sera  éternelle. 
(Psal.  cwii,  1.)  C'est  le  cantique  de  Jésus- 
Christ  montant  aux  cieux  avec  les  patriar- 
ches, et  qu'il  répétera  au  jour  du  jugement 
avec  tous  ses  saints,  montant  avec  lui  en 
triomphe  dans  la  gloire  de  Dieu  son  Père, 
se  dilatant  dans  ses  saints,  pour  rendre 
sa  louange  plus  magnifique,  et  plus  auguste 
à  la  gloire  du  Père  éternel. 

Ensuite  le  prêtre  baise  l'autel,  pour  témoi- 
gner l'amour  et  l'union  du  Fils  au  Père  en- 
trant dans  le  ciel  ;  et  aussi  l'union  de  Jé- 
sus-Christ aux  saints  qu'il  attire  et  qu'il 
consomme  en  lui,  pour  les  donner  tous  à 
son  Père  et  les  faire  entrer  avec  lui  dans  la 
société  du  baiser  éternel.  Cum  tradiderit 
reijnum  Deo  et  Patri.  (I  Cor.  xv,  24.)  C'est 
e  lieu  tant  souhaité  par  Jésus-Christ  toute 
sa  vie,  où  il  devait  rendre  à  son  Père  tous 
les  fruits  de  sa  légation,  et  tous  les  devoirs 
de  sa  religion,  entrant  dans  le  ciel  en  état 
d'hostie  consommée ,  qui  est  le  dernier 
point  où  se  puisse  porter  la  religion.  C'est 
pourquoi  il  souhaitait  si  passionnément 
toute  -a  vie  le  jour  auquel  le  Père  éternel 
le  clarifierait  :  il  souhaitait  encore  dans  le 
même  esprit  de  manger  la  Pâque  avec  ses 
disciples  ,  c'est-à-dire  de  passer  de  cette  vie 
mortelle  à  la  vie  de  gloire,  car  la  Pâque  si- 
gnifie passage.  Et  il  tit  cette  Pâque  une  fois 
en  secret,  et  sous  des  mystères:  à  savoir, 
dans  ia  Cène,  où  il  commença  d'être  en  ce 
moment  ressuscité  et  glorieux,  pour  pou- 
voir se  cacher,  se  distribuer  et  même  s'in- 
sinuer au  plus  intime  de  notre  âme,  par  la 
communion,  passant,  par  sa  gloire  et  sa  ré- 
surrection, en  un  état  d'esprit  agile,  subtil,  et 
pénétrant  au  plus  profond  et  délicat  de  nos 
substances. 

Il  désirait  beaucoup  d'être  délivré  de  ce 
corps  de  chair  et  mortel,  pour  glorifier  Dieu 
par  tout  lui-même,  et  dire  :  Cor  me um  et 
caro  mea  exsultaverunl  in  Daim  vivum.  Om- 
nia  ossa  mea  dirent  :  Domine,  i/uis  similis 
liiii'.'  Mon  Dieu,  mon  Père,  je  vous  louerai 
dans  mon  cœur  et  dans  ma  chair,  et  tous 
nies  os  en  ce  jour  de  ma  gloire,  de  même 
que   mon  esprit,  chanteront   vos  louanges 


'esprit  glorieux  et  puissant 


(Psal.  lxxxiii,  o;  Psal.  xxxiv,  10);  à  causi 

qu'en  ce  temps 

tirera  la 

spirituel 

le  glorifiera  comme 


chair  dans  sa  nature,  et  la  rendra 

e;  en  sorte  qu'elle  louera  Dieu  et 

l'âme. "Ce  sera  en  ce 


jour  qu'elle  sera  parfaitement  consommée 
en  Dieu,  et  qu'elle  aura  anéanti  tout  son 
être  à  sa  gloire,  étant  la  vraie  hostie  de 
Dieu,  dans  lequel  elle  entrera  comme  dans 
un  autel  pour  être  la  louange  perpétuelle 
de  sa  grandeur. 

CHAPITRE   V. 

De  l'Antienne  «  Introibo  ». 

Après  que  le  prêtre  a  fait  le  signe  de  la 
croix,  il  dit  ces  paroles  :  Introibo  ad  altare 
Dei  :  «  J'entrerai  à  l'autel  de  Dieu  (Psal. 
xlii,  4)  :  »  c'était  à  cet  autel,  qui  est  Dieu 
même,  que  Jésus-Christ  aspirait  durant 
toute  sa  »'':e  :  Je  suis,  disait-il,  comme  ces 
hosties  nourries  dans  le  temple,  qui  n'at- 
tendaientque  l'heure  du  sacrifice.  Il  était  im- 
patient pendant  sa  vie,  que  l'heure  de  son 
sacrifice  parfait  fût  arrivée,  qui  était  l'heure 
de  son  entrée  au  ciel  où  il  devait  être  offert 
en  holocauste,  n'étant  pas  encore  en  cet  état 
sur  la  croix,  où  il  n'était  qu'une  hostie  im- 
molée et  non  pas  consommée.  Il  redoutait 
au  contraire  l'heure  de  son  jugement  et  de 
sa  mort,  et  vivait  toujours  en  crainte  et  en 
tristesse  en  cette  vue  :  Tristis  est  anima  mea 
iisque  ad  mortem  :  «Mon  âme  est  triste  jus- 
qu'à la  mort.  «  (Matlh.  xxvi,  38.)  Et  pour 
cela  même  dans  le  Judica,  il  dit  :  Quare 
tristis  es,  anima  mea,  et  quare  conturbas  me 
(Psul.  xlii,  6j  :  Mon  âme,  qui  dois  un  jour 
entrer  dans  la  gloire  et  dans  la  louange  im- 
mortelle de  Dieu  sur  cet  autel,  pourquoi 
t'ailliges-tu?  pourquoi  t'attristes-tu  devant 
le  temps?  et  pourquoi  gardes-tu  toujours 
ta  douleur  en  toi-même  ?  Dolor  meus  in 
eonspectu  meo  semper.  (Psal.  xxxvn,  18.)  Le 
sujet  de  son  affliction  était  le  jugement  que 
Dieu  le  Père  devait  porter  sur  lui,  comme 
sur  le  criminel  universel  et  sur  le  pécheur 
public  qui  avait  sur  soi  les  crimes  de  tout 
le  monde. 

Et  comme  il  prévoyait  que  tous  ces  cri- 
mes ensemble  devaient  allumer  ia  colère  du 
Père  jusqu'à  la  fureur,  delà  vient  que  sou- 
vent il  lui  disait  :  Domine,  ne  in  furore  tuo 
arquas  me,  neque  in  ira  tua  corripias  me  : 
«  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu, je  vous  conjure, 
ne  me  reprenez  pas  dans  le  temps  de  votre 
colère,  ne  me  corrigez  pas  duns  le  temps  de 
votre  fureur.  »  (Psal.  vi,  1.) 

Après  ces  sentiments  de  douleur  et  de 
peine  qu'il  a  eus  au  temps  de  ses  souffran- 
ces, et  qu'il  exprime  dans  le  psaume  Ju- 
dica, il  ajoute  et  répète  :  Introibo  ad  allure 
Dei;  après  avoir  souifert  tant  de  peines  en 
la  croix,  j'entrerai  à  l'autel  de  bénédiction 
et  de  joie  après  lequel  j'ai  tant  de  fois  sou- 
piré :  le  prêtre  dit  :  Introibo  ad  altare  Dei  : 
«  J'entrerai  à  l'autel  de  Dieu;  »  et  l'Eglise 
répond  par  la  bouche  du  diacre  et  du  sous- 
diacre  :  Ad  Deum  qui  lœtifical  juventutem 
mcam  :  «  J'entrerai  en  Dieu  qui  renouvelle 
ma  jeunesse.  »  Jl  faut  concevoir  Jésus-Christ 
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et  lîfiglise  rommo  hosties  consacrées  au  ser- 
vice de  Dieu  dans  ses  desseins,  qui  dans  ces 
paroles  :  Introibo,  etc.,  et  Ad  Deum,  etc., 
font  tout  ensemble   profession  de  l'attente 
nu  ils  sont  d'aller  un  jour  dans  le  ciel  ac- 
complir leurs  sacrifices  et  devenir  des  par- 
faites victimes  à  la  gloire  de  Dieu  :  Introibo 
in  domain  tuam  in  hoîocaustis,  die  Notre-Sei- 
gneur (Psal.  lxv,  13)  :  J'enireraj  en   votre 
maison  en  esprit  d'holocauste,  accompagné 
de  tous   mes  saints ,  qui,  entrant  dans  le 
même  esprit,  ne  feront  qu'une  victime  par- 
faite avec  moi  pour  raconter  vos  louanges  : 
Immolavi  in  tabernaculo  ejus  hostiam  vocife- 
ralionis.  {Psal.  xxvi,  G.)  lit  cet  état  d'hostie 
unique  dans  le  ciel  est  figuré  dans  l'Eglise 
par  le  saint  Sacrement,  où  Notre-Seigneur 
hostie  entre  en  tous  les  fidèles,  et  reposant 
en  eux  et  les  changeant  en  lui.il  n'en  fait 
de  tous  qu'une  hostie  en  lui.  Comme  à  un 
jour  de  Pâques,  figure  de   la  résurrection 
générale,  Jésus-Christ  entre  par  la  commu- 
nion en  tous   les  fidèles,  et   il    tâche  d'en 
faire  une  seule  hostie,  les  convertissant  en 
lui,  et  leur  donnant  un  môme  esprit  d'hos- 
tie avec  lui,  comme  ils  l'auront  au  jour  de 
la  Pâque  parfaite,  qui  est  le  jour  de  sa  ré- 
surrection  universelle,  auquel  tous  les  fi- 
dèles seront  convertis  et  changés  parfaite- 
ment en  Notre-Seigneur  ressuscité,  qui  est , 
en  cet  état,  hostie  parfaite  et  consommée  en 
Dieu. 

Cet  élat  d'hostie  ne  sera  qu'au  jour  de  l'é- 
ternité, lorsque  nous  entrerons  en  Dieu  et 
serons  dans  son  sein,  qui  est  le  temple  par- 
fait :  Templum  nonvidiin  ea  :  Dominus  enim 
Deusomnipoiens  templum  illius  est  :  «  Je  n'ai 
point  tu  de  temple  eu  la  maison  et  demeure 
de  Dieu  :  Dieu  en  était  le  temple  (Apoc.  XXI, 
22)  :  »  il  est  cet  autel  d'or  figuré  dans  la  loi, 
dont  Notre-Sçigneur  dit  :  J'entrerai  à  l'au- 
tel de  Dieu;  et  l'Eglise  répond  :  Ce  sera  chez 
Dieu  même  qui  renouvellera  et  réjouira  ma 
jeunesse  :  «  Introibo  ad  allure  Dei,  ad  Deum 
qui  Itetificat  juventutem  meam  :  »  J'entrerai 
chez  Dieu  qui  me  réjouira,  en  me  dépouil- 
lant de  mon  vieil  homme,  de  cet  habit  de 
tristesse,  d'amertume  et  d'affliction.  Et  com- 
me on  ne  saurait  entrer  encet  état  qu'après  le 
jugement  auquel  Notre-Seigneur  a  été  sou- 
mis, aussi  bien  que  les  hommes,  il  dit  en- 
suite :  Judica  me,  Deus,  etc. 

CHAPITRE  VI. 

Du  psaume  «  Judica.  » 

Judica  me,  Deus,  et  discerne  causant  meam 
de  qenle  non  sancta,  ub  Itominc  iniquo  et  do- 
loso  ente  me.  Mon  Père,  portez  donc  mainte- 
nant votre  sentence  et  votre  jugement,  contre 
moi  et  contre  votre  Eglise,  qui  se  soumet 
ici  à  votre  puissance  et  à  votre  justice. (Psal. 
xlii,  1  seq.)  Mais,  mon  Seigneur,  comme 
votre  jugement  se  doit  faire  avec  discerne- 
ment, faites,  ô  mon  Dieu,  différence -entre 
les  peuples  qui  ne  vous  sont  point  dédiés  ni 
consacrés,  et  nous,  qui  nous  sommes  offerts 
pour  être  vos  victimes  :  El  discerne  causum 
meam  de  gente  non  sancta. 

Ab  liomfne  iniquo  et  detoso  erue  me  :  Re- 
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tirez-moi  du  milieu  des  péchés  des  hommes, 
dont  je  me  suis  couvert,  et  délivrez-moi  des 
méchants.  Il  faut  regarder  le  prêtre  avec  le 
diacre  et  le  sous-diacre  au  |)ied  de  l'autel, 
comme  des  hosties  sanctifiées  à  Dieu,  qui, 
dans  l'attente  de  leur  égorgementet  de  leur 
mort,  vivent  en  sainteté,  disputant  contre  le 
démon,  pour  ne  vivre  qu'a  Dieu  en  Jésus- 
Christ  :  Yiventes  Deo  in  Christo  Jesu  (Rem. 
vi,  11)  ;  et  pour  ne  point  violer  ni  profaner 
le  vœu  qu'ils  en  ont  fait,  quoiqu'ils  soient 
environnés  de  mille  attraits  et  de  mille  amor- 
ces qui  les  tentent  pour  les  tirer  de  son  ser- 
vice. 

Et  pour  cela,  Notre-Seigneur  même  en  ce 
sens  dit  de  lui  et  de  son  Eglise  :  Mon  Dieu, 
en  attendant  que  nous  allions  au  ciel,  et  que 
nous  montions  à  votre  autel,  ayez  pitié  de 
nous  ;  voyez  et  jugez  de  l'état  où  nous  som- 
mes réduits  :  Discerne  causum  meam;  c'est- 
à-dire  regardez  mon  état  en  moi  et  en  mes 
membres. 

Notre-Seigneur  était  tenté   pendant  sa  vie 
par  le  malin  esprit,  qu'on  doit  entendre  par 
ce  mot  doloso,  C'est  un  cauteleux  et  un  rusé, 
qui  en  ses  tentations  n'agit  que  par  finesses 
et  tromperies  :  Draco  isto  quem  formas ti ad 
illudendum  ei  :  C'est  ce  dragon  que  vous  avez 
formé,  mais  qui  n'a  point  de  force  ;  il  n'a  que 
des  tromperies   pour  armes.  (Psal.  cm,  26.) 
L'homme  méchant,  c'est  le  monde    :  et   en 
particulier  pour  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
c'étaient  les  Juifs  :  Ab  homine  iniquo  ;  et  quant 
à  ses  autres  ennemis,  c'étaient  les  païens, les 
gentils,  ies  Romains,  qui  sont  -.Gens  non  san- 
cta. Notre-Seigneur  avait  les  Juifs  autour  de 
lui,  au  lieudel'auiour-proprequi  nous  envi- 
ronne et  qui  est  si  méchant. Il  a  été  tenté  en 
tout  et  partout  :  Tcntalus  per  omnia  (Hebr. 
iv,  26),   pour   nous  mériter   la  victoire    de 
la  tentation.  Et  si  ou  ne  voit  dans  l'Ecriture 
que  peu  de  tentations  que  le  diable  lui  ait 
livrées,  c'est  parce  qu'il  souffrait  les  autres 
tentations  en   particulier,  en  faisant  péni- 
tence  secrète  pour  les   hommes.    El   parce 
que  dans  ie  désert,  il  est  exposé  comme  pé- 
cheur et  comme  pénitent  public,  après  son 
baptême  et  après  la  déclaration  des  fautes  de 
tout  le  monde   dont  il  s'était   chargé,  il  fait 
connaître  publiquement  ses  tentations,  qui 
sont  les  peines  des  pécheurs  que  Dieu  livre 
et  abandonne  entre  les  mains  de  ses  bour- 
reaux, pourleurfaire  endurer  quelqueécban- 
tillon  des  tourments  qu'ils  devraient  souf- 
frir, et  les  faire  souvenir  qu'ils  mériteraient 
d'être  à  jamais  abîmés  dans  l'enfer,  sujets 
à  la  cruauté  et  à  la  furie  des  démons,  qui 
parfois  nous  tyrannisent  si  cruellement  sur 
la  terre,  et  qui  nous  trompent  si  malicieu- 
sement durant  la  vie  :  Diabolus  récessif  ab 
illo  usque  ad  tempus.  (Luc.  iv,  13.) 

Notre-Seigneur  en  ces  paroles  :  Judicame, 
Deus,  et  discerne,  etc.,  expose  à  son  Père 
l'état  de  pénitence  dans  lequel  il  vit  sur  la 
terre,  en  lui  et  en  son  Eglise.  Il  dit  :  Regar- 
dez-moi, jugez  de  l'état  où  je  suis  réduit  par 
votre  sainte  justice,  qui  exerce  déjà  son  ju- 
gement sur  moi  par  les  afflictions,  les  peines 
et.  les  tentations  oo^e  me  vois  plongé  ;  toute 
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ma  vie  n'est  autre  chose  non  plus  que  celle 
de  l'Eglise,  qui  porte  sur  soi  l'arrêt  de  mort 
et  de  condamnation  qu'elle  a  encouru  par  le 
péché  :  In  nobismetipsis  responsum  ttiortis 
Mbuimus,  disait  saint  Paul.  (/  Cor.  i,  7.) 
Au  milieu  de  mes  peines  et  de  mes  afflic- 
tions, au  milieu  de  mes  ténèbres  et  de  mes 
tentations,  je  n'ai  senti  dans  mon  âme  autre 
réponse  de  mon  Dieu,  si  ce  n'est  que  je  mé- 
ritais la  mort  pour  mes  péchés,  que  je  mé- 
ritais pour  jamais  l'enfer,  dont  ces  pei- 
nes n'étaient  que  des  figures  et  des  om- 
bres. 

C'est  le  jugement  qu'il   faut  porter  toute 
sa  vie,  pour  vivre  en   pénitent  ;  le   pénitent 
doit  porter  sur  soi   son  arrêt,  et  se    mettant 
du  côté  de  Dieu,  se  punir  soi-même,  entrer 
en  l'esprit  de   Dieu  comme  juge  et  vengeur 
du  péché,  et,  adhérant  à  Dieu,  devenir  un  es- 
prit de  vengeance  avec  Dieu  contre   tout  le 
péché  possible,  et  surtout  contre  le  sien.  Mais 
en  cet  état  de  peine,  il  a  besoin  de  force   et 
de  vertu  divine  :  il  doit  être  comme  un  en- 
fant entre  les  mains  de  son  père  qui  le  châtie; 
qui  d'une  main  l'enlève  en  l'air  et   le  sou- 
tient, et  de  l'autre  le  punit  et  l'afflige.  Dieu 
est  notre  force  et  notre  vertu  en  cet  état.  Et 
pour  cela,  après  que  le  prêtre  a  dit  :  Au  nom 
de   Noire-Seigneur,  jugez-moi  et  regardez 
mon  état  et  toute  l'affliction  de  mon  Eglise  ; 
lui  qui  est  Dieu  comme  son  Père  et    sou- 
tenu  de  lui,  il  ne  dit  pas  à  Dieu  :  Donnez- 
moi  force  ;  mais  l'Eglise,  faible  et  débile,  ré- 
pond :  Quoniasn  tu  es  Deus  fortitudo  mea, 
quare  me  repulisli?  Mon  Dieu,  qui  êtes   ma 
forte  et  ma  vertu  dans  ces  traverses  de   la 
vie,  hé  I  mon  Dieu  et  mon  Père,  qui  êtes 
mon  refuge,  comment  repoussez-vous  mon 
âme?  Ces  rebuts  intérieurs,   dont   parle  ici 
J'Eglise,  sont  les  expressions    de  l'état  pé- 
nitent où  est  réduite  une  âme  dans  l'exer- 
cice intérieur  de  pénitence,  où  Dieu  la  re- 
bute intérieurement,  et  lui  fait  ressentir  par 
une  certaine  application  de  lui-même,  et  une 
démonstration  qu'on  ne  peut  exprimer,  qu'il 
ne  veut  point  d'une  âme  impure,    qu'il   n'a 
que  faire  d'elle  ni  de  ses  œuvres  ;  et  l'âme  en 
cet  état  est  si  confuse,  elle   est  si  abattue, 
qu'elle  ne  sait  à  qui  dire  son  mal;  elle  ne 
peut  avoir  d'aide,  elle  ne  peut  êtreconsolée 
par  aucune  créature,  car  tout  le  monde  en- 
semble ne  peut  pas   lui  donner    ce   qu'elle 
perd;  elle  ne  peut  être  retirée  de  cet  état  de 
tristesse  et  d'affliction,  ni  de  la  croyance  de 
son  rebut,  à  cause  qu'elle  sent  en  soi  cette 
vérité  si  vive,  si  intime  et  si   efficace,  que 
rien  ne  le  peut    être  davantage  elle  bannit 
la  joie,  et  n'en  peut  souffrir  les  discours,  ils 
n'approchent   aucunement   de  là;  c'est  un 
vent  qui  souffle  tout  à  l'entour  de  la  maison, 
mais  qui  n'y  entre  pas. 

C'est  un  mal  caché  et  sans  remède,  lequel 
pour  l'ordinaire  est  si  honteux,  que  l'on  ne 
l'oserait  découvrir;  et  surtout  quand  Dieu 
permet  et  qu'il  dispose  intérieurement  les 
personnes  du  monde  à  nous  traiter  comme 
lui-même  nous  traite;  car  souvent,  en  nous 
rebulant,  il  fait,  pour  la  plus  grande  purga- 
iion  et  pénitence  de  l'âme,  que  tout  le  monde 


nous  rebute  ainsi  ;   personne  ne  nous  peut 
souffrir  ;  le  monde  nous  regarde  comme  des 
réprouvés    et  nous  traite  d'excommuniés, 
nous  fuyant,  nous  abhorant,  ayant  frayeur 
de  nous;  et  ainsi  Dieu  en  tout  nous  rejetie 
et  nous  afflige;  il  nous  oblige  à  demeurer 
seuls  et  à  vivre  dans  la  pure  dépendance  de 
sa  miséricorde,  voyant  notre  condamnation 
partout,  soit  en  la  bouche  de  Dieu,  soit  en 
celle  de  sa  créature.  C'est  ce  que  mérite    le 
pécheur  :  car  il  doit  être  le  but  de  la  colère, 
de  l'indignation  et  de  la  vengeance  de  Dieu, 
non-seulement  en  lui-même,  mais  encore  en 
toutes  ses  créatures;  parce    qu'habitant  en 
elles,  il  sait  s'y  faire  sentir  et  y  paraître  ven- 
geur et  punisseur  des  crimes,  aussi  bien 
qu'en  lui-même  :  Et  pugnabic  cum  Mo  orbis 
terrarum  contra  insensatos  (Sap.  v,  21)  :  et 
tout  l'univers  se  lèvera  pour  Dieu  et  en  Dieu 
contre  les  insensés  qui  ont  osé  s'élever  con- 
tre lui,  refuser  d'obéirà  ses  commandements 
et  qui  n'ont  voulu  recevoir  son  Fils.  Accipiet 
armaturam  zelus  itlius,etarmabitcrealurantad 
ullionem  inimicorum  :  «  Son  zèle  prendra  te* 
armes  et  il  armera  toutes  ses  créatures  contre 
ses   ennemis;  »  (Ibid.)  c'est-à-dire  Dieu,  ha- 
bitant en  ses  créatures,  paraîtra  sous  elles 
en  sa  colère,  et  fera  comme  le  lion  dont  la 
furie  parait  par   tous   les  membres  de  son 
corps  ;  ainsi  Dieu  en  colère  animant  toute  sa 
créature  et  vivant  en  elle,  exprimera  par 
elle  et  fera  voir  extérieurement  sous  des 
marques  sensibles,  sa  vengeance  sur  les  pé- 
cheurs. 

La  colère  dans  le  lion  fait  changer  de  face 
et  de  constitution  à  tout  cet  animal,  qui  de 
beau  qu'il  était  auparavant,  devient  hideux 
et  horrible  par  ce  ressentiment  de  colère  ; 
ainsi  en  sera-t-il  du  monde,  et  de  toutes  ses 
créatures,  qui  étaient  belles  et  agréables  aux 
yeux  de  tous  les  hommes,  à  cause  que  Dieu 
y  habitait  en  sa  beauté,  laquelle  il  exposait, 
afin  de  se  rendre  aimable   extérieurement 
par  ses  portraits  et  par  ses  figures  ;  où  au 
contraire,  au  jour  du  jugement,  auquel  Dieu 
fera  voir  toute  colère,  et  se  voudra  manifes- 
ter en  rigueur,  et  non  plus  en  sa  beauté  : 
ce   grand  juge  habitant  en  ses  créatures, 
changera  d'état  et  de  disposition  envers  les 
pécheurs;  de  doux,   de  beau  et  de   bénin 
qu'il  était,  et  paraissait  en  lui  et  en  sa  créa- 
ture, il  paraîtra  en  tout,  colère,  vengeur  et 
furieux;  en  sorte  que  le  soleil,  les  astres  et 
la  lune,  seront  des  yeux  ardents  en  cet  ani- 
mal du  monde;  ils  seront  tout  ensanglantés, 
comme  le  marque  l'Ecriture.  {Apoc.  vi,  12.) 
L'Océan  sera  ce   poumon    et  cette   poitrine 
du  monde,  ou  si  l'on  veut,  sa  gueule  et  son 
gosier,  qui   se  fera   entendre  par  ses  rugis- 
sements ,   ses  muglements    et   hurlements 
épouvantables  :  Elèvuverunt  flumina  vocem 
suam  :  «  Les  fleuves    ont    élevé   leur  voix,  » 
(Psal.  xcn,  3)  et  ils  ont  répondu  à  ces  mu- 
gissements des  ondes  de   la  mer,  qui  rem- 
plissaient le  monde  de  frayeur  et  u'horreur  : 
Elcvavcrunt  flumina  fluctus  suos  a  vocibus 
aijiiarum  multarum  :  Ces  grandes  eaux   sont 
(telles  de  la  mer,  auxquelles  de  frayeur  les 
eaux  des  fleuves  ont  répondu.  (Psal.  xun,&.) 
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Ces  prodiges  parurent  par  avance  à  la 
mort  de  Notre-Seigneur,  qui  fut  le  jour  au- 
quel Dieu  le  Père  exerça  son  jugement  sur 
le  péché  de  tout  le  monde  en  la  personne 
de  son  Fils;  jugement  que  le  même  Fils 
exercera  sur  le  monde,  en  récompense  de 
l'avoir  voulu  souiFrir  en  sa  personne  :  Omne 
judicium  dcdit  Filio  (Joan.  v,  22)  ;  Pater 
poteslatem  dédit  Filio  judicium  facere,  quia 
F  Mus  hominis  est  [Ibid.,  27)  :  Le  Père 
éternel  a  donné  à  son  Fils  la  dignilé  de  juge 
sur  tout  le  monde,  et  l'honneur  de  porter 
jugement  sur  tout  péché,  en  récompense 
d'avoir  souffert  lui-ruême  le  jugement  de 
tout  le  monde  en  qualité  de  Fils  de  l'hom- 
me :  Quia  Filius  hominis  est.  Et  c'est  en  cet 
état  où  il  dit  à  son  Père  :  Judica  me  ,  Deus, 
et  discerne  causam  meam  de  génie  non  sancla; 
ab  homine  iniquo  et  doloso  erue  me  :  Mon  Père, 
jugez-moi  ;  mais  séparez  ma  cause  et  ma 
personne  des  péchés  des  hommes  et  des 
6nges,  dont  je  me  suis  chargé. 

Vous  êtes  toute  ma  force  aussi  bien  que 
de  mon  Eglise,  mais  vous  me  délaissez: 
Quare  me  dereliquisti  f  et  vous  rne  repous- 
sez :  Quare  me  reputisti?  (Psal.  xlii,  2.)  Mais 
j'en  vois  bien  la  cause,  c'est  mon  état  de 
pécheur  public  et  de  victime  universelle 
pour  le  péché  du  momie,  qui  fait  que  je 
porte  sur  moi  le  traitement  qui  lui  est  dû  : 
Longe  a  sainte  mea  verba  delictorum  meo- 
rum  (Psal.  xxi,  2)  :  ce  sont  les  péchés  des 
hommes,  que  je  fais  miens,  qui  me  font 
traiter  de  la  sorte,  et  qui  me  tiennent  éloi- 
gné de  vous,  mon  Dieu.  C'est  la  pénitence 
que  je  fais  pour  toute  mon  Eglise  qui,  par- 
ticipant à  mon  esprit,  doit  aussi  participer 
à  cet  état  de  pénitence  et  de  rigueur.  Mais 
dans  cet  étal,  il  n'y  a  pas  sujet  de  peine  et 
d'affliction  :  Quare  tristis  es,  anima  mea,  et 
quare  conlurbas  me?  car  c'est  le  jugement 
de  Dieu  mon  Père,  sur  les  péchés  et  non 
sur  la  personne  :  et  tout  de  même  qu'après 
avoir  porté  ma  pénitence,  et  après  avoir  été 
hostie  pour  le  péché,  je  serai  victime  de 
louange  éternellement  dans  le  ciel;  ainsi  en 
sera-t-il  des  pénitents  sur  qui  Dieu  exerce 
en  terre  son  jugement.  Il  se  venge  ici  de 
leurs  péchés,  mais  après  ils  seront  avec  moi 
des  hosties  de  louanges  ;  et  pour  cela  il  n'y 
a  point  lieu  de  tristesse  :  Quare  tristis  es, 
anima  mea,  et  quare  conturbas  me  ?  Pour- 
quoi t  affliges-tu ,  mon  âme?  pourquoi  te 
troubles-tu?  Il  en  est  de  chaque  Chrétien 
dans  la  pénitence,  comme  de  Notre-Seigneur 
souffrant  en  la  croix  les  rebuts  de  son  Père; 
car  tout  ainsi  que  Notre-Seigneur  était  une 
personne  sainte  dans  son  fond  etbien-aimée 
de  Dieu,  pendant  qu'il  était  environné  de  la 
ressemblance  d'une  chair  pécheresse,  que 
Dieu  condamnait  en  lui,  qu'il  détestait  et 
punissait  rigoureusement;  de  même,  les 
âmes  que  Dieu  met  en  exercice  de  pénitence, 
sont  punies  de  leurs  péchés  et  de  leurs  cri- 
mes, en  même  temps  qu'il  aime  en  elles  la 
créature  nouvelle,  qui  est  formée  en  l'es- 
prit de  Jésus-Christ;  de  sorte  qu'il  ne  se 
faut  point  attrister  dans  la  voie  de  péni- 
tence :  Quare  tristis  es,  etc. 
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CHAPITRE  VU. 

Continuation  du  même  psaume  «  Judica.» 

Emitte  lucem  tuam  et  veritatem  tuam;  ipsa 
me  deduxerunt ,  et  adduxerunt  in   monte  iv 
sunctum  tuum,  et  in  labernacula  tua.  [Psal. 

XLII,  3.) 

Notre-Seigneur  continue  par  ces  paroles 
à  décrire  son  état  pénitent  et  celui  de  son 
Eglise,  soit  en  l'Ancien,  soit  au  Nouveau 
Testament,  étant  au  milieu  de  l'un  et  de 
l'autre,  au  pied  du  saint  autel. 

Il  dit  donc  de  la  part  de  l'Ancien  Testa- 
ment, qui  comprend  une  partie  de  l'Eglise  : 
Envoyez-nous,  mon  Dieu,  votre  lumière  et 
votre  vérité;  nous  sommes  dans  une  loi  et 
dans  un  état  plein  de  ténèbres  et  de  figu- 
res; envoyez  votre  Fils, qui  est  cette  lumière 
et  cette  vérité. 

Il  dit  aussi  de  la  part  du  Nouveau  Testa- 
ment, mis  par  ses  péchés  dans  un  état  de 
ténèbres  :  Je  vous  conjure  de  m'assister  et 
de  me  donner  encore  par  votre  miséricorde, 
une  partie  des  lumières  dont  vous  m'avez 
éclairé  dans  le  baptême,  pour  me  tirer  de 
ces  obscurités  et  de  l'ombre  de  la  mort  :  In 
regione  umbrœ  mortis  (Luc.  i,  19;  Matth.  iv, 
16)  :  J'étais  dans  une  région  de  mort,  et  mes 
péchés  m'avaient  plongé  de  nouveau  dans 
ce  même  état  d'erreur,  je  vous  conjure  par 
vous-même  de  m'en  vouloir  tirer. 

Ipsa  me  deduxerunt,  et  adduxerunt  in  mon- 
tem  sanctum  tuum,  et  in  tabernacula  tua.  C'ett 
par  la  clarté  du  baptême  que  j'ai  étéintroduit 
clans  l'Eglise,  la  vraie  montagne  de  Sion,  et 
vos  vrais  tabernacles  ;  c'est  par  cette  clarté  que 
j'ai  été  rendu  participant  des  plus  divins 
mystères  de  la  foi  :  vos  lumières  et  votre 
vérité  m'ont  fait  pénétrer  dans  ce  qu'il  y  a 
de  plus  caché  en  vos  mystères,  lorsque  j'ai 
approché  du  tabernacle  de  vos  autels,  qui 
n'est  que  l'image  et  la  figure  du  paradis,  où 
l'on  verra  à  découvert  ce  que  l'on  voit  ici  à 
peine  sous  les  voiles  du  sacrement  :  Reve- 
lata  facie  gloriam  Domini  spéculantes  (Il  Cor. 
m,  18);  nous  verrons  en  plein  jour  ce  que 
nous  ne  voyons  que  dans  la  nuit. 

Spera  inDeo,  quoniam  adhuc  confitebor  illi 
salutare  vultus  mei  et  Deus  meus.  Confie- 
toi,  mon  âme,  dit  l'Eglise,  en  répondant  à  la 
prière  de  Jésus-Christ  pour  elle,  espère  en 
ton  Seigneur,  qui  te  découvrira  un  jour  la 
beauté  de  sa  face,  et  qui  t'ouvrira  ses  secrets, 
après  t'avoir  laissée  languir  dans  la  peine 
et  dans  les  ténèbres  de  la  mort.  Je  sais  que 
j'ai  besoin  de  toute  la  confiance  possible  en 
la  bonté  de  Dieu,  et  en  la  charité  de  Jésus- 
Christ  mon  salutaire  :  Salutare  vultus  mei, 
et  Deus  meus.  Je  sais  que  j'ai  besoin  de  la 
miséricorde  de  mon  Dieu,  et  de  la  rédemp- 
tion de  son  Fils;  surtout,  après  avoir  mé- 
prisé les  dons  de  la  lumière  ,  abusé  des 
goûts  de  l'esprit,  et  foulé  aux  pieds  avec 
tant  d'insolence  la  grâce  de  ma  vocation. 
Quia  apud  Dominum  misericordia,  et  copiosa 
apud  eum  redemptio.  (Psal.  cxxix,  4.) 

Si  nous  voyons  que  les  Juifs,  pour  avoir 
foulé  aux  pieds  le  sang  de  Jésus-Christ, 
n'ont  point  trouvé  lieu  de  pénitence,   que 
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qui  l'ont  crucifié  en  eux- 
mêmes,  qui  ont  foulé  aux  pieds  ce  sang  du 
testament,  et  qui  l'ont  mis  dans  les  mains 
du  démon  pour  en  faire  sa  proie  et  son 
ieuet  dans  nos  cœurs  ?  (Hebr.  vi,  4,  6.)  Car 
le  démon  nous  possédant  parle  péché,  sem- 
ble entrer  en  quelque  sorte  de  domina- 
tion sur  Jésus-Christ,  qui  étant  en  nous  par 
la  communion  sacramentelle,  devient,  pour 
ainsi  dire,  avec  nous  l'esclave  du  démon 
vainqueur  :  A  quo  quis  superatus  est,  ejus  et 
servus  est.  (IJPetr.u,  19.)  On  devient  le  ser- 
viteur de  celui  qui  surmonte  ;  si  bien  qu'a- 
près un  crime  si  énorme,  j'ai  besoin  d'un 
secours  excessif  de  la  bonté  de  Jésus-Christ 
notre  salutaire,  et  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
qui  me  pardonne  et  me  fasse  espérer  d'avoir 
e.utrée  en  son  Eglise,  pour  commencer  avec 
les  bienheureux  à  glorifier  Dieu  en  leur  so- 
ciété, et  à  chanter  avec  eux  le  cantique  de 
gloire  -.Gloria  Patri,  et  Filio,  et  Spiritui 
sanclo ,  que  le  prêtre  prononce  aussitôt 
a^rèsees  paroles. 

Notre-Seigneur  dit  pour  soi ,  aussi  bien 
que  pour  l'Eglise  comprise  dans  l'un  et 
l'autre  Testament,  ces  paroles  :  Emitle  luce?n 
tuum  et  verilulem  tuam  :  Envoyez-moi  votre 
lumière  et  votre  vérité  dans  l'état  où  la  pé- 
nitence m'a  réduit  parmi  les  pécheurs  péni- 
tents. C'est  où  Notre-Seigneur  s'est  vu  ré- 
duit, surtout  au  temps  de  sa  passion  et  de  sa 
mort,  portant  la  peine  des  pécheurs  qui  doi- 
vent être  privés  des  plus  purs  biensde  Dieu, 
tels  que  sont  les  trésors  de  ses  lumières. 
Car  quoiqu'on  son  esprit  il  n'ait  jamais  souf- 
fert les  moindres  ténèbres  ,  ayant  toujours 
en  soi  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la 
science  de  Dieu;  néanmoins  cet  état  de  la 
croix  et  du  tombeau  peut  être  appelé  un  état 
de  clarté  et  de  lumières  :  Emilie  lucem  tuam 
<t  veritatem  tuam  :  Envoyez  votre  lumière  et 
votre  vérité  qui  me  retire  de  ces  ténèbres 
qui  m'environnent,  et  de  l'ombre  de  la  morL 

Jpsu  me  deduxerunl,  et  adduxerunt  in  mon- 
tem  sanctum  tuum,  et  in  tabcrnacula  tua  : 
C'est  en  cette  lumière  que  j'ai  été  conduit 
depuis  ma  sortie  du  ciel  jusqu'à  mon  retour 
dans  la  montagne  de  la  sainie  Sion,  où  j'as- 
pire, et  où  je  me  suis  déjà  vu  par  avance  en 
la  sainte  montagne  du  Thabor,  où  votre  apô- 
tre me  voulait  faire  des  tabernacles  :  In 
montent  sanctum  tuum,  et  in  tabernacula  tua, 
qui  étaient  des. préparatifs  de  l'état  où  vous 
m'appelez  après  ma  résurrection. 

Et  c'était  la  raison  pour  laquelle  je  défen- 
dis à  mes  apôtres  de  parler  de  mon  état  de 
gloire,  jusqu'au  temps  où  je  serais  dans  la 
parfaite  jouissance  de  ce  que  vous  me  pré- 
parez, et  où  je  pourrais  en  paix  entrer  clans 
les  tabernae'es  du  repos  que  mon  apôtre 
me  préparait  en  son  esprit,  et  qu'il  voulait 
me  faire  accepter  plus  tôt  que  mon  excès  et 
ma  douleur,  qui  devaient  encore  suivre,  ne 
le  pouvaient  permettre. 

Saint  Pierre  voyait  Notre-Seigneur  dans 
une  béatitude  commencée  avecMoïse  et  Elie, 
qui  n'étaient  pas  eux-mêmes  dans  la  gloire 
parfaite,  où  se  chanteront  à  jamais  les  louan- 


ges de  Dieu.  Et  comme  l'Eglise  du  paradis 
formée  sur  la  société  des  trois  personnes 
adorables,  et  représentée  par  ces  trois  aussi 
bien  que  l'Eglise  de  la  terre  formée  sur  les 
mêmes  personnes,  et  représentée  par  les 
trois  apôtres,  ne  conspirent  ensemble  qu'à 
la  gloire  de  la  très-sainte  Trinité;  de  là 
vient  que  saint  Pierre,  qui  était  appelé  à 
l'établissement  de  l'Eglise,  et  qui  commen- 
çait en  esprit  à  faire  ses  fonctions,  voulait 
établir  ces  tabernacles  pour  s'unir  avec  les 
saints,  et  commencer  le  cantique  de  gloire 
de  la  très-sainte  Trinité  :  Gloria  Patri,  et 
Filio,  et  Spiritui  sancto  ;  c'est  la  gloire  du 
Père,  du  Eils,  et  du  Saint-Esprit,  qui  a  été 
la  fin  de  la  pénitence  de  Jésus-Christ,  et  le 
commencement  aussi  de  sa  gloire  :  Jésus- 
Christ  ne  veut  pas  que  sa  pénitence  finisse 
plus  tôt  que  son  Père  ne  l'ordonne,  et  il  re- 
met sa  gloire  à  ses  moments  et  à  ses  ordres. 
Et  parce  que  le  commencement  de  sa  gloire 
et  la  fin  de  sa  pénitence  n'ont  pour  but  que 
l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu,  le  Gloria 
Patri  est  mis  au  milieu  des  sentiments  de 
pénitence  de  Jésus-Christ,  et  au  commence- 
ment de  sa  sainte  espérance. 

Et  iniroibo  ad  al  tare  Dei.  Enfin,  après  ma 
pénitence  et  ma  douleur,  je  monterai  au  ciel 
pour  y  glorifier  mon  Père,  qui  me  renou- 
vellera et  me  tirera  de  l'état  d'infirmité  et 
de  caducité,  où  je  me  vois  réduit.  Ad  Deum, 
qui  tœ/tficat  juventutem  meam;  il  me  rendra 
la  joie  pour  la  douleur  que  j'endure,  et  que 
je  soutire  maintenant,  étant  chargé  de  tout 
le  faix  des  crimes  de  la  terre,  sous  lequel 
je  gémis. 

CHAPITRE  VIII. 

Du  «  Confiteor.  » 

Le  prêtre  s'incline  profondément  pour  dire 
le  Confiteor,  afin  d'exprimer  le  jioids  et  le 
fardeau  de  nos  péchés,  dont  Notre-Seigneur 
était  chargé.  Et  même  auparavant  que  de  le 
commencer,  il  dit  ces  paroles  :  Adjutoriutn 
nostrum  in  nomine  Domini  :  Mon  Dieu,  ai- 
dez-moi, je  vous  prie,  à  faire  ma  pénitence, 
et  à  porter  le  faix  que  vous  me  mettez  sur 
la  tête.  C'est  à  vous  seul,  ô  Père  éternel, 
qui  portez  le  ciel  et  la  terre,  à  me  soutenir 
en  l'état  où  je  suis,  chargé  des  crimes  de 
tout  le  monde,  chargé  des  péchés  du  ciel  et 
de  la  terre,  des  anges  et  des  hommes,  vous 
seul  qui  me  devez  juger  par  votre  toute- 
puissance,  me  pouvez  aussi  soutenir  sous 
votre  infinie  justice. 

C'est  devant  elle  que  je  confesse  les  pé- 
chés dont  je  me  trouve  chargé,  et  devant 
toute  créature  en  qui  elle  réside,  soit  dans 
la  sainte  Vierge,  soit  dans  les  anges  et  les 
saints  qui  servent  à  exprimer  votre  gran- 
deur, et  à  manifester  la  majesté  de  votre 
essence  ;  je  les  confesse  devant  vous  habi- 
tant dans  les  saints  de  l'Ane. en  Testament, 
représentés  en  la  per>onne  de  saint  Jean- 
Baptiste,  le  plus  grand  des  prophètes;  je  les 
confesse  à  vous,  habitant  en  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  représentant  tous  les  saints  du 
Nouveau  Testament,  tirés  des  Juifs  et  des 
gentils;  je  les  confesse  enfin  à  vous,  rési- 
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dant  dans  tous  les  saints  du  paradis  :  Confi- 
teor Deo  omnipotenli,  beatœ  Mariœ  sempcr 
Yirgini,  bealo  Micharli  archanqelo,  etc.  Et 
par  la  confession  qu'il  fait  a  Dieu  en  saint 
Michel,  il  confesse  Ions  les  péchés  des  anges, 
dont  il  se  voit  chargé,  aussi  bien  que  de  ceux 
des  hommes. 

Voilà  l'explication  du  Confiteor,  et  la  ma- 
nière en  laquelle  Jés us-Chris l  en  nous  con- 
fesse nos  péchés  à  Dieu  le  Père  et  à  tous  ses 
saints,  qui  sont  ses  vrais  tabernacles  vivants, 
dans  lesquels  Dieu  réside.  C'est  Jésus-Christ 
qui  habite  en  nous  par  son  esprit,  qui  sou- 
pire en  nous  avec  des  gémissements  inénar- 
rables :  Postulat  pro  nobis  gemilibus  in- 
enarrabilibus.  (Rom.  vm,  26.)  C'est  lui,  qui 
réellement  sur  la  terre  a  gémi  et  soupiré  ; 
c'est  lui,  qui  le  premier  a  confessé  tous  nos 
péchés  à  Dieu  son  Père,  et  qui  a  commencé 
à  faire  la  confession  générale  au  Jourdain, 
s'engagea nt  à  la  pénitence  comme  le  reste 
des  pénitents  qui  venaient  à  saint  Jean, 
confessant  leurs  péchés  :  Consentes  peccata 
sua.  (Matth.  xm,  6.)  Notre-Seigneur  confes- 
sait tous  les  nôtres  qu'il  disait  être  siens,  et 
en  faisait  la  satisfaction  comme  s'il  les  eût 
commis  en  sa  propre  personne. 

Il  dit  :  M«a  culpa,  par  trois  fois,  accusant 
par  là  trois  sortes  de  péchés  :  d'infirmité, 
d'ignorance  et  de  malice  ;  de  pensée,  de  pa- 
roles et  d'œuvres,  commis  contre  les  trois 
personnes  de  la  très-sainte  Trinité.  Et  la 
dernière  fois  il  dit  :  Mea  maxima  culpa,  à 
cause  que  les  péchés  commis  contre  la  per- 
sonne du  Saint-Esprit  se  remettent  difficile- 
ment en  cette  vie  et  en  l'autre.  (Matlh.  xn, 
32.)  Les  péchés  d'infirmité  et  de  pensée  re- 
gardent la  personne  du  Père  ;  ceux  d'igno- 
rance et  de  parole  regardent  la  personne  du 
Fils,  qui  est  la  parole  du  Père;  les  péchés  de 
malice  et  d'œuvres  regardent  la  personne 
du  Saint-Esprit,  qui  est  la  bonté  même  et 
l'opérateur  continuel  des  bonnes  œuvres  en 
nous;  lequel  nous  étouffons  et  molestons 
par  notre  pure  malice,  éteignant  sa  lumière, 
étouffant  son  amour  et  lui  faisant  l'injure 
d'adhérer  plutôt  au  malin  esprit ,  qui  nous 
suggère  et  qui  nous  tue,  qu'à  lui  qui  nous 
inspire  et  qui  nous  anime  par  sa  présence 
et  par  la  sainteté  et  la  pureté  de  son  amour. 
Noire-Seigneur  en  nous  se  soumet  aux 
ministres  du  jugement  de  Dieu  son  Père, 
qui  vivent  en  la  terre.  Et  pour  cela  pendant 
qu'il  est  courbé  et  incliné  en  la  personne  du 
prêtre,  récitant  le  Confiteor,  le  diacre  et  le 
sous- diacre  sont  debout,  écoutant  cette  con- 
fession comme  juges;  et  après  ils  disent: 
Miserealur,  inclinés;  pour  dire  qu'ils  s'a- 
néantissent eux-mêmes,  quand  il  est  ques- 
tion de  faire  miséricorde,  que  c'est  à  Dieu 
à  la  faire  à  l'Eglise  :  Misereatur  tut  omni- 
potens  Deus.  C'est  à  Dieu  le  Père  tout-puis- 
sant à  faire  miséricorde  à  son  Fils  habitant 
en  ses  membres,  que  le  prêtre  représente, 
comme  étant  l'homme  du  peuple  et  son  pro- 
cureur, chargé  de  ses  péchés  et  de  ses  det- 
tes, occupant  le  lieu  de  Jésus-Christ,  pre- 
mier pleige  et  caution  des  hommes  pécheurs 
et  criminels. 


Après,  le  diacre  et  le  sous-diacre  disent 
le  Confiteor  au  nom  de  toute  l'Eglise,  qui 
est  la  criminelle  en  la  personne  de  ses  en- 
fants, et  qui  s'unit  avec  Notre-Seigneur  pour 
faire    pénitence.  C'est  pourquoi  disant:  Et 
tibi,  Pater,  ils  se   tournent  un  peu  vers  ie 
prêtre;  de  même  que  le  prêtre  s'élait  tour- 
né auparavant  vers  eux,  en  disant  :  Et  vobls, 
fratres;  pour  apprendre  que  les  hommes  ne 
peuvent  faire  pénitence  qu'en  union  à   No- 
tre-Seigneur, et  qu'avec  l'agrément  du  Père, 
dont   le  prêtre  alors  debout  tient  aussi  la 
place,  à  cause  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ   porte  en   lui   Dieu  le   Père  :  car  le 
Père  est  dans  le  Fils,  comme  il  est  dit  sou- 
vent dans  l'Evangile  :  Dieu  le  Père  en  son 
essence  est  entré  dans  son  Fils,   et  en   ce 
Fils  il  voit  les  satisfactions  qui  lui  sont  fai- 
tes; il  les  reçoit,  il  les  agrée  et  il  se  récon- 
cilie ainsi  le  monde  en  son  Fils,  le  répon- 
dant et  le  satisfacteur  universel  :  Deus  crat 
in  Ckristo  mundum  concilions  silii  [1/  Cor.  v, 
19)  ;  ce  qui  fait  que  le  prêtre  peut  représen- 
ter quelquefois  la  personne  du  Père,  qui  est 
par  identité  dans  son  essence  et  avec  son 
essence   en   la  personne  de  son   Fils  :  car 
c'est  par  l'essence  que  le  Père  habile  en  son 
Fils.  Lors  donc  que  le  diacre  et  le  sous- 
diacre  parlent  au  prêtre  qui  tient  la  place  de 
Jésus-Christ,  ils  s'adressent  à  lui  comme  au 
Père;   parce  que  le  Père  habitant  en  sou 
Fils,  reçoit  en   lui  ses  satisfactions  et  les 
nôtres,  que  nous  y  unissons  de  tout  notre 
cœur,  ainsi  que  lui-même, par  avance  nous 
a  témoigné  en  s'inclinant  vers  nous,  qu'il 
venait  répandre  abondamment  en  nous  ses 
satisfactions,  et  les  offrir  à  Dieu  le  Père  avec 
les  nôtres. 

Cette  inclination  du  prêtre  se  fait  devant 
que  de  dire  :  Mea  culpa,  qui  est  proprement 
l'expression  de  sa  pénitence.  Et  après,  sur  la 
fin,  quand  il  dit  :  El  vos,  fratres,  or  are  pro 
me,  il  invite  ses  frères  à  prier  Dieu  pour  lui; 
c'est-à-dire  qu'après  avoir  gémi  pour  ses 
péchés  qui  sont  ceux  de  l'Eglise  ;  après  s'être 
affligé,  il  leur  dit:  L'nissez-vous  à  moi,  et 
priez  pour  moi,  c'est-à-dire  pour  l'Eglise, 
que  je  représente,  et  en  union  de  laquelle 
vous  obtiendrez  avec  moi  miséricorde.  Il  est 
bon  de  ne  pas  pleurer  pour  soi  tout  seul, 
de  ne  pas  faire  pénitence  en  soi  tout  seul , 
mais  encore  de  pleurer  pour  tous  ses  frères, 
de  pleurer  pour  tout  le  monde.  ! 

Premièrement,  à  cause  que  nous  pouvons 
considérer  les  péchés  de  nos  frères  comme 
les  nôtres,  et  que  nous  pouvons  nous  croire 
participants  de  leurs  fautes  et  faiblesses,  pour 
ne  les  avoir  pas  fortifiés  par  nos  paroles,  par 
nos  exemples  et  par  nos  prières. 

Secondement,  à  cause  que  tous  les  péchés 
offensent  Dieu;  et  par  conséquent  tous  nous 
affligent  si  nous  l'aimons.  Que  si  nous  ne 
sommes  affligés  que  des  nôtres,  et  que  ceux 
que  nous  voyons  dans  nos  frères  ne  nous 
touchent  point,  c'est  un  signe  que  nous  ne 
pleurons  que  pour  notre  intérêt,  et  ne  gé- 
missons que  pour  notre  perte  et  non  pour 
l'intérêt  de  Dieu  qui  est  olfensé  aussi  bien 
p;ir  les  autres  que  par  nous.  L'amour  gé- 
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mit  de  voir  celui  qu'il  aime  offensé  en  lui- 
même,  par  qui  que  ce  soit  qu'il  puisse  être 

offensé.  .  .,      .. 

11  faut  de  plus  prier  en  I  union  de  1  Egli- 
se et  faire  pénitence  en  elle  et  avec  elle, 
afin  d'être  exaucé.  Il  ne  faut  qu'une  œillade 
(Je  l'Eglise  universelle,  une  larme  amou- 
reuse de  la  colombe,  pour  gagner  le  cœur  de 
Dieu  •  Yulnerasti  cor  meum  in  vno  ocnlorum 
tuoram  (Cant  iv,9)  ;  et  pour  cela  il  faut  s'unir 
à  elle,  pour  faire  pénitence  en  sa  vertu  et 
en  son  esprit,  qui  est  celui  même  de  Jésus- 
Christ  pleurant  et  gémissant  en  elle. 

C'est  pourquoi  il  y  a  correspondance  et 
union  du  prêtre  avec  le  diacre  et  le  sous- 
diacre,  et  mutuellement  du  diacre  et  du 
sous-diacre  avec  le  prêtre,  qui  confessent 
il"  pouvoir  obtenir  miséricorde  de  Dieu 
qu'en  union  à  Jésus-Christ  et  à  sa  pénitence, 
seule  digne  de  Dieu.  En  signe  de  quoi  le 
diacre  et  le  sous-diacre  demeurent  toujours 
courbés,  jusqu'à  ce  (pie  le  prêtre  a  dit  :  Mi- 
screatur  vestri,  vmnipolens  Deux,  pour  due 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  l'espérer,  jusqu  à  ce 
que  Noire-Seigneur  ait  prié  pour  nous,  et 
qu'il  l'ait  demandée  à  Dieu  son  Père,  comme 
étant  notre  pleige  et  comme  client,  qui  as- 
siste debout  en  sa  présence  pour  nous  :  Ut 
apparent  nunc  vultui  Dci  pro  nobis.  [Uebr. 

'  Après  il  nous  obtient  du  Père  indulgence 
et  rémission  de  nos  péchés  :  Indulgentiam, 
absolutionem  et  remissionem  peecatorum 
nostrorum  tribuat  nobis  omnipotent  et  mise- 
ricors  Dominus.  11  se  signe  de  la  bénédiction 
de  son  Père  avec  ces  paroles  :  Indulgen- 
tiam, etc.,  pour  dire  que  Notre-Seigneur  en 
sa  personne,  aussi  bien  que  l'Eglise,  a  été 
rempli  des  bénédictions  de  Dieu,  et  qu  il 
reconnaît  avoir  eu  besoin  de  la  miséricorde 
de  son  Père,  pour  le  soutenir  et  le  vivifier 
on  lui,  pendant  le  temps  de  ses  éloignemeuts 
et  (lt-s  témoignages  de  sa  colère. 

Cela  l'ait,  il  dit  :  Veus,  tu  conversus,  etc. 
Ayant  fait  pénitence,  ayant  souitert  sur  la 
terre  l'éloignement  de  votre  face;  enfin  je 
vous  conjure  de  revenir  et  retourner  à  moi  : 
Ostcnde  facicm  tuam,  et  salvi  ertmus  :  Mon- 
trez-nous votre  face,  et  nous  serons  con- 
tents de  tous  les  maux  que  nous  avons  sout- 
iens •  rien  ne  nous  peinera,  non  plus  que 
la  femme  accouchée  ne  se  peut  souvenir  de 
sa  douleur,  quand  elle  voit  son  iruit  venu 
au  monde.  .    .        , 

Mon  Père,  comment  pourrais-je  m  ailliger 
de  tous  les  maux  de  ma  mort  et  passion,  si 
je  vois  des  enfants  qui  soient  nés  de  mes 
plaies,  et  si  je  vois  la  plaie  du  cœur  féconde 
a  produire  l'Eglise  qui  me  doit  environner 
de  ses  louanges  pour  votre  gloire  :  temtna 
circumdabit  virum  {Jer.  xxxi,  22),  et  qui 
sera  une  aide  semblable  à  moi  pour  vous 
glorifier  :  Adjutorium  simile  sibi  [lien,  n, 
181  :  dans  ma  mort  j'aurai  mérité  la  mort  de 
son  péché;  et  en  ma  résurrection  j  aurai 
reçu  le  don  de  la  vivifier,  et  de  lui  donner 
un  principe  de  vie  nouvelle,  qui  sera  mon 
esprit,  pour  l'animer  et  la  sanctifier  :  Veus, 
iu  conversus  viri/habh  nos. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  montée  du  prêtre  à  l'autel. 
Après  que  le  prêtre  a  reconnu  devant 
Dieu,  et  devant  toute  l'Eglise,  qu'il  était 
pécheur  et  qu'il  était  chargé  des  péchés  de 
tout  le  monde  ;  après  qu'il  en  a  reçu  le  par- 
don, et  qu'il  a  été  réconcilié  h  Dieu  dans 
une  joie  si  excessive  et  si  sensible,  qu'elle 
lui  fait  ouvrir  les  mains  et  le  fait  relever  de 
sa  bassesse  et  de  son  humiliation,  il  monte 
avec  confiance  à  l'autel,  et  mène  avec  lui 
son  diacre  et  son  sous-diacre  à  ses  côtés. 
D'abord  il  baise  l'autel;  et  lorsqu'il  le  baise, 
le  diacre  et  le  sous-diacre,  après  avoir  quitté 
sa  chasuble  et  son  aube  qu'ils  levaient  en 
montant  les  degrés,  mettent  le  genou  en 
terre,  pour  témoigner  le  grand  respect  qu  ils 
portent  à  Dieu,  en  approchant  de  lui. 

Cette  entrée  à  l'autel,  où  le  prêtre  est  ac- 
compagné d'un  diacre  et  d'un  sous-diacre, 
qui  tiennent  et  élèvent  son  aube  et  sa  cha- 
suble, est  extrêmement  mystérieuse.  Elle 
représente  Jésus -Christ  entrant  dans  la 
gloire,  accompagné  de  tous  ses  saints,  qui 
l'élèvent  en  louange  et  qui  servent  à  l'hono- 
rer et  à  dilater  sa  gloire. 

11  baise  l'autel,  pour  exprimer  ce  baiser  de 
fiais  qu'il  donna  à  son  Père  en  entrant  dans 
le  ciel,  où  son  Père  le  reçut,  et  communia 
à  sa  substance  et  à  sa  nature  humaine,  qu  il 
enferma  dans  son  sein  pour  tout  jamais,  lors- 
qu'il lui  dit  [Psal.  cix,  2,  6)  :  Soyez  assis  à 
ma  droite,  jusqu'à  ce  que  le  temps  soit  ve-  t 
nu,  que  vous  foulerez  aux  pieds  vos  enne- 
mis, et  briserez  la  tête  des  superbes.  La 
droite,  dont  il  est  parlé  en  ce  lieu,  exprime 
la  dignité  de  roi,  par  laquelle  il  doit  domi- 
ner sur  les  diables.  Et  ce  fut  en  ce  jour  que 
le  Père  le  reçut  en  son  sein  amoureux,  pour 
le  tenir  pressé  sur  sa  poitrine,  et  se  nourrir 
de  lui  par  son  amour,  dont  il  était  l'objet  et 
la  pâture. 

Saint  Jean,  sur  la  poitrine  de  Notre-Sei- 
gneur  en  sa  communion,  est  une  image  de 
ce  qui  se  passe  en  la  communion  du  Fils, 
lorsqu'entrant  dans  le  ciel,  il  communie  à 
sou  Père  ;  car  alors  Jésus-Christ  repose  sur 
la  poitrine  de  son  Père,  et  sommeille  en 
son  sein  d'un  sommeil  bienheureux  et  éter- 
nel, où  il  goûte  les  suavités  des  influences 
de  son  Père,  qui  se  communique  à  lui,  et  se 
verse  en  lui  dans  toute  la  plénitude  que  mé- 
rite l'âme  de  Jésus-Christ,  pour  s'être  privé 
de  tout  pour  son  Père,  et  avoir  tout  souffert 
pour  lui.  jusqu'à  donner  sa  vie;  en  revan- 
che de  quoi  Dieu  lui  donne  la  sienne,  et  ré- 
pand en  lui  toute  sa  substance,  sa  joie,  ses 
délices  et  ses  trésors.  C'est  là  maintenant  la 
vie  et  la  récompense  de  Jésus-Christ  dans 
le  sein  de  son  Père. 

Les  autres  apôtres  ne  reposent  pas  sur  la 
poitrine  de  Jésus-Christ,  et  ne  le  baisent 
pas;  pour  montrer,  premièrement,  la  dillé- 
rence  de  ce  qui  se  passe  en  eux,  et  de  ce  qui 
se  fait  en  saint  Jean.  Jésus-Christ  entre 
dans  la  personne  des  autres  apôtres,  les  vi- 
vifiant et  nourrissant  intérieurement  selon 
leur  état  et  leur  condition  ;  et  sain!  Jean  re- 
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posant  sur  Jésus-Christ,  entre  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  à  cause  qu'il  le  doit 
représenter  tel  qu'il  repose  clans  le  sein 
du  Père  dans  la  gloire  et  dans  l'éternité. 

Secondement,  c'est  pour  figurer  quelles 
sont  les  privautés  d'un  lils  par  dessus  celles 
des  serviteurs.  Saint  Jean  représente  le 
Fils;  il  tient  la  place  de  Jésus-Christ  comme 
Fils  de  Dieu  en  sa  résurrection,  et  les  au- 
tres représentent  Jésus-Christ  comme  servi- 
teur et  esclave  du  Père. 

Ainsi  donc  le  prêtre  entrant  à  l'autel,  le 
baise  amoureusement,  représentant  les  pri- 
vilèges du  Fils;  et  le  diacre  et  le  sous-dia- 
cre adorent  religieusement  le  Père,  et  lors- 
que le  diacre  sera  plus  avancé  en  la  lumière, 
et  qu'il  sera  converti  en  Notre-Seigneur; 
c'est-à-dire  après  que  Jésus-Christ  aura 
éclairé  le  Nouveau  Testament,  et  l'aura 
changé  en  lui,  alors  il  aura  droit  de  baiser 
l'autel.  C'est  pourquoi  lorsque  le  prêtre  de- 
vant la  sainte  communion,  veut  donner  la 
paix  au  diacre,  et  qu'il  le  veut  baiser  en  si- 
gne de  la  communion,  où  il  entre  par  lui; 
alors  le  diacre  baise  l'autel,  disant  par  là  : 
Je  commence  de  jouir  de  lajiaix  et  du  bai- 
ser de  Dieu  par  la  communion.  11  exprime, 
parce  baiser,  qu'il  doit  être  uni  à  Dieu  in- 
térieurement en  la  communion,  comme  le 
Fils  est  uni  à  son  Père  dans  son  baiser  éter- 
nel et  sa  communion  essentielle,  où  le  Fils 
est  communié  de  son  Père,  qui  lui  donne 
son  essence  par  le  baiser  de  paix  éternel. 
Ainsi  le  Nouveau  Testament,  et  le  fidèle 
communie  avec  Jésus-Christ  à  Dieu  le  Père, 
recevant  en  lui-même  l'essence  et  la  per- 
sonne du  Père,  par  laquelle  il  se  fait  un  bai- 
ser si  intime  entre  l'âme  et  le  Père,  ou  en- 
tre l'âme  et  Jésus-Christ  (car  le  Père  et  le 
Fils  viennent  également  en  nous)  ;  que  No- 
ire-Seigneur ne  l'a  pu  exprimer  autrement, 
sinon  que  la  communion  rendait  l'homme 
uni  avec  Dieu,  comme  l'essence  rendait  un 
et  le  Père  et  le  Fils.  Je  suis  en  vous,  et  vous 
en  moi  par  elle,  de  même  que  par  la  com- 
munion d'essence  je  suis  en  mon  Père,  et 


mon  Père  est  en  moi.  Ft  proprement  cette 
communion  se  passera  dans  le  ciel  par  la 
consommation,  où  les  fidèles  seront  tous 
appliqués  et  unis  intimement  à  Dieu  par 
Jésus-Christ.  Ft  pour  cela  même  le  prêtre 
baise  le  premier  l'autel,  puis  le  diacre,  pour 
dire  que  l'union  à  Dieu  a  précédé  en  Jésus- 
Christ.  Et  cette  grâce  du  diacre  est  bien  éloi- 
gnée de  sonéiatde  foi,  où  il  ne  voyait  gout- 
te aux  mystères,  bien  loin  d'y  communier 
comme  l'on  fait  dans  le  ciel  ;  car  l'âme  qui 
communie  dans  le  ciel  a  tous  les  mystères 
de  Jésus-Christ  en  lui,  en  jouit  à  découvert, 
où  auparavant  elle  ne  les  voyait  que  dans 
l'obscurité  et  dans  les  ténèbres. 

Il  faut  remarquer  que  le  prêtre  ne  dit 
point  :  Dominus  vobiscum,  et  Oremus,  au'il 
ne  baise  l'autel;  et  avant  même  que  de  dire  : 
Orate,  fratres,  il  le  baise  encore,  pour  té- 
moigner qu'il  tire  du  sein  de  Dieu  l'esprit 
d'oraison,  qu'il  veut  donner  au  peuple,  et 
qu'il  dit  habiter  parmi  eux.  Le  même  en  est- 
il  des  bénédictions  qu'il  donne  au  peuple, 
ou  à  l'hostie,  ou  à  soi-même;  elles  sont 
souvent  précédées  d'un  baiser  de  l'autel, 
pour  témoigner  qu'il  va  puiser  en  Dieu  la 
bénédiction  des  peuples  et  de  soi-même, 
n'y  ayant  de  bénédiction  ni  de  grâce  origi- 
nairement qu'en  Dieu,  et  de  Dieu  qui,  com- 
me dit  saint  Paul,  nous  a  bénis  de  toute  bé- 
nédiction en  son  Fils  :  Benedixit  nos  in 
omni  benedictione  spiriluali  in  cœlestibus  in 
Christo.  [Ephes.  i,  3.) 

Ainsi  le  prêtre,  avant  que  de  se  bénir,  et 
de  dire  ces  paroles  :  Omni  benedictione  cœ- 
lesti  et  gratia  repleamur,  baise  l'autel,  et 
répand  cette  large  bénédiction  sur  soi,  en 
faisant  un  signe  de  croix  sur  sa  personne. 
Et  c'est  ce  que  l'Eglise  observe,  de  signifier 
par  plusieurs  signes  extérieurs  une  même 
chose.  Comme  quand  le  prêtre,  après  avoir 
baisé  l'autel,  dit  :  Dominus  vobiscum,  il  ou- 
vre les  mains,  pour  apprendre  qu'il  sou- 
haite au  peuple  le  Saint-Esprit,  et  qu'il  le 
lui  répand  en  abondance  et  en  plénitude, 
comme  nous  remarquerons  plus  bas. 


LIVRE  TROISIEME. 

DU  COMMENCEMENT  DE  LA  GRAND'MESSE  A  L'AUTEL  JUSQU'AUX  ORAISONS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  encensements. 

Aussitôt  après  que  le  prêtre  est  monté  de 
la  terre  à  l'autel,  il  commence  à  faire  les 
encensements,  qui  comprennent  de  très- 
grands  mystères,  et  dont  l'explication  sur- 
prendra peut-être  l'esprit  de  ceux  qui  ne 
s'appliquent  pas  facilement  à  la  considéra- 
tion des  choses  qui  leur  paraissent  de  peu 
de  conséquence  dans  notre  religion.  Mais 
on   ne  se  doit  pas  étonner,  si  de  grandes 


choses  sont  comprises  sous  des  figures  si 
petites  et  si  légères  en  apparence  ;  car  l'E- 
glise n'a  rien  de  petit  dans  les  idées  de 
Dieu  et  de  son  Saint-Esprit,  qui  la  dirige  en 
tout,  et  qui  ne  fait  pas  moins  pour  elle  que 
pour  la  Synagogue,  où  il  ne  laissait  rien 
sans  mystères  :  Omnia  in  figura  contingebant 
Mis.  Tout  y  était  figure  des  choses  saintes 
et  magnifiques  qui  devaient  arriver.  Et  cela 
même  se  passe  parmi  nous,  n'y  ayant  rien 
maintenant  dans  l'Eglise  qui  ne  soit  figure 
de  quelque  chose   cachée,   soit  dans  uos 
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mystères  présents,  soit  dans  ceux  qui  se 
isont  passés  sous  Jésus-Christ,  dont  l'Eglise 
ne  se  lasse  jamais  de  parler,  et  dont  elle  ne 
croit  jamais  exprimer  suffisamment  la  vérité 
et  !a  beauté. 

.lit  ce  qui  est  admirable,  c'est  que  les 
moindres  choses  n'étaient  point  autrefois 
sans  mystère,  comme  le  marque  Notre-Sei- 
gneur  en  parlant  de  la  loi  :  Iota  unum  aut 
anus  apex  non  prœteribit  a  leye,  donec  omnia 
fiant  :  «  Les  plus  petites  choses  de  ta  toi  ne  se 
passeront  pas  sans  se  voir  accomplies  dans 
/eurs  vérités.  »  [Malth.  v,  18.)  Et  ainsi  on  voit 
que,  dans  la  loi  et  dans  ses  figures,  les 
moindres  traits  étaient  figuratifs  des  mystè- 
res et  des  vérités  promises.  De  même  dans 
l'Eglise  de  Dieu  ,  les  moindres  cérémonies 
sont  figuratives  des  mystères  cachés  ;  et  ces 
mystères  sont  d'autant  plus  grands,  que  les 
choses  qui  les  représentent  sont  petites  en 
elles-mêmes,  selon  la  coutume  de  Notre- 
Seigneur,  qui  a  toujours  caché  ses  plus 
grands  et  plus  saints  mystères  sous  /es 
moindres  choses,  comme  son  grand  mystère 
de  l'Eucharistie  sous  les  voiles  du  pain  et 
du  vin,  ses  grâY.es  immenses  et  prodigieuses 
sous  le  vaisseau  de  l'humble  et  petite  ser- 
vante de  Dieu,  la  sainte  Vierge. 

Ainsi,  les  encensements  qui  se  font  à  l'en- 
trée du  prêtre  à  Tautel ,  représentent  les 
louanges  que  Jésus-Christ  et  l'Eglise  ren- 
dent à  Dieu. 

Le  feu  qui  est  dans  l'encensoir  est  une 
figure  du  Saint-Esprit,  reposant  dans  le  cœur 
de  Jésus-Christ. 

Les  divers  grains  d'encens  qui  se  mettent 
dans  le  feu  de  l'encensoir,  marquent  les 
diverses  prières  des  peuples  de  l'Eglise,  qui 
se  consomment  en  louanges  à  la  gloire  de 
Dieu  ,  par  la  vertu  d'un  seul  esprit  résidant 
en  Jésus-Christ  et  en  l'Eglise.  Et  si  quel- 
quefois l'encens  qu'on  brûle  est  composé  de 
plusieurs  drogues ,  comme  l'était  le  thy- 
miame  de  l'ancienne  loi,  c'est  pour  faire 
connaître  ou  la  nature  de  l'homme  très- 
composée,  qui  se  consomme  en  Dieu,  et  qui 
emmène  avec  soi  toute  la  créature  qu'il  ren^ 
ferme  en  soi,  pour  avoir  la  gloire  et  la  con- 
solation de  consommer  eu  Dieu  par  avance, 
tout  ce  qu'un  jour  sa  sainteté  doit  consom- 
me^ parfaitement,  ou  la  diversité  de  l'un  ou 
de  l'autre  Testament ,  des  Juifs  et  des  gen- 
tils qui  doivent  se  joindre  et  s'unir  en 
Jésus- Christ ,  pour  donner  à  Dieu  d'un 
même  cœur  la  louange  éternelle  qu'il  mé- 
rite. 

L'encensoir  est  une  figure  du  très-saint 
Sacrement,  qui  comprend  en  soi  tous  les 
saints  qui  sont  cachés  et  consommés  en  lui, 
pour  la  louange  et  la  gloire  de  Dieu ,  les 
élevant  incessamment  vers  lui,  comme  des 
lumées  et  des  vapeurs  de  bonne  odeur. 

Cet  encens  s'y  met  à  trois  fois.  Première- 
ment, pour  signifier  que  la  bénédiction  que 
Jésus-Christ  doit  donner  par  le  prêtre,  se 
donne  au  nom  de  la  très-sainte  Trinité ,  qui 
lui  donne  tout  bien  pour  le  répandre  en 
nous  :  Bcnedixit  nos  in  onini  bencdictionc  in 
Christo  :  Dieu  résidant  en  trois  personnes, 


nous  bénit  en  Jésus-Christ  et  p&rJésns-Çbrist. 
Secondement,  parce  que  c'est  à  l'honneur 
de  la  très-sainle  Trinité,  que  se  répandent 
les  louanges  îles  saints  devant  Dieu  ,  et  que 
c'est  pour  elle  qu'ils  se  consomment  en 
amour  et  bénédiction. 

Troisièmement,  c'est  pour  montrer  comme 
l'Eglise  est  cette  multitude  assemblée  de  Ja 
gloire  de  Dieu ,  séparée  du  commun  des 
gentils,  et  tirée  de  la  masse  de  perdition  du 
inonde  par  le  baptême,  et  en  vertu  de  la 
très-sainte  Trinité,  à  laquelle  elle  est  dé- 
diée et  consacrée,  soit  en  ses  particuliers,  soit 
en  général,  et  de  laquelle  elle  est  une  image 
et  une  représentation  très-claire  et  très- 
naïve  :  car  comme  Dieu  est  un  subsistant  en 
trois  personnes  ,  ainsi  l'Eglise  et  le  peuple 
Chrétien  est  un  en  Dieu  et  en  Jésus-Christ 
son  Fils.  Do  même  qu'un  Dieu  habite  en 
trois  personnes  de  toute  éternité,  sans  chan- 
ger leur  distinction  et  leur  multitude  par 
son  unité  ;  ainsi  Dieu  habite  dans  les  fidèles 
au  fond  de  leur  cœur,  et  est  le  même  en 
tous  ;  il  les  consomme  en  lui,  il  les  abîme 
en  lui,  sans  changer  l'extérieur  de  leur  per- 
sonne, ni  leur  diversité.  Et  tout  de  même 
que  les  trois  personnes  sont  distinctes  en 
leurs  caractères,  demeurant  les  mêmes  dans 
leurs  opérations  ;  car  toutes  agissent  par  un 
même  principe  qui  est  Dieu  ,  et  pour  cela 
elles  sont  inséparables  en  leurs  opérations 
au  dehors  ;  ainsi  toute  l'Eglise,  tous  les  fidè- 
les agissent  en  la  vertu  de  Dieu  ,  et  tous 
opèrent  par  un  même  principe  :  Si  quis  lo- 
qnitur,  quasi  sermones  Dei;  si  quis  ministrat, 
tanquam  ex  virtute  quam  administrât  Deus 
[1  Petr.  iv,  11)  :  Qui  parle,  il  parle  la  parole 
de  Dieu  ;  qui  agit  et  opère,  il  opère  par  la 
vertu  de  Dieu  :  c'est  en  Dieu  que  le  fidèle 
doit  agir  et  opérer. 

Et  de  plus,  de  même  que  les  personnes 
éternelles  conviennent  en  leurs  mœurs ,  et 
sont  toutes  semblables  en  bonté,  douceur, 
justice  et  miséricorde  ;  ainsi  les  fidèles  qui 
sont  possédés  de  Dieu  ,  sont  semblables  en 
leurs  mœurs  :  Qui  kabitare  fucit  unius  moris 
in  domo  {Psal.  lxvii,  7)  ;  ils  sont  tous  bons, 
patients  ,  justes ,  doux ,  pieux  et  miséricor- 
dieux, à  cause  qu'ils  sont  tous  remplis  d'un 
même  principe  et  d'une  même  substance, 
d'un  même  esprit,  de  mêmes  inclinations  et 
de  mêmes  sentiments.  C'est  un  même 
baume  qui  répand  même  odeur  et  mêmes 
qualités.  C'est  un  même  soleil  en  tous,  qui 
donne  même  lumière.  C'est  un  même  agent 
qui  répand  même  force.  C'est  un  même  tout 
qui  opère  une  même  chose  en  tous,  et  qui 
fait  que  tous  les  Chrétiens,  et  tous  les  vrais 
anéantis,  sont  les  mêmes  en  Dieu.  Et  comme 
le  Père  est  bon,  le  Fils  est  bon,  et  le  Saint- 
Esprit  est  bon,  à  cause  du  même  Dieu  qui 
est  bon,  et  qui  habite  dans  les  trois  per- 
sonnes ;  ainsi  tous  les  fidèles  anéantis  en 
Dieu  sont  tous  bons  comme  Dieu,  ayant  tout 
en  eux  un  même  Dieu  qui  les  occupe,  les 
remplit  et  les  convertit  en  lui-même  par 
Jésus -Christ  son  Fils,  qui  possède  ses 
mœurs,  et  qui  les  vient  convertir  et  consom- 
mer en  soi. 
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Les  grains  d'encens ,  jetés  par  trois  fois 
dans  le  feu ,  signifient  donc  les  fidèles  de 
l'Eglise  jetés  dans  la  fournaise  ardente  du 
sein  de  Dieu,  qui  se  répandent  en  louanges, 
et  se  consomment  en  lui  par  Jésus-Christ , 
en  qui  Dieu  habite  corporel leraent  ;  de 
même  que  le  feu  habite  dans  le  charbon  : 
Jymm  veni  mittere  in  terrant,  et  quid  volo 
nisi  ut  accendatur.(Luc.  xn,  49.) 

Dieu  est  l'élément  pur  qui  habite  dans  le 
eiel,  comme  le  feu  dans  la  région  suprême; 
et  lorsqu'il  se  veut  manifester  et  habiter  eu 
terre  pour  consommer  les  hommes,  il  entre 
en  Jésus-Christ,  il  prend  sa  nature  infirme, 
il  la  consomme  et  habite  corporellement  en 
lui  :  Inhabitat  plenitudo  divinitatis  corpora- 
liter  (Col.  u,  9)  :  de  même  que  le  feu  élé- 
mentaire s'incorpore  dans  le  bois ,  Dieu 
comme  feu  s'incorpore  en  celte  nature  qui 
habite  en  nous,  et  qui  repose  sur  nos  au- 
tels ;  et  en  ce  charbon  ardent  qui  est  fait 
d'un  bois  aromatique,  il  reçoit  nos  parfums, 
et  les  incorpore  aux  siens  ,  pour  n'en  faire 
qu'un  sacrifice  et  un  holocauste,  qui  monte 
en  odeur  de  suavité;  il  ne  fait  de  nos  orai- 
sons et  des  siennes,  qu'une  seule  et  simple 
prière  à  la  gloire  de  Dieu. 

Et  pour  cela  ,  après  avoir  laissé  choir  le 
dessus  de  l'encensoir,  et  y  avoir  renfermé 
tous  les  parfums,  ce  qui  marque  que  Jésus- 
Christ  qui  avait  ouvert  son  cœur  et  son  inté- 
rieur, pour  recevoir  nos  oraisons  et  nos 
parfums,  les  avait  comme  comprises  et  ren- 
fermées en  lui  :  le  prêtre,  qui  représente 
Jésus-Christ,  donne  d'abord  trois  coups 
d'encens  au  milieu  de  l'autel,  ce  qui  nous 
fait  entendre  que  Notre  -  Seigneur,  caché 
dans  le  ciel  et  retiré  au  très-saint  Sacre- 
ment, comme  au  sein  de  son  Père,  offre  ses 
louanges  et  celles  de  l'Eglise  à  la  très-sainte 
Trinité  résidant  en  l'unité  de  Dieu  et  les 
jette  lui-même  en  Dieu,  qu'il  nous  a  ren- 
du sensible  en  soi-même,  et  nous  a 
donné  de  quoi  l'apercevoir  et  le  moyen  de 
lui  faire  nos  offrandes  :  Filius  Dei  dédit  no- 
bis  sensum,  ut  cognoscamus  verum  Deum. 
(I  Joan.  v,  20.)  Cette  dévotion  représente 
celle  de  Jésus-Christ,  et  pour  cela  on  offre  à 
Dieu  l'encens  même  en  présence  du  très- 
saint  Sacrement,  pour  exprimer  extérieure- 
ment ce  qui  se  passe  intérieurement  au 
tabernacle  en  Jésus-Christ.  Et  après  on  va 
exfiliquant  par  les  autres  neuf  coups  de  cha- 
que coté,  ce  qui  s'est  fait  en  abrégé,  expri- 
mant par  là  la  dévotion  de  l'Eglise,  qui  n'est 
qu'une  dilatation  et  une  explication  de  la 
piété  et  dévotion  de  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur. 

_  Et  pour  cette  raison,  lorsque  l'on  donne  de 
l'encens  pour  honorer  simp.lement  Notre- 
Seigneur,  et  que  l'encens  ne  signifie  point 
autre  chose  (comme  lorsque  l'on  encense 
seulement  le  très-saint  Sacrement),  le  prêtre 
ne  donne  point  la  bénédiction  sur  l'encens  : 
où  au  contraire,  quand  l'encens  est  donné 
pour  autre  sujet  que  pour  le  seul  respect  à 
la  personne  de  Notre-Seigneur,  à  savoir, 
pour  exprimer  les  oraisons  des  saints  et 
celles  du  Fils  de  Dieu,  le  prêtre  donne  la 


bénédiction  sur  l'encens  avec  cette  oraison  : 
Ab  illo  benedicaris,  in  cujus  honore  cremabe- 
ris  :  Soyez  béni  par  celui  en  l'honneur  de 
qui  vous  serez  consommé;  ce  qui  marque 
que  Jésus-Christ  répand  ses  oraisons  et 
celles  de  son  Eglise  triomphante  et  militante 
sur  nos  autels,  pour  nous  unir  aux  siennes 
et  mêler  nos  prières  et  notre  cœur  avec  les 
louanges  de  tout  le  monde  ,  étant  perdus  et 
anéantis  comme  l'encens  dans  le  feu,  qui  so 
consomme  en  l'honneur  et  à  la  louange  de 
Dieu. 

Les  neuf  coups  qui  se  donnent  à  chaque 
côté  de  l'autel  représentent  les  devoirs  de 
l'un  et  de  l'autre  Testament  envers  la  très- 
sainte  Trinité,  à  laquelle  ils  sont  offerts  par 
Jésus-Christ,  qui  les  comprend  en  soi,  et 
les  répand  dans  l'un  et  l'autre  Testament. 

Les  deux  côtés  de  l'autel  représentent 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Teslament.de  même 
qu'autrefois  ils  étaient  signifiés  par  les  deux 
angesqui  étaient  surl'arche,  qui  étaient  tous 
deux  semblables  et  unis,  et  qui  représen- 
taient les  louanges  que  l'un  et  l'autre  Tes- 
tament rendent  à  Dieu  :  Opus  unum  erat  in 
duobus  cherubim  (  III  Reg.  vi,  25),  et  par  la 
liaison  et  le  rapport  qu'ils  avaient  ensemble, 
ils  représentaient  l'uniformité  des  deux  Tes- 
taments dans  l'adoration  d'un  Dieu  en  unité 
d'esprit  et  de  religion.  D'où  vient  qu'on  fait 
surlesdeuxcôtésdel'autel  les  mêmes  cérémo- 
nies, et  l'on  donneles.mêmescoups  d'encens. 

Les  trois  premiers  coups  qui  se  donnent 
sur  chaque  côté  de  l'autel,  vis-à-vis  les 
trois  chandeliers,  et  à  égale  distance,  et  non 
pas  coup  sur  coup  l'un  sur  l'ai. lie,  comme 
ceux  qui  se  donnent  au  milieu  de  l'autel, 
expriment  les  louanges  et  les  honneurs  des 
anges  et  des  saints  qui  ne  sont  qu'une  éten- 
due des  louanges  très-précieuses  que  Jésus- 
Christ  a  une  fois  offertes  au  Père  éternel.  Ces 
trois  coups  se  doivent  jeter  sur  l'autel  , 
parce  qu'ils  se  donnent  au  Père  éternel,  qui 
est  figuré  par  l'autel,  et  qui  est  toujours  en 
repos  sur  son  trône,  où  il  habite  en  sa  ma- 
jesté, et  d'où  il  n'estjamais  descendu  comme 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  qui  sont  devenus 
suppliants  pour  nous;  car  l'un  est  résidant 
sur  nos  autels  toujours  priant  pour  nous; 
savoir,  Notre-Seigneur  le  Fils  unique  du  Père, 
et  l'autre  repose  dans  le  cœur  des  fidèles, 
qui  prie  toujours  le  Père,  dit  saint  Paul,  il 
prie  pour  les  saints  selon  Dieu  :  «  Sccundum 
Deum  postulat  pro  sanctis.  »  (Rom.  vin,  27.) 

Après  ces  trois  premiers  coups,  on  porte 
deux  coups  d'encens  au  coin  de  l'autel,  l'un 
en  bas  et  l'autre  en  haut,  pour  montrer  que 
tout  le  sein  de  Dieu  est  rempli  des  louan- 
ges de  Jésus-Christ  et  des  saints.  Et  pour 
cela  on  ne  laisse  aucune  place  qui  ne  soit 
parfumée.  C'est  aussi  pour  montrer  que  le 
Fils  de  Dieu  est  descendu  en  terre,  puis  il 
est  remonté  pour  parfumer  l'autel  de  Dieu 
d'éternelles  louanges.  D'où  vient  qu'après 
ces  deux  coups  on  revient  à  parfumer  l'autel 
de  trois  coups  d'encens  :  ce  qui  marque  les 
louanges  qui  se  rendent  en  l'honneur  du 
Verbe,  la  seconde  personne.  Ils  se  font  en 
rond,  parce  que  le  Verbe  divin  est  sa  propre 


5i3 


OEIVKES  COMPLETES  DE  M.  OLIER. 


5U 


louange,  et  qu'il  loue  Dieu  par  soi-même. 
Il  trouve  en  Dieu  toutes  ses  louanges,  ex- 
primant comme  Verbe  et  comme  image  de 
Dieu  tout  ce  qui  est  de  ses  beautés  et  de 
.-es  grandeurs.  De  plus,  mêinecomme homme, 
et  comme  empruntant  notre  chair,  il  seren.l 
à  lui-même  ses  louanges  :  il  se  loue  en  soi 
et  n'a  que  faire  d'emprunter  ailleurs  des 
louanges.  Et  sion  n'achève  pas  le  rond,  c'est 
que  ces  louanges  commencées  en  Jésus- 
Christ  doivent  être  continuées  dans  toute 
l'éternité,  et  cetteélernité  commencée  est  si- 
gnalée par  le  demi-rond. 

Ces  trois  coups  se  jettent  aussi  sur  l'autel, 
et  non  pas  au-dessous,  à  cause  que  Jésus- 
Christ,  l'hostie  de  louange,  repose  sur  l'au- 
tel. 11  n'en  est  pas  de  même  des  trois  der- 
niers coups  d'encens  :  ils  se  donnent  plus 
bas  au-devant  de  l'autel,  pour  marquer  que 
c'est  à  l'honneur  du  Saint-Esprit  reposant 
dans  le  cœur  des  fidèles  qui  habitent  sur 
terre,  au-dessous  des  autels,  et  non  fias  au- 
sus,  comme  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 

C'est  encore  avec  cette  différence  que  les 
■cups  ne  se  donnent  pas  en  rond,  comme  à 
l'honneur  du  Fils,  à  cause  que  le  Saint- 
Esprit  ne  reposera  pas  éternellement  sur 
terre  dans  le  cœur  des  fidèles,  qui  n'y  se- 
ront que  pour  un  temps  durant  le  cours  de 
jette  vie  qui  sera  court  :  où  au  contraire 
les  louanges  que  l'humanité  sainte  rend  au 
Verbe  dans  soi,  seront  pour  une  éternité  qui 
ne  nuira  jamais;  ce  sera  un  cercle  qui  com- 
mencera et  finira  en  soi  toute  l'éternité  :  car 
Jésus-Christ  loue  le  Verbe  par  la  vertu  du 
\  erbe;  et  ainsi  le  Verbe  se  loue,  il  commence 
I  ar  soi  et  aboutit  à  soi. 

Ce  qu'on  a  fait  à  la  main  gauche,  on  le 
fait  après  à  la  droite,  pour  faire  entendre  que 
les  louanges  du  Vieux  et  du  Nouveau  Tes- 
tament sont  comprises  dans  le  saint  sacrifice 
de  la  Messe,  et  qu'elles  sont  offertes  en  union 
de  celles  de  Jésus-Christ,  sans  lesquelles 
elles  ne  seraient  pas  reçues.  C'est  pourquoi, 
après  qu'on  a  représenté  les  louanges  et  les 
honneurs  qu'on  doit  au  Fils  de  Dieu,  par  ces 
trois  coups  d'encens  à  demi-rond  du  côté 
gauche,  on  passe  aussitôt  au  côté  droit,  re- 
présentant par  là  que  ces  louanges  et  priè- 
res de  l'Ancien  Testamentsont  premièrement 
émanées  du  Verbe  et  méritées  par  Jésus- 
Christ  qui  devait  venir,  en  vue  duquel  Dieu 
a  voulu  faire  grâce  et  miséricorde  à  ceux  de 
l'ancienne  Loi,  qui  n'ont  rien  eu  de  saint  etde 
pur  en  eux,  que  ce  que  Jésus-Chrbt  leur  a 
mérité  par  avance,  vu  même  que  rien  n'est 
accepté  de  Dieu  que  par  Jésus-Christ.  D'où 
vient  que  tous  les  saints  de  cette  loi  ne  sont 
entrés  au  ciel  qu'avec  Jésus-Christ  et  n'ont 
pu  avoir  accès  au  Père  que  par  lui. 

C'est  pour  cette  raison  que  ces  prières  de 
l'Ancien  Testament  sont  offertes  sur  l'autel 
avec  celles  de  Jésus-Christ,  pour  montrer 
que  c'est  avec  lui  et  par  lui  que  Dieu  les 
admet.  Outre  que  ce  sacrement  étant  la  con- 
tinuation du  sacrifice  de  Jésus-Christ  entrant 
au  ciel  avec  ses  saints,  il  faut  qu'il  représente 
les  louanges  de  tous  les  saints. 
Le  taint  sacrifice  de  la  Messe  est  la  conti- 


puation  du  sacrifice  de  Jésus-Christ,  con- 
sommé en  son  Père  au  jour  île  la  résurrec- 
tion, et  communiant  son  Père  au  jour  de  son 
ascension,  entrant  dans  son  sein  avec  ses 
patriarches  et  ses  prophètes;  mais  c'est  un 
sacrifice  prévenant  le  sacrifice  universel  de 
toute  l'Eglise  consommée  en  Jésus-Christ, 
et  montant  dans  le  ciel  au  jour  du  jugement 
et  du  sacrifice  universel  :  car  alors  non-seu- 
lement l'Ancien  Testament,  mais  encore  le 
Nouveau  sera  consommé  en  Jésus-Christ: 
toute  l'Eglise  ne  sera  qu'une  hostie  de 
louange  avec  Jésus-Christ  ;  toute  la  loi  écrite 
et  la  loi  de  grâce  ne  sera  qu'un  Jésus-Christ. 

Joint  encore  que,  figurant  ce  dernier  sa- 
crifice du  jour  du  jugement,  où  nous  serons 
tous  consommés  en  un,  où  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament  ne  seront  qu'une  berge- 
rie gouvernée  par  un  pasteur  et  consommée 
en  un  agneau,  on  doit  exprimer  les  louan- 
ges de  l'un  et  de  l'autre.  Ce  qui  parait  par 
le?  six  coups  qui  se  donnent  pour  honorer  le 
Saint-Esprit,  trois  de  la  part  du  Nouveau 
Testament  et  trois  de  la  partde  l'Ancien. 

Ils  se  font  consécutivement  pour  mon- 
trer qu'un  même  esprit  lie  les  deux  Testa- 
ments, qu'un  même  esprit  règne  sur  les 
deux,  qu'un  même  esprit  les  consomme 
tous  deux  en  un,  et  fait  qu'ils  nesontqu'une 
hostie  de  louange  en  lui,  en  son  amour  et 
en  son  feu:  car  c'est  un  même  esprit  qui 
élève  les  saints  à  la  louange  et  à  la  gloire 
de  Dieu.  Un  même  esprit  nous  fait  prier 
en  l'un  et  en  l'autre  Testament;  et  celui 
qui  aura  plus  eu  de  cet  esprit  sera  le  plus 
saint.  Un  seul  esprit  fera  donc  un  seul  tout 
de  tous  les  particuliers  de  l'Eglise,  tant 
d'une  loi  que  de  l'autre. 

CHAPITRE  II. 

De  l'office  du  thuriféraire,  du    diacre  et    du 
prêtre,  quant  aux  encensements. 

Les  encensements  ne  sont  pas  seulement 
mystérieux  dans  leur  matière  et  dans  leur 
action,  mais  encore  dans  les  personnes  qui 
y  contribuent  et  dans  tout  ce  qui  les  re- 
garde. Le  thuriféraire,  comme  il  a  été  déjà 
remarqué,  est  celui  dans  l'Eglise  de  Dieu 
qui  représente  la  sainte  Vierge.  11  porte 
d'une  main  la  navette,  et  de  l'autre  l'en- 
censoir. La  navette  représente  l'Eglise  qui 
est  comparée  à  un  navire.  Et  parce  que  la 
sainte  Vierge  a  toujours  l'Eglise  comme  en 
ses  mains  pour  la  présenter  à  Dieu  ,  c'est 
pour  cela  que  le  thuriféraire  a  toujours  la 
navette  en  main.  Quand  il  se  présente  pour 
les  encensements,  il  la  tient  de  la  main 
droite,  et  de  la  gauche  il  tient  l'encensoir 
qui  représente  Jésus-Christ,  pour  dire  que 
Jésus-Christ  est  plus  proche  de  son  cœur 
que  l'Eglise.  Et  parce  qu'il  est  venu  pour 
sauver  son  Eglise  et  pour  la  consommer  en 
lui,  on  tire  l'encens  de  dedans  la  navette, 
et  on  le  jette  dans  l'encensoir  pour  expri- 
mer que  l'Eglise  doit  être  perdue  et  con- 
sommée en  Jésus-Christ. 

Les  grains  d'encens  renfermés  dans  la 
navette  représentent  les  peuples  renfermés 
dans  l'Eglise. 
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Le  pied  de  la  navette  est  bas  pour  marquer 
son  humilité. 

Le  dessus  delà  navette  n'est  pas  élevé, 
pour  témoigner  qu'il  n'y  a  point  de  vanité 
en  elle.  Et  en  cela  la  navette  ne  ressemble 
pas  aux  navires,  dont  la  partie  supérieure 
est  élevée  en  l'air,  pleine  de  voiles  et  de 
cordages  qui  les  élèvent  et  les  exposent  au 
vent,  au  gré  duquel  ils  marchent;  ce  qui 
signifie  la  vanité  et  l'embarras  du  siècle 
qui  n'a  rien  de  solide  et  de  stable  :  à  quoi 
l'esprit  de  l'Eglise  n'a  point  de  part;  car 
elle  est  toujours  basse,  humiliée  et  sépa- 
rée des   vanités    du   monde. 

La  navette  a  deux  moitiés  en  sa  lon- 
gueur, dont  l'une  demeure  toujours  couverte 
et  l'autre  s'ouvre  dans  le  besoin.  Cela  fait 
voir  comme  l'Eglise  conserve  en  elle  mille 
trésors  cachés,  qu'elle  ne  produit  pas  tou- 
jours, et  qu'elle  ne  découvre  que  par  né- 
cessité, et  pour  la  charité  du  prochain.  La 
l  eauté  de  l'Eglise  est  cachée  en  son  fond, 
et  ne  peut  être  découverte  que  par  les  yeux 
de  Dieu  :  Omnis  gloria  filiœ  régis  ab  intus. 
(Psal.  xuv,  14.) 

Le  thuriféraire  met  la  navette  entre  les 
mains  du  diacre,  afin  que  le  prêtre  en  tire 
l'encens,  le  mette  dans  le  feu  et  le  bénisse. 
Cpla  représente  que  c'est  par  le  moyen  de 
la  sainte  Vierge  que  les  peuples  sont  attirés 
à  l'Eglise,  et  mis  entre  les  mains  de  ses 
ministres,  pour  être  consommés  en  Jésus- 
Christ  selon  les  décrets  de  Dieu,  dans  les- 
quels ils  étaient  cachés  comme  les  grains 
dans  la  navette,  dont  la  bouche  qui  s'ouvre, 
signifie  que  les  desseins  de  Dieu  sur  les 
peuples  se  découvrent  à  l'Eglise,  quand  il 
les  veut  sanctifier. 

Ce  sein  profond  de  Dieu  est  aussi  bien 
représenté  par  cette  navette,  d'où  les  peu- 
ples sortent,  pour  être  faits  hosties  à  la 
gloire  de  Dieu,  consommées  en  son  feu. 
Et  pour  cela,  il  faut  d'abord  qu'ils  soient 
mis  dans  l'Eglise  du  Nouveau  Testament, 
qui  est  représenté  par  le  diacre,  lequel 
après  tire  la  cuiller  de  la  navette,  et  la 
présentant  au  prêtre,  il  la  baise,  et  la  main 
même  du  prêtre,  pour  signifier  que  l'Eglise 
ne  peut  tirer  les  peuples  de  l'état  où  ils 
sont  lorsqu'ils  viennent  en  terre  enfants 
d'ire  et  de  colère,  que  par  Jésus-Christ, 
qui  doit  leur  donner  sa  bénédiction  par  le 
moyen  du  baptême. 

La  cuiller  est  attachée  à  la  navette,  et 
y  demeure  toujours  cachée  pour  témoigner 
que  l'Eglise  renferme  en  soi  le  sacrement 
du  baptême,  comme  le  moyen  de  retirer 
les  peuples  de  la  masse  de  perdition,  où  ils 
sont  engagés  par  le  péché.  Cette  cuiller 
retire  du  péché,  relève  de  la  terre,  re- 
cueille en  Jésus-Christ  les  peuples  disper- 
sés, et  les  jette  dans  cet  abime  et  fournaise 
de  feu,  pour  y  être  dévorés  et  consommés 
en  Dieu  par  Jésus-Christ,  qui  est  le  pre- 
mier consommé  dans  ses  flammes. 

Le  thuriféraire  pendant  ce  temps,  après 
avoir  ouvert  l'encensoir  tout  ardent  et  en- 
flammé, le  tient  par  en  haut  de  la  main  gau- 
che sur  sa  poitrine,  ayant  le  pouce  dans  l'an- 


neau, qui  est  au  chaînon  du  milieu  qui 
ouvre  l'encensoir  :  et  de  la  droite,  il  tient 
les  trois  chaînons  pressés,  assez  proche  du 
feu,  qu'il  présente  au  prêtre  en  la  pos- 
ture d'une  demi-génuflexion,  avec  une  mo- 
destie et  révérence  extraordinaire.  Ce  qui 
représente  les  dispositions  et  sentiments  de 
la  très-sainte  Vierge  en  l'œuvre  de  l'incar- 
nation, et  du  salut  des  peuples,  qu'elle  re- 
cherchait avec  une  sollicitude,  un  souhait 
et  une  vigilance  extrême. 

L'encensoir  signifie  Jésus-Christ  tout  en- 
tier, tant  en  son  humanité  qu'en  sa  divinité, 
avec  les  trois  personnes  habitant  en  lui. 
Le  corps  de  l'encensoir,  qui  contient  les 
charbons  ardents,  représente  l'humanité, 
dont  le  fond  est  en  gloire  et  consommé  dans 
le  feu  divin.  Les  trois  chaînons  représen- 
tent les  trois  personnes  de  la  très-sainte 
Trinité.  Celui  du  milieu  'représente  la  divi- 
nité environnée  des  trois  personnes.  Ce 
chaînon  est  celui  qui  ouvre  et  ferme  l'en- 
censoir, à  cause  que  la  divinité  est  celle  qui 
dans  les  trois  personnes  est  la  cause  de  tous 
les  mouvements  de  Jésus-Christ,  et  de  tou- 
tes choses. 

Les  œuvres  que  la  très-sainte  Trinité  pro- 
duit au  dehors  sont  inséparables,  à  cause 
que  la  puissance,  la  lumière  et  le  mouve- 
ment, par  lesquels  les  trois  personnes  agis- 
sent, c'est  Dieu  même,  qui  est  unique  dans 
les  trois;  qui  par  conséquent  opère  lui  seul,  et 
en  qui  seul  toutes  les  trois  personnes  opèrent 
au  dehors.  Et  au  dedans,  une  personne  opère 
ce  qu'une  autre  personne  n'opère  point,  si 
le  Père  engendre  seul  son  Verbe,  et  si  le  Père 
et  le  Fils  produisent  seuls  le  Saint-Esprit, 
lequel  ne  produit  rien  au  dedans,  c'est,  ou  a 
cause  que,  dans  ce  premier  instant  d'origine, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  point  en- 
core; ou  que,  dans  la  production  de  ces 
deux  divines  personnes,  la  fécondité  de  l'es- 
sence divine  étant  épuisée,  il  ne  reste  plus 
rien  à  produire  au  dedans.  C'est  donc  Dieu 
qui  opère  tout  au  dedans,  comme  au  dehors, 
et  il  est  seul  principe  de  l'opérer.  Dieu  dans 
le  Père  engendre  son  Verbe  par  son  enten- 
dement, ensuite  de  quoi  Dieu  se  trouvant 
transmis  dans  le  Fils  par  la  génération,  un 
même  Dieu  qui  est  la  volonté  féconde  dans 
le  Père  et  dans  le  Fils,  produit  le  Saint-Es- 
prit :  tous  deux,  comme  disent  les  théolo- 
giens, en  unité  de  principe,  c'est-à-dire,  en 
tant  qu'ils  sont  un  Dieu  fécond  en  volonté, 
produisent  une  même  personne  nommée 
le  Saint-Esprit  ;  à  cause  que  la  volonté  sou- 
pire, comme  l'entendement  exprime;  et  pour 
cela  la  seconde  personne  produite  par  l'en- 
tendement, s'appelle  Verbe,  et  est  l'expres- 
sion de  Dieu  qui  représente  ses  perfec- 
tions telles  qu'elles  sont  en  lui.  De  sorte 
qu'en  un  mot  le  Verbe  loue  le  Père  infini- 
ment, il  loue  Dieu  dans  le  Père,  et  dit  tout 
ce  qu'il  est  d'un  éloge  infini  et  admirable; 
ainsi  en  lui  seul  Dieu  trouve  toute  sa  louange; 
et  pour  cela,  lui  seul  peut  donner  paix  à 
l'âme,  et  surtout  à  celle  de  Jésus-Christ, 
qui  ne  saurait  se  contenter  en  elle  ni  en 
toute  l'Eglise,pour  le  peu  de  louanges  qu'e.'le 
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rend  h  son  Père.  C'est  pourquoi  Dieu 
h  dessein  nous  a  donné  son  Verbe,  afin 
qu'en  lui  nous  puissions  trouver  des  louan- 
ges qui   fussent  dignes  de  Dieu. 

Dieu  donc  est  le  principe  de  toute  opé- 
ration, soit  au  dedans,  soit  au  dehors.  Il 
est  aussi    en  Jésus-Christ    le   principe  de 
toutes  ses    opérations.  C'est  lui  qui  se  ré- 
concilie le  monde,    et  qui  ouvre  le  cœur 
de   ce  cher  Fils   pour   nous  :  Deus  erat   in 
Christo  mundtim  réconcilions    sibi.  (II  Cor. 
V,   19)    C'est   lui    qui  lui    donne   l'amour 
qu'il  a  pour  les  hommes,  et  qui  lui  fait  em- 
brasser   nos   intérêts   avec   tant   d'ardeur. 
Et    si   cela  se  fait  en    Dieu  originairement 
par  son  amour,   comme    premier  principe 
de   tout  le  bien  des  hommes,  il   est  encore 
mû  à   cela   par  les  prières  assidues  et   vi- 
gilantes de   la   très-sainte  Vierge;  il  y  est 
sollicité    continuellement  par  ses  soins   et 
par  ses   demandes,  qui   obtiennent  miséri- 
corde aux  hommes  par  Jésus-Christ.  Ce  qui 
est  représenté  par  le  thuriféraire,    lorsque, 
portant    l'encensoir   de   la  main  gauche,   il 
élève  avec  tant  de  soin  la  bouche  du   chaî- 
non du  milieu,  pour  tenir  ouvert   l'encen- 
soir tout  ardent.  Cela  exprime  la  sainte  Vierge 
disant  au  Père  :  Je  vous  conjure  par  les  mé- 
rites  et  les  amours    ardents  de  votre  Fils 
que  je  vous    offre,   faites   miséricorde  aux 
hommes  que  je  mets  dans  les  mains  de  l'E- 
glise, e(    que  je  lui  confie,  sur  lesquels  j'ai 
toujours  les  yeux  ouverts,   regardant  tous 
ceux  qui  ont  le  bien  d'être  mis  dans  l'encen- 
soir de  mon  Fils,  et  qui    y  sont  enfermés 
pour  y  être  à  jamais    consommés  à   votre 
gloire.  C'est  pour  cela  qu'il  faut  que  le  thu- 
riféraire ait  toujours   les  yeux   ouverts  sur 
le  prêtre  et  sur  le   diacre,  quand  ils  met- 
tent l'encens,  et  il  doit  reprendre  la  navette 
quand  il  faut;  pour  montrer  que   l'Eglise 
donne  à  la  sainte  Vierge  les  âmes  à   garder, 
la    tenant  comme  la    protectrice  de   toutes 
celies  qui  restent  sur  la  terre,  en    attendant 
le  temps  de   les  mettre  en   Dieu,  pour  les 
consommer  à  sa  gloire. 

Le  thuriféraire  qui  tient  les  trois  chaînons 
pressés  de  la  main  gauche,  représente  l'a- 
mour avec  lequel  la  sainte  Vierge  presse  la 
sainte  Trinité  de  recevoir  les  âmes  de  l'E- 
glise en  Jésus-Christ,  et  de  les  consommer 
en  lui  ?  Elle  presse  ces  trois  personnes  de 
contempler  l'amour  ardent  de  Jésus-Christ, 
qui  mérite  bien  d'être  exaucé  :  Exauditus 
est  pro  sua  reverentia.  (  Hebr.  i,  7.)  Il  vaut 
tant  de  sa  personne,  qu'il  mérite  que  son 
Père  fécoute,  et  qu'il  écoute  aussi  tous  ceux 
qui  invoqueront  la  majesté  de  Dieu  par  lui. 
Après  que  l'encens  a  été  mis  par  le  prêtre 
clans  le  feu  (ce  qui  représente  les  saints  en- 
trés en  Jésus-Christ),  le  thuriféraire  referme 
l'encensoir,  signifiant  parcelle  action  ce  que 
la  sainte  Viergedit  après  leurconsommation: 
Je  suis  contente  pourceux-là,  et  je  n'en  suis 
plus  en  souci,  ces  âmes  sont  consommées 
en  Dieu,  et  le  louent  à  toute  éternité. 

Après,  le  thuriféraire  donne  l'encensoir  au 
diacre,  qui  représente  l'Eglise;  afin  que  le 
diacre  le  donne  au  prêtre  qui  encense  l'autel, 


et  auparavant  le  Saint  des  saints.  Cela  signi- 
fie que  la  sainte  Vierge  donne  son  Fils  à 
l'Eglise  pour  remercier  Dieu  par  lui  de  la 
grâce  d'avoir  reçu  des  enfants,  etdeles avoir 
daigné  consommer  en  lui.  Et  de  plus,  elle 
donne  cet  encensoir  au  diacre,  pour  dire  à 
l'Eglise  qu'elle  s'unisse  à  Jésus-Christ  et  à 
ses  louanges,  et  aussi  à  toutes  les  louanges 
de  ses  frères,  qui  vont  louer  Dieu,  et  se 
consommer  en  louange  à  toute  éternité. 

Ensuite  de  quoi  le  diacre  prend  en  main 
l'encensoir  pour  le  don  ner  au  prêtre;  la  sainte 
Eglise  témoignant  parla  qu'elle  ne  se  sent 
pas  digne  de  présenter  à  Dieu  ses  enfants, 
ni  les  prières  de  Jésus-Christ  ;  mais  elle  les 
donne  au  prêtre,  c'est-à-dire  à  Notre-Sei- 
gneur,  pour  louer  Dieu  lui-même,  lit  le 
prêtre,  qui  exprime  là  le  Verbe,  prend  l'en- 
censoir pour  présenter  à  Dieu  les  prières  et 
les  louanges  de  l'humanité  sainte  de  Jésus- 
Christ. 

Le  prêtre,  d'abord  qu'il  a  pris  l'encensoir 
en  main,  fait  la  génuflexion,  et  s'humilie  de- 
vant  Dieu  parce  que  le  Verbe  ne  peut  s'hu- 
milierdevant  son  Père  s'il  n'est  fait  homme. 
Et  comme  il  ne  peut  louer  son  Père  par  des 
louanges  de  religion,  que  par  l'humanité, 
de  là  vient  que  le  prêtre,  représentant  le 
Verbe,  prend  en  main  l'encensoir,  qui  re- 
présente l'humanité,  remplie  du  parfum  des 
louanges  de  tous  les  saints  du  ciel,  pour  en 
honorer  Dieu. 

Et  parce  que  l'Eglise  doit  s'unir  à  Jésus- 
Christ,  comme  chef  en  ses  louanges  et  en 
tous  les  autres  devoirs  qu'il  rend  à  Dieu 
son  Père  :  Christus  caput  est  Ecctesiie  (Eph. 
v,  23);  pour  cela  le  diacre  baise  le  chapi- 
teau de  l'encensoir,  en  s'unissant  par  là  à 
Jésus-Christ,  comme  chef.  Et  comme  il  faut 
aussi  s'unir  aux  louanges  du  Verbe,  qui 
offre  les  prières  de  l:humanité  sainte,  la- 
quelle ne  se  peut  offrir  elle-même  sans 
lui,  non  plus  que  l'encensoir  sans  le  prêtre; 
de  là  vient  que  le  diacre  baise  la  main  du 
prêtre,  après  avoir  baisé  lechapiteaude  l'en- 
censoir ;  disant  par  là  que  l'Eglise  s'unit  elle- 
même  aux  prières  du  Verbe,  et  aux  louan- 
ges qu'il  rend  à  Dieu  en  Jésus-Christ.  Le 
chapiteau  de  l'encensoir  en  la  main  du  prê- 
tre, exprime  la  divinité  qui  est  le  chef  de 
Jésus-Christ:  Caput  Chrisli  Deus.  (ICor.  xi, 
3.)  Le  chef  de  Jésus-Christ  est  Dieu  subsis- 
tant en  trois  personnes,  et  toutes  trois  insé- 
parables, qui  s'accompagnent  en  tout  et 
partout.  C'est  pourquoi  les  trois  chaînons, 
qui  représentent  les  trois  personnes  sou- 
tiennent le  corps  de  l'encensoir  :  de  même 
les  trois  personnes  soutiennent  en  leur  ma- 
nière, et  environnent  l'humanité  de  Jésus- 
Christ. 

Le  prêtre,  qui  donne  le  oranle  et  le  mou- 
vement à  l'encensoir,  représente  le  Verbe 
donnant  la  vie,  la  subsistance  et  le  mouve- 
ment à  l'humanité.  Et  l'encensoir  aussi  qui 
donne  de  l'encens  à  Dieu,  rend  le  prêtre 
encensant  et  priant;  car  sans  lui  le  prêtre 
n'aurait  pas  de  quoi  encenser.  Cela  repré- 
sente Je  Verbe,  qui  est  rendu  priant  par 
l'humanité  sainte,  lequel  n'aurait  point  de 
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prières  et  de  devoirs  à  présenter  h  Dieu 
sans  cela.  Et  tous  deux  ne  font  qu'un  en- 
censoir, comme  l'humanité  de  Jésus-Christ 
et  sa  divine  personne  ne  l'ont  qu'un  priant 
et  un  louant. 

La  sainte  Vierge  est  celle  qui  donne  nu 
Verbe  ses  louanges  et  ses  prières,  en  lui 
donnant  l'humanité,  dans  laquelle  il  trouve 
le  moyen  de  prier  et  de  glorifier  Dieu  ;  et  le 
Verbe  se  sent  tellement  obligé  à  Marie  de  ce 
digne  présent  qu'elle  lui  a  fait  de  sa  nature 
etde  son  sang,  qu'il  a  bien  voulu  se  les  unir, 
et  faire  que  Te  sang  de  Marie  avec  le  Verbe 
devint  le  Christ,  et  fît  partie  du  Verbe  in- 
carné. De  là  vient  que  toute  l'Eglise  avec  le 
Verbe  se  sent  obligée  à  la  très-sainte  Vier- 
ge, delà  religion  qui  se  rend  à  la  divine 
majesté.  C'est  donc  pour  cela  que  le  thuri- 
féraire qui  représente  la  sainte  Vierge,  est 
celui  qui  doit  donner  l'encens  et  l'encensoir 
au  diacre,  afin  que  par  lui  le  prêtre,  qui  si- 
gnifie le  Verbe,  reçoive  le  moyen  de  glori- 
lier  Dieu. 

CHAPITRE  III. 

De  V  «Introït.» 

Après  les  encensements  qui  expliquent  a 
leur  façon  les  louanges  de  Dieu,  on  com- 
mence l'Introït  et  les  prières  de  l'ancienne 
loi  :  car  l'Introït  est  presque  toujours  tiré 
de  l'Ancien  Testament;  et  l'on  exprime  par 
ces  paroles  ce  que  l'on  avait  exprimé  aupa- 
ravant par  les  encensements,  par  lesquels 
on  avait  attiré  h  Dieu  les  yeux  et  le  flairer 
de  l'utne,  comme  on  y  attire  maintenant  les 
oreilles,  récitant  ses  louanges  à  haute  voix. 
Et  pour  cela  tout  le  peuple  chante  en  la  per- 
sonne du  clergé,  qui  exprime  toute  l'Eglise 
ramassée  en  lui. 

En  commençant  l'Introït,  le  prêtre  fait  le 
signe  de  la  croix  sans  dire  :  In  nomme  Pa- 
tris,  et  Filii,  et  Spiritus  sancti,  pour  marquer 
que  tout  ce  qui  s'est  fait  en  l'ancienne  loi,  a 
été  la  gloire  de  la  très-sainte  Trinité  en 
vertu  de  Jésus-Christ,  qu'elle  ne  connaissait 
pas  clairement  et  distinctement,  mais  seule- 
ment avecconfusion  elebscurité.  C'est  pour- 
quoi elle  fait  seulement  par  geste  le  signe 
de  la  croix,  sans  exprimer  par  paroles  les 
trois  personnes  adorables. 

Onentonnedes  paroles  tirées  de  l'ancienne 
Loi, qui  signifient  quelquefois  les  dispositions 
de  Dieu,  pendant  ce  temps-là.  Par  exemple  en 
cet  Introït  :  Ego  cogilo  cogilutiones  pacis,  et 
non  afflictionis  (Jer.  xxix,  11),  l'Eglise  est 
ravie  de  ces  dispositions  de  Dieu,  qui  sou- 
haite la  paix,  aux  hommes,  et  qui  médite  le 
moyen  de  notre  réconciliation  en  son  Fils. 
Et  partant  le  chœur  entonne  hautement  et 
d'une  allégresse  publique  ce  beau  motet  : 
Ego  cogito,  etc.  :  Je  pense  des  pensées  de 
paix. 

Après  avoir  exprimé  les  sentiments  de 
Dieu,  on  exprime  ceux  de  la  Synagogue  qui 
suivent  immédiatement;  comme  sont  les 
sentiments  de  confiance  que  l'Eglise  expri- 
me, ensuite  des  témoignages  d'amour  que 
Dieu  lui  a  rendus;  mais  avec  cette  différence 
que,  ne  se  contentant  pas  de  chanter  ceux-ci 


une  fois,  elle  les  répète  une  seconde  ;  ce 
qu'elle  ne  fait  pasdes  prièresde  la  Synagogue, 
tirées  de  David,  à  cau.se  que  les  sentiments  et 
dispositions  de  Dieu  se  doivent  peser  avec, 
plus  de  respect  que  les  sentiments  de  tous 
les  hommes  ensemble  pour  purs  qu'ils  puis- 
sent être,  ayanttoujours  diminué  de  la  pu- 
reté et  de  la  sainteté  de  l'esprit  en  leur  mé- 
lange. 

De  plus,  on  chante  la  première  partie  de 
l'Introït  par  deux  fois,  dont  la  première  dé- 
clare les  pensées  de  Dieu  et  ses  promesses, 
et  la  seconde  témoigne  qu'elles  sont  accom- 
plies, et  qu'on  lui  en  rend  actions  de  grâces. 

Et  pour  les  louanges  ou  prières  tirées  de 
David  qui  expriment  les  devoirs  et  la  reli- 
gion des  hommes  envers  Dieu,  elles  ne  se 
récitent  qu'une  fois,  à  cause  que  ses  prières 
se  doivent  continuer  dans  l'Eglise,  et  ne 
doivent  jamais  être  interrompues.  Et  la  nou- 
velle loi,  aussi  bien  que  l'ancienne,  se  doit 
servir  de  ces  prières,  autrefois  inspirées  par 
l'esprit  de  Jésus-Christ  qui  anime  l'Eglise  ; 
parce  que  l'esprit  de  Dieu  en  ce  temps-là, 
qui  devait  être  un  jour  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  quand  il  serait  conçu  sur  la  terre,  se 
répandait  par  avance  en  David,  et  lui  faisait 
dire  ce  qui  devait  être  continué  dans  tout 
le  monde.  Lt  comme  il  était  figure  de  Jésus- 
Christ,  et  même  un  Jésus-Christ  vivant  sur 
la  terre  en  la  vertu  de  son  esprit,  il  expri- 
mait déjà  les  sentiments  du  Fil«  de  Dieu  en 
son  Eglise,  et  Notre-Seigneur  commençait 
par  avance  à  exprimer  en  lui  ce  qu'il  con- 
tinue en  nous. 

Et  afin  que  toute  l'Eglise  fût  pleine  ae 
Jésus-Christ,  et  que  tout  ensemble  elle  ne 
fût  qu'un  Jésus  Christ,  il  mettait  dans  la 
bouche  de  ce  Prophète  ce  qu'il  devait  dire 
un  jour  lui-même  sur  la  terre,  comme  on  l'a 
vu  à  sa  mort,  où  il  a  prononcé  les  psaumes 
que  David  prononçait  en  son  affliction,  ré- 
citant :  In  manus  tuas  commendo  spiritum 
meum.  (Psal.  xxx,  6;  Luc.  xxiu,  26.)  Et: 
Dcus  meus,  Deus  meus  utquid  dereliquisti 
me?  (Psal.  xxi,  2;  Mutth.  xxvu,  46;  Marc. 
xv,  34.)  Comme  encore  le  Dixit  Vominus 
Domino  meo(Psal.  cix,  1)  ;  qu'il  exprimait  de 
bouche  sur  la  terre,  comme  un  jour  son 
Père  devait  le  réciter  dans  le  ciel,  où  l'on 
entend  insensiblement  les  paroles  de  con- 
gratulation, conjouissance,  ressentiment  et 
gratification,  dont  le  Père  éternel  devait 
user  à  l'entrée  de  son  Fils  dans  le  ciel,  au 
jour  de  son  ascension.  Si  bien  qu'en  l'une 
et  l'autre  loi  on  ne  voit  que  Jésus-Christ, 
on  n'entend  parler  que  Jésus-Christ,  et  on 
n'est  redevable  qu'à  Jésus-Christ  de  toutes 
les  louanges,  de  tout  l'honneur  et  de  tous 
les  hommagesqu'on  rend  maintenant  à  Dieu, 
qu'on  lui  a  rendus  et  qu'on  lui  rendra  à  ja- 
mais sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 

Et  pour  exprimer  cela  et  marquer  l'union 
de  l'un  et  de  l'autre  Testament  en  Jésus- 
Christ,  immédiatement  après  ce  psaume,  on 
récite  :  Gloria  Pairi,  et  Filio,  etc,  pour  join- 
dre la  prière  du  Nouveau  Testament  à  ce!!e 
de  l'Ancien,  et  pour  ajouter  aussi  à  l'Ancien 
le  bonheur  qu'il  ne  connaissait  pas;  savoir 
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l'expression  du  mystère  de  la  très-sainte 
Trinité  qui  lui  manquait  ;  car  il  n'en  con- 
naissait rien  que  confusément  et  en  la  foi  de 
Jésus-Christ,  qui  devait  un  jour  révéler  ce 
qui  était  alors  couvert. 

C'est  pourquoi  quand  on  dit  :  Gloria  Pa- 
tri, et  Fitio,  et  Spiritui  saneto,  le  prêtre  se 
tourne  vers  la  croix  ou  vers  le  très-saint 
Sacrement,  lorsqu'il  est  sur  l'autel  pour  dire: 
C'est  à  vous,  mon  Seigneur  Jésus-Christ, 
caché  sous  notre  sacrement  dans  ce  taber- 
nacle  ,  ou  bien  à  vous  qui  êtes  représenté 
sur  cette  croix  (car  il  faut  qu'il  y  ait  toujours 
un  crucitix  sur  l'autel),  que  nous  sommes 
redevables  de  la  connaissance  de  ce  divin  et 
adorable  mystère  de  la  très-sainte  Trinité, 
à  laquelle  nous  rendons  ces  hommages  et 
ces  louanges  expresses,  dont  toute  l'an- 
cienne loi  était  privée,  qui  ne  rendait  au- 
cun devoir  qu'en  votre  esprit  caché  au  plus 
profond  du  cœur  de  vos  prophètes,  auxquels 
vous  révéliez  cette  sublime  vérité.  Et  l'E- 
glise, dans  l'Office  divin  pour  le  même  des- 
sein, récite  le  Gloria  Patri  à  la  lin  de  tous 
les  psaumes  de  David  et  de  tous  les  canti- 
ques, excepté  au  Brnedicite,  à  cause  qu'on 
a  ajouté  en  la  méthode  du  cantique,  qui  n'est 
qu'une  image  des  louanges  que  l'Eglise  rend 
h  Dieu  :  Benedicamus  Patrem  et  Fitium,cu>n 
saticto  Spiritu,  Louons  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  représentés  par  les  trois  en- 
fants dans  la  fournaise  en  unité  de  l'esprit, 
qui  parut  au  milieu  d'eux  comme  images  de 
1  Eglise. 

Lorsqu'on  dit  le  Gloria,  on  s'incline  pro- 
fondément à  l'extérieur  et  on  s'humilie 
de  cœur  devant  la  majesté  de  Dieu,  pro- 
testant par  cette  action  d'anéantissement, 
que  toute  créature  doit  rendre  hommage  à 
à  cette  grandeur  sublime,  et  se  réputer  in- 
digne de  paraître  devant  elle.  Par  ce  verset 
de  notre  office,  quieitoHio.edu  Nouveau 
Testament,  nous  tirons  des  mains  de  la 
Synagogue,  et  nous  nous  approprions  ce 
qu'elle  possédait  uniquement  depuis  la  ve- 
nue de  Notre-Scigneur,  par  le  mauvais  usage 
qu'elle  en  faisait;  car  par  cette  sainte  con- 
clusion :  Gloria  Patri,  gloire  soit  à  Dieu 
en  lui-même,  comme  tous  les  psaumes  le 
marquent,  mais  subsistant  en  trois  person- 
nes, comme  nous  l'ajoutons,  nous  marquons 
ces  psaumes  de  notre  sceau  et  les  rendons 
nôtres.y  ajoutant  tout  ce  qui  y  manquait,  que 
Jésus-Christ  n'avait  point  encore  découvert, 
et  qu'il  attendait  à  révéler  à  la  lin  de  la  loi. 
C'est  pourquoi  nous  disons  :  Gloria  Patri  à 
la  fin  des  psaumes,  et  non  pus  au  commen- 
cement. 

Si  aux  Laudes  on  ne  dit  point  Gloria  à  la 
fin  de  deux  psaumes,  c'est  parce  que  l'on  en 
fait  un  de  trois,  lesquels  ensemble  expriment 
une  même  chose,  et  rapportent  les  louanges 
et  dispositions  des  saints  qui  ne  sont  point 
interrompues,  et  ne  sont  qu'une  louange  à 
Dieu  et  à  la  ti  ès-sainte  Trinité.  Ce  qui  ne  se 
fait  pas  sans  raison  en  cette  partie  qui  s'ap- 
pelle Landes,  c'est-à-dire  louanges  à  Dieu, 
où  l'Eglise,  particulièrement  au  jour  du  di- 
manche ,   honore  la   résurrection  de  notre 


Sauveur,  et  la  société  qu'il  a  avec  les  bien- 
heureux, pour  louer  Dieu  éternellement.  Si 
bien  qu'elle  y  mêle  les  cantiques  des  louan- 
ges des  saints  :  Laudate  Dominum  in  sanclis 
ejus,  laudate  eutn  in  firmamento  virtutis  ejus. 
(Psal.  cl,  1.)  Hymnus  omnibus  sanctis  ejus 
filiis  Israël  populo  uppropinquanti  sibi.  (Psal. 
cxlviii,  ti.)  L'on  voit  eu  tous  ces  psaumes 
la  description  des  saints  et  leurs  dispositions 
dans  la  gloire  :  Esaltationes  Dci  in  gutture 
eorum  (Psal.  exux,  6)  :  Les  louanges  de  Dieu 
dans  leur  bouche.  Et  parce  qu'il  faut  s'unir 
en  terre  aux  louanges  des  bienheureux,  on 
dit  tous  les  jours  à  Laudes  ces  cantiques  du 
dimanche  ,  dédiés  à  la  louange  de  Dieu  en 
Jésus-Christ  ressuscité.  D'où  vient  que  ce 
jour-là  se  récite  le  Dominus  regnavit  déco- 
rent indutus  est,  indutus  est  Dominus  forti- 
ludinem,  et  prœcinxit  se  (Psal.  x.cu,  i  )  :  Le 
Seigneur  a  régné,  il  s'est  revêtu  de  beauté, 
accompagné  de  force  et  de  vertu  en  sa  ré- 
surrection :  Cruci fucus  est  in  inftrmilate,  sed 
vivit  exvirtute  Dei.  (11  Cor.  xm,  1.) 

Après  on  dit  le  psaume  Jubilate  (Psal. 
xcix,  1),  qui  exprime  les  sentiments  de  joie 
des  Chrétiens  en  ce  jour. 

On  ajoute  :  Deus,  Ueus  meus,  ad  te  de  luce 
vigilo.  ititicil  in  te  anima  mea,  quam  mulli- 
pliciter  tibi  caro  mea  (Psal.  lx.ii,  1),  où  l'on 
voit  les  souhaits  de  Jésus-Christ  soupirant 
après  la  résurrection,  et  la  désirant  plus  pour 
son  corps  que  pour  sou  âme,  qui  était  en 
partie  bien  heureuse,  et  son  corps  était  af- 
fligé de  toutes  parts  et  plein  d'amertume  et 
de  confusion. 

Le  Benedicile  est  le  cantique  des  bienheu- 
reux consommés  dans  la  gloire  et  dans  le 
feu  divin,  qui  chantent  les  louanges  de  Dieu 
tout  d'une  voix  et  d'un  même  esprit,  re- 
présenté par  cet  ange  qui  se  trouva  au  mi- 
lieu des  enfants:  Uno  orebenedicebant  Deum. 
(Dan.  ni,  51.) 

Lorsque  nous  chantons  le  Gloria  en  l'Of- 
fice, on  s'incline  devant  la  sainte  Trinité  en 
union  à  Jésus-Christ  Notre- Seigneur  qui 
s'est  donné  à  nous,  et  que  nous  ne  regar- 
dions point  de  loin,  comme  le  prêtre  fait  au 
coin  de  l'autel,  quand  il  se  tourne  vers  le 
crucifix,  parce  qu'alors  il  représente  l'An- 
cien Testament,  qui  regardait  de  loin  Noire- 
Seigneur,  et  ne  le  pouvait  voir  qu'en  ligure, 
et  caché  sous  les  voiles  du  tabernacle. 

CHAPITRE  IV. 

«  Du  Kyrie.  » 

Ensuite  on  chante  par  neuf  fois  à  l'hon- 
neur des  neuf  chœurs  angéiiques  :  Kyrie 
eleison,  ce  qui  exprime  les  sentiments  des 
anges  et  des  prophètes  au  temps  de  l'an- 
cienne loi. 

Le  Kyrie,  aussi  bien  que  le  Trait,  qui  est 
cette  partie  des  prières  qui  se  lit  immédia- 
tement devant  l'Evangile,  signifie  les  sou- 
pirs et  les  larmes  des  prophètes  gémissant 
et  faisant  pénitence  pour  les  péchés  des 
hommes,  soupirant  après  le  Messie,  et  de- 
mandant un  réparateur  de  la  chair  tout  ab- 
sorbée dans  le  péché, ou  au  moins  un  esprit 
puissant  et  vertueux  qui,  élevant  l'àmc  au- 
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dessus  de  la  chair,  la  tînt  dégagée  de  sa 
niasse  pesante  pour  1'flltacher  à  Dieu,  et  s'oc- 
cuper en  lui  par  louange  et  par  amour. 

Les    anges   aussi   bien  que   les  hommes 
avaient  intérêt  à  la   venue  du  Messie,  et  le 
demandaient  avec  d'autant  plus  d'ardeur  et 
de  zèle,  qu'ils  voyaient  clairement  en  Dieu 
ce  mystère  et  sans  incertitude,  et  que  d'au- 
tre part  ils  voyaient  périr  les  âmes  sous  le 
poids  de  la  chair  par  la  malignité  du  diable 
et  par  !a  faiblesse  de  la  loi,    à  qui  ils   pré- 
voyaient devoir  succéder  la  force  de  l'esprit 
de  Jésus-Christ,  selon  les  promesses  de  l'a- 
venir :  Effundam  de  spiritu  meo  super  om- 
nem  carnem,   et  prophetabunt  filii  veslri,  et 
filiiv  vestr(r,  et  seniores  veslri  visiones  vide- 
bunt,  et  somnia  somniabunt(Joel.  n,  28;  Act. 
h,  18)  :  Je  répandrai  mon  esprit  sur  toute  la 
chair,  et  je  le  donnerai  avec  telle  abondance 
que,  remplis  des  lumières  de  ma  présence, 
ils  verront  en  moi  toutes  les  choses  les  plus 
secrètes  de  l'avenir,  et  verront  en  veillant, 
et  même  en  dormant,  les  choses  les   plus 
pures  et  les  plus  saintes  de  la  foi.  C'est  l'é- 
tat   des  âmes  bien  unies  à  Dieu  qui  voient 
toujours  en  Dieu  les  choses,  même  en  dor- 
mant, à  cause  que  Dieu  leur  est  uni  indé- 
pendamment de  l'opération  de  leurs  sens, 
et  qu'il  s'applique  parfois  à  l'âme  la  nuit, 
d'une    manière    assez    remarquable  ,    afin 
qu'elle  puisse  faire  réflexion  sur  ce  qu'elle 
a  vu,  et  avoir  le  souvenir  de  l'opération  di- 
vine. Dieu  n'a  point  besoin  de  nos  fantômes 
pour  agir  en  nous,  non  plus  que  dans  les 
âmes  séparées;  il  opère  dans  les  temps  que 
les  facultés  sont  liées,  qu'elles  n'ont  aucune 
fonction,  et  qu'elles  sont  assoupies,  mortes 
et  endormies.  Cela  se  fait  par  la  présence  de 
l'esprit  de  Dieu,  intimement  présent  à  nous 
par  son  essence,  qui  est  plus  en  nous  que 
nous-mêmes,  qui  est  le  fond  essentiel  de 
notre  subsistance  et  de  notre  être ,  et  par 
conséquent  présent  essentiellement  &  nous 
dans  l'intime  et  dans  le  fond  de  notre  âme, 
où  le  fantôme  n'a  point  d'accès,  où  l'opéra- 
tion propre  n'a  point  de  nécessité  de  s'ap- 
procher, où  Dieu  seul  peut  faire  et  fait  tout, 
où  il  est  le  maître  et  lésera  toujours, comme 
il  l'était  quand  il  tira  cet  être  du  néant  pour 
lui  donner  la  subsistance. 

C'est  ainsi  que  Dieu  opérait  en  la  très- 
sainte  Vierge,  comme  dit  saint  Ambroise,  et 
comme  nous  l'expriment  ces  paroles  :  Ego 
dormio,  et  cor  meum  viyilat.  (Cant.  v,  2.)  Je 
dors  en  mon  corps  et  en  ses  puissances, 
mais  mon  esprit  est  toujours  veillant  ;  il  est 
toujours  assistant  auprès  de  Dieu,  et  sans 
aucune  dissipation.  C'est  la  manière  dont 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dormait,  qui 
était  pourtant  alors  bien  heureux,  et  voyait 
Dieu  en  son  esprit,  lui  rendant  même  tous 
les  devoirs  de  religion,  de  louange,  d'ado- 
ration et  d'amour,  qu'il  lui  rend  dans  les 
cieux.  Et  cela  se  faisait  sans  ces  interrup- 
tions (jui  viennent  de  la  part  de  la  chair, 
sans  dissipation  d'esprit,  et  sans  aucune  al- 
lentiondes  facultés  ducorps.  Cequi  se  faisait 
en  lui  en  éminence,  se  passait  en  sa  sainte 
Mère  dans  toute  la  perfection  qui  se  peut 


communiquer  à  une  pure  créature,  laquelle, 
pouvant  être  occupée  en  Dieu,  le  devait  être 
pendant  ces  temps  pour  ne  passer  aucun 
moment  de  sa  vie,  sans  rendre  à  son  Dieu 
ses  devoirs  et  les  nôtres;  recevant  aussi  les 
libéralités  continuelles  de  Dieu,  qui  ne  vou- 
lait point  laisser  un  moment  une  âme  si 
agréable  sans  se  la  tenir  unie,  et  répandre 
en  elle  ses  dons  et  ses  grâces. 

Notre-Seigneur  fait  encore  ressentirquel- 
quefois  les  mêmes  faveurs  à  certaines  âmes 
qui  vivent  sur  la  terre,  qui  se  voient  occu- 
pées presque  toujours   en   Dieu,  autant  la 
nuit  en  dormant  comme  le  jour  en  veillant. 
Ce  que  l'on  voit  par  les  effets  et  par  le  compte 
qu'elles  rendent  des  choses  qu'elles  ont  re- 
çues, qui  surpassent  la  capacité  humaine  et 
la  portée  de  l'esprit.  Ce  sont  là  les  dons  de 
l'esprit  du  Nouveau  Testament  que  les  anges 
prévoient  en  Dieu,  et  qui  leur  faisaient  de- 
mander miséricorde  pour  les   hommes   par 
la  vertu  de  Jésus-Christ,   qui  devait    leur 
donner  cet  esprit,  et  en  même  temps  réparer 
les  ruines  de  leur  société  qui  était  déchue  : 
Jmplebit  ruinas  (Psul. ci\,  6),  et  dont  le  nom- 
bre par  leur  malheur  et   la  malice  de  leurs 
frères   révoltés   et   superbes  avait  été    di- 
minué et  rendu  imparfait.  Leurs  demandes 
et  leurs  prières  ont  été  de  si  grand   poids 
devant  Dieu,  que  pour  cela  Notre-Seigneur 
fait  mention  à  l'autel  de  tous  les  sentiments 
d'amour,   de   pénitence ,  et   d'une  infinité 
d'autres  devoirs  qu'ils  lui  ont  rendus.  11  fait 
exprimer  hautement  par  la  bouche  des  prê- 
tres et  de  l'Eglise,  ce  qui  lui  tient  au  cœur 
et  ce  qui   a  été  de  si  grand  prix  aux   yeux 
de  Dieu;  savoir,  les  cris  des  anges  et  les 
gémissements  des  prophètes  qui  ont  haute- 
ment prié  et   demandé  sa  venue  avec  tant 
d'instance  du  haut  du  ciel  et  du  lond  de  la 
terre.  Ces  gémissements  des  prophètes  nous 
sont  bien  exprimés  parle  psaume  :  De  pro- 
fundis  clamavi  ad  te,  Domine,  Domine,  exaudi 
vocem  meam\(Psal.  cxxix,  1);  psaume  que  l'on 
chante  au  jour  de  la  Septuagésime,  où  l'on 
commence   à  faire  pénitence   des  premiers 
péchés,  qui  sont  les  péchés  commis  contre 
la  création,  dont  l'Eglise  récite  toute   l'his- 
toire, et  fait  la  description  de  la  chute  du 
premier  homme,  de  sa  mort   et  de  celle  de 
tous  les  autres  hommes  en  lui.  Elle  emporte 
et  pleure  leur  perte  avec  douleur,   voyant 
qu'ils  ont  perdu  un  Dieu,  qui  demeure  of- 
fensé sans  ressource,  si   le  même  Dieu  ne 
vient  sur  la  terre  se  satisfaire  par  lui-même 
en  une  nature  mortelle  capable  de  porter  sur 
soi  la  peine  due  au  pécheur;    et  comme  se- 
cond Adam,  satisfaire  à  ce  que  le   premier 
ne  pouvait  pas  payer,  et  être  puni  en  sa 
propre  personne,  comme  s'il   eût  fait   lui- 
même  le  péché.  Le  second  Adam  se  revêt  de 
1  habit  du  premier   et  capital  péché,-  qui  a 
commis  tous  les  péchés  de  sa  famille,  et 
sous  cet  extérieur  il  porte  une  dignité  ca- 
pable de  satisfaire  et  de  donner  plus  à  Dieu 
en  mounnt  qu'il  ne  lui  avait  été  dérobé. 

Et  partant,  le  Kyrie  sert  pour  exprimer 
une  des  intentions  du  sacrifice  :  savoir  est, 
de  demander  publiquement  pardon  à  Dieu 
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pour  les  péchés  tic  toute  l'Eglise;  tout  ainsi 
que  le  Gloria  ,  qui  suit  immédiatement  le 
K yriv ,  exprime  une  autre  intention  du  sa- 
criflce  ,  qui  est  de  louer,  bénir  et  adorer 
Dieu. 

CHAPITRE  V. 
Du  «Gloria  in  excelsis.  » 

Après  le  Kyrie  suit  le  Gloria  in  excelsis 
Dco ,  pour  exprimer  que  la  pénitence  des 
anges  n'allère  point  leur  béatitude,  et  ne  di- 
minue [joint  les  louanges  qu'ils  rendent  au 
Très-Haut;  en  ce  point  différents  des  hom- 
mes ,  dont  l'esprit  borné  fait  que  ,  se  plon- 
geant dans  les  larmes  et  les  afflictions  des 
pénitences .  ils  ne  peuvent  chanter  les 
louanges,  ni  s'appliqueraux  saints  cantiques 
d'allégresse  et  de  joie.  Mais  l'esprit  de  béa- 
titude dans  les  anges  les  remplit  en  même 
temps  de  tout  l'esprit  de  Dieu,  auteur  de 
pénitence  el  de  joie,  qui  est  le  seul  et  uni- 
que principe  agissant  dans  l'Eglise  en  toute 
la  diversité  des  seniiments  des  saints ,  qu'il 
s'applique  distinctement  à  Dieu,  selon  qu'il 
Je  désire  et  qu'il  le  connaît  utile  et  glo- 
rieux à  sa  grandeur.  Cela  se  fait  par  la  fé- 
condité et  par  la  multiplicité  de  son  opéra- 
tion unique  en  son  principe  el  en  sa  source  : 
Divisiones  gratiarum  sunC  ,  irffi»  mit  cm  spi- 
ritus  ,  etc.  Ila-c  autem  omnia  operutur  unus  , 
ati/ue  idem  spiritus ,  dividens  singulis  prout 
vult.  (V  Cor.  xii,  4-,  11.) 

Lft  prêtre  lève  les  mains  au  ciel ,  quand  il 
commence  le  Gloria  et  le  Credo  ,  et  en  plu- 
sieurs autres  rencontres. 

Premièrement,  pour  exprimer  que  Notre- 
Seigneur  va  chercher  en  son  Père  la  pléni- 
tude de  la  grâce  ,  des  louanges,  des  béné- 
dictions et  des  remerciements  qu'il  veut  ré- 
pandre dans  l'Eglise  ;  de  même  que  comme 
Verbe,  il  puise  dans  son  Père  la  plénitude 
de  son  essence. 

Secondement,  le  prêtre  élève  particuliè- 
rement les  mains  au  Gloria  et  au  Credo ,  et 
les  rejoint  ensemble  en  inclinant  la  tête, 
pour  apprendre  parées  élévations  qu'il  ap- 
pelle l'Eglise  pour  se  venir  unir  à  lui.  D'où 
vient  qu'aussitôt  qu'il  a  fait  ce  signe  d'a- 
mour, le  diacre  et  le  sous-diacre  se  dispo- 
sent pour  monter  pour  s'en  aller  à  lui ,  se 
mettant  aussitôt  à  genoux  en  action  de  grâ- 
ces ,  et  en  ressentiment  du  bien  que  Jésus- 
Christ  leur  fait  de  les  appeler  à  lui,  et  de 
les  mettre  en  commerce  de  son  esprit  et  de 
sa  grâce. 

Les  mains  jointes  du  prêtre  pendant  le 
Gloria  et  le  Credo ,  signitient  l'unité   de  la 


religion  dans  le  ciel, exprimée  parle  Gloria, 
et  celle  de  la  foi  en  terre,  exprimée  par  le 
Credo. 

L'inclination  de  tête  que  fait  le  prêtre, 
marque  premièrement  le  respect  que  Jésus- 
Christ  porte  à  son  Père,  au  nom  duquel  il 
incline  la  tête  :  car  c'est  à  ces  mots  [Deo  et 
Deum)  que  l'on  baisse  la  tête. 

Secondement,  elle  marque  qu'à  l'unité  de 
l'Eglise  et  de  Jésus-Christ  ,  Dieu  le  Père 
agrée  notre  foi  et  notre  religion. 

1)  y  a  cette  différence  entre  la  Préface  ,  et 
le  Gloria  in  excelsis  ,  et  le  Credo  ,  que  dans 
ceux-ci  on  a  les  mains  jointes,  et  en  la  Pré- 
face on  les  a  ouvertes  :  et  de  plus  pendant 
la  Préface,  le  diacre  et  le  sous-diacre  sont 
en  bas  à  leur  place  :  où  au  contraire,  au 
Gloria  in  excelsis  ,  et  au  Credo,  ils  sont  aux 
côtés  du  prêtre,  et  les  récitent  avec  lui, 
parce  que  la  Préface  est  la  pure  oraison  des 
cieux  et  des  bienheureux,  où  les  hommes 
n'ont  point  de  part.  C'est  pourquoi  ils  n'ont 
pour  elle  que  du  respect  et  un  saint  éloi- 
gnement.  Mais  comme  le  Credo  est  la  pro- 
fession de  la  foi ,  qui  est  une  vertu  propre 
de  la  terre,  et  non  pas  du  ciel,  il  arrive  que 
les  deux  Testaments  y  prennent  part,  et  se 
joignent  au  prêtre,  qui  les  unit  ensemble, 
pour  marquer  que  la  foi  de  l'un  et  de  l'au- 
tre est  toute  la  même.  Et  encoreque  le  Glo- 
ria contienne  les  louanges  des  esprits  cé- 
lestes, qui  sont  bienheureux  dans  la  gloire; 
néanmoins,  comme  ces  mêmes  esprits  en  ont 
rendu  participants  les  pasteurs  de  la  Judée, 
qui  étaient  nés  dans  la  Synagogue,  et  qui 
ont  passé  dans  l'Eglise  ;  de  là  vient  que  la 
Synagogue  et  l'Eglise,  représentées  par  le 
diacre  et  par  le  sous-diacre,  s'assemblent  en 
unité  de  louange  avec  les  anges,  et  parti- 
cipant à  leurs  chants  d'allégresse. 

Le  prêtre  ayant achevéde  direàvoixbasse 
le  Gloria  et  le  Credo,  avec  le  diacre  et  le 
sous-diacre  ,  se  va  asseoir  avec  eux. 

Cela  se  fait  au  Gloria,  pour  signifier  la 
paix  el  le  repos  du  ciel.  Ils  sont  même  cou- 
verts ,  en  témoignage  de  leur  royauté  sur 
toute  la  terre  :  d'autant  que  la  puissance 
des  bienheureux  dans  le  ciel  qui  participent 
à  la  royauté  de  Jésus-Christ,  s'étend  sur 
tout  le  monde.  Et  si  on  fait  le  même  pen- 
dant le  Credo,  c'est  pour  donnera  connaître 
la  fermeté  et  la  constance  de  la  foi,  qui  nous 
rend  aussi  certains  de  nos  mystères,  comn  ? 
la  béatitude  rend  les  saints  assurés  de  ces 
mêmes  mystères  ;  et  l'espérance  aussi  nous 
met  déjà  en  possession  de  l'état  du  paradis, 
et  nous  donne  un  repos  inébranlable. 


LIVRE  QUATRIEME. 

DES  ORAISONS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  paroles  et  cérémonies  qui  précèdent 

l'Oraison. 
Comme  le  divin  sacrifice  de  la  Messe  con- 
tient toute  religion  en  éminence  et  en  per- 


fection ,  soit  celle  des  Juifs  en  esprit,  soit 
celle  des  Chrétiens  en  vérité  ;  aussi  celteac- 
tion  très-sainte  et  très-auguste  renferme  en 
soi  tous  les  sentiments  ,  les  dispositions  et 
les  devoirs  de  cette  môme  vertu  de  religion. 
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Après  donc  qu'on  a  offert  à  Dieu  les  lou- 
anges des  saints  par  les  parfums  des  encens, 
on  lui  présente  les  prières  de  bouche  tant 
de  l'un  que  de  l'autre  Testament.  Et  pour 
cela  le  prêtre  dit  trois  fois  des  oraisons:  les 
unes,  qui  représentent  les  prières  de  l'An- 
cien Testament  ;  les  autres  ,  celles  du  Nou- 
veau, et  les  troisièmes,  les  prières  secrètes 
et  intérieures  de  Jésus-Christ. 

Le  prêtre  qui  se  tourne  vers  le   peuple, 
représente  Jésus-Christ  appliqué  à  son  Père, 
qui  ne  laisse  pas  de  se  souvenir  de  l'Eglise, 
et  se  tourne  vers  elle ,  pour  la  faire  partici- 
pante des  oraisons  des  saints  de   l'Ancien 
Testament,  et  la  faire  entrer  en  part  de  leurs 
prières,  pour  s'unir  avec  lui ,  et  offrir  avec 
lui  des  oraisons    si   ferventes  et  efficaces, 
comme  celles  de  ces  anciens  patriarches  et 
prophètes,  qui  surpassaient  la  ferveur  et  le 
mérite  de  plusieurs  saints  du  Nouveau  Tes- 
tament. Et  comme  Notre-Seigneur  qui  aime 
son  Eglise,  la  veut  mettre  eu  part  de   tous 
ses  biens,  et  la  veut  asseoir  avec  lui  à  son 
sacrifice  ,  qui  comprend  tous  les  devoirs  de 
religion  ;  de  là  vient  qu'en  se  tournant  vers 
elle ,  il  lui  dit  :  Le  Seigneur  est  avec  vous  : 
Dominus  vobiscum  ;  la   vertu  de  son   esprit 
est  en  vous ,  pour  vous  faire    prier  avec 
nous;  à  quoi  l'Eglise  repart:  Nous  sommes 
unis  d'affection  et  de  désir  à  votre  esprit  :  Et 
cum  spirilu  tuo  (  et  l'Eglise  repart  en  cette 
rencontre  ,  comme  quand  le  prêtre  ,  par  ces 
paroles  :  Sursum  corda,  l'invite  d'élever  son 
cœur  à  Dieu  :  aussitôt  par  disposition  ,    elle 
répond  :  Nous  l'avons  élevé  à  Dieu  :  Habe- 
mus  ad  Dominum)  ;  ou  bien   l'Eglise  repart 
<au  prêtre,  et  lui  rend  le  réciproque,  par  le 
souhait  qu'elJe  lui  fait:  Le  Seigneur  soitavec 
tous  et  dans  votre  cœur,  pour  vous  faire 
prier  comme  nous. 

Le  prêtre  ouvre  les  mains  ,  lorsqu'il  dit  : 
Dominus  vobiscum,  parce  qu'il  désire  que  le 
Saint-Esprit  qu'il  lui  souhaite,  soit  dilaté 
et  répandu  sur  tous  en  plénitude.  Voilà  la 
signification  de  ces  mains  ouvertes  au  peu- 
ple. Mais  auparavant  cela,  il  faut  et  qu'il  les 
joigne,  et  qu'en  les  posant  sur  l'autel,  il 
baise  le  milieu  du  même  autel ,  pour  nous 
donnera  connaître  que  cette  étendue  d'onc- 
tion et  cette  dilatation  de  grâce  dans  la  plu- 
ralité des  peuples  ,  procède  de  l'unité  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ  son  Fils.  Dieu  qui 
est  un  ,  est  le  principe  qui  répand  toutes 
sortes  de  grâces  et  de  bénédictions  ;  et  son 
Fils  Jésus-Christ  est  aussi  unique  principe 
méritoire  delà  grâce,  que  le  Père  nous  com- 
munique par  lui.  C'est  pourquoi  on  joint 
deux  fois  les  mains  devant  le  Dominus  vobis- 
cum ;  une  fois  devant  que  de  baiser  l'autel , 
pour  exprimer  que  Dieu  est  l'unique  prin- 
cipe de  toute  communication:  ce  qui  est  en- 
core marqué  par  le  baiser  de  l'autel  ;  parce 
que  toute  la  grâce  que  Dieu  veut  commu- 
niquer aux  créatures,  il  la  répand  en  Jésus- 
Christ,  son  canal  et  sa  seconde  source.  En 
second  lieu,  le  prêtre  se  tournant,  joint  en- 
core les  mains  devant  son  estomac,  et  après 
il  les  ouvre  ,  pour  témoigner  que  Notre-Sei- 
gueur  contient  en  lui  toute  bénédiction  ,  et 


qu'il  nous  a  mérité  lui  seul  la  communica- 
tion des  grâces,  qui  sortent  de  son  sein  sur 
la  face  de  toute  son  Eglise  ,  et  qu'il  répand 
largement  avec  amour  et  consolation  sur 
l'assemblée  de  ses  élus.  C'est  pourquoi  il 
se  dilate  ,  et  témoigne  par  cette  ouverture 
des  mains  la  dilatation  de  son  cœur  amou- 
reux vers  l'épouse,  qui  boit  avecjoieà  la  fon- 
taine de  son  Sauveur.  Et  c'est,  comme  j'ai 
déjà  dit,  après  avoir  baisé  l'autel;  comme  si 
le  prêtre  disait  :  C'est  là  que  nous  allons 
puiser  l'esprit  de  Dieu,  pour  prier  :  c'est 
en  Dieu  que  Jésus-Christ  et  toute  l'Eglise 
puisent  la  grâce  :  Haurielis  aquas  in  gaudio 
de  fontibus  Salvatoris.  (Isa.  xu,  13.) 

CHAPITRE  II. 

Du  mot  «  Oremus.  » 

L'Eglise  ayant  répondu  :  El  cum  spiritu 
tuo,  le  prêtre  repart  :  Oremus,  comme  s'il 
disait  :  Prions  donc  tous  ensemble  dans  l'u- 
nité de  cet  esprit  :  car  Noire-Seigneur  dans 
le  ciel,  aussi  bien  que  le  prêtre  sur  la  terre, 
prie  son  Père  en  l'esprit,  il  offre  ses  mérites 
en  la  vertu  du  Saint-Esprit  :  Per  Spiritum 
sanctum  semetipsum  oblulitimmaculatumDeo. 
(Hebr.  ix,  14.) 

Lorsque  le  fuêtre,  après  s'être  tourné  vers 
le  peuple,  chante  ce  mot  Oremus,  il  exprime 
les  devoirs  et  la  religion  sensible  de  l'Egiise, 
et  témoigne  qu'elle  ne  peut  être  exaucée 
sans  l'union  à  Jésus-Christ,  et  sans  que  lui- 
même  présente  les  oraisons  et  les  mérites  de 
ses  élus  à  la  grandeur  de  Dieu  son  Père. 
C'est  pourquoi  il  se  présente,  et  il  se  tourne 
vers  les  peuples,  dont  il  veut  offrir  les  priè- 
res ,  et  les  invite  à  s'unir  avec  lui,  pour  être 
offerts  à  Dieu  avec  leur  prière  par  la  Collecte 
qu'il  va  dire,  où  il  doit  rassembler  toutes 
les  oraisons  des  prophètes,  des  juges,  des 
rois,  des  patriarches  :  en  un  mot,  de  toute 
l'ancienne  loi,  et  même  celles  du  Nouveau 
Testament,  pour  être  offertes  par  lui  à  la 
louange  et  à  l'honneur  de  Dieu,  parce  qu'elles 
ne  seraient  point  exaucées,  si  elles  n'étaient 
unies  au  sacrifice  de  Jésus-Christ;  d'où  vient 
que  le  prêtre  dit  au  peuple  :  Oremus,  prions 
ensemble, aprèsleuravoir  dit  que  le  Seigneur 
Dieu  est  en  eux,  et  qu'ils  ont  répondu  qu'il 
est  aussi  en  lui,  d'autant  que  c'est  le  même 
esprit  qui  les  fait  prier,  et  qui,  offrant  les 
prières  des  peuples  avec  celles  de  Jésus- 
Christ,  fait  aussi  que  le'Père  les  écoute  et 
les  exauce  par  sa  bonté. 

Lors  donc  que  le  prêtre  chante  tout  haut, 
et  qu'il  se  tourne  vers  les  peuples,  cela  ex- 
prime Jésus-Christ  priant  avec  eux  et  s'u- 
nissant  à  eux;  et  cela  se  fait  par  deux  fois, 
au  commencement  et  à  la  fin  de  la  Messe,  où 
Notre-Seigneur  nous  apprend  les  prières  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  les  priè- 
res qui  se  sont  faites  devant  et  après  sa  ve- 
nue dans  le  monde.  Et  au  contraire,  quand 
le  prêtre  fait  ses  prières  bas  et  en  secret,  il 
ne  se  tourne  point  auparavant  vers  le  peuple, 
car  ce  sont  les  prières  qu'on  appelle  secrè- 
tes, que  Jésus-Christ  se  retirant  dans  le  sein 
de  son  Père,  lui  offre  dans  le  secret  de  sou 
C'.our  ;  ce  sont  seulement  les  prières  de  sa 
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sainte  personne,  à  quoi  le  peuple  n'a  point 
départ  que  pour  en  recevoir  l'effet. 

CHAPITRE  III. 

Du  corps  des  oraisons. 

Les  prières  ou  oraisons  se  disent  à  la 
Messe  par  trois  fois  tout  haut,  et  une  fois 
en  secret  et  tout  bas. 

Celles  qui  se  disent  tout  haut  et  qui  se 
r.hantent  par  deux  diverses  fois,  signifient 
les  prières  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, que  le  Fils  de  Dieu  offre  à  son  Père, 
et  qui  sont  contenues  dans  ce  sacrifice  du 
ciel, où  Jésus-Christ  présente  incessamment 
à  Dieu  toute  l'étendue  des  prières  qui  se 
sont  jamais  faites  et  se  feront  à  sa  gloire,  et 
qu'il  renouvelle,  représente  et  continue  tous 
les  jours,  comme  un  effet  de  son  esprit  agis- 
sant et  répandu  dans  l'un  et  l'autre  Testa- 
ment. 

Notre-Seigneur  veut  rendre  ces  prières 
publiques  et  sensibles,  les  chantant  tout 
haut,  à  cause  de  la  part  que  les  hommes  y 
ont  eue  et  y  auront,  parce  qu'ils  sont  frères, 
qui  ont  prié  et  prieront  un  même  Père  dans 
un  même  esprit. 

Pour  la  Secrète,  c'est-à-dire  pour  l'orai- 
son qui  se  dit  en  secret,  c'est  une  oraison 
que  Jésus-Christ  en  sa  personne  offre  au 
Père  éternel  dans  le  fond  de  son  cœur  et 
dans  le  sein  de  Dieu,  où  les  hommes  n'ont 
point  d'accès;  c'est  pourquoi  le  prêtre  ne  se 
tourne  point  vers  le  peuple,  pour  l'invitera 
prier  avec  lui,  et  ne  dit  point  :  Oremus,  au 
commencement  de  cette  oraison,  comme  il 
le  fait  diiris  toutes  les  autres,  mais  il  la  récite 
après  avoir  dit  aux  peuples  :  Orate,  (rutres. 
Priez,  mes  frères,  en  votre  particulier,  priez 
à  part  ;pour  moi,  maintenant  je  neme  tourne 
[il us  vers  vous.  En  effet,  il  ne  s'y  tourne 
plus  jusqu'à  la  fin  de  la  Messe,  et  jusqu'au 
temps  où  après  la  communion,  il  invite  le 
peuple  d'offrir  les  prières,  que  le  Nouveau 
Testament  a  offertes  à  Dieu  depuis  l'insti- 
tution du  très-saint  Sacrement,  qui  sont 
comprises  en  ce  saint  sacrifice,  et  offertes  au 
Père  éternel  par  Jésus-Christ  en  communion 
de  l'Eglise.  Et  ces  prières  comprennent  tou- 
tes les  oraisons  qui  seront  à  jamais  présen- 
tées par  l'Eglise,  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  a  laites  une  fois  dans  son  cœur,  qu'il 
continue  encore  à  tout  moment,  et  qui  se- 
ront expliquées  et  dilatées  dans  l'Eglise  jus- 
qu'à la  fin  du  monde. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  conclusion  des  oraisons. 
Le  prêtre  conclut  et  finit  ordinairement 
ses  oraisons  par  ces  paroles  :  Per  Dominum 
nostrum  Jesum  Christum,  etc. ,  in  unitate  Spi- 
ritus  sancti,  etc.  Et  pour  lors  il  joint  les 
mains  pour  témoigner  que  c'est  par  les  mé- 
rites de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  que 
nous  espérons  tout;  comme  aussi  à  cause 
de  l'unité  de  l'Esprit,  en  la  vertu  duquel 
nous  offrons  à  Dieu  nos  prières.  Et  cette 
unité  est  plus  pure  que  celle  de  la  société 
à  Jésus-Christ,  ce  qui  sera  exprimé  dans  le 
Canon  par  ces  paroles  :  Per  ipsum,  cum  ipso, 


et  in  ipso  est  tibi  Deo  Patri  omnipotcnli,  in 
unitate  Spiritus  sancti,  omnis  honor  et  glo- 
ria.  Cette  unité  est  la  plus  intime  et  la  plus 
nécessaire,  car  il  ne  se  fait  rien  dans  l'Eglise 
sans  la  vertu  de  l'esprit  de  Jésus-Christ. 

Ce  n'est  pas  assez  de  prier  avec  Jésus- 
Chrisl  et  en  sa  compagnie;  on  peut  aisé- 
ment dire  qu'on  est  joint  de  désir  à  Jésus- 
Christ,  surtout  par  le  besoin  qu'on  a  de  sa 
personne,  désirant  de  trouver  toujours  de 
l'appui  auprès  de  Dieu,  quand  ce  ne  serait 
que  par  amour-propre.  Ainsi  ce  n'est  pas 
assez  d'être  en  cette  société,  il  faut  être  en 
l'unité  même  de  Jésus-Christ,  et  agir  au- 
près de  Dieu  en  la  vertu  et  en  la  grâce  de 
son  Esprit,  qui  n'est  point  en  nous  sans  son 
amour.  Il  faut,  comme  dit  Notre-Seigneur, 
que  nous  soyons  en  lui,  comme  il  est  en 
son  Père.  Or  il  est  en  son  Père  et  par  sa 
société,  et  encore  par  unité.  Il  y  est  par  so- 
ciété, en  tant  qu'il  est  auprès  de  lui  par  con- 
comitance; et  quoique  le  Père  soit  un  avec 
le  Fils  par  son  essence,  il  ne  laisse  pas 
d'être  distinct  de  lui  par  sa  personne,  car  la 
personne  du  Père  n'est  point  celle  du  Fils, 
ni  celle  du  Fils  n'est  point  celle  du  Père  : 
ainsi  ils  demeurent  ensemble  en  société  in- 
séparable. 

Les  Chrétiens  doivent  vivre  dans  une  pa- 
reille société  avec  Jésus-Christ,  en  sorte 
qu'ils  se  voient  toujours  auprès  de  lui  dans 
leurs  œuvres,  le  voyant  agir  devant  leurs 
jeux,  pour  agir  avec  lui  en  conformité  et 
ressemblance,  offrant  toutes  leurs  actions  à 
Dieu  avec  celles  de  Jésus-Christ,  s'offrant 
aussi  eux-mêmes  avec  lui  à  la  gloire  de 
Dieu. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  satisfaire  à 
notre  vocation  et  à  l'obligation  que  Dieu  et 
son  Fils  nous  imposent  ;  car  il  ne  faut  |>as 
seulement  offrira  Dieu  ses  œuvres  en  l'union 
et  société  de  Jésus-Christ,  mais  même  en 
l'unité  de  Jésus-Christ,  laissant  agir  en 
nous  son  Esprit,  et  lui  obéissant  parfaite- 
ment, adhérant  à  lui,  agissant  en  sa  force  et 
vertu,  opérant  en  sa  lumière  même  et  en 
son  mouvement;  car,  comme  ce  divin  Es- 
prit est  en  nous  pour  agir  à  la  gloire  de 
Dieu,  et  pour  nous  élever  à  Dieu  par  sa 
lumière,  par  son  mouvement  et  par  sa  force, 
et  que  c'est  tout  le  même  esprit  qui  était  en 
Jésus-Christ,  et  par  lequel  Jésus-Christ  vi- 
vait sur  la  terre  et  agissait  pour  la  gloire  du 
Père;  de  là  vient  que  c'est  en  l'unité  d'es- 
prit avec  Jésus-Christ  que  nous  agissons  en 
l'Eglise,  et  que  nous  devons  agir,  c'est  ce 
que  veut  dire  saint  Paul  :  Quid  oremus  nesci- 
mus.  Spiritus  postulat  pro  nobisgemitibus  in- 
enarrabilibus  (Rom.  vin,  26.)  Nous  ne  savons 
comment  prier;  c'est  l'esprit  qui  demande  et 
qui  soupire  avec  des  cris  et  des  gémissements 
inénarrables.  Il  demande  pour  les  saints 
selon  Dieu  ;  et  comme  cet  esprit  agit  en 
Jésus  comme  en  nous,  il  se  trouve  que  nous 
agissons  et  prions  en  unité  d'esprit,  et  qu  en 
cela  nous  sommes  conformes  aux  personnes 
divines,  qui  agissent  toutes  trois  en  unité  de 
puissance  et  d'essence.  EVos  agissent  en 
unité  d'esprit,  puisque  c'est  un  même  esprit, 
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un  même  Dieu  qui  est  dans  les  trois.  Ainsi 
elles  sont,  elles  vivent,  elles  agissent  toutes 
trois  en  unité  d'essence  et  de  pouvoir,  en 
unité  de  vouloir  et  de  lumière.  On  dit  pour 
cela  que  les  œuvres  des  personnes  divines 
au  dehors  sont  par  indivis,  et  elles  ne  peu- 
vent être  autrement,  à  cause  que  les  trois 
personnes  n'ont  qu'une  même  puissance,  un 
même  œil,  un  même  cœur,  un  même  bras 
•qui  agit  en  tout.  Ainsi  donc  il  faut  toujours 
agir  en  unité  avec  Jésus-Christ,  même  dans 
les  actions  communes  et  ordinaires,  et  sur- 
tout dans  les  œuvres  spirituelles,  que  Dieu 
désire  être  faites  avec  une  attention  particu- 
lière à  sa  gloire,  et  qui  ne  le  peuvent  être 
qu'en  Jésus-Christ  et  en  son  esprit,  qui  est 
le  seul  principe  de  toute  pureté,  sainteté  et 
perfection.  C'est  ce   que  l'Eglise  veut  dire 
dans  le  Canon,  quand   elle  dit  :  Pcripsum, 
cum  ipso,  et  in  ipso.  Per  ipsum,  par  lui, 
c'est-à-dire,  par  Jésus-Christ,  tout  honneur 


et  gloire  à  Dieu.  Tout  l'honneur  que  l'on 
rend  à  Dieu  doit  être  rendu  par  Jésus-Christ, 
car  il  nous  a  mérité  la  grâce  d'honorer  Dieu. 
En  second  lieu,  cum  ipso,  avec  lui,  c'est-à- 
dire  en  sa  compagnie,  c'est  en  union  de  ses 
louanges  et  de  la  gloire  qu'il  rend  à  Dieu. 
Et  in  ipso,  en  lui,  c'est-à-dire  en  esprit 
même  de  Jésus-Christ,  en  sa  vertu  répandue 
en  nous  par  sa  grâce  et  sa  charité.  Charitas 
Dei  diffusa  est  in  cordibus  nostris  per  Spiri- 
tum  sanctum.  (Rom.  v,  5.)  Tout  ce  qui  est 
saint  et  bon  est  de  Dieu,  tout  est  puisé  eu 
lui  ;  le  bien  que  le  Verbe  possède,  il  le  tient 
et  Je  reçoit  de  Dieu,  et  pour  cela  nous 
voyons  que  Notre-Seigneur  dit  de  soi  :  Mea 
doctrina,  non  est  mea.  (Joan.  vu,  16.)  Ma 
doctrine  n'est  pas  de  moi  ni  à  moi  ;  elle  est 
de  Dieu  et  à  Dieu.  Et  si  les  hommes  ont 
quelque  chose,  ils  le  reçoivent  de  Dieu; 
s'ils  agissent  saintement,  c'est  en  Dieu  aussi 
bien  que  le  Verbe. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

DE  L'EPITRE,  DE  L'EVANGILE  ET  AUTRES  CHOSES,  JUSQU'A  L'OFFERTOIRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  VEpitre. 

Sur  la  fin  de  l'oraison,  le  sous-diacre  qui 
représente  visiblement  l'Ancien  Testament, 
comme  il  a  été  déjà  remarqué,  et  comme  il 
paraît  en  ce  qu'il  lit  les  prophéties  et  qu'il 
marche  devant  le  diacre  et  le  prêtre,  pour 
préparer  les  voies  du  Seigneur,  comme  saint 
Jean,  qui  était  la  loi  vivante,  et  qui  marquait 
en  ses  fonctions  la  disposition  de  la  Syna- 
gogue :  E(jo  vox  elamantis  in  deserto  : 
Dirigile  viam  Domini:  «  Je  suis  la  voix  qui 
crie  dans  le  désert  :  Préparez  les  voies  du 
Seigneur  (Joan.  i,  23;  Isa.  xl,  3)  ;  »  disposez- 
vous  intérieurement  à  recevoir  Jésus-Christ 
dans  vos  cœurs.  Le  sous-diacre, dis-je,  après 
avoir  reçu  le  livre  des  Epitres  du  maître 
des  cérémonies,  sur  la  fin  de  l'oraison,  fait 
une  génuflexion  au  milieu  de  l'autel,  sur  la 
dernière  marche,  pour  témoigner  qu'il  est 
encore  éloigné  de  Notre-Seigneur,  et  qu'il 
va  parler  en  son  nom,  avouant  qu'il  a  reçu 
par  ses  mérites  et  par  sa  vertu  l'esprit  de 
prophétie  et  de  force  par  lequel  il  dispose 
les  cœurs  à  recevoir  Notre-Seigneur. 

Il  lit  les  prophéties  ou  les  Epîtres,  sans 
auparavant  recevoir  la  bénédiction  du  prê- 
tre qui  représente  Jésus-Christ,  et  il  ne  la  re- 
çoit qu'après  les  avoir  lues,  pour  exprimer 
que  les  prophètes  n'ont  reçu  la  bénédiction 
de  Jésus-Christ  qu'après  leur  mort  et  après 
le  travail  de  leur  mission. 

11  baise  premièrement  la  main  du  piètre, 
et  puis  il  reçoit  la  bénédiction  ;  au  contraire 
le  diacre  la  reçoit,  et  puis  ilbaise  la  main.  Cela 
signifie  que  les  prophètes  ont  été  mis  inti- 
mement à  la  puissance  de  Jésus-Christ  en 
leur  emploi,  quoique  pourtant  ils  n'aient  été 
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réconciliés  à  lui  que  longtemps  après;  où 
au  contraire  les  apôtres,  représentés  par  le 
diacre,  ont  reçu  la  bénédiction  et  réconci- 
liation avec  Dieu  en  vertu  de  la  mort  de 
Jésus-Christ,  devant  que  de  recevoir  la  puis- 
sance de  prêcher  et  d'annoncer  l'Evangile. 

Le  sous-diacre  reçoit  le  livre  des  prophé- 
ties et  des  Epîtres  du  maître  des  cérémo- 
nies ou  d'un  clerc  vêtu  de  blanc  ;  d'autant 
que  la  loi  a  été  donnée  par  les  anges  :  Ac- 
cepistis  legem  in  dispositione  angelorum 
(Act.  vu,  53)  :  les  Juifs  ont  reçu  la  loi  par 
le  moyen  des  anges,  qui  en  avaient  la  dis- 
pensation. 

Après  que  le  sous-diacre  a  chanté  l'Epître, 
il  se  va  mettre  à  genoux  aux  pieds  du  prê- 
tre sans  le  voir  en  face;  le  prêtre  ne  se  dé- 
tournant pas  de  l'autel  eu  il  est  appliqué, 
ayant  le  dos  entièrement  tourné  au  peuple  ; 
ce  qui  signifie  que  pendant  que  l'ancienne. 
Loi  se  publiait,  et  que  l'Ancien  Testament  et 
les  prophètes  travaillaient  dans  le  monde, 
le  Verbe  était  tout  appliqué  à  Dieu,  et  n'é- 
tait point  encore  révélé  à  la  terre  ni  descen- 
du pour  se  montrer  aux  hommes. 

Ensuite  le  sous-diacre  porte  le  livre  de 
l'autre  côté,  où  il  entend  lire  au  prêtre  l'E- 
vangile qu'il  portait  sans  le  voir,  ce  qui 
marque  que  1'Ancieli  Testament  contenait  des 
choses  de  Jésus-Christ  et  do  l'Evangile  qu'il 
ne  comprenait  point;  et  que  même  quand  il 
les  entendait  prêcher  à  Jésus-Christ  tout 
bas,  il  né  les  concevait  qu'à  demi. 

Le  diacre  qui  est  proche  du  livre  au  côt  5 
de  l'Epître,  pendant  que  le  prêtre  la  lit,  si- 
gnifie que  le  Nouveau  Testament  n'est  encore 
qu'une  même  chose  avec  l'Ancien,  pendant 
que  Jésus-Christ  est  caché  en  son  Père,  et 
qu'il  n'est  point  encore  venu   prêcher  son 
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Evangile,  ni  donner  aux  apôtres  son  Esprit, 
qui  est  l'Esprit  du  Nouveau  Testament  pour 
le  publier.  Ainsi  le  diacre  est  joint  au  prê- 
tre qui  lit  l.'Epître  en  témoignage  qu'il  n'est 
qu'un  avec  l'Ancien  Testament;  comme  en 
effet  les  apôtres  étaient  de  l'Ancien  Testament 
avant  que  d'être  renouvelés  en  Esprit  au  jour 
de  la  Pentecôte.  Cela  marque  aussi  que  ce  qui 
est  couché  dans  les  Prophètes  et  dans  la  Loi, 
c'est  la  croyance  du  Nouveau  Testament,  et 
que  c'est  le' fondement  sur  lequel  la  loi  chré- 
tienne est  appuyée;  enfin,  cela  témoigne  que 
le  diacre  a  le  pouvoir  de  lire  FEpître  que  le 
souï-diacre  n'a  point  à  l'égard  de  l'Evangile, 
parce  que  l'Ancien  Testament  était  bien 
éloigné  de  l'honneur  de  le  pouvoir  publier; 
car  si,  selon  saint  Paul,  le  ministère  de 
l'ancienne  Loi  était  un  ministère  de  mort, 
comment  pouvait-il  être  un  ministère  de 
vie?  Et  si  c'était  un  ministère  d'aveugle- 
ment, comment  pouvait-il  éclairer  les  peu- 
ples, comme  le  doit  taire  l'Evangile  ? 

On  dit  :  Deo  grattas  à  la  fin  de  l'Epîlre,  au 
lieu  qu'on  dit  :  Laus  tibi,  Christe,  à  la  tin  de 
l'Evangile.  La  raison  de  cette  différence  est 
que  Jésus-Christ  n'était  point  descendu  sur 
la  terre  dans  le  temps  des  prophètes;  et  le 
Verbe  étant  encore  dans  le  sein  de  Dieu, 
n'était  point  manifesté  :  n'y  ayant  donc  que 
Dieu  de  connu  en  ce  temps-là,  on  dit  :  Dco 
gratias  à  la  fin  des  prophéties,  en  action  de 
grâces  de  ce  qu'il  s'est  voulu  montrer  à 
nous.  Et  en  disant,  à  la  fin  de  l'Evangile  : 
Laus  tibi,  Christe,  on  loue  Jésus-Christ  d'a- 
voir donné  lui-même  sa  lumière  à  la  terre. 

Le  sous-diacre  n'a  pas  plutôt  laissé  le  li- 
vre des  Epîtres  et  des  Evangiles,  qu'il  est 
mis  entre  les  mains  du  diacre,  afin  de  nous 
déclarer  que  l'Ancien  Testament  regardait  le 
Nouveau,  et  n'était  fait  que  pour  cela;  il 
n'élait  que  pour  lui  servir  de  fondement  : 
d'où  vient  que  le  sous-diacre  soutient  lui- 
même  l'Evangile  quand  le  diacre  le  chante, 
et  s'estime  heureux  d'en  porter  le  livre, 
parce  qu'il  n'a  entrée  dans  le  ciel  que  par  le 
Nouveau  Testament.  C'est  pourquoi  quand 
le  sous-diacre  monte  à  l'autel  pour  donner  à 
baiser  l'Evangile  au  prêtre,  il  est  reçu  de 
lui,  à  cause  qu'il  le  porte  dans  ses  mains, 
et  n'est  admis  que  par  là.  Si  même  il  y 
monte  quelque  autre  fois,  c'est  pour  porter 
les  instruments  du  sacrifice,  mais  couverts 
sous  les  voiles;  c'est-à-dire  que  l'Ancien 
Testament  offrait  les  figures  du  sacrifice  de 
Jésus-Christ  dans  la  foi  et  confiance  en 
Notre-Seigneur  :  et  sans  cette  foi  en  Jésus- 
Christ,  il  n'eût  point  été  sauvé  :  et  ses  œu- 
vres n'étaient  admises  de  Dieu  qu'en  tant 
qu'il  servait  à  Jésus-Christ,  quoique  ce  fût 
de  loin. 

En  effet,  le  sous-diacre  ne  s'approche  du 
prêtre,  qui  représente  Notre-Seigneur,  que 
par  le  diacre,  qui  est  le  Nouveau  Testament. 
El  ce  qui  est  admirable,  c'est  qu'il  ne  tou- 
che aux  instruments  que  quand  il  ne  les 
voit  pas  ;  et  quand  ils  sont  découverts,  et 
que  le  voile  en  est  ùté,  il  n'y  louche  plus; 
c'est  le  diacre  qui  y  touche  à  découvert;  ce 
qui  montre  que  le  seul  Nouveau  Testament 


voit  clairement  les  mystères  qu'il  offre  réel- 
lement avec  Jésus-Christ ,  n'étant  qu'un 
avec  lui  :  c'est  pourquoi  le  diacre  soutient 
le  bras  du  prêtre  quand  il  offre  le  calice,  et 
prononce  les  paroles  avec  lui,  et  même  pour 
cela  il  baise  tous  lesinstruments  du  sacrifice 
et  la  main  du  prêlre,  pour  montrer  qu'il  est 
un  avec  Jésus-Christ,  et  qu'il  est  uni  en 
tout  à  lui  ;  ce  qui  n'est  pas  de  l'Ancien  Tes- 
tament qui  s'en  tient  toujours  éloigné,  à  cau- 
se qu'il  n'a  pas  d'union  avec  lui  qu'après  sa 
mort  :  il  ne  reçoit  point  de  baiser  de  Jésus- 
Christ  pendant  les  emplois  de  sa  vie  :  il  ne 
voit  pas  même  Jésus-Christ  ni  ses  mystères. 
C'est  pourquoi  le  sous-diacre,  qui  le  repré- 
sente, a  toujours  le  voile  et  la  patène  de- 
vant les  yeux  pendant  les  mystères  ;  il  n'est 
pas  comme  lediacre  qui  voit  tout  clairement, 
et  qui  découvre  le  calice,  qui  est  appelé  le 
mystère  de  la  foi,  où  le  corps,  le  sang  et 
l'eau  y  sont  unis  et  mêlés  par  ensemble.  Et 
c'est  le  grand  mystère  de  Jésus-Christ  avec 
son  Eglise,  unis  et  consommés  en  un,  que 
le  prêtre  reçoit  en  soi.  C'est  le  mystère  de 
mort  et  celui  de  résurrection  mêlés  ensem- 
ble; c'est  le  chef  et  les  membres  unis,  et 
unis  en  communion  pour  nous. 

CHAPITRE  IL 

De  l'Evangile  que  le  prêtre  lit  au  côté  droit 
de  l'autel. 

Le  prêtre,  avant  que  de  lire  l'Evangile, 
s'incline  au  milieu  de  l'autel,  pour  exprimer 
l'état  et  la  disposition  de  Jésus-Christ  rece- 
vant les  ordres  de  Dieuson  Père,  pour  venir 
publier  le  mystère  de  réconciliation  et  l'a- 
vénement  de  son  royaume.  Il  se  dispose  par 
là  à  satisfaire  à  sa  mission  ;  et  avant  que  de 
la  commencer,  il  puise  dans  le  sein  de  son 
Père  la  force  et  l'amour  nécessaire  pour  ac- 
complir parfaitement  sa  volonté. 

Le  prêtre  fait  le  signe  de  la  croix  sur  l'E- 
vangile, sur  son  front,  sur|sa  bouche  et  sur 
son  cœur,  pourtémoigner  que  c'est  en  Dieu 
seul  que  l'humanité  de  Notre-Seigneur  a 
puisé  la  lumière  qu'il  répand  sur  la  terre, 
la  force  de  confesser  son  nom  et  sa  parole, 
et  l'amour  de  la  croix,  qui  est  le  terme  et 
l'abrégé  de  l'Evangile. 

Quand  le  piètre  commence  à  lire  l'Evan- 
gile, il  n'y  a  que  le  sous-diacre  auprès  de 
lui;  pour  signifier  que  quand  Jésus-Christ 
prêchait  lui-même  son  Evangile  en  Jérusa- 
lem et  en  Judée,  il  était  au  milieu  de  l'An- 
cien Testament,  et  n'avait  pas  encore  insti- 
tué le  Nouveau  ni  donné  son  esprit.  C'est 
pourquoi  le  diacre  en  demeure  éloigné  pen- 
dant quelque  temps,  et  il  ne  s'en  approche 
que  sur  la  fin  ;  parce  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  n'a  donné  son  esprit,  et  n'a 
formé  son  Nouveau  Testament,  qu'à  la  fin  de 
la  prédication  de  son  Evangile,  et  à  la  fin  de 
sa  vie,  durant  laquelle  ses  apôtres,  n'ayant 
pas  encore  reçu  le  Saint-Esprit,  étaient 
comme  éloignés  de  lui  par  leur  état  grossier. 
Ils  ne  pouvaient  avant  sa  mort  concevoir  ce 
mystère  :  et  même  après  sa  résurrection,  il 
Jes  reprend  de  leur  incrédulité.  Aussi  ne 
pouvaient-ils  le    suivie   dans   les   vérités 
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évangéliquesqu'il  leur  prêchait,  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  en  recevoir  la  grâce  et  la  lu- 
mière qu'après  avoir  passé  quelque  temps 
en  retraite  et  en  oraison,  et  après  avoir  été 
revêtus  en  plénitude  de  sa  force  et  de  sa 
vertu. 

Le  prêtre,  qui  avait  la  facejtout  à  fait  tour- 
née vers  l'autel,  et  le  dos  vers  le  peuple, 
quand  il  lisait  l'Epîlre,  se  tourne  de  côté 
lorsqu'il  récite  l'Evangile  ;  parce  que  Notre- 
Seigneur  ne  commença  a  se  découvrir,  que 
lorsqu'il  publia  lui-même  son  Evangile: 
mais  lorsqu'il  est  chanté  par  le  diacre,  ce 
qui  représente  le  temps  de  la  prédication 
des  apôtres,  il  se  tourne  davantage  vers  le 
peuple,  et  paraît  plus  à  découvert;  parte 
que  quand  les  apôtres  prêchèrent  l'Evan- 
gile, Jésus-Christ  fut  connu  plus  clairement, 
et  fut  manifesté  plus  ouvertement  au  monde 
qu'il  n'avait  été  auparavant.  Pour  cette  mê- 
me raison,  lorsque  le  prêtre  lit  l'Evangile, 
le  sous-diacre  est  proche  de  lui  pour  l'écou- 
ter, témoignant  par  là  que  Jésus-Christ  a 
prêché  son  Evangile,  comme  à  Lasse  voix,  et 
qu'il  a  fait  son  œuvre  à  petit  bruit  et  avec 
peu  d'éclat;  au  contraire,  le  diacre  se  lait 
entendre  facilement  de  tout  le  peuple,  parce 
que  sa  voix  représente  celle  des  apôtres, 
qui  s'est  fait  entendre  par  tout  l'univers  : 
In  omnem  terrain  exivit  sonus  eorum.  (Psal. 
xviii,  5.) 

Jésus-Christ  a  mieux  fait  entendre  son 
Evangile, etl'a  publié  plusloin  par  ses  apôtres 
que  par  lui-même.  Car  lorsqu'il  l'a  pioché 
lui-même,  il  était  victime  pour  nos  péchés; 
il  était  revêtu  d'infirmité;  il  n'agissait  point 
encore  en  la  vertu  du  Fils  de  Dieu,  mais 
plutôt  en  la  faiblesse  du  Fils  de  l'homme  ; 
de  sorte  que  pour  agir  sortablement  à  son 
état  et  à  sa  condition,  il  n'usait  de  son  es- 
prit que  faiblement  :  mais  lorsqu'il  l'a  prê- 
t-né en  ses  apôtres,  il  était  entré  par  sa  ré- 
surrection en  la  puissance  de  sa  nouvelle 
vie,  il  agissait  en  eux  par  la  vertu  de  l'Es- 
prit qu'il  leur  avait  envoyé,  et  cet  Esprit 
était  l'Esprit  même  de  sa  résurrection,  Es- 
prit de  force  et  d'eflicace.  11  se  servait  d'eux 
comme  d'instruments  sous  lesquels  il  cachait 
sa  puissance  et  sa  vertu  ;  et  il  en  usait,  com- 
me il  use  encore  tous  les  jours  de  ses  mi- 
nistres, proporlionnément  à  son  état,  et  plu- 
tôt selon  ce  qu'il  est  que  selon  ce  qu'ils 
sont.  Aussi  aime-t-il  mieux  faire  de  grandes 
choses  par  autrui  que  par  lui-même  :  pre- 
mièrement, pour  encourager  les  hommes, 
et  pour  leur  montrer  ce  qu'ils  peuvent  en 
lui;  secondement,  pour  faire  voir  que  ce 
ne  sont  pas  les  hommes,  mais  que  c'est  lui 
qui  fait  son  œuvre;  et  enfin,  c'est  pour  leur 
enseigner  l'amour  de  l'humilité  et  de  la 
petitesse,  qu'il  se  tire  ainsi  de  l'éclat  et  de 
la  grandeur,  et  qu'il  demeure  caché  sous 
un  vil  et  abject  extérieur  :  Qui  crédit  in  me 
opéra  quœ  ego  facio  et  ipse  faciet,  et  majora 
horum  faciet.  (Joan.  xiv,  12.) 

Le  prêtre  lit  l'Evangile  que  le  diacre 
chante  par  après  à  haute  voix  ,  pour  signifier 
que  ce  commandement  de  Notre-Seigneur 
a  été  accompli  dans  l'Eglise   par  les  a,r  ôtres 


et  par  les  au'res  ministres  de  la  parole  de 
Dieu  :  Quod  dico  vobis  in  tenebris  dicite  in 
lamine,  et  quod  in  aur'e  auditis  prœdicaie 
super  tecla.  (Matth.  x  ,  27.)  C'est  aussi  pour 
témoigner  que  Jésus-Christ  a  publié  son 
Evangile  dans  la  faiblesse  de  son  Esprit,  et 
qu'au  contraire  il  l'a  prêché  dans  la  per- 
sonne des  apôtres  ,  en  la  force  et  en  la  vertu 
du  même  Esprit. 

CHAPITRE  NI. 

Des  cérémonies  que  le  diaure  fait  à  l'autel  pour 
se  préparer  à  chanter  l'Evangile. 

Quand  le  prêtre  lit  l'Evangile  ,  le  diacre 
va  porter  sur  l'autel  ,  qui  représente  Dieu, 
le  livre  des  Evangiles  qu'il  a  reçu  du  maître 
des  cérémonies  ,  qu'il  doit  après  reprendre 
tout  fermé,  pour  mo.trer  que  la  doctrine 
tle  Jésus-Christ  est  puisée  en  Dieu ,  et 
qu'elle  est  en  Dieu  ,  en  même  temps  qu'elle 
est  prononcée  par  lui-même,  selon  ces  pa- 
roles :  Me  a  doctrina  non  est  mea  ,  sed  ejus 
qui  misit  me  (Joan.  vu,  1(3):  Ma  doctrine 
n'est  pas  ma  doctrine ,  mais  c'est  la  doc- 
trine de  mon  Père  qui  est  cachée  en  lui ,  et 
révélée  en  moi  ;  c'est  pourquoi  ce  livre 
fermé  est  posé  sur  le  milieu  de  l'autel , 
comme  dans  le  sein  de  Dieu,  (tendant  que 
Notre-Seigneur  révèle  ce  qui  est  dedans  ,  et 
qu'il  le  lit  à  livre  ouvert ,  ne  le  découvrant 
néanmoins  encore  que  faiblement  à  son 
Eglise  en  la  Judée. 

Le  livre  demeure  fermé  sur  l'autel ,  jus- 
qu'à ce  que  Notre-Seigneur,  dans  le  prêtr», 
ail  achevé  de  publier  son  Evangile,  à  savoir 
jusqu'au  teiups  de  son  retour  en  Dieu  cela 
nous  enseigne  que  l'Evangile  n'a  été  pleine- 
ment révélé  aux  disciples  qu'après  que 
Notre-Seigneur  est  monté  dans  le  ciel;  après 
lequel  temps  les  apôtres, attendant  leur  mis- 
sion, priaient  beaucoup  ;  ce  qui  nous  est  re- 
présenté par  la  prière  que  Je  diacre  fait 
avant  que  de  reprendre  le  livre,  qu'il  prend 
ensuite  sur  l'autel,  parce  que  les  disciples 
ont  reçu  les  instructions  de  Dieu  même  par 
le  Saint-Esprit ,  et  que  cette  doctrine  leur 
a  été  puisée  dans  son  sein  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ,  après  qu'il  s'est  approché  du 
sein  du  Père  :  Et  erunt  omnes  docibiles  Dei. 
(Isa.  i.iv,  13  seq.  ;  Joan.  vi,  45.)  C'est  pour- 
quoi le  prêtre  est  à  côté  du  livre ,  pour  re- 
présenter que  cela  arriva  après  que  le  Fils 
de  Dieu  fut  de  retour  de  son  travail ,  et  que 
son  Père  lui  eut  dit  :  Sede  a  dextris  meis  : 
«  Soijez  assis  à  ma  droite  (Psal.  cix,  1),  » 
qui  est  le  temps  où  sont  accomplies  ces  pa- 
roles :  Dominas  a  dextris  tuis:  «  Le  Seigneur 
est  à  [votre  droite.  »  (lbid.,  5.)  Le  Père  éter- 
nel est  à  la  droite  de  son  Fils ,  et  le  Fils 
est  à  la  droite  de  son  Père  ,  pour  marquer 
l'égalité  de  puissance  et  de  perfection  dans 
les  deux;  car  Notre-Seigneur ,  aussi  bien 
que  son  Père  ,  peut  être  ligure  par  le'prêtre 
et  par  le  livre,  dont  l'un  est  à  la  droite  de 
l'autre. 

Le  prêtre  qui  est  à  côté  du  livre,  ne  se 
tourne  qu'après  avoir  oui  prononcer  au  dia- 
cre ces  paroles  :  Jubé,  Domine,  benedicere  ;  ce 
qui  signifie  que  Notre  Seigneur,  à  la  droite 
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du  Père  ,  ne  se  tourne  vers  ses  apôtres 
qu'après  leurs  cris  et  leurs  fortes  prières, 
par  lesquelles  ils  demandaient  instamment 
le  Saint-Esprit,  qu'il  leur  donna  selon  leurs 
demandes  exprimées  par  les  paroles  de  l'o- 
raison rpie  fait  alors  le  diacre.  11  dit  :  Manda 
car  meum  et  labia  mea,  omnipotens  Deus,  qui 
luliia  lsaiœ prophelœ  calcula  mundasti  ignito; 
jtu  me  tua  yratia  miseratione  d'ignare  mun- 
darc  ,  ut  sanctum  Evangelium  tuuin  digne  va- 
leàtn  nun tiare.  Pcr  Christum.  Dominum  no- 
strum.  Amen.  Mon  Dieu,  purifiez  mon  cœur, 
dit  le  diacre  au  nom  du  Nouveau  Testament 
et  de  tous  les  apôtres  ,  qui  s'adressaient  à 
Dieu  le  l'ère  par  l'intercession  de  son  Fils, 
pour  lui  demander  le  Saint-Esprit  qui  les 
rendît  capables  de  publier  le  saint  Evangile 
qu'il  leur  avait  commis ,  et  à  quoi  il  leur 
faisait  l'honneur  de  les  appeler.  11  demande 
un  esprit  puritiant  et  échauffante  la  manière 
du  charbon  ardent  qui  fut  porté  par  le  se- 
rai hin  pour  échauffer  le  cœur  et  pour  puri- 
fier les  lèvres  du  prophète  Isaïe,  qui  était 
une  ligure  des  apôtres  appelés  pour  être 
prophètes  ,  et  qui,  en  lui,  disaient  qu'ils 
étaient  poilus  dans  leurs  lèvres  ,  et  qu'ils 
avaient  besoin  d'être  purgés  par  la  divine 
ardeur  du  Saint-Esprit,  qui  leur  donnât  vi- 
gueur et  force,  et  qui  purifiât  même  leurs 
langues,  pour  pouvoir  prononcer  hautement 
le  uivin  Evangile.  C'est  pourquoi  le  Saint- 
Esprit  descendit  en  forme  de  langue  de  feu, 
pour  leur  donner  l'ardeur  au  cœur  et  le  feu 
en  la  bouche,  qui  pût  échauffer  les  cœurs 
des  plus  refroidis.  Ce  séraphin  signifie  le 
Saint-Esprit ,  et  le  charbon  ardent  qui  pu- 
rifie les  lèvres,  signifie  les  dons  du  Saint- 
Esprit  ,  qui  fait  parler  les  saints  apôtres ,  et 
en  fait  des  séraphins  par  l'ardeur  qu'il  leur 
donne  :  et  comme  nous  voyons  que  dans  les 
hiérarchies  des  anges  ,  le  dernier  du  .pre- 
mier ordre  touche  immédiatement  le  pre- 
mier du  suivant,  le  rendant  tout  participant 
de  ses  saintes  qualités,  ce  qui  se  fait  même 
a  l'égard  des  séraphins  par  le  Saint-Esprit, 
qui  étant  le  dernier  en  ordre  de  la  hiérar- 
chie incréée  ,  transforme  eu  son  état  le  pre- 
mier de  la  hiérarchie  créée,  à  savoir  les 
séraphins,  qui  sont  les  plus  proches  de  lui, 
et  qui  sont  des  esprits  tout  ardents  et  des 
flammes  de  feu  ;  ainsi  ce  même  Esprit  en 
fait  autant  dans  les  apôtres  ,  il  les  fait  des 
feux  ardents  et  des  charbons  de  feu,  se  met- 
tant en  eux  et  les  rendant,  comme  dit  saint 
Paul,  après  le  Psalmiste,  des  ministres  de 
feu  et  de  flammes:  Qui  facit  ministros  suos 
flamrriam  ignis.  (Ilebr.  i,  7;  Psal.  cm,  '*.} 

Le  diacre  ,  par  ses  prières,  la  demande  à 
Jésus-Christ  sous  le  prêtre  ;  il  le  prie  de  lui 
donner  son  Esprit  et  sa  bénédiction;  il  le 
conjure  de  lui  donner  force  et  lumière  pour 
prononcer  avec,  lidélilé  son  Evangile,  et 
pour  le  soutenir  avec  amour,  et  le  prêtre 
les  lui  donne  par  ces  paroles  :  Dominus  ait 
in  corde  tuo ,  et  in  luùiis  tuis  ut  digne  et 
competenter  annunties  Evangelium  suum,  etc. 
Ce  uièuie  amour  et  cette  puissance  de  prê- 
cher l'Evangile  <pic  le  diacre  reçoit,  sont 
encore  ex, .ri.i.éa  lorsqu'il  baise  la  main  du 
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prêtre:  car  ces  deui  cérémonies  ne  servent 
qu'à  découvrir  et  révéler  le  même  secret  qui 
se  passe  en  ce  mystère. 

Le  prêtre  ,  après  avoir  donné  la  bénédic- 
tion au  diacre  ,  lui  présente  la  main  à  baiser 
pour  témoigner  que  Noire-Seigneur  unit  ses 
apôtres  à  sa  puissance  et  à  sa  vertu  ,  leur 
donnant  les  dons  de  l'esprit  qui  émanent  de 
lui,  et  en  particulier  le  don  des  langues,  le 
don  de  la  parole  et  de  la  voix;  ce  qui  est  ex- 
primé par  l'attouchement  de  la  bouche,  pu- 
rifiée et  rendue  efficace  par  ces  dons.  Le 
prêtre,  qui  pour  lors  touche  de  sa  main  les 
lèvres  du  diacre,  représente  le  Saint-Esprit 
qui  les  purifie  par  ses  dons ,  comme  ce  char- 
bon ardent  purifia  celles  du  prophète  Isaïe, 
et  qui  sanctifie  le  Nouveau  Testament,  qui 
autrement  ne  serait  pas  digne  ni  capable  de 
parler  des  mystères  de  Dieu.  En  effet,  com- 
ment serait-il  digne  et  capable  d'en  parler  , 
puisque  c'est  cet  Esprit,  dit  le  Sage,  qui  a  la 
science etla  voix  :  Et  hoc ,  quodeontinet  omnia 
sciènliam  habctvocis.  [Sap.\,"i.)  C'est  lui  seul 
qui  donne  l'intelligence  des  mystères  ;  c'est 
lui  seul  qui  découvre  ce  qu'ils  ont  de  plus 
caché  ;  c  est  lui  seul  qui  donne  la  grâce  d'en 
parler,  et  même  quelquefois  avec  tant  de 
force,  que  les  prêtres  qui  les  expliquent  en 
sa  vertu  l'ont  entendre  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  disent.  Le  Saint-Esprit,  qui  esl  le  prin- 
cipe dans  lequel  ils  parlent ,  opère  alors  se- 
lon sa  puissance  ;  et  sa  puissance  a  bien  plus 
d'étendue  et  d'énergie  que  les  paroles.  Ainsi 
il  découvre  parfois  [dus  de  lumières  à  ceux 
qui  reçoivent  la  grâce  qu'à  ceux  qui  la  dis- 
tribuent; les  auditeurs  reçoivent  plus  de 
jour  que  les  canaux  n'en  portent  en  eux- 
mêmes.  On  pourrait  dire  qu'il  en  est  de  ces 
instruments  de  grâces,  comme  des  mous- 
quets ou  arquebuses  qui  renferment  le  feu 
qu'ils  poussent  au  dehors;  mais  ce  feu  pour- 
tant à  la  sortie  a  bien  plus  d'éclat ,  de  lu- 
mière et  d'étendue  ,  que  lorsqu'il  demeurait 
encore  resserré  dans  le  canon.  De  même  les 
saints,  qu'on  pourrait  appeler  des  armes  à 
feu,  portent  souvent  sur  des  sujets  étran- 
gers ]>] us  de  lumière  et  plus  d'amour  qu'il 
n'en  parait  en  eux-mêmes.  Leur  vertu  ca- 
chée n'éclate  que  par  les  coups  qu'ils  por- 
tent sur  autrui ,  et  ces  coups  parfois  font 
une  telle  impression,  que  ceux  même  qui 
en  sont  blessés  en  retirent  aussi  la  force 
d'en  blesser  d'autres. 

Il  faut  encore  que  le  prêtre  mette  la  main 
sur  le  livre  pour  montrer  que  c\'St  en  cette 
vertu  qu'on  ouvrira  ce  livre,  et  que  c'est  en 
la  vertu  de  ces  dons  de  l'Esprit  que  les  sept 
sceaux  seront  levés,  ainsi  qu'il  est  dit  en 
Y  Apocalypse  :  Yicit  Léo  de  tribu  Juda  radi.v 
David  aperire  libritm  et  solvere  septem  si- 
gnacula  ejus.  (Apoc.  v,  o.)  C'est  l'Agneau 
qui  est  digne  de  lever  les  sept  sceaux,  d'ou- 
vrir ce  livre  ,  et  de  donner  la  puissance  de 
l'ouvrir  et  de  le  lire.  Le  sous-diacre  baise 
aussi  la  main  du  prêtre  après  avoir  chanté 
les  prophéties  ou  l'Epître,  ce  qui  marque 
que  les  prophètes  étaient  aussi  unis  à  Jé- 
sus-Christ qui  les  suivait. 

11  semble  à  propos  de  remarquer  ici  que 
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cette  cérémonie  de  baiser  la  main  du  prêtre 
se  fait  parfois  en  signe  de  respect  qu'on  rend 
à  Jésus-Christ  en  lui ,  et  parfois  en  signe  de 
la  puissance  qu'on  reçoit.  Quand  c'est  en  ce 
dernier  sens,  on  baise  la  main  du  prêtre  en 
la  présence  même  du  saint  Sacrement  ex- 
posé :  ou  au  contraire,  quand  c'est  seule- 
ment une  marque  de  respect ,  on  ne  la  baise 
pas. 

CHAPITRE  IV. 
De  l'Evangile  chanté  par  le  diacre. 

Le  diacre,  ayant  ouvert  le  livre  des,  Evan- 
giles, fait  sur  soi  trois  signes  de  croix, 
après  en  avoir  fait  un  sur  le  livre,  pour  si- 
gnifier qu'il  désire  exprimer  en  son  esprit, 
en  sa  bouche  et  en  son  cœur,  ce  qui  est  im- 
primé dans  ce  livre. 

Le  premier,  que  l'on  fait  sur  le  front,  est 
pour  prier  le  Père,  par  la  croix  et  par  la  mort 
de  son  Fils,  de  vouloir  nous  éclairer  l'en- 
tendement des  vérités  de  l'Evangile. 

Le  second,  qu'on  fait  sur  la  bouche,  est 
pour  prier  le  Verbe  par  ses  souffrances  de 
nous  vouloir  donner  la  force  de  professer 
publiquement  et  de  confesser  jusqu'à  la 
mort,  et  la  mort  de  la  croix,  les  vérités  de 
l'Evangile,  comme  il  l'a  fait  lui-même  ;  car 
il  n'a  jamais  cessé,  comme  Verbe  qu'il  était, 
de  prêcher  et  de  publier  ces  vérités,  et  il  l'a 
fait  surtout  en  la  croix  et  en  sa  mort.etcon- 
tinue  de  les  manifester  par  le  saint  Sacre- 
ment, qu'il  veut  être  un  signe  et  un  mémo- 
rial de  sa  mort  et  de  tous  ces  mystères. 
Ainsi,  tout  mort,  il  prêche  et  publie  son 
Evangile  par  sa  mort  et  par  tout  ce  qu'il  est, 
parce  qu'il  est  Verbe,  il  parle  des  vérités  du 
Père. 

Le  troisième  signe  de  croisse  fait  sur  la 
poitrine  ,  pour  exprimer  la  demande  que 
nous  faisons  au  Saint-Esprit  par  les  souf- 
frances et  par  la  mort  de  Jésus-Christ,  de 
J'amourdes  vérités  de  l'Evangile,  de  l'amour 
de  la  pauvreté,  de  la  souffrance,  et  du  mé- 
pris qui  en  sont  comme  l'abrégé. 

Ensuite  le  diacre  fait  une  profonde  incli- 
nation à  l'Evangiledevant  que  de  l'encenser, 
et  une  autre  après  l'avoir  encensé.  Il  lui 
donne  trois  coups  d'encens  :  l'un  au  milieu, 
et  les  autres  aux  deux  côtés  du  livre  ,  pour 
exprimer  premièrement  les  louanges  que 
toute  l'Eglise  porte  au  saint  Evangile  ,  qui 
mérite  d'être  honoré  universellement  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre,  et  même  depuis 
son  commencement  jusqu'à  la  fin,  puisqu'il 
est  également  saint  partout.  C'est  pourquoi 
on  l'encense  partout:  au  milieu  qui  est  le 
corps  de  l'Evangile;  au  côté  droit,  c'e.st-a- 
dire  au  commencement  ;  et  au  côté  gauche, 
c'est-à-dire  à  la  un  :  car  le  livre  finit  de  ce 
côté. 

Secondement,  ces  trois  coups  signifient  la 
fin  et  les  effets  de  l'Evangile,  qui  sont  de 
faire  honorer  la  très-sainte  Trinité  :  Euntes, 
docele  omnes  gentes  baptizantes  eos,  in  no- 
mine  Patris,  et  Filii ,  et  Spiritns  sancli. 
(Matth.  xxvm,  19.)  Et  en  effet,  l'Evangile 
répandu  par  les  apôtres  dans  tous  les  endroits 
du  monde,  est  encore  représenté  par  cet  en- 


cens répandu  deçà  et  delà,  d'un  bout  du 
livre  à  l'autre,  et  ;iu  milieu,  à  cause  que 
l'Evangile  a  été  publié  par  tous  les  coins  du 
monde.  De  plus,  ce  coup  que  l'on  donne  le 
premier,  représente  le  Père  éternel,  la  pre- 
mière personne  de  la  très-sainte  Trinité,  de- 
qui  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  procèdent;  qui, 
comme  égaux  à  lui,  sont  après  honorés  par 
les  deux  autres  coups.  Ces  honneurs  et  ces 
louanges  sont  descendus  du  ciel;  c'est 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  a  révélé  la 
grandeur,  la  majesté  et  la  distinction  des 
personnes  éternelles,  et  qui  a  mérité  à  l'E- 
glise l'honneur  de  leur  être  consacrée,  pour 
les  louer  et  pour  les  honorer  éternellement. 
C'est  pour  cela  que  devant  que  l'on  aille 
chanter  l'Evangile,  le  prêtre  au  haut  de  l'au- 
tel, comme  Notre-Seigneur  du  haut  du  ciel, 
donne  sa  bénédiction  sur  l'encens  et  sur  les 
parfums,  que  le  diacre-  va  répandre  dans 
l'Eglise,  à  la  louange  d'un  Dieu  en  trois 
personnes.  C'est  la  bénédiction  qu'il  a  donnée 
à  ses  apôtres  au  jour  de  son  ascension,  et  la 
vertu  du  Saint-Esprit  qu'il  leur  a  envoyé  le 
jour  de  la  Pentecôte,  qui  ont  fait  honorer. les 
trois  personnes  adorables  de  la  très-sainte 
Trinité.  C'est  donc  après  que  le  Saint-Esprit 
a  été  envoyé  dans  l'Eglise,  que  la  sainte 
Trinité  a  été  honorée  par  le  ministère  des 
apôtres,  qui  ont  été  les  premiers  du  Nou- 
veau Testament,  représenté  par  le  diacre  qui 
jette  cet  encens.  C'est  aussi  à  cette  même 
intention  qu'aux  deux  grands  encensements 
de  tout  l'autel,  après  avoir  donné  trois  coups 
d'encens  au  Père,  comme  nous  l'avons  ex- 
pliqué ailleurs,  on  laisse  choir  l'encensoir 
au  côté  de  l'autel  pour  donner  un  coup  d'en- 
cens au  bas,  puis  on  le  relève  pour  en  don- 
ner un  autre  en  haut  ;  et  après  on  revient 
encenser  en  rond  sur  l'autel,  pour  montrer 
que  le  Verbe  incarné  a  répandu  les  saintes 
louanges  de  son  Père  dans  l'Eglise,  et  que 
lui-même  ne  lui  rend  les  devoirs  de  religion 
de  déférence  et  de  respect,  et  qu'il  ne  les  lui 
rendra  élernellemeritdansson  sein, qu'après 
être  descendu  dans  le  monde,  où  il  a  ap- 
porté la  vraie  religion  qu'il  a  consommée 
ensuite,  montant  dans  le  ciel,  où  il  conti- 
nuera éternellement  à  le  louer;  ce  que  figu 
rent  ces  encensements  en  rond.  Celte  religion 
du  ciel  est  bien  autre  que  la  briève  religion 
qu'il  lui  a  procurée  sur  la  terre,  qui  ne  dure 
pourchaque  particulierque  pendant  le  temps 
de  sa  vie,  etqui,  pour  tous  ensemble,  ne  doit 
subsister  qu'autant  que  le  monde  durera  ; 
c'est  ce  que  signifient  ces  encensements  qui 
se  font  au  côté  de  l'autel. 

Pendant  qu'on  chante  l'Evangile,  lout  le 
monde  se  lève  pour  signifier  deux  choses: 
premièrement,  qu'on  est  mis  par  l'Evangile 
dans  l'espérance  de  la  résurrection;  secon- 
dement, que  l'on  est  prêt  à  mourir  pour  en 
soutenir  la  vérité. 

Avant  l'Evangile,  le  diacre  se  met  à  ge- 
noux, et  quelquefois  même  le  peuple,  atin 
de  témoigner  qu'on  est  en  prières  et  en  gé- 
missements pour  obtenir  et  recevoir  les  pro- 
messes de  réconciliation  prédites  par  tes 
prophètes,  et  accomplies  par  Jésus-Christ  de 
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ia  part  do  son  Père,  dont  il  «ail  le  secret  et 
le  désir  de  sauver  tous  les  hommes.  Mais 
pendant  l'Evangile  on  se  tient  debout  pour 
faire  voir  qu'on  est  prêt  à  marcher  par  les 
voies  qui  y  sont  proposées  selon  la  vertu  et 
le  mouvement  du  Saint-Esprit,  à  la  grâce 
duquel  on  ne  veut  point  être  infidèle. 

L'amour  de  Dieu  est  tout  ce  que  l'Evangile 
nous  enseigne;  et  si  nous  en  sommes  bien 
possédés,  nous  ne  pouvons  que  nous  ne 
soyons  reçus  de  Jésus-Christ  dans  le  ciel, 
tels  que  nous  puissions  être,  pourvu  que 
nons  ayons  l'amour  de  l'Evangile  et  de  sou 
esprit,  sans  beaucoup  le  connaître,  nous 
sommes  admis  au  ciel,  comme  le  témoigne 
le  sous-diacre  qui  monte  les  trois  marches 
de  l'autel  jusqu'à  Jésus-Christ,  signifié  par 
le  prêtre,  sans  voir  l'Evangile  qu'il  porte  en 
ses  mains,  ce  qui  signifie  les  bonnes  œuvres 
des  patriarches  qui  vivaient  conformément  à 
l'Evangile,  sans  toutefois  le  savoir  ni  le  con- 
naître. En  effet,  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
plus  l'esprit  de  l'Evangile  que  nous.  Témoin 
un  Moïse  qui  aime  le  mépris  des  enfants 
d'Israël ,  qui  signifient  les  Chrétiens,  et  qui 
préfère  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
membres  aux  richesses  des  Egyptiens  :  Ma- 
jores divitias  (estimant  thesauro  Mgypnorum 
improperiurn  Christi.  (llebr.  n,  26.)  Témoin 
David,  qui  a  tant  d'amour  pour  la  souffrance 
et  pour  la  persécution  ,  et  même  pour  ses 
ennemis.  Témoin  un  lsaïe,  qu'on  a  vu  com- 
me une  fournaise  ardente,  embrasé  de  l'a- 
mour de  Jésus-Christ,  désirer  sa  venue.  En 
un  mot,  tous  ces  saints  sont  parvenus  sans 
voir,  à  cette  éminente  sainteté,  en  opérant 
selon  l'esprit  de  Jésus-Christ,  qui  leur  était 
donné  par  avance,  qui  les  inclinait  à  ses 
mêmes  sentiments,  et  qui  dès  lors  formait 
son  corps  et  remplissait  ses  membres  de  sa 
vie:  ils  ont  été  dignes  d'être  admis  dans  le 
ciel  comme  nous. 

Après  donc  que  le  diacre  a  chanté  l'Evan- 
gile, le  sous-diacre  qui  représente  l'Ancien 
Testament  monte  à  l'autel,  portant  le  livre; 
il  s'approche  du  prêtre  sans  le  voir,  et  ne  le 
regarde  point  qu'après  qu'il  lui  a  donné 
l'Evangile  à  baiser;  ce  qui  signifie  que  l'An- 
cien Testament  n'a  point  vu  Notre-Seigneur 
à  découvert,  qu'après  que  la  publication  de 
l'Evangile  a  été  faite  par  les  apôtres,  et 
qu'après  qu'il  a  cru  que  l'Evangile  était 
l'Evangile  de  Dieu  qui  habite  dans  le  ciel, 
et  qui  est  représenté  par  le  prêtre  qui  est  au 
haut  de  l'autel,  qui  baise  le  livre  pour  té- 
moigner qu'il  approuve  ce  qui  en  a  été  pu- 
blié sur  la  terre. 

Le  prêtre,  qui  représente  aussi  là  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  baise  encore  le  livre 
pour  deux  autres  raisons.  La  première,  • 
parce  que  ce  sont  les  mêmes  vérités  que 
Noire-Seigneur  a  puisées  dans  le  sein  de 
son  Père  de  toule  éternité,  qui  sont  main- 
tenant publiées,  et  qu'il  témoigne  de  pro- 
fesser encore,  baisant  l'Evangile,  auquel  il 
s'unit  en  Esprit,  le  trouvant  conforme  aux 
mêmes  vérités  au'il  voit  maintenant  dans  le 
ciel.  11  le  baise  aussi  pour  témoigner  qu'il 
reçoit  tous  ceux  qui  s'approchent  de  lui  avec 


le  saint  Evangile  dans  l'esprit,  à  la  bouche 
et  dans  le  cœur. 

On  doit  ici  remarquer  que  le  prêtre  baise 
le  saint  Evangile  après  qu'il  a  été  publié  par 
le  diacre,  et  qu'il  ne  le  baise  pas  après  l'avoir 
lu  lui-même.  La  raison  est  que  le  prêtre  qui 
le  lit,  exprime  Jésus-Christ  vivant  enterre, 
et  publiant  en  personne  son  Evangile  en 
Jérusalem  et  en  Judée.  Ainsi  il  n'a  que  faire, 
de  témoigner  qu'il  y  est  uni,  puisqu'il  le 
publie  lui-même;  mais  au  contraire,  il  le 
baise  après  que  le  diacre  l'a  chan'é,  pour 
témoigner  du  haut  du  ciel  où  il  liai  h  te,  qu'il 
y  demeuro  uni. 

Ensuite  le  sous-diacre,  pour  témoigner 
qu'il  croit  à  tout,  que  l'Ecriture  et  ses  sept 
sceaux  lui  ont  été  ouverts  par  l'Agneau, qu'il 
adore  et  révère  par  toutes  sortes  d'homma- 
ges et  de  devoirs,  ferme  le  livre,  et  faitaus- 
sitôt  une  profonde  inclination  au  prêtre,  au- 
quel il  n'a  pu  la  faire  auparavant  par  respect 
à  l'Evangile  qu'il  portait  ouvert  en  ses  mains, 
lui  étant  même  défendu  do  faire  pour  lors 
des  génuflexions  au  très-saint  Sacrement, 
quoiqu'il  soit  exposé.  Après,  il  descend  au 
bas  de  l'autel,  et  s'associe  au  diacre  qui  en- 
cense le  prêtre,  pour  témoigner  qu'il  con- 
sent à  tous  les  honneurs  et  à  toutes  les 
louanges  que  les  apôtres  et  les  ministres  du 
Nouveau  Testament  rendent  à  Jésus-Christ. 
Il  est  déjà  bien  avancé  en  la  lumière  et  en 
la  connaissance  de  Jésus-Christ,  depuis  la 
publication  de  l'Evangile;  mais  il  n'a  pas 
encore  la  vue  de  ses  mystères,  et  il  ne  peut 
y  être  admis  qu'après  avoir  été  parfaitement 
réconcilié  avec  lui  ;  car  comme  il  n'est  venu 
en  connaissance  de  Jésus-Christ  que  peu  à 
peu,  aussi  ne  peut-il  venir  tout  à  coup  en 
connaissance  de  ses  mystères. 

Pour  faire  connaître,  avant  que  de  finir  re 
chapitre,  le  respect  qui  est  dû  à  l'Evangile, 
il  faut  remarquer  que  !e  sous-diacre  n'ose  le 
toucher.  Car,  quand  il  en  faut  montrer  au 
prêtre  le  commencement  qu'il  doit  baiser,  le 
diacre  seul  le  touche  et  le  lui  montre  de 
loin  ;  et  lors  même  que  le  sous-diacre  porte 
le  livre,  il  n'en  doit  toucher  que  la  couver- 
ture, et  non  pas  les  feuillets.  C'est  pourquoi, 
en  plusieurs  lieux,  les  livres  de  l'Evangile 
sont  tous  cachés  et  enchâssés  dans  de  l'ar- 
gent, tant  c'est  une  chose  sainte,  et  qui,  à 
plus  forte  raison,  doit  être  mise  à  couvert  de 
l'attouchement  des  séculiers  et  des  pro- 
fanes. 

De  plus,  le  sous-diacre  ne  touche  point  à 
l'Evangile,  à  cause  qu'il  n'est  pas  un  avec  le 
Nouveau  Testament,  il  n'a  pas  encore  l'in- 
telligence parfaite  de  ce  qui  se  lit;  il  ne  voit 
même  Jésus-Christ^qu'à  demi,  car  les  Juifs 
qu'il  représente,  ne  le  croient  qu'un  grand 
prophète  né  parmi  eux,  et  ne  l'ont  point  cru 
être  vrai  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  monté 
au  ciel.  Alors  ils  ont  eu  la  foi  de  sa  divi- 
nité, ils  ont  connu  Jésus-Christ  pleinement, 
et  l'ont  adoré  comme  Eils  de  Dieu  assis  dans 
le  ciel  à  la  droite  de  son  Père. 

Ensuite  de  l'Evangile  on  chante  le  Credo, 


el  puis  on  offre 
dans  le   calice, 


le  pain  et  on  verse 
pour  marquer  que 


le  vin 
Jésus- 


r.73 


DEE  CEREMONIES  DE  LA  GRAND'MESSE.  —  LIV.  V. 


571 


Christ  s'est  offert,  et  qu'il  a  versé  son  sang 
pour  soutenir  la  vérité  qu'il  a  prêchée,  et 
pour  établir  la  croyance  de  l'Eglise,  expri- 
mée par  le  Symbole  des  apôtres. 

CHAPITRE  V. 

Du  «  Credo.  » 

La  profession  de  foi  qui  se  fait  par  le 
Credo  suit  immédiatement  la  publication  de 
l'Evangile;  pour  montrer  le  respect  que  l'E- 
glise porte  aux  paroles  du  Fils  de  Dieu,  et 
la  parfaite  soumission  qu'elle  rend  à  sa  doc- 
trine ;  car  Jésus-Christ  n'a  pas  plutôt  achevé 
de  prêcher  son  Evangile,  d'annoncer  sa  pa- 
role et  de  publier  sa  doctrine,  que  l'Eglise, 
sa  chère  Epouse,  obéissante  à  sa  voix  et  par- 
faitement soumise  a  son  instruction,  s'écrie 
à  haute  voix  :  Credo,  Je  crois.  Or,  pour  té- 
moigner que  c'est  principalement  pour  l'E- 
glise que  le  prêtre  proteste  de  sa  foi,  il  ouvre 
et  rejoint  aussitôt  les  mains,  et  fait  une  incli- 
nation de  tête,  pour  appeler  et  s'unir  à  soi  le 
diacre  et  le  sous-diacre,  qui  représentent 
l'Eglise  dans  son  étendue;  lesquels,  ayant 
fait  une  génuflexion,  se  joignent  incontinent 
au  prêtre,  non-seulement  pour  obéir  à  sa 
voix,  et  se  montrer  fidèles  à  leur  vocation, 
mais  encore  pour  faire  connaître  l'unité  de 
la  foi  de  l'un  et  de  l'autre  Testament  qui 
sont  unis  en  Jésus-Ckrist. 

Après  que  le  prêtre  a  récité,  en  particulier, 
le  Credo,  il  va  s'asseoir,  et  se  tient  en  repos 
pendant  que  le  chœur  le  chante  à  haute  voix  : 
niais  le  diacre  est  obligé  de  sortir  de  sa  place 
et  d'agir;  et  même,  pour  lors,  le  sous-diacre 
se  tient  debout;  pour  témoigner  que  l'on 
n'est  pas  dans  un  parfait  repos  en  cette  vie. 
Car,  quoique  l'on  trouve  le  repos  et  la  tran- 
quillité dans  la  foi,  ce  n'est  pas,  néanmoins, 
comme  dans  le  lit  de  gloire,  où  reposent  les 
saints,  et  où  leur  joie  est  accomplie.  C'est 
pourquoi,  pendant  \eGloria,  qui  est  le  can- 
tique du  ciel,  le  diacre  et  le  sous-diacre  de- 
meurent toujours  assis  aussi  bien  que  le 
prêtre,  et  ne  sortent  point  de  leur  place  ; 
mais  comme  le  prêtre  représente  Noire- 
Seigneur,  le  prêtre  seul  demeure  en  repos 
au  Credo,  de  même  qu'au  Gloria,  pour  mar- 
quer la  béatitude  de  Jésus-Christ,  et  la  vue 
parfaite  dont  il  connaît  clairement  et  sans 
foi  tous  les  mystères. 

Pendant  qu'on  chante  le  Credo,  le  prêtre 
se  découvre  et  s'incline  parfois,  et  même  se 
met  quelquefois  à  genoux  à  ces  paroles  :  Et 
incarnatus  est,  etc.,  pour  témoigner  l'hom- 
mage qu'il  rend  à  la  grandeur  de  Dieu,  et  le 
respect  qu'il  porte  à  son  Père  en  l'état  de  sa 
gloire  ;  comme  chef,  il  donne  exemple  à  tous 
de  s'incliner  et  de  s'anéantir  devant  Dieu. 

Après  cela,  le  prêtre  s'étant  couvert,  le 
diacre  reçoit  la  bourse  du  maître  des  céré- 


monies, qu'il  a  tirée  de  dessous  le  voile  de 
la  crédence  :  il  la  lient  un  peu  ouverte  de- 
vant lui,  et  la  porte  ainsi  devant  ses  yeux 
avec  révérence,  pour  témoigner  que  le  Nou- 
veau Testament  reçoit,  avec  un  peu  plus  de 
clarté,  les  mystères  qui  étaient  auparavant 
entièrement  cachés,  lorsqu'ils  étaient  an- 
noncés et  prédits  par  les  prophètes  ;  car  pour 
lors,  ils  étaient  encore  enveloppés  dans  les 
obscurités  de  la  Loi.  Il  porte  cette  bourse 
avec  révérence;  pour  montrer  le  respect 
qu'il  porte  aux  saints  mystères,  quoiqu'il  ne 
les  voie  qu'à  demi.  Et  niême,  il  doit  marcher 
gravement,  pour  donner  exemple  de  la  vé- 
nération due  à  nos  mystères,  quoique  in- 
connus. Eu  cette  même  posture  il  monte  les 
degrés,  et  parvient  à  l'autel,  où  il  tire  le 
corporal  de  la  bourse,  le  déploie  et  l'étend 
sur  l'autel  ;  pour  montrer  que,  par  ce  res- 
pect qu'il  rend  aux  mystères,  il  parvient  au 
ciel,  où  ils  lui  sont  clairement  révélés  et  en- 
tièrement développés. 

Ensuite,  il  met  la  bourse  en  évidence, 
l'appuyant  contre  le  gradin,  et  ne  la  couche 
point  à  plat  sur  l'autel;  et  celte  bourse  doit 
avoir  une  croix,  pour  montrer  que  la  révé- 
lation des  mystères,  dans  le  ciel,  ne  nous 
est  méritée  que  par  la  croix  de  Jésus-Christ, 
qui  y  sera  toujours  exposé  en  évidence,  n'y 
ayant  point  de  bienheureux  qui  ne  connaisse 
que  c'est  la  mort  de  Jésus-Christ  sur  la  croix 
qui  nous  a  révélé  ces  mystères.  Ce  qui  fut 
figuré  autrefois  en  la  mort  de  Notre-Seigneur, 
lorsque  le  voile  du  temple  étant  déchiré, 
on  vit  clairement  jusque  dans  le  Saint  des 
saints,  qui  était  une  figure  du  sein  de  Dieu  ; 
car,  dans  le  sein  de  Dieu,  les  bienheureux 
voient  à  nu  et  à  découvert  tout  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  caché,  de  plus  mystérieux,  et 
de  plus  auguste  flans  le  saint  séculier  :  Sanc- 
tmn  sœculare.  (Hebr.  ix,  1),  c'est-à-dire  dans 
l'Eglise.  Et  de  même  que  quand  le  voile  fut 
déchiré,  on  eût  vu,  dans  le  Saint  des  saints, 
la  manne,  les  tables  de  la  Loi  et  la  verge 
d'Aaron,  qui  devaient  y  être  renfermées  avec 
l'arche,  si,  par  une  disposition  de  la  divine 
Providence,  tout  cela  n'en  eût  été  ôté  aupa- 
ravant, pour  n'être  découvert  qu'à  la  fin  du 
monde,  afin  de  servir  à  la  conversion  des 
Juifs.  (//  Mach.  ii,  7.)  Ainsi,  dans  le  sein 
de  Dieu,  on  y  voit  Jésus-Christ,  nourriture 
des  âmes;  on  y  voit  Jésus-Christ,  notre  loi, 
vivant  en  nous  par  son  esprit;  on  y  voit 
enfin  Jésus-Christ  comme  prêtre,  qui,  3yant 
aboli,  en  sa  mort  à  la  croix,  le  sacerdoce 
d'Aaron,  représenté  par  la  verge  morte,  a 
fait  fleurir  le  sacerdoce  selon  l'ordre  de  Mel- 
chisédech,  pour  durer  à  jamais  :  Tu  es  sa- 
cerdos  in  œtemum  secundum  ordinem  Mel- 
ckisedech.  (Psal.  cix,  4.) 
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LIVRE   SIXIEME. 

DU  PAIN  BÉNIT  ET  DE  CE  QUI  SUIT  JUSQU'AU  CANON. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  pain  bénil. 

Notre-Seigneur  ne  s'est  pas  contenté  des 
figures  de  l'ancienne  Loi  pour  faire  connaî- 
tre la  vérité  qu'elles  représentaient,  et  pour 
accomplir  ce  que  son  Père  avait  promis  par 
elles;  mais  aussi  il  fait,  pendant  sa  vie,  des 
Œ'.ivres  qui,  étant  très-saintes  en  elles- 
mêmes,  figuraient  encore  quelque  chose  de 
plus  sublime,  à  quoi  il  préparait  les  peuples, 
et  dont  ils  n'étaient  encore  point  capables. 
De  là  vient  que  dans  le  désert  il  a  multiplié 
les  pains,  pour  figurer  la  communion  à  son 
corps,  qu'il  leur  devait  donner  sous  l'appa- 
rence du  nain;  et  avec  telle  plénitude, largesse 
et  bénédiction,  que  quoiqu'il  se  donnât  tout 
entier  à  chacun,  il  devait  se  laisser  encore 
tout  entier  entre  les  mains  de  son  Eglise;  en 
sorte  qu'elle  a  bien  plus  après  avoir  consa- 
cré les  hosties,  et  y  avoir  communié  les  peu- 
ples, qu'elle  n'avait  auparavant  la  consécra- 
tion. En  effet,  elle  demeure  en  ses  ministres 
héritière  de  douze  corbeilles,  figure  des 
douze  apôtres  et  des  Eglises  qui  ont  été 
nourries  du  corps  de  Jésus-Christ,  après 
qu'il  en  a  institué  le  sacrement,  et  qu'il  l'a 
multiplié  sous  les  espèces  du  pain.  Cela  a 
été  aussi  autrefois  représenté  par  les  douze 
pains  de  proposition  (comme  je  l'ai  remar- 
qué ailleurs),  qui  étaient  unis  au  sacrifice 
que  l'on  offrait  perpétuellement  sur  l'autel 
du  thymiarne,  et  qui  étaient  toujours  exposés 
dans  le  temple,  ainsi  quo  Noire-Seigneur  est 
incessamment  sur  l'autel  et  dans  les  taber- 
nacles, exhalant  des  vapeurs  de  suavité  et 
des  louanges  de  bonne  odeur  sous  les  es- 
pèces du  pain,  qui  couvrent  sa  religion,  et 
qui  la  multiplient  tout  entière,  et  en  tous 
les  endroits  où  il  se  trouve  des  hosties,  et 
en  autant  de  sujets  qu'il  y  en  a  qui  s'appro- 
chent de  la  sainte  table. 

Et  comme  le  très-saint  Sacrement  est 
maintenant  inconnu  et  sa  valeur  peu  esti- 
mée, et  que  les  Chrétiens  s'en  éloignent  p.ar 
froideur,  ou  s'en  approchent  souvent  avec 
irrévérence,  l'Eglise,  pour  l'aire  ressouvenir 
ses  enfants  qu'ils  doivent  être  en  commu- 
nion avec  Jésus-Christ,  et  qu'ils  devraient 
communier  au  saint  et  sacré  pain  de  l'autel, 
leur  donne  le  pain  bénit,  pour  les  avertir  d'y 
communier  au  moins  spirituellement,  et 
d'entrer  en  l'Esprit  de  Jésus-Christ  hostie. 
C'est  pourquoi  dans  l'oraison  :  Unde  et  me- 
mores,  etc.,  qu'on  dit  au  Canon,  après  avoir 
parlé  de  la  passion,  de  la  résurrection  et  de 
l'ascension  de  Jésus-Christ,  qui  sont  les 
mystères  par  où  il  a  passé  pour  être  notre 
hostie,  et  pour  continuer  sous  cette  qualité 
de  s'offrir  pour  nous  dans  le  ciel  à  Dieu  son 


l'ère  :  Ut  appareat  nunc  vultui  Dei  pro  nobif 
[Ilebr,  ix,  2*);  l'Eglise,  qui  a  une  intelli- 
gence parfaite  du  mystère  de  ce  sacrifice, 
ajoute  :  Hosliam  puram,  hostiam  sanctam, 
hostiam  immaculatam;  parce  que  cette  hos- 
tie est  devenue  hostie  pure,  hostie  sainte, 
hostie  immaculée  par  la  mort,  par  la  résur- 
rection et  par  l'ascension  de  Jésus-Christ; 
et  immédiatement  après  on  dit  :  Panera  sanc- 
tion vitœ  œternce,  pour  montrer  que  tout  cela 
nous  est  donné  en  communion  par  ce  pain 
vivant,  dont  le  pain  bénit  est  un  supplément 
et  une  figure,  et  que  nous  sommes  rendus 
participants  de  tous  cos  mystères,  en  rece- 
vant le  très-saint  Sacrement  qui  est  un  mé- 
morial, un  abrégé,  un  suc  et  un  précis  de 
ces  mêmes  mystères. 

Jésus- Christ  en  ce  Sacrement  renferme  en 
soi  toutes  les  dispositions  intérieures  qu'il 
a  eues  dans  ses  autres  mystères,  et  nous  fait 
communier  à'  la  plénitude  de  son  Esprit, 
pour  nous  rendre  en  esprit  des  hosties  vi- 
vantes, saintes  et  agréables  à  Dieu.  11  nous 
est  une  nourriture  de  vie  éternelle  et  divine, 
et  nous  rend  déjà  participants  du  même  Es- 
prit et  de  la  môme  nourriture  dont  nous  se- 
rons repus  dans  le  ciel,  et  dont  les  bienheu- 
reux se  rassasient  avec  le  Père  éternel,  qui 
le  premier  communie  si  amoureusement  à 
son  hostie  son  cher  Fils,  qui  est  retourné 
en  lui  par  son  ascension. 

Ces  vérités  sublimes  et  divines  ont  été 
longtemps  figurées  avant  que  d'être  accom- 
plies. Dieu  le  Père  a  employé  quatre  mille 
ans  pour  préparer  les  hommes  à  ces  œuvres 
admirables,  avant  que  son  Fils  vint  les  opé- 
rer sur  la  terre.  Et  Notre-Seigneur,  voulant 
disposer  leurs  cœurs  à  la  très-sainte  com- 
munion, et  en  même  temps  à  tous  les  autres 
mystères  qu'elle  renferme,  a  multiplié  les 
pains  dans  le  désert  en  la  présence  des  peu- 
ples, pour  figurer,  comme  nous  avons  dit 
au  commencement  de  ce  chapitre,  la  multi- 
plication du  très-saintj  Sacrement  qu'il  de- 
vait faire  un  jour  dans  l'Eglise.  C'est  pour- 
quoi dans  le  même  chapitre  de  saint  Jean, 
après  avoir  fait  ce  miracle,  il  promet  de 
leur  donner  son  corps  en  nourriture  sous 
l'attrait  du  pain  qu'il  leur  a  donné.  11  leur 
parle  encore  du  pain  des  anges  et  de  la 
manne  descendue  du  ciel,  comme  d'une  fi- 
gure de  la  communion  à  laquelle  il  voulait 
les  disposer,  et  tout  cela  ne  pouvait  les  tou- 
cher ni  leur  ouvrir  l'esprit;  ce  qui  témoigne 
que  les  mystères  de  la  sainte  communion 
sont  si  grands,  si  saints,  si  hauts  et  si  subli- 
mes, qu'il  faut  plusieurs  figures  pour  y  pré- 
parer l'esprit  des  peuples. 

L'Eglise  qui  marche  toujours  sur  les  voies 
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de  Notre-Seigneur,  donne  le  pain  bénit  aux 
fidèles,  au  lieu  de  ces  figures,  pour  prépara- 
tion à  ce  divin  mystère;  car  les  figures 
sont  des  préparations  pour  les  mystères,  à 
ceux  qui  ne  sont  point  capables  d'adorer  ce 
qui  s'y  passe. 

CHAPITRE  II. 
De  l'Offertoire. 
Notre-Seigneur  venant   au  monde   s'est 
une  fois  offert  à  Dieu  son  Père  en   qualité 
d'hostie  dans  le  sein  de  la  très-sainte  Vierge, 
comme  sur  un  autel,  pour  être  un  jour  im- 
molé et  consommé  à  la  gloire  de  sa  divine 
majesté.  Et  cette  offrande  a  été  l'offrande  et 
la  sanctification   de  toute   l'Eglise   qu'il  a 
voulu   sacrifier  avec   lui.   In  qua  voluntate 
sanctificati  sumus  per  oblationem  corporis 
Jesu  Chrisli  semel.   (Uebr.   x,  10.)   C'est  en 
cette  volonté  qu'il  dit  à  son  Père  qu'il  vou- 
lait s'immoler  un  jour  à  sa  gloire  sur  la  croix, 
et  ensuite  s'abîmer,  se  perdre  et  se  consom- 
mer en  lui  pour. achever  son  sacrifice;  et  que 
cependant  il  se  vouait  à  lui  et  lui  consa- 
crait avec  soi  tous  ses  membres  pour  l'ho- 
norer et  le  servir,  dans  l'attente  qu'un  jour 
il  les  consommerait  en  un,  pour  nVn  faire 
qu'une  seule  hostie  qui   le  glorifierait  éter- 
nellement dans  le  ciel,  et  qui  lui  serait  mille 
fois  plus  agréable  que  ces  hosties  grossiè- 
res, et   que  tous  ces  animaux  qu'on  offrait 
dans   le  temple  :  Hostiam  et  oblationem  no- 
luisti,  etc.    Tune  dixi  :  Ecce  venio,  etc.  Ut 
faciam,  Deus,  voluntatem  tuam.    (Uebr.   x, 
5,   6.)  Deus  meus,  volui.  (Psal.  xxxix,   9.) 
Ce  sera  celle  hostie  de  tous  les  saints  eu  moi, 
dont   la  voix  plus  charmante  que  celle  des 
victimes  vous  louera  à  jamais,  et  fera  avec 
moi  un  seul  cri  de  louange  pour  toute  l'é- 
ternité :  Hostiam  vociferationis.  (Psal.  xxvi, 
6.)  Si  bien  qu'en  ce  jour  saint  de  l'incarna- 
tion, Jésus-Christ  dans  le  sein  de  Marie  s'of- 
frit a  son  Père  pour  le  servir  dans  le  temps 
avec  tous  ses  peuples,  en  attendant  le  sacri- 
fice de  l'éternité,  qu'il  lui  offrait  par  avance 
dans  le  secret  du  sein  de  sa    Mère  comme 
dans  un  temple.  Et  ce  temple  animé  lui  était 
l'image  du  ciel,  et  la  figure  du  sein  de  Dieu, 
où  il  devait  offrir  sur  cet  autel  d'or,  dont 
parle  l'Ecriture,  la  louange  de  son  cœur  et  de 
tous  ses  fidèles  consommés  en  lui.  (Apoc. 
vin,  3.)    C'est  donc  dans  le  secret  du  cœur 
de  la  très-sainte    Vierge,    que   la  religion 
sainte  de  Jésus-Christ  a  pris  son  commen- 
cement. Mais,  comme  cette  religion   était 
secrète  et  inconnue  aux  hommes,  et  que  le 
Fils  de  Dieu  était  venu  pour  la  rendre  pu- 
blique ;  comme   il  devait  accomplir  et  per- 
fectionner en  sa  personne  la  religion  exté- 
rieure des  Juifs,  pour  la  faire  passer  jusqu'à 
nous  ;  comme  il  devait  être  la  fin  de    l'an- 
cienne Loi  et  le  principe  de  la  nouvelle,  et 
qu'il  devait  se  rendre  lui-même  le  fondateur 
•le  la  religion  des  Chrétiens,  et  du  culte  ex- 
té  ieurde  l'Eglise,  il  va  dans  le  temple  peu 
de  temps  après  sa   naissance,  et  il  se  pré- 
sente publiquement  à  Dieu  le  Père  par   les 
mains  ue  sa  Mère,  et  par  celles  de  saint  Jo- 
seph. Ce  fut  pour  lors  qu'il  exprima  par  l'ex- 


térieur de  l'un  et  de  l'autre  la  religion  qu'il 
portait  en  son  cœur,  et  qu'il  répandait  dans 
leur  intérieur,  pour  faire  un  sacrifice  au- 
guste et  digne  d'une  majesté  adorable.  Il 
renferma  en  ce  mystère  l'ancienne  et  la  nou- 
velle loi  ;  il  y  renferma  les  deux  Testaments, 
et  appela  la  religion  de  l'un  et  de  l'autre, 
pour  assister  comme  témoins  à  l'offrande 
publique  de  ce  sacrifice  qu'il  faisait  pour 
lors,  et  qui  était  le  commencement  du  sacri- 
fice qui  devait  s'accomplir  sensiblement  au 
jour  de  ses  souffrances,  où  il  devait  être  vi- 
siblement immolé  sur  la  croix,  et  au  jour 
de  sa  très-sainte  résurrection,  où  il  devait 
être  consommé  en  Dieu  extérieurement  et 
en  son  corps,  comme  il  l'était  auparavant  en 
son  âme. 

Ces  deux  mystères  de  la  mort  et  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  étaient  les  ter- 
mes de  ce  sacrifice  offert  extérieurement 
dans  le  temple  au  jour  de  la  Purification, 
lis  étaient  représentés  par  ces  deux  pigeons, 
ou  ces  deux  tourterelles  qui,  selon  l'Ecri- 
ture, devaient  être  présentés  à  Dieu,  pour 
tenir  la  place  de  l'enfant,  et  pour  signifier 
le  sacrifice  auquel  il  était  destiné  :  Sumet 
duos  turtures,  vel  duos  pullos  columbarum, 
unum  in  holocauslum,  et  alterum  pro  pec- 
cato.  (Levit.  xu,  8.)  L'un  de  ces  pigeons  ou 
de  ces  tourterelles  était  offert  en  sacrifice 
pour  le  péché;  c'est  pourquoi  on  l'appelait 
llostia  pro  peccato.  Et  dans  ce  sacrifice  l'ani- 
mal était  égorgé,  et  son  sang  répandu  au- 
tour de  l'autel,  pour  représenter  la  mort  et 
l'immolation  de  Jésus-Christ  en  la  croix. 
L'autre  était  jeté  au  feu  et  y  était  tout  con- 
sommé, et  pour  cela  on  l'appelait  holocauste  ; 
et  il  représentait  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  abîmé  en  Dieu,  et  consommé  en  ce 
jour  par  le  feu  de  sa  divinité.  Ainsi  la  mort 
et  la  résurrection  de  Jésus-Christ  étaient 
représentées  par  ces  deux  sortes  de  sacrifi- 
ces. C'est  pourquoi  Siuiéon,  par  esprit  de 
prophétie,  parle  d'abord  de  ces  deux  mystè- 
res à  la  très-sainte  Vierge  :  Positus  est  hic 
in  ruinant  et  in  resurrectionem  multorum  : 
11  sera  en  sa  mort  et  en  sa  résurrection  la 
cause  de  la  mort  et  de  la  résurrection  de 
plusieurs. 

Ce  fut  en  ce  même  temps  et  par  le  même 
esprit  de  prophétie  queSiméon  annonça  à  la. 
très-sainte  Vierge  qu'un  jour  son  âme  se- 
rait percée  du  glaive  de  douleur  :  Tuam 
ipsius  animant  pertransibit  gladius.  (Luc.  il, 
3o.)  Ce  jour  fut  celui  de  la  mort  de  son  Fils, 
où  elle  en  fut  entièrement  percée  sur  le 
Calvaire,  mais  pourtant  elle  commença  d'en 
ressentir  la  douleur  dans  le  temple  au  jour 
de  la  présentation  de  son  Fils,  où  il  fut  des- 
tiné à  la  mort.  Car  alors  elle  l'offrit  par 
avance  en  qualité  d'hostie,  comme  un  jour 
elle  devait  l'offrir  à  Dieu  sur  le  Calvaire. 
Jésus-Christ  était  à  elle;  et  comme  Dieu 
avait  défendu  qu'on  lui  présentât  des  hos- 
ties dérobées,  et  qu'il  voulait  qu'elles  fus- 
sent offertes  par  les  mains  de  ceux  à  qui 
elles  appartenaient,  Jésus-Christ  hostie  ne 
pouvait  être  présenté  qu'avec  l'agrément  et 
par  lus  mains  de  sa  très-sainte  Mère.  C'est 
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pourquoi  la  sainte  Vierge  devait  venir  au 
temple,  non-seulement  pour  y  assister  de  la 
part  de  l'Eglise  et  de  tout  le  Nouveau  Testa- 
ment, réuni  en  sa  personne,  pour  être  en 
elle  le  témoin  de  cet  auguste  sacrifice  qui 
se  devait  offrir  pour  lui,  de  ujèine  que  Si- 
iuéony  vint  pour  tenirla  place  de  la  Loi. dont 
il  portait  l'esprit  :  Spirilits  sanctus  erat  in 
eo.  Mais  encore  elle  y  devait  venir  pour  pré- 
senter ;i  Dieu  cette  hostie  qui  était  à  elle,  et 
que  la  nature  et  la  grâce  lui  avaient  donnée. 
En  effet,  elle  la  mit  entre  les  mains  de  Si- 
méon  qui,  représentant  aussi  le  Père  éter- 
nel, reçut  la  démission  du  droit  de  la  très- 
sainte  Vierge.  Elle  disait  pour  lors  à  son 
Dieu  :  Je  me  démets  de  mon  trésor  entre  vos 
mains,  et  vous  présente  de  la  part  de  l'E- 
glise ce  (pie  j'ai  de  plus  cher  en  ce  monde  : 
je  vous  oiïre  ce  qui  est  de  plus  grand  au 
tiel  et  en  la  terre  ;  je  ne  l'ai  pas  plutôt  pos- 
sédé, que  je  vous  transporte  et  vous  cède 
tout  le  droit  que  vous  m'y  avez  donné  par 
sa  naissance  :  je  le  livre  entre  vos  bras  pour 
être  sacrifié.  Père  éternel,  vous  vous  repré- 
sentez à  moi,  et  me  paraissez  comme  prêtre, 
c'est  pour  immolercette  sainte  victime.  Il  n'é- 
tait pas  encore  né,  qu'il  se  livrait  à  la  mort; 
il  n'avait  jamais  été  à  lui.  Déjà  il  s'est  offert 
à  vous  dans  mon  sein,  et  vous  a  remis 
tout  le  droit  qu'il  avait  sur  soi-même; 
mais  parce  qu'il  était  à  moi,  et  que  vous 
me  l'aviez  donné,  il  veut  aussi  que  je  vous 
le  présente  et,  que  je  me  démette  de  tout  le 
droit  que  j'ai  sur  lui,  afin  que,  par  ce  vœu 
solennel  et  cette  offrande  de  religion  pu- 
blique, il  soit  totalement  à  vous.  C'est  ainsi 
que  la  sainte  Vierge  exprimait  les  senti- 
ments de  Nôtre-Seigneur,  qui  par  cet  acte 
de  religion  publique  se  reliait  à  son  Père 
en  tout  ce  en  quoi  il  semblait  en  être  délié. 
Car  par  cette  offrande  il  se  réunissait  à  lui, 
et  se  dégageait  de  tout  ce  qui  en  apparence 
pourrait  l'arrêter  ou  le  retirer  d'entre  ses 
mains,  lorsque  le  temps  viendrait  de  se 
livrer  et  de  s'abandonner  entièrement  à  lui  : 
soit  au  Calvaire,  où  il  devait  mourir  et  être 
immolé,  soit  au  tombeau,  où  il  devait  res- 
susciter et  être  consommé  par  le  feu  de  la 
gloire  de  Dieu  son  Père. 

Ces  deux  mystères  de  la  mort  et  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  qui  étaient  deux 
sacrifices  (ou  plutôt  le  même  sacrifice  con- 
tinué), étaient  figurés  par  divers  sacrifices 
de  la  Foi,  qui  ne  pouvait  par  un  seul  re- 
présenter la  diversité  des  choses  si  excellen- 
tes qu'elle  figurait.  C'est  pourquoi  saint  Si- 
méon  représentant  la  Loi,  qui  soupirait  in- 
cessamment pour  Jésus-Christ,  et  voyant»  en 
ce  divin  Sauveur  la  vérité  des  mystères 
qu'elle  Ggurait,  et  pour  lesquels  Dieu  l'avait 
instituée,  disait  en  l'Esprit  dont  il  était  rem- 
pli :  Nunc  dimittis  servum  tuum.  Domine, 
secundum  vcrlntm  tuum  in  pace.  (Luc.  n,  29.) 
C'est  maintenant  que  je  suis  content;  je  vois 
devant  mes  yeux,  et  tiens  dans  mes  mains 
la  vérité  de  mes  figures;  je  jouis  des  mys- 
tères pour  lesquels  je  soupirais  ;  j'ai  entre 
mes  bras  celui  qui  apaise  la  colère  de  Dieu, 
et  qui  seul  vaut  plus  que  toute  la  Loi  et  tous 


ses  sacrifices,  qui  maintenant  seraient  abo- 
lis s'il  ne  voulait  avec  honneur  ensevelir  sa 
mère  la  Synagogue,  qu'il  révère  et  honore, 
comme  étant  instituée  et  formée  des  mains 
de  Dieu  son  Père.  Je  vous  présente  donc, 
Père  éternel,  celui  qui  vaut  mieux  que  le 
monde,  et  qui  vous  rendra  plus  d'honneur 
que  toute  la  créature  ensemble,  quand  mô- 
me elle  serait  anéantie  à  votre  gloire.  C'est 
lui,  ô  mon  Dieu,  que  vous  avez  préparé  de- 
puis quatre  mille  ans  que  le  monde  est  for- 
mé :  Quod  parasti  ante  faciem  omnium  po- 
pulorum  [Luc.  n,  31)  ;  afin  de  retirer  le-; 
peuples  du  péché,  et  de  l'aveuglement  où 
ils  étaient  précipités  par  leur  faute  :  Lumen 
ad  revelalionem  gentium,  et  gloriam  plebis 
tuœ,  Jsrael  (Luc.  H,  32)  :  c'est  la  lumière 
qui  doit  éclairer  les  gentils  abîmés  dans  l'er- 
reur du  péché,  et  qui  doit  être  la  gloire  de 
tout  son  peuple  et  de  sa  patrie,  quoiqu'il 
en  doive  paraître  l'opprobre  sur  la  croix. 
Car  il  sera  en  sa  résurrection  le  roi  de  tout 
le  monde  :  Reges  eos  in  virga  ferrea  (Psal. 
n.  9)  :  il  sera  non-seulement  le  roi  pacifique 
de  toute  la  Judée,  comme  un  Salomon  ;  mais 
un  roi  qui  subjuguera  toute  la  créature,  et 
qui  sera  révéré  de  tout  l'univers  :  Domine, 
Dominas  noster,  quant  admirabile  est  nomen 
tuum  in  univema  terra.  (Psal.  vi-ii,  1.)  Et 
dans  ce  même  esprit  Notre-Seignteur  disait  : 
Constitutus  sum  rex  ab  eo  super  Sion  mon- 
lem  sanction  ejus  (Psal.  n,  6)  :  Mon  Père  m'a 
fait  roi  du  ciel  au  jour  de  ma  résurrection  ; 
il  m'a  établi  le  vrai  roi  pacifique,  assis  sur 
un  trône  de  paix,  et  sur  le  royaume  des 
bienheureux,  où  je  porte  la  gloire  de  la 
sainte  maison  d'Israël  plus  haut  qu'elle  ne 
l'espérait,  et  que  tous  les  prophètes  ensem- 
ble ne  l'avaient  pu  exprimer. 

Or  c'est  ce  même  roi  qui,  étant  prêtre  et 
hostie  tout  ensemble,  se  présente  à  Dieu 
son  Père  dans  le  ciel,  et  change  son  trône 
en  un  autel,  pour  obtenir  par  le  sacrifice 
qu'il  y  offre,  le  salut  de  tout  le  monde  :  Sus- 
ci  pe,  sancte  Pater,  omnipotens  œ  terne  De-us, 
hanc  immaculatam  hostiam,  etc.  :  Recevez, 
Père  saint,  Dieu  tout-puissant  et  éternel, 
cette  hostie  immaculée,  etc.  Il  s'offre  com- 
me l'hostie  sans  tache,  et  comme  la  victime 
innocente,  qui  était  ligurée  dans  la  Loi  par 
les  hosties  qui,  selon  le  commandement  de 
Dieu  au  Létitique,  devaient  être  sans  ma- 
cule. (Levit.  xi,  10  ;  îx,  3.)  C'est  pourquoi 
le  prêtre  considérait  attentivement  à  l'entrée 
du  tabernacle  l'hostie  présentée,  et  regar- 
dait soigneusement  si  elle  'avait  toutes  les 
marques  désirées  par  la  Loi,  et  ordonnées  de 
Dieu.  (Levit.  i,  k.)  Après  que  celui  qui  la 
présentait  avait  mis  les  mains  sur  l'hostie, 
pour  marquer  qu'if  se  démettait  de  tout  le 
droit  que  Dieu  lui  avait  donné  sur  elle,  le 
prêtre,  ayantexaminécette  victime,  et  l'ayant 
contemplée  à  loisir,  la  recevait  des  mains 
de  celui  qui  l'offrait,  comme  s'il  eût  dit  : 
Je  reprends  de  la  part  de  Dieu  tout  le  droit 
que  vous  me  rétrocédez:  et  je  prends  celte 
hostie  pour  ne  la  quitter  plus,  et  pour  ne 
m'en  démettre  jamais;  c'est  pour  l'éternité 
que  je  reçois  ce  sacrifice. 
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Cette  offrande  publique,  qui  se  faisait  à 
l'entrée  du  tabernacle,  était  la  première  du 
sacrifice.  Et  comme  Noire-Seigneur  l'a  faite 
une  fois  dans  le  temple,  ainsi  que  nous 
avons  dit,  et  qu'elle  était  une  portion  con- 
sidérable do  son  sacrifice,  elle  doit  être  re- 
présentée dans  la  sainte  Messe,  dont  les  cé- 
rémonies expriment  l'intérieur  de  Jésus- 
Christ,  qui  s'offre  en  ce  mystère  selon  tout 
ce  qu'il  est  et  tout  ce  qui  le  regarde.  11  com- 
mence à  l'Offertoire  à  exprimer  les  disposi- 
tions saintes  qu'il  avait  eues  au  temple, 
lorsqu'on  l'offrait  à'  Dieu  sous  la  ligure  de 
deux  animaux.  Car  en  même  temps  il  se 
présentait  intérieurement  pour  être  sur  le 
Calvaire  une  hostie  pour  le  péché,  et  pour 
être  consommé  un  jour  dans  le  temple  du 
ciel  en  holocauste  à  Dieu  son  Père.  Et  c'est 
ce  qu'on  exprime  intérieurement  à  la  sainte 
Messe  par  les  deux  espèces  qu'on  offre  distinc- 
tement, qui  figurent  très-bien  ce  qui  se  passe 
intérieurement  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ. 
Nous  sommes  semblables  à  la  loi  dans  nos 
cérémonies;  nous  exprimons  comme  elle 
par  diverses  figures  ce  qui  est  un  et  simple 
dans  le  cœur  de  Jésus-Christ  :  et,  dans  l'im- 
puissance qui  nous  est  commune  de  l'expri- 
mer par  une  seule  cérémonie,  nous  diffé- 
rons seulement  en  ce  que  la  Loi  figurait  les 
choses  à  venir,  et  nous  représentons  les 
choses  passées,  et  souvent  même  les  présen- 
tes. Il  est  bien  vrai  que  les  cérémonies  qui 
se  passèrent  dans  le  temple  au  jour  de  la 
Présentation,  figuraient  aussi  ce  qui  était 
présent;  mais  ce  fut  par  une  rencontre  par- 
ticulière, puisque,  par  leur  institution,  elles 
n'avaient  été  destinées  qu'à  signifier  l'ave- 
nir ;  et  les  nôtres,  au  contraire,  sont  insti- 
tuées pour  exprimer  les  vérités  secrètes  et 
cachées,  mais  présentes,  et  même  parfois 
quelque  chose  d'extérieur  et  de  visible, 
niais  absent  et  passé.  Ainsi  cette  cérémonie 
de  l'Offerte  représente  l'offrande  extérieure 
de  Jésus-Christ  au  temple,  qui  est  passée; 
et  signifie  en  même  temps  son  offrande  inté- 
rieure et  ses  dispositions  qui  sont  encore 
présentes  en  ce  mystère.  Car  les  ayant  eues 
dès  le  commencement  de  sa  vie  en  son  es- 
prit, il  les  y  retient  toujours;  elles  n'ont 
point  passé,  et  demeurent  encore  dans  le 
fond  de  son  âme.  Parce  qu'elle  est  bienheu- 
reuse, elle  ne  change  point  ses  sentiments  : 
elle  n'a  rien  en  un  temps,  qui  soit  contraire 
à  ce  qu'elle  a  dans  un  autre,  ni  qui  soit  in- 
compatible avec  aucun  de  ses  états  :  ce  qu'il 
est  vrai  de  dire,  surtout  de  l'offrande  dont 
nous  parlons,  qui  ayant  été  une  fois  com- 
mem:ée  sur  la  terre,  a  continué  dans  le  ciel, 
et  y  continuera  toute  l'éternité;  avec  cette 
seule  différence,  que  dans  le  temps  Notre- 
Seigneur  s'est  offert  sous  divers  extérieurs, 
et  sous  des  circonstances  qui  ont  changé  se- 
lon la  diversité  de  ses  mystères  :  mais  dans 
l'éternité,  son  offrande  est  sans  diversité, 
sans  succession  et  sans  changement.  C'est 
pourquoi  dans  l'Offerte,  qui  signifie  l'offran- 
de du  temps,  on  offre  le  pain  et  le  vin  sépa- 
rément et  successivement;  mais  dans  le  Ca- 
non, on  les  offre  tout  ensemble,  parce  qu'on 


y  exprime  l'offrande  que  Jésus-Christ  fait 
de  lui-même  dans  le  ciel  :  Hœc  d<ma,  hœc 
munera,  hœc  sancla  sacrificia  iltibala,  etc., 
offerimus. 

C'est  encore  pour  ce  sujet  que  les  Char- 
treux, qui  représentent  dans  l'Eglise  la  vie 
des  bienheureux,  offrent  le  pain  et  le  vin 
tout  ensemble,  même  au  temps  de  l'Offerte. 
Ils  n'offrent  point  séparément  les  deux  es- 
pèces, parce  qu'ils  offrent  ce  sacrifice  dans 
l'esprit  du  ciel,  et  qu'ils  expriment  l'état  et 
les  dispositions  dans  lesquelles  les  saints 
l'offrent  dans  l'éternité.  Et  même  parce  que 
ces  saints  personnages  représentent  la  reli- 
gion du  ciel,  et  les  sentiments  des  anges  et 
des  bienheureux,  ils  se  prosternent  par  terre 
dans  le  chœur,  pendant  qu'à  l'autel  on  élève 
la  sainte  hostie.  Cette  cérémonie,  qu'eux 
seuls  pratiquent  dans  l'Eglise,  exprime  bien 
la  posture  et  la  disposition  des  bienheureux 
oui  se  prosternent  devant  l'Agneau  :  Ceci- 
aerunt  coram  Àgno.  (Apoc.  v,  8.)  Et  l'esprit 
qui  a  établi  cette  religion  dans  l'Eglise,  nous 
montre  assez,  par  cette  pratique,  avec  com- 
bien de  sentiment  et  de  respect  on  doit  s'ap- 
procher de  ces  divins  et  augustes  mystères, 
lis  en  contemplent  la  beauté  plus  à  décou- 
vert que  le  commun  des  peuples  ;  et  tout 
surpris  de  ce  qu'ils  voient,  ils  s'abaissent  et 
se  cachent,  comme  n'en  pouvant  supporter 
l'éclat,  qui  ne  venant  point  jusqu'aux  yeux 
du  peuple,  le  laisse  dans  l'insensibilité  d'une 
foi  morte  et  languissante.  Ce  sont  donc  les 
Chartreux  qui  représentent  l'état  du  ciel,  et 
qui  offrent  pour  ce  sujet  le  sacrifice  d'une 
manière  différente  du  commun  de  l'Eglise. 
Ils  laissent  aux  autres  h  l'offrir  sous  le  pain 
et  sous  le  vin  distinctement;  ce  qui  expri- 
me la  diversité  des  mystères,  qui,  parmi 
nous,  sont  séparés  :  mais  pour  eux,  ils  of- 
frent les  deux  espèces  conjointement,  parce 
que  dans  le  ciel,  où  l'extérieur  est  effacé,  et 
où  l'intérieur  paraît  en  son  entier  sans  figure 
ni  symbole  distinct,  tout  est  réduit  à  l'unité. 

L'offrande  du  pain  que  le  prêtre  fait  en 
Ja  première  partie  de  l'Offerte  par  cette 
oraison  :  Suscipe,  sancte  Pater  omnipotens 
œterne  Deus,  hanc  immaculalam  hosliam, 
représente  la  première  intention  de  Jésus- 
Christ,  et  l'esprit  avec  lequel  il  s'offrit  dans 
le  temple  pour  être  un  jour  holocauste  de 
Dieu,  ce  qui  devait  arriver  en  sa  résurrec- 
tion, par  laquelle  il  est  entré  dans  la  splen- 
deur des  saints,  représentée  dans  l'Evangile 
par  la  blancheur  de  la  neige,  comme  elle 
l'est  par  celle  du  pain  en  ce  sacrifice. 

L'offrande  du  vin  qui  se  fait  eu  la  seconde, 
représente  l'autre  intention  de  Jésus-Christ, 
qui  s'offrit  pour  être  immolé  en  l'arbre  de 
la  croix,  et  présenté  à  Dieu  comme  hostie 
pour  le  péché  sur  le  Calvaire,  où  son  sang 
répandu  est  figuré  par  le  vin  du  calice,  of- 
fert à  part  et  séparément  du  pain,  qui  repré- 
sente son  corps  innocent  et  sans  tache. 

Or  comme  ce  sacrifice  se  présente  pour 
les  péchés  du  monde,  dont  Notre-Seigneur 
s'était  chargé  en  sa  propre  personne,  la  fin 
de  l'oraison  par  laquelle  on  offre  le  pain, 
exprime  cette  intention  :  Quam  ego  indignus 
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famulus  tutti  offero  tibi  Dco  meo  vivo  et  vero, 
pro  innumerabilibus  peccatis  et  offewionibus 
et  negligetUiis  meis,  et  pro  omnibus  circùm- 
stanlibus,  etc.  Notre-Seigneur  en  cette  orai- 
son prie  premièrement  pour  soi,  et  demande 
pardon  des  fautes  de  ses  membres,  comme 
si  elles  lui  étaient  propres,  pour  témoigner 
qu'il   s'en  est  chargé  ;    et  secondement,  il 
prie  pour  ses  mêmes  membres  qui  compo- 
sent l'Eglise;  il  demande  pardon  de   leurs 
péchés,  parce  qu'ils   les    ont  commis;  pour 
témoigner  les  soins  qu'il  a  de  son   Epouse, 
et  les  regards  continuels  qu'il  a  sur  elle.  Ce 
terme  :  Indignas  famulus  tuus,  exprime  l'é- 
tat de  Jésus-Christ  pénitent  et  gémissant  au 
monde  dans  l'infirmité  de  la  chair.  C'est  un 
terme  dont  il  ne  se   sert  point  en   tout   le 
reste  de  la  sainte  Messe,  ni  principalement 
au  Canon,  où  l'on  exprime  les  sentiments 
et  les  dispositions  de  Jésus-Christ,  se  pré- 
sentant au  l'ère  dans  le  ciel,  dans  la  vertu 
et  la  beauté  de  son  état  parfait,  où  il  n'a 
rien  des  sentiments  auxquels  le  portait  l'é- 
tat de  son    infirmité   première.  Car  portant 
l'habit,  la  forme  et  la  ressemblance  de  péché, 
il  était  indigne  île  s'offrir  et  de  se  présenter 
au  l'ère,  qui  rebute   et  éloigne   de  soi  les 
pécheurs.  Et  il  en  était  d'autant  [dus  indi- 
gne, qu'il  était  même  chargé   des  malédic- 
tions dues  à  leurs  péchés  :  Factus pro  nobis 
tnalediclum.  (Gulut.  in,  13.  ) 

L'oraison  qu'on  récite  élevant  le  calice 
pour  offrir  le  vin  :  Offerimus  tibi,  Domine, 
etc.,  exprime  bien  que  J'offiande  que 
Notre-Seigneur  fait  à  Dieu  par  les  mains  du 
prêtre,  est  une  préparation  et  une  offrande 
qui  fait  partie  du  sacritice,  et  qui  sert  à  son 
accomplissement;  de  même  que  toutes  les 
offrandes  des  victimes  qui  étaient  présen- 
tées à  Dieu  devant  qu'on  les  mit  à  mort,  ou 
qu'on  les  jetât  au  feu,  faisaient  partie  des 
sacrifices  anciens.  Si  bien  que  cette  oraison 
se  dit  quelque  temps  avant  le  sacritice  de 
mort  de  Jésus-Christ  et  de  sa  consommation 
en  Dieu,  soit  exprimé  par  ces  paroles  :  l't 
nobis  corpus  et  sanguis  pal  dilectissimi  Filii 
lui  Domini  nostri  Jesu  Lhrisli,  et  par  deux 
signes  de  croix,  l'un  sur  le  pain,  l'autre 
sur  le  calice,  qui  montrent  que  le  prêtre, 
par  la  vertu  de  ses  paroles,  comme  par 
un  glaive  tranchant,  va  séparer  le  corps  de 
Jésus-Christ  de  son  sang,  et  renouveler  le 
sacrifice  de  la  croix,  où  ils  furent  séparés 
l'un  de  l'autre. 

Après  que  le  prêtre  a  offert  le  calice,  il 
dit,  étant  incliné  et  avant  les  mains  jointes 
sur  l'autel  :  In  spiritu  humililatis,  et  in 
anima  contrito  suscipiamur  a  te,  Domine.  Ce 
qui  exprime  l'état  humilié  et  douloureux 
de  Jésus-Christ.  11  ajoute  :  Et  sic  pal  sacri- 
ficium  nostrum  in  conspectu  tuo,  hodie,  ut 
placent  tibi.  Domine  Deus.  11  conjure  le  Père 
de  le  secourir  de  son  esprit  et  de  sa  grâce  ; 
en  sorte  qu'il  puisse  lui  offrir  un  sacritice 
agréable.  Ce  qui  fait  bien  voir  que  cette 
offrande  du  pain  et  du  vin  qu'on  vient  de 
faire,  n'est  qu'une  préparation  à  l'accom- 
plissement du  sacrifice.  Et  cela  est  encore 
mieux,    excrimé  par    l'oraison   suivante  : 


T'en/,  sanrtipcator  omnipotins,  œterne  Deus, 
et  benedic  hoc  sacrificium  tuo  sancto  nomini 
prœparatum.  Le  prêtre,  disant  ces  paroles, 
élève  les  mains  et  les  yeux  au  ciel;  il  invo- 
que le  Saint-Esprit  pour  l'attirer  sur  soi  ; 
et  comme  un  autre  Elie,  il  appelle  le  feu  du 
ciel  pour  consommer  ce  sacrifice  qui  n'est 
encore  que  préparé  :  Tuo  sancto  nomini 
prœparatum. 

CHAPITRE  III. 
De  la  patène  que  le  sous-diacre  tient  sous  te 

voile    pendant    une  grande  partie  de  la 

Messe. 

Après  quelesous-diacre  a  porté  sur  l'autel 
les  instrument  du  sacrifice,  cachés  et  cou- 
verts d'un  grand  voile;  et  après  qu'il  lésa 
laissés  découvrir  au  diacre  qui  les  met  en- 
suite entre  les  mains  du  prêtre,  il  reçoit  du 
même  diacre  la  patène  sous  Je  voile;  et 
descendant  au  bas  de  l'autel,  il  la  tient 
devant  ses  yeux  pendant  une  grande  partie 
de  la  Messe.  Or  cette  cérémonie  est  fort 
considérable,  et  contient  de  grands  mys- 
tères. 

Le  sous-diacre  tenant  ainsi  la  patène  pen- 
dant le  divin  sacrifice,  et  l'accomplissement 
des  mystères,  témoigne  que  1  Eglise  et  les 
peuples  dont  il  est  serviteur,  et  principale- 
ment l'ancienne  Loi  qu'il  représente  plus 
particulièrement,  ne  sont  pas  dignes  de 
contempler  les  mystères  cachés. 

Celte  cérémonie  était  figurée  autrefois  dans 
le  temple  de  Jérusalem,  lorsque  le  grand 
prêtre  ne  pouvait  entrer  dans  le  Saint  des 
saints,  que  dans  une  nuée  de  parfums,  qui 
le  cachaient  à  la  vue  des  hommes  :  ce  qui 
nous  représente  que  Jésus-Christ  entrant 
dans  le  ciel,  revêtu  d'une  gloire  que  les 
yeux  des  hommes  ne  pouvaient  supporter, 
fut  caché  par  une  nuée  :  Et  nubes  suscepit 
eum  ub  oculis  eorum  ;  pour  donner  à  enten- 


dre combien  l'état  de  sa  gloire  était  au- 
dessus  de  la  portée  des  hommes  ;  aussi 
était-il  juste  que  ce  mystère  fût  caché  par 
le  rideau  de  cette  nuée,  et  que  Jésus-Christ 
entrât  en  liberté  dans  sa  gloire,  sans  éton- 
ner l'esprit  de  ses  disciples.  Et  comme  le 
divin  sacrifice  de  l'autel  est  le  même  sacri- 
fice du  ciel,  où  Jésus-Christ  est  dans  la 
gloire,  l'Eglise,  en  témoignage  de  sa  foi,  et 
de  la  croyance  qu'elle  a  de  ce  mystère  si 
auguste,  proteste  hautement  par  la  personne 
du  sous-diacre  son  ministre,  qu'elle  n'est 
pas  digne  de  contempler  ces  hauts  mystères, 
et  cette  auguste  majesté  de  Jésus-Christ 
caché  dans  sa  gloire,  et  retiré  dans  le  sein 
de  Dieu  sou  Père. 

Le  grand  prêtre,  entrant  couvert  d'une 
nuée  dans  le  Saints  des  saints,  représentait 
encore  que  Notre-Seigneur,  entrant  dans  le 
sein  de  sou  Père,  était  dans  un  lieu  de  té- 
nèbres pour  nous  :  Posuil  lenebras  latibu- 
hun  suum.  [Psat.  xvn,  12.)  Nubes  et  calige 
in  circuitu  ejus.  (Psal.  xevi,  2. 


Car  non- 
seulement  l'essence  de  Dieu  est  une  nuée 
et  des  ténèbres  à  l'égard  de  l'homme;  mais 
surtout  le  lieu  intime  où  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  a  pénétré,  est  encore  véritable- 
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menl  ténèbres  ;  à  cause  que  la  créature  n'y 
a  eu  aucun  accès,  et  que  les  yeux  des  anges 
ni  des  saints  ne  l'y  ont  jamais  pu  suivre. 
Si  hieii  que  l'Eglise  du  ciel  et  celle  de  la 
terre  ont  un  voile  sur  la  face,  à  l'égard  de 
Jésus-Christ  monté  dans  les  cieux,  et  péné- 
trant jusqu'au  plus  profond  de  l'abîme  de 
Dieu,  dont  saint  Paul  a  voulu  parler,  lors- 
au'il  a  dit  de  Notre-Seigneur  :  Penetravit 
cœlos  :  Il  a  pénétré  le  plus  profond  des 
cieux.  C'est  où  l'Eglise  ne  peut  aller,  et  ce 
qu'elle  ne  saurait  comprendre;  c'est  la  fin 
et  la  consommation  des  mystères;  c'est  ce 
qu'ils  ont  de  plus  caché,  à  savoir  Jésus- 
Christ  retiré  dans  son  Père,  où  il  est  con- 
sommé par  son  amour,  et  où  il  lui  rend 
aussi  mille  devoirs  de  respect  et  de  gloire 
tout  à  fait  inconnus;  ce  que  le  sous-diacre 
proteste,  mettant  le  voile  devant  ses  yeux, 
comme  animé  des  sentiments  et  des  protes- 
tations de  l'Eglise,  qu'il  sert  et  qu'il  repré- 
sente. 

11  tient  sous  le  voile  la  patène,  qui  est 
l'expression  de  la  foi.  Car  comme  la  patène 
sert  aux  mystères  pour  porter  et  soutenir  le 
corps  de  Jésus-Christ,  ainsi  la  foi  sert  pour 
en  soutenir  le  corps  mystique. 

Sur  la  fin  du  Pater,  le  sous-diacre,  mon- 
tant à  l'autel  avec  le  diacre,  lui  donne  la  pa- 
tène," et  le  diacre  la  purifie,  et  la  présente  au 
prêtre,  qui  la  baise  :  ce  qui  nous  montre 
que  notre  foi,  pour  ferme  qu'elle  soit,  et 
pour  fidèles  que  nous  ayons  été  à  la  garder, 
si  elle  n'est  purifiée  par  Jésus-Christ  repré- 
senté par  le  diacre,  jamais  elle  ne  sera  bai- 
sée par  le  prêtre,  c'est-à-dire  que  Dieu  le 
Père  ne  l'agréera  jamais  :  et,  au  contraire  , 
si  Jésus-Christ  l'olfre,  la  purifie  et  la  pré- 
sente, son  Père  l'agréera  et  la  baisera;  et 
même  peu  de  temps  après  rendra  la  paix  à 
sou  Fils  pour  la  donner  à  son  Eglise,  et  lui 
donnera  un  baiser,  non  pas  avec  un  instru- 
ment comme  est  la  patène,  mais  de  sa  pro- 
pre bouche;  et  son  Fils  le  portera  ensuite 
à  son  Eglise.  C'est  ce  que  le  prêtre  nous  té- 
moigne, quand  il  donne  le  baiser  au  diacre, 
le  diacre  au  sous-diacre,  et  le  sous-diacre  a 
l'Eglise.  Et  en  ce  point  encore  Notre-Sei- 
gneur paraît  dans  le  sous-diacre  serviteur 
de  l'Eglise,  en  tant  qu'il  est  en  lui  ministre 
de  la  paix  pour  le  peuple. 

La  sainte  Eglise,  comme  Epouse  de  Jésus- 
Christ,  suivant  ses  traces  et  marchant  sur 
ses  vestiges,  se  comporte  de  la  même  façon 
envers  ses  enfants,  que  Jésus-Christ  se  com- 
porte envers  elle ,  pour  leur  donner  avec 
progrès  la  connaissance  et  la  vue  de  ses 
mystères.  Car  elle  ne  découvre  pas  tout 
d'un  coup  ce  qu'elle  a  de  plus  caché  à  ceux 
qui  se  convertissent  à  la  foi  ;  mais  elle  les 
fonde  et  les  affermit  premièrement  en  la 
croyance  de  Jésus -Christ  Homme- Dieu; 
après  elle  leur  révèle  petit  à  petit  ses  mys- 
tères avec  ordre,  ayant  égard  à  leur  état 
et  à  leur  capacité.  C'est  pour  cela  que  les 
catéchumènes  sortaient  de  l'Eglise  devant 
qu'on  commençât  l'opération  des  saints  mys- 
tères; et  ils  n'étaient  admis  à  les  voir,  qu'a- 
urès  avoir  été  unis  à  Jésus-Christ  par  le  bap- 


tême. Ce  qui  s'observait  encore  pour  les 
pénitents,  qui  étaient  remis  dans  l'Eglise, 
premièrement  par  la  communion  des  priè- 
res, et  ensuite  par  celle  du  saint  Sacre- 
ment. 

Le  sous-diacre  ne  quitte  le  voile  qu'après 
que  le  prêtre  a  chanté  :  Vimitte  nobis  débita 
nostra,  pour  représenter  que  l'Ancien  Tes- 
tament n'a  été  admis  aux  mystères,  ni  ré- 
concilié à  Dieu  qu'après  la  prière  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  a  laite  pour  lui,  en 
demandant  pardon  à  Dieu  de  ses  péchés. 
Alors  il  a  été  appelé  à  la  communion  des 
mystères  ;  alors  Jésus-Christ  a  agréé  ses 
services  et  l'a  mis  en  part  du  sacrifice,  et 
c'est  pour  cela  que  le  prêtre  baise  la  patène, 
et  ensuite  il  la  met  sous  l'hostie,  pour  la 
soutenir,  témoignant  par  là  que  l'Ancien 
Testament  représenté  par  le  sous-diacre  , 
qui  a  donné  la  patène,  avait  en  soi  le  fon- 
dement du  sacrifice,  quoique  par  son  indi- 
gnité il  en  fût  fort  éloigné,  et  qu'il  n'ait  pu 
en  approcher  sans  les  prières  et  sans  la 
grâce  du  Nouveau  Testament;  d'où  vient 
que  le  diacre  fait  passer  le  purificatoire  sur 
la  patène,  afin  qu'en  elle  l'Ancien  Testament 
soit  purifié  et  rendu  digne  d'entrer  en  com- 
munion du  sacrifice  et  de  servir  à  ce  divin 
mystère.  Il  est  donc  vrai  que  la  patène 
qui  soutient  le  corps  de  Jésus-Christ,  donne 
au  sous-diacre  accès  à  l'autel  et  auprès  du 
prêtre  par  l'entremise  du  diacre,  et  que  cela 
nous  fait  connaître  que  l'Ancien  Testament 
n'a  accès  à  Jésus-Christ  que  par  les  services 
qu'il  lui  a  rendus  en  foi;  et  qui,  étant  pro- 
phétiques de  nos  mystères,  servent  à  sou- 
tenir son  corps  mystique  et  ses  mystérieu- 
ses cérémonies  Habemus  :  firmiorem  pro- 
phelicum  sermonem.  (H  Petr.  i,  19.) 

Le  sous-diacre  est  debout  lorsqu'il  tient 
la  patène  voilée  devant  ses  yeux  pendant 
le  divin  sacrifice,  ce  qui  marque  son  espé- 
rance et  sa  patience  en  foi,  après  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  reçoit  ses  services. 

Le  prêtre  baise  la  patène  que  le  diacre  a 
purifiée,  parce  que  tout  est  rendu  parfait 
par  la  nouvelle  loi  et  non  par  l'ancienne  : 
Nihil  ad  perfectum  adoucit  lex.  (Uebr.  vu , 
19.)  Et  quoique  l'Ancien  Testament  ait  porté 
d'une  façon  très-sainte,  mais  obscure,  la 
matière  qui  devait  servir  à  former  le  corps 
de  Jésus-Christ  en  sa  très-sainte  Mère,  il  a 
fallu  néanmoins  que  cette  matière  ait  été 
purifiée  avant  que  d'y  servir  à  consacrer  le 
corps  de  Jésus-Christ,  à  savoir  :  le  pain  que 
le  sous-diacre  porte  caché  sous  le  voile, 
doit  être  purifié  avant  que  de  servir  au  sa- 
crifice. C'est  ce  qui  est  exprimé  clairement 
en  la  Messe  que  l'évêque  célèbre  pontifica- 
lement,avec  grand  appareil  et  magnificence; 
car  on  y  met  deux  pains  l'un  sur  l'autre  sur 
la  patène,  dont  l'un  ne  sert  qu'à  purifier 
l'autre;  ce  qui  exprime  que  la  semence 
d'Abraham  n'est  pas  assez  pure  et  n'est  pas 
propre  pour  être  offerte  à  Dieu  en  sacri- 
fice, si  la  grâce  du  Nouveau  Testament  ne 
la  sanctifie;  comme  il  paraît  en  ce  que  le 
corps  de  la  très-sainte  Vierge  et  celui  do 
Jésus-Christ,  son  Fils,  qui  n'est  qu'un  avec 
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celai  de  sa  Mère  pendant  qu'il  demeure  en 
ses  entrailles,  sont  sanctifiés  par  l'esprit  du 
Nouveau  Testament  :  Spirilus  sanctus  su- 
perveniet  in  te,  et  virtus  Allissimi  obum- 
brabit  tibi,  ideoque  et  ijuod  nascetur  ex  te 
sanctum,  etc.  (Luc.  I,  35.) 

CHAPITRE   IV. 

Des  encensements  que  l'on  fait  sur  les  choses 
offertes. 

Comme  les  cérémonies  sont  instituées 
dans  l'Eglise  pour  exprimer  extérieure- 
ment au  peuple  ce  qui  se  passe  intérieu- 
rement dans  le  secret  des  sacrements  et  des 
mystères;  celles  de  la  sainte  Messe  et  toutes 
les  oraisons  et  actions  de  cet  auguste  sacri- 
fice sont  ordonnées  pour  expliquer  au  peu- 
ple ce  qui  se  passe  en  Jésus-Christ  et  en 
son  divin  mystère.  Or  comme  le  prêtre,  à 
l'entrée  du  sacrifice,  a  fait  un  encensement 
qui  exprime,  comme  nous. l'avons  dit,  les 
oraisons  des  saints  de  l'un  et  de  l'autre 
Testament;  il  en  ajoute  un  second  pour 
représenter  les  mérites  de  Jésus-Christ  et 
ceux  de  l'Eglise,  qui  sont  compris  et  oiïerts 
à  Dieu  dans  ce  saint  sacrifice  pour  le  salut 
du  monde.  Les  oraisons  de  Jésus-Christ, 
comme  aussi  les  oraisons  et  les  mérites  des 
saints,  font  le  précis  de  ce  mystère.  Et  c'est 
ce  que  l'Eglise  exprime  au  peuple,  le  plus 
purement  et  saintement  qu'il  se  peut. 

L'encensement  sur  le  pain  et  sur  le  vin 
se  fait  d'une  autre  manière  que  celui  du 
commencement  de  la  Messe  :  car  on  y  fait 
trois  croix  sur  le  calice  et  sur  le  pain,  pour 
exprimer  que  la  croix  de  Jésus-Christ,  que 
ses  souffrances  et  sa  mort,  qui  sont  les  sour- 
ces capitales  de  ses  mérites,  ont  été  portées 
et  offertes  par  Jésus-Christ  à  l'honneur  ue 
la  très-sainte  Trinité. 

En  faisant  ces  trois  signes  de  croix,  on 
dit  ces  paroles  :  Incensum  istud  a  te  bene- 
dictum,  asceridat  ad  te,  Domine,  pour  dire 
que  nous  envoyons  et  présentons  à  Dieu 
les  mérites  de  Jésus-Christ  crucifié,  dont  le 
pain  et  le  calice  ont  été  rendus  participants 
par  l'offrande  qu'on  en  a  faite,  et  par  les 
signes  de  croix  qu'on  forme  dessus. 

On  tourne  ensuite  partroisfois  l'encensoir 
à  l'entour  du  calice  et  du  pain,  en  disant  : 
Et  descendat  super  nos  misericordia  tua  , 
pour  montrer  que  cette  hostie  et  ce  sacrifice 
que  nous  présentons  à  Dieu  pour  obtenir 
miséricorde,  sont  environnés  des  mérites 
de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  on  t'ait  les 
deux  premiers  cercles  de  la  droite  à  la  gau- 
che, et  le  dernier,  de  lajgauche  à  la  droite. 
Par  les  deux  premiers,  nous  témoignons  la 
confiance  que  nous  avons  que  sa  miséri- 
corde descendra  sur  nous,  et  nous  tirera  de 
la  gauche,  où  nos  péchés  nous  avaient  mis, 
pour  nous  placer  à  sa  droite;  et  par  le  der- 
nier, nous  demandons  d'être  tirés  de  la 
gauche  et  d'être  mis  à  la  droite  de  Dieu 
avec  Jésus-Christ. 

Ce  mouvement  de  la  gauche  à  la  droite  qui 
se  fait  en  rond,  signifie  encore  que  nous 


envoyons  notre  offrande  à  Dieu  du  meilleur 
de  nôtre  cœur,  et  que  nous  désirons  de  la 
lui  offrir  pour  jamais,  espérant  par  là  sa  mi- 
séricorde éternelle. 

Ensuite  on  encense  l'autel  de  même  façon 
qu'au  commencement  de  la  Messe,  pour 
exprimer  que  ce  sacrifice  contient  et  offre 
à  Dieu  tous  les  mérites  de  Jésus-Christ  et 
des  saints  de  son  Eglise,  dont  le  sein  de 
Dieu  est  rempli,  ce  qui  fait  la  grande  valeur 
de  ce  sacrifice. 

Le  diacre,  qui  représente  toute  l'Eglise, 
comme  nous  avons  dit.  baise  la  main  du 
prêtre  et  les  choses  qu'il  lui  présente,  pour 
témoigner  (pue  l'Eglise  consent  à  tous  les 
effets  et  à  toutes  les  opérations  nécessaires 
pour  la  destruction,  l'immolation  et  la  con- 
sommation de  ses  saints.  Et  après,  en  repre- 
nant la  cuiller  il  baise  une  seconde  fois  la 
main  du  prêtre,  qui  en  la  personne  de  Notre- 
Seigneur  va  louer  Dieu,  et  jeter  l'encens 
devant  sa  majesté.  Enfin,  le  diacre  baise 
l'encensoir,  pour  signifier  qu'il  adhère  et 
qu'il  s'unit  à  toutes  les  louanges  qui  seront 
rendues  à  Dieu  par  le  Verbe  divin  en  l'hu- 
manité sainte  de  Jésus-Christ,  figurée  par 
cet  instrument  des  encensements;  à  cause 
que  l'humanité  de  Jésus-Christ  sert  au  Verbe 
pour  glorifier  Dieu  le  Père  autant  qu'il  mé- 
rite et  qu'il  peut  recevoir  de  louanges  hors 
de  lui.  O  mystère  admirable!  L'humanité 
ne  peut  honorer  Dieu  ni  le  louer  autant 
qu'il  le  mérite  :  elle  est  trop  petite  en  foi , 
c'est  une  goutte  d'eau  auprès  de  la  mer  : 
elle  ne  peut  honorer  et  louer  Dieu  par  le 
Verbe,  qui  est  la  louange  infinie  de  Dieu  , 
en  laquelle  l'Homme  -  Dieu  se  perd  pour 
glorifier  son  Père,  et  pour  satisfaire  au 
désir  et  à  l'ardeur  qu'il  a  de  l'honorer  au- 
tant qu'il  peut  être. 

Le  Verbe-Dieu  étant  égal  au  Père,  ne  peut 
pas  le  louer  du  culte  de  respect  et  de  reli- 
gion, qui  demande  inégalité  et  dépendance  : 
c'est  pourquoi  il  a  recours  à  son  humanité, 
et  se  sert  d'elle  pour  lui  rendre  ses  hom- 
mages et  ses  devoirs.  Et  de  même  que  Dieu 
ne  pouvant  pas  satisfaire  par  lui-même  pour 
les  péchés  du  monde,  emprunte  une  nature 
dans  laquelle  il  se  contente,  il  se  paye,  et  se 
réconcilie  la  nature  de  l'homme  :  Deus  erut 
in  Christo  mundum  réconcilions sibi.  (II  Cor. 
v,  19.)  Ne  pouvant  adorer  Dieu,  ni  lui  ren- 
dre les  devoirs  d'inférieur,  il  en  cherche  le 
moyen  et  il  le  trouve  en  son  humanité.  C'est 
en  elle  qu'il  loue  Dieu;  c'est  aussi  en  elle 
que  toute  créature  l'adore,  à  cause  que  toute 
la  créature  est  renfermée  en  l'homme,  ce 
qui  n'eût  pas  été  s'il  eût  emprunté  la  nature 
angélique,  qui  ne  comprend  pas  en  soi, 
comme  celle  de  l'homme,  toute  la  diversité 
des  êtres  créés  :  Omnis  creatura  nominc  si- 
gnatur  homo  :  omnis  autem  creaturœ  aliquid 
habcl  homo  :  habet  namque  commune  esse  cum 
lapidibus,  vivere  cum  arboribus,  intelligcre 
cum  angelis.  Super  illa  verba  prœdicate 
Erangeiium  omni créatures  (2»5).Or,  de  même 
que  l'homme  se  servant   du  monde  et  des 


(245)  S.  Chic,  boni.  20,  in  Evang. 
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créatures  pour  offenser  Dieu,  use  de  quel- 
que chose  de  soi-même  pour  les  déshono- 
rer, à  cause  que  le  monde  est  le  supplément 
de  l'homme,  et  que  les  créatures  en  sont 
comme  les  membres  qui  le  font  subsister; 
ainsi  Jésus-Christ  se  servant  de  son  huma- 
nité pour  se  soumettre  à  Dieu,  et  en  elle 
consommant  le  monde  et  toutes  ses  créatu- 
res, il  consomme  ce  qui  lui  appartient,  et 
ce  qui  est  comme  son  étendue  et  son  achè- 
vement. Et  en  ce  qu'il  répare  par  là  les 
désordres  des  créatures,  rendant  à  Dieu 
l'honneur  que  l'homme  lui  «avait  ravi  par 
elles,  il  s'acquitte  de  ses  devoirs  envers  son 
Père. 

Le  thuriféraire,  qui  est  une  figure  de  la 
sainte  Vierge,  comme  nous  avons  déjà  ex- 
pliqué, porte  l'Eglise  d'une  main,  et  Jésus- 
Christ  de  l'autre,  figurés  par  la  navette  et 
par  l'encensoir,  et  demande  le  salut  de 
l'une,  et  la  venue  de  l'autre;  ce  qui  faisait 
les  deux  emplois  de  la  très-sainte  Vierge, 
l'espace  de  quinze  ans  qu'elle  passa  en 
prières  pour  les  nécessités  de  l'Eglise,  et 
en  la  contemplation  des  mystères  de  son 
Fils,  auxquels  alors  elle  ne  pensait  avoir 
aucune  part  qu'en  qualité  de  servante.  Elle 
priait  pour  les  hommes  avant  que  Jésus- 
Christ  vînt  au  monde  ;  elle  le  souhaitait  in- 
cessamment, et  l'attirait  sur  nous  par  des 
atlraits  et  des  charmes  plus  puissants  que 
ceux  de  tous  les  prophètes  ensemble.  Dam 
esset  rex  in  acrubitu  suo,  nardus  mea  dédit 
odorem  suum.  [Cant.  i,  11.)  Mes  prières  et 
mes  charmes  ont  été  si  puissants,  qu'ils  ont 
excité  Dieu  à  quitter  son  repos,  et  à  sortir 
du  lit  de  sa  paix  et  de  sa  béatitude,  pour 
venir  reposer  dans  mon  sein. 

Le  thuriféraire  est  tout  parfumé  de  l'en- 
cens, comme  la  sainte  Vierge  l'est  de  son 
Fils  ;  et  s'il  n'y  a  point  d'ordre  en  l'Eglise  ins- 
titué pour  le  thuriféraire  et  qui  porte  ce  titre, 
c'est  à  cause  que  le  thuriféraire  représente  la 
personne  de  la  très-sainte  Vierge,  qui  ne 
doit  jamais  paraître  de  son  chef,  mais  seu- 
lement en  Jésus-Christ,  et  sous  Jésus-Christ. 
D'où  vient  que  le  thuriféraire  est  compris 
fort  à  propos  sous  l'acolyte,  qui  représente 
Nôtre-Seigneur  comme  lumière  du  monde  : 
Ego  sum  lux  mundi.  (Joan.  vin,  12.) 

Les  moindres  ordres  ne  sont  que  comme 
des  essais,  pour  éprouver  les  mœurs  et  la 
capacité  des  élus,  avant  que  de  les  élever  au 
divin  mystère  de  la  prêtrise,  dont  la  très- 
sainte  Vierge  était  plus  digne  que  tout  le 
monde  ensemble;  son  sexe  seul  la  privait 
de  l'usage  et  de  la  dignité  de  ce  ministère, 
qui  était  réservé  pour  les  hommes  et  pour 
le  sexe  de  Jésus-Christ.  Elle  a  bien  pu  avoir 
la  grâce  de  sacerdoce,  et  en  avoir  môme 
quelque  sorte  d'usage;  comme  quand  elle 
offre  Notre-Seigneur  en  ses  entrailles,  dans 
le  leruple,  sur  la  croix  et  dans  le  ciel  ;  mais 
ce  n'a  jamais  été  par  offre  ni  par  aucun  acle 
de  religion  solennelle,  propre  à  la  dignité 
de  prêtre.  Elle  a  eu  la  qualité  suréminente 
de  Mère  de  Dieu,  qui  la  relève  en  dignité 
au-dessus  de  tout,  et  son  sexe  seulement, 
oar  l'institution  de  Dieu,  la  privait  de  la 


prêtrise,  selon  l'ordre  de  Melchisédech. 
C'est  pourquoi  elle  n'est  pas  comprise  sous 
les  ordres  de  sous-diacre  ni  de  diacre,  qui 
commencent  à  faire  la  fonction  de  prêtre,  et 
qui  ne  sont  qu'une  étendue  de  ce  saint  or- 
dre ;  l'un  représentant  la  prêtrise  et  la  reli- 
gion de  l'ancienne  loi;  et  l'autre,  la  prê- 
trise et  la  religion  de  la  nouvelle,  qui  se 
réunissent  en  Jésus-Christ,  et  ne  font  en 
lui  qu'un  prêtre  et  une  même  religion,  en 
sorte  néanmoins  que  la  nouvelle  lui  est  plus 
unie  immédiatement  que  l'ancienne  :  d'où 
vient  que  le  diacre  ne  s'éloigne  jamais  du 
prêtre  sans  raison  particulière  et  sans  mys- 
tère exprès  ;  il  est  presque  toujours  à  ses 
côtés,  ou  lui  soutenant  les  bras,  ou  lui  pré- 
sentant les  intruments  du  sacrifice,  ou  lui 
découvrant  le  calice  ;  en  un  mot,  faisant  de 
fois  à  autre  quelque  chose  qui  est  du  mi- 
nistère du  prêtre,  et  que  le  prêtre  fait  lui 
seul  quand  il  n'a  point  fait  de  diacre  :  mais 
la  sainte  Vierge  est  comprise  sous  l'ordre 
d'acolyte,  qui  est  le  plus  haut  entre  les 
moindres,  qui  ne  sont  point  l'étendue  du 
prêtre,  et  qui  ne  représentent  point  Notre- 
Seigneur  en  cette  dignité-. 

La  dignité  de  thuriféraire  est  comprise  en 
l'ordre  d'acolyte,  qui,  comme  nous  avons  dit, 
représente  Notre-Seigneur  sous  les  plus 
hautes  perfections,  qui  le  rendaient  la  lu- 
mière et  la  splendeur  du  monde,  éclairant 
toute  l'Eglise  par  ses  vertus.  Et  la  sainte 
Vierge  est  bien  représentée  par  le  thurifé- 
raire caché  sous  l'acolyte,  puisqu'elle  est 
cette  femme  revêtue  de  lumière  ;  c'est-à-dire 
couverte  des  splendeurs  de  Jésus-Christ  et 
de  ses  divins  exemples  :  Mulicr  amicta  sole 
(Apoc.  xii,  1)  :  C'est  une  femme  environnée 
de  sou  Fils,  pénétrée  comme  un  cristal  des 
brillants  du  soleil;  enfin,  c'est  elle  qui  ré- 
pand partout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ, 
et  qui,  comme  untemple|sacré,  a  été  embau- 
mée des  parfums  de  Notre-Seigneur  s'ol- 
frant  à  son  Père  comme  un  encens  très- 
suave,  qu'elle  répand  après  dans  l'Eglise, 
et  dont  elle  parfume  tous  les  particuliers, 
selon  leur  dignité,  et  selon  les  fonctions 
qu'ils  doivent  faire  en  l'Eglise,  donnant  à 
un  chacun  des  grâces  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Saint-Esprit,  autant  qu'il  en  est  besoin. 
(On  n'encense  au  commencement  de  la  Messe 
que  l'autel  et  le  prêtre;  mais  ici  on  encense 
tous  les  officiers,  le  chœur  et  le  peuple.) 
C'est  pourquoi  le  thuriféraire  porte  en  main 
l'encensoir,  qui  est  figure  de  Jésus-Christ; 
et  les  parfums  qui  y  sont  consommés,  repré- 
sentent les  saints,  qui,  en  lui  et  avec  lui, 
sont  consommés  en  Dieu.  El  c'est  cette  con- 
sommation dont  la  sainte  Vierge  rend  les 
prêtres  participants  dans  l'Eglise,  pour  join- 
dre leurs  louanges  à  celles  des  bienheureux, 
et  ainsi  offrir  au  Père  éternel  les  louanges 
des  justes  et  des  saints  tout  ensemble  en 
l'unité  de  Jésus-Christ,  qui  est  le  véritable 
panégyriste,  et  l'unique  religieux  du  Père, 
et  qui  est  donné  aux  hommes  et  répandu  en 
nous  par  le  saint  ministère  de  la  très-sainte 
Vierge." 


591 


Lu  a  Lavabo, 


Œl'VRES  COMPLETES  DE  M.  OLIEK 
CHAPITRE  V. 

»  de  l'  «  Orale,  fratres,  »  et  des 


Secrètes. 


Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  .cette 
heure  des  cérémonies  de  la  sainte  Messe, 
nous  représente  Jésus-Christ  vivant  encore 
en  terré.  La  cérémonie  suivante  finit  la  com- 
munion de  Notre-Seigneur  avec  les  hom- 
mes; et  le  prêtre  qui  lave  ses  doigts  et  qui 
récite  le  psaume  Lavabo,  témoigne  qu'il  se 
la\  a  et  se  nettoie  des  plus  légères  souillures 
qu'il  avait  contractées  dans  la  chair  et  dans 
le  commerce  avec  les  hommes. 

C'est  pourquoi  étant  retourné  au  milieu 
de  l'autel,  il  dit,  courbé  et  les  mains  ap- 
puyées dessus  :  Suscipe,  sancta  Trinitas,  hanc 
oblationem  quam  tibi  offerimus,  ob  memoriam 
passionis,  resurreclionis,  et  ascensionis,  etc., 
pour  témoigner  l'état  de  l'Eglise  présente, 
qui  n'est  pas  maintenant  capable  de  suppor- 
ter la  grandeur  et  la  sublimité  des  mystères, 
et  qui  ne  peut  se  confier  qu'en  Dieu,  ni 
s'appuyer  que  sur  lui  seul  pour  les  pouvoir 
comprendre,  comme  elle  fera  dans  le  ciel, 
où  elle  verra  à  découvert  tout  l'esprit  des 
mystères;  où  elle  verra  Jésus-Christ  face  à 
face,  et  où  elle  contemplera  ses  saintes  dis- 
positions sans  nuage  et  sans  baisser  la  vue, 
comme  il  est  représenté  par  la  posture  du 
prêtre,  récitant  après  la  consécration  l'orai- 
son :  Unde  et  memores,  etc.,  tam  bealœ  pas- 
sionis, nec  non  et  ab  inferis  resurrectiunis, 
sed  et  in  cœlos  gloriosœ  ascensionis.  Il  dit 
cette  prière  tout  debout  les  bras  ouverts, 
ayant  le  corps  de  Jésus-Christ  présent  ;  et 
par  là  il  témoigne  qu'il  a  devant  les  yeux 
tous  les  mystères,  qu'il  les  contemple  et  les 
regarde  à  découvert  ;  ce  qu'il  ne  faisait  et 
n'osait  faire  auparavant. 

Après  avoir  achevé  la  prière  :  Suscipe, 
sancta  Trinitas,  il  se  tourne  vers  le  peuple, 
et  fait  le  tour  entier,  pour  signifier  qu'il 
quitte  l'infirmité  de  notre  nature  vile  et  cor- 
ruptible, pour  entrer  dans  le  sein  de  Dieu 
son  Père.  Il  dit  à  tous  les  assistants  :  Orate, 
fratres,  comme  s'il  disait  :  Maintenant  mon 
commerce  sensible  et  commun  va  cesser 
avec  vous.  Priez  à  part,  mon  Père,  en  la 
vertu  de  mon  esprit  que  je  vous  donnerai 
après  être  rentré  en  lui.  C'est  pourquoi 
après  cela  le  prêtre  ne  se  tourne  plus  vers 
le  peuple;  mais  tout  appliqué  a  Dieu,  il  dit 
les  prières  secrètes  ;  ce  qui  représente  Notre- 
Seigneur  tout  caché  et  abîmé  dans  le  sein 
de  Dieu  son  Père,  où  il  continue  à  faire  des 
prières  et  à  lui  rendre  des  devoirs,  dont  le 
commun  de  l'Eglise  du  ciel  n'a  point  de 
connaissance,  et  qui  sont  cachés  à  la  plus 
grande  partie  des  anges  et  des  saints,  non 
plus  que  ses  apôtres  n'étaient  pas  toujours 
témoins  des  prières  qu'il  taisait  lorsqu'il  vi- 
vait sur  la  terre.  Car  parfois  il  priait  en  pu- 
blic, et  leur  montrait  la  manière  de  prier, 
comme  lorsqu'il  leur  enseigna  l'Oraison  do- 
minicale, et  parfois  il  priait  tout  seul  en  la 
montagne  :  Asccndit  in  montem  solus  orare 
(Matth.'xw,  23;  Marc,  vi,  46)  :  de  mémo 
Clans  le  ciel,  où  uarait  à  découvert  la  vérité 
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de  la  vie  divine  que  Jésus-Christ  a  cachée 
et  figurée  sur  la  terre,  Notre-Seigneur  y  fait 
des  prières  secrètes  et  publiques,  dont  les 
unes  sont  représentées  par  les  oraisons 
qu'on  appelle  Secrètes,  et  les  autres  sont 
figurées  par  la  suivante  qui  est  la  Préface, 
où  répandu  dans  les  saints,  il  les  élève,  les 
encourage,  et  les  excite  à  louer  Dieu  avec 
lui.  11  excite  les  anges  aussi  bien  que  les 
hommes  à  le  glorifier.  Et  sans  faire  d'écho 
(comme  les  séraphins  d'Isaïe  qui  disent  l'un 
après  l'autre  :  Sanctus,  sanctus,  pour  témoi- 
gner leur  joie  et  leur  correspondance  en 
l'amour  et  en  la  religion),  tous  ensemble 
d'un  cœur,  d'une  voix,  d'une  bouche,  dirent 
en  Jésus-Christ  tout  ce  qu'ils  ont  à  dire,  et 
lui  seul  répandu  en  tous  glorifie  son  Père  par 
tout  autant  d'organes,  comme  il  y  a  de  bou- 
ches, de  langues  et  de  cœurs  dans  les  saints. 
Le  prêtre  donc  récite  les  Secrètes,  qui 
sont  les  prières  intérieures  et  cachées  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  et  il  les  ré- 
cite tout  bas  et  du  côté  de  l'Evangile,  pour 
exprimer  qu'il  offre  en  ce  sacrifice,  qui  est 
l'abrégé  de  toutes  les  prières  de  Jésus- 
Christ,  celles  qu'il  a  faites  sur  la  terre  en 
son  particulier. 

CHAPITRE  VI. 
De  la  Préface. 

Les  Secrètes  qui  se  récitent  tout  bas  ont 
pour  conclusion  ces  paroles  :  Per  omnia  sœ- 
cula  sœculorum  ;  pour  montrer  que  les  orai- 
sons intérieures  et  secrètes  de  Jésus-Christ 
étaient  prières  éternelles,  à  cause  qu'il  était 
bienheureux  en  son  intérieur.  Et  la  Préface 
qui  suit  immédiatement  après  commence 
par  ces  mêmes  paroles  que  l'on  chante  tout 
haut,  pour  signifier  que  Jésus-Christ  com- 
mence une  prière  éternelle,  où  l'on  n'invite 
pas  les  peuples  à  s'éveiller  de  leur  paresse 
et  de  leurs  distractions  ;  mais  on  entre  en 
disposition  d'excès  et  d'amour  perpétuel,  et 
l'on  jouit  de  l'état  souhaité  par  toutes  les 
prières  qui  se  terminent  par  le  désir  que 
l'Eglise  a  de  louer  Dieu,  et  de  le  prier  à  ja- 
mais dans  les  siècles.  C'est  là  où  il  appelle 
son  Eglise  à  vivre  et  régner  avec  lui,  et  à 
glorifier  incessamment  son  Père  ;  ce  qu'elle 
ne  fait  pas  sur  la  terre,  n'ayant  que  des  priè- 
res courtes,  interrompues  et  impuissantes 
d'elles-mêmes,  si  elle  n'a  soin  de  les  unir 
à  celles  de  Jésus-Christ,  qui  sont  éternel- 
les, immuables,  et  toutes-puissantes  auprès 
de  Dieu. 

r  Et  c'est  pour  cela  même  que  les  oraisons 
de  la  Messe,  qui  représentent  celles  des  peu- 
ples et  qui  sont  offertes  à  Dieu  par  Jésus- 
Christ  sous  le  prêtre,  se  disent  tout  d'un 
ton  :  où  au  contraire,  les  oraisons  qui  re- 
présentent celles  des  saints  dans  le  ciel,  com- 
me la  Préface,  se  disent  avec  notes  diffé- 
rentes, pour  marquer  l'ordre  et  la  distinction, 
et  même  l'harmonie  et  l'agrément  avec  quoi 
les  saints  prient  dans  le  ciel. 

La  longueur  de  celte  oraison  dit  leur  as- 
siduité à  prier  sansjinterruption,  et  signifie 
que  ces  prières  du  paradis  qui  sont  conte- 
nues en  ce  sacrifice  et  qui  y  sont  présentées 
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à  Dieu  le  Père  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  sont  de  longue  durée  :  el  pour  cela 
même  cette  oraison  finit  par  Sanctus,  qui  est 
la  prière  des  anges  et  des  saints,  qui  ne  finit 
jamais.  Dans  le  ciel  jamais  silence,  toujours 
louanges  et  prières,  toujours  invocation  di- 
vine par  tous  les  bienheureux. 

La  Préface  qui  sert  de  conclusion  à  la 
prière  secrète  de  Notre-Seigneun,  est  donc  la 
pure  oraison  des  cieux  et  des  bienheureux, 
pour  laquelle  les  hommes  n'ont  que  du  res- 
pect et  un  saint  éloignement.  C'est  pourquoi 
cette  oraison  commence  :  Per  omnia  sœcula 
sœculorum  ;  paroles  qui  semblent  n'avoir 
point  de  sens,  mais  qui  expriment  bien  l'é- 
tat des  bienheureux,  lesquels  sortent  de  la 
terre  où  on  est  tiède,  pesant  et  inconstant 
en  la  religion  et  en  l'amour.  D'abord  qu'ils 
entrent  au  ciel,  ils  se  transportent  en  Dieu  ; 
et  avec  des  excès  non  pareils,  ils  crient,  ils 
éclatent,  ils  chantent  a  haute  voix  les  dij- 
gnificences  de  Dieu,  et  cela  pour  l'éternité 
et  les  siècles  des  siècles  :  Per  omnia  sœcula 
sœculorum;  qu'à  tout  jamais,  disent-ils,  tous 
transportés  et  épris  de  la  beauté  divine, 
vous  soyez  adoré  et  aimé.béni  et  glorifié,  etc. 
Pendant  toute  cette  prière,  le  diacre  et  le 
sous-diacre  sont  en  bas  derrière  le  prêtre, 
noue  dire  qu'ils  ne  sont  point  encore  dans 
l'état  de  sainteté  et  dans  les  dispositions  des 
bienheureux,  dont  Jésus-Christ  exprime  les 
louanges. 

Si  le  prêtre  après  avoir  dit  :  Per  omnia, 
etc.,  ajoute  :  Dominus  vobiscum  ;  ce  n'est  pas 
qu'il  s'adresse  aux  bienheureux,  pour  leur 
souhaiter  le  Saint-Esprit  ;  car  ils  sont  abî- 
més en  lui  et  consommés  en  Dieu  :  or,  on  ne 
désire  pointa  une  personne  ce  qu'elle  a,  et  on 
ne  lui  donne  pointée  qu'elle  possède:  c'est  à 
l'Eglise  de  la  terre  à  qui  il  parle  ;  il  lui  sou- 
haite le  Saint-Esprit,  il  l'invite  à  s'élever  au 
ciel  ;  il  lui  dit  que  Dieu  est  avec  elle  pour 
l'obliger  à  joindre  son  cœur  à  celui  des  bien- 
heureux. 

Quand  le  prêtre  dit  :  Dominus  vabiscum, 
il  ne  joint  point  les  mains,  mais  il  les  tient 
toujours  étendues  sur  l'autel,  disant  par  là 
aux  peuples  qu'ils  se  tiennent  en  humilité, 
en  respect  el  révérence  pour  les  choses  cé- 
lestes et  éternelles,  et  qu'ils  s'unissent  seu- 
lement aux  bienheureux,  en  la  société  des- 
quels il  va  prier. 

■Au  commencement  des  autres  oraisons, 
en  disant  :  Dominus  vobiscum  et  Oremus,  le 
prêtre  joint  les  mains  en  les  élevant  un  peu, 
pour  montrer  qu'il  invite  les  assistants  à  éle- 
ver leur  cœur  de  la  terre  et  à  prier  avec  lui. 
Mais  ici  il  tient  les  mains  fermes  et  arrêtées 
sur  l'autel,  lorsqu'il  dit  :  Dominus  vobiscum, 
sans  les  joindre  et  sans  appeler  et  convo- 
quer les  peuples  à  prier  avec  lui,  parce  que 
ce  n'est  point  ici  la  prière  des  peuples,  m;iis 
celle  des  bienheureux,  qui  dans  l'éternité 
ont  le  cœur  continuellement  élevé,  trans- 
porté et  appliqué  à  Dieu.  11  n'est  pas  néces- 
saire de  retirer  de  la  terre  le  cœur  des  saints 
en  la  société  ciesquelsil  prie,  ni  de  le  rappe- 
ler au  ciel:  car  dès  le  premier  moment  qu'ils 
y  sont  entrés,  comme  après  mille  années,  ils 
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sont  dans   la  disposition  et  dans  l'état  que 
Notre-Seigneur  désire. 

En  cette  belle  prière,  le  prêtre  ne  dit  point  : 
Oremus;  il  ne  dit  point:  Prions;  car  ils  n'ont 
que  faire  d'être  invités  à  la  prière,  puisqu'ils 
sont  en  prières  perpétuelles;  mais  il  dit: 
Sursum  corda  :  Elevez  vos  cœurs,  parce  qu'en- 
trant avec  eux  en  communauté  d'oraisons  et 
de  religion,  il  veut  mettre  l'Eglise  de  la  terre 
en  société  et  commerce  avec  eux. 

Entre  les  autres  dispositions  où  les  saints 
sont  occupés  pour  toute  l'éternité,  le  remer- 
ciaient et  l'action  de  grâces  envers  Dieu , 
pour  les  bienfaits  qu'il  a  versés  sur  nous  et 
sur  son  Eglise  est  une  des  principales.  Après 
que  les  saints  ont  adoré  Dieu  en  lui-même, 
ils  s'occupent  en  action  de  grâces  pour  son 
Fils,  contemplant  l'amour  qu'il  a  eu  le  don- 
nant pour  le  monde  ;  et  même  Notre-Seigneu  r, 
comme  plus  particulièrement  obligé  à  la 
bouté  de  Dieu  son  Père,  d'avoir  voulu  choi- 
sir son  humanité  sainte  entre  toutes  les  créa- 
tures, pour  être  le  réceptacle  de  ses  faveurs, 
l'organe  de  sa  clarification,  pour  être  unie 
intimement  à  la  personne  du  Verbe  et  pour 
devenir  une  personne  avec  lui  ;  son  occu- 
pation capitale,  aussi  bien  que  de  toute  l'E- 
glise, est  de  s'appliquer  à  l'action  de  grâces 
perpétuelle  envers  Dieu,  et  pour  cela,  après 
Sursum  corda,  le  prêtre  dit  :  Gratias  agamus 
Domino  Deo  nostro  :  Rendons  grâces  au  Sei- 
gneur Dieu  pour  ses  bienfaits,  ce  que  l'E- 
glise entière  reconnaît  être  juste  par  ces  pa- 
roles :  Dignum  etjustum  est.  Ensuite  Notre- 
Seigneur  en  la  personne  du  prêtre  redouble 
hautement  et  dit  :  Que  ce  n'est  pas  seulement 
une  chose  digne  de  Dieu  et  juste  pour  la 
créature,  mais  qu'elle  est  encore  raisonnable 
et  salutaire  xVeredignum  et  justum  est,  œquum 
et  saluture.  Ce  qu'il  dit  comme  étant  mieux 
instruit  et  mieux  informé  des  bontés  de 
Dieu  son  Père,  que  toute  la  créature  ensemble 

Et  pour  cela  Notre-Seigneur  veut  rendre 
éternellement  cette  louange  et  action  de  grâ- 
ces :  Per  omnia  sœcula  sœculorum.  11  entre 
dans  une  louange  éternelle,  dans  une  louange 
agréable  et  bien  réglée,  dans  la  louange  des 
bienheureux  où  il  appelle  l'Eglise  de  la  terre, 
et  désire  qu'elle  s'élève  pour  entrer  dans  ce 
concert  admirable.  C'est  pourquoi  en  cette 
prière  on  fait  toujours  mention  des  anges 
et  de  la  cour  céleste,  à  laquelle  le  prêtre 
prie  Dieu  de  souffrir  qu'il  s  unisse  :  Ut  ad- 
mitti  jubeas  deprecamur  supplici  confessione 
dicentes  ;  Souffrez,  mon  Sauveur  ,  que  l'E- 
glise de  la  terre  se  joigne  à  l'Eglise  du  ciel, 
et  souffrez  que  tous  ensemble  nous  soyons 
unis  à  vous,  pour  glorifier  Dieu  et  pour 
chanter  ce  cantique  éternel  de  tous  les  bien- 
heureux :  Sanctus,  Sanctus,  Sanctus. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  Préface,  le 
prêtre  a  les  bras  ouverts,  pour  signifier  que 
ce  qui  se  chante  là  est  une  oraison  du  para- 
dis, où  les  saints  sont  tous  dilatés  en  la  con- 
templation de  la  beauté  de  Dieu.  11  a  encore 
les  mains  ouvertes,  pour  montrer  que  les 
saints  font  des  demandes  à  Dieu  dans  le  ciel, 
comme  nous  en  faisons  sur  la  terre.  C'est 
pourquoi  pendant  les  oraisons,  soit  au  coiu- 
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Triencement  ou  à  la  fin  de  la  sainte  Messe,  et 
même  aux  Secrètes,  on  a  toujours  les  mains 
ouvertes  pour  reconnaître  que  nous  men- 
dions les  grâces  et  les  libéralités  de  Dieu, 
que  nous  attendons  en  confiance  et  ouver- 
ture de  cœur,  comme  ces  mains  ouvertes 
l'expriment.  . 

Les  anges  et  les  saints  ont  besoin  que  Jé- 
sus-Christ se  joigne  à  eux,  et  qu'il  se  mêle 
dans  leurs  prières  et  oraisons  pour  l'accom- 
plissement de  la  religion  de  Dieu  et  de  la 
parfaite  louange  qu'ils  désirent  lui  rendre,  et 
qui  ne  lui  sera  jamais  rendue  que  par  Notre- 
Sei"neur.  C'est  pourquoi  on  dit  même  au 
milieu  de  cette  prière  :  Per  Christian  Domi- 
vum  nostrum  perquem  majestatem  tuam  ton- 
dant angeli,  etc.  C'est  par  le  Verbe  que  les 
anges  et  archanges,  les  chérubins  et  séra- 
phins louent  la  majesté  de  Dieu,  et  qu  ils  di- 
sent si  hautement  '.Sanctus,  Sanclus,  Sanclus. 
Il  n'y  a  que  Noire-Seigneur  qui  puisse  dire 
combien  Dieu  est  saint  en  lui-même  ,  puis- 
que lui  seul  a  été  retiré  dans  l'intime  de  la 
substance  de  la  Divinité,  et  a  pénétré  dans 
l'intime  du  secret  et  le  fond  de  l'abîme  de 
Dieu,  qui  est  une  gloire  inscrutable  et  im- 
pénétrable à  tout  autre  qu'à  Dieu  et  à  son  Fils 
Jésus-Christ,  qui  y  a  été  retiré  par  son  Père. 
C'est  là  où  il  peut  dire  quelle  est  la  sainteté 
de  Dieu,  combien  il  est  retiré  en  lui-même, 
épuré  et  séparé  de  toute  créature,  et  même 
éloigné  des  saints  qui  l'environnent  et  se 
perdent  en  lui.  Et  pour  cela  le  prêtre  se 
baisse  prononçant  ces  paroles  -.Sanctus,  etc,; 
confessant  par'  là  que,  dans  les  cieux  aussi 
bien  que  sur  la  terre,  il  n'y  a  qu'à  adorer  ce 
qui  se  passe  en  Dieu.  Entre  le  Père  et  le  Fils 
Tes  secrets  sont  impénétrables  et  la  sainteté 
n'en  est  découverte  qu'à  Dieu  seul  :  il  faut 
s'anéantir,  et  que  toute  la  cour  céleste  se 
courbe  et  se  prosterne  dans  le  ciel,  comme 
nous  faisons  sur  la  terre. 

La  sainteté  de  Dieu  est  un  abîme  împer- 
scrutable  aux  bienheureuxcommeaux  hom- 
mes, et  la  gloire  ne  peut  non  plus  leur  en 
découvrir  le  fonds  pour  le  comprendre,  que 
la  foi  pour  le  montrer  aux  hommes.  Et  pour 
cette  raison  l'Eglise,  dans  la  personne  du 
diacre  et  du  sous-diacre,  se  baisse  avec  le 
prêtre,  disant:  Nous  qui  sommes  dans  la  foi 
comme  vous  êtes  dans  la  vue  et  clarté  de 
Dieu,  nous  confessons  que  Dieu  est  adora- 
ble, qu'il  ne  saurait  être  compris  ;  qu'il  faut 
.fermer  les  yeux  à  sa  lumière  et  dire  qu'il 
habite  une"  lumière  inaccessible.  Dieu  sera 
toujours  plus  adoré  par  tout  ce  que  l'on  ne 
voit  pas  que  par  cela  même  qu'on  en  peut 
voir  :  et  il  faut  toujours  adorer  Dieu  par- 
dessus toute  vue  de  la  foi  ;  il  faut  l'adorer 
tel  qu'il  est  dans  lui-même  et  qui  ne  peut 
être  compris.  Dieu  est  plus  loué  par  ce  qu'on 
confesse  de  ne  le  pouvoir  louer  que  par  toute 
autre  chose  ;  il  faut  le  louer  en  silence  et  en 
éionnement.  Et  pour  cela  le  prêtre,  après  ce 
grand  Sanctus,  se  tait  ;  il  dit  quelques  priè- 
res en  silence,  et  il  invoque  la  majesté  de 
Dieu,  do  le  vouloir  assister  en  son  Fils  No- 
ire-Seigneur ,  prenant  ainsi  vie  dans  le 
Verbe  pour  louer  Dieu  et  le  glorifier. 
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Le  prêtre  poursuit  par  le  Sanclus  la  prière 
du. ciel,  comme  s'il  disait  :  Mon  Dieu,  après 
avoir  été  élevé  dans  les  cieux  et  rendu  parti- 
cipant des  prières  de  vos  saints,  je  reconnais 
maintenant  avec  eux  et  en  leur  compagnie  où 
je  suis,  que  vous  habitez  dans  une  telle  sain- 
teté, que  je  ne  la  puis  comprendre.  Le  diacre 
elle  sous-diacre  montent  à  l'autel  et  s'incli- 
nent comme  le  prêtre,  et  disent  avec  lui  que 
Dieu  est  si  saint  en  lui-même  qu'ils  sont 
obligés  de  s'incliner  et  de  protester  haute- 
ment qu'il  faut  s'anéantir  en  sa  présence,  et 
qu'aussi  bien  dans  le  temps  de  la  foi  comme 
dans  la  gloire,  il  faut  confesser  fortement 
que  la  sainteté  de  Dieu  est  incompréhen- 
sible. Ils  expriment  encore  la  figure  et  la 
posture  des  anges  qui,  ainsi  qu'il  est  décrit 
en  Isaïe  {Isa.  vi,  2),  ont  les  yeux  cachéssous 
leurs  ailes  et  ne  peuvent  contempler  la  gran- 
deur et  la  sublimité  de  la  splendeur  de 
Dieu. 

De  plus,  le  diacre  et  le  sous-diacre  mon- 
tent auprès  du  prêtre  pour  dire  le  Sanctus, 
en  témoignant  que  l'Eglise  de  la  terre,  le 
Nouveau  et  l'Ancien  Testament, se  joignent 
et  s'unissent  à  Jésus-Christ  pour  glorifier 
Dieu  en  lui  et  avec  lui,  et  pour  avoir  part,  par 
lui,  à  la  louange  des  bienheureux.  Et  pour 
cela  même  l'orgue,  qui  signifie  la  musique 
du  ciel  et  les  louanges  des  bienheureux  joue 
au  Sanclus.  Il  chanie  par  deux  ibis,  Sanctus. 
pour  représenter  que  cette  louange  est  la 
louang*  du  ciel,  et  que  l'Eglise  (ou  les  ch.i- 
piers  qui  la  représentent)  chante  une  fois  au 
milieu,  pour  dire  qu'elle  se  mêle,  et  qu'elle 
tâche  de  prendre  part,  et  de  se  perdre  dans 
les  louanges  du  paradis. 

Le  diacre  et  le  sous-diacre  se  joignent  tout 
de  même  avec  le  prêtre  au  Gloria  in  excelsis, 
pour  témoigner  que  l'Eglise  de  la  terre, 
composée  de  l'un  et  de  l'antre  Testament, 
ne  veut  être  qu'une  seule  chose  avec  l'E- 
glise du  paradis,  qui  chante  au  Gloria  in 
excelsis  ;  car  ce  cantique  est  proprement  la 
louange  des  anges,  qui  louent,  adorent,  bé- 
nissent et  glorifient  incessamment  la  majesté 
de  Dieu  :  Adoramus  te.  Benedicimus  le.  Glo- 
rincamus  le.  Gralias  agimus  tibi.  Et  partant, 
Ncilre-Seigneur  Jésus-Christ,  en  la  sainte 
Messe,  offre  à  Dieu  son  Père  un  sacrifice  et 
un  présent  qui  comprend  en  soi  tout  ce  qu'il 
y  a  de  saint  au  ciel  et  en  la  terre.  Il  veut 
tout  unir  ensemble;  il  unit  la  prière  des 
Juifs  et  des  gentils;  il  unit  l'Eglise  latine,  la 
grecque  et  l'hébraïque  :  ce  qu'il  exprime 
par  le  langage  latin,  grec  et  hébraïque  dont 
la  Messe  est  composée.  Encore  que  le  corps 
de  la  Messe  soit  en  latin,  à  cause  que  la 
meilleure  partie  de  l'Eglise  parle  en  cette 
langue,  et  surtout  son  chef  visiùle,  son  cher 
Père  ,  à  savoir  le  Pape  ,  qui  tient  le  Saint* 
Siége  dans  Rome,  qui  a  été  la  vil.le  oo  le 
latin  a  fleuri  en  sa  pureté;  néanmoins  on  ne 
laisse  pas  d'y  mêler  quelques  paroles  grec- 
ques et  hébraïques;  ce  qui  signifie  que  toute 
langue  et  tout  peuple  est  offert  à  Dieu,  et 
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est  compris  en  ce  saint  sacrifice,  que  les 
Chrétiens  sont  composés  de  toutes  langues, 
et  qu'ils  ne  sont  tous  qu'un  en  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur.  Il  n'y  a  plus  de  Grecs,  de 
Juifs,  ni  de  gentils,  mais  un  seul  Jésus- 
Christ,  qui  est  tout  en  tous,  et  qui  ne  fait  de 
tous  ses  fidèles  qu'un  seul  corps,  une  sainte 
hostie,  un  sacrifice  et  une  louange  à  Dieu  : 
Ubi  non  est  genlilis ,  et  Judœus ,  circumcisio 
et  prœputium  ,  Barbants  et  Scytu ,  servus  et 
liber  :  sed  omnia  et  in  omnibus  Christus. 
(Col.  m,  11.) 
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Le  grec  et  l'hébreu  y  sont  mêlés  plutôt 
que  les  autres  langues,  à  cause  qu'elles 
sont  des  langues  capitales  et  matrices  ,  et  de 
plus,  à  cause  que  les  Grecs  et  lus  Hébreux 
sont  les  principaux  peuples  où  l'Eglise  a 
été  répandue.  Elle  a  commencé  dans  les  Hé- 
breux et  parmi  les  Juifs  ;  elle  a  fleuri  dans 
1  Orient  parmi  les  Grecs  ;  et  après  son  esprit 
s  est  répandu  en  abondance  dans  l'Occident, 
ou  elle  est  maintenant.  Le  Kyrie  est  en  grec, 
1  Hosanna  en  hébreu,  et  le  corps  de  la  Messe 
en  latin. 


LIVRE   SEPTIÈME. 

DU  CANON  DE  LA  SAINTE  MESSE,  JUSQU'A  L'ORAISON  DOMINICALE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  oraisons  et  cérémonies  du  Canon  qui 
précédent  la  Consécration. 
Le  saint  Canon  de  la  Messe  est  la  partie 
essentielle,  qui  exprime  proprement  le  sacri- 
fice de  Jésus-Christ  dans  le  ciel,  qui  est  le 
même  sacrifice  que  Notre-Seigneur  offre  a 
Dieu  sur  la  terre  en  ses  prêtres,  habitant  en 
eux  par  son  esprit,  et  y  faisant  les  mêmes 
fonctions  de  prêtre  qu'il  fait  en  paradis,  où 
il  est  prêtre  éternel  selon  l'ordre  de  MeJchi- 
sédech,  et  où  il  continuera  d'offrir  à  son 
Père  dans  toute  l'éternité  sa  personne  et  ses 
membres  par  un  sacrifice  éternel. 

Dans  les  autres  parties  de  la  Messe,  comme 
devant  et  après  le  Canon,   Notre-Seigneur 
présente  à  son  Père  les  louanges  et  les  ser- 
vices qui  l'ont  précédé  sur  la   terre  dans 
l'ancienne  loi,  ou  qui  lui  ont  succédé  dans 
l'Eglise  présente.  11  offre  même  en  ces  par- 
ties à  son  Père,  ce  qu'il  a  fait  au  monde 
pendant  sa  conversation.  Car  le  très-auguste 
sacrifice   comprend    tous    les    devoirs  que 
Jésus-Christ  et  tous  les  saints  ont  rendus  à 
son  Père,  et  Notre-Seigneur  désire  les  y 
exprimer  aux  peuples ,  et  veut  qu'on  y  voie 
en  détail,  mais  toutefois  en   raccourci,  ce 
que  contient  son  sacrifice,  et  ce  qu'il  peut 
valoir  aux  yeux  de  Dieu  son  Père.  Et  pour 
cela  même  Notre-Seigneur  y  présente  à  Dieu 
sa  vie,  et  en  particulier  l'offrande  qu'il  lui 
fit  autrefois  de  lui-même  en  venant  dans  le 
monde    :   Jngrediens   mundum    dicit ,    etc. 
(Hebr.  x,  5),  comme  une  des  actions  des 
plus  considérables  et  importantes  de  sa  vie, 
en  laquelle  toute  l'Eglise  a  été  consacrée 
à  Dieu,  et  qui  a  rempli  ce  beau  livre  de  vie, 
où  le  nom  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur 
est  écrit  en  tête  :  In  capite  libri,  etc.  (Uebr 
x,  7.) 

Le  prêtre  à  ce  dessein  fait  l'Offertoire , 
pour  exprimer  celte  première  offrande  de  la 
vie  voyagère  de  Jésus-Christ,  bien  différente 
de  celle  qu'il  fait  à  présent  dans  les  cieux, 
comme  les  circonstances  et  dispositions  Je 
marquent  :  car  dans  cette  première  offrande 


Notre-Seigneur  est  en  état  de  contrition  et 
d  humiliation  :  In  spiritu  humililatis  et  in 
animo  contrito  :  Mon  Père,   recevez   mon 
ollrande,  que  je  vous   présente  en  esprit 
d  humiliation,  de  contrition  et  de  pénitence 
que  je  désire  continuer  toute  ma  vie,  Pt  que* 
je    veux  achever  sur  la  croix.    En    celle 
offrande  il  prépare  à  Dieu  un  sacrifice.  Be- 
ncdic  hoc  sacrificium  luo  sancto  nomini  prœ  - 
paratum  :  Bénissez  ce  sacrifice  qui  vous  est 
préparé,  et  cette  hostie  que  je  me  dispose 
d  immoler  à  votre  gloire. Mais,  dans  le  ciel, 
Notre-Seigneur  y  est  s'offrant  dans  un  état 
glorieux   :  il  ne  se   présente    pas   à  Dieu 
comme  préparé  à  la  mort,  qui  est  le  premier 
état  de  1  hostie,   mais   comme  une  hostie 
une   fois  immolée  et  déjà  consommée  en 
Dieu.  Jésus-Christ  dans  le  ciel  ne  s'offre  pas 
dans  I  état  que  repré>ente  le  pain  et  le  vin 
mais  dans  celui  où  il  se  met  par  la  consé- 
cration sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  ;  à 
savoir  :  dans  un  état  consommé  en  Dieu 
(tans  un  état  immortel,  impassible,  spirituel 
et  divin,  qui  est  l'état  dont  il  jouit  dans  le 
ciel  avec  tous  les  bienheureux  consommés 
dans  la  même  gloire  et  dans  un  même  feu 
que  lui,  lesquels  il  offre  en  sacrifice  avec 
lui  à  son  Père.  Et  c'est  le  sacrifice  de  Notre- 
fceigneur  assis  à  la  droite  de  Dieu  son  Père 
qui  est  représenté  en  cette  partie  de  la  sainte 
Messe  qu  on  appelle  le  Canon. 

Au  commencement  du  Canon,  le  prêtre 
lève  les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel,  pour 
demander  et  attirer  une  grande  bénédiction 
sur  1  Eglise,  qui  est  en  esprit  sur  l'autel 
comme  une  hostie  bien  représentée  par  iè 
pain  et  le  vin  composés  de  plusieurs  grains 
qui  marquent  l'unité  des  fidèles  assemblés 
en  esprit  avec  l'hostie,  pour  s'offrir,  se  con- 
sacrer et  s  immoler  à  Dieu. 

Le  prêtre  s'adressant  au  Père,  dit:  Te  iai- 
tur,  clementtssime  Pater,  pour  signifier  qu'il 
n  a  point  droit  de  bénir  quoi  que  ce  soit 
qu  en  la  vertu  de  Dieu, qu'il  implore  comme 
la  source  unique  de  toute  bénédiction-  il 
ajoute  :  Per  Jesum  Christum  Dominum  no- 
sirum,  d  autant  que  nous  n'avons  accès  au 
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P<Ve  que  par  le  Fils  :  Per  Dominum  nostrum 
JesumChrùtum  :  Pcrquem  et  habemus  acces- 
tm  etc.  (Rom.  v,  1,  2.)  Nous  n'espérons  de 
Krâce  que  par  le  Fils,  en  qui  et  par  qui  nous 
prétendons  nous  présenter  au  Père. 

Ensuite  il  baise  l'autel ,  pour  marquer  le 
désir  que  Notre-Seigneur  a  de  joindre  tous 
ses  membres  dans  une  union  parfaite  en  lin 
et  en  son  Père,  afin  qu'ils  reçoivent  cette 
bénédiction  qu'il  va  répandre  sur  eux  et  sur 
les  symboles  qui  tiennent  leur  place.  J'en- 
tends non-seulement  le  pain  et  le  vin  ,  mais 
encore  les  présents  que  les  peuples  ont  faits 
à  Dieu  à  l'offrande,  qu'on  ferait  bien  de  mettre 
sur  l'autel ,  afin  que,  tenant  le  lieu  de  ceux 
qui  les  ont  offerts,  qui  ne  s'y  peuvent  pas 
mettre  eux-mêmes  avec  bienséance,  ils  re- 
çoivent pour  eux  la  bénédiction  du  Père  par 
son  Fils,  et  qu'étant  ainsi  bénis,  ils  se  pré- 
sentent de  bon  cœur  au  Père  avec  Jésus- 

Lorsque  le  prêtre  donne  la  bénédiction, 
il  doit  bénir  premièrement  le  pain;  secon- 
dement, les  offrandes  et  les  dons  qu  on  a 
faits  à  Dieu;  en  troisième  heu,  le  vin  :  car 
toutes  ces  choses  doivent  être  bénies  par 
Jésus-Christ,  pour  être  dignes  d  être  présen- 
tées à  Dieu.  A  la  première  bénédiction,  le 
prêtre  dit  :  Uccc  dona;  à  la  seconde  :Hœc 
mnera;  à  la  troisième  ■.Beecsanclasacnjma. 
Par  te  mot  munera,  on  entend  les  présents 
qui  doivent  être  au  milieu  des  offrandes  sa- 
crées qu'on  doit  présenter  à  Dieu.    > 

C'est  pour  cette  considération  qu  on  met 
ce  mot  mimera  au  milieu  de  ceux-ci  :  Dona 
et  sacrificia.  Car  le  mot  dona  signifie  le  pain, 
et  Christ  signifie  le  vin,  qui  exprime  le  sa- 
crifice de  Jésus-Christ,  où  son  sang  aelé 
répandu  et  séparé  de  son  corps;  d  ou  s  en- 
suit que  la  dernière  bénédiction  se  doit  don- 
ner sur  le  vin.  Et  néanmoins  toutes  les  trois 
bénédictions  se  donnent  également  sur  le 
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n  et  le  vin,  et  eu  esprit  sur  es  présents 
et  sur  les  peuples,  à  cause  que  les  peuples, 
les  présents,  le  pain  et  le  vin  ne  font  qu  un 
sacrifice  et  une  hostie  totale  offerte  à  Dieu 
le  Père  en  Jésus-Christ.  Où  l'on  doit  remar- 
quer que  Notre-Seigneur  ne  donne  ces  bé- 
nédictions qu'après  avoir  prié  son  Père  et 
evé  les  mains  au  ciel,  ainsi  qu  il  fit  au  dé- 
sert sur  les  pains  qu'il  voulait  multiplier 
pour  en  rassasier  les  peuples,  pour  témoi- 
gner qu'il  ne  donne  aucune  bénédiction  et 
ne  fait  aucunes  grâces  que  comme  procé- 
dantes de  son  Père,  qui  en  est  la  source, 
laquelle  elle  invoque  et  mendie  par  prières 
en  tant  qu'homme,  et  qu'il  reçoit  par  com- 
munication et  génération  en  tant  que  Dieu. 
Ainsi  tout  ce  qui  vient  du  Fils  sur  nous  est 
procédant  de  son  Père  comme  de  sa  vraie 
source  et  de  son  principe. 

Et  c'est  encore  ce  que  représente  dans  le 
fond  du  mystère  ce  premier  baiser  de  I  au- 
tel qu'on  fait  au  commencement  du  Canon 
après  ces  paroles:  Te  igitûr,  clementissime 
Pater,  etc.  On  exprime  par  là  le  baiser  éter- 
nel du  Fils  avec  son  Père,  qui  est  uni,  colle 
et  identifié  avec  lui  en  son  essenoe,  duquel 
il  tire  tout  ce  qu'il  a  à  faire  de  •grâce,  et  a 
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répandre  de  bénédiction  sur  l'humanité  sain- 
te. En  sorte  que  tout  ce  que  la  personne  du 
Verbe  a  répandu  sur  la  nature  humaine  au 
commencement  de  sa  vie,  il  l'a  fait  après 
l'avoir  reçu,  et  comme  le  recevant  de  son 
Père  en  la  communication  qu'il  lui  a  faite  de 
son  essence  et  de  son  être,  qui  est  la  source 
de  tout  bien  et  de  toute  grâce.  Le  Verbe 
puise  dans  le  Père  comme  en  sa  source  ce 
qu'il  donne  à  son  humanité. 

Voilà  donc  la  raison  pour  laquelle  le  prê- 
tre baise  l'autel.  11  exprime  Jésus-Christ, 
dont  il  tient  la  place,  baisant  son  Père  en 
qui  il  puise  comme  Fils  ses  bénédictions 
avec  plénitude  et  abondance.  C'est  pourquoi 
on  doit  faire  les  bénédictions  bien  amples, 
pour  exprimer  la  plénitude  de  Jésus-Christ, 
et  les  largesses  et  libéralités  de  Dieu  le 
Père,  envers  son  Fils,  auquel  se  communi- 
quant, il  le  met  en  communauté  de  biens  et 
de  richesses  avec  lui,  et  fait  que  son  hu- 
manité même  contient  tous  les  trésors  du 
Verbe. 

Or,  cette  bénédiction  n  est  pas  seulement 
répandue  sur  Jésus-Christ,  mais  aussi  sur 
toute  son  Eglise  ;  et  c'est  pour  cela  qu'on 
fait  la  croix  sur  la  palle,  qui  représente  I  é- 
tendue  de  la  terre.  Et  cette  croix  en  carré 
signifie  les  quatre  coins  du  monde,  où  s'é- 
tend la  bénédiction  du  Fils  de  Dieu. 

Le  prêtre  donc  qui  tient  la  place  de  Jé- 
sus-Christ, et  qui  exprime  ses  prières  et 
l'intention  du  sacrifice,  demande  grâce  et 
bénédiction  à  Dieu  pour  l'Eglise,  et  il  dit  ; 
O/ferimus  pro  Ecclesia  tua  sancta  catholica; 
quam  pacificare,  custodire,  adunare,  et  re- 
gere  digneris  loto  orbe  terrarum,  una  cum 
famulo  tuo,  etc.  On  voit  par  là  que  Jésus- 
Christ  offre  à  son  Père  ce  sacrifice  pour 
toute  la  sainte  Eglise,  et  qu'il  désire  qu'elle 
soit  une  en  lui,  et  qu'elle  conserve  cette 
unité  par  l'adhérence  de  toute  la  terre  au 
Sainl-Siégè.  C'est  là  la  première  prière  et  la 
première  intention  du  sacrifice  qui  nous  est 
exprimée  dans  le  Canon.  Je  vous  conjure 
d'avoir  pour  agréable  l'offrande  que  je  vous 
fais  de  tout  ce  que  nous  sommes,  pour  le 
bien  de  l'Eglise,  que  je  vous  prie  de  vouloir 
unir  au  Saint-Père,  qui  me  représente  visi- 
blement sur  la  terre  (on  nomme  ici  le  Sou- 
verain Pontife),  de  même  que  les  saints  sont 
unis  avec  moi  :  Adunare  digneris  cum  fa- 
mulo tuo  N.  :3c  vous  conjure  de  la  tenir 
dans  l'union  de  votre  serviteur  :  Quam  pa- 
cificare et  regere,  etc.  :  Je  vous  prie  aussi  de 
la  vouloir  pacifier  et  régir  comme  celle  du 
ciel.  Et  pour  cet  effet,  Notre-Seigneur  s  of- 
fre à  son  Père  avec  tous  ses  dons,  toutes  ses 
grâces  et  celles  de  ses  membres. 

Or,  comme  les  cérémonies  qui  précèdent 
le  Canon  expriment  l'étendue  des  membres 
de  Jésus-Christ,  et  de  leurs  oraisons  et  mé- 
rites (comme  je  l'ai  remarqué  plus  particu- 
lièrement dans  l'explication  des  encense- 
ments qui  se  font  au  commencement  et  au 
milieu  de  la  Messe),  ce  qui  se  passe  dans  e 
Canon  exprime  l'étendue  des  grâces  et  de 
l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  ses  occupations 
intérieures  dans  le  ciel,  tant  en  lui  que  dans 
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I  s  bienheureux  consommés  en  lui.  Et  cette 
expression  des  choses  qui  se  passent  en  Jé- 
sus Christ,  est  distincte  des  choses  qui  se 
liassent  dans  les  membres  visibles  du  Fils 
de  Dieu  sur  la  terre,  qui  sont  ici  offertes  à 
Dieu.  Car  ce  saint  sacrifice  contenant  tous 
les  devoirs  visibles  et  invisibles  de  Jésus- 
Christ  et  des  saints,  contenant  la  religion 
des  saints  du  ciel  et  de  la  terre,  de  Jésus- 
Christ  visible  dans  le  monde  et  caché  dans 
le  ciel;  de  là  vient  qu'il  se  fait  diverses  ex- 
pressions de  ces  merveilles. 

Je  vous  conjure  (dit  Notre-Seigneur  dans 
cette  première  oraison  du  Canon,  s'adres- 
sant  5  son  Père)  de  recevoir  non-seulement 
les  présents  que  ie  fais  de  ma  personne  et 
de  celles  de  mes  frères  dans  m* gloire;  mais 
encore  de  vouloir  agréer  les  présents  de  mes 
frères  vivants  sur  la  terre,  qui  se  donnent  à 
vous  par  moi,  et  qui  unissent  leurs  présents 
et.  leurs  personnes  à  mon  sacrifice,  pour 
n'être  qu'un  en  esprit  avec  moi,  et  pour  se 
perdre  au  milieu  de  tout  ce  que  j'y  offre 
pour  votre  gloire.  Je  vous  conjure  donc  d'a- 
voir pitié  de  tous  ceux  qui  m'environnent, 
qui  sont  ici  présents  en  foi,  et  unis  avec 
moi  en  esprit,  pour  qui  nous  vous  offrons 
ce  sacrifice  de  louange,  et  nous  vous  pré- 
sentons encore  les  autres  sacrifiées  qui  s'of- 
frent dans  le  monde,  qui  tous  ne  sont  qu'un 
sacrifice  multiplié,  à  cause  du  môme  prêtre 
véritable  qui  est  en  tous  les  prêtres,  et  de 
la  même  hostie  qui  est  sous  toutes  les  es- 
pèces, et  de  la  même  intention,  qui  est  celle 
de  Jésus-Christ  offrant  à  Dieu  son  Père  le 
sacrifice,  et  du  même  esprit  que  Jésus-Christ 
répand  dans  tous  les  prêtres;  et  ainsi  il  ne 
se  fait  de  toutes  les  hosties,  de  tous  les  prê- 
tres et  de  toutes  leurs  intentions,  qu'un 
seul  et  unique  sacrifice,  quoiqu'à  l'extérieur 
ils  soient  divers,  puisqu  ils  sont  offerts  en 
divers  lieux,  en  divers  temps,  sous  diverses 
matières,  par  divers  prêtres,  qui  devraient 
tous  s'abiruer  en  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur, et  s'y  unir  si  intimement,  que  leur 
esprit  ne  fût  qu'un  avec  le  sien,  qui  les  di- 
rigeât en  leurs  dispositions,  comme  il  est 
l'unique  qui  leur  donne  la  vertu  de  le  pré- 
senter. Nous  vous  présentons,  ô  mon  Père, 
ces  sacrifices  et  ces  présents  tout  saints  et 
tout  remplis  de  bénédiction,  pour  la  per- 
sonne des  offrants,  et  pour  tout  ce  qui  les 
touche  :  Pro  se  suisque  omnibus.  Nous  vous 
offrons  ce  sacrifice,  non-seulement  dans  l'in- 
lention  d'impétrer  les  biens  qu'ils  pourront 
désirer,  mais  particulièrement  pour  vous 
demander  la  rémission  de  leurs  offenses  , 
leur  délivrance  de  l'enfer,  et  l'espérance  de 
leur  salut  :  Pro  redemptione  animarum  sua- 
rum,  pro  spe  salutis  et  incolumitatis  suœ  ; 
et  enfin  pour  vous  rendre,  ô  mon  vrai  Dieu 
vivant  et  éternel,  tous  les  devoirs  que  la 
créature  se  sent  obligée  de  vous  rendre , 
d'adoration,  d'amour  et  de  louanges  :  Tibi- 
cue  reddunt  vota  sua  œterno  Deo  vivo  et 
tc-ro. 

Incontinent  après,  le  prêtre  dit,  au  nom 
de  toute  l'Eglise  :  Communicantes  cl  memo- 
riam  vénérantes,  etc.  Non  contents  de  vous 


offrir  tous  nos  devoirs,  nous  vous  offrons 
encore  en  Jésus-Christ  tous  ceux  des  bien- 
heureux; nous  vous  offrons  la  religion  de 
la  sainte  Vierge  et  de  tous  les  saints,  et  ce 
grand  sacrifice  d'eux  tons,  qui  sont  tous  une 
hostie  avec  Jésus  Christ,  et  qui  veulent  bien 
n'en  faire  qu'une  avec  nous  par  le  moyen 
de  Jésus-Christ,  en  qui  ils  uésirent  que  nous 
ne  soyons  tous  qu'un  :  Quorum  meritis  pre- 
cibusque  concédas  ut  in  omnibus,  etc..  ;  par 
les  mérites  et  la  vertu  desquels  nous  vous 
demandons  toujours  la  grâce  de  vivre  sous 
votre  asile  et  protection. 

Hanc  igitur  oblationem,  etc.  O  mon  Père, 
en  vous  rendant  des  devoirs  si  légitimes,  je 
vous  offre  une  hostie  si  sainte  et  si  agréa- 
ble, que  vous  l'avez  appropriée  pour  jamais 
à  votre  gloire.  C'est  pourquoi  le  prêtre  étend 
les  deux  mains  sur  les  hosties,  en  témoi- 
gnage de  la  protection  céleste  dont  jouis- 
sent les  bienheureux  en  Dieu,  et  de  l'appro- 
priation qu'il  en  a  faite  à  sa  personne  pour 
une  éternité  :  en  sorte  que  les  bienheureux 
ne  seront  jamais  séparés  de  lui.  De  là  vient 
que  nous  prions  et  demandons  instamment 
de  jouir  de  la  protection  de  Dieu  en  celte 
vie,  comme  les  saints  dans  le  ciel,  et  d'être 
tellement  appropriés  à  sa  divine  majesté  sur 
la  terre,  que  nous  n'en  soyons  jamais  sépa- 
rés, et  que  nous  ne  souffrions  jamais  cette 
disgrâce,  qu'il  nous  sépare  de  soi  à  l'éter- 
nité par  une  damnation  malheureuse;  mais, 
au  contraire,  que  nous  puissions  prendre 
l'espérance  en  Dieu  d'être  joints  aux  bien- 
heureux dans  le  ciel,  et  d'être  unis  intime- 
ment à  Jésus-Christ  comme  ses  membres  et 
ses  élus. 

CHAPITRE  II. 

De  la  Consécration 
Depuis  ces  paroles  :  Te  igitur,  etc.,  jus- 
qu'à celles-ci  :  Quam  oblationem,  etc.,  la  pre- 
mière partie  du  sacrifice  est  bien  exprimée, 
à  savoir  l'oblation  que  Jésus-Christ  fait  à 
son  Père  de  son  propre  sacrifice,  dont  la 
victime  n'est  autre  que  lui-même  et  tous 
ses  saints  consommés  en  lui,  qu'il  offre  con- 
tinuellement à  Dieu  pour  le  salut  de  son 
Eglise.  Ensuite  des  intentions  du  sacrifice 
qui  y  sont  exprimées  en  particulier  les  unes 
après  les  autres,  il  est  bon  d'avoir  aussi  en 
son  esprit  celle  qui  n'est  exprimée  qu'après 
la  consécration,  et  qui  est  comprise  dans 
l'oraison  :  Unde  et  memores  nos  servi 
lui,  où  Jésus-Christ  exprime  la  gratitude  de 
l'Eglise  du  cie!  pour  tous  les  grands  mystè- 
res qu'il  a  opérés,  comme  sa  passion,,  sa  ré- 
surrection et  son  ascension,,  qui  sont  repré- 
sentées dans  la  Messe,  comme  étant  les  mys- 
tères qui  font  toute  l'étendue  du  sacrifice 
dans  sa  plénitude  et  sa  perfection.  C'est 
pour  cela  même  que  ce  sacrifice  est  appelé 
eucharistique,  parce  qu'il  est  donné  à  l'E- 
glise comme  un  moyen  de  rendre  action  de 
grâces  à  Dieu  pour  les  bienfaits  de  Jésus- 
Christ;  car  ne  pouvant  trouver  autre  part 
de  quoi  satisfaire  au  désir  qu'elle  a  dé  ren- 
dre ce  qu'elle  doit  à  Dieu,  ne  pouvant  trou- 
ver ailleurs   un  don  et   une  offrande   qui 
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égale  le  bien  qu'elle  a  reçu,  elle  le  trouve 
en  ce  sacrifice ,  où  elle  offre  cela  même 
qu'elle  a  reçu,  à  savoir  Jésus-Christ  avec 
tous  les  mystères  dont  elle  est  obligée  à  la 
bonté  de  Dieu. 

Après  la  première  partie  du  sacrifice  de  Jé- 
sus-Christ, qui    est  l'oblation,   vous   voyez, 
aussitôt  l'immolation  représentée,  la  consom- 
mation, et  la  communion,  qui  sont  les  autres 
parties  du  sacrifice.  On  voit  la  passion  ex- 
primée par  ces  signes  de  croix  qu'on  fait 
séparément  sur  le  p3in  et  sur  le  vin,  en  di- 
sant ces  paroles  :  Ut  corpus  et  sanguis  fiât. 
Ensuite  de  quoi  le  prêlre,  après  avoir  pro- 
noncé les  mêmes  paroles  que  Nutre-Seigneur 
prononça  instituant  cet  adorable  mystère,  il 
met  par  la  vertu  des  paroles  sàcramentales 
le  corps  à  part,  et  le  sang  à  part  sous  les  di- 
verses espèces  du  pain  et  du  vin,  qui  repré- 
sentent le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
séparés  ;  et  qui  ainsi  signifient  la  mort  de 
Notre-Seigneur  ,  et  expriment  la   seconde 
partie  du  sacrifice,  à  savoir,  l'immolation  de 
la  victime,  où  le  sang  était   répandu,  et  les 
parties  du  corps  divisées.  Mais  encore  que 
Notre-Seigneur  soit  mis    sous  les  espèces 
extérieurement  figuratives   de  la  mort,  il  y 
est    toutefois  dans  sa   gloire  et  consommé 
dans  le  feu  de  Dieu,  comme  il  le  fut  aux 
mystères  de  sa  résurrection  et  de  son   as- 
cension, ainsi  qu'il  est  marqué  dans   l'orai- 
son qui  se  dit  incontinent  après  :  Unde  et 
memores,  etc.,  tam   beatœ  passionis,  nec  non 
abinferis  resurrectionis,  sed  et  in  cœlo  glo- 
riosœ  ascensionis,  qui  sont  des  mystères  de 
gloire. 

Par  là  le  prêtre  aeliève  le  sacrifice,  et  met 
l'hostie  dans  l'état  où  le  Père  éternel  la  mit 
au  jour  de  la  résurrection;  auquel  trouvant 
son  Fils  immolé  dans  le  tombeau,  il  vint 
dans  sa  lumière  et  sa  clarté  divine  le  con- 
sommer en  lui,  ne  lui  laissant  aucun  reste 
de  son  infirmité  et  de  son  état  premier,  de 
son  état  de  chair  grossière,  passible  et  mor- 
telle :  en  sorte  que,  le  consommant  entière- 
ment, il  le  fit  passer  en  son  état  divin, 
comme  le  fer  passe   dans  l'état  du  feu. 

Le  prêtre,  prononçant  les  paroles  de  la 
Consécration,  représente  le  Père  éternel 
qui  engendre  son  Fils  au  jour  de  sa  résur- 
rection dans  le  tombeau,  et  l'engendre  en- 
core tous  les  jours  dans  le  repos  de  sa  gloire, 
et  le  consomme  en  lui  avec  béatitude.  Et  ce 
que  le  Père  éternel  a  fait  en  son  Fils  le  saint 
jour  de  Pâques,  savoir  de  le  consommer  en 
;ui,  c'est  proprement  l'acte  du  sacrifice  que  le 
prêtre  continue  de  faire  tous  les  jours  à  Tau- 
tei;  car  it  engendre  et  il  produit  Jésus-Christ 
consommé  en  son  Père;  et  pour  continuer  de 
le  produire  tous  les  jours,  ce  ne  laisse  pas 
d'être  un  vrai  sacrifice;  comme  le  Père,  pour 
continuer  la  génération  de  sonYet  be.ne  laisse 
pas  de  l'engendrer  encore  à  tout  moment. 
Ainsi  le  Père  éternel,  par  le  ministère  des 
prêtres,  sacrifie  son  Fils  autant  de  fois 
qu'ils  le  produisent,  à  cause  qu'ils  le  pro- 
duisent consommé  par  le  Père;  de  même 
qu'il  continue  de  l'engendrer  par  eux,  d'au- 
tant que  par  leur  ministère  il  l'engendre  tous 


les  jours  sur  les  autels  ;  de  sorte  qii  il  est 
engendré  et  sacrifié  tous  les  jours  :  Ego  ho- 
die  genui  te  (Psal.  h),  à  cause  que  Jésus- 
Christ,  Verbe  et  victime,  est  produit  par  les 
prêtres,  dont  la  génération  et  consommation 
continue,  comme  dès  le  premier  moment 
que  le  Père  éternel  l'a  opérée. 

Ensuite  de  la  production  du  corps  et  du 
sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est 
comme  la  continuation  du  mystère  de  la  ré- 
surrection, on  lève  la  sainte  hostie,  et  en- 
suite le  calice,  pour  exprimer  le  mystère  de 
la  sainte  ascension ,    lorsque   Jésus-Christ 


fut 


élevé  dans  les  cieux  après  sa  résurrec- 


tion. Or,  cette  élévation  du  corps  et  du  sang 
de  Notre-Seigneur  est  encore  un  achève- 
ment du  sacrifice,  à  cause  qu'anciennement 
l'hostie  s'enlevait  au  ciel  dans  la  flamme  ;  ce 
qui  marquait  encore  un  mystère,  savoir,  que 
l'hostie  retournait  vers  le  ciel  d'où  elle  était 
sortie,  pour  rentrer  et  pour  se  réunir  à  son 
divin  principe.  Et  c'était  une  figure  de  la 
très-sainte  ascension  exprimée  dans  les  sa- 
crifices anciens. 

C'est  pour  ce  même  sujet  qu'il  y  a  pendant 
ce  temps-là  deux,  quatre,  ou  six  acolvtes, 
ou  clercs  vêtus  de  blanc,  les  flambeaux  allu- 
més à  la  main,  qui  sont  aux  deux  coins  de 
l'autel;  car  ils  représentent  non-seulement  les 
anges,  qui  par  le  commandement  de  Dieu 
sortirent  du  ciel,  comme  ces  clercs  de  la 
sacristie,  pour  venir  adorer  Notre-Seigneur 
en  qualité  de  Fils  de  Dieu  :  Et  adorent  eum 
otnnes  ungeli  ejus  (Psal.  xcvi,  5  ;  Acl.  i,  10  ; 
llebr.  i,  (i)  ;  mais  encore  ils  figurent  ces  an- 
ges vêtus  de  blanc,  qui  parurent  aux  apô- 
tres au  moment  de  l'ascension  de  Notre-Sei- 
gneur, les  avertissant  du  mystère,  et  leur 
découvrant  la  volonté  de  Dieu  sur  Jésus- 
Christ  son  Fils  ;  en  sorte  qu'ils  furent  la  lu- 
mière des  apôtres,  et  les  apôtres  du  Père, 
aux  apôtres  du  Fils. 

Ces  anges,  qui  paraissent  aux  apôtres  pen- 
dant que  Jésus-Christ  s'en  éloigne,  sont  la 
marque  delà  communication  que  Notre-Sei- 
gneur prétend  qui  soit  entre  l'Eglise  mili- 
tante et  la  triomphante,  depuis  son  séjour  au 
ciel,  d'où  il  enverra  ses  esprits  comme  mi- 
nistres à  ses  enfants  pour  leur  consolation, 
selon  la  prophétie  qu.il  a  faite  de  son  Eglise 
et  de  l'état  où  elle  devait  être  par  son  départ. 
Mdebiiis  angelos  ascendentes  et  descendentes 
supr-a  Filium  hominis  (Joan.  i,  51)  :  Vous 
verrez,  après  mon  départ,  les  anges  monter 
de  la  terre  au  ciel,  et  descendre  du  ciel  en 
terre  sur  le  Fils  de  l'homme. 

Ces  clercs  ou  acolytes,  vêtus  de  blanc  avec 
leurs  flambeaux,  nous  remettent  en  mémoire 
ces  anges  vêtus  de  blanc,  qui  donnent  aux 
hommes  cette  espérance ,  qu'après  avoir 
consommé  leur  vie  innocente  dans  la  lu- 
mière de  la  foi  et  dans  le  feu  de  l'amour, 
ils  jouiront  de  leur  état  de  gloire,  de  splen- 
deur et  d'immortalité. 

CHAPITRE  UJ. 

De  l'oraison  qui  commence  :  a- Unde  et 
memores.  » 

Après  l'Élévation  on  dit  cette    oraison  • 
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Unde  et  membres.  Domine,  nos  servi  lui,  etc. 
Et  d'autant  que  Notre-Seigneur  n'offre  pas 
seulement  à  sonPère  dans  le  ciel  tous  ses  mys- 
tères  ;  mais  encore  ce  qu'il  a  mérité  par  ses 
mystères  aux  hommes,  c'est-à-d  i  re  ses  grâces 
et  ses  dons;  de  là  vient  qu'après  les  mystè- 
res, >1  ajoute  :  De  tuis  dont»  ac  dalis,  de  vos 
dons  ;  qui  sont  les  grâces  qu'il  a  données 
aux  hommes  après  sa  sainte  ascension  :  De- 
dit  duna  hominibus.  Notre-Seigneur  par  sa 
mort  a  mérité  aux  hommes  son  esprit;  par 
sa  sainte  résurrection,  où  il  est  déclaré  le 
souverain  pontife  de  l'Eglise,  il  reçoit  le  pou- 
voir de  distribuer  ses  dons;  et  par  le  saint 
mystère  de  son  ascension  il  entre  en  pos- 
session, et  il  commence  à  faire  usage  de  la 
puissance  de  donner  cet  esprit. 

L'Esprit  de  Dieu,  unique  en  lui-même, 
est  divers  en  ses  dons.  Aux  uns  il  distribue 
une  chose,  aux  autres  il  en  donne  une  au- 
tre: et  toutefois  c'est  le  même  qui  distribue 
à  chacun  comme  il  lui  plaît.  Il  communique 
aux  uns  des  grâces  sanctifiantes,  et  aux  au- 
tres, des  dons  gratuits,  que  l'Eglise  expli- 
que par  ces  mois  :  De  tuis  donis  ac  datis;  à 
cause  que  l'Esprit  a  toujours  soin  de  donner 
aux  âmes  non-seulement  des  dons  de  sanc- 
tification, mais  il  en  choisit  quelques-unes, 
auxquelles  il  donneaussi  desgrâces  qu'onap- 
pelle  Gratuites,  pour  aider  à  la  sainteté  des 
autres  :  et  le  Saint-Esprit  est  dans  quelques 
âmes  les  sanctifiant  seulement,  et  dans  d'au- 
tres sanctifiant  aussi  le  monde  par  leur 
moyen.  Telles  furent  les  grâces  quel'Esprit- 
Saint  donna  aux  apôtres  après  l'ascension 
de  Notre-Seigneur,  qui  par  des  lumières  ex- 
traordinaires éclairaient  les  esprits  ;  et  ce 
même  Saint-Esprit  se  rendait  présent  en 
même  temps  à  l'esprit  des  auditeurs,  pour 
leur  faire  comprendre  ce  qu'il  faisait  dire 
sous  des  tlangues  étrangères ,  mais  toute 
fois  intelligibles  par  la  présence  de  l'Esprit; 
car  il  s'insinuait  intérieurement,  et  décou- 
vrait à  leur  intérieur  les  mêmes  choses  qu'il 
expliquait  sous  des  personnes,  qui  n'étaient 
que  les  manteaux  et  les  couvertures  dont  H 
se  servait  pour  opérer  alors  par  sa  puissance 
sur  les  âmes  :  le  temps  étant  venu  de  les 
changer  et  convertir  à  Dieu,  qui  leur  vou- 
lait faire  miséricorde,  vaincu  par  les  prières 
et  sollicitations  de  Jésus-Christ  monté  aux 
cieux,  qui  avait  mérité  cette  grâce  en  mou- 
rant, et  qui  était  entré  par  sa  divine  résur- 
rection en  droit  d'engendrer  des  enfants  à  la 
vie  divine  ;  car  éianl  déclaré  Fils  de  Dieu  : 
Prœdeslinatus  Filius  Vei ,  et  étant  rendu 
tout  semblable  à  Dieu  son  Père  par  cette 
qualité  de  Fils  et  d'image,  il  fallait  qu'il  fût 
fécond  comme  lui. 

Jésus-Christ  homme  et  Fils  de  l'homme, 
devenant  Fils  de  Dieu  en  sa  résurrection,  et 
tout  semblable  par  sa  nature  humaine  au 
Verbe,  qui  était  engendré  de  toute  éternité, 
devait  être  fécond  comme  le  Verbe;  et  il  le 
devait  être  de  la  même  manière  que  le  Verbe 
l'était  de  toute  éternité.  Or,  le  Verbe  divin 
est  fécond  en  produisant  le  Saint-Esprit. 
Ainsi  Jésus-Christ  le  Fils  de  l'homme,  étant 
tiré  daL?  la  nature  de  Fils  de  Dieu  en  sa  ré-  - 


surrection,  est  fécond  en  envoyant  et  nous 
donnant  ce  même  esprit,  qui,  étant  dans  les 
cœurs,  distribue  aux  fidèles  ses  grâces  et  ses 
dons,  et  fait  en  eux  des  merveilles  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Les  dons  en  Dieu  sont  saints, 
et  dans  les  hommes  ils  sont  utiles  à  sa 
gloire.  Comme  donc  Jésus-Christ  veut  offrir 
au  Père  éternel  tout  ce -qu'il  y  a  de  saint  au 
monde  pourlui  gagner  lecœur,  illuioffreles 
dons  de  son  esprit,  qui  ont  fait  tant  d'effets  si 
excellentset  si  admirables  parses  disciples, et 
même  par  tous  leurs  successeurs  en  l'Eglise 
de  Dieu.  11  s'offre  donc  lui-même  et  tous  ses 
saints  :  il  offre  tous  leurs  dons  et  toutes 
leurs  grâces;  il  offre  une  divine  hostie, qui 
a  été  purifiée,  sanctifiée,  tirée  du  péché,  et 
rendue  immaculée  devant  les  yeux  de  Dieu 
par  ses  dons  admirables  :  Ilostiam  puram, 
hostiam  sanctam,  hostiam  immaculatam.  En 
sorte  que  Jésus-Christ  et  tous  les  saint* 
compris  dans  l'oraison  :  Communicantes  , 
tous  ses  mystères  et  tous  ses  dons  ne  sont 
rien'  qu'une  hostie  offerte  et  présentée  à 
Dieu,  qui  est  pure, sainte  et  sans  tache  dans 
le  ciel.  Car  là  l'esprit  de  Dieu  a  tellement 
purifiélecœurdessaintsdans  la  gloire,  qu'ils 
sont  tout  purs,  tout  saints,  et  sans  tache  : 
Offerimus  prœclarœ  majcslali  tuœ  de  luis 
donis  ac  dalis  hosliant puram,  hottiam  san- 
ctam, hostiam  immaculatam. 

Cette  hostie  ainsi  composée  de  Jésus- 
Christ,  des  saints  et  de  ses  dons,  est  olfeno 
incessamment  par  Notre-Seigneur  à  son  Père 
dans  le  ciel,  comme  il  est  signifié  dans  la 
Canon,  lorsque  l'on  y  fait  si  souvent  mention 
d'offrande. 

Cela  était  autrefois  représenté  par  le  grand 
prêtre  entrant  dans  le  Saint  des  saints,  où 
il  était  une  figure  bien  expresse  de  Jésus- 
Christ  hostie  et  sacrificateur  de  lui-même, 
de  ses  sainis,  et  de  leurs  dons  dans  le  para- 
dis; il  portait  en  tête  écrit  sur  une  lame 
d'or  :  Sanctum  Domino,  (Luc.  u,  23.)  Ce  qui 
représentait  Notre-Seigneur  comme  chef  de 
l'Eglise,  lequel  est  saint  à  Dieu  :  Sanctum 
Domino  vocabilur.  Ce  chef  portera  le  nom 
de  saint  à  Dieu,  qui  est  proprement  le  nom 
du  Verbe  en  Dieu;  car  le  Verbe  par  néces- 
sité de  personne  est  appliqué  à  son  Père, 
et  le  regarde  incessamment  ;  la  relation  du 
Fils  veut  qu'il  regarde  incessamment  et  né- 
cessairement sou  Père.  Le  Verbe  de  sa  na- 
ture est  l'expression  et  l'image  de  ce  dont 
il  est  le  Verbe  :  il  regarde  donc  le  Père  par 
nécessité  et  propriété  personnelle;  et  c'est 
lui  par  conséquent,  qui  se  doit  nommer 
proprement  saint  à  Dieu  ,  Sanctum  Domino. 

Celte  lame  d'or  où  ces  paroles  étaient  écri- 
tes, signifie  encore  le  Verbe  qui  est  Dieu  ; 
car  l'or  est  le  symbole  de  la  Divinité.  Le 
grand  prêtre  la  portait  sur  le  front,,  parce 
que,  selon  saint  Paul,  Dieu  est  le  chef  de 
Jésus-Christ  :  Caput  Chrisli  Deus.  (I  Cor.  xi, 
3.)  Notre  hostie  porte  ce  titre  sur  son  front: 
Sanctum  Domino,  sanctifiée  à  Dieu  :  Hostiam 
sanctam,  Jésus-Christ  et  ses  membres  sont 
sanctifiés  à  Dieu  ;  et  tous  sont  à  Dieu  d'une 
façon  maguifique,  puisqu'ils  sont  saints  à 
Dieu  par  le  Verbe  et  dans  le  Verbe,  qui  est 
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tout  saint  à  Dieu  en  sa  personne  immense, 
appliquant  à  Dieu  tout  ce  qui  lui  est  uni  ; 
comme  sont  les  fidèles  qui  sont  unis  au  Verbe, 
et  sont  perdus  en  lui,  et  ne  sont  qu'un  en 
lui  :  Consummuti  in  unum  (Joan.  xvii,  23)  : 
Ils  sont  tous  consommés  au  ciel  en  Jésus- 
Clirist,  qui,  étant  saint  à  Dieu,  les  sanctifie 
tous  et  les  applique  tous  à  Dieu  en  la  sim- 
plicité et  unité  de  sa  personne. 

Cette  consommation  des  saints  en  Jésus- 
Clirist,  qui  sont  tous  une  hostie  avec  lui, 
était  encore  représentée  par  le  rational 
(Exod.  xxvin,  15),  qui  était  une  pièce  d'é- 
toffe carrée,  que  le  grand  prêtre  portait  sur 
sa  poitrine,  et  qui  contenait  douze  pierres 
précieuses,  où  étaient  écrits  les  noms  des 
douze  tribus  d'Israël,  qui  représentaient 
tous  les  saints  renfermés  clans  la  poitrine  de 
Jésus-Christ  et  consommés  en  lui.  Du  ra- 
tional sortaient  des  feus  et  des  lumières, 
qui  figuraient  le  fond  de  Jésus-Christ  con- 
sommant tous  les  saints,  non-seulement  en 
soi-même,  mais  aussi  en  Dieu  :  Yita  vestra 
ubscondita  est  cum  Christo  inDeo.  (Col.  ui,3.) 
Jésus-Christ  est  caché  et  perdu  en  Dieu;  et 
tous  les  saints  étant  perdus  en  Jésus-Christ, 
ils  se  perdent  par  Jésus-Christ  en  Dieu,  où 
ils  sont  consommés;  ils  sont  tout  embrasés 
de  son  feu,  et  pénétrés  de  sa  lumière;  et 
sont  tous  avec  lui  dans  la  splendeur  dont 
parle  le  Psalmiste  :  In  splcndoribus  sancto- 
rum  (Psal.  cix,  3)  :  c'est  en  quoi  consiste 
la  consommation  des  saints. 

De  plus,  ces  pierres  étaient  rangées  trois 
à  trois;  et  il  y  en  avait  quatre  rangs,  d'au- 
tant qu'il  y  en  avait  douze,  selon  le  nombre 
des  tribus,  pour  exprimer  l'Eglise,  qui  est 
une  image  de  la  très-sainte  Trinité,  répan- 
due et  partagée  aux  quatre  coins  du  monde, 
qui  sera  réunie  et  rassemblée  en  Jésus-Christ, 
pour  être  hostie  de  Dieu  dans  le  sein  du 
grand  prêtre. 

Ces  feux  et  ces  lumièresqui  s'appelaient: 
Urim  et  Thummim,  étaient  encore  une  repré- 
sentation du  Saint-Esprit  dans  les  fidèles, 
qui  a  été  principe  de  leur  consommation  en 
terre,  quand  ils  étaient  encore  séparés,  et 
qu'ils  n'étaient  point  en  l'unité  parfaite  de 
Jésus-Christ  :  car  c'a  été  le  Saint-Esprit  donné 
à  l'Eglise  par  Jésus-Christ  qui  a  été  le  prin- 
cipe de  vie  en  eux,  et  la  voie  de  leur  sancti- 
fication. C'est  le  Saint-Esprit  résidant  dans 
les  cœurs  par  foi  et  par  charité,  par  lumière 
et  par  amour,  qui  fait  tous  les  saints  en  la 
terre.  Ainsi  ces  lumières  et  ces  feux,  qui 
étaient  dans  le  rational  figuraient  la  vie  des 
fidèles  remplis  du  Saint-Esprit,  et  conduit 
par  sa  lumière  et  par  son  amour;  et  signi- 
fiaient aussi  ce  même  Esprit  résidant  en  plé- 
nitude dans  les  prêtres,  pour  conduire  l'E- 
glise à  l'amour  et  à  la  connaissance  de 
Dieu. 

D'où  vient  qu'entre  autres  rencontres  ces 
feux  et  ces  lueurs  paraissaient  dans  le  rational, 
quand  on  consultait  le  grand  prêtre  pour  des 
choses  importantes  à.  l'Etat  et  à  l'Eglise.  Ce 
qui  était  un  témoignage  que  les  prêtres  doi- 
vent donner  conseil  par  la  lumière  et  la  con- 
duite du  Saint-Esprit,  et  Qu'ils  doivent  t-ou- 


ver  en  lui  seul  leur  mouvement  et  leur  lu» 
mière.  Et  c'a  été  ce  que  Jésus-Christ  a  laissé 
aux  apôtres,  montant  dans  le  ciel,  en  les  subs- 
tituant à  sa  place,  pour  échauffer  le  monde 
a  l'amour  de  son  Père,  et  pour  enseigner 
aux  hommes  la  vérité  :  c'est  ce  feu  qu'il 
nous  a  laissé  pour  nous  consommer  tous; 
car  que  veut-il,  sinon  qu'il  brûle  et  qu'il 
consume  tout  ?  lynem  veni  mittere  inlerram  ; 
et  quid  volo  nisi  ut  accendatur?  (Luc.  xu, 
49.) 

Les  vertus  intérieures,  et  les  dons  exté- 
rieurs du  Saint-Esprit  étaient  encore  repré- 
sentés par  les  clochettes  et  par  les  grenades 
du  grand  prêtre.  Les  grenades,  dont  les 
grains  sont  renfermés,  resserrés  entassés 
les  uns  sur  les  autres,  figuraient  la  multi- 
plicité des  vertus  intérieures  qui  sanctifient 
l'âme.  Et  les  clochettes  nous  montraient  les 
grâces  qu'on  appelle  Gratuites,  et  les  dons 
extérieurs  qui  servent  à  la  sanctification  du 
prochain,  et  qui  font  retentir  avec  éclat  le 
nom  de  Dieu  sur  la  terre,  comme  le  firent  les 
apôtres  par  la  prédication  de  l'Evangile  : 
In  omnem  terrain  exivit  sonus  eorum.(Psal. 
xvm,  5.)  Le  bruit  des  clochettes  du  grand 
prêtre  montant  dans  le  Saint  des  saints,  fai- 
sait connaître  le  bruit  des  dons  du  Saint- 
Esprit,  quand  Jésus-Christ  monta  au  ciel  : 
Ascendens  in  allum  dédit  dona  hominibus. 
(Ephes.  iv,  8  ;  psal.  lxvh,  19.  )  Ce  sont  ces 
grâces  et  ces  grands  dons  qui  sont  offerts  à 
Dieu  par  Jésus-Christ,  et  qui,  étant  des  effets 
du  Saint-Esprit,  lui  sont  très-agréables.  Et 
ces  dons  avec  tous  les  saints  en  Jésus-Christ, 
et  Jésus-Christ  lui-même  ne  sont  rien  qu'une 
hostie;  de  même  que  le  grand  prêtre  n'était 
qu'un  en  tous  ses  ornements  et  en  lui-même, 
montant  au  Saint  des  saints. 

Ce  bel  encensoir  que  le  grand  prêtre  por- 
tait a  la  main  tout  rempli  de  bonnes  odeurs, 
nous  fait  connaître  les  saints  en  leurslouan- 
ges,  que  Jésus-Christ  offre  incessamment  à 
son  Père,  comme  la  fin  et  consommation  de 
toutes  les  hosties  de  louange,  qui  étaient 
représentées  dans  l'ancienne  loi,  et  qui  n'é- 
taient que  figure  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
saints,  lesquels  ne  devaient  rien  être  qu'une 
hostie  consommée  à  la  gloire  de  Dieu,  hos- 
tie pure  en  amour:  Hostiam  puram,  qui 
n'aime  rien  que  Dieu  tout  pur:  Hostie  sainte 
a  Dieu  :  Hostiam  sanctam,  qui  n'est  appli- 
quée à  rien  qu'à  Dieu  tout  seul  en  Jésus- 
Christ  Verbe  de  Dieu  :  Ho^ie  sans  tache  et 
consommée  en  Dieu  :  Hosliam  immaculalam, 
qui  est  la  consommation  de  l'Eglise,  laquelle 
ne  peut  être  sans  tache  tant  qu'elle  vit  sur 
la  terre,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  purifiée 
par  le  feu  du  ciel,  et  consommée  en  Dieu. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  fin  de  cette  même   oraison  depuis   ces 
paroles  :  a  Panem  sanction,  »  etc. 

Cette  hostie  pure,  sainte  et  immaculée, 
devient  notre  pain  et  notre  boisson;  elle 
devient  notre  aliment  et  notre  breuvage* 
Panem  sanctum  vitœ  œtemœ,  et  calicem  sa- 
lutis  perpetuœ;  chose  admirable  1  que  cette 
hostie  qui  est  le  bien  de  Dieu,  nui  est  sa 
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nourriture,  devient  aussi  notre  bien  et  notre 
nourriture  !  Car  Jésus-Christ  Noire-Seigneur 
est  la  nourriture  de  son  Père;  le  Père  en  so 
donnant  au  Verbe  est  la  nourriture  de  son 
Verbe,  qui  vit  et  se  nourrit  de  la  substance 
de  son  Père  ;  et  lors  même  que  le  Père  nour- 
rit lo  Fils  de  sa  divinité  et  de  sa  vie,  il  se 
nourrit  encore  lui-même  de  sa  propre  subs- 
tance, en  vivant  et  se  nourrissant  de  la  vie 
qu'il  a  une  fois  donnée  et  pleinement  com- 
muniquée à  son  Fils;  et  après,  comme  res- 
pirant il  attire  encore  à  lui,  ainsi  que  par 
des  poumons  immenses,  la  nourriture  de 
son  Esprit  qu'il  a  fait  encore  vivre  en  lui 
donnant  la  substance,  mais  dont  il  jouit 
pourtant  par  un  regorgement  et  un  reflux 
de  son  amour  qui  respire  vers  lui.  Ainsi  il 
se  nourrit  avec  le  Fils  de  la  môme  substance 
et  de  la  même  vie,  qu'avec  le  Fils  il  avait 
communiquée  au  Saint-Esprit. 

Or,  cette  hostie  immaculée,  qui  est  notre 
nourriture,  et  qui  le  sera  pour  toute  l'éter- 
nité, nous  met  en  communion  de  la  même 
nourriture  dont  les  trois  divines  personnes 
se  nourrissent  dans  le  ciel.  C'est  une  chose 
miraculeuse;  c'est  une  magnificence  admi 
rable  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu  sur  nous, 
qui  nous  veulent  bien  donner  cette  hostie 
immense  du  paradis  pour  notre  viande. 
Quel  don!  et  quelle  grâce  1  Un  Dieu  dans 
son  Fils,  un  Fils  dans  ses  membres,  Jésus- 
Christ  en  tous  ses  élus  remplis  de  tous  ses 
dons,  nous  servent  dans  le  ciel  et  dans  la 
terre  de  nourriture  éternelle  !  Quoi  1  ce  qui 
remplira  tout  le  ciel,  à  savoir  Jésus-Christ 
en  lui-même  et  dans  les  bienheureux,  cette 
hostie  immense  et  infinie,  se  viendra  ren- 
fermer dans  la  poitrine  d'un  de  ces  bien- 
heureux, et  dans  celle  d'un  Chrétien,  pour 
être  sa  nourriture?  Hé  quoi  1  le  sein  d'un 
bienheureux  sera  un  paradis  entier,  et  tous 
les  bienheureux  habiteront  tous  dans  un 
seul  I  Quelle  musique  1  Quelle  harmonie  que 
celle  du  cœur  d  un  bienheureux,  puis- 
qu'il comprend  en  lui,  et  renferme  eu  son 
sein  tous  les  saints  ensemble  1 

C'est  là  le  repas  et  le  festin  d'un  saint; 
c'est  là  sa  viande  et  sa  boisson;  c'est  ce  tor- 
rent de  volupté  qui  le  doit  enivrer  à  jamais  : 
Et  calieem  salutis  perpétua.  Quelle  boisson 
délicieuse,  que  celle  de  recevoir  en  soi 
toute  la  béatitude  et  la  louange  des  saints; 
de  recevoir  en  soi,  par  participation  et  par 
communion,  tous  les  dons  de  l'Esprit  dont 
ils  jouissent  au  ciel  1  Quelle  viande  et  quel 
vin  1  Quelle  bonté  de  Dieu  1  Que  celui  qui 
n'aura  pas  mérité  une  bénédiction  si  ample, 
pour  jouir  des  grands  dons  d'aranur  et  des 
grâces  plus  excellentes  du  Saint-Esprit  sur 
la  terre,  comme  l'ont  fait  les  plus  grands 
saints,  en  soit  fait  néanmoins  participant  par 
la  béatitude,  où  tous  les  saints  répandent 
dans  le  sein  de  chacun,  tout  ce  qu'ils  ont  de 
Dieu  de  plus  saint  et  de  plus  grand,  et  ils 
entrent  en  communion  si  pariaite,  qu'ils 
en  sont  nourris,  et  le  changent  en  leur 
propre  1 

Cela  ainsi  posé,  voici  comment  on  entend 
ces  paroles  du  Canon  :  Offerimus  prœclarœ 


majestati  tuœ  de  tuis  donis  ac  datis,  hostiam 
puram,  hostiam  sunctam,  hostiam  inimacu- 
lalam,  panent  sunctumvitœ  œterna,  et  calieem 
salutis  perpetuœ.  Cette  hostie  composée  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  saints,  composée  de 
leurs  dons  et  île  leurs  grâces,  est  la  nourri- 
ture des  Chrétiens  sur  la  terre  aussi  bien 
que  dans  le  ciel,  et  Jésus-Christ  la  vraie 
hostie,  qui  contient  en  soi  tout  le  ciel,  se 
donne  déjà  en  nourriture  aux  âmes,  en  at- 
tendant que  dans  l'éternité  il  continue  ce 
bienfait  en  toute  son  étendue.  Car  dans  le 
ciel,  comme  époux,  il  est  uni  intimement  à 
son  épouse,  et  d'elle  avec  lui  il  ne  se  fait 
qu'un  corps  par  cette  communion  qui,  selon 
le  concile  de  Trente,  se  doit  faire  là  sans 
voile  ni  couverture  :  Absque  ullo  velamine 
manducatur i  (sess.  13,  cap.  8,  de  SS.  Euch. 
sacramento)  :  Là  nous  le  mangerons  sans  es- 
pèces et  sans  voile. 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  promet  lui- 
même  en  saint  Jean  .  In  illo  die  vos  cogno- 
scelis  quia  ego  sum  in  Pâtre  tneo,  et  vos  in 
me,  et  ego  in  vobis  ;  «  En  ce  jour  vons  con- 
naîtrez que  je  suis  en  mon  Père,  et  vous  en 
moi,  et  moi  en  vous  (Joan.  xiv,  20) ,  »  de 
même  que  lo  Père  est  dans  le  Fils,  et  le  Fils 
dans  le  Père  parla  communion  d'essence; 
en  sorte  qu'ils  ne  sont  qu'un  en  l'unité  de 
leur  nature,  demeurant  néanmoins  multi- 
pliés en  leurs  personnes.  Ainsi,  Jésus-Christ 
est  unique,  et  tout  le  même  en  ses  membres, 
il  est  un  seul  en  tous;  et  quoiqu'ils  soient 
tous  ensemble  consommés  dans  \ui  :  Ut  sint 
consummati  in  unum  (Joan.  xvn,  29),  ils 
demeurent  pourtant  entreeux  multipliés. 

C'est  une  chose  admirable,  de  voir  comme 
le  Père  communie  son  Fils  de  son  essence, 
et  le  nourrit  de  lui  ;  et  que,  nourrissant  son 
Fils,  il  ne  laisse  pas  pourtant  de  se  nourrir 
encore  lui-môme  de  sa  propre  substance; 
ainsi,  Notre-Seigneur,  qui  dans  le  ciel  nour- 
rit tous  les  saints  de  lui-même,  en  répandant 
en  eux  sa  substance  et  ses  dons,  se  nourrit 
encore  d'eux,  les  embrassant  en  son  sein 
pour  les  consommer  eu  soi  ;  et  il  devient 
ainsi  lui-même  sa  nourriture;  ainsi  il  se 
mange  en  eux  comme  il  le  prophétise  en 
l'Evangile,  disant:  Qu'il  ne  boira  plus  de 
ce  vin,  jusqu'à  ce  qu'il  le  boive  nouveau 
dans  le  royaume  de  son  Père.  Non  bibam 
amodo  de  hoc.  genimine  vitis  usque  in  diem 
illum,  cum  itlud  bibam  vobiscum  novum  in 
regno  Patris  mei.  (Matth.  xxvi,  29  )  Et  com- 
ment est-ce  que  Notre-Seigneur  boira  là  de 
ce  saint  vin  qui  est  lui-même,  si  ce  n'est 
qu'il  a  rempli  les  saints  du  vin  délicieux  de 
ses  dons  et  de  ses  grâces,  du  vin  nouveau 
de  ses  délices  et  de  sa  béatitude ,  et  que, 
les  recevant  en  lui,  il  se  reçoit  lui-même, 
il  boit  du  vin  qu'il  a  versé  en  eux,  et  se 
boit  ainsi  lui-même,  parce  qu'il  est  lui- 
même  le  vin  qui  s'y  est  épanché;  ainsi  il 
boit  d'un  vin  nouveau  dans  le  royaume  de 
son  Père.  C'est  là  ce  calice  de  salut  éternel; 
Calieem  salutis  perpetuœ,  dont  nous  devons 
goûter  et  boire  à  toute  éternifé,  qui  est  le 
vin  délicieux  de  Jésus-Christ,  dont  il  don- 
nera à  boire  à  tous  ses  saints,  et  dont  i! 
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boira  lui-même  par  un  reflux  d'amour  et  de 
béatitude. 

Cette  viande  éternelle  est  admirable  dans 
la  liaison  qu'elle  nous  donne  à  Dieu  le 
Père;  car  nous  sommes  nourris  d'un  même 
nain  que  lui.  Et  de  même  que  le  Fils  dans 
l'éternité  est  nourri  d'un  même  pain 
que  le  Père,  ils  sont  tous  deux  nourris  d'un 
seul  et  d'un  même  morceau  qui  les  sus- 
tente en  abondance,  qui  fait  que  le  Père  est 
dans  le  Fils,  et  le  Fils  dans  le  Père.  Ainsi 
par  ce  pain  de  la  vie  éternelle,  par  le  corps 
elle  sang,  et  l'âme  de  Jésus-Christ,  et  même 
par  sa  divinité  très-sainte,  et  par  tout  ce  qui 
compose  le  Christ,  dont  le  Père  est  nourri 
le  recevant  en  son  sein  avec  tous  ses  mem- 
bres ,  les  hommes  se  trouvent  sustentés 
d'une  même  viande  avec  lui.  Le  Père  laisse 
manger  aux  hommes  ce  morceau  délicat, 
qui  les  nourrit  et  les  sustente  en  lui-même, 
et  nous  allons  jusqu'à  l'intime  des  entrailles 
du  Père  pour  nous  nourrir  du  même  pain  que 
lui 

Quand  l'âme  vient  à  entrer  dans  le  sein 
de  Dieu  pour  partager  avec  lui  sa  viande, 
sans  toutefois  rien  diviser,  il  ne  lui  arrive 
pas  comme  à  saint  Paul  ermite,  et  à  saint 
Antoine,  auxquels  Dieu  doubla  la  pitance, 
et  partagea  le  pain  en  deux  :  car  Dieu  le 
Père  laisse  aux  hommes  toute  la  viande  dou6 
il  se  nourrit,  et  il  ne  soufTre  point  de  dom- 
mage en  lui  pour  les  rassasier  tous. 

Ce  qui  est  a  remarquer  en  ceci,  est  que  le 
pain  dont  Dieu  se  nourrit,  à  savoir  Jésus- 
Christ,  ne  sort  pas  du  sein  du  Père,  et  ne 
s'en  sépare  pas  pour  descendre  en  nous; 
mais  il  y  attire  tous  les  hommes,  et  les  y 
porte  avec  lui  ;  en  sorte  que  l'âme  bien  unie 
a  Jésus-Christ  se  trouve  en  même  temps 
unie  au  sein  de  Dieu,  et  portée  admirable- 
ment au  plus  intime  de  sa  substance.  Sans 
être  ravie,  comme  saint  Paul,  jusqu'au  troi- 
sième ciel,  elle  ontre  dans  ettte  fournaise 
ardente  de  l'essence  de  Dieu,  et  se  voit  par- 
ticipante, comme  les  anges  mêmes,  de  la 
Divinité;  elle  en  jouit  en  foi  comme  ils  eu 
jouissent  dans  la  gloire;  elle  lui  est  unie 
par  Jésus-Christ,  et  porté»  dans  son  cœur, 
comme  tous  les  sain's,  à  la  faveur  du  même 
Jésus.  Glorieuse  nourriture  et  heureuse 
boisson,  qui  nous  enivre  si  doucement  en 
Dieu,  qui  nous  transporte  de  la  terre  el 
nous  élève  en  Dieu  1  Je  ne  m'étonne  pas  si 
la  faim  des  âmes  bien  préparées  est  si 
grande,  puisqu'il  y  va  de  jouir  de  Dieu 
même,  et  d'être  enseveli  en  lui.  Hélas  !  est- 
il  possible,  après  ces  unions  divines,  après 
s'être  perdu  et  absorbé  en  Dieu,  après  s'être 
englouti  en  l'essence  divine,  de  supporter 
cette  terre,  do  vivre  au  monde,  de  voir  les 
créatures,  d'envisager  encore  ce  qui  se  passe 
parmi  nous?  O  Dieu  I  faites-vous  voir,  et 
puis,  que  tout  le  monde  fasse  ce  qu'il  pour- 
ra; qu'il  tire  ses  portraits,  qu'il  ouvre  ses 
rideaux,  qu'il  étale  ses  charmes;  tout  esta 
charge  à  l'âme,  tout  lui  est  à  dégoût,  à  dé- 
dain et  à  horreur  ;  tout  lui  est  insupportable, 
après  vous  avoir  vu  et  possédé. 

Enfin,  Noire-Seigneur  a  voulu  être  mis  en 


état  d'hostie  en  son  Eglise  :  Tanquam  agnus 
occisus;  afin  de  renfermer  dans  cet  état  tous 
ses  mystères,  et  de  faire  servir  au  bien  et  à 
l'avantage  de  l'Eglise  tout  ce  qu'il  a  jamais 
fait  de  plus  grand  et  de  plus  saint.  lia  voulu 
rendre  tous  ses  mystères  demandants  et 
priants  pour  l'Eglise  ,  à  cause  que  l'état 
d'hostie  demande  incessamment  et  puissam- 
ment. C'est  un  moyen  tout-puissant  qu'il  a 
voulu  mettre  dans  les  mains  de  l'Eglise  , 
pour  obtenir  de  Dieu  le  Père  tout  ce  qu'elle 
voudra.  Il  a  voulu  mettre  dans  les  mains  de 
tous  l'universalité  de  ses  mérites;  il  a  voulu 
leur  rendre  communs  les  services  les  plus 
signalés  qu'il  ait  rendus  à  Dieu.  Sous  une 
nuée  de  mérites  si  grands,  et  de  services  si 
signalés,  que  peut-on  ne  pas  espérer  et  ob- 
tenir de  Dieu?  Notre-Seigneur  a  voulu  même 
que  ce  mystère  fût  un  mémorial  de  ses 
souffrances  et  de  sa  mort,  comme  du  mystère 
qui  a  acquis  et  obtenu  de  Dieu  que  les  mé- 
rites de  sa  vie  et  de  tous  ses  mystères  nous 
fussent  appliqués,  et  passassent  à  nous  par 
la  communion  :  et  en  l'instituant,  il  nous  a 
donné  espérance  de  jouir  des  biens  de  sa 
mort  et  de  sa  vie,  et  nous  a  fait  espérer  dans 
une  confiance  parfaite,  que  nous  obtien- 
drons, par  ce  divin  sacrifice  et  cet  adorable 
sacrement,  tout  ce  que  peuvent  et  la  vie  et 
la  mort  d'un  fils  sur  l'esprit  d'un  père.  Ce 
mystère  lai»  mention  du  sacrifice  et  du  mys- 
tère qui  a  mérité  tout  à  l'homme  ;  en  sorte 
qu'il  est  lui-même  la  consommation  el  la 
perfection  des  mystères,  et  en  même  temps  il 
est  et  mystère  et  sacrifice  de  communion  et 
d'application;  l'un  pour  mériter,  et  l'autre 
pour  donner;  l'un  pour  nous  faire  souvenir 
de  ce  qui  nous  est  mérité,  et  l'autre  pour 
nous  communiquer  ses  dons  et  ses  mérites, 
pour  nous  découvrir  et  nous  donner  le  fonds 
et  l'esprit  des  mystères,  et  pour  nous  rendre 
participants  de  toutes  les  actions  de  la  vie 
de  Jésus-Christ,  et  même  de  sa  mort. 

CHAPITRE  V. 

De  l'oraison  :  «  Supra  quœ  propitio,  »  etc. 

11  est  fait  ici  mention  de  trois  sacrifices,, 
de  celui  d'Abel,  de  celui  d'Abraham  et  de 
celui  de  Melchisédech  ;  parce  que  Je  sacri- 
fice de  la  sainte  Messe  renferme  en  soi  tous 
les  sacrifices,  et  de  la  loi  de  nature,  et  de 
l'ancienne  loi,  et  même  de  la  loi  de  grâce. 
Celui  d'Abel  est  le  sacrifice  de  la  loi  de  na- 
ture, et  tient  lieu  de  tous  ceux  qui  y  ont 
été  offerts.  Celui  d'Abraham  nous  représente 
ceux  de  l'ancienne  loi  et  des  Juifs  dont  il  a 
été  le  père,  et  pour  lesquels  il  a  reçu  le 
commandement  de  la  circoncision,  cérémo- 
nie qui  les  a  depuis  engagés  au  reste  de  la 
loi  ue  Moïse,  quand  elle  leur  eût  été  don- 
née, comme  le  dit  saint  Paul  :  Testificor 
omui  homini  circumcidenti se,  quoniam  debi- 
tor  est  unii-ersœ  legis  faciendœ.  {  GalaC.  v,  3.) 
Le  sacrifice  de  Melchisédech  est  la  figure 
expresse  et  la  vive  image  du  sacrifice  de  la 
loi  de  grâce,  et  du  sacritice  même  que  Jé- 
sus-Christ olïre  à  son  Père  dans  le  ciel,  et 
qu'il  lui  offrira  à  toute  éternité,  comme 
piètre,  selon    l'ordre  de   Melchisédech,  qui 
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nous  donne  ici-bas  tous  les  jours,  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin,  la  figure  de  ce 
qu'il  fait  là-haut  dans  le  paradis.  Et  il  ne 
s'en  faut  pas  étonner;  car  tout  ainsi  que 
Notre-Seigneur  en  sa  circoncision  était  fi- 
gure de  lui-même  mort  et  ressuscité  ;  mort 
quant  à  sa  première  génération,  qu'il  dé- 
pouillait et  retranchait  en  versant  une  par- 
tie de  son  sang;  ressuscité,  quant  à  la  vie 
nouvelle  qu'il  portait  cachée  en  sa  chair 
sous  l'image  du  vieil  Adam  :  de  même  No- 
tre-Seigneur, sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin,  est  figure  de  lui-même,  s'offrant  à 
découvert  dans  le  ciel.  Il  est  ici  la  figure  et 
la  vérité  tout  ensemble;  et  là  il  est  la  vérité 
toute  nue. 

Le  sacrifice  d'Abet  représente  le  sacrifice 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  misa  mort 
par  ses  frères  les  Juifs,  nés  d'une  même 
mère  et  d'un  même  père,  qui  sont  Dieu  et 
la  Synagogue  figurés  par  Adam  et  Eve.  Le 
sacrifice  d'Abraham  représente  le  Fils  de 
Dieu  sacrifié  par  la  volonté  de  son  Père  ;  et 
le  sacrifice  de  Melchisédech  représente 
le  sacrifice  de  Jésus-Christ  consommé  par 
son  Père,  qui  est  proprement  le  sacrifice 
du  paradis,  où  le  Père  se  nourrit  de  son 
Fils,  en  nourrissant  aussi  son  Fils  de 
soi-même  et  de  sa  propre  substance,  après 
qu'il  a  répandu  son  sang  sur  la  croix, 
et  donné  sa  vie  pour  son  amour.  Melchisé- 
dech nourrit  de  son  pain  et  de  son  vin  Abra- 
ham, après  qu'il  fut  retourné  de  la  défaite 
de  ces  rois,  qui  emmenaient  Lot  captif  avec 
ses  concitoyens;  ainsi,  après  que  Jésus- 
Christ  eut  défait  les  troupes  de  l'enfer,  après 
qu'il  eut  mis  en  déroute  les  démons  repré- 
sentés par  Chodortahomor  et  par  les  antres 
rois  ennemis,  Dieu  son  Père  le  bénit  :  Bene- 
dixit  ei  (Gen.  xiv,  19),  et  le  reçut  à  bras  ou- 
verts avec  des  congratulations  magnifiques, 
le  nourrissant  de  sa  propre  substance,  et 
l'embrassant  dans  son  sein,  pour  le  nourrir 
à  jamais  du  lait  de  ses  mamelles  déliciouses 
et  substantielles,  de  soi-même,  et  de  sa  pro- 
pre béatitude. 

Le  sacrifice  d'Abel  représente  seulement 
Jésus- Christ  mourant  en  croix,  et  répan- 
dant son  sang  par  la  jalousie  de  ses  frères, 
envieux  du  bonheur  qu'il  avait  d'être  ami 
de  son  Père  par-dessus  eux,  et  d'avoir  des 
sacrifices  plus  agréables  que  les  leurs  au 
sentiment  de  Dieu.  Les  sacrifices  de  Caïn 
furent  rebutés,  comme  étant  composés  seu- 
lement des  fruits  de  la  terre  maigres  et 
sans  suc  :  où  ceux  de  son  frère  Abel,  com- 
posés de  ce  qu'il  avait  ue  meilleur  en  ses 
troupeaux,  furent  très-agréables  à  Dieu  et 
bien  reçus  de  lui.  Ainsi  depuis  la  venue  de 
Jésus-Christ,  nui  s'offrait  lui-même  comme 
une  hostie  pleine  de  graisse  et  de  moelle, 
les  sacrifices  des  Juifs,  comme  vides  et  sans 
suc,  n'étaient  plus  acceptés  :  Sacrificiel  me- 
dullata  ofl'eram  tibi  cum  incenso  urietum. 
(  Psal.  lxv,  15.  )  Infirma  et  egena  clementa, 
(  Galat.  iv,  9.  )  C'étaient  des  hosties  désa- 
gréables et  offertes  par  des  personnes  sans 
loi  et  sans  religion,  qui  étaient  sourdes,  et 
qui  n'avaient  pas  l'oreille  percée  pour  obéir 


à  Dieu,  comme  Jésus-Christ  qui  était  par- 
faitement soumis  à  son  Père,  et  qui  lui  sa- 
crifiait en  esprit  et  en  vérité  :  Hostinm  et 
oblationem  noluisti ;  corpus  autem  aptasti 
mihi  (  Ilebr.  x,  5  )  ;  ou  comme  dit  le  psaume 
même  xxxix,  d'où  saint  Paul  l'a  tiré  :  Aures 
autem  perfevisti  mihi;  ou  bien  comme  porte 
l'hébreu:  Aures  fodisli  rnihi;  tune  dixi  : 
Eccevenio.  Car  il  ne  se  contentait  pas  d'un 
vain  extérieur  et  d'une  fausse  et  hypocrite 
religion,  comme  celle  des  Juifs,  qui  n'of- 
fraient que  par  contrainte  des  choses  exté- 
rieures et  inutiles,  sans  s'immoler  eux- 
mêmes  en  vérité,  comme  les  hoslies  le 
prêchaient,  qui  en  étaient  la  figure. 

C'était  en  cet  esprit  que  Caïn  présentait 
ses  sacrifices  :  Premièrement,  contre  son 
gré  et  par  hypocrisie  ,  ne  voulant  pas  qu'il 
fût  dit  qu'il  n'eût  point  présenté  de  sacrifi- 
ces, puisque  la  loi  de  nature  le  demandait, 
et  qu'il  l'avait  ainsi  appris  de  son  père  Adam, 
nouvellement'instruitde  la  bouche  de  Dieu, 
môme  en  l'exercice  de  la  religion  ,  pour  la- 
quelle seulement  il  l'avait  mis  au  monde. 
Secondement,  il  n'offrait  que  des  fruits  et 
des  créatures  inanimées,  sans  s'offrir  soi- 
même,  quoique  le  sacrifice  dû  à  Dieu  ne 
dût  pas  seulement  être  des  créatures  inani- 
mées et  sans  raison  ;  mais  que  celui  qui  of- 
lrait  le  sacrifice  en  dût  être  la  principale 
hostie.  Adam  se  sacrifiait  ainsi  à  Dieu  dans, 
le  paradis  terrestre,  lorsque,  mangeant  des 
fruits  qui  lui  étaient  permis,  il  les  détrui- 
sait et  immolait  à  la  gloire  de  Dieu  ;  car,  con- 
sommant en  lui-même  la  chose  qu'il  man- 
geait, il  la  rapportait  et  la  faisait  retourner  à 
Dieu  par  l'extase  et  par  les  transports  conti- 
nuels qu'il  faisait  de  soi-même  en  lui;  et 
c'est  l'obligation  essentielle  de  la  religion, 
de  faire  retourner  en  Dieu  tout  ce  qui  en 
est  sorti.  Ainsi,  l'homme. en  ce  temps-là  était 
le  prêtre  et  l'autel  du  sacrifice  qu'il  faisait  à 
son  Dieu:  il  en  était  aussi  la  victime,  se 
donnant  à  Dieu  lui-même,  et  souffrant  amou- 
reusement que  son  être  s'affaiblit  et  eût  be- 
soin d'être  réparé  dans  le  déchet  de  la  na- 
ture pour  la  gloire  de  Dieu,  lequel  veut  que 
la  créature  soit  dans  un  état  perpétuel 
d'hommage  et  d'adoration  à  son  Etre  éter- 
nel et  immortel. 

Il  ne  suffisait  pas  que  la  créature  privée 
de  raison  et  insensible  fût  présentée  à  Dieu, 
mais  il  fallait  encore,  pour  la  gloire  du  sou- 
verain universel  des  créatures,  que  depuis 
le  péché  l'homme  même  fût  anéanti  par  l'im- 
molation et  par  la  mort.  Abel,  qui  connaissait 
que  cela  était  dû  à  son  Dieu,  se  présente  à 
lui  volontiers  dans  l'occasion,  et  lui  dit  en 
son  cœur,  qu'il  se  sert  avec  joie,  de  la  mau- 
vaise disposition  de  son  frère  pour  souffrir 
la  mort  qui  lui  est  due,  non-seulement  par 
hommage  religieux,  mais  encore  par  jus- 
tice, et  pour  satisfaction  des  présents  mé- 
chants et  insolents  de  son  frère  ;  comme 
aussi  pour  la  faute  de  son  propre  père,  pour 
laquelle  il  était  condamné  à  ce  supplice  : 
Morte  morieris  [Gen.  il,  17):  car  il  n'était 
pas  justede  différer  pi  us  longtemps  à  satisfaire 
à  la  colère  de  Dieu  irrité  contre  son  père, 
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contre  son  frère,  et  même  contre  sa  mère. 

Or,  Jésus-Christ,  dont  Abel  était  la  figure, 
a  voulu  satisfaire  pour  la  Synagogue  sa 
mère,  et  pour  ses  frères  les  Juifs,  contre  qui 
Dieu  avait  une  bien  plus  grande  colère, 
parce  que  leur  péché  était  plus  énorme,  en 
ce  qu'ils  étaient  bien  instruits  et  informés 
de  la  volonté  divine.  Notre-Seigneur  se  sert 
de  leur  haine  et  de  leur  mauvaise  volonté 
en  son  endroit,  afin  de  satisfaire  à  Dieu  pour 
eux,  et  de  les  guérir  de  leur  péché  par  les 
mêmes  plaies  qu'Us  lui  faisaient.  Jésus- 
Christ  eût  voulu  que  son  sang,  cruellement 
et  inhumainement  répandu  par  leur  rage  et 
par  leur  jalousie,  eût  lavé  leurs  péchés,  et 
attiré  sur  eux  la  bénédiction  de  Dieu  ;  et 
cela  eût  été  ainsi,  s'ils  eussent  voulu  con- 
naître et  avouer  leur  faute.  Mais  parce  qu'ils 
ont  fait  comme  Caïn,  qui  dit  à  Dieu  qu'il 
n'était  pas  gardien  de  son  frère  ,  et  qu'il  ne 
savait  rien  de  la  faute  dont  il  l'accusait  ;  et 
comme  Adam  qui  s'enfuit  de  devant  sa  face, 
au  lieu  de  le  rechercher  comme  son  père, 
de  confesser  son  péché,  et  de  s'accuser  soi- 
même;  de  là  vient  que  le  mal  est  sans  re- 
mède ,  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  au  lieu 
d'être  un  moyen  de  guérison  pour  eux  et 
de  réconciliation  à  Dieu,  sert  de  sujet  de 
vengeance,  criant  incessamment  contre  les 
Juifs,  de  môme  que  le  sang  d'Abel  crie  ven- 
.geance  contre  son  frère. 

Si  les  Juifs  se  fussent  unis  au  sang  de  Jé- 
sus-Christ, et  Caïn  h  celui  de  son  frère,  ils 
eussent  trouvé  en  ce  sang  leur  réconcilia- 
tion, à  cause  qu'ils  eussent  trouvé  la  satis- 
faction de  leur  péché  ,  et  eussent  entendu 
dans  ce  sang  une  voix  secrète  qui  eût  dit: 
Pardonnez-leur,  ô  mon  Dieul  car  je  suis  ré- 
pandu pour  satisfaire  à  leurs  offenses,  et  je 
trouve  en  moi  un  prix  égal  à  leur  péché  ;  ils 
ont  satisfait  comme  moi,  voulant  porter  la 
mort  en  union  de  ma  mort ,  qui  n'est  n'en 
qu'une  autre  mort  d'eux-mêmes  s'unissant 
avec  moi  !  Car  je  donne  ma  vie  à  la  place  de 
la  leur,  qu'ils  donneraient  volontiers,  si 
vous  la  leur  demandiez  ,  et  pour  cela  ils 
s'unissent  à  moi.  C'est  là  lu  sacrifice  d'Abel. 

Et  pour  celui  d'Abraham,  offrant  son  fils 
Isaac,  il  ne  représente  pas  seulement  le  sa- 
crifice de  la  mort  de  Jésus-Christ,  qui  n'est 
qu'une  partie  du  sacrifice  ;  mais  il  repré- 
sente le  sacrifice  de  Jésus-Christ  mort  et 
ressuscité  tout  ensemble,  à  cause  qu'Isaac 
est  ressuscité  de  son  bûcher,  et  a  survécu  à 
sa  mort,'  et  au  coup  que  son  père  déchar- 
geait sur  lui.  C'est  ce  qui  représente  la  ré- 
surrection, en  quoi  consiste  la  partie  capi- 
tale du  sacr.ifice  parfait  de  la  religion  da 
Jésus-Christ;  car,  comme  dit  saint  Paul,  si 
Jésus-Christ  n'est  point  ressuscité,  en  vain 
e*t  notre  foi,  en  vain  devons-nous  espérer: 
Quod  si  Chrislus  non  resyrrexit,  vana  est 
fides  vestra,  adhuc  enim  estis  in  pcccatis 
vcstris  (/  Cor.  xv,  17)  ;  car  nous  n'avons 
aucune  marque  de  réconciliation;  nous  n'a- 
vons point  de  témoignage  que  Dieu  ait 
agréé  le  sacrifice  de  son  Fils.  Nous  voyons 
bien  en  sa.  mort  des  marques  assurées  de  la 
colère  et  de  la  vengeance  de  Dieu  sur  son 


Fils  pour  nos  péchés  ;  nous  voyons  toute  la 
nature  témoigner  des  ressentiments  de  la 
fureur  de  Dieu  habitant  en  elle  ;  et  nous  ne 
voyons  rien  qui  nous  témoigne  que  sa  co- 
lère soit  apaisée,  et  que  sa  justice  soit  sa- 
tisfaite. Un  seul  Fils  ressuscité  déclare  que 
son  Père  est  content,  et  qu'il  a  donné  le  vrai 
témoignage  de  sa  réconciliation ,  en  lui 
donnant  sa  propre  vie,  et  en  l'embrassant 
dans  son  sein  ;  et  qu'en  même  temps  en  lui, 
comme  chef,  tout  le  genro  humain  a  été  ré- 
concilié à  son  Père  :  comme,  au  contraire, 
tout  l'homme  avait  porté  les  effets  de  la  co- 
lère du  Père  en  la  personne  du  Fils  mis  à 
mort  sur  la  croix. 

Le  feu  du  ciel ,  qui  descendait  autrefois 
sur  l'hostie,  témoignait  que  Dieu  était  con- 
tent, et  le  peuple  s'écriait  avec  ressentiment  : 
Dieu  est  content,  il  a  dévoré  le  sacrifice,  il 
a  témoigné  sa  complaisance  envers  nous  et 
envers  notre  hostie.  C'était  la  figure  de  la 
joie  de  l'Eglise  qui  chante  Alléluia  au  jour 
de  la  résurrection  ;  Dieu  est  content  de 
nous:  Dieu  est  avec  nous;  Dieu  embrasse 
le  sacrifice  et  son  Eglise  qui  l'a  offert  en  la 
personne  de  Jésus-Christ  :  car  la  très-sainte 
Vierge,  qui  représentait  l'Eglise,  et  qui  se 
sentait  aussi  chargée  des  péchés  de  ses  en- 
fants, et  percée  de  la  douleur  de  leurs  fau- 
tes, offrait  son  Fils  sur  la  croix  pour  eux 
comme  une  mère  pour  ses  enfants. 

C'était  un  sacrifice  d'expiation  dans  la 
croix  et  de  réconciliation  au  tombeau.  Le 
Fils  en  sa  passion  était  rebuté  de  son  Père  : 
(Juare  me  repulisti?  et  quare  Iristis  incedo? 
(Psal.  xlh,  2.)  Mais,  dans  le  tombeau  ,  le 
Père  éternel  vient  l'embrasser  :  Dominus 
suscepit  me.  Il  le  porte  dans  son  sein  : 
Adimplebis  me  lœlitia  cum  vultu  tuo.  {Psal. 
m,  6;  psal.  xxv,  11.)  Le  Père  m'embrassant 
avec  un  œil  de  joie  et  une  face  riante,  après 
m'avoir  tout  déchiré  la  peau  sur  la  croix, 
m'a  tout  consolé,  et  m'a  rempli  de  jubila- 
tion :  Concidisti  sacrum  meum  ,  circumde- 
disti  me  lœtilia.  (Psal.  xxix,  12.)  Après  m'a- 
voir traité  de  valet  en  ma  confusion,  il  m'a 
traité  de  roi,  en  témoignage  des  agréments 
do  mon  sorvice,  me  révélant  de  la  pourpre 
royale  de  sa  gloire:  Dominus  regnavit,  de- 
corem  indutus  est  :  indutus  est  Dominus  for- 
titudinem,  et  prœcinxit  se.  (Psal.  xcn  ,  1.) 
C'est  là  le  sacrifice  d'Abraham,  retirant  son 
fils  Isaac  de  dessus  le  bûcher  et  l'autel,  où  il 
l'avait  mis  pour  le  sacrifier. 

Ce  sacrifice  que  Dieu  le  Père  a  exercé  sur 
son  Fils,  et  la  conduite  qu'il  a  tenue  sur  lui 
en  la  croix  au  iour  de  sa  gloire,  et  en  son 
ascension  où  il  a  consommé  son  hostie  en 
son  feu,  et  l'a  élevée  en  sa  flamme  arec  lui , 
est  la  conduite  qu'il  tiendra  sur  l'Eglise 
après  le  jugement  ;  où  l'ayant  écrasée  et 
anéantie,  comme  son  Fils  sur  la  croix,  après 
les  témoignages  universels  de  sa  colère  ré- 
pandue dans  les  créatures,  il  la  consommera 
en  lui,  non-seulement  extérieurement  par 
le  feu  du  ciel,  mais  encore  il  l'enlèvera  en 
lui  en  la  résurrection  et  l'ascension  univer- 
selle de  tous  les  bienheureux,  qui  s'en  iront 
en  l'air  et  s'élèveront  dans  la  gloire  du  ciel» 


417  DES  CEREMONIES  DE  LA  GKAND'MESSE. 

entrant  dans  le  paradis  avec  Jésus-Christ.  Il 
achèvera  en  elle  le  sacrifice  qui  s'était  passé 
en  Notre-Seigneur,  et  fera  ainsi  de  lui  et 
d'elle  une  hostie  totale  et  accomplie,  pour 
l'éternité  de  sa  gloire  et  pour  la  plénitude 
de  sa  louange.  Et  c'est  le  sacrifice  de  Mel- 
chisédech,  ce  prêlre  éternel,  qui  est  Jésus- 
Christ  assis  à  la  droite  de  Dieu  son  Père. 

CHAPITRE  VI. 
De  l'oraison  :  «  Supplices  terogamus,  »  etc. 

Par  cette  oraison  que  le  prêtre  dit ,  ayant 
les  mains  jointes  sur  l'autel,  et  étant  incliné 
profondément,  l'Eglise  fait  amende  honora- 
ble devant  Dieu,  et  proteste  qu'elle  est  indi- 
gne de  lui  présenter  ce  sacrifice.  Elle  avoue 
que  son  ange  seul,  qui  est  son  Fils,  son  en- 
envoyé,  son  saint  missionnaire,  est  capable 
de  porter  au  ciel  ce  divin  sacrifice  et  cette 
sainte  hostie  sur  son  sublime  autel;  que 
c'est  lui  seul  qui  l'offre  et  qui  est  digne  de 
le  présenter;  que  la  cr'éature  n'étant  rien, 
et  étant  indigne  de  paraître  devant  !a  ma- 
jesté de  Dieu,  ce  n'est  pas  à  elle  d'offrir  ces 
divins  mystères  et  cette  hostie  si  magnifique 
et  de  si  grande  importance,  comme  est  la 
sainteté  universelle  de  l'Eglise.  Et  comme 
un  atome  ou  un  moucheron  ne  peut  porter 
un  monde,  bien  moins  la  créature  en  son 
néant  peut-elle  offrira  Dieu,  et  lui  porter 
tous  les  bienheureux  et  Jésus-Christ  même, 
qui  composent  cette  hostie.  C'est  à  Jésus- 
Christ  en  nous  à  qui  il  appartient  de  pré- 
senter ce  sacrifice;  il  est  prêtre  en  nous 
comme  il  l'est  en  lui-même;  il  est  établi 
de  Diiu  pour  offrir  les  sacrifices  et  les  dons  : 
Vt  offerat  dona ,  et  sacrificia  (Hebr.  v,  t)  ; 
et  ayant  toujours  les  mains  chargées  de  ses 
hosties,  il  les  présente  aussi  bien  sur  la 
terre,  comme  il  le  fait  dans  le  ciel  :  il  ne 
peut  cesser  d'être  prêtre  et  d'en  faire  les 
fonctions,  étant  fait  prêtre  pour  jamais  selon 
l'ordre  de  Mekhisédech.  Il  faut  donc  qu'il 
offre  incessamment  partout  où  il  se  trouve, 
surtout  dans  les  prêtres,  sous  lesquels  il 
veut  paraître  en  cette  qualité.  Il  est  présent 
en  eux  par  son  esprit,  et  y  veut  faire  réelle- 
ment ce  qu'il  fait  comme  prêtre  dans  le  pa- 
radis, ou  sur  le  sublime  autel ,  qui  est  le 
sein  de  Dieu;  il  s'offre  sans  cesse  avec  les 
bienheureux,  desquels  il  fait  en  lui  et  avec 
lui  Une  hostie  agréable,  que  Dieu  reçoit  en 
odeur  de  suavité. 

Cela  était  représenté  en  l'ancienne  loi  par 
ce  sacrifice  de  parfums,  offert  sur  un  autel 
d'or,  qui  était  la  ligure  de  Dieu,  le  vrai  et  su- 
blime autel,  qui  soutient  le  divin  sacrifice  of- 
fert dans  son  sein  par  son  Fils.  On  ne  ré- 
pandait point  de  sang  au  pied  de  cet  autel, 
parce  que  dans  le  ciel,  où  se  doit  offrir  le 
divin  sacrifice,  il  n'y  devait  point  avoir  de 
son  sang  répandu,  ni  d'autres  victimes  im- 
molées que  des  parfums  très-siîaves  et  très- 
agréables  à  Dieu  (Exod.  xxx,  18.)  Et  même 
de  très-grands  personnages  ont  cru  que  cet  au- 
tel d'oroù  brûlait  incessamment  ce  saint  par- 
fum était  placé  dans  le  Saint  des  saints (245*), 
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représentant  si  naïvement  le  sacrifice  du. 
paradis.  Mais  cet  autel  sans  sang ,  qui 
était  dans  le  Saint  des  prêtres,  signifiait  seu- 
lement que  le  sacrifice  qui  se  devait  offrir 
tous  les  jours  sur  la  terre  serait  non  san- 
glant, et  le  même  sacrifice  qui  s'offrirait  au 
ciel,  sacrifice  de  bonne  odeur,  qui  est  No- 
tre-Seigneur consommé  en  son  Père,  dont 
les  louanges  s'élèvent  incessamment  vers  sa 
divine  majesté. 

Ut  quotquot  ex  hac  allaris  participatione 
sacrosanctum  Filii  lui  corpus  et  sanguinem 
sumpserimus,  omni  benedictione  corlesti  et 
(jratiarepleamur.  Per  eumdeiii  Christian  Do- 
minum  nostrum.  Amen. 

Ensuite  de  cette  offrande  si  agréable,  com- 
posée des  louanges  de  Jésus-Christ  et  de 
celles  des  bienheureux,  considérant  que 
cette  hostie  se  doit  donner  à  nous  en  com- 
munion, nous  soupirons  après,  et  désirons 
qu'en  même  temps  que  nous  la  recevrons, 
nous  soyons  faits  participants  de  toute  béné- 
diction céleste  et  de  toute  grâce,  puisqu'elle 
est  toute  comprise  en  cette  hoslie.  Car  si 
elle  est  ainsi  composée  de  tous  les  bienheu- 
reux consommés  en  Jésus-Christ,  rendant  à 
Dieu  son  Père  toute  bénédiction}  toute  gloire 
et  toute  action  de  grâces,  nous  pouvons  bien 
nous  assurer  que  nous  recevrons  avec  elle 
en  nous  toute  la  bénédiction  céleste,  et  que 
notre  cœur,  aussi  bien  que  celui  d'un  bien- 
heureux, comprendra  en  lui  toute  louange, 
toute  bénédiction  et  toute  action  de  grâces. 
Celui  qui  reçoit  cette  hostie  de  suavité  re- 
çoit en  son  âme  tout  ce  qu'il  y  a  de  sainteté 
et  de  religion  au  ciel.  Il  a  en  soi  le  paradis; 
ilatout  ce  que  Jésus-Christ  rend  à  Dieu 
d'amour,  d'hommage  et  de  respect  en  lui  et 
en  ses  saints.  Ainsi  l'âme  d'un  fidèle  jouit, 
quoique  sans  sentiment  et  avec  obscurité,  de 
tout  ce  qui  est  compris  dans  le  ciel  d'harmo- 
nie et  de  musique  spirituelle  à  la  gloire  de 
Dieu. 

Il  a  plu  à  Dieu  que  nous  puissions  con- 
naître ces  vérités,  et  adorer  en  foi  et  avec 
respect  les  occupations  de  Jésus-Christ  en- 
vers son  Père,  et  les  devoirs  qu'il  lui  rend 
en  nous  pour  suppléera  ceux  des  saints  du 
ciel  et  de  la  terre.  Il  vient  en  nous  pourglo- 
rilier  son  Père,  et  pour  multiplier  sa  sainte 
religion;  et  c'est  de  ses  louanges  et  de  ses 
honneurs  dont  nous  devrions  nous  rendre 
spectateurs  et  adorateurs  pendant  qu'il  est 
présent  en  nos  âmes.  Quelle  bénédiction, 
d'être  participant  de  cette  grâce,  et  d'entrer 
dès  la  terre  en  communion  de  la  gloire  du 
ciel  et  de  l'abondance  du  paradis  1  Que  peut 
vouloir  une  âme  au  delà  que  d'avoir  en  soi 
de  quoi  offrir  à  Dieu,  et  se  "''pandre  envers 
lui  dans  des  louanges  immortelles  et  im- 
menses ?  Le  cœur  humain  est  trop  petit  pour 
satisfaire  à  ce  qu'il  veut,  et  à  ce  qu'il  vaut; 
les  saints  entrés  en  Jésus-Christ,  la  parfaite 
louange,  peuvent  en  lui  suppléer  à  la  men- 
dicité de  notre  cœur  et  5  son  indigence. 

Allons  donc  à  Jésus-Christ,  et  nous  per- 
dant en  lui  selon  tout  ce  qu'il  est  en  nous, 
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rendons  en  lui  et  en  tous  ses  saints,  tout  ce 
qui  se  peut  présenter  à  Dieu  d'amour  et  de 
louanges.  Entrons  ainsi  en  société  et  en 
communion  des  anges  et  des  saints,  par  la 
communion  à  l'esprit  de  Jésus-Christ,  qui 
loue  son  Père  en  tous  les  anges  et  en  lous 
les  saints;  car  le  seul  et  unique  esprit  de 
Jésus  bénit  et  glorifie  Dieu  dignement  en 
Jésus-Christ  et  en  tome  créature  par  lui  ;  en 
lui  toute  grâce  et  bénédiction,  puisqu'il  a 
reçu  toute  grâce  du  Père,  et  qu'il  la  vient 
apporter  aux  hommes  et  la  donner  en  com- 
munion. C'est  une  chose  étrange  que  ce  don. 
Tout  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  donner  à  son 
Fils,  tout  ce  qu'il  a  plu  ai;  Fils  de  nous  ac- 
quérir par  sa  mort  et  par  tous  ses  autres 
mystères,  tout  ce  qu'il  yade  grâce  en  Jésus- 
Christ,  et  tout  ce  qui  est  de  répandu  de  lui 
dans  les  anges  et  dans  les  saints,  tout  cela 
est  compris  en  la  très-sainte  communion, 
tout  cela  est  donné  aux  hommes  pour  y  par- 
ticiper. Ft  c'est  cela  que  l'Eglise  souhaite, 
lorsque  le  prêtre  dit  en  son  nom  :  Ut  quot- 
quol  ex  hac  allaris  participatiune  sacrosan- 
ctum  Filii  fut  corpus  et  sanguinem  sumpse- 
rimus,  omni  benedictione  cœlesti,  et  gratta 
repleamur.  Per  eumdem  Christum  Dominum 
tiostrum. 

Qu'y  a-t-il  à  désirer  en  terre  et  au  ciel  da- 
vantage, que  d'être  assis  à  la  table  de  Dieu, 
d'être  assistant  à  son  autel  sublime  et  de 
manger  sur  cet  autel  d'une  même  viande 
avec  lui,  d'un  même  pain,  d'un  même  vin  ; 
en  un  mot,  d'être  l'ait  participant  de  tout  le 
don  que  Jésus-Christ  a  l'ait  à  Dieu,  et  qu'il 
a  mis  sur  son  autel  sublime?  en  quelle  sé- 
paration du  inonde,  en  quelle  élévation  d'es- 
prit au-dessus  de  soi-même  devrait-on  vivre 
se  voyant  ainsi  emporté  dans  le  sein  de 
Dieu,  dans  ce  louvre  auguste,  dans  ce  tem- 
ple divin,  pour  y  manger  l'hostie  de  Dieu 
tout  entière  avec  lui?  Nous  n'imitons  pas 
les  prêtres  de  l'ancienne  loi,  ni  ceux  qui  of- 
fraient pour  lors  à  Dieu  des  victimes,  qui 
ne  mangeaient  que  des  portions  très-légè- 
res de  l'hostie  :  nous  la  consommons  toute, 
nous  nous  en  nourrissons  ;et  elle  vient  elle- 
même  nous  consommer  et  nous  faire  sa 
viande  et  son  aliment,  comme  le  feu  qui 
consumedu  bois  ;  elle  vient,  tout  ardente  en 
nous,  nous  l'aire  une  hostie  avec  elle,  com- 
muniant notre  âme,  et  la  pénétrant  de  son 
esprit  et  de  sesdispositionsd'hostie  vivante, 
sainte  et  agréable  à  Dieu. 

Notre-Seigncur,  jaloux  de  la  gloire  de  son 
Père,  et  désireux  que  tous  ses  membres 
soient  des  hosties  comme  lui,  et  qu'ils  com- 
mencent dès  la  terre  à  prendre  l'esprit  du 
ciel,  et  à  mener  une  vie  d'hostie  qui  attend 
sa  consommation,  nous  communie  à  l'hostie, 
et  vient  consommer  petit  à  petit  notre  inté- 
rieur infecté  de  la  malice  d'Adam.en  atten- 
dant qu'au  jour  de  la  résurrection  il  con- 
somme le  corps  entièrement.  Il  commence 
la  consommation  de  rame  en  e>  prit  sur  la 
terre;  il  l'achève  entièrement  dans  le  ciel 
au  jour  de  son  entrée  dans  la  gloire;  et  le 
corps  comme  l'âme  le  sera  au  jour  de  la  ré- 
surrection, qui  sera  le  jour  de  l'accomplis- 


sement du  sacrifice  universel  des  créatures, 
lequel  consommera  tous  les  hommes  en  un, 
et  en  fera  une  seule  victime  avec  laquelle 
Notre-Seigneur  entrera  dans  le  ciel  :  lnlro- 
ibo  in  domum  in  holocauslis,  tibi  sacrificabo 
hostiam  taudis  (  psal.  v,  8  ;  psal.  xv,  7  )  :  Fn 
ce  beau  jour  de  votre  gloire,  je  serai  sacri- 
ficateur de  votre  hostie  de  louange,  la  con- 
sommant en  moi  pour  votre  gloire,  et  j'en- 
trerai dans  votre  sainte  maison  avec  autant 
d'hosties  que  j'y  introduirai  de  saints  avec 
moi. 

CHAPITRE   VII. 

Vu  «  Mémento  »  qui  est  après  la  Consécration. 

Mémento  ntiam,  Domine,  famulorum  fainu- 
larumque  tuarum,  N.  et  N.  qui  nos  prœcesse- 
runt  cum  signo  fidei,  et,  dormiunt  in  somno 
pacis.  Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  recom- 
mandé à  Dieu  en  général  et  en  passant  tous 
les  vivants  et  les  défunts,  comme  l'on  fait 
dans  la  première  offrande  qui  est  devant  lo 
Canon  :Sed  et  pro  omnibus  pdetibus  christia- 
nis  vivisatque  defunctis,  pour  tous  les  Chré- 
tiens vivants  et  défunts;  mais  il  le  fallait 
encore  faire  à  part  et  à  loisir  :  c'est  pour- 
quoi, comme  on  a  prié  pour  les  vivants  au 
premier  Mémento  qui  précède  la  consécra- 
tion, on  prie  en  celui-ci  pour  les  défunts. 
Or,  comme  le  Canon  représente  précisément 
le  sacrifice  du  paradis,  et  les  devoirs  que  le 
Fils  de  Dieu  rend  au  ciel  à  son  Père,  on  y 
voit  les  intentions  du  sacrifice  exprimées,  et 
les  sujets  pour  qui  il  le  présente,  qui  sont 
les  vivants  et  les  morts  ,  ce  qu'il  continuera 
jusqu'au  jour  du  jugement. 

On  fait  une  pause  à  chaque  Mémento  , 
non-seulement  pour  prendre  le  loisir  de 
particulariser  les  personnes  pour  qui  on  of- 
fre le  sacrifice,  mais  encore  pour  exprimer 
la  différence  qu'il  y  a  entre  l'offrande  que 
Notre-Seigneur  fait  dans  le  ciel,  et  celle 
qu'il  faisait  sur  la  terre. 

L'offrande  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre  qui 
se  fit  comme  en  passant,  et  seulement  autant 
que  le  cours  de  sa  vie  eut  do  durée  en  ce 
monde,  est  exprimée  par  l'offrande  qui  pré- 
cède Je  Canon  où  l'on  représente  les  choses 
saintes  qui  ont  précédé  le  sacrifice  du  para- 
dis. La  sainteté  de  la  vie  et  des  oeuvres  de 
Jésus-Christ  est  exprimée  par  le  commence- 
ment de. la  sainte  Messe,  par  l'Epitre  et  par 
le  Graduel.  Au  Munda  cor  tneum,  il  reçoit 
les  ordres  de  son  Père  pour  venir  prêcher 
l'Evangile  même,  et  tout  ce  qui  suit  n'est 
rien  que  l'expression  des  choses  capitales 
de  sa  vie  voyagère.  Les  Secrètes  et  le  Per 
omnia  nous  représentent  la  prière  de  son 
âme  bienheureuse  en  la  terre,  qui  mêlait 
tous  ses  devoirs  avec  les  louanges  et  les 
prières  des  anges,  au  milieu  desquels  il 
priait  ici-bas,  aussi  bien  qu'il  fait  mainte- 
nant dans  le  ciel;  si  bien  que  tout  ce  qui 
précède  le  Canon  n'est  rien  que  ce  qu'a  fait 
le  Fils  de  Dieu  en  terre,  et  qui  est  compris 
dans  le  sacrifice  où  il  offre  tout  ce  qu'il  a 
jamais  fait,  et  tout  ce  qu'il  fera  par  lui  et 
par  tous  ses  membres  à  la  gloire  de  Dieu  : 
ce  que    l'Eglise   a   gr;in,i    soin   d'exprimer 
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pour  en  faire  paraître  la  valeur;  et  je  te  ré- 
pète souvent,  pour  faire  comprendre  en 
quelle  estime  on  doit  avoir  cet  auguste  sa- 
crice. 

Or,  comme  l'offrande  du  Fils  de  Dieu  en 
terre  a  été  de  peu  de  durée,  et  qu'elle  a  été 
pour  tout  le  g»nre  humain  tout  ensemble  : 
In  qua  voluntate  sanctificati  sumus  per  obla- 
tionem  corporis  Jesu  Christi  semel  (  Hebr. 
x,  10);  nous  avons  été  tous  dédiés,  offerts 
et  consacrés  à  Dieu  en  cette  offrande  et  vo- 
lonté; de  là  vient  que  la  première  offrande 
que  fait  le  prêtre  se  fait  sans  pause  et  connue 
en  passant,  et  il  la  fait  même  pour  tous  les 
fidèles  ensemble  :  Pro  omnibus  Christianis 
vivis  atque  defunctis.  C'est  pour  tous  les  Chré- 
tiens vivants  et  défunts. 

Au  contraire,  l'offrande  du  Canon  se  fait 
avec  pause,  pour  montrer  la  durée  du  sa- 
crifice et  de  I  offrande  du  paradis,  el  elle  se 
fait  même  en  particularisant  les  sujets  pour 
lesquels  on  l'offre,  pour  montrer  l'avantage 
de  ce  sacrifice  par-dessus  l'autre,  et  pour 
faire  connaître  qu'il  s'offre  tout  entier  pour 
chaque  particulier  pour  qui  on  désire  l'of- 
frir, et  que  chacun  a  pour  soi  tout  entier  le 
même  sacrifice  offert  à  Dieu  pour  tout  le 
monde  ensemble.  J'ai  pour  moi  maintenant 
Jésus-Christ  tout  entier  priant,  et  tous  les 
saints  ensemble,  s'otfiant  avec  lui  pour  moi 
tout  seul, comme  autrefois  toute  l'Eglise  en- 
semble l'a  eu  pour  soi. 

Quel  avantage,  quelle  grâce  et  quelle  bé- 
nédiction pournousl  Que  la  libéralité  de 
Dieu  est  grande  en  notre  endroit  1  Nous 
avons  un  ciel  entier  qui  répand  sur  nos  têtes 
ses  influences  et  ses  grâces.  Ce  n'est  pas  un 
astre  tout  seul  qui  intlue  sur  nous,  et  qui 
regarde  notre  naissance  d'un  aspect  favo- 
rable; c'est  tout  le  ciel  ensemble,  ce  sont  les 
astres  et  le  soleil  unis,  qui  conspirent  à  notre 
saltit.  Et  qui  n'aura  confiance  parfaite  en  ses 
demandes  auprès  de  Dieu,  ayant  de  tels  in- 
tercesseurs? C'est  pourquoi,  à  la  fin  de  cha- 
que Mémento,  on  fait  mémoire  des  saints, 
pour  dire  que  nous  invoquons  Dieu  sur 
nous  par  Jésus-Christ  et  tous  les  saints,  et 
que  notre  prière  est  unie  à  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  répandu  dans  les  saints,  qui  prie  en 
soi  et  dans  tous  les  saints  du  ciel,  couime 
nous  le  voulons,  et  comme  Dieu  le  désire, 
car  l'Esprit  ne  prie  point  pour  les  saints  que 
selon  Dieu  :  Spiritus  secundum  Deum  po- 
stulat pro  sanctis.  (Rom.  vin,  27.) 

Qui  nos  prœcesserunl  cum  siyno  fidei.  L'E- 
glise prie  pour  ceux  qui  nous  ont  précédés 
avec  le  signe  de  la  foi,  c'est-à-dire,  pour 
ceux  qui  ont  vécu  selon  la  foi,  dont  les 
œuvres  ont  donné  des  marques  et  des  signes 
de  leur  foi  pendant  leur  vie.  Voyez,  dit 
saint  Pierre,  que  vous  fassiez  des  œuvres 
qui  fassent  voir  que  vous  avez  en  vous  le 
don  de  votre  vocation  et  de  votre  sainte  élec- 
tion, et  ayez  soin  de  la  rendre  ferme,  stable 
et  assurée,  en  vous  y  rendant  fidèles  :  Qua- 
propter,  fratres,  magis  satagite,  ut  per  bona 
opéra  certain  ve.itram  racationem  et  electio- 
nem  facialis.  (11  Petr.  i,  10.)  Ce  don  est  le 
Saint-Esprit,  qui  nous  conduit  intérieure- 


ment paria  lumière  de  la  foi,  et  par  le  mou- 
vement de  la  charité,  et  qui  nous  donne 
dans  le  cœur  des  affections  douces,  et  des 
inclinations  puissantes  pourtoutes  les  choses 
de  la  foi. 

C'est  ainsi  que  le  Saint-Esprit  donne  in- 
clination, attrait  et  mouvement  au  cœur  pour 
l'oraison;  où  l'on  va  prier  .ce  que  l'on  ne 
voit  pas,  goûter  ce  que  l'on  ne  sent  pas  , 
écouter  ce  que  l'on  n'entend  pas,  recevoir 
ce  que  l'on  ne  connaît  pas;  en  un  mot,  on 
va  faire  chercher  tout  ce  que  la  seule  foi 
nous  dicte,  et  à  quoi  elle  nous  porte  avec 
poids  et  efficace,  sans  que  la  chair,  ni  les 
sens,  ni  même  l'esprit  humain  nous  y  puis- 
sent conduire.  Et  quoique  par  la  raison  hu- 
maineon  puisse  appréhender  quelque  légère 
chose  de  Dieu,  quand  on  la  consulterait,  on 
ne  trouverait  jamais  par  son  moyen  le  goût 
et  la  joie  du  cœur  nécessaire  pour  être  fidèle 
et  assidu  à  son  service,  et  pour  persévérer 
en  son  amour ,  ni  la  force  et  la  vertu  de 
surmonter  les  obstacles  et  les  difficultés  que 
l'amonr-propre  et  tous.les  sens  nous  y  pré- 
sentent. Ainsi  il  faut  appeler  l'oraison  un 
signe  de  foi  vive  en  nous,  c'est-à-dire,  foi 
animée  de  la  charité,  d'une  foi  et  d'une  lu- 
mière accompagnée  d'inclination  et  de  mou- 
vement efficace,  qui  surmonte  les  difficultés 
que  les  sens  apportent  au  chemin  de  la  vertu, 
et  toutes  les  répugnances  de  l'amour-propi  e 
et  de  la  raison  humaine. 

La  même  chose  se  doit  dire  de  tous  les 
sacrements  que  l'on  a  fréquentés  avec  répu- 
gnance des  sens,  avec  contradiction  de  la 
raison,  et  avec  assujettissement  d'esprit, 
car  cela  est  un  signe  d'une  foi  vive  et  ani- 
mée du  Saint-Esprit,  qui  nous  porte  malgré 
nous  aux  devoirs  du  christianisme,  comme 
à  la  confession,  malgré  la  répugnance  et  la 
confusion  de  la  superbe.  Il  faut  avoir  la  foi 
pour  se  convaincre  de  la  sorte,  et  c'est  un 
signe  qu'on  l'a  lorsqu'on  s'assujettit  à  ses 
devoirs  :  In  captivitatem  redigentes  omnem 
intellectum  in  obseguium  Christi.  (  Il  Cor. 
x,  5.  )  Assujettissant  la  raison  révoltée  à 
l'empire  et  au  commandement  de  notre  foi, 
qui  fait  que  nous  nous  attachons  tellement 
à  ce  que  nous  conseille  notre  avocat  et  notre 
maître,  que  nous  faisons  ce  qu'il  nous  dit 
et  ce  qu'il  nous  montre,  quelque  raison  qui 
contredise  el  s'oppose  à  cela  :  nous  avons 
telle  croyance  en  lui,  que  tout  ce  qu'il  nous 
dit,  nous  le  croyons. 

S'il  nous  dit  que  ce  qui  nous  semble  blanc 
est  noir,  nous  le  croyons;  que  ce  qui  paraît 
bon  est  mauvais,  nous  le  croyons;  que  la 
raison  est  folie,  nous  le  croyons;  que  la 
pauvreté  est  la  richesse  de  tout  le  monde, 
et  que  le  dépouillement  en  Dieu  est  la  pos- 
session de  tout  l'univers  ;  que  la  privation 
du  plaisir  est  la  puissance  des  délices  im- 
menses de  Dieu;  que  la  confusion  et  le  mé- 
pris est  tout  ce  qu'il  y  a  d'honneur  et  de 
gloire  en  Dieu  :  Quod  est  honoris,  gloriœf 
virtutis,  etc.,  super  vos  requiescit  (  11  Petr. 
iv,  14),  nous  n'en  doutons  point.  C'est  par 
cette  soumission  que  l'on  rend  à  sa  parole, 
que  l'on  croit  que  bienheureux   sont   les 
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pauvres  d'esprit,  et  qu'ils  sont  délivrés  des 
amertumes  et  piqûres  qu'il  faut  souffrir  en 
maniant  les  épines  des  richesses  ;  que  bien- 
heureux sont  ceux  qui  pleurent  et  qui  s'af- 
fligent; que  bienheureux  sont  ceux  qui  souf- 
frent les  calomnies  et  les  persécutions. 

C'est  pour  ceux-là  qui  croient  tout  ce  qui 
est  enseigné  dans  l'Evangile  que  l'on  prie, 
parce  qu'ils  ont  donné  des  marques  de  leur 
foi  en  Jésus-Christ,  et  de  l'estime  qu'ils 
faisaient  de  sa  personne.  Na  méprise-t-on 
pas  un  avocat  que  l'on  consulte  sur  une  af- 
faire, et  qui  en  donne  son  avis,  quand  on  ne 
le  suit  pas  ;  et,  au  contraire,  ne  témoigne- 
t-on  pas  l'estimer,  quand  on  fait  ce  qu'il  dit. 
C'est  estimer  un  maître,  que  de  croire  à  des 
maximes  et  des  propositions  que  l'on  ne 
comprend  pas,  se  soumettant  universelle- 
ment à  ce  qu'il  enseigne.  Ainsi  juge-t-on 
dans  l'Eglise  de  ceux  qui  estiment  Notre- 
Seigneur,  qui  font  cas  de  ses  maximes  et  de 
ses  conseils;  qui  soumettent  parfaitement 
leur  esprit  à  sa  doctrine,  et  qui  accomplis- 
sent fidèlement  ce  quiil  a  ordonné  et  pres- 
crit en  la  conduite  de  la  grande  affaire  du 
salut.  Ceux  qui  ont  vécu  de  la  sorte  méri- 
tent qu'on  prie  pour  eux ,  et  qu'on  travaille 
d'avancer  leur  bonheur  que  leur  infirmité 
retarde,  et  la  condition  humaine  dans  la- 
quelle ils  ont  vécu;  et  comme  nous  y  vivons 
maintenant,  notre  propre  expérience  nous 
fait  juger  de  leur  nécessité,  et  nous  invitée 
les  secourir,  car  les  grandes  chutes  que  nous 
faisons  tous  les  jours  par  nos  in;irmilés  et 
résistances  à  la  foi  nous    font  justement 


croire  qu'ils  ont  grand  besoin  qu'on  lesaidj 
à  expier  les  fautes  qu'ils  ont  commises. 

Et  dormiunt  in  somno  pacis.  Le  sommeil 
de  la  paix  s'entend  surtout  du  corps  qui  re- 
pose dans  le  tombeau.  Il  n'est  pas  mort, 
mais  il  attend  que  le  bruit  de  la  trompette 
le  réveille.  En  ce  jour  il  sortira  de  son  sé- 
pulcre comme  un  homme  qui  se  lève  du  Ut 
quand  on  l'appelle  :  il  se  lèvera  lorsque  son 
âme  se  rendra  présente  à  lui,  comme  elle 
l'est  en  la  personne  qui  se  réveille.  L'âme 
d'un  mort  s'est  retirée,  et  a  laissé  le  corps 
tout  assoupi  et  comme  en  léthargie,  d'où 
après  il  est  retiré  par  la  présence  de  l'esprit 
qui  revient  à  lui,  et  le  réveille  de  son  som- 
meil par  les  ordres  et  par  la  vertu  toute- 
puissante  de  Dieu. 

Dormiunt  in  somno  pacis.  Cela  s'entend 
encore  de  l'âme  qui  repose  dans  le  purga- 
toire, où  elle  vit  en  paix  sous  les  ordres  de 
Dieu  et  sous  son  bon  plaisir.  Ce  lieu  s'ap- 
pelle lieu  de  sommeil,  à  cause  qu'il  est  dans 
les  ténèbres,  et  non  encore  dans  le  plein 
jour  du  paradis,  où  l'Eglise  demande  qu'elle 
aille  :  Locum  refrigerii  tucis  et  pacis,  ut  in- 
dulgeas  ,  dcprecamur.  Nous  prions ,  mon 
Dieu,  que  vous  donniez  entrée  dans  le  lieu 
de  vutre  gloire  à  l'âme  qui  vit  dans  le  pur- 
gatoire soumise  en  paix  en  votre  loi.  Ce 
sera  un  lieu  de  rafraîchissement  à  cette 
âme  qui  brûle  dans  les  flammes  :  là  elle 
trouvera  la  lumière  dont  elle  est  privée  en 
ce  lieu ,  et  elle  y  jouira  de  la  paix  substan- 
tielle dont  Dieu"  la  remplira  par  lui-même. 


LIVRE  HUITIÈME. 

DE  L'ORAISON  DOMINICALE  ET  DES  AL'TRES  CHOSES  JUSQU'APRÈS  LA  COMMUNION?. 


CHAPITRE   PREMIER. 
De  l'Oraison  dominicale. 

Le  Pater  est  une  oraison  en  partie  du  ciel, 
et  en  partie  de  la  terre.  Pendant  que  l'on 
chante  la  partie  selon  laquelle  elle  est  du  ciel, 
et  où  on  en  fait  mention,  le  diacre  et  le  sous- 
diacre  sont  en  bas  derrière  le  prêtre,  protes- 
tant par  leur  abaissement  et  humiliation, 
qu'ils  ne  sont  pas  en  l'état  dont  la  prière 
fait  mention.  Pater  noster,  qui  es  in  ccrlis  : 
sanctificelur  nomen  tuum.  Adrcniat  regnum 
tnum.  Fiatvoluntastua,sicut  in  cœlo  et  in  ter- 
ra. Ces  dernières  paroles,  qui  font  compa- 
raison du  ciel  avec  la  terre,  se  doivent 
étendre  aux  trois  premières  demandes. 

Le  prêtre  ajoute  :  Donnez-nous  aujour- 
d'hui le  pain  sursubstantiel  :  Panem  nostrum 
supersubstantialem  da  nobis  hodic.  (Matlh. 
vi,  11.  )  C'est  encore  une  prière  que  Notre- 
Seigneur  fait  au  ciel  pour  nous;  il  deman- 
de au  Père  qu'il  nous  donne  le  pain  de  ses 
enfants,  qui  est  surnaturel  ;  après  quoi  il  de- 
mande pardon  de  nos  péchés  ;  et  l'Eglise,  qui 


se  voit  avoir  part  à  cette  prière  et  en  être  la 
cause,  s'élève  en  la  personne  du  diacre  etdu 
sous-diacre,  et  se  vient  joindre  au  prê- 
tre. 

Le  prêtre,  avant  de  commencer  l'Oraison 
dominicale,  se  prépare  et  fait  comme  une 
préface  ou  avant-propos,  et  Notre-Seigneur, 
au  nom  Ue  l'Eglise,  semble  faire  civilité  et 
un  saint  compliment  à  son  Père  avant  que 
de  le  nommer  Notre  Père:  il  témoigne  par 
là  l'estime  qu'il  fait  de  cet  honneur  pour  les 
hommes,  d'être  les  enfants  de  Dieu,  et  de 
pouToir  appeler  Dieu  leur  Père  :  lidete  qua- 
lem  charitatem  dédit  nobis  Pater,  ut  filii  Dei 
nominemur  et  simus.  (I  Joan.  m,  1.)  Quelle 
grâce  Dieu  nous  a  faite,  de  nous  donner  la 
liberté  de  l'appeler  notre  Père  ! 

Prœceptis  salutaribus  moniti,  et  divina 
institutione  formati,audemus  dicere:Ce  n'est 
que  pour  obéir  aux  saints  commandements 
qui  nous  ont  été  faits,  et  à  l'institution  de 
Dieu  même  vivant  avec  nous  sur  le  terre, 
que  nous  prenons  la  hardiesse  d'ai>peler 
Dieu  notre  Père. 
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Pendant  es  sentimenls  de  modestie  et  de 
respect  que  le  prêtre  exprime  nu  nom  de 
l 'Eglise  militante,  qui  vit  encore  dans  l'im- 
pureté de  la  chair  et  dans  l'éioignement  ex- 
trême de  la  sainteté  que  doivent  avotr  les 
enfants  de  Dieu  pour  approcher  de " I ni  en 
qualité  de  Père,  le  diacre,  qui  représente 
I  Eglise,  est  auprès  du  prêtre,  pour  témoi- 
gner que  le  prêtre  parle  pour  elle;  qu'elle 
est  dans  les  mêmes  sentiments  de  respect 
qu'il  exprime,  et  qu'elle  ne  prendrait  jamais 
celte  liberté  d'elle-même. 

Quand  le  prêtre  commence  à  dire  :  Pater, 
le  diacre  descend,  comme  si  l'Eglise  disait 
par  là  :  Cela  esi  bon  à  Jésus  mon  Maître,  qui 
est  dans  la  gloire  et  dans  la  parfaite  res- 
semblance de  Dieu,  de  le  nommer  son  Père  ; 
c'est  à  Jésus  ressuscité  et  à  tous  ses  élus 
consommés  en  lui,  de  nommer  Dieu  leur 
Père;  car  alors  ils  sont  en  sainteté  parfaite, 
ils  sont  dans  l'éclat  et  la  splendeur  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  splendeur  du  Père;  ils 
sont  de  parfaites  images  de  Dieu  le  Père, 
étant  tons  transformés  et  consommés  en  Jé- 
sus-Christ, sa  vraie  image  et  son  caractère  ; 
ils  sont  tous  abîmés  et  perdus  dans  le  Ver- 
be, qui  est  la  figure  de  sa  substance  :  Qui 
cum  sit  splendor  yloriœ  et  figura  substantiœ 
ejut.  (Hebr.  i,  3.  ) 

C'est  donc  à  eux  proprement  h  qui  il  ap- 
partient de  l'appeler  leur  Père.  C'est  au  mi- 
lieu de  la  gloire  où  Notre-Seignenr  habite 
eu  parfait  repos,  où  il  est  dans  lo  sein  de 
son  Père  habitant  dans  les  cieux,  et  où  il 
voit  la  magnificence  de  la  sanctification  du 
nom  Oe  son  Père,  qu'il  dit  :  Sanctificetur 
nomen  tuum  :  Mon  Père,  que  je  souhaite  de 
voir  que  sur  la  terre  on  sanctifie  le  nom  au- 
guste de  votre  majesté,  de  même  que  je  le 
vois  sanctitié  dans  le  ciel  :  Sicut  in  cœlo  et 
in  terra!  Si  la  sainteté  était  parmi  les  hom- 
mes et  parmi  les  ministres  de  votre  autel,  de 
même  qu'elle  est  parmi  vos  anges  et  vos 
saints  qui  sont  au  pied  de  votre  trône,  que 
je  serais  content!  Faites-le,  je  vous  en  prie; 
laites  aussi,  mon  Père,  que  vous  soyez  ab- 
solu dans  le  royaume  de  votre  Eglise  en  la 
terre,  comme  vous  l'êtes  dans  le  royaume  du 
paradis.  Faites  que  vous  y  soyez  aussi  craint, 
aussi  aimé  et  aussi  respecté,  comme  vous 
l'êtes  dans  le  ciel  ;  faites  qu'on  vous  y  es- 
time, qu'on  vous  y  loue,  qu'on  vous  y  ho- 
nore et  qu'on  vous  y  adore  comme  on  le 
fait  là-haut;  en  un  mot,  faites  qu'on  vous 
rende  ici  tout  l'hommage  qu'on  vous  rend 
dans  les  cieux  en  qualité  de  roi  :  Adveniat 
regnum  tuum,  etc.  Sicut  in  cœlo  et  in  terra. 
Enfin,  si  votre  volonté  est  accomplie  par  les 
hommes,  comme  elle  l'est  parles  anges,  je 
serai  satisfait  :  Fiat  vulunlas  tua,  sicut  in 
cœlo,  et  in  terra.  Mais  afin  qu'ils  en  puis- 
sent venir  à  bout,  je  vous  demande  pour 
eux,  ô  mon  Père,  le  pain  quotidien,  le  pain 
supersubstantiel,  qui  doit  être  la  vie  conti- 
nuelle de  leur  âme. 

Pendant  que  le  prêtre  dit  ces  paroles,  le 
diaGre  et  le  sous-diacre  sont  retirés  en  bas, 
etrendenttémoignage,  parleur éloignement, 
qu'ils  ne  sont  [>oint  en  l'état  de  la  sainteté, 
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ni  consommés  dans  toutes  les  dispositions 
que  Jésus-Christ  demande  pour  eux.  Ils 
écoutent  le  prêtre  avec  étonnement;  ils 
admirent  de  loin  l'état  des  bienheureux,  et 
ils  gémissent  se  voyant  si  malheureux  et  si 
opposéss  à  ses  dispositions,  ils  n'osent  s'ap- 
procher de  Nôtre-Seigneur,  à  cause  de  leurs 
péchés,  et  ils  ne  prétendent  point  se  mêler 
avec  les  bienheureux,  ni  entrer  en  société 
du  respect,  de  l'amour,  des  louanges  et  de 
la  soumission  parfaite  qu'ils  rendent  aux 
volontés  île  Dieu,  que  Notre-Seigneur  n'ait 
demandé  pour  eux  le  pardon  de  leurs  pé- 
chés :  et  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  reçu,  ils 
neprendront  jamais  la  hardiesse  do  monter 
à  l'autel,  et  d'entrer  en  comparaison  avec 
les  bienheureux. 

Notre-Seigneur,  pendant  cette  oraison  fait 
la  description  de  la  vie  des  saints,  et  il  veut 
que  notre  Eglise  y  aspire  pour  s'y  consom- 
mer dès  la  vie  présente.  C'est  pourquoi  il 
l'invite,  disant  :  Oremus,  à  s'unir  à  lui,  et  à 
entrer  en  société  d'esprit  avec  lui  régnant 
dans  les  cieux.  Mais  l'Eglise,  .bien  inslruito 
des  dispositions  où  elle  doit  être,  n'ose  s'en 
approcher  dans  la  vue  de  ses  misères. 
\  oyez,  dit-elle  en  esprit,  ô  Père  éternel,  si 
nous  pouvons  satisfaire  aisément  aux  saints 
désirs  de  votre  Fils.  Nous  sommes  tout 
remplis  de  péchés;  nous  sommes  environ- 
nés de  tentations;  nous  sommes  assiégés 
de  la  malignité  du  siècle  et  du  démon  ;  le 
moyen  que  nous  puissions  y  satisfaire?  Quel 
moyen  de  sanctifier  votre  saint  nom?  Com- 
ment votre  royaume  s'établirait-il  en  nous? 
Quelle  résistance  ne  trouverez-vous  point 
en  nous  à  vos  saintes  volontés? 

C'est  en  cette  vue  qu'elle  se  tient  toute 
confuse  au  bas  du  saint  autel;  mais  aussi- 
tôt qu'elle  entend  le  prêtre,  qui  demande 
pour  elle  la  délivrance  de  ses  misères,  elle 
se  lève  et  va  se  joindre  à  lui  par  l'entremi- 
se du  diacre  et  du  sous-diacre,  qui  s'appro- 
chent du  prêtre,  disant  :  Notre  Père  en  Jé- 
sus-Christ, oubliez  nos  péchés  comme  nous 
oublions  les  offenses  des  autres.  Car,  mon 
Dieu,  vous  sachant  irrité  contre  nous,  nous 
ne  pouvons  pas  vous  servir  en  liberté  et 
dans  la  paix  des  bienheureux,  réconciliés 
parfaitement  avec  vous;  éloignez,  ô  mou 
Dieu,  les  tentations,  et  nous  fortifiez  contre 
leur  malice.  Ne  suspendez  point,  je  vous 
prie,  votre  secours  dans  le  péril  où  nous 
sommes  :  car  aussitôt  nous  nous  verrions 
précipités  dans  le  péché.  Délivrez-nous  aussi 
des  embûches  du  diable,  et  nous  nous  ver- 
rons dans  l'état  de  vous  servir  et  de  vous 
glorifier  dans  la  paixetle  reposdes bienheu- 
reux; nous  pourrons  faire  de  la  terre  un  pa- 
radis, et  de  l'Eglise  un  royaume  du  ciel. 

CHAPITRE  II. 

Du  baiser  de   paix. 

Le  sous-diacre  était  monté  à  l'autel  pen- 
dant l'offrande  du  pain  et  du  vin,  parce  que 
Notre-Seigneur  s'est  offert  lui-même  publi- 
quement dans  le  temple  de  Jérusalem  entre 
les  mains  de  Siméon,  dont  tout  le  peuple 
pouvait  être  spectateur,  ne  sachant  pas  pour- 
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(Mit  ce  qui  <e  passait.  Le  même  sous-diacre 
était  sorti  de  l'autel  aussitôt  après  l'offrande 
du  pain  et  du  vin,  était  descendu  en  bas,  et 
se  tenait  caché  sous  le  voile  durant  l'action 
du  sacrifice,  afin  de  témoigner  que  les  Juifs 
et  leur  Synagogue  étaient  bien  éloignés  de 
Noire-Seigneur  au  temps  qu'il  faisait  son 
sacrifice,  et  qu'il  l'offrait  pour  eux.  Il  avait 
bien  ôté  le  voile  et  la  patène  de  dessus  ses 
yeux,  lorsqu'on  avait  levé  le  corps  et  le 
sang  de  Notre-Seigneur;  mais  c'était  seule- 
ment pour  figurer  que  Jésus-Christ  fut  élevé 
sur  la  croix,  et  répandit  son  sang  en  la  pré- 
sence de  tonte  la  ville  de  Jérusalem  qui  as- 
sistait à  ce  spectacle. 

Mais  sitôt  que  l'Ancien  Testament  a  eu  ce 
bien  que  Jésus-Christ  ait  prié  pour  lui,  et 
fait  môme  associé  à  son  saint  sacrifice  pour 
être  agréé  du  Père  avec  son  offrande  et  cette 
sainte  hostie,  la  première  disposition  du 
sous-diacre,  qui  représente  l'Ancien  Testa- 
ment pour  qui  Notre-Seigneur  a  demandé 
pardon,  c'est  de  quitter  son  voile,  de  laisser 
sa  patène,  et  de  monter  au  saint  autel, 
pour  demander  pardon  à  Dieu  par  Jésus- 
Christ,  en  disant  avec  le  prêtre  et  le  diacre  : 
Âgmta  Dei,  etc.  :  Agneau  de  Dieu,  victime  du 
Père  éternel,  qui  portez  les  péchés  du  mon- 
de, exaucez-moi,  pardonnez-moi,  ayez  com- 
passion de  ma  misère  et  de  mon  état. 

Après  cette  prière,  le  prêtre  lui  donne  la 
paix  par  le  diacre,  pour  témoigner  qu'après 
la  pénitence  de  la  prière  de  Jésus  Christ, 
Dieu  lui  donne  la  paix  par  son  Fils,  qui  se 
répand  en  baiser  de  paix  sur  le  Nouveau 
Testament,  qui  est  représenté  par  le  diacre, 
lequel  admet  an  sacrifice  et  à  la  communion 
de  son  esprit  l'Ancien  Testament,  par  le  baiser 
qu'il  donne  au  sous-diacre,  et  signifie  qu'il 
faut  que  l'Ancien  Testament  ne  devienne 
qu'un  avec  le  Nouveau,  s'il  veut  entrer  en 
alliance  avec  Dieu   et  Jésus-Christ  son  Fils. 

Ensuite  le  sous-diacre  porte  la  paix  au 
chœur,  et  tous  les  ecclésiastiques  s'embras- 
sent et  se  donnent  le  saint  baiser  de  paix , 
pour  témoigner  à  l'Eglise  et  au  peuple,  par 
celte  union,  que  Jésus-Christ  maintenant 
n'est  qu'un  avec  eux  en  qualité  de  pasteur: 
l:nus  pastor  (Joun.  x,  16),  et  qu'ils  ne  sont 
tous  qu'un  en  lui  :  Et  unum  ovile  ,  et  aussi 
pour  leur  donner  assurance  qu'atin  de  les 
maintenir  en  cette  union  ,  il  sera  l'unique 
nourriture  des  brebis  de  son  Eglise  ,  qui 
est  sa  bergerie.  En  effet,  après  avoir  été  ré- 
conciliés en  esprit  par  ce  baiser  de  paix ,  et 
après  avoir  reçu  cette  disposition  nécessaire  à 
la  sainte  communion,  ils  communient  réelle- 
ment à  Jésus-Christ  par  son  corps  et  par  son 
sang. 

Or  il  faut  remarquer  que  Jésus-Christ  No- 
tre-Seigneur ne  nous  donne  la  paix  qu'a- 
près l'avoir  puisée  en  Dieu  son  Père.  Le  Père 
en  son  Fils  nous  bénit,  nous  console,  nous 
sanctifie,  et  toute  bénédiction  et  sanctifica- 
tion nous  vien nent de  lui  en  JéMis-Christ,  non- 
seulement  comme  homme,  mais  aussi  comme 
Dieu  et  comme  Verbe  ;  car  le  Fils  rie  Dieu, 
dans  le  sein  de  sou  Père,  reçoit  tout  de  lui  ; 
et  l'humanité  sainte  est  toute  remplie  de  bé- 


nédiction par  l'union  au  Verbe  qui  découle 
tout  en  elle.  C'est  le  premier  bassin  qui  re- 
çoit la  plénitude  de  l'esprit  et  de  la  grâce 
que  verse  au  dehors  cette  source  infinie. 

L'infinité  de  la  substance  du  Verbe  fait 
de  deux  natures  un  composé  si  parlait,  qu'il 
ne  peut  y  avoir  une  communion  plus  par- 
faite que  celle  qui  est  entre  elles  de  leurs 
biens  et  de  leur  être.  Ainsi  la  nature  hu- 
maine reçoit  tout  de  la  divine,  par  ce  bai- 
ser admirable  et  par  cette  union  qui  est  en- 
tre elle  et  la  personne  divine  du  Verbe. 
C'est  pourquoi  le  prêtre  baise  l'autel,  devant 
que  de  donner  la  paix  au  diacre;  car  le  prê- 
tre ligure  Jésus-Christ;  l'autel  représente 
la  Divinité,  et  le  prêtre  baisant  l'autel  .si- 
gnifie que  Jésus-Christ  va  puiser  en  la  Divi- 
nité la  grâce  et  la  bénédiction  qu'il  doit  ré- 
pandre sur  l'Eglise,  signifiée  par  le  diacre. 

Et  parce  que  Jésus-Christ,  en  montant  dans 
le  ciel,  se  donnant  en  communion  à  son 
Père,  et  lui  baillant  le  baiser  du  grand  et 
étemel  amour,  a  donné  ensuite  son  esprit  à 
ses  apôtres ,  qui  étaient  le  Nouveau  et  l'An- 
cien Testament  tout  ensemble  (ils  étaient 
l'Ancien  ,  à  cause  qu'ils  en  étaient  tirés  ;  iis 
étaient  aussi  le  Nouveau  en  esprit,  à  cause 
qu'ils  recevaient  les  prémices  de  l'esprit  du 
Nouveau)  ;  de  là  vient  que  le  prêtre,  qui  doit 
donner  la  paix  au  Nouveau  et  à  l'Ancien  Tes- 
tament tout  ensemble  ,  doit  baiser  l'autel  . 
qui  est  l'image  du  sein  du  Père  ,  qui  porte 
en  lui  son  hostie  et  son  Verbe. 

C'est  pour  cela  même  que  le  prêtre  baise 
l'autel ,  et  qu'il  élève  les  mains  et  les  yeux 
au  ciel  devant  que  de  donner  la  bénédiction 
au  peuple  ,  pour  exprimer  que  Notre-Sei- 
gneur ne  donne  la  bénédiction  aux  hom- 
mes qu'en  la  vertu  de  son  Père,  et  de  la 
communion  qu'il  a  à  son  essence:  car  le 
Père  baise  son  Fils  lorsqu'il  lui  donne  son 
essence  et  qu'il  la  répand  en  lui.  C'est  le 
baiser  de  paix  le  plus  intime  qui  se  puisse 
donner,  qui  les  tient  liés  et  unis  ensemble, 
en  sorte  qu'ils  ne  peuvent  l'être  davantage. 

Le  Père  influant  son  essence  en  son  Fils, 
et  le  communiant  de  son  être  ,  lui  donne  ce 
qu'il  a  de  trésors  ,  de  grâces  et  de  bénédic- 
tions :  et  ce  ciier  Fils,  pour  le  respect  qu'il 
porte  à  son  Père  ,  veut  témoigner  aux  hom- 
mes que  tout  ce  qu'il  leur  donne  il  le  tient 
de  lui;  que  quand  il  leur  parle  ,  qu'il  agit 
et  qu'il  opère  en  eux,  c'est  par  la  vertu  qu'il 
a  reçue  de  lui ,  et  que  sa  doctrine,  sa  lu- 
mière et  tout  le  bien  qu'il  verse  sur  eux, 
procèdent  de  lui  seul.  C'est  ce  .qu'il  fait 
entendre  par  ces  paroles:  Mca  duclrina  non 
estmea,sedeju&quimisil  me.  (Juan,  vu,  1*6.) 
Et  par  ces  autres  :  Quid  wihi  et  tibi  est,  mil- 
lier ?  Nondum  venil  hora  mea.  (Joun.  u,  k'j  : 
Mon  heure  n'est  pas  venue;  c'est  à  mcn 
Père,  de  qui  je  tire  la  puissance  de  faire 
des  miracles  ,  à  me  marquer  le  moment  au- 
quel il  veuiqueje  commence.  C'est  pourquoi 
le  prêtre  élève  souvent  les  veux  et  les  mains 
vers  le  ciel,  témoignant  que  tout  don  parfait 
procède  du  Père,  auprès  duquel  il  mendie 
la  bénédiction  qu'il  doit  donner  aux  hoinmes 

Pour  cela  même  Notre-Seigneur,   sous  's 
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personne  du  prêtre,  bénissant  l'eau  et  le  vin 
qu'on  verse  dans  le  calice  avant  l'Offerte  , 
s'adresse  à  son  Père:  Deus  qui  htimanœ  subs- 
tantiœ  dignitalcm,  etc.,  pour  témoigner  que 
c'est  en  la  vertu  de  Dieu  son  Père  que  Jé- 
sus-Christ répandra  son  sang.  Et  uon-seule- 
ment  celte  bénédiction  du  prêtre  sert  pour 
purifier  ces  éléments,  pour  les  tirer  de  l'u- 
sage profane  ,  et  pour  les  mettre  en  l'état  de 
sainteté  que  le  sacrifice  demande  ;  mais  en- 
core elle  montre  que  la  vertu  de  Dieu  et  la 
sainteté  de  son  esprit  sont  répandues  dans 
le  èsiig  de  Jésus-Christ  avant  qu'il  soit  offert 
Quanto  magis  sanguis  Christ),  qui  per  Spi- 
rilum  sanction  scmctipsum  obtulitimmacula- 
tum  Deo  ?  [llebr.  ix,  14.) 

Si  bien  que  le  baiser  dudiacreetdu  sous- 
diacre  signifie  l'union  du  Nouveauet  du  Vieux 
Testament  en  Jésus-Christ.  11  signifie  que  la 
pierre  angulaire,  Jésus-Christ,  n'a  fait  qu'une 
seule  chose  de  deux  ,  qui  étaient  très-sépa- 
rées et  éloignées  :  Ipse  enim  est  pax  nostra, 
qui  fecit  utraque  tmum  (  Ephes.  i,  1,  li)  ;  et 
que  de  tous  les  Juifs  et  les  gentils  il  n'a  fait 
qu'une  Eglise  :  Fiet  unum  ovile ,  et  unus 
pastor  [Joan.  x,  16)  :  Par  la  sainte  commu- 
nion ,  il  ne  se  fait  des  Juifs  et  des  gentils 
qu'un  troupeau  et  qu'un  bercail.  Ce  qui  est 
encore  signifié  par  le  baiser  de  paix,  que  le 
sous-diacre  va  porter  à  l'Eglise,  en  se  met- 
tant parmi  les  fidèles  ,  et  s'unissant  à  eux  ; 
!e  sous-diacre  dit  par  la  qu'il  est  entré  en 
communion  avec  l'Eglise  ,  qu'il  n'est  qu'un 
avec  elle,  et  qu'il  lui  sert  de  témoin  de  la 
paix  procurée  par  Jésus-Christ,  qui  en  est 
le  Médiateur. 

Après  cela ,  le  sous-diacre  commence  à 
voir  à  découvert  les  mystères.  Car  après 
avoir  porté  la  paix  il  retourne  à  l'autel,  il 
monte  auprès  du  prêtre  et  découvre  le  ca- 
lice,  comme  le  diacre  faisait  auparavant, 
pour  témoigner  que  l'Ancien  Testament  dé- 
couvre le  grand  mystère  aussi  bien  que  le 
Nouveau;  et  ce  bonheur  ne  lui  arrive  qu'a- 
près sa  réconciliation  à  Jésus-Christ  par  la 
giâce  du  Nouveau  Testament,  qui  est  répan- 
due sur  lui ,  qui  lui  est  communiquée  par  le 
baiser  du  diacre  ,  qui  non-seulement  s'u- 
nit à  lui  et  lui  donne  le  saint  baiser  en  té- 
moignage de  la  communion  parfaite  à  l'es- 
prit de  Jésus-Christ ,  mais  encore  il  met  les 
mains  sur  ses  épaules  en  l'embrassant,  en 
témoignage  de  la  plénitude  où  il  le  met.  Car 
l'Ancien  Testament  communiant  à  Jésus- 
Christ ,  est  recevant  la  grâce  de  réconcilia- 
tion, est  mis  en  paît  de  tous  les  biens  du 
Sauveur  comme  les  gentils,  et  par  là  le  Vieux 
Testament  devient  le  Nouveau.  Etant  rem- 
pli et  revêtu  de  grâce,  il  n'est  plus  Vieux 
Testament,  puisqu'il  n'était  tel  qu'à  cause 
de  sa  vacuité,  à  cause  de  ses  simples  figu- 
res ,  à  cause  de  ses  pauvres  et  chétifs  élé- 
ments, qui  ne  renfermaient  point  la  grâce 
comme  le  font  nos  sacrements. 

Le  diacre  représente  en  cette  cérémonie 
Notre -Seigneur,  comme  ministre  de  son 
Père  et  de  sa  réconciliation  ,  qui  reçoit  tout 
immédiatement  de  lui.  Le  sous-diacre  repré- 
sente Notre- Seigneur,  mais  comme  ministre 


de  l'Eglise,  et  qui  lui  porte  le  baiser  de 
paix.  L'est  l'expression  do  la  communion 
qui  se  fait  au  ciel  et  sur  la  terre. 

Le  baiser  de  paix  que  le  prêtre  donne  au 
diacre  représente  le  baiser  du  Père  et  du 
Fils  ,  il  représente  la  communion  du  Père  à 
son  Fils.  Le  prêtre  représente  le  Père  ,  qui 
embrasse  son  Fils ,  et  se  communie  de  lui  : 
ce  qu'il  a  continué  de  faire  depuis  le  jour 
de  l'Ascension  qu'il  reçut  son  Fils  dans  son 
sein,  et  le  consomma  en  lui ,  comme  il  avait 
déjà  commencé  au  jour  de  la  résurrection 
qu'il  avait  consommé  son  Fils  en  lui-même. 
Et  ces  mystères  commencés  une  fois  conti- 
nuent toujours  comme  mystères  d'éternité, 
qui  sont  permanents  et  toujours  les  mêmes. 
Le  Père  consomme  toujours  son  Fils  en  lui, 
comme  il  fit  au  jour  de  la  résurrection , 
quoiqu'il  ne  le  tire  pas  toujours  de  la  chair, 
où  il  n'est  plus;  il  continue  à  le  recevoir 
dans  son  sein,  et  à  le  porter  en  soi-même  , 
quoiqu'il  ne  le  tire  pas  de  la  terre  comme  il 
fit  au  jour  de  son  Ascension  ,  et  Jésus- 
Christ  continue  d'être  consommé  et  em- 
brassé dans  le  sein  de  Dieu  son  Père,  aussi 
bien  sur  l'autel  comme  dans  les  cieux ,  à 
cause  que  Jésus-Christ  y  est  dans  son  état  de 
gloire,  inséparable  du  seindeDieu  son  Père. 

Dieu  Je  Père,  qui  communie  à  son  Fils  sur 
l'autel,  est  représenté  par  le  prêtre  qui 
communie  à  la  sainte  Messe:  car  le  prêtre 
tient  quelquefois  la  place  du  Père,  et  quel- 
quefois celle  du  Fils  :  ici  il  représente  h 
Père  ,  qui  consomme  et  qui  embrasse  son 
Fils;  il  tient  la  place  du  Père  qui  commu- 
nie à  son  Fils,  et  qui  le  reçoit  dansson  sein: 
et  le  baiser  de  paix  que  le  prêtre  donne  au 
diacre  exprime  au  peuple,  par  une  figure 
plus  sensible  et  plu»  grossière,  cette  com- 
munion du  Père  à  son  Fils ,  que  le  prêtre  va 
exprimer  encore  mieux  communiant  réelle- 
ment à  l'hostie  et  embrasjant  ainsi  le  Fils 
de  Dieu,  comme  le  Père  l'embrasse  en  lui.  Et 
c'estcet  embrassement  du  Père  avec  son  Fils, 
que  le  prêtre  veutexprimer  lorsqu'il  embrasse 
le  diacre  en  lui  donnant  le  buiser  de  paix. 

Cet  embrassement  extérieur  du  prêtre  et 
du  diacre  signifie  encore  l'amour  et  l'affec- 
tion que  le  Père  a  envers  son  Fils  en  com- 
muniant à  lui  et  le  recevant  en  son  sein. 
C'est  aussi  une  belle  image  de  la  disposition 
principale  avec,  laquelle  il  faut  communier, 
qui  est  la  charité.  Et  non-seulement  la  cha- 
rité doit  être  dans  le  prêtre,  mais  aussi  dans 
les  peuples:  car,  pour  communier  dignement 
et  avec  fruit ,  ils  doivent  avoir  entre  eux  une 
charité  extrême,  jusqu'à  se  donner  tous  les 
uns  aux  autres,  et  se  vouloir  fondre  les  uns 
dans  les  autres,  Notre-Seigneur  nous  disant 
qu'il  veut  que  nous  nous  aimions  comme  il 
nous  a  aimés.  11  faut  nous  donner  les  uns 
aux  autres,  comme  Jésus-Christ  s'est  donné 
à  nous  ;  jusque-là  qu'il  faudrait  être  prêt 
à  se  donner  en  communion,  non-seule- 
ment par  la  communication  des  biens  cor- 
porels et  temporels,  mais  encore  des  spiri- 
tuels et  éternels,  comme  Jésus-Christ  et 
les  saints  le  font  dans  le  ciel;,  où  }ls  n'ont 
rien  à  eux  qu'ils  ne  le  donnent  à  leurs  hi- 


ros  el  dont  ils  ne  les  rendent  participants. 

La  sainte  communion  do  Dieu  le  Père  à 
l'humanité  de  son  Fils  n'est  pas  la  seule 
communion  représentée  par  le  baiser  de  paix 
et  par  la  communion  sacramentelle  du  prêtre 
au  corps  do  Jésus-Christ;  mais  encore  la 
communion  éternelle  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Car  le  Père  de  toute  éternité 
se  donne  au  Fils,  et  lui  donne  son  essence 
infinie  el  tous  ses  attributs;  il  lui  donne 
tout  ce  qu'il  est  et  tout  ce  qu'il  a  :  Omnia 
mea  tua  sunt,  et  tun  mea  sunt,  dit  le  Père  h 
son  Fils;  tous  mes  biens  sont  à  vous,  et  vos 
biens  sont  à  moi.  Le  Fils  en  dit  de  môme 
au  Saint-Esprit,  lui  communiquant  son  être 
et  tous  ses  attributs,  tous  ses  desseins  et 
toutes  ses  pensées:  Omninmeatua  sunt,  el  tua 
mea  sunt  :  Tout  ce  qui  est  en  vous  est  de  moi. 

Celle  communion  est  admirable,  et  elle 
est  l'origine  et  le  prototype  de  toutes  les 
communions  temporelles,  soit  de  Dieu  en 
son  Fils,  soit  de  son  Fils  dans  les  hommes, 
soit  même  du  Saint-Esprit  dans  l'Eglise; 
d'où  vient  que  tout  ce  qui  exprime  ces  au- 
tres communions  exprime  la  première  com- 
me leur  origine.  Ainsi,  lorsque  le  prêtre 
donne  le  saint  baiser  au  diacre,  il  exprime 
la  communion  du  Père  au  Fils;  et  lorsque 
le  diacre  porte  le  baiser  du  prêtre  au  sous- 
diaerc,  il  exprime  la  communion  du  Père  et 
du  Fils  au  Saint-Esprit.  Et  pareeque  le  Père, 
sur  cette  communion  première  de  lui  à  son 
Fils,  a  formé  ledesseinde  communier  la  créa- 
ture à  son  Fils,  l'Eglise  a  reçu  ce  grand  bé- 
néfice de  la  communion  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  le  diacre, 
représentant  le  Fils,  distribuait  autrefois  le 
sang  de  Jésus-Christ  au  peuple,  et  c'est  en- 
core à  lui  maintenant  à  tirer  le  saint  ciboire 
du  tabernacle,  quand  il  faut  donner  la  sainte 
communion.  Et  parce  aussi  que  le  Père  a 
communié  à  son  Esprit,  il  a  formé  sur  celte 
communion  le  dessein  de  communier  son 
Eglise  au  Saint-Esprit  ;  de  là  vient  que  le 
sous -diacre,  qui  représente  quelquefois  le 
Saint-Esprit,  porto  la  paix  au  peuple,  et 
donne  ce  baiser  de  paix,  qui  signifie  l'union 
do  l'âme  au  Saint-Esprit. 

Ainsi,  l'on  voit  les  sens  et  les  desseins 
admirables  de  l'Eglise,  en  ce  qu'elle  nous 
ordonne,  qui  semble  n'êlre  rien  qu'une  sim- 
ple cérémonie  extérieure.  Elle  n'a  point  de 
petits  desseins,  ni  de  faibles  pensées;  il  y 
a  dans  sa  sagesse  mille  intentions  cachées 
que  nous  ne  connaissons  pas.  Le  sous-diacre 
donc  ne  signifie  pas  seulement  Jésus-Christ 
serviteur  de  l'Eglise;  mais  encore  il  tient  la 
place  du  Saint-Esprit,  lorsque  l'Eglise  veut 
exprimer  la  part  que  toute  la  sainte  Trinité 
prend  au  saint  sacrifice.  Premièrement,  le 
Père  est  le  prêtre  consommant  son  hostie; 
le  Fils  est  la  victime,  le  Saint-Esprit  est  le 
feu.  Secondement,  les  deux  autres  person- 
nes communient  à  Jésus-Christ  aussitôt  que 
le  Père;  car,  comme  c'est  Dieu  qui  com- 
munie et  qui  reçoit  en  lui  l'humanité  de 
Jésus-Christ,  la  consommant  et  l'embrassant 
pour  toute  l'éternité,  ce  sont  aussi  toutes 
les  trois  personnes  qui  communient  à  l'hu- 
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inanité;  elles  sont  toutes  trois  nourries  et 
honorées  de  lui.  Aussi  faut-il  qu'à  la  grand'- 
Messe  le  sous-diacre,  le  diacre  et  le  prêtre, 
communient  à  Jésus-Christ.  Enfin,  c'est  une 
chose  admirable,  de  voir  la  religion  chré- 
tienne renfermée  en  ces  cérémonies. 

CHAPITRE  III. 

De  la  sainte  communion. 
La  communion  est  l'invention  d'amour  et 
de  religion,  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  a  trouvée  pour  multiplier  ses  louan- 
ges, ses  adorations,  ses  amours  ;  en  un  mot, 
tous  les  devoirs  qu'il  rend  à  son  Père,  il  ne 
se  contente  pas  de  les  offrir  lui  seul  à  Dieu, 
mais  il  désire  de  nous  les  donner,  et  de  les 
répandre  eu  nous,  comme  en  autant  de  ta- 
bernacles vivants,  et  en  autant  de  ciboires 
auimés,  capables  de  recevoir  les  impres- 
sions de  son  amour  et  de  ses  louanges, 
pour  les  répandre  ainsi  partout,  et  pout 
avoir  de  la  sorte  autant  de  saints  autels,  de 
vrai  parfum  et  de  véritable  thimiame,  qu'il 
y  a  de  cœurs  des  Chrétiens  capables  et  dis- 
posés de  recevoir  ses  sentiments,  et  de  com- 


munier à  son  Esprit  et  à  sa  religion.  lit  c'est 
ce  qu'il  désire  le  plus  :  car  il  ne  nous  com- 
munie à  son  corps  et  à  son  sang,  que  pour 
se  servir  d'un  moyen  plus  naturel  et  plus 
sortable  de  nous  communier  à  son  intérieur, 
se  servant  en  cela  de  son  corps  comme 
d'un  sacrement  el  d'un  véhicule  de  l'Esprit, 
bien  plus  proportionné  à  notre  condition, 
quoiqu'il  soit  divin  et  spiritualisé,  que  n'est 
pas  )  Esprit  même  dont  il  est  inséparable. 
Les  espèces  du  pain  et  du  vin  sont  les 
moyens  par  lesquels  Notre-Seigneur  nous 
donne  son  corps  et  son  sang,  et  son  corps 
et  son  sang  servent  à  nous  transmettre  son 
esprit  et  sa  religion;  et  il  faut  que  ce  soit 
par  la  participation  au  même  autel,  par  la 
communion  au  troisième  sacrifice,  et  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin,  comme  sous 
les  images  extérieures  du  corps  et  du  sang, 
que  la  religion  sensible,  corporelle  et  ex- 
térieure, soit  assemblée  et  réunie  pour  glo- 
rifier Dieu. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  ce  sujet  qu'il 
faut  que  nous  soyons  assemblés  sous  ces 
signes  visibles,  et  que  nous  communiions 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ;  mais 
encore  c'est  parce  que  Notre-Seigneur  a 
voulu  que  nous  communiassions  à  l'hostie 
du  sacrifice,  pour  prendre  en  nous  l'esprit 
et  la  disposition  d'hostie;  pour  être  les  vic- 
times de  Dieu,  et  pour  commencer  dans  l'E- 
glise à  ne  faire  de  tous  les  fidèles  qu'une 
seule  victime  en  Jésus-Christ,  ce  qui  s'a- 
chèvera un  jour  parfaitement  dans  le  ciel. 
C'est  pour  cela  que  n'étanl  qu'un  en  lui- 
même,  il  est  toutefois  multiplié  en  ces  es- 
pèces, pour  être  une  hostie  en  plusieurs,  et 
pour  faire  par  son  moyen  de  plusieurs  une 
hostie  vivante,  sainte,  agréable  à  Dieu,  et 
qui  ait  dans  l'esprit  un  culte  raisonnable; 
c'est-à-dire  intérieur,  spirituel,  toujours  res- 
pectueux et  glorieux  :  llustinm  vivente7», 
sanctam,  Dco  placenlem,  rationabite  obse 
i/uium.  (Rom.  xu,  1.) 

Voilà  donc  le  dessein  de  Notre-Seigneu, 
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en  la  muUijiliralion  <ie  son  corps,  et  en  la 
communion  qu'il  en  donne  à  l'Eglise;  sa- 
voir est  d'avoir  autant  de  corps,  autant  de 
bouches,  autant  de  cœurs,  qu'il  y  a  de  su- 
jets en  l'Eglise,  pour  s'immoler  en  eux  à  la 
gloire  du  Père»  pour  l'adorer,  l'aimer  et  le 
glorifier,  en  tout  autant  d'endroits  qu'il  y 
aura  jamais  de  fidèles  au  monde,  pour  ré- 
pandre ainsi  son  amour  et  sa  religion  en 
tous  les  cantons  de  la  terre;  pour  l'étendre 
autant  que  l'univers,  et  enfin  pour  ne  faire 
de  tout  le  monde  qu'une  Eglise,  de  tous  les 
hommes  qu'un  religieux,  de  toutes  leurs 
voix  qu'une  louange,  et  de  tous  leurs  cœurs 
qu'une  victime  en  lui,  qui  est  l'universel  et 
1  unique  religieux  de  Dieu  son  Père,  et  qui 
est  répandu  en  nos  cœurs  par  la  communion 
qu'il  nous  donne  à  son  corps,  uniq-ue  tem- 
ple et  très-saint  ministre  de  sa  véritable  re- 
ligion. 

Le  corps    et  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui 
dans  le  saint  Sacrement  ne  respirent  que  la 
mort,   nous  avertissent  de  la  mort  de  nos 
corps,  et  de  l'obligation  que  nous  avons  à 
tout  moment  d'immoler   et  de  crucifier  les 
sentiments  de  notre  chair,  qui,   élant  tout 
injuste  en  ses  désirs  et  en  ses  passions,  doit 
être  immolée  à  toute  heure,  et  étoulfée  en 
la  naissance     de    ses    mouvements.    Notre 
chairestune  hostie  à  être  mille  fois  immolée 
par  jour,  et  à  recevoir  à  tout  moment  au- 
tant de  coups  de  couteau  quelle  a  de  mou- 
vements injustes  et  de  propres  désirs,  qui 
sont  toujours  impurs  en  eux-mêmes  ,  parce 
qu'ils  naissent  d'une  source  universellement 
souillée,  et    qui   ne  peut  produire  aucune 
chose  qui  ne  soit  dans   l'impureté.  Tout  ce 
qui   n'est  point  de  l'Esprit  en  nous,  et  qui 
est  de  la  chair,  est  condamné  de  Dieu,  et 
doit  être  mis  à  mort  et  crucifié  comme  cri- 
minel et  comme   partie  et  membre  d'Adam, 
condamné  une  fois  en  lui  et  en  tous  les  siens. 
Notre-Seigneur  en  sa  mort  a  crucifié  uni- 
versellement sa  chair  en  tous  ses  membres,  à 
cause  qu'elle  était  en,  ressemblance  du  pé- 
ché; il  l'a  traitée  d'esclave,  de  criminelle  et 
de  révoltée;  et  comme  la  nôtre  l'est  en  edet, 
elle  ne  doit  pas  recevoir  un  traitement  plus 
doux  ;  il  faut  la  garrotter,  la  prendre,  lacru- 
cifier,  et  la  mettre  à  mort  sur  un  gibet.  C'est 
de  quoi  Notre-Seigneur  nous  fait  ressouve- 
nir, en  nous  donnant  son  corps  et  son  sang 
dans  le  saint  Sacrement;  et  par  la  commu- 
nion que  nous  y  avons,   il  fait    passer  et 
porte  intérieurement  en  nous  la  grâce  qu'il 
nous  y  montre  extérieurement,  qui  est  la 
grâce  et  la  vertu  de  crucifier  notre  chair,  et 
de  la  mortifier  par  liens,  par  force,  par  mé- 
pris, par  rebuts  et  par  croix;  donc  l'esprit 
nous  est  donné  par  ce  sacrement,  qui  est 
un  sacrement  de  vie  intérieure  et  de  mort 
extérieure,    parce    qu'il   donne   la    vie  au 
cœur    et  à  l'esprit;   l'esprit  ensuite  donne 
avec  rigueur  et  avec  amour  la  mort  au  corps 
et  à  la  chair,  et  ainsi  il  se  fait  de  notre  cœur 
une  hostie  consommée  dans  le  feu  divin,  et 
de  notre  corps  une  hostie  immolée  à  la  gloire 
•le   Dieu,   et  de  cette    sorte  nous  sommes 
rendus  participants  des  mystères  et  de  tou- 


tes les  parties  du  sacrifice,  auxquelles  il 
veut  que  nous  ayons  part  par  la  communion, 
qui  n'e§t  que  comme  une  union  à  l'hostie 
pour  la  dilater,  pour  faire  un  plus  grand  sa- 
crifice, et  pour  faire  de  tous  les  offrants  et 
adorateurs  autant  de  victimes  de  Dieu;  et 
c'est  là  tout  le  dessein  de  la  communion, qui 
e;>t  la  dernière  partie  du  sacrifice. 

Dans  l'ancienne  Loi,  il  était  ordonné  que 
le  prêtre,  et  quelquefois  l'offrant,  selon  la 
nature  du  sacrifice,  communiassent  à  la  vic- 
time. Ils  disaient  par  là  qu'ils  entraient  en 
esprit  dans  tous  les  états  de  l'hostie,  soit  do 
consécration  à  Dieu,  soit  d'immolation,  soit 
de  consommation  ;  qu'ils  faisaient  profes- 
sion d'être  tout  consacrés  à  Dieu,  et  de  ne 
s'en    séparer  jamais;    qu'ils  méritaient   la 
mort  comme  l'hostie  qui  ne  la  souffrait  qu'en 
leur  place  ;  qu'ils  ne  se  servaient  d'elle  que 
pour  témoigner  la  disposition  et  la  prépa- 
ration  où  ils   étaient  d'être  immolés  eux- 
mêmes   les  premiers  ,  et  qu'enfin  ils  espé- 
raient un  jour  leur  consommation  dans  le 
feu  divin,  à  la  manière  de  l'hostie,  laquelle 
après  sa  mort  était  consommée  par  un  feu 
dans  la  llamme  duquel  elle  s'élevait  au  ciel, 
d'où  ce   feu  était   descendu.  C'est  où  aspi- 
raient et  le  praire  et  l'offrant,  aussi  bien  que 
la  victime,  de    terminer   leur   sacrifice   en 
Dieu.  Tout  cela  était  figure  de  la  communion 
des   Chrétiens    à    Jésus-Christ    Noire-Sei- 
gneur,  l'hostie    immolée   sur   l'autel;   car 
cette  communion  a  élé  instituée  de   Dieu 
pour  les    rendre   participants  des  disposi- 
tions de  cette  hostie,  et  pour  les  faire  entrer 
dans  les  sentiments  de  cette  sainte  victime, 
qui  vient  vivre  en  eux  afin  de  leur  faire  faire 
la   profession  qu'ils  ne  pourraient  pas  faire 
pareux-mêmes,  d'être  tout  consacrés  à  Dieu; 
de  vouloir  être  à  lui  inséparablement  et  in- 
violablement,  sansjamais  s'éloigner  de  l'état 
de  leur  con-écration,  que  le  baptême  a  pre- 
mièrement opéré,  et  qui  a  été  renouvelé 
pleinement   par  la  communion  à  l'hostie, 
qui  les  met  en  participation  et  en  société  de 
la  même  consécration,   par  laquelle  le  Fils 
de  Dieu  se  consacre  à  son  Père  sur  l'autel, 
et  s'est  consacré  à  lui  dès  le  moment  de  sou 
incarnation. 

C'est  en  ce  point  admirable  que  consiste 
la  grande  merveille  de  la  communion  à  Jé- 
sus-Christ, et  c'est  le  grand  trésor  que  notre 
âme  y  reçoit,  de  ce  qu'il  nous  communie  à 
son  intérieur  et  à  ses  dispositions  saintes. 
Quelle  merveille  que  notre  âme  soit  faite 
participante  de  la  consécration  même  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  faite  de  soi  à 
son  Père  1  Quelle  merveille  que  nous  en- 
trions en  communion  de  cette  sainte  et  ad- 
mirable opération  1  Quelle  donation  serait  la 
nôtre,  si  elle  était  faite  dans  le  même  esprit 
et  dans  les  mêmes  dispositions  de  Notre- 
Seigneur  1  Quelle  adhérence  de  nous  à 
Dieu  1  Quel  transport  continuel  1  Quelle 
dédicace  !  Quel  aniour!  Quelle  application 
perpétuelle  !  Hélas  1  Dieu  le  des:.*..  V>ieu  le 
veut,  Dieu  nous  donne  son  Fils  pour  ce  su- 
jet ,  Dieu  nous  communie  à  l'esprit  ue  Jésus- 
Christ,   à  son    intérieur,   à  sa  _disuosition 
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d'hostie,  à  cette  opération  particulière  de 
consécration  à  Dieu.  Et  pourquoi  ne  le  fe- 
rons-nous pas  ?  Pourquoi  ne  nous  laisserons- 
nous  point  pénétrer  i\  Jésus-Christ  pour  en- 
trer en  ses  dispositions,  et  en  l'état  intérieur 
dont  il  veut  nous  rendre  participants? 

Cette  communion  h  l'hostie  est  encore 
pour  nous  faire  entrer  dans  les  dispositions 
intérieures  de  Jésus-Christ  mourant,  qui  a 
voulu  que  la  communion  fût  le  dernier  de 
ses  mystères,  pour  porter  en  notre  âme  l'es- 
prit de  ses  mômes  mystères,  et  les  disposi- 
tions merveilleuses  du  sacrifice  par  lequel 
il  a  commencé  et  fini  sa  vie.  El  parce  que  sa 
vie  n'a  été  qu'un  exercice  continue),  qui 
nous  apprend  à  rendre  nos  devoirs  à  Dieu  le 
l'ère,  et  qu'il  veut  que  nous  les  lui  rendions 
au  moins  en  esprit,  il  vient  nous  communier 
a  ses  dispositions,  il  vient  nous  faire  protes- 
lerque  nous  méritions  la  mort  nous-mêmes, 
et  que  siNotre-Seigneûr  l'a  soufferte  comme 
l'hostie  du  monde ,  c'était  pour  témoigner 
de  sa  part  ce  que  tout  le  monde  méritait,  et 
qu'il  mourait  pour  tous,  parce  que  tous  de- 
vaient mourir.  Il  était  le  supplément  univer- 
sel du  genre  humain  ;  ainsi,  en  mourant ,  il 
fait  connaître  que  tout  le  monde  et  chaque 
particulier  doit  être  mort,  puisque  lui-même, 
qui  tient  la  place  de  tous  les  hommes  et 
qui  rend  pour  chacun  d'eux  ce  qu'ils  doi- 
vent à  Dieu  ,  est  obligé  de  souffrir  la  mort  : 
Si  unuspro  omnibus  mortuus  est ,  ergo  omîtes 
mortui  sunt  (  11  Cor.  v,  14  )  :  Si  Jésus-Christ 
est  mort,  s'il  est  notre  victime,  donc  nous 
sommes  morts  par  obligation  ;  cette  pauvre 
victime  ne  marque  autre  chose,  sinon  qu'elle 
porte  en  notre  place  ce  que  nous  étions  obli- 
gés de  porter  en  notre  particulier  :  Unuspro 
omnibus  mortuus  est .  cryo  omnes  mortui 
sunt  :  Il  est  mort  un  pour  tous,  un  en  la  place 
de  tous,  qui  avouent  le  mériter,  et  qui,  man- 
geant l'hostie,  disent  qu'ils  sont  un  avec 
l'hostie  ,  et  protestent  d'entrer  en  son  esprit 
et  en  ses  obligations.  ' 

Autrefois  l'offrant  mettait  les  mains  sur 
l'hostie  pour  plusieurs  intentions,  entre 
autres  pour  la  charger  de  ses  devoirs  et  de 
ses  obligations  ;  et  lorsque  ensuite  il  y  com- 
muniait, il  protestaitde  se  faire  un  esprit 
avec  elle  ,  de  vouloir  mourir  et  d'avoir  mé- 
rité la  mort,  comme  l'hostie  l'avait  soufferte. 
Ainsi  il  faut  que  le  fidèle  qui  communie  à 
Jésus-Christ  hostie ,  proteste  de  mériter  la 
mort  et  d'être  en  disposition  de  la  souffrir, 
et  il  en  reçoit  même  la  grâce  par  la  commu- 
nion qui  lui  est  donnée ,  et  qui  le  fait  parti- 
cipant de  Jésus  immolé  à  la  gloire  de  son 
Père. 

Cet  état  d'immolation  est  un  état  où  la 
créature  d'elle-même  ne  peut  arriver  sans  la 
giâce  de  Jésus-Christ,  dont  elle  a  besoin 
aussi  bien  que  de  l'esprit)  dans  lequel  il 
s'est  offert  lui-même  et  livré  à  la  croix  :  Per 
Spiritum  sanction  semeptisum  obtulit  (Ilebr. 
ix,  14)  ;Oblatas  est,  quia  ipse  voluit  (Isa. 
lui,  7  )  :  H  s'est  offert  et  livrée  la  croix  à 
cause  qu'il  l'a  voulu  :  ainsi  cette  volonté  de 
mourir  et  de  se  crucifier  pour  Dieu  est 
une   grâce     donnée   par    la   communion  à 


ourquoi  anciennement  en 
l'Eglise,  au  rapport  de  saint  Cyprien,  on 
avait  un  soin  tout  particulier  de  donner  la 
communion  aux  fidèles  dans  le  temps  de 
persécution ,  pour  leur  donner  l'esprit  de 
Jésus-Christ  hostie  :  Qui  proposito  sibi  gau- 
dio  sustinuit  crucem  (  Hebr.  xn ,  2  ),  qui  se 
porta  à  la  croix  avec  joie,  et  qui  répand  cette 
joie  dans  le  cœur  des  hosties  vivantes  qui 
communient  à  lui,  et  qui  sont  disposées  à 
recevoir  son  esprit  de  gloire,  de  vertu  ,  de 
force  et  de  toute-puissance,  et  qui  porterait 
nulle  et  mille  croix,  si  on  voulait  s'aban- 
donner à  lui.O  Jésus  I  de  qui  la  croix 
élait  trop  petite,  et  dont  l'esprit  en  portait 
une  mille  fois  plus  grande  que  celle  du 
corps,  vous  étiez  accablé  sous  le  poids  in- 
supportable de  la  justice  et  de  la  rigueur  de 
votre  Père  ;  et  toutefois  vous  aviez  soif  d'en- 
durer encore  tous  les  tourments  que  Dieu  a 
depuis  fait  souffrir  à  vos  martyrs. 

Jésus  voyant  son  corps  trop  petit  pour 
supporter  les  peines  extérieures  que  les 
Juifs  et  les  démons  eussent  désiré  de  lui 
faire  souffrir,  voulut  emprunter  après  sa 
mort  les  corps  de  ses  fidèles,  pour  endurer 
en  eux  et  accomplir  ce  qui  manquait  de 
peines  et  de  martyrs  à  sa  passion  :  Adimpleo 
ea  quœ  désuni  passionum  Chrisli  {Col.  u,24): 
Son  esprit  embrassait  tous  les  tourments 
imaginables  ;  dans  son  zèle,  i'soupirait  poul- 
ies endurer  tous  ,  et  les  bras  ouverts  et 
étendus  sur  la  croix,  il  disait  :  Sitio  :  Ah  ! 
mon  Père,  que  je  désire  de  pâtir  !  que  je 
souhaite  d'endurer  l  Ah  !  mon  Père ,  acca- 
blez-moi sous  la  souffrance  !  Et  ainsi  il 
mourut. 

Et  c'est  à  cet  esprit  de  zèle  des  souffran- 
ces que  communient  les  Chrétiens  ,  en  com- 
muniant à  l'hostie;  c'est  à  cela  que  Jésus- 
Christ  nous  veut  faire  participer,  en  nous  don- 
nant tout  son  intérieur  et  son  extérieur,  nous 
donnant  son  esprit  et  son  âme  aussi  bien  que 
son  corps  et  son  sans1  Aussi  voyons-nous 
des  âmes  dans  le  christianisme  ,  qui,  dans 
cette  communion  d'esprit  et  de  disposition 
intérieure,  désirent  avec  des  transports  ex- 
traordinaires et  de  saintes  fureurs  les  dou- 
leurs et  les  peines;  on  les  entend  s'écrier - 
Aut  pati,  aut  mori  (  Sainte  Thérèse  )  :  Ou 
souffrir,  ou  mourir.  Ce  n'est  pas  assez  ,  di- 
sent les  autres,  parlant  des  croix  et  des 
souffrances  ;  et  :  C'est  trop,  ô  mon  Dieul  s'é- 
crient-elles dans  les  consolations.  (  Saint 
François  Xavier.)  Quelques-unes,  à  l'aspect 
des  souffrances  que  Dieu  leur  donne,  disent 
en  extase  et  en  la  jubilation  qui  prévient 
leur  martyre  :  Paralum  cor  meum,  Deus,  pa- 
ratum  cor  meum.  (  Psal.  cvn,  1.)  On  en  voit 
d'autres  qui,  dans  les  temps  des  débauches 
du  peuple  ou  aux  jours  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  sont  mises  par  les  opérations  du 
Saint-Esprit  dans  les  mêmes  postures  et  les 
mêmes  situations  où  Nôtre-Seigneur  a  été 
dans  sa  passion  ;  et  pendant  ce  temps-là, 
elles  endurent  des  pejnes  plus  violentes  que 
celles  du  feu  du  purgatoire  ,  que  souvent 
même  elles  ont  souffert  ;  Dieu  en  disposant 
ainsi    pour  répondre    au  zèle  qu'elles  ont 
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Je  snulfrir;  car  en  purgatoire  elles  n'endu- 
-  reraieut  que' pour  leurs  péchés  particuliers; 
et  ici,  en  participation  de  la  passion  du  Fils 
de  Dieu  ,  elles  endurent  pour  les  péchés  de 
tout  le  monde.  On  voit  parfois  toute  leur 
chair  en  feu,  et  leurs  poitrines  ardentes 
consommer  l'eau  qu'on  leur  jette,  tant  elles 
sont  dévorées  par  le  feu  de  l'amour,  et  par 
ce  grand  désir  de  souffrir,  qui  est  une  com- 
munion à  la  soif  ardente  que  Jésus-Christ 
avait  de  souffrir  pour  son  Père.  Il  exprime 
extérieurement  en  elles,  et  répand  jusque 
dans  leur  chair  ce  qui  se  passait  intérieure- 
ment, en  lui.  Il  leurdonnesa  mortencommu- 
nion  et  prend  leur  vie  pour  souffrir  en  elles  ; 
et  c'est  là  l'effet  de  la  communion  à  Jésus- 
Christ  :  Sicut  socii  passionum  estis  ,  sic  eri- 
tis  et  consolationis.  {II  Cor.  i,  7.) 

Notre-Seigneur  nous  rend  participants  de 
son  esprit  de  souffrances,  pour  nous  rendre 
ensuite  participants  de  son  esprit  de  jouis- 
sance et  de  consolation  Communicantes 
Cliristi  passionibus  gaudete.  (I  Petr.  iv,  13.) 
Il  faut  communier  à  l'esprit  de  souffrances  , 
aux  désirs  de  mort,  aux  désirs  de  la  croix 
et  du  crucifiement  universel  de  tous  ses 
membres.  Car  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
était  ravi  d'endurer  et  de  souffrir  en  tout 
lui-môme,  pour  satisfaire  à  tous  les  péchés 
de  la  nature  humaine;  et  il  a  dessein  de 
nous  donner  aussi  ce  zèle  et  ce  désir  de 
nous  crucifier  à  son  exemple,  par  la  vertu 
et  la  vigueur  du  Saint-Esprit ,  qu'il  nous 
donne  en  la  communion.  Il  faut  donc  s'ou- 
blier soi-même  et  se  soumettre  avec  plaisir 
a  la  croix,  dont  il  nous  afflige  comme  il  lui 
plaît,  selon  la  mesure  de  son  amour  et  selon 
l'étendue  de  ses  desseins  sur  nous.  Il  nous 
donne  les  souffrances  à  proportion  des  biens 
qu'il  nous  prépare  et  de  la  gloire  qu'il  veut 
nous  donner  dans  le  ciel  ;  nous  communiant 
aux  consolations  de  l'autre  vie  ,  comme  il 
nous  aura  communies  aux  souffrances  de 
celle-ci  :  Sicut  socii  passionum  estis,  sic  eri- 
tis  consolationis. 

Et  comme  le  divin  sacrifice  ne  se  termine 
pas  dans  l'immolation,  et  qu'il  va  jusqu'à"  la 
consommation  et  au  retour  de  l'hostie  en 
Dieu,  à  l'exemple  de  Notre-Seigneur  en  sa 
sainte  résurrection  et  en  son  ascension,  la 
sainte  communion  doit  opérer  en  nous  tou- 
tes les  dispositions  et  tous  les  sentiments  de 
Jésus-Christ  ressuscité  et  monté  dans  les 
cieux  telle  doit  mettre  en  nous  le  désir  de 
la  consommation  en  Dieu,  qui  nous  fasse 
gémir  dans  la  vie  présente,  comme  saint 
l'aul  et  comme  les  grands  saints  qui  ont  com- 
munié plus  particulièrement  à  Jésus-Christ  : 
Co.arclor  usque  dam  perficiatur  (  Luc.  xn, 
50),  disait  Notre-Seigneur  :  Je  languis  jus- 
qu'à ce  que  mon  sacrifice  s'accomplisse  : 
Vesiderium  habens  dissolvi,  et  esse  cum 
Christo  (Philip,  i,  23),  disaient  ces  grands 
saints  :  Je  désire  ma  consommation, jedësire 
de  me  voir  délivré  de  cette  chair, et  retourné 
en  Dieu  avec  Jésus-Christ,  afin  que  ma  vie 
sojt  cachée,  anéantie  et  absorbéeen  Dieupar 
la  communion  à  Jésus-Christ  consommée  en 
Dieu  même. 


C'est  la  vocation  des  Chrétiens  appelés  à 
ce  bonheur  par  Jésus-Christ,  qui  le  premier 
a  passé  par  ces  voies,  se  consacrant  à  Dieu 
lorsqu'il  est  venu  au  monde  :  Holocautomata 
pro  pcccato  non  tibi  placuerunt.  Tune  dixi  : 
ecce  venio  (Hebr.  x,  6  ;  Psal.  xxxix,  7)  : 
Les  holocaustes  et  Jes  sacrifices  pour  le  pé- 
ché ne  vous  ont  pas  agréé,  je  suis  venu  moi- 
même  me.substituer  à  leur  place;  je  me  suis 
offert  et  consacré  pour  m'immoler  à  votre 
gloire  à  la  plane  des  victimes  pour  le  péché. 
(Levit.  xvi,  10.)  Comme  ce  bouc  chassé  au 
désert  et  abandonné  à  la  rage  des  bêtes  sau- 
vages, j'ai  été  environné  des  loups,  des 
chiens  et  des  taureaux,  et  ils  m'ont  assiégé 
de  toutes  parts  pour  me  déchirer  et  me  dé- 
vorer en  leur  fureur  :  Circumdederunt  me 
viluli  multi  ;  tauri  pingues  obsederunt  me. 
(Psal.  xxi,  13. j  Comme  cet  autre  bouc  ré- 
servé à  êire  immolé  pour  le  péché,  je  me 
suis  vu  égorgé  et  immolé  sur  la  croix,  afin 
d'entrer  ensuite  dans  le  Saint  des  saints, 
comme  le  grand  prêtre,  par  la  vertu  de  mon 
sang  répandu  pour  la  rémission  des  péchés 
de  tout  le  monde.  Enfin,  je  me  suis  mis  à  la 
place  des  holocaustes,  je  suis  entré  dans  le 
feu  de  mon  Père,  où  j'ai  tout  consommé  au 
jour  de  ma  résurrection  ;  et,  après  avoir  été 
réduit  dans  un  état  de  sainteté  et  de  pureté 
digne  de  lui,  j'ai  retourné  à  lui  au  jour  de 
mon  ascension.  (Joan.  xvi,  28.)  Or  Jésus- 
Christ,  dans  la  communion,  nous  appelle  à  la 
participation  de  tous  ses  divins  mystères,  à 
la  participation  du  sacrifice  entier,  par  lequel 
se  répandant  dans  l'Eglise,  et  l'associant  à 
ses  dispositions,  il  entre  en  elle,  et  la  rend 
une  avec  lui  dans  la  communion.  Ainsi  le 
sacrifice  qui  est  universel,  et  qui  doit  tout 
réunir  à  Dieu  réellement,  doit  être  répandu 
en  nous  pour  nous  porter  en  Dieu;  il  doit 
s'achever  en  nous,  qui  avec  Jésus-Christ  fai- 
sons la  totalité  de  l'hostie  offerte  et  présen- 
tée à  Dieu,  qui  est  l'Eglise  en  Jésus-Christ, 
l'Eglise  communiante  à  Jésus-Christ. 

CHAPITRE  IV. 

Du  service  que  le  sons-diacre  rend  au  prêtre 
sur  la  fin  de  la  sainte  Messe. 

Après  la  sainte  communion,  le  sous-diacre 
donne  les  ablutions  au  prêtre,  il  verse  le  vin 
dans  le  calice,  où  il  n'avait  auparavant  versé 
que  de  l'eau,  pour  apprendre  qu'à  la  lin  du 
inonde,  l'Ancien  Testament,  signifié  par  le 
sous-diacre,  versera  son  sang  pour  Dieu  ,  et 
mourra  pour  sa  gloire,  comme  il  arrivera  à 
Elie  et  aux  autres  Juifs,  qui  seront  tous  en 
feu  et  en  ferveur  pour  Dieu.  Au  commence- 
ment il  ne  versait  que  de  l'eau  dans  le  ca- 
lice, témoignant  qu'il  n'avait  que  de  simples 
éléments  et  très-nécessiteux  de  la  grâce;  et 
le  diacre  mettait  du  vin  [tour  témoigner  la 
vigueur,  la  force  et  la  vertu,  qui  est  com- 
prise dans  le  Nouveau  Testament,  infini- 
ment vigoureux  par-dessus  l'Ancien,  p.lus 
que  le  vin  ne  l'est  par-dessus  l'eau;  mais 
maintenant  il  verse  le  vin,  parce  que,  selon 
saint  Paul,  les  restes  d'Israël  seront  sauvés  : 
Retiguiœ  salvœ  fient  (Rom.  ix,  27)  ;  et  recon- 
naissant Jésus-Christ,    ils  seront   plus  ter- 
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vents  pourson  service  que  tout  le  reste  des 
Chrétiens. 

Le  sous-diacre  no  donne  pas  seulement  le 
vin  à  la  lin  du  sacrifice,  pour  témoigner  qtio 
depuis  sa  réconciliation  et  sa  communion  à 
Jésus-Christ,  il  est  fervent  et  rempli  de  grâ- 
ces  comme  le  Nouveau  Testament;  mais  en- 
core il  met  la  main  dans  le  calice,  il  le  voit, 
il  le  louche  jusqu'au  fond,  pour  faire  enten- 
dre qu'il  a  paît  au  plus  secret  des  mystè- 
res. Auparavant  le  diacre  essuyait  le  calice 
au  temps  de  l'OiTerte,  et  la  patène  après  lo 
Pater,  qui  étaient  apportés  par  le  sous-dia- 
cre, et  ainsi  l'Ancien  Testament  était  purifié 
par  le  Nouveau,  et  la  grâce  du  Nouveau  pu- 
rifiait tout  ce  que  l'Ancien  fournissait  aux 
mystères,  n'y  ayant  rien  de  pur  que  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ;  niais,  à  la  lin  de  la 
Messe,  le  sous-diacre  purifie  les  instruments 
du  sacrifice,  c'est  à-dire  que  les  saints  de 
l'ancienne  Loi,  comme  Moïse  et  Elie,  servi- 
ront de  reproches  aux  saints  du  Nouveau 
Testament  ;  et  la  sainteté  des  Juifs  qui  se 
convertiront  sur  la  tin  du  monde  nous  fera 
rougir  de  honte.  Et  comme  le  sous-diacre  a 
soin  de  purifier  le  calice,  aussi  serviront-ils 
par  leur  ferveur  et  par  leur  zèle  à  puritier  le 
reste  des  Chrétiens.  Ils  se  joindront  à  Elie, 
qui,  à  la  fin  du  monde,  servira  de  condam- 
nation à  la  tiédeur  des  Chrétiens  :  il  retour- 
nera de  la  fournaise  de  l'amour  et  de  la  con- 
templation ardente  de  trois  ou  quatre  mille 
années.  Il  viendra  soutenir  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  et  lui  rendra  témoignage,  appuyant 
ainsi  les  faiblesses  des  croyants  dissipés  en 


eux-mêmes  et  distraits  dans  l'amour  désor- 
donné des  créatures.  Et  c'est  pour  cela  même 
que  le  livre  qui  était  du  côté  de  l'Evangile 
est  rapporté,  avant  la  fin  do  la  sainte  Messe, 
du  côté  des  prophéties  et  de  l'Epîlre,  et  que 
cela  se  fait  par  le  diacre,  pour  montrer  que 
devant  la  tin  du  monde  le  Nouveau  Testa- 
ment ira  porter  la  foi  parmi  les  Juifs,  et  qu'il 
se  fera  de  tous  les  peuples  un  seul  christia- 
nisme et  une  seule  religion. 

C'est  aussi  enfin  le  sous-diacre  qui  plie  lo 
corporal,  qui  couvre  le  calice  avec  la  palle 
et  le  voile,  et  qui  le  reporte  sur  lacrédence, 
ce  qui  signifie  que  ce  seront  les  Juifs  qui 
viendront  mettre  fin  aux  mystères,  qui  les 
fermeront  et  qui  achèveront  ce  grand  mys- 
tère du  corps  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'Eglise, 
dont  ils  seront  comme  les  derniers  mem- 
bres. C'est  la  totale  victime  et  le  parfait  sa- 
crifice qui  s'accomplira  et  se  consommera 
avant  la  dernière  bénédiction  de  Jésus-Christ 
sur  le  monde  au  jour  du  jugement.  Alors  on 
verra  l'union  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  représentés  par  le  diacre  et  le 
sous-diacre,  attendait  sur  la  même  marche 
la  bénédiction  de  Jésus-Christ  par  la  main 
du  prêtre,  qui  sera  répandue  sur  les  vrais 
adorateurs  en  esprit  et  en  vérité,  tels  que 
l'ont  été  les  vrais  Chrétiens  dans  le  Nouveau 
Testament,  et  les  patriarches  et  prophètes 
dans  l'Ancien,  qui  ont  été  remplis  de  l'esprit 
de  Jésus-Christ,  et  qui  étaient  plus  de  la 
nouvelle  loi  que  de  l'ancienne,  comme  un 
Moïse,  un  David,  un  Laie,  etc. 


LIVRE    NEUVIÈME. 

DE  CE  OUI  SUIT  LA  COMMUNION,  JUSQU'A  LA  FIN  DE  LA  SAINTE  MESSE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'antienne  qui  se  nomme   Communion,   et 
des  oraisons  qui  la  suivent. 

L'antienne  ou  le  verset  qui  suit  la  très- 
sainte  communion,  et  qui  en  portele  nom, 
avec  les  oraisons  qui  se  disent  après,  et  que 
i'on  nomme  Posi-eouimunion,  signifient,  ou- 
tre l'explication  que  nous  avons  déjà  don- 
née, les  prières  de  l'Eglise  qui  ont  suivi  la 
mort  de  Jésus-Christ,  et  qui  seront  présen- 
tées jusqu'à  la  lin  des  siècles  d'où  vient 
qu'après  cela  on  finit  la  Messe,  et  on  dit 
hautement: /Je,  missaest  :  «  Allez,  la  Messe 
est  dite.  » 

La  lin  du  sacrifice  signifie  la  fin  de  l'Eglise, 
la  tin  de  ses  devoirs  envers  Dieu.  Tout  ce 
qui  s'est  fait  à  la  gloire  de  Dieu,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  la  lin,  est. 
compris  dans  ce  sacrifice,  Jésus-Christ,  qui 
s'est  offert  à  Dieu,  y  est  présenté  en  tous  ses 
membres,  et  en  tout  son  mystère,  qui  dit  le 
Christ  entier,  lequel  a  commencé  depuis  les 
premiers  jours  du  monde,  et    continuera 


jusqu'au  dernier.  Ce  qui  doit  rendre  admi- 
rable l'auguste  sacrifice  de  la  Messe,  où  l'on 
voit  présentera  Dieu  une  hostie  si  terrible, 
à  savoir  Jésus-Christ,  toutes  ses  prières  et 
tous  ses  mérites  ;  Jésus-Christ  avec  tous  le» 
fidèles,  avec  ce  grand  corps  si  diffus  et  si 
dilaté.  Un  Jésus  répandu  dans  les  membres 
qui  sont  sans  nombre,  est  la  victime  de  notre 
autel;  et  ses  membres  pleins  d'oraisons  et 
de  mérites  sont  présentés  à  Dieu  en  Jésus- 
Christ  principale  victime  ;  ce  qui  s'exprime 
par  les  cérémonies  qui  se  font  en  la  Messe, 
et  par  les  choses  qu'on  y  chante. 

Ces  oraisons  sont- donc  les  prières  de  l'E- 
glise présente,  qui  ne  cessera,  jusqu'à  la  fin, 
de  demander  a  Dieu  ses  besoins  par  Jésus- 
Christ,  comme  faisait  autrefois  la  Synago- 
gue, qui  ne  cessait  de  gémir  et  de  prier. 
C'est  pourquoi  pendant  les  oraisons  du  com- 
mencement et  de  la  fin  de  la  sainte  Messe, 
et  même  pendant  les  Secrètes,  le  prêtre  a 
toujours  les  mains  ouvertes;  car  ces  mains 
ouvertes  et  élevées  vers  le  ciel  signifient 
que  nous  mendions  les  grâces  et  les  libéra 
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lités  de  Dieu,  et  que  nous  les  attendons  en 
confiance  et  ouverture  île  cœur. 

Le  prêtre  néanmoins  joint  les  mains,  et 
par  quatre  fois  au  temps  de  l'oraison.  Pre- 
mièrement, devant  que  de  s'incliner  et  que 
de  baiser  l'autel,  pour  confesser,  en  s'anéan- 
lissant  devant  Dieu,  que  c'est  de  lui  rési- 
dant en  l'autel,  que  Notre-Seigneur  et  toute 
son  Eglise  puisent  la  grâce  de  prier. 

Secondement,  le  prêtre  joint  les  mains 
étant  tourné  vers  le  peuple,  devant  que  de 
dire  -.Dominas  vobiscum.  Et  cela  signifie  que 
l'Esprit  qui  nous  est  donné,  et  les  grâces 
qui  sont  répandues  dans  l'Eglise,  sont  tirées 
du  sein  de  Jésus-Christ  qui  a  tout  puisé  en 
son  Père,  et  qui  a  tout  reçu  de  lui  :  car 
c'est  en  Jésus-Christ  qu'habile  la  plénitude 
de  la  divinité  émanée  de  son  Père. 

Troisièmement,  on  joint  les  mains  en  di- 
sant :  Or  émus,  pour  montrer  l'unité  qu'il 
faut  avoir  avec  Jésus-Christ  Notre-Seigneur 
en  nos  prières,  nous  approchant  de  lui  en 
esprit  et  iraus  adressant  en  lui  à  Dieu  le  Père. 

En  quatrième  lieu,  le  prêtre  joint  les 
mains  en  concluant  l'oraison  et  proférant 
ces  paroles  :  l'er  Dominum  nostrum,  etc.,  in 
unitate  Spiritus  sancli,  pour  témoigner  que 
nous  espérons  l'effet  de  toutes  nos  prières 
par  les  mérites  de  Jésus-Christ  ;  que  notre 
confiance  est  uniquement  fondée  en  lui, 
comme  aussi  en  l-'unité  d'esprit  que  nous 
avons  en  lui  ;  et  que  nous  fondons  la  valeur 
de  nos  prières,  en  ce  que  le  même  Esprit 
qui  prie  en  Jésus-Christ  est  celui  qui  prie 
en  nous;  et  comme  il  mérite  d'être  exaucé, 
nous  avons  confiance  que  nous  le  seronsaus- 
si,nous  offrant  à  Dieu,  et  nos  prières  en  lui. 

Il  faut  remarquer  aussi  qu'on  devrait 
chanter  les  dernières  oraisons  du  côté  de 
l'Evangile,  parce  qu'elles  nous  représen- 
tent les  prières  du  Nouveau  Testament,  que 
le  sacrifice  contient  encore  pour  les  offrir  à 
Dieu  :  mais  d'autant  qu'on  veut  exprimer  que 
le  Nouveau  et  l'Ancien  Testament,  après 
la  Communion,  et  après  que  Jésus-Christ  a 
consommé  tout  en  lui,  ne  sont  plus  qu'un, 
et  même  que  l'Evangile  à  la  fin  de  l'Eglise 
retournera  aux  Juifs,  et  que  là  où  aura  com- 
mencé l'Eglise,  elle  finira;  là  où  aura  com- 
mencé le  sacrifice,  il  finira.  On  les  chante 
du  côté  de  l'Epitre,  afin  que  là  où  on  a  ou- 
vert le  livre,  là  on  le  ferme,  disant  que  les 
mystères  sont  finis.  Et  même  on  tourne  le 
livre  d'utr autre  sens  à  la  fin  qu'il  n'était  au 
commencement,  et  l'on  tourne  le  dos  du  li- 
vre vers  l'autel,  où  au  commencement  l'on 
y  tournait  le  côté  des  feuillets,  pour  témoi- 
gner qu'avant  le  sacrifice,  les  mystères  n'é- 
taient pas  encore  ouverts,  et  que  Jésus- 
Christ  paraissant  les  uécouvrirait  :  ou  au 
contraire  à  la  fin,  après  tout  le  mystère  ex- 
pliqué, on  ferme  le  livre  en  tournant  le  dos 
vers  le  milieu  de  l'autel,  et  les  feuillets 
du  côté  du  peuple,  pour  témoigner  que  tout 
a  été  expliqué,  et  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  at- 
endre.  Et  tout  cela  se  fait  après  avoir  dit  : 
Per  Dominum  noslrum,  etc.  Qui  vivit  et  ré- 
gnât in  unitate  Spiritus  sancli  Deus,  per 
.    omnia  sœcula  sœculurum  ;  pour  dire  que  Jé- 
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sus-Christ  est  celui  qui  a  ouvert  et  ferme: 
que  c'est  par  lui  que  tout  commence  et 
que  tout  se  conclut,  qui  est  maintenant  ré- 
gnant après  la  conclusion  de  ses  mystère-., 
dans  les  siècles  des  siècles. 

CHAPITRE  II. 
De  la  Bénédiction  que  le  prêtre  donne  à  la  fin 

de  la  sainte  Messe  et  de  l'Evangile  de  saint 

Jean. 

L'Evangile  de  saint  Jean,  qui  a  été  com- 
posé le  dernier  de  tous,  pour  la  preuve  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  par  la  per- 
sonne que  Notre-Seigneur  avait  laissée  au 
monde  pour  continuer  sa  vie  divine  et  res- 
suscitée,  se  lit  à  la  fin  de  la  sainte  Messe, 
après  que  tous  les  mystères  sont  accomplis 
et  représentés,  et  même  après  que  la  Béné- 
diction a  été  donnée  aux  peuples,  et  qu'on 
les  avertit  que  les  mystères  sont  achevés  : 
Jte,  Missa  est  :  «  Allez,  la  Messe  est  dite.  »  Le 
Fils  de  Dieu  a  achevé  la  mission  du  Père  : 
il  est  retourné  d'où  il  était  parti  par  le  mi- 
nistère du  prêtre,  qui  l'avait  tiré  du  ciel,  et 
qui  l'y  a  renvoyé,  ayant  fait  à  l'autel  un 
abrégé  et  un  cours  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 
Après  donc  qu'on  a  donné  congé  au  peuple, 
après  ce  retour  de  Jésus-Christ  au  ciel,  où 
il  nous  a  portés  en  esprit  avec  lui,  ce  qui 
est  la  fin  de  sa  sainte  mission,  le  prêtre  lit 
le  commencement  de  l'Evangile  de  saint 
Jean,  qui  déclare  l'occupation  que  Notre- 
Seigneur  doit  avoir  toute  l'éternité  avec  son 
Père  qui  est  de  demeurer  chez  lui,  et  d'être 
vivant  avec  lui  de  sa  même  vie,  comme  il 
faisait  de  toute  éternité  :  In  principio  erat 
Verbum,  et  Verbum  erat  apud  Deum,  et  Deue 
erat  Verbum  (Joan.  i,  l):Au  commence- 
ment, c'est-à-dire  de  toute  éternité,  le  Verbe 
était,  et  ce  Verbe  était  chez  Dieu,  et  le  Verbe 
était  Dieu.  Ce  même  Verbe  qui  s'est  fait  chai  r 
sur  la  terre,  et  qui  est  retourné  chez  Dieu,  était 
de  tout  temps,  il  était  devant  le  temps,  il  était 
dès  l'éternité,  il  était  dès  le  commencement 
le  terme  de  la  génération  divine  :  c'est  la 
merveille  de  la  fécondité  de  Dieu,  de  pro- 
duire une  personne  semblable  à  soi,  un 
Verbe  qui  représente  ce  qu'il  est. 

Dès  l'éternité  même,  il  y  avait  en  Dieu  le 
Père  un  Verbe,  un  caractère,  une  figure,  qui 
était  plus  que  figure,  plus  que  caractère, 
plus  qu'image,  qui  représentait  Jésus-Christ 
et  sa  mère,  Jésus  et  ses  membres;  c'était  un 
caractère  fécond,  un  caractère  en  Dieu,  qui 
était  vie,  qui  était  l'origine  et  la  source  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  membres.  Ce  carac- 
tère est  appelé  Verbe,  c'est-à-dire  parole; 
el  c'est  une  parole  signifiant  et  opérant 
ce  qu'elle  signifie  :  c'est  une  parole  qui  re- 
présente efficacement,  et  qui  dit  énergique- 
ment  et  pleinement  ce  qui  est  de  Jésus  et 
de  l'Eglise.  Elle  est  aussi  nommée  idée,  à 
cause  qu'elle  est  l'objet  et  le  modèle  sur 
lequel  Dieu  a  tiré  les  choses  et  les  a  faites. 
Ce  Verbe,  ou  cette  parole  est  toute-puis- 
sante, selon  saint  Jean,  à  cause  qu'elle  est  en 
Dieu,  et  Dieu  même  :  Omniaper  ipsum  facta 
sunt  :  Tout  a  été  fait  par  ce  Verbe,  en  qui 
est  répandue  l'essence  divine,  et  qui  est 
identifié  avec  elle.. Ce  caractère  est  encore 
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Appelé  vie  en  Dieu,  à  cause  qu'il  n'est  pas 
comme  nos  caractères,  qui  sont  morts  et  sté- 
riles d'eux-mêmes.  Ce  caractère  est  vie  et 
vivant  en  lui-même,  et  est  fécond  pour  opé- 
rer les  choses  ;  et  c'est  pourquoi  nous  voyons 
que  les  malins  esprits ,  vrais  singes  de  la 
vertu  de  Dieu  et  de  ses  œuvres ,  Tout  tous 
leurs  mauvais  etl'ets  par  la  vertu  des  carac- 
tères ,  et  en  impriment  à  tous  ceux  qui  se 
donnent  à  eux. 

Or,  on  lit  cet  Evangile  si  admirable  à  la 
fin  des  mystères,  et  après  la  dernière  Béné- 
diction du  prêtre,  pouf  laquelle  tous  les 
peuples  témoignent  avoir  si  grande  dévo- 
tion, se  prosternant  avec  tant  de  piété  de- 
vant le  piètre,  et  laquelle  représente  la  der- 
nière bénédiction  que  Jésus-Christ  donnera 
au  monde,  pour  montrer  que  nous  lirons 
à  jamais  dans  le  ciel  ce  divin  Evangile,  qui 
ne  sera  autre  chose  que  le  même  Verbe  di- 
vin qui  y  est  représenté  :  nous  aurons  tou- 
jours ce  livre  ouvert  devant  les  yeux,  à  sa- 
voir tous  les  saints  avec  Jésus-Christ,  qui 
imposeront  ensem'ble  ce  volume.  Et  ainsi 
\iOus  voyons  que  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  ne  lit  point  pour  l'ordinaire  cet  Evan- 
gile de  saint  Jean  dans  un  livre  qui  se  fer- 
me :  mais,  par  un  ordre  secret  de  la  Provi- 
dence, ce  saint  Evangile  a  été  tiré  du  livre 
et  mis  à  part  du  reste  des  Evangiles,  où  l'on 
parle  de  la  vie  voyagère  de  Jésus-Christ,  en- 
veloppée encore  sous  des  mystères  incon- 
nus; et  il  est  exposé  dans  une  carte  sur 
l'autel,  à  la  place  même  où  l'on  a  lu  le  pre- 
mier Evangile,  pour  montrer  que  cet  Evan- 
gile éternel  succède  à  l'Evangile  passager 
de  la  lerre,  et  que  la  fidélité  aux  mystères 
cachés  nous  méritera  la  vue  de  cet  Evangile 
à  découvert  : Manifestabo  ci  meipsum.  (Joan. 
xiv,  2E)  Nous  verrons  à  plein  Jésus-Christ, 
ce  Verbe  divin,  cette  parole  éternelle, 
cet  Evangile  adorable,  et  nous  contemple- 
rons toute  l'éternité  ses  beautés  admirables 
avec  celles  de  tous  les  saints,  qui  tous  en- 
semble avec  Jésus-Christ  feront  un  volume 
parfait ,  qui  toutefois  sera  couché  sur  la 
simple  feuille  de  l'essence  de  Dieu  où  l'on 
lira  toute  leur  vie  conforme  à  celle  de  Jé- 
sus-Christ, qui  sera  l'Evangile  vivant,  l'E- 
vangile accompli  et  exprimé  sur  leurs  œu- 
vres. 

Le  prêtre  d'abord  fait  un  signe  de  croix 
avec  le  |  ouce  sur  le  commencement  de  l'E- 
vangile, ou  sur  l'autel,  puis  sur  le  front, 
sur  ses  lèvres  et  sur  son  cœur  :  ce  qui  signi- 
fie que  nous  devons  puiser  en  Dieu  le 
l'ère,  aussi  bien  qu'en  Notre-Seigneur  qui 
est  notre  Evangile  vivant,  la  vertu  de 
le  comprendre,  de  l'aimer  et  de  le  pro- 
fesser. La  :-agesse  de  l'Evangile  et  les 
préceptes  qui  y  sont  enseignés,  c'est  une 
doctrine  puisée  dans  le  sein  même  de  Dieu 


et  de  la  sagesse  éternelle  :  et  Notre-Seigi.ei» 
comme  nous  a  rei;u  sa  doctrine  de  son  Père, 
et  par  la  fidélité  â  sa  loi  et  a  ses  ordonnan- 
ces, par  la  fidélité  à  ses  décrets  et  à  ses  con- 
seils éternels,  il  est  rentré  en  Dieu,  Le  Fils 
de  Dieu  s'est  fait  homme  et  s'est  anéanti 
parmi  nous  :  Et  Verbum  caro  factum  est,  et 
habitavit  in  nobis  (Joan.  i,  l»);il  a  obéi 
aux  ordres  de  son  Père  ;  et  ainsi  il  est  re- 
tourné dans  la  gloire  pour  jouir  de  !a 
même  clarté  qu'il  possédait  de  toute  éter- 
nité -.Clarifiai me,  tu  Pater,  apud  temctipsum 
çlaritale,  quam  habui priusquam  mundus  es- 
set  apud  te  (Juan,  xvu,  5)  :  o'e.st  pourquoi 
saint  Jean  dit  :  Vidimusgloriamejus,  gloriam 
quasi  Unigeniti  a  Pâtre  (Joan.  i,  ih)  :  Nous 
avons  vu  la  gloire  et  la  beauté  de  Jésus- 
Christ,  comme  la  beauté  du  Fils  unique  de 
Dieu,  qui  est  le  Verbe  divin,  qui  ne  partage 
pas  avec  un  autre  la  substance  du  Père, 
mais  qui  la  possède  tout  entière  :  In  ips? 
inhabitat  omnis  plenitudo  divinitatis  (Col. 
ii,  9)  :  car  le  Père  hdbite  en  son  Fils  avec 
la  plénitude  de  son  essence  et  de  sa  clarté; 
il  lui  donne  toute  la  gloire,  toute  l'essence 
et  toutes  les  richesses  qu'il  possède;  il  le 
fait  héritier  universel  de  tout  son  bien  : 
Qucm  constituit  hœredem  universorum  (Hebr. 
i,  2)  :  il  le  met  en  jouissance  non-seulement 
de  tous  ses  biens  extérieurs,  mais  même 
de  tous  les  intérieurs:  Mca  omnia  tua  sttnt, 
et  tua  mea  sunt  (Joan.  xvu,  10)  :  Tous  mes 
biens  sont  à  vous,  et  tous  vos  biens  sont  à 
moi;  tout  est  en  moi,  et  vous  n'êtes  rien 
qu'un  seul  avec.  moi. 

C'est  au  Verbe  et  à  la  parole  qui  produit 
tout,  de  tout  commencer  et  dévorer  en  lui. 
C'est  à  lui  à  retirer  à  soi  ce  qu'il  a  poussé 
hors  et  commencé  de  produire  et  de  rendre 
semblable  à  soi  :  Quod  factum  est,  in  ipso 
vita  erat.  (Joan.  i,  3,  k.)  Et  après  nous  avoir 
faits  chair  et  nous  avoir  anéantis,  en  nous 
tirant  du  sein  du  Père  où  nous  étions  vie, 
comme  il  s'est  anéanti  lui-même,  et  s'est  fait 
chair  en  sortant  de  son  Père  et  se  rendant 
mortel,  il  nous  rend  .semblables  à  soi,  qui 
est  cet  unique  plein  de  grâce  et  de  vérité  : 
Plénum  gratiœ  et  verilalis  (Joan.  i,  14);  pour 
nous  faire  entrer  en  la  dignité  de  vrais  en- 
fants de  Dieu,  et  pour  faire  en  sorte  que 
nous  ne  donnions  point  de  confusion  et  de 
honte  au  Père  qui  nous  a  engendrés.  C'est 
le  Père  éternel  qui  nous  a  adoptés  tous  pour 
ses  enfants,  et  qui  nous  fait  entrer  dans  tous 
les  droits  du  légitime  Fils;  il  nous  fait  les 
héritiers  universels  de  ses  biens,  et  nous 
mettra  en  jouissance  de  tout  ce  qu'il  est  et 
de  tout  ce  qu'il  possède  ;  et  ainsi  nous  serons 
comme  le  Fds  unique  du  Père,  remplis  de 
grâce  et  de  gloire, "et  nous  posséderons  les 
trésors  de  sa  science  et  de  sa  sagesse. 
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DE  LA  MESSE  DES  DÉFUNTS, 

ET  DES  CHOSES  QU'ON  Y  OMET. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Du  commencement  de  la  Messe  jusqu'à 
l'Introït. 

On  commence  la  Messe  des  défunts  comme 
les  autres  Messes.  Après  avoir  fait  le  signe 
de  la  croix,  on  dit  :  Introibo  ad  altare  Dei. 
Cette  antienne  exprime  les  dispositions  in- 
térieures de  l'âme  du  défunt  dans  le  purga- 
toire, qui  est  le  lieu  où  notre  infirmité  nous 
fait  descendre  ordinairement  après  cette  vie. 
Elle  témoigne  par  là  son  espérance,  et  dit 
qu'un  jour  elle  sera  portée  sur  l'autel  du 
ciel,  qui  est  le  sein  de  Dieu  où  les  âmes  sont 
consommées,  après  avoir  été  dépouillées  de 
la  robe  de  son  infirmité. 

Il  y  avait  autrefois  des  victimes  qui  étaient 
dépouillées  de  leur  peau,  et  dont  la  chair 
était  brûlée  hors  l'enceinte  du  temple  (Exod. 
ïxix;  Levit.  i,  1)  :  mais  leur  graisse  était 
toujours  portée  dans  le  feu  du  sacrifice,  pour 
Aire  consommée  comme  hostie  de  louange  à 
la  gloire  de  Dieu  :  ainsi  l'âme,  dépouillée  de 
son  impureté  et  de  ses  supeifluités,  sera 
jetée  dans  le  feu  divin  et  portée  sur  l'autel 
des  holocaustes,  qui  est  Dieu,  avec  tout  ce 
qu'elle  aura  fait  de  bien;  et  là  les  intestins, 
c'est-à  dire  l'intérieur  de  l'âme,  et  ce  qui 
est  de  vivant  en  elle  par  l'opération  de  l'Es- 
prit, et  toute  cette  graisse  répandue  dans  le 
vieil  homme  qui  couvre  ses  opérations,  se- 
ront mis  au  feu  divin,  et  jetés  en  Dieu  pour 
en  faire  un  parfum  ét'rnel  à  sa  gloire.  (Exod. 
xxix,  33;  Levit.  v,  3-5.) 

Le  feu  des  holocaustes  qui  brûlait  les  in- 
testins et  la  graisse  représentait  le  feu  d'a- 
mour qui  consomme  les  saints  en  Dieu  ;  et 
le  feu  qui  dévorait  la  chair  et  la  peau  hors 
l'enceinte  de  la  ville  de  Jérusalem,  figurait 
le  feu  de  la  justice  de  Dieu,  qui  consomme, 
hors  du  paradis,  les  impuretés  de  la  cliair 
dont  on  espère  être  délivré.  C'est  dans  cette 
espérance  que  l'âme  dit  en  elle-même  :  In- 
troibo ad  altare  Dei  :  Je  serai  transportée  un 
jour  sur  l'autel  de  Dieu,  et  je  sortirai  de 
l'état  malheureux  où  je  gémis  en  ces  cachots, 
l'entrerai  dans  la  joie  de  celui  qui  m'aura 
purifiée  des  restes  du  vieil  homme,  et  qui 
m'aura  délivrée  de  la  langueur  où  gémit  le 
nouvel  homme  en  moi  :  Ad  Deum  qui  lœtifi- 
cut  juventutem  meam.  Car  autant  que  l'âme  est 
purifiée,  autant  le  nouvel  homme  est  mis  en 
joie  et  liberté,  étant  délivré  de  ce  fardeau 


qui  l'accablait,  et  tiré  de  la  prison  ou  il  était 
enfermé. 

On  ne  dit  point  le  psaume  :  Judica  me, 
Deus,  etc.,  à  cause  que  les  âmes  des  défunts 
étant  jugées,  ne  doivent  point  demander 
leur  jugement  à  Dieu. 

On  dit  :  Adjutorium  nostrum  m  nominc 
Domini  :  et  par  ces  paroles,  le  prêtre  exprime 
une  disposition  de  l'âme  du  défunt  comme 
étant  le  truchement  qui  parle  pour  elle  aussi 
bien  que  pour  toute  l'Eglise  qui  gémit  : 
Mon  aide  et  mon  secours  est  en  Dieu  seul; 
je  n'espère  rien  de  lui  que  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  le  porteur  de  ma  prière, 
et  le  vrai  intercesseur  pour  moi  auprès  de 
son  Père.  Sa  charité  aura  égard  à  moi  voyant 
son  Fils  qui  a  souffert  pour  mes  péchés,  et 
se  ressouvenant  des  douleurs  qu'il  a  portées 
pour  moi  sur  la  croix. 

Ensuite,  on  ajoute  :  Confiteor,  pour  expri- 
mer la  confession  des  pauvres  âmes  dans  le 
purgaloire.  Elles  y  confessent  hautement 
leurs  péchés;  elles  ne  déguisent  point  leurs 
fautes;  elles  les  avouent  et  en  crient  merci 
à  Dieu  incessamment  dans  ce  lieu  de  péni- 
tence, où  elles  satisferont  en  rigueur  de  jus- 
tice, ne  l'ayant  point  fait  en  cette  vie  autant 
qu'elles  le  pouvaient  :  car  ayant  offensé  une 
personne  infiniment  infinie,  elles  ne  peu- 
vent, à  la  vérité,  lui  satisfaire  entièrement  : 
mais  néanmoins,  l'ayant  elles-mêmes  offen- 
sée, elles  doivent  elles-mêmes  lui  satisfaire, 
et  porter  les  peines  que  méritent  les  péchés 
qu'elles  ont  commis.  Notre-Seigneur  n'est 
point  venu  pour  ôler  à  Dieu  les  droits  qu'il 
pouvait  exiger  de  nous,  ni  pour  nous  dis- 
penser de  ce  en  quoi  nous  pouvons  lui  sa- 
tisfaire :  mais  il  est  venu  seulement  pour 
nous  acquitter  de  ce  qui  surpasse  nos  forces; 
pour  payer  ce  que  nous  ne  pouvons  payer, 
et  ce  en  quoi  la  justice  divine  ne  pouvait 
être  autrement  satisfaite.  Ainsi,  il  nous  laisse 
toujours  l'obligation  de  payer  ce  que  nous 
pouvons,  et  de  satisfaire  autant  qu'il  nous 
sera  possible.  C'est  pourquoi  Dieu  le  Père 
ne  nous  a  pas  affranchis  de  la  mort,  quoique 
son  Fils  l'ait  soufferte  pour  nous  :  il  nous  u 
laissé  l'obligation  de  la  souffrir  et  de  lui  sa- 
tisfaire en  ce  point,  parce  que  nous  le  pou- 
vons et  le  devons.  Il  a  voulu  souffrir  la  mort 
en  sa  personne,  qui  est  d'un  mérite  et  d'un 
prix  infini,  pour  payer  à  l'infinité  de  Dieu 
ce  que  l'homme  ne  pouvait  lui  offrir.  Ha  sa- 
tisfait par  des  qualités  infinies,  telles  que 
sont  celles  d'un  Dieu,  aux  qualités  et  per- 
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fections  immenses  et  infinies  de  Dieu,  qui 
avaient    été    offensées     par    le     péché    de 

l'homme. 

Ainsi,  en  Jésus-Christ,  nous  trouvons  le 
supplément  de  ce  qui  nous  surpasse,  et  non 
nas  l'injustice  de  dérober  à  Dieu  ce  que  nous 
lui  devons,  et  ce  que  nous  sommes  obligés 
de  lui  rendre  autant  que  nous  pouvons  et 
que  l'infinité  de  son  essence  infiniment  in- 
finie peut  attendre  de  nous.  Tout  ce  qu'on 
peut,  on  le  doit,  et  cependant  tout  ce  qu'on 
fait  n'est  rien  hors  de  Notre-Seigneur  et  de 
sa  grâce  :  Adjutorium  noslrum  in  numine 
Dotnini  :  Toute  noire  aide  est  de  Dieu  en 
vertu  de  Notre-Seigneur. 

Jésus-Christ  ayant  pu  satisfaire  à  Dieu  par 
une  larme,  ne  l'a  pas  fait;  à  cause  qu'il  pou- 
vait davantage,  et  que  la  justice  de  son  Père 
pouvait  aussi  recevoir  une  plus  grande  mul- 
titude et  étendue  de  satisfactions.  C'est  pour 
cela  qu'il  s'est  offert  à  Dieu  en  croix,  afin 
d'y  soufTrir  en  toute  l'étendue  de  son  pou- 
voir, et  même  au  delà  de  ses  forces  naturelles, 
se  faisant  soutenir  par  son  Père,  pour  en- 
durer davantage.  C'est  pour  cela  encore  qu'il 
a  différé  sa  mort  jusqu'à  l'âge  de  trente- 
trois  ans,  qui  est  l'âge  de  la  vigueur  de 
l'homme;  afin  de  souffrir  en  l'état  où  il  le 
pouvait  le  plus,  et  afin  de  ne  laisser  rien  en 
lui  qui  ne  fût  employé  pour  la  satisfaction 
de  la  justice  divine.  Par  là  il  nous  montre 
qu'il  ne  faut  rien  épargner  de  nos  forces, 
jour  rendre  à  Dieu  tout  ce  que  nous  pou- 
vons, et  que  tout  l'être  et  toute  la  vi- 
gueur qui  ont  été  employés  pour  l'offenser 
doivent  être  aussi  employés  pour  satisfaire 
à  sa  justice. 

C'est  pourquoi  il  n'a  pas  voulu  souffrir  un 
martyre  partagé,  comme  ont  fait  tous  les 
martyrs  :  il  n'a  pas  voulu  être  décapité  ni 
accablé  sous  1ns  cailloux;  mais  il  a  voulu 
souffrir  un  martyre  et  un  supplice  univer- 
sels :  car  il  n'a  eu.  aucune  partie  qui  n'ait  été 
affligée  :  A  planta  pedis  risque  ad  verticem 
non  est  in  eo  sanitas  (Isa.  i,  6);  pour  nous  ap- 
prendre que  tous  les  membres  qui  ont  péché 
doivent  être  punis,  afin  que  par  où  l'homme 
a  offensé  Dieu,  par  là  même  il  soit  châtié. 
Et  cela  nous  montre  la  rigueur  de  la  justice, 
et  l'équité  de  la  pénitence  que  Dieu  désire 
et  exige  de  nous. 

Aussi,  voit-on  que  le  purgatoire,  destiné 
pour  exiger  la  satisfaction  qui  est  due  à  Dieu, 
est  composé  de  feu  affligeant,  purifiant  et 
crucifiant  l'âme  entière,  ne  laissant  rien  en 
elle  qui  ne  soit  vivement  et  cruellement  af- 
lligé  :  Pcr  quœ  peccat  quis,  per  hœc  et  lorque- 
tur  (Sap.  xi,  17)  :  Par  où  l'âme  a  offensé,  par 
cela  même  elle  doit  être  punie  :  et  comme 
elle  a  offensé  par  toutes  ses  puissances  et 
facultés,  elle  sera  punie  en  toutes.  Ce  seront 
les  sujets  sur  qui  la  justice  sera  exercée, 
parce  qu'elles  ont  animé  le  corps,  et  lui  ont 
donné  vie  pour  sentir  et  goûter  le  péché.  Le 
corps,  de  sa  part,  porie  les  peines  et  les  ef- 
fets de  la  justice  en  tout  soi-même,  en  souf- 
frant la  mort  et   la  punition  honteuse  de  sa 


corruption  ;  mais  il  est  insensible  à  sa  peine, 
et  il  laisse  porter  le  sentiment  à  l'âme,  a 
cause  que  c'est  elle  qui  en  est  le  principe, 
et  que  sans  elle  le  corps  serait  une  masse 
pesante  et  insensible  au  péché.' 

Après  le  Conpteor,  on  dit  :  Deus  lu  conrer- 
sus  vivifieatiis  nos.  Mon  Dieu,  enfin,  vous 
vous  tournez  vers  nous,  et  nous  vivifiereï 
par  votre  sainte  présence.  Vous  jetterez  sur 
nous  les  yeux  de  votre  amour  et  de  votre 
miséricorde;  et  nous  ayant  reçus  dans  votre 
sein,  vous  nous  donnerez  une  joie  parfaite, 
après  nous  avoir  délivrés  de  la  peine. 

Le  prêtre  ajoute  :  Ostende  nobis.  Domine, 
misericordiam  tuam,  en  parlant  de  la  part  de 
l'Eglise  militante ,  qui  géuiit  avec  sa  sœur 
l'Eglise  souffrante,  qui  est  dans  les  tourments 
de  la  justice.  Montrez-nous,  s'il  vous  plaît, 
votre  miséricorde  :  montrez -nous  votre  face 
pleine  de  charité  et  de  bonté;  laissez-vous 
toucher  à  nos  misères.  Donnez-nous,  s'il 
vous  plaît,  votre  salutaire  et  la  gloire  du 
ciel,  dont  vous  laissez  l'espérance  en  ce  lie'j 
de  gémissements  et  de  larmes.  Et  salutare 
tuum  du  nobis.  Ce  qui  fait  différence  entre 
nous  et  les  réprouvés,  est  qu'étant  désespé- 
rés de  leur  salut,  ils  n'en  ont  ni  attente  ni 
désir  :  mais  notre  soulagement,  ô  Dieu  de 
miséricorde  !  est  d'espérer  en  la  bonté  dont 
vous  nous  avez  acquis  i'etfet  par  vos  souf- 
frances. 

Domine,  exaudi  orationem  tneam  :  Sei- 
gneur, écoutez  notre  prière  qui  vient  du 
plus  profond  de  notre  cœur.  De  profundts 
clamavi  ad  te,  Domine  :  Domine,  esaudi  vo- 
cem  meam  :  Ouvrez  l'oreille  à  notre  prière 
et  à  notre  voix  qui  gémit  auprès  de  vous. 

Dominus  vobiscum  :  Le  Seigneur  soit  avec 
vous,  dit  le  prêtre  en  parlant  à  l'Eglise,  afin 
qu'elle  puisse  prier  pour  leur  obtenir  misé- 
ricorde. Et  l'Eglise  répond  :  Et  que  le  même 
Esprit  remplisse  votre  cœur  :  El  cum  Spiritu 
tuo,  afin  de  soupirer  en  lui  par  des  gémisse- 
ments inénarrables. 

Aufer  a  nobis,  qutrsumus.  Domine,  iniqui- 
tales  nostras  ,  ut  ad  suncta  samtorum  puris 
mereamur  mentibus  inlroire.  le  piètre  dit 
celte  prière  non-seulement  en  son  nom,  mais 
encore  de  la  part  du  défunt  détenu  à  la  porte 
du  ciel,  où  rien  de  souillé  ne  peut  entrer.  Il 
demande  que  les  restes  de  ses  péchés  lui 
soient  ôtés  par  la  bonté  de  Dieu,  et  par  le 
feu  de  sa  justice  :  il  soupire  dans  le  purga- 
toire après  la  pureté,  comme  après  un  moyen 
très-efficace  au  défaut  de  celui  de  l'amour, 
par  lequel  dans  la  terre  il  avait  pu  se  net- 
toyer, pour  se  tirer  de  l'impureté  dont  ses 
mains  sont  souillées.  11  sait  que  Dieu  est 
sainl;  que  ce  qui  est  saint  selon  la  loi,  li- 
gure et  ombre  obscure  des  lois  du  para- 
uis,  ne  doit  point  approcher  de  l'impur,  et 
qu'ainsi  notre  Dieu  ne  peut  être  approché 
îles  choses  impures.  Sancli  estote,  qxtoniam 
ego  sanctus  sum  :  «  Soyez  saints  à  cause  qut 
je  suis  saint  :  »  mes  prêtres,  mes  enfants , 
qui  devez  vous  unir  à  moi  intimement,  sou- 
venez-vous qu'il  faut  être   saint,   à   cause 
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yu'étant  saint  comme  je  suis,  je  ne  puis  ap- 
procher des  choses  impures],  je  ne  puis 
souffrir  auprès  de  moi  que  ce  qui  est  pur  et 
très-saint  :  c'est  ma  condition  qui  le  porte, 
et  je  ne  le  puis  autrement. 

Autrefois  le  grand  prêtre,  pour  enlrerdans 
le  saint  des  saints,  figure  du  paradis,  était 
un  temps  notable  séparé  du  commerce  de  sa 
femme,  de  ses  enfants,  et  du  reste  des  hom- 
mes, faisant  pénitence,  gémissant  et  pleu- 
rant, pour  se  purifier  avant  que  d'entrer 
dans  le  saint  des  saints.  Il  exprimait  par  la 
les  dispositions  des  prêtres  et  des  Ames  fi- 
dèles, dont  il  portait  l'esprit  et  le  cœur 
aussi  bien  que  les  noms  dans  son  rational  et 
sa  poitrine,  et  maintenant  le  prêtre  fait  allu- 
sion à  cette  ancienne  coutume,  lorsqu'il  dit 
cette  oraison  :  Ut  ad  sancta  sanctorum  puris 
mcreamur  mentibus  introirt.  Nous  vous 
prions,  Seigneur,  de  nous  ôter  toute  la  souil- 
lure de  nos  péchés,  afin  que  nos  esprits 
étant  bien  purifiés,  nous  méritions  d'entrer 
dans  le  saint  des  saints. 

Après  il  ajoute  :  Oramus  te.  Domine,  per 
mérita  sanctorum  tuorum,  quorum  reliquiœ 
hic  sunt,  et  omnium  sanctorum,  ut  indulgere 
digneris  omnia  peccatamea.  Par  cette  prière, 
il  demande  à  Dieu  l'association  de  ces  âmes 
avec  les  bienheureux,  dont  les  reliques  re- 
posent sur  l'autel.  Et  il  les  baise  de  la  part 
de  ces  pauvres  âmes  qui  gémissent  en  pur- 
gatoire; pour  montrer  comme  elles  soupi- 
rent après  l'union  des  bienheureux  leurs 
frère*.  C'était  le  sentiment  des  âmes  qui  gé- 
missaient autrefois  devant  la  mort  de  Jé^us- 
Christ,  et  qui  demandaient  d'être  tirées  de 
leurs  cachots,  pour  reposer  en  Dieu  le  vrai 
autel,  le  vrai  temple  de  son  Fils,  l'unique 
et  le  véritable  saint  des  saints,  où  les  âmes 
ne  sont  entrées  qu'avec  Jésus-Christ,  et 
n'ont  pu  être  victimes  d'amour  consommées 
en  Dieu,  qu'avec  lui  qui  est  la  première 
victime  consommée  et  retirée  en  Dieu.  C'est 
lui  qui  est  le  premier-né  des  vivants,  à 
cause  qu'il  est  le  premier  qui  est  ressuscité, 
pour  mener  une  vie  nouvelle,  différente  de 
celle  où  nous  étions  réduits  par  le  péché, 
qui  était  une  vie  du  mort,  vie  malheureuse, 
vie  de  misère  et  d'affliction,  vie  pleine  de  pé- 
ché et  d'abomination. 

Et  c'est  avec  cette  vie  nouvelle  qu'il  est 
entré  au  ciel ,  et  qu'il  a  été  déclaré  Pontife 
selon  l'ordre  de  Melchisédech,  montant  dans 
la  gloire  comme  notre  exemplaire  :  ce  qui 
nous  montre  quelle  pureté  nous  devrions 
avoir  pour  y  pouvoir  aspirer.  Car  il  faut  que 
son  corps  et  son  âme  soient  tout  consom- 
més en  Dieu  pour  pénétrer  les  cieux.  Et  par 
conséquent,  si  nous  aspirons,  il  faut  que 
nous  soyons  consommes  entièrement  en 
nos  impuretés;  il  faut  que  nous  (tassions  par 
le  glaive  de  feu,  que  l'ange  tenait  autrefois 
à  la  porte  du  paradis;  c'est-à-dire  par  la 
vertu  du  feu  divin  que  sa  justice  allumera 
sur  nous,  pour  nous  purifier  de  la  vie  d'A- 
dam, et  du  péché  dont  il  nous  avait  in- 
fectés. 
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CHAPITRE  II. 

De  h  Messe  pour  les  défauts,  depuis  l'Introït 
jusqu'à  la  fin. 

L'Introït  de  la  Messe  pour  les  défunts 
commence  toujours  par  ces  paroles  :  Re- 
quiem œternam  dona  ris,  Domine,  et  lux  per- 
pétua luceateis  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu, 
donnez-leur  un  repos  éternel,  et  la  jouis- 
sance parfaite  de  votre  lumière,  faisant  suc- 
céder le  repos  du  paradis  aux  douleurs  du 
purgatoire,  et  la  lumière  du  ciel  aux  ténè- 
bres des  prisons  où  le  feu  les  environne, 
les  afflige,  les  tourmente  et  les  pénètre  de 
toutes  parts. 

Le  prêtre,  en  commençant  l'Introït,  fait  le 
signe  de  la  croix  sur  le  livre,  et  non  pas 
sur  soi  ;  pour  exprimer  comme  il  se  prive 
et  se  dépouille  volontiers  de  la  bénédiction 
qu'il  demande,  pour  la  donner  à  l'âme  qui 
gémit  dans  la  peine.  Il  lui  transmet  la  con- 
solation et  le  repos  qu'il  en  pourrait  atten- 
dre. Et  le  Missel  figure  le  livre  éternel  où 
les  âmes  du  purgatoire  sont  écrites  ,  à  cause 
qu'elles  sont  du  nombre  des  élus.  De  là 
vient  que  le  piètre  fait  ce  signe  sur  le  livre, 
et  non  pas  sur  l'autel,  où  elles  ne  sont  en 
core  qu'en  écrit,  et  en  vertu  du  livre  de  vie, 
où  leurs  noms  sont  écrits  de  toute  éternité  : 
Quorum  nomina  scripta  sunt  in  libro  vitœ. 
(Apoc.  xin,  8.) 

Pour  cette  même  raison,  on  ne  dit  point  : 
Gloria  in  excelsis.  On  dit  bien  :  Kyrie  elei- 
son.qui  est  le  chant  des  pénitents,  et  qui  l'ait 
voir  les  trois  Eglises  en  pénitence:  celle  du 
purgatoire,  de  la  terre  et  du  ciel,  qui  toutes 
trois  ensemble  présentent  à  Dieu  leurs  sou- 
pirs et  leurs  larmes.  Elles  demandent  par- 
don par  neuf  fois  à  la  très-sainte  Trinité,  à 
cause  que  chaque  Eglise,  ou  plutôt  chaque 
partie  de  l'Eglise  totale  ,  est  obligée  d'avoir 
recours  aux  trois  personnes  adorables,  qui 
toutes  trois  ne  font  qu'un  Dieu  :  et  comme 
chaque  partie  de  l'Eglise  demande  trois  fois 
pardon  a  la  très-sainte  Trinité  en  s 'ad  ressaut 
aux  trois  personnes  l'une  après  l'autre , 
de  là  vient  qu'on  répète  neuf  fois  cette 
prière. 

L'Eglise  du  purgatoire  coaimence,  et  dit 
par  trois  fois  en  s'adressant  aux  trois  per- 
sonnes :  Kyrie  eleison  :  Seigneur,  qui  régnez 
maintenant  sur  nous  par  votre  sainte  justice, 
ayez  pitié  de  nous.  Ensuite  l'Eglise  de  la 
terre  dit  par  trois  fois  pour  celle  du  purga- 
toire, à  qui  elle  désire  l'onction  de  la  misé- 
ricorde du  ciel  et  de  la  terre  :  Christe  eleison. 
Christe  signifie  l'oint  et  la  source  de  l'onc- 
tion. L'Eglise  de  la  terrese  oint  de  l'onction 
de  Jésus-Christ  au  milieu  du  libertinage  de 
ses  enfants,  qui  ne  sont  pas  soumis  en  la 
terre  comme  les  saints  le  sont  au  ciel,  ni 
comme  les  défunts  le  sont  en  purgatoire. 
C'est  pourquoi  elle  dit  :  Adveniut  regnum 
tuum,  fiât  voluntas  tua,  sicut  in  cœlo  et  in 
terra  :  Que  votre  royaume  et  domination 
soit  aussi  absolue  en  terre,  comme  elle  l'est 
dans  le  ciel.  Et  lorsqu'elle  dit  :  Christe  elei- 
son, elle  désire  de  rendre  participante  de  sa 
sainte  onction   celle  du  purgatoire,  et  de 
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tempérer  la  violence  de  ses  tourments,  lui 
faisant  part,  au  milieu  de  ses  plus  grandes 
amertumes,  des  miséricordes  dont  on  jouit 
sur  la  terre  avec  tant  d'abondance. 

Enfin,  le  ciel  et  tous  les  anges,  sur  qui 
Notre-Seigneur  domine  et  règne  parfaite- 
ment, ajoutent  par  trois  fois  Kyrie  eleison, 
vrai  et  adorable  Seigneur,  roi  et  dominant, 
ayez  pitié  des  Ames  qui  gémissent  en  ces 
lieux  de  leur  purgation;  leurs  fautes  sont 
les  nôtres,  étant  nos  frères  eu  vous  ;  ayez 
donc  pitié  de  nous. 

Avant  l'Evangile  on  dit  :  Munda  cor  meum, 
cl  labiamea,  omnipotens  Drus,  qui  labia  Isaiœ 
prop/iet<P  calculo  mundasti  ignito,  etc.  Lors- 
qu'on dit  celte  prière  pour  les  vivants,  on  la 
dit  pour  demander  à  Dieu  qu'il  lui  plaise 
nous  purifier  par  le  feu  de  son  amour, 
comme  il  a  autrefois  purifié  Isaïe  et  les  pro- 
phètesdu  Nouveau  Testament, qui  sont  tous 
les  apôtres,  au  jour  de  la  Pentecôte,  par  le 
feu  du  Saint-Esprit  purifiant  leurs  cœurs  et 
leurs  bouches.  Mais  lorsqu'on  dit  cette  orai- 
son pour  les  défunts,  on  demande  qu'ils  soient 
purifiés  par  le  feu  du  purgatoire,  et  par  le 
feu  de  la  justice,  puisqu'ils  ne  l'ont  pas  été 
pleinement  par  le  feu  de  l'amour,  dont  ils 
devaient  avoir  mieux  usé  pendant  qu'ils 
étaient  sur  la  terre. 

On  ne  baise  point  le  livre,  à  la  fin  de  l'E- 
vangile pour  deux  raisons.  Premièrement, 
parce  que  les  âmes  du  purgatoire  sont  mor- 
tes dans  le  signe  de  la  foi;  elles  n'ont  plus 
besoin  de  protester  de  leur  croyance,  elles 
en  ont  suffisamment  fait  la  profession.  A 
causedecela  même  on  ne  dit  point  le  Credo, 
qui  est  l'expression  de  la  croyance  publique 
que  l'on  a  aux  mystères  de  noire  foi,  qui  ne 
suffit  pas  au  salut  si  l'on  n'y  joint  les  œu- 
vres; ce  qu'on  exprime  par  le  baiser  du  li- 
vre de  l'Evangile,  par  lequel  on  fait  profes- 
sion que  l'on  veut  acquiescer  par  amour  à 
tout  ce  qu'on  a  lu,  et  qu'on  veut  amoureu- 
sement le  pratiquer;  et  comme  lésâmes  du 
purgatoire  ne  l'ont  pas  lait  entièrement,  on  ne 
baise  pas  le  livre  des  Evangiles  aux  Messes 
pour  les  défunts  :  car  si  ces  pauvres  âmes 
avaient  parfaitement  acquiesce  à  tout,  elles 
ne  seraient  pas  séparées  du  baiser  amoureux 
que  Dieu,  qui  est  ce  grand  volume,  qui  con- 
tient Jésus-Christ  et  ses  saints,  donne  dans 
le  ciel  à  tous  les  bienheureux.  C'est  pour- 
quoi, dans  la  Messe  pour  les  vivants,  Jésus- 
Christ,  qiioiqu'en  gloire,  représenté  par  le 
prêtre  qui  est  en  haut  de  l'autel  dans  le 
temps  que  le  diacre  chante  l'Evangile,  ne 
laisse  pas  de  baiser  le  livre  des  Evangiles, 
pour  témoigner  qu'il  est  dans  le  baiser  du 
l'ère  pour  avoir  pratiqué  l'Evangile.  Et  quoi- 
que le  prêtre  n'ait  pas  fait  le  signe  delà  croix 
sur  le  livre  de  l'Evangile  quand  le  diacre  a 
commencé  de  le  chanter,  il  ne  laisse  pas  de 
se  signer  lui-même,  pour  dire  que  n'étant 
plus  voyageur,  l'onction  et  la  vertu  qu'il 
lire  de  son  Père  n'est  plus  pour  accomplir 
ses  conseils  et  son  divin  Evangile,  mais 
qu'elle  est  maintenant  pour  le  remplir  tout 
de  son  Père,  et  pour  le  couvrir  tout  de  sa  ver- 


tu dans  l'état  de  sa  gloire,  qui  lui  a  clé  ac- 
quise par  la  pratique  du  même  Evangile,  qu'il 
baise  après  qu'on  l'a  chanté;  étant  en  esprit, 
en  intelligence  et  en  vertu,  tout  abîmé  dans 
la  gloire  qu'il  en  a  tirée,  et  il  en  fait  encore 
profession  dans  le  ciel. 

Le  prêtre,  aux  Messes  pour  le?  vivants, 
bénit  l'eau  avant  que  de  la  verser  dans  le 
calice,  parce  qu'elle  signifie  les  peuples  qui 
doivent  être  unis  au  sacrifice  ;  mais,  aux 
Messes  pour  les  défunts,  il  ne  la  bénit  point, 
parce  que  les  défunts  étant  dans  la  péni- 
tence, et  éloignés  des  saints  mystères  du 
paradis,  ils  ne  sont  point  renfermés  dans  le 
calice  qu'on  oll're  à  Dieu,  pour  y  mettre,  par 
■la  consécration,  son  Fils  en  un  état  de  gloi- 
re, el  pour  y  renfermer  avec  lui  toute  la 
sainteté  de  son  Eglise,  qui  est  le  grand 
mystère  du  ciel,  où  rien  d'impur  n'aborde. 
Tout  ce  qui  est  souillé  est  banni  du  royau- 
me céleste,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  purifié. 

A  l'Agnus  Dei,  on  ne  dit  point  :  Miserere 
nobis,  parce  qu'on  doit  plutôt  otîi'ir  des  sa- 
crifices et  des  satisfactions  à  Dieu,  pour  lui 
payer  jusqu'au  dernier  denier,  que  de  de- 
mander miséricorde  pour  ceux  sur  qui  il 
désire  exercer  sa  justice.  Le  principal  lieu 
de  la  miséricorde  est  la  terre,  et  les  sujets 
de  cette  clémence  sont  les  hommes  vivants 
au  monde  dans  la  misère  de  la  chair;  mais 
les  autres,  qui  en  sont  délivrés,  sont  plutôt 
les  sujets  de  la  justice  de  Dieu  que  de  sa 
miséricorde. 

On  dit  :  Dona  eis  requiem,  au  lieu  de  Mi- 
serere nobis.  Faites,  Seigneur,  le  don  du 
repos  éternel  aux  âmes  du  purgatoire,  qui 
gémissent  dans  la  peine  et  dans  la  Iribula- 
tion.  Faites-le  ayant  égard  à  votre  sacrifice, 
par  lequel  vous  avez  satisfait  en  rigueur  à 
la  justice  de  votre  Père  :  acceptez  par  votre 
bonté  votre  même  justice  ;  que  votre  libéra- 
lité fasse  ce  don  à  ces  pauvres  affligés  ;  re- 
mettez-leur cette  dette,  et  la  prenez  sur  le 
payement  que  vous  en  avez  fait  vous-même  : 
donnez-leur  donc  la  paix  qu'ils  désirent 
avoir  avec  vous  dans  le  ciel. 

On  ne  dit  point  l'oraison  Domine,  qui  dixi- 
sti,  etc.,  à  cause  qu'on  demande  à  Dieu, 
par  cette  prière,  la  réunion  de  l'Eglise  de  la 
terre,  à  laquelle  il  donne  sa  paix.  Or  cela 
ne  s'étend  pas  à  l'Eglise  du  purgatoire  :  car, 
quoique  Dieu  la  tienne  dans  la  séparaticu 
de  la  gloire  et  dans  les  larmes,  elle  ne  peut 
être  néanmoins  séparée  de  l'union  amou- 
reuse de  Jésus-Christ. 

Que  si  on  ne  donne  point  le  baiser  de 
paix,  c'est  que  ces  âmes  pour  qui  nous  par- 
lons ne  sont  pas  encore  dans  la  réunion 
dernière,  et  consommées  dans  le  ciel  avec 
Jésus-Christ  et  l'Eglise  du  ciel. 

A  la  fin  de  la  Messe,  on  ne  dit  point  :  Ite, 
Missa  est,  c'est-à-dire  allez,  la  Messe  est 
dite;  parce  que  les  défunts  ne  sont  point 
censés  là  présents,  et  qu'ils  n'ont  point  be- 
soin d'être  envoyés  à  d'autres  emplois.  On 
ne  dit  point  aussi   :  Benedicamus  Domino  : 
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Continuons  à  bénir  Notre-Seigneur,  parce 
que  les  âmes,  au  milieu  de  leurs  tourments 
et  gémissements,  ne  sont  pas  encore  dans 
le  dernier  état  de  la  louange  éternelle  ;  mais 
on  dit  :  Requiescant  in  puce  ;  leur  désirant 
un  repos  éternel,  afin  que,  tians  la  paix  de 
leurs  cœurs,  elles  puissent  bénir  et  glorilier 
Dieu  à  jamais  dans  le  ciel. 

Enfin,  on  ne  donne  point  la  bénédiction  à 
la  tin  de  la  Messe,  pour  dire  que  ces  pauvres 
âmes  n'ont  point  encore  reçu  la  dernière 
grâce  signifiée  par  ces  paroles  :  Venite,be.ne- 
dicti  Patris  mei,  percipite  regnum  (Matth. 
xxv,  34),  et  Notre-Seigneur  ne  leur  a  point 


donné  encore  la  dernière  bénédiction,  qui 
consiste  à  les  mettre  en  jouissance  de  son 
royaume  éternel.  On  lit  néanmoins  l'Evan- 
gile de  saint  Jean,  qui  comprend  en  abrégé 
tout  le  bonheur  qu'elles  posséderont  un 
jour,  parce  que  c'est  le  terme  où  elles  aspi- 
rent, où  elles  auront  la  vue  du  Verbe  en 
Dieu,  et  où  elles  seront  transformées  et  con- 
sommées en  lui,  qui  est  l'unique  du  Père 
rempli  de  grâce  et  de  vérité,  après  qu'elles 
auront  été  entièrement  purgées,  et  qu'elles 
auront  payé  par  leurs  peines  et  tourments, 
ou  par  les  suffrages  de  l'Eglise,  tout  ce 
qu'elles  doivent  de  reste  à  la  justice  divine. 


EXPLICATION  DU  GLORIA  IN  EXCELSIS, 
CANTIQUE  DES  ANGES  A  LA  NAISSANCE  DE  NOTRE-SEIGNEUR  JESUS  CHRIST. 


On  dit  :  Gloria  in  excehis  Deo.  Et  in  terra 
pax  hominibus  bonœ  voluntntis,  pour  mar- 
quer la  fin  de  la  descente  du  Verbe  sur  la 
terre  par  l'Incarnation.  Car  il  y  descend  pour 
deux  raisons.  La  première  est  pour  honorer 
Dieu  en  toutes  ses  grandeurs  ;  et  la  seconde, 
pour  racheter  les  hommes.  La  première  est 
exprimée  par  ces  paroles  :  Gloria  in  excel- 
sis  Deo;  et  la  seconde  par  celles-ci  :  Et  in 
terra  pax  hominibus  bonœ  voluntaiis. 

On  dit  ensuite  :  Laudamus  te,  Renedici- 
mus  te,  Adoramus  te,  Gloripcamus  te,  pour 
se  joindre  aux  intentions  des  anges  et  pour 
suivre  leur  esprit.  Ce  qui  est  conforme  à 
l'Ecriture  sainte,  qui  nous  marque  trois 
sortes  d'actes  principaux  de  notre  religion 
envers  Dieu,  dont  le  premier  est  la  louange, 
le  second  la  bénédiction,  le  troisième  la 
glorification  ou  adoration,  selon  Daniel,  par- 
lant des  trois  enfants,  qui,  dans  la  fournai- 
se, louaient,  bénissaient  et  glorifiaient  Dieu 
d'une  même  bouche  :  Uno  ore  taudabant, 
benedicebant,  et  glorificabant  Deum  :  et  qui 
nous  représentaient  l'Eglise  consommée  en 
l'amour  de  Jésus-Christ. 

L'Eglise  ajoute  :  Grattas  agimus  tibi  prop- 
ter  magnam  gloriam  tuam,  suivant  toujours 
l'intention  des  anges  qui,  reconnaissant 
qu'ils  ne  sont  point  capables  de  glorifier 
Dieu  en  toutes  ses  grandeurs  et  en  tousses 
mystères,  se  réjouissent  de  voir  naître  Jésus- 
Christ,  comme  le  supplément  de  leurs 
louanges,  desquelles  ils  n'étaient  pas  plei- 
nement satisfaits  jusqu'à  sa  venue,  qui  étant 
la  splendeur  de  la  gloire  de  son  Père,  est 
aussi  par  conséquent  sa  parfaite  louange. 

Nous  avons  une  figure  visible  de  ce  sen- 
timent des  anges  dans  l'ancienne  Loi,  que 
saint  Paul  dit  avoir  été  donnée  par  leurs 
mains.  C'est  qu'il  y  avait  des  anges  autour 
de  l'arche,  dont  les  uns,  se  regardant  les 
uns  les  autres,  étaient  tournés  vers  la  porte, 


et  d'autres  qui  voilaient  l'arche  de  leurs 
ailes,'  pour  témoigner  qu'ils  se  reposaient 
sur  Jésus-Christ  des  sublimes  devoirs  que 
mérite  la  grandeur  de  Dieu,  qu'ils  ne  pou- 
vaient louer  dignement,  étant  eux-mêmes 
éblouis  par  l'éclat  de  sa  splendeur. 

Les  ;inges  qui  regardaient  vers  la  porte, 
signifiaient  qu'ils  étaient  appliqués  spécia- 
lement à  louer  Dieu  dans  les  créatures  ,  et 
ceux  qui  se  regardaient  les  uns  les  autres, 
signifiaient  que  leur  emploi  particulier  était 
de  le  louer  dans  l'ouvrage  de  la  nature  an- 
gèlique;  mais  que  pour  ce  qui  était  de  Dieu 
en  lui-même,  ils  ne  le  connaissaient  pas 
dans  toute  l'étendue  de  ses  perfections.  De 
là  vient  que  l'arche  était  dans  l'obscurité, 
dans  un  lieu  où  il  n'y  avait  point  de  fenê- 
tres :  ce  qui  nous  marque  que  la  parfaite  et 
entière  connaissance  de  Dieu  était  réservée 
à  Jésus-Christ,  qui  seul  habite  dans  la  su- 
blimité des  divines  lumières  :  Ego  in  altis- 
simis  hubito. 

Nous  voyons  par  là  pourquoi  l'F.glise  re- 
mercie Dieu  (Je  ce  qu'il  lui  a  donné  Jésus- 
Christ  pour  être  sa  glorification,  et  pourquoi 
elle  l'en  remercie  après  avoir  elle-même 
glorifié  Dieu  du  mieux  qu'elle  a  pu. 

Or,  comme  l'Eglise  de  la  terre  est  d'accord 
avec  l'Eglise  du  ciel  et  avec  le  monde  angé- 
lique,  et  qu'elles  avouent  l'une  et  l'autre 
qu'elles  ne  sont  pas  capables  de  louer  Dieu, 
et  qu'il  n'y  a  que  Jésus-Christ,  on  joue  des 
orgues  pendant  le  Gloria  in  excetsis,  pour 
dire  que  l'Eglise  du  ciel,  représentée  par  les 
mêmes  orgues,  et  celle  de  la  terre,  sont  unies 
dans  la  louange  de  Dieu.  Au  Credo  les  or- 
gues ne  jouent  point,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  foi  au  ciel,  mais  seulement  sur  la  terre 

Ensuite  l'Eglise  s'adresse  à  Jésus-Christ 
comme  à  son  médiateur  de  rédemption  et  de 
religion.  Elle  l'appelle  son  Dieu,  roi  du  ciel, 
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el  l'Agneau  de  sa  rédemption  qui  porte  ses 
péchés.  Quelquefois  elle  s'adresse  au  Père, 
et  lui  présente  Jésus-Christ,  tantôt  comme 
son  Fils,  tantôt  comme  sa  victime,  tantôt 
comme  tout-puissant.  Enfin  elle  prie  Notre- 
Seigneur  de  recevoir  sa  prière,  et  l'en  con- 
jure par  trois  raisons  principales,  marquées 
en  ces  paroles  :  Quoniam  tu  solus  sanctus  ; 
Tu  soins  Dominus;  Tu  solus  Altissimus,  Jesu 
Christc  :  Vous  seul  êtes  saint  ;  vous  seul  êtes 
Seigneur;  vous  seul  êtes  Très-Haut:  paroles 
qui  sont  assez  difficiles  à  comprendre  dans 
leur  suite. 

Premièrement,  l'Eglise  dit  à  Jésus-Christ 
qu'il  est  seul  saint  .  Sancti  estote,  quoniam 
ego  sanctus  sum.  (Levit.  xi,  44.)  Et  elle  veut 
dire  par  là  que,  puisque  Dieu  lui  commande 
d'être  sainte  pour  converser  avec  lui,  elle 
le  prie,  comme  Saint  des  saints,  de  se  char- 
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ger  de  sa  prière,  parce  qu'il  est  égal  en  sain- 
teté à  son  Père. 

Secondement,  elle  l'appelle  seul  Seigneur, 
pour  lui  dire  qu'il  n'est  pas  seulement  notre 
avocat,  mais  qu'il  est  aussi  Notre-Seigneur, 
et  que  lui  seul  peut  prier,  et  donner  par  la 
puissance  de  Dieu  son  Père  :  Data  est  mihi 
omnis  potes  tas  in  cœlo  et  in  terra.  (  Mat  th. 
xxviii,  18.) 

Troisièmement,  elle  ajoute  :  Vous  seul 
êtes  Très-Haut,  pour  donner  à  entendre  que 
Jésus-Christ  seul  est  capable  de  louer  Dieu 
en  la  sublimité  de  son  être,  lui  seul  le  con- 
naissant dans  la  hauteur  de  sa  majesté;  et 
que,  tomme  la  glorification  suit  la  connais- 
sance, il  n'y  a  aussi  que  lui  qui  le  glorifie 
dans  toute  retendue  de  sa  grandeur  :  Tu  so- 
lus Altissimus,  Jesu  Christe.Cum  sanctoSpi- 
ritu  in  gloriu  Dci  Patris.  Amen. 


CATECHISME 

CHRÉTIEN 
POUR  LA  VIE  INTERIEURE. 


|jt rcmlhe  partit. 

DE  L'ESPRIT  CHRÉTIEN. 


LEÇON  I. 

De  l'esprit  et  desdetix  vies  de  Notre-Seigne<tr 
Jésus-Christ. 

Qui  est  celui  qui  mérite  d'être  appelé  chré- 
tien? —  C'est  celui  qui  a  en  soi  l'esprit  de 
Jésus-Christ.  Si  guis  Spiritum  Christi  non 
habet,  hic  non  est  ejus  (Rom. ,  VIII ,  9). 

Qu'entendez-vous  par  l'esprit  de  Jésus- 
.'hrist?  —  Je  n'entends  pas  son  âme, mais  le 
Saint-Esprit  qui  habitait  en  lui. 

A  quoi  connaît -on  qu'on  a  l'esprit  de 
Jésus-Christ?  —  On  le  connaît  aux  inclina- 
tions qu'il  donne  semblables  aux  siennes,  et 
par  suite  desquelles  on  vit  comme  lui. 

Juellc  est  la  vie  de  Jésus-Christ  dont  vous 
parlez?  —  C'est  celte  vie  sainte  qui  nous  est 
iiépeinte  en  l'Ecriture  et  surtout  dans  le 
Nouveau    Testament. 

Combien  y  a-l-il  de  vies  en  Jésus- Christ? 
—  11  y  en  a  deux,  la  vie  intérieure  et  la  vie 
extérieure. 

En  quoi  consiste  la  vie  intérieure  de 
Jésus-Christ?  —  Elle  consiste  dans  ses  dis- 
positions et  ses  sentiments  intérieurs  en- 
vers toutes  choses  ;  par  exemple  ,  dans  sa 
religion  envers  Dieu  ,  dans  son  amour  en- 
vers le  prochain,  dans  son  anéantissement 
car  rapport  à  soi-même,  dans  son  horreur 


pour  le  péché  et  dans  sa  condamnation  du 
monde  et  de  ses  maximes. 

En  quoi  consiste  sa  vie  extérieure? — 
Elle  consiste  dans  ses  actions  sensibles  et 
dans  les  pratiques  visibles  de  ses  vertus 
émanées  du  fond  de  son  divin  intérieur. 

Il  faut  donc,  pour  être  vrai  chrétien,  avoir 
en  nous  le  Saint-Esprit  qui  nous  fasse  vivre 
intérieurement  et  extérieurement  comme  Jé- 
sus-ChrisI?  —  Oui. 

Mais  cela  est  bien  difficile?  —  Oui,  à  celui 
qui  n'a  pas  reçu  le  saint  baptême,  où  le 
Saint-Esprit  de  Jésus-Christ  nous  est  donné, 
pour  nous  faire  vivre  comme  lui. 

LEÇON  IL 

De  la  perte  de  la  grâce  après  le  baptême,  et  du 

travail  de  la  pénitence  pour  la  recouvrer. 

Celui  qui  a  perdu  la  grâce  du  Saint-Esprit 
depuis  son  baptême, là  peut-  il  recouvrer?  — 
Il  le  peut  par  la  pénitence,  mais  avec  grand 
travail  et  grande  peine. 

C'est  pour  cela  peut-être  qu'on  appelle  le 
sacrement  de  pénitence  un  baptême  labo- 
rieux? —  Il  est  vrai,  sans  doute;  car  par  le 
baptême,  où  nous  sommes  engendrés  en  Jésus- 
Christ,  Dieu  notre  Père  nous  donne  par  lui- 
même  la  vie  de  son  Fils,  sans  que  sa  divine 
justice  exige  de  nous  aucune  peine;  mai»  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  pénitence. 
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Pourquoi  cela?  —  C'est  qu'il  faut  suer 
e'  travailler  pour  recouvrer  les  vertus  que 
Dieu:  seul  nous  avait  données  par  lui-même 
et  qu'il  avoit  plantées  dans  notre  cœur  de  sa 
main  toute-puissante;  il  faut  qu'à  la  sueur 
de  notre  front  le  Saint-Esprit  fertilise  notre 
terre  stérile  et  ingrate,  dans  laquelle  aupa- 
ravant la  grâce  faisait  germer  les  vertus,  sans 
travail  et  sans  peine. 

La  perte  de  la  grâce  du  baptême  est  donc 
une  grande  perte  ?  —  Oui,  on  ne  saurait  l'ex- 
primer; et  comment  pourrait-on  réparer  ce 
chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  miséricorde? 

Celte  perte  n'est-elle  pas  réparée  parla  pé- 
nitence? —  Non,  pas  parfaitement;  car,  par 
la  pénitence  ,  on  fait  d'ordinaire  comme  un 
apprenti  qui  voudrait  rafraîchir  l'original 
d'un  grand  peintre,  déjà  fort  altéré  :  ce  der- 
nier ouvrage  n'approcherait  pas  du  premier. 
Pourquoi  faut-il  tant  de  peine  pour  recou- 
vrer celte  grâce?  —  Parce  qu'on  l'a  perdue 
par  un  péché  énorme  et  par  une  ingratitude 
étrange,  en  foulant  aux  pieds  lesang  de  Jésus- 
Christ  ,  et  en  étouffant  le  don  du  Saint-Esprit 
qu'on  avait  reçu  par  le  baptême. 

Mais  quoi  1  celui  qui,  après  le  baplême,  of- 
fense Dieu  par  un  péché  mortel,  foule-t-il  aux 
pieds  le  sang  de  Jésus-Christ?  —  Oui,  cela  est 
ainsi. 

Et  comment?  —  Premièrement,  parce  qu'il 
fait  outrage  aux  mérites  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  qui  lui  ont  acquis  le  Saint-Esprit  et 
toutes  ses  grâces.  Secondement ,  parce  que 
celui  qui  commet  un  péché  mortel  devient  un 
même  esprit  avec  le  démon,  lequel  foule  aux 
pieds  Jésus-Christ  dans  l'âme  du  pécheur  , 
et  triomphe  de  Noire-Seigneur  en  son  propre 
trône. 

C'est  donc  ainsi  peut-être  que  le  pécheur 
crucifie  en  soi-même  Jésus-Christ ,  comme 
parle  saint  Paul  Crucijigcntes  sibimetipsis 
filiam  Dei  (  Hébr.,  VI,  6  ).  —  Oui. 
t  Et  comment  peut-on  le  crucilier?  —  C'est 
que,  comme  les  Juifs,  mus  par  la  rage  des  dé- 
mons, garrottaient,  clouaient  et  crampon- 
naient Jésus-Christ  sur  l'arbre  de  la  croix, 
en  sorte  qu'il  n'avait  aucun  usage  de  ses  mem- 
bres, et  qu'il  ne  lui  restait  aucune  liberté  d'a- 
gir, de  même  par  le  péché  on  lie  et  on  garrotte 
Notre-Seigneur,  el  on  le  réduit  dans  l'impuis 
sanec  d'agir  en  nous. 

Expliquez-moi  cela  davantage.  —  Notre 
avarice  cloue  sa  charité,  notre  colère  sa  dou- 
ceur, notre  impatience  sa  patience,  notre  or- 
gueil son  humilité;  et  ainsi  par  nos  vices 
nous  tenaillons,  nous  garrottons  et  nous  met- 
tons en  pièces  Jésus-Christ  habitant  en 
nous. 

LEÇON  III. 

De  la  dignité  du  chrétien  en  qui  Jésus-Christ 
habite  pour  lui  inspiier  ses  mœurs  et  ses 
sentiments ,  en  un  mot  pour  l'animer  de  sa 
vie  même. 

Jésus-Christ  habite  donc  en  nous.  Ego  in 
vobis  (Jean ,  XIV,  20)?  —  Oui  il  habite  par 
la  foi  dans  nos  cœurs,  comme  le  dit  S.  Paul 
aDrès  Notre-Seigneur  même  (Chrtstwn  habi- 
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tare  per  fidem  in  cordibus  vestris  (Eph 
17). 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  le  Saint-Esprit 
y  habitait  aussi  ?  —  Oui,  il  y  est  avec  le  Père 
et  le  Fils,  et  y  répand,  comme  nous  l'avons 
dit,  les  inclinations  mêmes,  les  sentiments, 
les  mœurs  et  les  vertus  do  Jésus-Christ. 

Un  chrétien  est  donc  quelque  chose  de 
grand  ?  —  Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  ,  de 
plus  auguste  et  de  plus  magnifique;  c'est  un 
Jésus-Christ  vivant  sur  terre. 

Bien  malheureux  est  celui  qui  perd  ces 
grands  trésors  par  le  péché  mortel  1  Mais 
vous  dites  que  Jesus-Christ  habile  en  nous  et 
que  nous  sommes  oints  de  l'onction  dont  il 
est  oint  lui-même,  c'est-à-dire  du  Saint-Es- 
prit,  et  qu'il  répand  en  nous  ses  mœurs,  ses 
inclinations,  ses  sentiments  ;  d'où  savez-vous 
cela  ?  —  S.  Paul  veut  que  nous  ayons  en  nous 
les  mêmes  sentiments  que  Jésus-Christ,  Hoc 
sentite  in  vobis,  quod  et  in  Christo  Jesu  (Phi- 
lip., II,  5  ),  lequel  s'est  anéanti  et  humilié  sur 
la  croix  ,  quoiqu'il  fût  égal  à  son  Père. 

Que  veut  dire  cela,  avoir  en  soi  les  mê- 
mes sentiments  que  Jésus-Christ?  —  C'est 
avoir  dans  son  cœur  et  dans  son  âme  les  mê- 
mes désirs  qu'avait  Jésus-Christ,  par  exemple, 
d'être  anéanti  et  crucifié. 

Faut-il  avoir  ces  désirs  dans  la  même  per- 
fection qu'il  les  avait?  —  Je  ne  dis  pas  cela. 
Je  dis  seulement  qu'il  faut  les  avoir  sembla- 
bles, quoique  non  pas  égaux. 

Pouvons-nous  même  en  avoir  de  sembla- 
bles? —  Oui». 

Par  quel  moyen?  —  Par  la  vertu  du  Saint- 
Esprit,  qui  peut  donner  des  inclinations  tou- 
tes contraires  et  opposées  à  celles  que  nous 
avons  dans  la  chair,  par  notre  naissance 
d'Adam. 

LEÇON  IV. 

De  l'esprit  et  des  inclinations  d'Adam;  que  la 
condition  des  chrétiens  en  est  bien  éloignée. 

Adam  avait-il  d'autres  inclinations  que  les 
chrétiens?  Avait-il  un  autre  esprit  que  celui 
de  Noire-Seigneur?  Le  Saint-Esprit  opérait-il 
en  lui  d'autres  sentiments  qu'en  Jésus-Christ? 
—  Oui  ;  Adam  était  créé  pour  être  semblable 
à  Dieu  en  ses  richesses  ,  en  son  honneur  et 
en  sa  béatitude  ;  de  là  vient  qu'il  est  né  dans 
le  paradis  terrestre,  roi  de  tout  le  monde. 

Les  chrétiens  ne  sont-ils  pas  appelés  à  ce- 
la ?  -  Non. 

Quoi  !  ne  sont-ils  pas  créés  à  l'image  de 
Dieu?  —  Oui,  ils  sont  créés  semblables  à 
Dieu,  dans  sa  justice  et  dans  sa  vraie  sainteté, 
Secundum  Dcum  creatus  est  in  justitia  et 
sanctitate  veritatis  (Eph.,  IV,  2i). 

Qu'appelez-vous  être  créé  dans  la  justice 
et  l'a  vraie  sainteté  ?— C'est  être  créé  en  Jésus- 
Chfist,  Crcati  in  Christo  Jesu  (Eph.,  II,  10)  ; 
c'est  être  renouvelé  et  régénéré  par  le  bap- 
tême, dans  la  séparation  et  l'éloiguement  de 
toute  créature. 

La  condition  des  chrétiens  est  donc  bien 
éloignée  de  celle  d'Adam?  —  Oui,  car  Adam 
cherchait  Dieu,  le  servait  et  l'adorait  dans 
ses  créatures;  et  au  contraire,  les  chrétiens 
sont  obligés  de  chercher  Dieu  par  la  foi,  de 
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le  servir  et  de  l'adorer,  retiré  en  lui-même 
et  en  sa  sainteté,  séparé  de  toute  créature  et 
élevé  par-dessus  toutes  choses. 

Les  chrétiens  doivent  donc  être  séparés  de 
tout  ;  ils  doivent  donc  être  saints  ?  —  Oui,  ils 
doivent  être  séparés  de  tout  en  affection ,  ils 
doivent  s'appliquer  à  Dieu  eu  lui-même;  c'est 
pourquoi  ils  sont  appelés  saints  par  l'apôtre 
saint  Paul,  Vocatis  sanctis  (Rom.,  I,  7). 

LEÇON  V. 

Le  l'obligation  qu'ont  les  chrétiens  de  morti- 
fier en  cu.r  les  inclinations  d'Adam  et  de  la 
chair,  et  de  crucifier  le  vieil  homme. 

Que  doivent  faire  les  chrétiens  qui  sentent 
en  eux  les  inclinations  de  se  lier  et  de  s'unir 
aux  créatures?  —  Il  faut  qu'ils  mortifient 
ces  inclinations;  il  faut  qu'ils  y  renoncent , 
puisqu'elles  viennent  de  la  chair  et  qu'ils  ne 
sont  plus  redevables  à  leur  chair,  pour  vivre 
selon  ses  inclinations,  Debitores  sumus  non 
curni,  ut  secundum  carnem  vivamus  (Rom., 
VIH,  12). 

Depuis  le  baptême,  qui  est  une  seconde  gé- 
nération, les  chrétiens  sont-ils  obligés  de  so 
conformer  à  Adam,  leur  père,  et  de  vivre  se- 
lon sa  vie? — Non,  car  Dieu  s'étant  fait  notre 
père  dans  le  baptême,  nous  sommes  obligés 
de  vivre  selon  Dieu  et  selon  ses  inclinations 
que  son  Esprit  répand  en  nous. 

Si  nous  vivons  selon  sa  chair,  serons-nous 
sauvés  ?  —  Non,  car  saint  Paul  dit  que  nous 
mourrons  ,  si  nous  ne  mortifions  notre  chair 
et  tous  ses  appétits  déréglés  que  nous  ressen- 
tons en  nous,  Si  secundum  carnem  vixeritis, 
tnoriemini  (lïum..  VIII,  13). 

Ainsi  les  chrétiens  sont  obligés  de  se  mor- 
tifier? —  Oui ,  car,  selon  l'Apôtre ,  ceux  qui 
sont  à  Jésus-Christ  ont  crucifié  leur  chair 
avec  ses  vices  et  ses  convoitises  (  Qui  sunt 
Christi,  carnem  suam  crucifi.rerunt  cum  ritiis 
et  concupisccntiis  (Gui.,  V,  24);  ils  ont  cruci- 
fié et  dépouillé  le  vieil  homme  avec  toutes 
ses  œuvres,  Expoliantes  vos  vetercmhominem 
cumaetibus  suis(Col.,  111,9). 

Qu'est-ce  à  dire  le  vieil  homme  ?  —  C'est  la 
même  chose  que  la  chair;  c'est  nous-mêmes 
avec  les  inclinations  que  nous  avons  reçues 
d'Adam,  en  naissant  de  lui  par  nos  parents. 

Quelles  sont  ces  inclinations?  —  Ce  sont 
toutes  les  inclinations  que  nous  avons  au 
mal,  et  dont  nous  sommes  tout  remplis. 

A  quels  chefs  peuvent  se  rapporter  ces  in- 
clinations? —  A  trois,  qui  sont  l'inclination 
aux  plaisirs,  l'inclination  aux  richesses  et 
l'inclination  aux  honneurs. 

Eh  quoi  1  faut-il  réprimer  tout  cela?— Oui. 

11  fautdonc  crucifier  en  soi  le  vieil  homme? 
— Oui.il  faut  le  crucifier,  comme  les  méchants 
crucifient  en  eux  Jésus-Christ. 

Mais  encore ,  que  veut  dire  proprement 
crucifier  le  vieil  homme?— C'est  lier,  garrot- 
ter ,  étouffer  intérieurement  tous  les  désirs 
impurs  et  déréglés  que  nous  sentons  en  notre 
chair. 

Que  veut  dire  notre  chair?  —  C'est-à-dire 
toute  la  vieille  créature  en  nous  ;  tout  l'hom- 
me ,  en  tant  qu'il  n'est  point  régénéré ,  et 


qu'il  est  opposé  au  Saint-Esprit  que  nous  re- 
cevons dans  le  baptême. 

Eh  quoi  1  notre  âme  en  nous  ,  et  notre 
esprit  sont-ils  chair  avant  que  nous  soyons 
baptisés  ?  —  Oui. 

Mais  pourquoi  appelez-vous  notre  âme, 
chair?  —  C'est  parce  qu'étant  répandue  et 
noyée  dans  la  chair,  elle  est  rendue  partici- 
pante de  toutes  ses  inclinations  malignes  ; 
en  sorte  que,  si  la  grâce  ne  l'en  sépare,  elle 
devient  une  même  chose  avec  elle;  et  ainsi 
elle  est  appelée  chair. 

Est-ce  pour  cela  que  Notre-Seigneur  dit 
qu'il  faut  haïr  notre  âme  :  Qui  non  o dit.... 
adhuc...  et  animam  suam.  etc.  (Luc,  XIV,  20,? 

—  Oui  ;  car,  en  tant  que  notre  âme  est  une 
même  chose  avec  la  chair  et  qu'elle  anime 
et  vivifie  son  impureté  et  sa  corruption,  elle 
est  ennemie  de  Dieu  et  digne  de  toute  h;iine. 

La  chair  toute  seule  pourrait-elle  pécher? 
—Non,  puisque  même  elle  ne  peut  vivre  sans 
l'âme.  L'âme,  en  même,  temps  qu'elle  anime 
la  chair,  cherche  avec,  elle  le  mal  et  se  rend 
participante  de  toute  sa  corruption. 

Notre  esprit  est-il  aussi  nommé  chair?  — 
Oui ,  quand  il  a  des  pensées  conformes  aux 
sentiments  et  aux  mouvements  de  la  chair; 
d'où  vient  que  saint  Paul  dit  que  la  prudence 
de  la  chair  est  une  mort,  Prudentia  carnis 
mors  est  (Rom.,  VIII,  6  ). 

Qu'est-ce  à  dire,  la  prudence  de  la  chair? 

—  Ce  sont  les  pensées  et  les  desseins  que 
nous  formons  dans  notre  esprit  pour  parve- 
nir aux  fins  de  la  chair,  qui  sont  les  voluptés, 
les  honneurs  cl  les  richesses. 

La  volonté  esl-elle  appelée  chair? —  Oui  , 
quand  elle  adhère  aux  mouvements  de  la 
chair. 

Comment  appclle-t-on  les  mouvements  de 
la  chair?  —  Saint  Paul  les  appelle  les  désirs 
et  les  volontés  de  la  chair,  In  desideriis  car- 
nis nostrœ  facientes  voluntatem  carnis  (Eph., 
XI.  3). 

Cette  chair  est  donc  bien  préjudiciable  à 
l'homme?  —  Oui  ;  c'est  pourquoi  il  faut  la 
haïr,  la  crucifier  et  la  faire  mourir. 

Est-ce  pour  cela  que  Notre-Seigneur  a  été 
crucifié  et  mis  à  mort  et  qu'il  a  même  été 
enseveli? — Oui,  c'a  été  pour  nous  apprendre 
qu'il  faut  nous  crucifier  nous-mêmes  en  notre 
chair  ;  et  que ,  s'il  n'a  pas  voulu  épargner  sa 
chair  innocente  et  qui  avait  seulement  la 
ressemblance  du  péché  ,  nous  devons  bien 
plus  crucifier  la  nôtre,  qui  est  véritablement 
pécheresse  et  toute  remplie  de  malignité. 
LEÇON  VI. 

De  la  source  de  la  grande  malignité  de  la  chair, 
U  laquelle  nous  sommes  obligés  de  renoncer. 

D'où  vient  la  malignité  de  notre  chair?  — 
Elle  vient  du  démon,  qui  a  insinué  son  venin 
dans  l'âme  de  nos  premiers  parents  :  ils  le 
reçurent  avec  plaisir,  et  par  là  ils  infecterai! 
tellement  leur  nature,  que  toute  leur  posté- 
rité s'en  est  ressentie. 

Expliquez-moi  cela  par  un  exemple?  —  Il 
en  est  des  enfants  d'Adam  comme  des  enfants 
d'un  lépreux,  dont  la  corruption  est  si  grande, 
que  toute  la  masse  de  sa  chair  et  toute  sa 
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substance  sont  corrompues ,  en  sorte  que 
tout  ce  qui  naît  de  lui  est  corrompu;  tous  ses 
enfants  sont  lépreux  comme  lui. 

En  avez-vous  encore  un  autre? — Oui;  il  en 
est  comme  d'une  source  d'eau  croupie  et  cor- 
rompue ;  les  ruisseaux  qui  en  sortent  sont 
également  corrompus  et  retiennent  son  in- 
fection. 

Nos  premiers  parents  ont  donc  été  infectés 
de  la  malignité  du  démon  ?  —  Oui  ;  et  notre 
chair,  qui  vient  de  celle  d'Adam  comme  de  sa 
source,  a  été  remplie  de  celte  même  mali- 
gnité. 

Et  ainsi  la  corruption  et  la  malice  de  no- 
tre chair  sont  de  ia  nature  de  celle  dudémou? 
—Oui. 

Dieu  a  donc  une  grande  haine  contre  no- 
tre chair?  —  Oui,  puisqu'elle  est  remplie  de 
la  malignité  du  démon. 

Mais  quoi  1  la  malice  du  démon  est  con- 
sommée dans  l'enfer  ;  et  notre  chair  se  sent- 
elle  de  celte  malice  consommée  ? — Oui. 

Quoi  1  notre  chairv  est  coupable  de  faire 
autant  de  maux  que  le  démon  ? — Notrechair 
se  porterait  à  tous  les  maux  que  le  démon 
peut  faire,  si  elle  était  délaissée  de  Dieu  et  de 
son  Saint-Esprit. 

Cela  étant ,  nous  devons  avoir  une  grande 
haine  et  une  grande  horreur  pour  notre 
chair? — Oui,  nous  devons  la  hair  autant 
que  le  démon  ;  nous  devons  la  fuir  autant 
que  le  démon. 

C'est  peut-être  pour  celte  raison  que  les 
saints  traitaient  si  cruellement  leur  chair  ; 
et  que  ,  par  la  haine  qu'ils  en  avaient ,  ils 
se  déchiraient  en  pièces  ,  ils  se  disciplinaient 
et  s'écorchaient  jusqu'au  sang?  —  Oui,  ils 
déchargeaient  leur  colère  sur  leur  chair 
comme  sur  l'ennemie  jurée  de  Dieu. 

0  que  nous  devons  donc  fuir  la  chair  et 
renoncer  à  tout  ce  qu'elle  demande  el  désire 
de  nous  1  —  Oui. 

Est-ce  pour  cela  que  Notre-Seigneur  dit  à 
ses  disciples  ,  que  celui  qui  veut  le  suivre 
doit  renoncer  à  soi-même,  Si  nuis  vult  post 
me  venire,  abneget  semetipsum  (Matt. ,  XVI, 
24)?— Oui. 

Que  veut  dire  ,  renoncer  à  soi-même?  — 
C'est-à-dire  renoncer  à  toutes  les,  inclina- 
tions malheureuses  de  la  chair  ,  renoncer  à 
tous  les  désirs  des  honneurs,  des  plaisirs  et 
des  richesses,  au  désir  d'être  aimé,  au  désir 
delà  vengeance,  en  un  mot,  à  tous  les  désirs 
de  péché  qui  sont  en  nous  et  qui  sont  op- 
posés à  la  croix  de  Jésus-Christ. 

LEÇON  VII 

De  l'amour  de  la  croix ,  c' '  est-à-dire  de  l'ab- 
jection, des  souffrances  et  de  la  pauvreté 
que  le  Saint-Esprit  nous  donne  dans  le  bap- 
tême. 

Quoi  1  devons-nous  porter  la  croix  de 
Jésus-Christ  et  faire  profession  de  ses  maxi- 
mes ?  —  Oui  :  la  seconde  condition  que  Jésus- 
Christ  propose  à  ses  disciples  et  à  tout  chré- 
tien, c'est  de  porter  la  croix,  Tollat  crucem 
suam  (Matth.,  XVI.  24)  el  de  prendre  plaisir 
aux  souflrances,  aux  mépris,  aux  calomnies 
a  la  pauvreté,  etc. 


Comment  se  peut-il  faire  que  nous  aimions 
le  mépris,  les  souffrances,  la  pauvreté,  en  un 
mol,  la  sainte  croix  de  Jésus-Christ?  —  Nous 
ne  le  pouvons  point  par  nous-mêmes,  mais 
par  la  vertu  de  Jésus-Chrisl  et  de  son  Saint- 
Esprit  qu'il  nous  donne  au  baptême. 

Comment  cela?  —  C'est  que  le  Saint-Esprit, 
par  le  baptême,  vient  reposer  en  nous  et 
dans  le  fond  de  notre  cœur,  pour  y  imprimer 
ses  inclinations. 

Voilà  qui  est  bien  étrange  ;  voilà  des  cho- 
ses bien  opposées?—  Cela  est  vrai;  aussi 
avons-nous  de  grands  combats  à  soutenir. 

Quels  combats? —Ceux  dont  parle  saint 
Paul,  lorsqu'il  dit  que  la  chair  combat  contre 
l'esprit,  et  l'esprit  contre  la  chair  (1). 

Comment  cela?  — C'est  que  d'un  côté  le 
Saint-Esprit,  qui  est  en  nous,  nous  porte  au 
mépris,  a  la  pauvreté,  aux  souffrances,  et, 
de  l'autre,  notre  chair  désire  l'honneur,  le 
plaisir,  les  richesses.  Notre  âme  peut  se  je- 
ter du  côté  qu'il  lui  plait ,  ou  bien  adhérer  à 
l'Esprit  saint,  par  la  grâce  qu'il  met  en  nous  , 
ou  bien  s'y  opposer,  en  adhérant  à  la  chair  , 
par  sa  propre  malice. 

Mais  vous  dites  que  l'Esprit  de  Dieu  donne 
l'amour  des  souffrances,  du  mépris  et  de  la 
pauvreté:  je  n'ai  point  encore  senti  ce  plaisir 
des  souffrances,  ces  délices  du  mépris,  cette 
joie  de  la  pauvreté.  —  Vous  dites  vrai  ;  vous 
ne  sentez  pas  ce  plaisir  dans  votre  chair; 
vous  n'y  ressentez  pas  cette  joie,  ces  délices, 
aussi  le  Saint-Esprit  n'est-il  pas  en  vous  pour 
produire  ces  effets  dans  votre  chair  ;  il  ne 
vient  pas  pour  opérer  ce  changement  dans 
votre  corps',  mais  bien  dans  le  fond  de  vo- 
tre âme. 

Quoil  jamais  la  chair  ne  prendra-t-elle  son 
plaisir  dans  l'affliction,  «Sans  la  peine  et  dans 
la  croix?  —  Non,  si  ce  n'est  que,  parfois,  le 
Saint-Esprit  épanche  dans  la  chair  les  incli- 
nations qu'il  a  répandues  dans  l'âme,  et  fas- 
se éprouver  à  notre  corps  les  mêmes  senti- 
ments dont  il  remplit  notre  cœur;  mais  c'est 
rarement  et  seulement  en  passant. 

Le  baptême  ne  fait  donc  point  son  impres- 
sion dans  le  corps  comme  dans  l'âme  ;  il  ne 
régénère  donc  point  la  chair,  mais  l'esprit  ? 
—  11  est  vrai  ;  c'est  notre  âme  qui  reçoit  les 
inspirations  de  l'Esprit  saint,  c'est  elle  qui 
reçoit  ses  nouvelles  impressions,  c'est  elle 
qui  est  abreuvée  de  ses  sentiments  ;  enfin, 
c'est  elle  seule  qui  est  régénérée  par  le  bap- 
tême. *  ' 

LEÇON  VIII. 
*>e  notre  première  génération,  où  le  démon 
est  le  père  de  nos  inclinations  perverses  ;  et 
de  la  régénération  du  baptême  ,  où  Jésus- 
Christ  étant  notrepère,  nous  communique  sa 
vie  divine. 

Qu'est-ce  à  dire  que  notre  âme  est  régé- 
nérée par  le  baptême  ?  —  C'est-à-dire  qu'elle 
reçoit  des  inclinations  et  des  impressions 
toutes  nouvelles,  et  différentes  de  celles  de  sa 
première  génération. 

(1)  Caro  concupiscit  adversus  spiritual  ;  spirims  aul'-m 
adversus    carnem  :  hœc  eiiim  s.bi  invicem  adversuiiur 

M.,  V,  1(). 
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Comment  cela  ?  —  C'est  que  ,  par  la  pre- 
mière génération,  l'âme  avait  des  inclinations 
perverses  qui  la  portaient  tout  au  péché  , 
foute  à  la  terrect  aux  créatures. Ad  contraire, 
par  la  régénération  du  baptême,  elle  reçoit 
île  nouvelles  impressions  et  des  inclinations 
toutes  différentes,  qui  la  portent  à  l'amour 
de  Dieu  et  à  sa  religion  ,  à  la  séparation  des 


créatures  et  «à  la  recherche  des  choses  du  ciel 
Depuis  le   baptême 


plus  noire  père,  ni 


Non,   et  nous  ne  devons  plus   suivre  leurs 
mauvaises  inclinations. 

Par  '.e  baptême,  Dieu  est-il  notre  père  ?  — 
Oui, nous  appelons  Dieu  notre  P>»re,  et  il  l'est 
en  vérité ,  parce  que,  dans  le  baptême,  il  nous 
communique  par  son  Saint-Esprit  sa  nature 
et  sa  vie  divine,  Ut  efficiamini  divince  consor- 
tes  naturce  (Il  Pierre,  1,  h).  Ut  filii  Dei  nomi- 
nemur,  et  simus  (I  Jean.,  III,  1). 

Le  démon  n'est-il  pas  le  père  de  l'homme? 
—  Dans  la  première  génération,  le  démon  est 
proprement  le  père  de  l'homme  pécheur  en 
Adam  ,  parce  qu'il  lui  a  communiqué  sa  vie 
et  ses  mauvaises  inclinations,  qui  depuis  nous 
ont  été  transmises  dans  notre  naissance.  Vos 
ex  pâtre  diabolo  estis,  et  desideria  patris  vestri 
vultis  farere  (Jean,  VIII,  W). 

Et  dans  la  seconde  génération?  —  Il  en  est 
tout  autrement,  parce  qu'en  cette  génération, 
le  Père  éternel  est  notre  père  ;  il  nous  com- 
munique ses  inclinations,  ses  sentiments,  sa 
sainteté,  par  la  vertu  de  son  Esprit  qu'il  nous 
donne  pour  être  en  nous  le  principe  de  sa 
\  ie  sainte  et  divine  ;  et  l'éclat  de  celte  vie  re- 
jaillit de  nos  bonnes  œuvres,  qui  étant  alors 
semblables  à  celles  de  Dieu  ,  le  font  glorifier 
sur  la  terre  (1). 

Mais  puisque,  dans  notre  première  généra- 
lion,  le  démon  est  noire  père,  et  qu'Adam 
nous  a  transmis  toutes  les  inclinations  per- 
verses du  démon  ,  nous  sommes  donc   bien 
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le  mépris,  l'abjection  et  la  contradiction  Y  — 
Non. 

C'est  donc  par  un  trait  de  la  justice  de 
Dieu,  que,  dans  le  baptême,  l'amour  du 
mépris,  l'amour  des  souffrances  et  l'amour 
de  la  pauvreté  sont  imprimés  dans  le  coeur 
de  l'homme?  —  Oui  ;  car  l'homme  n'étant  par 
lui-même  que  néant  et  péché,  il  ne  doit  avoir 
d'autre  désir  pour  lui-même  que  celui  d'être 
traité  comme  il  le  mérite;  c'est-à-dire,  de  souf- 
frir le  mépris, la  persécution,  la  pauvreté,  etc. 


l'homme  n'est   donc 


la  chair  notre   mère  ?  — 


misérables  en  nous-mêmes  ' 


Oui 


je  ne 
puisse 


puis  l'exprimer;  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
le  comprendre. 

Pourquoi?  —  Comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
conçoive  la  malice  du  démon  et  la  misère  où 
la  justice  divine  l'a  réduit,  il  n'y  a  que  Dieu 
aussi  qui  conçoive  la  misère,  la  malignité 
et  le  dénûmenl  de  notre  chair  réduite  a  un 
état  si  pitoyable  ,  qu'outre  qu'elle  est  faite 
participante  de  la  malédiction  du  démon,  elle 
y  joint  encore  des  faiblesses,  des  souillures  et 
des  misères  dont  n'est  pas  capable  le  démon 
par  sa  propre  nature. 

Cela  étant,  l'homme  par  justice  doit  bien 
chérir  l'abjection  ;  il  doit  bien  aimer  le  mé- 
pris. —  Oui,  car  ils  lui  sont  bien  dus. 

LEÇON  IX. 

De  l'obligation  que  nous  avons  de  porter  la 
croix  ,  et  d'en  conserver  l'amour,  a  cause  de 
l'Esprit  au  baptême  qui  nous  a  imprimé  cet 
amour, 

La  chair  peut-elle  mériter  autre  chose  que 

(t)  Lucent  lux  vestracoram  hominibus,  ut  videant  opéra 
veslra  Imna,  et  glorUioMH  |.atrom  vesiruroqui  in  cuelis  est 

Ir.uiiu    V.  lt>). 


Que  la  conduite  et  que  la  sagesse  de  Dieu 
sur  les  chrétiens  sont  admirables  1  Non,  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  l'Ecriture  appelle  le 
mystère  de  la  croix  un  mystère  caché,  Abs- 
conditum  ab  eis(Luc,  XV1II,31).  En  effet,  peu 
de  personnes  croiraient  que  la  croix  fût  une 
chose  juste  et  raisonnable  pour  notre  état, 
et  que  nous  fussions  obligés  d'en  conserver 
l'amour  dans  le  cœur.  —  C'est  le  malheur  et 
l'abus  du  siècle;  on  s'imagine  que  c'est  un 
surcroît  de  piété,  une  dévotion  réservée  aux 
cloîtres,  et  que.  ce  n'est  pas  une  obligation 
pour  lous  les  chrétiens. 

Mais,  par  le  baptême,  n'a-t-on  pas  reçu  le 
Saint-Esprit,  qui  nous  oblige  de  vivre  dans 
cet  amour  de  la  croix?  —  Oui:  car  selon 
saint  Paul  (Rom.,  VIII,  12),  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  nous  ne  sommes  plus  redevables  à 
la  chair  pour  vivre  selon  la  chair  ;  mais  nous 
sommes  obligés  de  vivre  selon  l'esprit;  et  si 
nous  vivons  par  l'esprit ,  marchons  selon 
l'esprit,  Si  Spirilu  rivimus,  Spiritu  et  ambu- 
lemus  (Galat.,  V,25),  qui  nous  imprime  dans 
le  cœur  l'inclination  pour  la  croix  et  la  force 
de  la  porter.  ( 

Cela  n'esl-il  point  exprimé  dans  les  céré- 
monies du  baptême?  —  Oui  ,  car  on  fait 
deux  croix  avec  l'huile  sainte;  l'une  sur  le 
cœur,  et  l'autre  sur  les  épaules,  pour  nous 
marquer  l'effet  du  Saint-Esprit. 

Que  représente  l'huile?  —  Le  Saint-Esprit. 

Que  signifie  la  croix  qu'on  fait  sur  le 
cœur?  —  L'amour  de  la  croix,  p;irce  que  le 
cœur  est  le  siège  de  l'amour. 

Et  celle  qu'on  fait  sur  les  épaules?  —  Elle 
signifie  la  force  de  porler  la  croix ,  parce  que 
les  épaules  sont  le  siège  de  la  force  de 
l'homme. 

LEÇON  X. 

D'une  autre  obligation  d'aimer  la  croix,  et  en 
particulier  le  mépris,  l'abjection  et  l'oubli, 
qui  font  la  première  branche  de  la  croix; 
provenant  de  ce  que  l'homme,  dans  son  fond 
et  par  lui-même,  n'est  que  néant. 

Outre  l'esprit  que  nous  avons  reçu  dans  le 
baptême,  ce  que  nous  sommes  par  nous- 
mêmes  nous  oblige-t-il  à  l'amour  de  la  croix 
—  Oui. 

Et  qu'est-ce  que  l'homme  par  lui-même 
et  dans  son  fond?  —  Hélas  1  rien. 

Qu'était  l'homme  avant  que  Dieu  eût  ré- 
pandu en  lui  son  être?  —  11  n'était  rien  du 
tout. 

Qu'est-ce  que  le  rien  mérite?  —  Rien  du 
tout;  le  rien  mérite  le  rien,  le  mépris,  l'ab- 
jection ,  le  délaissement  et  l'oubli  de  tout* 
créature  ;  le  rien  ne  peut  être  regardé  ;  car 
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robcr  a-  sa  majesté  la  gloire  qui  lui  appar- 
tenait. 

11  ne  faut  donc  souffrir  aucun  honneur 
pour  soi?  —  Non. 

LEÇON  XI. 

De  l'orgueil  et  du  désir  de  l'honneur  auquel  il 
faut  résister. 

Ne  faut-il  jamais  désirer  l'honneur?  —  Non  : 
c'est  désirer  le  bien  d'autrui ,  c'est  désirer  le 
bien  de  Dieu,  c'est  être  larron  ;  selon  S.  Paul, 
c'est  exercer  une  rapine  (Philipp.,  H,  G); 
c'est  dérober  à  Dieu  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 
qui  est  sa  gloire,  qu'il  assure  ne  vouloir  ja- 
mais donner  à  autrui,  Gloriam  meam  alteri 
nondabo  (Is.,  XL1I,  8,  et  XL VIII,  H). 

C'est  donc  un  larcin  sacrilège,  puisque 
c'est  dérober  à  Dieu?  —  Oui,  c'est  dérober 
sur  l'autel  de  Dieu,  et  lui  arracher  de  la  main 
ce  qu'il  proteste  ne  vouloir  lâcher  ni  céder  à 
personne. 

L'orgueil  est  donc  un  grand  péché  ?  —  Oui, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  est  puni  si  rigoureu- 
sement dans  les  démons,  et  qu'il  est  dit  que- 
Dieu  résiste  aux  superbes,  Deus  superbis  ré- 
sista {lac,  IV,  G;  et  I  Pierre,  Y,  5),  comme 
s'ils  voulaient  lui  arracher  malgré  lui  le  biea 
le  plus  cher  qu'il  ait  entre  les  mains. 

La  punition  de  l'orgueil  n'est  donc  pas  seu- 
lement un  effet  de  la  colère  de  Dieu,  mais 
encore  de  sa  fureur?  —  Oui;  c'est  une  suite 
de  la  résistance  de  Dieu  irrité  contre  le  su- 
perbe qui  veut  lui  ravir  son  honneur,  et  sur 
qui  entin  il  décharge  sa  colère  allumée  et 
changée  en  fureur. 

Mais  les  hommes  sont  donc  bien  trompés, 
quand  ils  courent  après  l'honneur,  puisqu'il 
n'est  pas  permis  de  le  désirer?  —  Cela  est 
vrai;  car  on  ne  peut  le  souffrir  en  soi,  sans 
le  rapporter  à  Dieu,  à  moins  que  de  se  mettre 
en  danger  de  l'offenser  grièvement  et  de  le 
faire  entrer  en  fureur  contre  nous. 

Que  devez-vous  faire  quand  vous  recon- 
naissez en  vous  le  désir  d'être  honoré,  quand 
vous  sentez  de  la  joie  des  louanges  qu'on 
vous  donne  et  de  l'estime  qu'on  vous  té- 
moigne?—Quand  on  remarque  en  soi  un 
désir  d'être  estimé  et  d'être  regardé,  il  faut  y 
renoncer  et  se  confondre  de  ce  que  l'on  a  eu 
sa  chair  des  sentiments  diaboliques,  des  sen- 
timents qui  sont  nés  de  l'enfer  et  qui  sont 
semblables  à  ceux  qui  ont  damné  les  démons. 

Et  comment  cela?  —  C'est  que  h-  démon, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  désirait  d'être  estimé 
et  honoré  par  ses  frères  ;  et  même  il  les  atti- 
rait à  lui  rendre  des  honneurs  et  des  louan- 
ges, qu'il  recevait  d'eux  avec  joie.  Je  prie 
Dieu  que  nous  n'ayons  jamais  ces  sentiments, 
puisqu'ils  ont  fait  damner  les  anges. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  dire;  caries 
sentiments  de  l'honneur  et  de  l'estime  seront 
en  nous  jusqu'à  la  mort;  et  ces  sentiments- 
là  ne  sont  pas  péché,  pourvu  qu'on  y  résiste? 
—  Cela  est  vrai  ;  car  les  bons  et  les  mauvais 
anges  furent  tous  attaqués  de  la  tentation; 
mais  les  uns  y  cédèrent,  et  les  autres  n'y  ce- 
[i)  Si  tjuis  exhumât  se  aiimnd  esse,  cum  nihit  su,  ipse     dirent  pas  :  les  uns  en  tirèrent  c/ofit  et  re- 

5).  Ouid  kibes  muni  non  accepisli ?  ,  s  .     •**-*1-""-  FJ  Jul   ^l  «»--• 

Dépens     Çurcnl  la  couronne ,  les  autres  y  consenli- 


i!  n'a  rien  sur  quoi  on  doive  et  on  puisse  ar- 
rêter les  yeux. 

Il  ne  faut  donc  pas  désirer  d'être  regardé  , 
d'être  vu,  d'être  estimé?  — Non,  il  faut  dési- 
rer d'être  traité  selon  ce  que  l'on  est  :  et  parce 
que  l'on  ne  regarde  point  le  rien,  qu'on  le 
méprise  et  qu'il  ne  mérite  pas  même  d'être 
méprisé,  puisqu'il  ne  mérite  pas  seulement 
qu'on  pense  à  lui  pour  en  porter  un  juge- 
ment, de  là  vient  que  l'homme  qui  n'est 
rien  dans  son  fond  et  par  lui-même,  ne  mé- 
rite rien  ,  pas  même  le  mépris. 

Hélas  I  nous  sommes  donc  .peu  de  chose, 
puisque  nous  ne  méritons  pas  même  qu'on 
s'applique  à  nous  pour  nous  mépriser?  Mais 
pourquoi  dites-vous  que  l'homme  n'est  rien, 
puisqu'il  a  un  corps  et  une  âme?  —  Je  dis 
que  l'homme  n'est  rien  dans  son  fond  :  il  a 
bien  quelque  chose  d'autrui,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  le  néant  par  lui-même,  et  par  con- 
séquent il  ne  doit  pasètre  honoré;  mais 
l'honneur  doit  retourner  à  cet  autre  à  qui 
appartient  le  bien  que  l'homme  a  reçu. 

D'où  tirez-vous  cette  vérité?  —  De  S.  Paul, 
quand  il  dit,  premièrement,  que  celui  qui 
s'estime  être  quelque  chose,  n'étant  rien  en 
vérité,  se  trompe  grossièrement  ;  seconde- 
ment, qu'on  ne  doit  pas  se  glorifier,  puisque 
l'on  a  reçu  d'autrui  le  bien  qu'on  a  (1). 

Qui  est  celui  de  qui  l'homme  a  reçu  tout  ce 
qu'il  possède?  —  C'est  Dieu  seul. 

Dieu  seul  donc  doit  être  honoré  pour  tous 
les  biens  qui  sont  en  l'homme? — Oui,  de 
même  que  le  peintre  doit  être  loué  pour  la 
peinture  qu'il  a  faite,  et  non  pas  la  vieille 
toile  sur  laquelle  il  a  couché  les  couleurs. 

Les  hommes  ne  doivent  donc  point  rece- 
voir pour  eux  les  louanges  qu'on  leur  donne  ? 

—  Non. 
Que  doivent-ils  faire,  quand  on  les  loue? 

—  Ils  doivent  rendre  à  Dieu  toutes  les  louan- 
ges qu'on  leur  donne,  et  lui  dire  :  Mon  Dieu, 
je  vous  rapporte  toutes  ces  louanges,  parce 
que  vous  seul  les  méritez  pour  tous  les  biens 
que  vous  mettez  en  moi. 

Mais  quand  l'homme  aperçoit  en  soi  des 
dons  et  des  grâces  de  Dieu,  que  doit-il  faire? 

—  Trois  choses  :  1°  s'humilier  devant  Dieu, 
reconnaissant  qu'il  est  l'auteur  de  tout  bien 
en  nous  ;  2°  le  remercier  de  ce  qu'il  lui  a  plu 
le  répandre  en  nous  qui  ne  le  méritons  pas  ; 
3"  le  prier  qu'il  se  glorifie  par  ses  dons  et 
qu'il  s'en  serve  en  nous  pour  sa  gloire,  puis- 
que de  nous-mêmes  nous  no  saurions  en 
bien  user  pour  lui 

Les  démons  ont-ils  eu  ces  dispositions  , 
quand  ils  ont  reçu  les  dons  de  Dieu? — Non  : 
s'ils  en  eussent  usé  de  la  sorte,  ils  ne  se- 
raient pas  damnés. 

Qu'ont-ils  donc  fait  pour  se  perdre  si  misé- 
rablement en  recevant  les  dons  de  Dieu?  — 
C'est  que,  charmés  des  douceurs  de  l'hon- 
neur, ils  ont  voulu  être  honorés  eux-mêmes 
tour  les  dons  de  Dieu,  et,  attirant  sur  eux 
les  louanges  qui  étaient  dues  à  lui  seul,  dé- 


se  se<lucit  (Gai.,  VI, 

Si  auteui  accepisli,  'qu'iil  gloriaris  ,  cmasi  uou  accejiens 
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rent  et  furent  condamnés. 
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Comment    donc   faut-il   dire?   —  Que   je 
n'adhère  jamais  à  ces  sentiments,  et  que  je 
n'y  prenne  jamais  de  complaisance. 
LEÇON  XII. 

Que  l'honneur  est  dû  à  Dieu  seul  ;  comment  on 
doit  se  comporter  quand  on  est  méprisé. 

Qui  est-ce  qui  doit  être  honoré?  —  Dieu 
seul.  A  Dieu  seul,  dit  S.  Paul,  tout  honneur  et 
toute  gloire,  Soli  Deo  honor  etqloria(\  Tim.,1, 
17)  ;  et  à  nous  confusion,  dit  le  prophète  Da- 
niel, Nobisautem  confusio  faciei  (Don.,  IX, 8). 

En  pourriez-vous  apporter  quelque  raison  ? 

—  Oui;  c'est  que  Dieu  seul  est  parfait  en 
soi-même,  comme  le  dit  Notre-Seigneur  : 
Personne  n'est  bon  que  Dieu  seul,  Nemo  bonus, 
nisi  solus  Deus  (Luc,  XVIII,  19).  Tout  le  reste 
n'est  rien  par  soi-même  et  ne  possède  de 
bien  que  celui  de  Dieu  ;  d'où  vient  que  Jésus- 
Christ  disait  encore  :  Ma  doctrine  n'est  pas  à 
moi,  ni  de  moi,  Mca  doctrina  non  est  mea 
(Jean,  VII,  16). 

Mais  les  saints  qui  sont  au  ciel  ne  doivent- 
ils  pas  être  honorés?  Dieu  veut  qu'où  les 
honore.  —  L'honneur  qu'on  rend  aux  saints 
est  un  honneur  qu'on  rend  à  Dieu  qui  habite 
en  eux.  Et  si  l'on  honore  les  justes  sur  la  terre, 
c'est  le  Saint-Esprit  qu'on  honore  eu  eux,  en 
qui  il  habite,  qu'il  justifie  et  à  qui  il  donne 
la  grâce  et  la  vertu  d'être  fidèles  à  Dieu. 

Est-ce  pour  cela  qu'il  est  dit  dans  l'Ecri- 
ture, que  Dieu  est  merveilleux  et  admirable 
dans  ses  saints,  Mirabilis  Deus  in  sanctis  suis 
{Pi.  LXV1I,  36)?—  Oui  ;  à  cause  que  par  sa 
puissance  il  élève  leur  faiblesse  à  des  choses 
sublimes,  qu'il  élève  leur  ignorance  à  de 
grandes  lumières ,  et  qu'il  fait  éclater  sa 
grandeur  dans  leur  bassesse. 

Ainsi  Dieu  veut  être  honoré  dans  ses  saints? 

—  Oui;  Notre-Seigneur  même  a  voulu  que 
son  Père  fût  honoré  en  lui  ;  il  ne  voulait  point 
recevoir  de  louanges  pour  soi,  mais  il  les 
renvoyait  toutes  à  son  Père.  Il  disait  à  ceux 
qui  le  nommaient  bon  :  Cela  n'est  pas  ainsi; 
ne  dites  pas  cela;  personne  n'est  bon  que  mon 
Père.  Voyez-vous  cette  bonté  qui  reluit  en 
moi?  elle  descend  de  mon  Père,  elle  est  ori- 
ginaire de  lui  ;  et  s'il  ne  la  répandait  sur  moi, 
je  ne  l'aurais  pas.  Avant  que  mon  Père  me 
l'eût  communiquée,  je  n'étais  rien,  et  n'avais 
rien;  je  n'étais  que  néant  comme  le  reste  des 
hommes  ;  mon  humanité  a  été  tirée  du  néant, 
aussi  bien  que  le  reste  des  créatures.  Dieu 
s'est  écoulé  sur  moi,  et  y  a  répandu  toute  la 
plénitude  de  ses  trésors  ;  de  sorte  qu'ils  sont 
tous  à  lui,  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  de 
beau  et  de  parfait  en  moi  ;  est  de  lui  :  ce  bien 
est  à  Dieu,  et  non  à  moi  il  est  l'auteur  de 
ces  perfections  et  de  ces  beautés;  il  doit  être 
honoré  pour  ses  ouvrages  et  surtout  pour  ce 
chef-d'œuvre. 

C'était  donc  en  tant  qu'il  n'était  rien  par 
soi-même,  qu'il  se  nommait  l'opprobre  des 
hommes  et  l'abjection  du  peuple  Opprobrium 
hominum  et  abjectio  plcbis  (Ps.  XXI,  7)  ?  — 
Oui,  et  c'était  aussi  en  tant  qu'il  était  chargé 
des  péchés  de  tout  le  monde. 

Vous  nous  avez  dit  là  sur  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  de  grandes  choses  que  je  vous 
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prierai  de  m'expliquer  à  loisir.  Mais,  avant 
que  de  sortir  de  ce  sujet,  dites-nous  encore 
plus  particulièrement  comment  nous  devons 
nous  comporter,  lorsque  l'on  nous  méprise, 
qu'on  ne  tient  aucun  compte  de  nous,  et 
qu'on  ne  nous  regarde  point?  —  Quand  on 
ne  nous  regarde  point,  réjouissons-nous,  et 
disons  dans  notre  cœur  :  Mon  Dieu  ,  je  suis 
content  de  n'être  ni  vu  ni  regardé  des  hom- 
mes. Que  je  suis  aise  de  ce  que  personne  ne 
pense  à  moi  1  car,  ô  mon  Dicul  je  n'occupe 
point  votre  place  dans  leur  pensée  ni  dans 
leur  esprit.  Je  suis  ravi  d'être  soustrait  à 
leur  vue,  afin  que  je  n'occupe  point  leurs 
cœurs.  C'était  là  une  des  pensées  de  S.  Ignace, 
martyr,  quand  il  prévoyait  qu'il  devait  être 
enseveli  dans  le  corps  des  bêles  qui  allaient 
le  dévorer  :  «  Au  moins,  disait-il,  je  ne  serai 
vu  de  personne,  je  n'amuserai  l'esprit  de 
personne ,  et  ne  remplirai  personne  de 
moi  (1).  » 

LEÇON  XIII. 

Que  le  malheureux  désir  de  l'.honneur  est  un 
désir  commun  et  universel;  manière  de  le 
combattre  et  d'y  renoncer. 

Est-ce  un  désir  universel  et  commun  aux 
hommes,  que  celui  de  vouloir  qu'on  pense  à 
nous,  qu'on  nous  aime  et  qu'on  nous  estime? 
—  C'est  un  désir  si  commun  ,  qu'il  n'y  a 
presque  personne,  s'il  n'y  prend  bien  garde, 
qui  n'agisse  et  qui  ne  paile  dans  cet  esprit. 
Nous  avons  en  nous  ce  désir  malheureux  et 
idolàtrique,  de  vouloir  remplir  de  nous  tout 
le  monde,  de  vouloir  porter  notre  estime  dnns 
tous  les  cœurs,  et  d'être  ainsi  une  idole  qu'on 
regarde  et  à  qui  on  s'attache  continuelle- 
ment. 

Hélas,  quel  malheur!  et  comment  sommes- 
nous  faits  !  —  Nous  sommes  tous  remplis 
dans  notre  chair  des  désirs  du  démon,  qu'il 
nous  a  inspirés  par  le  péché  d'Adam ,  de  sorte 
que  notre  chair  nous  porte  à  vouloir,  comme 
lui,  tenir  la  place  de  Dieu  dans  le  monde  :  et 
au  lieu  qu'autrefois  l'homme  devait  être  ho- 
noré comme  l'image  de  Dieu  et  recevoir  des 
créatures  tous  leurs  hommages  et  tous  leurs 
devoirs  pour  les  porter  à  Dieu ,  depuis  le 
péché,  il  a  voulu  les  recevoir  pour  se  les 
appliquer  à  lui-même  et  pour  être  idolâtré 
et  adoré  à  la  place  de  Dieu. 

Comment  pensez-vous  qu'on  parle  dans  le 
monde  et  qu'on  agisse  dans  les  choses  même 
les  plus  saintes?  —  C'est  avec  le  désir  d'être 
estimé  et  d'imprimer  l'amour  de  sa  personna 
dans  le  cœur  des  auditeurs. 

Le  moyen  de  ne  pas  tomber  dans  ce  dés- 
ordre? —  C'est  de  renoncer  à  soi-même, 
quand  on  commence  à  parler  ou  à  agir.  Cela 
se  fait  de  celte  sorte  :  Mon  Dieu,  je  renonce 
à  tous  les  desseins-  de  paraître  en  ceci  ;  je 
renonce  à  tous  les  desseins  d'être  estimé;  je 
renonce  à  tous  les  malheureux  désirs  de  nia 
chair,  qui  veut  se  chercher  en  tout;  je  re- 


(I)  Blanditiisdemulcete  feras,  ut  mihi  sepulcnim  fiant, 
cl  mliil  de  corpore  meo  relinquant;  ne,  cum  obdormiero, 
molestus  cuiquaiu  sim.  Tune  ero  vere  Oirisli  discipulus, 
cum  niuDdus  uec  corpus  meum  videuit  [s.  ign.  ilart.  EpitU 
ud  lioin,]. 
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nonce  à  tout  l'amour-propre  et  à  tout  l'or- 
gueil dont  je  suis  pétri. 

Est-ce  assez  de  renoncer  à  soi-même  et 
aux  désirs  de  sa  propre  recherche?  — 11  faut, 
outre  cela,  se  fortifier,  en  se  donnant  à  l'Es- 
prit de  Noire-Seigneur,  qui  depuis  le  baptême 
est  en  nous  pour  opérer  nos  œuvres  avec 
nous,  afin  que  nous  fassions  des  o-uvres  de 
Jésus-Christ,  et  non  pas  du  vieil  homme; 
:;fin  que  nous  fassions  des  œuvres  de  l'Esprit, 
et  non  celles  delà  chair,  et  alin  qu'en  toutes 
choses  Dieu  soit  glorifié  en  nous  par  son  Fils 
Jésus-Christ. 

Voilà  une  belle  doctrine;  mais  est-elle 
dans  l'Ecriture?— Oui;  je  pourrais  rapporter 
plusieurs  passages  qui  établissent  cette  vé- 
rité; mais  je  vous  citerai  seulement  ce  qu'en 
dit  S.  Pierre,  notre  maître  en  Jésus-Christ  : 
Si  quelqu'un  parle,  qu'il  parle  le  langage  de 
Dieu,  qu'il  parle  dans  l'Esprit  de  Dieu;  si 
quelqu'un  rend  quelque  service  selon  son  mi- 
nistère, qu'il  serve  en  la  vertu  de  Dieu,  afin 
qu'en  tout,  la  sainteté  et  la  majesté  de  Dieu 
soient  honorées  par  Jésus-Christ  (1). 

C'est  donc  dans  l'Esprit  de  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  opérant  en  tous,  qu'on  doit 
opérer  toutes  choses?  —  Oui;  il  faut  sortir 
de  soi-même  et  entrer  dans  la  vertu  de  Jé- 
sus-Christ, pour  honorer  Dieu,  son  Père  ;  car 
autrement  nous  sommes  tous  remplis  d'im- 
pureté et  de  mauvaises  intentions  qui  infec- 
tent toutes  nos  œuvres. 

Nous  sommes  bien  malheureux  et  bien 
misérables,  puisque,  tant  que  nous  demeu- 
rons en  nous-mêmes,  nous  ne  pouvons  rien 
faire  qui  puisse  plaire  à  Dieu?  —  Cela  pro- 
vient de  la  corruption  de  notre  chair  :  par- 
tout où  elle  se  mêle,  elle  perd  tout. 

Je  ne  m'étonne  pas,  si  nous  méritons  tant 
d'être  méprisés?  —  Nous  ne  méritons  pas 
seulement  d'être  oubliés  et  d'être  méprisés 
c:mme  néant;  mais  nous  méritons  encore 
d'être  persécutés  et  foulés  aux  pieds;  enfin, 
de  nous-mêmes,  nous  ne  méritons  réellement 
que  l'enfer. 

Que  dites-vous  là?  Vous  rabattez  bien  de 
la  conGance  que  j'avais  en  moi?  —  Je  ne 
vous  dis  rien  que  je  ne  vous  montre  dans 
l'Ecriture. 

LEÇON  XIV. 

De  l'obligation  que  nous  avons  d'aimer  la  doit- 
Uur,  la  souffrance,  la  persécution,  fondée 
sur  ce  que  par  nous-mêmes  nous  ne  sommes 
que  péché. 

Pour  l'amour  de  Dieu,  expliquez-moi  cette 
vérité  que  vous  venez  de  me  proposer,  et 
imprimez -la  tellement  dans  mon  esprit,  que 
jamais  elle  n'en  sorte ,  afin  que  je  puisse  ai- 
mer la  souffrance,  la  douleur,  la  persécution, 
la  calomnie;  en  un  mu'.,  la  pénitence  que  je 
dois  faire  sur  la  terre  qui  en  est  le  séjour? — 
Voici  donc  la  seconde  branche  de  la  croix; 
car  nous  avons  déjà  vu  l'obligation  que  nous 
avons  d'aimer  l'abjection  et  le  mépris,  qui 

(1)  Si  quis  loquilur,  i]unsi  sermones  Dci  ;  si  quis  mi- 
nislrat,  tanciimm  ex  viriule  quant  administrât  Deus;  ut  m 
omnibus  nuû-iri'icetur  Deus  pcv  Jesum  Uuisluaa  (l  lierre, 
IV.  llj. 


en  font  la  première  branche ,  et  de  les  souf- 
rir  par  justice,  aussi  bien  que  par  religion. 
Il  faut  maintenant  voir  comment  nous  som- 
mes obligés  d'aimer  aussi  la  douleur  et  la 
souffrance,  et  de  porter  eu  paix  la  persécu- 
tion et  la  calomnie;  non  seulement  parce 
que,  dans  le  baptême,  le  Saint-Esprit  que 
nous  y  avons  reçu  nous  a  donné  ces  inclina- 
tions ,  mais  encore  par  justice,  à  cause  de 
notre  démérite. 

Expliquez-moi  cela,  s'il  vous  plaît.  —Pour 
le  bien  connaître,  il  n'y  a  qu'à  savoir  que 
nous  sommes  péché  par  nous-mêmes. 

J'ai  bien  ouï  dire  que  nous  étions  pé- 
cheurs, mais  non  pas  que  nous  étions  péché. 
—Nous  ne  sommes  pas  seulement  pécheurs, 
mais  encore  nous  sommes  péché. 

Si  cela  est,  il  n'y  a  aucune  sorte  d'oppro- 
bre, de  calomnie,  de  vexation  et  de  persé:u- 
tion  que  nous  ne  méritions.  Mais  je  vous 
prie  de  m'apprendre  comment  nous  sommes 
péché?  —  L'homme  chrétien,  selon  toute  la 
doctrine  de  saint  Paul,  est  composé  de  deux 
choses,  l'une  se  nomme  chair,  et  l'autre 
s'appelle  esprit.  C'est  ainsi  que  se  partage 
l'homme  dans  l'Ecriture. 

J'entends  bien  que  l'homme  est  composé  de 
corps  et  d'âme;  je  ne  sais  pas  si  c'est  la  même 
chose  que  ce  que  vous  me  dites,  quand  vous 
m'apprenez  que  le  chrétien  est  composé  de 
chair  et  d'esprit?  —  Non,  par  l'esprit,  j'en- 
tends le  Saint-Esprit  et  tous  les  dons  qui 
sont  nés  de  cet  esprit,  tels  que  la  foi,  l'espé- 
rance, la  charité,  l'humilité,  la  patience  et 
autres  dons,  grâces  et  vertus  semblables, 
comme  nous  l'a  enseigné  saint  Paul  après 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  dit  en  saint 
Jean  :  Ce  qui  est  né  de  la  chair  est  chair  ;  ce 
qui  est  né  de  l'Esprit  est  esprit,  Quod  natum 
est  ex  came  caro  est,  quod  natum  est  ex  Spi- 
ritu  spiritus  est  (Jean,  III,  6), 

Et  par  la  chair,  qu'entendez-vous? — Vous 
le  voyez  bien ,  par  la  parole  de  Notre-Sei- 
gneur ;  c'est  ce  qui  n'est  point  le  Saint-Esprit 
ou  qui  n'est  point  né  du  Saint-Esprit,  mais 
qui  est  né  de  la  chair. 

Le  corps  et  l'âme  sont  donc  appelés  chair 
dans  la  sainte  Ecriture? — Oui,  l'âme  sur- 
tout, quand  elle  suit  la  chair  et  ses  inclina- 
tions; et  notre  esprit  même,  quand  il  agit 
pour  parvenir  aux  fins  de  la  chair,  sont  ap- 
pelés chair;  enfin  toutes  leurs  pensées  sont 
appelées  chair,  parce  qu'elles  naissent  de  la 
chair,  et  l'Ecriture  les  condamne  comme 
choses  de  mort  :  La  prudence  de  la  chair  est 
une  mort,  Prudentia  carnis  mors  est  (Rom., 
VIII,  6),  dit  saint  Paul,  et  nous  avons  eu  des 
pensées  de  chair  (Ephés.,  II ,  3),  dit  encore  le 
même  apôtre. 

Ce  qui  est  né  du  Saint-Esprit  et  ce  que  l'on 
nomme  esprit  ne  nous  appartient  donc  point; 
il  n'est  point  né  de  nous,  il  n'est  pas  nous- 
mêmes  ?  —  Non,  car  c'est  Dieu  même,  et  les 
effets  de  sa  présence,  qui  sont  sa  lumière,  sa; 
sagesse,  son  ardeur,  son  amour,  etc. 

Il  ne  faut  donc  point  s'en  glorifier,  ni  le 
mettre  au  nombre  des  choses  qui  sont  de 
nous?  —  Vous  avez  raison  ;  ce  sont  en  nous 
des  dons  de  la  pure  libéralité  et  de  la  grande 
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miséricorde  de  Dieu,  touché  de  notre  misère 
et  de  la  charité  de  son  Fils  mort  pour  nous 
sur  la  croix. 

LEÇON  XV. 

Explication  de  la  doctrine  précédente. 

Qu'est-ce  donc  qui  est  de  nous-mêmes  en 
nous  ?  —  Le  néant  et  le  péché  ;  voilà  ce  que 
nous  sommes. 

Nous  sommes  donc  hien  peu  de  chose,  et 
dignes  de  toute  souffrance  et  persécution?  — 
Tour  le  néant,  je  vous  ai  déjà  montré  com- 
ment de  nous-mêmes  nous  n'étions  rien  : 
c'est  ce  que  nous  étions  de  toute  éternité; 
l'être  dont  Dieu  nous  a  revêtus  n'est  point  de 
nous,  il  est  de  Dieu;  et  quoiqu'il  nous  soit 
donné,  il  ne  cesse  pourtant  pas  d'être  encore 
son  êlre,  pour  lequel  il  veut  être  honoré. 

Mais  pour  le  péché?— Je  vais  vous  le  dire, 
avec  la  grâce  de  Dieu.  Le  premier  homme, 
Adam,  avait  été  créé  dans  l'innocence,  il  pé- 
cha, et  en  lui  tous  les  hommes  ont  péché. 

Comment  entendez-vous  cela?— Si  un  père 
avait  fait  un  marché  pour  lui  et  pour  toute 
sa  famille,  n'est-il  pas  vrai  que  tous  ses  en- 
fants et  successeurs  seraient  obligés  aux  con- 
ditions  sous  lesquelles  il  aurait  contracté? 

Cela  est  vrai.  — Notre  premier  père  a  fait 
le  premier  traité  au  nom  de  tous  ses  enfants 
et  de  toute  sa  famille  :  par  son  péohé ,  il  a 
violé  ce  pacte  et  ce  traité  :  ses  successeurs 
ont  donc  tous  trempé  avec  lui  dans  son  crime, 
et  en  ont  justement  porté  toute  la  punition. 

Je  vois  bien  ,  et  je  crois  que  nous  avons 
commis  le  péché  en  notre  premier  père,  et 
que  nous  sommes  punis  pour  ce  péché-là 
même,  ce  qui  est  juste  :  mais  je  ne  vois  pas 
encore  comment  nous  sommes  péché?— Pour 
entendre  ce  que  je  vais  vous  dire,  il  fallait 
avoir  présupposé  ce  que  j'ai  déjà  établi.  Le 
péché  du  premier  homme  a  fait  un  tel  dégât 
en  nous,  et  y  a  mis  une  telle  corruption,  que 
depuis  ce  temps-là  nous  ne  sommes  que  ch;iir 
et  que  péché.  De  là  vient  que  Dieu  dit  :  Mon 
esprit  ne  demeurera  point  en  l'homme,  parce 
qu'il  est  chair,  Non  permanebit  Spiritus  meus 
in  homine  in  œternum,  quia  caro  est  (Gen., 
VI,  3)  ;  parce  que  tout  son  être,  et  spirituel, 
et  corporel,  est  infecté  du  péché.  Son  esprit 
est  devenu  chair,  il  est  grossier  comme  la 
chair,  il  est  aveugle  comme  la  chair,  il  ne 
recherche  que  les  appétits  de  la  chair,  il  est 
animal  et  terrestre  comme  la  chair,  il  est 
tout  dépravé  de  sa  droiture,  il  est  détourné 
de  ses  premières  voies,  il  n'a  plus  que  des 
désirs  impurs,  grossiers  et  corrompus,  en 
uu  mot ,  il  n'a-  plus  rien  des  traits  ni  de  la 
ressemblance  de  Dieu. 

Je  voudrais  bien  encore  quelque  éclaircis- 
sement sur  cette  matière.  —  L'homme  est  si 
dépravé  dans  son  fond,  qu'il  n'a  d'inclina- 
tion qu'au  mal  et  au  péché  ;  et  cette  inclina- 
lion  est  si  forte  en  lui, par  la  misère  et  parle 
venin  du  péché  originel,  qu'il  n'est  qu'abîme 
et  gouffre  du  péché,  portant  en  soi  le  prin- 
cipe, non  seulement  d'un  ou  de  deux  péchés, 
mais  aussi  de  tous  les  péchés  ensemble. 

llelasl  qu'est-ce  que  cela?  et  pourquoi 
nous  gluritions-nous  da  noire  chair?  bile 
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sage  défend  l'orgueil  à  l'homme,  parce  qu'il 
est  cendre  et  poussière,  Quid  superbit  terra 
et  cinis  (Eccli.,  X,  9)  ?  combien  plus  doit-on 
le  reprocher  à  la  chair,  qui  est  toute  pétrie 
de  péché  1  —  C'est  là  ce  que  nous  sommes. 

LEÇON  XVI. 

Suite  de  la  même  vérité  ;  que  notre  chair  n'est 

que  péché. 

Pourricz-vous  encore  ajouter  quelque 
chose  pour  me  faire  concevoir  comment  la 
chair  n'est  que  péché?  —  Elle  est  tellement 
péché,  qu'elle  est  toute  inclination  et  tout 
mouvement  au  péché  et  même  à  tout  péché; 
en  sorte  que  si  le  Saint-Esprit  neretenait  no- 
tre âme  et  ne  l'assistait  des  secours  de  sa 
grâce,  elle  serait  emportée  par  les  inclinations 
de  la  chair,  qui  tendent  toutes  au  péché  et 
qui  sjnt  toutes  semées  dans  l'âme,  à  cause 
de  l'étroite  liaison  et  de  l'intime  union  que 
celle-ci  a  avec  la  chair. 

Mon  Dieu  !  qu'est-ce  donc  que  la  chair? 
—  C'est  l'effet  du  péché,  c'est  le  principe  du 
péché  ;  en  un  mol ,  on  peut  dire  d'elle,  comme, 
les  Juifs  disaient  de  l'aveugle-né,  qu'elle  est 
toute  née  dans  le  péché,  In  peccatis  natus  es 
totus  (Jean,  IX,  3i). 

Si  cela  est,  pourquoi  ne  tombons-nous  pas 
à  toute  heure  dans  le  péché?  —  C'est  la  mi- 
séricorde de  Dieu  qui  nous  en  empêche,  et 
son  divin  Esprit  qui  nous  assiste  et  oui  est 
en  nous  pour  nous  soutenir. 

Je  suis  donc  obligé  à  Dieu  de  ce  que  je  ne 
commets  pas  tous  les  péchés  du  monde  ?— Oui, 
saint  Augustin  le  disait  ainsi  de  lui-même, 
et  c'est  le  sentiment  ordinaire  des  sainls; 
parce  que  la  chair  est  entraînée  par  un  tel 
poids  vers  le  péché ,  que  Dieu  seul  peut 
l'empêcher  d'y  tomber  (l!). 

Eh  quoi  !  la  sagesse  et  la  philosophie  ne  le 
pourraient-elles  pas?  —  Non;  car  autrefois 
les  plus  grands  philosophes  et  les  hommes 
les  plus  sages  qui  aient  jamais  été,  quoiqu'ils 
connussent  la  vertu  et  qu'ils  eussent  une 
très-grande  horreur  du  vice,  n'ont  pas  laissé 
de  faire  de  grandes  chutes,  et  sont  même 
tombés  dans  les  vices  les  plus  horribles  et  les 
plus  honteux  de  la  nature  (Rom.,  I,  21,  etc.). 

Nous  avons  donc  grande  obligation  à  No  - 
tre-Seigncur  Jésus -Christ  de  nous  avoir 
donné  son  Esprit  pour  relever  notre  âme 
et  pour  la  retirer  du  bourbier  du  péché  et 
des  inclinations  de  la  chair  où  elle  est  toute 
plongée?  —  Notre  obligation  envers  lui  est 
trop  grande  pour  pouvoir  l'exprimer. 

Mais  encore,  voudriez-vousbien  m'en  dire 
quelque  chose  ?  —  Ce  que  je  puis  vous  en 
dire  est  qu'il  n'y  a  aucune  sorte  de  péché  qui 
puisse  se  concevoir;  il  n'y  a  ni  imperfection 
ni  désordre,  il  n'y  a  point  d'erreur  ni  de  dé- 
règlement dont  la  chair  ne  soit  remplie  ,  tel- 
lement qu'il  n'y  a  sorte  de  légèreté ,  ni  de  fo- 
lie ,  ni  de  sottise  cjue  la  chair  ne  soit  capa- 
ble de  commettre  a  toute  heure. 

(I)  Gralia:  lire  depnlo,  et  quoectiniqiie  non  feci  mata. 
Quid.enim  non  faceie  j.otui,  qui  etiam  gratuiluin  fournis 
amavi?  etomnia  niilii  dimissa  esse  i'ateor,  el  qnœ  meà 
s|u>ute  feci  mala.'et  quï  le  duce  non  feci  (s.  auq.  tunf. 
t.  II.  e.  7). 
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Et  quoi  1  je  serais  fou  ,  et  je  ferais  le  fou 
par  les  rues  et  par  les  compagnies ,  sans  le 
secours  de  Dieu?  —  C'est  peu  que  cela  ,  qui 
ne  regarde  que  l'honnêteté  civile  ;  mais  il 
faut  que  vous  sachiez  que,  sans  la  grâce  de 
Dieu  ,  sans  la  vertu  de  son  Esprit ,  il  n'y  a 
aucune  espèce  d'impureté  ,  de  vilenie,  d'in- 
famie,d'ivrognerie,  de  blasphème ,  en  un  mot, 
il  n'y  a  sorte  de  péché  auquel  l'homme 
ne  s'abandonnât. 

La  chair  est  donc  bien  corrompue? — Vous 
le  voyez. 

LEÇON  XVII. 

Que  notre  chair  est  tout  opposée  et  rebelle  à 

Dieu  et  à  so7i  divin  Esprit. 

Je  vois  bien  comment  la  chair  est  tout  pê- 
che :  je  n'en  saurais  plus  douter  ;  mais  je 
vous  prie  néanmoins  de  me  le  faire  voir  plus 
amplement ,  afin  de  m'en  inspirer  toujours 
plus  d'horreur.  —  La  chair  est  péché,  en 
tant  qu'elle  est  tout  opposée  à  Dieu,  entant 
qu'elle  combat  contre  l'esprit;  et  l'esprit 
aussi  combat  contre  elle,  Caro  concupiscit 
adversus  spiritum ;  spirilus  autem  adversus 
carnem  (Gai.  ,  V,  17). 

Que  dites-vous  ?  la  chair  est  opposée  à  Dieu 
et  à  son  divin  Esprit?  —  Oui ,  c'est  S.  Paul 
qui  le  dit. 

Elle  fait  donc  comme  le  démon  ,  qui  com- 
bat contre  Dieu  ;  et  par  conséquent  elle  est 
de  la  nature  du  démon? —  Oui. 

Je  ne  m'étonne  plus,  si  vous  dites  qu'il 
faut  haïr  sa  chair  ;  que  l'on  doit  avoir  hor- 
reur de  soi-même;  etque  l'homme,  dans  son 
état  actuel,  doit  être  maudit,  calomnié,  per- 
sécuté :  non,  je  n'en  suis  plus  surpris.  En  vé- 
rité, il  n'y  a  aucune  sorte  de  maux  et  de  mal- 
heurs qui  ne  doivent  tomber  sur  lui  à  cause 
de  sa  chair.  —  Vous  avez  raison  :  toute  la 
haine,  la  malédiction,  la  persécution  qui 
tombent  sur  le  démon,  doit  tomber  sur  lachair 
et  sur  tous  ses  mouvements. 

Mais  le  démon  est  maudit,  parce  qu'il  ne 
veut  point  se  convertir  à  Dieu  et  ne  peut  ja- 
mais lui  être  assujetti?  — Il  en  est  ainsi  de  la 
chair,  pendant  tout  le  temps  de  cette  vie  ; 
elle  est  tellement  corrompue  ,  gâtée  .souillée 
et  pervertie,  que  jamais  elle  ne  peut  se  con- 
vertir à  Dieu;  elle  ne  saurait  lui  être  assu- 
jettie ,  dit  saint  Paul,  Legi  enim  Dei  non  est 
subjecta;  ner,  enim  potest  (Rom.,  VIII ,  7  ). 

Mais,  cela  étant,  comment  est-il  possible 
que  les  saints  ,  qui  ont  une  chair  semblable 
à  la  nôtre  ,  servent  Dieu  dans  le  monde?  — 
C'est  qu'en  eux  ,  l'Esprit  de  Dieu,  à  qui  l'âme 
adhère,  et  par  qui  elle  est  éclairée,  émue, 
fortifiée,  entraîne  la  chair  et  l'assujettit  à 
Dieu  malgré  elle. 

Est-ce  malgré  elle?  —  Oui ,  car  en  cette  vie 
elle  demeure  toujours  ce  qu'elleest;  et  quoi- 
que parfois  la  grâce  et  répanchement  de 
l'Esprit  saint  qui  se  fait  sur  elle,  la  fassent 
réjouir  en  Dieu,  comme  dit  l'Ecriture  sainte, 
Cor  tneum  et  caro  mea  exultaverunt  in  Dcum 
nvum  (Ps.  LXXX11I ,  3  ) ,  elle  est  pourtant 
prêle  à  y  résister  et  se  fait  presque  toujours 
tirer  par  force. 

Mais  les  démons  ne  chantent  jamais  les 


louanges  de  Dieu  et  ne  sauraient  se  réjouir? 
—  Non  ,  en  l'état  où  ils  sont  :  mais  Dieu 
pourtant,  s'il  le  voulait,  le  leur  ferait  faire  par 
sa  puissance  ,  au  milieu  de  leur  dépravation. 

Mais  pourquoi  noire  chair  loue-t-elleDicu 
quelquefois,  et  que  les  démons  ne  le  louent 
jamais  ? —  Parce  que  les  démons  ne  sont  ph.i 
en  état  d'espérer  ni  de  mériter  lagloire  ;  meis 
la  chair  est  donnée  pour  compagne  à  l'âme 
qui  mérite  la  gloire  et  l'espère  tous  les  jours  ; 
de  sorte  qu'en  l'homme,  l'âme  sert  Dieu  et 
lui  adhère  en  l'esprit,  et  la  chair  demeure 
malgré  soi  assujettie  à  l'esprit,  quoiqu'elle 
n'y  soit  pas  soumise. 

Que  veut  dire  cela  ,  la  chair  est  assujettie 
et  non  soumise? —  La  chair  est  comme  le  dé- 
mon qui,  malgré  sa  contradiction  et  sa  rage, 
est  assujetti  à  la  puissance  de  l'Esprit  divin  ; 
mais  néanmoins  il  n'est  pas  soumis  à  ses 
lois. 

La  chair  est-elle  ainsi  disposée,  pendant 
que  l'âmesert  Dieu  en  elle?  —  Oui ,  dans  le 
temps  que  je  prie  Dieu  et  que  je  me  soumets 
à  lui ,  pendant  que  je  m'élève  à  Dieu  par  la 
vertu  du  l'Esprit  saint  ,  en  même  temps  la 
chair  se  sépare  de  Dieu,  elle  se  distrait  à  la 
créature  ,  elle  s'abaisse  et  s'appesantit  vers 
la  terre,  et  ainsi  elle  détourne  souvent  l'âme 
de  Dieu.  Dcprimit  sensuin  multa  cogitantem 
(Sag.,  IX,  15).  En  même  temps  que  l'âme  se 
tient  dans  la  pureté  ,  la  chair  se  porle  à  l'im- 
purelé  et  à  la  déshonnêleté;  en  même  temps 
que  l'âme  entre  dans  la  sainteté  de  Dieu  ,  la 
chair  se  mêle,  se  souille  et  se  gâte  avec  la 
créature;  enfin  ,  la  chair  ne  change  jamais  ; 
elle  ne  cesse  d'être  ce  qu'elle  est,  non  plus 
que  le  démon. 

LEÇON  XVIII 

Que  la  malignité  de  notre  chair  mérite  toutes 
sortes  d'humiliations  de  la  part  de  Dieu  et 
des  créatures. 

Quand  sera-ce  que  l'homme  et  la  chair  ne 
seront  plus  péché?  —  Dans  le  paradis,  au 
jour  de  la  résurrection  ,  quand  Dieu  réfor- 
mera ce  corps  vil,  abject  et  humilié,  Re~ 
formabit  corpus  humilitalis  nostrœ  (Philip.  , 
111,21). 

Est-ce  bien  dit ,  ce  corps  humilié?  —  Oui , 
c'est  bien  dit  ;  aussi  est-ce  après  saint  Paul 
que  nous  le  disons;  car,  en  effet,  l'homme 
mérite  toute  humiliation,  il  n'y  a  point  de 
confusion  qu'il  ne  doive  souffrir;  par  exem- 
ple ,  si  on  dit  de  moi ,  de  vous  ,  ou  de  qui  que 
ce  soit  :  Cet  homme  ou  cette  femme  est  ava- 
re ,  il  faut  l'endurer,  ayant  en  nous  un  prin- 
cipe d'avarice  insatiable  ,  quoique  la  grâce 
en  ait  peut-être  étouffé  le  sentiment  dans  nos 
âmes.  Si  on  dit  :  Cet  homme,  cette  femme  est 
déshonnête  ,  il  faut  l'endurer,  parce  que  la 
semence  de  tout  vice  et  de  toute  impureté  se 
trouve  dans  la  chair,  et  qu'elle  porterait  au 
péché,  si  l'Esprit  ne  l'en  détournait.  Dit-on 
qu'il  y  a  bien  de  l'orgueil  en  vous  et  en  moi  ; 
cela  est  toujours  vrai,  quelques  effets  que  la 
grâce  de  Jésus-Christ  et  de  son  Saint-Esprit 
ait  opérés  en  nous  :  et  on  ne  nous  fait  point 
de  tort  ni  diinjure,  de  nous  appeler  super- 
bes ,  parce  que  notre  chair  demeure  toujours 
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la  môme,  c'est-à-dire  toujours  pétrie  d'or- 
gueil et  toujours  prèle  à  passer  aux  effets; 
tellement  que  nous  ne  cessons  jamais  d'être 
superbes ,  quoique  nous  ne  le  sentions 
pas,  et  que  nous  nous  exercions  quelquefois 
à  des  actes  d'humilité.  Ainsi  en  est-il  de  tou- 
tes les  autres  imperfections  qui  peuvent  se 
concevoir  en  l'homme  ,  parce  que  la  chair 
est  la  source,  le  cloaque  et  la  senti  ne  de 
toute  impureté ,  de  tout  désordre  et  de  tout 
péché. 

Il  n'y  a  donc  aucune  sorte  d'injures  qu'on 
ne  doive  supporter  et  qu'on  ne  doive  croire 
nous  être  bien  dues?  —  Non. 

Les  mépris ,  les  injures,  les  calomnies  ne 
doivent  donc  point  nous  troubler?  —  Non; 
il  faut  faire  comme  ce  saint  qui  autrefois  fut 
conduit  au  supplice  pour  un  crime  qu'il 
n'avait  point  commis  et  dont  il  ne  voulut 
pas  se  justifier,  disant  en  soi-même  qu'il 
l'aurait  commis  et  de  bien  plus  grands  en- 
core, si  Dieu  ne  l'en  eût  empêché. 

Ainsi,  nous  devons  souffrir  toutes  sortes 
de  persécutions  ?  —  Si  nous  étions  bien  ins- 
truits de  la  malice  de  notre  chair,  nous  ne 
douterions  pas  de  cela;  au  contraire,  nous 
devrions  souhaiter  ces  châtiments,  pour  ré- 
primer par  là  sa  rébellion  continuelle  contre 
Dieu. 

Les  hommes,  les  anges  et  Dieu  même  de- 
vraient donc  nous  persécuter  sans  cesse?  — 
Oui ,  cela  devrait  être  ainsi ,  comme  il  sera 
au  jour  du  jugement  à  l'égard  des  pécheurs 
que  Dieu  punira,  et  sur  qui  il  exercera  sa 
vengeance  par  toutes  les  créatures  où  il  ha- 
bite ,  comme  par  autant  d'instruments  de 
l'exécution  de  sa  justice,  Pugnabit  cum  illo 
orbis  terrarum  contra  insensatos  (Sag. ,  V  , 
21).  Ainsi  en  toute  maladie,  persécution, 
mépris  et  autre  affliction  ,  il  faut  prendre  le 
parti  de  Dieu  contre  nous-mêmes,  et  dire  que 
nous  méritons  justement  tout  cela  et  davan- 
tage ;  que  Dieu  a  droit  de  se  servir  de  toute 
créature  pour  nous  punir,  et  que  nous  ado- 
rons la  grande  miséricorde  qu'il  exerce  main- 
tenant sur  nous ,  sachant  bien  qu'au  temps 
de  sa  justice  il  nous  traitera  plus  rigoureu- 
sement. 

Qu'appelez-vous  le  temps  de  >a  justice? — 
Le  temps  de  l'autre  vie  où  Dieu  ne  fera  plus 
miséricorde  aux  hommes,  où  sa  justice  ne 
sera  plus  mêlée  de  compassion  pour  nos  mi- 
sères et  où  il  nous  traitera  selon  toute  la 
sévérité  de  son  saint  jugement. 

Cela  sera  donc  bien  terrible?  —  C'est  une 
chose  horrible,  dit  l'Ecriture,  Horrendum  est 
incidere  in  manusDei  viventis  [Hébr.,  X,  31), 
de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu  rivant  ;  alo.s 
il  n'y  aura  aucune  sorte  de  peine  et  d'afflic- 
tion dont  l'âme  et  le  corps  ne  soient  acca- 
blés. 

Il  est  donc  bien  plus  doux  déporter  main- 
tenant la  croix  que  la  justice  de  Dieu  nous 
impose,  dans  ce  temps  de  miséricorde,  où 
l'on  est  soutenu  par  la  grâce  et  par  la  vertu 
que  la  bonté  de  Dieu  nous  donne,  que  d'at- 
tendre au  temps  où  l'on  sera  délaissé  de  tout 
secours  et  de  toute  consolation  ,  et  accablé 
de  toutes  sortes  de  tourments?  — Vous  avez 


bien  raison  :  dans  l'enfer  on  n'a  point  de 
vertu  qui  soutienne,  point  de  grâce  qui  for- 
tifie, point  d'onction  qui  console  et  qui  adou- 
cisse le  joug  de  la  rigueur  de  Dieu  ,  ce  qui 
néanmoins  est  ici  le  plus  grand  tempérament 
de  nos  croix  et  de  nos  tourments. 

LEÇON  XIX 
De  l'obligation  que  nous  avons,  par  suite  de 
notre  péché,  de  supporter  la  pauvreté,  qui 
est  la  troisième  branche  de  la  croix  des  chré- 
tiens. 

Vous  m'avez  bien  montré  comment  on  est 
obligé,  depuis  le  péché,  de  porter  les  deux 
premières  parties  de  la  croix,  savoir,  les 
mépris  et  les  persécutions,  ou  peines  violen- 
tes que  l'on  nomme  souffrances  ;  mais  vous 
ne  m'avez  pas  encore  parlé  de  la  troisième 
partie,  non  moins  fâcheuse  à  porter  que  les 
autres  ,  je  veux  dire  la  pauvreté,  qui  est  la 
troisième  branche  de  la  croix  des  chré- 
tiens. —  Il  est  bien  aisé  de  le  faire  et  de  vous 
montrer  comment  on  est  obligé  ,  ensuite  du 
péché ,  de  supporter  la  pauvreté  la  plus 
grande  qu'on  puisse  concevoir.  La  justice 
des  rois  du  monde,  qui  ne  fait  rien  de  juste 
que  par  la  participation  delà  justice  de  Dieu 
même,  nous  l'apprend  dans  les  lois  qu'elle 
fait  contre  les  criminels.  Aussitôt  qu'elle  a 
convaincu  un  homme  du  crime  de  lèse-ma- 
jesté, elle  le  prive  de  tous  ses  biens,  elle  rase 
ses  maisons  ,  elle  dépouille  de  tous  droits 
dans  son  royaume,  non  seulement  le  crimi- 
nel, mais  même  toute  sa  famille  et  tous  ses 
descendants. 

Est-ce  ainsi  que  Dieu  a  traité  les  pécheurs? 
—  Oui,  et  en  la  personne  du  premier  homme, 
et  après  lui  en  celle  de  tous  ses  enfants;  car 
premièrement  il  a  chassé  Adam  de  sa  de- 
meure et  de  sa  belle  maison,  le  paradis  ter- 
restre, qui  est  comme  rasé  et  démoli  pour 
lui  et  pour  tous  ses  enfants.  Secondement,  il 
l'a  dépossédé  de  l'empire  du  monde,  l'a  dé- 
pouillé de  tout  droit  et  l'a  réduit  à  l'état 
d'un  très-malheureux  esclavage. 

Mais  pourquoi  Dieu  ôte-l-il  les  biens  au 
pécheur? —  Parce  qu'il  n'est  pas  juste  qa'un 
serviteur  rebelle,  qu'un  valet  révolté,  qu'un 
traître  et  un  infidèle ,  jouisse  des  biens  de 
son  maître.  Il  est  juste  que  le  maître  les  lui 
ôte  d'entre  les  mains,  qu'il  le  chasse  de  sa 
maison  et  qu'il  ne  le  souffre  plus  manger 
son  pain  en  sa  compagnie.  11  est  juste  que 
D*eu  ôte  soii  bien  à  ses  ennemis,  puisqu'ils 
n'en  usent  ordinairement  que  pour  l'of- 
fenser. 

D'où  vient  donc  que  les  pécheurs  usent 
tous  les  jours  des  biens  de  Dieu  ?  pourquoi 
vivent-ils  si  à  leur  aise?  pourquoi  abondent-» 
ils  en  biens?  —  C'est  que  Dieu  n'exerce  pas 
sa  justice  sur  eux  en  ce  monde  ;  il  se  léser»  u 
à  les  punir  en  l'autre.  Alors  le  plus  riche  des 
hommes  n'aura  pas  une  goutte  d'eau  pour 
rafraîchir  sa  langue,  comme  le  dit  Notre- 
Seigneur  (1).  Alors  ils  seront  si  gueux  et  si 

(1)  Mille  Lararum,  ni  imingat  cUremum  «Ji^ili  sui  i;i 
aquani,  ul  refnç'eret  liu^uam  uieaui,  quia  crucior  iu  hâr 
llamnH(£HC,X\L24). 
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misérables,  qu'ils  seront  dépouillés  de  tout 
et  même  privés  de  l'usage  de  leurs  puissan- 
ces naturelles,  par  l'excès  des  tourments  et 
par  la  soustraction  du  secours  de  Dieu,  qui 
ne  leur  laissera  l'exercice  de  leurs  facultés 
que  pour  leur  faire  ressentir  plus  vivement 
la  rigueur  des  supplices; 

Les  démons  et  les  réprouvés  sont  donc  bien 
misérables? — Ils  sont  si  misérables,  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  seul  qui  connaisse  leur  mi- 
sère ;  eux-mêmes  ne  la  comprennent  pas, 
tant  parce  que  leur  peine  est  si  grande, 
qu'elle  excède  toute  connaissance,  que  parce 
qu'elle  ne  leur  donne  aucun  relâche  pour  y 
penser  mûrement.  Ils  crient  sans  cesse,  dans 
L'excès  de  la  rage  et  du  désespoir,  et  ne  font 
autre  chose.  Les  pécheurs,  dans  l'ordre  de 
la  justice  de  Dieu  ,  devraient  être  en  pareil 

état. 

Quoi  I  les  pécheurs  devraient  donc  être 
pauvres  et  dépouillés  de  tout  comme  les  dé- 
mons ?  —  Oui  ;  et  même  les  pécheurs  de- 
vraient encore  être  interdits  de  toutes  leurs 
facultés  corporelles  et  spirituelles ,  et  dé- 
pouillés de  tous  les  dons  de  Dieu. 

D'où  vient  qu'ils  n'en  sont  pas  privés? — ■ 
C'est  parce  que  Jésus-Christ  leur  a  acquis  le 
droit  qu'ils  avaient  perdu  :  c'est  à  cause  de 
lui  que  les  hommes  en  ont  la  jouissance;  ils 
ne  tiennent  rien  de  tous  les  biens  corporels 
ou  spirituels,  que  par  la  pure  miséricorde 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  Noire-Seigneur, 
qui,  ému  de  compassion  sur  la  misère  des 
hommes,  est  venu  lui-même  la  porter  et  par 
sa  pauvreté  compenser  celle  que  tous  les 
hommes  doivent  souffrir. 

Expliquez-moi  cela  plus  particulièrement, 
par  rapport  aux  biens  de  l'esprit.  —  Nous 
n'avons  aucun  usage  de  nos  puissances, 
nous  n'avons  aucune  lumière  de  l'esprit,  au- 
cun mouvement  de  la  volonté,  que  Jésus- 
Chrisi  ne  nous  les  ait  acquis  ;  parce  qu'ayant 
péché  en  Adam,  nous  devions  tout  perdre  : 
mais  nous  avons  recouvré  en  Jésus-Christ 
ce  que  nous  avions  perdu,  et  recouvré  encore 
beaucoup  plus  de  grâces  et  de  biens  que  le 
péché  ne  nous  en  avait  ôlé.  Ainsi,  là  où  le 
péché  avait  abondé,  la  grâce  a  surabondé, 
tJbi  abundavit  delictum,  super  abundavit  gra- 
tta (Rom.,  V,  20)  par  Jésus-Christ  ;  et,  com- 
me chante  l'Eglise  :  Heureuse  faute  qui  nous 
a  procuré  un  tel  Rédempteur,  O  felix  culpa  ! 
qaœ  taletn  ac  tanlum  meruit  habere  Redempto- 
rem  (Prœc.  Pasch.). 

LEÇON  XX. 
De  la  grâce  qu'opèrent  dans  l'âme  les  mystères 
de  Notre-Seigneur  auxquels  il  faut  partici- 
per; et,  premièrement  du  mystère  de  l'incar- 
nation. 

Pour  être  parfait  chrétien,  suffit-il  d'avoir 
les  dispositions  que  vous  m'avez  marquées 
jusqu'ici  ?  —  Non;  il  faut,  de  plus,  que  les 
chrétiens  participent  à  tous  les  mystères  de 
Jésus-Christ ,  cet  aimable  Rédempteur  les 
ayant  opérés  exprès  en  sa  personne,  pour 
qu'ils  fussent  des  sources  de  grâces  très- 
abondantes  et  très  -  particulières  dans  son 
Eglise. 


Chaque  mystère  a-t-il  acquis  à  l'Eglise  quel- 
que grâce  spéciale?—  Oui,  chaque  mystère 
a  acquis  à  l'Eglise  la  grâce  sanctifiante  et 
une  diversité  d'états  et  de  grâces  particulières 
que  Dieu  répand  dans  les  âmes  épurées, 
quand  il  lui  plaît,  et  plus  ordinairement  dans 
le  temps  de  la  solennité  des  mystères. 

Combien  y  a-t-il  de  mystères  principaux 
auxquels  l'âme  peut  participer?— Elle  doit 
participer  généralement  à  tous,  mais  princi- 
palement à  six,  qui  sont  :  l'incarnation,  le 
crucifiement,  la  mort,  la  sépulture,  la  ré- 
surrection et  l'ascension. 

Quelle  grâce  opère  en  nous  le  mystère  de 
l'incarnation?  —  La  grâce  d'anéantissement 
à  lout  propre  intérêt  et  à  tout  amour-propre. 

Qu'est-ce  à  dire,  anéantissement  à  tout 
intérêt  et  amour-propre?  —  C'est-à-dire 
que,  comme  par  le  sacré  mystère  de  l'incar- 
nation, l'humanité  sainte  de  Notre-Seigneur 
a  été  anéantie  en  sa  propre  personne ,  de 
sorte  qu'elle  ne  se  cherchait  plus,  elle  n'a- 
vait plus  d'intérêt  particulier  ,  elle  n'agissait 
plus  pour  soi  ,  ayant  en  soi  une  autre 
personne  substituée,  savoir,  celle  du  Fils 
de  Dieu ,  qui  recherchait  seulement  l'in- 
térêt de  son  Père,  qu'il  regardait  toujours 
et  en  toutes  choses  :  de  même  nous  devons 
être  anéantis  à  tous  propres  desseins  et  à 
tous  propres  intérêts,  et  n'avoir  plus  que 
ceux  de  Jésus-Christ,  qui  est  en  nous  alla 
d'y  vivre  pour  son  Père  (  1  ).  De  mérne 
que  mon  Père,  lorsqu'il  m'a  envoyé ,  m'a 
coupé  toute  racine  de  recherche  de  moi- 
même,  en  ne  me  donnant  pas  la  personne 
humaine,  mais  en  m'unissant  à  une  person- 
ne divine,  afin  de  me  faire  vivre  pour  lui  : 
ainsi,  quand  vous  me  mangerez,  vous  vivrez 
tout  pour  moi,  et  non  pour  vous;  car  je  serai 
vivant  en  vous  ;  je  remplirai  votre  âme  de 
mes  désirs  et  de  ma  vie  qui  consumera  et 
anéantira  en  vous  tout  ce  qui  vous  est  pro- 
pre ,  tellement  que  ce  sera  moi  qui  vivrai  et 
désirerai  tout  en  vous,  au  lieu  de  vous  ;  et 
ainsi,  anéantis  en  vous-même  ,  vous  serez 
tout  revêtus  de  moi. 

Ce  revêtement  de  Notre-Seigneur  est-il  une 
seconde  grâce  du  mystère  de  l'incarnation? 
—Oui  ;  car,  outre  que  le  mystère  de  l'incar- 
nation, à  proprement  parler,  opère  en  nous 
un  entier  dépouillement  et  un  renoncement 
à  tout  nous-mêmes,  il  opère  de  plus  un  ro  - 
vêtement  de  Notre-Seigneur,  par  une  consé- 
cration totale  à  Dieu  :  de  même  qu'au  jo-jr 
de  l'incarnation,  Notre-Seigneur  se  consacra 
entièrement  à  son  Père,  lui  et  tous  ses  mem- 
bres, sanctifiant  déjà  toutes  les  occasion;, 
particulières  que  lui  et  ses  membresauraien; 
jamais  de  servir  et  de  glorifier  Dieu. 

Au  très-saint  jour  de  l'incarnation,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  a-t-il  offert  à  Dieu  son 
Père  sa  vie  et  celle  de  tous  ses  membres  ?  — 
Oui ,  il  les  a  offertes,  et  il  continue  encore 
cette  même  offrande  ;  il  est  toujours  vivant 
dans  les  mêmes  dispositions  qu'il  a  eues  pen- 
dant toute  sa  vie;  il  ne  les  interrompt  ja- 
mais, et  il  s'offre  toujours  à  Dieu  en  soi  et 

(l)  Sicut  misit  me  vivens  Pater,  et  ego  vivo  propler  Va 
trem  :  4  qui  manducat  nie,  et  ipse  vivet  proplcr  me 
[Jean.  Vl.  5Ç). 
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en  tous  si's  membres ,  dans  toutes  les  occa- 
sions qu'ils  ont  de  le  servir,  de  l'honorer  et 
de  le  glorifier.  Notre-Seigneur,  en  sa  per- 
sonne divine,  est  un  autel  sur  lequel  tous  les 
hommes  sont  offerts  à  Dieu,  avec  toutes  leurs 
actions  et  leurs  souffrances  ;  c'es.l  cet  autel 
d'or  (Apoc,  VIII,  3)  sur  lequel  se  consomme 
tout  sacrifice  parfait  :  la  nature  humaine  do 
Jésus-Christ  et  celle  de  tous  les  fidèles  en 
forment  l'hostie,  son  esprit  en  est  le  feu  ,  et 
Dieu  le  Père  est  celui  à  qui  on  l'offre  et  qui 
y  est  adoré  eu  esprit  et  en  vérité. 
LEÇON  XXI. 
9u  mystère  du  crucifiement  et  de  sa  grâce. 

Je  suis  satisfait  de  ce  que  vous  m'avez  dit 
du  grand  et  saint  mystère  de  l'incarnation  ; 
mais  pour  le  mystère  du  crucifiement,  quelle 
grâce  opère-t-il  en  nous?  —  Il  nous  donne  la 
grâce  et  la  force  de  crucifier  tous  nos  mem- 
bres ,  par  la  vertu  de  l'Esprit  de  Dieu  ,  qui 
est  comme  notre  meurtrier  et  l'exécuteur  de 
la  sentence  prononcée  contre  la  chair.  Les 
clous  dont  il  se  sert  sont  lès  vertus  qui  atta- 
chent à  la  croix  notre  amour-propre  et  nos 
désirs  charnels.  Cet  état  de  crucifiement  sup- 
pose que  l'âme  est  vivante  à  soi ,  qu'elle 
combat  encore  et  que  l'Esprit  divin  use  de 
Tiolence  et  de  véhémence  sur  le  corps,  pour 
le  meurtrir  et  le  crucifier.  Mortifiez  eus  mem- 
bres qui  sont  sur  la  terre ,  dit  saint  Paul, 
Mortificate  ergo  membravestraquœ  sunt  super 
terram  (  Col.,  III,  5  ).  Ainsi  cet  état  dit  ré- 
sistance à  l'esprit  de  la  part  de  la  chair;  et 
souvent  même,  dans  ces  agonies,  ou  est  tra- 
vaillé de  peines  excessives. 

Que  faut-il  faire  quand  on  sent  en  soi 
quelques  désirs  qui  se  soulèvent  et  qui  don- 
nent de  la  peine  ?— 11  faut  s'adresser  à  l'Esprit 
saint,  le  prier  qu'il  use  de  sa  puissance  contre 
lachair,  etlui  dire  qu'il  agisse  en  maître;que, 
de  notre  côté,  nous  renonçons  à  tous  nos 
désirs,  et  que  nous  nous  unissons  à  lui  pour 
agir  en  sa  vertu  contre  nous-mêmes  ,  nous 
confondant  et  détruisant  tous  ces  soulève- 
ments en  nous,  autant  que  nous  le  pouvons, 
comme  une  victime  que  Dieu  prend  plaisir  à 
voir  immoler  à  sa  justice. 

LEÇON  XXII. 
Dm  mystère  de  la  mort  de  Notre-Seigneur  et 
de  l'état  de  mort  qu'il  opère. 
Comment  pouvons -nous  participer  au 
mystère  de  la  mort  de  Notre-Seigneur?  —  Par 
la  communion  à  la  grâce  et  à  l'état  de  mort 
que  Notre-Seigneur  nous  a  acquise  par  ce 
mystère. 

Qu'est-ce  que  l'état  de  mort?  —C'est  un 
étal  où  le  cœur  ne  peut  être  ému  en  son 
fond  ;  et  quoique  le  monde  lui  montre  ses 
beautés,  ses  honneurs,  ses  richesses,  c'est 
tout  de  même  que  s'il  les  offrait  à  un  mort, 
qui  demeure  sans  mouvement  et  sans  désirs, 
insensible  à  tout  ce  qui  se  présente.  Le  chré- 
tien, dans  l'état  de  mort  intérieure,  quoi  que 
ses  sens  lui  montrent,  quoi  que  les  maligni- 
tés du  monde  lui  suscitent,  est  intérieurement 
inébranlable  à  tout;  il  peut  être  agite  au 
dehors  pendant  qu'il  est  eu  vie,  mais  toujours 


il  est  en  paix  au  dedans  ;  n  demeure  insen- 
sible à  tout,  et  n'en  fait  non  plus  de  cas  que  si 
tout  n'était  rien,  parce  qu'il  est  mort  en  No- 
tre-Seigneur Mortui  enim  estis  [Col.,  III,  3). 
Le  mort  peut  bien  être  agité  par  dehors  et 
recevoir  quelque  mouvement  dans  son  corps, 
mais  cette  agitation  est'  extérieure  ;  elle  ne 
procède  pas  du  dedans,  qui  est  sans  vie,  sans 
vigueur  et  sans  force.  Ainsi  une  âme  qui  est 
morte  intérieurement,  peut  bien  recevoir  d;>s 
attaques  des  choses  extérieures  ;  et  être 
ébranlée  au  dehors  :  mais  au  dedans  de  soi, 
elle  demeure  morte  et  sans  mouvement  pour 
tout  ce  qui  se  présente  ,  parce  qu'il  n'y  a 
plus,  en  son  fond,  aucune  vie  pour  le  inonde, 
et  que  tout  y  est  insensible  et  mort  aux 
enoses  vaines  du  siècle,  à  cause  de  la  vie  di- 
vine qui  absorbe  ce  qu'il  y  a  de  mortel  en 
elle,  Ut  absorbeatur  quod  morlale  est ,  a  vita 
(II  Cor.,  V,  k). 

LEÇON  XX11I. 

Du  mystère  de  la  sépulture,  et  en  quoi  sa  grâce 
diffère  de  celle  de  la  mort. 

Et  pour  la  sépulture  de  Notre-Seigneur, 
quelle  est  la  grâce  qu'elle  nous  acquiert,  et 
en  quoi  cette  grâce  est-elle  différente  de  celle 
de  la  mort?  —  C'est  que  le  mort  a  encore  la 
figure  du  monde  et  de  la  chair  :  l'homme 
mort  paraît  encore  être  une  partie  d'Adam  ; 
encore  parfois  leremue-t-on  ;  il  donne  encore 
quelque  agrément  au  monde  ;  mais  de  l'en- 
seveli, on  n'en  dit  plus  mot,  il  n'est  plus  dans 
le  rang  des  hommes,  il  est  puant,  il  est  en 
horreur  ;  il  n'a  plus  rien  qui  agrée  ;  il  est 
foulé  aux  pieds  dans  un  cimetière,  sans  que 
l'on  s'en  étonne  :  tant  le  monde  est  convaincu 
qu'il  n'est  rien  et  qu'il  n'est  plus  du  nom- 
bre des  hommes.  La  sépulture  dont  parle  S. 
Paul,  lorsqu'il  dit  que  nous  sommes  ensevelis 
avec  Notre-Seigneur  par  le  baptême  (1) ,  est 
la  même  chose  que  la  pourriture  dont  parle 
Notre-Seigneur  en  saint  Jean,  lorsqu'il  dit  : 
Si  le  grain  de  froment  qui  tombe  en  terre  ne 
meurt  et  ne  pourrit,  il  demeure  tout  seul  et 
sans  fruit  ('2).  Celle  sépulture  et  cette  pourri- 
ture sont  différentes  de  la  mort,  en  ce  que 
l'état  de  mort  dit  seulement  un  état  de  con- 
sistance, de  fermeté  et  d'insensibilité  ;  mais 
l'état  de  sépulture  et  de  pourriture  dit  la 
destruction  totale  de  l'être  et  la  production 
du  germe  d'une  nouvelle  vie.  Le  grain  pourri 
est  le  tombeau  d'où  ressuscite  la  nouvelle 
créature  ;  et  le  corps  d'un  chrétien,  déjà  con- 
damné à  la  pourriture  dans  Adam  ,  voit  re- 
naître de  sa  pourriture  le  germe  d'une  vie 
divine  ,  que  le  Saint-Esprit  y  produit,  avec 
tous  les  effets  et  tous  les  mouvements  de 
sainteté  qui  l'accompagnent.  Ce  mystère  est 
fondé  sur  celui  de  la~  sépulture  de  Notre- 
Seigneur,  puisque  ce  divin  Sauveur  a  vu  re- 
naître sa  vie  du  milieu  du  tombeau  où  la 
mort  avait  mis  cet  admirable  grain  du  fro- 
ment des  élus. 

(I)  Consepulli  enim  sumus  cum  illo  per  baptlsmum  in 
marient  nom  ,V1,  4. Consepulli  ei  in baptismo  ((  y(.,If,  li\. 

(i)  Nisi  granum  friiiuenli  cadens  in  terrain  tâoruiuni 
fiieril,  ipsum  solum  manet:  si  aman  uiorluuui  tuent,  muk 
lum  frucluui  afferl  (Juin,  XII,  2iJ. 
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LEÇON  XXIV. 

Du  mystère  de  la  résurrection  et  de  la  grâce 
qu'il  opère  en  nous. 
Qu  est-ce  que  nous  donne  le  saint  mystère 
de  la  résurrection  de  Notre-Seignenr  ?  quelle 
grâce  opère-t-il  en  nous  ?  —  C'est  une  grâce 
d'éloignement  de  tout  le  siècle,  de  déta- 
chement de  la  vie  présente,  qui  fait  que  l'on 
soupire  pour  la  vie  future  et  qu'on  aspire 
continuellement  au  ciel,  à  l'exemple  de  No- 
tre-Seigneur qui ,  après  sa  résurrection,  ne 
pouvait  même  vivre  avec  ses  disciples  ni 
souffrir  leur  incrédulité  et  la  dureté  de  leur 
cœur ,  tant  il  vivait  dans  l'impatience  et  dans 
le  désir  d'être  avec  son  Père,  comme  il  le  té- 
moi 
Gl 


moignaitdéjà  durant  sa  vie,  par  ces  paroles  : 
Glorifies-moi,  mon  Père,  etc.,  Pater,  venit  ko- 
'a,  clarifica  Filium  tuum  (Jean,  XII,  1). 

Mais  il  ne  faudrait  point  vivre  sur  la  terre 
jour  être  en  cet  état?  —  Non;  car  Notre- 
Seigneur,  après  sa  résurrection,  paraît  encore 
avec  ses  disciples  ;  il  converse  avec  eux,  mais 
plus  rarement;  il  mange  même  avec  eux, 
mais  c'est  avec  éloignement  et  dégoût. 

Cet  état  permet-il  encore  quelque  attache 
aux  créatures?  —  Non  ;  on  le  voit  en  ce  qui 
se  passe  entre  Notre-Seigneur  et  sainte  Nfa- 
deleine  :  il  ne  lui  permet  plus  l'approche  de 
sa  personne,  il  ne  souffre  plus  ses  saintes  fa- 
miliarités; il  l'éloigné,  parce  que  l'état  de 
sainteté  dans  lequel  entre  l'âme  ressuscilée, 
porte  avec  soi  l'éloignement  de  toute  créature 
visible.  Soyez  sainte,  ô  Madeleine  I  car  je  suis 
saint  ;  cessez  d'être  attachée  aux  choses  pro- 
fanes du  monde;  car,  étant  saint  comme  je 
suis,  je  ne  saurais  m'en  approcher,  ni  par 
conséquent  de  vous,  si  vous  y  avez  encore 
quelque  attache.  Quoique  l'état  de  résurrec- 
tion porte  avec  soi  la  retraite  des  créatures, 
l'union  et  l'application  à  Dieu,  il  n'est  pas 
toutefois  si  parfait  que  celui  de  l'ascension. 

LEÇON  XXV. 

Du  mystère  de.  l'ascension,  de  sa  grâce  et  de 
son  étal,  qui  est  celui  des  parfaits. 

Qu'est-ce  donc  que  l'état  et  la  grâce  du 
saint  mystère  de  l'ascension?  —  C'est  un 
état  parfait  de  consommation  en  Dieu,  un  état 
de  triomphe  et  de  gloif e  achevée,  un  état  où 
il  ne  paraît  plus  rien  d'infirme. 

Paraissait-il  encore  quelque  infirmité  en 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  après  sa  ré- 
surrection?— Il  en  avait  encore  quelques 
marques  ,  et  semblait  se  dépouiller  quel- 
quefois de  la  gloire  parfaite  de  sa  consomma- 
tion en  Dieu  et  de  sa  totale  ressemblance  à 
son  Père.  Il  rendait  encore  son  humanité  pal- 
pable et  visible  aux  yeux  de  ses  apôtres;  il 
mangeait  avec  eux  (1).  Mais,  au  jour  de 
son  ascension,  sa  gloire  ne  souffre  plus  d'in- 
terruption ni  de  suspension  ;  l'éclat  n'en  est 
plus  supportable  aux  yeux  des  hommes  : 
étant  entré  dans  la  splendeur  de  Dieu  son 
Père,  il  demeure  caché  dans  son  sein ,  il  ne 
tombe  plus  sous  nos  .sens;  et,  quoiqu'il  y 
conserve  les  qualités  de  la  nature  humaine, 

(I  )  Palpate  et  vulele,  quia  spiritiis  cai-nom  et  ossa  non 
ludjel,  sicul  me  vklelis  liabero  \t.uc,  XXIV,  39). 
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il  ne  les  assujettit  plus  â  notre  infirmité.  11  y 
est  esprit  vivifiant,  étant  parfaitement  entre 
en  participation  de  la  nature  de  son  Père, 
glorieux,  spirituel,  tout-puissant ,  ce  qui  fait 
même  qu'il  envoie  avec  lui  son  Sainl-Espril 
et  qu'il  participe  de  la  fécondité  du  Père,  pour 
communiquer  cet    Esprit  au    dehors;   car, 
comme  le  Verbe  éternel  et  infiniment  un  avec 
son  Père,  par  un  principe  intérieur  et  identi- 
que, produit  le  Saint-Esprit  avec  lui  et  eu  lui, 
de  même  Jésus-Christ  Notre-Seigncur ,  qui 
est  extérieur  à  Dieu  par  sa  nature  humaine, 
en  se  réunissant  à  lui  et  entrant  dans  l'unité 
parfaite  avec  lui,  produit  le  Saint-Esprit,  et 
avec  lui  l'envoie  à  ses  apôtres  :  et  c'est  en 
quoi  consiste  la  merveille  admirable  du  mys- 
tère de  l'ascension.  De  là  vient  qu'une  âme  qui 
entre  dans  cet  état  de  la  divine  ascension  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  reçoit  la  partici- 
pation de  sa  divinité,  comme  le  chante  l'Eglise 
Est  elevatut  in  cœlum,  ut  nos  divinitatis  suce 
tribueret  esse  participes  (Prœf.  Ascension.), 
après  le  saint  apôtre,  qui  avait  dit  que  nous 
sommes  faits  participants  ds  la  nature  divine 
Dtvinœ  consortes  naturœ  (11  Pierre,  I,  4). 
Etat    admirable   de  l'âme  ,   intérieurement 
rendue  conforme  et  entièrement  semblable 
à  Dieu;  et,  comme  disent  les  saints,  parfai- 
tement  déi forme,   c'est-à-dire  tout  ardente 
d'amour  et  lumineuse  de  la  clarté  de  Dieu. 
L'âme  en  cet  état  ne  déchoit  plus  de  l'union 
ou  de  l'unité  en  Dieu,  pour  descendre  à  la 
bassesse  de  l'infirmité  humaine.  Vous  ne  la 
voyez    plus    épanchée   en    passion    et    en 
amour-propre;  elle  n'admet  plus  au  dedans 
d'elle-même  la  transformation  en  la  créature; 
elle  ne  laisse  plus  prendre  racine  en  elle  à  l'a- 
mour des  choses  périssables,  qui  fait  qu'on  se 
transforme  en  la  créature,  qu'on  se  voit  en 
elle  et  qu'on  la  voit  en  nous  ;  et  qu'ainsi  on 
déchoit  de  cette  parfaite  ressemblance  à  Dieu 
et  à  Jésus-Christ  monté  au  ciel ,  où  étant 
transformé  et  consommé  en  son  Père,  il  nous 
attire  avec  lui  à  la  transformation  et  consom- 
mation en  Dieu.  C'est  pourquoi  il  disait  à 
Madeleine:  Noli  me  tangere  ;  nondum  enim 
ascendi  ad  Patron  meum   (Jean.,  XX,  17)  : 
Ne  me  touchez  point,  car  je  ne  suis  pas  monté  à 
monPère  :  attendez  que  je  sois  dans  l'état  ou 
j'attirerai  les  âmes  à  mon  Père  et  à  la  trans 
lormalionel  consommation  en  lui. C'est  ce  qu'il 
qu'il  fait  au  très-saint  sacrement,  où,  étant 
entre,  dans  sa  puissance  ,  il   consomme  et 
transforme  en  lui  les  âmes  :  Non  me  muta- 
bis  in  te,  sed  tu  mutuberis  in  me.  L'âme,  dans 
l'état  de  la  résurrection,  doit  craindre  l'atta- 
che et  même  l'approche  des  créatures,  de  peur 
de  déchoir,  de  se  laisser  transformer  en  elles  et 
de  devenir  participante  de  leur  être  profane. 

L'état  de  la  sainte  ascension  est  donc  l'é- 
tat des  parfaits  ?  —  Oui,  c'est  l'état  des  âmes 
parfaites  et  consommées  intérieurement  en 
Dieu  ,  dans  l'être  et  dans  la  vie  duquel  elles 
sont  passées  par  la  vertu  d'une  union  par- 
faite et  très-intime. 

O  l'union  admirable!  —  Oui  ;  c'est  pour 
cela  que  cette  sainte  ascension  de  Notre-Sei- 
gneur est  appelé  admirable,  Per  admirabilem 
ascensionem  tuam  (Litan.),  et  qu'elle  fait  en- 
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lr.->r  les  âmes  dans  un  état  de   sainteté  inef- 
fable. 

Dites-m'en  encore  quelque  chose,  pour 
me  donner  le  désir  d'y  parvenir.  —  L'âme  , 
en  cet  état,  est  impénétrable  aux  traits  du 
monde  ;  elle  n"est  plus  susceptible  de  l'im- 
perfection des  créatures;  elle  est  parfaite- 
ment séparée  de  L'être  profane  ;  elle  possède 
une  paix  et  un  repos  divin;  elle  est  inébran- 
lable dans  son  intérieur  :  et  c'est  à  une  âme 
de  cet  état  que  l'on  pes.it  adresser  hardiment 
ces  paroles  :  //  ne  vous  arrivera  point  de  mal, 
et  aucun  fléau  n'approchera  de  votre  taberna- 
cle,Non  accedet  at  te  malum,  et  flqgellumnon 
appropinquabit  tabernaculo  luo  (Ps.  XC,  10). 
Vous  diriez  qu'elle  est  déjà,  par  une  heu- 
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reuse  anticipation,  dans  la  région  de  î  é- 
ternité.  Cet  état  est  un  état  de  pureté  admi- 
rable, où  l'âme  n'a  plus  de  mélange  avec 
l'être  profane  ,  ni  plus  d'épnnchemcnt  sur 
lui.  Elle  peut  voir  autour  de  soi  son  vieil 
homme  et  sa  chair  se  changer  et  s'altérer: 
mais,  toujours  intime  et  toujours  intérieure 
à  elle-même,  elle,  ne  déchoit  point  de  son 
état  ;  elle  demeure  ferme  ,  elle  fait  même  tou- 
jours de  nouveaux  progrès ,  et  ce  n'est  qu'en 
sa  chair  que  se  trouve  l'altération  (1). 

(I)  Licet  is,  qui  foris  est,  nosler  homo  corrumpalur;  ta- 
meii  is,  qui  niuis  est,  rcuovalur  /lo  itie  in  diem  (  11  cor., 
IV,  10* 
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DES  MOYENS  D'ACQUERIR  ET  DE  CONSERVER  L'ESPRIT  CHRÉTIEN. 


LEÇON 


1. 


Que  la  prière  est  le  moyrv  principal ,  et  qu'il 
faut  prier  avec  humilité  et  confiance. 

Apres  m'avoir  enseigné  en  quoi  consiste 
l'esprit  chrétien,  donnez-moi  quelque  moyen 
pour  l'acquérir  et  pour  le  conserver  ?— Un 
des  principaux  et  des  plus  efficaces  est  la 
prière  ;  car  Notre-Seigneur  assure  ,  dans  l'E- 
vangile, que  Dieu  notre  Père  donnera  l'es- 
prit bon,  c'est-à-dire  l'esprit  chrétien,  à 
ceux  qui  le  lui  demanderont,  Pater  rester  de 
cœlo  dabit  spiritumbonum  petentibus  se  (Luc, 
XI,  13). 

Enseignez-moi  la  méthode  que  je  dois  gar- 
der dans  la  prière.  —  11  faut  premièrement  y 
apporter  des  dispositions  semblables  à  celles 
que  Notre-Seigneur  avait  lui-même ,  et  qu'ii 
a  enseignées  à  ses  disciples;  il  faut  nous 
adresser  en  toute  humilité  et  confiance  au 
Père  éternel ,  comme  il  s'y  adressa  lui-même 
dans  ses  belles  prières  que  nous  lisons  dans 
l'Evangile  de  saint  Jean  ,  et  comme  il  nous 
l'apprend  encore  dans  le  Pater. 

Qu'enlendez-vous  par  le  mot  d'humilité  ? 
—  J'entends  premièrement  un  sentiment  de 
confusion  pour  notre  indignité  causée  par 
nos  péchés  que  Dieu  ne  peut  souffrir  :  Vous 
n'étespoint  un  Dieu  qui  aimiez  l'iniquité,  Non 
Dcus  volens  iniquitatem  tu  es  (Ps.  V,  5) ,  lui 
dit  le  psalmistc;  et  souvenons-nous  de  celte 
autre  parole  :  Dieu  n'exauce  point  les  pé- 
cheurs, Pcccatores  Dsus  non  audit  (Jean.,  IX, 
31).  Secondement,  j'entends  par  l'humilité  ce 
même  sentiment  de  honte  et  de  confusion  , 
tjui  vient  de  notre  incapacité  à  prier  :  car  la 
prière  est  un  acte  surnaturel ,  que  l'on  ne 
peut  faire  sans  grâce;  et  l'homme,  par  soi- 
même,  étant  un  pur  néant  de  grâce ,  est 
tout  à  fait  incapable  de  prier. 

Comment  donc  peut-on  prier  avec  con- 
fiance ?  —  Dieu  y  a  pourvu  ;  et  je  vais  vous 
apprendre  le  secret  de  la  confiance  ,  qui   est 


si  glorieux  à  Dieu  et  si  utile  à  l'Eglise.  Après 
que  l'on  s'est  tenu  quelque  temps  dans  ce 
sentiment  d'humilité  dont  je  vous  ai  parlé  , 
ilfautserecueilliren  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
qui  est  dans  le  cœur  de  tous  les  enfants  de 
l'Eglise  pour  les  élever  à  la  prière  ,  comme 
le  dit  saint  Paul  (1) ,  c'est-à-dire  qu'en  cet 
esprit  nous  prions  avec  confiance.  C'est  ce 
qui  est  marqué  par  le  nom  de  Père,  que 
nous  donnons  à  Dieu  ,  et  par  le  cri  que  no- 
tre cœur  pousse  vers  lui  en  priant ,  selon 
l'expression  du  même  apôtre.  Cela  exprime 
la  grande  confiance  et  la  force  du  zèle  avec 
lesquels  nous  demandons  à  Dieu  tous  nos 
besoins.  J'ajouterai  encore  ici  ce  que  saint 
Paul  dit  en  un  autre  endroit ,  que  l'esprit  de- 
mande pour  nous  avec  des  gémissements  iné- 
narrables, Spiritus  postulat  pro  nobis  gemi- 
tibus  inenarrabilibus  (Rom.,  VIII,  26). 

Que  veut  dire  cela,  car  je  n'avais  jamais 
ouï  dire  que  le  Saint-Esprit  gémît  ?  —  C'est 
par  mystère  qu'il  est  dit  que  le  Saint-Esprit 
gémit  ;  car  toutes  les  paroles  de  l'Ecriture 
sont  mystérieuses  ,  c'est-à-dire  que  ,  quand 
on  prie  eu  union  avec  l'Esprit  saint,  on  ob- 
tient plus  que  par  tous  les  gémissements  et 
toutes  les  larmes  imaginables.  Je  remarquerai 
encore  que  Notre-Seigneur  qui  habile  en 
nous  et  qui  fait  les  fonctions  du  Saint-Esprit, 
Factus  est  in  Spiritum  vivifteaulem  (ICor., 
XV,  4-5) ,  est  appelé  par  David  ,  en  esprit  de 
prophétie ,  Hostie  de  vocifération  llosliam 
lociferationis  (Ps.  XX.VI  ,  G). 

Que  veut  dire  ce  mot,  hostie  de  vociféra- 
tion?—  Le  prophète  fait  allusion  aux  cla- 
meurs que  poussaient  dans  le  temple  les 
animaux  destinés  aux  sacrifices,  qui  étaient 
la  figure  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  et  dans 
nos  cœurs.  Or,  il  est  dit  de  Notre-Seigneur, 
qu'il  pria  pour  nous  arec  profusion  de  larmes, 
et  avec  des  cris  puissants,  Preces  supplica- 


(t)  Accepisli  Spiritum  adoptionis  liliorum,  m  quo  cia.na 
mus,  Al/ba,  Pater  liîOm.,VIIl,  15J. 
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tionesque  cum  clamore  valido  et  lacrymis  ofîe- 
rens  (Hébr.  V,  7). 

Que  signifie  cela  en  Notre-Seigneur? — Cela 
montrait  la  tendresse  de  son  amour  envers 
nous  et  la  force  de  son  zelc  dans  sa  prière. 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  fait-il  de  même 
dans  nos  cœurs?  —  Oui,  il  le  fait  partout  où 
il  est,  et  dans  nos  cœurs,  et  dans  le  saint 
sacrement,  et  dans  le  sein  de  Dieu  son  Père; 
et  en  voici  la  raison  :  Ce  que  le  Saint-Esprit 
a  commencé  une  fois  dans  le  cœur  de  Jésus, 
il  l*a  continué  pendant  toute  sa  vie,  et  le  con- 
tinuera durant  toute  l'éternité.  Les  opérations 
de  sainteté,  dans  le  cœur  de  Jésus,  sont  éter- 
nelles comme  celles  de  tous  les  saints  dans  le 
ciel.  Le  grand  secret  du  christianisme  et  tout 
le  sujet  de  la  confiance  des  enfants  de  Dieu 
consistent  en  ce  que  Jésus-Christ  nous  est  tou- 
tes choses,  comme  le  dit  S.  Paul  Omnia  et  in 
omnibus  Ckristus  (Col.,  111,11);  Omnia  in  ipso 
constant  (Ibid.,1,  17)  :  il  est  notre  prière, 
notre  humilité,  notre  patience,  notre  cha- 
rité, etc.  Voici  donc  les  dispositions  qu'il  faut 
avoir  pour  la  prière,  et  l'ordre  que  nous  y 
devons  tenir.  Il  faut  se  présenter  à  Dieu  notre 
Père,  qui  est  toujours  plein  de  charité,  et  qui 
nous  dit  par  un  de  ses  prophètes  :  Je  vous  ai 
aimés  d'un  amour  continuel.  In  charitate per- 
pétua dilexi  le  (Jérém.,  XXXI,  3). Et  quoique 
nos  péchés  nous  rendent  indignes  de  paraître 
devant  lui,  toutefois,  si  nous  nous  unissons 
à  Jésus-Christ ,  notre  indignité  est  couverte 
devant  son  Père,  lorsqu'il  sent  le  parfum  qui 
s'exhale  des  vêtements  de  son  Fils  aîné,  Jé- 
sus-Christ Notre-Seigneur,  dont  nous  sommes 
couverts  comme  Jacoh  l'était  des  hahits  d'E- 
saii.  Il  faut  donc,  après  s'être  tenu  quelque 
temps  dans  des  sentiments  d'humilité,  entrer 
en  Jésus-Christ  comme  notre  prière,  et  s'unir 
à  lui  comme  à  notre  avocat  (1)  et  ensuite, 
animés  de  cet  Esprit,  rendre  à  Dieu  tous  nos 
devoirs,  et  lui  demander  tous  nos  besoins. 
Et  pour  le  dire  en  un  mot,  ce  qu'il  y  a  de 
principal  dans  la  prière,  après  l'humilité  et  la 
douleur  de  ses  péchés,  c'est  d'y  venir  armés 
de  confiance  et  de  foi   parfaite ,  fondée  sur 
ces  paroles  de  Notre-Seigneur  :  Ce  que  vous 
demanderez  à  mon  Père  en  mon  nom  et  en  ma 
vertu,  il  vous  l'accordera.  Si  quid  petieritis 
Palrem  in  nomine  mco  .  dabit  vobis  (Jean., 
XVI,  23).  En  effet,  nous  voyons  dans  l'Apo- 
calypse, et  eccein  medio  tlironi  Açpiumstan- 
tem  tanquam  occisum  (Apoc,  V,  G  )  que  No- 
tre-Seigneur parait  devant  son  Père,  comme 
un  agneau  debout  et  qui  semble  être  mort, 
ce  qui  signifie  qu'il  est  toujours  devant  le 
trône  de  son  Père ,  revêtu  des  armes  de  sa 
passion,  lui  demandant  pour  nous,  par  ses 
divins  mystères,  tout  ce  dont  nous  avons  be- 
soin, et  lui  disant  dans  sa  prière,  comme 
David.  Mémento,  Domine,  David,  et  omnis 
mansucludinis  cjus  (Ps.  CXXXI ,  1)  :  Mon 
Dieu ,  souvenez-vous  de  toute  la  douceur  et 
de  la  patience  que  j'ai  eues  en  ma  mort  :  je 


(1)  Semper  vivens  ad  iiilerpellandnm  pro  nobis  (iïcbr. 
Vit,  2o).Advnc!itum  habeinus  apud  Palreui  Jcsum  Christum 


Jiiitum  [iJean,  II.  I). 


vous  conjure,  par  toute  ma  vie  péniteate, 
d'avoir  pitié  de  mes  enfants. 

LEÇON  IL 

De  l'intercession  des  saints  qui  prient  pot». 

nous  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ. 

Apprenez-moi  encore  quelque  chose  sur 
ce  sujet,  pour  augmenter  ma  confiance  en 
Jésus-Christ.  —  Tout  ce  que  demande  Jésus- 
Christ  à  son  Père,  tous  les  saints  le  deman- 
dent avec  lui,  ainsi  qu'il  est  marqué  dans 
l'Apocalypse,  par  ces  paroles  :  J'ai  ouï  une 
voix  du  ciel,  comme  le  bruit  des  eaux  de  plu- 
sieurs torrents;  et  la  voix  que  j'ai  ouïe  était 
comme  l'harmonie  d'un  nombreux  concert  de 
harpes  (1). 

Enseignez-moi,  s'il  vous  plaît,  ce  que  cela 
veut  dire.  —  Il  faut  savoir  que  dons  l'Ecri- 
ture les  peuples  sont  signifiés  par  les  eaux  (2), 
et  que  les  saints ,  dans  leurs  harmonies  cé- 
lestes, sont  comparés  aux  joueurs  de  harpe. 
Or,  les  saints  et  les  justes  sont  comme  des 
échos  qui  fonl  entendre  à  Dieu  la  voix  de 
Jésus-Christ  qui  les  remplit,  tellement  que 
tout  ce  que  demande  Jésus-Christ  dans  la 
prière,  toute  l'Eglise  du  ciel  et  de  la  terre  le 
demande  avec  lui.  Voyez  si  ce  n'est  pas  là 
un  grand  sujet  de  cos:fiance,  et  avec  quelle 
foi  vous  devez  venir  à  la  prière. 

Mais,  puisque  les  saints  ne  sont  que  des 
échos  de  la  prière  de  Notre-Seigneur,  il  sem- 
ble que  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous 
adresser  à  eux,  et  qu'il  suffit  de  nous  adres- 
ser à  Notre-Seigneur?  — L'intention  de  l'E- 
glise est  que  l'on  aiile  chercher  Jésus-Christ 
dans  ses  saints  ;  et  nous  sommes  bien  plus 
assurés  de  le  trouver  dans  ses  saints  ,  par 
exemple,  dans  la  sainte  Vierge,  dans  saint 
Joseph,  saint  Jean,  saint  Pierre,  que  lorsque 
nous  le  cherchons  immédiatement  et  par 
nous-mêmes.  Quand  nous  allons  chercher 
Notre-Seigneur  dans  la  très-sainte  Vierge, 
que  l'Eglise  appelle  notre  avocate  auprès  de 
Jésus-Christ,  nous  sommes  assurés,  selon 
saint  Bernard  (3) ,  qu'aussitôt  elle  se  met  en 
prières  pour  nous  auprès  de  son  Fils,  et  ce 
divin  Fils  se  souvient  de  la  puissance  qu'il 
lui  a  donnée  sur  lui-même,  en  qualité  de 
mère,  pour  ne  la  lui  ôter  jamais  ;  parce  que 
la  grâce  et  la  gloire  perfectionnent  la  nature, 
et  ne  lui  font  jamais  perdre  ses  droits.  Aus- 
sitôt la  sainte  Vierge  obtient  que  Jésus-Christ 
se  mette  en  prières  pour  nous,  et  elle  obtient 
ce  que  nous  ne  sommes  pas  assurés  d'obtenir 
par  nous-mêmes,  car  nous  sommes  très- 
indignes  d'approcher  de  Jésus,  et  il  a  droit  à, 

(i)  Audivi  voeem  de  cœlo  tanquam  vocemaquarum  mul 
lai'um  ....  ;  et  voeem  quarn  audivi  sicut  citharœdoruni 
citbari/antium  in  cilharis  suis  (  ;poc,  XIV,  2). 

(2)Ciunaqu;e  itiApoealypsi  beati  Joannis(.;fW.,XVII,15.) 
populi  dicantur,  ipsius  populi  Gdelis  eum  caLile  Cliristo  uniu 
reprcrseniaiur  [conc.  ïnd.,  Sess.  XXII;  de  saciif.  misses, 
cap.  VI  h. 

(5)  Ail  Patrem  verebaris  accédera,  Jesum  tibi  dédit  me- 
diatorem  ....  Sed  forsitan  et  in  ipso  majestalem  vereare. 
divinani....Advucatum  hahere  vis  et  ad  ipsum?  Ad  Mariam 

recuire Nec  dubius  dixerim,  exaudietur  et  ipsa  p-o 

reverentia  sua.  Exaudiet  inique  matrem  Kilius,  et  exaudiet 
Filium  Pater  Filioli,  hxc  peccalorum  seala,  b;rc  mea  ma 
xima  fiducia  est,  hœc  Iota  ratio  spei  meœ  (serm.  tn  Mlhti 
B.  mar.  n.  7). 
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nous  rebuter  par  sa  justice  ,  puisque  étant 
entré  dans  tous  les  sentiments  de  son  Père, 
depuis  sa  sainte  résurrection,  Nunc  per  om- 
nia  Peus  (S.  Âmbr.  de  fide  Resurrect.  n.  90), 
il  se  trouve  dans  les  mêmes  dispositions  que 
le  Père  contre  les  pécheurs,  pour  les  rebuter, 
tellement  que  la  difficulté  consiste  à  lui  faire 
changer  sa  qualité  de  juge  en  celle  d'avocat, 
et  de  jugeant,  à  le  rendre  suppliant  :  or,  c'est 
ce  que  font  les  saints  et  particulièrement  la 
très-sainte  Vierge.  N'avez-vous  pas  souvent 
ouï  ces  paroles  de  saint  Paul:  Celui  qui  mange 
et  boit  indignement  le  corps  et  le  sang  de 
Notre-Seigneur,  mange  et  boit  son  jugement, 
Qui  enimmandueat  et  bibit  indigne,  judicium 
sibimanducat  et  bibit  (I  Cor.,  XI,  29)?  Jésus- 
Christ  est,  dans  le  saint  sacrement,  ressuscité 
et  plein  de  gloire;  et,  bien  qu'il  soit  dans  un 
sacrement  de  bonté  et  de  miséricorde,  il  y 
exerce  toutefois  ses  jugements  par  des  con- 
damnations fort  ordinaires  :  Mors  est  malis, 
vita  bonis  (Prose  de  la  messe  du  saint  sacre- 
ment). Il  faut  donc  aller  à  un  sacrement  qui 
soit  purement  de  miséricorde,  et  où  Jésus- 
Christ  n'exerce  aucun  jugement.  Ce  sacre- 
ment est  la  très-sainte  Vierge.  C'est  par  elle 
que  nous  avons  accès  auprès  de  Jésus-Christ 
en  toute  confiance.  Si  nos  hérétiques  avaient 
compris  de  la  sorte  la  prière  des  saints,  ja- 
mais ils  n'auraient  osé  la  condamner.  Allons 
donc,  à  Jésus-Christ  partout  où  il  est,  et  dans 
la  sainte  Vierge,  et  dans  les  saints;  allons 
avec  foi  à  eux,  que  nous  savons  être  parfai- 
tement agréables  à  Jésus-Christ:  prions-les 
qu'ils  nous  donnent  accès  auprès  de  lui,  et 
qu'ils  le  conjurent  d'intercéder  pour  nous 
auprès  de  son  Père.  Ainsi,  chaque  saint  fera 
même  prier  toute  l'Eglise  et  tous  les  saints 
par  Jésus-Christ  qui ,  étant  touché  de  leurs 
sollicitations,  remplira  toute  l'Eglise  de  son 
esprit  et  de  sa  prière. 

LEÇON  III. 
Que  le  sacrifice  de  l'autel  est  le  même  que  le 
sacrifice  de  la  croix  ;  que  Noire-Seigneur  y 
porte  les  mêmes  dispositions  qu'il  a  eues  à 
la  croix. 

Donnez-moi ,  s'il  vous  platt ,  l'éclaircisse- 
ment de  ce  que  vous  m'avez  dit,  savoir,  que 
le  Saint-Esprit  continuait  d'opérer  toujours, 
dans  l'âme  de  Jésus-Christ,  les  sentiments 
qu'il  y  avait  une  fois  commencés;  et  que 
Notre-Seigneur  portait  partout  ces  mêmes 
opérations,  soit  dans  le  cœur  des  fidèles,  soit 
dans  le  très-saint  sacrement,  soit  dans  le 
sein  de  Dieu,  son  Père. — Voilà  une  demande 
bien  importante,  et  dont  l'éclaircissement  est 
merveilleusement  utile  pour  résoudre  trois 
difficultés  considérables,  dont  l'une  touche  le 
saint  sacrifice  de  l'autel,  l'autre  regarde  la 
sainte  communion  des  fidèles; et  la  troisième, 
la  prière,  soit  mentale,  soit  vocale.  Pour  com- 
mencer à  expliquer  ceci,  il  faut  savoir  cette 
vérité  fondamentale,  que  Notre-Seigneur  est 
le  chef-d'œuvre  de  Dieu,  son  Père,  appelé 
dans  l'Ecriture  l'œuvre  par  excellence,  Do- 
mine, opus  tuum,  in  medio  annorum  vivifica 
Hïud  (Habac,  III,  2).  Les  patriarches  et  les 
prophètes,  qui  soupiraient  continuellement 


après  Notre-Seigneur,  l'appelaient  de  U, 
sorte;  et,  entre  autres,  le  prophète  David, 
qui  dit  de  lui  (Ps.  CX  ,  3)  :  La  grande  œuvre 
de  Dieu,  c'est  Jésus-Christ,. dont  l'intérieur 
est  tout  rempli  de  la  louange  et  de  la  recon- 
naissance des  grandeurs  de  son  Père,  qu'il 
loue  lui  seul  plus  pleinement  que  toute  l'E- 
glise du  ciel  et  de  la  terre,  plus  que  tous  les 
saints  et  les  anges  :  Confessio  et  magnifwentia 
opus  ejus.  Notre-Seigneur  n'est  pas  seule- 
ment la  louange  de  son  Père,  mais  il  est 
encore  l'immense  réservoir  de  la  bonté  et  de 
toute  la  magnificence  de  Dieu  sur  l'Eglise  ; 
et,  selon  le  langage  de  saint  Paul,  c'est  en 
lui  et  par  lui  que  Dieu  le  Père  a  versé  sur 
nous  ses  saintes  bénédictions,  Iienedixit  nos 
in  omni  benedictione  spirituali,  in  cœlestibus, 
in  Christo  (Eph.,  I,  3).  Ce  feu  que  le  Saint- 
Esprit  a  une  fois  allumé  en  Notre-Seigneur, 
ne  s'éteint  jamais;  et  la  même  ferveur  inté- 
rieure, qui  était  en  lui  sur  la  croix ,  pour  se 
sacrifier  à  la  gloire  de  Dieu,  son  Père,  et  pour 
opérer  notre  salut,  continue  encore  en  lui 
dans  le  saint  sacrifice  de  l'autel,  et  conti- 
nuera jusqu'à  la  fin  du  monde.  Par  là  vou9 
commencez  à  comprendre  quelque  chose 
de  Notre-Seigneur,  et  à  reconnaître  comment 
il  est  le  chef-d'œuvre  de  Dieu  et  le  sanctuaire 
parfait  du  Saint-Esprit,  rempli  de  tous  les 
sentiments  de  religion,  par  lesquels  il  rend 
un  honneur  infini  à  la  majesté  divine.  Parla 
encore  on  explique  nettement  la  difficulté 
des  hérétiques  qui  disent  que  le  sacrifice  da 
l'autel  n'est  qu'une  mémoire  de  celui  de  la 
croix,  à  cause  de  ces  paroles  faussement  et 
malicieusement  entendues  :  Faites  ceci  r» 
mémoire  de  moi,  Uoc  facile  in  meam  comme- 
morationcm  (Luc ,  XXII,  19).  Car  nous  savons 
que  c'est  la  même  hostie  qui  est  offerte,  que 
c'est  le  même  intérieur,  que  ce  sont  les  mê- 
mes dispositions  de  cœur,  que  c'est  le  même 
Jésus -Christ  qui  est  présent  au  saint  sacri- 
fice de  l'autel ,  comme  sur  la  croix  ;  et  ainsi 
ce  n'est  que  le  même  sacrifice  continué  et 
qui  continuera  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
quoique  sous  un  appareil  fort  différent.  Sur 
la  croix,  Notre-Seigneur  paraît  versant  son 
sang,  répandant  des  larmes,  priant  à  haute 
voix;  et  sur  l'autel,  il  paraît  en  silence,  il  est 
sans  marque  sensible  de  sa  nature  humaine, 
de  sorte  que  ce  qu'il  disait  à  ses  apôtres  : 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  était  seule- 
ment pour  les  avertir  qu'offrant,  dans  ce 
sacrifice  véritable  de  l'autel,  sa  personne 
cachée  sous  les  voiles  du  pain,  ils  se  souvins- 
sent de  la  charité  qu'il  a  montrée  visiblement 
sur  le  Calvaire  et  sur  la  croix,  et  de  la  reli- 
gion envers  son  Père,  qu'il  y  a  fait  paraître 
aux  yeux  de  tout  le  monde.  Or,  apprenez 
qu'en  Notre-Seigneur,  aussi  bien  que  dans  le 
reste  des  chrétiens, "ses  membres,  le  principal 
n'est  pas  l'extérieur  des  œuvres  qui  parais- 
sent; mais  que  ce  qui  doit  être  le  plus  consi- 
déré, est  l'opération  secrète  et  intérieure  du 
Saint-Esprit,  auteur  et  principe  de  toutes  les 
bonnes  œuvres;  et  que  c'est  aussi  en  quoi 
Dieu  se  complaît  davantage.  Comme  cet  au- 
guste intérieur  de  Jésus-Christ  est  le  uiêim 
sur  la  croi-s  et  sur  le  saint  autel,  sous  les 
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voiles  du  pain  Cl  sous  les  voiles  de  la  chair, 
c'est  encore  là  ce  que  nous  devons  le  plus 
estimer  et  honorer  dans  le  sacrifice  de  Notre- 
Seigneur,  qui  a  commencé  sur  la  croix,  et 
qui  se  continue  sur  les  saints  autels. 

Je  tâcherai,  avec  l'aide  de  Noire-Seigneur, 
d'étudier  bien  devant  Dieu  l'explication  de 
cette  difficulté  sur  le  saint  sacrifice,  pour  en 
profiter,  surtout  quand  j'entendrai  la  sainle 
messe,  me  ressouvenant  de  la  morl  et  de  la 
passion  de  Notre-Seigneur,  et  des  témoigna- 
ges visibles  qu'il  nous  y  a  donnés  de  son 
amour,  en  même  temps  que  ce  même  Sei- 
gneur est  là  présent,  rempli  de  charité  pour 
nous.  Par  là  je  m'exciterai  puissamment  à 
aervir  ce  grand  maître  et  à  tout  souffrir  pour 
son  amour.  Mais  est-ce  là  tout  le  fruit  que 
vous  prétendez  que  je  relire  de  cette  leçon  ? 
—  C'est  assez  pour  celte  heure;  je  suis  bien 
aise  que  Dieu  vous  ouvre  l'esprit  pour  vous 
faire  comprendre  les  vérités  chrétiennes  et 
le  profit  qu'il  faut  en  retirer. 

LEÇON  IV. 

Que  l'on  peut  recevoir  la  sainte  communion 

pour  le  bien  et  l'utilité  des  autres. 

Comme,  par  l'avis  de  mon  confesseur,  j'ap- 
proche souvent  de  la  sainte  table,  voudriez - 
\ous  m'éclaircir  la  seconde  difficulté  dont 
vous  m'avez  parlé,  qui  regarde  la  sainle  com- 
munion'?— Celle  difficulté,  à  présent  for!  ré- 
pandue, n'inquiète  que  Irop  les  fidèles  qui 
ont  la  dévotion  de  communier  souvent.  Car 
plusieurs  bonnes  âmes  que  Noire-Seigneur 
admet  à  la  sainte  communion  de  son  corps 
et  de  sou  sang,  sont  souvent  altirées  à  com- 
munier pour  la  délivrance  des  âmes  du  pur- 
gatoire ou  pour  le  soulagement  des  infirmi- 
tés de  leurs  frères  et  aussi  pour  demander 
à  Dieu  plus  efficacement  quelque  grâce  im- 
portante à  leurs  âmes,  au  bien  du  prochain 
cl  à  la  sanctification  de  l'Eglise.  Il  se  trouve 
néanmoins  des  personnes  qui  condamnent 
ces  inlcnlions,  en  disant  :  L'adoration  et  la 
foi  d'une  âme  qui  communie ,  est-ce  une  si 
grande  œuvre?  sa  communion  peut-elle  sou- 
lager les  âmes  du  purgatoire?  peut-elle  atti- 
rer quelque  bénédiction  sur  toute  l'Eglise? 
Cette  difficulté  vient  de  ce  qu'on  ne  connaît 
point  assez  la  valeur  et  le  mérite  de  la  sainte 
communion  des  fidèles.  Retenez  bien  ces  bel- 
les paroles  de  Notre-Seigncur,  qui  portent 
avec  elles  une  grande  instruction  :  Celui  qui 
mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  demeure  en- 
moi,  et  moi  en  lui  (1).  Voilà  des  paroles  d'une 
grande  consolation  pour  loute  l'Eglise  et  pour 
chaque  particulier  qui  communie.  Elles  ex- 
pliquent bien  les  intentions  principales  de 
Notre-Seigneur  dans  son  banquet  nuptial , 
où  il  fait  goûter  ses  délices  à  l'âme,  et  la 
traite  comme  son  épouse,  témoignant  qu'il 
entre,  parla  sainte  communion,  dans  toutes 
les  intentions  de  son  épouse;  elle  aussi,  de 
son  côlé,  entre  dans  loutes  celles  de  Jésus- 
Chrisl,  son  époux.  C'est  là  le  point  parlait 
de  l'union  de  Notre-Seigneur  avec  l'âme,  où 
il  devient  parfaitement  un  avec  elle,  et  où  il 

(1)  Oui  man4iic.it  nieam  carnem,  etbibit  mrum  sangui- 
hciii,  in  ""'  maiiet,  ci  t»cnin  illo  Uonn.,  VI.  ">7). 
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la  fait  être  une  même  chose  avec  lui,  de  mê- 
me qu'il  est  un  avec  son  Père.  Cela  supposé, 
lorsqu'une  âme  communie  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus -Christ,  elle  enlre  dès  ce  mo- 
ment dans  tous  les  desseins  et  les  intentions 
de  Noire-Seigneur,  et  elle  use  de  Jésus-Christ 
comme  d'une   chose  sienne;  tellement  que, 
communiant  avec  l'intention  de  soulager  une 
âme  du  purgatoire,  ou  avec  le  dessein  d'at- 
tirer la  bénédiction  sur  to,ute  l'Eglise ,  elle  a 
droil,  en  vertu  de  celte  sainte  union,  d'em- 
ployer toutes  les  prières  de  Jésus -Christ ,  et 
son  zèle,  et  sa  ferveur,  et  ses  mérites,  et  ses 
souffrances  ,  pour  l'accomplissement  de  son 
dessein.  Elle  a  le  droit  et  le  pouvoir  de  faire 
tourner  les  prières  de  Jésus-Chrisl  du  côté 
qu'il  lui  plaît,  et  de  lui  faire  demander  tout 
ce  qu'elle  veat  pour  le  bien  de  l'Eglise,  de 
sorte  que  ce  qu'elle  sérail  honteuse  de  de- 
mander par  elle-même,  n'étant  pas  digne 
d'obtenir  la  moindre  chose,  quand  elle  vient 
à  le  demander  par  Jésus-Christ,  elle  voit  que 
c'est  Irop  peu  de  chose  pour  ne  pas  l'obtenir. 
Celui  qui  a  été  exaucé  de  son  Père  pour  le 
respect  dû  à  sa  personne,  Qui  in  diebus  car- 
nis  suœ,...  exauditus  est  pro  sua  rêver entia 
(Hebr.,V,  7),  pendant  qu'il  vivait  sur  la 
terre,  est  le  même  qui  prie  dans  l'âme;  et  ce 
qu'il  demande  sur  la  terre,  aussi  bien  que 
dans  le  sein  de  son  Père,  il  l'obtient  en  con- 
sidération des  grandeurs  de  sa  personne  et 
de  sa  nature  divine,  et  par  les  mérites  infinis 
de  ses  prières ,  de  ses  souffrances  et  de  ses 
larmes  ,  qu'il  offre  sans  cesse  à  Dieu  ,  selon 
ce  que  dit  saint  Paul  :  //  se  tient  présent  pour 
nous  aux  yeux  de  Dieu  le  Père,  Apparet  vul- 
lai  Dei  pro  nobis  (Hebr.,  IX,  21);  et  comme 
le  même  apôtre  le  dit  encore  ailleurs  ,  il  est 
toujours  vivant  afin  de  prier  pour  nous,  Sem- 
per  vivensad interpellandum  pro  nobis  (llcbr., 
VII,  25).  Jésus-Christ  a  voulu  survivre  à  lui- 
même,  comme  Isaac,  et  vivre  après  sa  mort 
dans  son  saint  sacrifice,  afin  d'intercéder  tou- 
jours pour  nous  et  pour  tous  nos  besoins. 
Le  cœur  d'une  âme  qui  communie  est  un 
temple;  c'est  un  autel,  c'est  une  image  du 
sein  de  Dieu,  le  Père;  dans  ce  cœur,  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  s'offre  à  Dieu,  comme 
sur  le  Calvaire,  et  continue  ses  mêmes  sen- 
timents, avec  les  mêmes  prières  qu'il  faisait 
en  mourant. 

LEÇON  V. 

Que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  habite  en 
nous,  et  que  nous  pouvons  en  tout  temps 
communier  spirituellement. 

Je  ne  saurais  exprimer  les  sentiments  d'es- 
time et  de  respect  que  Dieu  me  donne  pour 
le  très-saint  sacrement  de  l'autel,  après  ce 
que  vous  m'avez  enseigné,  que  c'est  un 
grand  trésor  de  porter  en  soi  Notre-Seigncur 
Jésus-Chrisl,  rempli  de  la  divinité  de  son 
Père,  et  de  tous  les  trésors  de  sa  sagesse  et 
de  sa  science  divine?  —  Cela  est  bien  vrai; 
c'est  pourquoi  saint  Paul  dit  que  nous  por- 
tons ce  trésor  dans  des  vases  d'argile,  Jlabe— 
mus  thesaurum istuminvasis  fictilibus  (II  Cor., 
IV,  7).  C'est  là  cette  charité  execrasive    bar 
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laquelle,  comme  dit  lo  même  apôtre  (1),  Dieu 
a  voulu  nous  montrer  Pabondancedes-riches- 

srs  de  sa  grâce,  en  nous  donnant  son  Fils, 
qui  est  le  caractère  de  sa  substance,  la  splen- 
deur de  sa  gloire,  Splendor  gloriœ,  et  figura 
substantiœ  ejus  (Hebr.,  I,  3)  et  de  sa  bcaulé, 
pour  être  cette  hostie  admirable  de  louange, 
la  source  de  la  vie  divine  et  de  tout  le  mérite 
de  l'Eglise.  Ce  qui  doit  encore  augmenter 
votre  amour  envers  Dieu,  c'est  qu'il  nous  a 
donné  son  Fils  pour  habiter  en  nous,  non 
seulement  dans  le  temps  que  nous  commu- 
nions à  son  corps  et  à  son  sang,  niais  encore 
dans  tous  les  moments  de  notre  vie. 

Que  dites-vous  là?  Notre-Seigneur  habite- 
t-iî  en  nous  autrement  que  par  la  très-sainte 
communion  ?  —  Oui,  et  c'est  ici  la  troisième 
difficulté  dont  je  vous  ai  parlé;  elle  regarde 
la  prière,  et  l'explication  que  je  vais  vous  es 
donner  servira  de  fondement  pour  appuyer 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  de  l'oraison,  Que 
Notre-Seigneur  habite  en  nous  autrement 
que  par  la  sainte  communion  ,  ce  n'est  pas 
moi  qui  vous  le  dis,  c'est  saint  Paul  par  ces 
paroles,  Christum  habitare  per  fidem  in  cor- 
dibus  vestris  [Eph.,  111,  17]  :  Jésus-Christ 
habile  en  nos  âmes  et  il  y  opère  la  vie  divine, 
qui  est  toute  comprise  sous  le  nom  de  foi.  Il 
n'habite  pas  seulement  en  nous  comme  Verbe, 
par  son  immensité,  pour  y  faire  les  actions 
naturelles,  et  pour  nous  donner  ld  vie  hu- 
maine ;  mais  il  habite  aussi  en  nous  comme 
Christ,  par  sa  grâce,  pour  nous  rendre  par- 
ticipants de  son  onction  et  de  sa  vie  divine. 

Mais  puisque  nous  portons  toujours  Jésus- 
Christ  en  nous,  et  que  nous  pouvons  si  sou- 
vent communier  à  sa  grâce,  il  ne  serait  donc 
pas  besoin  de  nous  approcher  du  saint  sacre- 
ment de  l'autel?  —  Non;  quoique  Notre-Sei- 
gneur soit  en  nos  eceurs,  pour  y  répandre  à 
tous  moments  les  grâces  de  sa  vie  divine,  cela 
ne  doit  pas  nous  empêcher  d'approcher  du 
saint  sacrement  :  car  ce  symbole  divin  nous 
donne  des  grâces  spéciales  et  plus  abondantes 
que  celles  que  nous  recevons  hors  de  là,  par 
la  seule  communion  spirituelle.  Les  grâces 
qui  se  donnent  par  le  sacrement,  se  donnent 
selon  la  mesure  de  la  grande  charité  de  Dieu, 
dont  les  trésors  sont  infinis  ;  mais  ce  que 
nous  attirons  en  nous  par  l'oraison  et  par 
les  soupirs  de  notre  cœur,  nous  est  donné  à 
proportion  de  la  mortification  du  vieil  hom- 
me et  de  la  fidélité  que  nous  avons  à  renon- 
cer à  nous-mêmes  et  à  toutes  les  recherches 
secrètes  de  la  nature.  Cela  dépend  encore  des 
sentiments  de  foi ,  de  charité  ,  d'humilité  et 
d'autres  dispositions  particulières.  D'ailleurs, 
comme  l'infidélité  de  la  créature  y  est  sou- 
vent mêlée,  les  communications  de  Jésus- 
Christ  et  les  communions  à  sa  vie  inté- 
rieure sont  aussi  fort  rares  et  fort  faibles; 
la  créature  gâte  tout  et  empêche  les  plus 
grands  desseins  de  Dieu  sur  nous.  Que  je 
souhaiterais    que   les   chrétiens  connussent 

f1)  Propter  nimiam  charitatem  suam,  qui  dilexit  nos, 
et  rimi  essemus  niortm    peccalis  ,  convivilicavit  nos  ni 

r.li.-Kdo U  oslenderet    in  saeculis    snpervenientibus 

Minutantes  divitias  gratte  surp  ,  in  bonitate  super  nos,  in 
Ciiristo  Jusn  lEvli.  II.  4.5-7). 


leur  bonheur,  puisqu'ils  ont  en  eux  le  trésor 
précieux  de  Jésus,  dans  lequel  et  avec  lequel 
ils  peuvent  opérer  tant  de  choses  à  la  gloire 
de  Dieu  1  Faisonsdonc  unecontinucllcallen- 
tion  a  cette  grande  vérité,  que  Jésus-Christ 
est  en  nous  pour  nous  sanctifier,  et  en  nous- 
mêmes,  et  en  nos  rouvres,  et  pour  remplir  de 
lui  toutes  nos  facultés.  Il  veut  être  la  lumière 
de  nos  esprits,  la  ferveur  de  nos  cœurs,  la 
force  et  la  vertu  de  toutes  nos  puissances, 
afin  qu'en  lui  nous  puissions  connaître,  ai- 
mer et  accomplir  les  volontés  de  Dieu,  son 
Père,  agir  pour  son  honneur  et  endurer 
toutes  choses  pour  sa  gloire. 
LEÇON  VI. 
De  là  manière  de  faire  la  ammunwn  spiri- 
tuelle, et  de  nous  unir  à  V Esprit  de  Notre- 
Seigneur  dans  toutes  nos  œuvres. 

Afin  de  jouir  du  bonheur  et  de  l'avantage 
dont  vous  m'avez  parlé,  apprenez-moi  à 
communier  souvent  en  esprit  pendant  le 
jour,  et  à  bien  user  d'une  si  sainte  pratique. 
—  Je  le  ferai  en  peu  de  mots  ,  après  vous 
avoir  fait  remarquer  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  parlant  à  ses  disciples,  leur  di- 
sait que  sa  nourriture  spirituelle  était  de  faire 
la  volonté  de  Dieu  son  Père  (1),  et  qu'il  opérait 
toutes  choses  avec  lui ,  Pater  meus  usque 
modo  operatur ,  et  ego  operor  (Jean,  V,  1-7). 
Apprenons  de  là  que,  comme  Jésus-Christ 
faisait  toutes  ses  œuvres  en  son  Père  et  avre 
son  Père,  il  faut  aussi  que  nous  fassions 
toutes  les  nôtres  en  union  avec  ce  divin  Sau- 
veur, parce  qu'il  est  venu  habiter  en  nous 
pour  nous  vivifier  par  sa  vertu  pour  nous 
remplir  d'une  grâce  capable  de  sanctifier  tou- 
tes nos  œuvres,  et  de  les  rendre  agréables  à 
Dieu,  son  Père. 

Mais  comment  est-ce  que  cela  se  fait?  Je 
ne  l'entends  pas.  —  Ne  vous  en  étonnez 
point  :  Notre-Seigneur  a  prévenu  vos  plaintes 
et  vos  désirs,  quand  il  a  dit  à  ses  disciples  (2)  : 
Vous  connaîtrez  au  jour  du  jugement  que, 
de  même  que  Dieu  mon  Père  est  en  moi  et 
que  je  suis  en  lui,  je  suis  en  vous  et  vous 
en  moi  :  et,  comme  mon  Père  demeurant  en 
moi  fait  mes  œuvres,  Pater  in  me  manens . 
ipse  [acit  opéra  (Jean  ,  XIV,  10)  ;  ainsi  de- 
meurant en  vous,  je  ferai  vos  œuvres,  et 
vous  ferez  les  miennes  comme  je  fais  celles 
de  mon  Père. 

Si  cette  connaissance  est  différée  jusqu'au 
jour  du  jugement,  de  quoi  peut-elle  me  ser- 
vir maintenant  pour  me  faire  agir  en  Jésus- 
Christ?  —  Quoique  vous  ne  connaissiez  pas 
distinctement  cette  doctrine,  cl  que  vous  ne 
la  compreniez  pas,  il  est  néanmoins  bien  aisé 
à  la  foi  de  vous  la  faire  pratiquer.  C'est  assez 
de  croire;  il  ne  faut  pas  voir  ni  connaître 
clairement.  N'cst-il  pas  vrai  que  vous  croyez, 
sans  les  voir,  tous  les  mystères  que  la  foi  vous 
enseigne?  Contentez-vous  aussi  de  savoir 
que  la  foi  vous  ordonne  d'agir  en  Jésus- 
Christ  et  avec  Jésus-Christ.  L'Eglise  le  dit 

(1)  Meus  cihns  est  ut  faciam  volunlalem  ejus  qui  misit  me, 
tt  perficiam  opus  ejus  [leim.,  IV,  31). 

(2)  In  illo  die  vos  cognoscetis  ,  quia  ego  sum  iu  Part* 
meo,  et  vos  in  me,  et  ego  iu  vobls  [Jean,  XIV  20). 
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lous  les  jours  à  la  sainle  messe  :  Tout  hon- 
neur et  toute  gloire  soient  rendus  à  Dieu  le 
Père,  par  Jésus-Christ,  avec  Jésm-Christ,  et 
en  Jésus-Christ  (1);  c'est  assez  de  le  croire; 
cessez  de  vouloir  le  comprendre. 

Enseignez-moi  donc  comment  il  faut  faire 
ses  actions  en  union  avec  Notre-Seigneur, 
puisque  c'est  un  moyen  que  la  foi  me  donne 
pour  agir  chrétiennement.  —  Attachez-vous 
a  celte  instruction  ;  elle  est  très-importante  : 
et  si  vous  pratiquez  la  leçon  que  je  vais  vous 
donner  en  peu  de  mots,  j'y  ajouterai  un  petit 
exercice  chrétien  pour  toutes  les  actions  de 
la  journée,  où  vous  verrez  les  diverses  in- 
tentions de   l'esprit  et  les   dispositions    du 
cœur,   dans    lesquelles  vous    pourrez  faire 
toutes  vos  actions  afin  d'agir  chrétiennement. 
Toute  la  perfection   consiste  en    ce  point, 
savoir,  de  faire  toutes  ses  œuvres  pour  la 
gloire  de  Dieu,   en   union  avec  Notre-Sei- 
gneur,  et  c'est  ce  que  saint   Paul  appelle 
vivre  pour  Dieu ,  en  Jésus-Christ  Notre  Sei- 
gneur, Viventes  autemDco,  in  Christo  Jesu 
Domino  nostro  (Rom.,  VI,  11).  Nous  avons 
déjà  dit  que,  selon  saint  Paul,  Jésus-Christ 
habite  en  nous  par  la  foi ,  alin  que  nous  fas- 
sions tout  en  lui  et  avec  lui,  parce  que  tout 
ce  qui  n'est  pas  fait  de  la  sorte  ne  porte  point 
à  Dieu.  Nos  intentions  et  nos  pensées  ten- 
dent au  péché  par  la  corruption  de   notre 
nature;  et,  si  nous  venons  à  agir  par  nous  seuls 
et  à  suivre  la  pente  de  nos  sentiments,  nous 
ne  tendons  qu'au  péché.  Vous  voyez  par  là 
combien   chacun    doit    être    soigneux ,    au 
commencement  de  ses  œuvres  ,  de  renoncer 
à  tous  ses  sentiments  ,  à  tous  ses  désirs,  à  ses 
propres  pensées,  à  toutes  ses  volontés,  pour 
entrer,  selon  saint  Paul,  dans  les  sentiments 
et  les  intentions  de  Jésus-Christ,  Hoc  sen- 
ti te  in  vobis  quod  et  in  Christo  Jesu  (Philip., 
II,  5),  pour  vivre  en  toute  piété  et  religion  en- 
vers Dieu, en  toutejustice  envers  le  prochain, 
en   toute  sainteté  envers    nous-mêmes,   en 
toute  sobriété  à  l'égard  des  créatures,  Abne- 
ganles  impietatem  et  sœcularia  desideria,  ut 
sobrie ,  juste  et  pie   vivamus  in  hoc   sœculo 
(Tit.,  H,  12).  C'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  avait 
dit  en  deux  mots  à  ses  disciples.  Si  gais  vult 
post  me  venire,  abneget  semetipsum  ,  et  sequa— 
tur  me  (Malth.,  XVI,  24)  :  Si  quelqu'un  veut 
me  suivre  pour  vivre  chrétiennement,  qu'il 
renonce  à  soi-même  en  toutes  ses  actions  ,  et 
qu'il  adhère  à  mon  esprit,  pour  agir  par  sa 
vertu  à  la  gloire  de  Dieu,  mon  Père. 

LEÇON  VII. 
Application  de  la  doctrine  précédente  à  l'exer- 
cice de  l'oraison. 
Pour  me  faciliter  la  pratique  que  vous 
m'avez  donnée  dans  la  leçon  précédente,  appli- 
quez-la à  quelque  action  de  la  journée.  —  Je 
l'appliquerai  au  sujet  même  de  la  prière, 
pour  achever  de  vous  éclaircir  la  troisième 
difficulté  que  nous  avons  commencé  à  ré- 
soudre :  car  on  ne  saurait  assez  parler  de 
l'o-aison,  puisque  c'est  l'action  la  plus  im- 

(i)  Per  ipsiim,  et  cuir,  ipso,  et  in  ipso,  est  tibi  Deo  Patri 
onimpolsnti,  in  unitate  Spiritus  saucti,  omnis  lionoc  et 
Rlo.-ia  (Ctmen  .Missœ). 


portante  de  la  vie  des  chrétiens.  Quand  nonc 
vous  voudrez  commencer  votre  oraison,  la 
première  chose  à  faire,  c'est  de  renoncer  à 
vous-mêmes  et  à  vos  propres  intentions 

Pourquoi  renoncer  à  mes  propres  inten- 
tions quand  je  vais  prier? La  prière  n'est- 
elle  pas  une  bonne  œuvre  ?  —  Oui,  mais  tout 
ce  que  la  créature  fait  par  elle-même  est 
rempli  d'amour-propre  et  d'orgueil  secret. 
Par  exemple,  combien  y  a-t-il  de  personnes 
qui  vont  à  la  prière  afin  de  demander  à  Dieu 
la  santé,  le  gain  d'un  procès,  des  richesses, 
des  honneurs  ?  et  le  tout  est  souvent  pour 
goûter  les  voluptés  du  monde,  pour  satisfaire 
leur  ambition  et  pour  se  venger  de  leurs  en- 
nemis. En  tout  cela,  il  n'y  a  rien  pour  Dieu 
ni  pour  le  bien  de  l'âme  ;  toutes  ces  intentions 
tendent  au  péché  et  à  la  satisfaction  de  l'a- 
mour-propre.  Vous  voyez  donc  combien  il 
est  nécessaire  de  renoncer  à  soi-même  et 
aux  intentions  désordonnées  qui  se  rencon- 
trent dans  les  bonnes  œuvres. 

Comment  donc  faudra-t-il  faire  ?  —  En 
vous  mettant  à  genoux,  tout  couvert  de  con- 
fusion à  cause  de  votre  malice  intérieure  , 
vous  direz  d'abord,  selon  le  conseil  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  :  Mon  Dieu  et  mon 
tout, je  renonce  à  moi-même  et  aux  inclina- 
tions du  péché  dont  je  suis  rempli.  Je  vois 
bien  que  je  ne  puis  vous  prier  en  moi-même 
ni  par  moi-même.  Je  déteste  de  tout  mon 
cœur  tout  ce  qui  peut  vous  déplaire  en  moi; 
et,  pour  couvrir  mon  iniquité  et  ma  malice, 
et  avoir  quelque  accès  auprès  de  votre  di- 
vine majesté,  je  me  donne  à  Jésus-Christ 
votre  Fils  qui  habite  en  moi,  et  qui  est  la 
prière  et  la  louange  de  toute  votre  Eglise.  Le 
prophète  David  avait  ces  mêmes  sentiments 
quand  il  disait  à  Dieu  :  Votre  louange  s'étend 
par  toute  la  terre  autant  que  la  grandeur  de 
votre  nom,  Secundiim  nomen  tuum,  Deus,  sic 
et  laus  tua  in  fines  lerrœ  (Ps.  XLVII,  11). 
Cette  louange  n'est  autre  chose  que  Jésus- 
Christ,  parfaitement  semblable  à  son  Père,  et 
qui  lui  rend  une  gloire  égale  à  lui-même; 
Secundiim  nomen  tuum,  sic  et  laus  tua.  O  que 
le  chrétien  est  heureux  d'avoir  ainsi  dans  les 
mains  de  quoi  rendre  à  Dieu  une  gloire  qui 
lui  est  égale  et  qui  renferme  toutes  ses 
louanges  !  Ce  prophète  parlant  ailleurs,  dans 
son  langage  plein  de  figures,  de  la  prière  de 
l'Eglise,  représente  cette  même  Eglise  comme 
un  char  qui  porte  des  milliers  de  chrétiens 
louant  Dieu  et  se  réjouissant  en  sa  présence: 
il  ajoute  que  l'Esprit  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  est  au  milieu  d'eux  pour  être  leur 
cantique  (1).  Ce  même  Jésus,  qui  rend  par 
eux  cette  louange,  est  aussi  dans  le  sein  de 
Dieu  et  dans  le  sacrement  de  l'autel,  où  il 
rend  à  la  divine  majesté  tous  les  devoirs  de 
respect  et  d'honneur,  et  demande  les  besoins 
et  les  nécessités  de  chaque  membre  de  l'E- 
glise. 

LEÇON  VIII. 
Méthode  que  l'on  peut  suivre  dans  l'oraison. 
Après  avoir  renoncé  à  moi-même  et  purifia 

(1)  CurrusDei  decem  miUibus  multiplex,  millia  la-ta» 
tium  ■  Dominus  in  fis  in  Sina,  in  sancto  [pj>.  L.\vl,  ijsi. 
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mon  cœur  au  commencement  do  l'oraison,  et 
après  m'étre  uni  en  esprit  à  Nôtre-Soigneur, 
que  faut-il  que  je  fasse?  —  Deux  choses, 
comme  nous  l'enseigne  l'Oraison  dominicale: 
la  première  est  d'adorer,  de  louer  et  de  glo- 
rifier Dieu;  la  seconde  est  de  lui  demander 
nos  besoins. 

Sont-ce  là  les  deux  parties  de  l'oraison?— 
Oui  :  la  première  s'appelle  adoration  ;  la  se- 
conde, communion. 

Pourquoi  commencez-vous  par  l'adoration? 
—  1°  Parce  que,  (les  deux  lins  de  l'oraison, 
la  principale  est  d'honorer  et  de  glorifier  Dieu; 
2°  parce  que  la  sainte  Eglise  le  pratique 
ainsi  au  commencement  de  ses  prières  pu- 
bliques, en  disant  :  Venez,  adorons  Dieu,  et 
prosternons-nous  devant  lui,  Venite,  adore- 
mus.  et  procidamus  ante  Deum  (Ps.  XCIV,  6). 
Pourquoi  appelez-vous  cette  première  par- 
tie adoration  ?  —  Parce  que  le  mot  adoration, 
dans  l'Ecriture  sainte,  se  prend  souvent  pour 
celui  de  religion,  vertu  qui  porte  l'âme  à 
l'anéantissement,  à  l'admiration,  aux  louan- 
ges, aux  remercîments.  à  l'amour,  en  un 
mot,  à  toutes  sortes  de  devoirs  et  d'hommages 
que  nous  devons  rendre  à  Dieu  dans  cette 
première  partie  de  l'oraison. 

Pourquoi  appelez-vous  la  seconde  partie 
communion?  —  Parce  que  dans  cette  partie 
on  se  donne  à  Dieu  pour  entrer  en  partici- 
pation de  ses  dons  et  de  ses  perfections.  Or, 
cette  participation  est  appelée  communion. 
surtout  par  les  pères  grecs,  parce  que  Dieu 
nous  rend  par  là  ses  richesses  communes.  La 
participation  au  corps  de  Jésus-Christ  s'ap- 
pelle communion  sacramentelle,  parce  que 
ce  sacrement  nous  rend  communs  les  biens  de 
Jésus-Christ,  et  nous  communique  ses  plus 
grands  dons  :  et  la  participation  qui  se  fait 
dans  l'oraison  s'appelle  communion  spiri- 
tuelle, à  cause  des  dons  que  Dieu  y  commu- 
nique par  la  seule  opération  intime  de  son 
Esprit.  L'âme  qui  éprouve  quelque  opération 
secrète,  doit  se  tenir  en  repos  et  en  silence, 
pour  recevoir  toute  l'étendue  des  dons  et  des 
communications  de  Dieu,  sans  agir  par  elle- 
même  ni  faire  des  efforts  qui  troubleraient 
les  opérations  pures  et  saintes  de  l'Esprit 
divin.  •  ■ 

N'y  a-t-il  que  ces  deux  parties  dans  1  orai- 
son? _  On  y  ajoute  une  troisième  partie, 
que  les  uns  appellent  les  résolutions,  et  qu'on 
peut  nommer  plus  proprement  la  coopération; 
elle  est  le  fruit  de  l'oraison,  et  s'étend  à  toute 
la  journée. 

Expliquez-moi  ce  que  c'est  que  la  coopé- 
ration. —  Après  s'être  excité,  dans  la  se- 
conde partie  de  l'oraison,  à  imiter  Notre- 
Seigneur  dans  le  mystère  ou  la  vertu  qu  on 
a  adoré  en  lui  au  commencement,  et  après 
s'être  tenu  longtemps  en  sa  présence,  comme 
un  pauvre  mendiant  qui  ne  se  lasse  jamais 
de  faire  connaître  ses  besoins,  ni  de  tendre 
la  main  vers  ceux  qui  peuvent  le  secourir; 
la  troisième  partie  consiste  a  correspondre 
et  à  coopérer  fidèlement  à  la  grâce  qu  on 
aura  reçue  On  forme  alors  de  bons  propos, 
on  prévoit  les  occasions  que  l'on  aura  de  les 
"xecuter  dans  la  journée 


?t  on  s'abandonne 


Parfaitement  à  l'Esprit  de  Notre-Seigneur 
ésus-Christ,  pour  lui  obéir,  non  seulement 
dans  le  jour  présent ,  mais  encore  dans  la 
suite  de  notre  vie. 

Quelle  différence  mettez-vous  entre  la  coo- 
pération et  les  résolutions?  —  C'est  au  fond 
la  même  chose;  mais  le  mot  de  coopération 
marque  plus  expressément  la  vertu  du  Saint- 
Esprit,  duquel  nous  dépendons  bien  plus, 
dans  les  bonnes  œuvres,  que  de  notre  vo- 
lonté, qui  ne  pourrait  rien,  si  elle  n'était  mue 
et  fortifiée  par  la  vertu  du  Saint-Esprit.  Au 
contraire,  le  mot  de  résolution  marque  plus 
expressément  la  détermination  de  notre  vo- 
lonté, et  semble  moins  donner  à  la  vertu  et 
au  pouvoir  efficace  de  l'Esprit  saint,  à  qui 
pourtant  il  faut  demeurer  tout  abandonné, 
afin  qu'ensuite  il  agisse  en  nous  dans  les 
occasions,  qu'il  nous  fasse  souvenir  de  ses 
desseins,  et  qu'il  nous  donne  la  grâce  et  la 
force  de  les  accomplir.  C'est  pourquoi  on 
doit  conclure  l'oraison  par  un  délaissement 
et  un  abandon  total  de  soi-même  au  Saint- 
Esprit,  qui  sera  notre  lumière,  notre  amour 
et  notre  vertu. 

LEÇON  IX. 

Nous  pouvons  prier  Dieu,  quoique  nous  ne 
le  connaissions  point  parfaitement  et  que 
nous  ignorions  même  nos  propres  besoins. 

Vous  m'avez  enseigné,  dans  la  leçon  pré- 
cédente, que  les  deux  choses  à  faire  dans  la 
prière  sont  d'adorer  et  de  glorifier  Dieu,  et 
ensuite  de  lui  demander  nos  besoins  :  mais 
comment  pourrais-je  glorifier  Dieu,  moi  qui 
ne  le  connais  pas  et  qui  ignore  même  les 
choses  que  je  dois  lui  demander  pour  le  bien 
de  mon  âme?  —  Cette  difficulté  aurait  quel- 
que fondement,  si  Notre-Seigneur  n'avait 
voulu,  comme  souverain  prêtre,  se  faire  la 
prière  de  son  Eglise  et  de  chacun  de  ses 
membres.  11  dit  lui-même  que  personne  ne 
connaît  le  Père,  sinon  le  Fils,  Neque  Pàlrem 
quis  novit  nisi  Fitius  (Mat th.,  XI,  26)  ,  ce 
qui  fait  voir  le  peu  de  connaissance  que  nous 
avons  de  Dieu.  D'un  autre  côté,  S.  Paul  dit 
que  nous  ne  saurions  connaître  ce  qui  nous 
est  bon,  ni  ce  que  nous  devons  demander,  et 
que  de  plus  nous  manquons  de  force  pour 
demander.  Or,  le  même  apôtre  m  us  apprend 
que  l'Esprit  de  Jésus-Christ  doit  ôtre  le  sup- 
plément de  notre  ignorance  et  de  notre  infir- 
mité. L'Esprit  de  Dieu,  dit-il,  soulage  notre 
faiblesse;  car  nous  ne  savons  pas  ce  que  nous 
devons  demander,  ni  la  manière  de  le  deman- 
der :  mais  c'est  l'Esprit  même  qui  demande 
pour  nous,  avec  des  gémissements  ineffables. 
Dieu,  qui  sonde  les  cœurs,  connaît  ce  que  le 
Saint-Esprit  désire,  et  sait  qu'il  ne  demande 
rien  que  de  conforme  à  sa  volonté  (1).  Ainsi, 
vous  n'avez  qu'à  vous  unir  à  cet  esprit  di- 
vin ,  et  Notre-Seigneur  ,  qui  vit  en  vous  , 
suppléera  à  tout  ce  qui  vous  manque. 

(1)  Siiiritus  adjuvat  infirmitatem  aostram  ;  n:im  quid  ore- 
mus  sicut  oporiet,  oescimus,  sed  ipse  Spintus  losu.-tal 
pTO  iiobis  gemilibus  inenarrabilibus  :  qui  autem  scriuatiu 
corda,  scit  quid  desideret  Spirilu$;quia  secimitam  Huuu 

postulai  i-ro  sanclis  [nom  VIII,  2ô,  27). 
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Le  moyen  de  s'unir  au  Saint-Esprit?  —  Le 
Saint-Esprit  est  en  vous,  comme  l'époux  de 
voire  âme,  qui  n'attend  que  vos  désirs  et  vo- 
tre volonté  :  donnez-vous  doue  à  lui,  pour 
prier  par  lui  et  en  lui  ;  il  sera  votre  prière. 
Noire-Seigneur,  en  qualité  de  médiateur  de 
religion  ,  est  la  prière  publique  pour  toute 
.l'Eglise;  mais  l'Eglise  ne  prie  pas  en  Jésus- 
Christ ,  si  elle  ne  s'unit  à  lui  :  il  faul  que  par 
la  grâce  de  Jésus-Christ,  elle  se  donne  au 
Saint-Esprit,  comme  l'Esprit  saint  se  donne 
à  elle  (1).  Dans  le  mariage  on  exige  un  don 
mutuel  des  cœurs.  Dans  l'union  spirituelle, 
il  faut  un  don  et  un  consentement  mutuel  des 
esprits.  Jésus  dans  l'âme,  l'âme  en  Jésus, 
tous  deux  font  la  prière  qui  est  le  fruit  prin- 
cipal de  l'alliance  du  Saint-Esprit  avec  nos 
âmes  ,  de  sorte  que  nos  prières  sont  comme 
les  enfants  de  ce  mariage  spirituel.  Si  vous 
demandez  à  qui  est  la  prière,  c'est  à  l'âme 
dans  Jésus,  et  à  Jésus  dans  l'âme.  Vouloir 
en  savoir  davantage  c'est  vouloir  violer  le 
secret  de  Jésus-Christ  en  nous  et  vouloir 
pénétrer  dans  un  myslère  qu'il  lui  plaît  de 


plément  des  créatures  et  le  médiateur  de  no- 
tre religion. 

LEÇON  X. 

Comment  Notre-Seigneur  est  médiateur  de  re- 
ligion ;  ce  qui  détruit  une  difficulté  des  hé- 
rétiques sur  la  prière  publique  de  l'Eglise 
en  langue  latine. 

L'instruction  que  vous  venez  de  me  donner 
m'invite  à  m'unir  à  Notre-Seigneur,  sachant 
bien  qu'il  le  désire,  et  qu'il  est  en  nous  pour 
ce  sujet ,  qu'il  n'attend  que  notre  consente- 
ment. Nous  serions  bien  coupables  ,  si ,  res- 
sentant dans  le  fond  de  nos  cœurs  sa  charité 
qui  nous  attire  à  lui ,  nous  n'obéissions  à  ses 
mouvements.  C'est  pour  cela  sans  doute  qu'il 
y  a  eu  des  sainls  qui  ont  moins  appréhendé 
les  jugements  de  Dieu  pour  leurs  péchés , 
que  pour  leurs  infidélités  aux  attraits  de  la 
grâce,  en  voyant  qu'ils  avaient  par  là  con- 
tristé  le  Saint-Esprit,  et  privé  Dieu  de  l'hon- 
neur qu'ils  devaient  lui  rendre  en  union  à 
ce  divin  Esprit.  C'est  pour  cela  encore  que 
sainte  Catherine  de  Sienne  s'accusait  des  pé- 
lenir  caché ,  aussi  bien  que  celui "des'ôpéra-      ?bJ!*  ,•}?  fouî Ie  mon(ie  et  disait  que  ,  par  ses 

"u  Fils  dans  le      ""'délites  a  la   grâce,  elle  avait  privé   Jes 


lions  du  Père  dans  le  Fils  et  d 
Père.  A  qui  appartiennent  les  œuvres  de  Je 
sus ,  est-ce  au  Père ,  ou  au  Fils  ?  Elles  sont 
et  du  Père  et  du  Fils ,  et  Dieu  ne  veut  pas 
que  la  créature  y  cherche  de  distinction  ; 
c'est  assez  de  savoir  que  Jésus  les  fait  en 
son  Père,  et  le  Père  en  Jésus  et  avec  Jésus. 
Je  n'avais  jamais  ouï  dire  que  Notre-Sei- 
gneur fût  médiateur  de  religion.  —  Il  est 
vrai,  comme  on  le  dit  ordinairement,  que 
Notre-Seigneur  est  le  médiateur  de  noire  ré- 
demption ,  parce  qu'il  a  offert  son  sang  à 
Dieu  le  Père  par  le  Saint-Esprit,  pour  notre 
salut,  et  qu'il  a  donné  sa  vie  pour  la  nôtre. 
Ainsi  il  a  été  le  supplément  de  notre  princi- 
pale dette  ,  en  satisfaisant  à  Dieu  pour  nos 
péchés  ,  par  sa  mort ,  qui  seule  pouvait  satis- 
faire à  la  justice  de  Dieu.  Mais  ce  n'était 
point  assez  ;  nous  étions  reliquataires  envers 
Dieu  d'un  million  de  devoirs  religieux  que 
nous  étions  incapables  de  lui  rendre  par 
nous-mêmes,  comme  de  l'adorer,  de  l'aimer, 
de  le  louer  et  de  le  prier  ainsi  qu'il  le  mérite, 
et  que  nous  y  sommes  obligés.  Nous  avions 
besoin  que  le  grand  Maître ,  par  sa  charité , 
servil  encore  de  supplément  à  nos  devoirs  , 
et  qu'il  fût  le  médiateur  de  notre  religion. 
C'est  pour  cela  qu'il  a  voulu  revivre  après  sa 
mort ,  et  être  toujours  vivant ,  afin  d'intercé- 
der pour  nous,  selon  que  l'enseigne  l'Apôtre 
(llébr. ,  VII ,  25)  ;  c'est-à-dire  pour  louer  et 
prier  son  Père  en  notre  place.  Jésus-Christ  a 
fait  cela  dans  la  loi,  il  le  fait  dans  l'Eglise ,  et 
il  fe  fera  encore  dans  le  ciel.  Jésus-Christ , 
dit  le  même  Apôlre,  était  hier,  Jésus  Cltristus 
heri,  et  liodie,  ipse  et  in  sœcula  (Ilebr. ,  XIII , 
8) ,  il  est  encore  aujourd'hui ,  et  il  sera  dans 
tous  les  siècles.  Par  ce  mot  hier,  il  entend  la 
loi;  aujourd'hui,  c'est  le  temps  de  l'Eglise 
présente;  et  dans  tous  les  siècles,  c'est  l'eter- 

■  nité,  dans  laquelle  Jésus-Christ  sera  le  sup- 

» 

(I)  Charitas  Dei  diffusa  esl  in  conlibus  noslris  per  Spi- 
riuini  saoclura  qui  datus  esl  uobis  (nom.,  V,  Sj. 


âmes  de  beaucoup  de  secours.  Elle  gémissait 
de  n'avoir  pas  obéi  au  Saint-Esprit  qui  l'ap- 
pelait souvent  à  la  louange  et  à  la  prière  ,  et 
qui  eût  opéré  en  elle  beaucoup  de  saints 
mouvements  capables  d'apaiser  Dieu,  et  d'at- 
tirer sur  les  pécheurs  sa  miséricorde  et  en- 
suite l'effusion  de  ses  grâces  victorieuses.  Je 
suis  tout  confus  en  vous  disant  ceci  ;  car  j'ai 
bien  sujet  de  demander  un  million  de  par- 
dons pour  mes  infidélités  ;  et  je  vous  prie  de 
vous  joindre  à  moi  pour  m'obtenir  miséri- 
corde.—  Je  loue  Dieu  de  ce  qu'il  vous  donne 
des  sentiments  si  chrétiens  et  si  conformes 
à  ceux  qu'il  a  donnés  à  ses  sainls.  Pour  vous 
confirmer  davantage  eu  cette  vérité,  que 
Notre-Seigneur  n'est  pas  seulement  média- 
teur de  rédemption  ,  mais  aussi  de  religion  , 
j'ajouterai  que  nous  en  avons  une  figure  dans 
le  grand  prêtre  de  l'ancienne  loi ,  qui  entrait 
dans  le  Saint  des  saiiits  [Lévit.  ,  XVI)  en 
portant  le  sang  des  victimes  immolées  et  un 
encensoir  fumant  (Ilebr.,  IX).  Cet  encensoir 
représentait  les  enfants  de  l'Eglise  figurés 
par  les  grains  (fencens  qui  étaient  consumés 
par  le  feu,  comme  nos  cœurs  dans  la  prière 
le  sont  par  l'amour  et  par  la  charité  de  Jé- 
sus-Christ. Par  là  on  détruit  entièrement 
cette  difficulté  des  hérétiques,  qui  se  mo- 
quent du  simple  peuple  et  des  vierges  con- 
sacrées à  Dieu  ,  parce  qu'ils  chantent  en  la- 
tin; comme  si,  en  psalmodiant  dans  une 
langue  qu'ils  n'enlendent  pas,  ils  priaient 
sans  fruit.  Celte  difficulté  est  vaine;  car 
l'âme,  allant  à  la  prière,  n'a  aulre  chose  à 
faire  que  de  s'unir  à  Jésus-Christ,  la  prière 
et  la  louange  de  toute  l'Eglise  ;  de  sorte  que, 
l'âme  étant  unie  à  Notre-Seigneur  et  consen- 
tant de  cœur  à  toute  la  louange  qu'il  rend  à 
son  Père  ,  et  à  toutes  les  demandes  qu'il  lui 
fait,  la  prière  n'est  pas  sans  fruit  :  au  con- 
traire, l'âme  l'ait  bien  davantage  que  si  elle 
priait- en  son  espril  propre,  el  qu'elle  vou- 
lût s'aviser  d'adorer,  d'aimer,  de  louer  el  de 
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prier  Dieu  par  elle-même  et  par  ses  propres 
actes.  Par  cette  union ,  elle  devient  plus  éten- 
due que  la  mer;  elle  s'étend  comme  l'Esprit 
de  Jésus-Christ  qui  prie  dans  toute  l'Eglise. 
C'est  le  genre  de  prière  qui  se  pratique  au 
ciel,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'Apocalypse 
(Apoc  ,  Vil ,  12) ,  où  les  saints  ne  font  que 
dire  .4»!fn,  aux  prières  de  l'Agneau.  Ils  ex- 
priment ainsi  l'union  de  leurs  cœurs  à  Jésus- 
Christ,  leur  prière;  et  confessant  leur  inca- 
pacité pour  louer  Dieu  en  eux-mêmes,  ils  se 
perdent  en  Jésus-Christ ,  pour  rendre  à  Dieu 
toute  la  louange  que  lui  rend  ce  divin  média- 
teur, et  l'Eglise  en  lui.  C'est  à  quoi  aussi 
nous  invite  le  prophète  David  ,  quand  il  dit  : 
Venez,  glorifions  le  Seigneur,  et  exaltons 
son  nom  tous  ensemble,  Magnificale  Dominum 
mecum ,  et  exaltemus  nomen  ejus  in  idipsum 
(Ps.  XXXIII,  4  )■  H  faut  donc,  comme  les 
enfants  de  la  fournaise,  glorifier  Dieu  par 
un  même  esprit,  une  même  volonté  et  un 
même  cœur,  Très  quasi  ex  uno  ore  laudabant, 
et  glorificabant ,  et  benedicebant  Deum  (Dan. , 
III,  51  ),  et  avec  les  dispositions  et  inten- 
tions de  l'Esprit  de  Jésus-Christ. 

LEÇON  XI. 
Qu'en  s'unissant  à  Jésus-Christ  dans  l'oraison, 
on  communie  à  sa  prière  et  à  tous  ses  autres 
biens. 

Je  suis  bien  convaincu  qu'il  est  nécessaire 
de  recourir  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , 
pour  faire  quelque  prière  qui  soit  agréable  a 
Dieu ,  et  que  cette  prière  est  mille  fois  plus 
avantageuse  et  plus  efficace  que  si  je  la  faisais 
moi  seul;  mais  il  nie  reste  deux  doutes  à 
vous  proposer  :  1°  Suis-je  assuré  qu'en  me 
donnant  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  je 
communie  à  la  grâce  de  sa  prière  ?  2"  Com- 
ment pourrai-je  savoir  si  je  suis  uni  a  lui  ?  — 
Quant  à  votre  première  question  ,  l'Ecriture 
sainte  nous  dit  qu'il  n'y  a  qu'à  chercher  Dieu 
en  simplicité  de  cœur,  Sentite  de  Domino  in 
bonitate.  et  in  simplicitate  cordis  quœrite  il- 
lum(Sap..  1,1).  Puisque  Notre-Seigneur  nous 
atiend.  les   bras    ouverts  ,  cherchons-le  en 
toute  simplicité  et  donnons-nous  à  lui  pour 
faire  toutes  nos   œuvres   et  nos  prières  en 
union  avec  lui.  Car  il  demeure  en  nous  pour 
être  une  hostie  de  louange;  il  nous  considère 
comme  ses  temples,  pour  glorifier  Dieu  sans 
cesse  par  nous  ,  en   nous  et  avec  nous.  Il 
nous  dit  à  tous ,  par  la  bouche  de  David  : 
Glorifiez  le  Seigneur  avec  moi,  et  exaltons  son 
nom  tous  ensemble.  Nous  n'avons  donc  qu'à 
lui  dire  tout  simplement  :M on  Seigneur  Jésus- 
Christ    qui   êtes  ma  louange,  je  me  complais 
et  je  me  réjouis  en  toutes  les  louanges  queyous 
donnez  à  Dieu  voire  Père;  je  m'unis  H  je  me 
donne  à  vous  pour  l'adorer  et  pour  le  prier 
par  vous  et  avec  vous  ;  je  ne  veux  être  qu  une 
hostie  de  louange  avec  vous,  pour  glorifier 
Dieu  durant  toute  l'éternité.  Cela  suffit,  pour- 
vu que  nous  avons  dans  le  cœur  l'affection 
et  le  désir  que  nous  lui  témoignons  par  nos 
paroles  ;  et  il  est  certain  qu'alors  nous  com- 
munions à  lui  et  à  ses  prières. 

Mais  celle  doctrine  est- elle  bien  vraie  .'  — 
i  lui,  elle  est  vraie;  et  tenez  pour  certain  que, 
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si  vous  agissez  ainsi  dans  la  pure  charité, 
vous  tirerez  de  cette  pratique  un  fruit  mer- 
veilleux. D'ailleurs  cette  vérité  est  assez 
marquée  dans  le  Symbole,  des  apôtres. 

Je  ne  me  souviens  point  de  l'y  avoir  jamais 
lue.  —  Elle  y  est  néanmoins;  mais  vous  ne 
l'entendez  point,  et  ne  l'apercevez  pas,  en  le 
récitant.  Elle  est  dans  la  troisième  partie  du 
Symbole,  qui  regarde  la  personne  du  Saint- 
Esprit  et  ses  opérations  dans  l'Eglise:  Je  crois 
au  Saint-Esprit ,  la  sainte  Eglise  catholique, 
la  communion  des  saints;  c'est  là  le  mot. 

Je  vous  prie  de  me  le  faire  entendre  ;  air 
je  ne  le  conçois  pas  encore.  Je  sais  bien  que 
le  Saint-Esprit  a  formé  l'Eglise  catholique, 
que  c'est  ce  divin  Esprit  qui  remplit  les  saints 
du  ciel  et  les  justes  de  la  terre;  et  que  quand 
nous  avons  la  charité  ,  nous  avons  la  même 
vie  que  les  saints.  —  Le  mot  de  communion 
des  saints  s'entend   bien   en  partie  comme 
vous  le  dites  ;  mais  il  a  encore  un  autre  sens  , 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  ,  pour  les  fidèles ,  une 
communion   ou    participation   à   toutes    les 
choses  saintes  qui  sont  dans  l'Eglise.  De  même 
que  l'on  communie  au  sacré  corps  de  Jésus- 
Christ  et  à  son  sang,  ainsi  l'on  peut  commu- 
nier à  son  Esprit:  et  non  seulement  on  com- 
munie à  son  Esprit ,  mais  aussi  à  toutes  les 
choses  saintes  que  produit  cet  Esprit  ;  comme, 
lorsqu'on  communie  au  très-saint  sacrement 
de  l'autel ,  on  ne  communie  pas  seulement 
au  corps  et  au  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  mais  encore  aux  saintes  opérations 
répandues  dans  l'intérieur  de  Jésus-Christ , 
ce  qui  est  pour  nous  un  trésor  inestimable. 
Ainsi  en  est-il  à  l'égard  de  l'intérieur  admi- 
rable de  la  très-sainte  Vierge,  de  saint  Joseph, 
de  saint  Jean   et  des  autres  saints  du  ciel. 
Car,  en  considérant,  par  exemple,  l'intérieur 
tout  divin  de  la  très-sainte  Vierge  et  les  fruits 
de  sainteté  que  l'Esprit  de  Dieu  y  produisait, 
on  se  trouve  souvent  attiré  à  vouloir  com- 
munier spirituellement  au  Saint-Esprit  et  aux 
grâces  intérieures  qu'il  opérait  dans  cette 
très-sainte  âme.  Vous  voyez  donc,  par  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  comment  on  com- 
munie  à   la  prière  de  Jésus-Christ  et  aux 
autres  opérations  de  son  Esprit,  en  s'unissant 
à  lui  par  un  simple  acte  de  foi  et  de  charité. 

LEÇON    XII. 

Comment  on  peut  savoir  que  dans  l'oraison  on 
est  uni  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Il  vous  reste  à  satisfaire  à  l'autre  difficulté 
que  je  vous  ai  proposée;  savoir,  comment 
l'on  peut  connaître  si  l'on  est  uni  à  Jésus- 
Chrrst.  —  Cette  difficulté  est  l'occasion  de 
bien  des  fautes,  pour  certains  dévols  qui, 
afin  d'être  assurés  des  opérations  du  Saint- 
Espril  en  eux,  veulent  ordinairement  les 
sentir.  C'est  là  une  erreur  trop  commune 
dans  la  dévotion  ,  et  qui  nuit  au  progrès  des 
âmes.  Pour  dissiper  cette  erreur,  je  vous 
donnerai  un  principe  certain,  que  je  tire  des 
paroles  de  mon  Maître,  le  docteur  de  la  vraie 
dévotion.  Il  dit,  dans  ion  Evangile ,  qu'il 
aura  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité, 
c'est-à-dire  qui  adoreront  son   l'ère  par  la 
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foi  et  par  la  chnrité  (1).  Saint  Paul  le  dit 
aussi  en  J'autres  termes  ,  en  parlant  de  la 
manière  d'adorer  des  chrétiens  ,  qui  ne  vont 
à  Dieu  que  par  la  foi  et  la  charité,  Fidesquœ 
per  charitatem  operatur (Gai. ,  V,6).  Il  s'ensuit 
que ,  si  vous  voulez  vous  unir  à  Nôtre-Sei- 
gneur ,  vous  n'avez  pas  besoin  d'images ,  ni 
de  lumières  sensibles  dans  votre  esprit  ;  vous 
devez  vous  contenter  de  la  simple  foi  et  de  la 
seule  charité  ,  sans  vouloir  ressentir  aucune 
opération  sensible  dans  votre  cœur.  La  pure 
charité  avec  la  foi  sont  comme  les  deux  ani- 
maux mystérieux  qui  tirent  ce  magnifique 
char  de  l'Eglise,  dont  nous  avons  parlé 
(  Voyez  ci-dessus).  Ce  qui  achève  de  vous 
montrer  qu'il  n'est  pas  besoin  de  dispositions 
sensibles  pour  vous  unir  intérieurement  à 
Jésus-Christ,  c'est  qu'on  ne  vous  en  demande 
point  dans  la  communion  de  son  corps  et  de 
son  sang ,  pour  participer  à  l'Esprit  et  à  la 
vie  qu'il  vous  y  donne. 
Il  me  semble,  à  vous  entendre ,  que  ce  soit 

firincipalement  pour  recevoir  en  soi  l'esprit, 
a  vie  et  les  vertus  de  Notre-Seigneur ,  que 
l'on  communie  à  son  corps  et  à  son  sang  ? 
—  Cela  est  vrai  :  le  corps  et  le  sang  précieux 
de  Notre-Seigneur  sont  comme  le  véhicule 
qui  nous  porte  son  esprit,  pour  nous  rendre 
participants  de  sa  vie  et  de  ses  opérations  di- 
vines, pour  être  notre  nourriture,  faire  croî- 
tre en  nous  toutes  ses  vertus  :  Crescamus  in 
illo  per  omnia  (Eph. ,  IV,  15);  enfin  ,  pour 
nous  donner  la  plénitude  de  sa  vie  intérieure, 
et  nous  faire  même  parvenir  à  la  plénitude 
des  dons  de  Dieu,  Ut  impleamini  in  omnem 
plenitudinem  Dei  (Eph.,  III,  19). 

Mais  les  chrétiens  sentent-ils  cela  en  eux, 
lorsqu'ils  reçoivent  Jésus-Christ?  sentent- 
ils  les  opérations  de  son  esprit  ?  entendent- 
ils  la  louange  que  Jésus-Christ  rend  à  Dieu 
dans  leur  cœur?  éprouvent-ils  sensiblement 
toutes  les  vertus  qui  s'écoulent  de  lui  dans 
leurs  âmes?  —  Non,  car  Noire -Seigneur 
étant  devenu  tout  esprit  après  sa  résurrec- 
tion, ses  opérations  aussi  sont  purement  spi- 
rituelles et  par  conséquent  ne  sont  pas  pos- 
sibles. Et  de  même  que  la  nourriture  corpo- 
relle conserve  la  vie  à  toutes  les  parties  du 
corps  humain  ,  sans  leur  faire  sentir  néan- 
moins l'écoulement  de  la  vertu  viviflante  qui 
se  répand  secrètement  dans  chacune  d'elles  , 
ainsi  Jésus-Christ,  notre  aliment  spirituel, 
vivifie  nos  âmes  d'une  manière  non  sensi- 
ble. Comme  il  est  esprit  en  nous,  Factus  in 
sniritum  vivificantum  (1  Cor.,  XV,  45),  il  suf- 
fît, pour  communier  à  ses  divines  opérations, 
de  nous  unir  à  lui  par  la  foi  toute  nue  et  par 
la  seule  charité. 

LEÇON  XIII. 
Qu'en  s'unissant  à  Jésus-Christ  ,  non  seule- 
ment on  communie  au  Saint-Esprit  opérant 
en  lui ,  mais  encore  à  ce  même  Esprit  opé- 
rant dans   chacun  des  saints  de  l'Eglise. 

Où  trouvez-vous  que  nous  communions  non 
seulement  à  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  à  ses 

(1|  Veri  adoratores  adorabunl  Patremin  Sjiiritu  et  veri- 
tate.  Spirilus  est  Deu$  et  eos  qui  adorant  eum,  in  snirilu 
ei  veritate  o|.orlet  adorare  (Jean,  XXIII,  il). 


opérations  en  lui-même,  mais  aussi  au  Saint 
Esprit  répandu  dans  tous  les  saints,  parexem 
pie,  dans  la  très-sainte  Vierge?  —  Il  est  aisé 
de  vous  montrer  la  vérité  de  cette  doctrine. 
N'est-il  pas  vrai  qu'en  communiant  au  plus, 
on  communie  au  moins  ,  et  qu'en  commu- 
niant à  la  cause,  on  communie  aux  effels? 
Puis  donc  que  nous  communions  au  Saint- 
Esprit,  nous  communions  aussi  aux  effets  de 
ce  divin  Esprit,  c'est-à-dire  à  toutes  ses  opé- 
rations, soit  dans  Jésus-Christ,  soit  dans 
chacun  des  saints.  Celte  richesse  et  cette  va- 
riété de  dons  répandus  dans  les  saintes  âmes, 
et  auxquels  nous  avons  droit  de  communier, 
sont  un  mystique  festin  où  l'âme  peut  choi- 
sir, selon  l'instinct  de  l'esprit  intérieur,  telle 
nourriture  spirituelle   qui  lui  plaît  davan- 
tage. On  peut  éclaircir  cette  doctrine  si  im- 
portante, par  une  figure  admirable  de  l'Ecri- 
ture :  je  veux  parler  de  la  manne  que  Dieu 
donna  à  son  peuple.  Cette  nourriture,  quoi- 
que la  même  en  tous,  avait  le  goût  des  vian- 
des particulières  que  les  enfants  d'Israël  dé- 
siraient de  goûter.  Il  en  est  de  même  des  dons 
quon  peut  recevoir  par  la  communion  des 
saints.  Quand  nous  désirons  de  communier 
aux  différentes  grâces  des  bienheureux,  nous 
n'avons  qu'à  nous  unir  à  l'esprit  de  Jésus- 
Christ ,   qui    est   la  source    de    toutes  ces 
grâces.    Nous  avons  même  cette  pratique 
si   ordinaire   dans   l'Eglise,  de   communier 
en  l'honneur  des  saints,  pour  participer  à 
leur   esprit    et  à  leurs    grâces;  et  nous  y 
participons  en  effet,  si  nous  nous  unissons  a 
Jésus-Christ  dans  le  saint  sacrement  de  l'au- 
tel, avec  l'intention  de  communier  aux  dons 
qu'il  répand  de  son  Esprit  dans  les  saints. 
Je  vous  découvrirai  un  autre  mystère  non 
moins  consolant,  c'est  que,  par  cette  même 
communion,  nous  pouvons  avoir  part  aux 
grâces  des  justes  qui  sont  sur  la  terre.  Ain- 
si, par  exemple,  quand  vous  voyez  une  per- 
sonne douée  d'un  grand  don  d'humilité,  de 
charité  ou  de  patience,  au  lieu  de  lui  parler 
envie  (ce  qui  peut  arriver  par  la  suggestion 
de  1  amour-propre),  il  faut  vous  unir  à  l'Es- 
prit  de    Notre-Seigneur  dans  le  saint  sa- 
crement  de  l'autel,  honorer  dans  ce   divin 
Esprit  la  source  de  ces  vertus,  demander  la 
grâce  d'y  communier;   et  bientôt  vous  ver- 
rez combien  cette  pratique  est  utile  et  avan- 
tageuse. Pour  vous  expliquer  de  plus  en  plu» 
cette  doctrine,  je  vous  exposerai  une  autre 
belle  figure  que  nous  voyons  dans  les  livres 
saints.  Isaïe ,  dans  une  vision  mystérieuse, 
vit  le  Fils  de  Dieu,  qui  lui   fut  montre  rem- 
pli  de  gloire  et  de   majesté,  assis   sur   un 
trône  élevé  et  magnifique  ;  et  l'Ecriture  re- 
marque  que  la  partie   de   son   riche   vête- 
ment, qui  était  au-dessous  de  lui  remplissait  , 
tout  le  temple  (Isaie,  VI,  1).  Or,  par  ce  qui)' 
était  au-dessous  de  lui,  nous  pouvons  en- 
tendre les  opérations  divines  de  l'esprit  de 
Jésus,  qui   remplissent  l'Eglise  et  sont  ré- 
pandues dans  les  saints.  Car  le  Saint-Esprit 
a  habité  premièrement  en  Jésus-Christ,  notre 
chef,  et  a  produit  en  lui  toutes  les  disposi- 
tions et  les  effets  de   grâce  qui,  de  ce  chef, 
devaient  se  répandre  un  jour  dans  chauuu 
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craies  qui  sont  dans  les  saints  du  ciel  et 
dans  les  justes  de  la  terre   découlent  de  Jé- 
slls_t  hrist    comme   d'une    source   unique. 
Klles  \eur  sont  communiquées  par  le  Saint- 
Esprit  qui,   étant  envoyé  par  Jésus-Christ 
à  ses  membres,  leur  porte  ainsi  ses  dons,  et 
les  fait  participants  de  sa  vie  divine.  Je  vous 
conseille  donc  de  vous  unir  sans  cesse   au 
Saint-Esprit,  afin  de  faire  vos  actions  avec  les 
propres  sentiments  de  Jésus -Christ,  pour 
fortifier  votre  faiblesse  et  enflammer  votre  cha- 
rité. Contentez-vous  de  vous  unir  à  lui  parla  foi 
et  par  l'amour  :  il  est  ce  fleuve  de  feu  dont 
parle  l'Ecriture,  Fluvius  igneus,  rapidusque 
egrediebatur  a  facie  ejus  (  Dan.,  Vil,  10) ,  et 
qui  sortait  de  la  face  de  Dieu.  Le  fleuve  si- 
gnifie deux  choses,  la  voie  et  la  vie  ;  car  un 
fleuve  est  un   chemin   animé  et  vivant  :  il 
figure  l'impétuosité  de  l'amour  avec  lequel 
nous  devons  nous  porter  à  Dieu,  et  en  même 
temps  la  force  de  l'esprit  de  grâce  qui ,  sor- 
tant de  Jésus -Christ,  entre  en  nous,  afin 
d'être  notre  voie,  notre  vérité  et  notre  vie. 
Puisque  la  chose  est  ainsi,  il  est  bien  conso- 
lant d'être  chrétien  :  O  qu'il  est  doux  de  s'a- 
bandonner à  l'amour,   et   d'être  conduit  si 
sûrement  et  si  promptement  à  Dieu  !  — Vous 
voyez  combien  il  est  important  de  s'abandon- 
ner à  l'Esprit  saint,  quand  on  veut  agir  ou 
prier.  Il  faut  s'unir  souvent  à  lui,  pour  ne. 
plus  agir  que  par  ce  seul   principe,  au  lieu 
de  se  conduire,  comme  l'on  fait  communé- 
ment, par  le  principe  de   l'amour-propre  et 
de  la  vieille  créature,  qui  nous  entraîne  vers 
le  péché. 

LEÇON  XIV. 
Quand  doit-on  s'unir  à  l'esprit  de  Jc'sus- 
Christ  dans  la  prière. 
Il  me  reste  à  vous  demander  combien  de 
fois,  pendant  la  prière,  il  faut  s'unir  à  Jésus- 
Christ  et  à  son  Saint-Esprit  ?  — Ou  vous 
voulez  parler  de  la  prière  particulière  ou  de 
la  prière  publique.  Si  vous  parlez  de  la  pre- 
mière, je  réponds  qu'après  vous  être  uni  au 
Saint-Esprit  en  commençant,  il  est  bon  de 
renouveler  votre  union,  sinon  à  tous  les  ac- 
tes, au  moins  à  chaque  partie  de  l'oraison, 
et  encore  lorsque  l'âme  se  trouve  dans  la  sé- 
cheresse et  l'obscurité.  S'il  s'agissait  de  la 
prière  publique,  il  faudrait  renouveler  votre 
union  autantde  fois  quelEglise  l'ordonne. 

Quoi  !  l'Eglise  l'ordonne-t-elle  ?  Je  croyais 
que  c'était  une  méthode  toute  nouvelle  et 
particulière?  —  Non,  à  Dieu  ne  plaise  que 
i'avance  jamais  rien  de  nouveau  dans  les 
choses  de  la  religion  I  la  pratique  dont  je 
parle  a  toujours  été  en  usage  dans  l'Eglise , 
soit  grecque,  soit  latine,  comme  je  vais  vous 
te  montrer.  Si  vous  avez  assisté  quelquefois 
à  matines ,  vous  aurez  pu  remarquer  que, 
parles  premières  paroles,  te  prêtre  s'adres- 
sant  à  Jésus-Christ,  lui  dit  à  haute  voix  :  Sei- 
i/neur,  ouvrez  ma  bouche  à  vos  louanges  ;  à 
.',uoi  le  cœur  répond  :  Et  elle  publiera  vos 
grandeurs  (1),  comme  si  on  disait  :  Seigneur, 
(I)  Dmnme  labia  mea  aperies;  et  os  nieum  annunth-.bit 

'  Mlcll-ill   tuaiu.    PS.  I.  1". 


venez  ouvrir  nos  lèvres,  afin  que  nous  puis- 
sions annoncer  votre  louange,  ne  le  pouvant 
faire  de  nous-mêmes.  Et  aussitôt  le  prêtre  , 
pour  témoigner  qu'il  ne  veut-point  louer  Dieu 
en  son  propre  esprit,  mais  en  Jésus  Christ, 
l'unique  hostie  de  louange,  il  ajoute,  en  s'a- 
dressant  à  Dieu  le  Père  :  Mon  Dieu,  regardez 
Jésus-Christ,  mon  aide  et  mon  secours;  ne  me 
regardez  pas  moi-même,  mais  en  nous  votre 
Fils,  qui  veut  être  notre  hostie  de  luuange. 
Et,  à  son  tour,  rempli  du  sentiment  de  son 
incapacité,  l'Eglise  dit ,  en  s'adressant  à  Jé- 
sus-Christ lui-même  :  Hàtez-vous  de  me  se- 
courir (1)  ;  elle  appelle  l'Esprit  de  son  époux, 
pour  venir  l'aider,  et  semble  lui  adresser  ces 
amoureuses  paroles  île  l'Apocalypse  (2):  L'Es- 
prit et  l'Epouse  disent  :  Venez  ;  que  celui  qui 
entend,  dise  :  Venez...  Oui,  venez.  Seigneur 
Jésus.  Ensuite,  tous  ensemble,  en  disant  ces 
paroles  :  Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit,  s'inclinent  profondément.  Cette  in- 
clination, que  font  les  prêtres  dans  l'Eglise 
latine,  revient  aux  trois  inclinations  que  pra- 
tique l'Eglise  grecque  ,  lorsque  l'officiant  va 
faire  trois  inclinations  profondes  devant  l'i- 
mage de  Jésus-Christ,  et  trois  autres  devant 
l'image  de  la  très-sainte  Vierge.  Par  là,  ils 
veulent  signifier  qu'ils  s'avouent  incapables 
de  glorifier  la  majesté  de  Dieu,  et  qu'ils  re- 
mettent à  Notre-Seigncur  le  soin  de  le  glo- 
rifier, se  contentant  de  s'unir  à  lui  pour  louer 
Dieu  en  union  avec  l'esprit  de  son  Fils.  Pour 
entrer  dans  celte  sainte  pratique ,  tâchez  au 
moins,  toutes   les  fois  que  vous   entendrez 
chanter  le  Gloria  Patri,  et  que  vous  verrez 
les  prêtres  s'incliner  vers  le  saint  sacrement, 
de  faire  dans  votre  cœur  ce  que  les  prêtres 
font  extérieurement.   Il  faut  qu'alors  ,  vous 
unissant  à  Noire-Seigneur  et  vous  humiliant 
profondément  devant  lui,  vous  prolestiez  que 
vous    vous    reconnaissez    indigne  de  louer 
Dieu  ;  et  que  comme  il  est  lui  seul  la  louange 
vivante  et  véritable  de  la  très-sainte  Trinité, 
lui  seul  aussi  est  digne  de  la  glorifier. 

Est-ce  pour  la  même  raison  que  l'on  dit 
Pater  et  Ave  avant  que  de  commencer  l'office? 
—  Oui,  c'est  pour  sunir  à  l'intérieur  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  comme  médiateur 
de  la  louange  de  l'Eglise,  et  à  celui  de  sa  très- 
sainte  Mère.  La  raison  de  ceci  est  fondée  sur 
ce  principe,  que  la  religion  consiste  en  ces 
deux  points,  l'un  à  honorer  le  Père,  l'autre  à 
glorifier  le  Fils.  Or,  comme  nous  avons  deux 
objets  de  notre  religion  ,  nous  avons  aussi 
besoin  de  deux  médiateurs.  Pour  louer  Dieu 
en  lui-même  et  dans  ses  œuvres,  nous  avons 
recours  à  Jésus-Christ,  qui  est  le  médiateur 
de  notre  louange  ;  et  lorsque  nous  voulons 
honorer  Jésus-Christ  en  sa  personne  et  en  ses 
mystères,  nous  avons  besoin  delà  très-sainte 
Vierge,  notre  médiatrice  envers  Jésus-Christ, 
ci  nous  nous  adressons  à  elle,  qui  seule  est 
digne  de  le  louer  comme  il  faut.  Admirez 
l'économie  de  Dieu,  dans  le  mystère  de  l'in- 


(()  Deus,  in  adlutorium  meir.u  intende;  Domine,  ad  sd- 
juvandum  nie  fesuua.  Ps.  LXIX.  2^ 

(2)  Smritus  et  sponsa  dicun,.:  Veni  :  et  Cttii  audit,  dici't: 
Veni...  Veni,  Domine  Jesu.  ipoc.  Wll.  17. 
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carnation.  L'humanité  de  Jésus-Christ,  rem- 
plie de  tous  les  dons  de  l'Esprit  saint,  était 
comme  un  temple  auguste,  dans  lequel  la 
Divinité  voulut  être  parfaitement  honorée  ; 
partout  où  se  portait  l'humanité  sainte  sur  la 
terre,  Dieu  trouvait  son  ciel,  son  paradis,  sa 
gloire.  Mais  l'humanité  de  Jésus-Christ  mé- 
ritant à  son  tour  des  honneurs  et  des  louan- 
ges, Dieu  lui  a  bâli  un  temple  infiniment  plus 
magnifique  que  celui  de  Salomon,  pour  lui 
faire  rendre  dans  ce  sanctuaire  les  honneurs 
qui  lui  sont  dus.  Ce  temple  est  la  très-sainte 
Vierge.  Elle  a  suivi  Jésus-Christ  partout  dans 
ses  saints  mystères,  pour  le  louer  et  le  glo- 
rifier au  dedans  d'elle-même ,  comme  autre- 
fois les  prêtres  accompagnaient  en  tout  lieu 
l'arche  d'alliance.  La  très-sainte  Vierge  ayant 
en  elle  toutes  les  grâces  et  toutes  les  vertus 
nécessaires  pour  honorer  parfaitement  la 
sainte  humanité  du  Sauveur,  elle  est  desti- 
née de  Dieu  à  être  notre  médiatrice  dans  les 
honneurs  que  nous  sommes  obligés  de  rendre 
à  cette  humanité  sainte.  Si  donc,  après  avoir 
dit  le  Pater  avant  de  commencer  l'office  , 
l'Eglise  ajoute  l'Ave,  Mnria,  c'est  pour  nous 
engager  a  communier  aux.  vertus  intérieures 
de  Marie. 

Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ont-ils  recom- 
mandé aux  premiers  chrétiens  de  communier 
aux  vertus  de  la  très-sainte  Vierge?  —  Non, 
pas  expressément.  Notre-Seigneur  ne  tra- 
vaillait qu'à  faire  connaître  son  Père ,  et  les 
apôtres  a  faire  connaître  Jésus-Christ ,  pour 
établir  la  religion  chrétienne,  dont  Jésus- 
Christ  est  le  fondement.  Mais  après  eux  ,  les 
saints  Pères  l'ont  recommandé  hautement. 
Voici,  entre  autres  ,  d'excellentes  paroles  de 
saint  Ambroise  ,  un  des  plus  illustres  doc- 
teurs de  l'Eglise  latine  :  «  Que  l'âme  de  Ma- 
rie, dit  ce  saint,  soit  en  chacun  de  nous, 
pour  glorifier  le  Seigneur;  que  l'esprit  de 
Marie  soit  en  chacun  de  nous,  pour  se  ré- 
jouir en  Dieu  (1).  »  Je  ne  vous  cile  que  ce 
passage  de  saint  Ambroise,  mais  en  lui  je 
vous  cite  toute  l'Eglise,  qui  a  eu  toujours  un 

(t)  SU  insiDgulis  Maiïse  anima,  ut  magnifiée.!  Dominum  ; 
sîl  in  singulis  sijuilus  Mariai,  ut  exullet  iu  Deo.  In  Luc, 
lib.  II,  n.  20. 


respect  très-profond  pour  ce  saint  docteur. 

On  dit  encore  le  Credo  ,  après  le  Pater  et 
VAve,  Maria  ;  pourquoi  cela  ?  —  C'est  pour 
retracer  en  abrégé  ,  dans  l'esprit  des  fidèles, 
les  œuvres  principales  du  Père  et  du  Fils  ,  et 
mettre  devant  nos  yeux  l'objet  de  nos  louan- 
ges. Mais  je  vous  dirai,  en  passant,  qu'un 
excellent  moyen  pour  réciter  saintement  Ici 
psaumes  ,  c'est  de  se  tenir  uni  à  l'esprit,  aux 
intentions  et  à  l'intérieur  du  saint  prophète 
qui  les  a  composés. 

LEÇON  XV. 

Que  le  bonheur  des  chrétiens  ,  dans  l'oraison 
et  dans  la  sainte  communion  ,  approche  de 
celui  des  saints  du  paradis. 

Si  je  comprends  bien  tout  ce  que  vous  m'a- 
vez dit  jusqu'ici ,  il  me  semble  que  note; 
bonheur  approche  de  celui  des  bienheureux 
dans  le  ciel  ?  —  C'est  une  vérité  ;  et  voilà 
pourquoi  Notre-Seigneur  disait  à  ses  disci- 
ples :  Le  royaume  de  Dieu  est  au  dedans  de 
vous,  liegnum  Dei  intra  vos  est  (Luc,  XVIII  , 
21);  car,  possédant  Jésus-Christ  en  nous  , 
par  l'oraison  ou  par  la  sainte  communion  , 
nous  possédons  tout  le  ciel.  Le  royaume  du 
ciel  consiste  à  contempler  Dieu  en  trois  per- 
sonnes ,  et  l'humanité  sainte  de  Jésus-Christ, 
remplie  des  torrents  de  la  divinité.  11  consiste 
aussi  à  voir  la  sainte  Vierge  remplie  de  J,-C, 
de  même  que  Jésus-Christ  est  rempli  de  son 
Père;  avoir  encore  toute  la  société  des  saints, 
le  corps  magnifique  de  1  Eglise  ,  animé  par 
Jésus-Christ ,  rempli  par  lui  d'amour  ,  de 
louange,  d'adoration ,  et  glorifiant  par  lui 
Dieu  le  Père.  Or  ,  qui  possède  Jésus-Christ 
«au  saint  sacrement  de  l'autel  ,  le  possède  tel 
qu'il  est  dans  le  ciel  :  Jésus-Christ  porte  par- 
tout ce  qu'il  est  ;  il  est  donc  en  nous  le  sanc- 
tuaire de  Dieu  son  Père  et  l'hostie  de  louange 
qui  loue  Dieu  dans  tous  les  saints.  L'Eglise 
de  la  terre  possède  doncles  mêmes  biens  que 
celle  du  ciel ,  mais  avec  cette  différence , 
que  nous  n'y  communions  pas  si  parfaitement 
que  dans  le  ciel ,  quoique  ces  biens  soient  les 
mêmes  ;  car  Jésus-Christ  ne  fait  pas  écouler 
en  nous  tous  ses  torrents  divins  ,  parce  qu'il 
ne  trouve  point  dans  nos  âmes  une  capacité 
assez  vaste  pour  les  recevoir. 


TRAITÉ  DES  SAINTS  ORDRES. 

PREMIERE   PARTIE 

DE  LA  CLÉR1CATURE. 


Comme  les  saints  ordres  supposent  un 
Chrétien  en  sa  perfection  (274),  et  que, 
selon  les  anciens  usages  de  1  Eglise,  on  n'a- 

(274)  Qui  ilivinis,  ininisieriis  applicantur,  perfe- 
cti  in  virlute  esse  debent.  (D.  Tu. ,  in  i ,  cl.  2i  , 
q.  5,  a.  1.) 


vait  coutume  d'élever  à  la  sublime  dignité 
des  clercs,  que  les  personnes  qui  avaient 
consumé  leurs  jours  dans  la  retraite  (275), 

(275)  Ex  liis  qui  in  monasterio  permanent ,  non- 
nisi  probatiores  atque  raeliorës  iu  clermrï  assumera 
solemus.  (S.  Arc,  epist.  70.) 
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ou  qui  par  un  long  usage  de  mortification 
et  d'oraison  étaient  enfin  parvenus  à  la  per- 
fection de  la  vie  chrétienne  (276),  ceux  qui 
seront  appliqués  à  la  conduite  des  séminai- 
res exerceront  soigneusement  la  jeunesse  à 
la  mortification  de  la  chair,  avant  qu'elle  se 
présente  à  la  cléricature  (277-278).  et  feront 
en  sorte  qu'elle  soit  très-avancée  dans  la  vie 
intérieure  et  spirituelle,  avant  d'être  initiée 
aux  saints  ordres  de  l'Eglise. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  dispositions  à  la  cléricature. 

Pour  bien  entendre  les  dispositions  à  la 
cléricature,  et  ce  qui  est  particulièrement  à 
désireren  ceux  qui  aspirent  àcel  état ,  il  faut 
savoir  que,  selon  la  doctrine  de  saint  Paul 
(Rom.  vi,  3-5),  le  Chrétien  est  baptisé  dans  la 
mort  et  dans  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu 
(279),  c'est-à-dire  qu'il  reçoit  son  esprit  de 
mort  et  de  nouvelle  vie  par  le  baptême. 

Avec  cet  esprit,  il  reçoit  de  certaines  grâ- 
ces, qui  lui  donnent  la  force  et  la  vertu  He 
mortifier  incessamment  sa  chair,  qu'il  doit 
avoir  intérieurement  crucifiée,  avec  ses  in- 
clinations et  ses  désirs  déréglés,  selon  cette 
grande  maxime  du  même  Apôtre  :Qui  Chris ti 
sunt ,  carnem  suam  crucifixerunt  cum  ritiis 
et  concupiscenliis.  (Galat.  v,  2i.) 

Ce  crucifiement  et  cette  mortification  est 
le  premier  point  de  la  vie  chrétienne  (280), 
et  la  première  chose  à  laquelle  tous  les 
fidèles  doivent  continuellement  s'exercer, 
pour  avoir  part  à  la  nouvelle  vie  de  Jésus- 
Christ  :  Si  spiritu  facta  carnis  mortificaveri- 
tis,  vivetis  :  «  Si  vous  mortifiez  par  la  vertu  de 
l'esprit  les  actions  de  la  chair,  vous  vivrez 
(Rom.  vin,  13),  »  non-seulementjde  la  vie  éter- 
nelle en  l'autre  monde,  mais  encore  de  la 
vie  intérieure  et  divine  en  celui-ci  (281).  Or 
pour  cela  il  faut  retrancher  à  la  chair  inté- 
rieurement et  extérieurement  tout  ce  qui 
pourrait  la  satisfaire,  travaillant  à  ne  la  con- 
tenter en  aucun  de  ses  désirs  (282). 

La  chair  veut  toujours  paraître  el  se  pro- 
duire. Elle  se  plaît  dans  les  grandeurs  et 
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dans  le  vain  extérieur  de  ce  monde,  elle  est 
passionnée  pour  ses  plaisirs.  Il  faut  que  le 
Chrétien  réprime  tous  ses  désirs,  parce  que 
son  état  l'oblige  à  vivre  comme  Jésus-Christ, 
toujours  mortifié  en  tous  ses  sens,  et  cruci- 
fié universellement  en  tous  ses  membres 
(283). 

Mortificate  membra  vestra,  dit  l'Apôtre 
saint  Paul  :  Mortifiez  vos  membres  (Col.  m, 
5)  qui  désirent  leur  satisfaction.  Si  vous 
donnez  quelque  chose  à  la  nature,  que  ce 
soit  par  nécessité,  et  à  la  gloire  de  Dieu.  Si, 
par  exemple,  vous  prenez  quelque  nourri- 
ture, que  ce  soit  seulement  dans  vos  besoins; 
et  même,  dans  vos  besoins  ,  n'en  prenez  ja- 
mais pour  contenter  la  chair,  mais  seulement 
pour  plaire  à  Dieu,  vous  séparant  en  esprit 
detout  plaisir,  et  renonçant  à  toute  sensua- 
lité (28i).  C'est  ainsi  que  vous  devez  agir  en 
toutes  choses,  et  que  vous  devez  vous  com- 
porter dans  tous  les  usages  de  la  vie  (285), 
selon  que  le  même  Apôtre  vous  le  recom- 
mande dans  une  de  ses  Epîtres  :  Sivc  man- 
ducatis,  sive  bibilis  ,  sive  aliud  quid  facitis, 
omnia  in  gloriam  Dei  facile.  (I  Cor.  x,  31.) 

Le  Chrétien  n'est  pas  sur  la  terre  pour 
son  plaisir,  il  n'est  point  en  ce  monde  pour 
y  chercher  sa  joie  (286).  Sa  grande  obliga- 
tion est  d'y  mener  une  vie  toujours  cruci- 
fiée (287),  et  d'imiter  le  Fils  de  Dieu,  qui, 
ayant  voulu  être  le  modèle  de  notre  vie  en 
sa  mort ,  nous  a  donné  l'esprit  même  de  sa 
mort  par  le  baptême  ,  afin  qu'étant  environ- 
nés de  mortification  en  notre  corps,  nous 
puissions  être  crucifiés  en  esprit  dans  tous 
nos  membres  :  Semper  mortificationem  Do- 
mini  in  corpore  noslro  circumferentes.  (H  Cor. 
iv,  10.) 

Ce  premier  point  de  la  vie  chrétienne  est 
le  premier  fondement  nécessaire  pour  aspi- 
rer à  la  haute  dignité  de  la  cléricature.  Car 
le  clerc  fait  profession  publique  de  se  sépa- 
rer de  tout,  de  renoncera  tout,  de  mourir  à 
tout  en  esprit,  et  de  prendre  Dieu  seul  pour 
tout  son  héritage  (288):  Dominus  pars  hœre- 
ditatis  meœ  et  calicis  mei.  Mon  Dieu,  dit-il, 


(276)  Quenilibet  ecclesiaslicum  gradum  nonnisi 
sancii  atque  perfecti ,  el  aposloloruin  imilalores, 
et  irreprebensibiles,  altsque  magno  sacrilegii  élimi- 
ne, suscipiuDl.  (Giidas,  in  Ordin.  ecctesiasl.) 

(277-278)  Viros  probatos  oportere  deligi,  non 
probantlos.  (S.  Bien.,  lib.  iv  De  consid.,  c.  4.) 

(279)  Tincii  in  morteni  el  rèsurrectionem  Cliri- 
sli,  uirunique  gestare  debemus  in  corde  et  in  cor- 
pore.  (Naclant.,  episc.  Clug.,   in  c.  vin  Rom.) 

(280)  Prïmiim  olïicium  inliabilanlis  spiritus  Cliri- 
sli,  est  mortiBcatio  carnis  :  non  modo  quia,  cum  re- 
cipitur  in  baptismo,  recipiiur  ut  confert  vim  mords 
Christi,  et  profiteri  faeit  nos  carne  moriluros  pec- 
cato;  sed  etiam  quia,  cum  retinetur,  urget  stiniu- 
laïque  ad  fugem  mortificationem  ejus,  nunqnamnon 
suggérons  inculcansve  :  Qui  Cbrisli  sunt,  carnem 
crucifigunt  cum  vitiis  et  concupiscenliis.  (Naci.ast., 
ibid.) 

(281)  Si  per  spirituni  morlificaveritis  facla  car- 
nis, vivetis  vila  gratis  in  praesenti,  et  vila  glorne 
in  hiluro.  (D.  Thom.,  in  Rom.  i.) 

(282)  Hoc  opus  vestrum  in  bac  vila  ,  actiones 
cauiis  spiritu  morlificare ,  quolidie  affligere,  mi- 
nuere. interiniere.  'S.  AvG..Deverb,uvosl.,  serin. 13.) 


(283)  Oporlet  bapiizatum  in  morte  Domini  con- 
figurari  morti  ejus,  boc  est,  niortilicari  peccalo,  sibi 
ipsi  cl  mundo,  ut  secundum  incarnationein  vivens, 
et  corde,  el  sermone,  et  operibus,  sicul  cera  scul- 
p turcs,  iia  doctrina?  Domini  Jcsu  impressus  adfor- 
malusque  sii.  (S.  Basil.,  lib.  i  De  baptismo,  c.  2.) 

(284)  Qune  ulilior.i  sunt ,  et  ad  nccessitateni  so- 
lum  parata  eatenus  sumanius,  quoad  necessilaii 
facium  sit  salis,  etc.  Et  ab  bis  quae  volnpiuaria 
sunt,  penilus  nos  abslineainus.  (S.BASlL.,R«g.  fus., 
18.) 

(285)  Pulcbre  omnia  compreliendit  (Aposinlus) 
el  sedere,  el  ambulare,  et  disserere,  el  misercri ,  et 
docere,  ut  omnium  sit  scopus,  Dei  gloria.  Tueod., 
in  I  Cor.  x,  31.) 

(286)  Non  ad  boc  sunius  Chrisliani ,  ut  lerrenani 
felicilatem  pelamus...  Ad  aliani  felicitaiem  nali  nos 
sunius.  (S.  AuccsT.,  in  psal   lxh.) 

(287)  \'ita  Cbrisliani ,  si  secundum  Evangelium  \ 
vivat,  crux  est  el  niartyrium.  (S.  Ace,  serin.  32  > 
De  sanclis. 

Est  orofossio  crucis  Cbrisli.  (S.  Greg.  Naz.,iamb. 
15,. 

(288)  Qui  in  cieriim  ullcffuntur.  rem  profiienlur 
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en  entrant  dans  ce  saint  état,  vous  êtes  ma 
pari  et  ma  portion  ;  mon  Dieu,  vous  Êtes  mon 
liéritage  ;  mon  Dieu,  vous  êtes  le  tout  de 
mon  cœur  et  de  mon  âme.  C'est  vous  que 
j'aime  uniquement;  c'est  après  vous,  ô  mon 
tout ,  que  je  soupire  (289)  ;  c'est  vous  que 
je  veux  rechercher  de  toute  l'étendue  de 
mon  âme,  de  toutes  les  forces  de  mon  esprit, 
et  de  toute  l'affection  de  mon  cœur.  Vous 
êtes  tout  ce  que  j'aime  ;  vous  comprenez  en 
vous  tout  ce  qui  se  peut  aimer  et  désirer. 
Vous  êtes,  ô  mon  Dieu,  tout  mon  trésor  et 
toutes  mes  richesses':  vous  êtes  mon  cher 
héritage  (290)  ;  vous  êtes  tout  mon  plaisir, 
tout  mon  bonheur  et  toute  ma  louange  : 
Apud  te  laus  mea,  Deus;  en  un  mot,  vous 
m'êtes  toutes  chos«s,  Deus  meus  et  omnia. 

Or  quand  est-ce  que  l'âme  est  en  état  de 
faire  à  Dieu  cette  sainte  profession  de  ne 
vouloir  que  lui?  Quand  est-ce  qu'elle  peut 
protester  en  vérité  qu'elle  n'a  plus  d'autre 
objet  de  ses  désirs  et  de  ses  amours  (291)? 
C'est  quand  elle  est  séparée  de  tout  le  mon- 
de ;  c'est  quand  elle  est  morte  à  toutes  les 
choses  qui  ne  sont  pas  Dieu  même,  et  qu'elle 
est  détachée  de  tout  ce  qui  n'est  pas  le  Dieu 
du  cœur  (292)  ;  c'est  en  un  mot  quand  elle 
est  tellement  dénuée  de  tous  ses  appétits 
imparfaits  et  désirs  sensuels,  même  de  ceux 
qui  la  pourraient  porter  à  Dieu  pour  le  goû- 
ter sensiblement,  et  pour  jouir  de  ses  dons 
et  de  ses  grâces  sensibles,  qu'elle  ne  désire 
et  ne  recherche  plus  que  cet  adorable  Tout, 
(293)  en  qui  elle  veut  uniquement  se  com- 
plaire ,  comme  en  celui  qui  seul  peut  faire 
tous  ses  plaisirs  et  sa  parfaite  béatitude 
(291). 

Car  Dieu  voyant  une  âme  ainsi  morte  à 
tout,  et  qui  ne  désire  plus  que  lui  seul,  qui 
ne  recherche  que  lui ,  qui  ne  soupire  qu  a- 
près  lui,  sans  vouloir  goûter  aucune  autre 
consolation  sur  la  terre  (295),  ne  manque 
jamais  de  se  donner  à  elle  et  de  s'y  mani- 
fester, mais  d'une  manière  si  admirable  et 

minime  ridiculam,  nempe  se  particulariter  in  sor- 
tein  Domini  ascilos  ,  quibus  post  haee  omnia  sor- 
deani,  ac  solus  Dominus  sors  et  pars  haereditatis 
futurus  sit.  (Conc.  Colon.,  an.  1558,  cap.  27.) 

(280)  Jam  ex  hoc  mine  omnia  desideria  mea  in- 
calescite  ,  et  ellluiie  in  Dominum  Jesum.  Currile  , 
salis  hactenus  tardaslis.  Properate  quo  pergitis  : 
Quaerile  quem  quaeritis ,  etc.  (S.  Anselm.,  Médit., 
lib.  x. 

(290)  Omnia  habemus  in  Cliristo ,  et  omnia 
Clnïstus  est  nobis.  (S.  Ambr.,  lib.  m  De  virgin., 
c.  17.) 

Christus  omnia ,  ut  qui  omnia  propter  Christum 
dimisorii,  unum  inveniat  pro  omnibus,  et  possit 
libère  proclamare  :  Pars  mea  Dominus.  (S.  IIieron., 
episl.  26.) 

(291)  Quam  rarus  in  terris  qui  potest  dicere  : 
Portio  mea  Dominus  :  quam  alienus  a  vitiis,  quam 
segregalus  ab  omni  labe  peccaii ,  qui  nihil  babeat 
commune  cum  sœculo,  nihil  muiidi  hujus  vindicet 
sibi.  (S.  Ambr.,  in  psal.  cxvni,  oclon.  8.) 

(292)  Qui  vult  Deum  possidere,  renuntietmundo, 
ut  sit  illi  Deus  beata  possessio.  (S.  Prosp.,  lib.  il 
De  vit.  acl.  elcont.    sacerdot.,  cap.  10.) 

(293)  Qui  enim  mundum  non  possidet,  hic  lotum 
possidet  SaVvatorem.  (S.  August.,  serui.  128  De 
temp.) 


si  sainte,  qu'il  lui  fait  dire;  Dominus  meus, 
et  Deus  meus: a  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu;  o 
Deus  cordis  mei,  et  pars  mea,  Deus,  in  œter- 
num  :  Mon  Dieu,  vous  êtes  tous  mes  sou- 
haits, vous  êtes  tous  mes  désirs,  vous  êtes 
toutes  les  prétentions  de  mon  cœur  (296). 

11  ne  faut  donc  pas  que  l'âme  prétende  à 
ces  grâces,  ni  s'attende  d'arriver  à  cet  état 
qu'après  de  longs  désirs  et  après  de  grandes 
mortifications,  puisque  c'est  par  la  mort  que 
les  Chrétiens  arrivent  à  la  vie  (297) ,  et  qu'il 
n'y  a  que  ceux  qui  sont  crucifiés  avec  Jésus- 
Christ,  qui  ressuscitent  avec  lui,  et  qui  par- 
ticipent aux  avantages  de  sa  nouvelle  vie , 
laquelle  fait  la  seconde  partie  de  nos  obli- 
gations. 

Vous  êtes  ensevelis  dans  sa  mort  par  le 
baptême,  dit  saint  Paul  :  c'est-à-dire  que,  de 
même  que  Jésus-Christ  dans  le  tombeau 
élait  enseveli  et  mort  à  toutes  les  choses  de 
ce  monde,  les  Chrétiens  reçoivent  dans  le 
baptême  un  esprit  qui  environne  le  leur,  qui 
les  met  dans  l'obligation  do  mourir  à  toutes 
les  choses  de  la  terre  (298) ,  afin  que,  comme 
Jésus  ressuscité  est  revêtu  et  tout  pénétré 
de  la  gloire  de  son  Père,  ils  entrent  à  son 
exemple  dans  une  nouveauté  de  vie  :  Con- 
sepulli  sumus  cum  Christo  per  baptismum  in 
mortem,ut,quomodo  Christus  surrexit  a  mor- 
tuis  per  gloriam  Palris,  ita  et  nos  in  novi- 
tate  vilœ  ambulemus.  (Rom.  vi,  4.) 

Comme  par  le  baptême  extérieur  on  est 
enseveli  dans  l'eau,  et  séparé  de  l'usagejie 
toute  créature  ;  ce  qui  fut  figuré  par  le  pas- 
sage des  enfants  d'Israël  dans  la  mer  Rouge, 
où  ils  semblaient  être  morts  à  tout  le  monde 
(299)  :  ainsi  il  faut  que  l'âme  soit  première- 
ment abîmée  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ  qui 
l'environne,  et  qui  intérieurement  la  dé- 
goûte de  tous  les  biens  de  la  terre  ,  afin 
qu'ensuite  il  lui  fasse  voir  et  savourer  les 
choses  divines  et  célestes  ,  qui  sont  d'un 
goût  mille  fois  plus  agréable  que  tous  les 
sentiments  du  monde  (300).  Car,  comme  dit 

(294)  Nam  quanlo  magis  illis  distraclionibus , 
evacuabitur  anima ,  lanlo  amplius  islis  visitatio- 
nibus  implebiliir.  (S.  Bern.  ,  serm.  5  in  Ascens. 
Dom.) 

(295)  Cujus  ad  alias  consolationes  mens  inhiai, 
et  penitus  caducis  et  transitoriis  non  renuit  con- 
sola n,  ipse  sibi  perfecto  coelcstis  subtrahit  gratiam 
consolalionis.  Quam  si  digna  devolione ,  pleno  af- 
feetu,  desiderio  vehemeuii  petere  ,  quaerere,  pulsare 
sal.igeret,  sine  dubio  petens  acciperet,  pulsanti  ape- 
riretur.  (S.  Bern.,  Declam.) 

(296)  Si  morlui  sumus  cum  Cliristo  ,  credimus 
quia  simul  elium  vivemus  cum  eo.  (Rom.  vi,  8.) 

(297)  Qui  Christo  morienti  comitiorilur ,  simul 
convivit  et  resurgenti.  i(  D.  Thom.  ,  in  cap.  vi 
Rom.) 

(298)  Aqua  (in  baptismo;  mollis  exhibet  simili— 
tudinem,  corpus  v«lut  in  sepuleio  recipieus;  Spi- 
ritus  vero  vim  vivilicam  imniilil  a  moite  peccaii  , 
renovans  animas  nostras  in  novam  vilain ,  elc. 
(Basil.,  De  Spir.  snncl.,  c.  15.) 

(299)  Rubium  mare  sacrainentuni  baplisnii  si- 
gnilicavit.  (S.  August.,  serm.  91  De  temp.;  S. 
Bern.,  serm.  54  in  Cunt.) 

(500)  Exeunles  a  sorte  lerrena  ,  amplior  slaliin 
excqiict  consolatio.  (S.  Bern.   Declam.) 
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saint  Paul,  la  paix  de  Jésus-Christ,  celte 
paix  intérieure  qu'il  donne  à  une  âme  qui 
le  cherche  avec  sincérité  (301),  surpasse  tout 
sentiment  :  Pax  Christi  quœ  exsuper  a  t  om- 
nem  sensum  (  Philip.  îv,  7),  un  moment  de 
silence  avec  lui  vaut  mieux  que  tous  les 
entretiens  du  monde. 

Ce  sont  ces  goûts  que  le  même  Apôtre  dit 
que  les  âmes  vraiment  ressuscitées  ressen- 
tent dans  leur  cœur  (302)  :  Si  consurrexistis 
cum  Christo,  quœ  sursum  sunt  quœrite,  ubi 
Christus  est  in  dextera  Dei  sedens;  q.œ  sur- 
sum sunt  sapite,  non  quœ  super  terrain.  (Col. 
m,  1,2.)  Si  vous  êtes  ressuscites,  dit-il,  si  vous 
êtes  vivants  de  la  vie  nouvelle;  si  vous  vi- 
vez par  la  vertu  et  par  les  mouvements  du 
Saint-Esprit  dans  un  entier  éloignement  de 
tous  les  biens  de  la  terre  ;  si  vous  avez 
Jésus-Christ  en  vous  qui  vous  gouverne 
par  la  lumière  de  la  foi ,  et  par  l'inclina- 
tion aux  choses  saintes  qu'il  vous  donne  ; 
si  vous  êtes  obéissants  à  ce  divin  Esprit,  par 
lequel  vous  êtes  beaucoup  plus  vivants  que 
par  l'esprit  humain  et  par  l'esprit  de  la 
chair,  sans  doute  que  vos  recherches  ten- 
dent au  paradis  et  regardent  le  ciel  (303). 

Si  vous  êtes  vivants  par  ce  divin  principe, 
par  cette  vie  divine,  par  cette  vie  nouvelle 
et  de  résurrection,  vous  no  trouverez  plus 
rien  de  charmant  dans  le  siècle,  vous  n'ai- 
merez plus  les  biens  d'ici-bas,  vous  ne  goû- 
terez plus  que  le  ciel  et  les  choses  divi- 
nes (30i).  Vous  ne  ferez  plus  d'état  de 
l'honneur  du  monde,  vous  n'estimerez  plus 
ses  grandeurs,  vous  n'aspirerez  plus  à  ses 
richesses,  vous  ne  courrez  plus  après  ses 
vains  plaisirs,  et  comme  la  foi  vous  fera 
voir  le  fond  de  toutes  choses,  et  qu'elle 
vous  en  découvrira  la  vanité,  rien  au  mon- 
de ne  sera  capable  de  vous  toucher  (305); 
vous  ne  penserez  plus  à  ses  faux  biens,  et 
veus  jugerez  que  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la 
terre  de  plus  considérable  et  de  plus  écla- 


gardé  d'un  (306)  Chrétien,  ni  à  plus  forte 
raison  d'un  clerc,  qui,  ayant  son  héritage 
au  ciel,  le  paradis  pour  sa  demeure,  le  sein 
de  Dieu  pour  son  siège,  et  Dieu  même  pour 
son  Tout  (307),  doit  toujours  être  en  état  de 
pouvoirdireavec  vérité  comme  le  Prophète  : 
Dominas  pars  hœrcditatis  meœ  et  caticis  mei 

iPsal.  xv,  5)  :  Dieu  est  tout  mon  héritage, 
)ieu  est  ma  demeure,  mes  délices  ,  mes 
richesses,  ma  vie  mon  honneur  et  mon 
tout  (308). 

C'est  cette  vie  nouvelle  et  cette  applica- 
tion ordinaire  à  Dieu  ,  qui  découvre  les 
beautés  de  cette  souveraine  majesté,  et  qui 
est  la  source  de  ces  délices  inexplicables 
que  goûtent  les  âmes  dans  cet  état.  C'est  cet 
amour  qu'on  a  pour  lui,  et  cette  application 
continuelle  à  ses  louanges,  qui  opèrent  celte 
extase  et  celte  sainte  saillie  de  l'âme  en 
Dieu  (309).  C'est  cette  religion  perpétuelle 
qui  cause  cette  glorieuse  sortie  et  ce  trans- 
port divin,  où  est  ordinairement  élevée  l'âme 
vraiment  rossuscitée,  en  qui  le  Saint-Esprit 
domine  (310).  Car  c'est  le  propre  de  l'esprit 
de  DiûU-dû-lQi]dre  et  de  porter  tout  à  Dieu  : 
et  comme  ce  divin  Jîsprit  n'est  qu'un  désir 
perpétuel  et  une  tendance  infinie  vers  Dieu, 
c'est  aussi  ce  qu'il  opère  ici  dans  les  âmes 
où  il  hahito  par  sa  vertu  (311),  où  il  s'est 
rendu  le  maître,  où  il  a  triomphé  de  la 
mort,  des  sens  et  de  la  chair;  où  il  domine 
sur  tous  les  démons,  et  où  il  repose  en  paix 
comme  dans  son  tabernacle,  tenant  sous  ses 
pieds  tous  ses  ennemis  assujettis. 

Notry-Seigneur  sorti  du  tombeau,  délivré 
du  combat  de  la  mort  et  du  diable,  ne  s'ap- 
plique qu'à  Dieu  (312).  Il  est  dans  des  ac- 
tions de  grâces  continuelles  pour  ses  bontés. 
Tout  sou  être  consommé  dans  la  gloire  de 
son  Père,  et  transformé  dans  la  nalure  de 
son  esprit  par  ses  divines  perfections  dont 
il  est  pénétré,  ne  s'occupe  qu'en  ses  adora- 
tions et  en  ses  louanges  :  Omnia  ossa  mea 


tant  n'est  pas    digne   d'être  seulement  re-     dicent, Domine, quis  similis  tibi?(Psal.x\xi\, 


(301)  Preliosa  siquidem  divina  consolalio  est, 
nec  oiunino  tribuilur  atlmilleiilibus  alienam  ,  elc. 
(S.  Bern.,  Declam.,  cap.  21.) 

(302)  Pax  illa  superat  omnem  sensum  :  sed  et 
huic  quidquid  sub  sole  placet  ,  quidquid  in 
wundo  coneupisciliir,  non  poierit  comparari.  Ikec 
gratia  devolionis  et  unelio  quant  expertus  novit, 
inexperlus  ignorai  ;  quoniam  nemo  scil,  nisi  qui 
accipit    (S.  Bern.,  ibid.,  cap.  22.) 

•  (305)  Ab  bis  inquielantis  sœculi  turbinibus  ex- 
traclus,  salutaris  poilus  slalione  fundalus  ,  ad  tœ- 
him  oculos  tollit  a  terris,  cl  ad  Domini  imunis  ad- 
missus,  ac  Duo  suo  mente  jam  proximus,  quidquid 
apud  cœteros  in  rébus  bumanis  sublime  ac  magnum 
videtur,  inlra  suam  conscientiam  jacere  gloriatur. 
JNiliil  desiderare  de  sœculo  poiest,  qui  sœculo  major 
est.  (S.  Cïphiam.,  lib.  ii,  epist.  2,  ad  Dunat.) 

(304)  Moriuiis  liuic  vifae,  non  sapit  ea  qua;  sunt 
bujus  mundi.  (D.  Th.,  in  Coloss.  m,  i.) 

(30a)  Guslaio  spirilu,  neeesse  est  decipere  car- 
iiL'in  :  affeclanti  eœlesiia,  terrena  non  sapiunl  : 
aslernis  inhianti,  fastidio sunt  tempo'ralia.  (S.  Bern., 
epist.  lll.J 

(306)  Quid  cum  terra  illi  qui  possidet  cœlum? 
(Juid  illi  cum  bumanis,  qui  adeptu's  esl  jam  divina? 


(S.  Petr.  Cubïsol.,  serm.  25.) 

(307)  Non  decet  Christianum  saeculj  lucris  inbia- 
re,  eui  promissum  esl  regnum  cœlesie.  (S.  Auc, 
serm.  248  D»  temp.) 

(30S)  Non  quia  indigni  vos,  sed  quia  indignum 
vobis  labbus  obsisleie,  quippe  polionbus  occupali. 
(S.  Bernard.,  lib.  i  De  conud.,  c.  (i.) 

(300)  Est  extasiai  facieus  amor  divinus  non  di- 
niittens  sui  ipsorum  amatores  esse,  sed  amaudorum, 
ul  lestatur  seereloruin  Dei  constius  Dionysius.  Igi- 
tur  si  in  vera  et  non  licla  Dei  cbarilale  sumus  et 
amure,  in  sancla  exlasi  sumus  inlenorein  botnineiu 
ad  imeriora  exteudente,  exterioris  vero  sicut  po- 
sterions oblivisci  l'acienie.  (S.  Bonav.,  Opusc.de  7 
gradib.  conltmpl.) 

(310)  Quomodo  perfecte  diligis ,  si  ad  supérna 
non  laperis,  et  ad  auagogicos  îllos  conatus  mentis 
alieiialiouenou  iransis.(S.  Bern.,  De  inlerior  dumv 
c.  69.) 

(511)  Venit  Spirilus  sanctus  transportans  mentes 
discipulorum  a  lenenis  ad  cœleslia,  a  bono  com- 
niuiabili  ad  boiuim  incomniulabile,  a  seipsis  ad 
Deuni.  (S.  Bernardin.  Senens.  ,  serm.  G  in  die 
Pentec,  an.  5,  c.  5.) 

(512)  Tune  secundum  carnem  liomo,  nunc  per 
omnia  Deus.  (5>.  Ambr.,  De  jide  resunecl.) 
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10 .)  Cor  meum  et  caro  7tiea  exsultavcrunt 
in  Deum  vivum.  (Psal.  i.xxxin,  3.)  Mon  corps, 
dit-il,  aussi  bien  que  mon  cœur,  rendent 
à  Dieu  des  témoignages  de  leur  joie  et  de 
leur  bonheur  :  Conseidisti  sacrum  meum,  et 
circumdedisti  me  lœtitia  (  Psal.  xxix  ,  12.  ) 
Vous  avez  déchiré  le  sac,  symbole  de  ma 
tristesse,  et  vous  m'avez  "environné  de 
joie  (313);  vous  l'avez  rendu  participant 
du  bonheur  et  de  la  béatitude  de  l'âme, 
dont  l'occupation  continuelle  est  de  louer 
son  Dieu  et  de  le  glorifier  (314). 

C'est  ce  que  figurait  autrefois  Moïse  avec 
son  peuple,  lorsqu'ayant  passé  avec  sa  ba- 
guette au  milieu  de  la  mer  Rouge  (315),  il 
chanta  ce  beau  cantique  :  Cantcmus  Domino, 
gloriose  enim  magniftcatus  est,  equurn  et  as- 
censorem  projecit  in  mare  (Exod.  xv,  1)  : 
répandons  notre  cœur  devant  Dieu  pour 
chanter  un  cantique  de  louange  à  sa  gloire: 
il  a  renversé  dans  la  mer  et  noyé  le  superbe 
Pharaon  et  le  cheval  qui  le  portait.  Car  celte 
figure  nous  représente  Jésus-Christ,  qui, 
après  avoir  passé  la  mer  orageuse  de  cette 
vie,  la  mer  rouge  de  son  sang  avec  la  ba- 
guette de  sa  cro  x,  s'épanche  avec  tous  les 
Chrétiens  en  chants  d'allégresse  ,  et  s'ap- 
plique avec  eux  aux  louanges  de  Dieu, 
leur  disant  :  Chantons  un  cantique  de  gra- 
titude et  d'actions  de  grâces,  de  ce  que  le 
démon  avec  le  monde  qui  le  porte  ont  été 
surmontés  (31C).  Béni  soit  Dieu,  qui,  par 
ma  mort  et  par  la  verge  de  ma  croix,  m'a 
rendu  vainqueur  de  ce  grand  ennemi,  et 
m'a  fait  triompher  de  tous  ces  esprits  su- 
perbes par  mes  humiliations  et  par  mes 
souffrances  (317). 

J'ai  combattu  en  me  détruisant,  j'ai  sou- 
tenu en  rn 'ensevelissant  dans  mon  néant,  et 
on  souffrant  de  bon  cœur  les  persécutions 
de  mes  ennemis  (318);  et,  quoique  j'eusse 
entre  mes  mains  la  vertu  et  la  puissance  de 
les  détruire,  j'ai  voulu  les  vaincre  en  fuyant 
et  en  supportant  leur  violence.  C'est  ainsi 

(315)  Audi  ipsam  resurreciionem  :  Convenisii 
planclum  meum  in  gaudium  :  conscidisli  saccum 
meum.  Quis  est  saccus?  Mortalitas.  (S.  Auc,  in 
psal.  xx.j 

(514)  Saccus  ejus  erat  mulliludo  peccati  in  pas- 
sione  conscissus,  etc.  Cantet  Clirislus,  dicat  pro 
corpore  oceiso,  pro  corpore  dedicalo  :  Conscidisli 
saccum  meum  et  accinxisti  me  laslitia,  id  est,  con- 
scidislimorlaliiaiem  meain,  et  accinxisti  me  iminor- 
taliiaie  et  incorrupiione,  ut  canlet  libj  gloiia  mea. 
(S.  Auc,  serm.  256  De  temp.,  cap.  4.) 

(515)  Vêlera  typum  gerehanl  prasentium...  Moy- 
ses  typum  prse  se  fcri  Christi  Salvatoria  :  Crucis 
aulem  virga.  (Tiieod.,  q.  24  in   Exod.) 

(516)  In  virga  mysterium  sancUeOucis  agnoscite. 
Nisi  virga  supra  mare  devenu-,  populus  Dei  de 
Pharaonis  polestate  non  tollilur.  Si  sancla  Ciiix 
elevala  non  esset,  Chrislianus  populus  in  selernuin 
periisset.  Elevala  vero  virga,  id  usl,  cruce  erecla, 
cedil  mare,  cedunt  ël  fluolus  ejus,  hoc  est  vinciïur 
roundus  et  mundi  islius  potesiaies.  Cogitur  ergo 
(Inclus  in  tumulum,  et  unda  in  semetipsa  repressa 
cuivaiur.  Solidilateni  recipil  liquor,  et  solum  maris 
arescit  in  pulverem.  (S.  Augcst.,  serm.  90  De 
lenyjj 

(517)  Per  Clmsli  crucem  lanquam  per  irium- 
phale  vexil'lum  de  boe  inundo  Saunas  ejeclus  est. 


que  j'ai  donné  l'exemple  par  moi-même  de 
.  la  voie  qu'il  fallait  prendre  pour  triompher 
de  la  chair  et  des  démons  (319).  Car  j'ai  fait 
connaître  que  c'était  par  l'anéantissement  et 
par  la  croix  qu'on  s'en  devait  rendre  victo- 
rieux; que  c'étaient  là  les  armes  dont  les 
Chrétiens  se  devaient  servir  pour  vaincre 
leurs  ennemis,  et  que,  s'ils  espéraient  de 
goûter  les  douceurs  et  les  avantages  de  la 
vie  nouvelle,  ce  serait  après  avoir  passé 
par  ces  exercices  pénibles  et  crucifiants, 
qui,  affligeant  leur  chair,  seraient  en  eux  la 
source  d'une  véritable  joie  et  d'une  incom- 
parable félicité. 

C'est  ce  qui  nous  est  aussi  figuré  par  les 
Israélites,  que  l'Ecriture  sainte  remarque 
avoir  été  autrefois  avec  Moïse  dans  une  al- 
légresse et  une  jubilation  extraordinaire, 
après  avoir  été  délivrés  de  l'affliction  des 
Egyptiens  et  de  l'oppression  de  Pharaon. 
Car  ce  peuple,  qui  se  réjouit  ainsi  avec  son 
chef,  après  avoir  essuyé  tant  de  périls  et 
supporté  tant  de  travaux,  nous  exprime  la 
joie  sainte  des  âmes  qui ,  ayant  souffert 
avec  Jésus-Christ,  ressusciteront  avec  lui 
et  participeront  à  la  gloire  de  sa  nouvelle 
vie  (320). 

Or,  quand  l'âme  est  parvenue  à  ce  point 
de  bonheur,  qu'elle  vit  de  la  vie  ressus- 
citée,  qu'elle  est  toujours  divinement  oc- 
cupée, toujours  triomphante  de  ses  enne- 
mis et  d'elle-même,  en  sorle  qu'elle  ne 
recherche  plus  que  Dieu,  qu'elle  ne  pense 
plus  qu'à  lui  plaire,  qu'elle  n'est  plus  tou- 
chée que  de  ses  intérêts,  qu'elle  ne  désire 
plus  que  sa  gloire,  c  est  alors  qu'elle  est  en 
élat  de  dire  :  Dominus pars  hœrcditatis  meœ: 
je  n'ai  plus  d'autre  partage  pour  ma  vie  que 
Dieu  et  ses  divines  occupations  (321)  :  je 
ne  veux  plus  que  Dieu  en  tout  :  je  suis 
toute  à  lui,  je  ne  suis  plus  à  rien  du  monde, 
je  ne  veux  plus  que  lui  seul  pour  toutes 
choses  (322).  C'est  pourquoi  elle  est  pour 
lors  en  état  d'être  élevée  à  lacléricature;  car 

(S.  Bernardin.  Son.,  t.  H,  serm.  56.) 

^518)  Quoinodo  vieil  Clirislus,  vincere  appelai 
Clirislianus.   (S.  August.,  serm.  44  De  tandis.) 

(519)  In  ceriamine  spirilali  conlra  adversarium, 
per  passiones  el  mortem  paralur  Victoria.  Patiendo 
igidur  ac  moriendo  piopier  Doniiuum,  alacriler  ad- 
versarium vincamus.  (S.  Epur.,  De  paiieniia., 
loin.  I.) 

(520)  Apoc.  xv.  Vidi  eos  qui  vicerunt  besliam, 
slanles  supra  mare  vitreum,  habenles  citharus  Dei, 
el  -contantes  canlicum  Moijsi,  etc.  Ecce  stamiis  su- 
pra mare  vitreum  tabulantes  servare  innocenliam 
quam  accepimus  per  baptismum,  etc.  Habenles  ergo 
ciiharas  Dei,  id  est  mortilîcationem  carnis ,  eau- 
tantes  canlicum  hoc  Moysi,  servi  Dei,  et  canlicum 
Agni  uliobique  exsultanleset  proregesla,etpro  my- 
sterio  Agni  immaculali  Christi,  quod  ille  in  eadera 
re  prophelice  inletlexil.  (Rupeiit.,  lib.  n  in  Exod., 
cap.  56.) 

(321)  Valeant  throni,  prineipatus,  opes,  splendo- 
res,  vilis  haie  et  despitabilis  gtoriola,  ac  denique 
magna;  hujus  scenae  ludicra,  nugieipie  theairtese. 
Verbum  areiissime  complectamur  ac  prae  omnibus 
rébus  solum  Deum  habere  optemus.  (S.  Greg.  Naz., 
Epist.  ud  Eudox.  rhelor.) 

(522*  Pei  l'ectus  servus  Christi,  nilnl  prsetet  Deum 
habel,  aul   si  quid    pneicr  Gltrislum  liabet,  perte- 
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elle  dans  la  perfection  de  la  vie  chrétien- 
ne,  elle  fait  profession  de  la  vie  parfaite 
à  laquelle  le  baptisé  est  appelé  pour  être 
vrai  Chrétien  et  Chrétien  accompli,  qui  est 
d'être  mort  à  soi-même  et  vivant  pour  Dieu 
seul  (323).  Ainsi  elle  est  dans  la  grande 
disposition  pour  entrer  dans  le  saint  clergé, 
où  l'on  ne  doit  voir  que  des  personnes  mor- 
tes à  leurs  inclinations,  mortes  aux  désirs 
de  la  chair,  mortes  enfin  à  tout  ce  qui  les 
regarde,  pour  ne  vivre  plus  qu'à  Dieu,  et 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  lui  seul,  en 
qui  l'on  trouve  un  ahîme  où  cent  millions 
il'esprits  se  perdraient ,  tant  cette  adorable 
majesté  épuise  tous  les  devoirs  qu'on  lui 
peut  rendre,  et  tant  le  fonds  de  Dieu  est 
vaste,  immense,  infini  et  capable  d'engloutir 
et  d'absorber  tous  les  esprits  possibles. 

L'aine,  ainsi  parvenue  à  cet  état,  éprise 
de  la  beauté  de  Dieu  et  de  sa  magnificence, 
et  attirée  en  même  temps  par  sa  bonté  du 
milieu  de  son  peuple  pour  être  rendue  sa 
domestique,  se  jette  entre  ses  bras,  se 
livre  et  s'abandonne  à  sa  puissance,  à  sa 
sagesse  et  à  son  amour  (32V),  et,  assurée 
qu  elle  est  de  ses  regards,  de  ses  soins  et  de 
sa  protection,  et  que  l'on  trouve  plus  de 
bien,  d'honneur  et  de  plaisir  en  lui  seul 
que  dans  tout  le  monde  ensemble,  elle  dit 
avec  un  abandon  total  et  une  parfaite  con- 
fiance :  Dominus  pars  hwreditatis  meœ:  Mon 
Dieu,  je  m'abandonne  à  vous.  Mon  Seigneur 
et  mon  prince,  quel  bonheur  pour  moi  d'en- 
trer dans  votre  maison?  Que  peut-il  main- 
tenant nie  .manquer?  lLjj'y  a  point  de  prince 
ni  de  monarque  qui,  au  milieu  de  son 
royaume,  n'ait  de  quoi  fournir  abondam- 
ment à  l'entretien  de  ses  sujets.  Mon  Dieu, 
vous  êtes  mon  Seigneur  et  mon  roi  ;  vous 
êtes  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  sei- 
gneurs. Que  puis-je  craindre  dans  vos  Etats 
(32a)?  Hélas  1  je  vous  offenserais  et  j'accu- 
serais votre  puissance,  ou  choquerais  votre 
libéralité,  si  j'appréhendais  de  manquer  de 
quelque  chose  en  vous  servant.  Mon  Dieu, 
c'est  de  bon  cœur  et  avec  joie  que  je  me 
livre  à  vous  et  que  je  me  jette  entre  vos 
bras  (326).  Et  pour  témoigner,  6  mon  Sei- 


gneur, que  je  ne  me  défie  pas  de  vous,  je 
perds  tout  soin  de  biens  et  de  facultés, 
j'abandonne  tons  les  établissements  du  siè- 
cle, je  renonce  aux  prétentions  du  monde, 
je  ne  veux  plus  m'embarrasser  dans  les  hé- 
ritages de  la  terre;  vous  m'en  donnerez 
bien  d'autres  de  plus  haut  prix  et  de  plus 
grande  valeur  (327):  Tu  es  qui  restitues  hœ- 
reditatem  meam  mihi.  Vous  me  l'avez  pro- 
mis en  la  présence  des  apôtres,  leur  di- 
sant :  Vous  qui  avez  tout  quitté  pour  me 
suivre,  et  qui,  pour  l'amour  de  moi,  avez 
abandonné  père,  mère,  frères,  sœurs,  pays, 
possessions,  biens,  héritages,  je  vous  le  ren- 
drai au  centuple  en  ee  monde,  et  en  l'autre 
je  vous  donnerai  la  vie  éternelle  (328). 

C'est  dans  ce  grand  et  total  abandon  que 
l'âme  se  voit  dans  une  admirable  possession 
de  Dieu,  qui,  l'ayant  attirée  par  sa  beauté  et 
la  recevant  à  bras  ouverts,  fait  que  non 
contente  de  s'être  donnée  entièrement  à 
lui,  elle  se  plonge  dans  son  sein  adorable 
avec  une  satisfaction  qui  ne  se  peut  dire, 
elle  s'y  abîme  comme  dans  un  océan  de  dé- 
lices ;  et  ne  voulant  plus  d'autre  bien  que 
lui  seul  sur  la  terre,  elle  ne  peut  se  lasser 
de  dire  :  Dieu  est  ma  chère  possession 
(329)  :  je  ne  veux  plus  que  ce  grand  tout 
pour  mon  bien  et  pour  mon  héritage,  Domi- 
nus pars  hwreditatis  meœ  etcalicis  mei. 

EnQn  l'âme  en  jouissant  de  Dieu,  qui 
fait,  si  on  le  peut  dire  ainsi,  comme  une 
partie  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise ,  s'écrie 
toute  ravie  et  transportée  hors  d'elle-même, 
Dominus  pars  hwreditatis  meœ  :  Dieu  tout 
grand,  tout-puissant,  tout  immense  qu'il 
est,  n'est  pourtant,  si  je  l'ose  dire,  qu'une 
partie  de  ma  possession  et  de  mon  héritage. 
Car,  par  un  effet  de  sa  libéralité  immense, 
je  possède  Jésus  tout  entier.  Je  possède 
Jésus -Christ  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble :  je  le  possède  se  donnant  à  moi, 
tel  qu'il  est  dans  sa  divinité  et  dans  son 
humanité,  dans  l'éternité  et  dans  le  temps 
(330).  Ainsi,  comme  j'entre  en  société  non- 
seulement  de  ses  amours  éternels  envers 
son  Père,  et  des  louanges  infinies  qu'il  lui 
donne  avant  tous  les  siècles  dans  son  sein 


dus  no»  esl.  Et  si  perfectus  non  est,  cum  se  Deo 
perfectura  tore  polliciiiis  sit,  aille  Deum  mentitus 
est.  (S.  Hieron.,  Ep.  ad  lleliod.) 

(325)  Dicebat  Dominus  Petro  :  Petre,  amas  me? 
Non  lua  quaeiïs  in  Ecclesia,  sed  mea  ?  Si  lalis  es, 
pasce  oves  meas.  (S.  Auc,  serm.  49  De  verb. 
Dont.) 

(524)  Da  mihi  animant  nihil  amantem  prater 
Deum,  et  quod  piopter  Deum  amaiuluni  esl  ;  eui 
vivere  CbristUS  non  tantum  sit,  sed  diu  fuerit; 
cui  sludii  et  otii  sit  providere  Deum  in  conspectu 
suo  semper  ;  eui  sollicite  ambulare  cuni  Domino 
Deo  suo,  non  dico  magna,  sed  una  volunias  sil,  et 
facullas  non  desit;  da,  inquam,  talent  animant ,  et 
ego  non  nego  diguam  sponsi  cura,  majestatis  re- 
speciu,  dominantis  favore,  sollicitudine  gubernantis. 
tS.  iittt.N.,  serm.  ti'J  in  Cant.) 

(525)  Quis  rexdevolismilitibus  debilam  non  pro- 
curai- annonam?  Quis  dominus  lidclis  servis  jusia 
cibaria  non  ministral?  Quis  pater  non  dai  panem 
filiis?  Si  ergo  nobis  bous  et  Rcx,  et  Dominos,  et  Pa- 
let est,   quid  negabit,   etc.  (  S.    Pet».    Ciirysol., 


serm.  163.1 

(526)  Eliganl  sibi  alii  paries  quibus  fruantur  ler- 
renas  el  temporales  :  porlio  mea  Dominus  aeternus 
esl.  Binant  alii  morliferas  voluptales,  portio  calicis 
mei  Dominus  est.  (S.  Auc,  in  jwo/.  xv.) 

(327)  Magis  perfectus  relinquat  omuia,  et  solum 
sequalur  Cbrislum,  jaclans  cogilalum  suum  in 
Deo,  enulriendus  ab  eo,  et  centupium  sine  duliio 
percepturus.  (  S.  Bern.,  Declam.  de  vitu  et  mor. 
cler.  ) 

(328)  Nec  iniililis  commuiatio,  pro  eo  qui  super 
omnia  est,  omnia  reliquisse.  Nain  et  simul  cuni  eo 
douanlur  omnia,  et  ubi  apprebenderis  eum,  erit 
ipse  omnia  in  omnibus,  qui  pro  ipso  omnia  relique- 
iuiiI.  (S.  Bern.,  Declam.,  c.  1.) 

(329)  Tanta  laniiliaritaïc  donatur,  ul  Dei  brachiis 
amplecti  se  sentiat,  t>,-i  sinum  foveri,  Dei  cura  et 
stuilio  cuslodiri.  (  S.  Bern.,  serm.  62  in  Canlic.) 

Sacerdotibus  Domini  pro  omnibus  divitiis  Chri- 
stus  abondai.  (Conc.  Paris,  vt,  lib.  i,  c.  15.) 

(330)  Quid  quaeris  extra  illum?  Quid  désire- 
ras praeter  illum? Quid  tibi  placet  sine   insu?lpse 


si: 
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adorable  comme  son  Verbe;  mais  encore  de 
ses  adorations  et  de  tous  les  devoirs  reli- 
gieux qu'il  a  commencé  à  lui  rendre  dans  la 
siiite  des  temps,  et  qu'il  lui  rendra  à  jamais 
dans  son  Eglise,  je  jouis  en  lui  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand,  de  plus  aimable  et 
de  plus  saint  au  ciel  et  sur  la  terre  :  et 
c'est  en  cela  queje  trouve  le  comble  de  mon 
bonheur  et  de  toutes  mes  délices  en  cette  vie. 
A:ors  cette  âme,  ainsi  abandonnée  à  Dieu, 
favorisée  des  caresses  de  son  époux,  en- 
ivrée de  ses  délices,  remplie  de  l'abondance 
de  ses  richesses  et  de  ses  biens,  se  trouve 
en  disposition  d'être  élevée  plus  haut,  et 
en  état  d'être  choisie  pour  les  plus  saints 
ministères  et  pour  servir  dans  la  maison  de 
Dieu  tous  les  jours  de  sa  vie. 

CHAPITRE  II. 

De  quelques  sentiments  que  doivent  avoir 
ceux  qui  entrent  dans  la  cléricature,  conte- 
nus dans  le  psaume  lxxxiii  :  «  Quamdilecta 
tabernacula  tua.  » 

Ce  psaume  exprime  les  saintes  disposi- 
tions et  les  principaux  sentiments  que  doi- 
vent avoir  tous  les  saints  clercs,  qui,  char- 
més des  beautés  de  la  maison  de  Dieu,  se 
consacrent  à  son  service  pour  y  passer  le 
reste  de  leur  vie.  Comme  Dieu,  en  les  appe- 
lant à  ce  divin  état,  les  éclaire  de  ses  sain- 
tes lumières,  et  qu'il  leur  découvre  la 
grandeur  de  sa  majesté  et  la  gloire  qu'il  y  a 
de  servir  à  ses  autels,  ils  se  trouvent  telle- 
ment ravis  de  ses  rares  beautés  que  cette 
divine  sagesse  leur  manifeste  que,  tout 
transportés  du  désir  d'y  consommer  leurs 
jours,  ils  s'écrient  avec  une  joie  et  une  dila- 
tation de  cœur  qui  ne  se  peut  dire  :  Quam 
dilata  tabernacula  tua,  Domine  virtutum! 

C'est  là  le  sentiment  ordinaire  que  Dieu 
imprime  dans  le  cœur  de  ceux  qu'il  appelle 
à  cet  état,  et  qui  occupe  incessamment  l'Ame 
d'un  clerc  qui  est  rempli  de  l'esprit  et  de  la 
grâce  de  sa  profession.  Mon  Dieu,  dit-il,  qui 
êtes  le  père  et  le  maître  des  vertus,  que  vos 
tabernacles  sont  beaux  1  que  votre  maison 
est  agréable  !  Quam  dilecta  tabernacula  tua, 
Domine  virtutum!  Mou  âme  ne  désire  au- 


tre chose  que  cette  sainte  demeure;  je  ne 
soupire  qu'après  le  bonheur  d'y  passer 
toute  ma  vie  ;  je  languis  et  je  meurs  dans 
l'ardeur  du  désir  qui  me  presse  de  me  con- 
sommer dans  ces  saints  lieux  :  Concupiscit 
et  déficit  anima  mea  in  atria  Domini  (331  ). 

Quoique  cette  demeure  ne  soit  que  l'en- 
trée et  le  portique  de  la  Sion  céleste,  mon 
cœur  a  tressailli  de  joie,  et  ma  chair  a  été 
dans  un  excès  de  jubilation,  quand  j'ai 
pensé  que  j'y  devais  demeurer  le  reste  de 
mes  jours,  que  j'allais  servir  dans  la  maison 
de  Dieu,  et  que  j'étais  particulièrement 
choisi  pour  être  son  domestique  :  Cor 
meum  et  caro  mea  exsultaverunl  in  Dettm 
vivum  (332). 

Etenim  passer  invenit  sibi  domum,  et  tur- 
tur  nidum  sibi,  ubi  ponat  pullos  suos  :  alta- 
ria  tua,  Domine  virtutum.  Le  passereau 
trouve  son  logement,  et  la  tourterelle  son 
nid  où  ils  habitent  en  paix,  et  où  ils  ren- 
contrent leur  repos,  et  pour  moi  toute  ma 
félicité  est  d'habiter  aux  pieds  de  vos  sacrés 
autels.  C'est  là  où  tend  mon  cœur  ;  c'est  là 
où  se  portent  mes  affections  ;  c'est  là  où 
aboutissent  tous  mes  désirs  (333). 

J'entre  dans  un  état  où  l'on  doit  faire  pro- 
fession d'imiter  votre  Fils,  hostie  vouée  et 
consacrée  à  votre  adorable  majesté,  et  des- 
tinée à  la  mort  ;  et  c'est,  mon  Dieu,  ce  que  je 
proteste  aux  pieds  du  saint  prélat  qui  tient 
votre  place,  et  qui  vous  représente  (334). 
Oui,  je  proteste  que  je  veux  mourir  pour 
votre  honneur;  que  je  me  consacre  à  vous 
pour  être  votre  hostie,;  que  je  ne  veux  rien 
que  pour  votre  gloire;  que  je  ne  désire 
que  de  vivre  dans  votre  Eglise,  et  de  mou- 
rir pour  la  défense  de  vos  autels.  Altaria 
tua,  Domine  virtutum  ,  Ilex  meus  et  Deus 
meus.  Dieu  des  vertus,  ce  sont  là  toutes 
mes  délices;  c'est  là  tout 'mon  honneur  et 
toute  ma  gloire,  et  je  ne  soupire  qu'après 
le  bonheur  de  pouvoir  vous  y  servir  toute 
ma  vie  (335).  Je  suis  dans  une  maison  qui 
surpasse  celle  des  plus  grands  princes  de 
la  terre,  puisque  c'est  celle  du  grand  Roi 
que  tous  les  monarques  du  monde  s'esti- 
ment trop  heureux  d'adorer  (336). 


fecit  omnia,  ipse  habel  omnia,  ipse  est  oinnia. 
Quodcunque  bomini  cupis,  quodcunque  pulchrum 
quaeris,  qnoilcunque  dulce  et  deleeiabile  requins, 
tolum  in  ipso  invenies  et  in  ipso  perf'rueris.  Si  gau- 
dere  vis,  ipse  gaudium  est.  Si  le  pugnare  delectat, 
ipse  palnia  est,  etc.  Si  cliarilatem  vis,  cliaritas  est, 
etc.  Si  plenitudineni  quairis  otnnis  boni,  ipse  pleni- 
uido  est.  Qiiidquid  boni  quseris,  summum  bonum, 
t-tomne  bonum  ipse  est,  etc.  (  S.  Rern.,  Serin,  de 
rniseria  humana.  ) 

(551)  Concupiscit  el  déficit  anima  mea  in  atria 
Domini.  Concupiscuntetnondeliciunt,  qui  jam  qui- 
dem  cœlestia  appelunt,  sed  adhuc  tamen  a  lerreno- 
ruin  delectalionibus  minime  lassanlur.  Concupiscit 
veio  et  in  atrio  Dei  déficit,  qui  ciim  œlerna  deside- 
rat,  in  amore  lemporalium  non  perdurât.  (S. Grec, 
lib.  vin  Mot.,  c.  15.) 

(552)  Cor  nieuni  et  caro  mea,  etc.  Hoc  non  po- 
test  dicere  nisi  i lie  qui  in  aniorem  Dei  tota  mente 
dfiixusest.  (S.  Hieron.,  bic.  ) 

Non  exsultavit  in  hoc  mundo,  nec  ensuit  a  vit  in 
aliquaouletlamenta  quae  mundi  sunt,  sed  inDeum... 


Quare  addidit,  vivum  ?  ut  ostenderet  quia  tolum 
quodiiou  perlinel  ad  Dei  cultum,  deberemus  hahere 
quasi  mortuum.  (  S.  Ace,  Sermones,  Append., 
serin.  54,  loin.  V,  éd.  Migne.) 

(555)  Queniadmodum  passeres  et  turtures,  atque 
eliam  reliquae  aves  vaganlur  quidem  quando  non 
habent  nidum;  eum  vero  hune  cousiruxeriut,  in  ipso 
coinmorari  soient,  et  suos  ibi  pullos  aluni.  Sic  nos 
olini  quidem  ei  ravimus;  mine  vero  a  tua  gratia  vocali, 
el  tabernacula  lua  invenientes  prope[luas  aras  pro- 
prios  pullos  instiuiinus  tibi  assideiiles.(THEOD.,  hic.) 

(554)  Episcopusgeril  in  Ecclesia  personam  Chri- 
sti.  (D.  Thou.,  ih  p.,  qu.  72,  a,  5,  ad  5,  el  SS.  Pair.) 

(555)  Noslri  nidi,  et  cubilia,  et  bouorum  fruitio 
tua  sancta  altaria  sunt.  Apud  illa  enim  veluli  pulli 
bjanies  divinum  ac  salutare  cibum  a  le  percipiinus. 
(Tiieod.,  hic.) 

llla  inihi  pro  domo,  illa  pro  nido  sunt  ubi  re- 
quiescain,  ubi  pascar.  (Agel.,  in  )>sal.  lxxxiii.) 

(55(i)  Domus  Christi  est  Ecclesia  Dei.  (  S.  Auc, 
Sermones,  Append.,  serin  54,  tom.  V,  e.l.  Migne, 
et  SS.  Patres.  ) 
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Ce  n'est  pas  seulement  la  maison  du 
grand  Roi  que  la  vôtre,  mais  c'est  la  maison 
du  grand  Dieu  et  du  Dieu  des  vertus  que 
rien  ne  saurait  ébranler  (337).  Tout  tombe 
en  décadence  ;  il  n'y  a  rien  qui  ne  dépérisse 
sur  la  terre  ;  les  maisons  des  grands,  qui 
semblent  les  plus  fermes,  périssent  avec  le 
temps  (338)  ;  mais  pour  la  maison  de  mon 
Maître,  elle  est  inébranlable. 

Beali  qui  habitant  in  domo  tua,  Domine, 
in  swcula  sœculorum  laudabunt  te.  Bienheu- 
reux sont  ceux,  ô  mon  Seigneur,  qui  habi- 
tent dans  une  si  sainte  maison,  et  qui  n'ont 
point  d'autre  occupation  que  de  raconter 
vos  louanges,  et  de  vous  glorifier  incessam- 
ment (339)  ! 

Bcatus  vir  cujus  est  auxilium  abs  le.  Bien- 
heureux est  celui  qui,  ayant  renoncé  à 
toutes  choses,  s'est  abandonné  h  vous  sans 
réserve,  qui  vous  a  pris  pour  son  unique 
partage,  qui  se  confie  totalement  à  vous,  et 
qui  n'attend  du  secours  que  de  vous  (340). 
Car  dans  cet  état  il  a  continuellement  le 
cœur  tourné  vers  votre  adorable  majesté,  et 
son  âme  est  incessamment  élevée  vers  le 
ciel  (341). 

Ascensiones  in  corde  suo  disposuil,  in 
vallc  lacrymarum  in  loco  qucm posuil.  Quoi- 
qu'il soit  encore  dans  le  monde,  il  vit  de 
même  que  s'il  était  dans  le  ciel  (342).  Quoi- 
qu'il soit  sur  la  terre  qui  est  une  vallée  de 
larmes  (343),  il  est  toujours  comblé  de  joie, 
et  il  goûte  par  avance  les  délices  du  paradis. 
Quoiqu'il  soit  dans  unséjouroù  l'esprit,  ra- 
valé par  la  chair  et  déu/imé  par  le  poids  de 
sa  corruption,  s'occupe  de  soi,  ou  des  choses 
du  monde,  toutefois,  par  le  bonheur  qu'il  a 
d  être  habitant  de  la  maison  de  Dieu,  son 
âme,  par  la  vertu  divine  qui  la  remplit,  et 
par  la  grâce  du  Saint-Esprit  qui  l'élève  au- 
dessus  de  toutes  les  créatures  et  d'elle- 
même,  est  toujours  attirée  vers  Dieu,  et 
toujours  pénétrée  et  occupée  de  lui  (344). 

Etenim  bencdictionem  dabit  legislator  : 
ibunt    de   virtute    in  virtutem  :    videbitur 


Deus  dcorum  in'Sion.  Par  la  grâce  de  Dieu, 
et  par  la  bénédiction  de  Jésus-Christ,  qui 
est  notre  législateur,  qui  répand  en  notre 
cœur  son  divin  Esprit  qui-  est  une  loi  vi- 
vante, nous  avancerons  île  vertu  en  vertu  , 
et  le  nouvel  homme  ira  croissant  en  nous, 
jusqu'à  ce  que  nous  voyions  Dieu  en  la  cité 
de  Sion,  et  que  nous  arrivions  à  cet  état  de 
paix  et  de  bénédiction,  à  cet  état  de  félicité 
et  de  louange  perpétuelle,  à  cet  état  de  reli- 
gion parfaite  et  de  béatitude  consommée 
en  la  société  de  tous  les  saints  (345). 

Protcctor  noster,  aspice,  Deus.  O  grand 
Dieu!  qui  êtes  notre  protecteur,  considérez 
ma  confiance,  et  l'abandon  que  je  fais  de 
moi-même  entre  vos  mains  :  Je  vous  en  con- 
jure par  votre  Fils  (340). 

Respice  in  faciem  Gh.ris.ti  lui.  Regardez  ce- 
lui qui  a  l'honneur  d'être  votre  oint,  qui 
fait  une  partie  de  votre  Christ,  qui  vous  est 
consacré  par  le  baptême  et  par  la  confirma- 
tion (347),  et  qui  a  l'honneur  d'être  entré  en 
partage  et  en  portion  de  votre  royauté. 

Melior  est  dies  una  in  alriis  tuis  super 
miliia.  Mon  Dieu,  mon  roi,  votre  maison  est 
si  sainte,  si  parfaite  et  si  pleine  de  béné- 
diction, que  j'aime  mille  fois  mieux  passer 
un  jour  dans  cette  demeure,  et  vivre  à  l'en- 
trée seule  de  votre  tabernacle,  que  d'être 
un  siècle  entier  dans  les  palais  les  plus 
magnifiques  et  les  plus  délicieux  du  monde 
(348). 

Eleiji  abjcelus  esse  in  domo  Dei  mei,  maç/is 
rniam  habitare  in  tabernaculis  peccatorum. 
Oui,  j'aime  mieux  être  abject  dans  votre 
maison,  que  de  demeurer  dans  celle  des  pé- 
cheurs (349).  Car  si  ordinairement  l'on  re- 
garde comme  un  extrême  bonheur  dans  le 
monde  d'être  dans  les  Louvres  et  les  palais 
des  grands;  et  si  l'on  s'estime  plus  heureux 
d'être  le  dernier  chez  eux,  que  d'être  le  pre- 
mier dans  la  maison  des  pauvres,  combien 
plus  doit-on  estimer  le  bonheur  de  demeu- 
rer dans  votre  sanctuaire,  et  combien  doit- 
on  préférer  le  séjour  que  l'on  fait  aux  pieds 


(337)  Supra  pctram  aidilicata,  ncc  pluvia  irruente 
illabilur,  ncc  fluniine  inundaiiLc  subvertitur,  nec 
vernis  Qanlibus  commovetur. 

Stante  peipeluum Deo  lranseunlomnia.(S.  Grec, 
lib.   xxtt  Moral,  in  Job.  ) 

(338)  Alla  sseculi  repente  coriuuut,  pulchra  irans- 
eunt,  laela  evanascunt.  (S.  Grec,  lib.  v  in  Itetj.  xn.) 

(530)  Divina  ilulcwline  guslata,  bealos  nuncupa- 
miis  cos  qui  Deo  continue  assistant,  divinisque  lau- 
ililius  peilViiunlur.  (TiiEon.,  in  psul.  lxxxiii.) 

(540)  Beatum  esse  dicit  eum,  qui  divins  curai 
csl  conipos.   (Tiieod.,  ibid.) 

Heuli servi  lui  qui  slaut  coram  le  sentper,  (III  Iteij. 
X  8.  ) 

(341)  \d  te  levavi  anitnammeam,  Deus  meus,  in  le 
Cùiijitto,  non  erubescam.  (l'sal.  xxiv.  1.  ) 

(542)  Ascensiones  Dei  in  corde  l'actas,  pias  cogi- 
tai unies  rie  Deo  proplieians  senno  nuncupavil. 
(Theod.  ibid.) 

(343)  Proprie  ei  vere  proesens  viia  lacrymarum 
vallis  est. (Theod.,  ibid.)  s 

(34i)  Talis  liomo  excogitavit  intra  se  gradus  el 
assensus  quosdam  a  sensibihbus  ad  inielieclualia. 
Sunl  aulciu  sitae  ascensiones,  botta:  qiuedatn  cogi- 
ta tiones,  per  quas   veluli  per  scalam    giadalini  ad 


alta  et  divina  doua  eonscemlimus.  (Euthim,  hic.) 

(34E)  Advenict  gralia  .  .  .  ipsa  est  benediclio. 
(S.  Auc,  in  psal.  Lxxxm.) 

Atigent  cniiti  quotidie  robur,  incrementoque  vir- 
lutis  inagnara  vim  sibi  parant.  (Theod.,  hic). 

Ex  una  in  aliam  virtutem  suniiuo  eum  profectu  ad 
sublime  vhtulum  culuien  ascendunt.  (Eutiiym.  hic.) 

Nullam  ascensus  et  deiûcalionis  mensuram  agno- 
scunt.  (S.  Grec  Naz.,  oral.  3.) 

(546)  Respice  in  faciem  Christi  lui  ;  hoe  est  re- 
spice  in  nos.  In  nobis  enim  respicis  Filium  tuum 
qui  habitat  in  nobis.  (S.  Hier.,  hic  ) 

(347)  Per  Christum  boc  in  loco  Utrislianum  in- 
telligit, qui  in  Cltristo  bapiizatus  sit  et  Christum  in- 
duerit.  (EiTti.,  hic.)     - 

(548)  Sic  divina  riomus  mihi  amabilis,  ut  elege- 
rim  piope  liane  in  solo  projectus  esse,  et  antehujus 
januas  volutari,  quant  ineximiis  illuslribusque pec- 
catorum dotnibus  comraorari,  etc.  (Theodor.  ,liic.) 

(540)  Queni  Deus  divilem  fecerit,  nemo  pauperem 
faciet.  Peuuria  esse  nulla  jam  polerit,  eum  semel 
pectus  cœlestis  sagina  saluraverit.  Jam  tibi  auro 
distincta  laquearia  et  ptetiosi  marnions  ctustis  ve- 
siita  domicilia  sordebunt.  (S.  Cvrn.,  lib.  n,  epist.  2, 
ad  Douai. 


TRAITE  DES  SAINTS  ORDRES.  -  PART.  I.  DE  LA  CLERICATURE. 


bi\ 

de  vos  autels,  a  In  félicité  imaginaire  de 
ceux  qui  habitent  dans  les  palais  des  grands 
(350),  qui  ne  sont  rien  auprès  de  vous,  et 
qui  tous  ne  sont  qîFïïn  néant  devant  votre 
divine  et  très-auguste  Majesté. 

Quia  misericordiam  et  veritatem  diligil 
Deus.  Ces  grands  n'aiment  ordinairement 
que  la  rigueur,  l'artifice,  le  déguisement  et 
le  mensonge  (351).  La  miséricorde  et  la  vé- 
rité n'ont  auprès  d'eux  que  peu  d'accès  : 
mais  pour  vons.'ô  mon  Dieu!  vous  aimez  la 
clémence,  vous  vous  plaisez  à  faire  miséri- 
corde, et  vous  aimez  la  vérité  (332)  :  Vous 
n'êlos  pas  comme  ces  grands  qui  manquent 
h  leurs  paroles.  Comme  vous  êtes  1a  vérité 
même,  vous  êtes  fidèle  en  vos  promesses, 
et  vous  donnez  une  récompense  à  tous  ceux 
qui  vous  servent  fidèlement  (353J. 

Les  grands  du  monde  pèchent  en  deux 
manières  envers  leurs  serviteurs.  Par  sévé- 
rité; car  ils  les  chassent  souvent  pour  la 
moindre  faute,  pour  avoir  cassé  un  verre, 
pour  avoir  dit  un  mot  do  travers,  et  même 
en  avoir  reçu  quelquefois  de  grands  servi- 
ces. Par  infidélité;  car  ils  ne  les  récompen- 
sent noint  ordinairement  autant  que  le  de- 
mandent leurs  services  (35i).  Mais  pour  mon 
Seigneur  :  Misericordiam  et  veritatem  diligit 
Dominas.  Il  fait  miséricorde  à  ceux  mêmes 
qui  ont  failli  en  le  servant  (355).  Et  comme 
il  est  véritable  en  ses  promesses,  ceux  qui 
le  servent  ne  sont  jamais  frustrés  de  leur 
attente;  car  il  leur  donne  toujours  la  récom- 
pense qu'ils  méritent,  et  au  delà  même  de  ce 
qu'ils  peuvent  attendre  (356);  puisque,  par 
son  infinie  miséricorde,  il  accorde  la  gr^ce  à 
ceux  qui  tournent,  afin  qu'ils  s'en  puissent 
relever,  et  qu'il  donne  une  gloire  éternelle, 
inimen«e  et  incompréhensible,  à  ceux  qui 
sont  fidèles  à  le  servir.  Gratiam  et  gloriam 
dabit  Dominus. 

Non  pr habit  bonis  eos  qui  ambulant  in 
innocentia  :  Il  ne  privera  pas  même  de  biens 
temporels  ceux  qui,  s'étanl  consacrés  à  son 
service,  se  confieront  en  lui  (357).  Car  on 
sait  qu'il  ne   laisse  jamais  sans  récompense 

(550)  Praeslat  ciim  Clirislo  et  prn  Clnisto  pâli, 
quam  ciim  aliis  in  deliciis  versari.  (S.  Greg.  Naz., 
oral.  4,  n.  SI.) 

(551)  Quidqnid  Dominus  indebile  iractinde,  etc  , 
circa  serviim  fereril,  jndicium,'  jnsliiia,  lex  «-si. 
Imperaniis  ira,  subdiloius  est.  (S.  Chkysol.,  serm. 
tlil.) 

(553)  Misericordiam  diligil,  qua  primo  snbven.it; 
vcrilaiem  diligil,  ul  credenlibus  det  quod  promisil. 
(S.  Aug  .  Ii  c.) 

(553)  Fidelis  Deus  exliibens  quod  promisil  liomi- 
nilius.  Teneamus  iidelissiinum  deJbilorem,  quia  le- 
nemus  misericordissiiniiin  promissorem.  (S.  Arc, 
i/i  psal.  xxxu,  conc.  \.) 

Deus  non  faliil, quia  vcrilasesl.  (S.  Ait..,  In  psul. 
xxxv.) 

(551)  Mundi  promissa  fallunt,  Dei  aulem  pro- 
niissa  nunquam  fallunt.  (S.  Aug.,  De  verb.  Apost., 
srrni.  25.) 

(555)  Fidelis  Deus  in  vei  bis  suis.  Quid  enini  pro- 
niisit  et  non  dédit?   (S.  Aug.,  In  psal.  cxliv.) 

(556)  Ex  divinis  enim  aidibus  misericordia  sca- 
lurij.  .  .  et  omnium  bonorum  fruitio.  (Tiieod.,  Iiie.) 

(557)  Nemo  est  qui  reliqueril  donium,  etc.,  qui  non 
aecipiat  centies  tautvi  nùnc  in  lempore  hoc.  \Mnrc 

OElvp.es  compl.  de  M.  Olieb. 
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ceux  qui,  en  marchant  dans  l'innocence,  le 
servent  avec  fidélité,  et  qu'il  leur  donne 
même  dès  celte  vie  autant  de  possessions, 
de  richesses  et  de  biens,  qu'il  voit  leur 
être  nécessaires  pour  leur  salut  et  pour 
l'accomplissement  de  ses  desseins  sur  eux 
(358). 

Beatus  homo  qui  sperat  in  te.  Bienheureux 
donc,  ô  mon  Dieu  1  est  celui  qui  met  son  es- 
pérance en  votre  protection  (359). 

Jamais  il  ne  sera  confondu,  et  il  trouvera 
mille  fois  plus  de  bien  qu'il  n'en  espère;  à 
cause  de  votre  bonté  immense  qui  surpasse 
toutes  nos  conceptions,  et  qui  va  infiniment 
au  delà  de  nos  attentes  (3G0). 

CHAPITRE  III. 

Explication  du  psaume  xxiii,  «  Domini  est 
terra,  etc.  »  que  l'Eglise  citante  en  la  pro- 
motion des  clercs. 

Le  bonheur  d'un  clerc  est  d'avoir  pris 
Notre-seigneur  pour  son  partage,  de  s'être 
abandonné  à  lui  sans  réserve,  et  de  s'être 
confié  entièrement  en  la  grandeur  et  en  la 
libéralité  de  celui,  qui  dat  omnibus  af/luen- 
ler  et  non  improperat,  qui  donne  abondam- 
ment à  tous  ceux  qui  lui  demandent,  sans 
reprocher  jamais  ses  grâces,  ni  regretter  le 
bien  qu'il  l'ait  à  ses  fidèles  serviteurs  (361). 

C'est  vers  cet  adorable  Tout  que  le  prêtre 
doit  avoir  toujours  les  yeux  élevés  ;  et  il  les 
doit  arrêter  incessamment  sur  lui  comme 
sur  son  héritage  et  sur  sa  portion  (362), 
parce  que,  trouvant  en  lui  des  trésors  infinis 
et  des  richesses  immenses,  il  possède  des 
biens  qui  ne  s'épuisent  point,  et  il  est  ainsi 
nulle  fois  plus  heureux  et  plus  riche  que 
tous  les  hommes  de  la  terre  (363).  Car  alors 
il  jouit  de  celui  qui  soutient  tout  le  monde, 
qui  nourrit  tout  le  monde,  qui  a  en  soi  de 
quoi  pourvoir  aux  nécessités  de  tout  le 
monde  (36'i).  Ainsi  il  atout  à  lui,  rien  ne 
lui  manque;  il  a  un  trésor  de  biens  intaris- 
sable, en  un  mot,  il  en  a  mille  fois  plus 
qu'il  ne  lui  en  faut,  puisqu'il  possède  ce- 

x,  50.) 

(558)  Mulliplicata  domorum  alque  agrorum  pos- 
sessione  diiabittir,  quisquis  una  doino  pro  Clnisii 
dilectione  rejecia,  eic.  (Gassian.,  collât.  2i,  e.  26.) 

Non  vidi  justum  derelicinm  nec  semen  cjus  que- 
rens  panent.  (Psal.  xx.xvi,  25.) 

(359)  Beat  uni  ac   felicem   nuncupat  eum  qui  om 
nem  pnesentis  vil*  necessitaiem  pro  nihilu  ducii, 
et  soli  spei  quam  in  Deo  lixam  liabit,  lidit.  (Tiieo- 
Don.,  ibid.) 

(360)  llle  sperare  dicilur  in  Deo  qui  mundaua 
omnia  despicil  et  ab  co  solo  dépendit.  (Eutii.,  ibid.) 

(561)  Sine  pœnilentia  enim  sunl  doua  Dei.  (Jac. 
i,5.) 

Homo  cujus  Deus  est,  quid  amplius  qtiseril;  si 
suflicis  tu  Deo,  sufliciat  libi  Deus.  (s.  Cypk.,  Serm. 
de  Ascens.  Cliriili.) 

(562)  Cum  sint  Dei  omnia,  liabenti  Dominum 
niliil  deeril,  si  Deo  ipse  non  desit.  (S.  Gïpr.,  serm. 
6  De  oral.  Dont. 

(365)  Quid  ei  déesse  potest  qui  habentem  omnia 
baliet.  (S.  Aug.  Hug.  caïd.,  In  ps.  xxu,  1.) 

(564)  Nec  potest  in  lioc  s;eeulo  iiuligenlia  labora- 
re,  cui  doiialum  est  in  omnium  rerum  Domino 
omnia  possidere.  (S.  Léo,  serin.  4  in  Quadrag  ) 
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lui  qui  en  a  pour  tout  le  monde  ensemble 
(365). 

Après  cela,  je  ne  m'étonne  pas  devoir  des 
âmes  saintes  dans  de  si  grands  transports,  et 
dans  des  désirs  si  ardents  et  si  continuels 
pour  servir  Dieu  dans  sa  maison  ;  car  si  l'on 
sollicite  si  puissamment  dans  le  monde  pour 
être  reçu  dans  la  maison  des  grands,  et  pour 
servir  les  rois  qui  meurent  et  qui  périssent , 
combien  plus  doit-on  désirer  d'être  admis 
ââhs  la  maison  de  Dieu  pour  y  servir  ce 
grand  Tout,  ce  souverain  Monarque,  ce  Roi 
dea  rois,  si  auguste,  si  bon,  si  charitable  et 
si  miséricordieux  (366). 

C'est  là  tout  le  désir  et  toute  la  joie  des 
saints  clercs.  Leur  unique  consolation  est 
de  se  voir  si  heureux  que  de  pouvoir  vivre 
et  mourir  pour  le  service  des  saints  autels. 
Ils  sont  ravis  de  quitter  tout  sans  réserve, 
pour  posséder  ce  grand  bonheur;  et  ils  s'a- 
bandonnent pour  cela  à  Dieu  avec  une  par- 
faite confiance,  le  regardant  comme  le  grand 
Père  de  l'univers,  comme  le  libéral  dispen- 
sateur de  tous  ses  biens,  comme  celui  qui 
embrasse  et  nourrit  tout  le  monde,  de  même 
que  s'il  ne  nourrissait  qu'une  fourmi. 

Adorable  grandeur  de  Dieu,  doit  dire  un 
saint  clerc,  abîme  de  sagesse  et  d'amour, 
abîme  de  richesses  et  de  puissance,  que  je 
me  perde  en  vous  pour  n'espérer  jamais 
qu'en  vos  bontés!  O  Tout  de  tout  1  c'est  en 
vous  que  je  mets  ma  confiance.  Hélas  1  je 
puis  bien  m'y  confier,  puisque  par  vous 
cent  mille  créatures  subsistent,  et  par  vous 
cent  millions  de  millions  de  créatures  vi- 
vent sans  autre  soin  que  celui  de  votre 
amour  et  de  votre  providence.  O  amour!  je 
ne  dis  pas  grand'chose  à  votre  honneur,  mais 
je  dis  des  prodiges  de  biens  pour  moi,  d'être 
reçu  entre  vos  bras,  et  d'être  nourri  dans 
votre  sein  (367). 

O  amour!  que  je  suce  à  jamais  vos  divines 
mamelles!  que  je 'sois  nourri  de  votre  lait! 
Vos  mamelles  valent  mieux  que  tous  les 
vins  du  monde  :  Meliora  \sunt  ubera  tua  vi- 


no.(Cant.  i,  1.)  Vos  celliers, ô  mon  Dieu!  ne 
tarissent  jamais,  et  vos  greniers  ne  peuvent 
s'épuiser.  Votre  sein  est  comme  un  trésor 
inépuisable  de  richesses  :  Venter  tuus  sicut 
acervus  tritici.  (Cant.  vu,  2.)  (368) 

C'est  à  ce  divin  Tout  qu'il  faut  que  le 
clerc  se  confie  pour  toutes  ses  nécessités 
et  pour  tousses  besoins.  Rien  ne  peut  man- 
quer à  celui  qui  est  entre  les  mains  d'un 
Père  si  soigneux,  si  puissant  et  si  riche 
(369).  Celui  qui  a  son  Dieu  pour  partage  a 
tout  entre  ses  mains;  il  a  de  quoi  entretenir 
toutes  les  créatures,  puisqu'il  a  pour  sa  part 
celui  qui  les  entrelient  toutes  (370). 

Et  c'est  pour  cela  qu'après  que  le  clerc  a 
fait  sa  profession  publique  entre  les  mains 
de  l'évèque,  et  qu'il  a  dit  :  Le  Seigneur  est 
ma  part  et  ma  portion,  l'Eglise  lui  répond  à 
haute  voix  ce  beau  cantique  de  David  (Psnl. 
xxiii,  1)  :  Domini  est  terra  et  plenitudo  ejus. 
Comme  si  elle  voulait  dire  :  c'est  avec  grande 
raison  que  vous  vous  confiez  en  Dieu.  Vous 
pouvez  bien  vous  remettre  entre  ses  mains, 
et  vous  contenter  de  votre  portion,  puisque 
le  Seigneur  qui  vous  est  échu  en  partage  est 
le  Seigneur  universel  et  le  Dieu  de  tout  le 
monde  :  la  terre  avec  toute  sa  plénitude  lui 
appartient  :  Domini  est  terra,  et  plenitudo 
ejus  :  et  tous  ceux  même  qui  l'occupent  sont 
trop  heureux  d'être  ses  serviteurs,  et  de 
vivre  sous  son  domaine  (371). 

Quia  ipse  eam  super  maria  fundarit  eam  ■ 
et  super  (lumina  prœpararit  illam  (372).  Il 
soutient  de  ses  mains  tout  le  monde,  il  porte 
entre  ses  bras  toutela  terre  suspendue,  et  il 
ne  lui  a  pas  même  voulu  donner  d'autre  fon- 
dement que  les  eaux,  pour  faire  connaître 
qu'elle  dépend  toujours  de  lui  dans  son  ap- 
pui, étant  soutenue  par  sa  seule  puissance 
(373)  ;  et  pour  instruire  par  là  tous  les  hom- 
mes de  leur  dépendance,  puisqu'ils  sont 
aussi  dépendants  de  sa  main  et  dans  un  aussi 
grand  besoin  de  son  appui  que  la  terre  qui 
les  porte,  laquelle  sans  son  secours  se  verrait 
abîmée  sous  les  eaux. 


(365)  IN î li il  mihi  deerit  si  Deum  liabuero  :  et  ni- 
liil  mil»  alia  prosunl  si  Deum  non  liabuero. 
(S.  Ait;.,  Desymb.  lib.  î,  c.  5.) 

(566)  Quid  quaerit  a  Deo,  cui  non  suffieil  Deus. 
(S.  Aie,  serin.  1  De  diversis.) 

(567)  Si  aliqnid  in  boc  sœculo  possidere  delecla- 
iimr,  Deum  qui  possidet  omnia,  qui  creavit  omnia 
expodit  ut  mente  possidcainus,  ei  .in  eo  babeamus 
quaecunque  féliciter  et  sancte  desideramus.  Seu 
quouiain  nemo  possidet  Deum  nisi  qui  possidetur 
ab  eo,  simus  nos  ipsi  facli  Dei  possessio,  et  etlî- 
citur  nobis  possessio  Deus.  Et  quid  potest  esse  in 
mundo  felicius,  quam  qui  emeiiur  suus  imperalor 
et  redeniptor  census,  et  bœreditas  dignaUir  esse  ipsa 
divinitas.  Quid  ultra  quaerit  cui  oinne  gaudium  et 
omnia  suus  redemptor  esse  débet.  (S.  Ace,  De  sa- 
luitir.  docum.,  cap.   10.) 

(508)  Neque  quispiam  ad  convivium  iturus  opu- 
leuluni.de  ipsius  diei  cibo  enraie  se  patietur.  Nec 
;  ad  fontem  aliquis  accedens,  sollieiludinem  de  suis 
necessitate  perpatietur.  Et  nos  liabe.mus  liberali- 
tatem  et  provideniiam  Deicunctis  omuino  fonlibus 
et  conviviis  inslructissimis  atlluentioiem.  (S.  Cn\- 
sost.,  boni.  25,  hiMallh.  vi.) 


(569)  Fideli  lotus  mundus  divitiarum  est,  et  quasi 
nibil  babens  omnia  possidet,  inhaerendo  ei,  cui 
omnia  serviimt.  (S.   Ace,  lib.  v  Conf-,  c.  A.) 

(570)  Subslantia  Dei  pasius  didicit  coram  Deo  et 
cum  Deo  commoranlihiis  vitse  subsidia  non  déesse. 
(S.  Chrysol  ,  serm.  166.) 

(571)  Quid  ulira  quaerit  cui  omnia  suus  conditor 
fit  :  aut  quid  ei  sullicil  ,  cui  ipse  non  sullicil. 
(S.  Pnosp.,  lib.  ii  De  vil.  contemp.,  cap.  16.) 

Dominus  pars  haereditatis  niese.  Quasi  dicat  :  non 
mireris  si  omnia  alia  relinquo  ut  Deum  possideani, 
in  quo  etiam  alia  omnia  boua  possidentur.  (Idiota, 
in  nadem  verba  psalm.) 

Nonne  possidelis-  omnia  ,  si  babetis  eum  qui 
omnia  liabet  ?  Cui  Deus  adest,  niliil  abest ,  et  cui 
CliristilS  sulficit,  niliil  déficit.  (Petr.  Blés.,  serm. 
42.  ) 

(572)  Si  telluiïs  fundamenta  scrutari  volucris  . 
audies  Piopbciam  dicenlem  :  Quoniam  super  maria 
fundavit  eam.   (S.  Chbïs.,  liom.  28   in   }{om.) 

(375)  Cum  videris  non  lapillum  parvum,  sed  ter- 
rain omnem  super  aquas  terri ,  neque  submergi , 
admiiare  potenliam  supra  naturam  haec  mirabililev 
opeiantem.  (Id.,  boni.  9  Ad  popul.) 


525 


TRAITE  DES  SAINTS  ORDRES. 


C'est  ce  qui  apprend  aux  hommes  à  mettre 
leur  confiance  en  Dieu  et  à  reconnaître  que 
sans  lui  rien  ne  peut  être  appuyé  (374).  La 
terre  avec  tout  le  secours  et  tout  l'appui  du 
monde  ne  peut  seulement  les  porter,  si  Dieu 
lui-môme  ne  les  soutient  et  s'il  ne  les  em- 
pêche d'être  abîmés  avec  la  terre  qui  les 
porte  (375).  Tout  vit  en  dépendance  de  son 
pouvoir,  et  tout  est  soutenu  par  sa  divine 
providence  (376).'  C'est  donc  à  cette  provi- 
dence qu'il  faut  nous  abandonner  avec  con- 
fiance, reconnaissantquc  nous  vivons  à  toute 
heure  soutenus  dans  ses  bras  (377). 

Or,  entre  tous  les  hommes  les  clercs  sont 
ceux  qui  doivent  faire  plus  particulièrement 
cette  profession.  Ils  doivent  toujours  avoir 
les  yeux  ouverts  aux  vérités  de  notre  foi,  qui 
découvre  d'abord  à  ceux  qui  sont  purs  de 
cœur,  ces  vérités  publiques. 

Quis  ascendet  in  montera  Domini,  etc.  «  Qui 
est-ce  qui  montera  sur  la  montagne  du  Sei- 
gneur?» Qui  est  celui  qui  entrera  dans 
l'Eglise,  figurée  parle  temple,  qui,  élevé  sur 
la  montagne  deSion,  exprimait  la  haute  per- 
fection de  ceux  qui  doivent  entrer  dans  l'E- 
glise (378)  ?  Qui  sont  ceux  qui  peuvent  es- 
pérer d'avoir  entrée  et  de  faire  leurderneure 
dans  cette  sainte  maison  ?  Quelles  doivent 
être  en  un  mot  les  conditions  et  les  disposi- 
tions intérieures  des  âmes  qui  aspirent  à  la 
cléricature  ? 

Innocens  manibus  et  mundo  corde.  L'inno- 
cence et  la  pureté  sont  les  premières  et  les 
principales  dispositions  qui  sont  requises 
pour  cet  état.  En  elfet,  celui  qui  prétend  être 
clerc  devrait  être  dans  un  état  d'innocence, 
à  cause  qu'étant  la  victime  et  l'hostie  de 
Dieu,  il  ne  devrait  avoir  aucune  tache  (379). 
C'est  ce  que  Dieu  demandait  autrefois  des 
victimes  anciennes  :  et  dans  la  loi  nouvelle 
il  veut,  comme  dit  saint  Paul,  présenter  à 
Dieu  une  Eglise  touie  pure  et  sans  ride,  qui 
n'ait  rien  du  vieil  homme,  et  qui  soit  toute 

(571)  Terra;  magniludo  lanlo  tempore  aquis  im- 
pnsita  non  est  submersa,  nec  dissoluta,  nec  per- 
dila.  Quis  hœe  non  obslupescat  et  cum  iiducia  dicat, 
non  esse  naturse  opéra ,  seil  providenliae  naturam 
excedenlis.  |S.  Chrys.,  hom.  9  Ad  popul.) 

(575)  Terra  quse  lanlo  calcalar  pondère  aique 
onere  montiuni ,  suprenatat  liquido  l'undamcuto... 
ut  quod  siat,  mandat!  sit  non  nature  divini  operis 
non  ralionis  humanae.  (S.   Ghrys.,  serin.  101.) 

(570)  Quis  adjuvat  si  lu  non  adjuvas.  (S.  Auc, 
In  psal.  xxi,  expos.  1.) 

(577)  Quis  adjuiorei  cui  Christus  non  esl.  (Id., 
in  psal.  cviu,  expos.  I.) 

\7>}$)  Hoc  de  sacerdolibus  puto  prsediclum  fuisse, 
ul  desqriucret  quales  eos  esse  oporleiei.  (Eutiiym., 
hic.) 

Ter  montent  templum  inlelligas.  Per  locum  san- 
cluin  attaré  quod  in  conspeclu  Dei  csl.  (Euthym., 
ibid.) 

(5/9)  Punis  in  opère  ei  sanctus  in  cogitatione. 
(S.  lliERON.,  hir.) 

Per  nianus  actiones  significat,  p</r  cor  vero  cogi- 
taliones.  lllh,  iuquil,  ascendel  et  slaliil,  cujus  et 
aciiones  irrépréhensibles  ei  cogilaliones  pinic  fuc- 
rint  ac  monda?  ;  quasi  ascensuium  illum  neget  aut 
permansurum,  qui  hujusmodi  non  l'uei  il ,  lanietsi 
aliler  videalur.  {Euthym.,  ibid.) 

^580)  Pars  membrorum  Christi  prima.  (S.  Gr.cc, 
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nouvelle  en  Jésus-Christ  :  Vt  exhiberet  sibi 
ghriosam  Ecclesiam;  non  haberttem  maculam 
aut  rugam.  aut  aliquid  hujusmodi,  sed  ut  sit 
sancta  et  immaculala.  (Ephes.  v,  27.) 

Il  faut  donc  que  le  clerc,  qui  est  une  des 
principales  portionsde  cette  Eglise  (380),  soit 
innocent  en  ses  œuvres  et  pur  en  son  cœur 
(381).  Il  faut  qu'il  le  serve  uniquement  pour 
sa  gloire,  san«  intérêt  et  sans  vue  de  plaisir, 
d'honneur  ni  de  bien  sur  la  terre.  Il  faut 
que  ce  soit  seulement  pour  le  servir  qu'il  en- 
tre dans  cet  état,  abandonnant  tout  pour 
son  amour,  et  se  tenant  toujours  prêt  à  lui 
sacrifier  ses  biens,  son  honneur  et  sa  vie 
(382). 

Qui  non  accepit  in  vano  animam  suam. 
Comme  ce  n'e:>t  point  en  vain  qu'il  a  reçu 
son  âme,  il  ne  faut  point  aus^  qu'il  en  use 
jamais  ponr  les  amusements  du  inonde  ni 
pour  ses  vanités  (383).  11,  faut  qu'il  s'en  sé- 
pare et  qu'il  renonce  si  universellement  et 
si  entièrement  à  toutes  choses  et  à  soi-même 
(384),  suivant  le  premier  précepte  que  Jésus- 
Christ  donne  à  ceux  qui  le  veulent  servir, 
que,  se  trouvant  mort  à  toutes  les  créatures 
qui  ne  sont  que  mensonge,  aussi  bien  qu'à 
ses  propres  satisfactions  et  à  ses  propres  in- 
térêts, il  ne  s'attache  plus  qu'aux  intérêts  de 
Dieu  et  à  son  culte  que  Jésus-Christ  lui- 
même  appelle  vérité  (385). 

Nec  juravit  indolo  proximo  suo.  Il  ne  doit 
point  porter  faux  témoignage  contre  le  pro- 
chain; il  ne  doit  point  avoir  de  haine  contre 
personne  ;  il  doit  avoir  un  pur  amour  pour 
Dieu  et  ifne  charité  parfaite  envers  ses  frè- 
res (386). 

Hic  accipict  benedictionem  a  Domino.  Le 
clerc,  ainsi  disposé,  recevra  la  bénédiction 
de  son  Seigneur  et  une  grande  miséricorde 
de  la  part  fe  Dieu  son  salut. 

IJœc  est  gencratio  quœrcntium  Dominant. 
C'est  là  la  disposition  des  clercs  et  le  génie 
des  enfants  de  Dieu  qui  le  cherchent  en  vé- 

Moral.,  lil).  xiv,  c.  55,  edit,  Migne.) 

(581)  Sanctiora  inembra  Eeclesiae.  (Petr.  Da- 
mian.,  Opuscttl.  contra  intemp.  cleric.) 

(582)  Hoc  tanto  puriialis  intima?  bono  gloriari 
non  poiesl  veraciter,  nisi  qui  exirinsecas  gloiiolas 
perfecle  respuerit.  Nec  enim  pure  valet  Dei  vet 
proximi  qmerere  lucra  ,  qui  piopria  non  coniem- 
pserit.  (S.  Bern.,  episl.  42,  Ad  Henric.  Sen.) 

(585)  Quia  Deo  animam  suam  propter  vaniim  ali- 
quoil  non  accepit  :  hoc  .esl,  ut  vaua  pertractet.  (Eu- 
thym., hic.) 

(5s4)  Qui  non  in  rébus  non  permanentibus  depu- 
tavit  animam  suam.  (S.  Auc, in  eumdem  vers.  psal. 

XXIII.) 

(585)  Si  quis  vult  post  me  ventre,  abnryel  semet- 
ipsum    [M  ut  th.  xvi,  24.) 

Qui  non  renuntiat  omnibus  nuœ  possiilel,  non  po- 
iesl meus  esse  discipulus.  (Luc.  xiv,  55.) 

Qui  relinquere  universa  oisponis,  te  quoque  in- 
ler  relniqueiida  numérale  mémento.  (S.  Bern.,  de- 
clam.l.) 

(586)  Puiitas  cordis  in  duobus  consistit.  In  <iv,:v- 
renda  gloria  Dei  el  ulilitate  proximi  ,  ut  in  omni- 
bus vidtlicet  vel  anis  suis  diclis  vel  nihil  suuin 
quseral,  sed  tanlum  aut  Dei  honorem  aut  saluteui 
proximoruni  aut  ulroque.  (S.  LSERN.,'epist.  42  ,  Ad 
Henr.  Sencu.) 
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rite  (387).  Cor  autre  est  la  génération  et  l'in- 
elination  naturelle  des  hommes  comme  en- 
fants d'Adam ,  et  autres  sont  leurs  inclina- 
tions, leurs  humeurs  et  leur  génie  comme 
Chrétiens  et  comme  enfants  de  Dieu  (388). 
Comme  enfants  de  Dieu  régénérés  par  le 
baptême  ,  ils  le  cherchent  avec  amour  et 
avec  pureté  de  cœur  (389)  ;  ils  aiment  leur 
prochain  et  ne  lui  font  point  de  tort;  ils  se 
haïssent  eux-mêmes  et  se  mortifient  en  tou- 
tes choses.  Mais  comme  enfants  d'Adam,  ils 
necherchent  jamais  Dieu,  ils  ne  travaillent 
que  pour  leurs  propres  intérêts  (390),  et  sui- 
vant tous  les  mouvements  de  leur  amour- 
propre  et  de  leurconvoitise,  ils  tirent  à  eux 
tout  ce  qu'ilspeuventdubien  de  leurs  frères. 

C'est  à  ses  inclinations  du  vieil  homme 
qu'ont  renoncé  !esclercs(391). C'est  pourquoi, 
après  avoir  protesté  qu'ils  ne  veulent  plus 
avoir  de  part  à  cette  vieille  génération;  après 
avoir  témoigné  hautement  qu'ils  ne  veulent 
plus  suivre  ces  sentiments  corrompus  et  ces 
impressions  malignes  du  vieil  homme;  après 
avoir  fait  profession  publique  de  renoncer  à 
tout  le  siècle  présent  et  à  tous  les  biens  de 
la  terre  (392),  l'Eglise  ne  les  regarde  plus  que 
comme  des  gens  d'un  autre  monde,  comme 
des  hommes  d'une  nouvelle  génération, 
comme  des  personnes  qui  ne  cherchent  que 
Dieu,  qui  ne  veulent  que  Dieu  et  Jésus-Christ 
en  vue,  commencent  à  mener  sur  la  terre  une 
vie  toute  sainte  et  divine  :  Hœc  est  generatio 
quœrentium  Dominum,  quœrenlium  faciem  Dei 
Jacob  (393). 

Attollite  portas, principes, vestras.  Portiers 
du  temple,  augustes  principautés,  ouvrez 
vos  portes  au  roi  de  gloire,  qui  veut  entrer 
en  ce  royaume.  Les  évoques  qui  introdui- 
sent les  clercs  dans  l'Eglise,  et  qui  en  sont 
appelés  les  princes  (394),  sont  désignés  par 
ce  mot  de  principautés  (395),  comme  le  clerc 
est  signifié  par  celui  de  roi.  Car  les  évêques 

(387)  In  persona  cleiiei  dicitur  :  Une  est  genc- 
ratio  quœrentium  Dominum.  (l'ontif.  Hom.) 

(588)  Hœc  est  generatio  quœrenlium  Dominum. 
Quœrentium  an  habenlium  ?  Habenlium  utiqu''  et 
quserenlium.  Alioquin  non  possent  quaerere  non 
halientes.  (S.  Bern.,  serin,  in  tucc  verba.) 

(589)  Generatio  quœrenlium  Dominum,  hoc  est, 
diligenliuiu.  Qui  enim  diligit,  quaeril.  (Ecthysi., 
jic.) 

(590)  Cupiditas  est  moins  animi  ad  fruendum  se 
etproximo,  elquolibel  corpore  non  propter  Demi». 
(S.  Aie,  De  doct.  Christ.,  lit),  m,  c.  10.) 

(591)  Soins  l  Dominus  videalur   in   nobis, 
homo  velus.  (Primas,  episc,  i"  haec  verb.  c. 

Rom.)  _.   . 

(39:!)  Induimini  Dominum  Jesum  Cbristum 
in  cleium  allegunltir,  rem  proliienlur  minime 
culam,  quippe  se  peculiariier  in  sorlem  Domiui 
los  quibus  post  liac  omnia  sordeant,  ac  solus  Do- 
minus. sors  ac  pais  hxredilalis  luturus  su.  (Cône. 
Colon.,  an.  1530,  cap.  20.) 

(593)  Deus  Jacob,  Deus  Pater  ab  Hebrœis  pula- 
bauir  :  faciès  aulem  Pairis,  Filius.  (Ectym.,  Inc.) 

Faciem  Dei  ac  Patris  esse  Filiuin  qui  apparuit 
iiobisneino ambigii.  (S.  Çjrill.,  lib.  n  Deadorut. 
in  spir.  et  vent.) 

(591)  Episcopi  suni  popidi  principes.  (S.  îiiL.Mi., 
lu  Malin.  x\iv.) 

(595)  Sacerdoium  principes.    (D.  Thom.,  buppl. 
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sont  ceux  qui  figurent  Jésus-Christ,  le  prince 
des  rois  de  la  terre,  princeps  regum  terrœ, 
dans  l'éclat  de  sa  principauté  (396),  et  qui  le 
figurent  monté  au  ciel,  qui  lé  représentent  en 
sa  pompe,  qui  l'expriment  assis  à  la  droite  de 
son  Père.  C'est  pour  cela  qu'on  les  voit  tou- 
jours élevés  sur  un  trône  et  assis  dans  un  fau- 
teuil pour  faire  leurs  fonctions  (397),  repré- 
sentant ainsi  Jésus-Christ  dans  la  gloire,  qui 
du  haut  du  ciel  agit  sur  son  Eglise  (398). 

L'Eglise  aussi  par  ces  paroles  faisant  allu- 
sion au  Fils  de  Dieu,  veut  comparer  l'entrée 
du  clerc  dans  l'Eglise,  qui  est  le  paradis  du 
monde,  à  l'entrée  glorieuse  de  Jésus-Christ 
dans  le  ciel  au  jour  de  son  ascension.  C'est 
pourquoi  elle  donne  au  clerc  le  nom  de  roi 
(399),  parce  qu'en  entrant  dans  la  clérica- 
ture.  il  commence  à  entrer  en  quelque  di- 
gnité de  Jésus-Christ,  roi  de  gloire  et  le  véri- 
table roi  de  toutes  les  vertus  :  Dominus  vir- 
ttitum  ipse  est  rex  gloriœ. 

D'où  vient  même  qu'aussitôt  qu'il  a  reçu 
la  tonsure,  il  commence  à  porter  une  cou- 
ronne qui  exprime  l'éminente  dignité  dont  il 
est  rendu  participant  (400).  Et  si  cette  cou- 
ronne n'est  pas  si  grande  que  celle  du  prê- 
tre et  beaucoup  plus  petite  que  celle  del'é- 
vêque,  c'est  parce  que  le  clerc  a  bien  moins 
de  part  à  la  royauté  de  Jésus-Christ  que  le 
prêtre  ni  que  l'èvèque  ;  car  le  prêtre  repré- 
sente Jésus-Christ  comme  roi  absolu  en  sa 
résurrection,  et  l'évoque  le  figure  comme  roi 
parfait  en  son  ascension,  avec  son  apanage 
des  hommes  et  des  anges  (401).  11  l'exprime 
dans  son  entière  gloire,  et  dans  le  trône  ma- 
gnifique où  il  repose  à  la  droite  de  Dieu,  d'où 
il  envoie  le  Saint-Esprit,  qui  est  la  grande 
marque  de  son  autorité  et  le  titre  magnifique 
de  sadignité admirable,  d'envoyerainsi  dans 
le  monde  une  personne  qui  lui  est  égale. 

Le  clerc  a  donc  part  à  la  royauté  de  Jésus- 
Christ,   et  il  reçoit  cette  grâce  en  entrant 


(S.  Léo,  serm.    5   in 
(  S.  Aie,  1.  xx 


qu.  -10,  a.  4.) 

(590)  Ecclesiae  principes. 
die  ussutnpt.) 

Principes  super  oninem  lerram. 
De  civil.,  c.  te.) 

(597)  Tbroni  Dei  divinilatis  in  se  prxscnliani 
circuml'ereiues.  (S.  Grec,  lib.  i  in  Ezeeh.,  boni.  5.) 

(398)  Tanquam  Clinsti  imago...  Ponl.lex  Domi- 
num redivivum  in  cœliim  elevalum  quadain  figura 
reddil.  Tribunal  enim  ipsum  cœlum  referre  docui- 
mus.  (Siheon  Thessal.,  De  temple) 

(599)  Clericus  ad  regiam  in  Chrislo  poteslatem 
assumiiur.  (Hugo  Victor.,  De  sacrant.,  lin.  u,  pari. 
■Il,  cap.  5,  loin.  111  )  *   . 

(400)  Corona,  regale  decus  sigiuûcai.  Propter  hoc 
coma  capiiis  clerico  in  uioduiu  corona:  londetur. 
(Hugo  Victor.,  ibid.) 

Clericos  Deus  in  sues  elegit.  lh  namque  suni 
reges,  iil  esl,  se  et  alios  in  virlulibus  régentes,  et 
ita  inDeo  reguum  habeni;  et  hoc  désignai  corona 
in  capite.  (fi.  Hieuo.n.,  lib.  su ,  q.  1 ,  can.  Duo 
suni.)  . 

(401)  AscendensChristui  m  altum  captivant  du.v.t 
captivitatent.  (Ephes.  IV,  8.)  _ 

Nos  fuimus  ipsa  caplivitas,  etc.,  ad  siniililudi- 
nem  alicujus  priucipis  iriumpbanlis,  etc.  (S.  Bruno, 
ser.  1  De  asc.)  Prœdarum  et  Deo  acceplum 
peculium  a  Patré  sibi  donatum.  (  Naclant.,  *» 
Epltes.  i.) 
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dans  la  cléricature  ,  comme  étant  revêtu 
(l'une  puissance  absolue  sur  soi-même,  et 
sur  le  vieil  homme,  qu'il  doitlenircontinuel- 
lement  assujetti  (402). 

El  c'est  là  la  disposition  où  l'on  suppose 
qu'est  le  Chrétien  qui  reçoit  la  tonsure;  car 
I  Eglise  prétend  qu'il  dominera  tellement 
sa  chair  en  tous  ses  mouvements,  que  l'on 
verra  que  ce  n'est  pas  vainement  qu'on  lui  a 
donné  cet  honneur,  puisqu'il  paraîtra  publi- 
quement qu'il  est  roi  de  ses  passions  et  de 
lui-même  (403). 

Il   est    aussi  appelé   rex   gloriœ  ;    parce 
qu'en   esprit  il  est  roi  de  gloire,    puisqu'il 
doit  être  revêtu  de  la  vie  nouvelle,  de  la  vie 
divine,  de  la  vie  delà  résurrection  (404),  en 
un  mot,  de  la  vie  du  ciel,  qui  lui  est  figurée 
par  le  surplis. blanc  dont  l'Eglise  le  couvre. 
Celte  dignité   royale  dans  les  clercs  a  été 
autrefois  si  universellement   reconnue  par 
toute  la  terre,»  et  si  publiquement   révérée 
de  tout  le  monde,  que    la  police  chrétienne 
a  accordé   à  ceux  qui  en  seraient  honorés, 
des  privilèges  qui  les  rendaient  exempts  des 
droits    du   commun  des  sujets  du  royau- 
me (405);  et  quoique  parla  vie  peu  régulière 
des  ecclésiastiques,  ou  par  le  peu  de  reli- 
gion des  peuples,  cette  illustre  qualité  soit 
aujourd'hui  extrêmement  avilie  clans  le  siè- 
cle, et  peu  considérée    de    la  plupart  du 
monde,  l'Eglise  ne  laisse  fias  toujours  d'en 
honorer  ses  clercs,  premièrement  pour  leur 
donner  estime  de  leur  état,  et  leur  faire  con- 
naître quelle  doit  être  la  sainteté  de  leur 
conduite;  ne   leur  étant  pas  permis  de  me- 
ner une  vie  basse   et  roturière  dans   une 
condition  si  sainte  et  si  relevée  (406). 

Secondement,  elles  les  appelle  rois,  pour 
faire  connaître  au  peuple  qui  est  présent 
à  leur  ordination,  le  respect  qu'il  doit  avoir 
pour  eux  (407),  puisque  cette  qualité  fait 
voir  qu'ils  sont  aussi  élevés  au-dessus  des 
autres  fidèles  dans  l'Eglise,  que  les  monar- 
ques le  sont  au-dessus  de  leurs  sujets  dans 
le  monde  (408). 
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Troisièmement,  eu  donnant  la  qualité  de 
roi  à  ceux  qui  se  consacrent  pour  servir  Dieu 
dans  le  clergé,  elle  veut  instruire  les  uns  et 
les  autres  de  cette  grande  maxime  :  que  c'est 
véritablement  régner  de  servir  cette  souve- 
raine Majesté  (409).  Agnosce  ergo,  o  clerice, 
dignitatem  tuam,  et  regio?  cotisons  factus  di- 
gniiatis,  noli  in  reterem  vilitatem  degeneri 
seu  sœculari  conversations  redire. 

CHAPITRE  IV. 

De  l'obligation  qu'ont  tous  les  clercs  d'être 
revêtus  du  nouvel  homme.  Ce  que  c'est  que 
ce  nouvel  homme,  et  comment  il  s'établit, 
et  croît  en  nous. 

L'obligation  qu'ont  tous  les  clercs  d'être 
revêtus  du  nouvel  homme  (410)  estexprimée 
par  ces  paroles  que  l'évêque  dit  à  chacun 
d'eux  en  les  revêtant  de  leur  habit:  Induat 
te  Dominas  novum  hominem  :  «  Le  Seigneur 
vous  revête  du  nouvel  homme  (411).  » 

Ce  nouvel  homme  est  proprement  Jésus- 
Christ  vivant  en  nous  par  son  esprit,  et  nous 
revêlant  de  ces  inclinations,  de  son  génie,  de 
ses  sentiments  et  de  ses  mœurs  (412).  C'est 
ce  composé  de  son  divin  esprit  et  de  ses 
vertus,  dont  il  orne  notre  âme.  C'est  Notre- 
Seigneurmêmerem|ilivsant  notre  cœur  (413), 
et  nous  donnant  des  inclinations  tout  op- 
posées à  celles  que  nous  avions  héritées  du 
vieil  homme,  et  que  nous  avions  contractées 
par  notre  première  naissance.  C'est  le  Fils  de 
Dieu  vivifiant  notre  fond,  et  nous  donnant 
un  grand  amour  pour  son  Père,  un  zèle  ar- 
dent pour  son  service  et  pour  sa  gloire  (414), 
un  saint  éloignement  des  grandeurs  du 
monde,  un  extrême  dégoût  de  ses  plaisirs, 
un  souverain  mépris  pour  tous  ses  biens 
(415).  C'est,  en  un  mot,  tout  Jésus-Christ  se 
communiquant  au  clerc  en  plénitude. 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  Christ  parfait 
en  nous,  le  Christ  substantiel  et  complet,  en 
un  mot,  la  vérité  et  la  perfection  du  nouvel 
homme  (416). 


402)  Quid  enira  tain  regium  quam  subditum  Deo 
animum  corporis  sui  esse  reclorem?  Et  quid  tain 
sacerdotale,  quam  vovere  Domino  conscienliam  pu— 
rani,  et  immaculaïas  pietalis iioslias âe  altari  cordis 
offerre.  (S.  Léo,  serm.  3  in  die  anniv.  assumpt.  suœ.) 

(403)  Suggestiones  vitionim  réprimât,  eisque 
velut  regia  potestate  contradicat.  (S.  Giieg.,  Pas,i., 
p.  u.c.  3.) 

(404)  Sane  in  hoc  creatus  es  princeps,  ut  impe- 
ikes  islis  aflectibus,  ui  dominere  besiiis,  reptilihtis 
ul  pra-sis.  'Fuis  fac  imperes  cogilalioniltus,  inipera- 
lor  ut  sis  omnium.  (S.  Basil.,  nom.  10  in  Hexam.) 

(403)  Lierions  ab  omnibus  omnino  coinmunibus 
re.  uni  publicanim  ministeriis  imimines  et  solutos 
esse  volumus.  (Const.  Magn,  apud  Euseb.,  lib.  \, 
c.  7,  Hist.  eccl.) 

Consecralio  episcopos  et  reliquos  Domini  saccr- 
doies  tam  a  servilibus  quant  a  cxleris  asciïptiiiis 
conditionibus  liberos  f'aeit.  (Carol.  MAGN.,Cnpi(«/., 
lib.  vi,  c.  116.) 

(400)  Ut  nomen  congruat  actioni,  aelio  respon- 
deat  iiomiui.  Ne  sit  nomen  inane,  crimen  immane. 
(S.  Amdros.,  De  sacerdol.,  c.  3.) 

(407)  Sacerdotes  plus  vereiï  debemus  quant  vel 
principes  vel  reges.  (S.  Chrïsdst.,  lib.    m  De  sci- 


cerdol.,  cap.  5.) 

(408)  Uns  exislimaleveslios  pnesides,  lios  puiaie 
reges;  bis  quasi  regibus  vectigalia  offert.  (S.  Clem  , 
Const.  apost.,  lib.  il,  c.  34.  ) 

(409)  Gurdici  non  merentur  reges,  cum  illi  ser 
viant,  cui  servira  regnare  est.  (S.  Bern.  Sen.,  serm. 
20,  a.  2,  c.  5,  tom.  I.) 

(410)  Patris  verbum  est  lioino  noster,  ut  hujus- 
modi  niisiione  Deum  hominibus  misceat,  un  us 
utrinqueDeus  est,  ut  nie  ex  inoitali  Deum  efliciat. 
(S.Greg.  Naz.) 

(411)  Induite  novum  hominem,  idestChrislum  et 
virtutesejus.  (Primas episc,  In  Coloss.    m.) 

(412)  Chrisluin  veslinienti  loco  tradit.  Cbrisluni 
enim  indutus,  omnem  simili  in  unnersuni  vir- 
luiem  babet.  (  S.  Lhrysost.,  in  liœc  verb.   fiom. 

XIII.)  

(413)  Induimini  Dominum  Jesum  Cliiistum. 

(414)  Induite  novum  hominem,  id  est  simililu  li- 
nem  Clirisii,  conversalionem  ejus  :  habitum  viilu- 
tiim.  (Hugo   card.,  In    Eph.,   ei  In    Coloss.    ni.) 

(413)  Id  est  novam  vilain  in  qua  secundum  Clir.- 
slum  vivitur.  (  S.  Ansel.,   In   Coloss.    m.) 
,     (110)  Novum  hominem,  qui  est  Christus,  induit, 
qui  uer  tidem  renatus   in  Gliristo  semulus  est  vit.» 
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Et  ceci  est  d'autant  plus  important  à  re- 
marquer, que  plusieurs  se  trompent  dans 
l'idée  qu'ils  se  forment  de  ce  nouvel  homme. 
Car  on  s'imagine  souvent  qu'il  consiste  dans 
de  grands  talents,  dans  des  dons  éclatants, 
dans  des  grâces  extraordinaires;  etjcepen- 
dant  il  ne  consiste  que  dans  la  vérité'de  ses 
vertus  et  la  plénitude  de  son  esprit.  Les 
lumières,  et  les  autres  faveurs  extérieures 
et  dons  sensibles,  sont  à  la  vérité  de  grandes 
grâces  et  des  plus  beaux  ornements  dont 
une  âme  puisse  être  embellie;  mais  ce  ne 
sont  que  des  écoulements  de  son  esprit,  des 
regorgements  de  ses  richesses,  des  effets  de 
ses  libéralités.  Et  ce  n'est  point  là  au  fond 
la  vérité  du  Christ  ;  ce  n'est  point  là  propre- 
ment le  nouvel  homme  dans  son  fond  et 
dans  sa  substance.  Ce  sont  bien  des  suites 
de  la  nouvelle  créature  qui  reçoit  ces  avan- 
tages, mais  ce  n'est  pas  le  principal  du  nou- 
vel homme.  Son  fond  consiste  dans  les  in- 
clinations mêmes  de  Jésus-Christ,  dans  ses 
mouvements,  dans  ses  dispositions  intérieu- 
res, qui  est  ce  qui  compose  cette  nouvelle 
créature  (417). 

Si  bien  que  celui  qui  est  le  plus  établi 
dans  les  dispositions  de  Jésus-Christ,  et  qui 
fait  croître  davantage  en  lui  ses  vertus,  c'est 
celui  qui  aie  piusde  Jésus-Christ,  c'est  celui 
en  qui  le  nouvel  homme  est  mieux  formé  ; 
c'est  celui  qui  est  le  plus  participant  de  son 
fond,  et  en  qui  il  a  pris  de  plus  grands  ac- 
croissements  (418). 

Cest  pourquoi  celui  par  exemple  qui  a  le 
(dus  d'amour  pour  l'anéantissement,  plus  de 
Jésir  de  la  confusion,  et  plus  de  joie  dans  les 
mépris  ;  celui  qui  adhère  plus  volontiers  à  la 
croyance  qu'il  n'est  rien,  et  qui  se  complaît 
le  plus  en  son  abjection;  celui  qui  a  une 
pente,  une  inclination,  un  mouvement  plus 
fort  vers  le  néant,  et  qui,  en  un  mot,  a  le  plus 
de  part  à  l'humilité  de  Jésus-Christ,  c'est 
celui-là  en  qui  Jésus-Christ  est  le  plus  éta- 
bli, et  qui  a  le  plus  du  nouvel  homme  (419). 

De  même  en  est-il  des  autres  dispositions 
du  Fils  de  Dieu.  Il  avait  inclination  de  ne 
rien  avoir  sur  la  terre,  de  se  priver  de  tout, 
d'être  dépouillé  de  tous  les  biens  du  monde, 
de  renoncera  tout  plaisir  humain  pour  n'a- 
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voir  que  Dieu  qui  était  tout  son  bien,  toutes 
ses  richesses,  tout  son  plaisir,  en  un  mot, 
qui  était  son  tout  :  et  celui  qui  entrera  le 
plus  dans  cette  disposition,  qui  tiendra  son 
cœur  plus  séparé  des  biens  du  monde,  qui 
le  dégagera  le  plus  parfaitement  de  tout  ce 
qui  n'est  point  Dieu,  sera  celui  en  qui  ce 
nouvel  homme  aura  fait  plus  de  progrès 
(420). 

Le  grand  mouvement  du  cœur  du  Fils  de 
Dieu,  et  le  plus  ardent  de  ses  désirs  était  de 
glorifier  continuellement  son  Père  (421),  et 
uêtre  en  religion  perpétuelle  vers  lui,  l'ai- 
mant, le  remerciant,  le  priant  et  l'adorant 
incessamment  (422).  C'était  là  une  de  ses  in- 
clinations essentielles,  qu'il  communique 
toujours  aux  âmes,  quand  il  habite  en  elles. 
Et  c'est  aussi  une  des  marques  qu'il  vit  le 
plus  en  nous,  quand  on  nous  voit  brûlants 
de  ce  même  zèle,  et  que  nous  n'avons  point 
d'occupation  plus  agréable  ni  qui  nous  soit 
plus  à  cœur  que  les  exercices  de  cette  même 
religion. 

L'amour  du  prochain,  le  désir  continuel 
de  lui  faire  du  bien,  et  de  se  dépouiller  de 
soi-même  de  ses  biens  en  sa  faveur,  était 
encore  une  de  ses  inclinations;  et  c'est  aussi 
par  là  que  l'on  remarque  qu'il  vit  en  notre 
cœur  (423).  En  sorte  que,  pour  tout  dire  en 
peu  de  mots,  celui  en  qui  les  vertus  chré- 
tiennes sont  le  plus  parfaitement  établies, 
qui  a  en  soi  une  patience  plus  invincible, 
une  humilité  plus  profonde, rune  charité  plus 
ardente,  un  zèle  plus  infatigable,  etc.,  ce 
sera  celui  enlfùi  Jésus-Christ  sera  le  plus 
formé,  quand  même  il  n'aurait  d'ailleurs 
aucuns  dons  particuliers  ni  aucuns  talents 
extraordinaires. 

Or  je  dis  que  ceci  est  important  à  remar- 
quer, parce  qu'autrement  il  arrive  ou  que 
l'on  tombe  insensiblement  dans  l'illusion 
de  ces  âmes  qui  s'imaginent  être  bien  par- 
faites, parce  qu'elles  reçoivent  quelquefois 
des  grâces  extraordinaires  ;  ou  que  Von  se 
laisse  surprendre  à  la  tromperie  de  celles 
qui  se  découragent,  et  se  laissent  entière- 
ment abattre  quand  elles  en  sont  privées. 

Cependant,  comme  ces  sortes  de  dons  et  de 
faveurs  ne  sont  point  des  marques  assurées 


quam  tradidit  Christ  us.  (S.  Ambr.,  In  Epli.  vi.) 

(117)  Induite  novum  kominem,  in  est,  accipite 
vehit  iudumentum  conl'ormi'.siero  couversalionis 
Chiisti,  quse  vos  undique  siecooperiat,  ut  nihfl  in 
moribus  vestris  appareat,  nisi  similiiudo  opefuin 
qiuc  Clirislus  egil.  (  S>.  Ansel.,  In  Eplies.  îv.) 

(418)  Qund  dicit  :  Induite  novum  Iwminem  taie 
est  ac  si  diceret  :  Induite  Domiilum  Jesum  Christum, 
id  est  conversationem  novi  hominis,  et  omnes  vir- 
ilités quas  intetligitis  in  Clnisto  esse.  Quicunque 
«■M 1 1 ii  assumil  jusliliam,  sauctiiaiem,  verilatem,  sa- 
pieniiara,  chârilalem  et  omnes  virlutes  quas  in 
Clnisto  cognoscit  t'sse,  Christum  utique  induit. 
(  Haymon.  cpisc.  Halberstadt,,  lu  Eplies.  îv.  ) 

(119)  Imaginent  lotaui  iota  simililudine  nostri 
porlcmuà  anciens  ;  non  majestate  qua  solus  est, 
sed  innocentia,  siuiplicitaie,  inansuetudine,  patien- 
tia,  humilitale.  misericordia,  coucordia,  qua  digna- 
U;.*  est  uobis  ïit:ri   conununis.  (S.  Curvsol.,  serin. 


117.) 

(420|  Chiislum  induinius  :  I"  quando  cum  illo  in 
novilatem  vit*  susciiati,  illum  intramus  et  inlra 
ejus  viscera  conlînemur  ;  2°  cum  illiun  semutamur 
in  oinni  vita,  elc.   (  Naclant.,  In  Ephes.  v.  ) 

(421)  Honorifico  Vatrem.  (Joan.  vin,  49.  ) 

(422)  Quce  placita  sunt  ci  facio  semper.  (Ibii!., 
29.) 

Uescendi  decœlo,  non  ut  faciam  voluntalem  meam, 
sed  voluntalem  ejus  qui  misit  me.  (Joan.  vi,  58.) 

(425)  Cesset  vitiorum  prurilus  pestifer,  delicto- 
ruin  lethalia  hlandimenta  vincantur...  discuiiaim- 
a  sensibus  ealigo  iota  pompa;  saecularis,  abjiciatur 
a  mentibus  mundaïue  cupidiiatis  illusio,  appeiuiur 
paupertas  Chiisti,  tota  sanctilas  animx custodiatur 
et  cornons,  ut  non  magnitudine,  sed  aclu  imago 
crealoris  nostri  portelur  ci  claiescat  in  uobis. 
i'S.  CuRïSOL.,  scuu.  117.  ) 
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d(î  rétablissement  parfait  de  Jésus-Christ 
dans  une  âme,  elle  ne  doit  point  régler  sur 
cela  sa  conduite.  Elle  peut  les  avoir  tous 
sans  avoir  le  génie,  la  nature  et  les  inclina- 
tions de  Jésus-Christ  ,  et  par  conséquent 
sans  être  plus  parfaite  :  elle  peut  aussi  eh 
être  universellement  privée,  sans  que  la 
perfection  du  nouvel  homme  reçoive  en  elle 
aucun  décaissement. 

Souvent  même  l'éclat  de  ces  dons  et  de 
ces  faveurs  spéciales  ne  sert  que  d'un  vain 
amusement  qui  détourne  du  solide.  Ce  n'est 
souvent  qu'une  couverture  de  complaisan- 
ce, et  un  aliment  d'amour-propre.  C'est 
pourquoi  il  faut  être  mort  à  tous  ces  dons 
extérieurs,  et  à  ces  grâces  sensibles,  cher- 
chant seulement  à  nous  revêtir  de  ses  sain- 
tes dispositions,  à  nous  remplir  de  son  es- 
prit, à  nous  établir  dans  sa  vie,  et  à  croître 
de  vertu  en  vertu  par  un  désir  humble 
et  fervent,  et  par  une  pratique  lidèle  et  pa- 
tiente (424). 

C'est  ce  qui  demande  une  âme  forte  et  gé- 
néreuse, et  qui  soit  très-abandonnée  à  la 
divine  Providence;  car  ia  joie  de  Dieu  est 
de  former  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et 
ses  vertus  dans  les  âmes  avec  patience  et 
longanimité,  et  d'opérer  ce  bien  en  elles  si 
imperceptiblement  et  si  insensiblement , 
qu'elles-mêmes  souvent  ne  s'en  aperçoivent 
pas,  et  ne  le  peuvent  remarquer. 

C'est  pourquoi,  comme  ces  vertus  qui  sont 
du  Saint-Esprit  sont  spirituelles  et  insensi- 
bles, il  ne  faut  point  se  fier  aux  dispositions 
sensibles  que  l'on  en  a.  C'est  s'appuyer  sur 
un  roseau,  c'est  embrasser  du  vent,  et  s'ex- 
poser à  l'illusion,  que  de  s'appuyer  sur  les 
etfets  que  la  chair  en  ressent. 

De  là  vient  que  l'on  voit  plusieurs  person- 
nes fort  abusées,  qui,  ayant  eu  quelques 
lumières  et  quelques  sentiments  des  vertus, 
croient  aussitôt  les  avoir  imprimées  au  fond 
de  leur  âme,  au  point  qu'elles  les  ont  ressen- 
ties (425).  Et  cependant  on  découvre  à  la 
première  rencontre  que  cela  est  faux,  et 
qu'elles  ne   les  ont  qu'en  idée  ;  car  aussitôt 

(424)  Saepeenim  gratis:  donumest  quod  iiam  dé- 
putai, et  sa:pe  divins  districtionis  ira  est,  quud 
graliam  députât.  Nain  plerumque  graliam  aeslimat 
doua  virtulum,  et  tamen  de  eisdeni  demis  elalus 
corruit.  l'ierumque  velut  iram  ineluil  adversa  len- 
lationum,  et  lamen  eisdeni  lentaùonibus  pressus  ad 
virluLum  custodiam  camior  exsurgit.  Quis  enini 
Deo  se  propinquare  non  a:siiniei,  cuin  supernis  ex- 
crescere  se  muneribus  aguoscit,  cuni  vel  propbe- 
li*  donum,  vel  doetiinae  niagistcrium  percipit,  etc. 
Et  quis  se  derelictum  a  divina  gralia  non  députes, 
eu  m  post  experiinenlum  mundilias  tacessiri  se  car- 
nis  leiilalionilius  videt,  inhunesla  ad  animuiii  cou- 
geri,  et  ante  cngilalionis  oculos  nonnulla  iinproba 
et  imniunda  versai  i.  Et  tamen  cum  fatigant  isla  née 
superant  ;  nequaquâui  per  pollutioncui  trucidant, 
sed  per  iiuuiilitaieni  servant,  ut  inlinnuin  se  aui- 
inus  in  teiitaiione  depreliendeus  totum  >e  ad  diviui- 
taiis  adjutorium  conférât,  et  sui  fiduciam  fuudiius 
aniittai;  sicque  fit  ut  inde  Deo  altius  inliaïieal, 
uude  se  a  Deo  ppofundius  eecidisse  suspirabai.  Ac- 
cessus  igitur  recessusque  Dei  a  mente  nostia  nii- 
pime  côgnosciiur,  quotisque  rerum  altcrnantium 
Unis  ignoraïuur.  (S.  Ciiec,  Moral.,  lib.  tx,c.  7.  ) 
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après  elles  agissent  contre  ces  sentiments, 
et  souvent  même  il  arrive  qu'agissant  en- 
core dans  le  sentimenl.de  la  vertu  qui  les 
presse,  parexemple  dans  un  sentiment  d'hu- 
milité, elles  ne  laissent  pas  d'agir  avec,  su- 
perbe, à  cause  que  la  vertu  n'esfpas  le  sen- 
timent, mais  le  sentiment  n'est  qu'une  image, 
et  un  crayon  de  la  vertu,  qui  sert  seulement 
pour  la  faire  comprendre  et  pour  en  dépein- 
dre la  nature. 

Les  vertus  de  Jésus-Christ  aussi  bien  que 
Jésus-Christ  même  se  cachent  au  fond  de 
l'âme  sans  qu'on  les  voie  ni  qu'on  les  sente; 
elles  y  sont  imprimées  par  la  main  toute- 
puissante  du  Saint-Esprit,  qui  est  présent 
en  nous,  et  qui  y  fait  sa  résidence  ;  mais 
c'est,  par  une  voix  si  secrète  uel  si  insensi- 
ble, que  souvent  il  les  opère  dans  le  temps 
même  que  nous  sommes  tourmentés  de  sen- 
timents tout  contraires,  et  tout  opposés  à 
ces  vertus  (426). 

Ainsi,  dans  le  temps  des  tentations  de  su- 
perbe, souvent  Dieu  opère  l'humilité  dans 
l'âme;  en  sorte  "qu'elle  souffre  avec  peine 
ces  tentations,  et  ne  désire  rien  tant  que  les 
humiliations,  les  confusions  et  les  mépris, 
pour  être  parce  moyen  plus  conforme  à  Jé- 
sus-Christ humilié,  qui  a  mis  toute  sa  joie 
en  cette  vie  dans  les  opprobres  et  les  igno- 
minies de  la  croix  (427). 

C'est  ainsi  pour  l'ordinaire  que  Notre-Sei- 
gneur  se  forme,  et  croit  dans  les  cœurs  pen- 
dant le  temps  même  des  tentations,  comme 
on  le  voit  par  expérience  :  et  cette  voie  est 
la  plus  sûre  pour  une  âme,  parce  que  pour 
lors  elle  se  voit  croître  sans  y  penser,  et 
sans  s'apercevoir  qu'elle  y  contribue  par 
elle-même  (428). 

Elle  voit  que  son  bien  s'est  opéré  par  une 
autre  main  que  par  la  sienne,  et  que  c'est 
un  excellent  ouvrier  qui  a  donné  plusieurs 
coups  de  marteau  et  de  ciseau  sur  la  pierre 
dure  de  son  cœur  pour  en  faire  sortir  les 
éclats  superflus,  et  tailler  cette  masse  gros- 
sière de  sa  chair,  afin  d'y  former  un  Jésiis- 
Christ  le  plus   beau  et  le   plus  parfait  des 


(425)  Qui  ad  icvelaliones  ac  iinniensam  suavila- 
tem  gralia: pervciicruni,  proplcr  iminensani  graliam 
et  lumen  illis  adluerens  se  pérfeclos  et  libcros  rc- 
putanl,  sic  piieter  experientiam  decepli,  eo  quod 
possideant  vira  gralia:.  (S.  Macar.,  boni.  8.) 

(42U)  Dion  nos  oinnipolens  Deus  molostiis  exerce- 
ri  permitlit,  atque  ad  nielioiem  vilae  Stalum  iulcr- 
veuienle  tiislilia  provebit,  iniro  consilio  super  l'u- 
turum  gregem  gelu  et  glaciem  gignit.  ui  ttecius 
quisque  m  liac  vita  tanquara  in  liieme  adversa  ven- 
lorum  ei  liigorum  lolerel,  et  velut  in  aesliva  seic- 
niiaie,  pos'.  nioduni  fruclus,  quos  hic  conceperit, 
demonstret.  (S.  Gbeg.,  Moral.,  lib.  xxix,  c.  15.) 

(427)  Siepe  cum  nientem  uostram  concessis  vir- 
lutilms  respectus  intima:  largilalis  illuminât,  liane 
protinus  eliam  lubriese  cogitationes  luibant,  ut 
quse  sulilevata  iiniiienso  minière  exsullal,  etiam  len- 
latione  pulsata,  quid  sil  iuveniat,  (Ibid.,  lib.  Vin, 
c.  17.) 

^428)  Puisât,  nec  frangit  ;  impellit,  uee  inovet  ; 
quxrit,  née  dejicit,  ut  île  nostia  inlirniilate,  srn  • 
tiamus  esse  quod  quatimur,  et  de  divino  mu  ncre 
esse  quod  stamus.  {Ibid.,  lib.  xxiu,  e.   10.) 
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ouvrages  de    Dieu:  Salubribus   ielibus,   el 
tunsione  plurima  (429). 

C'est  ainsi  que  se  forme  en  nous  le  nou- 
vel homme,  dont  le  Saint-Esprit  revêt  dans 
la  clërieature  tous  ceux  qui  sont  fidèles  à 
retrancher  les  désirs  de  la  chair,  qui  cou- 
vrent ce  beau  portrait  et  cette  belle  image. 

Cette  manière  dont  Dieu  agit  sur  nous  est 
admirable  el  digne  desa  .-a;.;esse.Carparcette 
voie  il  conserve  la  puretéde  l'âme  qui  s'hu- 
milie toujours  dans  cet  état,  et  qui  n'a  ja- 
mais sujet  d'orgueil  dans  l'accroissement 
des  vertus  (430).  Car  si  elle  vient  à  les  con- 
naître, elle  est  toute  remplie  de  confusion, 
de  voir  un  Dieu  si  bon,  qui  daigne  habiter 
en  une  âme  si  pleine  de  trouble,  et  opérer 
en  un  cœur  si  rempli  de  sentiments  contrai- 
res à  ses  vertus,  et  si  opposés  aux  per- 
fections de  Jésus-Christ  son  Fils  (431). 

Que  si  ensuite  elle  se  trouve  dégagée  de 
la  tentation,  et  débarrassée  de  ce  manteau 
honteux  qui  l'environne,  elle  voit  son  âme 
si  embellie  par  la  bonté  de  Dieu,  qu'elle 
admire  le  prodige  de  grâce  et  de  bénédiction 
qu'il  a  opéré  en  elle.  Elle  voit  qu'il  l'a  ren- 
due chaste  dans  les  tentations  d'impudicité, 
humble  dans  les  mouvements  de  superbe, 
douce  dans  les  émotions  de  colère,  patiente 
dans  les  attaques  d'impatience,  pure  en  ses 
intentions  au  milieu  de  mille  respects  hu- 
mains qui  la  tenaient  environnée  et  inter- 
dite :  en  un  mot,  elle  voit  qu'il  l'a  rendue 
mille  fois  plus  belle  qu'elle  n'avait  jamais 
été  auparavant  (432),  et  qu'il  ne  la  tirée  du 
cloaque  d'ordure  et  du  lieu  de  ténèbres  où 
elle  était,  que  pour  la  mettre  au  jour,  pour 
l'élever  comme  une  lumière  brillante  sur  le 
chandelier  de  l'Eglise,  et  pour  faire  ainsi 
paraître  en  elle  aux  yeux  de  tout  le  monde 
ses  plus  gandes  miséricordes. 

Cette  conduite  ne  sert  pas  seulement  à 
l'humiliation  de  l'âme,  mais  encore  à  sa 
gratitude;  car  comme  elle  voit  que  Dieu  par 
un  effet  de  ses  immenses  bontés  l'a  dégagée 
de  si  grands  périls,  et  que  non-seulement 
il  l'a  retirée  d'un  état  si  déplorable,  mais 
encore  qu'il  lui  a  fait  ce  bien  de  la  rendre 

(420)  Idcirco  moderamine  orculr.e  dispensaiionis 
ila  teniari  permillimur  ut  iiui  ex  diviiio  minière  in 
\irlule  proficimus,  eliam  quid  sumiis  ex  piopria 
infirmitaie  memoremur;  el  qui  ex  perceplione  niu- 
iicris  opéra  virlulis  inl'eriinus,  ex  inlinniiatis  nostru; 
misei'ia  saerificium  bumililatis  ufferamus.  iS.  Gkeg., 
Moral.,  lib.  xxn,  c.  18.) 

(-130)  Ne  mucjniiudo  reveltilionum  exlollat  me,  da- 
ms est  milû  stimulus,  carnis  mecs,  eic.  Nam  virius  in 
infirmilale  pofn-uur.  [Il  Cor.  xn,  10.) 

(431)  Per  teniantia  vilia  disciuuis  quid  de  nobis 
sumus...  Per  illa  reslringimur,  ne  inteiius  extolla- 
niur.  (S.  Grec,  Moral.,  1.  ixui,  c.  18.) 

(43-2)  Ex  fuya  vltiorum  carnalium,  et  compres- 
sione  atfcciuiim  adverti  polenliam  virlulis  ejus  :  Ex 
eniendalrone  morum  iiieorum  experius  sum  bonita- 
leiu  niansueudinis  ejus.  Ex  reforaiaiione  ac  reno- 
vaiione  Spiritus  mentis  me.e,  iil  est  inierioiis  bo- 
minis  mei,  percepi  ulcunque  speciem  deeoiis  ejus. 
El  ex  coiiluilu  liorum  omiiium  sinml  expavi  iniil- 
titudirièm  maguitudinis  ejus  (S.  Uekn.,  serin.  47 
in  Cant.) 

(133)  Nunqnid  non  majus beneficii  eeeleslis  opus 
est   œsmaiilibus   qiremquam  subnaerSHin  caloril  us 


selon  son  cœur,  elle  entre  dans  des  senti- 
ments tout  particuliers  de  reconnaissance, 
et  elle  ne  se  peut  lasser  de  lui  rendre  ses 
actions  de  grâces  pour  une  faveur  si  spéciale 
dont  elle  sait  qu'elle  est  infiniment  indi- 
gne (433). 

C'est  ce  qui  engendre  aussi  en  l'âme  une 
haine  étrange  du  péché,  et  de  toutes  les  cho- 
ses opposées  à  la  sainteté  et  à  la  pureté  que 
Dieu  demande  de  ses  ministres  :  de  sorte 
que  dans  les  rencontres  elle  s'en  éloigne 
vivement,  elle  les  repousse  fortement,  elle 
se  tient  soigneusement  sur  ses  gardes;  et 
sans  s'y  amuser,  elle  les  rebute  comme  con- 
traires à  Jésus-Christ,  comme  opposées  à 
ses  maximes,  et  comme  très-éloignées  de  la 
souveraine  perfection  qui  doit  être  dans  ses 
prêtres  (434). 

Cette  conduite  fait,  de  plus,  que  l'âme,  se 
retirant  en  elle-même,  s'unit  de  nouveau  è 
Jésus-Christ  et  à  ses  pratiques;  car  cocume 
elle  voff~  qu'il  est  le  plus  beau  de  tous  les 
hommes;  que  cet  homme  nouveau  vaut  infi- 
niment mieux  que  tous  les  hommes  ensem- 
ble, et  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde 
de  plus  charmant;  que  ses  pratiques  sont 
merveilleuses  et  ses  vertu»  admirables  ;  en- 
fin qu'il  est  infiniment  riche  en  toutes  per- 
fections.  elle  n'a  point  de  plus  grande  joie 
que  de  s'en  voir  participante,  elle  trouve  en 
cette  divine  possession  le  comble  de  son 
bonheur  et  de  sa  gloire  (433). 

Voilà  ce  que  c'est  que  le  nouvel  homme, 
et  comme  il  s'établit  en  nous  (436).  Voilà 
quel  est  l'habit  intérieur  dont  l'Eglise  sou- 
haite que  les  clercs  soient  re\ètus  de  la  clé- 
ricature,  lorsqu'elle  dit  à  chacun  d'eux: 
Jnduat  te  Donunus  novum  hominem.  C'est 
Jésus-Christ,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
qui  est  le  grand  habit  des  prêtres  :  Chris  tus 
magna  sacerdotum  lunica.  C'est  son  esprit, 
ce  sont  ses  vertus  dont  ils  doivent  être  rem- 
plis (437).  C'est  cet  homme  intérieur,  cet 
homme  du  cœur,  cei  homme  qui  est  infini- 
ment riche  devant  Dieu  :  Absconditus  cordis 
humo  qui  est  in  conspectu  Uei  locuples  (I  i'etr. 
ui,  14),  qui  doit  paraître  au  dehors,  et  se 

nullum  omnino  sensisse  flammœ  furenlis  ardoreru, 
quant  igni  la  m  penilus  non  mirasse  fornaeem? 
Nunqnid  non  inagis  praedicabile  divins  ntiseralio- 
nis  insigne  est,  si  forte,  quemquam  besliis  iraditum 
omnino  conlingere  leiita»  impastis  faucibus  ariuaU 
non  audeat,  etc.  (Ecsee.  Einissen.,  llom.) 

(454)  Vigilantes  animo.  alque  in  oralionibus  per- 
nnclanles,  hostium  insidias  sagacilcr  explorant, 
anlicipiant  consilia  malignantiuui  ,  deprehendunt 
laqueos,  eludunt  lendicula,  reiiacula  dissipant,  uia- 
chinationes  frustraniur.  (S.    Berm.,   serin.   76  m 

Caut.) 

(453)  Devincli  piilchritudine  illa  et  gloria  ineffa- 
bili  et  décore  iiucorruptibili  el  incompi  eliensibilibus 
diviliis  aeterni  régis  Clni=ii,  cujus  desiderio  tapti 
leiienlur  loti  ad  euni  omnino  conversi,  etc.,  reee- 
dunt  ab  oinni  vinculo  lerreno,  ut  possiut  illud  de- 
siderium  solum  sein  per  in  cordibus  suis  possidere. 
(S.  Macar.,  boni    5.) 

(430)  Clnisius  preliosuui  incorruptionis  indu- 
nieniuin.  (S.  Greg.  Naz.,  oral.  40,  u.  i'J.) 

(457)  Sacerdoiès  juslitiam,  glorisque  siolam  in- 
duile,  ac  magna io  illam  lunicain  Clirisiiiindeeus  no- 
slruui  el  ornamcntuui.  (S.  Greg.  Naz., oral.  4,  n.  34.) 
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répandre  sur  tout  leur  extérieur;  en  sorte 
que  l'on  ne  remarque  plus  en  tous  leurs 
gestes,  en  toutes  leurs  actions,  et  en  toute 
leur  conduite,  que  ces  mêmes  vertus.  Il  n'y 
a  rien  en  eux,  disent  les  saints  Pères,  non 
pas  même  dans  leur  extérieur,  qui  ne  se 
doive  ressentir  de  la  sainteté  qu'ils  profes- 
sent (438).  Il  faut  que  tout  soit  rempli  de  la 
religion  de  Jésus-Christ:  il  faut  qu'ils  agis- 
M'iit  en  tout,  comme  Jésus-Christ  môme  fe- 
rait s'il  était  en  leur  place. 

Or,  pour  cela  il  ne  faut  pas  nous  conten- 
ter de  nous  être  mortifiés  dans  les  commen- 
cements; car,  comme  ce  nouvel  homme  ne 
nous  est  donné  et  ne  subsiste  en  nous  que 
par  la  mort  d'Adam  et  de  la  vieille  créature, 
à  moins  que  nous  ne  persévérions  dans  cet 
exercice,  et  que  nous  ne  soyons  fidèles  à  nous 
crucifier  en  toutes  choses  et  à  tout  moment, 
nous  verrons  bientôt  le  vieil  homme  revivre 
en  nous  (439).  Au  lieu  que  par  une  morti- 
fication perpétuelle  faisant  croître  continuel- 
lement Jésus-Christ  dans  notre  âme,  ses 
sentiments  dans  notre  cœur,  et  ses  vertus 
dans  nos  œuvres,  nous  serons  en  état  de 
pouvoir  un  jour  avoir  part  à  son  sacerdoce, 
auquel  il  ne  désire  élever  que  ceux  qui, 
comme  lui,  se  mettent  en  état  de  victime, 
et  ne  veulent  être  toute  leur  vie  que  des 
hosties  immolées  incessamment  à  Dieu  par 
la  croix,  et  consommées  parfaitement  en  son 
amour  (MO). 

CHAPITRE  V. 

Que  les  clercs  sont  choisis  particulièrement 
d'entre  les  peuples,  pour  rendre  à  Dieu 
les  devoirs  de  la  religion. 

Les  clercs  se  doivent  considérer  comme 
religieux  de  Notre-Seigneur  (441),  parce 
qu'ils  sont  dans  un  état  où  l'on  fait  profes- 
sion particulière  de  son  culte,  et  où  l'on  est 
dans  un  engagement  de  lui  rendre  publi- 
quement les  devoirs  les  plus  essentiels  de  la 
religion  (442).  C'est  pourquoi  on  fait  chau- 

(438)  Sic  decet  clericos  in  sortem  Domini  voca- 
los  vilain  moresque  componere,  ut  habiiu,  gestu, 
incessu,  serraone,  aliisque  omnibus  rébus  niliil  nisi 
moderaium  ac  religiooe  plénum  prœ  se  ferant. 
{Cvnc.  TriU.,  sess.  22,  c.  1,  De  reform.) 

(439)  Crédite  milii  et  pulata  repullulant,  et  effu- 
gaia  redeunl,  et  sopila  deiiuo  excitantur.  Paru  m 
est  ergo  seniel  puiasse,  s;epe  pulandum  est  ;  imo, 
si  lieri  possit,  sein  lier,  quia  Seinper  quod  pulari 
oporleal,  si  non  dissimules,  invenis.  (S.  Bern.,  serin. 
58  in  Caul  ) 

(440)  Nùllus  magno  Deo  et  sacrilicio  et  Pontilice 
dignus  est,  nisi  qui  prius  semeiipsiini  vivenlein 
hosliain  et  sanetain  exbibueril.  ^S.  Cuegor.  Naz., 
orat.  1.) 

(441)  Clericorum  status  vocatur  religiosus  sta- 
tus. {Synod.  Castellau.  et  llurtun.,  an.  1626.) 

(442)  Viri  reliçiosi  ii  .licunlur,  qui  cullui  Dei 
suiu  a.ldicti.  (lia  l)D..in  Act.  apost.,  n  5.) 

(445)  Ad  religionis  exercilationes  vos  vocatos 
aguoscile.  (Concil.  Mediul.,  p.  ni ,  Ut.  Moni- 
lionet.) 

Viri  religiosi  et  veri  Dei  ministri  vocanlur  cle- 
nci.  (In  synod.  Alalrin.,  1583  ,  eonst.  151.) 

(444)  Religiosus  habilus.  (Coiic.  Aleld.,  an.  845, 
cap.  35;  l'oniif.  tiom.,  in  orûhiM.  cleric.) 


ger  d'habit  à  ceux  qui  s'y  engagent,  et  on 
Tes  revêt  de  la  soutane  et  du  surplis,  pour 
leur  faire  connaître  parla  sainteté  île  cet 
habit  que  la  profession  extérieure  qu'ils  font 
est  une  profession  d'une  continuelle  reli- 
gion envers  Dieu  (443). 

C'est  pour  cela  que  l'Eglise,  parlant  de  ce 
saint  vêtement  dont  elle  couvre  les  clercs, 
et  l'opposant  à  la  servitude  et  à  l'ignominie 
de  l'habit  séculier  qu'ils  abandonnent,  le 
nomme  par  excellence  :  Babitum  sacrœ  reli- 
gionis. «  l'habit  de  la  sainte  religion  (444).  » 

Or,  pour  bien  concevoir  ce  que  c'est  que  la 
religion  de  cet  état,  et  sur  quoi  originaire- 
ment elle  est  fondée,  il  faut  savoir  qu'Adam 
était  dans  le  paradis  terrestre  un  véritable 
religieux;  car  il  devait  y  être  appliqué  sans 
cesse  aux  devoirs  de  la  religion  (445)  ;  il 
devait  y  rendre  à  Dieu  des  louanges  et  des 
actions  de  grâces  continuelles;  et  il  était 
chargé  de  lui  offrir,  au  nom  de  toutes  les 
créatures,  toutes  les  reconnaissances  et  tous 
les  hommages  qui  lui  sont  dus. 

Tous  les  hommes  se  trouvent  parleur  pre- 
mier état,  et  par  les  premiers  desseins  de  Dieu 
sur  eux,  dans  cette  même  obligation  (446).  Car 
comme  il  n'y  en  a  pas  un  que  Dieu  n'ait  mis 
dans  le  monde,  ainsi  que  dans  un  temple  où 
il  prétend  être  honoré,  il  n'y  en  a  pas  un 
aussi  qui  ne  doive  être  religieux  de  Dieu, e'est- 
à-direqui  ne  doive  s'appliquer  aux  exercices 
de  la  religion,  et  qui  ne  soitobligéde  lui  ren- 
dre les  souverains  devoirs  que  mérite  une  si 
adorable  et  si  auguste  Majesté  (447). 

Mais  le  péché  ayant  fait  déchoir  Adam  de 
son  premier  état,  et  ayant  rendu  l'homme 
apostat  de  Dieu  et  idolâtre  de  soi-même  (448)  ; 
en  sorte  qu'au  lieu  de  s'appliquer  au  culte 
et  au  respect  de  sa  Majesté,  comme  la  reli- 
gion l'oblige,  il  ne  pense  plus  qu'à  son  pro- 
pre plaisir,  il  ne  recherche  plus  que  ses  pro- 
pres intérêts,  il  ne  fait  plus  rien  que  pour 
soi,  se  proposant  soi-même  pour  fin  en  tou- 
tes ses  œuvres  (449).  Notre-Seigneur  a  vou- 
lu venir  lui-même   réparer  ce  désordre,  et 

Religiosus  amictus.  (S.  Ambr.,  De  dujn'u.  su- 
ccrdol.) 

(445)  Créant  in  laudem  et  nomen  et  gloriam  suam. 
(Dent,  xxvi,  18.) 

Adam,  domipus  et  rex  omnium  creaturarum  con- 
ditus  est  purus  a  Deo  in  ininistcriuin  ejus.  (S.  M.v- 
CAn.,  boni,  ll.i 

(440)  Dei  templum  lorus  est  niundus.  (S.  Cypr., 
De  idol.  vanii.) 

(447)  Hac  ronditione  gignimur,  ut  generanti  Deo 
justa  et  débita  obsequia  praebeamiis ;  buuc  soluni 
noverinius,  hune  sequamur.  Hoc  vinculo  obstricli 
Deo  religati  suinus  :  unde  ipsa  religio  nomen  acci- 
pit.  El  ad  id  dicimus  nomen  religionis  a  vinculo  pie- 
lalis  esse  deductiini,  quod  hommes  sibi  Deus  reli- 
gaverit,  et  pietate  conslrinxerit,  quia  nos  servire  ei 
ut  Domino,  obsequi  ut  parenli  necisse  est.  (Lac- 
tant.,  lib.  iv  Divin,  lml..  c.  28.) 

(148)  Inilium  super biœ  Iwminis ,  aposialare  a 
Deo;  quoniam  ub  eo  qui  [ecil  Muni  recesbil  cor  ejus 
(Eccii.  x.) 

(449)  Aposiasia  nulla  major  est,  quani  aversio 
creaiur;e  a  crealore.  (Rabais.) 

Deserto  Deo  incipit  (Adam)  amare  quod  suum 
est.  (S.  Arc,  lib.  Il  De  Gen.  cuntr.  Manich.,  c.  10.) 
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rétablir  sur  la  terre  le  culte  et  la  religion  de 
son  Père  (450). 

C'est  pourquoi  il  a  paru  dans  le  monde 
comme  un  nouveau  religieux,  qui  ne  se 
contente  pas  d'être  appliqué  à  Dieu  son  Père, 
en  son  particulier,  et  de  l'honorer  par  toutes 
ses  paroles,  par  toutes  ses  pensées,  et  par 
touces  ses  œuvres  (451),  mais  qui  veut  encore 
multiplier  sa  religion  et  la  répandre  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes  (452). 

Et  c'est  ce  qu'il  opère  effectivement  en 
nous  par  le  baptême,  où,  donnant  la  mort  en 
notre  cœur  au  vieil  homme  qui  tournait  tout 
à  soi,  il  y  renouvelle  les  premières  inclina- 
tions que  Dieu  avait  données  à  l'homme  en 
le  créant,  qui  étaient  de  pente,  de  mouve- 
ment, de  retour  et  de  religion  perpétuelle 
vers  son  adorable  Majesté  (453). 

C'est  pour  cela  qu'il  nous  y  veut  revêtir 
particulièrement  de  son  esprit,  qui,  élevant 
le  notre  au-dessus  de  toute  la  vanité  du  siè- 
cle et  de  tout  l'amusement  des  créatures,  le 
tient  présent  à  Dieu  et  l'applique  autant  à 
ses  louanges  et  à  son  amour,  que  nous  de- 
meurons fidèles  à  son  divin  mouvement 
(454).  De  sorte  que  notre  cœur  devient  le 
temple  du  Saint-Esprit  où  les  louanges  de 
Dieu  sont  toujours  annoncées  ;  de  même 
qu'avant  le  baptême  il  était  un  enfer  où  le 
malin  esprit  blasphémait  et  maudissait  le 
nom  adorable  de  Dieu  (455). 

Ainsi  Jésus-Christ,  en  nous  donnant  son 
Saint-Esprit  parle  baptême  (456),  nous  don- 
ne le  premier  esprit  de  religion  envers  Dieu, 
que  nous  avions  reçu  en  notre  première 
création.  Mais  il  nous  le  redonne  avec  cet 
avantage,  que  nous  avons  en  notre  cœur  la 
religion  même  de  Jésus-Christ  et  non  plus 
la  religion  d'Adam  ;  nous  avons  en  nous  son 
même  esprit,  qui  nous  fait  continuer  son 
culte  et  sa  religion  envers  Dieu,  *t  qui  nous 
applique  à  son  amour  et  à  ses  louanges,  en 
la  même  manière  qu'il  s'y  appliquait  lui- 
même  durant  sa  vie  (457). 

C'est  ce  qu'il  fait  encore  quand  il  rient  en 
nous  par  la  sainte  communion;  car  il  appor- 
te eu  notre  âme  toute  sa  religion,  et  celle  des 
bienheureux,  dont  chaque  Chrétien  est  ren- 


du participant  en  ce  mystère.  Et  c'est  pour- 
quoi l'on  doit  être  très-fidèle  à  s'unir  con- 
tinuellement à  lui,  pour  entrer  en  part  avec 
lui  de  tous  ses  sentiments  religieux  envers 
Dieu  (458),  lesquels  il  souhaite  ardemment 
de  répandre  dans  tous  les  cœurs,  pour  mul- 
tiplier et  accroître  ainsi  autant  qu'il  peut  la 
religion  de  son  Père  (459). 

Tous  les  fidèles  par  le  baptême  sont  faits 
participants  de  cet  esprit  de  Jésus-Christ,  et 
tous  aussi  sont  obligés  de  s'occuper  inté- 
rieurement aux  exercices  de  la  religion. 
C'est  pourquoi  ils  doivent  tous  dans  leur 
cœur  se  tenir  en  respect  et  en  révérence  de- 
vant Dieu  (460),  et  lui  rendre  continuelle- 
ment quelques  devoirs  religieux,  comme 
sont  ceux  de  mortification  ou  de  pénitence, 
d'adoration,  d'action  de  grâce,  d'amour  ou 
de  louange,  etc.  Personne  n'est  exempt  de 
ces  hommages,  et  tous  les  Chrétiens  sont 
obligés  de  s'occuper  en  ces  saints  exercices, 
travaillant  sans  cesse  à  s'immoler  comme  de 
saintes  victimes  et  à  se  consommer  pour  sa 
gloire,  puisqu'ils  l'ont  tous  profession  de  la 
religion  chrétienne,  et  qu'ils  doivent  tous 
être  fidèles  au  Saint-Esprit,  qui  leur  est  don- 
né pour  ce  dessein  par  Jésus-Christ  dans  le 
baptême. 

Mais  comme  dans  la  religion  chrétienne  il 
y  a  deux  sortes  d'exercices  :  les  uns,  qui 
comprennent  les  hommages  intérieurs  et  les 
devoirs  communs  ;  les  autres,  qui  regardent 
le  culte  spécial  et  les  fonctions  extérieures 
et  publiques,  surtout  le  souverain  devoir 
que  l'on  doit  rendre  à  Dieu,  qui  est  le  sa- 
crifice ;  les  ecclésiastiques  sont  ceux  qui 
font  publiquement  ces  fonctions  extérieures, 
et  qui  sont  établis  de  Dieu  pour  lui  rendre 
ces  devoirs  publics  de  la  part  et  au  nom  de 
tuus  les  fidèles.  C'est  pourquoi  ils  se  doi- 
vent considérer  comme  étant  religieux  de 
la  religion  même  de  Jésus-Christ,  qui  veut 
vivre  encore  en  eux,  pour  continuer  de  ren- 
dre ses  devoirs  à  Dieu  son  Père,  qui  veut 
se  sacrifier  par  eux  à  sa  gloire,  et  qui  les 
oblige  pour  cela  d'être  saints  d'une  sainteté 
consommée,  et  de  mener  une  vie  parfaite  et 
tout  à  fait  religieuse  (461). 


(■450)  Venit  Chrislus  ut  cœlestis  goneiaiio  répa- 
re! quod  naiiviias  terrena  peidideiat.  (S.  Maxim., 
boni.  5  in  Nativil.  Dont.) 

(451)  Holocautomata  pro  peceato  twtuis'i,  tune 
di.ii  :  Ecce  tenio,  ut  (aciam,  Lieu*,  colunlalem  tuam. 
{Hebr.  x,  7.) 

(452)  Attende  quid  in  advcnlii  suo  feceril  Douii- 
nus,  et  ii il) il  in  eo  reperies,  msi  palerni  honoris  et 
salulis  auiuiaium  zelum.  (li.  Laurent.  Justin.,  De 
compl.  Christ,  perfect.) 

(155)  Vetustaie  discedente  redditur  nubis  novilas 
per  bapiismum.  (S.  Ace,  De  symb.,  lib.  iv,  c.  '.).) 

(.454)  Vesiis  Chrislianorum  spiiitus,  qui  ainirit 
eos,  in  nuininc  Paliis,  et  Filii,  et  Spiiitus  santli. 
(S.  Macar.,  boni. 0.) 

Templum  Dei  ipsa  baptismal]  sanetiliealione 
u.'iusquisque elficitur.  (Gcil.  laris.,  De  sacr.  bapt., 
t.  5.) 

'455)  Libiclinum  volulabruin  commutatur  in  Dei 
Lcmplum,  diversoriumque  vïtiorum,  sacrarium  in<  i- 
pit  esse  virtutum.  (S.  Aunr...  lu  Luc.  xn.) 

^  i -' > G }  liispiravit  Deus  m  faciem  ejus  spiracutum 


vitœ.  (Gcn.  il,  7.) 

(457)  Spiiitus  viva  virtus  et  divina  natura  per 
sutllalionem  ad  homineni  missa;  et  a  Cbristo  rui  mis 
per  sulllationeni  est  restituta.  Consentira  eiiim  opor- 
lel  cuin  ea  novilate  quse  fuit  ab  inilio,  présentent 
renovalionem.   (S.    Basil.,  lib.  v  contra  Eun.) 

Queni  Adamus  amiserat  baliium  ,  illi  Christus 
reslituit.  (Sever.  Gabal.,  oral.  5  De  opijic.  muudi, 
inler  Oper.  Clirys.,  t.  VU.) 

(458)  Hoc  enim  senliie  debent  in  seipsis  quod  et 
in  Cbristo  Jesu.  [Philip,  n,  5,  et  SS.  Patres,  pas- 
sini.) 

(459)  Novos  mores  sequantur  in  Cbristo.  (S.  Pa- 
cian.,  De  baplhmo.) 

(460)  Haec  est  religio  cœlestis  non  qnœ  constat 
ex  rébus  corruplis,  sed  quai  virlutibus  auimi.  Hic 
verus  est  cultus,  in  quo  meus  culcnlis  seipsam  Deo 
victimam  sistit.  (  Lactant.,  lib.  vi  Divin,  lnstil., 
cap.  2.) 

(101)  Generali  eultui  divino,  qui  non  est  nisi  iv- 
ligiosa  ac  sancta  vila ,  vacare  potest  communiais 
iioiuiiium  et  solliciludineni  gererc  suoruio  exU-iio- 
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C'est  pour  cela  qu'il  les  fait  consacrer  et 
préparer  par  mille  saintes  inventions,  afin 
de  les  sanctifier  au  point  où  ils  doivent  être, 
pour  mériter  que  son  divin  Esprit  fasse  di- 
gnement cette  très-sainte  et  incomparable 
fonction  dans  l'Eglise. 

Tant  de  saints  ordres  et  d'onctions,  tant 
de  bénédictions  et  de  consécrations,  ne  ser- 
vent qu'à  purifier  ces  saints  vases  et  ces 
instruments  sacrés  destinés  à  son  culte,  et 
à  les  préparer  pour  lui  rendre  les  hommages 
de  la  religion,  et  surtout  ce  souverain  de- 
voir du  sacrifice,  qui  surpasse  infiniment 
tout  l'état  de  mortification  et  de  pénitence, 
d'amour  et  de  louange,  qui  se  peut  trouver 
parmi  les  ordres  religieux  (462). 

Le  sacrifice  est  le  sommaire  de  la  religion; 
c'en  est  le  précis  et  la  dernière  perfection 
(463),  et  le  prêtre,  qui  est  le  seul  desiiné 
pour  l'offrir  publiquement  dan  s  l'Eglise  (464),' 
est  celui  qui  est  le  parfait  religieux,  et  qui 
contient  en  soi  le  sommaire  de  toute  la  per- 
fection religieuse  (465). 

L'entrée  de  cet  état  est  la  tonsure  (466); 
car  c'est  alors  que  le  ^Chrétien,  prenant  la 
soutane  et  le  surplis,  commence  à  faire  sa 
profession  publique  dans  le  clergé,  et  à  se 
mettre  dans  un  extérieur  de  révérence  et  de 
respect  pour  servir  Dieu  en  public,  en  se 
revêtant  d'un  habit  qui  ressent  son  adorable 
majesté. 

Cet  habit  n'a  rien  de  léger:  il  porte  avec 
soi  la  modestie  (467),  et  il  convie  même 
ceux  qui  nous  abordent  au  respect  et  à  ,1a 
révérence  de  Dieu,  de  même  que  cet  habit, 
dont  parle  Tertullien,  qui  obligeait  à  la  re- 
tenue et  à  la  modestie  ceux  qui  le  regar- 
daient (468). 

Les  magistrats  portent  des  robes  longues 
et  des  soutanes,  pour  obliger  les  peuples  à 
les  respecter,  ayant  sur  eux  une  marque  do 
la  majesté  divine  qu'ils  représentent  en  leurs 


conditions.  Les  rois,  ornés  de  leur  couronne 
et  de  leur  manteau  royal,  attirent  tout  le 
monde  au  respect  et  à  la  révérence,  et  le 
prêtre,  qui  porte  sa  couronne  et  son  habit 
sacerdotal,  oblige  à  ce  même  respect  les  fi- 
dèles, qui  par  la  lumière  de  la  foi  connais- 
sent sa  dignité  (469). 

Cet  habit  lui  est  donné  pour  exprimer 
qu'il  n'est  pas  seulement  religieux  comme 
tous  les  Chrétiens,  mais  qu'il  l'est  d'une 
manière  qui  lui  est  singulière,  faisant  une 
profession  toute  spéciale  de, toute  la  religion 
de  Jésus-Christ,  soit  de  celle  qui  se  pratique 
sur  la  terre,  soit  de  celle  que  l'on  exerce 
dans  le  ciel;  car  la  soutane  dont  il  est  re- 
vêtu marque  la  religion  de  la  terre  qu'il 
professé^  et  qui  consiste  à  être  humilié,  à 
porter  sa  cioix,  à  se  sacrifier  incessamment 
a  Dieu  avec  Jésus-Christ  par  une  mortifica- 
tion continuelle.  Car  c'est  là  le  grand  fonde- 
ment que  l'Eglise  met  de  toute  la  religion 
chrétienne  :  et  le  surplis  figure  la  religion 
du  ciel,  qui  est  une  religion  parfaite,  une 
religion  consommée,  une  religion  qui  con- 
siste dans  des  respects,  dans  des  aiuours, 
dans  des  louanges,  dans  des  actions  degrA- 
ces  perpétuelles;  une  religion,  en  un  mot, 
qui  doit  faire  toute  la  vie  et  toute  l'occupa- 
tion des  prêtres  (470). 

Comme  cet  habit  nous  marque  nos  plus 
essentielles  obligations,  il  nous  doit  être  si 
cher,  et  nous  devons  en  être  si  amoureux, 
que  nous  ne  le  quittions  jamais  (471).  Ja- 
mais nous  ne  le  devons  mettre  qu'avec  té- 
moignage de  tendresse ,  comme  faisait  le 
grand  fiorgia,  qui  baisait  le  sien  tous  les 
matins  en  se  levant,  nous  souvenant  que 
c'est  l'habit  de  la  religion  de  Jésus-Christ 
(472),  qui  nous  a  été  donné  avec  le  bonheur 
d'être  faits  ses  domestiques. 

C'est  cet  habit,  qui  n'est  point  inventé 
par  la   suggestion,   ni  par  le  conseil  d'un 


rum  seu  Lemporalium.  Cullui  aillent  speciali  ,  qui 
Deo  in  leniplo  suo  visibili  invisibiliter  impendilur, 
qui  assiduilatem  diei  et  noctis  requirit,  intendere 
non  potuit,  nec  potest  communilas  boniinuin.  Quare 
necesse  est  ipsum  cullum  ministres  babere  cleter- 
miuaios  et  proprios,  etc.  Necesse  est  tu  praHer 
comniunis  necessitatis  gratiam,  quam  cm»  omnibus 
electis  communem  liabere  debent,  sanctiliealione 
congruenti  sive  olliciis  consecrentur,  etc.  Sieui.  ergo 
boinines  et  communitatis  cultures  necessaiiam  lia- 
bent  communem  gratiam  sanclilatis  :  sic  in  eu 
quod  iiiinislii  spéciales  ipsius  divini  culliis  specia- 
lis,  necessariam  babent  specialem  gratiam  sanctila- 
tis,  qua  huie  cullui  et  minislerio  specialiter  dedi- 
centur  el  appropi ientur.  Quare  de'dicandi  et  couse- 
crandi  sunt  dedicalione  et  consecraiione  seu  saueti- 
licatione  speciali  et  suis  ofiiciis  appropria  ta.  (Guillel. 
Paris.,  De  sac.  ord.,  cap.  1.) 

(162)  Si  tenipluni  et  vasa  propler  Dei  cullum 
samtilieanda  sunt ,  etc.  Qaanlo  fui  lins  ipsi  mini- 
stri, etc.  Iiicumparabililer  enim  plus  peilinet  ad 
ministios  ministei  ii  sanctilas,  quam  in  lenipluin  el 
vasa  ipsius.  (lbid.) 

(465)  lu  léger  acius  religionis   est.  (Synod.  Bur- 
<%.,  ann.  1592.) 
^(464)  Religionis  magislri.  (Conc.    Melodun.,  an. 
1589,  De  sacr.  ord.) 

(465)  Pênes   illos   est  religionis  suniina.    (Hun- 
.  uisi'.  pap..  epist  2S.) 


(4G6)  Cum  lonso  capillo  Deo  dedicanlur,  tanquani 
ailiius  ad  ordinis  saciameiiluin  illis  aperilur.  (Ca- 
lechism.  conc.  Trid.) 

(467)  Saera   veslis.  (Balsau.,  In  can.  62  aposl.) 

(468)  Clericalis  stoke  momenlum  laie  est,  ut  de 
ejus  occuisu  vitia  suffundantur,  mores  improbi  eru- 
bescaut.  (Synod.  Leonens.,  an.  1629  ,  cap.  6,  De 
cleric.  vir.  et  honest.) 

(469)  Utilis  in  boc  peculiaris  amictus  ralio  est, 
quod  ea  qualis  sit  unusquisque  indicat  ;  et  vit;e  qua; 
ex  Deo  est,  piol'essioneni  veluti  teslilîcalur.  lit  igi- 
lur  peculiaris  quidam  in  vestiiu  est  ornalus  nnli- 
lis,  abus  senatoiis,  itemque  aliorum  alius,uude 
ut  pluiiinuin  de  dignilaie  iUorum  cujusque  eapilur 
conjectura.  Sic,  etc.  iS.  Basil.,  Hey.  [us.,  reg. 
22.) 

(470)  Piioris  veslis  detractio  ,  et  allerius  imluc- 
tio,  significat  traduclionem  a  média  sancta  vita  ad 
peifeciiorem  :  quemadinoduni  in  divina  regenera- 
lione  vestis  inutatio  signilical  tiaduelionein  a  vita 
puigant"  ad  conlemplalionis  sapienliaequestudiuin. 
(S.  DiONTSi,  De  eccl.  hier.,  c.  6.) 

(471)  Habitus  descenliain  vilai  animique  clerica- 
lis intenritateni  Ostendit.  (Synod.  Concordiens.,  an. 
1587_.) 

(472)  Habitus  sancti  noininis.  (Salv.,  lib.  iv  ad 
Eccl.  caili.;  Conc.  Lateran.  v,  sess.  9;  Conc.  Trid., 
sess.  Il,  De  reform.,  cap.  Ii  ) 
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homme,  mais  par  l'ordre  universel  de  l'E- 
glise. C'est  cet  habit  qui  nous  distingue  des 
autres  hommes,  et  qui  fait  connaître  que 
nous  sommes  de  la  maison  de  Dieu  et  de 
son  héritage;  que  nous  sommes  en  ses 
mains,  et  qu'il  nous  regarde  comme  la  por- 
tion la  plus  chère  de  son  peuple.  Sacrilège 
et  malédiction  à  celui  qui  touchera  l'oint  de 
Dieu  (473}., 

Cet  habit  est  l'habit  de  la  religion,  non 
d'un  homme,  mais  de  Jésus-Christ,  laquelle 
nous  avons  reçue  :  Non  ab  homine  nequeper 
hominem,  sed  per  Dominum  Jesum  Christum, 

La  sainte  religion  que- le  prêtre  professe 
est  une  religion  qui  n'a  point  été  apportée 
fiar  un  simple  homme,  ou  par  un  saint  par- 
ticulier, mais  par  le  Fils  de  Dieu.  Car  c'est 
lui-môme  en  personne  qui  l'a  fondée  (kl'*), 
et  qui,  pour  la  rendre  encore  plus  vénérable, 
a  voulu  attacher  a  chaque  ordre  un  carac- 
tère particulier,  afin  que  le  prêtre  s'y  trou- 
vant lié,  non-seulement  par  ses  promesses, 
mais  par  sept  caractères  différents  qui  l'y 
consacrent,  il  voie  quelle  est  la  grande  per- 
fection, et  l'inviolable  fidélité  que  demande  de 
lui  une  profession  si  suinte  et  si  religieuse 

Ions  les  Chrétiens  par  le  baptême  font 
profession  de  la  vie  et  de  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ; car  ils  y  font  une  profession  pu- 
blique et  solennelle  de  mourir  à  eux-mê- 
mes, de  renoncer  au  diable,  au  monde  et  au 
péché;  d'embrasser  la  croix  de  Jésus-Christ, 
d'aimer  la  pauvreté,  la  souffrance  et  le  mé- 
pris (476),  en  un  mot  de  vivre  selon  toute  la 
religion  chrétienne,  et  selon  l'esprit  de  l'E- 
vangile :  ainsi  ils  sont  tous  intérieurement 
religieux  (kll). 

Or,  c'est  la  perfection  de  cette  même  religion 
que  l'on  professe  publiquement  dans  1  état 
ecclésiastique  (478),  et  à  laquelle  on  s'en- 
gage d'une  manière  spéciale;  car  on  y  pro- 
teste que  l'on  veut  renoncer  à  toutes  les 
occupations  mondaines,  que  l'on  ne  veut 
avoir  que  du  ménris  pour  tous  les  divertis- 
sements du  siècle,  que  l'on  abandonne  ses 


plaisirs,  que  l'on  condamne  ses  vanités,  que 
l'on  quitte  de  cœur  toutes  ses  possessions  et 
tous  ses  héritages;  enfin,  que  l'on  ne  délire 
plus  d'autres  biens  ni  d'autres  richesses  que 
Dieu  même,  au  service  duquel  on  se  con- 
sacre uniquement  dans  son  Egli.se.  Voilà 
quelle  est  la  religion  de  cet  état,  et.  ce  qui 
fait  que  ceux  qui  l'embrassent  sont  de  vé- 
ritables religieux  (479). 

C'est  pourquoi  comme  les  religieux  qui 
pèchent  publiquement  contre  la  religion 
particulière  qu'ils  ont  embrassée,  et  contre 
la  parole  qu'ils  ont  donnée  publiquement 
à  l'Eglise  en  faisant  leurs  vœux  solennels, 
sont  appelés  apostats;  et  comme  les  Chré- 
tiens pèchent  aussi  par  apostasie,  lorsqu'ils 
violent  la  parole  qu'ils  ont  donnée  à  Dieu 
dans  le  baptême,  parce  que,  non-seulement 
ils  manquent  aux  promesses  solennelles 
qu'ils  lui  ont  faites,  mais  encore  parce  qu'ils 
pèchent  contre  la  religion  chrétienne  qu'ils 
y  ont  professée  (480)  et  contre  le  sacrement, 
qui  est  ce  qui  scelle  nos  promesses,  et  ce 
qui  nous  donne  aussi  l'esprit  de  la  sainte 
religion  de  Jésus-Christ;  ainsi  les  prêtres  et 
les  ministres  sacrés  se  doivent  regarder 
comme  des  apostats,  lorsque,  sans  avoir 
égard  à  tant  de  liens  et  d'engagements  di- 
vins qu'ils  ont  cdntractés  dans  les  saints  or- 
dres, ils  s'abandonnent  à  une  vie  toute  sé- 
culière, et  profanent  avec  insolence  la 
sainteté  de  cet  état  religieux,  dont  ils  ont 
fait  une  si  authentique  et  si  solennelle 
profession  (481). 

CHAPITRE  VI. 

De   l'innocence   et   de   la  perfection  requise 
pour  entrer  dans  cet  état  religieux. 

Afin  qu'un  Chrétien  soit  en  état  d'entrer 
dignement  dans  la  cléricalure,  et  de  bien 
fane  la  profession  que  demande  la  sainte 
religion  du  clergé,  il  faut  qu'il  ait  conservé 
toute  sa  vie  la  grâce  de  son  baptême,  ou  que 
s'il  l'a  perdue  par  le  péché,  il  l'ait  pleine- 
ment réparée  par  une  parfaite  pénitence 
(482),  en  sorte  qu'il  soit  rentré  dans  le  pre- 


(473)  Deseriionem  clericalis  habitus ,  religionis 
conlemplum.  (Concil.  Trid,  ibid.) 

Sanciiora membia  Ecclesiae.  (PetrusDam.,  Opusc. 
conir.  cleric.  inlemp.,  diss.  i,  c.  7.) 

Nolite  langere  cluislos  meos.  (Psal.  civ,  15.) 

(474)  Non  morlalis  quispiam,  non  angélus,  non 
arcliangelus  ,  non  alla  quaevis  creatuia  ordinem 
liuuc  disposuit.  (S.  Chrïsost.,  De  sacerd.,  lib.  m, 
cap.  5.) 

Opus  manuum  Dei.  (Petr.  Dam.) 

(475)  Professionis  sua;  vocabulum  religiosis  mo- 
ntais et  religioso  lialiiiu  impleant.  (Dionïs.  Carlh., 
Devita  eccl.,  art.  5.) 

(4 70)  SS.  Greg.  Naz.  et  Nvssen.  et  S.  Basil. 
Clirislianismum  definiunt,  professions  vilae  Cliri- 
sli  ;  seu  :  Vilain  secundum  iniarnalionem  ;  seu  : 
lmilalionem  Clnisti  secundum  meusuram  iucafna- 
iimis;  seu  :  Myslerium  et  professiuiiem  crueis 
Clnisti. 

(477)  Is  soins  qui  pius  ac  religiosus  est  dicitur 
Qirislianus.  (Clem.  Alex.,  Parœnes  ad  geui.) 

(H8)  Cleii  sacialissimus  ordo  est  perfectionis 
professio.  (S.  Bern  ,  De  conv.  ad  eter.,  e.  29.,  50.) 

(i";i)  Huj us  religionis  forinani  tenuii  Lcvilica  tri- 


bus, etc.,  ut  quœ  teniplo  ,  et  altari,  et  ministeriis 
divinis  vacabai,  niliil  de  terrée  portione  pompent, 
sed  aliis  terrain  colenlibus,  illa  lanluin  Deuin  eole- 
ret,  etc.,  ut  qui  opeiationibus  divinis  insistebant , 
in  iiuil.i  re  avocarentur,  nec  cogiiare  aul  ageie 
saecularia  cogerenlur.  Quœ  nunc  ralio  et  forma  in 
clero  tenelur,  ut  qui  in  Ecclesia  Domini  ad  <>rdi- 
naiiunem  clericalem  promoveniur,  nullo  modo  ab 
adininistratione  divina  avocentur,  etc.,  née  ab  alla- 
ri  et  sacriiiciis  recédant,  sed  die  ae  nocle  eoelesli- 
bus  rébus  et  spiritualibus  serviani.  (S.  Cyi'Ria.n., 
lib.  i,  epist.  t),  et  rel'ert.  c.  Cyprianus  il  ,  qu,  3.) 

(480)  Triplex  esl  apostasia,  seilieel,  perfidiaé,  cum 
quis  recedit  a  liile;  inobedienliae,  cum  quis  recedit 
a  praxeptis  ecclesiae;  irregularilaiis,  cum  quis  re- 
céda a  religione  elausliali  vel  cleiieah.  (S.  Bonav., 
Ceniilog.  seu  Compend.  theol.,  p.  i,  sect.  20.) 

Apostasia  est  leinerarius  a  statu  tidei  ,  vel  obe- 
dienlire,  vel  religionis  recessus.  (Ibid.) 

(481)  Cleirici  qui  relicto  ordine  et  liabini  lapsi  in 
aposiasiain  lanquam  laici  versantur,  ele.  Taies  in- 
ler  aposlatas  numerandos  SS.  Patruin  stalula  dé- 
clarant. {Cunc.  Laler.  m,  p.  2(i,  c.  10.) 

(48-2;  In  salutari  arca  uulluiu  Deo  advci  sauteni 


5-i.*)  TRAITE  DES  SAINTS  ORDRES.  - 

inier  esprit  d'enfant,  qu'il  avait  reçu  lors- 
qu'il avait  été  baptisé  dans  l'Eglise. 

Le  Saint-Esprit,  dans  le  sacrement  du 
baptême,  est  donné  aux  enfants  d'Adam, 
pour  les  faire  enfants  de  Dieu,  non-seule- 
ment en  étouffant  en  eux  les  inclinations 
de  la  chair,  et  les  remplissant  de  celles  de 
Jésus-Christ,  mais  encore  eu  leur  donnant 
commerce  avec  Dieu  pour  vivre  avec  lui 
dans  une  parfaite  société,  comme  des  enfants 
doivent  faire  avec  leur  père  (483). 

Mais  comme  ce  qui  interrompt,  depuis  le 
baptême,  cette  sainte  société  et  cette  intelli- 
gence cordiale,  est  le  péché  (484),  il  faut, 
pour  rentrer  en  ce  premier  état  avec  Dieu, 
avoir  fait  une  pénitence  entière,  qui  oblige 
le  Père  éternel  à  nous  traiter  comme  ses 
enfants,  et  à  nous  embrasser  comme  il  fai- 
sait avant  que  nous  l'eussions  offensé. 

C'est  ce  qui  nous  est  exprimé  dans  l'E- 
vangile, en  la  personne  de  l'enfant  prodigue, 
contrit  et  humilié,  à  qui  son  père  rendit  sa 
première  robe,  qu'il  embrassa  à  son  retour 
avec  autant  de  cordialité  que  jamais,  et 
qu'il  reçut  même  avec  plus  de  caresses  que 
son  fils  aîné,  qui  était  demeuré  dans  une  fi- 
délité toujours  entière,  et  qui  avait  conservé 
sa  première  innocence  (485). 

C'est  à  cette  société  d'enfants  de  Dieu,  que 
la  pénitence  nous  rappelle  :  c'est  le  don 
admirable  qu'elle  nous  redonne;  car  elle 
nous  remet  en  état  de  pouvoir  converser 
familièrement  avec  Dieu,  et  de  traiter  avec 
lui  comme  un  ami  t'ait  avec  son  ami  (486). 
Ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  l'état 
ecclésiastique,  où  Notre-Seigneur  nous  ap- 
pelant pour  nous  donner  part  à  tous  ses  se- 
crets, pour  nous  associer  à  ses  plus  saints 
emplois,  pour  nous  charger  des  intérêts  de 
sa  gloire,  pour  nous  appliquer  continuelle- 
ment à  ses  louanges  et  aux  plus  saints  mi- 
nistères de  son  Eglise,  nous  ne  pourrions 
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jamais  satisfaire  à  ces  obligations  immenses, 
et  à  tout  ce  que  demande  la  religion  de  cet 
état,  si  nous  n'étions  parfaitement  réconci- 
liés avec  lui  (487). 

Les  pécheurs  sont  bien  reçus  dans  les 
monastères,  et  on  y  admet  même  les-péni- 
tents  pour  expier  leurs  péchés  (488),  et  pour 
satisfaire  à  Dieu  par  les  austérités  de  la  vie 
religieuse;  mais  pour  l'état  ecclésiastique 
toutes  les  fonctions  en  sont  si  saintes,  et  les 
emplois  si  divins,  qu'ils  supposent  la  péni- 
tence achevée,  et  la  pureté  parfaitement  ré- 
parée en  ceux  qui  s'y  engagent  (489). 

C'est  pourquoi  non-seulement  on  n'y  ad- 
met point  les  pécheurs,  mais  même  on  en 
exclut  les  pénitents,  tant  qu'ils  demeurent 
en  état  de  pénitence  (490),  car  l'Eglise  les 
met  seulement  au  rang  des  énergumènes; 
et  comme,  selon  les  premières  et  les  ancien- 
nes règles  de  sa  discipline,  ils  ne  peuvent 
entrer  dans  l'Eglise  pour  y  servir,  ni  même 
pour  y  assister  aux  saints  mystères  (491),  ils 
sont  bien  éloignés  de  pouvoir  être  clercs,  et 
de  faire  une  profession  qui  engage  aux  plus 
saints  ministères. 

L'Eglise  représente  !e  paradis,  dont  les 
ministres  sont  les  anges  (492);  et  ceux  qui 
aspirent  à  ce  bonheur  de  servir  Dieu  dans 
sa  maison,  doivent  être  purs  et  nets  comme 
des  anges  (493).  C'est  pourquoi  il  faut  que 
ceux  qui  s'y  engagent  aient  conservé  l'inno- 
cence depuis  leur  baptême,  ou  au  moins 
qu'ils  l'aient  parfaitement  réparée  par  une 
exacte  et  longue  pénitence,  qui  ait  rétabli 
leur  âme  en  son  premier  état  et  en  ses  pre- 
miers privilèges. 

C'est  cette  innocence  que  l'Eglise  marque 
surtout  être  nécessaire  aux  clercs,  pour  s'en- 
gager saintement  dans  le  clergé,  et  pour  y 
recevoir  la  bénédiction  de  Dieu  (494).  Car 
en  ce  beau  cantique  qu'elle  chante  en  leur 
promotion,  après  avoir  demandé  :Quis  ascen- 


Noe  diluvii  lempore  admisit;  ut  perspicue  ntonslra- 
rolur,  noniiisi  iunoxios  vcl  pœuilenles  egregios  in 
Dominica  donio  esse  debere.  (Gildas.,  In  ordin. 
eccles.) 

(485)  Per  Spirilunt  sanctum  (in  baptismo)  datur 
in  paradisum  et  in  adoplioiiem  liliorum  reslilulio  ; 
datur  liducia  Deum  appellandi  pairern  suum  ,  con- 
soilem  lieri  gratis:  Dei ,  esse  in  onini  benedictio- 
nis  pleniludiue.  (S.  Basil.  ,  De  Spiritu  sanctu , 
c.  15.) 

(481)  lniquilates  veslrœ  diviseiunt  inter  vos  et 
Deum  veslrum  ,  et  piccata  veslra  ubsconderunt 
faciem  ejus  a  vobis  ne  exaudiret.  (ha.  ux,  2.) 

(485)  Ci(o  projcrle  stolam  primant ,  et  induite 
illum,  et  date  annidum  in  manu  ejus,  etc.  (Luc.  xv, 
22.) 

Siola  prima  est  vestis  innocentiae.  (S.  Bonav., 
hic.) 

El  annulum  ejus ,  etc.  Patenta  pielas  contenta 
non  est  innocenliani  reparare  solam,  nisi  pristinum 
restituât  et  honorent.  (Petr.  Ckïsol.,  scrni.  5  De 
filio  prodiij.) 

(4'SU)  Quotidie  Deus  filium  recipit  revertentem  , 
duni  queitilibet  peccalorcin  recipit  revertentem.  El 
oinnia  supradicta  iâcit,  du  m  gratiam  quant  in  bap- 
tismo acceperat,  et  per  culpam  perdideral  iteruni 
illi  reddit.  (Huco  a  S.  Vicron.,  Alleg.  in  Luc.  xv, 
22,  De  filio  prodigo.) 


(487)  Ordinatis  in  Glirisli  nomine  dicit  episcb- 
pus  :  Jam  non  dicam  vos  servos,  quia  servits  nescil 
quid  facial  Dominus  ejus  :  vos  autem  dixi  arnicas  , 
quia  onittia  quœ  auditi  a  Patio  meo  ,  nota  feci  vobis. 
(Joan.  xv,  15;  Poittif.  Rom.,  in  ordin.  sacerdol.) 

(488)  Religionis  status,  et  poeuitenlia;  locus.  (Di- 
vus  Tho-m  ,  2-2,  q.  180,  a.  1,  ad  4.) 

(48'J)  Pondus  ordiuum  imponendum  est  parieti- 
bus  jam  per  sanctilatem  desiccaiis.  Sed  pondus  re- 
ligionis des'kcat  parielcs,  id  est,  hommes  ab  humo- 
re  viiiorunt.  (Ibid,,  q.  189,  a.  1,  ad  5.) 

Ubi  pœiiitemiaî  remédium  necessarium  est,  illic 
ordinaiionis  honorent  habere  non  posse  decerni- 
ntus.  (Innoc.  1,  epist.  22,  cap.  5.) 

(490)  Ex  pœniieniibus,  quamvis  sit  bonus  cleri- 
cus  non  ordinetur.  (Conc.  Carthug.  tv,  c.  08  ; 
Ag:ith.,  c.  43,  dist.  51,  e.  55.) 

(491)  Hi  qui  ex  pœnitentilius  sunt,  ad  sacros  O;  - 
dînes  aspirare  non  audeant.  (Hilau.  pap.,  Jnsynod. 
Rom.,  c.  5.) 

(492)  Veluti  angeli  cnm  hominibus  versari  dé- 
lient. (S.  Cuirs.,  hom.  10  in  1  Tint.) 

(493)  Yeluti  angeli  in  se  eliam  levions  culpse 
maculant  non  admiilunt  :  imo  oninem  niali  specient 
in  se  et  in  aliis  annihilant  et  consuimint.  (S.  Bo- 
nav.,  De  eccles.  hierarch.,  part,  i,  cap.  2.) 

(494)  Ps.  xiv  :  Domine,  quis  habituait  in  taberna- 
cttto  tuo;  id  est,  in  Ecclesia  tua  ad  niinislrandum 
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det  in  monlem  DominiîQui  est  celui  qui  aura 
le  bonheur  d'être  élevé  sur  la  montagne  du 
Seigneur,  c'est-à-dire  dans  son  Eglise  et 
dans  le  saint  clergé  :  Aut  quis  stabit  in  loco 
sancio  cjus?  Et  qui  sera  celui  qui  fera  sa 
demeure  dans  la  maison  de  Dieu?  Elle  ré- 
pond aussitôt  :  Innocent  manibus,  et  mundo 
corde:  Ce  sera  celui  qui  sera  innocent;  ce 
sera  celui  qui  aura  gardé  sa  grâce  origi- 
naire, c'est-à-dire  la  grâce  qui  lui  avait  été 
donnée  lorsque  l'Eglise  l'a  régénéré  par  le 
baptême  ;  ce  sera  celui  qui  sera  si  pur,  qu'il 
n'aura  péché  ni  par  œuvre  ni  par  pensée  (4-95). 
Necjuravit  in  dolo  proximo  suo;  et  qui  même 
n'aura  point  offensé  par  parole,  n'ayant  point 
usé  de  son  âme  pour  les  amusements  du 
siècle,  ni  pour  les  vanités  du  monde.  Qui 
non  accepit  in  vano  animant  suant  (496). 
Celui  qui  n'aura  point  perdu  la  grâce  de 
posséder  une  âme  si  précieuse,  c'est  celui- 
là  qui  doit  être  reçu  en  la  maison  de  Dieu, 
non  pas  seulement  pour  y  être  comme  en 
passant,  ainsi  que  le  peuple  et  le  commun 
des  hommes,  mais  pour  y  être  permanent  et 
y  demeurer  tous  les  jours  de  sa  vie  (497). 

Cette  innocence  nécessaire  aux  clercs  est 
encore  bien  exprimée  dans  le  psaume  xiv  : 
Domine,  quis  hubitabit  in  tabernaculo  tuo? 
Seigneur,  dit  le  Prophète,  qui  est-ce  qui  fera 
sa  demeure  dans  votre  tabernacle,  et  qui 
prendra  son  repos  dans  votre  sainte  maison  ? 
Qui  ingreditur  sine  macula.  Ce  sera  celui 
qui,  dans  l'état  d'innocence  et  de  sa  première 
pureté,  fera  son  entrée  par  la  cléricature 
dans  l'Eglise  de  Dieu,  qui  s'occupera  aux 
œuvres  de  justice,  qui  portera  les  senti- 
ments de  vérité  dans  son  cœur,  et  qui  ne  les 
trahira  point  par  ses  paroles  (498).  C'est  ce- 
lui-là que  Dieu  appelle  pour  lui  rendre  ser- 
vice en  sa  maison.  Que  si  le  malheur  vou- 
lait qu'il  eût  péché,  il  faudrait  qu'il  se  fût 
mis  dans  la  pénitence,  et  qu'il  eût  satisfait 
pleinement  pour  ses  fautes  passées,  avant 
que  d'oser  aspirer  à  ce  lieu  saint  (499). 

Il  faut  être  bien  saint  pour  être  si  proche 
de  Dieu,  et  pour  le  servir  ainsi  dans  les  prin- 
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cipaux  emplois  de  sa  maison.  Rien  de  sécu- 
lier n'approchai  ta  ut  refois  du  Saint  des  saints. 
Rien  de  profane  n'était  souffert  proche  de 
l'autel  (500).  11  fallait  être  purifié  de  toutes 
sortes  d'immondices  et  des  moindres  impu- 
retés légales,  pour  pouvoir  seulement  entrer 
dans  le  parvis  du  temple  (501).  Quelle  pu- 
relé  donc  ne  sera  point  requise  pour  être 
reçu  dans  l'Eglise,  et  dans  le  saint  clergé, 
qui  est  la  véritable  maison  de  Dieu,  et  le 
sanctuaire  de  son  temple,  et  pour  y  être 
employé  aux  plus  saints  ministères?  Si- Moïse 
fut  obligé  autrefois  d'ôter  ses  souliers  pour 
monter  sur  la  sainte  montagne,  et  pour  s'ap- 
procher de  Dieu  (502),  qui  voulait  lui  dé- 
couvrir dans  le  buisson  ardent  quelque  pet  il 
rayon  de  sa  gloire;  combien  plus  une  âme 
sera-t-elle  obligée  de  se  dépouiller  de  ses 
fiassions,  et  de  quitter  ses  affections  terres- 
tres et  mondaines,  pour  être  en  état  de 
montera  l'éminente  dignité  du  saint  clergé 
(503)| 

Suit  sancti,  dit  Dieu  en  parlant  de  ceux 
qui  servent  ses  autels,  quia  ego  sanctus  sum. 
«  Qu'ils  soient  saints,  parce  que  je  suis  saint.  » 
Qu'ils  soient  séparés  de  tout,  à  cause  que 
moi-même  je  suis  séparé  de  tout  par  la  sain- 
teté de  mon  être.  Qu'ils  n'aient  plus  aucun 
commerce  avec  le  siècle,  comme  j'en  suis 
infiniment  éloigné  par  ma  sainteté.  Qu'ils 
vivent  comme  moi  en  moi  seul,  sans  attache 
à  quoi  que  ce  puisse  être  (504). 

11  n'en  est  pas  des  prêtres  de  la  nouvelle 
loi,  comme  de  ceux  de  l'ancienne.  Car  quoi- 
que dans  l'ancienne  ils  dussent  être  saints, 
ils  étaient  pourtant  obligés  d'offrir  des  sacri- 
fices, premièrement  pour  leurs  péchés,  et 
puis  pour  ceux  du  peuple.  Prius  pro  suis 
deliclis  (Hcbr.  vu,  27),  deinde  pro  populi. 
Mais  dans  la  loi  nouvelle,  où  les  prêtres  sont 
prêtres  en  Notre-Seigneur,  qui  a  été  déclaré 
prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisédech  en  sa 
divine  résurrection,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
n'avait  plus  rien  de  l'apparence  du  péché, 
ils  doivent  être  si  saints,  et  dans  un  état  de 
giace  si  relevé,  que,  suivant  le  modèle  que 


tilii?  Qui  ingreditur  sine  macula.  (Rico  caril.,  In 
TH.  i.) 

Ad  sacra  lVi  niinisteria  traclanda  soins  is  accé- 
dai, quem  morum  innocentia  reddit  illustrera.  (Conc. 
Tvlet.  vin,  c.  8.) 

(495)  Si  f|iiis  eliam  de  religioso  proposilo  ad  clé- 
ricale niumis  accédât,  in  prjniis  ejus  vita  praeterilis 
acta  temporibus  inquiratur,  si  millo  gravi  facinorc 
prolialur  infectus.  (Gelas.,  epist.  1,  c.  14.) 

(49(i)  Qui  non  aecepil  propter  vanum  animam 
suam  ,  hoc  est,  qui  anima  sua  quse  ad  bona  opéra 
fuit  creata,  ad  prava  uses  non  est.  (Euthïm.,  In 
puni.  XXIII.) 

(497)  M mtdos  et  immacula tos  ministres  requiiit 
Dominus.  Unde  Psalraista  (/'s«/.  c,  0  )  :  Ambulant 
in  via  immaculata  hic  mihi  ministrabal.  (S.  Bo.nav., 
De  ecctesiast.  hier ar cit.,  pan.  lu,  cap.  2.) 

(498)  Qui  iion  eo  tantum  tempore  que  ordiuan- 
dus  est,  sine  ullo  crimine  sit,  et  prseteritas  culpas 
nova  converSalione  diluent;  sed  e\  eo  tempore 
quoin  Clnisto  renatusest,  nulla  peccati  conscien- 
lia  remordeatur.  (S.  Hieron.,  Ad  TU.  i.) 

(499)  Non  sit  conscius  inalorum,  vel  sciât  se  pœ- 
Dilenliam  egisse.  (IIuco  card.,  In  I  Tim.  in.) 


(500)  Nobilem  necesse  est  esse  Domini  sacerdo- 
tem,  ut  qui  minisler  est  Domini,  erubescal  se  scr- 
vnm  esse  peccati.  (Pétris  Dam.,  opusc.  25,  De  di- 
gnit.  sacerdol.,  cap.  2.) 

(501)  Mec  teniplum  ingredi  cuiquam  liberum  fuit, 
nisi  et  anirao  et  corpore  vel  ad  minima  iisque  pu- 
nis esset  :  tanlum  aberat  ut  ad  sancta  sanclorum 
audacler  accederet.  (S.  Gregor.  Naz.,  orat.  t, 
n.160.) 

(502)  Transi  sieut  Moyscs  :  solve  calceamcnia 
pediim  luorum  ;  solve  viucula  s;eculi,  relinque  cal- 
ceamentuui,  quod  icrrcnuin  est.  (S.  Ambros.,  De 
fuijn  naxuli,  c.  5.) 

i505)  Sanclum  non  sola  mundalio  peccatorum 
facit,  sed  quxdani  eminentia  et  excellenlia  mag- 
na virtuimn,  praesenlia  Spiriius  sancti,  et  b'o 
iioruin  operuni  opulenlia.  (S.  Ciirysost.,  boni.  17  in 
Hebr.) 

(501)  Sacratissimus  Dionysius  ait:  In  onini  di- 
vino  ollicm  non  est  andendiini  aliis  lieri  ducem  , 
nisi  quis  secundum  virlutem  deiformissimus,  id 
est  simillimus  Deo,  existai.  (Dio.nys.  Cirib..,  De 
vit.  ceci.,  c.  16.) 
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Jésus-Christ  leur  en  donne,  ils  n'aient  plus, 
s'il  se  peut,  à  satisfaire  pour  eux-mèrnes 
(505). 

Et  il  est  important  pour  plusieurs  raisons 
qu'ils  soient  en  net  état.  Car  étant  ainsi  par- 
faitement purifiés,  ils  sont  premièrement 
mieux  disposés  à  embrasser  la  pénitence  gé- 
nérale de  l'Eglise,  a  laquelle  on  satisfait 
tout  d'une  autre  manière,  quand  on  a  aupa- 
ravant satisfait  entièrement  pour  soi-même 
(501)). 

Secondement,  ils  sont  par  ce  moyen  en 
état  d'avoir  un  accès  plus  libre  et  plus  facile 
auprès  rie  Dieu,  et  de  pouvoir  intercéder 
plus  efficacement  pour  les  ûdèles,  ce  qui  est 
une  de  leurs  premières  et  de  leurs  plus  es- 
sentielles obligations  (507).  En  effet,  quels 
succès  pourraient-ils  attendre  de  leur  mé- 
diation, et  quel  fruit  le  peuple  en  pourrait- 
il  espérer,  s'ils  n'étaient  pas  bien  purifiés? 
Pour  obtenir  des  grâces  et  des  faveurs  d'un 
souverain,  on  n'emploie  pas  auprès  de  lui 
ses  ennemis,  on  se  sert  de  ses  intimes,  ou 
au  moins  de  ceux  qui  lui  sont  parfaitement 
réconciliés. 

Troisièmement,  il  faut  que  les  ecclésias- 
tiques soient  dans  cet  état  de  pureté  parfaite, 
alin  d'être  admis  à  faire  pénitence  pour  les 
autres;  ce  qui  est  la  vocation  des  âmes  les 
plus  pures  et  les  plus  saintes  de  l'Eglise 
(508).  Car  Dieu  n'afflige  point  des  âmes  et 
ne  les  prend  point  pour  victimes  des  pé- 
cheurs, qu'elles  ne  lui  soient  bien  agréables 
(509)  ;  et  môme  plus  agréables  que  celles 
pour  qui  elles  font  pénitence,  afin  de  pou- 
voir prendre  son  plaisir,  et  trouver  sa  satis- 
faction dans  leurs  personnes. 

Il  faut  être  pur  comme  un  saint  pour  être 
digne  d'être  hostie  de  Dieu,  et  en  état  de 
porter  sur  soi  les  peines  pour  les  péchés  du 
monde  (510).  Il  faut  pour  cela  être  innocent 


et  sans  tache.  Talis  decebat  ut  nobis  esset 
pontifex  innocens  impollutus ,  etc.  Car  le 
moyen  que  Dieu  prenne  plaisir  aux  souf- 
frances d'une  âme  qui,  n'étant  pas  très-purp. 
veut  entreprendre  d'apaiser  sa  divine  Ma- 
jesté irritée  contre  tant  de  pécheurs  (511). 
Cette  âme  doit  être  les  délices  de  Dieu,  pour 
être  en  état  d'attirer  sur  eux  les  effets  de  sa 
miséricorde.  Les  victimes  de  l'ancienne  loi 
selon  l'ordre  de  Dieu  devaient  être  très- 
pures  (512),  pour  représenter  l'innocence 
de  ceux  qui  doivent  être  en  Jésus-Christ 
victimes  pour  les  péchés  du  monde. 

Quatrièmement,  quelle  plénitude  de  grâce 
ne  faut-il  point  pour  être  en  élal  de  travail- 
ler utilement  au  salut  des  pécheurs  et  à  la 
sanctification  des  peuples  (513)?  Et  quelle 
sainteté  ne  doit  point  être,  dans  une  âme 
qui  s'engage  dans  une  profession  qui  l'oblige 
d'être,  à  tout  le  monde,  un  modèle  dune 
perfection  achevée,  et  un  exemplaire  ac- 
compli de  toutes  sortes  de  vertus  (51'»). 

Cinquièmement,  il  faut  être  bien  pur  pour 
pouvoir  s'appliquer  comme  il  faut  aux  louan- 
ges de  Dieu,  et  pour  lui  rendre  dignement 
les  devoirs  d'une  religion  perpétuelle  (515). 
C'est  ce  que  l'on  doit  faire  dans  l'état  ecclé- 
siastique, mais  c'est  ce  qui  demande  une 
âme  bien  pure  et  un  cœur  bien  dégagé  de 
tout.  Car  si  le  péché  règne  encore  dans  le 
cœur,  il  répand  une  infection  dans  toute 
l'âme,  et  exhale  une  vapeur  maligne  qui 
ternit  la  pureté  de  ses  devoirs,  et  qui  fait 
que  Dieu  ne  s'y  plaît  pas  (516).  Et  si  même, 
l'âme  dégagée  du  péché  se  laisse  encore 
aller  aux  créatures,  et  s'épanche  sur  les  ob- 
jets qui  se  présentent,  elle  en  reçoit  mille 
idées  qui  la  distraient,  et  qui,  la  "troublant 
dans  ses  plus  saints  exercices,  l'empêchent 
de  s'en  acquitter  avec  toute  la  sainteté  et 
tout  le  respect  que  Dieu  demande  (517). 


(505)  Talis  decebat  ut  nobis  esset  pontifex  san- 
ctus,  innocens,  segregalus  a  peccatoribus,  etc.,  qui 
non  habel  nécessitaient  quolidie  quemadmodum  la- 
cerdoles,  prius  pro  suis  déliais  hostias  offerte,  deinde 
pro  populi,  etc.  Lex  enim  constitua  homines  sacer- 
doles  iufirmitatem  habentes.  Sermo  autem  jusjuran- 
di,  qui  posl  legem  est,  Filium  in  (cternum  perfection. 
{Hebr.  vu,  26-28.) 

Cluïstus  illos  sibi  conformes  ad  imaginem  im- 
peccabiliiaiis  suae  forma  crucis  insignil. (S.  Dioms., 
De  eccl.  hier.,  c.   5.) 

(50li)  Qui  sibi  vcl  levis  culpse  conscius  est,  maie 
proferto  l'acit,  eam  rem  appelens,  qua  indignum  se 
per  opéra  facit.  (S.  Chrïs.,  hom.  10  in  I  Tint. 
m.) 

(507)  Si  homo  apud  hominem,  de  quo  minime 
pnesmnit,  ûeii  intercessor  erubescil;  qua  mente 
apud  Domiimm  iniercessoris  locum  pro  populo  ar- 
ripit,  qui  familiarem  se  ejus  graiise  esse  per  vit» 
mérita  nescit.  (S.  Gregor.,  Reg.  past.,  p.  i,  cap. 
11.1 

(508)  Qua  fidueiapro  percnlis  alienis  intercessor 
venio,  apud  quem  de  propriis  securus  non  sum. 
Si  forlasse  quispiam  apud  poleutem  qui  sibi  iralus, 
et  mibi  esset  incognitos  intercessorem  suum  me 
lieii  quœreret,  prolinus  responderem  :  Ad  interce- 
denduin  venire  nequeo,  quia  ejus  notitiam  ex  sedula 
familiariiate  non  habeo.  (S.  Grec,  lib.  i  Registr. 
epist.,  c.  24.) 

(509)  TeraerariuG  est  qui  patronura  in  eo  negotio 


se  exbibet,  in  quo  et  ipse  patrono  indiget.  (Petr. 
Ries.,  Serm.  in  synod.  in  Ose  v.) 

(510)  Imprudenter  prsesumit  aliis  impetrare  pœ- 
nitentiam  ,  qui  sibi  ad  veniam  niliil  prnvidil. 
(S.  Curvsol.,  serm.  125.) 

(511)  Si  non  places,  non  plaças.  (S.  Rern.,  Epist. 
ad  Hernie.  Senon.) 

(512)  Masculum  immacntalum  o/feret  ad  placan- 
dum  Dominum...  in  suavem  odorem  Uumino.  (Levit. 
Ii  5.) 

Vt  acceplabile  sit,  or.nis  macula  non  erit  eo. 
(Levit.  xxu,  21.) 

(515)  Necesse  est  ut  esse  munda  studeat  manus 
qute  diluere  aliorum  soldes  curât,  ne  tacla  quseque 
deterius  inquinel,  si  sordida  in  se  mens  lutum 
tenel.  (S.  Gregor.,  Reg.  past.,  pari,  u,  c.  2.) 
—  Vide  ibid.,  p.  i,  c.  9. 

(514)  Débet  vitam  habere  îmmaciilatam,  ut  omnes 
in  illum  et  in  ejus  vitam  veluli  in  aliquod  exem- 
ptai'excellens  iutueanlur.  (S.  Ciirysost.,  boni.  10 
in  I    Tim.   ni.) 

(515)  Non  potest  esse  laus  Dei  nisi   in  sanclis 
ejus.  Nam  qui  maie   vivunt,   non  eum  laudant. 
S.tAtiG.,  In  psal.  xlvii.) 

(510)  Quid  prodest  quia  bymnum  cantat  lingua 
tua,  si  sacrilegium  exhalât  vita  tua?  (S.  Abgust., 
lu  psal.  eu.) 

(517)  Sp'tritus  sanctus  aufert  se  a  cogilalionibus 
quœ  sunt  sine  inlellectu.  (Sap.  i,  5.) 

Qu*  cogitationes  sine  inlellectu  :  Ipsw  sunt  valise 
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La  vraie  religion  extérieure  doit  procéder 
Je  la  religion  intérieure,  et  les  hommages 
du  corps,  c'est-à-dire  les  adorations,  les  gé- 
nuflexions, les  louanges,  et  les  autres  de- 
voirs semblables,  s'ils  ne  sont  animés  des 
sentiments  du  cœur,  c'est-à-dire  s'ils  ne  pro- 
cèdent de  l'amour,  de  l'estime,  et  du  respect 
qu'on  a  pour  Dieu,  sont  de  nulle  considé- 
ration devant  sa  Majesté  (518). 

C'est  là  le  sujet  du  reproche  qu'il  fait  au 
pécheur  dans  le  Prophète  (Psal.  xux,  16)  : 
Peccatori  autem  di.rit  I)e}is  :  Quarc  tu  enar- 
ras  justifiât  meas,  et  assumis  teslamentum 
meum  per  os  tuum.  Et  ce  qui  fait  qu'il  se 
plaint  de  ceux  qui  le  louent  des  lèvres  et 
non  pas  du  cœur,  et  qui,  lui  rendant  exté- 
rieurement les  devoirs  de  la  religion,  inté- 
rieurement le  méprisent.  Populus  kic  labiis 
me  honorai  :  cor  autem  eorum  longe  est  a  me. 
[Matth.  xv,  8.) 

Il  faut  donc  une  grande  pureté  pour  'en- 
trer dignement  dans  cet  état  religieux.  Il 
faut  que  celui  qui  s'y  engage  se  résolve  à 
ne  vivre  plus  de  la  vie  de  la  chair  et  du 
monde,  mais  d'une  vie  toute  nouvelle  et 
toute  sainte;  il  faut  qu'il  y  mène  une  vie 
ressuscitée  ;  il  faut,  en  un"  mot,  qu'au  jour 
de  son  ordination  il  reçoive  une  abon- 
dance de  grâce  et  une  plénitude  d'esprit  si 
grande  qu'il  ne  paraisse  le  reste  de  sa  rie 
que  comme  un  saint  du  paradis  qui  serait 
descendu  sur  la  terre  (519). 

Ce  saint  n'attendrait  que  le  moment  de 
son  retour  au  ciel.  Il  ne  regarderait  personne 
selon  les  yeux  de  la  chair;  il  ne  s'arrêterait 
point  à  tout  l'extérieur  du  siècle;  il  ne  serait 
point  touché  de  ses  grandeurs  ni  de  ses  va- 
nités; mais  demeurant  toujours  dans  une 
totale  insensibilité  et  dans  un  souverain 
mépris  pour  toutes  ces  choses,  il  ne  pense- 
rait qu'à  avancer  la  gloire  de  Dieu,  et  ne 
s'appliquerait  qu'à  son  amour  et  à  ses  louan- 
ges. S'il  vivait  dans  le  monde,  ce  ne  serait 
que  par  l'extérieur  (520);  car,  assurément  il 


ne  le  porterait  qu'avec  une  peine  extrême, 
à  cause  de  la  pureté  de  son  état,  et  de  la 
sainteté  de  son  esprit,  qui  est  l'esprit  même 
de  Jésus-Christ  ressuscité,  de  Jésus-Christ 
vivant  dans  les  cieux,  de  Jésus-Christ  con- 
sommé dans  le  sein  de  son  Père. 

C'est  ainsi  que  doit  être  disposé  un  véri- 
table ecclésiastique  qui  est  rempli  de  l'es- 
prit et  de  la  grâce  de  sa  profession.  Il  doit 
se  trouver  tellement  mort  à  tout  le  monde, 
et  si  plein  de  l'esprit  île  l'autre  vie,  de  l'es- 
prit de  Jésus-Cnrist  élevé  dans  les  cieux 
(521),  qu'il  ne  vive  plus  sur  la  terre,  qu'il 
ne  se  soucie  plus  de  ses  propres  intérêts, 
qu'il  ne  s'y  applique  qu'avec  peine  et  dé- 
goût, qu'if  ne  pense  plus  qu'à  la  gloire  de 
Dieu  et  nu  salut  du  monde,  qu'il  ne  soupire 
plus  qu'après  l'exaltation  et  la  dilatation 
de  son  Eglise  (522).  Entin  il  est  nécessaire 
qu'il  vive  dans  un  si  grand  dégagement  de 
toutes  choses,  et  dans  un  éloignement  et  dé- 
nûment  si  universel  de  tout  ce  qui  n'est 
point  Dieu,  que  son  âme  abîmée'  en  lui 
comme  en  celui  qui  seul  fait  toute  sa  joie, 
tout  son  repos  et  toutes  ses  richesses,  ne 
regarde  tout  le  reste  que  comme  du  fumier 
et  de  l'ordure. 

Voilà  la  disposition  où  devrait  être  une 
âme  qui  se  consacre  à  Dieu  sans  réserve,  et 
qui  le  prend  pour  son  unique  héritage.  Voilà 
la  vie  parfaite  que  doivent  mener  les  clercs. 
Voilà  l'esprit  de  la  nouvelle  vie,  et  de  la  vie 
ressuscitée  de  Jésus-Christ,  dont  il  leur  veut 
donner  participation  dans  la  tonsure  (523). 
Or,  comme  cette  nouvelle  vie,  quand  nous 
la  considérons  en  Notre-Seigneur,  suppose 
les  mystères  de  son  crucifiement,  de  sa  mort 
et  de'  sa  sépulture,  accomplis  en  sa  per- 
sonne; n'étant  ressuscité  qu'après  avoir  été 
mort  et  enseveli,  elle  les  suppose  aussi  tel- 
lement accomplis  dans  tous  les  clercs,  qu'il 
n'y  en  a  pas  un  seul  qui  puisse  être  revêtu 
de  cette  vie,  qu'après  avoir  passé  par  les 
mêmes  mystères  (524).  C'est  pourquoi  il  faut 


illse  et  otiosre,  sensim  rorrumpentes  et  aoimum  in- 
(icienles.  (S.  Iîern.,  De  vit.  sotitar.)  —  Ex  veris 
et  imagiuariis  rerordalionibus  simulacra,  qu's- 
dam  cogitalionum,  etc.  (Ibid.) 

(518)  Qui  de  aninre  non  venil  honor,  non  honor, 
sod  aclulaiio  est.  Et  quidem  soli  Deo  honor  et  glo- 
ria,  sed  bornai  neutrum  arceiilat.il  Dons,  si  molle 
amoris  condita  non  fuerint.  (S.  Uern.,  serin.  83 
in  C.ant.) 

(5I'J)  Lingua  tua  qiiid  agit,  nisi  laudet  eonseien- 
lia  tua.  (S   Aie,  In'psàl.  xxxiv,   2<Y  ) 

Si  niale  \i\is  et  bona  dieis,  nondum  laudas. 
(S.  Ace,  In  psal.  xl.) 

Immola  sacriliciuni  tau-lis  Oeo  luo  et  redde  illi 
procès  tuas.  Sed  vive  ne  vivas  mate  ot  cailles  bene. 
Quarc  hoc?  Peccalori  autom  dUii  Deus:  Il  qui.l  lu 
(•narras  justitias  meas  cl  assumis,  etc.  (S.  Ai  g., 
ibid.) 

Quis  veraciter  laudal,  nisi  qui  sinceriler  ainat, 
(k.,  non  colilur  Dcus  nisi  auiando.  (S.  Auc, episl. 
120,  cap.  18.) 

In  sanciorum numéro  suui  clerici.  (Cunc.  Senon., 
an.  1528.) 

Professio  clericorum  viia  cœlestis.  (Cassiod.,  lib. 

Il,  episl.  2i.) 

Quid  cum  lerra  illi  qui  possident  ra'luni?  Qnid 
ciiin  liumanis,  qui  adeptus  est  jam  divina?  (S.  Petr. 


Chrïsol.,  serm.  25.) 

(520)  Avidilate  cœlesti  flagrans  calcat  sseculi  vo- 
luplales,  etc.,  ut  ligura  quadain  inler  nom i nés  vi- 
delur,  et  iota  ejus  conversalio  île  cœleslibus  in- 
lolligilur.  (S.  Basil.,  Admonit.  ad  pi.  spirit.) 

(521)  Necesse  est  sic  essepurum,  ac  si  in  ipsis  cœ- 
lis  collocatus ,  inler  cœlestes  illas  viiiutos  médius 
staret.  (S.  Chrvsost.  ,  lib.  m  De  sacerdol.  , 
cap.  i .) 

(522)  Praeposilus  dominetur  cami  sua:  sccumlum 
mensuram  sanciorum.  [Beg.  S.  l'aclwm.,  cap.  ult.  ) 

Sancli  suspendiiim  eligunt,  quia  nimirum  leimia 
di'sidoiia  deserenles,  ad  alla  animuni  loltuul. 
(S.  Grec,  Mural.,  lib.  mu,  c.  14.) 

Gamiia  vil*  praesentis  qua;  injusli  aeslimant 
magna  bona,  jusli  slercora  députant.  (Ibid.,  Mb.  w, 
c.  -i.) 

(525)  Ôporlel  nos  doniare  carnem,  calcare  mun- 
duin,  ut  voluplalem  coipoiis  déclinantes,  caveamus 
sreeuli  vandales.  Ile  nimirum  abominationes  sunt 
yEgypliorum,  quas  immolamus  Domino  Deo  nosiro. 
(S.  BeRN.,  Dectam.) 

(524)  Ecquis  saierdotis  habituai  et  nomen  subire 
audciet,  et  Cliiistiailo  coetui  caput  constilui  p..iie- 
tur,  cum  nondum  cl  opère  contemplation»  per 
Cbrisli  appelaiiones  ci  virtutes  pèrrexeril,  nimi- 
rum agui,  ponlilicis,  bosli»,  primogenili  ex  mor- 
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qu'une  personne  qui  se  présente  h  la  tonsure 
porte  en  soi-même  un  cœur  contrit  (525), 
mort,  enseveli  et  réduit  eu  cendres,  ou 
dans  les  flammes  d'un  très-parfait  amour 
(526),  ou  dans  le  tombeau  d'une  très-sainte 
et  très-sincèie  pénitence,  afin  qu'il  puisse 
faire  uni;  digne  profession,  et  commencer 
une  vie  tonte  nouvelle  et  de  résuivection 
dans  ce  divin  état. 

Il  faut  pour  cela,  premièrement  qu'il  ait 
travaillé  avec  beaucoup  de  peines  et  de  veil- 
les, de  tentations  et  de  prières,  à  mortifier 
tous  ses  appétits,  et  même  tous  ses  désirs 
intérieurs  (527).  C'est  là  le  grand  combat  de 
cette  vie,  de  travailler  incessamment  à  la 
mort  de  la  chair.  C'est  là  le  sacrifice  perpé- 
tuel que  nous  devons  offrir  à  Dieu  (528).  Ce 
sont  là  les  principales  victimes  que  demande 
de  nous  ortie  adorable  majesté. 

Secondement,  il  ne  suffit  pas  que  l'on  se 
soit  crucifié;  mais  comme  cet  état  est  péni- 
ble, et  qu'il  souffre  encore  en  soi  de  très- 
grandes  distractions  et  de  très-longs  tra- 
vaux, il  faut  aller  jusqu'à  la  mort,  qui  est 
un  état  plus  paisible  et  qui  est  le  plus  avancé, 
le  plus  parfait  et  le  plus  proiAe  de  la  nou- 
velle vie,  que  Dieu  désire  donner  à  l'âme  par 
le  grand  sacrifice  qu'elle  aura  fait  d'elle- 
mô.ue  (529). 

Troisièmement,  il  faut  être  enseveli,  ainsi 
que  dit  l'Apôtre,  en  sorte  que  nous  ayons 
tellement  détruit  en  nous  le  vieil  homme, 
que  ses  habitudes  et  ses  puissances  soient 
eomme  anéanties,  et  qu'il  ne  reste  plus  rien 
de  ses  premières  dispositions,  ni  même,  s'il 
se  peut,  de  son  apparence  (530). 

Le  grain,  enseveli  dans  le  sein  Je  la  terre, 
reste  comme  dans  un  état  de  mort,  et  ne 
commence  à  germer  et  à  pulluler  un  nou- 
veau fruit,  qu'après  y  être  demeuré  quel- 
que temps  (531)  :  Nisi granum  frumenli,  ca- 
aens  in  terrain,  morluum  fueril,  ipsum  solum 
manet.  Un  Chrétien  fraîchement  mort  a  en- 
core trop  de  rapport  à  sa  première  vie,  pour 
mériter  le  nom  de  véritable  ressuscité,  et 
peur  porter  des  fruits  de   sainteté  tels  que 
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l'on  en  doi!  porter  dans  le  clergé  (532).  Il  faut 
qu'il  ait  passé  un  temps  considérable  dans 
le  tombeau,  et  que  toutes  ses  puissances  et 
ses  facultés  soient  détruites  et  comme  anéan- 
ties, afin  d'avoir  des  preuves  suffisantes 
d'une  vie  nouvelle  et  d'une  véritable  résur- 
rection. Car  alors  il  est  évident  que  ce  n'est 
pas  seulement  un  sommeil,  que  ce  n'e.st  pas 
qu'il  ait  repris  ses  premières  forces,  que  ce 
n'est  point  qu'il  use  de  ses  premières  puis- 
sances pour  agir,  mais  que  c'est  un  prin- 
cipe nouveau  qui  l'anime,  et  qui  est  la 
source  de  tous  ses  mouvements  et  de  sa 
vie  (533). 

Or,  pourcela,  il  faudrait  qu'un  Chrétien  fût 
tellement  accoutumé  à  obéir,  qu'il  ne  se 
souvint  plus  d'avoir  autrefois  commandé,  et 
qu'il  ne  restAt  rien  en  lui  qui  fît  même  pa- 
raître qu'il  eût  jamais  fait  sa  propre  volonté. 
Il  faudrait  qu'il  fût  si  établi  dans  une  totale 
soumission  et  dans  une  entière  dépen- 
dance, qu'il  ne  lui  fût  plus  possible  de  se 
résoudre  à  vouloir  quelque  chose  pour  lui, 
tant  sa  propre  volonté  devrait  être  anéantie, 
et  tant  elle  devrait  être  absorbée  et  vivifiée 
par  la  volonté  de  Dieu  vivant  en  lui   (534) 

Il  faudrait  qu'il  fût  si  patient  et  si  accou 
tumé  à  souffrir,  qu'il  n'eût  plus  aucune  idée 
de  ses  ressentiments   passés,  et  qu'il  se  vît 
hors  d'état  de  pouvoir  -amais  se  laisser  aller 
à  la  vengeance  (,535). 

Il  faudrait  que  la  douceur  fût  tellement 
établie  en  lui,  et  se  fût  tellement  rendue 
maîtresse  de  son  fond,  qu'il  eût  oublié  ce 
que  c'est  que  la  colère,  et  qu'il  fût  dans  une 
espèce  d'impuissance  d'en  suivie  les  mou- 
vements ;  si  ce  n'est  lorsque  Jésus-Christ,  lui 
donnant  des  impressions  saintes  et  des  dis- 
positions nouvelles  et  toutes  divines,  l'ani- 
merait de  son  amour  et  de  son  zèle,  qui, 
quoique  ardent,  n'est  jamais  néanmoinssan> 
douceur,  et  n'a  rien  de  l'aigreur  du  vieil 
homme,  et  de  l'amertume  de  la  chair 
(536). 

Enfin,  il  faudrait  que  toutes  ses  passions 


tuis,  resurretlionis,  etc.  (S.  Grec.  Naz.,  oral.  1 
apolog.) 

(525)  Quadam  contrilionis  crue»  hostie  (Chri- 
sto)se  conformet.  (Cassian.,  lib.  iv  Inslit.,  c.  55.) 

(5"26)  llle  vere  victima  est,  qui  coi  pus  el  aiiimain 
a  viliis  emuudando,  Deo  peramorcm  Sphiius  sancli 
consecrat.  (S.  Hier.,  In  Mallli.  ix.) 

(527)  Semelipsum  primo  immolet,  seipsum  vitiis 
jugulet.utsua  priuspeecalo  membra  moilitieet,  etc. 
(Oricen.,  lib.   x    Comment,  in  Rom.  xv.) 

(528)  Sacrificinm  Deo  spirilut  contribidalus.  (Psal. 

<-.  19-)  ... 

(529)  Morialur  anima  mea  morte  jiistorum.  Lli- 

nam  bac  morte  ego  fréquenter  cadain,  ut  non  sen- 
tiam  vilae  luxuiianlis  inortifera  blaiidimenla,  ui 
nnnobslupescam  aclsensum  libidinis,  ad  ;estum  ava- 
lilise,  ad  iracundix  et  impalienliae  stituulos,  ad  an- 
gores  sollicitudiiiiim et molestias  curarum. (S.  Bern., 
serm.  5*2  in  Cant.) 

(530)  Reruin  se  inferiorum  rorporearumque  non 
modo  uipidilalibus  sed  el  siiuililudinibus  se  exual.. 
flD.,  ibidj 

(531)  Frius  (quam  ordinentur)  aspiciatur  si  vita 
eorum  conlinens  in  annis  plurimis  fuit.  (S.  Grec, 
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lib.  m,  epist.  26.) 

(532)  ISullus  laicus  ad  qnemlibet  gradum  ecele- 
siasticum  repente  promovealur,  nisi  post  mutatuni 
habituai  diuturna  conversatione  inier  clericos  fue- 
ril coinprobalus.  Cvnc.  Rom.,  ann.  1059,  eau.  13.) 
(333)  Quomodo  s*acerdotis  habilum  et  nomeii  su- 
bire  audereni,  priusquam  sanclis  operibus  maiius 
piirilicasseni,  elc.  Priusquam  uni  nia  memhra  jusli- 
uae  aima  ell'ecta  fuissent,  omnemque  niorlalilalein 
abjecissent,  a  vita  scilicet  absorptam  ac  spiritui  ce- 
denlem.  (S.  Grec.  Naz.,  orai.  1  apolog.) 

(534)  Bealus  qui  dicere  potest  :  Ecce  etoitgnvi  fu- 
giens  et  mansi  in  solitudine.  Non  luit  conleiilus 
eiire,  nisi  et  longe  se  facerel,  ul  possel  quiescere,. 
Transilisti  carnis  oblectamenta,  ut  minime  jani  obe- 
dias  coneupiscentiis  ejus  ,  necteneaiis  illecebris  ; 
piot'ecisli.  Separasli  le,  sed  iiondiim  ebmgasti,  nisi 
el  inuenlia  undique  pliantasmala  curporeartui*  si- 
inilitudinum  transvolare  mentis  purilale  prxvaleas. 
lS.  Bern.,  serm.  52  in  Cant.) 

^555)  Ut  excedenle  anima, elsi  non  vita  certe  vitat 
sensu,  etiain  nec  Vilae  lenlalio  senlialur.  (S.  lii.ii.s., 
serm.  54  in  Cant.) 

(556)  Sufficiaiil   vobis   omnia  tctUra   veslra.   Eç 
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lussent  si  entièrement  ensevelies  et  perdues, 
que  quand  on  le  verrait  agir  et  qu'on  obser- 
verait ses  déportements  et  toute  sa  con- 
auite,  on  ne  remarquât  rien  d'humain,  rien 
de  l'impureté  de  la  chair  et  du  vieil  homme, 
rien  de  ses  premières  inclinations  et  de  ses 
propres  désirs,  mais  que  l'on  vît  que  tout 
procède  du  nouvel  homme,  remplissant 
l'âme  et   la  vivifiant  de  sa  nouvelle  vie. 

C'est  là  ce  qui  serait  à  désirer  en  ceux 
qui  se  présentent  à  la  cléricature,  et  l'état 
auquel  l'innocence,  ou  cultivée  depuis  le 
baptême  par  la  pratique  solide  des  vertus,  ou 
réparée  depuis  le  péché  par  une  longue  pé- 
nitence, devrait  avoir  réduit  un  Chrétien 
qui  aspire  à  la  tonsure,  et  qui  se  présente 
pour  être  admis  à  cet  état  religieux. 

CHAPITRE  VII. 

Du  rang  et  de  la  fonction  des   clercs  en  la 
religion  de  Jésus-Christ. 

Le  grand  dessein  de  Dieu,  dans  la  voca- 
tion des  prêtres,  est  d'avoir  des  personnes 
qui,  dégagées  de  tout,  s'appliquent  unique- 
ment à  son  culte,  et  vaquent  sans  relâche  à 
sa  religion  (537).  Comme  il  est  infiniment 
saint  et  parfait  en  lui-même,  et  infiniment 
bon  et  libéral  envers  ses  créatures,  il  mérite 
d'être  honoré  en  sa  grandeur  et  reconnu  en 
toutes  ses  bontés  (538).  El  comme  son  état 
est  éternel,  que  ses  perfections  ne  changent 
point,  et  que  ses  bontés  envers  les  hommes 
ne  sont  jamais  interrompues,  il  veut  être 
glorifié  incessamment  et  reconnu  continuel- 
lement par  ceux  qui  à  tout  moment  se  res- 
sentent de  ses  grâces  (539). 

Dans  le  ciel  il  a  établi  les  anges  pour  être 
en  révérence,  en  respect,  en  louanges  con- 
tinuelles vers  sa  grandeur,  et  pour  exercer 
incessamment  leur  religion  envers  sa  ma- 
jesté divfne  (540).  De  sorte  que  non-seule- 
ment ils  le  louent  et  le  glorifient  pour  les 
biens  qu'ils  reçoivent  de  ses  bontés,  mais 


encore  ils  l'honorent  dans  sa  sainteté  et 
dans  les  autres  perfections  absolues  qui 
n'ont  aucun  rapport  à  la  créature  (541). 

Leur  soin  principal  est  d'adorer  Dieu  en 
lui-même  sans  avoir  égard  aux  grands  biens 
qu'ils  en  reçoivent,  qui  ne  sont  pas  consi- 
dérables auprès  de  ce  qu'il  est;  d'où  vient 
qu'ils  chantent  sans  cesse  :  Sanctus,  Sanctus, 
Sanctus  ,  Dominus  Deus  Sabaoth  :  «  Saint, 
Saint ,  Saint ,  le  Seigneur  Dieu  des  armées 
(542);»  honorant  ainsi  sa  sainteté,  qui  est 
une  perfection  absolue,  et  qui  ne  lui  donne 
aucun  rapport  aux  créatures.  Et  ils  sont  si 
assidus  à  ces  devoirs  qu'ils  lui  rendent  et 
pour  eux  et  pour  les  âmes  dont  ils  ont  soin, 
qu'ils  n'interrompent  jamais  ces  divins  exer- 
cices d'adoration,  d'amour,  de  louanges,  de 
remercîments  et  de  prières  (543). 

Or  notre  Dieu  qui  désire  avoir  sur  la 
terre  une  religion  semblable  à  celle  qu'il  a 
dans  les  cieux,  et  qui  veut  être  incessam- 
ment honoré  et  pour  ses  grandeurs  adora- 
bles et  pour  les  biens  qu'il  fait  continuelle- 
ment à  ses  créatures,  voyant  que  la  plupart 
des  hommes  ne  voudraient  pas  y  satifaire, 
ou  en  seraient  détournés  par  les  nécessités 
de  cette  vie,  il  choisit  les  prêtres  pour  tenir 
leur  place,  et  pour  lui  rendre  en  leur  nom 
les  devoirs  d'une  perpétuelle  religion  (544). 

Ainsi  l'on  peut  dire  que  la  même  place 
que  les  anges  occupent  en  la  religion  de 
Dieu  dans  le  ciel,  les  ecclésiastiques  l'occu- 
pent dans  la  religion  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre  (545).  Car  non-seulement  ils  sont  ses 
domestiques  et  ses  premiers  officiers  ,  non- 
seulement  ils  sont  les  princes  de  sa  cour  et 
ceux  qui  ont  le  plus  de  part  à  ses  secrets  ; 
non-seulement  ils  sont  ses  plus  chers  favoris 
et  ses  plus  intimes  (546),  mais  encore  ce 
sont  eux  qui  sont  choisis  pour  assister  in- 
cessamment devant  son  trône,  et  pour  être  les 
principaux  ministres  de  ses  louanges  (547). 

Les  clercs  sont  les  religieux-nés  de  l'E- 


quod  mducilis  filios  aliénât  incircumcisos  corde,  et 
incircumcisos  carne,  ut  tint  in  sanctuarw  meo,  et 
polluant  domum  meam.  Hœc  dicit  Dominus  meus  : 
Onmis  atienigena  incircumcisus  corde,  et  incircumei- 
tus  carne  non  ingredietur  sanctuarium  meum,  elc. 
(Ezeck.  xliv,  6  scq.) 

Si  ergo  alienigenas  iutroilucere  volueiïmus  in 
trniplum  Dei,  circiiiiicidaiinis  auies  eoruni,  ellabia, 
et  cor,  et  oinneni  carnein,  oculosque,  giislum,  et 
uJoratum,  ul  oninia  cuui  Dei  tiinoie,  et  lalione 
faciamus.  Auiliant  lioc  episcopi  att|iie  presbyteri,  et 
omnis  ordo  ecclesiasticus ,  ut  non  inducant  tilios 
aliènes  mctrcuiiicisos  corde  et  incircuiiieisos  caruc, 
ne  suit  in  sancliiaiïo  Dei,  el  polluant  domum  ejus. 
(S.  IIieuon.,  In  Ezech.  xliv.) 

(557)  (Clerusj  Chiisli  militia  laudibns  depulata 
divinis.  (Conc.  Herbipol.,  ann.  1287,  tap.  1.) 

(538)  Deus.  quia  bonus  et  misericors  per  nos  vint 
glorificari.  (S.  Chrïsost.,  Iiom.  rit)  in  Gen.) 

Taceal  Do  i  i nus  laudes  tuas,  qui  miseraliones 
tuas  non  considérai.  (S.  Aie,  Confess.,  lib.  vi, 
c.  7.) 

(.)3S))  Laus  Dei  a  corde  et  oie  Cliristiani  recedere 
non  debel.  (S.  Auc,  In  psal.  liv.J 

(5i0)  Ailgelornm  opus  est  laudare  Deum  :  om- 
nibus eœleslibuj  exeroitibus  Usée  cura,  gloiiam 
itanscnuei'e  Oealori.  (S.  Ras.,  Invsal.  xxvni  ) 


(541)  Haie  angeloruin  militia  est,  semper  esse  in 
Dei  laudibus. 

(542)  Requiem  non  habebanl  die  ne  uccle  dicenlia  : 
Sanvfus,  Sanctus,  Sanctus  Dominus  Deus  omnipo- 
Uns.  (Apoc.  iv,  8.) 

(543)  Angélus  sic  administiando  Deo  servit, quod 
piopler  lioiniiuim  servilium  a  conleinplationibus 
iiilimis  non  reeedit,  ut  dieit  Giegonus.  (S.  Roiuv., 
De  ecctes.  hierar.,  p.  i,  c.  1.) 

Quandocunque  ad  exteriura  exeunt,  ab  intérim', 
contemplalioiie  non  recedunl.  (lu.) 

(544)  Publiée  oraie  et  byinnos  ae  psalmos  caneri 
décorum  fuit  cerlis  personis  eomiitiitere,  eu  ni  p  i 
serliin  populus  liujus  sa'culi  negoliis  implieatus  lu» 
l  ii  1  m  tu  m  Deo  persolvere  assidue  neqiieal.  (Durand., 
De  ritibus  Eccles.,  lib.  m,  cap.  2W2.) 

(545)  Sanclae  Etclesiie  augelicus  ordo.  (Conc. 
Forojul.,  ami.  791,  cap.  12.) 

(540)   Amici  Dei   boni.    (S.  Ephr.,  De  sacerd) 

Dei  iiituni  familiales.  (S.  Cyril.,  De  ador.  Dei, 
lib.  xn.) 

(547)  Religionis  ministri,  qui  sua  miiiisleria  di- 
vin» religionis  excoleudae  inipeitiunl.  (Euseb., 
Hist.  ceci.,  cap.  6.) 

Saeerdoli  expedil  ut  divina?  laudis  sil  amator,  re- 
ligiosiis  in  se,  sic.  (Laurent.  Justin.,  Serai,  de 
corp.  Clirisli.) 
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glise.  Aussi  sont-ils  pour  cela  dégagés  par 
leur  élat  de  toute  autre  occupation  :  et  on 
ne  leur  donne  pour  tout  emploi  que  les 
vœux,  les  adorations,  les  sacrilices  et  les 
louanges,  parce  qu'ils  doivent  à  tonte  heure 
s'acquitter  envers  Dieu  de  ces  devoirs  (518). 
•  Et  c'est  pour  cela  qu'il  y  avait  dans  l'an- 
cienne loi  un  sacrifice  continuel  que  les 
prêtres  devaient  offrir  à  Dieu,  et  un  feu  qui, 
par  leurs  soins  et  par  leurs  veilles,  ne  devait 
jamais  s'éteindre,  pour  marquer  les  soins 
continuels  et  assidus  qu'il  demande  de  ses 
ministres  (549),  qu'il  destine  dans  l'Eglise 
à  son  culte  et  à  son  divin  service.  Il  veut 
qu'ils  s'y  appliquent  si  uniquement,  qu'ils 
considèrent  tout  ce  qui  pourrait  les  en  dis- 
traire, comme  éloigné  de  leur  vocation;  et 
que  tout  ce  qu'ils  pourraient  donner  de 
temps  aux  affaires  séculières  ou  à  d'au- 
tres emplois,  leur  paraisse  comme  un  temps 
qu'ils  dérobent  à  leur  devoir,  et  comme  un 
larcin  qu'ils  font  à  la  religion,  à  laquelle  ils 
se  sont  entièrement  dévoués  (550). 

Leur  principale  occupation  après  le  sa- 
crifice doit  être  les  louanges  de  Dieu  (551)  ; 
et  ils  doivent  d'autant  plus  s'y  exercer,  que 
ce  sont  eux,  et  eux  seuls  dans  l'Eglise,  que 
l'on  charge  publiquement  de  ces  fonctions, 
et  qui  sont  obligés  de  s'en  acquitter  par 
office. 

Les  pénitents  ne  peuvent  pas  y  satisfaire, 
car  ils  ne  sont  pas  admis  dans  l'Eglise  pour 
y  chanter  (552).  Ils  ne  sont  reçus  et  soufferts 
qu'au  portique  du  temple,  afin  de  gémir 
pour  leurs  péchés;  mais  ils  n'ont  pas  la  li- 
berté de  se  mêler  parmi  les  saints  et  parmi 
les  enfants  de  Dieu,  qui  ont  le  bonheur 
d'être  dans  sa  maison. 

Le  peuple  aussi  ne  le  peut  pas.  Car  quoi- 
qu'il se  trouve  dans  le  monde  des  âmes  très- 
pures  et  très-innocentes,  et  qui  par  consé- 
quent ont  beaucoup  de  commerce  avec  Dieu 
par  la  société  qu'il  leur  donne  avec  lui  dans 
la  lumière  de  la  foi,  elles  ne  sont  néanmoins 
admises  que  dans  la  nef  (553).  Le  chœur  des- 
tiné pour  honorer  Dieu  par  les  cantiques 

(548)  Solis  divini  famuialus  vocent  obseqniis 
mancipaii.  (Petr.  Dam.,  opusc.  18  conlr.  cleric. 
intemp.  ) 

Genus  illud  divinis  sacrisque  ministeriis  manci- 
paiurn.  (S.  Cyril.  Alex,,  De  ador.  in  spir.  et  terit., 
c.  13.) 

(549)  Singuli  divino  saccrdolio  honorali  ,  et  in 
clerico  minisleiïo  constiluti,  nonnisi  altari  et  sa- 
criûciis  deservire  ,  et  precibus  atque  oralioiiibns 
vacare  debeni.  (S.  Cypr.,  lib   i,  epist.  9.) 

(550)  Cui  porlio  Deus^  est,  niliil  curare  débet 
praeter  Deum.  Quod  enim  ad  alia  officia  conferlur, 
hoc  religionis  cultui,  atque  buic  noslio  ofliuio  dc- 
cerpilur.  (S.  Ambr.,  De  fuga  sœculi,  cap.  2.) 

(551)  Suminus  colendi  Dei  ritus  est  ex  ore  justi 
hominis  ad  Deum  directa  laudalio.  (Lagtant.,  lib. 
vi  Divin.  Inst.,  c.  ult.) 

(55"2)  Auditio  est  intra  portam  in  loco  quem 
vap6t]xa,  ubi  oportet  euni  qui  peecavit  stare,  etc. 
Audiens  euim  post  scripturas  et  doclrinam  ejicia- 
lur,  et  precalione  ne  diguus  censeatur.  (S.  Greg. 
Thauinat.,  Epist.  canon.,  can.  11.) 

(553)  Non  es  diguus  sacrificio  neque  parlicipa- 
lione;  ergo  uec  o.ece.  Audis  praeconem  stanteni  et 


publics,  n'est  pas  pour  elles;  et  tout  ce 
qu'elles  peuvent  faire,  est  de  se  joindre  en 
esprit  aux  clercs  qui  sont  dans  le  chœur, 
auxquels  seuls  de  droit  et  d'oflice  il  appar- 
tient de  chanter  ainsi  publiquement  ses 
louanges  (551). 

Les  chantres  que  David  avait  institués 
dans  le  temple  de  Salomon,  étaient  les  figu- 
res des  ecclésiastiques  qui  sont  appelés  dans 
l'Eglise  à  ce  saint  ministère  (555).  Car  il  y 
en  â  qui  sont  destinés  plus  particulièrement 
pour  la  psalmodie  :  et  même  l'évêque  en 
députait  autrefois  quelques-uns  en  particu- 
lier pour  cet  office,  comme  le  Pontifical  le 
marque  (556).  Mais  tous  les  autres  ne  lais- 
sent pas  d'être  obligés  par  leur  état  à  va- 
quer aux  louanges  de  Dieu  (557);  et  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  soit  exempt  de  le  glorifier, 
non-seulement  dans  son  cœur  par  un  fond 
de  respect  et  de  religion  intérieure,  mais 
encore  dans  le  chœur  de  l'Eglise,  c'est-à-dire 
au  milieu  des  peuples,  par  une  religion  ex- 
térieure, qui  leur  inspire  le  respect  et  la 
vénération  pour  sa  divine  majesté  (558). 

Et  c'est  cet  avantage  des  clercs  par-dessus 
les  pénitents,  qu'il  semble  que  Notre-Sei- 
gneur  a  voulu  exprimer,  lorsque,  parlant 
de  saint  Jean- Baptiste,  qui  est  la  vraie  fi- 
gure des  pénitents  dans  l'Eglise  (559),  il  dit 
que  le  moindre  du  royaume  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  le  moindre  des  apôtres,  ou  de  ceux 
qui  constituent  le  royaume  de  Dieu  par  ex- 
cellence ,  comme  sont  les  prêtres  et  les 
clercs,  qui  sont  appelés  do  Dieu  par  choix 
pour  composer  son  chœur  et  son  royaume, 
est  plus  grand  que  ce  saint  précurseur  :  Qui 
minor  est  in  regno  cœlorum,  major  est  Mu. 
(Malth.  xi,  11.)  Car,  en  effet,  il  est  vrai  que 
le  plus  petit  d'entre  les  clercs  est  plus  par 
son  office  que  le  plus  grand  des  pénitents, 
parce  que  les  pénitents,  par  leur  état,  ne  sont 
pas  comme  les  clercs  dans  la  puissance  et 
dans  la  dignité  nécessaires  pour  glorifier 
Dieu  publiquement,  et  pour  s'occuper  par 
office  à  ses  louanges  (500). 

De  là  on  peut  conclure  combien  les  clercs, 

dicentem  :  Quicunque  eslis  in  pœnitentia,  abite. 
(S.  Chrysost.,  boni.  5  in  Eplies.) 

(554)  Velus  mos  est  clerieos  a  laicis  cancellis  se- 
eernere  in  ecclesia,  etc.  Pars  illa  quae  a  cancellis 
versus  altare  dividilur,  cboris  lantuni  psallentium 
paleal.  Clericorum  locus  iste,  etc.  Extra  chorum 
patet  aditus  omnibus  lidelibus.  (Durand.,  De  rilib. 
Eccl.,l\b.i,c.  17,  18.) 

(555)  Qui  in  Veteri  Testamento  cantores  dicli 
sunt,  no. lie  psalmislx  vocantur-  (Durand.,  lib.  u 
De  divin  offic.,  cap.  2;  l'onlif.  Roman.,  De  officio 
psalniislatus.) 

(556)  Caiitor  non  est  nomen  onlinis  :  quia  mu- 
tai e  pertinet  ad  totum  chorum.  (D.  Thom.,  Suppl., 
q.  37,  a.  2,  ad  5.) 

(557)  In  medio  eeclesiœ  laudabo  le.  (Ptal.  xxi, 
23.) 

(558)  Si  non  laudavcrint  servi  Dominum,  superbi, 
ingrati,  irreligiosi  erunt.  (S.  Aug.,  In  psal.  cxxxiv.) 

(559)  Joannes  Baptisla  pœiiilenlise  doctor  ei  ma- 
gisler  verus.  Hinc  vestitu,  victu,  loco,  lotus  pœni- 
tentia fonnatus  incedit.  (S.  Chrysol.,  serm.  107  ) 

(560)  Habit»,  pceniienlia;  symbolHm  pr;e  se  On, 
carnisque  mortihcalionemadumbrat. (Victor,  pie» 
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scion  l'ordre  primitif  de  la  hiérarchie  de 
l'Eglise,  sont  par  leur  état  au-dessus  de 
tous  les  autres  religieux  (561).  Car  les  plus 
anciens  religieux,  parleur  première  institu- 
tion, étaient  proprement  des  pénitents,  qui 
se  retiraient  du  siècle  pour  gémir  devant 
Dieu  et  pour  souffrir  dans  la  retraite  (562), 
non-seulement  pour  leurs  péchés,  mais  en- 
core pour  les  péchés  du  monde,  afin  de  sa- 
tisfaire à  la  justice  de  Dieu  irrité  et  d'a- 
paiser sa  colère  (563).  C'est  pourquoi  ils 
n'étaient  point  admis  dans  l'état  et  dans  la 
religion  du  clergé,  où  l'on  suppose  la  péni- 
tence achevée  :  et  eux-mêmes  s'estimaient 
indignes  d'être  élevés  à  un  état  si  saint,  et 
qu'ils  considéraient  infiniment  relevé  au- 
dessus  d'eux  (564}J 

Ils  imitaient  en  cela  saint  Jean-Baptiste 
qui  se  retira  dans  le  désert,  et  qui  ne  son- 
gea qu'à  y  faire  pénitence  toute  sa  vie,  afin 
de  donner  exemple  aux  peuples  de  ce  qu'ils 
devaient  laire,  et  de  les  exciter  par  là  à  re- 
cevoir la  grâce  de  Jésus-Christ,  laquelle 
commence  toujours  par  la  pénitence  (565). 
Et  les  clercs  imitent  saint  Jean  l'Evangéliste, 
chéri  si  tendrement  du  Fils  de  Dieu,  instruit 
à  son  école,  élevé  à  son  sacerdoce,  reposant 
sur  sa  poitrine  (566),  et  ne  parlant  ensuite 
que  des  grandeurs  de  son  Maître  et  des  sen- 
timents religieux  que  lui  inspirait  son  grand 
amour 

C'est  pourquoi  saint  Jean-Baptiste  ne  parle 
que  de  pénitence,  que  de  retranchement, 
que  de  justice  (567)  ;  et  saint  Jean  l'Evan- 
géliste  ne  parle  que  de  charité,  que  d'amour, 
que  de  confiance.  L'un  représente  et  possède 
l'esprit  de  Jésus  pénitent  (568)  ;  et  l'autre 
représente  Jésus -Christ  consommé  en  sa 
nouvelle  vie.  L'un  est  comme   le  comiuen- 

byt.  Anlioch.,  /»  Marc,  i.) 

Iiem  placuii  ni  pœnitentes  non  admittaniur  ail 
elerurn,  niai  lantnin  si  nécessitas  aui  usus  exegeiit 
[lune] iuter  osiiarios  depuientur;  vel  inter  leclores, 
lia  m  Evangelia  n  .  Aposloluui  non  legant.  (lvo  Car- 
noi.,  Deere..,  p.  vi,c.  158.) 

(SOI)  Alonasli'  us  ordo  dehel  sequi  sa  eidola'es 
onlines  (D.  'liiost.  2-2,  q.  18i,  a.  8  in  c,  ex  S. 
Dionys.) 

Praelulit  orilincm  vesiruni  omnibus  ordinibus. 
S.  Bern.,  Serin,  ad  past.insynod.) 

(302)  Si  se  monacliuni  jacial,  scirc  débet  qnod 
iiioiiachus  non  babel  docenlis,  sed  ptangenlis  olli- 
ciiiiii,  quippe  cui  oppidum  carier  esse  débet,  etso- 
i.iuiln  paradisus.  (S.  Beun.,  epist.  55.) 

(Miôj  IJi  in  agris  ei  soliiudme  adolesceniiœ  pec- 
cata  deflentes  Cluisii  in  seipsos  niisericordiain  de- 
fleclei'eiu.  jS.  Hieron.,  épisl.  71,  Ad  Pàmmack.  ) 

(504)  Cléruin  uullo  modo  appelere  monachus 
débet.  Si  qitidem  diabolica  illa  peslis  est,  el  tibidi- 
nis  domiuaudi  labes.  ele.  (S.  Basil.,  Cunst.  mu- 
vast.,  c.  10.) 

(565)  Joannes  magislerium  vilse,  sanclilicatis 
forma,  pœnitenlix  via.  (S.  Giiiiysol.,  serin.  t27.) 

(5tiii)  Discipulus  quem  ditiyebul  Jésus,  qui  et  re- 
cubuii  in  cœna  super  pectus  ejus.  [Joan.  xxi,  20.) 

(507)  l'œniieuiiam  agile.  [Multli.  m,  2.) 

Facile  frucluin  dujuutn  pœnileutiœ.  (  Ibid  ,  8.  ) 

(508;  Juin  seeuris  ad  radium  aiboruai  pasila  est. 
(Ibid.,  10.) 

Ornais  urbor  nvn  [aciens  fructum  banum  excidetur 
ei  in  ignem  mitutur.  t  Luc.  m,  9;  /  Joan.  m,  18  ; 
IV,  lC.eq.. 


cernent  de  la  loi  de  grâce,  à  laquelle  la  pé- 
nitence disposait,  ce  qui  figure  l'état'  et  la 
vie  des  religieux  ;  et  l'autre  qui  figure  l'état 
el  la  vie  des  clercs,  en  est  comme  l'achève- 
ment et  la  perfection  (569). 

En  effet,  ce  sont  les  ecclésiastiques  dans 
lesquels  principalement  le  Fils  de  Dieu  veut 
faire  paraître  sa  religion  consommée  et  cet 
état  tout  divin,  où,  absorbé  dans  le  sein  de 
son  Père,  il  veut  dilater  sa  religion  par  tout 
le  monde  (570).  Ils  ne  sont  pas  seulement 
comme  des  colonnes  dans  sa  maison,  qui 
la  soutiennent  el  qui  l'appuient  (571);  mais 
ils  sont  comme  des  trônes  animés  et  des  ta- 
bernacles vivants,  sous  lesquels  il  se  cache 
pour  se  faire  porter  par  toute  la  terre,  et 
pour  attirer  partout  des  sujets  à  son  Père, 
qui  respectent  son  saint  nom,  et  qui  l'ado- 
rent en  esprit  et  en  vérité  (572). 

Ce  sont  de  saintes  hosties  de  Dieu  et  des 
vases  pleins  de  grâces,  qui  sont  sans  vie 
propre,  qui  sont  sans  mouvement  et  sans 
retour  sur  eux,  triais  qui,  tout  animés  de 
charité  et  tout  pénétrés  d'amour  pour  Jésus 
et  pour  Dieu,  vont  partout  comme  des  feux 
ardents  porter  la  lumière  et  répandre  l'a- 
mour de  Dieu  par  toute  la  terre  :  Lampades 
iynis  aUjiie  (lammarum.  (Cant.  vin,  6.)  Qui 
facit  unyclos  suus  spirilus,  et  ministros  suos 
flammam  iynis  (Psal.  cm,  4-)  (573). 

Ce  sont  les  flambeaux  du  ciel,  les  messa- 
gers de  D  eu,  des  gens  de  flammes  et  de  l'e'j, 
qui  ne  songent  qu'à  porter  en  tous  lieux 
l'amour  de  Jésus-Christ  dont  ils  sont  em- 
brasés (574). 

Le  prêtre  est  comme  un  sacrement  de 
Jésus-Christ  religieux  de  Dieu  son  Père , 
sous  lequel  il  continue  de  lui  rendre  ses 
hommages  (575).  C'est  son  suppléaient  dans 

(5U9)  Vila  aeierna  sigiiilieala  per  apostolum  Joan- 
nem    (S.  Ane,  iiact.  124  in  Joan.) 

(570)  Quemadinoduni  Saivalor  nosler  a  Paire, 
aposloli  antein  ac  discipnli  in.universum  miinduni 
a  Clirislo  ntissi  sunl;  ita  quolidie  sacerdoles,  ele., 
ad  consuminationem  sanelorum  in  opus  minisierii, 
in  aedilhalioriem  eorporis  Christi  mitiuniur.  (  Cale- 
chism.  Conc.  Trid.,  pari   11,  liesacr.  ord.) 

(571)  Sacerdoles  in  Eeclesia,  bases  in  lemplo. 
(S.  Grec  boni.  t7  in  Evang.  ) 

Fidei  columnse.  (S.  Gregor.  Nai.,  carm.  11.  ) 

(572)  Thronus  Dei  et  regiasedes  est  sacerdolium 
m  Eeclesia.  (S   Kpiph.,  hser.  29.; 

(575)  Speciatissima  labernacula  Dei.  (S.  Léo, 
epist.  I.) 

S.  Paulus  vocatur  a  S.  Cbrysost.  Tabernaculiim 
sub  quo  Deus  muiidum  occupatuius  lalens  ibal. 
Ipsi  sunl  hoslia:  sacerdotes.  (S.  Pauli.n.,  Ad  Sever., 
epist.  5.) 

immolai»  hoslise  Deo  munus  implebas...  Et  quia 
seipsum  consecr.iveial  Deo,  eliani  orbeiu  umver- 
Miin  studuil  offerte.  {  S.  Curvs.,  Hom.  de  laud. 
i'uuli. 

(574)  Aniore  Cbristi  flagrans,  sicut  flamiuaq  use- 
dam  iuiinensa  universain  replens  terrain,  ei  inde 
aseendens  repletis  omnibus  usqne  ad  ipsa  eab  fa- 
sligia.  t  S.  Ciirvsost.,  lib.  u  De  compunct.  cur- 
dis.  ) 

Magnum  munus  ut  de  eo  Doininus  dical,  Ipse 
meus,  vel  Ipse  pio  me.  Sic  appellalur  Levila.  (  S. 
Asiu.,  Olfic,  lib.  i,c50.) 

(57u)  Saciamenloiuui  tœlestium  cooperaiores. 
(Pltk.  Dam.,  De  eumm.  vit.  eau.,  eau.  i.) 
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lequel  il  accomplit' ce  qui  manque  à  sa  re- 
ligion, comme  il  accomplissait  en  saint  Paul 
ce  qui  manquait  à  ses  souffrances.  C'est  un 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  qui 
rend  à  Dieu  les  devoirs  de  son  Eglise,  et 
qui  distribue  les  présents  de  Dieu  à  cette 
môme  Eglise.  C'est,  en  un  mot,  un  som- 
maire et  un  précis  de  toute  sa  religion  (576). 

CHAPITRE  VIII. 
De  l'habit  des  clercs. 

La  soutane  et  le  surplis  qui  font  l'habit  de 
la  religion  de  Jésus-Christ  (577),  nous  mar- 
quent extérieurement  la  profession  que  nous 
faisons,  de  nous  revêtir  intérieurement  de 
sa  religion  envers  son  Père. 

C'est  là  la  protestation  que  font  tous  les 
clers  aux  pieds  du  saint  évêque,  en  recevant 
ce  saint  habit.  Car  alors  ils  témoignent  tous 
solennellement  qu'ils  se  dévouent  à  Dieu  en 
Jésus-Christ  son  Fils  pour  le  servir  dans  son 
Eglise,  et  qu'ils  le  prennent  pour  leur  héri- 
lige,  pour  leur  bien  ,  pour  leur  possession, 
pour  leur  tout  (578).  En  suite  de  quoi  on  les 
revêt  du  surplis ,  après  néanmoins  qu'on 
leur  a  fait  la  tonsure,  et  après  qu'ils  ont  été 
couverts  d'une  soutane. 

Toutes  ces  circonstances  sont  extrême- 
ment mystérieuses,  et  doivent  être  beau- 
coup pesées  et  entendues  par  ceux  qui  en- 
trent dans  la  cléricature.  C'est  pourquoi 
elles  doivent  être  soigneusement  enseignées 
par  ceux  qui  sont  chargés  de  l'instruction 
des  clercs.  El  les  clercs  de  leur  part  doivent 
avoir  un  grand  désir  de  les  apprendre  et  de 
savoir  ce  qu'elles  signitient  (579)  ;  parce 
qu'ils  y  remarqueront  leurs  principales  obli- 
gations et  les  dispositions  particulières  qui 
doivent  être  en  ceux  qui  entrent  dans  cet 
état ,  et  qui  embrassent  cette  sainte  profes- 
sion (580). 

Section  première.  —  De  la  sainte  soutane. 

L'habit  avec  lequel  se  présente  celui  qui 
prétend  à  la  cléricature  ,  est  la  sainte  sou- 
tane ,  qui  est  un  signe  extérieur ,  qui  ex- 
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prime  l'état  intérieur  do  son  âme  et  la  dis- 
position avec  laquelle  il  doit  entrer  dans  le 
clergé  (581). 

Tout  ce  qu'il  y  a  d'extérieur  dans  l'Eglise 
de  Dieu  ,  qui  est  gouvernée  par  son  divin 
Esprit  et  par  sa  sainte  sagesse,  exprime 
quelque  chose  d'intérieur,  qui  ne  peut  être 
aperçu  ni  paraître  au  dehors,  que  par  quel- 
que chose  grossière  et  par  quelque  expres- 
sion ou  figure  sensible  (582). 

Le  corps  marque  l'esprit  en  nous;  et  par 
ses  gestes,  par  ses  mouvements  et  par  ses 
opérations ,  on  découvre  quelles  sont  ses 
puissances,  qui  sans  cela  demeureraient  in- 
connues. On  ne  saurait  jamais  que  l'âme  a 
en  soi  la  puissance  de  voir,  d'entendre  ,  de 
parler,  si  le  corps,  par  ses  fonctions  qui  dé- 
pendent de  l'âme,  ne  faisait  voir  ce  qu'elle 
est  en  elle-même  (583). 

Ainsi  Notre-Seigneur  fait  paraître  dans 
l'Eglise  par  des  choses  extérieures ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  caché  dans  ses  mystères  (58V)  : 
et  par  les  ornements  et  les  habits  dont  il  re- 
vêt ses  ministres,  aussi  bien  que  par  les  cé- 
rémonies dont  il  couvre  ses  opérations,  il 
explique  ce  que  le  nouvel  homme  et  sou 
divin  Esprit  opèrent  dans  nos  âmes. 

Or  comme  le  premier  de  tous  les  vête- 
ments dont  le  «1ère  est  revêtu  est  la  sou- 
tane,  qui  est  un  habit  vénérable,  authenti- 
que, et  ordonné  même  aux  clercs  par  les  sa- 
crés canons  ,  il  faut  voir  ce  qu'elle  signifie, 
et  ce  que  l'Eglise  a  prétendu  par  là  nous 
exprimer 

La  soutane,  qui  est  un  habit  noir,  fait  voir 
la  première  disposition  qui  doit  être  dans 
le  clerc,  et  la  première  partie  de  la  religion 
du  saint  clergé  ,  qui  est  d'être  mort  à  tout 
l'amour  et  à  toute  l'estime  du  siècle  (585); 
comme  le  surplis  exprime  !a  seconde  partie 
de  cette  même  religion  ,  qui  est  de  ne  vivre 
qu'à  Dieu.  Et  l'on  revêt  de  cet  habit  celui  qui 
se  présente  à  la  tonsure,  pour  lui  apprendre 
qu'il  doit  être  tellement  détaché  de  toutes 
les  choses  de  la  terre  ,  qu'il  y  soit  en  quel- 
que manière  insensible  comme  un  mort,  ne 


(576)  Dei  adjutores.  (I  Cor.  m,  0.) 

Médius  stat  sacerdos  inter  Deuiii  etnaturam  bu- 
maiiam.  Uliuc  venienlia  bénéficia  ad  nos  déferais, 
et  noslras  petitiones  illue  perferens.  (S.  Chrïsoot., 
lion).  5  Deverb.  Isa.  vi,  I  :  Vi'di  Uominum.) 

(577)  Haliitus  rellgiosus.  (Sidon.,  lib.  iv,  episl. 
21;  donc.  Meld.,  ami.  845,  c.  57.  ) 

(578)  Qui  in  clernm  allegunlur  prolitentur  se 
particularité!'  in  sortem  Domiui  ascilos,  quibus  post 
huec  omnia  sordeant,  ac  solus  Dominus  sois  et 
pars  bsredilalis  luturus  sil.  (  Conc.  Colon.,  p.  i, 
e.  27,  an.  1536.) 

Sensibilibus  rébus  omnia  intelligibilia  Iradidit 
noliis  Cliristus,  etc.  (  S.  Chrysost.,  boni.  85  in 
Matlh.  ) 

(579)  Quœratur  ex  singulis  an  ritus  et  cxreirio- 
nias  quse  ciim  initiantur  adbiberi  solitse  suut  nove- 
r  mi  ?  An  sanetiores  illarum noliones ?  An  sacraruin 
vi'sliura  quibus  induuntur,  inysleria  et  signilîcala  '.' 
(Insiil    ad  ord.  Eccl.  suscip.  m  Eccl.  Mediol.) 

Quxratur  quid  per  tonsuiam  significetur  quae  til 
in  superiuii  capitis  parle  :  quid  per  supei peliiceuin 
quo  cleriei  induunlur,  declareiur.  (  Ibid.) 

(580)  Vestes  immsirnruiii  désignant   idoneilalem 


qweineis   requiritur  ,aa  tractandum  divina.  (Div. 
Tikim.,  Suppl.,  q.  40,  a.  4,  ad  3.) 

(581)  Etsi  lia bi tus  non  facial  mnnacbum.in  cle- 
rico  laiiien  magnum  indicium  est,  ui  ail  Satoniou, 
ejus  quod  iu  corde  lalel.  (Syiiod.  Aleriens.,  an. 
1571.) 

(582)  Quiecunque  in  ecelesiasiieis  officiis  rébus 
ac  oinamentis  consistant,  divinis  pi.  na  sunt  signis 
alque  mysieriis.  (Dlra.mi.,  Divin,  offre,  Proœm.) 

(583)  Sicul  accidentia  niultum  coiiferu.nl  ad  co- 
gnoscendani  rai  ipsius  quidduatein  :  iia  babiius 
exterior  plurimum  cou  fer  t  ad  déclara  udam  nioiuin 
boneslatem.  (Sijnod.  Veuusin.,  an.  1589.) 

Ibcc  (ornauientaj  -uni  virlutuni  insignia  quibus 
tanquaiu  scripluris  docenlur  ulenles  qualcs  esse 
delicaul.   (llti.D  a  S.  Vicï.,   Soecul.  Eccl.,  c.  6.) 

(58't)  Consuleiare  deiiet  pei  symbola  quam  acei- 
pil  gratiam.  (Sïmeon.  Tbessal.,  De  sacram.  or  dm., 
cap    5.) 

Conc.  Basilee7is.,  Laieran.  v,  sub  Léon.  X,  an. 
1511,  sess.  9,  et  alia  passini. 

(585)  Nigra  veslis  insinuai  buinililateni  mentis; 
vile  vesliinentuni  denuulial  mundi  conteinptuui. 
(S.  liir.N.,  De  moda  bene  viremti.c.  H.i 
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désirant  plus  rien  que  Dieu,  devant  lequel 
rien  ne  paraît  aimable. 

C'est  aussi  ce  que  proteste  extérieurement 
le  clerc,  lorsque  se  dépouillant  de  l'igno- 
minie de  l'habit  séculier ,  il  se  couvre  de  ce 
saint  vêtement  :  car  par  là  il  témoigne  à  la 
face  de  toute  l'Eglise,  qu'il  veut  changer  de 
mœurs  comme  il  change  d'habit  (586)  ;  qu'il 
ne  prétend  plus  vivre  de  la  vie  de  la  terre, 
mais  de  la  vie  du  ciel  ;  qu'il  ne  sait  plus 
qu'un  Dieu  ,  qu'il  n'estime  plus  que  lui , 
qu'il  ne  veut  plus  que  lui,  qu'il  est  son 
tout,  et  que  tout  le  reste  ne  lui  est  rien 
(587):  enfin  qu'il  veut  être  comme  les  bien- 
heureux, qui  dans  la  vue  de  Dieu  ne  voient 
rien  que  lui;  ou  s'ils  voient  quelque  autre 
chose  ,  s'ils  voient  quelque  créature,  ils  la 
voient  tellement  en  Dieu,  qu'elle  est  plus 
Dieu  à  leurs  veux  que  créature. 

L'habit  du  clerc,  en  qualité  de  parfait  reli- 
gieux de  Dieu,  et  de  religieux  qui  est  dans 
la  communion  et  la  participation  de  la  reli- 
gion du  ciel ,  est  le  surplis  (588).  C'est  son 
habit  parfait ,  sans  lequel  il  ne  peut  faire 
aucune  de  ses  fonctions;  en  s.orte  qu'il  n'est 
pas  censé  clerc  représentant  la  vie  de  son 
état,  qu'il  n'en  soit  couvert  et  revêtu. 

Si  quelquefois  il  ne  porte  que  la  soutane  , 
c'est  lorsqu'il  est  au  milieu  du  siècle' (589), 
qui  est  indigne  de  voir  l'innocence,  la  pu- 
reté ,  la  sainteté  et  l'éclat  de  son  habit  di- 
vin. Et  s'il  ne  porte  que  du  noir  aux  yeux 
du  monde,  c'est  pour  montrer  qu'il  est  mort 
à  tout  le  siècle  ,  qui  est  si  misérable  ,  que 
pour  vivre  dans  la  justice  et  dans  la  grâce, 
il  faut  mourir  à  tout  ce  qu'il  est ,  tant  il  est 
vicieux  et  corrompu  (590). 

Si  l'on  voit  cet  habit  si  ample,  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner.  Car  le  prêtre  représente 
tout  le  monde,  et  il  doit  porter  en  son  cœur 
la  religion  que  Jésus-Christ  avait  dans  le 
sien  ,  qui  est  la  religion  universelle  qu'il 
olfrit  à  son  Père,  pour  supplément  de  celle 
de  toute  son  Eglise  (591). 


Il  aimait ,  adorait  et  louait  le  Père  éler- 
nel  pour  tous  les  hommes  et  pour  tous  les 
anges.  Il  faisait  pour  eux  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient faire  dignement,  en  sorte  qu'il  sup- 
pléait pour  tous  (592).  Et  ainsi  il  était  le  re- 
ligieux universel ,  et  celui  qui  priait,  louait 
et  glorifiait  Dieu  pour  tout  le  monde. 

C'est  ce  qu'il  continue  de  faire  encore 
dans  le  ciel  (593),  et  dans  le  très-saint  Sa- 
crement de  l'autel ,  où  il  rend  à  Dieu  dans 
son  intérieur  tous  les  hommages  et  tous  les 
devoirs  de  la  religion ,  que  l'Eglise  lui  rend 
extérieurement  sur  la  terre,  et  lui  rendra 
même  dans  le  ciel. 

Mais  parce  que  Notre-Seigneur  montant 
au  ciel,  et  quittant  la  terre,  cesse  d'honorer 
extérieurement  son  Père  pour  tous  les  hom- 
mes, comme  il  faisait  visiblement  pendant 
qu'il  était  en  ce  monde,  il  a  voulu  laisser 
des  successeurs  de  sa  religion  ,  qui  con- 
tinuassent de  rendre  ces  même«  devoirs  à 
Dieu  son  Père  (594). 

Et  comme  cette  religion  est  en  lui  par  le 
moyen  du  Saint-Esprit,  dont  la  vertu  lui 
fait  adorer  Dieu  en  toute  l'étendue  qu'il  le 
peut  être ,  il  a  voulu  étant  monté  au  ciel  en- 
voyer son  Saint-Esprit  dans  les  apôtres  et 
dans  ses  disciples,  afin  qu'il  continuât  de 
répandre  dans  leurs  cœurs,  comme  il  avai' 
fait  dans  le  sien  (595),  une  religion  par- 
faite, une  religion  sainte,  une  religion  in- 
térieure, comprenant  en  soi  les  devoirs  et 
les  respects  de  tout  le  monde  ensemble. 

Ainsi  les  apôtres  et  les  prêtres  sont  les 
successeurs  de  Jésus-Christ  en  sa  religion  , 
et  ils  sont  non-seulement  pour  honorer  Dieu 
en  leur  nom,  mais  pour  le  glorifier  au  nom 
de  tout  le  monde  (596).  Et  c'est  pour  cela 
que  la  soutane  est  si  ample,  comme  repré- 
sentant la  rondeur  et  l'étendue  de  la  terre: 
ce  qui  était  autrelois  tigurépar  les  robes  des 
souverains  pontifes,  qui  étaient  aussi  fort 
amples ,    pour    représenter    l'amplitude    et 


Omiiia  tanquam  cinerem  despiciens,  quasi  nior- 
luus  prorsus  ail   nioriuum  immobilis  permauebat. 

iS.  Chrysost.,  hom.  t  De  laud.  Pauli.) 

(586)  Prions  vestis  deiraclio  et  allerius  inductio, 
signilicat  a  média  sancta  vila  ad  perfecliorem  ira- 
l'ui'lioncm.  (  S.  Dionys.,  De  eccl.  hierurch.,  cap. 
M 

(587)  Moneo  le  ut  habituai  quem  ostendis  specie 
i uipleas  opère;  sancliis  est  habilus,  sanctus  sit 
tnunus.  Siciit  Banda  sunt  vestiiuenia,  sic  sancta 
>int  opéra.  (S.  Bern.,  De  nwd.  beneviv.,  c.  9.  ) 

(588)  Caveant  lam  siordoles  quam  clenVi  ne 
Mipt'rpelliceo  exsuii  clericalibus  fuiiganlur  nflieiis. 
{Sijnod.  Caputaquens.,  an.  1617,  lit.  De  ministr. 
Eccl.,  c.  19.) 

(389)  Ne  cuni  superpelliceo  per  civilateni  deani- 
tudantes  vagentur.  (  Synud.  Ytceim.,  au.  1628,  lit. 
1 5,  De  vil.  el  lion,  cler.,  c.  3.  ) 

(590)  Moriendum  esi  inundo,  ut  Deo  in  sempiler- 
iuiii  vivamus.  (S.  Ace,  serin.  49  Delemp.,  c.  9.) 

(591)  Vestiinentuni  anipUim  et  longum,  propter 
detatem  etdivinam  charilalem.  (Simeo.w  Thessal., 
De  ordin.  ) 

Sacerdus  viceni  Eeelesiae  solus  expiet,  cuni  per 
imilaiis  induise  sacrameutum  toia  spiriiualiter  sit 
Ecclesia.  (Petr  Dam..*opusc.  11,  c.  19.  | 


(592)  Sese  Deo  ac  Paiii  subjecit,  etc., et  obedien- 
lise  sua;   odoreni    tanquam    pro    omnibus   simul  < 
singulis  Deo  et   Pat  ri  obiulit.  (  S.  Ciril.  Alex.,  lib. 
il  De  ador.  in  spir.  et  ver.) 

(595)  Introiiii  in  ipsum  cœlum,  ut  apparent  mire 
vullui  Deipro  nobis.  \llebr.u,  24.) 

(594)  Sacerdoies  vicai  ii  Chiisii.  (S.  Chbts.,  hom. 
17  in  Mallli.) 

Suum  reticturus  erat  eis  minislerium.  (1p.,  hom. 
85,  in  Jean,  xx.) 

Sicul  misil  mevivens  Pater,  et  ego  mittovos...  Bœc 
cuni  dixisset  insiiflluvit,  et  dixit  eis  :  Accipite  Spiri- 
lum  sanclum.  (Joan.  xx,   21,22.  ) 

(595)  ll.ii'  vocula  (  sicul  )  illos  quodammodo  sibi 
a-quat,  et  paies  elïidt,  scilicet  proportionaîiler  ut 
suos  successores  el  vicarios.  (Corn,  a  Lap.,  hic.) 

i  Sicut,  >  signilicat  etiam  simililudinein  in  fine  : 
unique  enim  missi  sunt  ail  eunidein  finem  (le,  ex 
S.  Cyrill.,  lib.  xu,  in  ead  verb.  in  Joan.  ) 

(596)  Sacerdoles  piocuraloies  sunl  apud  Deuin 
pro  ejus  Ecclesia.  (  Gcillel.  Paris.,  De  sacr 
ord.) 

Pro  universo  lerrarum  orbe  deprecalor  est  apud 
Deum.  (S.  Chrysost.,  Desacerd.,  Idj.  vi,  c  4.) 

Non  jura  sua,  sed  aliéna  allegat.  (Guilleh.  Paris., 
ibid.j 
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l'étendue  de  la  religion  de  Jésus-Christ 
(597) 

Le  souverain  pontife, dans  l'ancienne  Loi, 
portait  sur  soi  les  noms  des  douze  tribus , 
pour  figurer  l'excellence  de  la  religion  du 
Fils  de  Dieu  ,  et  la  grandeur  de  son  amour 
envers  son  Père  qui  surpasserait  celui  de 
tous  les  hommes  ensemble  (598)  ;  et  pour 
témoigner  aussi  que  les  prêtres  doivent 
porter  l'amour  de  tous  les  hommes  dans  leur 
cœur  (599),  qu'ils  doivent  contenir  dans  leur 
sein  les  respects  et  les  louanges  de  tous  les 
fidèles,  et  qu'ils  doivent  avoir  en  leurs  âmes 
plus  de  religion  envers  Dieu ,  que  toutes  les 
créatures  ensemble. 

La  sainte  soutane  est  aussi  comme  un 
suaire  qui  nous  tient  ensevelis,  et  qui  ex- 
prime au  saint  évoque  l'état  de  mort  et  de 
sépulture  où  se  trouve  le  saint  clerc  qui  se 
présente  à  lui.  Je  dis  saint  partout;  parce 
que  comme  l'Eglise  est  un  monde  nouveau 
et  un  monde  de  sainteté  qui  n'est  fait  que 
pour  nous  représenter  Dieu  et  Jésus-Christ 
son  Fils  en  leurs  suréminentes  perfections, 
il  ne  doit  rien  y  avoir  en  elle  qui  ne  soit 
saint  (600). 

La  sainte  soutane  signifie  donc  que  le  clerc 
est  mort  au  siècle  (601)  :  et  c'est  ce  qu'il  pro- 
teste lorsqn'en  étant  revêtu,  il  dit  qu'il  ne 
veut  plus  que  Dieu  iDominus  pars  hœredita- 
tis  meœ.  Et  quand  même  il  ne  le  dirait  pas, 
son  obligation  ne  laisserait  pas  de  paraître 
par  son  habit,  qui  étant  simple  et  noir,  ex- 
prime à  tout  le  monde  que  le  clerc  qui  en 
est  revêtu  doit  être  mort  à  la  pompe  et  au 
faste  du  siècle,  et  qu'il  en  doit  être  séparé 
de  cœur,  comme  il  en  est  séparé  d'habille- 
ment (602). 

La  soutane  couvre  tout  le  corps,  en  té- 
moignage que  toute  la  chair  est  morte,  et 
que  le  clerc  qui  la  porte,  porte  en  soi  la 
mort  de  Jésus-Christ  en  tous  ses  membres. 


En  effet,  il  faut  que  celui  qui  est  élevé  à  ce 
saint  état  montre  en  sa  personne  la  mort  de 
Notre-Seigneur  et  ses  victoires,  et  il  faut  que 
toutes  ses  œuvres  les  prêchent  et  les  annon- 
cent partout  (603). 

Saint  Paul  dit  de  tous  les  Chrétiens  qu'ils 
doivent  être  environnés  en  tout  leur  corps 
de  la  mort  de  Jésus-Christ  (604)  :  Semper 
mortiûcationem  Jesu  in  corpore  nostro  cir- 
cumférentes.  (II  Cor.  îv,  10.)  Et  c'est  ce  que 
figure  la  soutane  qui  couvre  les  clercs,  qui 
environne  tout  leur  corps,  et  qui  ne  laisse 
rien  voir  d'eux  que  sous  un  habit  de  mort. 

Comme  ils  sont  tout  a  Jésus-Christ,  et 
qu'ils  se  sont  donnés  à  lui  sans  réserve  dans 
la  cléricature,  non-seulement  ils  doivent 
avoir  crucifié  leur  chair  en  tousses  dérègle- 
ments et  en  tous  ses  désirs,  selon  cette  pa- 
role de  l'Apôtre  :  Qui  sutit  Christi,  carnem 
suam  crucifixerunl  cum  vitiis  et  concupiscev- 
tiis  (605)  ;  mais  encore  ils  doivent  être  morts 
et  ensevelis  avec  Jésus-Christ  pour  avoir 
part  ensuite  à  sa  nouvelle  vie.  Et  c'est  ce 
qui  est  encore  figuré  par  la  soutane.  C'est 
pourquoi  comme  le  crucifiement,  la  mort  et 
la  sépulture  précèdent  la  résurrection  in- 
térieure, l'évêque  veut  voir  un  enfant  re- 
vêtu d'une  soutane  comme  d'un  drap  mor- 
tuaire qui  couvre  toute  sa  chair  et  qui  la 
tienne  ensevelie,  avant  que  de  lui  donner  le 
surplis  (606). 

Le  clerc  revêtu  de  la  soulane  noire  ex- 
prime la  disposition  de  son  esprit  et  le  dé- 
sir qu'il  a  de  vivre  humilié  toute  sa  vie  et 
mortifié  en  tout  lui-même  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête,  n'ayant  plus  rien  en  lui  à 
quoi  il  veuille  vivre,  ni  volonté,  ni  juge- 
ment, ni  passion;  mais  portant  toute  la  chair 
morte  en  elle  aussi  bien  qu'en  tous  ses  pro- 
pres désirs  (607). 

C'est  ainsi  qu'un  clerc  doit  marcher  dans 
le  monde,  portant  la  croix  de  Jésus-Christ 


(597)  Amiclus  pontificis  lotius  mumli  quaedam 
imago  fuit.  (Philo.,  De  vit.  Mos.,  lib.  m.) 

(598)  Portabil  Aaron  nomina  filiorum  hraet  co- 
ram  Domino  super  ulrumque  humerum.  (Exod.  xxvui, 
12.) 

Portabit  nomina  filiorum  Israël  super  peclus 
suum  quando  ingredietur  sanctuarium.  I  Ibid., 
29.  ) 

(599)  Est  Aaron  Christi  figura,  et  illius  sacerdo- 
tii  quod  in  spiritu  et  veritale  inlelligitur.  (S.  Cyril. 
Alex.,  lib.  h  De  ador.  in  spir.  et  veril.) 

(600)  Proprie  sancta  dicuntur,  quœ  Deo  dedicala 
stinl.  (S.  Ciirys.,  Iioiii.  86  in  Joun.) 

Ecclesia  ubique  Cbrisluin  iii  se  cirçumferi.  (S. 
Cmus.,  lnpsal.  xcv.) 

(601)  Clericatum  elegislis,  id  est,  mnndo  renun- 
liare,  et  cum  babilu  liumilitalis,  affectum  promit- 
lere  huinanitatis.  (Ivo  Carnot.,  serai.  2  De  excell. 
suer.  ord.  poniif.;  Biblioili.  apost.,  Exhorl.  ad  i 
tonsur.) 

(602)  Paupertatem  et  buniilitatem  proféras  ba- 
bitu  corporis.  (Ibid.) 

(603)  Moriifieatioiiem  Jesu  semper  in  corpore 
nostro  circuinferinius,  quoniam  ad  ejus  imilalio- 
neui  assidue  carnem  niorlilicamus  ,  ut  et  aliis 
exemplum  prabeamus.  (S.  Anselm.,  in  //  Cor.  iv, 
10.) 

Saccrdoies   consliluli  suiii  per  munduin  Christi 


narrare  victorias.  (Petr.  Dam.,  opusc.  !5|coHir. 
clericor.  intemp.,  dissert.  1,  c.  1.) 

(60i)  Christo  occiso  omnes  ministri  debent  ton- 
l'oriiiari.  (I).  Thom.,  Suppl.,q.  39,  a.  4.) 

(605)  Hommes  sacros  tuin  iuterius  tum  exlcrius 
oportet  mortificationem  Jesu  circu  in  ferre  in  suo 
corpore.  (S.  Cyrill.  Alex.,  lib.  n  De  adorât,  in 
spiritu  et  veril.) 

Veslimentiini  lalare,  tam  rétro  quam  a  lateribus 
et  aille  (indique  clausuin.  (Conc.  Basil.) 

Loculus  est  Dotmnus  dicens  :  Ei  uni  Levilœ  mei. 
(iS'um.  m,  12.) 

(600)  Qui  sunl  Christi,  carnem  suam  crucifixe- 
runt,  id  est ,  Christo  crueilixo  se  conformaverunt, 
ailligendo  carnem  suam,  etc.  ,  cum  vitiis,  id  est, 
cum  peccatis,  ci  concupiscenliit,  id  est,  passionibus 
quibus  anima  iiiclinalur  ad  peccandum.  Non  enim 
liene  cruciligil  eariiern  ,  qui  passionibus  locuin 
non  aufeil.  (D.  Thom.,  in  ead.  verb.  Gui.  v  ,  24, 
lett.  7.) 

Crucilixus  ,  mortuus  ,  et  sepulius  ,  tertia  die  re- 
SUrrexit.  iSymb.  apost.) 

(607)  Quod  historiée  prsecessit  in  capite  ,  consc- 
quenler  crediliir  lieri  uioraliter  in  ejus  corpore. 
(S.  Bf.rx.,  serin,  parv.  18.) 

Eleelo  ad  intiinam  cordis  humilitatem  designan- 
ilam  liiiinilioie  cunclis  coloribus  nigro  colore.  (Pe'tr. 
Clun.,  btulut.  lti.j 
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répandue  sur  lout  lui-même  :  Crucifigentcs 
vrterem  hominem  in  semelipsis;  en  sorte 
ijue  rien  de  la  chair  ne  paraisse  vivant  en 
lui.  Il  faut  pour  cela  que  la  soutane  soit 
toute  fermée ,  et  qu'elle  couvre  tout  notre 
corps  (608). 

Il  est  vrai  que  la  tête  n'est  point  cachée  sous 
cet  habit  comme  le  reste  du  corps  :  mais 
c'est  afin  de  signifier, que  c'est  Jésus- Christ, 
qui  est  le  chef  de  l'homme,  qui  doit  paraître 
en  nous  .  Fin  caput  Christus  (I  Cor.  xi,  3) 
(609).  Il  faut  qu'on  le  voie  en  notre  bouche  -.Si 
guis  loguitur  quasi  sermoncs  Dei  (610).  Celui 
gui  parle,  dit  saint  Pierre  {1  Petr.  iv,  11),  doit 
parler  le  langage  de  Dieu;  et  il-faul  qu'on  re- 
marque que  c'est  Dieu  qui  meut  sa  langue  et 
qui  animesa  parole  (611).  Le  visage  aussi  est 
découvert,  pour  témoigner  que  le  clerc  doit 
être  en  ses  mœurs  eu  en  sa  conduite  une 
image  vivante  de  la  Divinité  (612). 

Que  si  les  mains  paraissent,  c'est  que  te 
clerc  doit  encore  faire  connaître  par  ses  œu- 
vres représentées  par  ses  mains,  que  Dieu 
opère  en  lui  (613)  :  Si  quis  minislrat,  tan- 
guant ex  virtute  quant  administrât  Deus  [I 
Petr.  iv,  11).  Si  le  clerc  opère,  que  ce  soit 
en  la  vertu  de  D,ieu,  que  ce  soit  Dieu  même 
qui  le  meuve,  et  qui  lui  communique  l'effi- 
cace et  l'énergie  de  son  opération  :  en  sorte 
que  l'on  voie  dans  son  corps  mort  des  œu- 
vres de  la  vie  de  l'esprit,  exprimée  par  les 
mains  (614). 

La  face  bien  composée 
la  vie  bien  réglée,  sont 
nous  font  connaître  que 
l'esprit  et  dans  l'âme  du  clerc.  Modeslia 
icslra  nota  sit  omnibus  hominibus  :  Vominus 
enim  prope  est  (615).  Que  votre  modestie, 
dit  saint  Paul,  soft  connue  de  tout  le  niunde, 

(608)  Quia  saeerdos  diix  esl  et  autcsignanus 
exercilus  Domini,  bis  tiluloruni  insigiiibus  jubeiur 
incedere  ,  seseque  sequcntibus  Ecclesiie  cuneis  cru- 
eis  Ghrisli  débet  vexilla  portarè.  (Petr.  Damiam., 
opusc.  25,  De  (liçiiui.  sacerdot.,  cap.-.) 

(609)  Ut  et  vita  Jesii  manifestent!-  in  carne  nostia 
mortali.  (Il  Cor.  IV,  11.) 

Capite  nudalo  teslatur  Chrislum  sibi  caput  esse. 
(Simkon  Tliessal.,  De ord.  episc.) 

(610)  Os  tuum  os  Christi  est  (S.  Amrr.,  Lib.  de 
Isaac,  c  8.) 

(611)  Non  enim  vos  eslis  qui  lûquimîni,  sed  spi- 
rints  Patris  vestri  qui  loquilur  m  cubis.  (Mauh.  x, 
-20.) 

(612)  Cluisli  halilus  ei  foi  ma  uiidique  fuirai 
ni  reprascnlelur  ni  nobis.  (  S.  AnselmT,  In  Ilom. 
xiii,  H) 

(613i  Exslanles  et  visa;  manus  virlutem  ci  eflî- 
eienliain  Dei  in  liis  qme  operalui  sacerdos  décla- 
rant. (Simeon  Tliessal..  De  sacram.ord.) 

(614)  Nihil  in  moribus  vestiis  appareat ,  nisi 
simililudo  opeium  Christi.  (S.  Anselm.,  In  Ephes. 

IV.) 

(615)  Nec  oculus  sine  Dei  nuiu  moveatur.  (S.  Ba- 
sil., In  psal.  xxxn,  8.) 

Ex  visu  cognoscilur  vir,  et  ab  occursu  (aciei  co- 
'juuscitur  sensatus.  (Eccli.  xix,  26.) 

(616)  Conveiseiiiui  quasi  Dei  lenipla  ,  ut  Denm 
in  nobis  constet  hahiiaiv.  (S.  Cmr.  ,  l>c  orat. 
boni  ) 

Modeslia  poilio  Dei  esl.  (S.  Ambr.,  lib.  i  Offic. 
C.  18  ) 

(617)  Ubi  Christus  ca,  modeslia   qui.'uuc  esl. 


et  la  conduite  de 
des  marques  qui 
Dieu  habile  dans 


à  cause  de  l'approche  de  Dieu  et  de  l'union 
à  Jésus-Christ,  qui,  résidant  en  vous,  fa  il 
rejaillir  la  modestie  sur  votre  face  (616). 

Ce  grand  Dieu  qui  compose  toutes  choses 
avec  tant  de  sagesse,  et  qui  meut  la  créature 
avec  tant  de  conduite,  lait  voir  s'il  est  pré- 
sent à  l'âme,  par  sa  contenance,  et  par  le 
mouvement  du  corps  (617).  Car  si  l'on  re- 
connaît la  présence  de  Dieu  par  la  cadence 
réglée  du  firmament  et  par  le  mouvement 
îles  cieux  qu'il  conduit,  combien  plus  aisé- 
ment peut-on  discerner  la  présence  de  sa 
majesté  habitant  dans  une  âme  qu'il  gou- 
verne, par  le  mouvement  qu'il  lui  donne 
(618)? 

Il  ne  reste  donc  de  découvert  en  celui 
qui  esl  revêtu  de  la  soutane,  que  la  face  et 
les  mains  :  ce  qui  montre  qu'il  ne  doit  plus 
paraître  de  vie  dans  un  clerc,  ni  dans  un 
prêtre,  si  ce  n'est  la  vie  divine,  la  vie  de 
Jésus-Christ,  qui  se  découvre  par  les  paroles 
et  par  les  bonnes  œuvres  (619).  Tout  le  reste 
doit  être  mort  en  lui  ;  lout  doit  être  enseveli 
dans  le  tombeau  (620).  La  vie  de  Dieu  seul, 
la  vie  de  la  foi  et  de  la  sagesse  divine,  doit 
éclater  uniquement  en  lui  (621);  et  même 
comme  la  foi  doit  opérer  par  la  charité  (622), 
de  là  vient  que  les  mains  sont  découvertes, 
aussi  bien  que  le  visage,  ce  qui  marque  la 
charité  de  Dieu  opérant  en  nous,  et  cette  vie 
de  foi  découlant  dans  nos  œuvres  (623). 

Pour  les  pieds,  ils  ne  paraissent  pas,  et 
la  soutane  les  doit  couvrir  :  ce  qui  signifie 
la  mort  aux  désirs  et  aux  atl'eclions  terres- 
tres. Car  les  pieds  qui  marchent  expriment 
nos  alTections  qui  nous  meuvent  en  tout,  et 
qui  nous  portent  vers  les  lieux  et  vers  les 
«ibjets  que  nous  aimons  (62i):  et  comme  ce 
sont  ces  affections  terrestres  et  ces  désirs 

(S.  Greg.  Kaz.,  epist.  195.) 

Amiclus  corpuris  et  ingressus  hominis  enuntiaut 
de  eo  (Eccli.  xix,  26.) 

(618)  Cœli,  consono  ordinalionis  concentu  ,  pro 
lestaiitur  gloriani  Dei,  ci  pra?dicatione  perpétua  ma- 
jeslatem    sui  loquiintur  auctoris.    (  Auct.  lib.    De 
vocal,  gent.,  lib.  u,  c.  I,  apud  S.  Ambr.) 

(619)  Accipe  hoc  sacrum  indumenlum,  quo  co- 
gnoscaris  mundum  ronleinpsisse  et  te  Chrislo  per- 
peluo  subdidisse.  (Frédéric,  archiep.,  Institut,  ad 
ord.  suscip.  in  Eccl.  Uediot..  lit.  1.) 

Forma  esse  debemus  canteris  non  solum  in  opère, 
sed  etiam  in  sennone.  (S.  Ambr.,  lib.  u  Ofjic, 
cap.  19.) 

(620)  Nos  oportet  non  solum  viliis  carnalibiis  , 
verum  etiam  ipsis  elementismorluosesse.  (Cas»ian., 
lib.  îv  Instil.,  cap.  55.) 

(621)  (Juod  nunc  rivu  in  carne,  in  fuie  vivo  Filii 
Dei.  (Gulat.  n,  20.) 

(622)  Justus  enim  ex  lidc  vivil.  (S.  At<sEL>(., 
ind.) 

(625)  Fuies  quœ  per  cliaritalem  opcrulur.  (Gulat. 
v    6.) 

V ua  jusiilix  est  per  Dcum  habiiauiem  m  nobis 
per  lidem...  Ll  iiitelligendiiin  esl  de  lïde  per 
dileclionem  opérante.  (  1).  Thom.  ,  lu  Galut.  m, 
lecl.  4.) 

(624)  tïumaiii  affeclus  quasi  pedes  sunt.  (S.  Aur.., 
tract.  56JH  Jonu.) 

Pedes  noslii  aiîectus  noslri  sunt.  Proul  quisque 
allée  tu  m  cl  amorem  halmeiii,  iia  accedit  vel  rece- 
(lil.  (In.,  In  pi>nl.  sciv.) 
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grossiers  qui  font  les  principales  parties  de 
jr  vie  animale,  ils  doivent  être  mortifiés  et 
étouffés  dans  les  clercs,  parce  qu'ils  ne  doi- 
vent plus  avoir  que  Jésus-Christ  vivant  en 
eux,  qui  y  tienne  toute  la  vieille  créature 
ensevelie  (625). 

Il  faut  que  tout  ce  qui  est  en  eux  serve  à 
l'édification  des  peuples,  et  qu'il  n'y  ait  rien, 
même  lians  leur  extérieur,  qui  ne  prêche  les 
mystères  de  notre  sainte  religion.  El  c'est 
pourquoi  on  les  revêt  d'une  soutane,  qui 
annonce  au  monde  le  mystère  de  la  mort  et 
de  la  sépulture  du  vieil  homme  (626).  Car 
c'est  là  ce  que  publie  hautement  cet  habit 
noir  qu'ils  portent.  Mourez,  dit-il,  aux  va- 
nités du  siècle  (627),  mourez  à  ses  maximes, 
mourez  au  péché,  au  diable  et  à  la  chair; 
mourez  enfin  à  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu, 
vous  trouvant  ensevelis  avec  Jésus-Christ 
dans  un  général  oubli  de  toutes  choses. 

En  effet,  le  clerc  par  cet  habit  qui  e>t  tout 
autre  que  celui  du  siècle  (628),  fait  bien 
connaître  qu'il  a  déposé  toutes  les  mœurs 
du  monde,  qu'il  ne  veut  plus  avoir  de  con- 
formité ni  de  société  avec  lui  (629),  et  qu'il 
fait  une  profession  publique  de  s  opposer  à 
ses  pompes  et  à  ses  vanités.  C'est  ce  qu'ex- 
priment la  simplicité,  la  modestie  et  la  cou- 
leur de  ce  saint  vêtement. 

Le  clerc  prêche  encore  la  mort  par  son 
visage  et  par  son  maintien  (630).  Car,  comme 
nous  avons  dit,  il  ne  porte  le  visage  décou- 
vert que  pour  montrer  qu'il  vit  à  Dieu,  dont 
le  visage  en  nous  est  la  représentation  et 
l'image  :  et  comme  Dieu,  qui  est  au-dessus 
de  ce  monde,  vit  en  lui  d'une  vie  infiniment 
sublime  et  relevée  au-dessus  de  la  terre,  de 
là  vient  que  le  clerc  doit  porter  un  visage 
de  mort,  d'oubli  et  d'élévation  grande  au- 
dessus  de  toutes  les  créatures,  montrant  à 
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tout  le  monde  comme  i!  faut  mépriser  la 
terre  et  tout  ce  qu'elle  porte  (631). 

C'est  pourquoi  le  clerc  doit  être  aveugle 
à  ce  monde  :  il  n'en  doit  point  considérer 
les  beautés  ni  les  raretés;  il  doit  être  sourd 
à  ses  nouvelles  ;  il  doit  fouler  aux  pieds 
toutes  ses  pompes  ;  il  doit  condamner  ses 
artifices  ;  il  doit  avoir  le  cœur  fermé  à  ses 
maximes  et  à  ses  sentiments  :  en  un  mot,  il 
doit  être  insensible  à  tout  ce  qu'il  propose, 
à  cause  qu'il  est  intérieurement  revêtu  de 
l'homme  intérieur,  et  de  cet  homme  du  ciel 
qui  ne  vit  plus  à  la  terre,  laquelle  ne  peut 
rien  avoir  digne  de  lui  (632). 

Comme  il  est  d'une  antre  génération  et 
d'un  monde  plus  beau,  plus  pur  et  plus 
saint  mille  fois  que  ce  monde  présent,  parce 
qu'il  est  déjà  dans  le  ciel,  où  Dieu  est  tout 
le  monde  de  Jésus-Christ  et  ceux  qui  sont 
revêtus  de  lui,  il  n'a  plus  selon  cet  état  aucun 
rapport  à  ce  monde  grossier  (633).  Il  n'est 
plus,  comme  il  était  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, la  clef  à  laquelle  aboutit  toute  la  voûte 
de  ce  monde,  mais  il  est  la  clef  à  laquelle 
aboutit  toute  l'Eglise  du  ciel,  qui  repose  sur 
lui,  qui  le  regarde,  et  pour  lequel  tout  ce 
monde  supérieur  a  été  formé  (634). 

Il  faut  donc  nous  regarder  comme  des  per- 
sonnes hors  du  monde  qui  vivent  dans  le 
ciel  (635),  qui  conversent  avec  les  saints, 
qui  sont  dans  un  oubli,  dans  un  dédain, 
dans  un  mépris  et  dans  une  aversion  et 
condamnation  souveraines  de  tout  le  siècle 
(636);  Car  c'est  ce  que  les  ecclésiastiques 
doivent  exprimer  continuellement  au  mon- 
de (637),  au  milieu  duquel  ils  doivent  mar- 
cher comme  Dieu  même,  et  comme  Jésus- 
Christ,  faisant  paraître  par  leur  conduite  à 
tous  ceux  qui  les  voient,  qu'il  y  a  une  meilr- 
leure  vie  qui  les  attend  au  ciel  (638),  où  ils 


(G25)  Signum  ernpis  impressurn  (in  ordinationc) 
désignai  omnium  simut  cupidilalum  cessationem  , 
ttivinxque  vit;e  imiiaiiouem.  (S.  Dio.nys.,  De  cal. 
hier.',  cap.  5;  Contempl.,  §  4.) 

(G2G)  In  eos  tauquam  in  spéculum  reliqui  oeulos 
conjiciuul.  Quapropter  sic  decet  clericos  vilain  mo- 
resque suos  omnes  coinponere,  ui  habitu  ,  gesiu, 
inevssu  aliis.|ue  omnilius  nihil  nisi  grave,  modera- 
liiiii  ac  religione  plénum  praese  feraut.  (Conc  ï'nd., 
sess.  2-2,  c.  1,  De  reform.) 

(027)  Noiue  confonnuri  hnicswculo.  (Rom.  xu,  2  ) 

(628)  Yeslis  irigva  humililanlis  et  religiosas  vitse 
symbolum  est.  (Simeo.n  Thessal.,  Lib.  de  sacris  or- 
d'in.,  <ap.  2,  De  rilu  ordinal,  lector.) 

(029)  Ahjeclo  inundo  et  despeclis  Saïaïuc  pompis, 
prolitenlui'.  hoc  Davidicum  :  Ùuminus  paru  hœredi- 
lalis  meœ.  (Conc   Biiur.,  Declertc.;  1554.) 

(050)  Monuum  nobis  hune  munduni  députantes, 
nos  quoipie  liuic  mundo  nioiiamur,  et  diiamus 
qund  Aposlolus  ail  (Gatut.  vi  ,  14)  :  Milii  mundus 
crucijixus  esi,  ei  ego  muiido.  (S.  Aie,  lib.  n  De 
Triait.,  cap.  17.) 

(051)  Eo  usque  mente  secedat  et  avolet,  ut  eom- 
muuem  hune  transcendât  usuin  et  consuetudinem 
cogilaudi.  (S.  D-ern.,  In  Canl.,  serin.  52.) 

Qikc  reiro  sunt,  id  est  lerrena  quai  reliqui  obli- 
viscens,  ad  ea  quae  snnt  prima,  id  est  cœleslia  qu;e 
sunt  elevainia  me  exiendens,  persequor,  id  est  per- 
ffCte  sequor  mente  et  opère.  (S.  Assel.,  In  Philip. 
in ,  15.) 

(032)  Quemadmodum  qui  inllaminatus  estac  Celui 


laboral,  quemeunque  ei  ofteras  cibum  aut  poluni 
quaiuvis  suavissimum  auominalur  ac  renuit,  etc.  : 
sic  qui  Spnitiis  sancti  alque  Idiristi  cœlesti  desi- 
derio  sunt  accensi ,  et  amore  dilectionis  Dei  m 
anima  sauciali ,  omnia  quai  sunt  in  hoc  s;cculo 
prxclara  et  preliosa  repudianda  et  odio  digna  re- 
pulant.  (S.  Macak.,  hoin.  9.) 

Quid  agis  in  saiculo  ,  qui  major  es  inundo  ?  (S. 
Hier..,  episl.  1.) 

(055)  Deus  ipsi  sibi  et  mundus,  et  locus  et  omnia. 
(Teutclc,  Contra  l'rax.,  c.  5.) 

Nihil  nobis  sil  commune  cum  s;rculn.  (S.  Ciiiiy- 
sost.,  boni.  4  ir  Tu.  n.) 

(034)  Respiee  universum  niuuduiu  hune ,  et  con- 
sidéra si  in  eo  aliquid  sil  quoi!  lili  non  serviat. 
Oinnis  creatura  ad  hune  linem  cursuin  suuui  diri- 
gil,  ut  obsequiis  luis  l'ainuleliir  et  ulililaii  déser- 
tât. Iloe  cœlum ,  h;ee  terra  ,  hic  aer,  hase  inaria, 
etc.  (Apud  S.  Aug  ,  l.  \\,  tiédit,  dedilig-  Deo,  e.  4.) 

Ecclesiae  coron».'  (S.  Clem.,  Conbl.  aposl.,  lib. 
n,  c.  28  ) 

(055)  De  mundo  non  eslis,  sed  ego  elegi  vos  de 
mundo.  (Joan.  \\,  19.) 

Nosira  conwrsalio  m  coulis  est.  (Philip,   ni,  20.) 

(050)  Non  soliiin  non  se  imiuiseeal  cina  saecularia 
negolia  .  sed  nec  eogilel  de  inundo.  (S.  CukïsOST., 
hom.  10,  Op.  imp.  in  M  au  li.) 

(057)  In  hoc  posili  sunt  ut  Deuni  représentent. 
(I).  Tiiom.,  Svppl.,q.  54,  a.  1.) 

(038)  Cognoscenles  vos  havere  metiorem  et  manen- 
icm  bul'sluntiam.  (llebr.  x,  54. ) 
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sont  déjà  transférés,  et  où  ils  conversent  en 

esprit  avec  les  saints. 

Section  ïi.  — Du  surplis. 

Le  saint  évêque,  en  parlant  de  l'habit  aes 
clercs,  le  nomme  l'habit  de  la  sainte  religion, 
(639),  comme  nous  avons  déjà  remarqué  ci- 
dessus.  Cet  habit  exprime  deux  choses  : 
l'une,  la  mort  à  soi  et  au  péché;  et  l'autre, 
la  vie  à  Dieu.  Considérez-vous ,  dit  l'Apôtre 
saint  Paul,  comme  morts  au  péché,  et  ne  ri- 
vant plus  qu'à  Dieu  en  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  (640). 

Ce  double  état  de  mort  et  de  vie  pure 
nous  est  donné  premièrement  dans  le  bap- 
tême par  Jésus-Christ  (611),  qui,  dans  ce  sa- 
crement, nous  ensevelit  avec  lui  en  sa  mort, 
et  nous  ressuscite  aussi  avec  lui  en  la  nou- 
veauté de  sa  vie  (612).  Et  c'est  de  quoi  nous 
faisons  une  solennelle  et  spéciale  profession 
dans  la  tonsure,  où  nous  protestons  de  mou- 
rir au  monde  et  à  toute  créature,  afin  de  ne 
vivre  qu'à  Dieu,  pour  sa  gloire  et  pour  le 
service  de  son  Eglise  (643). 

Saint  Jacques  explique  notre  religion  par  ces 
deux  etfets  :  Religio  munda,  dit-il  [Jac.  i,  27), 
et  immuculata  apud  Deum,  et  Patron,  hœc 
est:  Yisitarepupillos  et  viduas  in  tribulatione 
éorum,  et  immuculatum  se  cuslodire  ab  hoc 
sœculo  (644).  Notre  sainte  religion  consiste 
premièrement  à  être  morts  entièrement  au 
siècle,  en  sorte  que  rien  ne  reste  en  nous  de 
la  souillure  du  monde,  de  la  corruption  de 
ses  maximes  et  de  l'impureté  de  son  amour 
(645).  Secondement,  elle  consiste  à  opérer 
eu  sainteté  les  œuvres  de  charité  et  de  vie 
divine,  comme  est  de  secourir  le  prochain 
dans  ses  besoins,  en  la  vue  de  Dieu,  pour 
l'amour  duquel  nous  servons  ceux  même 
dont  nous  ne  pouvons  rien  attendre  (646). 

L'habit  decette  sainte  religion  est  double  : 
il  est  extérieur  et  intérieur;  de  même  que 
la  religion,  laquelle  doit  être  extérieure  et 
intérieure,  pour  être  universelle  en  l'homme, 
qui,  étant  composé  et  de  corps  et  d'esprit, 

N659)  Habitum  sacra  religionis.  (Pontif.  Rom.) 

(640)  Exiflimate  vos  mortitos  peccalo  :  vivenies 
aulem  Dco  in  Lhrislo  Jesu.  [Rom.  vi,  7.) 

(041)  Coiiscpulii  ci  in  baplismo,  in  quo  cl  resur- 
rcxislis.  (Col.  Il,  1:2.) 

(642)  Moriuum  sibidepuietmundum,  ac  semundi 
blandientis  illeeebris  exliibeat  crueilixum.  (Prosp., 
lili.  i  Oc  vit.  contempt.  sacerd.,c.  8.) 

(645)  Mercenarii  sumus  eonducii ,  et  ideo  vocati 
a  Lhrislo  ul  liaec  sola  operemur  qua:  pertinent  ad 
glnriain  Dei...  proximiqueprofectum.  (S.  Chrysost., 
boni.  54,  Op.  imp.  in  Mollit.) 

(614)  Yisitarepupillos  et  viduas,  etc.,  itl  est, 
exeieere  se  in  operibus  misericordia:  erga  proxi- 
iitiim  ,  et  in  operibus  mundiux  erga  seipsum. 
(Liban.,  Iiie.) 

(645)  Per  sxctiiiim  inlelligit  mnndum  et  omnia 
i|u;e  sunt  in  mundo.  Qui  (eniin)  mundum  diligil, 
iinniaculalum  se  a  sa:culo  non  custodit.  (Gloss.) 

(646)  Puritas  cordis  in  duohus  eousistit  :  in  quoe- 
renda  gloria  Dei  et  utililaie  proximi,  ut  in  omnibus 
ii  t  la  il  siium  quxrat,  sed  taiilimi  aul  bei  lion  ■ircui  , 
aul  salutem  proximorum  aut  uirumque.  (S.  Bern., 
Ep.  ad  Hoir.  Senon.,  cap.  3.) 

(647)  Duplex  est  cultus  D«i,  interior  et  exlerior. 
Cuiu  cuiiii  liomo  bii  coinposinis  ex  anima  et  cor- 
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doit  rendre  des  témoignages  en  tout  lui- 
même,  et  au  dehors  et  au  dedans ,  de  son 
culte  et  de  sa  religion  (647). 

L'habit  extérieur  de  cette  religion  consiste 
premièrement  en  ce  vêtement  noir  de  la  sou- 
tane dont  nous  avons  parlé  ,  qui  exprime  la 
mort  au  monde  et  à  toutes  les  inclinations 
et  sentiments  d'Adam,  jointe  à  la  mort  et  à 
la  sépulture  du  Fils  de  Dieu,  que  le  clerc 
doit  représenter  au  monde  par  ses  œuvres 
et  dans  toute  sa  conduite.  Secondement,  il 
consiste  au  surplis,  qui  représente  la  vie 
nouvelle  de  Jésus-Christ  établi  eu  nous  sur 
la  mort  du  péché,  et  qui  exprime  encore  sa 
résurrection  et  sa  vie  divine,  qui  est  rendue 
sensible  aux  enfants  de  l'Eglise  par  l'inno- 
cence, par  la  sainteté  et  par  toutes  les 
vertus  qui   doivent  reluire  dans  les  clercs 

'648). 

Cet  habit  extérieur  a  été  imité  dans  1  E- 
glise  presque  .par  tous  les  ordres  religieux. 
On  le  voit  dans  l'ordre  des  Carmes,  des  Ber- 
nardins, des  Augustins  et  des  Dominicains, 
qui  ont  partagé  leur  habit  entre  le  noir  et  le 
blanc,  pour  exprimer  par  là  au  dehors  ce 
qu'ils  doivent  pratiquer  au  dedans,  qui  est 
la  mortification  de  la  chair  et  la  vie  de  l'es- 
prit (649).  Et  si  saint  Benoît,  par  dévotion 
particulière  à  la  mort  et  à  la  sépulture  de 
Jésus,  s'est  tout  vêtu  de  noir,  il  devait 
naître  de  lui  un  saint,  qui  est  le  grand  saint 
Bruno,  qui,  achevant  les  desseins  de  Dieu 
sur  son  ordre,  fut  vêtu  tout  de  blanc. 

Ces  deux  saints  expriment  les  deux  prin- 
cipaux mystères  de  notre  religion;  saint 
Bruno  représentant  par  la  blancheur  de  son 
habit  la  résurrection  de  Notre-Seigneur , 
comme  saint  Benoît  avait  figuré  auparavant, 
par  son  habit  noir ,  le  saint  mystère  de  sa 
mort  (650).  Et  ce  sont  ces  deux  mystères  et 
ces  deux  états  du  Fils  de  Dieu,  qu'expriment 
dans  les  clercs  la  soutane  et  le  surplis  dont 
ils  sont  revêtus. 

L'habit  intérieur  des  clercs  est  Jésus- 
Christ  même.  Et  cet  habit  est  bien  différent 

pore,  utrumque  débet  applicari  ad  colendum  Deum, 
ut  seilicet  anima  colal  inlerioii  cultu  ,  et  corpus 
exleriori,  etc.  (D.  Thosi.,  1-2,  q.  101,  a.  2  in  c.) 

(648)  Ad  boc  a  Deo  daii  estis,  ut  depravatos 
mores  ac  leges  nuindi  verbo  et  exemplis  virilitei 
impuguetis.  (Barth.  a  Martyr.,  Slim.,  part,  u , 
c.  6.) 

Superpellicium  1°  propter  sui  candorem  muiidi- 
tiam  seu  purilatem  carnis  désignai...  5°  inuoeen- 
liani  dénotai.  El  ideo  ante  omues  alias  vestes  sa- 
cras induitur,  quia  divino  cullui  deputati,  innocen- 
tia  viue  cunclis  virtutum  aetibus  superpollere  de- 
bent,  juxla  illud  psal.  (xxiv,  21)  :  lnnocetiles  el  recli 
adluvserunt  milu.  (Durand.,  lib.  m  Divin,  off.,  c.  1, 
n.  11.) 

(649)  Visum  est,  ut  niilii  videtur,  magnis  Pain- 
bus  ilbs  nigrum  colorera  magis  liumiliiati ,  inagis 
pœnitenliae,  magis  luclui  eonvenire,  elc.  Vesles 
candidas  magis  gloriam  quam  abjeciionem  ,  magis 
gaudium  quam  mœrorem  anliquilus  désignasse. 
(Petr.  Cluniac.  abb.,  Epist.  ad  Bern.  abb.  Cla- 
ravul.)  .  . 

(650)  Veteres  Patres  caudida  vesle  ad  spintua- 
liuin  genesim  indicandam  usi  sunt  ;  eum  albus  co- 
lor  \iue  symboium  sit,  et  ater  raorlis.  (Vicecoiies, 
De  bavlism,,  lib,  v,  c.  8  ) 
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des  vêtements  extérieurs,  qui  n'ont  qu'une 
union  morale  avec  les  corps  qui  en  sont  re- 
vêtus, et  qui  les  couvrent  seulement,  mais 
ne  les  pénètrent  pas  (651);  car  celui-ci  est 
pénétrant  et  s'insinuant  à  l'âme  qui  en  est 
revêtue  :  et  c'est  Jésus-Christ  même  en 
nous,  se  mêlant,  si  on  le  peut  dire,  avec 
nous,  nous  remplissant  de  ses  perfections  et 
de  sa  substance,  nous  pénétrant  de  tout  lui- 
même,  et  exprimant  sur  nous  ses  qualités 
divines  (552);  en  sorte  que  par  cette  union 
et  pénétration  intime  de  sa  substance  ,  il 
ne  se  fait  que  comme  une  chose  de  lui  et  de 
nous. 

C'est  cet  habit  dont  saint  Paul  désirait  que 
tous  les  Chrétiens  fussent  revêtus,  lorsqu'il 
leur  disait  {Rom.  xm,  14)  :  Induimini  Domi- 
num  Jesum  Christum  (653)  ;  et  l'évêque  ,  en 
imposant  aux  clercs  le  surplis,  qui  repré- 
sente la  perfection  et  l'achèvement  de  notre 
religion ,  leur  montre  l'étroit  engagement, 
et  l'obligation  spéciale  qu'ils  ont  d'en  <être 
revitus,  en  disant  à  chacun  d'eux  :  lnduat  te 
Dominas  novum  hominem ,  qui  secundum 
Deum  creatus  est  in  justitia  et  sanctitate  ve- 
rilatis  ;«  Le  Seigneur  vous  revête  du  nouvel 
homme,  qui  a  été  créé  selon  Dieu  dans  la 
justice  et  dans  la  sainteté  de  la  vérité  (654).» 
Ces  termes  sont  mystérieux  et  sont  remplis 
d'une  profonde  intelligence  sur  la  conduite 
de  Dieu  dans  son  Eglise  et  sur  la  sainteté 
des  clercs. 

Et  pour  ies  entendre  ,  il  faut  savoir  que 
l'homme,  réparé  en  Notre-Seigneur  par  le 
baptême,  n'est  pas  conforme  à  Adam  dans 
l'état  de  son  innocence  ;  car  Adam  avait  été 
créé  en  sainteté  universelle,  c'est-à-dire 
qu'il  était  saint  en  son  âme  et  en  sa  chair 
(655).  Mais  l'homme  ,  renouvelé  et  réparé 
dans  l'Eglise ,  qui  est  le  véritable  paradis 
terrestre,  n'est  pas  créé  en  sainteté  univer- 
selle, ni  seulement  comme  Adam,  mais  en 
sainteté  et  justice  :  In  justitia  et  sanctitate. 


Car  l'homme  baptisé  porte  par  justice  une 
chair  rebelle  et  pesante  à  l'esprit,  qui  lui 
est  un  joug  très-fâcheux  et  un  poids  très- 
pénible.  C'est  pourquoi  il  doit  avoir  en  soi 
l'esprit  de  zèle  et  de  justice  contre  soi-même 
pour  punir  sa  chair  et  pour  la  réduire  en 
servitude,  en  la  crucifiant  par  justice,  et 
la  châtiant  de  son  orgueil  et  de  son  inso- 
lence. 

Il  faut  qu'en  vertu  de  l'esprit  de  Notre- 
Seigneur  qui  l'anime,  il  la  soumette  à  la  loi 
de  Dieu,  qu'il  l'applique  malgré  elle  au  ser- 
vice du  prochain,  et  qu'il  la  réduise  encore 
au  total  anéantissement  d'elle-même  (656). 
C'est  en  quoi  le  nouvel  homme  est  différent 
du  premier  qui  avait  été  créé  dans  une  telle 
sainteté,  que  la  chair  et  les  sens  suivaient 
les  inclinations  de  l'esprit  et  vivaient  en- 
semble dans  une  parfaite  intelligence,  étant 
toujours  d'accord  dans  leurs  mouvements, 
et  toujours  également  portés  aux  œuvres  de 
sainteté  et  de  justice,  cequi  n'arrive  pas  dans 
le  nouvel  homme  et  dans  les  Chrétiens  de 
qui  la  chair  n'est  pas  sanctifiée 

La  seconde  différence  qui  se  rencontre  en- 
tre la  sainteté  du  Chrétien  et  du  nouvel  hom- 
me réformé  en  Jésus-Christ,  et  celle  du  pre- 
mier homme  dans  l'état  d'innocence,  est  que 
la  saintetédu Chrétien  le  porte  incessamment- 
à  se  priver,  autant  qu'il  le  peut,  des  créatu- 
res, qui  depuis  le  péché  ne  lui  sont  quedes 
sujets  de  tentation,  pour  s'appliquer  à  Dieu 
par  la  foi  pure,  dans  un  dénûmentde  toutes 
choses  :  au  lieu  que  la  sainteté  du  premier 
homme  et  la  grâce  de  l'innocence  en  Adam 
ne  le  séparaient  pas  de  la  sorte  et  ne  l'obli- 
geaient pas  à  cette  privation,  l'appliquant 
même  aux  créatures,  pour  lui  faire  remar- 
quer en  elles  les  beautés  divines  qu'elles 
exprimaient  l'élevant  ainsi  à  Dieu  sous  ces 
formes  visibles  et  par  le  ministère  de  ses 
sens  (657). 

Cette  différence  marque  la  grande  pureté 


(651)  Vestis  ad  lionorem  et  gloriam  plane  sacrati 
sauclique  gem-ris  ,  Cliristus  est  :  alque  prœclarum 
ac  supernum  sanctarum  animarum  omamenlum. 
(S.  Cïrill.  Alex.,  De  ador.  in  spir.  et  ver.,  lib.  il, 
qui  est  De  sacerd.) 

(652)  David  ex  persona  Dei.  de  eis  qui  in  Ec- 
clesiis  sacerdolali  munere  funguntur,  dicit  :  Sacer- 
doLes  ejus  indttam  salutari.  Paulus  indueie  Domi- 
num  Jesum  praeepil  ;  hoc  illud  est  de  cœro  habi- 
laculum,  i lia  exsullalionis  lunica  et  indunientuin  sa- 
lmis, (lbid.) 

(653)  Christum  induimini,  id  est,  formant  Christi 
sumite  vestem,  ut  habilus  et  forma  illias  undique 
fulgeat  et  lepiaesenlelur  in  nobis.  (S.  Ansel.,  In 
Rom.  m.) 

•(654)  Dicilui-  induere  Christum  qui  imilatiir, 
quia  sicul  bomo  conii.ieiur  vestimento,  et  sub  ejus 
colore  videlur,  ita  in  eo  qui  Christum  imiiatur 
opeia ,  Chiisti  apparent.  (  D.  Thom.,  In  Rom. 
xm,  14.) 

(655)  Adam  non  opus  babebat  eo  adjutorio  quod 
implorant  sancli  in  bac  vila  ad  quos  peitinet  libe- 
rationis  gratia,  cum  dicunt  :  Video  aliam  tegem  in 
membris  meis  repugnantem  legi  mentis  meœ,  etc. 
Quoniam  in  eis  caro  concupucit  advenus  spirilum, 
et  spirilus  adiersus  camem...  llle  vero  nulla  lali 
rixa  a  seipso  adversus  seipsura  tentatus  atque  tur- 
batus,  in  illo  beaiitudinis  loco  sua  setura   pace 


fruebatur.  (S.  Auc,  De  corrept.  et  grat.,  cap.  11.) 

(656)  Byssus  est  genus  lini  candidissinti,  et  au 
summum  caiidorem  milita  vexatione  et  ablutions 
perductum.  Significat  autem  peifectam  carnis 
munditiam  secundum  illud  quod  in  Apocalypsi  (xu, 
8)  legilur  :  Byssus  sunt  sanctificaliones  sanctorum. 
Hanc  munditiam  caro  sacerdotis  ex  se  non  habet , 
sicut  nec  linuui  ex  se  est  candidunt  ;  sed,  suait  dl- 
ctuin  est,  mullis  castigatinnibus  et  ablutionibus 
reddilur  candidum,  utaptum  liât  iiidumenlis  ponti 
ficum...  Forma  est  sacerdolalis  mundilix,  ut  se- 
cundum Apostolum  sacerdotes  camem  suant  casti- 
genl  et  in  servitulem  redigant ,  et  prseunle  gratin. 
babeant  per  industriam  ,  quod  non  polueruui  ha- 
bere  per  iialurani.  (lvo  Caruoi.,  De  signif.  induni. 
sacerdot.,  serin.. 3  in  synod.  ;  Hugo  a  S.  Victore, 
De  sacrant.  Christ,  fid.,  lib.  u,  p.  4,  c.  2.) 

(657)  Qui  non  renunlial  omnibus  quœ  possidet  non 
poiest  meus  esse  disciputus.  (Luc.  xiv,55.) 

Crealurœ  Dei  in  odium  fuctœ  sunt,  et  in  lentalio- 
nem  et  in  muscipulum  vedibus  insipientium.  (Sap. 

XIV,  11. 

Oporlet  Christianum .  abnegato  mundo  transfern 
ex  hoc  saeculo  in  quo  versaïur  aninius  illecebris  il- 
lectus  a  leinpore  transgressionis  Adam,  in  alteruin 
saeculum,  et  intellectu  in  supcriori  ac  divino  mundo 
versari,  etc.  (S.  Macar.,  horo.  24.) 


S"" 


OEUVRES  COMPLETES  DE  M.  OLIER. 


570 


de  notre  état  renouvelé  en  Jésus-Christ, qui 
nous  sanctifie  et  nous  consacre  à  son  Père 
dans  une  séparation  universelle  de  toutes 
choses,  nous  appliquant  à  lui  dans  sa  vérité 
et  nous  le  faisant  voir  par  la  loi  pure  tel 
qu'il  est  en  lui-même  (658),  sans  nous  arrê- 
ter à  l'extérieur  de  tout  ce  monde. Sanctifica 
eus  in  veritate,  disait  autrefois  Noire-Seigneur 
à  son  Père  [Joan.xyu,  17)  :  Appliquez-vous, 
ô  mon  Père  !  vos  serviteurs  en  la  vérité  de 
de  ce  que  vous  êtes,  et  non  plus  sous  des  fi- 
gures, comme  vous  avez  fait  autrefois  (659). 
Car  la  religion  des  véritables  adorateurs  est 
d'adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  (660;, 
non  plus  seulement  sous  des  ombres.  v 

Voilà  quelle  doit  être  la  religiondesclercs, 
qui,  tenant  les  yeux  fermés  à  la  vanité  du 
siècle,  et  ne  s'arrêtant  plus  à  la  figure  de  ce 
monde  qui  passe  (661),  contemplent  la  ma- 
jesté de  Dieu  tel  qu'il  est  en  lai-même,  le 
voyant  et  l'entretenant  comme  un  ami  fait 
son  ami  ;  ne  le  regardant  plus  seulement  par 
derrière,  c'est-à-dire  par  des  figures  comme 
des  serviteurs,  mais  découvrant  sa  face  par 
la  nudité  de  la  foi,  qui,  bien  qu'obscure  (662), 
ne  laisse  pas  de  nous  le  montrer  tout  entier 
tel  qu'il  est  en  lui-même,  et  tout  autrement 
que  ne  faisaient  les  figures.  Ce  qui  nous  donne 
bien  une  autre  ouverture  et  un  plus  grand 
accès  auprès  de  Dieu,  et  lui  procure  aussi  un 
culte  infiniment  plus  saint  en  notre  religion 
(663).  Et  c'est  cette  religion  sainte,  cette  re- 
ligion pure  et  immaculée,  cette  religion  de 
véritables  adorateurs,  qui  est  représentée  par 
le  surplis  que  le  clerc  porte  dans  toutes  ses 
fonctions. 

Cet  habit  marque  la  grande  pureté  et  )'é- 
minente  sainteté  de  vie  dans  laquelle  doit 
être  celui  qui  reçoit  la  tonsure.  Il  figure  cette 
candeur  et  cette  innocence  qui  doit  être  ré- 
pandue universellement  en  lui  (66i)  :  et  c'est 

Contempiu  universorum  Christus  seauendus. 
(S.  Hilar.,  can.  16  in  Italih.) 

(658)  In  verilaie,  id  est,  in  me.  (S.  Cyrill.  Alex., 
lib.  xi  in  Juan.,  x.) 

(659)  Sanctificantur  in  veritate  baeredes  No\i 
Testamenti,  cnjns  veritatis  umbrae  fuerunt  sancii- 
ficaliones  Veteris  Testamenti,  et  cum  sanctificantur 
in  veritate,  utique  sanctificantur  m  Christo  qui  di- 
cil  :  Ego  mm  veritas.  (S.  Algist.,  tract.  108  in 
Jouit.) 

(660)  Veri  adoraiore*  adurabunt  Patrem  in  spirilu 
et  veritate.  (Joan.  IV,  "27>.) 

l'i, les,  character  lalria:  nostne.  (S.  Basil.,  lib.  n 
Adv.  Eunom.) 

(661)  frœlerit  figura  hujus  mundi.  (I  Cor. 
Vil,  51.) 

(6'j2)  Nogalur  bis  terrona  divisio,  duni  sajcula- 
reill  sibi  non  vendicant  poitionem  ;  lioc  solum  nove- 
nu!  possideie ,  fidei  et  devotionis  obsequium. 
(S.  Ambr.,  In  psal.  cxvm,  octon.  8.) 

(663j  Lo'jucbulur  Duntinus  ad  Moysetn  facie  ad 
faciem,  sicul  solel  louui  Iwmo  ad  umicum  suum. 
(E.iod.  xxxui,  1 1.) 

Ore  ad  os  sicut  qiiondam  cum  sancto  Hoyse, 
loquilur  cum  sponsa,  et  p.ilam  non  per  amiginala  et 
lii; n i as  Deum  videt.  (S.  Bern.,  serin.  45  in   Canl.) 

Eide  colitur  Deus.  (S.  Aie,  Expos.  Ep.  ad  Galut., 
c.  m.j 

(664)  Mitto  vobif  supei  pt'lliieiini  no  vu  m  et  can- 
didum,  quod  i  épiassent"!  vobis  vila;  hovilaieui  cl 


pour  lui  rendre  son  engagement  à  la  sainteté 
et  à  la  perfection  plus  sensible,  et  pour  lui 
tenir  toujours  son  obligation  présente , 
qu'on  le  revêt  de  la  blancheur  de  cet  habit 
(665). 

C'est  ainsi  que  l'Eglise,  suivant  sa  conduite 
ordinaire,  qui  est  de  figurer  par  des  choses 
extérieures  et  sensibles  les  dispositions  qui 
doivent  être  dans  le  cœur  de  ses  enfants  (666), 
habillait  autrefois  de  blanc  les  nouveaux  bap- 
tisés, pour  leur  représenter  la  candeur  et 
l'intégrité  que  demandait  la  vie  dont  ils  ve- 
naient de  faire  profession  dans  le  baptême 
(607).  Et  elle  revêt  encore  aujourd'hui  exté- 
rieurement d'un  surplis  les  clercs  qu'elle  ad- 
met à  la  tonsure,  pour  leur  marquer  pat 
cette  cérémonie  la  sainteté  dont  ils  doivent 
être  intérieurement  revêtus  (668). 

C'est  pour  cela  aussi  qu'elle  met  aus  mi- 
nistres sacrés  qui  doivent  être  dans  une  pu- 
reté consommée,  un  amict  sur  la  tête  et  une 
aube  sur  le  corps,  qui  les  couvrent  entière- 
ment; etque  l'évèque,  quidoit  avoirunedou- 
ble  samteté  et  une  plénitude  de  grâce  pour 
lui  et  pour  les  autres  beaucoup  plus  abon- 
dante, met  encore  par-dessus  sou  aube  deux 
tuniques  blanches;  dont  l'une  qui  le  ceint 
de  plus  près  et  qui  est  de  soie  marque  que 
par-dessus  la  sainteté  commune  il  en  doit 
avoir  une  plus  éminente,  et  l'autre,  qui  est 
plus  ample,  exprime  par  son  amplitude  la 
sainteté  plus  étendue  qui  le  doit  revètirpour 
embrasser  toute  l'Eglise  (669). 

Le  surplis  par  sa  blancheur  figure  aussi  la 
blancheur  du  ciel  et  le  brillant  de  la  gloire. 
Il  exprime  cette  vie  toute  divine  dont  leclerc 
doit  être  revêtu,  cette  vie  ressuscitée,  qui  est 
la  même  en  substance  que  la  vie  de  pureté 
et  de  splendeur  dont  les  saints  jouissent  dans 
lo  ciel  figuré  par  l'Eglise,  où  l'on  porte  le 
surplis,  laquelle  étant  la  même  ici-bas  et  dans 

munditise  candorcm,  etc.  (Steph.  Tornac,  epist. 
IJ.Ô,  Albin,  cardinal.) 

(665)  Candore  vestis  muiidilia  vitae  significatur. 
Taies  enim  Dominum  decet  babere  ministros,  qui 
nullo  carnis  corrumpantur  contagio  ,  sed  perfecla 
mentis  et  corporis  casiitate  splendeaiit.  (Hugo  a 
S.  Victore,  De  sacrant.  Christ,  fidei,  lib.  n,  c.  11, 
t.  III;  S.  Isidor.  Hispal.,  lib.  n  Offic.  eccl.,  c.  8.) 

(666)  lu  sensibilibus  intelligibiiia  libi  praebel 
Chnsius,  etc.  (S.  Chris.,  boni.  83  in  Mattli.) 

(667)  Vestis  candida  iraditur  baplizato,  ad  signi- 
ficanduiii  purilalem  vitae  qiiam  débet  pnst  bapl  s- 
inuin  observare.  (D.Tuost.,  p.  ni,  q.  66,  a.  11,  ad  5.) 

(668)  Albie  vestes  miimlitiam  indicant,  quia  ju- 
sium  est  ut  cleiici  in  sanctilale  et  justitia  Deo  ser- 
viant.  (Honor.  Augustod.,  lib.  î  Gemm.,  c.  252.) 

(669)  Posl  aniietuiii  albam  induit,  quse  caudoiis 
niiindiliain  deiuonslrat  :  qu»  inembns  corporis 
conveuienter  aptaia,  niliil  dissolutuin  in  vila  sa- 
cerdolis  esse  debere  deraoustrat.  (Durand.,  Ration, 
div.  offic,  lib.  ni,  c.  4.) 

l'ost  albam  poiitilex  induit  lunicam,  et  super  tu- 
nicain  dalmaticain  vestit.  Per  tunicain  sigiiificaulur 
latio  siibliiniuin  et  virilités  quas  babere  débet  prue- 
feclus  :  per  dalmalicam  aiupliorcm  charitatem,  etc. 
Et  quia  ponlifex  inagis  expresse  gerit  similitudinciu 
Salvatoris  quani  simplex  saceruos,  ideo  pluiibus 
ornaiiieniis  utitur.  (  Durand.,  Ration,  die.  offre, 
1  .b.  m,  c.  10,  11.) 
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le  paradis,  commence  à  se  servir  dès  à  pré- 
sent des  ornements  dont  elle  doit  être  éter- 
nellement revêtue  (670). 

Les  vêtements  de  Jésus-Christen  sa  trans- 
figuration devinrent  blancs  comme  la  neige, 
Vettimenta  rjus  facto,  sunt  alba  sicut  nix 
(Mntth.  xvn,  2) ,  pour  exprimer  par  avance  sa 
vie  glorieuse  et  divine  au  jourde  sa  résur- 
rection. Et  les  anges  qui  annoncèrent  ce 
dernier  mystère,  parurent  aussi  avec  des  vê- 
tements tout  blancs  pour  exprimer  par  là 
à  toute  PEglisequelle  devait  êtrel'innocenre 
et  la  pureté  de  ceux  qui  y  auraient  un  jour 
quelque  part  sur  la  terre. 

Et  voilà  ce  qu'exprime  le  surplis,  dont 
l'évêque  revêt  le  clerc  pour  lui  marquer  l'é- 
tat de  son  intérieur  divin  tout  rempli  de  grâce, 
de  pureté  et  de  sainteté,  pour  l'instruire  de 
l'innocence  de  la  vie  qu'il  doit  mener  et  pour 
lui  faire  connaître  qu'il  ne  lui  est  plus  per- 
mis de  s'adonner  à  aucun  emploi  séculier 
ou  profane  sous  un  habit  du  ciel  (671). 

Le  clerc,  étant  ainsi  revêtu,  exprime  qu'il 
est  entré  dans  la  vie  nouvelle,  dans  la  vie 
de  résurrection,  dans  la  vie  divine,  dont  les 
anges  et  les  saints  en  Jésus-Christ  vivent 
dans  le  ciel  pour  la  gloire  de  Dieu  (672). 
Cette  vie  divine  est  celle  du  Fils  de  Dieu 
ressuscité,  dans  laquelle  le  clerc  doit  entrer 
en  se  perdant  dans  l'intérieur  de  Jésus-Christ 
même  et  dans  ses  dispositions,  c'est-à-dire 
dans  sa  religion,  dans  ses  louanges,  dans 
son  amour,  en  un  mot,  dans  tout  l'esprit  de 
ce  divin  Sauveur  glorieux  et  glorifiant  son 
Père  :  de  sorte  que,  comme  dans  le  ciel  l'oc- 
cupation du  Fils  de  Dieu  et  celle  de  tous 
les  anges  et  des  bienheureux  en  Jésus-Christ, 
est  d'être  appliqués  à  Dieu  sans  relâche,  de 
le  contemplersans  interruption,  de  le  louer, 

(670)  Per  vestimenla  candida  intetligimus  ileco- 
l'cin  animamm  nostrarum,  scilicet  gloriam  inimor- 
talilalis  lioslra.   (Durand.,  Divin,  offic,  Procem.) 

Veslis  candida  gloriae  praefert  indumenlum.  (Ivo 
Carnoi.,  Serm.  de  sacram.  neophyt.) 

(671)  llaliitus  albus  perlinet  ad  pcrfectos,  et  ad 
illos,  qui  ita  per  terrennrum  contenipium  ad  ca 
qiue  sursuni  sunt,  elevati  sunt,  utsint  quasi  in  réé- 
lis per  beatitudinem  glorilicati,  elc.  (Biblioth,  Prœ- 
moHsir.,  lib.  i,  c  4,  seet.  15.) 

Vesies  candidas  niagis  gloriam  quam  abjeelionem 
désignasse,  etc.  Et  angélus  resurgenlis,  et  angeli 
ascendeiilis  Domini  pnecones  indicarunt  :  ipseque 
Salvalor  in  illa  transfiguralionis  sua;  gloria  vesti- 
bus  niveis  praeclarus  apparens  ostendit.  (Petr. 
Cluniac,  lib.  iv,  epist.  9,  Ad  S.  Bern.) 

(n'72)  Dum  superpelliceum,  qui  amictus  ex  lela 
lînea  candida  constat,  induit  clericus,  cogitetquam 
personam  suslineat,  neuipe  a  sordibus  labeque  pu- 
ram,  qualem  vestilus  ille  indirat.  (  Concil.  Médiat. 
v,  p.  m,  lit.  Quœ  ad  div.  uj'fic.  pertinent.) 

(673)  Sacerdoli  utnne.s  judices  esse  volunt  ut 
carne  nequaquam  compositu,  ut  bumanam  naturain 
non  sorti lo,  verum  ut  angelo,  ut  bumame  intimai- 
tatis  minime  parlicipi.  (S.  Chrïsost.,  Desacerd., 
c.  14.) 

Suis  per  Christum  sensibus  innovati,  abjecla 
sa:culi  bujus  ligura,  et  tota  inveteraue  imaginis  de- 
formilate  piojecia,  Tonnai»  vestiani  in  funuain  ves- 
Iri  reducile  Salvatoris  :  ut  novïtas  sensuuin  veslro- 
rinn  in  veslris  aclibus  elucescal,  et  cœlestis  bouio 
çuelesii  babitu  juin  giadiatur  in  terra.  (S.  Ciirïsol., 
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de  l'adorer  et  de  l'aimer  incessamment  dans 
leur  innocence  et  dans  leur  sainteté,  ainsi 
les  clercs  dans  l'Eglise  doivent  être  en  ap- 
plication de  louange,  d'amour  et  de  jubila- 
tion perpétuelle  envers  Dieu  (673). 

Une  distraction  volontaire  à  l'égard  du  sur- 
plis est  un  reproche  semblable  à  un  mouve- 
ment de  la  chair  à  l'égard  de  la  soutane.  L'un 
souille  le  surplis  comme  l'autre  la  soutane; 
et  tous  les  deux  rendent  le  sacrement,  c'est- 
à-dire  ce  double  signe  de  la  sainte  religion 
des  clercs,  malheureusement  profané,  et  en 
violent  la  sainteté  (674). 

Oh!  quelle  mort  et  quelle  vie  que  celle  des 
clercs  !  A  quoi  ne  s'étend  pas  cette  mort,  et 
qu'est-ce  que  ne  renferme  point  cette  vie, 
puisqu'elle  entre  dans  l'étendue  de  l'inté- 
rieur de  Jésus-Christ  même,  et  de  cette  vie 
divine  dans  laquelle  les  saints  du  ciel  se  per- 
dent et  s'abîment,  pour  être  dans  une  reli- 
gion parfaite  envers  la  majesté  de  Dieu  : 
Per  Jesum  Christum  in  glvriam  et  laudem 
Dei  (675).' 

Si  le  clerc  voit  quelques  parties  de  la 
soutane  noire  qui  paraissent  sous  le  surplis, 
qu'il  pense  que  la  mort,  qui  lui  est  expri- 
mée par  la  noirceur  de  cet  habit,  le  tient 
dans  un  état  où  il  n'est  pas  encore  tout  con- 
sommé, comme  il  le  sera  dans  ieciel,  et  où 
l'impureté  de  la  chair  qu'il  porte,  quoique 
mortifiée  et  animée  d'une  âme  revêtue  de 
grâce  et  d'esprit,  est  toutefois  en  son  fond 
remplie  d'ordure  et  de  corruption. 

C'est  ce  qui  ledoit  faire  rougir  de  honte, 
de  paraître  devant  Dieu  environné  d'une 
chair  de  péché,  indigne  d'entrer  dans  le 
sanctuaire  et  dans  ce  lieu  de  sainteté,  qui 
représente  le  paradis  sur  la  terre,  où  rien 
de  souillé  ne  peut  avoir  accès.   C'est   ce  qui 

serm.  120.) 

Deo  servile  assiduis  divinarum  laudum  officiis  : 
et  in  ecclesia,  quasi  perpelua  vestra  sacerdolali 
clericalique  station?  conlincnler  vcisauiiui.  (Conc. 
Mcdiul.  iv,  p.  3,  lit.  ilonitiones.) 

(67-4)  Sicut  preliosam  vestem  exigua  qusevis  ma- 
cula ttirpius  décolorai,  nobisadimmundiliamminiina 
qu;elibet  inobedientia  sullicit  ;  nec  jam  nsevus  ist, 
sed  gravis  macula.  (S.  Bern.,  De  tripl.  cusiod.) 

Etiam  a  jactu  oculi  et  cogitationis  errons  mens 
Christi  corpus  consecralura  >it  libéra.  (S.  Hiekon.) 

(673)  Vita  Cbristi  eleclis  ejus  membris  applicala, 
vita  est  cœlestis  pairiae,  in  qua  resurrexit  a  mor- 
luis,  et  fruitur  sedens  ad  dexteram  Dei,  etc.,  liaud 
secus  ac  si  et  resuscilati,  et  ad  Dei  dexteram  cuui 
illo  essemus  assumpti.  (Naclant.  episc.  Clugiens  , 
In  Eplies.  i.) 

Scio  quia  non  habitat  in  me,  hoc  est  in  carne  mea, 
bonum.  (Rom.  vu,  18.) 

Quanliimcunque  in  boc  corpore  manens  profe- 
ceris,  erras  si  vitia  putas  einorlua,  et  non  niagis 
siippressa.  Velis  nolis ,  inlra  Unes  luos  habitat 
lebul.eus.  Subjugari  potest ,  sed  non  exterminari. 
(S.  Bern.,  serin.  58  in  Canl.) 

Video  aliam  tegem  in  membris  meis,  elc.  Infelix 
ei/o  homo.  quis  me  liberabit  a  corpore  mortis  hujntî 
(Rom.  vu,  "23,  24.) 

Audi,  o  anima,  qualissis,  oneralapeccalis,  irrelita 
vitiis,  etc.  Quando  veniam  et  appnrebo  unie  faciem 
Domini  l  etc.  O  civitas  sancta,  civitas  speciosa,  ad 
te  clamo,  te  reqniro,  elc.  (  Auctor  lib.  De  spir.  e> 
Int.,  c.  60,  62;  Epist.  S,  Aug.) 
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le  doit  obliger  à  ne  demeurer  dans  sa  chair 
qu'avec  douleur ,  et  à  gémir  sans  cesse 
de  se  voir  assujetti  à  cette  fâcheuse  néces- 
sité. 

On  porte  le  saint  habit  de  la  soutane  au 
milieu  du  siècle,  pour  marquer  que  l'on  est 
mort  au  monde  :  et  l'on  est  revêtu  du  saint 
surplis  dans  l'Eglise,  pour  témoigner  que 
l'on  vit  de  la  sainte  vie  de  l'Eglise.  Que  si 
l'on  quitte  le  surplis  en  sortant  de  l'église  et 
qu'on  ne  le  porte  point  parmi  le  monde, 
l'on  peut  se  représenter  que  le  siècle  pré- 
sent, dans  la  corruption  où  il  est,  n'est  pas 
digne  de  porter  en  soi  ni  de  voir  l'habit  de 
sainteté  et  la  pureté  de  Notre- Seigneur  que 
le  surplis  représente  (676)  ;  qu'il  n'y  a  que 
la  sainte  Eglise  qui  soit  digne  de  Dieu,  et 
qu'il  n'y  a  que  cette  demeure  de  sainteté 
qui  mérite  de  posséder  Jésus-Christ  (677). 
En  effet,  sans  elle  jamais  le  monde  ne  ver- 
rait ni  ne  posséderait  cet  adorable  Sauveur 
(678).  C'est  à  elle  à  qui  on  est  redevable 
de  sa  demeure  parmi  nous,  et  i.  n'y  a 
que  sa  pureté  et  sa  sainteléqui  soient  dignes 
de  lui. 

11  faut  que  nous  portions  le  noir,  et  que 
nous  nous  mettions  dans  le  deuil  quand  nous 
sommes  sortis  de  l'église  (679),  comme  d'un 
paradis  terrestre  hors  duquel  nous  nous 
trouvons  exposés  à  toute  sorte  de  travaux, 
de  peines  et  de  sueurs  (680)  ;  et  c'est  pour 
cela  que  les  saints  prêtres  sentent  si  souvent 
de  l'affliction  dans  leur  cœur,  quand  ils  se 
voient  hors  de  ce  lieu  de  sainteté,  et  qu'ils 
trouvent  une  si  grande  joie  et  si  prolonde 
naix  dans  les  offices  qu'ils  y  font,  et  dans 
les  fonctions  qu'ils  y  exercent  (681). 

CHAPITRE  IX. 

De  la  tonsure  et  de   la  couronne  des  clercs. 

La  couronne  que  l'on  fait  aux  clercs  est 
une  marque  de  l'empire  qu'ils  ont  sur  eux- 


mêmes  et  sur  les  mouvements  de  leur  chair 
(682). 

Cette  couronne  se  fait  par  le  retranche- 
ment de  leurs  cheveux  :  ce  qui  marque 
comme  ils  doivent  être  séparés  intérieurement, 
des  choses  superflues  du  monde  (683-89), 
et  qu'ils  ne  doivent  pas  être  plus  sensibles 
à  toutes  les  pertes  qui  leur  peuvent  arriver 
sur  la  terre,  qu'ils  ne  le  sont  à  la  coupure  de 
leurs  cheveux. 

Ils  protestent  par  là,  que  non-seulement 
ils  ne  sont  plus  attachés  à  leurs  cheveux, 
qui  servent  d'amusement  à  la  plupart  des 
gens  du  monde  et  qui  font  une  partie  de 
leur  plus  grande  vanité;  mais  encore  qu'ils 
en  abandonnent  toutes  les  autres  superflui- 
tés,  desquelles  ils  ne  veulent  faire  non  plus 
d'état,  que  de  ces  excréments  qu'on  leur 
coupe  (690). 

Ils  témoignent  qu'ils  regardent  tous  les 
biens  de  la  terre  comme  de  la  corruption 
(691),  et  qu'ils  connaissent  que  tous  ces 
amusements  extérieurs  ne  sont  pas  plus 
utiles  que  ce  qu'on  leur  retranche  de  leurs 
cheveux,  qui  ne  valent  pas  même  le  brûler, 
à  cause  de  leur  mauvaise  odeur  :  ce  qui  ex- 
prime l'inutilité  de  la  créature  présente,  qui 
un  jour  sera  brûlée  comme  une  chose  im- 
monde et  comme  un  excrément  impur  qui 
déplaît  infiniment  aux  yeux  de  Dieu  (692). 

Les  cheveux  ne  sont  que  la  décharge  du 
superflu  de  l'homme.  Et  cette  supertluilé 
doit  être  d'autant  plus  en  mépris  aux  saints 
ministres  des  autels,  qu'elle  sert  d'ornement 
et  d'un  fol  amusement  aux  gens  du  monde, 
qui,  par  une  vaine  affectation,  recherchent  à 
relever  par  là  leur  beauté,  et  qui  en  font  le 
sujet  d'une  sotte  complaisance. 

La  pompe  et  toute  la  vanité  du  siècle  est 
en  estime  aux  hommes  terrestres,  parce  que 
c'est  ce  qu'ils  considèrent  comme  l'orne- 
ment du  monde  (693).   Mais  aux  yeux  de 


(676)  Sacris  vestibus  indutos  extra  tabeinaculum 
vuleri  non  perniiltit,  ne  sanclificata?  res,  si  ad  im- 
pures hoinines  perveniant,  contracta  ex  alienis 
labe  sancli  tabernaculi  venerationeni  inmiimiaiit. 
(S.  Cyrill.  Alex.,  Deador.  in  spir.  el  vent.,  lib.  xu.) 

(677)  Tabei-nacubim  Dei  in  lerra  Ecclesia  est. 
(S.  Ace,  7»i  psal.  xu.) 

(678)  llabere  Cbrislura  nemo  poierit,  nisi  qui  in 
ejus  Ecclesia  fuerit.  (  S.  Ace,  De  unit.  Ecoles., 
c.  19.) 

Ecclesia  candelabrum  est,  qux  bajulat  verbum 
vitœ.  (S.  Chrys.,  boni.  10,  in  Mallh.  v,  Op.  imp.) 

(67î>)  In  mundo  pressurant  habebitis.  (  Joan.  xvi, 
55.) 

(680)  Ponile  vobis  Ecclesiam  ante  oculos  ad  in- 
star similitudinem  paradisi.  (  S.  Acgust.,  In  psal. 
xlvii.  ) 

(681)  Templum  cœli  loco  habemus,  et  paradisi 
in  Edem  similitudinem  gerit.  (Simeon  Tbessalon., 
De  tempt. 

(682)  Corona  regale  decus  significat,  quia  servire 
Deo  regnare  est.  Unde  minislii  Ecclesi*  reges  de- 
bent  esse,  ut  se  et  alios  regant.  (Petr.,  iv  Sent. 
diff.'  24,  lit.  Quales  assum.  in  cler.  ) 

(685-89)  Kasio  capitis  est  lemporalium  omnium 
ûepositio.  (S.  Hieron.  12,  q.  1,  c.  Duc.  snnl.  ) 

(690)  Cajiut  radere  significat  cogilaliones  terre- 
nas  et  superfluas  a  meule  resecare.  Nec  incongrue 


per  pilos  et  capillos  significantur  cogilaliones  su- 
perflus!. Sicut  enim  pili  non  sunt  pars,  sed  quaedain 
superfluilas  procedens  a  corporis  bumore  :  sic  bo- 
na  lemporalia  non  suut  nobis  naluralia,  sed  aliéna 
et  supeillua.  (Ace,  Tract,  de  coniemplu  mundi, 
c.  5.  ) 
(091)  Omm'a  arbitrer  ut  stercora.  (Philip,  m,  8.) 
(692)  Piloium  ademplio  mentis  purgalionem  in- 
nuii,  quam  in  nobis  divinum  illud  et  penetrans  Dei 
verbum  ellicit...  ex  animo  abradens  insitorum  in 
nobis  carnalium  moluum  impiiritalem...  quam  le- 
gem  peccati  Scriplura  vocal,  et  quae  sancli  Spiritus 
virluie  piaicisa  enervaiur  aique  eliamsi  rursus  in 
nobis  pulltilet  vehementius,  tondetur.  (  S.  Cyrill., 
lib.  xi  Deador.  in  spir.  el  verit.) 

(695)  Saeculi  liomines  suspiciunt  eos  qui  bis  gau- 
dent  privilegiis  :  nos   laudamus  qui  pio   Salvaiore 
ista  despexerint.  (S.  Hier.,  Ad  Euslocli.,  epist.  27.) 
Spiritualis  liomo  omnes  mundi  res  preiiosas,  di- 
vilias,  luxum,  acomnem  voluptateni,  etoinnia  quse 
sunt  iiiijus  sseculi,  exsecranda  ducit  et  odio  digna. 
(S.  Macar.,  hom.9.  ) 
Pretiosum  stercus.  (S.  Grec.  Naz.,  orat.  58.  ) 
Haec  eiqui  me  in  sortein  accepil    dono    dedi  ;  ex 
iisque  hune  dunlaxal  fructum  cepi,  quod  conlem- 
psi,  ac  quœdam  liabui  quibus  Cbiisium  antepone- 
icm.  (Ibid.,  orat.  1.) 
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Dieu,  îles  anges  et  des  saints,  il  n'y  a  rien  qui 
soit  plus  digne  de  mépris.  Car  ce  n'est  que 
de  la  corruption  ;  ce  ne  sont  que  des  excré- 
ments: c'est,  pour  ainsi  dire,  lasuperfluitédu 
corps  mystique  de  Jésus-Christ  ;  c'en  est 
l'inutilité  et  la  vanité  que  l'Eglise  rejette,  et 
qui  doit  être  coupée,  retranchée  et  mise  au 
feu  pour  en  faire  un  sacrifice  qui  ne  serait 
pas  en  odeur  de  suavité  devant  la  face  <le 
Dieu,  si,  ne  voulant  pas  rendre  ce  sacrifice 
volontaire  par  le  divin  amour,  nous  atten- 
dions que  sa  justice  nous  en  séparât  quelque 
jour  malgré  nous  (69i). 

C'est  à  quoi  tous  les  clercs  doivent  re- 
noncer de  tout  leur  cœur;  et  il  faudrait 
qu'ils  fussent  tellement  établis  dans  cette 
disposition,  et  qu'ils  eussent  ce  sentiment  si 
présent,  que  toutes  les  fois  qu'on  leur  coupe 
les  cheveux  et  qu'on  renouvelle  leur  ton- 
sure, ils  se  renouvelassent  intérieurement 
dans  le  désir  de  mourir  à  toutes  choses,  pro- 
testant qu'ils  veulent  vivre  entièrement  sé- 
parés du  siècle,  dégagés  de  ses  pompes,  in- 
sensibles à  ses  plaisirs  et  à  ses  biens. 

Les  saints  disent  que  ce  retranchement  de 
cheveux  est  une  marque  non-seulement  du 
détachement  et  de  la  séparation  où  l'on  doit 
être  des  choses  de  la  terre ,  mais  encore 
dnine  pure  contemplation,  où  l'âme  morte  à 
toutes  choses  contemple  Dieu  en  lui-même 
sans  trouble  et  sans  obstacle,  n'ayant  plus 
de  milieu  grossier  entre  lui  et  elle,  qui 
J'empêche  de  jouir  pleinement  de  la  Divi- 
nité (695). 

Celui-là  prend  plaisir  qu'on  lui  coupe  les 
cheveux,  qui  est  mort  à  tout,  qui  ne  se 
soucie  plus  du  monde,  qui  méprise  toute  la 
terre  pour  ne  penser  qu'à  Dieu  :  et  on  lui 
fait  une  couronne,  pour  marquer  l'obliga- 
tion plus  spéciale  qu'il  a  d'être  roi  de  soi- 
même  et  le  maître  de  ses  passions,  qui  le 
rendaient  misérablement  esclave  des  créa- 
tures, et  qui,  dans  l'état  de  sainteté  où  il  est 
appelé,  ne  doivent  plus  servir  qu'à  ses  vic- 
toires et  à  relever  la  gloire  de  ses  triomphes 
(696). 


Cette  sainte  cérémonie  se  faitaprès  que  le 
clerc  a  été  revêtu  de  la  soutane,  parce  qu'il 
faut  qu'une  personne  soit  crucifiée,  morte  et 
ensevelie,  avant  que  de  régner  absolument 
sur  elle-même,  et  avant  que  de  pouvoir  do- 
miner parfaitement  ses  passions. 

La  couronne  du  clerc  est  une  marque  de 
l'empire  qu'il  a  sur  soi-même  et  non  pas  sur 
les  autres  :  c'est  pourquoi  elle  n'est  pas  si 
grande  que  celle  des  prêtres  et  des  évêques, 
dans  lesquels  le  règne  de  Jésus-Christparaît 
plus  amplement,  s'étendant  en  eux  sur  les 
corps  et  sur  les  âmes,  sur  les  démons  et  sur 
les  hommes,  sur  la  terre  et  sur  l'enfer  mê- 
me, qui  se  trouve  obligé  de  reconnaître 
leur  puissance  et  de  se  soumettre  àleurau- 
torité  (697).  C'est  pourquoi  l'évêque,  qui  a 
un  pouvoir  encore  plus  étendu  que  lesclercs 
et  les  prêtres,  porte  aussi  une  couronne 
plus  grande,  ce  qui  marque  l'étendue  de 
sa  religion  et  la  part  plus  grande  que 
le  Fils  de  Dieu  lui  donne  à  son  autorité 
(698). 

Notre-Seigneur  en  sa  divine  résurrection 
étant  établi  roi  par  son  Père,  au  moment  qu'il 
entre  dans  l'âme  d'un  enfant  que  l'on  baptise, 
et  qu'il  répand  son  esprit  dans  son  cœur,  il  le 
déclare  roi  (699).  Et  c'est  pourquoi  on  lui 
met  en  même  temps  le  saint  chrême  sur  la 
tête,  pour  déclarer  sa  royauté  intérieure 
(700).  Et  l'on  fait  la  couronne  au  même  en- 
droit sur  la  tête  des  ministres  du  Fils  de 
Dieu,  pour  exprimer  la  royauté  intérieure 
dont  on  les  veut  revêtir,  après  qu'ils  ont 
donné  des  marques  de  leur  royauté  inté- 
rieure et  de  l'empire  absolu  de  l'esprit  de 
Dieu  en  eux  (701).  C'est  pourquoi  ils  doi- 
vent tenir  leurs  passions  tellement  soumi- 
ses, qu'on  ne  remarque  plus  en  eux  d'im- 
patience, de  colère,  de  propre  volonté,  d'o- 
piniâtreté dans  leurs  jugements,  de  désirs 
ardents  et  précipités,  mais  que  tout  s'y 
trouve  assujetti  à  l'esprit  de  Dieu  (702). 

Que  si  quelquefois  ils  sentent  les  soulè- 
vements de  la  chair  et  les  mouvements  im- 
portuns de  la  convoitise  dont  ils  ont  peine  à 


(694)  Ad  hoc  capillos  in  modum  coronse  radunt, 
ut  et  regimm  spiritale  quo  caeteris  praeeminent,  lali 
figura  oslendant,  et  cui;e  morialis  illecebras  fré- 
quenter redeuntes  sic  amputent  de  corde,  sicut 
crines  fréquenter  redeuntes  abradunt  de  capite. 
(Ivo  Caniot.,  Serin,  de  exe.  sacr.  ord.) 

(695)  Capillus  tonsus  purain  nullaque  figura  fuea- 
tam  vilain  indicat,  fictarum  iigururum  aut  coloi  uni 
induclione,  deformitatem  mentis  decorantem,  etc. 
(S.  Dionys.,  De  eccl,  hier.,  c.  6.) 

(696)  lis  qui  ad  divina  ministeria  applicantnr 
conipelit  tousura,  etc.,  rasione  subslractionis  capil- 
loi  uni  ex  parle  superiori  per  rasurani,  ne  mens  eo- 
runi  teinporalibus  occupationibus  a  conleinplaiione 
divinorum  retardclur  :  et  ex  parte  inl'eriori  per  ton- 
suram,  ue  eoruni  sensus  lempoialibus  obvolvantur. 
(I).  Thom.,  in  4,  dist.  2i,  q.  3,  a.  1.) 

Spirilum  sanctum  percipimus,  intrinsecus  debel- 
lalorera  vicloremque  vitiorum,  ut  passiones  foiïn- 
secus  exclusse  puisent,  tentent,  provocent,  sed  con- 
cidant  ad  noslrorum  gloriam  lriumphorum....Eigo 
si  rvianius  in  novilate  spiritus  a  caruisservilute  jain 
liberi,  quia  vera  doniinalio  est  (aniulalus  divinse 
sanctilalis.  (S.  Petr.  Clirysol.,  serin.  115.) 


(697)  Grandiorem  multo  quam  infenores  sacer- 
dotes  gerere  débet  episcopus,  qua  perl'ectius  a  ter- 
renis  curis  et  occupationibus  abslractuin  esse,  et 
Deo  adhaerere  propius  nuillo  quam  alios  clericos 
debere  se  inlelligat.  (Conc.  Aquens.,  an.  1585,  A'ar- 
bon.,  1609.) 

(698)  Quia  initia  religio  pontificali  religione  ma- 
jor. (Conc.  liudens.,  an.  1279.) 

v699)  Cbristiani  in  reges  uncti  secundum  inlerlo- 
rem  hominem.  (S.  Macar.,  Iiom.  17.  ) 

(700)  Chrisii  nomeii  a  clirisuiaie  est,  id  est  ab 
unctioue.  Ideo  oinnis  Christianus  sauclificatur,  ut 
inlelligat  se  regiie  dignitalis  esse  consortem,  etc. 
(Sent.  S.   Augusl.,  deer.  543,  t.  III.) 

(701)  Eis  qui  ad  divina  mysteria  applicantnr 
competit  rasura  in  modum  coronae,  quia  corona  est 
signum  regni  et  perfectionis  cum  sit  ciicularis.  llli 
aulem  qui  divinis  minisleiiis  applicantur,  arlipi  - 
scuntur  regiam  digniiatem,  et  perfecli  in  virlute 
esse  debent.  (  D.  Thom.,  in  4,  dist.  54,  q.  5, 
art.  1.) 

(702)  Non  inflammet  libido,  non  slimulet  avari- 
tia,  non  lascivia  cffeminel  ,  non  luxuiia  decolont, 
non  macerel  iracundia,  non  aliqua  negolioium  cura 
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se  défendre,  il  faut  qu'ils  en  gémissent  de- 
vant Dieu,  qu'ils  s'en  humilient,  qu  ils  rou- 
gissent «Je  honte  de  se  voir  encore  sujets  à 
celte  misère  (703),  eux  qui  ont  été  déclarés 
rois  de  tous  ces  malheureux  désirs,  et  qui 
portent  la  couronne  de  Jésus-Christ  comme 
un  sacré  diadème  qu'on  leur  a  mis  sur  la 
tête,  pour  leur  donner  un  empire  absolu 
sur  leur  chair,  et  les  en  rendre  absolument 
les  maîtres  (704). 

une  s'il  arrive  qu'ils  se  laissent  tout  à  fait 
aller  à  ces  mouvements,  qu'ils  s'abandon- 
nent au  désordre  de  leurs  passions;  s'ils 
sont  ardents  pour  les  biens  de  la  terre,  opi- 
niâtres dans  leurs  attaches,  immorlitiés  dans 
leurs  affections,  qu'ils  sachent  qu'en  vivant 
de  la  sorte,  ils  sont  indignes  qu'on  leur  re- 
nouvelle comme  aux  autres  la  tonsure,  et 
qu'ils  mériteraient  qu'on  laissât  croître  leurs 
cheveux  selon  l'ignominie  du  siècle,  les  dé- 
pouillant ainsi  des  marques  de  la  royauté, 
puisqu'ils  sont  de  véritables  esclaves  (705;  ; 
et  les  dégradent  de  leur  honneur,  en  leur 
ravissant  la  couronne  de  dessus  la  tête  :  ce 
qui  devrait  passer  dans  les  esprits  bien  faits 
et  amoureux  de  leur  profession  pour  une 
grande  ignominie. 

C'est  ainsi  que  les  canons  ordonnent  d'en 
user  à  l'égard  des  prêtres  qui  ont  commis 
quelque  crime  énorme  ;  et  l'Eglise,  conduite 
par  le  Saint-Esprit,  leur  ôte  extérieurement 
tout  ce  qu'elle  peut  des  marques  d'honneur 
qu'ils  possèdent,  ne  pouvant  pas  leur  ôter 
intérieurement  la  gloire  de  leur  caractère, 
qu'ils  ont  eux-mêmes  les  premiers  chargé 
d'ignominie  (706). 

C'est  ainsi  qu'il  en  faudrait  faire  encore 
de  la  soutane  à  l'égard  des  clercs  qui  paraî- 
traient vivants  en  quelqu'une  de  leurs  puis- 
sances intérieures,  et  qui  par  leur  légèreté, 
parleur  immodestie,  par  l'attache  opiniâtre  à 
leur  esprit  et  à  leur  sens,  par  le  peu  d'appli- 
cation aux  choses  de  leur  état;  en  un  mot, 
par  le  peu  de  régularité  dans  leur  conduite, 
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ne  seraient  point  en  édification  dans  le 
clergé.  Il  faudrait  leur  ôter  pour  un  temps 
cet  habit  saint,  leur  reniontraîit  que  c'est  là 
le  châtiment  que  doivent  craindre  ceux  qui 
le  profanent  et  qui  en  souillent  la  sainteté 
(707);  et  qu'on  ferait  en  cela  une  espèce 
d'outrage  à  la  religion  de  Jésus-Christ,  de 
laisser  à  un  homme  vivant  h  soi,  au  monde 
et  au  péché,  ce  saint  habit  de  mort. 

Ce  serait  laisser  un  drap  mortuaire  sur  un 
homme  vivant;  ce  serait  se  servir  d'une  li- 
gure trompeuse  et  d'un  faux  sacrement;  ce 
serait  se  moquer  des  saintes  cérémonies  d« 
l'Eglise  :  en  un  mot,  on  pourrait  dire  que 
ce  serait  un  mystère  profané  et  le  sanctuaire 
pollué  (708). 

11  ne  faut  rien  de  mensonger  dans  l'Eglise  : 
il  faut  que  tout  y  soit  sincère  et  véritable. 
Ce  serait  approuver  le  mensonge  que  de 
permettre  qu'une  personne  vivante  portât 
un  habit  de  mort,  et  de  souffrir  ainsi  Adam 
en  sa  vie  profane  et  en  sa. conduite  impure, 
proche  de  l'autel,  au  milieu  du  sanctuaire 
et  dans  le  Saint  des  saints  (709). 

Il  faut  donner  toute  l'estime  et  toute  la 
vénération  qu'on  doit  pour  ce  saint  et  vé- 
nérable habit  qui  se  doit  regarder  comme 
un  mystère  et  comme  un  sacrement  de  la 
vie  du  clerc  (710),  car  il  exprime  ce  que  le 
jilongement  dans  l'eau  signifiait  ancienne- 
ment dans  le  baptême,  savoir  la  sainte  sé- 
pulture de  Jésus- Christ.  C'est  pourquoi, 
quand  on  vit  sous  cet  habit,  et  que  l'on  agit, 
ou  que  l'on  se  meut  après  en  avoir  été  re- 
vêtu, il  faut  que  ce  soit  comme  des  per- 
sonnes ressuscitées,  qui  n'agissent  plus  que 
par  un  nouveau  principe  et  dans  une  nou- 
velle vie  :  Tanquam  ex  morluis  viventes  (711). 

Il  faut  donc  regarder  les  clercs  comme 
des  gens  ressuscites  qui  n'ont  plus  en  eux 
de  principe  de  vie  charnelle,  et  comme  des 
hommes  du  ciel,  en  qui  il  n'y  a  plus  rien  de 
la  vie  du  péché;  de  sorte  que,  s'ils  vivent, 
ce  doit  être  par  le  divin  Esprit  (712).  Aussi 


sollicitPt.  (S.  Ambr.,  In  psal.  xxviu,  oct.  8.) 

(705)  Ipsi  intra  nos  gemim  s  adoplionem  filiorum 
Dci  cxspectanies,  redemptionem  corporis  nos  tri. 
{Rom.  vin,  -23.) 

(704)  Per  coronam,  regnuin  quod  in  Deo  liabere 
délient,  designalur.  [Synod.    l'er<m.,an.  15+2.) 

Coronadscus  régale.  (Synod.  Paris.,  an.  1514.) 
EcclcsiasticiliD  diadeina.  (  Synod.    Senogall.,  an. 
1027,  c.  50,  De  vil. et  mor.  cler.) 

(705)  Servit  oninis  qui  auctorilalem  pur;c  non 
liabel  conscienliae.  Servit  quieiinque  vel  inelu  lïan- 
gitur,  vel  del'Tlatione  irrelitm-,  vel  cupidilalibus 
tlurilur.  etc.  Servilis  est  enim  oninis  passio...  Ser- 
vuni  facit  probrosa  insipicnlia.  (  S.  Amur.,  lib.  u 
De  Jacob.,  c.  5.) 

(700)  Si  presbyler  aut  diaconus  in  crimine  depre- 
licnsus,  ac  laicis  ascriptus,  nulluin  abdicandi  dette 
coris  et  einendandae  vitae  consitium  sponte  sua  ra- 
piat,  ox  laicorum  cnnsueludiiie  coinaui  nutrire,  et  a 
veiticis  criuibus  radendis  abstinere  jubetur,  utcuiii 
seanùa  sacerdoteni  aut  diaconuin  mine  in  laicorum 
ordineiu  relaltim  non  sine  honore  aniuiadvertit,  ita 
deuiuin  se  ipse  colligat,  menienique  a  flagitio  avo- 
calam  ad  saniora  consilia  proiudu  convoitât.  (  Zo- 
nar..  In  cnn.  21  sextœ  synod.  in  Tvullo.) 

(707)  Episcopus  publiée  clerico auferat  nsque  ad 
primant  vestem  ijujc  dalur  in  cullalione  ionsura;... 


ne.  clericatus  vestigitim  maneatin  eodero.  (Bonifac. 
VIII,  c.  Degradaiio ,  De  pœnis,  in  0.  ) 
.,  (708)  Yideamus  nesanctilaiis  signa  inaniier  ge- 
steinus,  scilicet  lonsuram  cl  coronam,  ornanienla 
etiam  nostris  officiis  depuiaia,  sedeisqux  exteiius 
apparent,  interiora  digue  respondeanl.  (  Hcg.  a  S. 
Victore.,  Erudit.  llieol  ,  De  cœrem.  sua.,  lib.  i, 
C  52,  I.  m.) 

(700)  Attendat  studiose  ul  signum  sine  significa- 
lo  non  l'eral,  id  est,  ut  vestem  sine  virilité  non  por- 
te!, ne  forte  similis  sit  sepulcro  loris  dealbato,  in- 
tus  vero  omni  spurcitia  plcno.  (  Durand.,  lib.  m 
Divin,  offic.,  c  I,  n.  5.) 

(710)  Nunquaai  clericis  salis  inculcari  potesl,  ut 
cum  vit;n  niorumque  intcgnlate  illorum  externus 
baliitus  congrual.  (Synod.  loin.,  an.  10+3.) 

(71 1)  Ilabitus  clerualis  \il.e  ac  inonim  insigne. 
(  Synod.  Aquit.,  an.  1505,  lit.  De  vil.  et  Iwnesl. 
cleric.) 

V iiae  animique  clericalis  integritaiem  osiendit. 
(Synod.  Concordiens.,  an.  1587,  p.  i,  lit.  De  liabim 
cleric.) 

Magnum  indicium  est  ejus  quod  in  corde  latet. 
(Synod.  Alertent.,  1571.) 

ï'rol'essio  clericoruin  vita  cœlesti*.  (  Atiialaric. 
rex,  apud Cassiod.,  lib.  vin  Var.,  epist.  2t.) 

;7l2)  Aon  secunduin  curneni   ambulamus,  sid  U- 
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toute  la  confusion  des  saints  clercs,  qui  doi- 
vent être  tout  à  fait  morts  à  leur  première 
vie,  et  vivants  de  la  vie  divine  marquée  par 
le  saint  surplis,  est  de  voir  qu'ils  soient 
réduits  à  manger  comme  des  bêtes  et  5  vi- 
vre encore  de  la  vie  animale  (713).  C'est 
pourquoi,  bien  loin  qu'ils  mangent  et  boivent 
avec  plaisir,  et  qu'ils  lassent  les  autres  ac- 
tions qui  contentent  les  sens  et  plaisent  à  la 
nature  avec  bien  de  l'ardeur  et  de  la  joie, 
ils  ne  s'y  portent  jamais  qu'avec  dégoût  et 
confusion,  ne  voulant  point  d'autre  satisfac- 
tion en  toute  la  vie  que  celle  de  plaire  à 
Dieu  (714)  et  d'accomplir  en  toutes  choses 
sa  sainte  volonté. 

CHAPITRE  \ 

Des  marque."  4e  la  vocation  à  l'état  ecclésias- 
tique et  aux  saints  ordres. 

Comme  l'on  marche  en  ce  monde  par  la 
foi,  et  que  l'état  où  Dieu  nous  met  en  cette 
vie  ne  nous  permet  pas  d'avoir  part  aisé- 
ment à  ses  divins  conseils  (715),  on  ne  peut 
aussi  pour  l'ordinaire  s'assurer  ni  prendre 
d'indice  de  ses  desseins  sur  les  âmes,  que 
par  les  dons  que  l'on  remarque  en  elles 
(716),  et  par  les  mœurs,  par  l'esprit,  par  les 
sentiments  et  par  les  dispositions  où  elles  ' 
se  trouvent. 

On  sait  assez  qu'il  ne  faut  point  s'ingérer 
de  soi-même  dans  les  saints  ordres  de  l'E- 
glise; que  c'est  au  grand  père  de  famille  à 
introduire  ceux  qu'il  lui  plaît  dans  sa  mai- 
son, et  qu'on  ne  peut,  sans  une  insolence 
insupportable  et  sans  une  présomption  tout 
à  fait  criminelle,  s'élire  soi-même  pour  un 
état  si  saint,  et  s'élever  témérairement  à  une 
si  haute  dignité  (717). 

Personne,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  ne  doit 
s'attribuer  soi-même  cet  honneur,  mais  il 
faut  y  être  appelé  de  Dieu  comme  Aaron. 
Ainsi   Jésus-Christ  n'a  point  pris  de   lui- 


même  la  qualité  glorieuse  de  Pontife,  mais 
il  l'a  reçue  de  celui  qui  lui  a  dit  .Je  vous  ai 
engendré  aujourd'hui,  vous  êtes  prêtre  éter- 
nel selon  l'ordre  de  Melchisédech  (718). 

Dieu  est  un  maître  qui  n'agrée  jamais  les 
services  de  celui  qui  entre  malgré  lui  dans 
sa  maison,  et  qui  n'a  pas  attendu  son  choix 
et  sa  vocation  avec  respect,  humilité  et  pa- 
tience (719).  Il  veut  choisir  lui-même  ses 
serviteurs,  et  il  ne  peut  regarder  que  comme 
des  voleurs  ceux  qui  n'entrent  dans  l'Eglise 
que  pour  tout  ruiner  et  pour  tout  perdre, 
ceux  qui  y  entrent  par  une  autre  porte  que 
par  la  vocation  (720).  Mais  l'importance  est 
de  bien  reconnaître  cette  vocation  et  de  dis- 
cerner quelle  est  la  disposition  des  âmes,  et 
le  fond  de  leur  esprit  et  de  leur  grâce,  pour 
voir  à  quoi  principalement  Dieu  les  appelle 
(720")    (/  Reg.  i,  2,  3;  L'xod.  il  ;  llebr.  ri.) 

Samuel,  choisi  de  Dieu  pour  le  service  de 
ses  autels,  ne  lit  rien  paraître  que  de  par- 
fait en  toute  sa  conduite  On  le  vit  très-ti- 
dèle  à  Dieu  dès  sa  première  enfance  ;  on  no 
remarqua  rien  que  de  très-saint  en  ses  ac- 
tions et  en  ses  mœurs,  et  on  ne  peut  pas 
douter,  eu  égard  aux  grâces  et  aux  vertus 
qui  parurent  en  lui  dès  ses  plus  tendres  an- 
nées, que  Dieu  ne  le  préparât  à  quelque 
chose  de  grand. 

Moïse  et  Aaron  que  Dieu  appela  autrefois 
pour  la  délivrance  de  son  peuple,  donnè- 
rent de  bonne  heure  des  marques  de  leur 
vocation. 

Notre-Seigncur  même,  lequel,  comme  dit 
saint  Paul,  a  été  appelé  de  Dieu  son  Père, 
et  qui  a  été  donné  pour  modèle  à  toute  son 
Eglise,  fit  éclater  dès  son  enfance  tant  J; 
preuves  de  sa  sagesse  et  de  sa  grâce  (721), 
qu'il  était  aisé  à  ceux  qui  le  considéraient 
avec  attention,  de  voir  que  Dieu  avait  sur 
lui  de  grands  desseins  (722),  et  qu'une  obéis- 
sance aussi  parfaite  que  la  sienne,  uue  aussi 


cundumspirilum.  (Rom.  v,  i.) 

Kes  uutem  in  came  non  atis,  sed  in  spiiilu. 
(Rom.  xvi,  9.) 

(7l3)  Antequamcomedam  suspiru.  (Job  m,    24.) 

Quis  meule  sobrius  non  malle!  sine  inordaci  «o- 
luptalu  carnali  alimenta  su  mère  ..  sine  ulla  sapons 
tllecebrosa  suavitate,  etc.  (S.  Ace,  hb.  xiv  in  Ju- 
lian.,  c.  14.) 

Manduca  cinerem  velnt  pauem,  et  potum  lumn 
cuni  flélu  misce.  Per  hoc  couviviuin  venies  ad  meu- 
sam  Dei.  (S.  Aie,  in  psitl.  ci.) 

(71  i)  Juin  non  desideriis  hominum,  sed  voluiilali 
Dei,  quod  reliquum  est  in  came  vivat  temporis. 
(I  ïelr.  iv,  2.) 

(715)0"'»'""'''»"'»  poterit  scire  consilium  Dei? 
aul  quis  po.eril  cogilare  quid  velil  Deus  ?  (Sap.  ix,  15. 
10,  1"?.) 

(71(1)  Quos  elegerit  Dominus  appropinquabunl  ei. 
\Swit.  xvi,  5.) 

(717)  Ipsi  legnave.-unt  et  non  ex  me;  principes 
cxslileruiit,  el  non  vocavi  eos.  Unde  praeiationisar- 
doi?  Eude  ambitionis  impudentia  tanta?  Undo  ve- 
sania  luula  piirsumplionis  huiiranae?  Audeatne  quis 
vestrum  leneui  alicujus  reguli,  non  pra>cipienle, 
aul  ctiam  piohibente  eo,  occuparc  ministeria,  pi«- 
ripere  benelicia,  negolia  dispensare  '!  Nec  lu  Deum 
puies.  quae  in  magna  domo  sua  a  vasis  ira;  aplis  in 
iiileriium  susiinei,  approbare.  (  S.  Bern.,  De  con- 
lirs.  ad  cler.,  cap.  18.) 
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Quid  istud  tcnieiïtatis  esl,  imo  quid  insania.-? 
Sponsa  uec  cubiculum,  nec  cellain  ingieJi,  iijsi  iv- 
ge  introducente  ,  pio:sumil  :  lu  irrevere.  ter  irruis 
ueevocatus  nec  iiilroduclus.  (S.  Bern.,  Declum., 
cap.  5.) 

(718)  Aec  quisquam  sumil  sibi  Uonoiem,  sed  qui 
vocatur  a  Deo  laitquum  Aaron.  Sic  el  Clinslus  nun 
semelipsum,  clari/kavii  ul  l'onlifex  fieret,  sed  qui 
toculus  est  ad  eum  :  Filius  meus  es  tu,  ego  Itodic  ge- 
nui  te.  Quemadmodum  el  m  atio  luco  diciï :  Tu  es  sa- 
cerdos  in  œlemum  secundum  ordinem  itiUltiseïecli. 
(Hebr.  v,  5  seq.) 

(719)  Non  sibi  coniplacet  Deus  in  anoganler  or- 
dinars  (S.  Epur.,  De  sacerd.  ) 

(720)  Qui  noninlrutper  ostium  ii  ovile  t.'ium,  sed 
ascendit  aliunde,  ilte  fur  est  et  lalro...  Ego  sum  os- 
tium, eic.  (Joan.  x.) 

Quis  iutral  per  januam  ?  Ulique  qui  intrat  pet 
Christum,  vocalu»  a  Chrislo.  (  B.  Laurent.,  InA. 
Just.  frœl.) 

('20'j  Lalrones  et  fures  appellat  eos  qui  se  ullio 
ad  non  sibi  datant  desuper  graliam  obtruduiii. 
(  Comment,  in  Joan.  x,  10,  iuter.  Opp.  S.  Cy- 
rill.) 

(721)  Puer  erescebat  el  cnnfortubaïur  ptenus    sa 
piemia,  et  gratta  Dexeralin  xllo.  [Luc.  il,  14.) 

(722)  Gratia,  id  est,  directio  et  cura  Dei  l'aliis  in 
pueruin  Jesum,  illi  quasi  Iota  e  cœlis  incubabat,  ut 
cuin  suisdoniset  graiiis  oinuiet,  cumque  in  om..i- 
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grande  pauvreté,  un  éloignement  du  monde 
si  surprenant,  un  zèle  si  ardent  pour  la 
gloire  de  son  Père  et  pour  sa  religion,  en 
un  mot,  toutes  ses  autres  vertus  si  extraor- 
dinaires ne  pouvaient  venir  que  de  la  grande 
sainteté  de  l'esprit  qui  le  réglait  et  qui  le 
destinait  à  quelque  cliose  de  bien  considé- 
rable pour  sa  gloire. 

C'estainsi  que,  par  les  dispositions  et  par 
la  conduite  de  ceux  qui  aspirent  à  l'état 
ecclésiastique,  on  doit  tâcher  de  discerner 
si  Dieu  les  appelle  à  quelque  chose  de  plus 
que  le  commun  du  peuple. 

Mais  comme  cela  ne  se  découvre  qu'avec 
le  temps,  et  qu'il  faut  beaucoup  de  vigilance 
et  de  lumière  pour  observer  tous  leurs  dé- 
portements, pour  connaître  leurs  mœurs, 
pour  pénétrer  le  fond  de  leurs  dispositions, 
et  pour  voir  par  toute  leur  conduite  quel  est 
l'état  de  leur  intérieur,  quelles  sont  les  se- 
mences de  l'esprit  de  Notre-Seigneur  en 
eux  ,  quelle  est  la  constitution  de  leur  âme, 
on  ne  leur  doit  point  permettre  de  se  pré- 
senter aux  saints  ordres,  qu'on  n'ait  reconnu 
par  une  expérience  suflisanle  et  par  une 
exacte  épreuve,  qu'ils  ont  des  marques  d'une 
légitime  vocation  (723;. 

La  première  de  ces  marques  est  la  pureté 
de  vie  et  la  sainteté ,  qui  doit  être  en  eux 
très-grande,  comme  nous  avons  déjà  remar- 
qué (72i).  Car  les  clercs  doivent  être  les  plus 
saints  de  l'Église,  et  il  faut,  dans  le  senti- 
ment des  Pères,  s'ils  sont  fidèles  à  leurs 
grâces,  qu'ils  surpassent  autant  tous  les  peu- 
ples par  l'excellence  et  les  mérites  de  leur 
vertu,  qu'ils  sont  au-dessus  d'eux  par  l'émi- 
nence  et  la  dignité  de  leur  état  (725).  C'est 
pourquoi  une  sainteté  commune  ne  leur 
suffirait  pas  (726). 

Les  rois  ne  veulent  pour  leurs  pages  et 
pour  leurs  domestiques  que  des  enfants  bien 
faits  et  des  plus  beaux  qui  se  rencontrent 
dans  leur  cour,  comme  on  le  voit  chez  Da- 
niel en  ce  qu'il  rapporte  des  trois  enfants  de 

bus  actibus  moderarelur  ei  componeret  :  ut  onines 
vidèrent  eum  a  beo  peromnia  dirigi  ;  actionesque 
c-jus  non  uni  esse  humanas   quam  divinas.  (Éu- 

T«.) 

(7-25)  Xemini  cilo  matins  imposuerilis.  (1  Tint,  v, 
22.) 

Quid  est  illud  ciio  ?  non  ex  prima  proualione  , 
nec  secunda,  nec  ténia,  sed  nui  consideratio  din- 
turna  pracessil,  exaciissimaque  discussio.  (S.  Cmu- 
sost.,  Iiom.  lu  iti  1  Tim,  v.) 

Longa  débet  vilain  suain  probatione  monstrare, 
nu  gubernadila  commiltuntur  Ecclesix,  etc.  (Hor- 
bisd.,  epist.  25,  ad  Episc.  Hispan.) 

Nuilus  laicus  ad  quemlibet  gradum  ecclesiasli- 
euin  repente  proinovealur,  nisi  posl  mutalum  lui  - 
b.tiim  sxcularem  ,  diuturna  conversations  inter 
clericos  luerit  comprobalus.  (Conc.  Iiom.,  au.  1059, 
tau.  15.) 

(724)  Débet  prxponderare  vita  sacerdolis  sicut 
pneponderat  gratis,  (S.  Ansii.,  lib.  x,  epist.  82,  ad 
Vercellens.) 

(725)  Tanloanlestare  opoilel  devolioue,  quantum 
ameslant  omnibus  digniiale  :  Et  taniiim  excellere 
mérita,  (|uanium  gradti.  (Salviak.,  Ad  eccles.  Ca- 

l.iol.,  I.  II.) 

1726)  Quomodo  non  sileoufusio  esse  clericos  in- 
teriuies  îaicis ,  qitos  ctiam   laquâtes  esse  roiifusio 


la  fournaise.  Car  ils  furent  choisis  comme 
les  plus  beaux  de  tout  le  royaume  pour  ser- 
vir le  roi  Baltassar  (727).  C'est  ainsi  que 
doivent  être  choisis  dans  l'Eglise  les  domes- 
tiques et  les  ministres  du  Roi  des  rois.  11 
faut  qu'ils  surpassent  en  beauté  intérieure 
et  en  sainteté  les  plus  saints  d'entre  le  peu- 
ple (728). 

Notre-Seigneur  fait  en  cela  sur  la  terre  ce 
que  son  Père  fait  dans  les  cieux  (729).  Car 
comme  les  anges  qui  sont  les  substances  les 
plus  pures,  et  les  êtres  les  plus  parfaits  qu'il 
ait  créés,  sont  ceux  qu'il  a  choisis  pour  être 
les  princes  de  sa  cour,  et  les  ministres  de  sa 
gloire  (730), ainsi  Notre-Seigneur,  qui  imite 
son  Père  en  toutes  ses  actions,  et  surtout  en 
la  formation  et  l'établissement  de  son  Eglise, 
veut  choisir  des  sujets  qui  soient  purs  comme 
des  anges ,  pour  approcher  de  ses  autels 
(731)  ,  et  pour  être  les  ministres  de  son 
amour,  et  les  porteurs  de  sa  parole.  Qui  fn- 
cit  angelos  suos  spiritus,  et  minislros  suos 
flammam  ignis.  Aussi  voyons-nous  en  plu- 
sieurs lieux  de  l'Ecriture  sainte  qu'ils  sont 
appelés  des  anges,  parce  qu'en  effet  ils  doi- 
vent être  dégagés  de  la  matière  comme  des 
anges  (732). 

II  faut  donc  voir  quelle  est  la  sainteté  fie 
celui  qui  aspire  à  la  tonsure  et  aux  saints 
ordres ,  quelle  est  la  disposition  de  son 
cœur,  quelle  est  l'innocence  de  sa  vie, 
quelle  est  la  pureté  de  ses  mœurs  (733), 
pour  ne  pas  s'exposer  à  recevoir  dans  cet 
élat,  où  il  ne  devrait  y  avoir  que  des  Chré- 
tiens parfaits,  ceux  que  Dieu  n'y  appellerait 
pas. 

Il  veut  choisir  ses  ministres  et  ses  prê- 
tres, et  il  les  veut  choisir  entre  mille,  pour 
leur  donner  part  à  sa  familiarité  et  à  ses 
secrets  :  mais  il  veut  qu'ils  soient  dans  l'in- 
nocence et  dans  la  pureté  (734)  ;  il  veut 
qu'ils  soient  dignes  de  l'approcher,  et  de 
traiter  bouche  à  bouche  et  cœur  à  cœur  avec 
lui,  comme  un  ami  a  accoutumé  de  traiter 

est.  (S.  Chuïsost.,  boni.  40,  Op.  imp.  in  Mallh.) 

(727)  Ail  rex  pra'posilo  eunucliorum,  ul  inlrodu- 
ccrel  de  /Mis  Israël  pueras  in  quitus  nulla  esset 
macula,  decoros  forma,  etc.,  qui  pussent  stare  in 
palatin  régis.  (Dan.  i.) 

(728)  Eum  prse  cœteris  vita  supereniinens ,  et 
spirituâlium  mu  ni  m  splendor  exoinet.  (Petr.  Dk*., 
Dedignil.  sacerd.,  opusc.  25.) 

(729)  Secundum  cœleslem  et  superiorem  bierar- 
cliiain,  hiérarchie  nostix  leges  dédit.  (Ex  S.  bio- 
nïs..  De  hierarch.) 

(751)  Angelorum  vices  et  ordinem  sustinent, 
qui  ad  sacrum  allare  pertinent.  (Sm.  Tbessalon., 
De  ordin.) 

(751)  Sacerdoles  intra  sacrarium  primorum  or- 
dinum  qui  juxta  beum  suut  imaginent  gerunt. 
(Sim.  Thessalon.,  Libr.  de  lempl.) 

(752)  Siacerdos  pracipue  in  sacris  Litteris  angé- 
lus Domini  appellatiir,  ut  qui  divina  prxcepta  au- 
nuiitiet,  et  divinam  voluntatem  impleat.   (lbid.) 

(755;  Ex  mullis  ergo  qui  veniunt  considéra  quis 
voeetur.  Ordinem  ipsum  Oominici  sermonis  at- 
tende. Beati ,  inquit,  mundo  corde,  quoniam  tp.ii 
Deum  vittebunt.  (S.  Bern.,  De  convers.ad  cletic, 
cap.  17.) 

(754.)  Viitutis  perfeclionein  et  eathedram  sancti- 
ons omiiiuu  exigil  nnnisie.  min  hoc  :  ut  hac  l'oIj 
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avec  son  ami.  Jam  non  dicamvos  servos,  etc. 
Vos  autem  dixi  amicos ,  quia,  etc.  (Joun. 
xv,  15.) 

Il  est  le  souverain  pasteur;  et  comme 
c'est  lui  qui  connaît  toutes  ses  brebis,  c'est 
lui  aussi  qui  les  appelle  toutes  par  leur 
nom  :  Vocat  eas  nominulim.  Mais  il  ne  les 
appelle  dans  le  bercail  de  son  sanctuaire, 
que  lorsqu'il  les  voit  sans  tache  et  dignes 
d'être  offertes  à  Dieu  son  Père,  qui  ne  veut 
point  d'hostie^  qui  ne  soient  saintes  (735).  Il 
ne  les  appelle  que  lorsqu'il  voit  qu'elles  sont 
grasses  et  en  assez  bon  point  pour  être  pré- 
sentées sur  son  autel.  C'est  là  la  première 
marque  de  vocation  à  l'état  ecclésiastique , 
sans  laquelle  ceux  qui  s'y  ingèrent,  imitent 
!a  témérité  de  celui  qui ,  étant  entré  au  fes- 
tin sans  robe  nuptiale,  en  fut  honteusement 
chassé  et  jeté  sans  miséricorde  dans  les 
ténèbres  extérieures  (736). 

La  seconde  marque  est  le  mépris  du  siècle 
et  le  dégoût  du  monde  ,  dont  tous  les  ecclé- 
siastiques doivent  être  très-séparés.  Car  c'est 
à  eux  que  Notre-Seigneurdit  en  la  personne 
de  ses  Apôtres  (Joan.  xv,  19)  :  Vos  non  estis 
de  hoc  mundo  :  «  Pour  vous  autres,  vous 
n'êtes  plus  de  ce  monde.  »  Et  c'est  pour  cela 
que  lui-même,  afin  de  leur  donner  en  sa 
personne  un  modèle  de  leur  état,  après  avoir 
porté  toute  sa  vie  dans  son  cœur  un  éloi- 
;^nement  immense  de  tout  ce  monde,  il  vou- 
lut le  faire  paraître  extérieurement  au  jour 
qu'il  fut  déclaré  prêtre  éternel  selon  l'ordre 
de  Melchisédech  (730*).  Car  alors  étant  tout 
revêtu  des  saintes  inclinations  et  des  divins 
mouvements  que  porte  la  vie  ressuscitée,  il 
se  trouva  dans  une  si  extrême  opposition 
au  siècle  présent, que  son  corps  même,  non 
plus  que  son  cœur,  n'avait  de  mouvement 
que  pour  le  ciel,  ne  pouvant  plus  supporter 
qu'avec  horreur  le  commerce  du  monde  :  ce 
qui  marque  l'état  et  la  disposition  d'une 
âme  qui  est  appelée  à  la  participation  de  son 
sacerdoce  éternel. 


Quoique  cette  âme  soit  ensevelie  dans  !•■ 
corps,  l'Esprit  de  Jésus-Christ  ressuscité  et 
souverain  prêtre  la  tient  pourtant  très-é'loi  - 
gnée  d'inclination  de  la  vie  présente.  Il  .fait 
qu'elle  soupire  après  le  ciel ,  qu'elle  désire 
le  paradis,  qu'elle  ne  prend  plus  plaisir  à 
quoi  que  ce  soit  sur  la  terre,  qu'elle  ne  voît 
rien  qui  ne  la  dégoûte,  et  qui  ne  lui  soit  à 
charge  dans  le  monde,  en  sorte  que  rien  ne 
la  disirait  de  Dieu  dans  ses  emplois,  et  rien 
ne  l'attire  à  détourner  les  yeux  de  dessus  sa 
grandeur  (737). 

La  vie  d'une  âme  en  cet  état  est  sembla- 
ble à  celle  des  saints  religieux,  qui  au  mi- 
lieu du  monde  sont  ensevelis  dans  leurs 
cloîtres ,  comme  des  morts  dans  les  tom- 
beaux (738).  Car  elle  a  un  rempart  autour 
d'elle,  qui  est  l'esprit  et  la  grâce  de  sa  vec;- 
tion,  qui  la  tient  ensevelie  en  Jésus-Christ, 
lequel  est  aussi  caché  en  Dieu,  cle  sorte 
qu'elle  est  ainsi  bien  loin  du  monde  :  elle 
en  est  bien  retirée  et  bien  écartée  par  cette 
glorieuse  sépulture  (739). 

Ce  monde  n'est  plus  pour  elle,  parce  que, 
comme  elle  est  d'une  autre  génération,  elle 
trouve  aussi  un  autre  monde  en  Jésus- 
Christ,  qui  lui  fournit  tous  ses  besoins  (7i0). 
La  terre  ne  produit  plus  rien  pour  elle  :  le 
ciel  ne  répand  plus  pour  elle  ses  influen- 
ces, et  ce  n'est  plus  pour  elle  que  le  soleil 
luit.  Elle  a  une  autre  terre,  un  autre  soleil, 
une  autre  lumière.  Elle  a  Dieu,  Jésus-Christ 
et  sa  sagesse  pour  objet,  et  le  très-saint 
Sacrement,  qui  est  le  froment  des  élus,  pour 
nourriture  (741)  ;  ce  qui  la  dégoûte  des  an- 
tres viandes,  et  ce  qui  fait  que  les  aliments 
corporels  lui  sont  à  charge. 

C'est  pourquoi  il  n'y  a  plus  rien  dans  ce 
monde  qui  soit  capable  de  l'attirer,  parce 
qu'elle  n'y  voit  plus  rien  qui  soit  pour  elle  : 
et  elle  s'en  tient  toujours  intérieurement 
très-éloignée,  parcequ'elle  le  regardecomme 
étant  pour  les  enfants  d'Adam,  et  pour  tous 
ceux  de  sa  génération,  et  qu'elle  sait  que 


carens  frustra  sibi,  lanquam  per  Christum  introie- 
rit,  blandiatur.  (S.  Bern.,  Declam.  de  vil.  el  morib. 
cleric,  cap.  6.) 

(753)  Hinc  superna  voce  ad  Moysen  dicitur  : 
Homo  de  semine  tuo  qui  habueril  maculant,  non 
offerul  panes  Deo  suo,  nec  accédât  ad  minislerium 
ejus.  (Levit.XM,  17;  S.  Grec,  Past.,  i,  c.  11.) 

(756)  Scio  ne  corporum  quideni  labes  in  sacer- 
dotibus  aut  sacrifiais  a  censura  illumines  fuisse , 
verum  legibus  ila  compaiatuin  fuisse  ,  ut  peifeeti 
peifecta  ofl'erient,  ad  significandam  anima:  integri- 
(alem,  nec  sacerdotalem  stolaui,  aut  vas  aliquod 
sacrum  cuivis  aitingere  licuisse  ,  etc.,  nec  denique 
leinplum  ingredi,  nisi  et  animo  et  corpore  vel  ad 
ininuiia  usque  purus  essel.  (S.  Gkegor.  Naz., 
orat.  i'.) 

(756*)  Unigenilus  qui  est  in  sinu  palris  nonne  de 
secreto  suo  prodiit  ad  publicum  iioslrum?  Nonne 
de  cœlo  descendit  ad  terras  ut  praedicalione  el  ron- 
versatinne  sua  persuaderet  hominibus  conteniptura 
inundi  ?  Nonne  quod  pisedicavit,  et  vos  debelis  prae- 
dicare;  quod  dissuasit  dissuadeie,  quod  persuasit 
persuadeie ?  Nonne  ea  via  qua  Chrislus  ambulavit, 
et  vos  debelis  ambulare  ?  Nonne  sicut  conveisatus 
est,  et  vos  debelis  ejus  vicarii  conversari?  lia  pla- 
ne, nisi  forte  dociioies  fueritis  vé!  sancliores.  (S. 


Berv,  Serin,  ad  paslor.  in  synod.) 

(737)  Morialur  nioriejustoium,  et  nulla  illaqueet 
fraus,  etc.)  Doua  mors,  quae  vitani  non  aufert ,  st*l 
transfert  in  inelius.  Sed  moriatur  moite  etiam  ,  si 
dici  polest ,  angelorum ,  ut  prœseniium  memoriâ 
excedens,  lerum  se  inferiorum  coipoieaiumque  , 
non  modo  cupidilalibus ,  sed  et  siniilitudinibus 
exual  ;  sitque  ei  pura  eu  m  illis  conversalio,  eu  m 
qtiibus  esl  puritalis  similitudo.  (S.  Bern.,  ser.  32 
in  Cant.) 

Sicut  oculi  anciltœ  in  manibus  domina:  suœ,  ila 
oculi  noslri  ad  Duminum  Deu.it  nostrum.  (Psul. 
cxxn,  2.) 

(758)  Sicut  ruinerait  dormienles  in  scpulcris. 
(Puai,  lxxxvii,  6.) 

(759)  Abelementis  mundi  commoriare cum  Chiï- 
slo,  etc.  Quid  adl'iuc  viventes  de  hoc  mundo  de  • 
ceinilis  !  Ne  teligeritis,  ne  atlaminaveritis,  ne  gu- 
siaveritis ,  qua-  sunt  ad  coirupiionem  ipso  usu. 
(S.  Ambr.,  lib.  m  De  virgin.,c.  14.) 

(740)  Alius  eslChristianoruin  mundus,  aliud  viîai 
inslilutum,  alia  mens...Alia  mensa,  alla  indunien- 
ta,  alia  fruitio,  alia  comuiunicalio,  alius  intellectus. 
(S.  Macar.,  hom.  5.) 

(741)  Anima;  credenti  préparât  Donnnus  novem 
cœluin  et  terrain  novam,  et  solem  jusiitia;,  dans 
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c'est  Dieu  môme  avec  Jésus-Christ  et  son 
Eglise,  qui  e>t  tout  le  monde  et  tout  le  tré- 
sor de  ses  prêtres  (742). 

C'est  Dieu  seul  qui  est  le  monde  de  son 
Fils.  Jésus  comme  fils  de  l'homme  trouvait 
ici  son  monde,  et  selon  la  chair  il  avait  peine 
à  le  quitter.  Mais  comme  Fils  de  Dieu  et 
comme  prêtre ,  ce  monde  n'est  pas  digne  de 
sa  grandeur,  il  n'est  point  sortable  à  son 
état ,  il  n'est  point  propre  à  sa  condition,  il 
n'y  a  que  l'être  et  le  sein  de  Dieu  qui  puis- 
sent être  son  monde  (743). 

Ainsi  en  est-il  des  véritables  prêtres,  et  de 
tous  ceux  qui  participent  à  l'esprit  de  son 
sacerdoce.  Ils  ne  reconnaissent  plus  ce 
monde  animal  pour  le  leur  (744).  Ils  l'envi- 
sagent comme  le  monde  de  leurs  corps,  de 
leurs  esclaves,  de  leurs  sujets  ,  et  non  pas 
comme  le  monde  de  leur  personne  ,  de  leur 
grandeur  et  de  leur  sainteté  (715). 

Leur  monde  est  un  monde  d'esprit,  un 
monde  spirituel  dans  le  monde  visible  ;  un 
monde  qui  est  la  vie  de  tout  ce  monde  (746)  ; 
un  monde  qui  n'est  point  de  celte  création, 
selon  saint  Paul,  mais  qui  est  éternel  et  di- 
vin ;  un  monde,  en  un  mot ,  qui  est  Dieu 
même,  qui  leur  est  toutes  choses. 

C'est  pourquoi,  lorsque  l'on  voit  des  clercs 
qui  se  trouvent  dans  le  commerce  du  siècle, 
et  qui  ne  veulent  point  rompre  l'engage- 
ment qu'ils  ont  avec  le  monde;  quand  on 
voit  qu'ils  en  recherchent  les  plaisirs,  qu'ils 
en  goûtent  les  vanités,  qu'ils  en  approuvent 
la  conduite,  qu'ils  en  prennent  les  maximes 
et  les  mœurs  ;  quand  on  voit  qu'ils  en  ont 
tellement  l'esprit,  qu'ils  t'ont  gloire  d'en 
suivre  les  modes  et  de  s'y  conformer  en  tou- 
tes choses,  l'on  peut  bien  dire  qu'ils  ne 
sont  point  appelés  au  sacerdoce,  ni  même  à 
la  simple  tonsure. 

La  troisième  marque  est  l'inclination  et  le 


mouvement  de  Dieu  qui  porte  toute  l'âme, 
et  qui  l'incline  à  cette  divine  profession: 
non  par  sentiment  ni  par  saillie  ou  par 
différentes  reprises;  mais  par  empire,  par 
état  et  par  consistance  immuable  en  son 
fond  (746*). 

Ce  n'est  pas  que  l'âme,  ainsi  appelée,  ne 
ressente  quelquefois  des  mouvements  qui 
semblent  affaiblir  en  de  certains  moments 
les  désirs  ardents  qu'elle  avait  de  s'engager 
dans  cet  état  ;  ce  n'est  pas  même  qu'elle 
n'éprouve  quelquefois  des  attaques  étran- 
gères et  des  tentations  qui  l'ébranlent  et 
la  troublent  à  l'extérieur,  et  même  très- 
sensiblement  (747)  :  mais  dans  le  fond,  la 
disposition  et  l'inclination  pour  cet  étal  de- 
meurent toujours  les  mêmes.  Ce  qui  fait  voir 
que  c'est  l'esprit  de  Dieu  habitant  en  elle 
qui  lui  donne  cette  pente,  et  qui  la  porte  où 
il  désire  (748). 

Il  faut  pourtant  observer  que,  si  cette  in- 
clination était  turbulente,  inquiète,  impa- 
tiente, empressée,  elle  serait  fort  suspecte, 
et  ne  pourrait  point  servir  de  marque  sùiu 
d'une  vocation  divine,  quelqueforte  et  cons- 
tante qu'elle  pût  être  d'ailleurs  ;  car  ne  por- 
tant point  les  impressions,  ni  les  caractères 
ordinaires  des  mouvements  divins,  il  y  au- 
rait apparence  que  ce  ne  serait  qu'une  in- 
clination de  la  nature  (749),  ou  un  mouve- 
ment que  l'autour-propre  nous  donnerait.  Et 
c'est  à  quoi  l'on  doit  faire  une  très-particu- 
lière attention. 

Car  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  nous  porte 
à  l'accomplissement  de  ses  adorables  des- 
seins et  de  ses  divines  volontés;  il  le  lait 
avec  sa  suavité,  aussi  bien  qu'avec  son  effi- 
cace ordinaire.  De  sorte  que  si  son  mouvement 
êsl  fori,  constant,  toujours  égal  et  prêt  atout 
faire,  il  est  aussi  eu  même  temps  toujours 
tranquille,   doux,  suave,  et  pacifiant, j'&me 


ei  omnia  c  divinilate  sua.   Ipse  est  rcundus  verus 
terra  vivras.  (S.  Macar.,  boni.  54.) 
(742)  Saeculo   reuuiiliasii,  quid   tilii  cum  saeculi 

rébus?  Quid  libi  cum  Lerreuis  operibus  et  geslis  ? 
Avis  effeclus  es  :  cur  non  in  naturx  tua:  elemenlo 
moraris  ?  Volucres  enim  eoeli  nuneupantur.  Quid 
uuereris  captus  in  sxvulo  ,  in  regione  non  tua  ? 
(S.  Hilar.,  in  psal.  CXVIU,  lit.  nun.) 

Uominus  pars  liœredilatis  meœ,  etc.  Quicl  ullra 
uuxrit,  cui  omnia  stius  Conditor  lii? etc.  (S.  Prosp., 
De  vit.  an.  tt  conlempl..  c.  16.) 

(745)  Non  babemus  bic  eivilatem  permanentem, 
Kit  hilarant  inquirimus  ubi  est  Christus  :  hoino 
enim  libeiiler  mauel  inloeo  suo  proprio.  (D.  Thom., 
in  //./').  un.) 

Garnis  locus  proprius  terra  est.  (S.  Greg.,  boni. 
i)  in  Evang.) 

Ego  in  l'aire.  (Joan.  xvil,  SI.) 

Uiiigenitui  qui  est  in  sinu  Putris.  (Joan.  i,  18.) 

(744)  .V  i|ii,i.[u.im  sunl  huius  inuudi.  >ed  alterius 
raundi,  alierius  saeculi.  iS.  Macar.,  bout.  15.) 

(745)  Quibus  dianus  nouerai  mundus.  (Ilebr.  xi, 
38.) 

Patriam  nostram  paradisuin  coniputamus.  (S. 
Cïpr.,  De  mort.) 

',746l  Qui  volt  Deum  possidere,  renuntiel  nuindo, 
ut  sit  illi  Deus  bcala  possessio.  (S.  Prosp.,  lib.  il 
De  vit.  conlemp.,  e.  iti.l 

(746*)  Quia  lu  si iciuiam  repulisli,  rrpellam  te,  ne 


sacerdotio  fungaris  mihi.  (Osée  IV,  6.) 

Quia  lu  es  quidilexisli  sattuluin  elconsolationem 
ejus,  et  ego  repelhiiii  te,  ne  fungaris  inibi  sacerdo- 
lio.  i(.»r.M.i.  A  Lapide.) 

I  ilii  sucerdolum  qvaaierunt  scripturam  genealo- 
giœ  suœ,  et  non  invenerunt  ,  et  ejecti  sunt  de  sacer- 
dotio. (1  Esdr.  il,  \il.) 

Plane  qui. généalogie  sus  scripturam  non  inve- 
ntant, de  sacerdotio  repellunlur  :  quia  qui  se  per 
ignobililalein  saeeularis  vice  ab  ingenuo  praceden- 
tiuin  pat  ni  m  sleinmale  dégénérasse  considerani , 
dignuui  profeclo  est,  ut  eos  a  sacerdotio  censura: 
ranoniesevigor  expellat.  (Petr.  Dam.,  opusc.  25, 
Dignil.  sacerd.,  c.  2.) 

(747)  Spirilus  sanclus,  cerlus,  suuvis,  quem  nihil 
veut;  luimanus,  benignus,  stabilis,  certus,  iecurut, 
omnem  habens  virtutem.  (Sap.  vil,  •-2,  25.) 

(748)  Non    secuuduiu  momenlaneos  aueclus  Dei 
astmiandiis  est  ainor,  sed  polius  secuiiduin  conti- 
nuant ipsius  voluntatis  liumame  qualiiateiii.(AELRED 
abbas,  in  Cumpend.  specuti  cliurii.) 

(749)  Cum  aliquis  ad  aliquod  inovelur  facile  i-t 
cum  aliqua  cordis  levilate,  limendum  est  quod  bu- 
justnodi  levttas  sit  a  carnalilaie. 

Item  :  suspecta  est  cordis  alaci  itas  ,  quando  iin- 
pelblur  ad  aliqnid  liomo  cum  quadam  veliemeulia 
et  tmpatienlia  dilalionis,  quia  Spirilus  sanclus  ino- 
destus  est  et  uanquillus ,  et  lemperali  sunl  motus 
cjils.  (RlCIURD.,  in  Cant.) 
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qui  le  reçoit  (750).  Mais  quand  c'est  la  na- 
ture ou  l'amour-propre  qui  nous  inclinent, 
le  mouvement  n'est  jamais  si  fort  et  si  puis- 
sant, qu'il  n'embrouille  notre  âme,  et  ne 
porte  dans  notre  cœur  l'ardeur,  le  chagrin, 
le  murmure,  l'empressement,  l'inquiétude, 
l'impatience  de  voir  réussir  nos  propres 
desseins  au  moment  et  en  la  manière  que 
nous  le  désirons.  C'est  par  là  que  nous 
pourrons  discerner  si  le  désir  que  nous 
avons  de  nous  engager  dans  l'état  ecclésias- 
tique, est  une  marque  que  Dieu  véritable- 
ment nous  y  appelle. 

Il  faut  encore  que  celte  inclination,  pour 
pouvoir  servir  de  marque  d'une  légitime 
vocation,  soit  très-pure  et  tout  à  fait  désin- 
téressée, c'est-à-dire  qu'on  y  entre  dans  les 
intentions  propres  à  ce  saint  ministère, 
comme  sont  de  vaquer  aux  exercices  de  la 
religion ,  de  s'appliquer  particulièrement 
aux  louanges  divines,  de  travailler  à  la  con- 
version des  peuples  ;  en  un  mot,  de  ne  cher- 
cher en  tout  que  la  gloire  de  Dieu,  en  ac- 
complissant avec  un  amour  et  une  fidélité 
parfaite  toutes  les  choses  pour  lesquelles  on 
est  appelé  dans  le  clergé  (751);  car  si  nous 
nous  y  sentons  appelés  pour  d'autres  fins; 
s'il  n'y  a  que  l'espéranco  d'une  vie  plus 
commode  et  plus  douce  qui  nous  y  attire  ; 
si  c'est  la  vue  des  plaisirs,  des  richesses  ou 
des  honneurs  qui  nous  y  porte,  notre  in- 
clination n'est  qu'un  effet  de  notre  convoi- 
tise; et  bien  loin  de  nous  pouvoir  servir 
pour  nous  déterminer  à  cet  état,  elle  nous 
doit  convaincre  que  ce  n'est  point  Jésus- 
Christ,  mais  le  diable  qui  nous  y  appelle, 
qui  ne  nous  veut  porter  jusque  sur  le  pina- 
cle du  temple  en  nous  élevant  au  sacerdoce, 
que  pour  nous  faire  tomber  de  plus  haut, 
et  nous  précipiter  sans  ressource  dans  le 
fond  de  l'abîme  (752). 

La  quatrième  marque  de  la  vocation  de 
Dieu  à  l'état  ecclésiastique  est  une  aptitude 
et  une  disposition  pour  bien  faire  toutes  les 
fonctions  de  cet  état,  et  s'en  acquitter  avec 
toute  la  modestie,  toute  la  bonne   grâce, 


toute  la  décence  que  demandent  la  sainteté 
de  nos  emplois  et  la  majesté  de  Dieu  que 
nous  y  servons,  dont  nous  devons  impri- 
mer dans  l'esprit  des  peuples  le  respect  et 
la  religion  par  notre  exemple  (753).  I 

Or,  cette  disposition  ne  peut  être  dans 
un  Chrétien,  qu'il  n'estime  et  qu'il  n'aime 
toutes  les  fonctions  ecclésiastiques,  non- 
seulement  celles  qui  sont  les  plus  éclatan- 
tes et  relevées,  auxquelles  on  a  d'ordinaire 
assez  d'inclination  par  esprit  séculier  et  de 
superbe  qui  cherche  les  choses  grandes, 
mais  encore  les  plus  viles  aux  yeux  des 
hommes;  car  autrement  comme  on  ne  s'y 
porterait  qu'avec  peine,  et  qu'on  ne  s'y  ap- 
pliquerait qu'avec  dégoût,  on  ne  s'en  ac- 
quitterait aussi  jamais  avec  toute  l'exacti- 
tude et  toute  la  décence  qui  doivent  paraître 
en  ces  saints  ministères. 

Et  pour  cela  il  serait  à  souhaiter  qu'on  eût 
une  certaine  habileté  et  facilité  pour  ces 
mêmes  fonctions,  que  Dieu  donne  ordinai- 
rement à  ceux  qu'il  y  appelle,  pour  les  met- 
tre en  état  de  s'en  mieux  acquitter  (754). 
Car,  comme  il  est  tout  sage  et  tout-puis- 
sant, en  môme  temps  qu'il  nous  appelle  à 
une  chose,  il  nous  donne  puissance  et  ra- 
pacité pour  la  bien  faire  (755),  et  la  mar- 
que de  la  grande  puissance  de  Dieu  en 
nous  est  la  facilité  qu'il  nous  donne  pour 
faire  toutes  les  petites,  aussi  bien  que  les 
grandes  fonctions  de  notre  sainte  profes- 
sion. 

La  facilité  que  nous  avons  de  lever  une 
paille,  ou  de  tuer  une  mouche,  témoigne  le 
grand  pouvoir  que  nous  avons  en  ces  ac- 
tions petites  et  de  peu  d'importance.  Ainsi 
la  facilité  que  nous  avons  à  nous  acquitter 
de  nos  plus  petits  emplois,  est  une  marque 
de  la  puissance  et  de  la  force  du  divin  Es- 
prit qui  nous  anime  et  nous  y  applique  en 
sa  vertu. 

De  même  en  est-il  pour  les  actions  les 
plus  relevées  et  les  plus  pénibles  de  notre 
élat.  La  facilité  que  nous  avons  à  les  bien 
faire  montre  manifestement  la  puissance  de 


(750)  Et  post  spirilum  commotio,  non  in  commo- 
tions Dominut  :  el  post  commolionem  ignis  ,  non  in 
igné  Dominas;  et  post  ignem  sibilus  aura:  tenais,  etc. 
(111  Reg.  xix,  12.) 

Allingit  a  fine  usque  ad  linem  forliter,  id  est  va- 
lide, robuste,  linuiler,  animose,  conslanier.  El  dis - 
ponit  omuia  suaviler,  bénigne,  dulciler.  (  lia 
commun,  inter.,  in  c.  vin  Sap.) 

Audiam  quid  loqualur  in  me  Dominas  Deus ,  quo- 
nium  loquelur  pucem.  (Psal.  lxxxiv.'JI.) 

(751)  Nenio  débet  fieri  cleiïcus  ni  serviat  volu- 
ptali  ,  siudeai  curiosilati  ,  inliiet  atnbilioni  ;  nec 
aliud  quserat  nisi  iiiDoiniiiuiii  hatreditaie  possideai, 
quem  elegit  el  a  quo  eleclus  est,  quando  in  cleri- 
caium  assumpius  est.  Unde  qui  per  clérical  us  offi- 
cinal aliud  quxni  quain  1  > nu  m,  nec  a  Domino 

eleclus,  nec  ipse  elegit  Domiuum,  qui  in  sorte  sua 
creaiuram  Creaioii  praponil.  (Pontifical,  biblwt. 
Apost.,  Kxliorl.  ad  lonsuram.) 

(752)  Ipsi  retjnaterunt,  et  non  ex  me;  principes 
exsliterum,  et  ego  non  vocavi  eos.  Universos  siqui- 
ilera  iu  ordinibus  ecclesiasiicis,  cwterisque  ad  san- 
ctuarium  perniiemibus ,  honoreni  quserenles  pio- 
prium,  aui  divilias,seu  corporis  volupiatem  ,  po- 


strenio,  quae  sua  suiit ,  non  quse  Jesu  Clirisli,  ma- 
nifeste prorsus  el  indubilanler,  non  ea  qu»  Deus 
esi  clianias,  sed  aliéna  a  Deo  ,  et  quae  omnium  ma- 
loruni  radix  cupidilas  iutroducil.  (S.  Dehn.,  Declam.) 
Cum  Dominas  jauua  sil  sacra  ac  divin»  aulx 
admiitel  idoneum  ac  liabileni  ;  et  ei  qui  lalis  non 
est,  adiluni  ad  inleriora  inleicludel.  (Auctor.  lib. 
VI  in  Joun.,  cap.  x,  7,  inter  Oper.  S.  Cyrill.  Alex.) 

(753)  Quia  uiliil  niagis  laieos  ad  divinum  culttiui 
inducii,  quani  vila  clericoiuui...  in  omni  ipsoiuiu 
aclione  mhil  nisi  grave  ac  religions  plénum  videa- 
lur.  (Synod.  Perussin.,  1575.) 

(754)  ldoneos  nos  fecit  mimslros  Novi  Testamenli. 
(11  Cur.  m,  0.) 

Non  solum  fecit  nos  minislios,  sed  idoneus. 
Deus  enim  cuilibeirei  dat  per  quai  possit  consequi 
perfcctionem  suée  naiurie.  Lluile  quia  constituât  îm- 
nisiros  Novi  Testamenli,  dedilet  eis  idoneitatem  ad 
hoc  (ilticiuui  exercenduin,  nisi  sil  impedimenluiu  ex 
parte  recipienlium.  (D.  Tuou.,  in  1  Cor.  m,  lecl. 
2. 

(755)  Sicut  Clirisli  est  cerlos  sibi  ministres  eli- 
gere,  et  selectos  ad  certum  ,  suo  pro  mbitrio  ,  omis 
ucpuiare  -  ila  et  illius  est  selectos  ae  certo  oneri 
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Dieu  qui  habile  en  nous,  pour  nous  faire 
opérer  saintement  les  fonctions  de  notre 
ministère  (756). 

La  puissance  de  Samson,  et  la  facilité  d'a- 
battre ses  ennemis,  de  rompre  ses  liens, 
d'enlever  les  portes  d'une  ville,  et  les  au- 
tres témoignages  de  sa  vertu  héroïque,  fai- 
saient voir  la  grandeur  de  l'esprit  qui  le 
possédait  et  qui  l'avait  destiné  à  faire  ces 
prodiges.  Et  la  grande  facilité  que  Dieu 
donne  aux  ecclésiastiques  pour  entrepren- 
dre les  grandes  choses  de  leur  profession, 
comme  la  conversion  des  peuples,  la  pré- 


dication apostolique  et  les  travaux  inex- 
plicables de  la  condition  ecclésiastique,  est 
une  marque  de  Jésus-Christ  habitant  dans 
les  clercs,  par  sa  vertu,  pour  la  gloire  de 
son  Père,  et  pour  le  service  de  son  Eglise 
(757). 

Voilà  quelques  marques  qui  peuvent  ser- 
vir à  reconnaître  si  ceux  qui  se  présentent 
à  l'état  ecclésiastique  y  sont  véritablement 
appelés,  et  s'ils  peuvent  être  admis  légi- 
timement aux  ministères  sacrés  des  saints 
autels. 


deputatqs,  per  gratiam  idoneos  faccre.  (Naclant., 
episc. Clugiens.,  in  Eplies.  iv.) 

("50)  Quomodo  sianimi  vis  adsit.ctiam  ea  quœ 
smil  gravia,  litint  Icvia,  ita  si  non  adsit ,  etiam  ea 
quai  sunt  levia  liunt  gravia.  (S.  Chrysost.,  hom.  M 
in  ]    Cor.) 

(7S7)  Jrruil  Spiritus  Domiiii  in  Samson  et  sicut 
ad  oilurem  ignis  soient  liuu  consumi,  ita  vincula 
quibus  ligalus  eral  dissipata  sunt.  (Jud.  \v,  14; 
xvi,  9,  12.) 

Mandibulam  asini  accipiens  interfeeit  mille  viras. 


(Ibid.,  15.) 

Ambas  porta:  fores  impositns  humeris  suis  porta- 
tif ad  verticem  monlit.  (Jud.  xvi,3;  xiv,  6  ;  xvi, 
50.) 

Leones  s;evissimos    facile   manus  icln    domuit 
maguos  linslilis  exoicitus  cuneos  fundens,  etc.,  et 
tailla  facililate,   ut  facilius  sitii  agere  quaro  nobis 
cogiiare  foret.  (Anix.,  q.  34  in  Num.  xvi.) 

Facile  lit  Deo  adjuvante,  quoil  liomines  diflicilli- 
niuin  pulanl.  (S.  Ane,  lib.  i  De  tib.  arb.,  c.  7.) 


SECONDE  PARTIE. 


DES  ORDRES  INFERIEURS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'ordre  des  portiers 

Les  ordres  inférieurs  sont  des  marches  et 
des  degrés  par  lesquels  on  monte  et  on 
parvient  au  sacerdoce,  qui  est  appelé  par  les 
<aints  Pères  la  plus  haute  de  toutes  les 
dignités  (758). 

Cette  dignité  sublime  nous  fait  entrer 
dans  le  pouvoir  de  produire  et  bénir  Jésus- 
Christ,  de  l'offrir  et  le  sacrifier  à  Dieu  son 
l'ère,  pour  toutes  les  créatures.  Elle  nous 
établit  en  Jésus-Christ  les  médiateurs  de 
Dieu  et  des  hommes,  et  elle  fait  que  nous 
devenons,  avec  le  Père  éternel,  les  sacrifica- 
teurs et  les  consommateurs  de  son  propre 
Fils,  qui  s'offre  et  se  présente  à  lui  par  la 
main  des  prêtres,  pour  être  consommé  dans 
le  sein  de  sa  gloire  (759). 

Or,  comme  ces  divines  et  redoutables 
fonctions  demandent  de  très-grandes  dispo- 
sitions, et  que,  pour  s'en  acquitter  digne- 


ment, il  faut,  selon  l'expression  des  saints 
Pères,  qu'une  âme  soit  toute  divinisée,  l'E- 
glise qui  ne  fait  rien  qu'avec  une  souveraine 
sagesse,  veut  toujours  avoir  de  grandes 
marques  de  la  vertu,  de  l'esprit  et  de  la 
grâce  de  ceux  qui  aspirent  au  sacerdoce, 
avant  que  de  les  élever  à  cette  suprême  di 
gnité  (760). 

C'est  pourquoi  elle  les  fait  passer  par  di- 
verses épreuves  et  différents  noviciats,  afin 
de  remarquer,  par  une  longue  expérience, 
si  elle  pourra  leur  confier  un  jour  avec  sû- 
reté ce  qu'elle  a  de  plus  cher,  et  s'ils  seront 
en  état  de  pouvoir  soutenir  le  poids  de  cette 
charge,  que  les  saints  appellent  immense  et 
infinie. 

Ces  noviciats  dont  elle  se  sert,  sont  les 
saints  ordres,  dont  les  quatre  premiers 
sont  appelés  moindres,  parce  que  leurs 
fonctions,  quoique  infiniment  plus  relevées 
que  toutes  celles  des  autres  conditions  de 
la  terre,  ne  sont  pas  néanmoins  si  impor- 


(758)  Ordines  isti  minores,  velufi  gradus  quidam 
fuerunt ,  per  quos  explorati  gradatim  ad  majora 
pi oiraherentur.  (Enckirid.  concit.  Colon.,  De  suer. 
<  rd:) 

(759)  Ingressus  ad  altiores  gradus  el  sacratis- 
Mina  niysleria.  (Conc.  Trid.,  sess.  25,  c.  il,  De 
miner,  ord.) 

Sacerdoiiiim  omnium  bonorum  quse  in  liominibus 
sunt  apex.  (S.  Icnat.,  Episi.  ad  Smyrnens.) 

Omnium  qme  inier  liomines  expeiuntur  exlrema 
mêla.  (S.  Isii>or.  Pelus.,  lib.  u.episl.  71.! 

Niliil  cxcellentius  in  boc  savculo.  (S.  Amer  ,  Dt 


dignit.  sacerd.,  c.  3.) 

(700)  Siimma  dignilas.  (Calecli.Conc.  Trid. .p.  II-, 
De  suer,  ord.,  n.  2.) 

Mediatores  ihler  Deum  et  pop^ilum.  (S.  Bern., 
Serin,  ad  puslur.  in  synod.) 

Funguntuf  oflicio  niediatoris.  [Pontifical,  bibliol. 
Apustot.,  Admottit.  ad  sacerdot.) 

Qui  ad  sanclum  sacriticium  accedunt,  expiati  esse 
détient  ab  extremis  animi  visionibus,  atque  ad  Dei 
similituilinem,  quoad  lieri  potest,  accedeie.(S.  Dio- 
ms.,  De  ceci.  Iiierarch.) 
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tantes  ni  si  divines  que  celles  des  autres  or- 
dres qui  sont  appelés  majeurs  ou  sacrés.  ~\ 

Ces  ordres  moindres  sont  les  prémices  de 
la  prêtrise  ;  et  les  fonctions  extérieures  de 
ces  mêmes  ordres  sont  des  figures  qui  nous 
représentent  au  dehors  les  fonctions  inté- 
rieures du  sacerdoce,  auquel  on  est  plus 
aisément  promu,  quand  on  s'est  acquitté  di- 
gnement de  ces  plus  bas  offices,  et  qu'on  a 
satisfait  avec  esprit  à  ces  premiers  emplois 
(761). 

Le  premier  de  ces  ordres  moindres  est 
celui  de  portier,  qui  est  une  dignité  qui  re- 
présente la  qualité  de  portier  qui  est  dans 
le  prêtre,  et  le  pouvoir  effectif  et  spirituel 
qu'il  a  reçu  dans  son  ordination,  d'ouvrir 
et  de  fermer  aux  hommes  la  porte  du  ciel. 
C'est  lui  qui  les  lie  et  qui  les  délie,  qui  les 
admet  et  qui  les  chasse,  qui  les  excommu- 
nie et  qui  les  reçoit,  qui  les  condamne  et 
qui  les  absout  ;  en  un  mot,  c'est  lui  qui  est  le 
vrai  portier  du  paradis  (762). 

Et  c'est  pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu  dit 
à  saint  Pierre  :  Je  te  donnerai  les  clefs  du 
ciel  (763).  Ce  que  tu  auras  lié  sur  la  terre, 
sera  lié  dans  le  ciel;  et  ce  que  tu  auras  dé- 
lié sur  la  terre,  sera  délié  dans  le  ciel.  Si  bien 
qu'à  vrai  dire,  ce  saint  apôtre  est  le  portier 
du  ciel,  et  en  lui  tous  les  prêtres  le  sont, 
parce  qu'ils  participent  à  sa  puissance  (761). 

Or,  comme  tous  les  portiers  en  l'Eglise 
sont  ceux  qui  font  les  fonctions  extérieures 
de  la  prêtrise,  et  qu'ils  commencent  à  être 
initiés  au  sacerdoce  par  cette  dignité,  ou 
leur  donne  les  clefs  à  toucher,  et  l'ordre  se 
confère  par  cet  attouchement. 

Ce  qui  témoigne  qu'on  leur  donne  puis- 
sance pour  chasser  les  fidèles  de  l'église, 
ou  pour  les  y  admettre,  pour  leur  en  ou- 
vrir, ou  pour  leur  en  fermer  les  portes  (765). 

Les  portiers  entrent  en  portion  de  la  di- 
gnité de  Jésus-Christ,  juge  des  hommes  el 
des  anges  ;  c'est  pourquoi  ils  ont  droit  de 
chasser  les  pécheurs  de  l'église,  comme 
Jésus-Christ  les  chassera  du  ciel  en  qualité 
de  juge,  lorsqu'il  les  repoussera  de  l'entrée 

(761)  Qui  bene  minislravcrinl  in  minoribus  ordi- 
nibus,  gradum  siiii  bontim  acquirent  ut  liant  sa- 
cerdotes. (Hugo  cardin.,  in  I    Tim.  ni.) 

Nam  qui  in  bis  quae  inferiora  sunt  diligemiam 
suam  vigilantiainque  monstraverint,  facile  et  ad  ea 
qua'Simt  superiora  pervenienl.  (S.  Chrïsost.,  ibid.) 
f  Magna,  iumiensa  el  infini  ta  dignitas.  (S.  Ephr., 
De  sacerd.) 

Sunt  lanium  très  ordines  sacri  qui  babcnt  s»Ii- 
qiicm  actum  circa  rem  aliquam  consecralain. 
(D.  Thom.,  SuppL,  qu   57,  a.  3.) 

Suffragantibus  stipendiis  per  tôt  gradusdalis  fidei 
propria;  documenlis,  presbyterii  saeerdolium  poterit 
promereri.  (Zx>zm.,  Ad  Hesyeh.  Salon.,  cpist.  1,  e.  3.) 

(76-2)  Sacerdotes  januac  civitatis  alterna?,  per quos 
onines  qui  credunt  in  Cliiïslum  ingrediuutur  ad 
ChristHin.  Ipsi  janitnres,  quibus  claves  data?  sunt 
regni  cœJoruin.  (S.  Prosp.,  1.  n  De  vit.  contempl. 
wcerdot.,  c.  2.) 

(705)  Jibi  dabo  claves  regni  cœlorum,  etc.  (Malth. 
xvi,  19.) 

(764)  O  bcalus  cœli  janilor  cujus  arbitrio  claves 
aelerniadilus  Iradunlur.  (S.  Hil.vr.,  in  Mitiih.  xvi.) 

tlaviculaiïi  regni  cœlorum  sunt  sacerdotes.  (S. 
Cbkxsost.,  boiu.  23  i»  Matih.) 


du  paradis  (765*).  Ce  qui  nous  est  figuré 
par  l'ange  à  la  porte  du  paradis  terrestre, 
qui  chasse  tous  les  enfants  d'Adam  qui  y 
veulent  entrer. 

Outre  cette  puissance  que  l'Eglise  donne 
aux  portiers  en  leur  donnant  les  clefs,  elle 
leur  confie  tous  ses  trésors,  et  leur  laisse 
toutes  ses  richesses  entre  les  mains  (766)  ; 
ce  qui  est  encore  une  figure  extérieure  des 
fonctions  du  prêtre,  qui  dispense  les  trésors 
snirituels  et  les  ^richesses  intérieures  de 
l'Eglise,  qui  sont  les  mérites  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  saints. 

Les  portiers  ont  sous  leur  garde  les  saints 
ciboires  et  les  sacrés  calices  (766*)  ;  ils  ont 
ce  qui  est  plus  précieux  que  ces  vases  sa- 
crés, qui  sont  les  reliques  des  saints,  dont 
l'Eglise  réserve  à  leur  confier  les  mérites 
lorsqu'ils  seront  prêtres.  Ils  ont  même  ce 
qu'elle  chérit  infiniment  plus  que  tous  ses 
autres  biens  :  savoir  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus- Christ  (767). 

Par  là  ils  commencent  à  entrer  dans  la 
puissance  et  dans  les  fonctions  sacerdotales;' 
et  l'Eglise  leur  témoigne  cette  confiance, 
pour  voir  par  la  fidélité  qu'ils  apporteront  à 
conserver  ces  biens  extérieurs  et  ces  sacrés 
trésors,  s'ils  auront  ensuite  la  même  fidélité 
à  conserver  les  autres  biens  lorsqu'ils  se- 
ront élevés  au  sacerdoce. 

L'Eglise  en  cela  fait  bien  paraître  qu'ellg 
estime  les  mérites  et  l'esprit  des  saints  plus 
que  toutes  leurs  reliques,  et  plus  que  toutes 
ces  richesses  extérieures  qui  les  environ- 
nent, et  elle  montre  combien  elle  fait  plus 
d'état  des  trésors  spirituels,  que  des  tempo- 
rels, puisqu'elle  expose  ceux-ci  pour  la  sû- 
reté des  autres,  et  pour  tirer  la  preuve  de  la 
fidélité  que  l'on  aura  à  leur  conservation  et 
à  leur  dispensation  légitime  (768). 

Ceci  nous  apprend  quelle  doit  être  la  pau- 
vreté du  portier,  et  quelle  est  l'assurance 
que  l'Eglise  doit  prendre  de  l'éloignement 
qu'il  a  de  tous  les  biens  du  monde,  afin  de 
lui  pouvoir  confier  avec  sûreté  tous  ses  tré- 
sors ;  car  il  faut  qu'il  soit  mort  à  tout,  qu'il 

_'  (765)  Ostiariorum  est  discernere  quos  abecclesia 
juste  repellant,  et  quos  ad  eam  digne  recipiant. 
(Hugo  a  S.  Vict.,  Specul.  eccl.,  c.  5.) 

Hi  inter  sanclnm  et  iniquum  discernentes,  co& 
lanium  in  ecclesia  qui  sunt  lideles  recipianl.  (S. 
Isidor.,  lib.  n  De  ecctes.  ojjic.  cap.  14.) 

(765")  Habent  in  poiestate  tam  recipiendi  bonos 
quam  rejiciendi  indignos.  (Ibid.) 

Inler  bonos  et  maios  babentes  judiciutn  .  fidèles 
recipiunl,  respuunt  infidèles.  (Rabais.  Malii.,  l»f  or» 
din.  anliph.,  c.  12.) 

(766)  Débet  cuslodire  ea  qu*  intra  ecclesiam 
sunt,  ut  salva  sint,  quia  i  11m  traditae  sunt  claves,  et 
commissa  cura  custodiendae  ecclesiae.  (  Alcuis^ 
De  offic.  div.,  lit.  De  tonsur.  cteric.) 

Ad  istos  pertinet  res  ecclesiae  Gdeliter  cuslodire. 
(Hue.  a  S.  Victor.,  Spec.  eccl.,  c.  5.) 

(766')  lilis  cura  est  res  ecclesiae  pervigili  cura 
cuslodire.  (Ivo  Carnot.,  Serm.  de  excell.  suer,  ord.) 
!  (767)  Ostiarium  oportet  aperire  sacrarium  ,  et 
providero  ne  per  illius  negligcniiam  illarufli  rerum, 
quae  intra  ecclesiam  sunt,  aliquid  depereat.  (Ex 
l'onlif.  Itom.,  De  ord.  osliar.) 

(768)  Quapropter  nullos  ad  custodiam  ipsius  lc-ci 
sacri  et  vasoium  sacrorum  nisi  pic  sanciiliraii  >  ad 
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soit  détaché  de  tout,  et  qu'il  n'ait  plus  d'an- 
tres désirs  ni  d'autres  vues,  que  de  se  rem- 
plir des  richesses  divines,  pour  être  promu 
h  cette  haute  dignité  (769). 

Cet  e>prit  de  détacnement  et  de  pauvreté 
est  le  grand  fondement  de  l'édifice  spirituel 
que  nous  devons  élever  sur  la  terre  pour 
arriver  au  ciel,  aussi  bien  que  de  la  guerre 
que  nous  sommes  obligés  de  faire  au  péché, 
pour  parvenir  à  la  perfection  à  laquelle  Dieu 
nous  appelle,  selon  ce  que  Notre-Seigneur 
nous  marque  dans  l'Evangile  (770).  Et  il  est 
si  important  que  cet  esprit  règne  dans  le 
clergé,  que  ce  n'est  que  par  là  que  tous 
ceux  qui  y  sont  engagés  se  conservent  dans 
la  fidélité  à  Dieu  et  dans  la  fermeté  qu'ils 
doivent  avoir  dans  leurs  emplois  (771). 

l'n  ecclésiastique  dégagé  de  tout  est  prêt 
h  tout  faire  et  è  tout  entreprendre  pour 
Dipu.  Rien  ne  le  détourne  de  ses  fonctions, 
rien  ne  le  décourage  dans  l'exercice  de  son 
ministère,  rien  n'est  capable  d'ébranler  sa 
fermeté  ;  et  comme  il  sacrifie  toujours  tou- 
tes choses  aux  intérêts  de  Dieu, il  n  y  a  ni  pro- 
messe, ni  menace,  ni  espérance,  ni  crainte 
qui  puisse  arrêter  son  zèle,  quand  il  y  va  de 
la  gloire  de  son  maître.  D'où  vient  qu'il  est 
plus  'considérable  aux  yeux  de  Dieu  que 
tous  les  grands  du  monde,  et  qu'il  se  rend 
aussi  utile  à  l'Eglise  par  son  détachement, 
qu'il  y  serait  inutile,  et  souvent  même  à 
scandale,  s'il  venait  à  perdre  cet  esprit 
C'1-2). 

C  est  pourquoi  l'Eglise  a  toujours  souhaité 
très-particulièrement  cette  disposition  dans 
tous  ses  clercs  ;  elle  a  voulu  qu'ils  en  fus- 
sent pénétrés  et  tout  remplis,  pour  les  éle- 
ver aux  saints  ministères,  et  particulière- 
ment pour  leur  pouvoir  conJier  avec  sûreté 
la  garde  de  ses  trésors.  Qu'ils  soient  pau- 
vres d'esprit,  dit  saint  Isidore  (773),  et  qu'ils 

hoc  speeialiler  et  consecratos  Ecclesiœ  primitivoe 
redores  el  inslilutores,  Aposloli  scilicel  el  sancll 
martyres,  duxeriiiil  admiiicndos.  (Giilu  Par.,  De 
incrtim.  nid.,  c.  5.) 

(70;i)  Qui  eniiri  sua  qu.vrnnt,  vénale  habenl  to- 
•uni.  (S.  Air,.,  tract.  10  in  Joint.) 

Ego,  inquit  Dominus,  porlio  eorum...  Hoc  solum 
noverint  possidere,  Iklei  et  devoiionis  obsequium. 
(S.  Ambh.,  i»  psal.  cxviil,  oel.  8.) 

(770)  Quis  enim  ex  vobis  volent  tvrrim  rrdificare, 
non  prius  sedens  computal.  etc.  Aul  quis  rcx  ilurus 
commit tere  bclluni,  etc.  Sic  ergo  omnis  qui  non  re- 
uuntiat  omnibus  quœ  possidet,  non  polesl  meus  esse 
disciputus.  (Luc.  xiv,  i8.) 

(771)  Dives  limel  pro  domo  ,  pro  famulis,  pro 
agris,  pro  opihus,  etc.  Pauper  curis  bis  omnibus 
carens,  leo  est,  ignem  spirat ,  generoso  el  l'orii 
animo  adversus  oinnes  insurgit,  facile  omnia  agit 
<|ii;c  prodesse  possunt  Ecclesiis.  (S.  Chbtsost., 
Ilom.  in  hœc  verb.  Rom.  xvi,  5  :  t  Salulate  Pn- 
seam.  > 

(772)  Si  quis  liberlatis  multuni  possidere  cupit, 
pauperiaieni  amplexetur.  Hic  non  solum  plus  quant 
«liviies  el  principes,  sed  plus  quant  reges  ipsis  Ee- 
<  lesiis  prodesse  polerit.  (Ibid.) 

Qui  mit  il  possidet,  el  Lyrannis,  et  regibus,  et  po- 
ptllis,  el  omnibus  polentior  est  ac  ditioi .  (S.  Chrys., 
ibid.) 

Neq  ie  Ecclesiis  tain  prodesse  valant  divites  pom- 
palici,  ut  pauperes  magna, nmi.  (S.  Chrvsost.,  ibid.) 


fassent  pour  cela  tous  leurs  efTorts  :  Paupe- 
res  esse  spiritu  conlendant.  Car,  comme  dit 
saint  Jérôme,  le  clerc  qui  possède  Dieu  et 
qui  dit  avec  le  Prophète  :  Le  Seigneur  est 
ma  possession,  ne  doit  rien  avoiravec  Dieu. 
Autrement  Dieu  ne  serait  pas  son  héritage 
(77+).  , 

11  faut  donc  que  les  ecclésiastiques  tra- 
vaillent à  se  détacher  de  tout  et  à  vivre  dans 
cet  état  de  pauvreté.  Car  à  moins  que  l'E- 
glise, par  une  longue  expérience,  ne  le  voie 
établi  dans  un  clerc,  elle  ne  'eut  pas  même 
lui  conférer  le  moindre  de  tous  les  ordres, 
ni  l'élever  seulement  à  la  dignité  de  por- 
tier (775).  En  effet,  s'il  n'est  pas  dans  cette 
disposition  ,  et  que  l'on  ne  remarque  pas  en 
lui  ce  saint  dégagement,  que  ne  doit-on  pas 
craindre  de  sa  conduite  (776)  ?  A  quel  excès 
de  dérèglement,  et  à  quel  sacrilège  ne  sera- 
t-il  pas  capable  de  se  porter?  Quelle  sûreté 
v  aura-t-il  de  lui  confier  les  sacrés  trésors 
de  l'Eglise  (777)? 

Rien  n'est  capable  de  rassasier  la  convoi- 
tise ni  d'assouvir  la  passion  d'une  personne 
à  qui  Dieu,  tout  grand,  tout  riche  et  tout- 
puissant  qu'il  est,  ne  suffit  pas.  Quid  ejus 
concupiscenliam  sati'ire  poteril,  cui  non  po- 
test  Deus  in  possessione  sufficere  (778)? C'est 
donc  avec  grande  raison,  qu'avant  que  de 
promouvoir  un  clerc  à  cet  ordre,  l'Hglise 
veut  remarquer  en  lui  un  grand  amour  pour 
la  pauvreté  et  un  désir  ardent  des  richesses 
célestes,  qui  le  dégoûte  et  le  détache  de  tous 
les  biens  du  monde  (779). 

Ce  sont  ces  dépouillements  et  ces  renon- 
cements qui  sont  les  fondements  de  la  vie 
cléricale  et  sacerdotale,  où  l'âme,  tout  ab- 
sorbée en  Dieu,  ne  doit  vaquer  qu'à  lut  (780)  ; 
et  c'est  aussi  sur  ces  mêmes  fondements  de 
nudité  intérieure  et  de  pauvreté  d'esprit 
que  le  clerc  est  appelé  à  la  dignité  de  portier, 

(773)  Eis  qui  militant  Deo,  fugiendae  sunt  ex  lot'» 
corde  divitiœ.  (S.  Prosp.,  De  vil  act.  et  conlemot. 
s  ,  lib.  il,  c.  15  ; 

Non  salis  vere  esl  clericus  quem  non  ditat  thé- 
saurus paupertalis.  (Philipp.  abb.,  De  instit.  cleric, 
c.  41  ;  S.  Isidor..  lib.  n    Offre,  cap.  1.) 

(774)  Qui  Domiiiunt  possidet,  el  cuin  Prophela 
dieu  :  Pars  meu  Dominus,  nibil  extra  Doniimim  ha- 
bere  potest.  Quod  si  quidpiam  babueril  praler  Do- 
minum,  pars  ejus  non  eril  Dominus.  (S.  Hier.,  Ad 
ncpol.,  epist.  2.) 

(775)  Si  aurum,  si  argentum,  si  variant  supel- 
lectilem  (babuerit  clericus),  cum  islis  pariibus  Do- 
minus pars  ejus  fieri  non  dignabilur.  (Ibid.) 

(770)  Psilnl  jam  asperuni  lamque  perniciosum, 
quant  si  ecclesiasiicus  diviibs  bujus  sa:culi  siudeai. 
(S.  Ambros.,  in  I  Tint,  vr.) 

(777)  ISec  enim  pure  valet  Dei  vel  proxiiui  lucra 
quierere,  qui  propria  non  conlempseril.  (S.  Bern., 
epist.  42,  ad  Henric.  Senon.) 

(778)  Adexemplum  Jud;e  proditor  est  ecclesiasii- 
cus, qui,  spreia  parie  sua ditissima,  egenam  avari- 
liani  cousectatur.  (Gers.,  Ser.  in  Cœna  Dom.  — 
Petr.  Dam.,  op.  27,  De  communi  vit.  canome.) 

Quid  libi  sullicil,  si  Deus  ipse  non  sutlitil.  (S. 
Acgust.,  serin.  16  De  verb.  upost.) 

(779)  Qui  recipiunt  Spiiilum  sanctum  a  more  cœ- 
lesiium  lerrena  coutemnunL  (S.  Ace,  De  auim.  et 
ejus  orig.,  lib.  i,  c.  14.) 

(780/Sursum  cor  ne  putrescat  in  terra.  (Ip..  i'a 
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où  étant  élevé,  il  doit,  par  le  soin  particulier 
qu'il  apportera  à  conserver  les  choses  saintes 
et  les  trésors  de  l'Eglise,  témoigner  combien 
un  jour  il  sera  soigneux  à  conserver  les  tré- 
sors du  ciel,  les  mérites  des  saints  et  les  sa- 
crements de  l'Eglise  dont  il  aura  la  dispen- 
salion  (781). 

Le  portier  doit  aussi  avoir  un  très-grano 
zèle  pour  la  maison  de  Dieu  ;  et  comme  il 
est  de  son  obligation  d'entrer  dans  la  reli- 
gion du  prêtre  et  de  Jésus-Christ,  même  en- 
vers son  Père,  et  de  son  amour  envers  son 
Eglise,  il  doit  avoir  une  grande  vigilance 
pour  en  conserver  l'honneur,  et  une  fermeté 
inébranlable  pour  en  bannir  toutes  les  irré- 
vérences, et  pour  n'y  rien  souffrir  qui  en 
puisse  choquer  la  sainteté  (782). 

C'est  ainsi  que  Notre- Seigneur,  pour  figu- 
rer ce  que  doivent  l'aire  les  portiers,  et  pour 
faire  paraître,  en  sa  personne,  la  vertu  de 
cet  ordre,  chassa  du  temple  les  vendeurs  et 
les  acheteurs  (783),  disant  à  son  Père  :  Zeius 
domus  tuœ  comedit  me  :  «  Mon  Père,  te  zèle 
de  votre  maison  me  décore.  »  (joan.  n,  17.) 
Car,  par  là  il  voulut  marquer  un  zèle  ex- 
trême de  la  gloire  de  Dieu,  une  aversion 
très-grande  pour  tout  ce  qui  s'oppose  à  l'hon- 
neur et  à  la  sainteté  de  son  Eglise,  et  parti- 
culièrement une  très-iorte  opposition  à  ce 
lucre  sordide,  qui,  selon  saint  Paul,  est  un 
culte  d'idole  tout  à  fait  opposé  au  culte  de 
Dieu  et  à  sa  sainte  religion  (784) 

Il  faut  que  ce  zèle  rende  le  portier  sainte- 
ment passionné  pour  la  beauté  des  églises  , 
pour  la  décoration  des  saints  autels  ,  pour 
la  magnificence  de  ses  ornements  (785) ,  en 
sorle qu'il  puisse  dire  avec  le  Prophète  :  Do- 
mine, dilexi  dccorem,  domm  tuœ,  et  locum 
habitalionis  gloriœ  tuœ  :  «  Mon  Seigneur, 
fui  aimé  la  beauté  de  votre  maison ,  et  la  dé- 
coration du  lieu  de  votre  gloire.  »  (Psal. 
xxv  ,  8.) 

Dieu  ne  veut  pas  seulement  un  culte  in- 
térieur, mais   il  veut  encore  qu'on   iui  en 

psa..  xc. 

Animiis  enini  lerrenorum  cupidilale  sordescit. 
(S.  Aie,  serai.  M,  ex  addil.  Parts.,  c.  2.) 

(781)  Ecclesiaslicus  ideirco  Deo  se  probat,  ut 
lune  dévolus  oflicium  implcal  quod  spopondit,  in 
Dei  reluis  sollieilus,  a  sa;culi  negolio  aliénas.  (S. 
Ambr.,  In  II  Tim.  u.j 

(782)  Uiuunquemque  zelus  Dei  conieilat...  Si  in 
domo  tua  ne  quid  perversum  liai  salagis,  in  donio 
Dei,  ubi  sains  proposita  esl,  debes  pâli,  quantum 
in  te  est,  si  quid  forte  ibi  perversum  liai.  (S.  Ace, 
Iracl.  Il)  in  Joan.) 

(7,-<5)  Hoc  ollicium  Dominus  iniliavit,  qu.indo 
flagcllo  de  funiculis  facto  vendentes  cl  émeutes  de 
lenipbi  ejecil  et  cathedras  nuinmulariorum  cverlil. 
(Ivo  Carnol.,  Serm.  de  cxcell.  sncr.  urd.) 

(784)  'Jiiis  coincdiliir  zelo  domus  Dei?  Qui  om- 
nia  qux  lorte  ibi  peiversa  salagit  emendaie,  cupil 
corrigera  :  si  emendare  non  potest,  tolérât,  gémit. 
(S.  Aie,  tract.  10,  in  Joan.  n.) 

Si  Judaîi  qui  timbra  legis  deserviebant  (i;ec  fa- 
cicbanl,  mnllo  inagis  quibus  Veritas  pateiaela  est, 
leinpla  prout  molius  possumiis  ornare  debemus, 
(Kklix  Papa  IV,  Ephl.  ad  omit,  episc.) 

(785)  Nibil  in  ecclesiaruui  vasis,  oi  uaniciilis,  li- 


rencte  un  extérieur,  et  c'est  pour  cela  que 
l'on  voit  des  temples  si  magnifiques  et  si  ma- 
jestueux, qu'il  s'est  fait  ériger  à  sa  gloire; 
que  l'on  emploie  des  ornements  si  précieux 
et  si  augustes  pour  ses  divins  offices;  que 
l'on  entend  des  sons  de  cloches  si  harmo- 
nieux pour  appeler  les  fidèles  à  l'église,  et 
que,  par  tout  le  monde,  l'on  découvre  des 
marques  si  célèbres  et  si  augusies  de  la  re- 
ligion (786). 

Comme  ce  sont  principalement  les  prêtres 
qui  sont  chargés  dans  l'Eglise  de  tout  le  culte 
et  de  toute  la  religion,  que  c'est  à  eux  à  qui 
l'on  en  confie  l'extérieur  aussi  bien  que  l'in- 
térieur et  que,  par  celte  obligation,  attachée 
à  leur  ordre,  ils  doivent  avoir  un  grand  zèle 
pour  la  magnificence  des  églises,  pour  la 
beauté  de  ses  ornements,  pour  la  majesté  de 
ses  cérémonies  et  pour  tout  ce  qui  peut 
donner  estime  et  rendre  la  religion  véné- 
rable dans  l'esprit  des  peuples  (787),  il  faut 
que  les  portiers  qui  commencent  à  entrer  en 
part  des  fonctions  aussi  bien  que  des  pou- 
voirs du  prêtre,  par  ces  emplois  extérieurs 
du  culte  de  Dieu  qu'on  leur  confie,  entrent 
aussi  dans  son  esprit  et  dans  sa  gi  Ace.  Et, 
pour  cela,  ils  faut  qu'ils  s'ap|-liquent  avec 
beaucoup  d'amour  à  ces  mêmes  fonctions, 
et  ils  doivent  s'en  acquitter  avec  tant  de 
zèle,  de  vigilance  et  de  fidélité,  que  l'on  ne 
puisse  douter  que  ce  ne  soit  leur  vocation, 
et  que  ce  ne  soit  Dieu  même  qui  les  y  ap- 
pelle, pour  les  charger  un  jour  de  toute  sa 
religion  (788). 

Ils  doivent  surtout  prendre  garde  de  ne 
point  négliger  les  offices  qui  paraissent  les 
plus  vils  et  les  plus  abjects  aux  veux  du 
monde  (789), comme  sont  de  balayer  l'église,, 
de  tenir  propres  les  autels,  d'en  frotter  même 
souvent  les  marche-pieds,  d'avoir  soin,  par- 
ticulièrement, que  tout  ce  qui  est  dans  le 
chœur  soit  extrêmement  net,  comme  étant 
le  lieu  qui  représente  le  paradis,  et  où,  par 
conséquent,  on  doit  voir  reluire  une  plus 
grande  uurelé  (790) 

bris,  aut  aliis  mobilimis  sordidiun  SU,  sed  oinnia 
minuta  et  nidore  splcudenlia  appaieant.  (Conv.  Me- 
lodun.,  ami.  1579.) 

(780)  Non  consécrations  solum,  sed  ipso  eliam 
nidore  et  uiuiuliiic  loci  majestas  religioque  eonser- 
vaiur._  (Cvnc.  ï'o/os.,  ann.  1590,  p.  S,  c.  1.) 

(787)  Maxime  sacvrdmi  boc  convenu  ornare  Dei 
lempium  décore  congrue»,  ut  eliam  hoc  cultu  aula 
Domini  resplendeal.  (  S.  Ajui.,  lib.  n  Olfic, 
c.  21.) 

Basilicas  Ecelesia;  diversis  Ûoribus  et  arboium 
comis  vitiumque  pampinis  adumbravil,  ut  quid- 
quid  placclial  in  ecelesia  tan;  disposilione  qiiam 
visu  presbyleri  laborcin  et  studiuin  testarelur. 
(S.  Hier.,  episl.  3,  ad  lleliod.) 

(788)  Sit  eis  Ihlelissima  cura  iu  domo  Dei  diebus 
ac  noetibus.  (Pontifical.  Rom,  iu  ordin.  oslioi.) 

Virlutis  medilalor  vii tulem  excrcu.hU,  et  paralo 
sacerdotio,  curaiu  locorum  sacroruin',  alque  ra-rc- 
mpniarum  geret  ;  qujc  nisi  accédant,  suiii  quidem 
virtules,  sed  inunouc  et  oliobe.  (Philo,  ,  in  id  : 
Hcsipuil  Moe.) 

(789)  Mens  Clnislo  dedila  aeqite  in  majoribiis  el 
in.mwiniibus  intenta  cs'..(S.,IIieiio.\  ,  epist.  5,  AU 
lleliodor.) 

(790)  Osliarius  singulis   oclo  diebus  ccclcsiam 
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C'est  à  quoi  les  oblige  l'esprit  de  leur 
ordre;  premièrement  pour  exprimer,  par  là, 
au  peuple  grossier  quelle  doit  être  la  pu- 
reté du  ciel.  Secondement,  pour  témoigner 
quel  est  l'amour  qu'ils  ont  pour  Dieu,  par 
ce  grand  amour  qu'ils  font  paraître  pour 
l'Eglise  ;  car  celui  qui  aime  bien  son  maître 
ne  peut  souffrir  que  sa  maison  soit  sale,  et 
il  en  ôte  avec  soin  toutes  les  ordures  qui  ne 
lui  plaisent  pas.  Troisièmement,  pour  édi- 
fier le  prochain,  qui,  voyant  ce  soin  et  cet 
amour  pour  l'Eglise  dans  les  serviteurs  de 
Dieu,  ne  peut  qu'il  n'estime  cette  sainte 
maison,  qu'il  ne  se  tienne  heureux  de  pou- 
voir ensuite  contribuer  à  son  ornement,  et 
qu'il  n'en  estime  même  le  maître,  qui  a  des 
ministres  si  fidèles  et  si  saints,  et  qui  est 
servi  avec  une  si  grande  religion. 

Que  si  les  portiers  ressentent  quelquefois 
en  eux  de  la  répugnance  à  ces  fonctions,  qui 
semblent  porter  quelque  humiliation  devant 
le  monde,  qu'ils  se  servent  de  cette  répu- 
gnance même  pour  s'en  acquitter  avec  plus 
de  courage  et  plus  de  joie;  considérant  qu'ils 
ne  doivent  pas  se  contenter  de  tenir  leur  hu- 
miliation cachée,  comme  les  religieux  qui 
renferment  la  leur  dans  leurs  cloîtres,  où 
souvent  l'humiliation  est  estimée  et  l'avilis- 
sement est  glorieux,  mais  qu'ils  la  doivent 
porter  devant  les  veux  du  peuple,  qui  sou- 
vent ne  l'estime  pas  et  qui  s'en  moque, 
parce  qu'ils  doivent  être  des  modèles  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  faire  vivre 
Jésus-Christ  en  leur  personne  à  la  face  de 
toute  l'Eglise 

Le  portier  doit  aussi  sonner  les  cloches 
(791)  pour  appeler  les  fidèles  à  l'Eglise,  ce 
qui  désigne  encore  une  des  fondions  inté- 
rieures du  prêtre,  qui  doit  user  de  sa  voix, 
et  employer  ,sa  parole  pour  attirer  les  peu- 
ples à  Dieu.  Les  cloches  sont  les  supplé- 
ments de  la  parole  et  de  la  voix.  C'est  pour- 
quoi les  portiers,  que  l'on  prépare  au  sacer- 
doce, et  qui  commencent  au  moins  extérieu- 
rement à  entrer  en   part  de  l'exercice  du 

scopis  verrat,  alque  omnium  sordium  génère  ex- 
purge!, pulvercm  a  sacris  imaginibus  ejiciat.  Parie- 
tcs  detergendos  curet,  etc.  (Statut.  Joan.  Bonhomii 
Vercell.  episc,  cap.  De  ordin.  funci.) 

Erat  sollicitus  si  niterel  altare  :  si  parietes  absque 
fuligine  :  si  pavimenla  lersa  :  si  sacrarium  niun- 
(hini  :  si  vasa  liiculenla  et  in  omnes  caeremonias 
ilisposita.  Non  minus  non  majus  negligebat  officiant. 
Ubicunquc  eum  quuereres,  in  ecclesia  iuvenires. 
(S.  Hier.,  epist.  5,  Ad  lleliod.  de  Picpot.) 

Cum  clerici  in  suo  quisque  ofiicio  quse  singuli 
singula  gorebant  non  cessaient,  sed  pulclierrinio 
online  quisque  quod  agendum  receperant,  mtituo 
sulisevvientes  exsequerentur,  nonne  tum  Ecclesia 
pliiiinium  babebal  non  soium  alacrilatis,  sed  eliam 
iiiajeslatis  ?  etc.  Legiiimus  ille  ei  pins  convenais 
profanas  in  admirationem  soi  rapiebat,  idiotam  aut 
iucredulum  ingressum  ecclesiani  sanclorum  proci- 
dere  in  faeiem  suam,  et  adorare  Deum,  profllentem 
quod  Deus  sit  in  medio  eorum.  (Enclurid.  Colun. 
urckiep.,  De  sacrant,  ord.) 

Decet  actuum  noslrorum  lesiem  cssepublicam  a?s- 
limalionem  et  altestalionem,  ut  qui  videt  ministruin 
altaris  congruis  ornalum  virtulilius  auclorera  prse- 
dicet  et  Douiinuui  vciierelur.  (S.  Amuii.,  lib.  i  Of- 
fre, c.  uh. 


prêtre,  sonnent  les  cloches  :  ce  qui  montre 
la  grande  charité  envers  le  prochain,  et  le 
grand  zèle  envers  les  âmes  qui  doit  être  en 
eux.  Car,  par  la  peine  qu'ils  prennent  en  cet 
emploi,  ils  professent  et  prolestent  haute- 
ment qu'ils  voudraient  de  bon  cœur  pou- 
voir parler  aussi  haut  que  les  cloches,  et  se 
faire  entendre  d'aussi  loin,  pour  appeler 
tout  le  monde  à  l'église 

Comme  ils  entrent  dans  l'esprit  et  dans 
les  vertus  du  prêtre,  et  qu'ils  en  font  exté- 
rieurement les  fonctions,  ils  doivent  avoir 
le  zèle  non-seulement  de  chasser  de  l'Eglise 
les  indignes,  mais  encore  d'y  appeler  les 
bons,  d'exciter  les  languissants,  d'échauffer 
les  tièdes  (792). 

Ils  participent  déjà  à  la  dignité  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  porte  et  le  portier  du  para- 
dis (792*).  C'est  une  qualité  qu'il  commu- 
nique aux  prêtres,  et  par  avance  aux  por- 
tiers qui  en  reçoivent  la  participation  dans 
ce  premier  ordre,  qui  est  un  commence- 
ment du  sacerdoce 

C'est  une  dignité  éminente  que  ceiie  de 
portier,  c'est  une  gloire  inconnue  ,  c'est 
une  grâce  que  pour  l'ordinaire  on  ne  con- 
çoit pas,  et  qui  est  souvent  ignorée  par  ceux 
même  qui  sont  élevés  à  cet  ordre  ;  car  sans 
doute  ils  trembleraient  s'ils  en  avaient  l'in- 
telligence, et  peut-être  que  s'ils  y  avaient  bien 
pensé,  ils  n'auraient  jamais  osé  y  prétendre. 

C'est  pour  cela  que,  dans  la  primitive 
Eglise,  il  y  avait  quantité  de  personnes  qui 
demeuraient  toute  leur  vie  dans  la  simpie 
mais  trës-auguste  cléricalure,  sans  oser  as- 
pirer plus  haut.  Dieu  ;;-e  les  appelant  point 
à  la  sublime  qualitédeportier.qui  est  main- 
tenant en  mépris  à  la  plupart  du  monde,  à 
cause  que  la  plupart  ne  la  comprennent 
pas  (793). 

Il  n'y  a  rien  de  petit  dans  l'Eglise  ;  tout  y 
est  auguste,  tout  y  est  majestueux,  et  les 
choses  les  plus  basses  en  apparence  ren- 
ferment en  elles  des  secrets  si  sublimes  et 
si  magnifiques,  qu'on  n'ose  presque  les  en- 

(791)  Ostiarius  campanaspulsel.  (Concit.  MedioL, 
!,   sub  Carol.  Boroin.,  p.  u;  Tertul.,  De  osliar.) 

Ostiarium  oporlel  perculere  cymbaluin et  campa- 
nain.  (Pontifical.  Rom.,  in  exborlat,  ad  osliar.) 

(792)  Campanse  prsedicalores  significanl  qui  lide- 
b's  ad  simililudineni  campait»  ad  fidem  vocare  dé- 
lient. (  Durand.,  Mimât,  episc,  lib.  î  Divin,  offi., 
c.  1.) 

Prxdicatores  qui  per  carapanas  figuraniur,  tem- 
pore  gratis  opportune  et  importune  instant.  (Ibid.) 

Fugiens  (  ostiarius  )  lerieiiain  babitalionem  cor 
suspendat,  pendensque  de  turre  forlitudinis...  ge- 
siet  lignum  crucis  in  capile  mentis  l'uneni  exinde 
colligàlum,  id  esl  vinculum  <  barilalis  usque  ad  in- 
fliiios  fralres  quasi  ad  terrain  porrigat.  lnstans  op- 
portune, eteos  qui  dormiuni  ad  laudeni  Dei  violen- 
ter excitans.  (Hugo  a  S.  Vict.,  Mitcell.,  n,  lib.  v, 
lit.  18.) 

(792')  Ipse  se  ostiarium  signans  dicit  (  Joan.  x, 
9  )  :  Ego  sum  ostium  (Magist.  Sentent  ,  lib.  tv,  dist. 
21,  De  ostiar.) 

("93)  Vix  timbra  vetciis  Ecclesiae  nostiis  ecclesiis 
remansit,  etc.  Nemo  l'ère  nunc  suo  ollitio  ad  vêlè- 
rent morein  fungilur,  nomma  tauluin  relinemus  ; 
miiiius  nemo  exsequilur,  sed  in  pneros  seu  condu- 
ctitios  passitu  relegatur.  Ai  ol'uti  quant  non  tuent 
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visager,  tant  elles  sont  élevées  et  remplies 
de  mystères.  Par  exemple,  cette  dignité  de 
portier,  qui  paraît  basseaux  yeux  du  monde, 
renferme  néanmoins  des  mystères  très-rele- 
vés (794),  et  Notre-Seigneur  n'aurait  pas 
institué  un  ordre  exprès  pour  cette  dignité, 
si  ce  n'était  pour  une  chose  bien  excel- 
lente. 

Elle  est  si  auguste  en  elle-même,  que,  pour 
en  recevoir  la  grâce,  il  faut  l'institution 
d'une  cérémonie,  et  l'application  de  Jésus, 
figuré  par  l'évêque,  qui  le  représente  dans 
son  plus  haut  état  (795).  Car  J'évêque  qui  est 
celui  qui  donne  le  Saint-Esprit,  et  qui  l'en- 
voie dans  les  prêtres  pour  prêcher  comme 
les  apôtres,  est  une  ligure  du  Fils  de  Dieu  en 
J'état  de  sa  souveraine  perfection,  assis  dans 
les  cieux  à  la  droite  de  son  Père,  donnant  et 
envoyant  son  Saint-Esprit  au  monde  (79C). 
C'est  en  cet  état  de  son  ascension  ,  que 
Sotre-Seigneur  jouit  de  ses  plus  hautes  di- 
gnités, comme  de  celle  de  juge,  de  roi,  de 
souverain  pontife,  ainsi  qu'il  est  exprimé 
dans  le  psaume  cix,  où  David  l'appelle  son 
Seigneur,  qui  doit  avoir  tout  le  monde  pour 
l'escabeau  de  ses  pieds,  qui  doit  juger  les 
nations,  qui  est  déclaré  prêtre  par  le  ser- 
ment de  son  Père,  selon  l'ordre  de  Melchi- 
sédech.  C'est  en  cet  éminent  état  que  le 
pontife  le  représente  dans  l'Eglise;  et  ce- 
pendant rien  moins  qu'un  évêque  revêtu 
du  pouvoir  de  Jésus-Christ  montéaux  cieux, 
rempli  de  son  autorité,  et  le  représentant 
sur  la  terre,  ne  peut,  au  moins  en  qualité 
de  ministre  ordinaire,  conférer  l'ordre  de 
portier,  qui  est  un  ordre  où  les  clercs  com- 
mencent à  participer  aux  plus  grandes  di- 
gnités du  Fils  de  Dieu  (797). 

Il  faut  donc  concevoir  de  grandes  idées 
de  cet  ordre  pour  en  avoir  toute  l'estime 
que  la  religion  demande,  et  comme  il  est 
mille  fois  plus  saint  et  plus  élevé  que  toutes 

contemnendum  eliam  illud  inler  csetera  minimum 
inunus  osliariorum,  etc.  (Encliirid.archiep.  Colon., 
De  sacram.  ord.) 

Reperio  omnes  sanetos  divini  ministerii  ingen- 
lem  veluti  molem  fnrmidantes.  (  S.  Cïr.  Alex., 
hom.  1  De  fest.  Pasch.) 

(794)  Lex  nihil  quodaddivinum  cullum  perlineat 
exiguum  existimare  permitlit,  aut  ejusmodi  quod 
sacerdotal!  opéra  sit  indignum.  (  S.  Cyrill.  Alex., 
De  ador.  in  spir.  et  verit.,  lib.  xu.  ) 

Quuî  per  se  vilia  sunl,  lides  efficit  preiiosa. 
(S.  Léo.) 

(795)  Presbyter,  diaconus  et  alii  elerici  ab  uno 
episeopo  ordinenltir.  (Can.  2  apost.) 

Neque  fas  est  diacono  sacrilicium  offerre,  neque 
presbytero  ordinationes  clericorum  facere.  (Consi. 
apnst.,  lib.  vin,  c.  46  ;  item,  lib.  m,  c.  20.  ) 

D.  Thom.,  Suppl.,  qu.  58,  a.  1  in  c. 

(790)  Jesuin  représentât  sacerdos  :  ejus  enim 
potestatem  per  consecialionem  est  adeptus  ;  et  am- 
phus  prae  sacerdote  pontifex  qui  et  in  cathedra 
Cluisti  sedere  dicitur,  et  poiestatis  ejus  copiam 
oblinel.  (Simeon  Tliessalon.,  De  templo.) 

(797)  Pontifex  de  throuo  in  quo  apparet  descen- 
dons, Dei  Verbi  ad  nos  condescensionem  figurât... 
El  ad  consessum  supeiius  contendens,  Chnsti  ad 
dixteiam  Patris  sessionem  notât.  (Ibid.) 

(798)  Ordinis  quo   iniiiaius  est  funttiones,  non 


les  dignités  du  monde,  il  faut  que  ceux  qui 
y  sont  appelés  dans  l'Eglise  s  en  estiment 
tellement  honorés,  qu'ils  soient  ravis  d  en 
pouvoir  faire  les  fonctions,  lesquelles  ils  ne 
peuvent  négliger  sans  se  rendre  coupables 
et  tout  à  fait  indignes  des  ordres  suué- 
rieurs  (798). 

CHAPITRE  II. 

De  l'ordre  des  lecteurs. 
Après  que  le  clerc  a  été  promu   au  saint 
ordre  de  portier,  et  que  l'Eglise,  par  l'exa- 
men de  sa  conduite  et  de  ses  mœurs,  a  re- 
connu   non-seulement    l'accroissement    de 
son  amour  et  de  son  zèle,   mais  encore  son 
entière  fidélité  dans  ses  premiers  emplois, 
elle  lui  fait  faire  un  second  noviciat,  pour 
reconnaître  s'il  pourra  un  jour   être  propre 
à  la  prêtrise,  et   pour  cela   elle  l'élève  à  la 
sublime  etéminente  dignité  de   lecteur,  lui    j 
donnant  l'Ecriture  sainte  entre  les  mains,    ' 
dont  elle  se  sert  pour  le  sacrer  dans  son 
ministère  (799). 

Cet  tordre  doit  suivre  immédiatement  ce- 
lui des  portiers  qui  sont  les  gardiens  des 
trésors  de  l'Eglise  ;  car  Dieu  a  deux  trésors 
dont  il  rend  son  Eglise  dépositaire.  Le  pre- 
mier est  son  corps  et  son  sang  précieux  ;  le 
second  est  son  Ecriture  ou  sa  parole  et  soii 
divin  Testament,  qui  est  le  dépôt  de  ses  se- 
crets et  de  ses  divines  volontés  (800).  11  n'a 
fait  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  grâces  aux 
nations  du  monde  (801):  et,  comme  il  ne 
les  a  point  rendues  dépositaires  de  son 
corps,  il  ne  leur  a  point  aussi  déclaré  ses 
jugements,  ni  confié  ses  saintes  Ecritures, 
comme  il  a  fait  à  son  Eglise. 

Or  ce  sacré  trésor  des  Ecritures  saintes 
a  été  laissé  par  la  bonté  de  Dieu  entre  les 
mains  de  l'Eglise  son  épouse,  qui  ensuite  le 
confie  aux  prêtres  (802),  afin  qu'ils  en  fas- 
sent entendre  les  mystères  et  qu'ils  les  ex- 

elate,  sed  bumililer;  non  raro,  sed  fréquenter;  non 
négligent!  studio,  sed  accurau,  vereque  clericali 
solliciludine  et  disciplina,  pie,  recte,,atque  rite 
prsestet.  Alioquin  si  in  sanetis  bis  functionibus  ne- 
gligenler,  contraque  ac  prœceptum  est  se  gesserit, 
illud  norit,  eo  voluntatis  suae  testimonio  sibi  ady- 
tum  piaecludere  ad  altiorem  gradum  ascendendi. 
(  Conc.  Mediol.  v,  p.  ni,  lit.  De  inil.  ord.  sri- 
cram.) 

(799)  Lectorisolïtcium  est  sacerdotii  gradus.  (Eu- 
clwlog.  Grœeor.,  in  ordin.  lector.) 

Cuin  verba  yiise  reeitare  et  annuntiare  propter 
earum  venerandani  sanclitatem  non  decet  nisi  san- 
etos, coegit  ipsa  religiosilas  Ecclesiae,  ut  sanclifi- 
caretur  ad  hoc  minister  (lector,).  (Guill.  Paris., 
De  sacr.  ord.,  cap.  5.) 

(800)  Eucharisliaj,  thésaurus  universus  beni- 
gnilatis  Dei.  (  S.  Chrïsost.,    hom.  24  in   /  Cor.  ) 

SciïDtura:  sacne,  sacri  Dei  thesauii.  (  S.  Grec. 
Naz.) 

Verbi  Dei  thésaurus  et  sacrarium.  (IIupert.,  lu 
Apoc.  îv.) 

Cor  Dei  Scriptura  ipsius.  (  S.  Auc,  In  psalm. 
xxi.  ) 

(801)  Non  fecit  laliler  omni  nationi  e!  judicia  sua 
non  manifestavit  eis.  (Psal.  cxlvii,  20.) 

(802)  ISobis  verbi  divini  commissa  est  dispensa- 
lio.  (S.  Ambr.,  De  dignii .  sacerd.) 
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filiquent  au  peuple  (803);  ce  qu'ils  doivent 
faire  avec  un  merveilleux  respect,  traitant 
saintement  cette  divine  parole,  l'honorant 
comme  elle  mérite  (804),  avec  d'autant  plus 
de  soin,  qu'il  faut  avo  r  plus  de  foi  pour 
lui  rendre  toute  la  révérence  qui  lui  est 
due. 

C'e^t  ce  qui  a  porté  saint  Augustin  a  vou- 
loir que  l'on  eût  le  môme  respect  pour  les 
moindres  syllabes  de  l'Ecriture  sainte  que 
pour  les  particules  de  la  très-sainte  Eu- 
charistie, a  cause  qu'elles  sont  comme  des 
enveloppes,  des  éeorces  et  des  sacrements 
qui  contiennent  le  Saint-Esprit,  qui  renfer- 
ment un  abîme  inconcevable  de  mystères, 
qui  portent  un  fonds  intarissablede  grâce  et 
de  lumière,  et  qui  sont  un  instrument  ordi- 
naire, mais  tout  divin,  sous  lequel  Dieu 
agU  dans  l'Eglise  (805). 

C'est  un  trésor  caché,  mais  qui  n'a  point 
de  prix,  auquel  les  personnes  bien  éclairées 
par  les  lumières  de  la  foi  portent  le  respect 
qu'un  sanctuaire  de  cette  importance  mérite; 
d'où  vient  que  dans  les  conciles,  où  sont 
les  éclairés  dans  la  foi,  où  sont  les  voyants, 
vident  es,  ces  divines  Ecritures  sont  ouvertes 
sur  un  trône  au  milieu  des  assemblées,  et 
chacun  en  entrant  ,es  salue  comme  le  très- 
saint  Sacrement. 

Et  ce  môme  respect  paraît  encore  à  la 
sainte  Messe,  lorsque  le  sous-diacre  porte  à 
baiser  au  prêtre  le  très-saint  Evangile;  car 
quoiqu'il  passe  devant  le  très-saint  Sacre- 
ment et  devant  Jésus-Christ  exposé  sur  l'au- 
tel, il  ne  fait  point  de  génuflexion,  non  plus 
que  s'il  portait  cet  adorable  Sauveur  entre 
ses  mains  (806). 

Et  parce  que  l'on  confie  au  prêtre  ces 
saintes  Ecritures  et  ces  divins  testaments 
de  Dieu,  non-seulement  pour  les  méditer  et 
les  révérer  en  son  particulier,  mais  aussi 
pour  les  faire  respecter  aux  peuples,  et  pour 


leur  manifester  les  volontés  de  Dieu,  en  leur 
faisant  entendre  sa  parole;  on  veut  que  le 
lecteur  les  lise  dans  l'église,  premièrement, 
pour  voir,  par  son  maintien  et  par  son  culte 
extérieur,  s'il  porte  la  révérence  qu'il  doit 
à  cette  divine  Ecriture  (807)  ;  secondement, 
pour  reconnaître  s'il  est  propre  à  faire  en- 
tendre un  jour  la  parole  de  Dieu  au  peuole. 
quand  il  aura  l'honneur  d'être  prêtre  j 

On  entend  par  la  lecture  qu'il  en  fait  dans 
l'église  quelle  est  sa  voix  et  son  poumon, 
et  l'on  voit  s'il  a  les  talents  et  les  disposi- 
tions propres  pour  une  fonction  si  divine. 
C'est  une  fonction  que  Notre-Seigneur  mê- 
me a  faite  autrefois  dans  la  synagogue  ,  en 
ouvrant  l'Ecriture  sainte  (808),  et  en  la  lisant, 
comme  pour  faire  essai  de  la  commission  et 
de  la  légation  qu'il  avait  reçue  de  son  Père, 
qui  était  de  faire  entendre  ses  volontés  par 
sa  parole  et  par  ses  prédications  (809). 

Jésus-Christ  est  l'Ange  du  grand  conseil 
(810)  :  C'est  l'ambassadeur  du  Père  éternel, 
qui  l'ait  connaître  aux  hommes  ses  volon- 
tés, et  les  prêtres  entrent  dans  cette  dignité, 
et  en  continuent  les  fonctions  par  la  prédi- 
cation (811).  Pro  Christo  legalione  fuwjimur, 
tanquam  Christo  exhortante  per  nos  (  II  Cor. 
v,  20.)  Et  parce  que  l'on  ne  peut  ni  enten- 
dre, ni  savoir  la  volonté  d'une  personne, 
si  ce  n'est  de  vive  voix,  ou  par  lettre  et 
commission  écrite  (812),  le  prêtre,  avant  que 
d'entrer  dans  le  sacerdoce,  doit  faire  un 
long  apprentissage  de  la  sainte  Ecriture, 
pour  savoir  la  volonté  de  Dieu  et  pour  ap- 
prendre sa  doctrine,  qui  est  l'obligation  du 
lecteur  (813),  afin  de  se  rendre  capable  de 
l'enseigner,  et  d'en  instruire  ensuite  toute 
l'Eglise 

Il  faut  ouvrir  le  testament  qui  est  scellé  , 
avant  d'apprendre  la  volonté  du  testateur 
(8U).  Ainsi,  avant  que  de  pouvoir  parlerdes 
volontés  de  Dieu,  et  en  assurer  les  peuples, 


(803)  Labia  sacerdotis  euslodient  scieiitiam,  et  /«- 
ijem  requirent  de  ore  cjus.  (Mafoclt.  u,  7.) 

[804)  Ail  Evangcliiim  tanquam  ail  corpus  Jesu 
Cliristi  conlugio.  (S.  1<;nat.,  Euist.  ad  Plulad.) 

805)  InteiTugo  vos,  i|iiid  vobis  plus  esse  videtur 
verbum  Dei,  an  corpus  Cbrisii  ?  Ll  iileo  quanta  sol- 
licitudinc  observanms  quando  corpus  Uirisii  mi- 
nUtraïur,  ui  nibil  ex  ipso  île  noslris  maiiibus  in 
terrain  cadal,  tauta  solliciludine  oliservcinus  ne 
verbum  Dei,  etc.,  de  corde  n'oslro  pereal.  Quia  non 
minus  reus  est  qui  verbum  Dei  negligenter  audierit, 
quam  ille  qui  corpus  Cliristi  in  terrain  cadere  ne 
gligenlia  sua  permiseril.  (  S.  Arc,  Sermones,  Ap- 
pend.,  serai.  2ti,  t.  V,  éd.  Migne.) 

(80u)  Velut  oracula  de  cœlo  missa.  (S.  Curtsos., 
De  Pentec.  ) 

Sancta  et  adorabilia  Scripiurarum  verba.  (  Lc- 
;kus  episc,  in  conc.  Caitbag.  apud.  S.  Cyprian.) 

In   medio  consessus  poni    solilum  eral  in  saucio 
llirono  venerandum  Evangelium  in  quod  vuliusom 
ni  u  m  conversi  erant.    (Àct.  conc.  Chalced.,  art.  1; 
Lyeill.  Alex.,  Ai>otng.;  Baron,  an.  525,  n.bO.) 

Siiltdiaconus  defert  librum  apeiliim  ad  sacerde- 
ti'ui  sine  ulla  reveicnlia  tain  allai  i  in  quo  esl  sa- 
naineiitum,  quam  sacerdoli,  ob  reverenliam  sacri 
bvangelii.  (Gavant.,  Comment,  in  rubr.  Mutai., 
pari,  ji,  tit.  0.) 

(807)  Bine  dicilur  (F.zcch.  m,    t.  )  Comcde  votu- 


men  istud  et  vade  loquere  ad  filios  Israël.  Ac  si  di- 
cerelur  :  Coniede  et  pasce,  saturare  et  éructa,  ac- 
cipe  el  sparge  :  confortareet  lauora...  Adbocenuii 
iulelligeuda  sunt  ut  et  noliis  prosini,  et  intentione 
spiiitali  aliis  conferantur.  (S.  Grec,  boni.  10  m 
Etech.) 

(808)  Cliristus  ita  ad  omnia  se  curvavit  obsequia 
ut  ne  lecloris  quidein  aspernaretur  oTficium 
(S.  Amdros.,  in  Luc.  îv,  17.) 

(80'J)  Vicariuin  se  Palris  oslendit,  per  queni  Pa 
ter  et viderelur  in  tactis,  et  audirelur  in  vernis,  et 
cogiiosceretur  in  Filin  facta  et  verba  Patiis  admini- 
strante. (Tertull.,  Adv.  Prax.) 

(810)  Sccundiiin  prophetam  tilius  niagni  consilii 
Angélus  esl.  (S.  Hilar.,  lib.  iv.) 

(811)  Clericus  seeretorum  Dei  non  débet  esse 
iguariis,  quia  nunlius  cjus  esl  ad  populum.  (Huoo  \ 
S.  Vict.,  Desacram.,  lin.  ll,  p.  5.) 

(81'2)  Ojuid  est  Scriptura  sacra  nisi  qusedam 
cpislola  oinnipoteiilis  Dei  ad  creaturam  suaui. 
(S.  Grec,  lib.  îv,  epist.  40.) 

(815)  Leclione  assnlua  el  meditatione  diurna  pe- 
ciussuum  fecerat  bibliolbecam  Cliristi.  (S.  Hier., 
De  Sepotian.,  epist.  5.) 

(814)  Cum  leslamenlum  proh.tum  fueril  in  pubb 
ciun,  lacent  umnes  ut  tabula  apeiianlur.  (  S  Aie. 
1 1  vsiit.  xxi,  expos.  2.) 
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il  faut  avoir  ouvert  l'Ecriture  sainte,  qui  est 
cachetée  de  sept  sceaux,  que  le  seul  Agneau 
peut  décacheter,  et  dont  lui  seul  uous  peut 
donner  l'intelligence  (815).  Il  n'y  a  que  lui 
qui  sait  toutes  les  volontés  de  Dieu  son  Père 
qui  lui  a  parlé  de  vive  voix,  et  il  n'y  a  aussi 
que  lui  <iui  peut  nous  en  instruire. 

C'est  pourquoi  il  faut  le  prier  beaucoup 
qu'il  nous  révèle  ses  divines  Ecritures  ,  et 
qu'il  nous  découvre  les  secrètes  et  très-ado- 
ranles  volontés  de  son  Père  qui  y  sont  con- 
tenues ,  afin  que  nous  puissions  les  faire 
connaître  aux  peuples  ,  et  en  imprimer  l'a- 
mour dans  tous  les  cœurs  (816). 

Il  commença  lui-même  à  les  expliquer  à 
ses  apôtres  durant  sa  vie  ;  il  leur  en  déve- 
loppa plus  ouvertement  les  mystères  aussi- 
tôt après  sa  résurrection,  lorsque,  comme 
dit  saint  Luc,  il  leur  expliquait  les  Ecritu- 
res (817).  Mais  maintenant  il  veut  dans  l'E- 
glise en  découvrir  les  secrets  à  tout  le  monde 
par  le  moyen  de  ses  saints  ministres,  qu'il 
veut  pour  cet  effet  remplir  de  son  esprit  et 
éclairer deses  lumières  (818),  sans  lesquelles 
personne  ni  dans  le  ciel  ni  dans  la  terre  ne 
pourrait  en  avoir  l'ouverture. 

Mais  parce  qu'il  ne  se  plaît  pas  à  répandre 
ses  lumières  dans  les  âmes  souillées,  dans 
lesquelles  il  dit  lui-même  que  la  divine  sa- 
gesse n'habite  point  :  In  malevolam  animant 
non  introibit  sapientia  ,  nec  habitabit  in  cor- 
pore  subdito  peccatis  (Sap.  i,  4-);  il  faut  que 
les  lecteurs  se  trouvent  dans  une  grande  pu- 
reté ,  et  vivent  entièrement  exempts  de  la 
contagion  du  monde  et  du  péché  ,  pour  ne 
point  mettre  d'obstacle  à  ses  grâces  ,  et  être 
en  état  de  recevoir  tout  ce  qu'il  voudra  leur 
faire  connaître  de  ses  desseins  (819) 

Il  faut  aussi  qu'ils  soient  très-fidèles  à  se 
dépouiller  de  leurs  propres  lumières,  s'ils 
veulent  être  en  état  de  recevoir  les  lumières 
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divines;  se  dénuant  de  leur  propre  juge- 
ment, mourant  à  leur  propre  esprit,  renon- 
çant à  toutes  ces  vaines  recherches  et  eurio- 
siiés  qui  ordinairement  offusquent  une  âme, 
et  l'empêchent  d'être  ouverte  à  Dieu  seul 
pour  être  purement  éclairée  (820). 

Outre  ces  pratiques  et  ces  dispositions 
dans  lesquelles  on  tâchera  d'établir  les  lec- 
teurs ,  on  aura  soin  de  les  exercer  très-par- 
ticulièrement à  la  lecture  ,  au  respect  et  à 
l'amour  de  l'Ecriture  sainte  (821)  ,  parce 
que  c'est  là  la  grande  voix  pour  la  pouvoir 
entendre.  Ainsi  on  leuren  fera  lire  au  moins 
quelque  chapitre  tous  les  jours,  à  genoux  et 
tête  nue  (822);  après  quoi,  s'ils  se  couvrent  , 
et  s'ils  s'asseyent ,  ils  ne  le  feront  qu'avec 
regret  et  avec  douleur  de  ne  pouvoir  se  te- 
nir toujours  dans  cette  posture  religieuse  de 
Dieu  ,  et  devant  son  divin  esprit,  caché  sous 
l'écorce  et  sous   le  voile  de  sa  parole  (823). 

Il  faudra  aussi  les  accoutumer  à  la  lire  po- 
sément et  avec  application  (824  ).  11  n'y  a 
point  de  religionbien  réglée  où  l'on  ne  soit 
très-exact  à  imprimer  dans  le  cœur  des  no- 
vices l'estime  et  l'amour  de  leur  règle  (825;, 
à  la  leur  faire  lire  très-soigneusement,  et  à 
leur  apprendre  tout  ce  qu'elle  contient  (826), 
parce  que  c'est  elle  qui  leur  fait  connaître 
l'esprit  de  leur  ordre  ,  qui  découvre  la  ma- 
nièrede  vie  qu'ils  doivent  suivre,  et  quileur 
montre  en  particulier  ce  qu'ils  doivent  faire 
pour  se  rendre  parfaits  dans  leur  condition. 
Aussi  ne  voit-on  point  de  bons  novices  qui 
ne  soient  ravis  de  la  lire  et  relire  souvent 
(827),  et  qui  ne  s'y  appliquent  avec  ardeur 
pour  en  avoir  une  parfaite  intelligence  (828). 

Or  c'est  l'Ecriture  sainte  qui  est  la  grande 
règle  de  noire  religion  :  règle  qui  n'a  point 
été  donnée  par  un  ange  ,  ou  composée  par 
un  homme  ,  mais  par  le  Saint-Esprit  :  règle 
dont  toutes  les  paroles  sont  des   paroles  de 


(815)  Liber  scriptus  inlus  et  foiïs  signatus  sigil- 
lis  sejilem...  Qucm  Démo  digiius  inventas  est  ape- 
rire,  et  solvere  signacula  ejus,  nisi  Cbiïstus. 
(S.  Ambk.,  In  Apoc,  Rupert.,  cl  alii.) 

(81ti)  Sic  outre,  solebal  S.  Epbrem  :  Reveia  ocu- 
los  meus  et  considerabo  mirabilia  de  lege  tua.  El 
S.  Rein.  Loquere,  Domine,  quia  audivit  servus 
lu  us. 

Cum  te  ad  tegendum  paras,  Deum  cum  primis 
oia,  dictns  :  Domine  Jesu  Curiste,  aperi  a  tires  et 
oculos  tordis  mei  ad  inlelligeitduin  seruiouem  Luuiu 
faciendainque  voluntalem  tuant.  ;S.  Eruii.,  De  pa- 
tient, elconsum  sœculi,  t.  I.) 

Lmc.iv,  16;  Maitli.  xxi,  H;Joan.  vu,  58. 

(817)  lnterprelabutur  Mis  in  omnibus  Scripturis 
)uœ  de  ipso  eranl.  (Luc.  x.\iv,  27.  ) 

Dum  aperiretnubis  Scripluras.  (Ibid.,  52.  , 

(818)  Aperuilillis  sensum  ut  inteltigerenl  Scriplu- 
ras. (Ibid.,  45.) 

(819)  Hoc  oflicium  implevil  Chrislus,  cum  in  me- 
im  seniorum  libruin  Isaiie  aperieus  distincte  ad  in- 
■elligendum  legil  :  Spiriius  Domini  super  me.  Ex 
juo  lectoribus  daiur  intelligi  quia  gratta  spiriluali 
darere  debenl,  qui  aliis  verbum  Dei  annunlia,.l. 
(Magist.  sentent.,  lib.  iv,  dist.  24,  De  leclorib.) 

Viliis  expulsis  confe:>iiin  tordis  oculi  eœleste  lu- 
men adniiiU'.utes,  suplato  velamine  passionuui,  ga- 
cramenia  Scripluiarum  velut  naluraliler  incipiiint 
c.iftteniplan.    (  Theodurls     monaeli.,    apuJ    Cas- 

SIJII.) 


(820)  Ad  Scriplurarum  indaginem  opus  est  vila 
proba,  animo  puro,  el  vulute  quie  secuiulum  Cbri- 
sluin  est.  (S.  Athan.vs.,  De  Incarnat.) 

Quo  spiiilu  Seiïplura  l'a  eue  sunt,  eo  spirilu  bgi 
desiderant.  (S.  Bern.,  Ad  fratr.  de  monte  Dei.  ) 

(821)  Non  tain  quaeral  scienliam  uuam  sauorem. 
(S.  Rer.n.,  Specul.men.) 

(822)  Quotidie  aliquid  ex  sacris  Bibliis  legile. 
Cohc.Mediol.  iv,  p.  5,  lit.  Slonitiunes.) 

(825)  Si  Evangelium  eapere  oporteal,  niauibiis 
lotis,  et  cum  multa  reverenlia  et  religione  tieiuens 
ac  limens  sunus.  (S.  Curtsost.,  boni.  7,  Ad  vop  ) 

(824)  Vel  singularum  eliani  syllabaruni  opuitrt 
nos  esse  scrutaloies.  (  S.  Curysost.,  Iracl.De  terne 
mot.) 

(825)  Monachi  omnes  qui  possunt  régulas  memo- 
riter  discanl.  (Monachi  S.  Dened.  Conyreg.  Aauts., 
mi.  819.) 

(820)  Singuli  bas  régulas  babeant  alque  intelli- 
gaut  sibique  l'aeiant  fauiiliares.  (  Heg.  comm  Soc. 
Jesu,  reg.  49.) 

(827)  Non  sludeas  dunlaxal  libri  folia  etolvere, 
sed  si  opus  fuei  il,  non  pigeât  bis  lerve  ac  siepius 
euuiilein  repelere  versum.  (  S>.  Erun.,  De  patient,  cl 
consumai,  sœcul.,  t.  1.) 

(828)  Nemo  potesi  sensum  Sciïplurae  sacra?  co- 
gnoscere,  uisi  legendi  lamilianlaie.  Ama  illam  el 
exaltabit  te  :  glorilieaberis  ab  ea  cum  eam  iiieris 
aiuplexatus.  iS.  Isidor.,  Seul.,  lib.  m,  c.  9.  * 
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Diea  même  (829)  :  règle  sous  i'écorce  de  la- 
quelle Jésus-Christ  nous  parle  et  nous  ap- 
prend ce  que  nous  devons  faire  (830),  non- 
seulement  pour  nous  sanctifier,  mais  encore 
pour  sanctifier  tous  les  fidèles  selon  leur  état 
et  leur  condition. 

Jl  faut  donc  nous  porter  avec  amour  à  cette 
lecture,  gémissant  devant  Dieu  de  voir  le 
peu  d'application  que  l'on  y  donne.  C'est 
un  désordre  qui  n'est  que  trop  ordinaire.  On 
passera  volontiers  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  à  l'étude  de  l'histoire  profane.  On 
aura  une  passion  extrême  pour  les*  poètes 
et  pour  les  grands  orateurs  ;  on  donnera  tout 
son  temps  à  la  lecture  des  livres  curieux  et 
tout  à  fait  inutiles  (831);  mais  pour  la  lec- 
ture de  l'Ecriture  sainte  ,  elle  est  tellement 
en  mépris,  que  la  plupart  même  dans  le 
clergé  l'ignorent.  Quel  sujet  de  confusion 
pour  des  ecclésiastiques  à  qui  on  l'a  con- 
liée? 

Il  faut  que  le  lecteur  tâche ,  de  sa  part.de 
relever  autant  qu'il  pourra  le  clergé  de  cet 
opprobre.  Etpourcela  il  faut  qu'il  commence 
à  témoigner  tout  l'amour  et  toute  l'estime 
possible  de  te  saint  livre  ,  que  les  saintsont 
appelé  le  livre  des  prêtres  ,  pour  nous  faire 
connaître  que  ce  doit  être  !à  notre  princi- 
pale étude.  Il  faut  donc  que  le  lecteur  le 
lise  souvent  et  affectueusement,  et  que, sui- 
vant le  conseil  de  saint  Jérôme,  il  l'ait ,  s'il 
se  peut ,  toujours  entre  les  mains,  pour  le 
méditera  toute  heure  ,  pour  en  goûter  les 
vérités,  pour  en  digérer  les  maximes,  pour 
en  ruminer  toutes  les  paroles  :  en  un  mot , 
pour  s'en  remplir  lui-même  ,  afin  de  pou- 
voir ensuite  en  mieux  nourrir  les  peu- 
ples (832). 

Comede  volumen  istud  (Ezech.  m,  1) ,  dit 
Dieu  à  un  prophète  :  Mange  ce  livre.  Et 
aussitôt  ce  prophète  ouvrit  la  bouche  et 
mangea  ce  volume  qu'il  trouva  doux  comme 
du  miel  (833).  C'est  ce  qui  fut  dit  aussi  à 
saint  Jean  (Apoc.  x,  9)  par  un  ange,  qui,  lui 
montrant  un  livre  ouvert  :   Accipe  tibrum  , 


lui  dit-il ,  et  dévora  illum,  et  faeiet  amari- 
cari  ventrem  tuant  ;  sed  in  ore  tuo  crit  dulce 
lanijuum  met.  Et  c'est  ce  que  doivent  faire 
lcsecclésiastiques,à  qui  l'évêque,  figuré  par 
l'ange  ,  présente  le  livre  des  saintes  Ecri- 
tures. Car  ce  livre  cause  véritablement  de 
l'amertume  dans  le  ventre,  parce  qu'il  cause 
de  grandes  douleurs ,  et  donne  de  violentes 
tranchées  à  toute  celte  génération  d'Adam  , 
figurée  par  le  ventre  :  mais  il  est  doux  au 
goût,  à  cause  de  la  joie,  du  repos  et  des 
consolations  véritables  que  l'on  y  trouve,  et 
que  Jésus-Christ  y  fait  goûter  à  ceux  qui 
s'en  repaissent  :  il  est  amer  au  sens,  mais  il 
est  doux  au  cœur,  et  conforte  l'estomac  et  la 
poitrine  du  nouvel  homme  ;  en  sorte  qu'en 
mortifiant  la  chair  et  la  vie  du  péché  en  nous, 
il  fortifie  l'esprit  intérieur  et  la  sagesse  de 
Dieu  dans  notre  cœur  (834). 

C'est  ce  livre  qu'il  faut  que  les  lecteurs 
dévorent,  comme  fit  saint  Jean,  qui  dit  de 
lui-même  :  Et  accepi  librum  de  tnanu  an- 
geli,  et  devoravi  illum  [Ibid.  10.)  Ce  qui  mar- 
que l'ardeur  avec  laquelle  ils  doivent  lire 
l'Ecriture  sainte,  l'amour  avec  lequel  il  faut 
qu'ils  en  goûtent  toutes  les  maximes,  le 
zèle  qui  leur  en  doit  faire  embrasser  abso- 
lument toutes  les  pratiques,  sans  s'arrêter 
à  la  prudence  de  la  chair,  sans  écouter  au- 
cun respect  humain,  sans  avoir  égard  à  ce 
qu'il  en  peut  coûter  au  vieil  homme,  ne 
cherchant  en  tout  que  la  gloire  de  Dieu,  et 
les  moyens  de  le  faire  connaître,  aimer  et 
servir  dans  son  Eglise  (835.) 

Les  lecteurs  doivent  prendre  garde  a  bien 
user  de  la  grâce  qui  leur  est  conférée  dans 
leur  saint  ordre,  lequel  comme  un  aide  de 
la  foi  leur  donne  lumière  et  sentiment  pour 
respecter  et  pour  entendre  l'Ecriture,  et  la 
grâce  pour  la  bien  lire  et  la  prêcher  aux 
autres  :  ce  qui  est  une  des  principales  cl 
des  plus  honorables  fonctions  du  prêtre,  ci 
ce  qui  [/résuppose  un'  grand  zèle  pour  lô 
gloire  de  Jésus-Christ  et  pour  le  salut  de? 
âmes  (836.) 


(829)  Scriplura  sancta  est  iex  noslra  immaculala. 
(S.  Aug  .  sit.  58,  Ad  fr.  erem.) 

(85U)  Per  illain  nobis  lo<|tiilur  ipse  Deus  el  Domi- 
nus  noster,  et  pite  nubis  suse  voluntatis  demoustiai 
affectuin.  (  Apud.  Aug.,  t.  IV,  Ue  salular.  docum., 
c.  9.) 

(831)  Al  mine  etiam  sacenlotes  Deiomissis  Evau- 
geliis  el  prophelis  viilemus  comœdias  légère,  ama- 
loria  bucolicorum  versuum  verba  canere,  leuere 
Virgilium.ct  id  quod  in  pueiis  necessitalis  est,  eri- 
uien  in  se  faecre  voluptatis.  (S.  HiERON.,epist.  14G, 
Ad  Damas,  l'ap.  ) 

(832)  Omissis  et  repudialis  nugis  theatricis  et 
poeiitis,  divinarum  cousideralione  et  tractalione 
pascanius  anhnum  alque  polenius,  vana;  curiosiia- 
tis  famé  ac  siii  fessum  et  aesluantem,  el  inanibus 
phanlasmatibus  tanquam  epulii  piclis  frustra  reOci 
saiiarique  cupienleui.  (  S.  Acg.,  De  ver.  relia.,  c. 
St.) 

Liber  sacerdotalis.  t  S.  Ambr.,  lib.  m  De  fut., 
c.  7.) 

Subslantia  sacerdolii  sunt  eloquia  divinilus  tra- 
ditu,  uti  Dionysius  i lie  magnus  apposite  ait.  (  Cunc. 
Colon.,  an.  1536,  De  tnunere  episc.,c.  20.) 

Divinas  Scripiuias  b'ge.  Iinu  iiunquam  de  inani- 


bus luis  sacra  leclio  deponalur.  Disce  quod  doeea». 
(S.  Hieron.,  epist.  2.  ) 

(835)  Volumen  istud  est  Scriptura  sacra.  (S.  Gr., 
boni.  10  in  Ezech.) 

(834)  Liber  duin  devoraretur  dulcedinem  mollis 
ori  exliibuil,  quia  divina  Scriplura  quanto  amplius 
iu  corde  ruminalur,  lanlo  salubriorem  dulcedi- 
nem menli  exliibet.  Possumus  auleui  per  ventrem, 
iu  quo  escae  putrescunt  tarnem  moiialem  inlelli- 
gere.  Liber  igitur  qui  in  ore  dulcis  fuit  amaiiludi- 
nem  ventri  generavit;  quia  sancti  vin  quanlo  am- 
plius in  medilatione  divinarum  Scripluraruin  de- 
dili  sunt,  etc.,  lanlo  majorent  amariludinem  carni 
sua1  exhibent,  alfligendo  scilicet  eam  jejuniis,  elc, 
cseierisque___auuyatibus.  quibus  caro  atieiiiur. 
(S.  Ambr.,  bic.) 

(853)  Dévora  illum,  intime incorporando.  (S.  Ber- 
nard. Sen.,  Comment,  in  Apoc.  x.) 

Cœlestium  Scriplura  ru  m  eloquia  diu  lerere  ar 
polire  debemus,  tolo  animo  et  corde  versantes,  uij 
succus  ille  spirilualis  cibi,  in  omnes  se  venas  ani- 
ma; diffundal.  (S.  Ambr.,  lib.  n  .4M.,  c.  6.) 

(85t>)  Lilierarum  divinarum  sacris  meditalionibus 
vacet.  His  se  obteclct...  Infaligabililer  légat,  inex- 
plebiliter   diligat ,  elficaciter    impleat...  Non  eum 
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par  nette  voie.  Car  s'ils   estimaient  cet  em- 


C'est  ce  zèle  que  le  portier  commence  à  faire 
paraître  extérieurement,  en  ouvrant  la  porte 
de  la  maison  de  Dieu  aux  uns,  et  en  appe- 
lant les  autres  parles  cloches,  et  c'est  ce 
que  le  lecteur  continue  plus  spirituelle- 
ment en  lisant  tout  haut  dans  l'église  l'E- 
criture sainte,  qui  est  la  voix  et  la  parole  de 
Dieu,  qui  parle  aux  peuples  pour  les  ins- 
truire de  sa!  doctrine,  et  pour  les  attirer  à 
son  amour  (837.) 

Toutes  les  fonctions  des  prêtres  sont 
partagées  entre  deux  :  les  unes  regardent 
Dieu,  dont  ils  doivent  procurer  la  gloire, 
les  autres  regardent  le  prochain,  dont  ils 
sont  obligés  de  rechercher  le  salut  (838.)  Et 
c'est  ce  qui  doit  paraître  en  la  conduite  des 
lecteurs,  au  sujet  de  l'Ecriture  sainte  qu'on 
leur  met  entre  les  mains. 

Car  non-seulement  on  doit  remarquer 
leur  respect  envers  Dieu  par  l'honneur  qu'ils 
portent  à  sa  parole,  et  par  l'estime  qu'ils  en 
l'ont,  mais  encore  ils  doivent  donner  des 
marques  de  leur  zèle  pour  le  salut  des  peu- 
ples, par  le  soin  qu'ils  prennent  de  l'étudier 
et  de  la  bien  entendre,  alin  de  la  publier 
hautement  dans  l'Eglise,  et  d'en  instruire 
publiquement  les  lidèles  (839.) 

C'est  pourquoi  il  faut  bien  examiner  s'ils 
se  sentent  portés  à  cet  emploi,  et  s'ils  ont 
pour  cela  beaucoup  de  ferveur  ;  ce  qu'on 
pourra  reconnaître  en  les  appliquant  à  l'ins- 
tructiondes  enfants,  en  leurdonnantle  soin 
des  catéchismes,  en  leur  faisant  expliquer 
au  simple  peuple  les  éléments  de  la  doctrine 
chrétienne  (840),  et  en  observant  avec  quel 
zèle  et  quelle  fidélité  ils  s'en  acquittent. 

On  tâchera  principalement  de  remarquer 
s'ils  s'estiment  honorés  de  cette  fonction, 
s'ils  la  regardent  avec  respect,  comme  une 
des  [dus  importantes  de  l'Eglise,  s'ils  l'em- 
brassent avec  joie,  dans  la  vue  du  salut  des 
âmes  et  de  la  gloire  qu'ils  procurent  à  Dieu 

Manda  corrumpant ,  nec  adversa  concutiant  :  non 
inflet  npinio  secunda,  nec  sinislra  dejiciat  :  nec  falsa 
viiuperaiio  sive  laudatio  augeat  gaudia  ejus  aut  ini- 
nuat,  nec  ejus  iiriniiatem  quidquid  promittit  rauti- 
dus  aui  minatur  excutiat,  etc.  (S.  Prosp.,  lib.  î 
De  vil.  contempi.,  c.  8.) 

Pielate  et  recia  prxdicatione  verbi  veritatis  nihil 
bnnorabilius  sacerdotibus.  (Flavian.,  arch.  Con- 
stant, epist.  2,  apud  S.  Lcon.) 

Prœcipiium  episcoporum  ninnus.  (Conc.  Slediol. 
1,  lit.  De  prœdtcut.) 

(837)  Verba  saucltssima  ex  ore  Altissimi  prodita, 
imo  de  corde  Chiïsli  egressa.  (S.  Bern.  Sen.,  ser. 
ïi),  a.  1,  G,  t.  1.) 

C83S)  Ipsi  debent  zelare  honorem  Chiïsti  popu- 
loi'uiuque  salutcm.  (B.  Laurent.  Justinian.,  De 
compl.  Christ,  perf.,  n.  27.) 

(85'J)  Meniinen  sancioruin  inveiiies  privatam  qua> 
sivisse  glonain...  sed  lanluni  Di-i  honorent  atque 
spirilualium  salutein  aaimaruin.  (Idem,  De  inst. 
prœl.,  c.  12. 

Hœc  duo  sunl  pontificis  officia  :  aut  a  Deo  discal 
legemlo  Scripluras  sacras  et  ssepitis  nieditando,  aut 
populum  duceai.  \Orig.,  boni.  6  in  Levii.  Disc. 
3G,  c.  Si  quis  vuli.j 

(840)  Quidam  sunt  nonuum  inslrucli ,  etc.,  et  ad 
horuin  Hwlruclionein  ordinatur.  Ordu  leetormu  : 
Et  ideo  prima  rudiment»  fidei ,  seilieet  Velus  Te- 
•lanicnlmii    eis  legondum   oinmiititur.  (D.    Tu., 


ploi  au-dessous  d'eux  (841)  ;  s'ils  ne  s'y  ap- 
pliquaient que  par  manière  d'acquit,  avec 
indifférence  et  même  dégoût,  parce  qu'ils 
craindraient  d'en  recevoir  quelque  confu- 
sion devant  le  monde  ;  s'ils  croyaient  y  per- 
dre leur  temps,  s'imaginant  être  capables  de 
plus  grandes  choses  dans  l'Eglise,  ce  serait 
une  marque  qu'ils  n'auraient  |ias  l'esprit  de 
leur  ordre,  ou  dumoins  qu'ils  ne  seraientpas 
assez  fidèles  pour  en  suivre  les  mouvements. 

C'était  l'occupation  de  Jésus-Christ  d'ap- 
prendre aux  peuples  grossiers  et  aux  petits 
enfants  les  premiers  principes  delà  religion. 
Il  était  ravi  de  se  trouver  au  milieu  d'eux 
pour  leurenseigneràse  sauver  et  à  servir 
son  Père  :  Sinite  parvulos  venire  ad  me  (842), 
disait-il  à  ceuxqui  voulaient  l'en  empêcher  : 
Talium  enimest  regnuin  cœlorum.  Il  ne  s'es- 
timait point  déshonoré,  tout  Dieu  qu'il  était, 
de  cet  emploi  (843),  et  il  s'y  appliquait  avpc 
tant  de  ferveur  et  tant  de  zèle,  qu'il  ne  se 
lassait  point  de  leur  grossièreté,  que  leur 
pauvreté  ne  Je  rebutait  point,  qu'il  n'épar- 
gnait ni  son  temps  ni  ses  sueurs  pour  les 
instruire  (844.)  Voilà  le  modèle  que  se  doi- 
vent proposer  les  lecteurs.  11  faut  qu'ils  aient 
un  grand  zèle  pour  catéchiser  les  enfants  et 
pour  instruire  les  peuples,  en  sorte  qu'ils 
n'épargnent  rien,  et  soient  toujours  prêts  de 
se  sacrifier  eux-mêmes  pour  leur  faire  con- 
naître Dieu  et   Jésus-Christ  son  Fils  (845.) 

Enfin,  il  faut  qu'ils  aient  soin  de  mener 
toujours  une  vie  très-pure,  pratiquant  eux- 
mêmes  les  premiers  tout  ce  qu'ils  ensei- 
gnent aux  autres  ;  parce  que  comme  ils  doi- 
vent servir  aux  peuples  de  loi  vivante,  et 
que  leurs  actions  doivent  être  la  règle  de 
leur  conduite,  selon  l'avis  que  l'évêque  leur 
donne  en  leur  ordination,  ils  ne  seraient  pas 
en  état  de  monter  à  un  ordresupérieur,  s'ils 
manquaient  de  satisfaire  à  une  si  essentielle 

Suppl.,  q.  37,  a.  2  in  c.) 

Qui  in  Ecclesia  minores  instruit,  etr.,  lector  est 
spiritualité!'.  (Hue  a  S.  Yict.,  Spec.  EccL,  c.  15, 
l.  III.) 

(841)  Quis  lumescens  etelatus  de  sua  vel  magni- 
ludinevel  scientia,  pârvitateiu  deinceps  parvulorum, 
ignorantiam  vel  imbecillitatein  audebii  asperuari , 
quando  lu  (o  piissime  Jesu)  qui  es  Deus  in  ssecula, 
in  quo  sunt  omnes  thesauri  sapientia?  et  scicnti;e 
absconditi ,  usqtie  ad  caslissimos  parvuloruin  a  m  - 
plexus  beata  brachia  mansuetus  inclinas.  Procul 
ergo,  procui  ex  hinc  omnis  elatio ,  ete.  (Gerson., 
De  purvul.  Irak,  ad  Christ.,  eonsid.  4.) 

(842)  O/j'erebanl  Mi  parvulos  ,  discipuli  autem 
comminabantur  off'erentibas.  Quus  cumviderei  Je*u& 
indigne  lulil,  et  ait  illis  :  Sinite  parvulos  venire  ud 
me  et  ne  prohibueritis  eos.  (Marc,  x,  13.) 

(845)  Vocabat  parvulos  ad  se.  Accedenles  am- 
plexabalur,  etc.  Et,  u  piissime  Jesu,  quis  ultra  pu.>i 
te  verecunbitur  esse  humilis  ad  parvulos?  (Gersom  , 
ibid.) 

(844)  Et  nos  qui  Chrisii  seclatores  dici  volumus  , 
in  boc  opère  torpescimus ,  observabimus  teiupora, 
mensibus  lotis  quiescemus?  Absit.  (ibid.,  eon- 
sid. 3.) 

(845)  Ad  leclorem  perlinet  fislisdiel>!is  doclrinam 
Cliristiauam  pueros  edocere.  (Statut,  loan.  Bohem  , 
Vercell.  episc.) 
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obligation  (8V6.)  Assiduitate    ergo  lectionum 

? lit?    H  «agenda  dicant,  et  dicta  opère  im- 

plemt,  ut  in .utroque  sanctm  Ecclesiœ  exem- 

plo  sanctitatis  suœ  consulant. 

CHAPITRE  111. 

De  l'ordre  des  exorcistes. 

Pour  bien  comprendre  l'excellence  de  cet 

ordre,  il  faut  savoir  que  la    honte  de  Pieu 

choisit  le  prêtre,  pour  le  rendre  comme  1  a- 

bré"é  de  toutes  ses  communications   et   de 


ses  plus  grandes  grâces,  en  le  faisant  parti 
eipant  de  toutes  les  dignités  de  Jésus-Christ 

son  Fils  (8i6*  .. . 

Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  le  tréso- 
rier de  tous  les  biens  de  son  Père,  comme 
dit  saint  Paul  ;  il  n'est  pas  seulement  le 
dépositaire  de  tous  les  trésors  de  Dieu  et 
de  la  plénitude  de  la  divinité  (8V7)  :  In  quo 
habitat  omnis  plenitudo  divinitatis  corpora- 
liter  [Col.  u,  9.)  Il  n'est  pas  seulement  1  An- 
ne du  srand  conseil  et  l'ambassadeur  de 
Dieu,  mais  encore  il  est  le  roi  de  toute  la 
créature  (8V7*)  :  Factus  est  principatus  su- 
per humerum  ejus.  Rex  regum  et  Dominus 
dominantium.  {Isa.  ix,  6  ;  1  Tim.  vi,  lo. 

Il  est  le  juge  et  le  roi  non-seulement  des 
hommes,  mais  aussi  des  démons;  car  il, leur 
commande  si  absolument,  que  sa  seule  pré- 
sence les  fait  trembler  (848).  C'est  ce  quel  on 
voit  dans  les  possédés,  qui  trémissent  à  la 
urésence  du  très-saint  Sacrement,  et  au 
seul  signe  de  la  croix,  qui  est  le  vrai  si- 
gnal de  la  puissance  de  Jésus-Christ,  et 
f'instrument  ou  domaine  etde  1  empire  qu  il 

a  sur  eux  (848*).  . ,     .  ..  M 

Dieu  le  Père,  qui  veut  combler  les  prêtres 
de  tous  les  biens  de  Jésus-Christ,  et  les 
rendre  comme  dépositaires  de  toutes  ses  bé- 
nédictions  (SV9)  :  Benedixit  nos  omm  bene- 

(846)  In  alto  Ecclesiœ  loco  sletis,  etc.,  Gguran- 
lesposiione  corporali  vos  in  alto  virlulum  gradu 
debere  conversa.",  qualeuus  .cunclis  a  qu.bus  au- 
dimini  ei  videmini  cœlesiis  mue  formant  pnebeaus. 
(l'ontif.  Rom.,  in  ont.  lecl.) 

Clericorura  vita  forma  laicorum.  (Pu.lipp.  abb., 

Dedign.  c'er.)  .«<< 

Liber  est  laicorum.  {Synod   J«w»-.*.toR     -, 
(846-)  Clartiaiem  9"»'»    dedtstl   ""'"   ded'  "  ' 

KJ  Chi-iS'inSiornm  thésaurus.  (ALEXiND.,  mon. 
de  S.  Barnaba,  in  ejus  Vna.)  . 

(847)  In/initus  est  tliesuurus  lionwiibus.  (bap.\\\, 

'  l'l»  quo  sunt  omnes  thaauri  sapientiœ  et  scientiœ 

aesecnditi.  (Col.  H,  5.)  Omniim* 

(847-)  DÉique  régnât,  ilbiqueador iMM 

r-v,  omnibus  index,  omnibus  Deus  et  Dominus. 

'^^^Lmnispotestas  incœioet  in 

terra,  iilauk.  xxvni,  18.)  ,  . 

Pater  omne  jùdicinm  dédit  FtUo.(loan.    ,2. 

«4*1  Prasentia  Salvatoris  tormenia  «nttena- 
r.um.  (S.  Hier-,  in  baec  vert».  Maitk.  vm  .  U*<™ 
cenisli  unie  tempus  torquere  nos  ?  .   .    .     (S 

Iniok-rabilia  paliuniur  ex  pra*entia  Chrisu.  i». 

^r^Sliiaboli,  adversùs  d.mones  .rium- 
phus.   (S.  Chrysost.,    l'om.   de  cuce,   sub   lin., 

'"  (iîiin  In  omni    bcncliciione  id  est .  m  sermone  , 
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dictione  spirituali  in  cœiest'tùus  en  Christo; 
il  les  fait  premièrement  les  trésoriers  de  ses 
dons,  et  les  dispensateurs  de  ses  mystères 
8V9*)  Il  leur  donne  en  maniement  le  sacré 
corps  et  le  précieux  sang  de  son  cher  Fils, 
qui  est  son  grand  trésor  (850)  :  il  leur  met 
entre  les  mains  son  Testament  et  sa  divine 
parole,  de  même  qu'il  confie  a  son  1  ils  la 
doctrine  et  la  science  secrète  qu  il  lui  com- 
munique de  toute  éternité  (850*). 

Secondement,  les  prêtres  sont  faits  am- 
bassadeurs de  Dieu  comme  >olre-Seigneur, 
et  continuent  son  ambassade  vers  les  hom- 
mes de  la  part  du  Père  éternel  (8ol),  en  sorte 
nu'ils  prêchent  et  révèlent  ses  secrets,  qu  ils 
annoncent  ses  vérités  (851*),  qu  ils  ont  1  hon- 
neur de  porter  sa  parole  de  même  que 
Jésus-Christ  qui  était  le  véritable  ambassa- 


deur  que  Dieu  avait  envoyé  à  son  Eglise, 
comme  l'unique  république  avec  laquelle  il 
veut  avoir  intelligence. 

Troisièmement,  les  prêtres  sont  laits  rois 
des  démons,  car   ils  ont  le  droit  de   leur 
commander   et    de   les  chasser   des    corps 
et  des  cœurs  des  fidèles,  à  cause   de  Jésus- 
Christ  qui  est  en  eux,  en   l'autorité  duquel 
ils  leur  commandent  avec  empire,  et  qui, 
par  la  vertu  de  son  esprit,  les  lorce  de  sor- 
tis participent  aussi  à  la  royauté  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eglise,  la  mettant  dans  la  paix 
et  la  tenant  à  couvert  des  attaques  malicieu- 
ses de  tous  ses  ennemis  :    Cam  fortts  arma- 
tus  custodit  atrium  suum,  in  pace   sunt  om- 
nia    «  Lorsque   le  fort  armé  garde   l  entrée 
de  la  maison,    tout    est   en  paix  et  en   su- 
reté  (Luc.  xi,  21)  (852*). 

Or.  par  avance  de  la  prêtrise,  et  pour  don- 
ner quelque  teinture  de  celte  autorité  royale 
aux  clercs  qui  semblent  être  appelés  au  sa- 

sapienlia,  et  veritate ,  caelerisque  virtutibus.  (S. 
H,f849TMtoE«ri'c"«ris'«  «'  dispensâmes   mgslerio- 

n"(850?iioc  officium  committi  voluit  Sotis  presby- 
leris,  quibus  sic  congruii,  Ut  sumaut  cl  dent  cx- 

le%^)'llunogaSacerdotes  legem.  (Agg.  a.)  Sacer- 
dotis  enim  est  scire  legem.  Si  sacerdos  esi.  sciât 
wên,  bomini.  Si  ignora,  ipse  se  argu.l  non  esse 
Doirini  saceriloleni.  (S.  Hier.,  Inc.)  . 

(851)  Tanquam  Dei  interprètes  et  miernuntii  qui 
eius  nomine  diviuam  legem ,  et  pr*çepta  vu*  bo- 
mmel  edoceat.  (Catech.    concit.  ïnd.t   De  sacrum 

"''H')  Sacerdotes  sunt  divins  volunlalis indices. 
verilaiisassertores.(S.PROSP.,  De  vu.  aet.  saccd., 

llb(852>Cba;mones  non  tantum  respuimus ,  venin, 
etiam  revincimus,  et  quotidie  iraducimus  et  de 
hôrakiibus  expellamus-Sicui  plurimis  notum  est. 
/Tfrtull.,  Ad  Scapulam,  c.  1.) 

Sacerdos  rex  est,  enjus  bellum  est  adversus 

demones .  (S .  Caavs.,  hom.  4  in  illud  Isai  m.  f- 

Tùno   quo  mortuù  est.  -    Ecee  dedi  vobupo- 

ùstatem  calcandi  supra  serpentes  et  scorpiones.  [Luc. 

X,î«^MPer«ratiampraslilam  daenionum  vincunt 
virluieui  quamvisvariis  modis  quajrantnocerebom.- 
, ïbus  s  ve  ut  serpentes  aperiesaiviendo.sive  utseor- 
pfe  Jumcuhim  tusidiaudo  (lia  coiumun.s  mtc,  f  .1 
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eerdoce.,  l'Eglise  ,  après  ,leur  avoir  confié 
ses  trésors  et  son  Testament,  leur  confère  la 
puissance  de  chasser  les  démons  des  corps 
des  possédés  en  les  faisant  exorcistes,  et  elle 
leur  donne  pour  cela  le  titre  d'empereurs 
spirituels  (Pontif.  Rom.)  (853)  :  Ut  sint  spi- 
rituelles imperatores. 

Notre-Seigneur  est  la  porte  des  bons.  Ego 
sum  ostium:  mais  il  est  le  juge  des  méchants, 
sur  lesquels  il  exerce  cette  même  puissance, 
ainsi  que  sur  les  démons,  qu'il  maudit 
pour  toute  l'éternité  (851).  Et  c'est  en  celte 
même  vertu  que  l'exorciste  doit  entrer,  pour 
prendre  autorité  sur  les*  malins  esprits,  et 
pour  les  chasser  en  la  puissance  de  Jésus- 
Christ  (855). 

L'Eglise,  qui  dispose  de  Jésus-Christ  son 
cher  Epoux,  donne  son  divin  esprit  au  lec- 
teur, en  l'élevant  à  l'ordre  d'exorciste,  alin 
qu'il  use  de  sa  puissance  et  de  sa  vertu  pour 
chasser  les  démons  des  corps  (850),  et  alin 
qu'il  commence  déjà  la  lutte  et  le  combat 
entre  eux,  en  attendant  qu'elle  lui  donne 
la  plénitude  de  la  vertu  royale  du  sacerdoce, 
par  laquelle  il  puisse  les  chasser  non-seule- 
ment clés  corps,  mais  aussi  des  esprits  où 
ils  demeurent  par  le  péché,  et  qu'ils  possè- 
dent par  le  moyen  du  vice.  C'est  ce  que  l'on 
voit  dans  le  baptême,  où  le  piètre  chasse 
les  dénions  du  cœur  des  hommes.  Et  c'est 
ce  qui  se  passe  aussi  dans  le  sacrement  de 
pénitence,  où  il  les  chasse  de  l'âme  des  pé- 
nitents, comme  Notre-Seigneur  les  chassa  au- 
trefois du  cœur  de  sainte  Madeleine  (857). 

Le  Fils  de  Dieu  a  souvent  chassé  les  dé- 
mons des  corps  :  et  il  a  fait  en  cela  l'exer- 
cice et  la  fonction  de  l'exorciste,  qu'il  met 
en  part  de  cette  autorité  (858).  Et  c'est  aussi 
en  celte  même  autorité  que  l'exorciste  peut 
absolument  commander  au  démon  ;  car  c'est 
la  venu  même  de  Jésus-Christ    qui  lui  est 


communiquée,  comme  c'est  le  même  esprit 
qui  est  en  Jésus-Christ,  qui  repose  dans  les 
ministres  de  l'Eglise  (859). 

Ainsi  l'Eglise  continue  en  cet  ordre,  com- 
me dans  les  précédents,  à  faire  un  essai  de 
la  fidélité  du  clerc  qui  se  consacre  à  tvon 
service,  et  elle  tire  expérience  de  la  force, 
de  la  confiance  et  du  zèle  avec  lequel  il 
pourra  se  comporter  un  jour,  lorsqu'il  fau- 
dra qu'il  attaque  les  démons,  et  qu'il  com- 
batte non-seulement  contre  la  chair  et  le 
sang,  mais  encore  contre  les  princes  des 
ténèbres,  contre  les  pécheurs  du  monde  et 
contre  tout  l'enfer  (859*). 

Les  prôlres  doivent  combattre  non-seule- 
ment contre  les  ennemis  visibles,  mais  con- 
tre les  ennemis  invisibles:  non-seulement 
contre  les  démons  qui  possèdent  les  corps, 
mais  contre  les  démon-s  qui  possèdent  les 
âmes;  ce  qui  est  d'un  bien  plus  grand  et  plus 
puissanttravail:ces  premiers  combats  n'étant 
point  si  rudes,  ni  si  dangereux,  et  n'étant 
que  comme  un  essai  de  ces-  derniers.  C'est 
pourquoi  comme  l'ordre  des  exorcistes  n'est 
que  comme  une  initiation  à  la  prêtrise, 
l'Eglise  ne  leur  confère  qu'une  portion  de 
la  puissance  du  sacerdoce  sur  les  démons, 
et  la  fonction  qu'elle  leur  donne  n'est  aussi 
que  sur  l'extérieur,  et  non  pas  sur  l'inté- 
rieur; pourles  chasser  des  corps  seulement, 
et  non  point  pour  en  délivrer  lésâmes:  ce 
qui  est  réservé  au  prêtre,  lequel  use  du 
pouvoir  de  Jésus-Christ  pour  les  bannir  du 
plus  secret  des  cœurs  (800). 

Cet  office  oblige  les  exorcistes  de  vivre 
toujours  dans  un  grand  anéantissement, 
dans  un  sincère  aveu  de  leur  impuissance, 
et  dans  une  reconnaissance  continuelle  de 
leur  néant.  11  faut  pour  cela  qu'ils  recon- 
naissent que,  bien  loin  d'avoir  en  eux  au- 
cun   pouvoir  d'agir  contre    le    démon,  ils 


Sub  manus  noslras  stant  vincli  cl  tremunt  capti- 
vi.  (S.  Cïpr.,  Adv.  Demelr.) 

(853)  Per  liane  (  sacerdotii)  dignitalem  inferni 
vires  deperditae,  malediclio  Adœ  soluta,  et  cœlest;s 
thalamus  aperlus  esl.  (S.  Efhr.,  De  sacerd.) 

Ilabent  spiritale  iinperiuni  super  spiritusimmun- 
dos  ad  ejiciendos  eos  de  coipoiibus  obsessis.  (Ivo 
Carnot.,  Serin,  de  excellent,   sacror.  ordinum.) 

(854)  Hodie  eiiam  gerilur  ui  per  exorcistas  voce 
huraana  et  poteslate  divina  fiagelletur  ;  ei  uratur  et 
torqueatur  diabolus.  (S.  Cyprian.,  lib.  îv ,  ep.  7, 
Ad  Magnum.) 

(855)  Obcdhml  daemones  exorcistis.  Chris  tu  m  , 
inquiunt,  seinius, et  Paulum  itovimus,  et  in  nomine 
Clnisti  ïjuem  Paulus  praedicat  ailjurati  egredimur. 
(S.  Cyprian.,  Serin,  debapthm.  Clnisti.) 

(850)  Ordinandi  in  ofliciuni  exorcistarum...  Ac- 
cipilis  potesiatem  iinponendi  inanum  super  ener- 
gumenos...  et  gralia  Spiritus  sancii  pelluntur  spi- 
rilus  iinniuudi  a  coiporibus  obsessis.  (Pontif.  Rom., 
in  ordiii.  exorcist.) 

(857J  In  nomine  meo  dœ  inonia  ejicient.  (Marc. 
xvt.)  Nain  sacerdotes  cuni  per  exorcismi  gratiam 
nianiis.credeiitibus  irnpoiiunt,  cl  habitare  nialignos 
spiriius  in  eoruiu  mente  conlradicunt ,  quid  aluni 
faciiwt  nlsi  daemonia  ejiciunt?  (S.  Grec,  boni.  29 
in  Evang.) 

Diabolus  inissus  foras  non  quia  extra  munduni 
uiissus,  sed  foras  ab  animis.   (S.   Arc,  De  aqone 
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Chrht.,  c.  1.) 

Quid  per  septem  doemonia  ,  nisi  universa  vilia 
designantur?  (S.  Grec,  honi.  33.) 

(858)  Exorcistam  se  indicavit  ejiciens  d;emonia. 
(Iluco  a  S.  Vict.,  Specul.  eccl.,  I.  v,  t.  III.) 

(85'J)  Hoc  oflicio  ususest,  cuin  daemoniacos  nml- 
tos  sanavit.  (Magisl.  Sent.,  lib.  iv,  disl.  24.) 

Magnum  habeimis  belli  soeium  et  adjlitorem  Do- 
minuin  noslrum  Jesum  Christuin.  JS.  Ciirys  ,  nom. 
22  in  Evites,  vi.) 

De  spirilu  suo  dédit  nobis.  (I  Joan.  iv,  13.) 

Exorcista  sive  adjurator,  babet  officium  in  Ee- 
clesia  de  obsessis  corporibus  per  exoreismos  d;e- 
monta  arcure.  (Gemma  anima:,  De  anliq.  rit.  Miss., 
lib.  1,  c.  De  sacr.  vestib.) 

(859')  Da  liduciam  servis  tuis  contra  nequissi- 
miim  draconem  pugnare  fortissime.  (Riluale  Rom., 
in  Orm.  exorcis.  unie  exorcism.) 

(8u0)  Non  est  nobis  cotluctalio  adversus  carnem  et 
sanguinem,  sed  adversus  principes  et  polestalcs,  ad- 
versus mundi  redores  lenebrarum  harv.ni  ,  contra 
spiritualia  nequiliœ  in  cœleslibus.  (Ephes.  vi,  12.) 

Non  est  noLiis  eolluttatio  adversus  homines,  sed 
adversus  doemones  qui  eorum  mentibus  principan- 

lur.  (S.  A.NSELM.,  bic.) 

Certain  us  contra  diabolum  et  angelos  ejus;  con- 
tra maliiiain,  contra  diversas  illecebras  peccaloruiii. 
(S.  Ciirïsol.,  serin.  1  f  9.) 

Exorcislae    sunt   spiritualis   gratine    servi   atque 
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n'ont  capacité  par  eux-mêmes  que  d'en  ôlre 
possédés,  et  de  lui  être  sujets  toute  l'éter- 
nité :  ear  leur  chair  est  proprement  la  de- 
meure du  diable  (861).  Elle  était  toute  pleine 
de  son  venin,  et  misérablement  assujettie  à 
sa  domination,  avant  le  baptême;  et  il  n'en 
a  été  chassé  que  par  Notre-Seigneur,  en  qui 
seul  on  peut  trouver  la  vertu  de  le  soumet- 
tre (862). 

Il  faut  doncqu'ilss'anéantissentsans  cesse 
en  eux-mêmes,  et  qu'ils  se  donnent  à  son 
divin  esprit,  pour  agir  en  sa  puissance  et 
en  son  autorité  contre  ces  malins  esprits.  Il 
faut  qu'ils  se  considèrent  comme  de  misé- 
rables et  d'inutiles  instruments  qui  ne  peu- 
vent rien  faire  qu'en  sa  vertu  :  il  faut  qu'ils 
se  perdent  totalement  en  lui,  et  que,  dans 
une  pleine  confiance,  ils  aient  un  courage 
de  lion  pour  attaquer  ce  misérable  ennemi, 
qui  tremble  en  la  présencede  Jésus-Christ,  et 
qui  craint  toutes  les  choses  qui  appartien- 
nent à  ce  divin  maître  (863). 

11  y  a  aes  filles  saintes  qui  ont  bien  eu 
le  pouvoir  autrefois  de  chasser  les  dénions 
par  la  présence  de  l'esprit  divin  qui  habitait 
en  elles  (804).  Il  y  en  a  eu  même  qui  l'ont 
fait  avec  tant  de  lorce,  que  ces  malheureux 
s'enfuyant  à  leur  abord,  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher de  publier  leur  éminente  grâce  et 
leur  grande  sainteté,  et  de  rendre  haute- 
ment témoignage  de  la  rare  vertu  qui  était 
en  elle>,  qu'ils  ne  pouvaient  souffrir  (865). 

C'est  ce  qu'on  a  vu  arri  ver  aussi  très-commu- 
nément parmi  ces  saints  anachorètes,  et  parmi 
ces  grands  solitaires  des  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  qui  chassaient  les  démons  par  leur 
seule  présence  (866).  lit  il  yen  avait  même  à 
qui  Dieu  donnait  un  tel  empire  sur  eux,  que 
ces  esprits  de  ténèbres  prenaient  la  fuite  au 
seul  nom  de  ces  saints  ,  en  sorte  qu'il  ne 
fallait    que    les  nommer,  pour  leur  faire 

ministri,  qui  ollîcii  sui  potestate ,  daemones  a  cor- 
poribus  obsessis  abjiciant.  (Guillel.  Paris.,  De 
mer.  vrd.,  cap.  1.) 

(861)  Uimiipolciis  Domine  ,  Yerbum  Dei  Palris, 
Chrisle  Jesu  ,  etc.,  luiiiii  sanrlum  nomen  cuni  ti- 
moré et  iremore  suppliciter  deprecor,  ut  indignis- 
simo  niilii  sevvo  tuo,  data  venia  omnium  delictoruin 
inconnu,  etc.,  potestatem  donare  digneris  ,  ui  hune 
crudelein  daenionem  bradai  Lui  miinitus  potentia 
fidenter  et  securus  aggrediar  per  le,  Jesu  Chrisle, 
etc.  (Rit.  Rom.,  Oral,  e.iorcis.  aille  exorcisiv.) 

(86-2)  Cuiii  praefectus  quidam  accersendum  cn- 
rasset  fralivm  ab  impurissimo  daemone  divexatum, 
repente  obsessus  a  darmmie  increpil  exelamaie  :  Tu 
me  ejecisli  atque  ligasli  per  liumililatein  tuam.  (S. 
Epur.,  paraenes.  5,  t.  II.) 

\865)  Vexatos  a  daemone  exoreizalurus  ,  ea  qua 
par  est  pielale,  etc.,  praedilus  esse  débet  :  qui  non 
sua,  sed  divina  freins  virluie,  ab  omni  reruin  lui  - 
manarum  cupiditate  alienus ,  tam  pium  opus  ex 
charitate  consianter  et  bumililer  exsequalur.  (/ii- 
tuat.  Rom.,  Lie  e.rorcis.  obsess.  a  iiœmou.) 

Exorcismos  facial  cuui  imperio  el  auclorilate  , 
magna  (ide  et  humililate  alque  l'ervore.  (ibid.) 

(8(ii)  S.  Catbarina  Sencnsis  daemones  cogebal  ab 
obsessis  abire  eorporibus.  (In  cjus  Vit.) 

(865)  Ad  preces  Eufraxiae  conlinuo  daemon  spu- 
inans  et  slridore  facto  damans  voce  magna  egres- 
sus  est  a  muliere.  [Vil.  l'air.,  lib.  i.) 

(8(i0)  Ad  praesen  liant  Hilarionis  daemon  vexatus 


abandonner  les  corps  qu'ils  possédaient  , 
tant  ils  haïssaient  leurs  vertus  (867). 

Les  diables  haïssent  tellement  la  chasteté 
en  d'aucuns  saints,  en  d'autres  la  simplicité, 
en  d'autres  la  pauvreté,  en  quelques-uns  la 
patience,  en  plusieurs  la  charité,  qu'ils  té- 
moignent quelquefois  des  rages  extraordi- 
naires lorsqu'ils  en  entendent  seulement 
parler;  tant  les  vertus  chrétiennes  leur  sont 
odieuses,  à  cause  de  «'esprit  de  Jésus  qui 
les  opère  dans  les  âmes.  C'est  pourquoi  il 
faut  que  l'exorciste  soit  parfaitement  ver- 
tueux en  Jésus-Christ,  afin  que  ses  seules 
vertus,  quand  il  n'aurait  pas  d'autre  pouvoir, 
soient  capables  de  mettre  en  fuite  tous  les 
démons  (868). 

On  a  vu  même  souvent  que  les  vertus  des 
personnes  possédées  les  chassaient (869),  en 
sorte  qu'à  mesure  qu'elles  croissaient  dans 
la  grâce  et  dans  ia  fidélité  à  Dieu,  les  malins 
esprits  les  abandonnaient  et  se  retiraient 
tout  confus,  ne  pouvant  supporter  des  âmes 
si  fidèles  et  si  saintes,  qui  ne  leur  donnaient 
aucun  lieu  de  repos,  ni  aucun  moment  pour 
se  complaire  en  elles  (870). 

Or,  comme  l'humilité  est  l'ennemie  jurée 
du  démon,  aussi  bien  qu'elle  est  l'entrée  et 
le  fondement  de  toutes  les  vertus,  en  sorte 
que  sans  elle  pas  une  ne  peut  être  solide- 
ment établie  dans  une  âme,  on  peut  juger 
de  quelle  importance  il  est  qu'un  exorciste 
soit  parfaitement  humble. 

Pour  moi ,  j'ai  vu  par  expérience  qu'un 
acte  d'humilité,  fait  par  un  exorciste  ,  ou  par 
celui  que  l'on  priait  de  le  faire  en  sa  jdace, 
obligeait  le  démon  de  rendre  en  ce  moment 
mille  témoignages  de  désespoir  et  de  rage 
(871).  C'est  ce  qui  lui  ôte  toute  puissance  et 
toute  prise  sur  une  âme  :  c'est  ce  qui  le  con- 
fond et  le  désarme.  Kien  ne  nous  met  si  en 
sûreté  contre  ses  entreprises  :  rien  ne  tient 

aufugit  et  naucleri  lilium  liberum  reliquil.  [Vil. 
l'air.,  lib.  i,  in   Vil.  S.  Hilar.,  ex  Hieron.,  c.  50.) 

(867)  Marcianus  puellam  quae  aberai  itinere  qua- 
tuor dierum  libérât  a  daemone  vociférante  virlulein 
ejus.  (Vil.  Pair.,  lib.  îx,  cap.  ô.) 

Non  snluiu  crucitixum  ,  sed  eliam  pro  ipso  occi- 
sorum  f.ivdlas  daemones  conlremiscunl.  (S.  Ehr\- 
sost.,  boni.  I    De  laudib.  Puuli.) 

(868)  Cuni  Jesu  loqiientesimplici  et  btiinili  Paulo, 
exelamavit  daemon  ,  dicens  :  Kecedo  ,  iccedo  ;  vi 
egrtdior  et  per  lyrannidem  expellor  :  discedo  ab 
domine,  non  amplius  ad  cuni  accedo.  Pauli  simpli- 
cilas  el  liumditas  nie  expellil.  (Pall.vd.,  Hisl.  Lau- 
siuc.,  c.  28.) 

Humililatem  nostram  inimicus  non  sustinet  ; 
uriiiir  cliariiaie  nostra;  obedienlia  cruciatnr,  (S. 
Der.n.,  serin.  3  in  Dedicat.) 

(869)  Debilis  esi  daemon  in  eos  qui  Domino  in 
verilale  servi  uni.  (S.  Eiur.,  In  illud  :  Attende  tibi, 
C.  11,  t.  I.) 

(870)  Fugiunt  supefbi  daemoiies  excelsas  viriu- 
tes  hiimiliuni.  (S.  lioxw..  In  leg.  S.  Francise.) 

Jonlanes  a  daeinoniaco  fralre  vola  in  faciem  per- 
cussus,  alicram  illi  maxillam  exemplo  Salvaioris 
praebuit.  Tantani  bumilitaiem  diabolus  non  fereus, 
inox  inclinato  capile  veluli  caesus  ipse  verecundus 
absiessit.  (Suitws  ,  t.  VU,  die  l7Febr.,  iuViia  S. 
.1  uni  nuis  secundi  Uomir.ican.  gênerai.,  c.  16.) 

(871)  Viiiuitnn  slabile  fuudameutuni  csi  buini- 
liias.  Nempe  si  mulet,  virlutuin  aggregaiio  non  est 
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un  cœur  si  à  couvert tîe  ses  attaques  (87-2). 
Les  prêtres  sont  comme  des  digues  qui 
s'opposent  à  la  mer  et  qui  empêchent  les 
déluges  dont  elle  couvrirait  le  monde  et 
inonderait  toute  la  terre.  Ils  ne  sont  rien  en 
apparence,  mais  en  effet  ils  sont  plus  forts 
en  la  main  de  Dieu  que  l'Océan  dans  ses 
plus  grandes  fougues  et  dans  l'agitation  de 
ses  plus  furieuses  tempêtes  (873). 

Les  prêtres  servent  de  remparts  au  monde 
et  à  l'Eglise  contre  la  malignité  des  démons 
et  contre  la  rage  de  tout  l'enfer.  Ils  ne  sont 
que  comme  de  petits  grains  de  sable,  mais 
qui  dans  leur  petitesse  l'ont  croître  le  déses- 
poir et  la  rage  de  ces  esprits  infernaux,  qui 
se  voient  obligés  de  rompre  leur  superbe  et 
de  briser  leur  orgueil  aux  pieds  d'une  cen- 
dre légère  et  d'un  peu  de  poussière    (873*). 
Un  prêtre  qui  se  regarde  toujours  selon  la 
vérité  de  ce  qu'il  est  par  lui-même  ,  ne  doit 
jamais  se  voir  que  comme  un  peu  de  cendre 
et  comme  la  chose  du  monde  la  plus  faible. 
Il  doit  dire  sans  cesse,  comme  ce  grand  pa- 
triarche si  puissant  en  la  foi  :  Cum  sim  put- 
ois et  cinis  (87'j).  Mais  lorsque  dans  celte 
vue  il  se  confie  parfaitement  en  Dieu  et  qu'il 
ne  s'appuie  que   sur  Jésus-Christ ,  de  qui 
seul  il  veut  attendre  tout  son  secours,  il  n'y  a 
rien  au  monde  de  [dus  puissant  contre  les 
démons,  ni  de  plus  terrible  à  tout  l'enfer 
'875)  :  et  c'est  là  ce  qui  doit  rendre  l'exor- 
ciste tout-puissant  pour  détruire  l'arrogance 
du  diable  et  pour  triompher  de  son  orgueil. 
11  est  bon  encore  de  remarquer  si  l'exor- 
ciste est  vaillant  et  courageux  contre  la  ten- 
tation ,  et  s'il  se  munit  de  force  en  Jésus- 
Christ  (876).  Car  i!  n'y  a  rien  que  les  diables 
craignent  davantage  que  les  âmes  généreuses 
dans  les  tentations.  Ils  prennent  la  fuite  au 
seul  nom  de  ces  âmes  (877)  :  combien  plus 
fuiront-ils  en   leur   présence  ,  lorsqu'elles 
ont  cette  puissance  de  Jésus-Christ  pour  les 
chasser  par  la  vertu  de  l'ordre  ,  laquelle  a 

nisi  ruina.  (S.  Bo.n.,  Spcc.  dise,  p.  2,  c.  C.) 

(872)  Humilitas,  turi luis  omnibus  inviolabilis. 
Turris  fortitudinis  a  facie  inimici.  (Ci.im.,  grad.  23.) 

Nihil  projiciel  inimicus  in  eo,  et  /ilius  iniquilatis 
non  apportai  nocere  ei.  (fiai.  lxxxviii,  ibid.) 

(873L-Pur  liane  sacerdotii  diguilaicm  inundus 
sal valus  est.  (S.  Erint  ,  De  sacerdol.) 

Mûri  civitalis  Ecclesiae  sunt  sacerdotes...  qui 
suscipiunt  gentilium  et  hsereticorum  impetuin. 
(S.    Chrysost.,  lioni.  10  in  Mutlli.  v.) 

Columnse  Ecclesiae,  munis  orbis  lerrarum,  com- 
mune praesidium  lolius  terra;  ac  mai  is.  (S.  Chry- 
sost., De  SS.  I'elr.  el  Paul.,  lit),  u  De  orand. 
Deum.) 

(875')  Vigiles  lii ,  boni  custodes,  qui  vigilantes 
aniino  alque  in  oralionibus  pernoctailles,  lioslium 
insidias  sagaciter  explorant,  anticipant  consilia 
maliguantiuin,  deprcbenduni  laqueos,  eluduni  icn- 
•Jiculas,  reliacula  dissipant,  machinainenta  frusliau- 
;ur.  (S.  Bern.,  serm.  7b'  in  Cunt.) 

(874)  Kecla  et  sancia  bumililas  praesulem  exlii- 
jei  diaboli  victorem.  (B.  Laurent.  Justin.,  De  insl. 
irœlat.,  c.  21.) 

(875)  Quklni  omnia  possibilia  sunt  innilenti  su- 
per eu  m  qui  omnia  potesl?  Veibo  înnixuui  cl  iudu- 
luni  virtiite  ex  alto  nulla  vis ,  nulla  lïaus  poterit 
dejicere.  Vis  non  limeie  impulsorein  '!  Non  veniat 
uni    pes  supeibiae ,  etc.   (S.  Bern.,    serm.   85  in 
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tout  une  autre  efficace  que  les  vertus  per- 
sonnelles qui  se  rencontrent  dans  le  reste 
des  Chrétiens? 

Il  faut  encore  que  l'exorciste  soit  bien  en- 
flammé de  l'amour  de  Jésus-Christ ,  qui  lui 
donne  une  haine  mortelle  du  démon  ,  mais 
une  haine  en  esprit  ;  je  dis  en  esprit ,  pour 
la  distinguer  de  la  haine  de  la  chair,  qui 
cause  une  colère  sensible  et  qui  sert  au  dé- 
mon de  jouet  pour  amuser  les  exorcistes  et 
pour  les  empêcher  d'agir  contre  lui  en  la 
vertu  de  l'Esprit-Saint  qu'il  redoute.  Comme 
c'est  par  là  qu'il  les  affaiblit,  qu'il  les 
échauffe  ,  qu'il  les  lasse,  qu'il  les  abat ,  et 
que  quelquefois  même  il  les  tue,  ils  doivent 
être  beaucoup  sur  leurs  gardes,  pour  ne  se 
point  laisser  surprendre  à  cette  tentation 
f878). 

L'exorciste  doit  encore  être  sur  ses  gardes 
pour  se  préserver  de  la  curiosité  ,  à  laquelle 
on  est  souvent  attiré  par  les  réponses  et  par 
les  discours  du  diable.  Il  faut  pour  cela  par- 
ler peu  et  se  tenir  beaucoup  en  silence,  à 
l'imitation  de  Notre-Seigneur,  qui  enchâssa 
un  par  ces  paroles  (Marc,  i,  25)  :  Obmutesce 
et  exi  :  <<  Tais-toi  et  surs  (879)  ;  «autrement 
nous  donnons  prise  sur  nous  à  ce  malheu- 
reux. Et  de  plus  nous  donnons  encore  lieu 
à  sa  complaisance  et  à  sa  superbe  ,  en  nous 
rendant  ainsi  ses  écoliers  etses  auditeurs.  Ce 
qui  fait  qu'il  s'opiniàtre  à  demeurer,  parce 
que  cela  le  contente,  et  qu'il  ne  peut  avoir  de 
plus  grande  satisfaction  ,  que  de  voir  qu'on 
l'écoute  et  qu'on  se  laisse  aller  àses  sugges- 
tions malignes. 

Que  si  au  contraire  on  le  tourmente  conti- 
nuellement par  l'invocation  de  Jésus-Christ 
et  de  sa. -«ainte  Mère, 'par  les  exorcisâtes,  par 
les  injures,  parles  malédictions  et  par  les 
opprobres  qui  l'humilient  .comme  aussi  par 
la  nratique  constante  et  tidèle  des  vertus, 
on  l'oblige  de  sortir,  parce  qu'il  trouve  en- 
core plus  de  repos  dans  l'enfer  et  bien  moins 

Cant.) 

(£76)  Qui  contra  dacmones  pugnat ,  non  robore 
corpdrali,  neque  valida  compage  membrorum  in- 
diget,  sed  anima  foiïi  et  corroborata  lide.  (Apud 
S.  Chrysost.,  Hom.  de  SS.  Macltab.) 

(877)  Uiabolus  cedeie  solel  verse  virtuti...  In— 
slare  formidat,  quia  frequeulius  refugil  iriutnpbaii. 
(S.  Ambr.,  In  Luc,  lib.  iv.) 

(878)  Bellum  adversus  diabolum  suscipiamus. 
Hic  ira  res  est  bona  et  bonesta  :  hic  excandescen- 
tia  et  indignatio  utilis.  Sis  semper  inimicus,  sem- 
per  acerbus,  semper  immitis  et  férus.  Sic  erit 
captu  farilis.  Si  nos  simus  in  eum  féroces ,  ille  in 
nos  non  erit  férus.  Si  nos  simus  clémentes  et  be- 
nigni,  tune  ille  erit  ferox.  (S.  Chrysost.,  boni.  22 
in  Epltes.  vi.) 

Atia  e&i  ira  quam  impatienlia  excitât,  alia  quant 
zelus  juslilue  format...  sed  cum  per  zelum  aniinus 
movetur,  curandum  sumuiopeie  est,  ne  luec  eadem 
qu.-c  pro  instruniento  virlulis  assumitur,  menti  ira 
(lominetur,  etc.  (S.  Grec,  lib.  v    Moral.,  c.  50.) 

(879)  Id  exorcisai  curet,  ne  a  d;emone  curiosum 
quidquain  exquiralur.  (Joan.  Bonhom.,  episc.  Ver- 
cellens.,  Décret.  Eccl.  reform.,  cap.  De  ord.  funct.) 

Exorcista  ne  vagetur  in  imiltiluquio  ,  aut  supei- 
vamis  velcuriosis  interrogaLioiiibus.(/ïi(i<u/.  Rom., 
De  exorc.) 
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de  tourment ,  qu'en  la  présence  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  ministres  ,  qui ,  agissant  en 
sa  vertu  ,  le  surchargent  toujours  de  nou- 
velles vexations  (880). 

Il  est  encore  important  de  ne  pas  omettre 
dans  cet  emploi  le  jeûne  et  l'oraison,  parce 
que  ce  sont  les  grandes  voies  que  Notre- 
Seigneur  même  nous  donne  dans  l'Evangile 
pour  chasser  ces  sortes  d'ennemis.  Ce  genre 
de  démons,  dit-il,  ne  se  chasse  que  par  la 
prière  et  par  le  jeûne  (881). 

Enfin  ,  il  faut  avertir  les  exorcistes  et  tous 
ceux  qui  ,  étant  appelés  à  celte  fonction  , 
voudront  y  travailler  avec  sûreté  et  a  vec  quel- 
que succès,  qu'ils  doivent  veiller  très-parti- 
culièrement sur  toute  leurconduite,  pour  s'y 
conserver  dans  une  pureté  tout  entière,  aGn 
que  le  démon  ne  trouvant  sur  eux  aucune 
prise  ,  ils  soient  en  état ,  après  en  avoir  ab- 
solument triomphé  en  eux-mêmes  ,  de  le 
chasser  ensuite  avec  plus  de  puissance  du 
corps  des  autres,  selon  l'avis  que  l'Eglise 
leur  donne  en  leur  ordinaire.  Ne  in  moribus 
vestris  aliquid  suijuris  inimicus  valent  vin- 
dicare.  Tune  etenim  recle,  in  aliis  dœmonibus 
imper abitis  ,  cum  prius  in  vobis  eorum  mul- 
timodam  nequitiam  superatis  (882). 

1.1  ne  faut  pas  aussi  oublier  d'exciter  le 
possédé  à  s'exercer  le  plus  qu'il  peut  à  la 
pureté,  à  l'humilité,  à  la  charité,  à  la  pa- 
tience et  aux  autres  vertus  chrétiennes,  qui 
affligent  le  diable  et  le  mettent  dans  un  nou- 
vel enfer  (883).  Car  de  se  voir  à  tout  mo- 
ment vaincu  par  Jésus-Christ  qui  le  maudit 
toujours  et  qui  triomphe  à  toute  heure  de 
lui  par  l'instrument  d'une  faible  créature  , 
comme  est  celle  qu'il  possède ,  qui ,  dans  le 
secours  de  son  maître ,  le  terrasse  et  l'abat , 


lui  qui  semble  devoir  renverser  toute  la 
créature  ,  c'est  ce  qui  lui  renouvelle  le 
triomphe  de  la  croix  :  et  c'est  ce  qui  le  dé- 
sespère toutes  les  fois  qu'il  y  pense.  Car  i.1 
a  vu  son  orgueil  abattu  sous  l'infirmité  d'un 
morceau  de  bois  ,  et  sous  la  faiblesse  de  la 
mort  et  d'une  chair  mortelle  :  et  lui  qui  di- 
sait ,  qu'il  serait  égal  au  Très-Haut,  a  été 
pourtant  vaincu  par  celui  qui  s'est  anéanii  , 
et  qui  se  faisant  serviteur  de  son' Père,  a 
triomphé  glorieusement  de  ses  vaines  gran- 
deurs (884). 

CHAPITRE  IV. 

De  l'ordre  des  acolytes. 

L'acolyte  esl  encore  une  représentation 
d'une  partie  de  ce  que  le  prêtre  esl  dans 
l'Eglise;  car  il  fait  une  des  fonctions  exté- 
rieures du  prêtre  en  la  maison  de  Dieu.  11 
porte  les  chandeliers  et  la  lumière  ardente 
devant  le  peuple,  pour  montrer  que  le  prêtre 
est  le  chandelier  de  l'Eglise,  qui  doit  porter 
la  lumière  pour  éclairer  le  monde  (885). 

Il  entre  par  là  en  participation  de  Notre- 
Seigneur  qui  dit  (Joan.  vui,  12):  Ego  sum 
lux  mundi  (886)  :  «  Je  suis  la  lumière  du 
monde  :  »  et  qui  dit  aussi  àsesapôtres  et  à  ses 
disciples  (Mj^/i.  v,  14):  Vos  estis  lux  mundi: 
«  Tous  êtes  la  lumière  du  monde:  »  car  vous 
devez  éclairer  tous  les  hommes  non-seule- 
ment par  ma  parole  que  je  vous  mets  en 
bouche  (887);  mais  encore  parles  bonnes 
œuvres  qui  seront  en  vos  mains,  qui  leur 
découvriront  quelle  est  la  souveraine  puis- 
sance de  mon  Père,  et  quel  est  le  respect 
que  mérite  une  Majesté  si  auguste,  et  qui 
est  si  saintement  servie  (888). 

C'est  pour  cela  qu'entre  les  moindres  or- 


(880)  Ne  illis  snecumbatis  qtios  ab  aliis  vestro 
nlinislerio  effugatis.  Discile  per  officium  vestrum 
vitiis  imperare,  ne  in  moribus  veslris  aliquid  sui 
juris  inimicus  valeal  vindieare.  Tune  etenim  recle 
et  aliis  daemonibus  imperabilis,  cum  prius.  in  vobis 
eorum  niulliniodai»  nequiliam  superalis.  (Puniif. 
liom.,  in  ord.  exorcisl.) 

0  si  audire  eos  velles  el  videre  quando  a  nobis 
adjuranlur,  et  torqueniur  spiiitualibus  flagris,  el 
verborum  tormeniis  de  obsessis  corporibus  ejiciun- 
tur  :  quando  ejulanies  et  genieiites  voce  humana  et 
poieslale  divina,  llagella  el  verbera  senlientes  ven- 
tuiuui  judicem  conlitentur,  veni  et  cognosce  \era 
esse  quai  dicimus.  (S.  Cytrian.,  Contr.  Demetrian. 
Ajiicœ  proconsul.) 

(881)  Hoc  genus  dœmoniorum  non  ejicitur  nisi, 
etc.  (Matih.  xvn,  20  ) 

Qui  eniin  oiai  el  jejunat...  terribilis  bosiis  dœ- 
monibus reddilur;  nihil  enim  est  homine  probo 
orauie  polenlius.  (S.  Chkysost.,  in  bunc  loc.) 

Precibus  et  jejuuiis  lideque  in  Doniinum  illico 
ipsi  cadunt.  (S.  Anton.,  apud  Aihanas.) 

(882)  Invisibiles  adversarii  el  incorporâtes  bosies, 
non  erunl  contra  nos  validi,  si  nullis  carnalibus 
desidenis  fuerimus  imuiersi.  (S.  Léo,  serin.  1  De 
jejutùo  l'entec.) 

Débet  babere  spiiilum  nnindum,  qui  spiiitibus 
ïmperal  iiniiiuudis,  ul  concordel  viia  cum  ollicio,  et 
maiignuin  quem  per  acceptum  ofliciiini  expellii  de 
corpore  alieno,  per  inuiuliliain  vilue  expellat  de 
corde  suo,  etc.  No  dicatur  ei  :  Medice ,  cura  le 
ipsum.  (Ivo  Carnol.,    Serin,  de  extell.  sacr.  ord.) 

(883)  Ajuiali  per  Deiiui  veium   nobis  slalim  ee- 


dunt,  el  fateutur,  et  de  obsessis  corporibus  exire 
coguntur.  Videas  illos  nostra  voce  et  oratione  fla- 
geliis  c;edi,  igni  torqueri,  incremenlo  poème  propa- 
ganiis  extendi,  ejulare,  gemere,  deprecari  unde  ve- 
ii ui ii t  et  quando  discedant,  ipsis  eliam  qui  se  colunt 
audieniibus  eonhleri  ;  et  vel  exsiliunt  slalim,  vel 
evanescunl  gradatim,  prout  lides  patientis  adjuvat, 
aut  giatia  curantis  aspirai.  (S.  Cypr.,  De  idol. 
vanit.) 

(88i)  Crux  Christi  tropseum  diaboli  in  quo  et 
crucilixus  et  iriumphaïus  esl.  (  Orig.  ,  liom.  8 
in  Jos.) 

Hoc  tropseum  singularis  triumplii,  ut  praedae  suce 
praedo  ipse,  capiivis  suis  ipse  captivus ,  vinclis 
quondam  suis,  vinclus  ipse  diabolus  uuuc  tradalur. 
(S.  Petr.  Chrysol.,  serm.  170.) 

(885)  Idchco  nos  elegii  ut  simus  quasi  luminaiia, 
ut  magistri  caeierorum  efficiamur.  (S.  Chris.,  boni. 
10  in   I   Tim.) 

Quod  est  candelabium  ?  Omnis  ecclesiasticus  vir 
babens  verbum  Dei.  (S.  Ciirysost.,  boni.  10,  in 
Mallh.,  v.) 

Sacerdos  Ecclesiœ  lumen  est.  (S  Isidor.  Pelus., 
lib.  i,  episl.  519.) 

(880)  Hoc  ollicium  Dominus-si  babere  teslatur  in 
Evangelio  dicens  :  Eyo  sum  lux  mundi,  etc.  (l\o 
Carnot.,  Serm.  de  excellent,  sacror.  ord.) 

Acolytbum  se  iudicavit  dicens  :  Ego  sum  lux 
mundi.  (Hugo  a  S.  Vict.,  Spec.  eccles.,  c.  5.) 

(887)  Aposloli  oculi  et  lumen  lolius  mundi  cons- 
tiluii  ae  brdinali  sunt.  (S.  Macar.,  boni.  1.) 

(888)  Ui  qui  videl  minislrum  altaris  congruis  or- 
naïuni  virlulibus,  auctorem  prxdivet  el  Dominuui 
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dres,  il  n'y  a  pas  seulement  l'ordre  des  lec- 
teurs, que  le  pontife  exhorte  d'être  ornés  de 
toutes  les  vertus,  et  de  paraître  avec  mo- 
destie pour  faire  entendre  la  parole  de  Dieu 
en  la  lisant;  mais  il  y  a  encore  l'ordre  des 
acolytes,  qui  font  voir  par  les  chandeliers 
et  par  la  lumière  élevée  qu'ils  portent,  que 
le  prêtre  doit  être  élevé  au-dessus  de  tous 
les  peuples  par  ses  vertus  et  par  l'éclat  de 
sa  grâce  et  de  ses  bonnes  œuvres,  afin  de 
pouvoir  éclairer  le  monde  par  son  exem- 
p.e  (889). 

Les  évêques  dans  l'Apocalypse  sont  figu- 
rés par  ces  chandeliers,  au  milieu  desquels 
Notre-Seigneur  se  promenait,  pour  nous 
donner  à  entendre  que  c'est  au  milieu  d'eux 
que  repose  la  plénitude  de  l'Esprit  de  Jé- 
sus, qui  leur  fait  part  de  sa  lumière  pour 
éclairer  le  monde,  et  qui  est  en  eux  pour 
briller  avec  éclat  aux  jeux  de  tous  les 
hommes  (890).  Et  c'est  à  cette  grâce  que 
participent  les  acolytes,  qui  doivent  pour 
ce  sujet  être  revêtus  des  vertus  de  Notre- 
Seigneur,  pour  en  donner  l'exemple,  et  pour 
en  inspirer  l'amour  à  tous  ceux  avec  qui  ils 
conversent  (891). 

Ils  doivent  commencer  d'entrer  en  part  deJé- 
sus-Christ,  lumière  de  l'Eglise,  qui  n'éclaire 
pas  seulement  l'intérieur: ///uminoîonmem/to- 
minem  venientem  in  hune  mundum  (Joan.  I,  9)  ; 
qui  est  ce  qu'ils  sont  obligés  de  faire  comme 
lecteurs  ;  mais  qui  éclaire  erreore  extérieu- 
rement par  les  pratiques  des  vertus  chré- 
tiennes, dont  il  leur  donne  exemple,  afin 
qu'ils  les  répandent  ensuite  dans  l'Eglise, 
comme  des  lumières  élevées  sur  le  chan- 
delier (892). 

Et  c'est  pour  cela  que  les  acolytes  sont 
toujours  aux  deux  côtés  de  l'évangile,  quand 
il  est  chanté  dans  l'église  par  le  diacre.  Et 
il  y  en  a  aussi  deux  qui  sont  devant  le 
prêtre,  quand,  dans  l'Ofiice  divin,  il  chante 
les  oraisons  et  les  chapitres,  qui  sont  tous 

veneretur  qui  laies  scrvulos  liabcat.  (S.  Ambr.,  lib.  i 
Offtc,  cap.  ult.) 

'889)  lia  lucere  délient  eorum  opéra  ut  populo 
sint  tanquam  lucerua  lucens  in  caliginoso  loco  ad 
propulsandas  tenebras  et  dirigendos  pedes  eorum 
in  viam  pacis.  (Synod.  Turon.,  an.  1557,  lit.  De 
lus  quee  incumbunl  fucienda  reclor.  et  cler.) 

Nibilest  quod  sic  boniinem  facial  insignem  atque 
couspicuum,  ut  splendor  isle  virlulis.  Sicut  enini 
ipso  sole  circumdalus  ulique  claïus  refulget,  etc., 
ornai  qilideiB  luba  documenta  sunl  operum  claiiora, 
vilaque  munda  ipsa  est  luce  fulgenlior.  (S.  Chrïs., 
boni.  15,  inbsecverb.  (Luc.  xi,  55)  :  Nemo  accendit 
lucernam. 

(890)  In  prselaiionis  culmine  constitutif  tolius  san- 
clitatïs débet refulgere  splendore.  (B.  Laurent.  Jus- 
tin., De  regim.  prœl.,  c.  C,  n.  5.) 

(891)  Videle  ut  cujus  typum  gestatis  in  nianibus, 
ejus  iidein  gestetis  in  mente,  confessionem  nominis 
iu  ore,  iniilationem  in  opère.  (Petr.  Ries.) 

Anioiem  innocentia;  conversatione  demonstreiii, 
sicut  dignilas  exigit  ordinis.  (S.  Bern.,  lib.  ni  De 
cunsid.,  cap.  ult.) 

(892)  Tanla  islius  luminis  virtus  est,  ut  non  so- 
Ium  bie  fulgeat,  veruin  eliam  ad  vilain  aHeruam 
possit  perduceie.  (lbid.) 

Lucernas  ardentes  habere  debemus,  id  esl  men- 
tes a  lide  accensas  cl  operibus  veiiiaiis  reluccnles. 


tirés  île  l'Ecriture  sainte,  pour  montrer  que 
le  prêtre  doit  joindre  cette  double  lumière, 
l'extérieure  et  l'intérieure,  pour  satisfaire 
à  toute  l'étendue  de  son  obligation,  et  à 
tout  ce  que  demande  la  sainteté  de  sou 
é.at  (893). 

II  faut  donc  que  l'acolyte  se  considère 
comme  étant  mis  dans  l'Eglise  ainsi  qu'une 
lumière  éminente  qui  doit  éclairer  tous  les 
fidèles.  Il  faut  que  la  lumière  matérielle  que 
son  ollice  l'oblige  de  porter  devant  les  yeux 
du  peuple,  lui  fasse  connaître  qu'il  est  en- 
core plus  obligé  de  l'édifier  par  son  exem- 
ple et  par  la  sainteté  de  sa  conduite (89i). 

C'est  là  le  grand  dessein  de  Notre-Sei- 
gneur sur  les  prêtres,  en  qui  il  veut  se  ren- 
dre visible  à  son  Eglise.  Il  veut  être  en  eux 
comme  dans  des  trônes  de  cristal,  au  travers 
desquels  se  faisant  paraître  en  sa  majesté 
et  dans  l'éclat  de  sa  sainteté,  on  puisse 
voir  ses  vertus  se  répandre  ensuite  comme 
autant  de  rayons  pour  éclairer  le  monde 
(895). 

Cest  ainsi  qu'ils  en  sont  la  lumière, 
comme  Notre-Seigneur  même  le  témoigne 
en  parlant  à  ses  apôtres  (Matin,  v,  16):  Laceal 
lux  vestra  coram  hominibus,  utvideant  opaa 
vestra  bona,  et  (jlorificent  Palrem  vestrum  qui 
in  cœlis  est  :  «  Que  voire  lumière  luise  devant 
les  hommes,  afin  que,  voyant  vos  bonnes  œu- 
vres, ils  glorifient  votre  Père  qui  est  dans  les 
deux.  »  Voilà  l'obligation  indispensable  des 
prêtres,  et  à  quoi  doivent  aussi  travailler 
les  acolytes,  qui  reçoivent  pour  cela  dans 
leur  ordination  le  même  esprit  que  le  prê- 
tre, quoiqu'ils  ne  le  reçoivent  pas  dans  une 
si  grande  plénitude  (896). 

C'est  pourquoi  dans  l'exhortation  que  l'é- 
vêque  leur  fait  en  les  élevant  à  cette  dignité, 
il  leur  en  donne  expressément  l'avis.  Car, 
après  leur  avoir  dit  ces  paroles  de  Notre- 
Seigneur  que  nous  venons  de  rapporter,  il 
ajoute  :  Ut  filii  lucis  ambnlate  :  Estole  igitur 

(Tertull.,  lib.  iv  Advers.  Marc,  c.  29.) 

(895)  Acolyihi  Giaece,  Laline  ceroTerarii  diciinlui 
a  deportandis  cereis  quaudo  legeiidum  est  Evange- 
liiim,  aut  sacriQcium  oflerenduni.  Tune  enini  accen- 
dunlur  luminaria  ab  eis  et  deportantur...  ul  sub 
lypo  luminis  corporalis  i lia  lux  oslenJatur,  de  qua 
legilur  in  Evangelio  :  Eral  lux  vera,  etc.  (S.  Isid., 
et  Conc.  Aquisg.,  lib.  x,  c.  12.  Idem  babet  Alcuiu., 
De  dh'inis  uffic,  lit.  De  tonsur.  cleric.) 

|89"4)  Ideo  ceieos  accensos  déférant,  ut  sicut  yi- 
sibile  lumen  nianibus  gestant,  ita  opéra  lucis  pioxi 
mis  oslendant,  et  more  lucis  erranlibus  viam  in  le 
nebris  palpantibus  ducalum  prxbeant.  (Ivo  Carnot., 
Serm.  oe  excellent,  sacror.  ord.) 

Qui  lucein  boni  operis  aliis  minislral,  spiritaliter 
aeolytlius  est.  (Hugo  a  S.  Vict.,  Specul.  eccles., 
cap.  5.) 

(895)  Oplime  in  moribus  sanclorum,  gralia,  do 
clnua  ei  divinilas  Cliristi  Dei  et  Domini  nostri  elu- 
ceï.  (B.  Laurent.  Justin.,  De  regim.  prœl.,  c.  15, 
u.  4.) 

(896)  Cœlestem  in  lerris  vilam  tanquam  angeli 
Dei  moribus  veslris  exprimere  ulque  adeo  stuilete, 
ul  a  vobis  divinaium  virtutum  exempta  ad  caeleros 
émanent.  (Conc.  Mediol.  iv,  lit.  Mouitiones.) 

Qiiemailinoiluiu  sublimiori  eminenl  vitse  gradu, 
sic  luinine  virtutum  conspieui  praslucere  debout... 
cl  praiciptium  quoddam    prolileri    pi,csiaiitiusqut 
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solliciti  in  omni  justifia,  bonitate,  ut  et  vos, 
et  alios,  et  Dci  Ecctesiam  iUuminetis  (897). 

Il  faut  pour  cela  qu'on  voie  reluire  eu  eux 
toutes  les perfectionsdivines,  eltoutes  lesver- 
tus  de  Jésus-Christ,  pour  en  donner  l'exem- 
ple an  monde;  sans  quoi,  l'on  ne  devrait 
point  les  promouvoir  à  ce  saint  ordre.  Il 
faut  surtout  leur  recommander  d'avoir  une 
grande  modestie  (898)  ;  parce  qu'il  n'y  a 
rien  qui  édifie  tant  les  peuples,  et  qui  soit 
plus  efficace  pour  leur  donner  estime  de  la 
religion  et  respect  pour  nos  mystères,  que 
de  voir  reluire  cette  vertu  dans  ceux  qui 
sont  appliqués  par  état  au  culte  de  la  divine 
-Majesté  (899). 

Un  extérieur  recueilli,  une  posture  mo- 
deste, un  maintien  réglé,  une  composition  de 
corps  respectueuse,  montrent  dans  un  acolyte 
et  la  présence  de  Jésus-Christ  qui  l'anime, 
et  la  sainteté  de  l'esprit  qui  le  règle,  et  l'au- 
guste majesté  de  Dieu  qu'il  sert  (900). 

On  ecclésiastique  modeste  est  un  prédi- 
cateur muet,  mais  puissant  en  vertu,  qui 
porte  la  dévotion  dans  les  cœurs  (901).  C'est 
une  lumière  sensible,  mais  vive  et  péné- 
trante, qui  convainc  chacun  de  son  devoir. 
C'est  une  statue  animée,  et  une  image  vi- 
vante et  spirituelle  dont  Dieu  se  sert  pour 
toucher  les  esprits,  pour  les  élever  b  lui,  et 
pour  les  tenir  recueillis  en  sa  sainte  pré- 
sence. 

Quoique  cette  obligation  d'éclairer  l'E- 
glise et  d'y  donner  bon  exemple  soit  hono- 
rable à  l'acolyte,  ce  n'est  pas  là  néanmoins 
ce  qui  fait  connaître  le  plus  haut  point  île 
sa  dignité.  Il  est  bien  plus  relevé  que  cela 
par  son  ordre;  car  dans  la  cérémonie  de  son 
-  istitulion,  on  lui  fait  toucher  les  burettes, 
qui  sont  les  instruments  des  principales 
fonctions  de  sa  charge  (902);  ce  qui  repré- 
sente la  haute  fonction  de  l'acolyte,  et  mar- 


que expressément  l'union  qu'il  a  au  prêtre 
dans  l'exercice  de  son  plus  haut  ministère, 
qui  est  d'offrir  le  divin  sacrifice  à  l'autel, 
dont  l'acolyte  est  censé,  faire  l'apprentis- 
sage, par  le  service  qu'il  est  obligé  d'y  ren- 
dre, et  par  ces  fonctions  extérieures  qu'on 
lui  fait  exercer  (903).' 

Ces  fonctions  sont  de  porter  à  l'autel  la 
matière  du  sacrifice,  «avoir  le  vin  et  l'eau, 
et  de  verser  l'eau  sur  les  mains  du  prêtre 
(904);  en  quoi  il  doit  donner  des  témoignages 
par  la  modestie  et  le  recueillement  avec  le- 
quel il  approche  de  l'autel,  quelle  sera  la 
révérence  et  la  religion  avec  laquelle  il  of- 
frira un  jour  dans  l'Eglise  ce  divin  sacri- 
fice, duquel  il  présente  déjà  la  matière  au 
sous-diacre  et  au  diacre. 

Cet  ordre,  qui  est  le  plus  élevé  des  infé- 
rieurs, touche  au  dernier  des  ordres  supé- 
rieurs, qui  est  le  sous-diaconat.  L'acolyte 
met  entre  les  mains  du  sous-diacre  la  matière 
du  sacrifice  (903),  et  il  lui  présente  encore 
lorsqu'il  n'est  point  occupé  ailleurs,  l'eau 
pour  laver  les  mains  du  prêtre,  comme  il 
présente  au  diacre  la  serviette  pour  les  es- 
suyer (905*);  ce  qui  est  un  digne  emploi 
pour  exercer  la  religion  de  l'acolyte.  11  doit 
en  cette  fonction  révérer  tellement  la  ma- 
jesté du  piètre,  que,  le  considérant  dans 
une  dignité  infiniment  élevée  au-dessus  de 
lui.  il  s'estime  indigne  de  le  servir  par  lui- 
même,  et  de -verser  l'eau  et  lui  donner  la 
serviette  pour  laver  et  essuyer  ses  mains. 
C'est  dans  cet  esprit  qu'il  donne  l'une  et 
l'autre  au  sous-diacre  et  au  diacre,  comme  à 
des  personnes  plus  dignes  que  lui,  pour  les 
présenter  au  prêtre,  se  tenant  cependant 
dans  les  mêmes  sentiments  qu'était  saint 
Jean,  qui  ne  se  jugeait  pas  oigne  de  délier  la 
courroie  des  souliers  de  Jésus-Christ  Notre- 
Seigueur  (900). 


vivcmli  genus  (puni  alios  exempta  excilel  ad  sancli- 
talem.  (Stjnvd.  Phan.  an.  1059,  lit.  Decleric.  lit., 
cup.  22.) 

(80 1)  Qiiatenus  lmncn  visibile  manibus  prsefe- 
renies,  lumen  quoque  spiiiiuale  muribns  prabeant. 
(Pontifical.  Hum.,  in  oui.  acolylb.) 

(81)8)  Omni  virlutiim  génère  ornari  délient  :  spe- 
Claculum  facli  mundo,  angelis  ci  bomimbu's,  etc. 
(Conc.  Burdig.,  an.  1585,  De  vit.  etmor.  cteric) 

Omnibus  viilulibus  ilebel es.-e  ornalus.  (S. Cimvs., 
7»  Matth.) 

(899)  Nihil  est  quod  alios  magis  ad  pietatem  et 
Dci  culluin  assidue  inslruat,  quaui  eoitim  viia  et 
exemplum  qui  se  divino  niinislerio  inanciparuiil. 
(Conc.  Trid.,  sess.  2,  c.  2,  De  reform.) 

(1100)  Ulii  Clnisius  est  modeslia  quoque  est. 
(S.  Giieg.  INaz.,  epist.  11)5.) 

Conversemur  ut  t>ei  lempla;  ni  Demn  constat  in 
nobis  babilare.  (S.  Cvrii.,  De  oral.  Domin.) 

(1)01)  Perpeiuum  quoddain  prsedicaudi  genus. 
(Conc.  Trid.,  sess.  25,  c.  1,  De  reform.) 

(1)02)  Forma  eslo  Gdelium,  hoc  est,  exemplar  vi- 
ix  alque  inorum.  Tanquain  imago.  Tanquain  ani- 
inala  lex,  veluli  régula,  ac  norma  boue  Vivendi. 
(S.  ChrïSOST.,    boni.    15  in  1    Tint.) 

Hos  vidisse  eiudiii  est.  (Ennod.,  p.  415  ) 

Exemplum  eslo  fidetium  (1  Tint,  iv,  12)  :  L't  qui- 
libet  se  respiciens  respectu  lui  silti  vilcscal  secun- 
duin  illud  {Job  xxxm,  27)  :  Respiciel  Iwmiiiet,  id 
est,   prxlalos,   et   dicet  :   Peccari  et  vere  deliaui. 


(Hugo  card.,  In  1  Tim.  iv.) 

Etlicacius  vice  quam  lingux  leslimonium  est  : 
habeul  opéra  linguam  suam,  habent  facumliain 
suani  eliani  tacenle  lingua.  (S.  Cvpr.,  De  dnpl. 
martyr.) 

(l)05j  Ul  ad  suggerendum  vinum  et  aquam  ail 
conficieiidiim  saitguinem  Christi  lilii  lui  in  offerenda 
Enchaiisiia  sanclis  allaiibus  li  leliter  subminislrenl. 
(l'oniif.  Iïum.,  ii>  ord.  acolylb.) 

(1)01)  Acolylliuni  oporlet  vimim  el  aquam  ad  Eu- 
clianstiam  minislrare.  (l'oniif.  liom.) 

Ipsi  praeparanl  pro  Eucharislia  suggesta,  id  est, 
vinum  et  aquam.  (Durand.,  liu.  n  Dietn.  offic, 
c.  7.)  Est  minislei  iiiiu  onliualiim  ail  pisesentandum 
nialeiiani  sacramenii  :  el  Imc  compelil  accolylho. 
(I).  Tiiom.,  Suppl.,  q.  57,  a.  2  in  c.) 

(1)05)  Acolyilnis  iirceolos  vini  el  aquae  subdiacouo 
porriget.  (Cœrem.  episc.) 

(1)05')  Acolytlius  diaconum  et  subdiaconum  ad 
minisierium  procedeutes  anie  ire  débet,  eisque 
prout  res  exigit ,  minislrare.  (Franc.  Uomiom., 
epise.  Vercel.,  Statut.) 

Subdiacouus  ampullam  accipil  de  manu  acolylb i. 
(Gavant.) 

Minislrant  acolylhi  ampullam  aqu.ne  cum  pelvi- 
cula  el  mariutérgio.  (ftubr.  Missal.  el  Comment,  in 
Rubr.) 

(906)  C.ujus  non  su  m  iliouus  solvere  corriaiam  cal- 
ceamentorttiu.  (Luc.  in,  10. 
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On  voit  visiblement  quel  est  le  sentiment 
d'humilité  que  l'Eglise  demande  en  celui 
qui  est  élevé  à  cet  ordre,  puisqu'elle  l'éta- 
blit le  serviteur  du  sous-diacre;  car  le  dia- 
cre est  le  serviteur  du  prêtre;  le  sous-diacre 
n'est  que  le  serviteur  du  diacre';  et  l'acolyte 
n'est  que  le  serviteur  du  sous-diacre.  En 
quoi  elle  lui  veut  faire  voir  que  la  hauteur 
du  mystère  où  il  est  appelé,  et  auquel  il  se 
dispose  par  son  ordre,  qui  est  l'offrande  du 
sacrifice  dont  il  l'ait  l'essai  et  les  préparatifs 
par  ses  saintes  fonctions,  ne  peut  être  es- 
pérée que  par  la  petitesse  (907);-et  que  l'on 
ne  peut  parvenir  à  la  grandeur  du  sacer- 
doce, que  par  la  profondeur  de  l'humilité  de 
cœur,  qui  doit  donner  à  l'acolyte  un  grand 
amour  et  une  haute  estime  pour  ses  emplois, 
quelque  vils  et  abjects  qu'ils  paraissent 
aux  yeux  du  monde  (908) 

Et  d'autant  que  le  sacrifice  de  louange 
dans  l'Ecriture  appartient  au  prêtre,  comme 
l'une  des  hosties  principales  qu'il  offre  sur 
l'autel  de  Dieu  (909).  On  met  l'encensoir 
entre  les  mains  de  l'acolyte,  comme  étant 
celui  qui  est  le  plus  digne  d'entre  les  clercs, 
et  qui  étant  immédiatement  après  le  sous- 
diacre,  a  droit  d'approcher  de  plus  près  des 
saints  autels:  et  c'est  lui  qui  le  porte  et  qui 
encense,  pour  faire  voir  par  la  piété  de  ce 
saint  exercice,  quelle  est  la  disposition  de 
son  cœur,  et  surtout  quel  est  son  amour  et 
son  zèle  pour  les  louanges  qu'il  présente  à 
Dieu,  et  qu'il  offre  en  figure  dans  l'Eglise 
sous  les  symboles  de  l'encens  et  des  par- 
fums qui  s'exhalent  en  odeur  de  sua- 
vité (910). 

■  L'acolyte  a  encore  le  droit  de  porter  l'en- 
censoir, et  de  donner  de  l'encens  au  peuple  ; 
non  par  son  ordre,  car  il  n'y  a  point  d'ordre 
qui  soit  particulièrement  institué  pour  cet 
emploi,  comme  nous  avons  dit  ailleurs  ;  mais 
par  la  commission  due  à  sa  dignité  :  ce  qui 
est  une  image  de  la  fonction  du  prêtre  qui 
doit  offrir  à  Dieu  des  prières  pour  les  peu- 

(907)  Dei  est  nos  ad  dignitatis  gradum  erigere. 
Nostrum  autem  inspirante  ejus  gratia  liumiliialem 
seuiper  eligere.  (Puiurp.  abb.,/>e  dignit.  cleric, 
cap.  17.) 

Diguiias  imliget  humililate,  nec  nisi  liumilitas 
digna  est  ilignilale.  (Ihid.) 

(908)  Humililae,  hnidamentalis  est  radix  totius 
roieiiliaj  dominandi.  (Bern.  Sen.,  serin.  2;  serin. 
10,  a.  I,  e.  1.) 

(909)  Fungi  sacerdvtio  et  liabere  laudem  in  no- 
mine  ipnius,  et  o  If  erre  ilti  incensvm  dignum  in  odo- 
rem  suauilalis.  (Eccli.  xlv,  19.) 

Immola  Deo  sacrificium  taudis.  (Psal.  xi.ix,  11.) 
O  sacrilicium  gratuilum  !  Hoc  a  uobis  quxrit  Deus. 
(S.  Aur..,  In  psal.  xux.) 

(910)  Per  Ihuribulum  cor  liumanum  compelenter 
noialur  qnod  débet  esseaperluni  superius  ad  susci- 
piendiim;el  clausum  inlerius  ad  lelinenduni  :  lia- 
bens  ignein  cbarkatis  et  tbus  devolionis,  etc.  (Du- 
rand., tib.  iv  Divin,  offic.,  c.  5,  n.  (i.) 

Thuiibulum  est  corpus  Chiisti,  v.el  verbum  incar- 
na lum,  vel  cor  bominis  :  ignis  charitas ,  s>-ii  fervor 
devoiionis;  incensum  oialio.  (Durand.,  lib.  iv  Di- 
vin, offic.,  c.  »,  10.) 

(911)  ThuribuliiHi  cum  ibure  significat  orationcm 
cuni  devoiione.  (Dirand.,  lib.  îv  Divin,  vffic.,  c.  2i, 
a.  12.) 


[des,  dont  l'encens  est  l'image  dans  la  sainte 
Ecriture  (911). 

Nôtre-Seigneur  est  l'oraison  publique  el 
universelle  de  l'Eglise  ;  et  le  prêtre  qui  est 
appelée  posséder  l'esprit  universel  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  entre  en  ses  plus  belles  digni- 
tés, doit  être  aussi  regardé  comme  la  prière 
universelle  de  l'Eglise  :  c'est  pourquoi  il 
prie  pour  tous  et  au  nom  de  tous.  Or,  comme 
l'acolyte  commence  à  le  représenter,  et  à  en 
recevoir  l'esprit,  non-seulement  comme  lu- 
mière et  (lambeau  du  monde,  mais  encore 
comme  prière,  il  doit  avoir  un  amour  très- 
particulier  pour  l'oraison,  et  il  ne  doit  point 
sans  cela  être  élevé  à  cette  dignité  (912). 

Ce  qui  est  remarquable  dans  cet  ordre  . 
est  que  non-seulement  l'acolyte  doit  porter 
la  lumière,  mais  aussi  le  chandelier,  et  que 
c'est  en  le  touchant  que  cet  ordre  est  con- 
féré, et  que  le  caractère  s'y  imprime  ;  pour 
signifier  qu'il  ne  représente  pas  en  l'Eglise 
une  lumière  médiocre  et  commune,  mais 
une  lumière  sublime,  relevée,  et  exaltée 
au-dessus  du  commun  (913). 

L'acolyte  en  ceci  peut  être  considéré 
comme  une  image  qui  ne  représente  pas 
seulement  le  prêtre,  mais  encore  l'évoque 
ou  le  pontife,  qui  est  cette  lumière  excel- 
lente de  l'Eglise,  et  qui  est  une  figure  con- 
tinuelle de  Jésus-Christ  exalté  et  monté  dans 
les  deux,  d'où  il  envoiesa  clarté  dans  le  mon- 
de. El  parce queNotre-Seigneurayant  pénétré 
les  cieux,  est  entré  dans  le  sanctuaire,  pour 
y  présentera  son  Père  les  encens  et  les  par- 
fums tle  nos  oraisons,  et  nous  remplir  ensuite 
de  toute  sorte  de  bénédictions,  l'acolyte  est 
celui  d'entre  ceux  qui  ont  les  moindres  or- 
dres, qui  a  droit  d'approcher  de  plus  près  de 
l'autel,  et  d'y  porter  même  l'encens,  et  le 
donner  au  diacre  pour  être  mis  entre  les 
mains  du  prêtre  ou  du  pontife,  qui,  étant 
chargé  des  devoirs  de  tous  les  peuples,  l'of- 
fre avec  leurs  prières  à  Dieu,  et  en  parfuma 
aussi  toute  l'Eglise  (914). 

Sacerdos  incensat,  ad  ostendendum  quod  sacerdo- 
tis  maxime  ollicium  est.  oralionis  ignilum  saeiïH- 
cium,  quod  per  incensum  signiûcalur,  Cinïsto  yf- 
ferre.  (]bid.,  n.  ôi.) 

(912)  Tantie  cliaiiialis  esse  débet,  ut  inslanti  de- 
siderio  non  pelitor,  sed  peliiio  esse  se-iilialur,  Salu- 
tem  quippe  tidelium  lam  iiiSiantius  débet  appelere, 
ul  ex  usu  inlerni  guslus  oninem  inolum  cordjs  in 
alïectuni  ducat  supplicalionis.  (S.  Gregor.,  In  I 
lieg.  xiu,  2;  1.  v,  c.  5.) 

lllos  assumito  qui  oiandi  sludiiim  gérant,  et  usum 
babeant,  ac  de  omni  re  oraiioni  plus  lidani,  quam 
industrie  vel  laboii.  (S.  Bern.,  lib.  iv  De  consid., 
cap.  i.) 

(915)  Vox  eslis  lux  mundi.  Non  iinius  profecto 
gentis,  nec  viginti  urbiiiin,  sed  lolius  orbis  lumen 
lune  perhibcuiur  ,  et  lumen  intelligibile,  ipsoque 
sole  fulgentius.  (S.  Ciirïsost.,  boni.  1S  in  Maiih.) 

(911)  Monaclius  est  velul  lucerna  sub  modio. 
Epiàcopus  aiileui  factus,  ponilur  super  excelsum 
caiidtlabrum  utclarissimorum  operum  et  seiinouniu 
ubique  radios  emiliat.  (Bartol.  aMartïR;,  Brachar. 
arebiep.,  Stnn.  pusl.  p  il.  n,  c.  5.) 

Pontifex  lliuiibulum  accipiens  a  tiare  lliurificat... 
quia  Clirislus  se  pio  nobis  oblulit.  Cujus  corpus 
Ihuribulum  Ecclesiae  ex  quo  Deus  Pater  suavilatein 
odoiis  accepit  .;t  propilius  mundo  exslilil  :  Fiiuius 
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CHAPITRE  Y. 

Du  sous-diaconat. 

Quoique  les  moindres  ordres  Jont  nous 
avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent , 
mettent  les  clercs  dans  un  état  beaucoup 
élevé  an-dessus  de  tous  les  peuples,  il  faut 
néanmoins  qu'ils  passent  encore  parle  sous- 
diaconat  et  par  le  diaconat,  avant  que  de 
pouvoir  être  admis  à  la  sublime  dignité  de 
la  prêtrise  (915). 

Les  premiers  ordres  ne  sont  que  des  ini- 
tiations au  sacerdoce,  et  de  petites  participa- 
tions et  dispositions  pour  recevoir  le  carac- 
tère parfait  de  la  prêtrise  :  et  même,  ces  der- 
niers, quoique  sacrés,  ne  sont  encore  pour- 
tant que  des  degrés  pour  y  monter,  et  des 
préparatifs  pour  y  arriver  avec  toute  la  per- 
fection que  demande  l'excellence  de  cet 
état  (91(5). 

C'est  ce  qui  nous  fait  connaître  combien 
la  dignité  du  prêtre  est  relevée.  Car  ne  faut- 
il  pas  que  ce  soit  une  qualité  bien  auguste, 
puisqu'il  faut  tant  de  choses  pour  y  disposer 
les  personnes  qui  y  sont  appelées'?  Quelle 
merveilleuse  étendue  que  celle  de  sa  voca- 
tion et  de  son  caractère,  puisque  tous  les 
autres  caractères  qui  sont  donnés  dans  tous 
les  ordres  inférieurs  ne  sont  que  pour  pré- 
parer à  celui  du  sacerdoce,  et  qu'ils  n'en 
font  tous  ensemble  qu'un  parfait  et  accom- 
pli (917)! 

Le  sous-diaconat,  qui  est  un  ordre  qui 
suit  immédiatement  les  moindres,  et  qui  est 
le  premier  de  ceux  que  l'on  appelle  plus 
grands  et  sacrés,  est  donc  encore  une  prépa- 
ration au  sacerdoce.  Et  c'est  un  ordre  qui 
représente  aussi  une  partie  des  fonctions  et 
de  l'esprit  du  prêtre  (918).  Car  le  prêtre  en- 
tre dans  l'esprit  de  Jésus-Christ,  médiateur 
de  son  Eglise  et  serviteur  de  tous,  et  surtout 


serviteur  des  serviteurs  de  son  Père. 

C'est  la  qualité  que  lui-même  prenait  en 
parlant  à  ses  apôtres  (Lue. xxu,  27):  Eijo  in  me- 
dio  vestrum  sum,  sicut  qui  ministrat:\«  Je  suis 
au  milieu  de  vous,  qui  êtes  serviteursde  mon 
Pt*re, comme  celui  qui  vous  sert;»  et  ainsi  je  suis 
serviteur  des  serviteurs  de  mon  Père  (919). 

Or,  pour  exprimer  cette  dignité  dont  le 
prêtre  est  revêtu,  il  y  a  un  ordre  qu'on  ap- 
pelle le  sous-diaconat,  qui  donne  au  sous- 
diacre  l'esprit  de  servitude  envers  le  diacre 
(920)  ;  car  il  oblige  de  lui  présenter  le  pain 
et  le  vin,  de  passer  toujours  derrière  lui,  de 
lui  porter  le  livre  des  Evangiles  (921),  de  ne 
s'asseoir  jamais  quand  il  marche,  d'avoir  la 
tête  nue  pendant  ses  fonctions,  de  ne  se 
couvrir  point  pendant  que  le  diacre  est  dé- 
couvert, enfin  de  lui  rendre  tous  les  devoirs 
d'uu  véritable  serviteur. 

Le  sous-diacre,  en  cette  qualité  de  servi- 
teur des  serviteurs  de  Dieu,  doit  avoir  une 
grande  humilité  et  une  profonde  religion 
envers  Dieu  (922).  C'est  pourquoi  lorsqu'il 
tient  la  patène  en  servant  à  l'autel,  il  la  met 
toute  couverte  devant  ses  yeux  (923) ,  pour 
témoigner  qu'il  n'est  pas  digne  de  regarder 
les  saints  mystères. 

L'Eglise,  qui  est  une  très-sage  mère,  et 
qui  sait  comme  il  faut  préparer  les  servi- 
teurs de  Dieu,  afin  de  les  rendre  propres  à 
son  culte  et  au  service  de  ses  autels,  veut 
qu'on  exerce  les  sous-diacres  au  moins  un 
an  tout  entier  dans  ces  fonctions  qui  parais- 
sent basses  et  ravalées  (924),  avant  que  de 
les  élever  au  diaconat,  pour  les  préparer  à 
ce  saint  ordre  par  l'humilité  et  par  le  res- 
pect (925),  et  pour  les  disposer  par  là  à  ser- 
vir dans  les  plus  saints  ministères  de  l'Eglise 
de  Dieu,  qui  ne  veut  que  des  humbles  dans 
sa  maison,  et  qui  n'en  peut  souffrir  d'autres 
si  proches  de  sa  personne. 


aromatum  nrationes  sanctorum  sunt,  qua:  super 
aureani  ai  nui  Christum  per  cbaritalis  aidorem  vol 
illuminationis  Spirilus  sancli  carbonis  incensi  ad 
Deuni  asceudunt.  (Gemma  anim.,  De  anliq.  rit. 
Miss..  I.  i,  c.  7.) 

l'Jlo)  Constat  ordines  istos  minores  veluti  gradus 
quosdam  Cuisse  per  quos  explorati  gradaiim  ad  ma- 
jores peHrâhereulur.  [Enchirid.  cunc.  Colonn.,  De 
tuer,  ord.) 

^16)  Iniroducli  sunt  niinnruni  ordinnm  gradus 
per  quos  lanquam  per  camica  graduum  ascenditur 
ail  sacerdolium.  Hic  est  thruuus  eburneus  eujus 
reclinaloriuin  aureum  est,  ad  quein  ascendiiur  sex 
gradibus  média  cliarilale  conslralis-  (Petr.  Blés., 
serin,  ni  hsereverba  psal.  xlviii,  15)  :  llumo  cum 
in  honore  esset.) 

A  niinoribus  nrdinibus  iisdemque  non  saciis,  ad 
majores  et  sacros  legitimus  adilus  et  ascensus  pa- 
let. In  eoruui  primo  gradu  subdiacouus  collocalur. 
(Calech.  conc.  Trid.,  De  sacris  ord.) 

(917)  Cm»  divina  res  sit  lam  sancli  sacerdotii 
minislerium,  coiisenlaneum  fuit  quu dignius  et  ma- 
jori  cturi  veneratione  exeiceri  posset,  ut  in  Eccle- 
sia:  oïdinatissima  dispositions  plures  et  divcisi  es- 
tent iiiinistroniin  ordines  qui  sacerdolio  ex  oflicio 
ileservirent.    (Conc.  Trid.,  sess.  23,  cap.  5.) 

(!M8)  Ordo  dicitur  sacer  dupliciler.  Uno  modo 
secundum  se  :  et  sic  quilibel  ordo  est  sacer,  cuiû 
sit  saeiainenlum  quoddam.  Alio  modo  raliene  ma- 
!  i  i.e  circa  qiiain  habit  aliquem  aclum.  Et  sic  urdo 


sacer  dicitur,  qui  babet  aliquem  aclum  circa  rem 
aliquam  consecratam.  El  sic  subdiaconaliis  qui  lia- 
bel  aclum  circa  vasa  consecrata,  elc.  (D.  Thom., 
Suppt.,  qu.  53,  a.  1.  ad  2.) 

(1)19)  Ordinati  efliciuntuf  medii  inter  Deuin  et 
plebem.  (D.  Thom.,  Suppt. ,  q.  3a,  a.  1,  ad  2.) 

Quis  ignorai  clericum  in  inedio  Ecclesix  esse 
lanquam  eum  qui  minislral?  (Conc.  Colon.,  p.  il, 
cap  25,  ann.  1556.) 

(ÏI20)  Tu  le  omnibus  exhibe,  cogilans  le  omnium 
servum,  cunctis  geiiitum  le  vivere  credas.  (Petr. 
liles.,  De  insiit.  episc,  c.  A.) 

(i)21)  Calicem  cum  patena  et  bostiis  dat  in  ma- 
lins diaconi.  Eidem  tiadit  ampullam  vint.  Diacono 
legeuli  Evangelium  tenet  amliabus  manibus  librum 
apei'lum,  elc.  iCœrem.  episc.) 

(922]  Subdiaconi  in  Esdra  appellanlur  Nalbinsei, 
id  est,  in  humililate  Deo  servienies.  (S.  Isid.  His- 
pal.,  1.  m  De    Eccl.  offre.,  cap.  10.) 

(9251  Subdiacouus  ponil  in  dexlra  manu  pale- 
naui,  quain  coopent  exlremitate  veli  suslineus  eani 
clevatain.  (Hubric.  Missul.) 

(92-i)  Promoli  ad  sacrum  subdiaconatus  ordi- 
nem,  si  perannum  saltem  in  ea  non  si  ut  versali,ad 
alliorem  gradum  ,  nisi  aliud  episcopo  videalur , 
aseendeie  non  permillanlur.  (Conc.  Trid.,  sess.  2j, 
cap.   13.) 

(925)  Talibus  clericis  sutis  non  prodest  clerica- 
lus,  quibus  non  placet  religissi  buinililas  l'aniula- 
lus    il'uiLirr.  abb.,  De  continent,  clerie.,  c.  i8.) 


635 


TRAIT*-  DKS  SAINTS  ORDRES.  —  PART.  11.  DES  ORDRES  INFERIEURS. 


G34 


Le  sous-diacre  n'a  pouvoir  que  de  lire  les 
prophéties  et  les  épitres 

Les  prophéties  font  voir  comme  il  est  en- 
core éloigné  des  mystères,  qu'il  ne  les,  re- 
garde que  de  loin,  et  qu'il  ne  les  voit  que 
sous  des  figures  (926). 

Et  les  épîtres.qui  figurent  aussi  l'ancienne 
loi.  ou  la  prédication  de  saint  Jean,  font  con- 
naître comme  il  n'est  point  encore  appelé 
pour  prêcher  l'Evangile,  ni  pour  découvrir 
aux  peuples  tout  le  fond  des  mystères (927), 
se  contentant  de  les  y  préparer  en  les  exhor- 
tant aux  pratiques  chrétiennes,  et  en  leur 
faisant  voir  qu'il  y  a  des  choses  saintes  et 
sacrées  qu'ils  ne  sont  pas  encore  dignes  de 
contempler. 

C'est  ce  que  le  sous-diacre  figure  encore 
par  cette  patène,  qu'il  tient  couverte  devant 
ses  yeux  pendant  la  célébration  des  mystères 
sacrés;  car  cela  marque  son  état,  et  repré- 
sente l'Ancien  Testament,  qui  étant  sous 
les  ombres  et  sous  la  nuée  (928),  c'est-à-dire 
sous  les  figures  qui  les  enveloppent  et  qui 
couvrent  les  mystères,  ne  les  fait  point  en- 
core paraître  à  découvert  (929). 

Cette  action  du  sous-diacre  exprime  aussi 
l'état  du  Fils  de  Dieu  sur  la  croix,  lorsqu'é- 
loigné  de  son  salutaire,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  Longe  a  salute  mea,  et  délaissé  de 
son  Père,  qui  lui  ôtait  tout  sentiment  de  con- 
solation et  de  joie,  il  s'écrie  hautement  : 
Mon  Père  !  mon  Père  1  pottrquoi  m'avez-vous 
délaissé  (930)?  c'est-à-dire  délaissé  en  té- 
nèbres et  en  sécheresses,  abandonné  aux  pei- 
nes et  aux  tourments.  C'était  en  cet  état 
qu'il  était  vraiment  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu  et  de  toute  l'Eglise,  qu'il  servait  de 
sa  vie  et  de  son  sang  (931). 

C'est  encore  au  sous-diacre  à  porter  sou- 
vent la  croix,  pour  montrer  quelle  doit  être 
sa  vie,  toujours  humiliée,  toujours  souf- 
frante, toujours  crucifiée,  pour  se  préparer 
par  là  à  l'honneur  de  la  prêtrise (932). 

Il  doit  d'autant  plus  aimer  cette  vie  cruci- 


fiée, que  ce  n'est  que  par  elle  qu'il  peut 
garder  la  chasteté,  et  conserver  inviolable 
cette  vertu,  qui  doitfaire  sa  principale  gloire, 
et  qui  est  en  effet  le  plus  beau  fleuron  de  sa 
couronne  (933;.  C'est  pourquoi  l'Eglise  en 
fait  faire  une  profession  toute  particulière 
en  lui  conférant  l'ordre;  et  sou  engagement 
y  est  si  grand,  que  les  moindres  fautes  qu'il 
commet  contre  cette  vertu  ne  sont  plus  en 
lui  des  péchés  ordinaires  et  communs,  mais 
ce  sont  des  crimes  honteux  et  d'infâmes  sa- 
crilèges (934.) . 

Il  n'en  est  pas  des  prêtres  de  Jésus-Christ 
et  des  ministres  de  la  nouvelle  loi ,  comme 
il  en  était  des  prêtres  selon  l'ordre  d'Aaron 
et  des  ministres  de  l'Ancien  Testament  :  car 
comme  ceux-ci  traitaient  tous  les  jours  avec 
la  chair  et  le  sang,  qu'ils  n'avaient  entre 
les  mains  que  des  hosties  grossières,  qu'ils 
communiaient  à  elles,  selon  leur  état  de 
chair,  il  leur  était  permis  en  quelque  ma- 
nière d'être  charnels  ,  et  on  leur  laissait 
au'ssi  l'usage  du  mariage,  si  ce  n'est  aux 
jours  qu'ils  s'approchaient  des  autels,  à 
cause  de  Dieu  qui  est  esprit,  avec  lequel 
ils  avaient  à  traiter.  Mais  pour  les  prêtres  de 
Jésus-Christ  et  les  ministres  du  Nouveau 
Testament ,  qui  n'ont  pas  seulement  à  trai- 
ter avec  Dieu,  mais  qui  doivent  recevoir  en 
eux  un  Dieu  ressuscité ,  qui  doivent  unir 
leur  âme  avec  une  hostie  qui  n'est  plus  dans 
l'infirmité  de  la  chair,  mais  qui  est  dans  un 
état  spirituel  ,  il  faut  qu'ils  vivent  dans  un 
état  semblable  à  cette  hostie  ,  il  faut  qu'ils 
soient  aussi  purs  que  s'ils  étaient  déjà  res- 
suscites ,  il  faut  qu'ils  aient  une  chasteté  au- 
gélique  et  une  pureté  toute  divine  (93o). 

En  effet,  quoique  la  chasteté,  à  laquelle 
les  sous-diacres  aussi  bien  que  les  prêtres 
sont  si  spécialement  obligés,  et  dont  ils  font 
une  si  étroite  profession  ,  ne  regarde  que  les 
voluptés  brutales  dont  ils  doivent  se  tenir 
universellement  séparés  ;  leur  vertu  pour- 
tant doit  se  porter  plus  loin,  et  elle  doit  être 


(926)  Epistola  (quœ  mine  simuler  de  proplietis, 
nunc  de  apostolis)  praemiltilur  Evangelio.  Epistola 
îiamque  désignât  officiant,  quod  joahnes  aille  Cliri- 
siuiii  exercuerat,  qui  prxivit  anie  faciern  Domini 
parare  vias  ejus.  Joannes  ergo  quasi  subdiaconus 
et  subminisler  illius  qui  de  se  dicit.  Non  veni  ini- 
nislrari.  (Dcrand.,  lit).  îv  Div.  offic.c.  15,  n.  3; 
lrwoc.  111,  De  myst.  Miss.,  lib.  n,  c.  29.) 

(927)  Gerit  Epistola  figurais  legis  et  propheliae, 
aux  Christi  adventum  pracesserunt,  sieut  ipsa 
Evangelium  prscedit.  {lbid.) 

Quanivis  Epistola  persxpe  de  apostolicis  suma- 
lur  lilleiis,  lanien  in  eo  gradu  est,  ac  si  semper  de 
Lege  s'il  et  Proplietis.  (Iluco  a  S.  Yict.,  De  offic, 
eccl.,  lib.  n,  c.  17.) 

(928 1  Oriiues  sub  nube  fuerunt.  (I  Cor.  x,  1.) 

(929)  Omniu  in  figura  conlingebant  Mis.  (Ibid., 
ll.)ldcsi,  lanquam  figura;.  In  illis  eniiii  noslra 
ronscribébanlur.  (Thcodoret.  liic.) 

(9.30)  Deus,  Deus  meus,  quare  me  dereliquisli  ? 
{P*al.  xxi,  1  ;  Matth.  xxvu,  44.) 

(931)  Quia  tam  graviter  patiebatur,  ae  si  a  Deo 
conlemptus  fuissel;  quia  volunlali  iinpioruin  expo- 
siius  ;  et  quia  nulla  fiehul  rediindaulia  rnnsnlalioiiis 
a  parle  superiori  ininl'enoiein.  (Dion\s.  Carlh.,  liic, 
cl  Comment,  passim.) 


(932)  Crucem  ferens  subdiaconus  cœteros  prsece- 
dil.  (Sïmkon.  Tlicssal.,  De  ord.  cœremon.  evisc.) 

Hoc  cnini  seutire  oporiet  sacerdotem,  quoi!  et  in 
Clirislo  Jesu,  non  sobmi  ut  se  per  liuinililaieni 
exinaniat;  sed  ut  crueitUionem  Domini  reprajsen- 
tans,  sligniala  ejus  portet  in  corpore  sno,  et  in  ara 
cordis  se  ipsuin  Domino  eruciligat.  (Pf.tr.  Blés., 
epist.  123.) 

(933)'Cum  spirilualis  radius  luminis  caslilas  sit 
in  clencis,  esl  lanien  caslilas  quasi  propria  viiïus 
eorum,  qui  accedunt  ad  lios  ires  suminos  ordines. 
(Hugo  a  S.  Vict.,  Specul.  eccles.,  cap.  5.) 

(1)34)  Placuit  Palribus,  ut  qui  sacra  mysleria  con- 
tractant, casti  sint,  et  continentes  ab  uxoribiis,  et 
ab  omni  carn.ili  imnuindii.ia  sint  liberi,  juxla  quod 
illis  piopheia  dicente  jubetur  :  Mundamini  i|ui  l'erlis 
vasa  Domini.  (S.  Isidor.  Hispal.,  lib.  De  ccele.  offic, 
C.  10.) 

Inier  caetera  ornamenta  virlulum,  nilore  carnis 
debent  propeusius  entière.  (  Conc.  Totelan.  vin, 
c  1.) 

(935)  Omnibus  caslilas  pernecessaria  est,  sed 
maxime  ministris  allaris  quorum  vila  aliorum  dé- 
bet esse  erudilio,  et  assidua  salulis  pncdixalio. 
(S.  Aub.,  serin.  249  De  lemp.) 

Qua  pnritaie  oportcbil  cuslodire  nostri    corporis 
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beaucoup  [>lus  étendue  (936).  Car  leur  dias- 
tole doit  être  une  chaste  sainteté  ,  selon  que 
l'exige  l'éminente  perfection  que  Dieu  de- 
mande dans)  ses  sacrés  ministres.  Or  la 
chaste  sainteté  ne  renonce  pas  seulement  à 
ces  sortes  de  voluptés  et  à  ces  plaisirs  plus 
grossiers  de  la  chair,  mais  elle  se  tient  sé- 
parée de  toute  approche  de  l'être  grossier 
et  de  tout  mélange  des  créatures;  le  Saint- 
Esprit,  qui  la  revêt,  ne  permettant  pas  que 
rien  que  Dieu  y  ait  accès  (937). 

Il  n'y  avait  autrefois  que  le  grand  prêtre, 
environné  de  ses  parfums  ,  qui  entrait  dans 
le  sanctuaire,  et  on  n'y  voyait  rien  que  de 
saint  et  de  sanctifié  à  Dieu.  Ainsi ,  une  âme 
pure,  chaste  et  sainte,  aime  trop  la  sainteté 
de  Dieu ,  pour  souffrir  rien  en  son  cœur  que 
Jésus  ,  qui  entre  en  elle  pour  y  louer  son 
l'ère  ,  et  pour  lui  rendre  tous  les  devoirs  de 
sa  religion  (938). 

L'attache  à  la  créature  empêche  la  pureté 
du  saint  amour;  et  l'approche  agréable  des 
choses  de  la  terre  s'oppose  à  la  sainteté , 
qui  d'elle-même  dit  séparation  et  éloigne- 
ment  de  toute  créature  (939).  C'est  pourquoi 
le  sous-diacre  ,  étant  obligé  d'être  chaste  et 
d'être  saint,  il  doit  être  mort  et  crucifié  en 
tout  soi-même ,  demeurant  au  milieu  des 
créatures  sans  pencher  de  cœur  vers  elles  , 
et  sans  être  sensible  à  leurs  attraits  (940). 

La  pente  du  cœur  vers  les  biens  dé  ce 
monde,  l'inclination  de  l'âme  vers  les  créa- 
tures, la  joie  sensible  de  la  jouissance  ou 
de  l'approche  de  ce  qui  n'est  point  Dieu,  dé- 
truit cette  haute  sainteté,  et  celte  éminenle 
chasteté,  qui  devrait  être  dans  les  sous-dia- 
cres (941). 

Le  sous-diacre  perd  sa  chasteté  par  la 
bouche,  par  les  yeux,  par  les  mains,  par 
les  oreilles,  par  lous  ses  sens,  lorsqu'ils  sont 


ouverts  aux  objets  agréables  qui  s'insinuent 
dans  l'âme  ,  et  lorsqu'elle  s'en  laisse  enve- 
lopper. Un  sous-diacre,  qui  se  nourrit  des 
divertissements  du  monde  ,  qui  prend  plai- 
sir à'goûter  les  bons  morceaux,  qui  repaît 
sa  vue  des  objets  agréables,  qui  se  laisse 
environner  des  espèces  des  choses  du  siè- 
cle, et  des  agréables  idées  des  créatures, 
sent  son  âme  se  lier  à  toutes  ces  choses.  Et 
c'est  ce  qui  est  contraire  et  tout  à  fait  op- 
posé à  la  sainte  chasteté.  C'est  ce  qui  ternit 
son  lustre  et  son  éclat.  C'est  ce  qui  dessèche 
la  fleur  de  la  sainteté  de  l'âme.  C'est  ce  qui 
couvre  et  obscurcit  cette  pureté  angélique  , 
qui  doit  reluire  en  elle  (942). 

Saint  Paul  défend  aux  femmes  de  paraîtra 
dans  l'église  sans  voile  ,  à  cause  de  la  dis- 
traction qu'elles  peuvent  causer  aux  anges. 
Ce  qu'on  explique  communément  des  saints 
ministres  des  autels,  dont  la  sainteté  ne 
doit  pas  être  commune,  mais  angélique  : 
car  ils  doivent  être  des  anges  dans  la  chair 
(943). 

Les  anges  par  eux-mêmes  sont  des  subs- 
tances complètes:  c'est  pourquoi  ,ils  n'ont 
point  de  puissances  ni  de  facultés  animales, 
ni  par  conséquent  de  capacité  pour  animer 
un  corps,  pour  être  insinués  dans  la  chair, 
et  pour  être  rendus  participants  (les inclina- 
tions animales  et  charnelles,  et  de  ces  sen- 
sibilités qui  portent  aux  créatures  avec  plai- 
sir et  avec  joie.  Un  ange  dans  la  chair  d'un 
homme  ne  ferait  qu'adorer  Dieu  ,  que  le 
louer,  et  que  l'aimer,  sans  entrer  dans  les 
inclinations  de  la  chair ,  et  sans  la  rendre 
capable  de  chercher  des  plaisirs  sensibles, 
ni  des  satisfactions  animales  et  grossières 
dans  le  commerce  du  monde  et  dans  l'u- 
sage des  créatures  (944). 
Ainsi ,  un  sous-diacre  doit  être  tellement 


atque  animx  castitalem,  quos  necesse  est  quotidie 
sacrosancirs  carmins  vesci;quas  nemineni  immun- 
dum  coulingere  eiiam  veteris  legis  prxcepta  per- 
niiliunt.  (Cassian.,  lib.  vi  Instit.,  c.  8.) 

lia  carnalia  crucifigat,  ut  ante  resurrectionem  re- 
surrectionis  imaginent  ad  instar  angelorum  medi- 
tari  noscatur.  (S.  Cïprian.,  De  singut.  cleric.  ) 

(956)  Ipsain  castilalem  exigebat  Dominus  quando 
dicebat  Pelro  :  l'être,  amas  me  /Quid  est  amas  me? 
Castusne  es  ?  Non  est  cor  tuuin  adullerum  ?  Non 
tua  quseris  in  Ecclesia,  sed  mea?  Si  talis  es,  amas 
nie;  pasce  oves  meas.  (S.  Ace,  serin.  49  De  verb. 
Dom.) 

Verns  continens  tant  a  corporis  quam  animx  se 
passionibus  absùuet.  (  S.  Basil.,  Admonil.  ad  fil. 
spir.) 

(957)  Coniinentem,  non  etim  qui  jejuniu  studeat 
hic  significare,  volait Apostolus,  sed  qui  vitium  om- 
ne  superaveiil.  Hxc  quippe  est  contineiiiia,  nulli 
viito  subjici.  (  S.  Chris.,  boni.  2  in  TU.  I.) 

Est  enim  animi  excitas  amor  inordinaïus.  (  S. 
Auo.,  Demendacio,  c.  20.) 

(958)  Quomodo  casius  esse  potest  qui  ab  illicito 
tanluni  concubitu  abstinensse,  exieris  peccalis  non 
tlesinit  inquinari?  llle  est  veie  casius  qui  Deuin  at- 
lendii,  et  ad  ipsum  soluin  se  leuei.  (  S.  Ane,  De 
btala  rila,  disput.  2.  ) 

Amor  casius  spoosum  solum  amat  ;  gratis  amat, 
q'iia  in  ipso  liabet  omnia.  (lu..  In  psal.  lsxii.) 

(959)  Sancli  estole,  hoc  est  quod  dicilur  libi, 
sépara  te  a  lerrenis  aclibus,  sépara  le  a  concupis- 


centia  mundi,  etc.  Quia  ego  sanclus  sum  :  bocest, 
sicut  ego  segregatus  sum  et  longe  separatusab  om- 
nibus, etc.  (Urig.,  boni.  Il  inLeeit.) 

(940)  Segrega  te  et  secerne  te,  tanquam  phialx 
saneix,  et  sa  ne  ta  tliuribula,  solius  lempli  Oei  usi- 
bus  et  Dei  ministeiio  vacans,  etc.  (Ibid.  ) 

(941)  Quisquis  a  Deo  prxler  Deuin  aliquid  qux- 
rit,  non  caste  Deuin  quxrit.  (  S.  Aug.  ,  serin.  49 
De  verb.  Dom.) 

(1)42)  Omnibus  prorsus  deleelalionibus  encupis- 
centix,  qux  adversantur  delectalioni  sapienlix 
coercendis  atque  sanandis  invigilat  ollicium  conti- 
iienlix.  Unde  anguslius  eam  sine  dubitalione  me- 
iiiiniur,  qui  solas  libidines  corporis  cohibere  delî- 
niunt,  (Apud  S.  Aug.,  t.  IV,  De  cumin.,  c.  13.) 

Sii  easta  mens,  casti  oin'nes  sensus.  (  Cunc.  tte- 
diol.   iv,  part,  m,  lit.  Moniliones,  ) 

Non  qux  creationis  sed  qux  recreationis  sunt  ce- 
lebremus.  Id  autein  consequemur  si  nec  oculum 
pascamiis,  nec  aiirem  canin  miilceamus,  née  olla- 
cium  inuliebriter  •leliniamus,  nec  guslui  lenocine- 
imir.  (  S.  Greg.  Nui.,  Oral,  in  Christ,  nalivit., 
n.  7.  ) 

(943)  Débet  babere  velamen  super  capul  suum, 
propter  sacei dotes...  1.  propter  eoruin  revereiiiiain, 
etc.  2.  propter  eoruin  caulelam,  ne  seilicel  ex  eon- 
spectu  mulierum  non  velatarum  ad  concupisceiiiiain 
provoeenlur.  (D.  Tiiou  ,  In  1   Cor.   si.) 

(944)  Propter  angelos,  id  est,  propter  sacerdo'.es 
divinx  voluntatis  nunlios.  (S.  Anselm.,  ibid.) 

Conformes  debent  esse  archangelis,  ut,  scilieet 
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pénétre,  possédé  et  rempli  par  la  prescrire 
de  Jésus-Christ  qui  le  revêt  de  sainteté, 
qu"i!  soit  séparé  de  la  chair  et  du  monde,  et 
appliqué  incessamment  à  Dieu  dans  un  saint 
oubli  du  corps  môme  qui  l'environne'fOiS). 

Il  faut  que  sa  puissante  élévation  à  Dieu 
et  sa  divine  sainteté  tiennent  la  chair  en  re- 
but et  en  suspension  de  ses  propres  recher- 
ches. II  faut  que  sans  soin  et  sans  attache 
il  la  soutienne,  qu'il  ne  prenne  ses  besoins 
que  comme  en  passant,  et  que  s'oubliant 
soi-même  ,  il  ne  cherche  qu'avec,  regret  à  se 
soulager  dans  ses  nécessités  (946) ,  et  cela 
sans  réflexion  de|peur  que  l'âme,  en  s'y  amu- 
sant ,  ne  se  lie  aux  choses  avec  satis- 
faction ,  et  ne  perde  ainsi  sa  chasteté  ,  qui 
la  doit  tenir  séparée  de  toute  approche  ai- 
mable et  agréable  àes  créatures  (940*). 

C'est  pourquoi  il  faut  que  le  sous-diacre, 
pour  conserver  celte  belle  vertu  ,  qui  lui 
doit  être  si  chère,  examine  souvent,  s'il  ne 
recherche  point  à  se  satisfaire  par  la  vue  des 
choses  de  ce  monde,  s'il  ne  se  plaît  point  à 
regarder  de  beaux  visages,  s'il  n'est  point 
porté  à  jeter  sa  vue  sur  des  femmes  ;  s'il  ne 
prend  point  son  plaisir  au  boire  et  au  man- 
ger; s'il  ne  s'attache  point  avec  trop  de  joie 
sensible  et  de  consolation  aux  chants  et  aux 
musiques;  s'il  ne  s'épanche  point  sur  les 
bonnes  odeurs  ,  s'il  ne  se  plaît  point  à  tou- 
cher des  choses  qui  le  délectent;  enfin,  si 
son  cœur  ne  se  laisse  point  aller  par  atfee- 
tion  sur  quelque  créature  (917). 

L'âme  d'un  sous-diacre  doit  être  au  mi- 
lieu de  son  corps  comme  au  milieu  d'un 
vaisseau  vide,  sans  toucher  jamais  à  ses 
bords  pleins  de  lie  et  d'ordure.  11  faut  qu'il 
soit  détaché  et  séparé  incessamment  de  tout 
lui-même  :  ce  qui  demande  un  soin  inexpli- 
cable, une  attention  continuelle  ,  une  vigi- 

eorum  mens,  et  conscienlia  ab  imaginations  et  ap- 
pelilione  carnalilatis  sit  remola,  sien t  naiura  ai- 
cliangelica  ab  oinni  tali  condiiione  esse  dignosritur 
aliéna  :  et  ideo  non  solwn  expedil  lalibns  a  carnis 
passionibus  abstinere,  verura  etiani  illecebrani  car- 
nis saltem  in  memoria  non  tenerc.  Dicilur  enini  : 
Spiritus  carnem  et  ossa  non  habet.  El  :  Qui  facit 
angelossuos  spiritus.  (S.  Bonav.,  De  eccl.  Merarcli., 
p.  m  ,  c.  2.) 

(945)  Omne  sacrificium  sacerdotum  holocausliim 
fieri  insliiuit...  ulnihil  carnale,  niliil  sapiant  imper- 
fectiim  :  Niliil  sibi  volupluosum présumant  retinere, 
sed  tolos  igni  divino  studeanl  exhibere.  (Philipp. 
abb..  De  continent,  sucerdot.,  cap.  57.) 

(946)  Sacerdoles  quasi  quidam  cœlites  ab  bac 
niorialiiatesejuncti,  ipsuin  duntaxai  corpus  in  terra 
gerentes,  cogitalioneet  aninio  in  cœlo  degentes. 

(94t>*)  Spiritu  ambulantes  ultra  non  seutium  de- 
sideria  carnis  ;  aut  si  senliunt,  languida  cerle  et 
quasi  palpilanlia  ad  exlremum  ducenlia  halitum. 
(Gilbert.,  In  Cant.  serin,  14.) 

(947)  Qui  se  abslinet  ab  illicilo  visu,  auditu, 
odoratu,  gustalu,  taeiu,  propterin  ipsain  integriia- 
lem  viigiius  nomenaccepil.(S.  Alg.,  De  verb.  Dont., 
serra.  32,  c.  2.) 

Valel  incorriiptam  caslimoniam  cuslodire,  custn- 
dia  sensuum.  bons  elenim  elationis,  incenlivum  li- 
bidinis,  viotatio  caslitatis,  est  sensuum  curiositas. 
(Laurent.  Justin.,  De  lignu  vilœ,  c.  S.) 

Ab  omnibus  oculorurri  et  auiium  illecebris  absti- 
nere se  délient  sacerdoles.  (Cône.  Cabilon.  il,  an. 
813,  c.  9.) 


lance  qui    ne  doit  point  avoir  de  relâche 
(948). 

Le  meilleur  moyen  pour  en  venir  à  bout 
est  l'oraison  et  le  recueillement  intérieur 
(949),  qui  au  dedans  tienne  l'âme  occupée 
de  Dieu  et  de  sa  religion,  et  au  dehors  cru- 
cifiée à  tous  ses  sens,  afin  qu'ils  ne  don- 
nent aucune  ouverture  aux  objets  qui  vou- 
draient pénétrer  l'âme,  et  l'éveiller  en  son 
sommeil  et  en  son  repos  ,  en  son  oubli  et 
en  S3  mort  pour  le  monde  (950). 

C'est  pourquoi  l'Eglise ,  comme  nous 
avons  dit .  donne  aux  sous-diacres  la  croix 
à  porter  (951) ,  et  elle  leur  met  aussi  entre 
les  mains  le  saint  office  .  comme  étant  les 
deux  moyens  les  plus  efficaces  pour  se  con- 
server dans  une  pureté  angélique,  et  dans 
une  sainteté  inviolable  ,  en  menant  une  vie 
perpétuellement  crucifiée  en  la  chair  par  la 
mortification  ,  et  incessamment  appliquée  à 
Dieu  en  esprit  par  les  louanges  continuelles 
qu'elle  les  oblige  de  rendre  à  sa  divine  Ma- 
jesté (952). 

La  vie  d'un  prêtre  rempli  de  l'espril  et  de 
la  grâce  de  son  état,  est  une  vie  du  ciel,  une 
vie  du  paradis,  une  vie  de  résurrection,  une 
vie  angélique,  une  vie  divine.  Or  c'est  à 
cette  vie  que  participent  les  sous-diacres, 
Inquel  le  l'Eglise  veut  reconnaître  en  eux, 
avant  que  de  les  élever  au  sacerdoce.  C'est 
pourquoi  elle  commence  à  les  obliger  à  dire 
le  saint  Office,  qu'elle  parlage  même  exprès 
dans  les  différentes  heures  de  la  journée, 
afin  qu'ils  soient  appliqués  continuelle- 
ment aux  louanges  de  Dieu,  et  qu'ils  com- 
mencent à  mener  sur  la  terre  cette  vie  d'a- 
doration et  de  religion  perpétuelle  envers 
Dieu,  que  l'on  mène  éternellement  dans  le 
ciel  (953). 

Unguenlis  et  omnibus  odorum  illecebris  absli- 
neant.  (Conc.  Aquens.,  an.  1585.) 

Tactus  et  joei,  moriluiœ  virgiiiitatis  principia. 
(S.  IIieron.,  in  Vil.  S.  Hilarion.  ) 

(948)  Si  virginitatem  aniui.B  integram  servare 
desideras,  quantum  potes  observa  blandimenta  dra- 
ennis,  ne  forte  si  incautus  fueris,  quinque  sensus 
qui  in  le  sunl,  quasi  quinque  virgines  permutas  a 
serpente  conuinpi.  (S.  Auc,  Semaines,  Append., 
serin.  55,  lom.  V  éd.  Aligne.) 

(949)  Ut  scivi  quoniani  aliter  non  possem  esse 
continens  nisi  Deus  del...  adii  Dominum  et  depre- 
catus  siim,  etc.  (Sap.  vin,  21.  ) 

(950)  Sacerdotis  vila  naluiam  punicorum  imite- 
tur  pouioruni  :  exterius  aspera,  et  dura  :  intus  au- 
tem  in  occullo  suave  quoddam  ediilium  débet  con- 
tinere.  (S.  Grec.  Nyssen.,  De  vita  Moysis.) 

(951)  Gongruit  statui  nostro  ut  reprimendarum 
earnalium  cupidiiaiuin  crucem  nobisipsis  faciamus. 
(B.  Laurent.  Justin.,  De  ligno  vil.,  lit),  il,  e.  2.) 

Crux,  virginum  caslilas.  (  Chrïsost.,  Iiom.  de 
cruce,  t.  III.) 

(952)  Nec  suHicit  corporale  jejuniiimad  possiden- 
dam  perfecta;  castimonia:  puritatem,  nisi  prajeesse- 
îiteonliilio  spiritus  et  oratio  contra  bune  immtin- 
dissimum  spiritum  persévérant  (Cassian. ,Deinstit,, 
lib.  vi,  c.  1.) 

(955)  Oralio,  pudieitiae  praesidium  atque  ttit.v 
rnoii  Virgiiiitatis  sigillum.  (S.  Gkeg.  Nyss..  orat.  1, 
De  vrat.) 

Sitvobis  cœleslis  vita,  sint  vobis  divini  mores,  et 
forma    Dcilalis   tola  vestra  pra:fcraiur  in    forma. 
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C'est  pourquoi  le  grand  désir  du  prêtre, 
et  dans  lequel  doit  entrer  aussi  le  sous- 
diacre,  est  de  pouvoir  louer  Dieu  sans  re- 
lâche, et  d'être  sans  cesse  devant  lui  en 
oraison  (95i). 

11  doit  pour  cela  être  bien  aise  de  se  voir 
engagé  a  réciter  le  saint  Ollice  ;  et  bien  loin 
de  le  considérer  comme  un  fardeau  pesant, 
et  une  charge  incommode  dont  on  ne  cherche 
qu'à  se  défaire,  il  doit  le  regarder  comme 
un  très-grand  bonheur  qui  fait  commencer 
dès  ici-bas  la  vie  du  paradis. 

11  doit  encore,  pour  cette  raison,  être  ravi 
des  longs  offices,  qui  lui  donnent  plus  de 
sujet  de  s'entretenir  avec  Dieu,  et  de  lui 
rendre  plus  longtemps  ses  devoirs. 

II  doit  aussi,  lorsqu'il  récite  le  saint  Ofhce, 
pour  s'en  acquitter  avec  toute  la  sainteté 
que  demande  une  fonction  si  divine,  se 
tenir  beaucoup  uni  à  Jésus  -  Christ,  afin 
qu'étant  revêtu  de  son  esprit  et  animé  de  sa 
vertu.il  soit  élevé  sans  cesse  à  Dieu,  et  qu'il 
entre  dans  la  pureté  de  son  culte  et  de  sa 
religion  (955). 

C'est  la  principale  partie  de  la  religion 
que  d'être  appliqué  à  toute  heure  aux  louan- 
ges de  Dieu;  et  c'est  là  aussi  la  principale 
vocation  des  prêtres  qui  le  doivent  adorer, 
louer  et  glorifier  pour  tous  les  hommes  (056). 

C'est  pour  cela  que  la  majesté  de  Dieu 
les  oblige  de  lui  offrir  cet  adorable  sacrifice, 
celte  hostie  sainte,  cette  victime  digne  de 
lui,  qui  est  Jésus-Christ  lui-même,  par  le- 
quel ils  lui  rendent  tous  les  devoirs,  tous 
les  honneurs  et  toutes  les  louanges  qu'il 
mérite,  et  que  tout  le  monde  lui  devrait  ren- 
dre. C'est  pourquoi  le  prêtre  doit  se  regar- 
der comme  un  homme  universel,  parce  qu'il 
doit  adorer  Dieu  pour  tous,  le  prier  pour 
tous,  lui  demander  les  besoins  de  tous,  et  le 


contenter  par  cette  divine  hostie  pour  tout 
le  monde  (957). 

Or  avant  que  de  lui  confier  entièrement 
cette  adorable  victime,  et  avant  que  de  lui 
mettre  entre  les  mains  Jésus  Christ,  qui  est 
toute  la  louange  de  son  Père,  et  la  prière 
universelle  de  l'Eglise,  qui  comprend  en  lui 
seul  tout  ce  qu'elle  peut  jamais  lui  deman- 
der, on  lui  donne  à  dire  le  saint  Office,  pour 
voir  par  la  fidélité  qu'il  aura  apportée  à  le 
réciter,  et  à  offrir  à  Dieu  cette  hostie  de  ses 
lèvres  (958)  et  ce  sacrifice  de  louange  (959), 
ce  que  l'on  peut  attendre  de  lui,  lorsqu'il 
aura  entre  les  mains  une  hostie  plus  digne, 
qui  fait  toutes  les  richesses  de  l'Eglise,  et 
qui  est  le  centre  et  tout  le  trésor  de  la  re- 
ligion (960). 

H  faut  donc  exercer  beaucoup  les  sous- 
diacres  à  l'oraison  et  à  l'application  à  Dieu, 
aussi  bien  qu'à  l'humiliation,  à  la  mortifica- 
tion, à  la  pauvreté  et  aux  autres  exercices 
de  la  croix  (961),  et  ne  pas  souffrir  qu'ils 
montent  plus  haut  ni  qu'ils  soient  admis 
aux  ordres  plus  élevés,  à  moins  qu'on  n'ait 
remarqué  en  eux  une  grande  fidélité  à  s'ap- 
pliquer aux  louanges  de  Dieu,  et  un  grand 
amour  pour  la  croix  imprimé  dans  leurs 
cœurs  (962). 

Je  dis  un  grand  amour,  car  un  amour  mé- 
diocre ne  leur  suffirait  pas.  Tous  les  Chré- 
tiens sont  obligés  d'aimer  la  croix,  comme 
on  le  leur  apprend  dans  les  cérémonies  du 
baptême;  car  on  met  de  l'huile  en  forme  de 
croix  sur  le  cœur  de  celui  que  l'on  baptise, 
pour  montrer  l'onction  du  Saint-Esprit,  qui 
porte  dans  le  cœur  ce  saint  amour  :  et  après, 
on  me',  une  autre  croix  toute  semblable  au 
milieu  des  épaules,  pour  montrer  la  force 
que  le  Saint-Esprit  donne  pour  la  porter 
(963).  Et  c'est  alors  que  le  commencement 


(Petr.  Chrïsol.,  serai.  71.) 

In  Exodo  (xxv,  40)  legitur  :  Omnia  fac  secundum 
exemplar  quod  tibi  in  monte  monstralum  est.  Quod- 
circa  nos  conformai!  convenu  illi  ctlesli  llierusa- 
Icni  quae  Domimini  laadare  jubelur,  etc.,  juxta  illud 
(Isa.  lxii,  Oj:  Supermuros  luos,  Uienisalem,  cousti- 
lui  cuslodes,  qui  lolu  die  el  nocle  non  ceszubunt  lau- 
dare  nomen  Domini.  Et  Apoc.  iv. 

itloii  Ànimalia  requiem  non  hnbebant  dicen'.ia  : 
Sanclus,  Sanclus,  Sam  tus,  elc.  Verumlainen  niili- 
lans  Ecclesia  iinilari  plane  Requit  triumpliantem, 
quia  sicot  legitur  (Sup.  îx)  :  Corpus  quod  corrumpi- 
lur  aggravai  animant.  Nequimus  enim  inlirmilale 
nusira  prapedienle,  in  singulis duodecim  diei  horis 
iugiter  divinis  insistere  laudtbus,  quoniam  necesse 
habet  bnnio  aliquando  necessariis  corpori  insislere. 
El  idi'o  facimus  quod  possuinusceriis  diei  naturalis 
horis  Deum  'auilando.  (Durand.,  lib.  v  Dii.  o/j'., 
c.  1.  n.  !.) 

(1)55)  Consuescat  illa  quae  agit,  conjungere  atque 
unire  operibus  Clnisli  •  sic  enim  ineffabilein  digni- 
taiem  ex  nierais  Chrisli  quibus  unientur  aeeipienl, 
etc.  Liona  opéra  illios  qui  islud  pie  observât  excel- 
lant incomparabiliter  fuma  opéra  ejus  qui  non  ob- 
servât. (Blosiis  abb.,  Insiilul.  spini.,  c.  9.) 

Qualem  qua;so  oportel  esse  sacerdolera,  qui  pro 
civitnle  tola,  imo  veio  pro  universo  tenaiiim  orbe 
legauis  intercedit,  deprecatorque  est  apud  Deum  ? 
(S.  Chrïsont.,  lib.  vi  De  sacerd.,  c.  4.  ) 

(950)  Per  ipsuin,  cuin  ipso  et  in  ipso  est  tibi  Deo 
l'alii,  elc  ,  omnis  lionor  el  gloiïa.  (Can.  Misa.) 


(957)  Quasi  mundus  illi  universus  concreditus, 
atque  adeo  omnium  sit  pater,  sic  ad  Deum  ipse  ae- 
cedit,  deprecans  quidquid  ubique  bellorum  est 
exstingui,  etc.  Denique  malorum  omnium  uni- 
cuique  iinminentium  defuiictionem  postulans. 
(S.  Chrïsost.,  lib.  vi  Desacerdot.,  c.  4.) 

(938)  Cum  nosseni  neminem  magiio  Deo,  et  sa- 
crilicio,  et  Ponlifice  dignum  esse,  nisi  qui  prius 
se.psum  viventem  bosliaui  exhibueril  ..  et  sacrili- 
ciiiiii  laudis  oblulerit,  etc.  Qno  tandem  inodoexler- 
nuin  illud  sacriliciuui  illud  magnorum  mysteriorum 
antuypom  ipsi  offerre  auderem  ;  aut  qnnniodo  sar 
cerdotis  habituai  et  nomen  subire...  piiiisqiiain  lin- 
gua  divin*  melodiae  plectrum  elTeola,  elc.  (S.  Greg. 
Naz.,  oral.  1.) 

(959)  Tibi  sacrificabo  hosliam  laudis.  (Psal.  cxv, 
xvu  ;  Hebr.  un,  Si.  ) 

(900)  Eucharislia  alDueulia  oninissaciosancloium 
charismatum.  (S.  Cïrill.,  In  Isa.  lvi.  ) 

Thésaurus  in   agro  abscondilus.  (  Paschas.,  De 
taeram.,  c.  17  ) 
Dos  Eeclesiae  sponsae.  (S.  Chrïsost.) 

(901)  Crucein  non  simpliciler  d'gilo  in  corpore, 
sed  magna  lide  in  mente  piius  formare  oportel. 
(S  Chrïsost.,  hoin.  55  in  Maltli.  ) 

(902)  Christiani  crucis  Chrisli  consecrati.  (  S. 
Macar.,  bons.  17.) 

GIoi  iosum  salutis  nostrae  signum  Chrisli  crucein 
ut  coronani  porlemus.  (S.  Chrïsost.,  Hum.  de  ador. 
crue,  in  lin.,  I.  1.  ) 

(903)  Eteuim  nosira  omnia  cruce  pcificiuntur  . 
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de  l'amour  de  la  croix  est  donné  au  Chré- 
tien, qui  est  fortifié  ensuite  en  la  confirma- 
tion, mais  qui  doit  être  achevé  dans  le  sous- 
diaconat  par  le  caractère  qu'on  y  reçoit.  Ce 
qui  fait  que  le  sous-diacre  mérite  d'être  élevé 
à  une  plus  haute  dignité,  et  de  monter  au 
saint  ordre  de  diacre  (96i). 

CHAPITRE  VI. 

De  l'habit  du  sotis-diacre. 

L'Eglise ,  par  l'habit  qu'elle  donne  au 
sous-diacre,  et  par  l'extérieur  dont  elle  le 
revêt,  fait  connaître  à  ses  enfants  l'esprit,  la 
grâce  et  les  vertus  qui  doivent  être  en  celui 
qu'elle  élève  à  cette  dignité,  qui  autrement 
leur  seraient  inconnues  (964*). 

De  V  amie  t. —  Premièrement  elle  lui  donne 
l'amict,  qui  est  un  linge  blanc  qui  lui  enve- 
loppe la  tète,  en  l'honneur  du  suaire  do 
Jésus-Christ,  dent  il  est  fait  mention  dans 
l'Evangile,  que  saint  Pierre  trouva  dans  le 
tombeau,  séparé  des  autres  linges  où  son 
corps  avait  été  enseveli  (905). 

Le  sous -diacre  doit  recevoir  avec  une 
grande  religion  cet  ornement,  se  souvenant 
que  pour  le  porter  dignement  et  avec  tout 
le  respect  qui  est  dû  à  cet  habit  et  à  ce  qu'il 
représente,  il  doit  être  mort  et  enseveli  lui- 
même  avec  Jésus-Christ  (965*). 

11  faut  qu'il  le  prenne  avec  esprit  de  con- 
fusion, se  voyant  très-indigne  de  le  porter: 
et  comme  c'est  une  défense  que  l'Eglise 
nous  donne  contre  notre  faiblesse  et  une 
arme  dans  notre  infirmité,  nous  le  devons 
porter  avec  une  grande  défiance  de  nous- 
mêmes,  craignant  de  revivre  à  la  vie  mal- 
heureuse d'Adam  et  du  péché  (956),  que  le 
démon  a  coutume  de  susciter  en  nous  par 
ses  illusions  ordinaires  ,  et  particulière- 
ment par  ses  pensées  de  supeibe,  dont  la 
tête,  qui  est  la  plus  haute  partie  de  l'hom- 
me, exprime  la  malice  ,   et  dont  cet  amict 

Sive  regeneratione  et  rénovations  opus  est,  crux 
piseslo  est  :  Sive  in  ordinem  ecclesiaslieum  aliqni 
cooplamli,  elc.,  unique viclnriœ  nostrse  signuin  adest. 
(S.  Chiiysost.,  Hom.  de  ador.  crue,  in  lin.,  1. 1.) 

Unis  se  Chrisliano  cœtui  caput  coustitui  palielur, 
cuin  nomJuin  Chiïsti  crucein  lanquaui  vir  ferre 
queal.  (S.  Grec  Naz.,  orat.  i.) 

(904,)  Non  Eolum  generosel'erainus  sed  ei  gaudea- 
mus.  (S.  Ciirïsost.,  honi.  12  in  II  Cor.  ) 

Crux  gaudium  sacerdoluni.  (Id.,  Hom.  de  cruce, 
t.  111.) 

Veluti  coronam,  sic  lœlo  animu  crucom  Domini 
cireuml'eiainus.  (  S.  Chrysost.,  hom.  55,  in  Malth. 
x.) 

(90-i")  Ornamenia  hsec  sunt  virtutum  insignia, 
qtiihus  lanquain  sciipluris,  ait  Ivo  Carnol.  s  nn.  de 
rébus  Ecoles,  ulentes.adnionentur  quid  debeant  ap- 
petere,  quid  vilare,  et  ad  quem  sua  facla  dirigere. 
(Durand. ,  De  ritib.  eccl.,  iib.  il,  c.  9.  ) 

Ve  les  quilius  corpus  exterius  decoratur,  sunt 
virlutes  quibus  inleiior  liomo  perornalur.  {Gemma 
anim.,  Iib.  i,  cap.  De  sacr.  vestib.) 

(905)  Per  amictuin  reor  liiileum  illud  seu  suda- 
rium  deSignari,  quo  Christi  jacenlis  in  sepulcro 
fuit  caput  involulum,  de  quo  Joan.  xx,  7  :  Vidit 
sudurium  quod  fuerat  tnper  caput  ejus,  separatim  in- 
volutum.  (  l'uuopt.  sacerdot.,  part,  i,  I.  i,  c.  6.) 

(965*)  Ouod  apud  veteres  revereniiam  ipsae sancti- 
Gcaiionum  speties  obiineni,  et  apud  nos  cerliora 
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nous  met  à  couvert,   par  la  vertu  et   par  la 
grâce  de  Jésus-Christ. 

L'Eglise  sainte  exprime  <;elte  intention  par 
la  prière  que  l'on  dit  en  la  prenant.  Impone, 
Domine,  capiti  meo  galeam  salutis  ad  expug- 
nandos  diabolicos  incursus  :«  Mon  Seigneur, 
mettez  sur  ma  tête  le  casgue  de  mon  salut, 
pour  me  mettre  à  couvert  des  assauts  du  dé- 
mon (967).  »  Ce  casque,  dans  l'Ecriture,  se 
prend  ordinairement  pour  la  foi,  qui  enve- 
loppe notre  esprit  de  lumière  et  de  sain- 
teté, exprimées  par  la  blancheur  de  l'amict 
(968). 

Cette  foi  doit  être  renouvelée,  fortifiée  et 
vivifiée  dans  le  sous-diâcre,  afin  que  les  ma- 
lins esprits  trouvant  son  âme  pleinement 
éclairée,  et  son  entendement  rempli  de  cette 
sainte  splendeur,  ne  fassent  point  glisser 
en  son  esprit  les  ténèbres  et  le  venin  de 
leurs  malignes  impressions  (969). 

De  l'aube.  —  Comme  le  malin  esprit  n'at- 
taque pas  seulement  l'homme  per  les  illu- 
sions de  l'esprit,  mais  qu'il  l'assiège  de  toutes 
parts  pour  trouver  le  faible  de  la  créature 
et  le  défaut  par  où  il  paisse  glisser  son  ve- 
nin, et  blesser  l'intégrité  de  son  amour  et 
de  sa  sainteté,  l'Eglise  revêt  les  sous-diacres 
d'une  aube  qui  couvre  tout  le  corps,  pour 
exprimer  la  force  et  l'étendue  de  la  grâce 
qui  les  environne,  et  qui  les  met  dans  un 
état,  que,  quand  tous  les  démons  feraient  la 
ronde,  et  chercheraient  à  les  dévorer  ou  à  les 
affliger,  ils  ne  pourraient  jamais  leur  nuire 
sous  une  telle  défense. 

C'est  pour  cela  que  lorsqu'on  se  revêt  de 
l'aube,  l'Eglise  fait  réciter  cette  sainte 
prière  :  Dealba  me,  Domine,  et  mundu  cor 
meum,  ut  in  sanguine  A'gni  dcalbalus,  gau- 
diis  perfruar  sempiternis.  Mon  Dieu,  puri- 
fiez mon  corps,  et  sanctifiez  l'intime  de  mon 
cœur,  afin  qu'étant  préservé  de  toute  la  ma- 
lignité du  péché,  rien  de  triste  ni  de  funeste 

sint  expérimenta  rerum,  quam  aenigmata  figurarum. 
(Innoc  111,  De  mtjsler.  Missœ,  I.  i,  c.  04.) 

(900)  Quidquid  illa  velamina  signabani,  hoc  jam 
in  inorihus  actibusque  clarescat.  {lbid.) 

(967)  Amictus  vocaturgalea  salutis  ad  expugnan- 
dos  diabolicos  incursus.  (  Hissai.  Rom.  in  oral,  ad 
amictum.) 

Excniplis  ac  testinioniis  sciipturarum  manifestis- 
sinie  coinprobalur  superbise  labem  in  conflictuum 
online  esse  anieiiorem.  (  Cassiah.,  De  iiistit.,  Iib. 
XII,  c.  10.) 

hiitium  ornais  pecculi  superbia.  (Eccli.  x,  15.) 

Piincipaliter  bis  duobus  viliis  diabolus  luimano 
generi  dominatur,  id  est  superbia  mentis,  el  luxu- 
ria  (amis.  (S.  Isidor.,  Iib.  n  De  sumr.io  bouo, 
c.  57.) 

Per  cervicem  solet  superbia designari.  (S.  Grec, 
Moral  ,  Iib.  xm,  c.  17.) 

|90«S)  Amictus  quo  caput  tegilur.  significat 
salutem  qu;e  per  fidem  tribuilur.  lïphes.  vi",  17  : 
Gateuin  satulis  assumile.  (Durand.,  Iib.  m  Div  ,n, 
officuv.2.) 

(909)  In  omnibus  sumenles  scutum  fidei.Et  galeam 
salutis  assumite.  Quomodo  enini  galea  exacte  caput 
undique  tegens  non  sinil  ut  aliquid  grave  patiatur, 
sed  id  conservât  :  ita  etiam  lides  est  pre»  scuto  et 
galea  salutis.  (S.  Chrysost.,  hom.  24,  in  Ephes., 
vr.) 

Fides  est  invicluiu  adversusdiaboli  impelus  pro- 
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n'interrompe  la  joie  de 
rend  vos  tabernacles  m  doux  et  si  délicieux 
(970)  :  Quam  dilecla  tabernacula  tua  ,  etc. 
[Psal.  lxxxiii,  2.)  C'est,  ô  mon  Seigneur!  la 
pureté  de  vos  saints  tabernacles  et  la  sain- 
lelé  de  ces  lieux  qui,  chassant  toute  l'odeur 
du  péché,  nous  met  dans  une  jubilation  et 
de  corps  et  d'esprit  qui  ne  se  peut  compren- 
dre (971). 

Ce  saint  habit  exprime  la  sanctitication  de 
corps  et  d'esprit  dont  Dieu  désire  revêtir  ses 
ministres,  qui  doivent  être  entièrement 
morts  et  ensevelis  avec  Nôtre-Seigneur  pour 
avoir  part  à  sa  nouvelle  vie  (972)  ;  car  ce  vê- 
tement blanc,  qui  représente  et  honore  le 
saint  suaire  dans  lequel  le  corps  de  Noire- 
Seigneur  fut  enseveli,  exprime  aussi  la  splen- 
deur de  sa  gloire,  et  sert  à  ses  ministres  de 
préparation  au  vêtement  de  la  grâce  que  de- 
mande la  sainteté  de  leur  ministère  (973) ,  et 
à  la  jouissance  de  la  gloire  qu'ils  espèrent 
pour  récompense  de  leur  fidélité,  lorsque  la 
créature  toute  consommée  dans  la  samieté 
de  Dieu  même,  ne  fera  plus  rien  paraître  de 
la  génération  du  péché,  tout  y  étant  renou- 
velé en  la  vie  de  Dieu  et  absorbé  dans  la 
splendeur  de  sa  gloire  (974). 

De  la  ceinture. —  La  ceinture  sur  les  reins 
doit  ceindre  le  sous-diacre  par  dessus  l'aube 
et  doit  être  attachée  à  double  nœud,  en  sorte 
qu'elle  ne  se  puisse  relâcher  (975).  Cela  ex- 
prime que  le  sous-diacre  doit  avoir  une 
sainteté  qui  serre,  qui  réprime,  et  qui  tienne 
tellement     crucifiée    toute    la    génération 
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votre  religion,  qui     d'Adam,  qu'elle  n'ait  pas  en  lui  le  moindre 


relâche  (976). 

Il  faut  que  le  sous-diacre  qui  approche  du 
tabernacle  et  des  divins  autels,  et  qui  cou— 
mence  à  entrer  dans  le  Saint  des  saints,  ait 
la  chair  tellement  mortifiée,  qu'elle  n'ait  au- 
cune liberté  de  s'élever,  et  qu'elle  soit  eu 
lui  comme  morte  et  tout  à  fait  éteinte 
(977). 

La  sainteté  parfaite  et  l'union  intime  qui 
tient  l'âme  très-élevée  en  Dieu,  ne  doit 
point  souffrir  d'émotion  impure  dans  la 
créature  qu'elle  ne  réprime.  C'est  pourquoi 
le  sous-diacre  doit  être  si  entièrement  cru- 
cifié en  tout  lui-même,  si  parfaitement  mort 
a  toutes  ses  convoitises  (978),  et  si  intime- 
ment uni  à  Dieu  et  pénétré  de  sa  sainteté, 
que  l'impureté  de  la  vie  de  la  chair  .soit  ab- 
sorbée en  lui,  par  la  vertu  de  la  vie  divine 
•quile  remplit  (979). 

C'est  ce  qui  est  exprimé  par  l'oraison  que 
l'on  prononce  en  prenant  la  ceinture  :  Prre- 
cinge  me,  Domine,  ciiujulo  puritatis  ,  et  ex- 
stingue  in  lumuis  meis  humorem  libidinis,  ut 
maneut  in  me  virtus  continentiœ  et  castitalis. 
Par  la  grâce  du  sous-diaconat,  qui  est  une 
participation  de  Jésus-Christ,  nouvelle  et 
plus  forte  que  celle  qui  se  donne  dans  les 
ordres  précédents,  l'on  demande  et  l'on  es- 
père obtenir  la  vertu  particulière  de  conti- 
neni  e  et  de  chasteté,  qui  tiendra  en  humi- 
liation et  en  assujettissement  tous  les  désirs 
grossiers  de  la  vieille  créature,  et  surtout 
ceux  de  l'impureté  (980). 

Le  mot  de  continence   est  plus  universel 


pugnaculum.  (  Zeno  Yeron.,  Serai,  de  fide,  spe  et 
diar.) 

Tunica  linea  lalaris  omnium  figurât  casligalio- 
nein  meinbrorum.  (  Ivo  Carnot.,  Serin,  de  signif. 
indum.) 

Hskc  linea  inaniis  ac  brachia  débet  slringere  ne 
ijiiiil  nisi utile  lacianl.  Pectus,  ne  quid  inane  cogi- 
tet.  Veiiirem  ne  delicias  ultra  niodum  appetendo, 
Deum  se  gufosum  lacère  prxsumai.  Subjecta  ven- 
l*i  membra,  ne  lasciviendo  lutain  sacerdotalis  ba- 
Htus  pulcbriludinem  corrompant.  Genua,  ne  ab 
oraliouis  insiantia  lorpeant.  Tibia  et  pedes,  ne  ad 
raaluni  currant.  '(  Amalar.  Fortin,  episc.  Trever., 
lib.  il  De  eccl.  o/'/ic,  e..  18.  ; 

(1)70)  Alliain  induit,  quse  nieinlnis corporis  COnve- 
nienterapia,  nihil  supcrfluum  autdissolutuin  in  viia 
sacerdolis  aut  in  ejus  menibris  esse  debere  denion- 
strat.  (Durand.,  Div.  offic,  lib.  m,  e.  5.) 

(071)  Alnis  induti  allari  assislunt.  Qua  in  re  si- 
gmficalur  quaiu  inunditiain  camions  quant  piiefe- 
runl  in  corpore,  delieant  babere  in  mente.  Taies 
enim  IVuin  deeel  babere  ministros  qui  nullo  gar- 
nis conlaminenlur  conlagio,  sed  pleua  mentis  et 
corpoiis  caslilate  praTiilgcaul.  (Ivo  Carnot.,  Serm. 
de  excell.  sacror.  ord.) 

(972)  Proplerea  allario  albis  induti  assislunt,  ut 
cœlesiem  vilain  babeanl,  candidique  ad  bostias  im- 
inaculalique accédant,  mundi  seilieei  eorpore  et  iu- 
corrupti  pudore,  eic.  (  S.  Isidor.,  De  eccl.  offic, 
lib.  n,  c.  8.  ) 

(975)  Alba,  ail  S.  Gêrmanus  in  ibeoiïa  rerum 
euclesiasticarum,  diviniiatis  spleiidorcm  iudicai,  et 
sacerdolis  spleudiiTâiii  conversatidnein.  (  Piua.nl>. 
De  ritib.  eccl.,  lit),  n,  c.  9.  ) 

(97i)  Aniplius  ex  Slepliano  Ediiensi  episcopo, 
alba  désignai   gloiiam    Dominica:  resurieeiionis  : 


ideoque  induitur  veste  allia,  ut  candidaiione  viriu- 
tum  ostendatur  oniamentum  esse  novuin  sacerdo- 
lium.  [Ibid.) 

(975)  lujice  in  torques  illius  collum  luum.  Subjice 
huiiieruin  luum,  et  purla  iliam...  Et  erunt  libi.com- 
vedes  ejus  in  prolecl'wnem  forlitudinis,  et  torquis 
illius  in  stottim  glor'uv...  Slulam  qloriœ  indues  eum, 
et  coro}iam  gralulatiomi  superpones  tibi.  (  teeli.  vi, 
passim.) 

(970)  Alba  cingulo  slringilur.  ut  omnis  voluptas 
earnalis  astrieta  intelligatur ,  dicente  Domino: 
Sint  luinbi  vestri  praecincli.  (  Durand.,  lib.  m  De 
divin,  of/ic,  c.  5.) 

(977)  Ibec  vestis  circa  renés  fortins  astringitur, 
ii i  caslitas  sacerdolis  nullo  incentivnriim  aestu  dis- 
solvaiur.  (  Ivo  Carnot.,  Serin,  de  signif.  indu*:,  sa- 
cerd.  ;  Hic  a  S.  Vict.,  Erud.  Theul.,  lib.  u,  p.  iv, 
c.  5.) 

(978)  Renés  foi  li ter  cingulo  stringuntur,  ut  casli- 
geiur  corpus,  in  servilutem  redigaïur,  et  impeius 
luxurise  refrsenelur.  (  Durand.,  lib.  ni  Div.  ofjic, 
e.  i.) 

(979)  Hinc  principaliter  Dominus  lurnbos  noslros 
asinngi  jubet  balteo  castitalis  :  et  torum  tamis 
noslrx  jieiululuin  consli  iugi  mandat  continua  zona 
virlutis,  etc.  (S.  Ciirysoi..,  serin.  24.) 

(980)  Cimii  ergo  castitalis  lialilieo,  quod  est  in- 
signe mililiae  Cbristianse,  lluxam  carias  detrunce- 
mus  ignaviam.  (Id.,  serin.  22.) 

Per^  cingulum  quo  circa  lumbos  praecingitur,  et 
alba  ne  diîlluat  et  gressum  iuipedial  astringitur, 
mentis  cusiodia,  vel  conseientia  accipilur,  qua 
lu\uria  reslringitur,  et  caslitas  eoliibeiur,  ne  ad 
earnalia  dilabalur,  et  gressus  bonorum  opeium  im- 
pediatur.  (Gemma  animœ,  lib.  i,  cap.  203) 
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que  celui  de  chasteté  :  et  l'Eglise  fait  men- 
tion de  l'un  et  de  l'autre  dans  cette  prière, 
pour  nous  apprendre,  que  ce  que  le  sous- 
diacre  doit  demander,  et  qui  nous  est  ex- 
primé parla  ceinture  sur  les  reins,  est  non- 
seulement  la  chasteté,  mais  encore  une  sainte 
continence,  qui  réduise  la  chair  en  servi- 
tude, qui  retienne  en  captivité  ses  sens  mu- 
tins et  libertins  qui  pourraient  s'échapper, 
et  qui  réprime  tout  ce  qui  est  de  la  vieille 
génération  (981). 

Le  sous-diacre,  ceint  de  la  sorte,  revêtu  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  dons  divins  qu'il 
reçoit  avec  abondance  en  son  ordination,  en- 
tre dans  la  parfaite  liberté  du  service  de 
Dieu  :  et  il  entre  ainsi  dans  l'état  de  pouvoir 
servir  l'Eglise,  dont  il  est  obligé  par  son 
ordre  d'être  le  serviteur  (982). 

Du  manipule. —  Le  sous-diacre  est  obligé 
de  prendre  cet  ornement,  pour  achever 
«l'exprimer  la  qualité  qu'il  porte  de  servi- 
teur de  l'Eglise.  Car  ce  manipule  représente 
les  cordages  de  Jésus-Christ,  qui  ont  été  en 
lui  des  preuves  de  son  esclavage  et  de  sa 
servitude,  et  des  marques  de  pécheur,  qu'il 
n'a  portées  que  comme  serviteur  de  l'Eglise, 
et  que  comme  la  caution  de  tous  les  hom- 
mes (983). 

C'est  pourquoi  il  faut  prendre  cet  orne- 
ment avec  une  merveilleuse  dévotion,  bai- 
sant très-amoureusement  la  croix  qui  y  est 
marquée,  comme  si  l'on  baisait  les  liens  mê- 
mosdeJésus-Christgarrottédans  le  tempsde 
sa  passion,  et  acceptant  en  même  temps  avec 
amour  toute  l'étendue  des  croix  et  des  pei- 
nes qu'il  plaira  à  Dieu  nous  imposer  pour  le 
châtiment  de  nos  péchés  (984.). 

On  doit  donc  se  revêtir  avec  beaucoup  de 
respect  etde  révérence  du  saint  manipule, 
en  vue  des  liens  et  des  cordages  de  Notre- 
Seigneur  qu'ils  figurent  ;  et  pour  lesquels 
nous  devons  soupirer,  comme  pour  les  plus 

(981)  Oporlei  esse  continenlem.  (TU.  i ,  8.)  Non 
cuin  qui  jejunio  studeat  signilicare  voluit,  sed  qui 
viliuiu  onme  superavit.  Hoc  quippe  e>l  conlinenlia, 
uulli  vilio  subjici.  (S.  Chkysost.,  nom.  2  j'k   Tu. 

Cingulum  est  proprie  indicium  servitutis ,  quoil 
et  discutsus  expediios  reddai,  et  faciat  obsequen- 
tcs,  etc.,  ut  carne  succincla  ad  Doniini  occursum 
liber,  velox,  expedilus  noslra  mentis  reddalur  in- 
cessus.  (Petr.  Chbysol.,  tenu.  24,  Deservo  vigili.) 

(!)82)  Cingulum  nota  est  minislerii  a  Salvatore 
noslri  causa  suscepli.  (Simeon  Tliessalon.,  De  léni- 
fia ) 

(985)  Manipulus  représentât  funem  quo  Jésus 
romprehensus  a  Judaeis  ligatus  luit  :  Linde  Jutni. 
xviii,  12  :  Comprelienderunt  el  tïgaverunl  eum.  (Dv- 
ka.nd.,  lib.  m  Divin  offic,  c.  6.) 

Super  inanicalia,  vincula  maniuim  Salvatoris , 
quibus  ad  Pilaluin  deductus  est,  quidam  exprimera 
asserunt.  (Simeon    Tliessal.,  De  templ.) 

(1)84)  Vincula  illiusaltiaatura  salularis.Œccti.vi, 
i    31.) 

Vineiunt  esse  propter  Cbiïsium  prreclarius  est, 
quant  esse  apostolunt ,  doctorem  ,  evangcl islam. 
(S.  Chrïsost.,  boni.  8  in  Ephes.  tv.) 

(985)  Si  quis  aniai  Cln  isluin  novil  quod  dico  :  si 
quts  iusanit  in  Doiiiinum  et  ejus  amure  urilur,  no- 
vit  vint  vinculorum  :  Maluerit  vinctus  esse  propter 
Ciuiitum,  quam  iiibaltiiare  icelos.  (Ibid.) 
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riches  trésors  qui   puissent   être  au  monde 
(985). 

On  doit  aussi  prendre  le  manipule  avec 
frayeur,  avec  honte  et  avec  humiliation. 
Car,  puisqu'il  est  la  marque  de  notre  servi- 
tude envers  l'Eglise,  il  nous  oblige  non- 
seulement  à  servir  le  moindre  de  nos  frères 
avec  révérence  et  respect,  ce  qui  nous  est 
une  gloire  excellente  ;  mais  encore  à  nous 
disposer  à  satisfaire  pour  leurs  péchés  à 
l'exemple  de  ^otre-Seigneur ,  qui,  après 
avoir  fait  profession  publique  de  servitude 
envers  l'Eglise  en  lavant  les  pieds  de  ses 
apôtres,  voulut  être  lié  et  misa  mort  dès  le 
lendemain,  pour  satisfaire  aux  péchés  de 
tous  les  hommes  (986). 

C'est  là  un  sujet'de  frayeur  et  de  honte 
pour  le  sous-diacre  qui,  étant  revêtu  des 
péchés  de  tout  le  monde,  et  se  voyant  con- 
damné comme  un  criminel  au  supplice  d'une 
pénitence  perpétuelle,  doit  gémir  et  pleurer 
incessamment  pour  les  pécheurs,  qui  ne 
pensant  point  à  faire  pénitence  ,  doivent 
rencontrer  leur  supplément  dans  leurs  ser- 
viteurs, c'est-à-dire  dans  les  urètres . 
qui,  dès  le  sous-diaconat,  se  trouvent  en- 
gagés à  satisfaire  pour  les  péchés  du  peuple 
(987). 

Quelle  doit  donc  être  la  pureté  de  l'amour 
d'unwsous-diacre  et  la  grandeur  de  sonzèle, 
pour  bien  s'acquitter  de  celte  obligation  et 
pour  s'abandonner  comme  il  doit  à  porter  la 
pénitence  de  tout  le  monde,  soit  parle  désir 
de  satisfaire  à  Dieu  pour  tant  de  pécheurs 
aveugles  et  endurcis  dans  le  mal  qui  ne  lui 
rendent  aucuns  devoirs,  soit  par  l'amour 
qu'il  a  pour  tant  d'âmes  qui  ne  font  rien 
pour  leur  salut  (988). 

Le  sous-diacre  comme  membre  de  Notre- 
Seigneur,  pénitent  public  et  serviteur  des 
hommes,  reçoit  la  grâce  de  pénitence  uni- 
verselle en  Jésus-Christ.     C'est    pourquoi 

Non  ita  caput  splendidunt  reddit  imposita  corona 
margai  ilis  conspicua,  ut  catena  quie  propter  Citri- 
stum  fertur.  (Ibid.) 

(986)  Illius  serviluti  addictus  es,  cui  servire  re- 
gnare  est  :  cujus  servitutis  intuilu  ille  servant  ser- 
voruni  se  reputat,  qui  tenel  Ectlesiaè  principatum. 
Hoc  ergo  senlias  in  te  ipso,  quod  in  Cbtïslo  Jesu, 
tit  sicut  cxinanivii  se  formant  servi  aecipiens,  etc., 
sic  eoiuin  qui  libi  subjecli  sont  servum  te  repû- 
tes humilem  el  abjectum.  (Petr.  Blés.,  De  insiit. 
episc.) 

Exemplum  eiiim  dedi  vobis  ut  quemaamodum  ego 
feci  vobis,  ita  el  vos  fuciuli's.  [Juan,  xi n,  15.) 

Nos  autem  servos  veslros  per  Jesum.  (Il  Cor.  tv, 
5.) 

(1187)  In  alto  sedens  non  alla  sapias,  per  omiiia 
senliens  Itumiliter,  etc.  Paulusiton  dedoininio  sed  de 
iliinislerio  glorialur.  Minislri  Clirisli  sunt ,  inquit 
(I  Cor.  xi,  25),  et  ego.  Ut  minus  sapiens  dico,  plus 
ego  :  In  luboribus ,  etc.  In  bis  libi  gloriandi  forma 
prseligitur  :  In  cruce  Doinini  nostrï  Jesu  Cbrisii,  in 
inflrmitatibus,  in  plagis ,  in  carceribus,  in  morli- 
bus.  (Petr    Ries.,  ibid.) 

(988)  Zelus  aniin.'i'uin  vents  el  peifeelus  quandô 
sanctis  medilationibus  ,  feiveniibus  desideriis  ,  l.i- 
ciyinis,  oialionibus,  \igili;s  ,  jejuniis  ,  alque  aliis 
bonis  operibtts  pro  salule  aniuiarum  laborat.  (Abb. 
Mac,  in  Par  ad.  anim.   c.  26.) 
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l'Eglise  lui  ordonne  de  faire  relie  prière, 
lorsqu'il  prend  le  manipule  :  Merrar,  Do- 
mine, portare  manipulum  fétus  et  dotoris, 
ut  cum  exsultatione  reeipiam  meYcedem  labo- 
ris  (989).  Mon  Dieu,  que  je  puisse  poêler 
véritablement  et  avec  esprit  ce  manipule  et 
celte  marque  de  douleur,  faisant  par  mes 
œuvres  la  pénitence  que  mon  état  demande, 
afin  qu'après  avoir  gémi,  après  m'ètre  noyé 
dans  le  torrent  de  mes  larmes,  après  m'être 
abattu  sous  le  faix  du  travail,  comme  Notrp- 
Seigneur  sous  la  pesanteur  de  sa  croix,  je 
puisse  un  jour  recevoir  avec  lui  la  récom- 
pense dans  le  ciel,  par  la  possession  de  la 
gloire  (990). 

CHAPITRE  MI. 
Du  diaconat. 

Le  diacre  doit  porter  avec  soi  cet  esprit  de 
force  et  de  générosité,  cet  esprit  d'amour  ar- 
dent et  impétueux  qui  était  en  saint  Etien- 
ne, le  premier  diacre  de  l'Eglise,  et  qui  pa- 
rut en  son  martyre,  pour  servir  de  modèle 
à  tous  les  diacres,  et  pour  leur  l'aire  con- 
naître quel  doit  être  leur  esprit  (991). 

Un  diacre,  non  plus  qu'un  prêtre  qui  a 
l'Evangile  entre  les  mains,  et  qui  le  porte 
dans  le  cœur,  ne  doit  rien  craindre,  parce 
qu'il  a  en  lui  une  force  divine  qui  le  rend  in- 
-incible  (992).  Il  n'a  que  faire  de  châteaux, 
3e  bastions,  ni  de  défenses  :  il  est  invulné- 
rable :  il  se  moque  des  feux,  des  gibets  et 
des  roues  :  il  se  rit  des  bourreaux  et  de  tous 
les  tyrans  :  il  se  joue  des  démons  et  de  tout 
l'enfer;  il  demeure  ferme  au  milieu  des  plus 
grandes  tempêtes  :  rien  n'est  capable  d'é- 
branler sa  constance  (993). 

L'étole  que  le  sous-diacre  ne  porte  point, 
parce  qu'il  est  encore  dans  l'exercice  pénible 
de  l'amour,  et  dans  le  travail  pouraimer  par- 
faitement la  croix,  est  donnée  au  diacre,  et 

(989)  Manipulus  cordis  compunctionem  ,  veram- 
que  pœnileiiliam  indicat  unde  oral  :  Merear ,  Do- 
mine, porlare  manipulum  fletus.  (Steph.  Eduens., 
apud  Yicecom.,  Missate,  in  orationedieenda  ad  ma- 
nipul.) 

(990)  Per  manipulum  vel  sudarium  etiam  pœni- 
lenlia  designalur,  qua  labes  quolidiani  excessus  , 
et  uedium  mumlame  conversationis  exstinguitur. 
(Durand.,  Divin,  offic,  lib.  m,  c.  0.) 

Euntes  ibant  ei  flebant  millentes  semina  sua. 
Venientes  aulem  venientcum  exsultatione  portantes 
Danipdlos  suos,  id  est,  lïuclum  seminis,  commun 
gaudioiuinel  exsullalinnis.  (S.  Ace,  In  psal.  cxxv.) 

(991)  Huiequem  libi  a  me  promoveri  placuit  in 
diacom  ministerium  graliam,  S.  Stepbano  Proto- 
martyri  tu»  in  opus  minisierii  hujus  a  te  priuiuna 
vocaloconcessam,  largire.  (Euclwluy.  Grœcor.,  oral, 
in  ord.  diuc.) 

(992)  Sacerdos  Dei  Evangelium  tenons,  et  prœ- 
cepta  Dei  eustodiens,  oecidi  polest,  non  potesi  vinci. 
(S.  Cyprian.,  lib.  i,  epist.  5,  Ad  Cornet.) 

(995)  Milites  Cbristi  vinci   non  possunt  ;  et   hoc 
ipso    invUli,   quia   mon   non  liment.  (S.    i.ih: 
epist.  57,  Ad  Cornet.) 

Convicta  non  liiitemus  :  Fustes ,  et  lapide-,  et 
gladios  non  perborrescimus.  Necare  non  possunt, 
nisi  Dominus  necare  eis  permiserit.  (Id.,  ad  eumd., 
epist.  55.) 

(994)  Stola  in  prosperis  el  adversis  fortitudinem 
signiticat,  siue  qua  caeterae  virtutes  cxpugiiantui , 


il  a  l'honneur  de  la  porter,  comme  une  mar- 
que de  force  et  de  générosité  merveilleuse 
(994).  Et  lorsqu'on  la  lui  met  de  côté,  la  pas- 
sant du  bras  gauche  sous  le  bras  droit,  qui 
lui  demeure  libre,  il  doit  se  ressouvenir  et 
qu'on  le  charge  du  joug  de  Notre-Seigneur, 
qui  est  figuré  par  l'étole,  et  qu'il  le  doit  por- 
ter d'une  telle  manière  qu'il  soit  toujours 
prêt  à  combattre  pour  Jésus-Christ,  et  à  ré- 
pandre son  sang  pour  lui  assujettir  tout  le 
monde  (995). 

C'est  un  serviteur  fidèle,  qui  dit  toujours 
par  là  qu'il  est  disposé  à  mourir  pour  son 
maître,  qu'il  est  prêt  d'épancher  son  sang 
au  pied  de  ses  autels  (996),  et  qu'il  est  dans 
la  disposition  de  Jésus-Christ,  victime  san- 
glante et  immolée,  par  laquelle  il  est  par- 
venu à  l'honneur  d'être  fait  la  victime  con- 
sommée et  clarifiée  de  son  Père.  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  est  consommé  dans 
la  gloire  de  son  Père  au  jour  de  sa  résurrec- 
tion, où  il  est  arrivé  par  la  croix.  Et  c'est  nar_ 
cela  même,  c'est-à-dire  |>ar  cette  disposition 
généreuse  au  martyre  et  à  la  croix,  que  le 
diacre  pourra  parvenir  à  "honneur  de  la 
prêtrise  (997). 

Dans  la  prêtrise  l'homme  est  supposé 
martyr  de  Jésus  en  esprit.  Car  tout  le  vieil 
homme  y  est  crucifié  et  consommé  en  Dieu  : 
en  sorte  que  comme  les  plaies  ne  paraissent 
en  Jésus-Christ  ressuscité  que  dans  la  gloire, 
et  qu'il  ne  reste  plus  rien  en  lui  qui  ne  soit 
tout  consommé  dans  la  splendeur  de  son 
Père  :  ainsi  le  prêtre  doit  être  intérieure- 
ment crucifié  et  tout  revêtu  d'une  grâce  nou- 
velle, qui  se  sente  de  la  résurrection  et  de 
la  vie  divine  (998J.  C'est  pourquoi  il  ne  met 
pas  son  étole  de  côté  comme  le  diacre,  mais 
il  la  porte  droite  et  sur  les  deux  épaules, 
ce  qui  marque  un  état  permanent,  un  état 
d'éternité  et  d'immortalité. 

et  minime  coronanlur.   (Hugo  a  S.  Vict.,  Specut 
eccles.,  c.  6.) 

(995)  Ponitur  eis  orarium  super  sinistrum  bume- 
rum ,  ut  per  hoc  se  cognoscant  accepisse  jugura 
Domini,  quo  omnia  qu;e  ad  sinistram  ,  id  est  ad 
prœsentem  vilain  pertinent,  spernanl  et  jugo  Domini 
subjiciantur.  (I'omif.  bibl.  apost.,  Admomt.  addia- 
con.;  Hugo  a  S.  Vict.,  Spec.  eccl.,c.  5.) 

(99(i)  (Juin  altaris  minislerio  depulenlur,  in  quo 
Cbristi  passio  sub  sacramenlo  repia;sentalur,  ad- 
monentur  esse  parati  ad  proprii  sanguinis  eflusio- 
nem  pro  CbrisK)  aique  ;ustiiia.  (Dio.nys.  Cartb., 
Opuse.  de  vit.  ercl.,  art.  5.) 

Qui  nibil  sibi  itliquit,  quid  formidaret  amittere? 
Ut  si  necesse  fueril  libenter  suum  corpus  impendai. 
(S.  Prosp.,  De  vit.  acl.  sac,  lib.  n,  c.  lb.) 

(997)  Ollicium  sacerdotale  et  vivatll  carnis  bo- 
sti.im  immolaie  el  cum  fervore  inarlyrii  cœlum  iu- 
trare.  (Hugo  a  S.  Vict.,  Erud.  theol.,  lit.  71'.) 

(998)  Causa  luaiiyrem  lacit,  ubi  aulem  persecu- 
lionis  causa  non  iimnincl,  pia  in  seipsuui  ciudeti- 
tas,  et  desiderium  paiiendi,  vicem  martyrii  récom- 
pense!. (Petr.  Bios.,  De  instit.  episc.) 

Signuni  ciucis  impressum  in  ordinatïolie  dési- 
gnai omnium  simul  carnalium  cupidiiaium  cessa- 
lionem,  divinseque  vii.c  iiuiiatioueiii.  (S.  Dio.nvs., 
De  eccl.  hier.,  c.  i,  conteinpl.  i.) 

Si  complanlati  fàcli  sumus  sùnitiludini  nwrtis 
ejus   simut  el  resurrectionis  erimus.  (lioin.  vi,  5.) 
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Et  c'est  même  ce  qui  est  exprimé  dans  l'o- 
raison que  l'on  a  accoutumé  de  réciter  en  la 
prenant  :  Redde  mihi  slolam  immortalitatis  : 
Donnez-moi  maintenant  l'étole  d'immorta- 
lité, l'étole  de  gloire  éternelle  après  avoir 
passé  par  la  voie  de  la  croix,  et  par  l'état 
souffrant  d'une  vie  crucifiée,  signifiée  par 
l'étole  de  travers  dans  le  diacre.  Rendez- 
moi,  ô  mon  Dieu,  la  récompense  de  mes  tra- 
vaux (999). 

L'étole  que  porte  le  prêtre  n'est  pas  com- 
me celle  du  diacre  une  marque  de  souffran- 
ce, d'abjection  et  de  croix,  mais  d'autorité 
et  de  puissance  (1000)  :  de  soi  te  que  comme 
la  croix,  ou  plutôt  les  plaies  de  Jésus-Christ 
dans  le  ciel  sont  en  lui  des  marques  de  gloi- 
re, lui  ayant  acquis  un  souverain  domaine 
sur  tout  le  monde  (1001),  de  même  la  souf- 
france du  diacre,  marquée  par  l'étole  de  côté, 
lui  acquiert  la  puissance  dont  il  doit  être 
revêtu  en  qualité  de  prêtre,  et  qui  est  mar- 
quée par  l'étole  droite. 

Comme  les  plaies  de  Jésus-Christ  sont  ca- 
chées sous  la  gloire,  de  même  l'étole  est  ca- 
chée sous  la  chasuble  dont  le  prêtre  est  re- 
vêtu, et  qui  est  un  habit  qui  représente  la 
gloire  (1002}  :  Et  comme  on  n'est  revêtu  de 
la  gloire  qu  après  avoir  porté  la  croix,  de 
même  on  ne  met  la  chasuble  qu'après  l'étole. 
Et  même  pour  faire  connaître  que  c'est  par 
la  croix  qu'on  mérite  la  gloire,  on  ne  laisse 
rien  voir  de  l'étole  que  les  endroits  où  elle 
est  marquée  de  croix,  qui  sont  les  seuls  qui 
paraissent  sous  la  chasuble. 

Or,  comme  le  sous-diacre  doit  être  beau- 
coup exercé  à  l'humiliation  et  à  l'amour  de 
la  croix,  il  faut  que  le  diacre  s'exerce  parti- 
culièrement aux  œuvres  généreuses  et  hé- 
roïques, se  préparant  ainsi  à  porter  l'Evan- 
gile partout  où  Jésus-Christ  voudra,  et  à 
souffrir  courageusement  jusqu'à  la  mort 
pour  la  foi  de  son  maître  (1003). 

Le  diacre  a  le  pouvoir  de  lire  l'Evangile 
et  de  Pannoncer  au  peuple  :  et  en"  cela  il 

(999)  Certa  enim  atque  secura  est  exspeclatio 
promissse  beatiiudinis ,  ubi  est  participait  domi- 
niez passionis.  (S.  Léo,  serin.  9  De  Quadrag.) 

Sacerdoli  in  ulroque  humero  ponitur  stola  ,  ut 
ostendalur  quod  ei  plena  poiestas  dispensandi  sa- 
cramenla  datur.  (I).  Tiiom.,  Suppl.,  qu.  40,  a.  7.) 

(1000)  Chiistus  post  resuri eciionem  voluit  ut 
essent  in  corpoie  suo  vestigia  vulnerum  tanquam 
lituli  gloriarum.  (S.  Ace,  episl.  49,  qu.  1.) 

(10011  Crus  sigiium  est  passionis  Domini ,  qui 
per  passionein  et  crucem  veram  juslitiam  consuni- 
inavit,  et  in  veram  libertatetn  lyranno  depulso 
nos  asservit.  (Simeon  Tliessal.,  De  tempto  et  Missa.) 

(1002)  Casula  candida  circuniamicitur  propter 
divin»  gloria:  aniiclnin,  quia  Deus  amiclus  est  lu- 
inine  sicut  vesliniento.  (Simeon.  Tliessal.,  De  sa- 
crum.) 

Rêvera  justifia  per  crucem  nobis  exsultationem 
peperit.  (Simeon.  Thessal.,  De  leiuplo  et  Missa.) 

(1003)  Qui  adducilur  (ordinandus)  martyr  est. 
(Simeon.  Tliessal.,  De  ordin.  diacon.) 

(Ideo)  in  onlinatione  diaconi  apud  Gracos  can- 
ticuin  niartyi'um  canitur...  Et  Ecclesia  martyres 
quasi  ejusdein  inpudii  censorles  futuros  invocat. 
(Id.,  De  sacrum.) 

1004)  Diaconus  ea  quae  sibi  in  benedictioue  di- 
eunlr-  consider.uis,  se  torde  purum,  ore  muiidiiu. 
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entre  en  part  de  fonctions  du  prêtre,  en  tant 
que  c'est  à  lui  a  publier  l'Evangile,  comme 
étant  ambassadeur  de  Dieu  le  Père,  et  celui 
qui  continue  la  mission  de  Jésus-Christ  con- 
versant sur  la  terre,  et  combattant  dans  le 
monde,  ce  qui  est  exprimé  par  son  étole  ;  et 
c'est  ce  qui  demande,  outre  le  courage,  une 
très-grande  pureté,  sans  quoi  il  ne  pourrait 
pas  s'acquitter  dignement  d'un  si  saint  mi- 
nistère (1004). 

Il  est  aussi  associé  au  pouvoir  qu'a  le  prê- 
tre dans  le  sacrifice.  Car  il  commence  à  of- 
frir avec  lui  le  sang  de  Jésus-Christ,  repré- 
senté par  l'oblation  du  vin  qu'il  offre  avec 
le  prêtre  (1005),  disant  avec  lui  les  mêmes 
paroles  qui  sont  marquées  pour  cette  of- 
frande. 

On  voit  aussi  dans  la  liturgie  de  saint  Jean 
Chrysostome,  que  le  diacre  chantait  une 
partie  de  la  Préface.  Car  c'était  à  lui  à  dire 
ces  paroles  :  Gratias  agamus,  etc.,  qui  ex- 
priment une  des  intentions  du  sacrifice,  qui 
est  l'action  de  grâces  que  l'on  rend  à  Dieu 
de  tous  ses  biens  (1006),  particulièrement 
d'avoir  donné  son  Fils,  et  son  Fils  à  .î. 
croix.  C'est  ainsi  que  Notre-Seigneur,  insti- 
tuant cet  adorable  sacrifice,  rendit  grâces  h 
Dieu  son  Père,  comme  il  e;-t  marqué  dans 
l'Evangile  :  Gratias  agens  fregit.  Elles  saints 
Pères  disent  que  c'est  pour  cela  qu'il  est  ap- 
pelé eucharistique  (1007). 

Le  sous-diacre  est  une  figure  du  prêtre 
comme  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  et 
il  en  a  l'esprit  par  la  vertu  de  son  ordre  :  et 
le  diacre  est  une  figure  duprètre  comme  ser- 
viteur de  Dieu,  et  il  en  a  aussi  la  grâce 
(1008). 

Le  diacre,  en  cette  qualité,  est  dans  l'Eglise 
une  vive  image  de  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur, portant  la  qualité  de  serviteur,  et  vi- 
vant en  cet  esprit  devant  son  Père  :  Semetip- 
sum  exinanivit  formant  servi  accipiens.  (Phi  • 
lip.  il,  7.) 

L'esprit  de  serviteur  de  Dieu  présuppose 

et  opère  castum  sludeat  se  exbiberc  qualenus  satî- 
cluni  Evangelium  possit  digne  proferre,  quia  puteu^ 
aquaruiu  vivenliuin,  id  est,  evangelica  praidicalio 
non  Huit  impetu  ,  id  est  libère,  uisi  de  Libano,  id 
est  corde  casto ,  et  ore  candido.  (Durand.,  lib.  îv 
Div.  offic,  c.  24.) 

(1005)  Coinminislri  et  cooperatores  corporis  et 
sanguinis  Domini.  [Pontifie.  Rom.,  Adm.  ad  diacon 
Lilurg   S.  Joann.  Clirysost.) 

(I0u6)  In  ipso  venssimo  et  in  singulari  sacrilirio 
Domino  Deo  nostio  admoneniur  gralias  agiie. 
(S.  Aug.,  Despir.  et  lin.,  c.  H.) 

(I0u7;  Reverenda  ac  salutaria  illa  mysteria,  qua; 
in  omni  Ecclesue  congregatione  celebiamus  ,  Eu  - 
ebaristia  nuneupatur.  Sunt  enim  beneficiorum  re- 
cordalio  plurimorum...  nosque  faciunt  débitas  Deo 
gralias  seniper  exsolvere.  (  S.  Chrysost.,  boni.  20 
m  Malin.) 

(1008)  Diaconus  inlerpretatur  minister;  subdia- 
conus  subminister.  (Hugo  a  S.  Vict.,  Specul.ee ci., 
cap.  5,  l,  III.) 

Divinii  officii  minister  constiluilur.  (  Simeon. 
Thessal.,  De  sacram.) 

Hoc  sentias  in  teipso  ,  quod  in  Clirislo  Jesu... 
Non  sil  libi  dedecori  bumibtas  ((uje  decuit  Filiuui 
Dci.  (Petr.  Ries.    De  inslit.  episc.) 
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un  oubli  total  de  soi-même  et  île  tout  inté- 
rêt particulier,  parce  qu'il  n'est  plus  à  soi, 
mais  à  Dieu,  étant  transféré  en  son  domaine 
et  en  sa  possession.  C'est  un  esprit  qui  porte 
en  soi  le  respect,  l'estime  et  l'amour  de  sa 
divine  majesté  (1009).  C'est  un  esprit  qui 
tient  le  cœur  libre  et  dégagé  de  tout,  pour 
courir  avec  vitesse  et  sans  rien  craindre  dans 
les  voies  que  ce  souverain  Maître  découvre, 
et  pour  y  courir  avec,  une  simplicité  mer- 
veilleuse et  une  délectation  de  cœur  non- 
pareille  :  Viam  mandatorum  tuorum  cucurri, 
cumdilatàsticormeum.(Psalx,x.vm,32.}(10lO} 

Le  fidèle  serviteur  de  Dieu  se  soumet  avec 
plaisir  à  toute  la  loi  de  l'Evangile,  il  en  em- 
brasse avec  amour  tous  les  conseils,  et  sa 
plus  grande  joie  est  d'accomplir  tout  ce  que 
lui  dit  son  maître,  parce  qu'il  ne  cherche  en 
toutes  choses  qu'à  lui  plaire,  et  qu'il  sait 
qu'il  ne  peut  lui  plaire  davantage  qu'en  ac- 
complissant sa  très-sainte  volonté.  Sicut 
oculi  ancillœ  in  manibus  dominai  suœ,  ita 
oculinostri  ad Dominum  Deum  nostrvm.  [Psat. 
cxxii,  2.)  (1011) 

Il  se  porte  même  avec  tant  de  ferveur  et 
avec  un  zèle  si  ardent  et  si  pur  aie  servir, 
qu'il  n'épargne  rien  pour  le  faire  connaître, 
qu'il  s'expose  pour  cela  à  toute  sorte  de 
travaux  et  de  peines  (1012)  ;  qu'il  ne  peut 
être  content  que  dans  l'espérance  de  mourir 
un  jour  pour  ses  intérêts,  et  qu'en  attendant 
qu'il  meure  en  effet  pour  sa  gloire,  il  veut 
par  avance  mourir  en  esprit  à  tout,  et  se  cru- 
cifier en  tout  ce  qui  n'est  point  de  son  ser- 
vice. Voilà  quels  sont  les  sentiments  des  vé- 
ritables serviteurs  de  Dieu,  et  quel  doit  être 
principalement  l'espritdes  diacres  (1013). 

C'est  ce  qui  a  paru  d'une  manière  exlraor- 
dinairement  éclatante  dans  les  trois  princi- 
paux et  plus  célèbres  diacres  dont  l'Eglise 

(1009)  Formant  servi  accepit,  id  est  pleniiudi- 
nent  perl'eetionis  humaine,  pleniiudinem  obedientiae. 
(S.  Ambr.,  De  fide,  lib.  v,  c.  A.) 

(1010)  Discaiiius  uoslra  non  qua?rere,  si  omnipo- 
tent! Deo  voluntus  minisirare.  (S.  Grec,  In  Ezech., 
lib.  ii,  liinn.  22:) 

(101 1) Non  eslis  tiestri,  sed  Jesu  Chrisli  Empli 
enim  estis  pretio  mayno  (l  Cor.  vi,  19,  20),  et  idio 
servi  estis  ejus  qui  vos  redemit  :  quia  vero  estis 
servi  Dei,  débet  corpus  vestrunt  porlare  Dominuin, 
sicut  animal  portai  dominuin  suum.  Portât  auteui 
corpus  noslrum  bominum,  in  quantum  diviuo 
millisterio  depulalur.  (D.  Taon. ,  In  I  ad  Cor.  vi,  20.) 

Didicimus  Clirisli  servuli  non  liraere.  (S.  Amur., 
lib.  v,  epist.  52,  In  Auxenl.) 

Qui  vivuntjamnon  sibi  vivant,  id  est,  non  propter 
scipsos,  etc.,  sed  ei  quipro  ipsis  mortuus  est  et  re- 
sunv.ru,  sciticei  Christo,  id  est  totam  vilain  suaui 
ordiiient  ad  Dei  servitium  et  honorent  Chrisli.  (D. 
Tbom.,  in  II  Cor.  v,  iecl.  5.) 

(1012)  Fidelis  servns  es,  si  non  qu*  tua  sunt 
quaeris,  sed  quae  Jesu  Cbrisli,  et  in  symbolum  pu- 
blics utililalis  conféras  qtiod  tibi  cœleslis  gralia 
praerogavil.  (Petr.  Blés.,  De  iuslit.  episc.) 

(1013)  Qui  mihi  ministrat ,  inquit  Cbristus,  me 
sequatur,  de  moite  locutus,  operunt  sequelam  et 
imitationem  exigil.  Oportet  enim  minisirum  eum 
Lin  niinislrat  sequi...  Tullal  crucem  suam  H  sequa- 
lur  me,  id  est,  paralus  sil  ad  pericula,  ad  inorlem, 
ad  evsilia.  (S.  Chrvsost.  ,  boni.  6G,  in  Juan,  xn.j 


dans  ses  Offices  nous  représente  ie  martyre j 
dont  il  semble  qu'elle  ait  voulu  particuliè- 
rement faire  le  choix  entre  une  infinité  d'au- 
tres, pour  servir  de  modèle  à  ceux  qui  sont 
élevés  à  cette  dignité  et  qui  sont  honorés  du 
même  caractère  (1014). 

Le  premier  est  saint  Etienne  ;  le  second 
saint  Laurent  ;  le  troisième  saint  Vincent, 
qui  tous  trois,  revêtus  d'un  zèle  admirable  et 
d'une  force  merveilleuse  pour  le  service  de 
Dieu,  ont  fait  paraître,  chacun  en  sa  manière, 
ce  que  l'Eglise  demande  en  ceux  quisontap- 
pelés  à  ce  saint  ordre  (1015). 

Le  premier,  comme  le  modèle  de  tous,  a 
été  rempli  d'une  abondante  lumière,  et  d'une 
science  admirable  des  sain  tes  Ecrilures(1016). 

Le  second  a  été  animé  d'un  zèle  extraor- 
dinaire pour  faire  connaître  et  aimer  Jésus- 
Christ  (1017). 

Le  troisième  a  été  revêtu  d'une  force  mer- 
veilleuse pour  souffrir  le  martyre  à  la  gloire 
de  son  maître  ;  ce  qui  marque  les  trois  qua- 
lités principales  qui  doivent  être  dans  les 
diacres  (1018). 

Car,  premièrement,  il  faut  qu'ils  aient  l'in- 
telligence de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  loi 
de  Dieu  ;  laquelle  ils  doivent  être  capables 
d'expliquer  et  d'enseigner  aux  autres,  rece- 
vant pour  cela  le  pouvoir  et  le  droit  déchan- 
ter hautement  l'Evangile  en  l'église  de  Dieu 
(1019). 

Secondement,  ils  doivent  avoir  un  grand 
amour  de  Dieu  et  un  zèle  ardent  pour  faire 
connaître  Jésus-Christ,  ne  cachant  point  sa 
doctrine,  ne  tenant  point  renfermées  en 
eux-mêmes  ses  vérités  et  sa  lumière,  mais 
les  répandant  avec  ferveur,  et  les  portant  à 
la  face  de  tout  le  monde  sans  rougir  jamais 
de  l'Evangile  (1020). 

Troisièmement,  il  fautqu'ilsaientun  grand 

(1014)  Omni  Ecclesiae  B.  Stephanus  datus  est  ad 
profectuin.  (S.  Ace,  serin.  5  De  S.  Steph.) 

Ejus  exemplo  provocamur  ad  mariyrium,  ac- 
cendiniur  ad  iidem,  incalescimus  ad  devotionent . 
(S.  Aie,  Serm.  de  S.  Laurent.) 

(1015i  Quae  hodie  regio  dataient  non  gaudet  ce- 
lebiare  Vincentii  diaconi...  Qui  ut  lidehum  devo- 
tionent Deo  studiosus  conuueudarei,  alliori  chari- 
tatis  flammescens  affectu,  morii  sese  fulelitcr  oblu- 
lit,  quo  roburiidei  in  Cbrislo  i'undamentum  sequa- 
cibus  imitanduin  darelur.  (  S.  Au..,  serm.  1  et  2 
De  S.  Vincent.) 

(1016)  Surrexerunt  quidam  disputantes  cum  Sté- 
phane, et  non  paieront  resislere  sapientiœ  et  spiritui 
qui  loquebatur.  (Act.  VI,  9,  1C.) 

(1017)  llluniinavit  munduin  universum,  eo  luini- 
ne  quo  ipse  aciensus  est  et  flammis  quas  ipse  per- 
lulit.  (S.  Aug.,  serm.  1  De  S.  Laurent.) 

(1018)  Verbeiibus  et  equuleo  tortus  :  in  crali- 
eula  intpositus,  elc.,ignis,  ferri,  torlorum  iinina- 
nitaie  superala,  victor  ad  cœlestem  marlyni  coro- 
uam  advolavil.  (Brev.  Rom.,  in  lest.  S.  Vincent.) 

(1019)  Hi  (diaconi)  dieuntur  in  Apocalypsi  seplem 
angeli  tuba  canenles,  quia  illorum  est  alla  niy- 
sieiia  foris  resonare.  (  Hugo  a  S.  Vict.,  Spec. 
eccl.,  c.  5.) 

(1020)  Hi  dieuntur  seplem  candelabra  aurea  , 
quia  eorum  est  lucem  Evangelii  aliis  ostendeie. 
(Ibid.) 

Hi  sunl  seplem  tonilrua,  quia  lerribililer  tonaie 
debent.  (Ibid.) 
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courage  et  bien  de  la  force  pour  soutenir  în- 
violablement  les  intérêts  de  Dieu, et  pour  n'en 
relâcher  jamais,  pour  quelque  considération 
que  ce  puisse  être,  étant  prêts  de  souf- 
frir plutôt  mille  morts  que  de  manquer 
à  la  fidélité  parfaite  qu'ils  lui  doivent  (1021). 

Le  vrai  serviteur  est  celui  qui  hait  son 
âme  (1022),  qui  aime  la  croix,  et  qui  la  porte 
généreusement  pour  le  service  et  poui  la 
gloire  de  son  maître;  et  c'est  cet  esprit  et  ce 
désir  de  perdre  son  âme  et  de  donner  sa  vio 
pour  Dieu,  que  doivent  avoir  les  diacres 
(1023);  car  s'ils  reçoivent  la  puissance  de 
distribuer  le  sang  de  Jésus-Christ,  c'est  pour 
leur  apprendre  combien  ils  doivent  être  li- 
béraux de  leur  propre  sang,  et  toujours  prêts 
à  donner  leur  vie,  dont  ils  ne  doivent  pas 
être  plus  économes  que  du  sang  de  Jésus- 
Christ  qu'ils  donnent  tous  les  jours  si  volon- 
tiers (1024). 

Il  faut  pour  cela  qu'ils  aient  une  grande 
foi  qui  leur  donnera  cette  vigueur,  ce  cou- 
rage, cette  force,  et  qui  les  mettra  en  état  de 
s  exposer  à  tout  pour  Jésus-Christ,  de  ne  rien 
craindre  pour  procurer  sa  gloire,  de  tout  en- 
treprendre pour  annoncer  son  Evangile  (1025), 
disant  avec  une  entière  confiance  comme  l'A- 
pôtre [Philip,  iv,  1,  3)  :  Omnia possum  in  eo 
qui  me  confortât  :  «  Je  puis  tout  en  celui  qui 
me  fortifie  (1026).» 

C'est  là  ce  qu'opère  dans  le  cœur  une  foi 
vive:  elle  nous  met  dans  une  telle  possession 
Je  Jésus-Christ,  et  nous  établit  tellement  eu 
lui,  que  comme  il  nous  est  toutes  choses, 
tout  le  reste  nous  devient  indifférent  (1027). 
C'est  lui  qui  est  notre  vie,  notre  force,  notre 
vertu,  notre  lumière,  notre  substance  inté- 
rieure. Il  est  en  nous  plus  que  nous-mê- 
mes (1028)  ;  il  est  tellement  en  nous,  et  nous 


tellement  en  lui,  que  nous  pouvons  tout  en 
sa  vertu.  En  lui,  nous  pouvons  arracher, 
détruire,  assujettir,  entreprendre  toutes  cho- 
ses ;  en  lui,  nous  pouvons  renverser  les  dé- 
mons et  triompher  de  tout  l'enfer  (1029). 

Tous  ces  malin-;  esprits  et  toutes  ces 
puissances  de  ténèbres  sont  des  sujets  trop 
faibles  pour  une  âme  de  foi  (1030)  :  ils  ne  sont 
pas  pour  lui  résister  ni  pour  se  présenter 
devant  elle,  quand  elle  vit  dans  une  pleine 
confiance  (1031). 

La  foi  vive  est  un  don  si  admirable  et  si 
prodigieux,  qu'on  ne  le  peut  exprimer;  elle 
transporte  aisément  un  simple  homme  au 
delà  des  mers,  et  le  fait  voler  avec  joie  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde.  Il  n'y  a  point 
de  peines  ni  de  travaux  qui  l'effrayent  ;  il 
n'y  a  point  de  naufrages  ni  de  périls  qui  l'é- 
pouvantent ;  il  n'y  a  point  d'obstacles  ni  de 
difficultés  qui  le  rebutent.  On  le  voit  avecla 
même  assiette  au  milieudes  feux  et  des  flam- 
mes, des  gibets  et  des  roues,  qu'il  serait  au 
milieu  de  ce  qui  pourrait  être  de  plus  dé- 
licieux dans  le  monde  (1032). 

Il  n'y  a  rien  qu'il  ne  soit  prêt  de  faire  et 
de  soutfrir  pour  les  intérêts  de  son  maître, 
et  ce  qu'il  entreprend  c'est  avec  une  audace, 
un  courage,  une  fermeté;  c'est  avec  un  amour, 
une  lorce  et  une  vigueur,  c'est  avec  un  zèle, 
une  ardeur  et  une  lumière  qui  ne  se  peut 
dire  (1033). 

Il  n'y  a  point  de  sentiment  de  tendresse 
qui  puisse  ébranler  sa  constance  ;  il  n'y  a 
point  aussi,  de  délicatesse  qui  soit  capable 
de  refroidir  ses  ardeurs.  Car  il  s'endurcit  à 
tout,  ne  sentant  que  le  feu  divin  qui  le  trans- 
porte, qui  le  dévore  et  qui  le  consume  inces- 
samment (103i). 

Oh  1  quel  trésor  pour  une  âme  1  oh!  quel 


(1021)  Quemadniodum  hiqni  in  bello  regia  signa 
circumferunt ,  inagnis  laboi  ibus  indigent  et  viii- 
litis,  maximaque  peritia  m  ne  id  hoslibus  prndanl  : 
ila  el qui  Cbrisli  nomen  portant,  non  in  bello  so- 
luni,  veruui  eliani  in  pac<-  summis  viribus  indigent, 
etc.  Iugenti  enim  piofecto  opus  est  robore  ,  ut  quis 
digne  portel  Cluisli  uoiuen.  (S.  Curvsost.,  boni. 
5  in  )  Tim.  î.) 

(1022)  Si  i/uis  non  odit  animant  suam,  non  potest 
meus  esse  discipulus.  (Luc.  xiv,  26.) 

(1023)  Qui  ordinale  vult  aliquid  Deo  offerre,  pri- 
nuini  seipsum  offeiat  hosiiaui  vivant,  etc.  (Conc. 
Aquisyran.,ci\).  10.) 

(1024)  Qui  Christiim  Deo  se  hostiam  dédisse 
videt  ,  ipse  quoque  corpus  suuin  Deo  liostiam  vi- 
venlemexliibeat.  (S.  Grf.g.  Naz.,  De  perject.  Christ.) 

(1023)  Sacri  ministerti  fulius  ollicio,  qui  Filium 
Dei  secuiuius  erat  in  passione ,  ejusdeui  Chrisli 
caticem  credenlibus  piius  minislraret  in  salutem. 
(S.  Auc,  serai.  "2  De  S.Vincentio  diac.) 

(1026)  Servum  luuni  bunc  quem  diaconi  mini- 
Sterium  subire  voluisti,  ouini  ûde  adiniple.  (Euchol. 
Giœc,  in  ord.  diac.) 

Te  salulis  ipsius  pericula  pro  Christo  suscepta 
non  nioveanl.  Ha:c  vera  forlitudo  est,  quant  liabel 
Chrisli  atbleia.  (S  Ambr.,  lib.  i  Offre  ,  c.  30.) 

(1027)  Nibil  oiunipotenliain  verni  tlariorem  red- 
dil ,  quant  quod  omnipotentes  facit  ouiues  qui  in 
sespeiant:  denique  omnia  possibilia  sutil credenli. 
(S.  BtiiN.,  serin.  83  in  Canl.) 

(10'28)  Habilure  Clirislum  ver  fidem  in  cordibus 
veslris.  (\iphes.  m,  17.) 


(1029)  Sancli  per  fidem  vicerunl  régna...  Obiti- 
raveruiil  ora  teonum,  exttinxerunt  impelu.ni  ignis  .. 
fortes  facti  suntin  bello,  castra  verterunt  exterorum, 
etc.  (Ilebr.  xi,  33  seq.) 

(1030)  In  omnibus  sumentes  scutum  fidei.  in  qun 
possilis  omnia  tela  uequissimt  igna  exstinguere. 
(Kphes.  vi,  16.) 

(1U3I)  Fiile  slate,  lide  certale.  Nihil  diabolira 
commenta  sic  reprimit.  'B.  Laurent.  Justin.,  De 
inler.  cons.,  c.  8.) 

(1032)  Hanc  lidem  Domini  ascensione  auctatn  et 
Spuitus  sancli  inunere  roboratain  non  vincula,  non 
carceres  ,  non  exsilia  ,  non  lames.,  non  ignis  ,  non 
lanialus  l'eraruni ,  non  exquisilu  persequeuliiini 
crudelilalibus  supplicia  lerruerunt.  (  S.  Léo,  seriu. 
2  De  Ascens.) 

Dei  liouiinem  et  cultorem  Dei  subuixum  spei  \e- 
rilaie  ei  lidei  slabiiiiate  fundaium  negat  (Spirilus 
sancliis)  mundi  bujus  et  saeculi  infeslationibus  com- 
moveri.  (S.  Cypr.,  Contra  Demetr.) 

(1053)  Duo  sunt  justilia  et  libellas  Ecoesiae  pro 
quibus  quisque  ûdelis  usque  ad  sanguinem  stat'w 
débet.  Si  eigo  res  exigerit...  non  dubiies  laeuliales 
tuas  raptoribus,  l'amam  ludibrio  ,  fnriuuani  pericu- 
lis,  et  caput  hoslilibus  gladiis  obje. taie,  i  i'i. n; 
Blés.,  De  insl.  episc.) 

(1034)  Non  melii  frangitur,  non  poieslale  muta- 
lur,  non  allollitur  prosperis  ,  non  tristibus  nlergi- 
tur.  (S.  Ambr.,  in  psal.  civ.) 

NhII.i'  majores  diviliae,  nulli  thesauri,  n alla  mun- 
di hujus  major  substautia.  (  S.  Aur..,  serin,  i  lie 
verb.  ApaU.,  c.  I.) 
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fond  admirable  de  richesses  divines!  oh! 
quelle  source  de  biens  inépuisables  que  la 
foi  vive  !  Qui  a  cette  foi  a  Jésus,  et  qui  a  Jé- 
sus a  tout.  Voilà  ce  qui  doit  faire  toute  la 
force  du  diacre,  et  ce  qui  seul  le  peut  ren- 
dre invincibleet  toujours  très-fidèle  dans  les 
dillîcultés  de  son  ministère  (1035). 

Et  c'est  aussi  ce  qu'on  voit  particulière- 
ment dans  ces  trois  célèbres  diacres  dont 
nous  venons  de  parler;  car  si  l'on  admire 
dans  saint  Vincent  cette  grande  constance, 
qui  ne  put  être  ébranlée  i>ar  les  brasiers 
ardents,  non  plus  que  par  les  délices  dont 
le  tyran  se  servit  pour  le  corrompre,  l'Eglise 
nous  marque  que  ce  fut  un  effet  de  sa  foi  : 
Invictus  Yincentii  animus  Jesu  Chrisli  fide 
munitus  vieil  omuiu   (1036). 

Si  Ton  est  surpris  de  cette  miraculeuse 
insensibilité  et  de  cette  divine  force  que 
saint  Laurent  fit  paraître  dans  le  milieu  des 
flammes,  les  saints  nous  disent  que  c'est  un 
privilège  de  sa  foi  :  Flammas  fidei  calore 
non  sentit  (1037). 

Et  si  saint  Etienne  nous  paraît  tellement 
zélé  pour  prêcher  l'Evangile,  et  pour  ren- 
dre témoignage  de  la  doctrine  de  son  Maître, 
que  la  présence  même  de  la  mort  ne  peut 
empêcher  qu'il  ne  l'annonce,  le  Saint-Es- 
prit nous  apprend  que  c'était  un  homme 
rempli  de  foi,  c'est-à  dire  que  c'était  un  dia- 
cre tel  qu'il  désirait  :  Yirum  plénum  fide  et 
Spiritu  sancto  (1038).  Voilà  la  disposition 
sainte  qui  devrait  être  dans  tous  les  diacres  ; 
voilà  ce  que  l'Eglise  exige  particulièrement 
d'eux  ;  voilà  la  grâce  qui  doit  reluire  en 
tous  ceux  qui  se  présentent  à  ce  saint  ordre, 
et  (jue  Dieu  donne  à  ceux  qu'il  y  appelle. 
1  11  faut  encore  qu'ils  soient,  comme  saint 
Laurent,  remplis  d'une  grande  charité  en- 
vers les  pauvres,  et  d'un  grand  zèle  pour 


les  secourir  extérieurement  dans  leurs  né- 
cessités. Ce  saint  qui  paraît  avec  des  ex- 
pressions admirables  de  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  ministre  et  serviteur  de  Dieu  son 
Père,  se  fait  voir  plein  de  magnificence 
dans  la  distribution  de  ses  trésors,  et  fuit 
connaître  combien,  dans  cette  aciion,son 
cœur  était  animé  de  sentiments  divins, 
lorsqu'après  s'être  dépouillé  de  tous  ses 
biens,  il  dit  avec  une  foi  admirable  que  ses 
richesses  étaient  déjà  transférées  dans  le 
ciel  (1039).  C'est  ce  qui  montre  encore  au 
diacre  une  de  ses  plus  grandes  obligations, 
qui  est  de  seivir  aux  besoins  et  aux  néces- 
sités des  membres  de  Notre-Seigneur  dans 
une  foi  magnifique,  n'ayant  rien  qu'il  ne 
lui  sacrifie  avec  plaisir  et  dont  il  ne  se  prive 
pour  son  amour  (lOiO). 

11  faut,  dans  cet  esprit,  qu'il  se  dérobe  à 
soi-même  tout  ce  qu'il  peut,  pour  l'em- 
ployer au  service  de  son  divin  Maître,  lui 
donnant  non-seulement  de  ses  biens  exté- 
rieurs, mais  encore  de  sa  propre  substance  ; 
en  sorte  qu'il  n'ait  point  plus  de  joie  que 
de  mourir  pour  sa  gloire,  et  de  donner 
même,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  son  corps  à 
manger  (10il)J 

C'était  le  grand  désir  de  ce  saint,  et  où  le 
portait  son  zèle  pour  le  soutien  de  la  foi  et 
de  la  vie  des  fidèles  :  Assalum  est,  disait-il, 
jam  versa  et  manduca  :  nain  facilitâtes  Eccle- 
siœ,  etc.  (10V2).  Et  ce  doit  être  aussi  la  dis- 
position continuelle  du  diacre,  qui  pour 
cela  tient  le  calice  avec  le  prêtre,  et  l'offre 
avec  lui  à  Dieu,  après  avoir  versé  le  vin,  et 
avoir  offert  aussi  avec  lui  le  pain  dans  le  sa- 
crifice ;  pour  témoigner  par  là  qu'il  veut 
être  martyr  avec  Jésus-Christ  (1013),  qu'il 
est  prêt  de  verser  son  sang  pour  le  Fils  de 
Dieu,  qu'il  désire  avec   passion  de   boire 


(1055)  O  tliesauris  omnibus  opulentior  fides.  (S. 
Ahbr.,  lib.  ni  De  virg.) 

Maler  el  Cous  omnium  graliarum.  (S.  Chhïsost., 
hom.  52  in  /  Cor.) 

Kides  sit  lecum,  et  lecum  est  Deus.  (S.  Aug  ,  In 
psal.  xcvin.) 

Deus  adjuvat,  fides  vires  impelrat.  (  li>.,  I.  u  De 
Symb.,c.  2.) 

■  1050)  Cuim  nulla  aui  toriuemnrum  vi ,  aut  acer- 
bilate  vel  lenilate  verborum  a  proposilo  deierreri 
possel...  e  carcere  eductuin  iu  molli  iul<  ilra  col- 
local  :  et  quem  crucialrbus  in  suam  seutenliain 
traheie  non  poierat,  deliciis  perdueere  coualur. 
{Brev.  Boni.,  22  Januar.,  ibid.) 

(1057)  In  quaniiim  in  illo  lidei  ardor  fuerit,  in 
lantuin  suppliciî  tlamma  frigescil.  (S.  Ace,  serin. 
1  De  S.  Luuwnt.) 

Fide  sua  persécutons  flammas  vieil.  (Ibid.  , 
Serin.  2.) 

lui  tides  non  solum  non  arsil,  sed  el  consolaba- 
tiir  ardenlem.  (S.  Chrysol.,  serin.  155,  De  S.  Luu- 
reni.,  acl.  G,  7.) 

(1058)  Rcdarguebantur  ab  eo  cum  oinni  liducia. 
Fidueialiier  agit, ,  nec  mutai ,  nec  imilaïur  meus 
iinperterrila  ,  qua;  niagis  amal  jusliliara  quam 
vilain;  (idem  quam  sangtlinem  ;  morlciu  quam  ju- 
slili;e  laciturmlatein.  tptïK.,  Dau.,  se.  m.  02,  De 
S.  Scephau.) 

Hun.ilis  erat,  sed  celsus  lide.  (S.  Ace,  serra.  S 
De  S.  S:cpliun.) 
(103'J)  Cunjjiegalis  inopum  lurbis,  Ecclesiaslicuin 


censum  religiosa  liberalitate  divisit.  (  S.  Aiaxim., 
boni.  1  De  S.  Laurent.) 

Numerosissimos  sanciorum  pauperum  oblulit 
grèges,  in  quorum  victu  alque  vestilu  inamissilii- 
les  eondiderat  facultates.  (  S.  Léo,  Serin,  de  S. 
Laurent.) 

Cum  lliesauri  qusererentur  ecclesiae  ,  promisit  se 
demonstralurum...  Oslendit  pauperes,  dicens  :  Hi 
sunt  lliesauri  Ecclesia:,  et  vere  lliesauri  in  quibus 
Chrisius  est,  in  quibus  Chrisli  fides  est.  (S.  Amur., 
lib   u  O/jlïc.,  c.  28.) 

Facilitâtes  in  cœlestes  tbesauros  manus  paupe- 
rum deporlaverunl.  (AeJ.  de  S.  Laurent.) 

(1040)  Sunl  pauperes  spiritu.  Divitias  non  pro 
ipsaruin  amore  possidenl,  sed  pro  a  more  Dei ,  ul 
ciiluim  Dei  per  eas  ampllicenl  ,  vel  pro  amure 
Chrisli ,  ut  proximis  imle  subveuiaiil.  (S.  Boiuv., 
De  prof,  reltg.,  lib.  u,  c.  42.; 

(1041)  Mimsler  esl  Cbristi  usque  ad  illud  opus 
magna;  ebarilatis,  quod  est  aiiimam  suam  pro  Ira- 
tribus  ponere,  hoc  est  eniin  et  pro  Chrislo  ponere... 
De  lali  opère  eiiam  se  ininistrum  lacère  el  appel- 
lare  dignatus  esl  ubi  ait  :  Sicul  Filius  hominis  non 
venit  minislruri,  sed  winisirare,  el  animam  suant 
ponere  pro  nitiltis.   (S.  Aug.,  tract.  51  in  Joan.) 

1042)  Assatum  est,  jam  versa  et  manduca.  Eece 
quanta  esl  liiles  sanciorum;  ecce  quanta  est  in  lide 
virlus,  in  vinuie Victoria.  Sancti ,  inquit,  per  /idem 
v.cerwil  rcgtta.(PETR.  Blés.,  serin.  52,  De  S.  Laurent.) 
(1045)  Tu  iiunquain  suie  ministro  saerificiuiii 
oÛerre  consueveras.  Exporire  iiliuiii  idoneuui  mi- 
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son  calice,  et  que  sa  joie  serait  de  livrer 
son  corps  à  la  mort  pour  la  foi  de  l'Eglise, 
et  de  pouvoir  dire  avec  saint  Ignace  :  Je 
suis  le  grain  de  froment  tout  prêt  à  être 
moulu  et  froissé  par  les  dents  des  bétes  fa- 
rouches et  par  la  cruauté  des  tyrans  (1044). 

C'est  en  ce  même  esprit  qu'en  l'ancienne 
Eglise  on  chargeait  le  diacre  de  distribuer 
aux  peuples  le  sang  de  Jésus-Christ,  dont  il 
est  dit  dans  l'Ecriture  :  Et  transiens  mini- 
strabit  illis  ;  et  qui,  en  qualité  de  serviteur, 
les  sert  tous  les  jours,  en  leur  donnant  son 
corps  et  son  sang  pour  la  nourriture  spiri- 
tuelle de  leurs  âmes. 

D'ici  l'on  peut  remarquer  quelle  doit  être 
la  charité  du  diacre  envers  le  prochain  ;  car 
non-seulement  il  doit,  comme  saint  Lau- 
rent, secourir  extérieurement  les  peuples 
dans  leurs  besoins,  et  les  assister,  autant 
qu'il  le  peut,  de  ses  biens,  mais  encore  il 
uoit  êlre  tellement  ardent  en  charité,  qu'il 
soit  toujours  prêt  à  se  donner  et  se  livrer 
soi-même  pour  leur  salut,  et  à  leur  procu- 
rer les  richesses  spirituelles  et  les  trésors 
les  plus  précieux  de  l'Eglise,  qui  sont  le 
corps  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu  (1045). 

Ce  fut  là  l'emploi  que  les  apôtres  donnè- 
rent aux  diacres  dans  les  Actes  (vi,  2)  :  Non 
rst  œquum  nos  deserere  verbum  Dei  et  mini- 
strare  tnensis  :  «  Il  n'est  pas  juste,  dirent-ils, 


que  nous  quittions  la  prédication  de  ta  parole 
pour  avoir  soin  des  tables  (10i6).  »  Il  v  avait 
deux  sortes  de  tables  dans  l'ancienne  Eglise. 
Les  unes  qui  regardaient  le  corps,  où  l'on 
distribuait  par  aumône  le  pain  matériel  ; 
les  autres  où  l'on  distribuait  le  pain  spiri- 
tuel du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  qui 
est  le  grand  festin  de  l'Eglise  :  et  tout  cela 
s'administrait  par  les  diacres  (1047),  et  sou- 
vent même  ils  étaient  appelés  à  dispenser 
le  pain  de  la  parole  de  Dieu  avec  les  prê- 
tres et  avec  les  évêques,  comme  dispen- 
sateurs des  richesses  et  des  trésors  spiri- 
tuels de  l'Eglise  de  Dieu,  ainsi  que  saint 
Vincent  y  futappelé,  comme  supplément  de 
la  parole  de  son  évêque    (1048). 

C'est  par  ces  épreuves  que  l'Eglise  tâche 
de  reconnaître  la  fidélité  de  ses  ministres  : 
et  si  elle  les  applique  à  ces  différents  offi- 
ces de  la  religion  et  à  tant  de  différents 
emplois  quelle  leur  confie  dans  les  ordres 
inférieurs,  c'est  pour  discerner  ceux  qui 
sont  dignes  de  la  prêtrise  (1049),  et  qui 
peuvent  être  élevés  à  la  suprême  dignité  du 
sacerdoce,  qui  ne  doit  être  conférée  qu'à 
ceux  qui  se  sont  acquittés  de  ces  premières 
fonctions  avec  tout  le  zèle,  toute  la  vigilance 
et  toute  l'assiduité  que  demandent  le  ser- 
vice de  Dieu  et  la  sainteté  de  nos  mystè- 
res (1050). 


nistrum  elegeris.  Cui  commisisti  dominici  sangui- 
nis  dispensalionem,  cm  consuinmamloruin  consor- 
tium sacrainentorum,  buic  consortium  lui  sangui- 
nis  negas?  (S.  Ambr.,  lib.  î  Offre,  c.  41.) 

(1044;  Fi'uinemuiu  Chrisii  sum,  denlibus  besiia- 
rum  molar.  (S.  Ignat.,  Epist.  ad  Rom.) 

Utinam  fruar  bestiis  quae  roilii  sunt  praeparace  , 
quas  el  oro  veloees  milli  esse  ad  iuterilum,  el  ad 
supplicia,  et  allici  ad  coiiiedeiidum  me,  etc.  lgnis, 
Crux,  bestise  ,  confractio  ossium,  membroruni  di- 
visa), el  lolius  corporis  conuilio  ,  et  tota  tormenta 
riiaboli  in  me  venianl,  lantum  Cbristo  fiuar.  (S. 
Ii;iut.,  Episl.  ad  Rum.) 

(1045)  Animadverie  quod  discipulus  illius  es 
qui  non  venil  minislrari,  sed  miuislrare  ;  pro  nihilo 
ducens  in  sanctis  laboribus  perdere  vilam,  dum 
consummaret  opus  quod  ei  a  Pâtre  injunctum  est. 
(Rarthol.  a  Martyr.,  areb.  Uracbar.,  Slim.  pusi., 
pari.  II,  c.  1.) 

Principes  niundi  liant  ut  dominentur  miuoribus 
suis:  principes  autem  Ecclesi*  flunt  ul  serviant  eis 
qurniadmodum  acceperunl  a  Cbristo,  ut  si  opus 
nient,  neque  mori  récusent  pro  saluie  inimicorum 
suorum,  sicut  Apostolus  ait  (II  Cor.  xn,  15)  :  Ego 


impendar  et  super  impendar  ipse  pro  ummubut  ve- 
sln's.  (S.  Chrysost.,  boni.  55.) 

(1046)  In  Epistola  R.  Pétri  ad  Clemeniem  dici- 
tur  :  nonnullis  visum  ab  inilio  diaconale  fuisse  ofli- 
cium  pauperum  miuislrare  mensis.  (Guillel.  Paris., 
De  sacr.  ordin.,  cap.  5.) 

(1047)  Diaconorum  officium  est  componere  meu- 
sam  Domini,  prsedicare  et  borlari,  sacramenluni 
Eiicbarisliaî  a  sacerdote  conseçratum  erogare  ac 
dispensare  populo,  etc.  (Enchirid.  Christian,  instit.; 
Conc.  Colon.,  lit.  De  sacramenl.  Ordin.) 

'  (1048)  Diaconi  solebant  piœdicare,  ut  Slepba- 
nus,  Laurcntius,  Vincenlius.  (S.  Bonav.,  serm.  ii, 
in  llexam.) 

(1049)  lia  de  gradu  in  gradum  ascendant  ut  iu 
eis  cum  aetate  viise  merilum  et  docirina  major 
accrescat  ;  quod  et  boiiorum  operum  exemplum  et 
assiduum  in  Ecclesia  minislerium  alque  major  er«a 
superiores  ordines  revereniia,  elc,  coniprobabuul. 
[Conc.  Trid.,  sess.  25,  c.  11.) 

(1050)  Qui  pie  el  lideliter  in  ministeriis  ante  aciis 
se  gesseiiut,  ad  presbyteraïus  ordinem  assumunlur, 
elc.  (Conc.  Trid.,  ibid  ,  cap.  14.) 


TROISIÈME  PARTIE. 

DE  LA  SUPRÊME  DIGNITÉ  DU  SACERDOCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'origine  et  de  la  grandeur  des  prêtres. 

Tous  les  ordres  dont  nous  avons  parlé  ne 
sont  que  le  commencement  des  grands  pou- 


voirs dont  Jésus-Christ  rend  le  prêtre  et  l'é- 
voque participants  dans  son  Église.  C'est 
une  initiation  au  sacerdoce;  ce  sont  les  pré- 
mices de  l'esprit  sacerdotal  et  de  la  dignité 
souveraine  de  prêtre,  qui  va  à  sacrifier  Je- 
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«us-Christ  môme,  qui  est  faction  la  plus 
sainte  et  la  plusaugust»  de  la  religion  (1051). 
C'est  une  chose  grande  que  de  chasser  les 
démons  et  d'entrer  en  part  de  l'autorité  de 
Dieu  même  pour  dompter  ses  ennemis, 
comme  font  les  exorcistes.  C'est  une  chose 
grande  que  d'éclairer  les  fidèles,  et  d'être  la 
lumière  du  monde,  comme  les  acolytes 
commencent  à  l'être,  et  comme  les  prêtres 
,  le  sont  en  perfection.  Mais  c'est  une  chose 
bien  plus  grande  et  qui  surpasse  infiniment 
toutes  les  autres,  de  remettre  les  péchés, 
d'être  le  sanctificateur  des  peuples,  d'offrir, 
de  bénir,  de  sacrifier  Dieu  a  Dieu  même. 
C'est  avoir  le  salut  de  tout  l'univers  entre 
les  mains;  c'est  avoir  la  sanctification  de 
toute  la  créature,  la  louange  de  tout  le  mon- 
de, les  devoirs  de  tous  les  saints,  toute  la 
prière  du  paradis  en  sa  disposition  ;  et  c'est 
ce  qui  relève  infiniment  la  dignité  de  la  prê- 
trise (1052). 

Le  grand  fondement  de  l'éminence  de  cette 
dignité,  qui  parait  visiblement  la  plus  sainte 
et  la  plus  sublime  de  la  terre  et  du  ciel,  est 
que  le  sacerdoce  est  la  plus  haute  participa- 
iion  de  la  sainteté  de  Dieu,  et  de  sa  souve- 
raineté sur  ses  créatures  (1053). 

Dieu  qui  est,  si  on  le  peut  dire  ainsi, 
comme  le  premier  prêtre,  en  ce  qu'il  est  la 
source  et  le  principe  de  toute  la  grâce  sa- 
cerdotale, et  qu'il  contient  éminemment  en 
lui  toute  la  puissance  et  la  vertu  des  prê- 
tres fl05i),  est  celui  qui  donne  l'être  a  sa 
créature,  qui  la  détruit  quand  il  lui  plaît, 
qui  se  sacrifie  comme  il  veut  son  ouvrage, 
et  qui  par  là  fait  paraître  le  souverain  do- 
maine qu'il  a  sur  toutes  choses  (1055). 

C'est  dans  cette  vue  que  saint  Ephrem  dit 
que  l'esprit  du  sacerdoce,  dès  le  commence- 


ment de  la  création,  a  détruit  et  «acrifieune 
partie  des  anges,  et  les  a  consumés  dans  le 
feu  de  l'enfer  (1056). 

Les  anges  et  les  saints  dans  le  ciel  sont  les 
victimes  qu'il  consume  dans  le  feu  de  la  cha- 
rité; et  les  démons  avec  les  réprouvés  sont 
les  victimes  de  sa  justice  et  de  sa  haine,  qui 
le  clarifieront  toute  l'éternité  dans  les  flam- 
mes de  l'enfer. 

C'est  ainsi  que,  en  figure,  Dieu  partagea 
sous  Noé  les  animaux  mondes  et  les  immon- 
des (1057).  C'est  ainsi  qu'il  ordonna  à  Moïse 
le  sacrifice  des  uns,  et  la  répudiation  des 
autres  (1058).  C'est  ainsi  que  le  bouc  émis- 
saire, comme  victime  de  malédiction,  deve- 
nant la  proie  des  animaux  sauvages,  était 
poussé  dans  le  désert  (1059);  les  animaux 
mondes  étant  gardés  par  l'ordre  de  Dieu 
dans  le  temple,  pour  lui  être  sacrifiés. 

Tout  cela  se  faisait  par  le  principe  de  la 
sainteté  et  de  la  souveraineté  de  Dieu,  qui 
détruisait,  sacrifiait,  anéantissait,  et  séparait 
de  lui  tout  ce  qui  n'était  pas  saint  comme 
lui,  et  tout  ce  qui  ne  voulait  pas  entrer  en 
union  de  sainteté  avec  lui  (1060) 

Le  premier  et  originaire  fondement  de  la 
prêtrise  est  la  sainteté,  et  le  second  est  la 
souveraineté  de  Dieu,  qui  exécute  sur  ses 
créatures  les  ordres  de  sa  sainteté,  soit  pour 
attirer  à  la  consommation  intérieure  de  son 
amour,  soit  pour  séparer,  détruire  et  anéan- 
tir par  le  feu  de  sa  justice  (1061). 

Pour  le  genre  de  sacrificature  qui  est  de 
séparation  et  de  destruction,  Dieu  l'a  donné 
aux  anges,  et  les  a  mis  en  part  de  ce  genre 
de  sai  erdoce  dès  le  commencement  du  mon- 
de. C'est  ce  qui  paraît  en  saint  Michel  (1062), 
dans  les  anges  de  Sodome  et  de  Gomorrhe, 
et  dans  d'autres  esprits  saints  de  l'ancienne 


(1051)  Presliyteri  summum  in  Eeclesia  ordinem 
gerunt.  (Enchtrid.  Christ,  inslil.  Conc.  Colon.,  De 
sacram.  ord.) 

Tula  plenitiido  sacramenli  ordinis  est  in  tino  or- 
dine,  scilicet  saeerdolio;  sed  in  aliis  est  qua±dam 
parlicipalio  ordinis;  sicul  in  regno,  (]iiam\is  loia 
potestalis  plenitudo  resideat  pênes  regem  ,  non  ta- 
men  excludunlur  minoruin  poleslaies  ,  quse  sunt 
parlicipationes  qiixdam  regue  poteslalis.  (D.  Thom., 
SuppL,  qu.  57,  art.  1.* 

(1052)  Sacrosanetns  hic  siinimi  sacramenli  thé- 
saurus, (lice  a  S.  Vict.,  De  offic.  ecd.,  lib.  u, 
c.  15.) 

(Sacerdoles)  mysleriorum  Dei ,  sacramentorum 
rœleslium  ,  et  ihesauroruiD  pauperum  quos  illis 
Chrislus  acquisivit  in  mue  dispensalores.  (B.  Lau- 
rent. Justin.,  De  serm.  de  Euch.) 

Hoc  illis  prxrogatum  est  ex  gralia  quod  nusquam 
daium  est  angelis.  Assistuni  Deo,  illiiiii  conireciant 
maintins,  tribuunt  populis,  in  se  suscipiunt,  etc.  (B. 
Laurent.  Justin  ,  Serm.  de  Euchar.,  n.  27.) 

(I055i  O  quam  magnum  et  lionorabile  est  offi- 
eiuni  sacerdoium  ,  quibus  datinn  est  Dominum  nia- 
je^iaiis  verbis  sacris  consecrare,  labiis  henedicere, 
inanibus  lenere,  ore  prnprio  su  mère,  et  e;eterismi- 
nisiraie.  {De  Imitai.  Citrisli,  lib.  iv,  c.  14.) 

Est  hoc  iliviiuiin  opus.  (B.  Lalr.  Just.,  De  Eu- 
char.,  n.  51.) 

Himor  cl  dignitas  sacerdolalis,  nullis  potesl  com- 
parationibus  adxquari.  (S.  Ambr  ,  De  dignit.  sa- 
cerà.) 

(4054)  Deus  summum  in  omnibus  rébus  obtinet 


prinripatum.  (D.  Thom.,  2-2,  q.  81,  art.  1.) 

1055)  Deus  omnibus  creaturis  utilur  ad  incom- 
mulabile  arbitriuin  voluniatis  sua;.  (S.  August.,  De 
Tria.,  lib.  m,  c.  i.) 

(1056)  Dumimis  mortifient,  et  vivifient  :  deducit 
ad  inferos,  et  reducit.  (I  Reg.  u,  C.) 

Non  desisto  laudare,  et  glorificare  illius  dignita- 
lis  profundilatem,  eic.  llac  impietas  e  terra  sublala 
est,  et  diabolus  e  cœlo  decidens  subactus.  (S. 
Eiphr.,  De  sncerdut.) 

(1057)  Ex  animanlibus  mundis  lotie  septena  et 
septena,  elc.  De  animanlibus  veto  immundis,  duo  et 
duo.  (Gen.  vu,  2.) 

Tollens  Xoe  de  cunctis  pecoribus  et  rolucribus 
mundis,  obtulit  holocausla.  (Gen.  vin,  20.)  Vid.etiam, 
Levii.  m,  4,  5,  seq.;  Num.  xviu,  28.) 

(1058)  Ista  est  lex  animantium  ac  rolucrum...  ut 
differenlias  noverilis  mundi  et  immundi,  et  sciatis 
qnid  comedere,  et  quid  respuere  debealis.  (Levit.  XI, 
47.  ) 

(1059)  Offerat  hircum  viventem,  etc.  Imprecans 
caput  ejus,  emiltel  illum  in  deserlum.  (Levil.  xvi, 
SI.) 

(1060)  Ut  sentiat  (Deum)  veriim  judicem ,  qui  fu- 
gii  indulgenlissiinum  provisorem.  (Petr.  Chrtsol., 
serm.  1.) 

(1061)  Régit  obedientes  :  conterit  resistenies. 
(S.  Aog.,  In  psal.  Lviu.)  Vide  etiam  Apoc.  xiu,  7. 

(1062)  De  Michaele  dicitnr,  quod  est  sacerdos 
et  princeps  super  omnes  animas  suscipiendas... 
Piignavit  itaque  Michael  tanquain  verus  sacer- 
dos et  angeli,  id  est,  ministri  ejus,  contra  serpen- 
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Loi,  laquelle,  comme  dit  saint  Paul,  Dieu 
avait  mis  dans  la  disposition  des  anges 
(1063),  qu'il  envoyait  pour  exécuter  ses  ven- 
geances. 

Pour  le  premier  genre  de  sacrifice  unis- 
sant, appliquant  et  consommant  en  sainteté, 
Dieu  le  réserve  aux  hommes  seuls  :  Cui  enim 
dixit  aliquando  angelorum  :  «  Tu  es  sacerdos 
sectindum  ordinem  Melchiscdech.»  (Psal.  cix, 
4.)  (1064- )  De  sorte  que  si  les  hommes  sont 
moindres  que  les  anges  en  nature,  ils  sont 
[il  us  grands  en  ordre,  en  office  et  en  dignité. 

Les  prêtres  participent  aussi  hien  que  les 
anges  à  la  souveraineté  de  Dieu  pour  dé- 
truire et  sacrifier  l'impureté,  mais  ils  y  par- 
ticipent d'une  manière  bien  plus  éminente 
et  plus  sublime.  Car  les  anges  n'ont  eu  le 
pouvoir  que  de  détruire  l'extérieur  des 
choses  sensibles,  ou  bien  d'exercer  les  ven- 
geances divines  sur  les  pécheurs  ;  mais  Dieu 
a  donné  aux  prêtres  le  pouvoir  non-seule- 
ment de  lier  et  d'excommunier  les  hommes, 
et  même  de  les  livrer  à  Satan,  mais  encore 
d'abîmer  le  péché  avec  une  puissance  sou- 
veraine, et  de  le  consommer  par  leurs  pa- 
roles dans  le  feu  de  l'amour;. en  sorte  que, 
des  victimes  de  malédiction,  ils  en  font,  par 
la  parole  de  réconciliation,  des  victimes  d'a- 
mour (1065). 

Dieu  a  laissé  aux  anges,  si  on  le  peut  dire, 
ce  qui  est  odieux  en  la  sacrificature ,  et  a 
donné  aux  hommes  tout  ce  qu'il  y  a  en  elle 
de  plus  aimable  et  de  plus  doux.  Et  par- 
dessus ce  pouvoir  admirable,  et  cette  parti- 
cipation de  son  souverain  domaine  en  la  ré- 
mission des  péchés,  il  a  commis  aux  hom- 
mes, ou  pour  mieux  dire,  il  a  tiré  les  hom- 
mes en  la  communion  de  son  sacerdoce 
éternel ,  qui  est  un  sacerdoce  de  sainteté 
qu'il  porte  en  soi  depuis  qu'il  est,  c'est-à- 


dire  une  éternité  avant  qu'il  exerçât  sa  sou- 
veraineté sur  les  hommes.  Car  il  a  mis  les 
prêtres  en  ce  pouvoir  d'associer  les  âmes  à 
Dieu,  et  de  les  attirer  par  la  communion  à 
l'état  de  l'hostie  parfaitement  sacrifiée,  et 
consommée  dans  l'amour  divin  (1066). 

Dieu,  qui  tout  seul  a  le  droit  de  sacrifier 
son  Fils,  qui  est  le  Roi  et  le  Dieu  des  anges 
et  des  hommes,  attire  en  soi  les  prêtres  pour 
les  mettre  en  part  de  cette  souveraineté  ad- 
mirable, et  de  cette  grandeur  divine,  cfe  sa- 
crifier, quand  ils  veulent,  Jé.NUS-Christ  par 
l'unité  de  puissance,  de  souveraineté  et  de 
sainteté  qu'il  leur  communique  (1067). 

Quelle  dignité  que  celle  du  prêtre,  et 
quelle  estime  ne  doit-on  point  avoir  de  sa 
grandeur!  Quelle  sainteté  ne  doit  point  être 
en  lui  pour  s'acquitter  dignement  d'un  si 
haut  ministère  (1068)  1  Nous  jugerons,  selon 
ce  que  dit  Notre-Seigneur,  non-seulement 
les  douze  tribus  d'Israël,  étant  assis  avec  lui 
sur  son  trône  de  sainteté  et  de  vengeance 
(1069),  mais  encore  élant  revêtu  de  l'auto- 
rité de  Dieu  même,  nous  jugerons  les  anges 
1070),  ainsi  que  saint  Paul  nous  l'enseigne. 
)uelle  union  avec  Notre-Seigneur,  quel 
amour  envers  Dieu,  quel  zèle  contre  le  mon- 
de et  contre  le  péché  ne  faut-il  point  pour 
une  telle  vocation  (1071)! 

CHAPITRE  IL 

De  la  dignité  et  de  ia  sainteté  des  prêtres  par 
rapport  à  leurs  fonctions  et  à  la  grandeur 
de  leurs  pouvoirs. 

Il  n'y  a  que  l'esprit  de  Dieu  qui  peut  ren- 
dre Jésus-Christ  présent  sur  les  autels.  Il 
n'y  a  que  la  personne  de  Jésus-Christ  qui 
puisse  envoyer  le  Saint-Esprit,  le  donner  à 
l'Eglise,  et  produire  la  grâce  dans  les  cœurs 
(1072).  Il  n'y  a  que  la  puissance  de  Jésus- 


il 


lem.   (Georg.  Venet.,  De  harmon,  mundi.  canl.  2. 
tom.  111 ,  c.  S.)  Vid.  eliam  Gen.  xi\. 

(1065)  Accepislis  leyem  in  dispositione  angelorum. 
(Act.  vil,  53.) 

(1064)  lis  dalum  est  ut  polcstatem  habcant  quant 
Deus  oplimus  neque  archangelis  datant  esse 
voluit:  neque  enim  ad  illos  dicium  est  (Mattli.  xviu, 
18  )  :  Quodcnnque  ligaveris  super  terrain,  etc. 
(S.  Chrysost.,  lib.  m  Sacerd.,  cap.  i.) 

(1065)  Dedil  nubis  minislerium  reconcilialinnis. 
(II  Cor.  v,  18.) 

Hic  ostendit  apostolorum  dignitateni ,  rnonstrans 
quantum  opus  concreditum  sit  eis,  et  divin»  clia- 
ritatis  excellentiam...  Oceisus  est  Filius  cum  veni- 
ret  ad  conciliandunt.  Neque  Pater  aversatus  est 
occideittes  ,  sed  quoniam  Filius  ille  legatus  aliiit, 
nohis  negolium  cominendavit.  Posuit  in  nobis  ver- 
biim  concilialionis  ut  faciamus  omîtes  amicos  Dei. 
(S.  Chrysost.,  boni.  H,  in  //  Cor.  v.) 

Sacerdos  a  sanctilicando  nos  dicitur.  (S.  Acg.,  In 
psal.  xi.iv.) 

(1066)  Quantam  dignitateni  contulit  voliis  Deus  ! 
Quanta  est  prserogaliva  ordinis  vestiï  !  Prxiulii  or- 
dinem veslrum  omnibus  ordinibus.  lmo,  ut  altius 
loquar,  praelulit  Angelis,  Arcbangelis,  Tbronis  ,  et 
Dominationibus.  Sicut  enim  non  angelos  sed  semen 
Abraham  apprehendit  ad  faciendant  redemptionem  : 
sic  non  angelis,  sed  hominibus  solisque  sacerdoti- 
bus  corpoiis  et  sanguinis  commisil  dispensationem. 
(S    Bern.,  Serm.  ad  pusior.  in  synod.) 

Mîiiuin  tanlutn  el  linguain  pi. i- bel  sacerdos  :  sed 


Pater,  et  Filius  et  Spiritus  sanctus  omnia  facit.  (En- 
chirid.  Christ,  instit.  Conc.  Colon.,  lit.  De  sacr. 
Ord.) 

(1067)  Habent  polestatem  (sacerdotes)  offerendi 
Deo  corpus  et  saiiguinem  Dont  in  i.  Magna  dignitas  , 
mira  potestas,  excelsum  el  pavendum  officium  !  Iloe 
ordine  non  est  alius  excelsior  in  Ecclesia.  (Hugo  a. 
S.  Vict  ,  Spec.  eccl.,  c.  5.) 

Sacerdolis  potestas  superat  omnem  aliam  pole- 
statem, cum  sit  infinila...  quasi  sicut  potestas  divi- 
1 1 .- 1  in  m  personarum.  (  S.  Bernard.  Sen.,  serm.  20 
act.  2,  c.  7,  t.  1.) 

^068)  Ingens  hic,  angelica,  imo  divina  esl 
dignitas.  (S.  Dionys.,  De  cœlesl.  hier.,  c.  3.) 

Quantam  ab  eis  integritatem  exigemus!  quantam 
religionem  !  (S.  Chrysost.,  lib.  vi  De  sacerd., 
cap.  i.) 

(1069)  Sedebilis  super  sedes  duodecim  judicante» 
duodecim  tribus  Israël.  (Matlh.  su,  28.) 

Vobis  datunt  est  a  Deo  sedere  super  sedes  et  duo-j 
decira  tribus  Israël  judicare.  (Petr.  Blés.,  serm.  60, 
Ad  saeerdot.  in  synod.)  \ 

(1070)  iSescilis    quoniam    angelos    judicabimus.  ' 
(I  Cor.  vi,  5.) 

(1071)  Non  suffteit  prrerogaliva  dignilatis,  nisi 
dignilati  adjungatur  cumulus  sanctilatis.  (Puilipp. 
abb.,  De  dignit.  cteric.) 

(1072)  Spiritus  sanctus  fons  est,  unde  dimanant 
ontnes  militâtes  quas  ex  donorum  Dei  gralia  SUSCt- 
piuntur.  (Didth.,  lib.  i  De  spir.  sanct.) 
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Christ  qui  puisse  remettre  les  péchés  (1073}. 

«En  un  mot,  Jésus-Christ  seul  peut  faire  dans 
le  prêtre,  ce  que  le  prêtre  fait  tous  les  jours 
dans  l'Eglise. 

C'est  Jésus-Christ  qui  vit  dans  les  prêtres 
en  plénitude.  Il  commence  à  faire  les  plus 
basses  fonctions  du  sacerdoce  dans  le  por- 
tier, dans  le  lecteur,  dans  l'exorciste,  et  dans 
les  autres  ordres  inférieurs  à  la  prêtrise  ;  et 
il  commence  à  vivre  en  eux  de  même  que 
dans  le  prêtre ,  mais  il  vit  seulement  pour 
faire  la  moindre  partie  de  son  ministère. 

Jésus-Christ  est  bien  prêtre  parfait  dans 
le  portier,  mais  il  n'en  fait  pas  les  fonctions 
entières,  et  il  ne  lui  communique  pas  toute 
la  vertu  qu'il  a  comme  prêtre  pour  en  user 
(1074).'  Il  est  en  lui  avec  toute  sa  vertu  ,  ne 
pouvant  pas  être  sans  tout  lui-même  partout 
où  il  se  trouve  ;  mais  il  n'en  use  pas  ,  et  il 
n'habite  pas  en  lui  pour  faire  toutes  les  fonc- 
tions de  la  prêtrise. 

C'est  ainsi  que  Noire-Seigneur,  habitant 
dans  tous  les  tidèles  avec  la  plénitude  de  son 
Esprit,  ne  fait  pas  néanmoins  en  chacun 
d'eux  tout  ce  qu'il  opère  dans  tous  les  au- 
tres (1075).  Il  habite  dans  le  mari  avec  tout 
l'esprit  d'un  saint  mari. Il  habite  dans  une 
veuve  avec  tout  l'esprit  d'une  sainte  Yeuve: 
et  comme  il  est  l'Esprit  universel  qui  donne 
les  vertus  à  un  chacun  selon  sa  condition,  il 
veut  être  en  chacun,  pour  lui  communiquer 
les  dispositions  nécessaires  à  son  état,  et 
pour  y  vivre  selon  ce  qu'il  est  (1076). 

L'Esprit  de  Jésus-Christ  est  une  source 
de  grâces  ,  dont  la  plénitude  se  répand  en 
tous  ses  membres.  Il  donne  à  chacun  la  vertu 
nécessaire  pour  vivre  selon  la  place  qu'il 
occupe  en  son  corps  ,  et  selon  la  portion  de 
l'esprit  et  la  mesure  de  la  grâce  qui  est  né- 
cessaire à  sa  condition  :  Secundum  mtnsuram 
donutionis  ChrisCi.  {Ephes.  vi,  7.)  (1077) 

L'nus  Dominus  Jésus  per  quem  omnia.  (I  Cor. 
vm,  6.) 

(1075)  Cum  dico  Clirislum  causam  esse  reconci- 
liaiionis,  eiiam  Patrem  dico,  etc.  (S.  Chrts.,  boni. 
11  m  //  Cor.) 

Inseparaliilis  est  operatio  Trinitatis,  ita  ut  cnm 
operatio  Filii  dtcitur,  non  sine  Patte  et  Spiritii 
saricto,  inlelligitur  operari  :  et  cum  operatio  Spi- 
nliis  sancti.non  sine  l'aire  et  Filio.  (S.  Auc,  serin. 
Il  De  ver.  Dont.,  inMatih.,  acl.  10,  t.  IV.) 

(1071)  Nos  surnoms  Sacenlos  et  magnus  Patris  de 
suo  vestiens ,  sacerdotes  Deo  Patri  suo  fecit.  (Ter- 
tbll.,  De  monog.,  c.  7.) 

Unum  corpus  et  unus  spiritus...  mius  Dominus... 
uuus  Dcus  et  Paler  omnium  qui  est  super  omnes  et 
per  omnia,  et  in  omnibus  nabis...  anicuique  autem 
uoslrum  data  est  grutia  secundum  mensurum  donu- 
tionis Christi.  (Ephes.  îv,  passim.) 

(1075)  Dominus  Salvalor  non  est  tune  omnia  in 
omnibus,  sed  pais  in  singulis,  ete.;sed  lune  eiït 
omnia  iu  omnibus,  ul  singuli  omnes  virtutes  ba- 
beanl,  el  sil  Chrisius  lotus  in  cunclis.  (S.  Hier., 
Epist.  ad  Amand.) 

(107o)  Dividil  singulis  juxta  niensuiam  fidei,  et 
donationis  capilis,  el  qualilalis  cujuscuuque  niein- 
bri.  (Naclant.,  In  Ephes.  iv.) 

Secundum  operalionemin  mensuram  unit&ctùusque 
membri.  (Eplies.  iv,  b.) 

(1077)  ipse  esi  thésaurus  omnium  divitiaium 
eœlesiium  et  dispunsator  ac  distiibutor  saluiariuni 


(JET  VUES  COMPLETES  DE  M.  OLIER  CM 

Le  prêtre  est  celui  qui  continue  la  vie  d»> 
Jésus  notre  chef.  C'est  lui  en  qui  Jésus-Christ 
vit,  pour  communiquer  l'esprit  de  la  grâce  , 
et  la  vertu  à  chacun  selon  son  état  :  c'est 
lui  qui  fait  vivre  chaque  fidèle  saintement 
selon  sa  condition  ,  et  qui  lui  inspire  ce  qui 
est   nécessaire  pour  agir  selon  Dieu  (1078). 

Le  prêtre  est  ainsi  dans  l'Eglise  comme 
un  Jésus-Christ  vivant ,  et  un  Jésus-Christ 
chef  de  son  Eglise  ,  qui  n'a  pas  seulement 
une  plénitude  de  grâces  et  de  richesses  di- 
vines pour  sa  propre  perfection,  mais  qui 
en  a  aussi  pour  tous  les  peuples.  C'est  pour- 
quoi sa  grâce  est  très-abondante  ,  et  d'une 
prodigieuse  étendue  (1079). 

C'est  une  plénitude  de  grâces  qui  ne  se 
peut  exprimer,  que  celle  du  sacerdoce  de 
Jésus-Christ.  C'est  une  source  d'eaux  vives 
qui  se  doit  répandre  sur  tous  les  fidèles  , 
pour  les  animer  de  la  vie  divine  :  c'est  un 
esprit  universel  plus  étendu  que  tout  le 
monde  :  c'est  l'esprit  sanctificateur  de  toute 
l'Eglise  de  Dieu  ,  dont  les  pouvoirs  et  les 
emplois  vont  au  delà  de  tout  qui  se  peut 
dire  (1080). 


POUVOIRS  ET  FONCTIONS  DD  PRÊTRE. 

I.  —  Produire  Jésus-Chri<l. 


La  sainte  vierge  est  entrée  en  participa- 
tion de  la  puissance  du  Père  éternel  pour 
engendrer  son  Verbe  (1081).  Et  c'est  pour 
cela  qu'elle  a  été  si  sainte  ,  et  qu'elle  a  eu 
un  sein  immaculé  pour  concevoir  et  engen- 
drer ce  divin  Fils. 

Le  prêtre  est  aussi  appelé  pour  entrer  en 
partage  avec  le  Père  éternel  de  la  puissance 
d'engendrer  son  Fils.  Et  en  effet  il  le  pro- 
duit tous  les  jours  sur  les  autels ,  tel  que  le 
Père  éternel  l'engendra  autrefois  au  jour  de 

munerum  ,  haud  secus  ac  caput  in  membra.  (Na- 
clant., In  Ephes.  ni.) 

(1078)  Sacerdotes vicem  regunlCIirisiisummi  Sa- 
cerdotis.  {l'onlific.  Bibl.  aposl.,  Admon.  ad  sac.) 

Vicarii  Christi.  (Trid.,  sess.  14,  c.  5.) 
Pro  Chrislo  legulione  (ungimur,  hoc  est  illius 
loco.  Nain  quaj  illius  officil  sunl,  suscepimus... 
Tanquam  Deo  exhortante  per  nos.  Non  eniin  per 
Filium  suum  exhorlalur  solum,  sed  el  per  nos,  qui 
Filii  opus  suscepimus.  (S.  Chrïsost.,  hoin.  11,  in 
ICor.v.) 

(1079)  In  omni  divino  oflieio  non  est  audenaum 
aliis  ducem  lieri,  nisi  quis  secundum  virlulem  dei- 
formissimus,  id  est,  siiiiillimus  Deo  exsislal,  ulpotc 
tara  wriuosus,  ut  de  pleniiudine  sua  possit  aliis  in- 
l'undere.  (S.  Di«nys.  Aieop.,apud  Dionys.  Canhus., 
Opusc.  de  vit.  taeerd.,  art.  16.) 

In  quolibet  autrui  online  aliquis  constiluilur  dux 
aliis.  (D.  Ttiou.  Suppl.,  qu.  55,  ait.  1.) 

(1080)  Saeerdoliuin  Chiisii,  vas  omnium  aro- 
inatum,  inio  el  SpirilusTsaneti  apotheca.  (Gcillelh. 
Pans.,  De  sacrum.  Euclianst.) 

lis  cœlestis  collata  esi  auctoiiias  ut  per  ipsorura 
ofliciuin  évacuent» r  vilia  el  mentes  ad  Deilormetii 
similitudiuem  reforineiilur,  etc.  (S.  Bonav.,  De  ecet. 
hierarch.,  pari,  il,  c.  1.) 

(1081)  Vere  veneranda  sacetdoluin  dignttas,  in 
quorum  manibus  Dei  Fihus  velut  in  utero  Virginis 
iiicariialur.  (S.  Aughst.,  apud  Molinau'i.  De  dign. 
sac,  traci.  1,  cap.  5,  §  i.) 
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la  résurrection  (1082).  La  production  que  fait 
le  prêtre  de  Jésus-Cnrist  au  très-saint  Sacre- 
ment de  l'autel  est  la  continuation  de  la  gé- 
nération glorieuse  de  Jésus-Christ ,  au  jour 
de  sa  résurrection  ,  où  le  prêtre  éternel 
comme  grand  sacrificateur  de  son  Fils,  si 
l'on  peut  se  servir  de  cette  expression  pour 
faire  connaître  ce  qu'il  opère  en  ce  mystère, 
embrassant  ce  cher  Fils  dans  son  sein  ,  et  le 
consommant  dans  le  feu  de  son  amour,  le_ 
sacrifia  en  sa  perfection  ,  c'est-à-dire  qu'il 
acheva,  par  sa  clarification  ,  le  sacrifice  de  . 
religion  qui  avait  été  commencé  sur  la 
croix  (1083). 

Le  sacrifice  de  la  croix  était  le  sacrifice 
qui  présentait  à  Dieu  le  payement  delà  dette 
des  hommes  (1084)  :  et  Jésus-Christ  offrait 
par  là  à  Dieu  son  Père  toute  la  somme  que 
le  genre  humain  lui  devait,  qui  était  la  mort 
nour  le  péché  (1085)  ;  mais  une  mort  qui  va- 
lait mille  fois  plus  que  celle  de  tous  les 
hommes  ensemble ,  et  qui  satisfaisait  plus 
Dieu  que  si  le  sang  de  tous  les  animaux 
eût  été  répandu  (1086).  I  Mais,  au  jour  de  la 
résurrection,  Dieu  fait  paraître  visiblement 
par  la  récompense  qu'il  donne  à  son  Fils, 
qu'il  a  accepté  le  payement  de  cette  dette. 
Car  il  embrasse  et  prend  entre  ses  bras  cet 
aimable  Fils  qu'il  trouve  mort ,  et  le  met- 
tant dans  son  sein  ,  qui  est  la  source  de  vie, 
il  le  réchauffe,  il  le  ranime,  il  lui  redonne  la 
vie  ;  et  il  la  lui  donne  glorieuse  et  sembla- 
ble à  la  source  qui  le  produit  et  qui  l'en- 
gendre (1087). 

La  sainte  vierge  l'a  engendré  par  la  vertu 
du  Père  éternel  qui  habitait  en  elle  :  Yirtus 
AUissimi  obumbrabit  tibi.  (Luc.  i.  15.)  (1088) 
Le  Père  produisant  en  elle  son  Verbe  incarné, 
le  produit  semblable  au  principe  de  vie  dans 


lequel  il  lui  veutdonner  naissance  :  et  comme 
ce  principe  est  Marie  ,  vivante  encore  de  la 
vie  de  la  chair  et  dans  l'infirmité  ,  il  l'en- 
gendre semblable  à  elle  et  dans  l'infirmilé 
(1089)  :  où  au  contraire  le  Père  éternel  au 
jour  de  la  résurrrection  de  son  Fils  ,  l'en- 
gendrant par  lui-même  et  en  lui-même,  il 
l'engendre  semblable  à  lui  et  dans  la  splen- 
deur de  sa  gloire. 

Or  c'est  là  la  merveille  de  notre  vocation, 
et  le  miracle  prodigieux  de  notre  état.  Car 
nous  sommes  coopérateurs  avec  le  Père 
éternel  de  la  génération  divine  et  glorieuse 
de  Jésus-Christ  ressuscité;  et  il  nous  ap- 
pelle avec  lui  par  le  sacerdoce  à  la  dignité 
de  sacrificateurs  de  son  Verbe,  duquel  il 
est  lui-même,  pour  le  dire  ainsi,  comme  le 
grand  prêtre  au  jour  de  sa  résurrection ,  de 
même  que  le  Fils  est  la  victime  du  sacrifice, 
et  que  le  Saint-Esprit  est  le  feu  qui  la  con- 
sume (1090). 

Le  Père  éternel,  au  jour  de  la  résurrec- 
tion, est  dans  son  Fils,  qu'il  ressuscite  en 
lui  donnant  la  vie,  et  qu'il  réveille  par  sa 
missance,  laquelle  il  lui  communique  :  et 
e  même  Père  est  en  Jésus  prêtre  selon  l'or- 
dre de  Melchisédech,  qu'il  produit  et  qu'il 
engendre  avec  les  prêtres  sur  les  autels. 
C'est  donc  un  état  d'une  merveilleuse  sain- 
teté, et  une  vocation  d'une  pureté  inconce- 
vable que  le  sacerdoce,  puisqu'un  prêtre 
doit  entrer  en  part  de  la  puissance  du  Père, 
produisant  et  engendrant  son  Fils  ressus- 
cité (1091). 

Si  la  sainteté  de  la  sainte  Vierge  est  si 
grande  à  cause  qu'elle  a  engendré  Jésus- 
Christ  en  son  infirmité,  étant  avec  le  Père 
éternel  coopératrice  de  la  génération  tem- 
porelle de  son  Fils;  que  sera-ce  de  la  sain- 


(1082)  Magna  prorsus  et  adiniranda  sacerdotnm 
est  digifitas  :  niaxima  Mis  est  cotlata  potestas.  Sua 
nanique  prolalione  et  ad  eurum  pêne  libitum  cor- 
pus Christi  de  panio  transsubslaiilialur  inaleria  : 
descendit  de  eœlo  in  carne  Verbuin.  Hue  Mis  piœ- 
rogaium  est  quod  niiuquam  datum  est  angelis. 
(B.  Laurent.  Justin.,  Serm.  de  corp.  Christ.) 

(1085)  Deus  gturi/icabit  eum  in  semelipso.  (Juan, 
xm  ,  52)  scilicet  resuscitando  eum.  (Kupert., 
hic.  ) 

GlorifiçavitDeuni  Filiumsuum  per  resuneclionem 
eum  mortaliias  fuit  iiiimorialitate  vesiita  ,  et  in 
aflêrnain  virtuiem  temporalis  inûrmitas  commulaia, 
(S.  Auc,  ibid.) 

Pio  peecatis  humain  generis  seipsum  in  aracru- 
cisobtulit  idem  ipse  Sacerdos  et  hostia.  (Innoc.  111 
De  my&ler.  Miss.,  c.  9.) 

(1084)  Passio  Domini  non  tam  sacrilicii  fuit  obla- 
lio,  quam  mundi  pretiique  ipsius  soluiio.  (Gdillei,. 
Paris.,  De  sacram.  Euchar.) 

(1085)  Passio  Domini  prelium  est  orbis  lerra- 
rum.  (S.  Arc,  epist.  171.) 

(1080)  Si  meiiamur  pretiositatem  vitae  quœ 
Christo  oblata  est,  non  aequabunt  eam  omnes  vitas 
liominum.  Et  hoc  l'one  diceie  voluit  Prophela  :  Me- 
lior  est  misericordia  lua ,  super  vitas.  (  Guillelm. 
Paris.,  tract.  Cur  Deus  homo,  cap.  9.) 

(1087)  Clirisli  clarilicatio  est  pleniludo  gloriae, 
cui  non  queat  amplius  addi.  liane  recepit  a  Paire 
Filius  :  singulariter  enim  illi  diclum  est,  Setle 
a  dexiris,  uipole  in  gloiia  cuaequali,  piogeneraliune 


consimili,  majestate  non   dispari.  (S.  Ber.n.,  serm. 
70  in  Canl.) 

(1988)  Sic  fit  sponsa  î)ei  Patris,  ut  ipse  et  non 
alius  in  ejus  mentent  et  uleruin  infunderel  Filium 
suum.  ut  per  divinissimum  Spiritus  sui  ardorem 
sic  inflammaret,  ut  ex  ea  et  in  ea  fonnarei  corpus 
Filio  suo.  (S.  Iîern.  Sen.,  serm.  8,  in  fest.  B.  Ma- 
lice, a.  I,  c.  5,  t.  IV.) 

(1089)  Ex  Paire  nascitur  Deus  .  ex  Maire  nasci- 
luicaro.  (S.  Bernard.  Sen.,  Serm.  de  ISativit.  Cliri- 
sli, l.  IV.) 

(1090)  Excedit  sacerdotalis  potestas  Virgi'iis  po- 
leslatem.  Nam  Chrislus  in  ventre  Virginis  moiïa- 
lis  fuit;  in  ahari  vero  est  impassihilis  et  immor- 
talitale  doiatus.  si  B.  Virgo  bonoratur  ut  dignum 
est  quia  Filium  Dei  porlavit  in  saiictissimo  utero 
iuo,  etc.,  quantum  débet  esse  sauelus  eljustus  el 
dignus,  qui  jam  non  inorluuin  ,  sed  glorificalum  et 
in  œternum  victurum  ,  in  quo  desiderant  angeli 
prospieere  ,  conlreclat  manibus,  coide  alque  ore 
sumit,  el  aliis  porrigil  ad  sitineuduiu  '.'  (S.  Bernard. 
Seuens.,  serm.  20,  a.  2,  c.  7,  t.  1.) 

('.091)  Quo  igitur  non  oportet  esse  purioreni 
la'i  fruenlein  sacrifieio?  Quo  solan  radio  non  pu— 
riorem  nianuiu  carnem  liane  dividenlemï  (S.  Ciiuï- 
sost.,  honi.  00,  Ad  pop.  ânlioch.) 

Quia  dominicuin  corpas  in  virginalis  uteri  lem- 
plo  coaluit,  nuuc  etiarti  a  ininislns  suis  eouliiien- 
tis  pudieiliae  munditiam  quaeril.  ^Petr.  Dam.,  opusc. 
18,  dissert.  1,  c.  i.) 
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teté  des  prêtres,  appelés  pour  être  coopéra- 
ient cie  sa  génération  divine  et  glorieuse 
(1092)  ? 

Dieu  le  Père  n'entre  point  en  accommo- 
dement au  jour  de  la  résurrection  de  son 
Fils.  Il  ne  veut  point  déchoir  de  sa  dignité 
en  ce  mystère;  il  veut  produire  un  Verbe 
en  sa  majesté,  et  engendrer  un  Fils  en  sa 
gloire.  Il  ne  produit  plus  un  Verbe  dans  l'in- 
firmité, un  Verbe  dons  les  faiblesses  de  la 
chair,  un  Verbe  qui  porte  les  traits  et  la 
ressemblance  du  péché  (1093)  :  mais  un  Fils 
et  un  Verbe  dans  la  splendeur  des  saints; 
un  Verbe  dans  l'éclat  de  sa  majesté,  un  Ver- 
be vraiment  figure  de  sa  substance,  et  la 
splendeur  de  sa  gloire  (109i)  :  et  ce  Père 
adorable  s'associe  les  prêtres  pour  leur  don- 
ner part  à  cette  œuvre,  et  les  élever  avec  lui 
à  cette  divine  opération  ;  en  sorte  que  l'on 
peut  dire,  qu'ils  entrent  en  sa  puissance  et 
en  sa  dignité,  et  qu'ils  sont  un  avec  lui  opé- 
rant ce  mystère  (1095). 

Quelle  doit  être  la  sainteté  du  prêtre 
(1096)  !  Quelle  doit  être  sa  sagesse,  sa  rete- 
nue, sa  modestie  (1097)  1  Etre  sur  la  terre 
celui  qui  représente  le  Père  éternel,  et  le 
Père  éternel  engendrant  son  Fils,  c'est-à- 
dire  opérant  le  plus  grand  de  ses  chefs- 
d'œuvre  1  C'est  un  prodige  qui  surpasse  | 
toute  créature  (1098). 

Saint  Joseph  est  un  des  plus  saints  de 
tous  les  hommes,  parce  qu'il  représente  le 
Père  éternel  sur  la  terre;  et  toutefois  il  n'a 
point  de  part  à  la  véritable  puissance  d'en- 
gendrer Jésus-Christ  (1099).  Il  n'a  point  le 
pouvoir  effectif  de  le  produire;  il  n'a  point 
la  vertu  que  Dieu  communique  à  ses  prê- 
tres. Il  a  bien  eu  la  grâce  d'olfrir  Notre-Sei- 
gneur  à  Dieu  son  Père,  mais  il  n'a  pas  eu 
celle  de  le  produire;  il  n'a  pas  eu  la  puis- 
sance de  l'engendrer  comme  la  sainte  Vier- 
ge; et  il  n'a  rien   du  Père  éternel  que  la 


grâce  et  la  sagesse  de  conduire  Jésus-Cnrist 
en  son  infirmité  ;  mais  le  prêtre  a  celle  de  le 
produire  ressuscité,  et  de  l'engendrer  en  sa 
gloire  (1100). 

Dieu  tout-puissant  1  vous  avez  la  vertu 
d'engendrer  votre  Verbe  en  vous-même  par 
votre  parole  de  toute  éternité;  mais  dans  le 
temps  vous  l'engendrez  et  le  produisez  hors 
de  vous-même,  et  toutefois  vous  le  portez 
entre  vos  bras,  et  vous  l'avez  toujours  de- 
vant vos  yeux.  Quel  honneur  à  vos  prêtres 
de  se  voir  appelés  à  ce  bonheur,  et  de  se~ 
trouver  dans  ce  même  état  et  dans  cette 
même  condition  1  Car  ils  produisent  votre 
même  Fils  sur  les  autels  ;  ils  l'ont  toujours 
présent  devant  leurs  yeux,  et  ils  le  portent 
dans  leurs  mains,  jusqu'à  ce  qu'ils  termi- 
nent le  sacrifice,  et  que,  par  la  communion, 
ils  le  reçoivent  dans  leur  sein,  comme  en 
conmiuniant  à  lui  vous  le  reçûtes  dans  le 
vôtre  au  saint  jour  de  la  résurrection 
(1101).  s  -      - 

Le  Fils  entrant  dans  le  Père,  .  et  le  Père 
dans  le  Fils,  contentent  leurs  désirs  mu- 
tuels, et  se  font  les  caresses  les  plus  grandes 
et  les  plus  excessives  qui  puissent  être  con- 
çues. Car  le  Fils,  lassé  de  ses  travaux,  et 
ennuyé  de  l'absence  de  son  Père,  se  trouve, 
au  jour  de  sa  résurrection,  dans  le  terme  de 
ses  ardents  désirs,  et  dans  cette  félicité  con- 
sommée, pour  laquelle  il  avait  taut  soupiré 
sur  la  terre  (1102). 

Il  avait  souhaité  toute  sa  vie  de  se  voir  à 
la  lin  de  ses  excès  (1103),  pour  emporter  sur 
le  diable  le  triomphe  qui  devait  établir  le 
rovaumo  de  son  Père.  Et  c'est  ce  royaume 
qu'il  lui  a  acquis  par  sa  mort,  et  qu'il  avait 
perdu  depuis  tant  de  siècles,  qu'il  lui  re- 
donne, et  qu'il  lui  remet  entre  les  mains  au 
jour  de  sa  résurrection  ;  et  le  Père,  recevant 
avec  joie  tant  de  dépouilles,  donne  à  son 
Fils    la    récompense   de    ses    travaux,    et 


CI 092)  Plane  sicut  concipienti  deiferœ  Virgini 
non  virile  semen  inlluxit,  sert  yirlus  sancti  Spiri- 
lus  obumbravit  :  ita  mine  in  altari  posilura  Sa- 
cramentum  eadem  sancti  Spirilus  virtus  esi,  quoe 
vivificat  :  et  neeesse  est  ui  boc  pudica  nianus  et 
impolluta  contiugat.  (Ibid.) 

(1095)  Forma  enim  servi  (résurgente  Domino)  re- 
versa est  in  forma  m  Dei  ;  ei  exinsinilio  liuniiliiaiis 
ad  deposilae  allitudinis  rediit  majesiatem.  (S.  Cï- 
prian.,  Sera,  de  resurrect.  Chritti.) 

(1094)  Splendor  yloriœ,  cl  Hyuru  subslautiœ  ejus. 
{llebr.  i,  3.) 

In  splendoribus  sanctorum.  (Psnl.  cix,  5.) 

(1095)  In  opère  creationis  non  luit  qui  adjnvaret 
Spirilum  Domini.  In  mysterio  vero  redemplionis 
nostrae  voluit  babere  coadjutores  dicens  :  Hoc  fâ- 
che. (Petr.  Blés.,  serm.  in  Inec  verba,  psal.  xlviii  , 
13  :  Homo  cum  in  honore  essel.) 

(I09ii)  Eluceat  in  eis  totius  lonna  justitiae.  (Pon- 
tifical. Rom.) 

(1097)  Niliil  scientiae,  niliil  in  eis  sapientise,  niliil 
desit  industrie.  (Origen.,  boni.  0,  in  Levit.  vi,  8. 
(Ju.  1,  e.  Licel.) 

1098)  Meinoriale  slupendum  ae  super  omnia 
preliosuni.  (Clem.  unie.   De  retiq.  el  vener.  sancl.) 

1099)  Sanctus  Joseph  tant*  fuit  dignitalis  cl 
glorix,  quod  aslernus  Pater  ejus  primants  simili- 
ludinem  sibi  liberalissime  super  incarnalum  Filium 
cu.idonavit.  (S.  Bf.rn.  Sen.,  art.  2,  c.  3.) 


(1100)  Nunquid  ignoras  Dei  Filium  adeo  carnis 
elegisse  mundiiiam,  ut  nequidem  de  pudicitia  con- 
jugal!, sed  de  rlausula  potius  incaniatus  sit  virgi- 
uali  ?  Et  ne  boc  sufficere  videatur,  ut  tantummodo 
virgo  sil  mater,  Ecclesioe  (ides  est  ut  virgo  fuerit 
et  is  qui  simulatus  est  paler.  Si  igitur  Redemptor 
noster  tantopere  dilexit  tloridi  pudoris  integritatein, 
ut  non  modo  de  virgineo  utero  nasceretur  ,  sed 
eiiam  a  nutritio  virgine  traetaretur,  et  hoc  ému 
adhue  parvulus  vagiret  in  cunis;  a  quibus  nunc, 
obsecro,  traclari  vulleorpus  suuin,  cum  jamimmen- 
sus  régnât  in  cœlis?  (Petr.  Dam.,  opusc.  17,  c.  3.J 

(1101)  O  quam  magnum  et  honorabile  est  offi- 
ciuin  sacerdotum,  quibus  datuni  est  Dominum  ma- 
jeslatis  verbis  sacris  consecrare,  labiis  benedicere, 
manibus  tenere,  ore  proprio  sumere,  et  caîteris  mi- 
njstrarel  O  quam  inumUe  debent  esse  manus  illae, 
quam  purum  os,  quam  sanctum  corpus,  quam  im- 
maculatum  cor  sacefdolis!  etc.  (A  Kempis,  Deimit. 
Christ.,  lib.  iv,  c.  11,  n.  6.) 

Nulla  major  dignitas  quam  corporis  et  sanguinis 
Domini  trarlare  sacramenla.  (B.  Laurent.  Justin  , 
Sertn.  de  Euchar.) 

(1IU-2)  Deus  paler  suscepil Filium,  eioec.irsu  quo- 
dam  pielatisascéndentem  illumgremio  inolliorecom- 
plectituJ.  N'am  ideiren  dicitur  l'aier  recipere Filium 
nubis  umbraculo,  ut  oslendalur  refrigerio  quod.iin 
foyere  ejus  vulnera.  (S.  Maxim.,  hom.  3  in  Pjnter,) 

(1103)   Quomodo  cuarctor  usqtie    dum   perfida- 
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les  triomphes  que  méritent  ses  victoires 
(UOi). 

Les  prêjn^  dans  l'union  qu'ils  ont  au 
Père  éternel,  sont  associés  à  cette  haute  puis- 
sance. Car  en  produisant  Jésus-Christ  res- 
suscité sur  les  autels,  ils  le  mettent  dans 
le  même  état  de  triomphe  et  de  gloire  où  il 
se  trouve  dans  le  sein  de  son  Père  (1105). 
Ce  qui  les  doit  faire  entrer  dans  une  sainteté 
merveilleuse,  en  sorte  qu'étant  retirés  dans 
ce  même  sein  adorable,  ils  vivent  séparés 
universellement  de  toutes  choses,  et  appli- 
qués à  Dieu  tout  seul,  qui  est  saint  en  lui 
et  hors  de  lui  (1106). 

Dieu  n'est  pas  seulement  appliqué  a  lui- 
môme  dans  ses  opérations  intérieures  et  dans 
sa  vie  divine,  mais  encore  dans  ses  opéra- 
tions extérieures  :  Et  sanctus  in  omnibus 
operibus  luis.  II  est  saint  en  toutes  ses  œu- 
vres, et  il  ne  laisse  point  d'être  appliqué  à 
soi  en  tout  ce  qu'il  opère.  Et  c'est  ainsi  que 
le  prêtre  doit  être  saint,  ne  perdant  point 
l'application  à  Dieu  dans  ses  emplois.  Quoi 
qu'il  opère  dans  le  monde,  il  faut  qu'il  l"o- 
père  saintement;  ce  qu'il  ne  peut  faire  qu'en 
se  tenant  très-uni  à  Dieu,  et  entièrement 
séparé  de  toutes  choses  (1107). 

Mais  ce  que  l'on  doit  encore  observer 
pour  la  sainteté  particulière  des  prêtres,  est 
qu'elle  doit  être  de  la  nature  de  çeljejle 
Dieu,  qui  est  tellement  appliqué  à  sol,  qu'il 
ne  soutïre  qu'avec  peine  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui-même,  qu'il  le  détruit  et  le  consume, 
ne  pouvant  supporter  ce  qui  s'oppose  à  sa 
sainteté  (1108).  1 

C'est  ce  qu'on  verra  au  jour  du  jugement 

tur!  {Luc.  xii,  ?'0.)  Id  est,  quam  sollicitus  et  anxius 
sumac  premor!  (theophil.Jmc.) 

Valde  propero  ad  illud.  (S.  Iren.,  Adv.  hœres., 
c.  18.) 

(1104)  Exspolians  principatus  el  polestates,  scili- 
eet  dsemonum,  auferendo  il  lis  animas  jusioriim; 
iraduxit,  id  est  duxil,  ad  régna  coelonini  palam 
iriumphans  illos  in  semetipso.  (  S.  Anselm.,  In 
Coloss.  il.) 

(1105)  Sacerdotes  a  Dominatore  universœ  terrse 
receperiint  supreimim  dominium  et  a  diebus  sacculi 
non  solnm  hominibus,  imo  el  angelicis  spiriiibus 
penitus  inauditum.  Quia,  ut  dicit  Bern,,  nec  regi- 
iius,  nec  sacculi  hujus  potesiatibus  legilur  altrihu- 
lum,  ui  illud  conflciat  quoiidie  consecratiis  in  sa- 
cerdotem  in  aliari,  qiiod  Dei  Filius  divinitalis  vu  une 
perlicit  in  cœna  pasehali.  (  S.  Bonav.,  Eccl.  hier., 
part,  il,  cap.  1.) 

(1106)  Faciès  laminant  de  aitro  purissimo  in  qua 
sculpes  opère  cœlatoris  sanclum  Domino.  (  Exod. 
xxvm,  56.) 

(1107)  Convenienter  ornamenlo  capitis  pontilicis 
lamina  aurea  superimponiiur  cui  inscriptum  est  no- 
men  Dei,  ut  per  hoc  signilicetur,  ad  laudem  et  glo- 
riani  Dei  référendum,  quidquid  a  sacerdotibus  et 
ininistris  bene  fuerit  dispensatum.  (Hlgoa  S.  Vict., 
De  Christ.  Rd.  sacr.,  lib.  il,  part,  iv,  cap.  8. 
t.  III.) 

Sancli  estote  quia  eqo  itmctus  sum.  I  Levil. 
n,44.) 

(1108)  Dominationibus  conformantur,  in  quibus 
nibil  divinae  similitudini  conlrariuin  invenilur... 
qui  ad  nullum  vere  appareils,  sed  ad  vere  exsislens 
toialiler  sunt  conveisi,  quia  ad  nullum  inane  et 
transiiorium  se  convertunt,  sed  seniper  illum  qui 
verus  est,  Dcuin  scilicet   aspiciunt  et  illi  in   omni- 


dans  la  destruction  de  tout  ce  monde,  et  ce 
que  Dieu  même  a  fait  paraître  sur  son  Fils: 
car  voyant  en  lui  une  nature  en  .ressem- 
blance de  péché,  il  la  dévore  et  la  consume 
en  lui-même  par  le  zèle  de  sa  sainteté,  et  la 
fait  passer  en  sa  nature  sainte  et  divine,  ne 
la  pouvant  supporter  en  autre  état,  et  com- 
mençant ainsi  en  sa  personne  le  jugement 
qu'il  veut  exercer  sur  le  monde  (1109). 

C'est  ainsi  que  doit  faire  le  prêtre.  Il  faut 
qu'il  soit  si  saint,  qu'il  travaille  à  consom- 
mer tout  ce  qui  est  péchë,\et  même  tout  ce 
qui  en  a  quelque  apparence.  11  faut  qu'il 
travaille  à  détruire  les  maximes  du  monde, 
et  que  lui-même  soit  le  premier  sujet  sur 
lequel  il  exerce  son  zèle,  s'appliquani  in- 
cessamment à  consumer  ce  qui  est  impur 
en  lui ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  terrestre  en 
ses  affections  (1110). 

Le  prêtre  doit  vivre  comme  un  nomme 
mort  entièrement  à  celte  vie,  et  ressuscité 
à  une  nouvelle.  Il  doit  mener  la  vie  d'un 
ange,  il  doit  avoir  en  son  cœur  une  vie 
sainte  et  divine,  une  vie  de  bienheureux, 
une  vie  semblable  à  celle  de  Notre-Seigneur 
ressuscité,  par  laquelle  il  loue  et  adore  ,  il 
aime  et  respecte  incessamment  son  Père 
(1111). 

Il  faut  qu'il  soit  séparé  de  la  chair  comme 
un  ange,  à  cause  qu'il  est  enfant  de  la  ré- 
surrection, et  que  Dieu  l'a  engendré  comme 
son  Verbe,  dans  les  sentiments  et  les  incli- 
nations de  la  résurrection  (1112). 

C'est  pourquoi  les  prêtres  doivent  avoir 
une  grande  dévotion  à  Nntre-Seigneur  en 
sa  résurrection,  parce  qu'il  est  déclaré  prêtre 

bus  placere  concupiscunt.  (S.  Bonav.,  De  eccl.  hier. 
pari,  h,  c.  1.) 

Eos  qui  ad  sacra  ministeria  accedunt.  ea  oportet 
esse  nmndiiia,  ut  ipsas  quoqiic  exlremas  imagines 
purgatas  babeanl.  (S.  Dionïs.,  De  eccles.  hie- 
rarch.) 

(1109)  Cbristus  tune  secunduni  carnem  homo  : 
nunc  per  oninia  Deus.  (  S.  Ambr  ,  De  fide  liesur- 
recl.  ) 

In  rcsurreclione  Domini  lotum  divinum  senlias, 
nibil  biimanum.  (Chrvsol.,  serra.  75.) 

(1110;  Absorpla  est  mors  in  Victoria.  (I  Cor.  xv, 
54.  ) 

Victoria  quasi  ignis  divinus  :  cum  absorbet  et 
morlem  nostram,  holocaustum  est.  Non  rananei 
modale  aliquid  in  carne,  non  remanel  culpabile 
aliquid  in  spirilu.  Toiura  ex  nioiiali vita  consunii- 
tur.  (S.  Ace,  In  psal.  lw.) 

Abscedat  vanilas,  accédai  divinilas,  transformet 
cliaritas,  el  liam  lotus  divinus.  (  S.  Bonav.,  Opusç. 
de  instr.  sac.  ad  Miss.  ) 

Totum  raeum  consumât  ignis  tuus  :  nibil  mei 
romançât   mibi  ;  lotum   sil  tibi.  (  S.   Arc,  In  psal. 

LXVI.) 

(1111)  Vila  cœleslis  patrise,  in  qua  Cbristus  re- 
surrexita  moiiuis...  quam  facitnobis  comnuraem, 
haud  secus  ac  siresuscitati  et  ad  Dei  dexierain 
cum  illo  essenras  assurapli.  (Nacla.nt.,  JnEphes.) 
■  (1112)  ldcirco  nos  elegit,  utveluli  augeli  cum 
hominibus  versemur  in  lenis.  (S.  Ciirysost.,  boni. 
10  inl  Tint.) 

Quoniam  angelorum  vice  funguntur,  potins  ange- 
licam  quam  liumanam  debent  conversaiionem  ba- 
bere.  (B.  Laurent  Justin.,  serm.  De  Eucharist.  2V 
llebr.  v,  9,  10.) 
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en  ce  jour,  et  qu'il  a  fondé  la  prêtrise  et  la 
grâce  du  sacerdoce  dans  ce  mystère  fi  1 13). 
Et,  comme  en  ce  jour-là  il  est  maître  du 
monde,  de  la  chair  et  du  péché,  et  qu'il  est 
tout  appliqué  à  Dieu  son  Père,  il  fonde 
aussi  cette  grâce  sur  la  terre  en  ce  môme 
jour,  afin  de  faire  les  hommes  partici- 
pants de  cette  bénédiction,  mais  surtout 
les  prêtres,  qui  désirent  l'imiter  en  ce  point 
(lllï),  et  êire  des  hosties  de  Dieu  consom- 
mées en  son  sein,  comme  lui-même  l'a 
voulu  être  en  ce  jour  à  l'honneur  de  son 
Père,  pour  leur  en  laisser  l'exemple  et  leur 
en  donner  la  grâce  et  la  vertu  (1115). 

II.  —  Donner  le  Saint-Esprit  à  l'Eglise,  et 
sanctifier  les  fidèles. 

Le  Père  éternel  n'associe  pas  seulement 
le  prêtre  à  la  puissance  d'engendrer  son 
Verbe  et  de  le  produire  tous  les  jours  dans 
la  gloire,  mais  encore  à  celle  d'envoyer  le 
Saint-Esprit  et  de  le  donner  aux  hommes 
(1116),"  en  sorte  qu'il  ne  se  réserve  rien  qu'il 
ne  le  communique  au  prêtre. 

En  effet,  que  peut-on  demander  au  Père, 
que  le  prêtre  ne  donne?  Si  vous  lui  de- 
mandez la  participation  à  ses  mystères,  le 
prêtre  vous  les  donnera  (1117);  car  l'esprit 
de  tous  les  mystères  est  compris  au  très- 
saint  Sacrement,  où  Noire-Seigneur  se  donne 
comme  communion  à  tous  ses  mystères,  et 
se  met  entre  les  mains  des  prêtres  pour  les 
communiquer  aux  hommes  (1118).  Si  vous 
voulez  demander  les  saints  à  Dieu  le  Père, 
qui  les  porte  dans  son  sein  avec  son  cher 
Fils,  en  qui  ils  se  trouvent  consommés,  le 
prêtre  vous  les  donnera,  en  vous  donnant 
leur  esprit  et  leurs  grâces,  à  cause  qu'ils 
sont  unis  inséparablement  à.  Jésus-Christ, 
que  le  prêtre  distribue  au  très-saint  Sacre- 
ment (1119). 

(1113)  Christus  post  resurreelionem  suain  vesli- 
lns  podere,  Sacerdos  in  sélénium  Dei  Patris  nuncu- 
palus  esl.  (Tertill.,  Adv.Jud.,  c.  1-4.  ) 

(1 1 14)  Quomodo  vieil  Christus,  vlncere  appelai 
Cbristianus.  (S.  Arc,  ser.  44  De  sanci.) 

(1115)  Clirislus  hostia  omnium  sacerdotum  est... 
Cui  nunc  ui  omnium  Domino  omnis  nova  çrea- 
tnra  saciïGcium  ,  ipsique  suni  hosiiae  sacerdoles. 
(S  Paulin.,  epist.  5.) 

(1116)  lis  qui  in  terra  versantur  commissum  est 
ut  quai  in  cœlissunt  dispensent.  (S.  Curtsost.,  lib. 
m  De  sacerd.,  cap.  5.) 

(1117)  Omnium  rcrum  cœleslium  poieslas  illisa 
Deo  eontessa,  etc.  Quaenam  obsecro  poieslas  liac 
una  major  esse  queai  ?  Pater  omuiinoilam  potesla- 
lem  dédit  Filio.  Caeterum  video  ipsam  eamdem 
omnifariam  polestalem  a  Deo  Filio  sacerdolibustra- 
dilain.  (S  Curïsost.,  lib.  m  De  sacerd.,  cap.  5.) 

(1118)  Per  sacerdoles  Christum  induimus,  una 
rum  Dei  Filio  sepeliwur  ;  beaii  illins  rapitis  mem- 
bra  elficimur.  (  S.  Chuvsost.,  lib.  m  De  sacerd., 
cap.  a. 

Universis  Dei  bonis  administrandis  praelecti. 
(S.  Chrïsost.,  lib.  n  De  sacerd.,  cap.  1.  ) 

(1119)  Sicut  tu  Pater  in  me  et  ego  in  le...eiipsi 
in  Hubis  unum  suit.  (Juan   xvu,  21.) 

Ego  in  eis,  et  lu  in  me,  ut  tint  consummati  in  unum. 
(Jonn.  XVII,  23  ) 

1,1 1 20)  Adest  sacerdos  non  ignem  gestans,  sed  Spi- 


Voulez-vous  encore  demander  le  Saint- 
Esprit?  le  prêtre  vous  le  donnera,  à  cause 
qu'il  a  reçu  ce  divin  esprit  avec  la  puis- 
sance même  de  le  communiquer.  Ainsi,  le 
prêtre  enlre  en  part,  avec  le  Père  el  le  Fils, 
du  pouvoir  d'envoyer  le  Saint-Esprit  au 
monde  (1120). 

Noire-Seigneur  ressuscité  et  monté  aans 
les  cieux,  entrant  dansle.jsein  305iïlP.ère 
et  se  consumant  en  lui,  entre  dans  une 
telle  communication  de  pouvoir  avec  lui, 
qu'il  envoie  le  Saint-Esprit  aux  hommes, 
et  devient  avec  le  Père  un  seul  principe  de 
la  mission  de  ce  divin  Esprit  (1121). 

Et  c'est  à  ce  droit  que  Dieu  nous  associe 
en  nous  faisant  ses  prêtres.  C'est  pourquoi 
nous  devons  êlre  ressuscites  en  esprit,  et 
vivre  comme  Jésus-Christ  dans  les  cieux , 
c'est-à-dire  d'une  vie  céleste,  toute  divine 
et  qui  n'ait  plus  rien  des  faiblesses  de 
l'homme  (1122)  :  Notre  conversation,  dit 
saint  Paul ,  est  dans  les  cieux  avec  Jésus- 
Christ  en  Dieu  (1123). 

On  voit  par  là  que  le  prêlre,  associé  au 
pouvoir  du  Père  et  du  Fils,  reçoit  tout  ce 
que  le  Père  peut  communiquer  aux  hom- 
mes, et  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  soit  en  étal 
de  pouvoir  opérer  dans  l'Eglise.  On  admi- 
rait le  pouvoir  de  chasser  les  démons  du 
temps  du  Fils  de  Dieu,  et  tout  le  monde 
était  étonné  de  ce  prodige  (1124).  Notre- 
Seigneur  même  en  loue  et  glorifie  son  Père, 
et  il  est  ravi  quand  il  apprend,  par  la  bouche 
de  ses  disciples  et  de  ses  apôtres,  que  les 
démons  leur  sont  soumis  (1125).  Mais 
qu'est-ce  que  ce  pouvoir  auprès  de  celui 
qu'il  donne  aux  prêtres  par  le  divin  carac- 
tère du  sacerdoce  (1126)?  Car  l'exorciste  à 
qui  l'on  donne  pouvoir  sur  ces  malins  es- 
prits, n'a  qu'une  des  moindres  puissances 
qui  serve  de  préparation  à  l'état  de  la  prê- 
trise, y  ayant  trois  degrés  entre  deux  qui 

litum    sanclum.  Is  preces  fundit,   non  quo  (lamina 
coelitug  delapsa  sacra  apposita  absumat.sed  ut  gra- 
lia  in  sacrilicium  influens  per  illud  animos  inllaïu- 
iuet.  (S.  Chrïsost.,  De.  sacerdol.,  lib.  m,  c.  4.) 
Di&pensalores  Dei.  (Tit.  i,  7.) 

(1121)  Christus  hoininein  poitavit  ad  cœlnm,  et 
Deum  misil  ad  terras.  (  S.  Aie,  serin.  185  De 
lemp.  )■ 

Paracletus,  quem  mutant  vobis  a  Pâtre  spiritum 
teritalis.  (Joan.  xv,  2b\) 

(1122)  Quasi  jam  in  coelum  Iranslati,  ac  supra 
bumaiiam  naturam  positi,  atepic  nostris  affeclibus 
exempli,  ad  principaium  istuin  (sacerdotium)  pei- 
ducti  sunt.  (S.  Curysost.  lib.  in  De  sacerdot., 
cap.  5.) 

(1125)  Nostra  aulem  conversatio  in  cœtis  est.  \Pni~ 
tipp.  m,  20.) 

(1124)  Cum  angelis  stabil,  cum  arcnangelisgjon- 
licabit,  ad  supernum  altare  saciïlieia  Iransmillel, 
cum  Cbrislo  sacerdotio  fungelur,  ligmenlum  instau- 
rait, imaginera  exhibehit,  supenio  mundo  opiliçein 
agel.etut,  quod  niajus  esl,  dicam  ,  deus  eiil,  alios- 
que  deos  efliciel.  (S.  Gregor.  Naz.,  oral,  t.) 

(1125)  In  hoc  nolile  gaudere,  quia  spiritus  vobis 
subjiciuntur,  etc.  In  ipsa  hora  exsullavit  Spinla 
sancto  el  dixit  :  Conjileor  libi,  Pater,  elc.  (  Luc.  x 
20,  21.) 

(1 12b)  Quanlo  sacerdoles  honore,  quanta  dignitate 
Spiritus sancii  gratta diguata  fuit!.. Illi  auctores nobis 
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surpassent  cet  ordre,  par  lesquels  le  prêtre 
parvient  au  sommet  de  toute  dignité. 

C'est  un  pouvoir  bien  éminent  que  celui 
du  prêtre,  et  intiniment  élevé  au-dessus  de 
ce  qu'il  e"st  par  sa  propre  condition  (1127), 
de  donner  le  Saint-Esprit  :  lui  qui  n'est  que 
chair,  lui  qui  n'est  qu'impureté,  lui  qui 
n'est  rien,  donner  ce  qui  est  intiniment  au- 
dessus  de  lui  ;  disposer  d'une  personne  di- 
vine et  éternelle,  disposer  du  Saint-Esprit 
et  de  Dieu  même  (U28).'>  Quel  prodige  de 
voir  un  Dieu  ainsi  soumis  à  un  homme 
peur  le  distribuer!  et  le  distribuer,  non 
pas  comme  au  saint  Sacrement,  où  l'on 
donne  le  Verbe  à  cause  de  l'homme  qui  y 
est  uni,  mais  où  l'on__donne  le  Saint-Esprit 
par  lui-même,  où  l'on  donne  cetle  personne 
éternelle,  immense,  infinie,  telle  qu'elle  est 
en  Dieu  dejo.ute  éternité  1  et  cela  par  pri- 
vilège de  Jésus-Christ  et  du  Verbe  habitant 
dans  les  prêtres,  qui  continue  en  eux  à 
sa_n,çtifipr  sp_.p  Eglise  par  lui-même  et  par 
son  divin  esprit,  sous  des  voiles  humains, 
et  sous  la  couverture  de  la  chair  (11-29).| 

Saint  Jean-Baptiste,  pour  faire  connaître 
autrefois  quelle  devait  être  la  dignité  du 
Fils  de  Dieu,  et  la  grandeur  de  ses  emplois, 
dit  qu'il  ne  baptisera  pas  seulement  dans 
l'eau,  mais  dans  le  Saint-Esprit  qu'il  donnera 
à  ses  fidèles,  qui  sanctifiera  leurs  cœurs  et  pu- 
rifiera le  plus  profond  de  leurs  âmes  (1130). 

On  peut  bien  dire  maintenant  dans  l'E- 
glise la  même  chose  pour  exprimer  la  di- 
gnité du  prêtre;  car  il  continue  cette  fonc- 
tion de  Jésus-Christ,  de  baptiser  dans  le 
Saint  Esprit,  de  donner  aux  âmes  ce  divin 
esprit,. qui  les  nettoie  du  péché,  et  qui  les 
purifie  entièrement  (1131)  :  en  sorte  qu'un 
prêtre  au  milieu  de  l'Eglise  doit  être  regardé 
comme  un  Jésus-Christ  vivant  et  continuant 
de  donner  le  Saint-Esprit  pour  la  sanctifi- 
cation de  ses  fidèles  (1132) ,  et  pour  l'ac- 
complissement de  l'œuvre  de  son  Père  (1133). 

suni  nativitatis  divin»,  regenerationis  beat»,  liberia- 
lis  verse.  (S.  Chrysost.,  lib.   m  De  sacerdot.,  c.  5.) 

(1127)  Magna  dignitas,  mira  poteslas,  excelsuni 
ac  pavendum  oilicium.  (Hue.  a  S.  Vict.,  Suec.  eccl. 
c.  5,  i.  Ul.) 

(1128)  Et  si  pravi  sint  sacerdoles,  Dens  omnia 
per  eos  perficiel  et  millet  Spiritum  sanctum. 
(S.  Uirysost.,  boni.  85,  in  Jvan.  xx.) 

(11-9)  Islius  doininalioiiis  auclorilas  a  Domiim 
est  illis  relicla,  ut  ip-is  tooperanlibuspeccati  servi- 
tus  penitiis  aui'eralur,  el  vera  libellas  spiiïlus  per 
illoium  ininisieriuni  conferalur.  (  S.  Bonav.,  De 
eccl.  hierarch.,  part,  il,  c.  1,  l.  II  Op.) 

Sacerdos  non  agit  niai  in  virtuie  Cbrisli..,  El 
Cbiislus  esl  qui  in  ipso  benedieit.  (  S.  Th.,  in 
Uebr.  vil,  lecl.  2.) 

Sacerdoles  ministerio  sanclifieationis  singulari- 
té!' el  appiopriate  deserviunl.  'Giiill.  Paris.,  De 
sacram.  ord.,  c.  1.) 

(Ii30)  Qui  post  nievenit  foriior  me  esl,  etc.;  ipse 
vosbupiuabit  in SpirUtt sancto  el  igni.  (Matih.in,  11.) 

(1151)  Mon  igné  sensibili  b.qiiizati,  sed  Spirilu 
sanelo,  qui  inaeulas  auiniaruni  ignis  instar  absuuiil. 
(  S.  Cyiull.  Alex.,  De  ador.  el  spir  el  vent. 
lib.  xu.) 

(ll32)Nibil  aliud  sacrifex  est  quand  Cbrisli  si- 
niuiatruni.  (I'etr.  Ries.,  Tract,  rylhmic.  de  Eucltur., 
cap.  7.) 


Le  Père  produit  son  Verbe,  et  l'imprime 
dans  le  cœur  de  l'Eglise  ;  et  le  prêtre  a  la 
puissance  de  parler  si  efficacement,  qu'il 
engendre  Jésus-Christ  dans  le  cœur  des 
peuples  (1 134-)  :  Per  Evangelium  ego  vos  ge- 
nui,  dit  I  Apôlre  saint  Paul. 

Le  Père,  après  la  génération  de  son  Verbe 
et  la  mission  de  son  Esprit,  n'a  rien  de  plus 
cher  que  son  Eglise ,  qu'il  forme  tous  les 
jours  par  la  vertu  de  son  Verbe,  au  très- 
saint  Sacrement,  et  par  l'efficace  du  Saint-Es- 
prit, parles  dons  duquel  Jésus-Christ  est  for- 
mé dans  les  cœurs  des  fidèles  :  et  tout  cela  ne 
se  faitqueparleministère  des  prêtres  (1 135) J 

Notre-Seigneur  ne  peut  impélrer  de  Dieu 
le  Saint-Esprit,  ni  obtenir  par  la  vertu  de 
ses  prières  ce  don  immense  et  infini  pour 
les  hommes,  que  comme  Fils  de  Dieu;  car 
ce  n'est  qu'en  cette  qualité  qu'il  est  écoulé 
de  son  Père  pour  sa  révérence,  lit  néan- 
moins c'est  là  le  pouvoir  qu'il  donne  à  ses 
apôtres,  à  ses  disciples  et  à  ses  prêtres,  qui , 
demeurant  perdus  en  son  esprit,  et  deman- 
dant en  lui  avec  confiance,  peuvent  obtenir 
tout  ce  qu'ils  voudront  dans  l'Eglise  :  Si 
manseritis  in  me,  quodeunque  volueritis , 
petetis,  et  fiel  vobis  (1136).' 

Jésus-Christ  a  dû  être  dépouillé  des  infir- 
mités de  sa  chair,  et  de  sa  qualité  de  Fils  de 
l'homme,  avant  que  d'être  déclaré  prêtre 
selon  l'ordre  de  Melchisédech.  II  a  fallu 
pour  cela  qu'il  ait  passé  par  tous  les  mystè- 
res de  ses  souffrances  ;  il  a  fallu  qu'il  ait  été 
tout  consommé  en  Dieu  son  Père,  et  qu'il 
<:it  été  déclaré  son  Fils  (1137).  lia  fallu  qu'il 
soit  entré  en  toute  la  dignité  de  Dieu,  en 
toute  sa  vertu,  et  en  tous  ses  pouvoirs  (1138)  ; 
car,  comme  Fils  de  l'homme  agissant  dans 
l'infirmité  de  la  chair,  il  ne  pouvait  pas  con- 
venablement à  son  état  envoyer  et  donner  le 
Saint-Esprit  :  L'Esprit,  dit  saint  Jean,  n'était 
point  encore  donné  par  Jésus-Christ ,  parce 
(pie  Jésus-Christ  n'était  point  encore  glori- 

Filioli,  quos  ilerum  parturio,  donec  formetur  Clm 
stus  in  vobis.  (Galal.  îv,  11). ) 

(1153)  General  Clnïstus  in  Eeclesia  per  suos  sa- 
cerdoles. (S.Vacikx.,  Serm.de  baplismo ad catechiim.) 

(1154)  (Sacerdoles)  parentes  sunt  Jesu  Clnisli. 
(S.  BeriN.  Serm.  ad  puslor.  in  synod.  ) 

(1135)  Nuque    angélus   neque  aiebangeius  qu.o 
quani  in  bis  quse  a  Ileo  dai.i  sunt   eflieeie  polest. 
Sed  l'aler  et  Filius  et  Spintus  sanclus  onitiia  facil. 
Sacerdos  et  linguam  el  inanus  pisebel.  (S.  Ciirïs., 
hum.  85,  inJoan.  xx.) 

Sacerdotiiiin  cuin  ipso  angelorum  Domino  et 
creatore  familiariter  agit,  et  quantum  vult  coiifesiim 
quai  postulai  facile  el  suo  jure  quodaininodo  impe- 
tral.  (S.  Epiir.,  De  sacerdot.) 

(1156)Saeeidotiiun  audactere terra sursum  in  cœ- 
luiu  volilans  asceiklil  ad  Deuin,  donec  ipsum  contuea- 
lur, incidensque  ante  excelsuni  ilirouum,  instanler 
oral  Domiuum,  poslulans  ul  Spirilus  sanclus  pariter 
descendal...  Tirnc  anima;  accedenles  per  Ireuienda 
inysleria  uiacularum  purilicatiouem  aecipiunt.  (  S. 
Emir.,  De  sucerdol.) 

(1157)  (ïumessel  filius  Dci,  didicit  ex  iisquœ  pas- 
sus  est  obeaientiam;  el  consumnatus  fucius  est  om- 
nibus obtemperantibus  sibi  causa  salulis  œternœ,  ap- 
petlalus  a  Deo  Pvntifex.  (Uebr.  ni,  9,  10.  ) 

(1158)  In  ecelos  ereptus  inisil  vicaiiam  vim  Spi- 
rilut  sancli.  (TeBTttu,,  De  prœscripl.) 
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fié  (1139).  Il  fallait  qu'il  fût  retourné  dans  le 
sein  du  Père,  dans  un  état  sortable  à  sa  di- 
gnité do  Fils  de  Dieu,  et  dans  l'état  de  sa 
gloire,  où  il  est  déclaré  prêtre  selon  l'ordre 
de  Melchisédech,  pour  l'envoyer  publique- 
ment dans  le  inonde  et  en  remplir  l'Eglise 
(1140).  Et  c'est  pourtant  ce  qu'il  donne 
à  faire  aux  prêtres  qui  sont  encore  sur  la 
terre  ,  et  qui,  revêtus  de  la  grâce  de  son 
sacerdoce  et  pénétrés  de  sa  vertu  divine, 
distribuent  tous  les  jours  aux  fidèles  ce 
même  esprit-, 

Noire-Seigneur  ne  pardonne  les  péchés 
qu'en  qualité  de  Fils  de  Dieu.  S'il  ne  l'était 
pas ,  comment  pourrait-il  les  pardonner 
(1141),  et  remettre  les  intérêts  de  Dieu?  Et 
c'est  ce  que  non-seulement  il  fait  en  qualité 
de  prêtre,  mais  ce  qu'il  commet  à  tous  les  prê- 
tres (1142).  Et  si  nous  voyons  que  pour  l'a- 
chèvement et  la  perfection  de  son  Eglise,  et 
pour  la  consommation  de  ses  saints,  il  a 
voulu  reproduire  son  corps  en  gloire  ,  et  le 
multiplier  par  une  vertu  divine,  qui  est  un 
prodige  qu'il  ne  peut  lui-même  opérer  qu'en 
qualité  de  Fils  de  Dieu,  et  par  une  vertu 
toute-puissante,  il  l'accomplit  néanmoins 
par  les  prêtres ,  lui-même  se  rendant  tous 
les  jours  présent  partout  où  l'on  consacre 
des  hosties  (1143). 

III.  —  Donner  le  Père  éternel  en   donnant 
Jésus-Christ  en  communion  à  ÏEylise. 

C'est  un  don  admirable  que  celui  que  fait 
le  prêtre  à  l'Eglise  par  la  sainte  commu- 
nion (1144).  Car  outre  qu'il  donne  Notre- 
Seigneur  et  tous  les  saints  à  l'homme,  et 
qu'il  unit  ainsi  l'Eglise  du  ciel  avec  celle 
de  la  terre  qui  devient  une  en  Jésus-Christ 
(1145)  ;  il  donne  encore  le  Père  éternel  aussi 
bien  que  le  Saint-Esprit. 

Et  ce  qui  est  étonnant,  est  que  celui  qui 

(1159)  Nondum  erat  Spiritus  datus,  quia  Jésus 
noiidum  eral  glorificaïus.  (Joan.  vu,  59.) 

(1140)  lia  dispusuit  Domiuus  non  eis  dare  Spi- 
ritum  isium  nisi  poslresurreciioneiu  suam.  (S. Ace, 
tract,  "i-  in  Joan.) 

Deccbal  eniiii  Christian  prius  nioii  et  ex  morte 
gloriosum  evelii  in  cœlum,  quam  a  ccelesli  Sphilu 
dona  diflundeientui  m  terras.  (Tirin.,  Inc.  ) 

(1141)  Quis  polest  diminue  peccata  tiisi  soins 
Deus?  (Lue.  v,  21.) 

(1142)  Ad  illos  dictum  est  :  Quœcunque  tigaveri- 
lis,  etc.  Quidnam  hoc  aluni  esse  dicas,  nisi  omnium 
rerum  cœlestiuin  poteslalem  illis  esse  concessaiu? 
Quid  cum  hoc  honore  conferri  potest  ?  (S.  Chkvs., 
lit),  m  De  sacerdot.  ) 

Absque  divino  et  venerando  sacerdotio  remissio 
peccatoruni  inorlalibus  non  concedilur.  (S.  Epur., 
De  saccrdol.) 

(1143|  Sacerdotes  corpus  Domini  coiiflciunl,  su- 
muntet  aliis  tribuunt  :  Èorum  ininisteiio  pauis  et 
vinum  in  carnem  Christi  transsubstantiaiur.  Magna 
débet  esse  eoruin  sanciitas,  quorum  dignitas  in  tain 
sanctis  habet  effleientiam.  (  Petr.  Blés.,  serm.  in 
h.ec  verba  Osée  xn,  10:  Assimitutus  sum  in  mam- 
bus  proplielarum.  ) 

(1144)  Quia  Deus  Pater  cum  Chrislo  nobis  omnia 
douavit,  sil  taiiiiiiu  nobis  cibus,  et  omnia  simul  iu 
eo  noslra  eiunl.  (Pascii.,  In  Mallli.  vi.  ) 

(1145)  Ut  terra  noslra  sit  cœlum  faeii  lioc  niyslc- 
riuiii.  (S.  Curïs.,  Iidiii.  24,  iitît'vr.  x'.J 


n'est  point  don,  mais  le  donateur  de  tous  les 
biens  ;  celui  qui  est  la  source  de  tous  les 
dons,  savoir  le  Père  éternel,  devient  don 
lui-même  entre  les  mains  du  prêtre  (1146). 

Le  Saint-Esprit  est  don  essentiellement 
dans  l'éternité  :  le  Fils  est  don  du  Père  dans 
le  temps  par  le  mystère  de  l'Incarnation; 
mais  le  Père  éternel,  parce  divin  mystère, 
devient  le  don  des  hommes  (1147).'  Car  tout 
tout  ce  Sacrement  étant  communion,  tout  ce 
qui  y  est  compris  devient  aussi  communion 
(1148).  Ainsi  le  Père  éternel  est  donné  en 
cette  communion  aux  hommes.  Car  le  Fils 
qui  est  la  nourriture  de  son  Père  et  l'objet 
de  sa  complaisance,  ne  se  sépare,  point  do 
lui  en  se  donnant  à  nous  (1149).  Et  ce  qui 
est  admirable  est  que  le  Fils  nourrit  son 
Père  ;  et  comme  il  ne  peut  être  séparé  du 
Père  qui  le  communie  et  qui  le  mange,  si  on 
peut  parler  de  la  sorte  pour  exprimer  la  ma- 
nière dont  il  se  donne  à  lui,  et  dont  il  le 
reçoit  dans  son  sein  (1150),  nous  recevons 
en  même  temps  le  pain,  et  celui  qui  s'en 
nourrit,  c'est-à-dire  (pue  nous  recevons  et  le 
Fils  et  le  Père  tout  ensemble  (1151). 

Mets  divin,  aliment  adorable,  nourriture 
éternelle  (1152),  celui  qui  te  possède  n'a-t-il 
pas  tout?  N'a-t-il  pas  sujet  de  se  glorifier 
d'avoir  en  soi  toute  la  béatitude,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  le  ciel  (1153), 
et  tout  ce  qui  rend  les  saints  et  Jésus-Christ 
même  contents  dans  la  gloire. 

0  Dieu  1  avec  vous  je  ne  veux  rien,  et 
sans  vous  je  ne  puis  rien  avoir.  Avec  vous 
je  possède  tout  ce  que  je  saurais  espérer. 
Le  ciel  ne  me  donne  plus  d'envie  ;  car  le 
paradis  vient  en  moi,  et  en  lui  je  possède 
toutes  sortes  de  biens  (1154).  O  mon  bien 
et  ma  béatitude  1  je  ne  veux  donc  rien  hors 
de  vous.  Vous  faites  tout  mon  bonheur,  et 
en  vous  seul  je  trouve  ma  souverainefélicité.^ 

(1146)  O  singtilaris  et  jadmiranda  liberalitas,  ubi 
doualor  venil  in  donuin,  et  datum  idem  est  cum  da- 
lore  !  ete.  (Clément,  unie.  De  relia,  et  vener.  suncl.) 

(1147)  Omne  duluiu  opiimumel  omne  donuin  per- 
feclum  desursum  eut,  descendeas  a  l'une  luminum. 
(Jac.  i,  17.) 

Spiritus  sanetus  donum  Pains  et  l'ilii.  (S.  Bern., 
serin.  5  in  Pentecost.) 

(1148)  Sic  Deus  dilexit  mundum  ut  Filium  suum 
unigenilum  darel.  (Joan.  lu,  lti.) 

iiii:o  Inhabitante  incordibus  noslris  Uuigenito, 
nequaquau  abest  Pater.  Habet  enim  Filius  in  seipso 
Geniloiem  unius  exsistens  cum  eo  substantia'  :  sed 
et  ipse  est  in  Pâtre  naturaliler.  (  S.  Gïrill.  Alex., 
In  Joan.  lib.  x,  c.  1.) 

(1150)  Mensa  Triniiatis  sumn  habet  panem  abs- 
couditum  semper  novmn.  Feicula  hujus  mensa: 
aelerna  et  beata,  et  talia  sunt,  quales  suul  quorum 
est  mensa.  (Petr.  Cellens.,  De  panib.,  cl.) 

Cœna  Dei.  (Tertijll.,  De  specl.) 

(1151)  Eucharislia  pauis  beatitudiuis.  (S.  Athan., 
Orat.  in  S.  Feiiam.  )  1 

(1152)  Panis  Dei,  panis  cœlestis.  (  S.  Ignat., 
Episl.  ad  Rom.) 

(1153)  Sécréta  divina,  quae  omnium  inlra  se  mys- 
tenorum  continent  summum.  (  S.  C\t»R.,  De  cœna 
Dont.) 

(1154)  Cœlum  in  anguslum  redaclum.  (S.  Curïs., 
hoin.  50,  in  I  Cor.  xiv)  —^ 
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Si  je  désire  quelque  chose  avec  Jésus- 
Chrisl  en  ce  divin  et  très-adorable  Sacre- 
ment, je  cesse  de  croire  et  de  connaître  mon 
bonheur;  je  suis  insatiable,  et  je  ne  sais 
plus  la  valeur  de  Dieu.  Rien,  mon  Dieu,  avec 
vous,  vous  avez  tout  en  vous,  et  je  suis 
avec  vous  trop  heureux  (1155). 

Quand  jamais  je  ne  vous  aurais  reçu 
qu'une  fois,  ne  serais-je  pas  trop  satisfait? 
Quand  je  ne  vous  recevrais  jamais,  n'est-ce 
pas  trop  de  gloire  d'assister  seulement  de- 
vant vous?  Et  quand  pour  tous  les  travaux 
et  toutes  les  peines  imaginables,  j  aurais 
pour  récompense  de  vous  avoir  et  de  vous 
posséder  une  seule  fois,  ne  serait-ce  pas  un 
payement  qui  surpasserait  infiniment  toute 
attente  et  toute  récompense  (1165)? 

Ceux  qui  ne  vous  désirent  pas,  ô  mon 
Dieu,  mon  Seigneur  et  mon  Maître,  ma 
souveraine  récompense  et  ma  divine  béa- 
titude! c'est  qu'ils  ne  vous  connaissent  pas, 
et  c'est  qu'ils  ne  savent  pas  ce  que  vous 
êtes.  Qu'à  jamais  je  loue  votre  bonté,  mais 
qu'à  jamais  je  vous  conjure  de  !a  faire  con- 
naître, n'y  ayant  rien  d'égal  ni  de  compara- 
ble à  vous,  ô  bonté  souveraine  (1157)1 

Où  sont  ceux  qui  se  donnent  et  qui  se 
livrent  comme  vous  faites  (1158)?  Qui  sont 
les  monarques  qui  se  dépouillent  de  leur 
gloire  pour  en  revêtir  leurs  sujets,  qui  se 
donnent  à  eux  à  manger  pour  les  changer 
en  rois,  et  qui  usent  comme  vous  de  si 
amoureux  artifices  pour  les  rendre  partici- 
pants de  tous  leurs  biens? 

Que  les  rois  n'attirent  point  leurs  sujets 
à  prendre  part  à  leur  condition  et  à  leur 
béatitude  imaginaire  :  ils  auront  toujours 
assez  d'envieux.  Autant  qu'ils  ont  de  sujets, 
autant  presque  ont-ils  de  personnes  jalouses 
de  leur  gloire,  et  de  gens  affamés  de  leurs 
biens  :  mais,  ô  mon  Dieu  1  vos  biens  sont 

Homo  cnjus  est  Deus  ,  quid  amplius  qua:rit  ? 
(S.  Cyprian.,  De  Ascens.  Dom.) 

Quid  mihi  est  in  cœtu,  et  a  te  quid  votui  super 
terrum  ?  (Psat.  lxxii,  25.) 

(1155)  Unum  est  mihi  necessarium,  et  solum  I 
uiiurn  quiero.  Abscedat  phanlasmaluni  mullitudo, 
unus  esidilecius  meus,  unus  estamor  meus,  Jésus 
Christus  Deus  meus,  sponsus  meus.  Nihil  ergo  sa- 
piat,  nihil  delerlet,  nihil  alliciat,  nisi  Jésus  Christus. 
Tolus  sis  meus,  lotus  s  un  tuus.  (S.  Bonav.,  Opusc. 
de  prœpar.  ad  Missam.) 

(1156)  Qui  de  sacro  calice  bibit,  ad  Deum  vivum 
erigens  desiderium,  ita  singulari  illo  uno  appeiitu 
tcuetur,  ut  deinceps  l'ellea  peccatorum  horreat  po- 
cula,  et  ornais  sapor  deleciamenlorum  carnaliiim 
silei  quasi  ranciduniradensquepalaium  acuLe  mor- 
dacilatis  acelum.  (S.  Cyprian.  Serin,  de  cœna  Dom.) 

Mille  lacrymarum  anui  non  sufficerent  ad  tain 
nobile  sacramenlum  semel  digne  accipiendum. 
(S.  Bonav.,  Opusc.  de  prœpar at.  ud  Missam.) 

Uiide  et  Augusl.nus  :  Sapiens  beatiim  reputat 
sacerdoiem  qui  seuiel  in  vita  sua  Missam  uuani  di- 
gne «elebrare  merueril.  (Petr.  Blés.,  epist.  80  in 
quibusdam  exempl.) 

(1157)  O  cor,  quomodoin  tam  excellents  amoris 
afleclu  non  dclicis  prie  amore  t  Ceile  me  totum  vo- 
luisti,  qui  mihi  le  totum  tribuisti...  O  amor  et  de- 
siderium cordis  !  O  hoslia  Deo  Patri  odoiifera  !  Cur 
non  sum  conversus  lotus  in  tiium  amoreni,  Deus 
meus,    Redemplor   meus,   Domine  mi.  (  S.  Bonav., 


véritables,  vos  biens  sont  infinis,  vos  biens 
sont  éternels  :  vous  les  donnez  et  vous  les 
prodiguez;  el.de  plus,  vous  vous  donnez  vous- 
même  pour  vous  faire  sentir,  et  pour  solli- 
citer et  attirer  à  vous  tous  vos  sujets  in- 
grats :  et  pourtant  vous  n'avez  que  ceux  des 
hommes  qui  se  dégoûtent  de  la  terre,  vous 
n'avez  que  la  lie  du  siècle,  et  ceux  que  tout 
le  monde  fuit  et  rebute  :  car  bien  souvent, 
ô  mon  Seigneur!  si  l'on  voulait  d'eux  dans 
le  monde,  vous  ne  les  auriez  pas. 

La  vanité  des  biens  que  la  terre  produit 
fait  que  l'on  s'en  dégoûte,  et  que  l'on  va 
ensuite  à  vous;  mais  vos  bontés  divines 
n'ont  presque  personne  qui  les  suive,  et 
qui  s'attache  à  les  adorer  et  à  les  aimer  pour 
elles-mêmes.  Quel  malheur  qu'on  ne  vous 
connaisse  pas,  ô  bonté  souveraine!  quelle 
misère  qu'on  se  fasse  volontairement  aveu- 
gle, et  qu'on  se  laisse  crever  les  yeux  par  la 
poussière  du  monde  et  par  la  vanité! 

Le  Père  éternel  accomplit  l'œuvre  saint  de 
la  religion  par  les  prêtres,  et  fait  par  eux 
ce  qu'il  ne  fait  pas  par  lui-même.  Car  pour 
l'achever  et  la  perfectionner,  il  ?-e  veut  don- 
ner à  l'homme  autant  qu'il  le  peut  faire. 
C'est  pourquoi  il  ne  se  contente  pas  d'avoir 
fait  don  de  son  Fils  dans  le  mystère  de  l'In- 
carnation, et  de  son  Esprit  dans  celui  de 
Pentecôte  ;  mais  pour  ne  point  mettre  de 
bornes  à  ses  communications  non  plus  qu'à 
son  amour,  il  veut  encore  se  donner  lui- 
même,  afin  qu'il  n'y  ait  rien  en  Dieu  que 
l'homme  ne  possède.  Et  c'est  ce  qu'il  ac- 
complit tous  les  jours  dans  l'Eglise  par  le 
ministère  des  prêtres. 

Le  Père  qui  engendre  seul  son  Fils,  l'en- 
voie aussitôt  seul  dans  le  mystère  de  l'In- 
carnation :  mais,  comme  il  produit  le  Saint- 
Esprit  avec  son  Fils,  il  attend  que  son  Fils 

Stim.  amor.,  p.  Il,  c.  3.) 

(1158)  Parentes  quidem  aliis  sscpe  filios  tradiint 
alendos  :  ego  auteni,  inquit  Cliristus ,  non  ila  , 
sed  carnibus  meis  alo,  et  ineipsum  vobis  appono. 
(S.  Crysost.,  hom.  60,  Ad  pop.) 

Nemo  pascit  convivas  de  seipso  :  hoc  facit  Do- 
minus  ipse  invitator  :  ipse  cibus  et  potus.  (S.  Aug. 
serm.  35,  t.  Il,  Suppl.  ) 

Et  reges  quidem  isti,  etsi  millies  reges  sinl.lamen 
quia  et  ipsi  mortales  sunt,  et  ipsorum  facilitas  ca- 
duca,  et  libéralités  facile  poiesl  exhauriiï...  Rex  au- 
tem  nostereconlra.  (  S.  Chrys.,  boni.  55  in  Matth.) 

Ul  non  solum  per  cbarilatem,  sed  eliain  ipsa  le 
in  ipsain  misceamur  carnem,  semetipsum  nobis  i;,i- 
miscuit  et  corpus  suum  in  nos  conleiiipeiavil,  cit. 
(S.  Chrysost.,  hom.  60,  Ad  pop.) 

O  amor  ,  quidfacis?  quid  hoc  amore  nobilius? 
quid  ulilius?  quid  suavius?  Et  tamen  oui  nés  a  ut 
quasi  omîtes  îiegliguui  hune  amoreni.  (  S.  Bonav., 
Slim.  amor.,  part.  Il,  c.  1:2.) 

Cur  ego  non  sum  conversus  tolus  in  tuum  amo- 
reni ?  Cndique  circuindat  me  amor  luus.  Cur  non 
sum  illaqueatus  et  captus?  Cur  vauilas,  plusquani 
lu,  qui  es  Veritas,  allicil?  Cur  iniquilas,  plusquani 
Salvatoris  beuiguilas  t  (S.  Bonav.,  Stim.  amor., 
p.  il,  c.  2  ) 

Peccaloii  solus  in  comparatione  omnium  Deus 
vilescit.  (Salvian.,  lib.  vi  De  provid.) 

Mysterium  illud  omnium  maxime  borrendum  et 
veienduui.  (S.  Chrysost.,  De  sacerd.,  lib.  ni,  c,  5.) 
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soit  monté  aans  le  ciel,  afin  d'envoyer  avec 
lui  son  Saint-Esprit,  et  de  le  donner  aux 
hommes  (1159). 

Or  en  cela  une  chose  semble  manquer  en- 
core pour  la  communication  parfaite  de  la 
Divinité  qui  reste  à  désirer  aux  hommes. 
C'est  que  la  source  de  ces  divines  personnes 
se  donne  à  nous  :  c'est  que  celui  qui  re- 
çoit les  devoirs  de  toute  la  religion,  sa- 
voir le  Père,  que  celui-là  se  mette  encore  en 
société  avec  nous,  et  qu'il  se  donne  à  nous. 

Or  il  n'y  a  personne  qui  le  puisse  don- 
ner. Car,  comme  il  n'a  personne  de  qui  il 
lire  son  origine,  et  qui  lui  communique  ses 
desseins,  il  n'a  personne  aussi  de  qui  il  re- 
çoive sa  mission  (1160).  Le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  en  recevant  les  desseins  du  Père  avec 
leur  essence,  reçoivent  leur  mission  avec 
leur  production,  et  avec  la  communication 
de  l'essence  que  le  Père  leur  donne  :  mais 
comme  le  Père  n'a  personne  de  qui  ii  pro- 
cède, et  de  qui  par  conséquent  il  puisse  re- 
cevoir ni  qui  le  puisse  envoyer,  il  choisit 
les  prêtres,  lesquels,  si  j'ose  parler  de  la 
sorte,  l'envoient  et  le  donnent  aux  fidèles; 
ou  plutôt  lui-même  se  donne  par  eux,  se 
servant  de  leur  parole  pour  venir  dans  le 
monde,  et  se  donner  à  nous  (1161). 

En  effet,  quand  Dieu  le  Père,  par  impos- 
sible, ne  serait  pas  partout,  il  se  rendrait 
présent  à  nous  par  la  puissance  des  paroles 
du  prêtre.  Car  le  Père  se  donne  avec  son 
Fils  dans  la  très-sainte  Eucharistie,  et  il  de- 
vient pour  ainsi  dire  une  partie  de  la  com- 
munion, parce  qu'étant  un  avec  son  Fils, 


et  se  donnant  tout  à  lui,  il  se  donne  avec  ce 
Fils  qui  l'ait  don  de  lui-même,  de  tout  cequ'il 
est  de  tout  ce  qu'il  possède  ;et  ce  don  se  fait 
par  la  vertu  des  prêtres,  qui  ont  ainsi  entre 
leurs  mains  tout  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  ont 
ce  trésor  pour  le  distribuer,  et  pour  en  faire 
participants  tous  ceux  qui  le  voudront  (1162). 

C'est  ainsi  que  cet  adorable  P^re,  qui  est 
présent  partout  comme  donateur,  comme  au- 
teur des  présents,  comme  créateur  et  con- 
servateur, comme  donnant  l'être  à  tout,  de- 
vient don  lui-même  par  la  vertu  du  prêtre, 
et  par  la  puissance  de  sa  parole  :  Obcdienle 
Deo  voci  hominis.  (Josue  x.)  (1163) 

Et  c'est  ici  que  s'achève  et  s'accomplit  no- 
tre sainte  religion  (1164-),  Dieu  rappelant 
les  hommes  à  soi  par  ce  mystère,  et  entrant 
avec  eux  dans  une  parfaite  société  (1165); 
car  selon  ce  que  dit  saint  Jean,  notre  so- 
ciété doit  être  avec  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  (1166).  Or  cette  société  ne  peut 
jamais  être  parfaite  que  par  ce  divin  Sacre- 
ment. 

Notre-Seigneur  qui  nous  tient  tous  unis 
à  lui  par  esprit  sur  la  terre  (1167),  et  qui 
nous  consomme  parfaitement  en  lui  dans  le 
ciel,  ne  faisant  qu'un  tout  de  nous  et  de  lui 
dans  la  gloire  ,  Ut  sint  consummati  in  unum 
(Joan.  xvii,  23)  (1 168),  nous  unit  et  nous  ral- 
lie parfaitement  à  Dieu  dans  le  très-saint  Sa- 
crement. Il  nous  fait  être  à  Dieu  autant  que 
nous  y  pouvons  être,  à  cause  que  Dieu  le 
Père  nous  y  dévoie,  nous  y  consomme,  nous 
y  change  tout  eu  lui;  et  ainsi  nous  avons 
avec  lui  une  parfaite  société  et  une  alliance 
toute  divine  (1169). 


(1159)  El  ad  eum  veniemus,  et  mansionem  apud 
eum  fâciemus.  (Joan.  xiv,  23.)  Deus  Trinilas,  Pater 
rt  Filius  el  Siprilus  sauclus  veniunt  ad  nos,  sub- 
veniendo,  illuminando,  implendo.  (  S.  Auc,  tract. 
70  in  Joan  ) 

Audeo  dicere  quod  Deus  eum  sit  oimiipotens, 
plus  dare  non  pptuit;  eum  sit  sapienlissiraus,  plus 
dare  nescivii  :  eum  sit  ditissiinus,  plus  dare  non 
babuit.  (S.  Auc,  tract.  8  in  Joan.) 

0  Deum  si  las  est  dici  piodiguni  sui  !  Speclemus 
non  quolies  Deus  dedii,  sed  quolies  se  dédit.  In  pro- 
lusioneni  sui  loia  conspiravit  Trinilas,  sa:pe  se  de- 
dit  divinilas.  0  ailluens  liberalilas  Dei  !  0  indeu- 
ciens  largilas  bouilatis  diviuœ  !...  0  Deum,  si  di- 
cere las  est  prodigum  sui,  prœ  desiderio  hominis! 
Au  non  prodiguin  qui  non  solum  sua,  sed  et  semel- 
ipsuiu  iuipeudil...  An  non  piodiguni  qui  proprio 
Filio  suo  nonpepercit,  etc.  (Gcerric.  abb.,  serm.  1 
i'enlec.) 

(U6U)  Pater  totius  divinitatis,  vel,  si  melius  di- 
»  itur,  deitatis  piincipium  est.  (S.  Auc,  lib.  iv  De 
Tiin.,  c.  20.) 

Ul  societas  noslra  sit  eum  Paire.  (/  Joan.  i,  3.  ) 
Discendum  quod  missio  in  sui  ralione  importât 
processionein  ab  alio,  et  in  diviuis  secundum  origi- 
nein.  linde  eum  Pater  non  sit  ab  alio,  nullo  modo 
convenil  sibi  milti  :  sed  solum  Filio  et  Spintui 
sancto  quibus  convenit  esse  ab  alio.  (D.  Tuom.  p.  i, 
q.  43.  a.  4  in  c.  ) 

(1161)  Clantatem  quam  dedisli  mihi  dedi  eis.  Ego 
tn  eis  et  tu  in  me-  Quomodo  dédit  clarilaieui.  lu  eis 
mauendo,  et  secum  Paliem  babeudo.  Alibi  auiem 
non  se  per  P.itrem,  sed  se  et  Palrcm  advenisse,  et 
mâinsionem  apud  eos  fecisse  dicil.  (  S.  Chrïsost., 
boni.  81,  in  Joan.  xv.i.) 


Chrislus  ait  :  Ego  in  Pâtre,  et  Pater  in  me  est; 
consequens  est  ut  ubi  Pater  est,  illie  et  Pairem  ex- 
slare  cognoscas.  (Faust.,  Adv.  Ariun.) 

Queniadinoduiu  qui  cateux  alicujus  extreinum 
arnpit,  alteruni  quoque  extremum  siinul  tiahet  : 
Proinde  qui  Filium  simul  stimpserit.  habebitsecum 
ipsum  adducentem  Palreui,  etc.  (  S.  Basil.,  episl. 
43.) 

(1162)  Poieslatem  sacerdolibus  iradidit  Christus 
corpus  suum  consecrandi,  et  aliis  tribuendi.  0 
inaudila  largilas  !  Qui  seipsum  dat,  quid  poterit 
negarc?  Oiiinia  qu«  babuit  nobis  dédit.  (S.  BonaV., 
Fascicul.,  c.  7.) 

(1163)  Habitante  in  nobis  Clirislo  erit  omnino 
nobiscuin  Genitor.  (S.  C.ïrill.,  in  h;«c  verba  Joan. 
xiv,  23  :  Et  ad  eum  veniemus.) 

Ipsum  Patrem  babemus  per  Filium.  (S.  Cïrill., 
In  Joan  ,  lib.  ix,  in  fin.) 

(1164)  Ideo  mysterium  istud  sacr'Gdum  per- 
fectionis  el  consummalionis  vocatur  a  SS.  Palri- 
bus. 

(1163)  Quia  Pater  est  in  eo,  et  ille  in  nobis,  per 
hoc  unum  criions.  (S.  Hilar.,  lib.  vin  De  Triait?) 

(1166)  Socieias  noslra  su  eum  Paire,  et  eum  Filio 
ejus  Jesu  Christo.  (lJoun.  i,  5.) 

(1167)  De  spiritu  suo  dédit  nobis.  (I  Joan.  iv,  13.) 

(1168)  Deus  transmulala  forma  assumpsit  corpus, | 
et  commisceiur ,  alque  assumil  animas  sanclas 
et  lit  eum  eis  uiius  spirilus.  Anima,  ut  iia  loquar, 
evadil  in  animant,  substantia  in  substantiam,  ut 
possit  anima  in  novitale  vilae  vivereet  imraorlalem 
vilain  sentire.  (S.  Macar.,  hom.  4.) 

(1169)  Eucharistia  esca  saeratissima,  quam  vere 
comedens,  deus  effleitur.  (S.  Hier.,  lib.  m  Contr 
Petag.) 
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Le  Père,  en  se  donnant  à  son  Fils,  se 
donne  à  tous  ceux  qui  se  sont  unis  à  lui,  et 
le  Fils,  en  se  donnant  au  Père,  lui  donne 
aussi  tousceuxqui  sesontunis  à  lui.  Ainsi  il 
se  fait  une  communion  parfaite  et  une  so- 
ciété entière  de  Dieu  avec  les  hommes,  et 
des  hommes  avec  Dieu,  par  ce  sacrement 
adorable  (1170).  Et  tout  cela  ne  se  fait  que 
par  le  ministère  des  prêtres  et  par  la  vertu 
du  sacerdoce  (1171). 

Qui  pourrait  expliquer  l'étendue  de  cette 
grâce?  Qui  pourrai!  comprendre  jusqu'où  va 
ce  privilège  ?  Quelle  dignité,  quel  honneur, 
quelle  prérogative  pour  un  j)iê.tre  I  Qui  au- 
rait jamais  conçu  qu'un  Dieu  eût  donné  tant 
do  pouvoir  à  ses  créatures,  et  qu'il  voulût 
dès  la  terre  remplir  des  hommes  grossiers, 
terrestres,  charnels  et  pécheurs,  d'une  di- 
gnité si  sublime  et  si  sainte  (1172)?  Cepen- 
dant, c'est  à  quoi  il  appelle  tous  les  prêtres, 
et'ce  qui  les  oblige  aussi  de  mener  une  vie 
toute  divine,  et  qui  ne  laisse  plus  rien  pa- 
raître des  faiblesses  et  de  1  infirmité  de 
l'homme. 

CHAPITRE  III. 

Que  les  prêtres  doivent  faire  sur  la  terre 
dans  V Église  tout  ce  que  Jésus-Christ  fait 
dans  le  ciel. 

Les  prêtres  sont  obligés  d'exnrimer  en  ce 
monde  la  vie  cachée  de  Jésus-Christ  dans 
le  ciel,  et  de  continuer  ici-bas  celle  qu'il  y 
eût  voulu  mener,  si  c'eût  été  la  volonté  de 
Dieu  son  Père  (1173). 

Ils  sont  sur  la  terre  comme  des  Jésus- 
Christ  ressuscites  vivants  dans  la  chair. 
C'est  Jésus-Christ  caché  sous  l'extérieur 
d'un  homme  qu'un  piètre  vivant  en  esprit 
et  faisant  ses  fonctions  divines  (1174). 

En  elfet,  un  prêtre  qui,  administrant  la 
sainte  communion,  donne  le  corps  de  Notre- 


Seigneur  aux  fidèles,  n'accomplit-il  pas  en 
substance  ce  que  cet  adorable  Sauveur  fait 
dans  le  ciel,  où  il  administre  et  donne  son 
corps  à  l'Eglise  pour  la  nourrir  (1175)  ? 

Un  prêtre,  en  donnant  Jésus-Christ,  ne 
doit-il  pas  comme  lui  se  donner  soi-même 
en  esprit,  puisqu'il  doit  être  tout  consommé 
en  Jésus-Christ  (1176)?  et  que  donnant  ce 
sur  quoi  il  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  il  si- 
doit  regarder  comme  n'étant  plus  à  soi, 
mais  au  Fils  de  Dieu  même,  et  aux  peuples, 
pour  le  service  desquels  il  se  doit  livrer  in- 
cessamment (1177). 

Un  prêtre,  disant  l'Office  et  priant  au  nom 
de  l'Eglise,  n'est-il  pas  comme  un  Jésus- 
Christ  dans  le  ciel,  priant  pour  cette  même 
Eglise  (1178)? 

Jésus-Christ,  envoyant  une  fois  son  Es- 
prit du  ciel  en  terre,  ne  continue-t-il  pas 
a  le  donner  par  le  ministère  des  piètres 
dans  le  baptême,  dans  la  pénitence  et  dans 
les  autres  sacrements? 

Jésus,  offrant  son  corps  et  son  sang  à 
Dieu  son  Père  dans  le  ciel  pour  nous,  n'est- 
il  («as  le  même  qui,  tous  les  jours,  par  In 
moyen  des  prêtres,  multiplie  parmi  nous  à 
la  sainte  Messe  ce  divin  sacrifice  (1179)? 

Notre-Seigneur  a  deux  fonctions  capitales 
dans  l'Eglise  :  l'une  envers  Dieu,  l'autre 
envers  les  hommes  (1180)  :  l'une  d'offrir  à 
Dieu  le  sacrifice,  et  l'autre  de  prier  pour 
l'Eglise,  et  obtenir  Je  Saint-Esprit.  Et  ce 
sont  aussi  les  deux  grandes  fonctions  ds« 
prêtres  :  l'une  d'offrir  le  sacrifice,  et  l'au- 
tre de  dire  l'Office  (1181),  à  cause  qu'ils  en- 
trent dans  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  dans 
l'étendue  de  son  ministère,  qui  est  de  prier 
pour  l'Eglise  et  de  lui  obtenir  le  Saint-Es- 
prit, qui  lui  serve  comme  de  supplément  en 
ses  langueurs  et  en  ses  distractions  sur  la 
terre  (1182). 


(1170)  Sicut  substantif  panis  (  in  Eucharisiia  ) 
translormaïur  in  subsiantiam  corporis  Cliristi ,  ita 
anima  nostra  iransformatur  in  Deum...  El  anie 
hoc  sacrainciitiira  nunquaiu  luit  demonsirata  Iraus- 
formatio  anima:  in  Deum.  (S.  Bernardin.,  loin.  III, 
senn.  43,  paît,  n  ) 

Tni  eranl  et  milii  cos  dedisti.  (Joan.  XVII,  6.) 

(1171)  Ego  ski»  in  Paire  meo  ,  et  Vvs  in  me,  et 
ego  in  vobis.  (Joun.  xiv,  20.) 

(1172)  O  poleslas  ineffabilis  !  O  quam  magnam 
in  se  commet  profunditatem  formidabiie  et  admi- 
rabïle  sacerdolium  !  (S.  EniR.,  De  sucerdol.) 

Qiianlo  sacerdoles  honore,  quanta  dignitaie  Spi- 
riins  sancli  gratia  dignaniur  !  His  namque  terrain 
incolenlibus  et  in  ea  versantibus  cominissum,  ut 
ca  quae  in  cœlis  sunl ,  dispensent.  (S.  Chrïsost., 
lib.  in \  De  sacerd.,  c.  i.) 

(1175)  Sacerdos  vice  Cliristi  fungitur.  (S.  Cï- 
prian.,  episl.  G3.) 

(il  7-i)  Debent  forma  m  visibilem  Cliristi  iu  se- 
ipsis  oslendere.  (S.  Bonav.,  De  sex  ulis  seraph., 
c.  6.) 

Vicem  Cliristi  débet  gerere  in  beneplacili  ejus 
proniotione,  in  poleslalis  ejus  auctorilale,  et  in  si- 
militudinis  ejus  reprœsentatioiie,  ut  eiun  se  imila- 
bilem  moribus  et  vita  deraonslret.  (Ibid.) 

(1175)  Doiuinus  Jésus  ipse  est  sacerdos  et  boslia, 
ipse  est  qui  per  ininisiros  Ecelesi»  baptismi  ni- 
buit  saciaiiientum,  et  pereosdein  ininisiros  corpo- 
ris et  sanpuinis  sui  conlicit   sacramenta-  (B.  Lau- 

OlîllVRES    CCMPL.    DE  M.   O.LIER, 


KENT.  Justin.,  Serm.  de  Euchar.,  n.  28.) 

(H70)  linitator  Cluisti  sil  cujus  legalione  fuiigj. 
lur.  (Enchirid.  archiep.  Colon.,  lit.  De  sacr.  or'd.) 

(1177)  Libentissime  impendam,  et  supaimpendar 
ipse  pro  animabm  vestris    (II  Cor.  xn,  15.) 

ld  est  non  solum  impendam  vobis  bona  lempo- 
lalia  et  spiritualia  ,  sed  paratus  suiu  mon  pio  sa- 
Iule  animanim  vestraruin.  (b.  Tiiom.,  hic.) 

(H78)  Sive  sinl  iiiinoiis  onlinis,  sive  siinimi 
orUinis  sacerdoles,  vicem  Cliristi  summi  Pontiliiis 
gerunl,  dum  populos  oralioniiin  siiaium  meilita- 
inenlo  sanant.  (  Ivo  Cainol.,  Serm.  de  excell.  suer, 
ord.) 

(il79)  Doininus  Eucbarisliam  quolidie  in  omni 
Ecelesia  verliis  suis  per  niaiius  et  uni  saceidoium 
in  salulem  credentiuin  consecrat.  (Uincmar.,  Opusc. 
de  divort.  Lotlmr.  et  Th.) 

(1180)  Attende  quid  fecerit  mediaior,  et  ni  h  il  in 
eo  reperies,  msi  paierai  honoris  et  salutis  anima 
riim  zeliim.  (  B.  Laurent.  Justin.,  De  toniemp. 
Christ,  perfecl.) 

(1181)  Adininistratio  sacerdotum,  licet  exereca- 
tnr  in  înuliis...  spectaliter  coitsislit  in  duobus ,  iu 
psalmodia  et  celebralione  Missaium.  (Petr.  Blés., 
Serm.  56.) 

(1182)  Ad  bon  procul  dubio  praelicuintur  plebilms 
Ut  pio  illis  nient  assidue,  oli'eianiqiiu  pro  eoium 
sceleiibus  grala  Deo  iibamina.  (li.  Laurent.  Jus- 
tin., De  insiii.  et  regim.  prœtat  ,  c.  10.) 
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Ils  récitent  pour  cela  le  Psautier  dans  les 
différentes  heures  de  l'Office,  afin  d'expri- 
mer les  prières  intérieures  de  Jésus-Christ, 
et  les  dispositions  de  son  âme  (1183)  :  car  le 
Psautier  n'est  qu'une  expression  de  ses 
sentiments  divins  et  de  son  adorable  inté- 
rieur, qu'il  veut  faire  connaître  et  dilater 
dans  l'Eglise  par  lemoyendes  prêtres  (1184). 

Le  Saint-Esprit,  qui  savait  bien  de  toute 
éternité  les  louanges  que  Jésus- Christ  ren- 
drait à  Dieu,  et  qu'il  lui  ferait  rendre  quand 
il  serait  au  monde,  a  commencé  à  les  expri- 
mer par  avance  en  David,  qui  était  père  de 
Jésus-Christ  selon  la  chair,  aussi  bien  qu'il 
en  était  la  figure  selon  l'esprit.  Ce  saint  pro- 
phète était  comme  une  étendue  du  cœur  et 
de  la  dévotion  de  Jésus-Christ;  car  ce  divin 
Sauveur,  répandant  en  luises  sentiments, 
dilatait  déjà  sa  religion  et  multipliait  ses 
hommages  qu'il  voulait  rendre  à  son  Père 
(1185).  Il  était  aussi  un  membre  du  corps 
mystique  du  Fils  de  Dieu  (1186),  qui  est  l'E- 
glise, laquelle  il  voulait  tenir  appliquée  dans 
tous  les  temps  aux  louanges  de  son  Père, 
afin  qu'en  tout  son  corps  mystique  de  même 
qu'en  tout  son  corps  réel,  il  fût  une  hostie 
de  louange  à  la  gloire  de  sa  souveraine  Ma- 
jesté (1187). 

Comme  les  prêtres  sont  choisis  de  Jésus- 
Christ,  pour  exprimer  au  milieu  de  l'Eglise 
son  esprit  et  son  cœur,  et  pour  y  rendre 
son  intérieur  sensible,  il  faut  qu'ils  le  pro- 
duisent au  dehors  et  qu'ils  fassent  paraître 
sa  religion  envers  son  Père  :  et  comme  le 
Fils  de  Dieu  vivant  sur  terre  était  dans  son 
cœur  en  louanges  perpétuelles,  quoique  au 
dehors  il  parût  quelquefois  dans  la  distrac- 
tion, et  appliqué  à  d'autres  choses  (1188); 
les  prêtres,  comme  les  expressions  de  son 
intérieur  en  son  corps   mystique,  doivent 


être,  comme  les  saints,  continuellement  éle- 
vés à  Dieu,  continuellement  appliqués  à  se? 
louanges,  continuellement  occupés  en  son 
amour  et  en  ses  autres  dispositions  saintes 
et  sentiments  divins,  pendant  que  le  reste 
de  l'Eglise,  qui  est  comme  son  extérieur,  es» 
dans  la  distraction  des  choses  sensibles  e' 
dans  les  occupations  de  la  terre  (1189). 

C'est  pourquoi  on  leur  donne  à  réciter  le 
saint  Office,  comme  une  image  ou  expression 
de  ce  divin  intérieur,  auquel  ils  doivent  se 
conformer,  et  dans  lequel  ils  doivent  entrer 
autant  qu'il  leur  est  possible,  s'unissant  à 
l'Esprit-Saint  qui  y  est  répandu,  et  qui  est 
en  eux  pour  opérer  les  mêmes  effets  qu'en 
Jésus-Christ,  et  pour  leur  faire  commencer 
ici-bas,  dans  l'Eglise,  la  même  vie  que  les 
anges  et  les  saints  mènent  dans  le  paradis, 
où  ils  louent  incessamment  la  majesté  de 
Dieu  par  Notre-Seigneur  :Per  quem  majesta- 
tem  tuam  laudant  angeli  (1190). 

Jésus-Christ  fait  tout  ce  qu'il  vent  de  ses 
saints,  soit  au  ciel,  soit  en  laterre.  Et  comme 
en  qualité  de  prêtre  il  est  chargé  des  inté- 
rêts de  Dieu  et  de  ceux  de  tout  le  monde, 
il  ne  se  contente  pas  de  demander  incessam- 
ment à  son  Père  l'établissement  de  sa  gloire 
et  le  salut  des  hommes,  mais  encore  il  fait 
que  tous  les  saints  le  demandent  avec  lui, 
les  appliquant  comme  il  lui  plaît,  et  leur 
faisant  demander  ce  qu'il  désire,  en  même 
temps  que  lui-même  le  demande  au  nom  de 
tous.  Et  c'est  là  ce  que  fait  aussi  le  prêtre, 
chargé  des  devoirs  de  toute  l'Eglise.  Il  de- 
vient en  Jésus-Christ  un  homme  universel, 
qui  non-seulement  agit  au  nom  de  tous,  mais 
qui  fait  ce  qu'il  veut  de  Jésus-Christ  et  de 
tous  les  saints,  leur  faisant  demander  à  Dieu 
ce  qu'il  désire  (1191). 

Car  Notre-Seigneur  étant  entre  les  mains 


(1185)  Discant  ergo  quotidie  ,  obsecrare  pro  po- 
pulo :  discant  Dominici  corporis  sacrosancta  mysie- 
ria  jugiler  ininiolaie.  (B.  Laurent.  Justin.,  De  inst. 
et  rey.  prœl-,  c.  10.) 

(1184)  Spirilus  adjurât  inprmitatem  nostram... 
Ipse  postulat  pro  nobis...  Postulat  secundum  Deo 
pro  sunctis.  (Rom.  vin,  passim.) 

Clii'islus  ubique  difl'usus...  ejus  vocem  in  omni- 
bus psalmis  vel  psalleniem  ,  vel  gemeniem  ,  vel 
lauaniem,  vel  suspirantem  familial issiuiam  habeie 
debemus.  (S.  Açg.,  In  psal.  xlii.) 

(1185)  Quemadniodum  Clnïsius  ex  semine David 
speeialiler  nasci  elegit  :  sic  Spirilus  sanclus  ani- 
inaiij  beaiissiini  David  prophetico  lumiue  excellen- 
ler  iniplevit,  eumque  de  Chrisli  mysleiïis  praeci- 
pue  illusliavit.  (Dionys.  Carlhus.,  Proern.  Psal.) 

(1180)  David  figura  et  pater  Chrisli.  (Anast. 
Sinail.,  Anaaog.  conlemp.  in  llexam.,  lib.  iv.) 

In  David  Chiisius  eiat  :  in  David  Chiisius  prae- 
figurabatur.  (S.  Auc.,  serm.  9  De  rerb.  aposl.) 

(1187)  David  aule  Evangelium  evangelice  vixisse 
creditur.  (Petr.  Da.m.,  1.  iv,  episl.  9.) 

Nondum  noinine  ,  sed  re  ipsa  Chrislianus. 
(S.  August.,  I.  m  ad  Bomfac,  c.  i.) 

(1188)  Corpus  Cbrisli  est  Ecclesia  toto  orbe  dif- 
fusa... ad  cam  perlinentibus  omnibus  fidelibus 
(etiam  bis  qui  fucruul  aule  nos)  quia  fidèles  omnes 
inembra  suul  Cbrisli...  Quia  ergo  lotus  Cliristus 
caput  est  et  coi  pus  ejus,  propterea  in  omnibus 
psalmis,  sic  audiamus  vocem  capilis  ,  ut  audiamus 
et  vues  corporis.   Loquilur   iu  nobis  ,  loquitur  de 


nobis,  loquitur  per  nos  quia  et  nos  loquimur  in  illo; 
noluil  loqui  separatim,  quia  noluit  esse  separatus. 
(S.  Hue.,  In  psul.  lvi.) 

(1189)  Accédât  igiiur  sacerdos  ad  altaris  tribu- 
nal, ut  Cliristus,  assistât  ut  angélus,  ministre!  ut 
sanclus,  offerat  vota  ut  ponlifex...  Huic  expedit  ut 
divins  laudis  sit  amator ,  religiosus  in  se.  (Laur. 
Just.,  Serm.  de  corp.  Cliristi.) 

Continue  et  indesinenler  in  ore  laudabo  Deum 
raeuin ,  in  vila  mea ,  psallam  Deo  mco  qnamliu 
fuero.  Recédant  ergo  omnia  vetera  de  ore  meo  et  de 
anima  mea.  (S.  Bonav.,  Opusc.  de  prœpar.  ad  Miss.) 

(1190)  Scriplura  non  sapit,  si  non  ibi  Cliristus 
intelligatur.  (S.  Auc,  tract.  9  In  Joun.) 

Ollii  min  divinum  in  Ecclesia  Spirilus  sanclus 
ordinavit  :  Primo  propter  imilalionem  cœlestis 
conceutus,  quo  sancti  et  angeli  iu  cœlo  assidue  in 
pnesentia  Dei  ejus  laudibus  suul  inlenli.  Unde  diiil 
Psalmisla  (Psal.  lxxxiii,  5)  :  lleali  qui  habitant  in 
domo  tua,  Domine  ;  in  sœcula  sœculorum  laudabunt 
te.  Cum  enim  hic  digneiur  Chiisius  nobiseum  esse, 
dignum  est  nos  ci  pro  modulo  nostro  exhibere  n- 
verentiam  honoris  et  laudis,  juxta  exemplar  simi- 
litudiuis  cœlestis ,  ut  ei  et  si  non  commue  sien t 
illi  cceli  cantores,  interpellant  pro  nostra  fiagililale 
psalleudo  ,  alacriter  assistamus ,  imitantes  illain 
qiue  siirsum  est  Hierusalem.  (S.  Bonav.,  De  sex 
ulis  serapli.,  c.  8.) 

(1191)  Non  potesl  aliquis  difliteri,  quod  Chrislo 
Palreni  accedenle,  ac  pro  nobis  interpellante,  con- 
giuum  maxime  sit  et  saiicioseumdem  Patreiu  acee- 
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du  prôtre,  y  étant  avec  tous  les  saints  et 
avec  toute  l'Eglise  qu'il  porte  en  soi,  et  y 
étant  comme  hostie  pour  demander  ce  que 
l'Eglise  désire  par  le  prêtre,  il  demande  à 
Dieu  ce  que  le  prôtre  désire  (1192)  :  etaussi- 
tôt  que  le  prêtre  a  témoigné  son  intention, 
le  Fils  de  Dieu  la  prend  sur  soi,  et  la  pré- 
sente à  Dieu,  lit  comme  tous  les  saints  ne 
sont  qu'un  avec  Notre-Seigneur,  et  ressen- 
tent en  eux  tous  ses  saints  mouvements, 
lesquels  ils  suivent  en  tout,  de  là  vient  que 
Notre-Seigneur  s'adressant  à  son  Père  pour 
demander  une  chose,  tous  les  saints  le  sui- 
vent, et  s'y  adressentavec  lui.  Si  bien  qu'en 
suite  de  la  prière  du  prêtre,  Jésus-Christ  et 
tous  les  saints  se  présentent  à  Dieu,  pour 
demander  ce  que  le  prêtre  demande  (1193.) 

O  admirable  prière  que  celle  du  prêtre  ! 
ô  prière  universelle,  non-seulement  à  cause 
de  l'Eglise  de  la  terre,  qui  est  unie  dans  le 
prêtre,  mais  encore  h  raison  de  toute  l'Eglise 
triomphante  qui  est  jointe  avec  lui.  Ainsi, 
ie  prêtre  est  le  ressort  qui  remue  le  ciel  et 
la  terre,  qui  fait  agir  tous  les  justes  et  tous 
les  saints.  Quelle  puissance  que  celle  des 
prêtres  1  Et  ceci  est  un  point  de  la  commu- 
nion des  saints  dans  le  ciel,  qui  prient  tous 
une  même  chose  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  qui  les  tourne  où  il  veut.  Quelle  ad- 
mirable communion  1 

C'est  ainsi  qu'en  la  personne  du  prêtre,  le- 
quel prie  pour  tous,  il  se  l'ait  en  lui  commu- 
nion des  fidèles  qui  prient  tous  ensemble 
pour  une  même  chose  (U9i);  en  sorte  que 
toute  l'Eglise  en  lui  demande  tout  ensemble 
ce  que  chaque  particulier  désire  (1195);  et 
un  prêtre  offre  en  même  temps  à  Dieu,  s'il 
entend  bien  sa  vocation,  tous  les  yœux  de 


l'Eglise.  Si  bien  que  le  prêtre  est  comme  le 
symbole  de  l'unité  de  l'Eglise  et  de  sa  com- 
munion, laquelle  se  réunit  en  lui,  et  par  lui 
elle  se  présente  à  Dieu,  comme  tous  les 
saints  sont  réunis  au  ciel  à  Jésus-Christ,  et 
parJésus-Christ  ils  se  présentent  à  Dieu(119G). 

Il  faut  que  le  prêtre  qui  se  voit  ainsi  de- 
vant Dieu,  chargé  de  toute  l'Eglise,  lâche  de 
se  remplir  de  toute  la  charité,  de  toute  la 
sainteté,  et  de  tous  les  dons  qu'il  voit  en 
elle,  pour  ne  point  succomber  sous  cette 
charge.  Il  est  cette  grande  âme  qui  embrasse 
tout,  et  qui  contient  tout  dans  son  sein.  Il 
est  lui  seul  pour  ainsi  dire  comme  toute  l'E- 
glise. Et  il  faut  qu'il  se  regarde  non  plus 
comme  particulier,'  mais  comme  étant  de- 
venu un  homme  universel  chargé  des  devoirs 
de  tous  (1197). 

C'est  ce  qui  le  doit  faire  trembler  dans  la 
vue  de  ses  redoutables  et  prodigieuses  obli- 
gations, et  ce  qui  doit  le  porter  à  s'anéantir 
incessamment  devant  Dieu,  pliant  sous  un 
fardeau  si  pesant,  comme  sous  tout  le  monde 
(1198).  C'est  faire  le  mélier  d'Atlas,  si  je  rose- 
dire,  que  d'être  prêtre;  car  c'est  porter  le 
monde  sur  ses  épaules.  Ce  n'est  plus  par- 
courir le  monde  ;'e'est  en  même  temps  être 
présent  à  tout  le  monde  ;  c'est  se  trouver  en 
esprit  par  tout  le  monde  :  c'est  entrer  dans 
les  besoins  etles  nécessités  de  tout  le  monde  ; 
c'est  être  en  tous  en  même  temps  ;  c'esl  habiter 
par  toute  la  terre  et  la  comprendre  en  soi 
(1199). 

Voilà  quelle  est  la  condition  des  prêtres, 
qu'on  ne  doit  regarder  que  comme  des  pro- 
diges et  des  chefs-d'œuvre  de  la  main  de 
Dieu,  dans  lesquels  Jésus-Christ,  qui  y  veut 
vivre  en  qualité  de  chef,  continue  les  fonc- 


riere,  ac  pro  nnbis  pariter  interpellare.  Imo  necesse 
est  dicere  ,  quod  lantuin  sit  gluten  inler  Christum 
capul  et  sancios  ejus  nsembra  lanla  connexio  et 
transformalio ,  etc.,  ut  sitnul  assistant  semper  vub- 
tui  Dei  pro  nobis.  Raclant.,  in  Ephes.  i.) 

(1192)  Sacerdos  ut  procurator  et  nuntius  uni- 
versalis  Ëcclesiœ  ab  ea  inissus  ut  oret  pro  omni- 
bus. (Gcillel.  Paris.,  De  suer,  ord.,  c.  I.) 

Sacerdos  personam  induit  Ecclesi*,  verba  illius 
gerit,  vocem  assumit.  (Gihllelm.  Paris.,  De  mer. 
ord.,  c.  5.) 

In  Eucharistie  sacramenio  summis  ima,  bumanis 
divina  junguntur.  Ibi  est  angelorum  societas  ,  san- 
ciorum  prœsenlia.  (S.  Bern.,  t.  IV,  serra.  9,  De 
praparat.  sacrant.) 

In  ipsos  cœlos  cœlorum  sine  impedimenlo  atque 
labore  ascendit,  et  in  inedio  angelorum  si  nui  I  cum 
spirilibus  incorporels  facile  versatur.  Quid  dico  in 
niedio  supernarum  virtutum  ?  quin  et  cum  ipso 
angelorum  Domino,  etc.,  quae  postulat,  suo  jme 
quodainmodo  impetrat.  (S.  Ephr.,  De  sacerd.) 

(1195)  Sacerdos  pro  le  angilur ,  seraphim  ad- 
slant,  omnes  incorpores  virlules  pro  te  cum  sacer- 
doce iulerceduul.  (S.  Chrysost.,  Hum.  de  Euchar. 
in  Encœitiis.) 

In  ipsa  immolationis  hnra  ad  sacerdolis  vocem 
rœli  aperiuiilur  :  in  illo  Jesu  Chiisli  myslerio  an- 
gelorum choii  adsunl  ,  summis  ima  sociantur,  ler- 
rena  cojlesiibus  junguntur  ,  unmn  quoddam  ex  vi- 
sibilibus  et  invisibilibus  lit.  (  S.  Gkeg.,  lib.  iv  Du- 
log.,  c.  48.) 

(1194)  A  cunclis  sacrificiuni  illud  laudis  oflerlur, 


licel  ab  uno  specialiter  offerri  sacerdote  videalur, 
quia  quod  ille  Deo  offerendo  inanibus  traitât ,  hoc 
inultitudo  fidelium  intenta  menlium  devolione  com- 
inemlat.  (Petb.  Dam.,  opusc.  11,  c.  8.) 

(1 195)  Sacerdos  publica  persona  ,  atque  tolius 
Ecclesiue  os.  (S.  Bekn.  Sen.,  serin.  20,  a.  2,  c.  2, 
t.l.) 

(1196)  2uid  mirum  si  sacerdos  quilibet  vicem 
Ecclesiae  solus  explet,  cum  per  uniiaiis  intimai 
sacrainenlum  tota  spirilualiter  sit  Ecclesia?  (Petr. 
Dam.,  opusc.  11,  c.  10.) 

Si  omîtes  unum  sumus  in  Christo,  licel  per  cor- 
poralem  speciem  videamur  abjungi,  lamen  ab  invi- 
cem  separari  non  possumus,  quia  in  eo  niauemus. 
(Ibid .,  c.  8.) 

(1197)  Quasi  communis  totius  orbis  Pater  est 
sacerdos.  Dignum  igitur  est  ut  oninium  curaui 
gerat,  omnibusque  provideat,  sicut  et  Deus  ,  cujus 
fungilur  vice.  (S.  Chrysost.,  boni.  6  in  I  Tint. 
H. 

(1198)  Celsiludo  graduum  ecclesiasticorum  ipsis 
eliam  augelis  fornudanda.  'S.  Berm.,  serin.  2  in 
Ascens.) 

Reperio  omnes  sanctos  divini  ministerii  ingen- 
tem  velut  niolein  formtdanles.  (S.  Cykill.  Alex., 
boni.  1    in  Pasch.) 

(1199)  Mundi  fundamenta.  (Grf.g.  Naz  ,carm.H.) 
Columiue  qui  mulaiilis  orbis  slaluiu  orationiblis 

suslinent.  Ili  huuulilate  subnivi  atque  proslraii 
omis  tolius  orbis  portant  bunieris  sanclitaiis. 
(S.  EuciiER.,  boni.  5,  ex  euitis  cum  Tlieod.  Siudilse.) 
(Sancli  Paires)  boinines  illi  uiagni ,  Dei  spintu 
imbuii  ,  de  llierarcbico  muneie  et  sacerdoiio  non 
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qu'il  a  cotumencées  sur  la  terre,  et 
il  désire  encore,  étant  dans  le  ciel,  ac- 
complir par  eux  dans   son  Eglise  (1200). 

Il  faut  donc  considérer  le  prêtre  comme 
étant  véritablement  l'homme  de  Dieu  (1201), 
c'est-à-dire,  comme  étant  celui  non-seule- 
ment qui  ne  doit  plus  avoir  d'autres  intérêts 
que  ceux  de  Dieu  même,  qui  doit  entrer 
dans  tous  ses  desseins,  et  se  soumettre  à 
tous  ses  ordres,  qui  doit  être  uniquement  à 
lui,  pour  ne  songer  plus  qu'à  procurer  sa 
gloire,  mais  encore  étant  celui  en  qui  et  par 
qui  il  veut  faire  toutes  choses  en  son  Eglise 

C'est  pour  cela  qu'il  s'établit  si  spéciale- 
ment dans  chaque  prêtre,  et  qu'il  y  veut  de- 
meurer comme  dans  un  saint  tabernacle,  où 
il  puisse  reposer  en  sa  gloire,  et  d'où,  comme 
d'un  autre  sein  du  Dieu  le  Père,  si  on  peut 
parler  de  la  sorte,  pour  exprimer  la  sainteté 
consommée  qui  doit  être  dans  ses  sacrés  mi- 
nistres, il  puisse  répandre  sur  la  terre  ses 
abondantes  miséricordes,  et .remplir  le  monde 
de  l'immensité  de  ses  bienfaits  (1203). 

C'est  pour  cela  aussi  qu'ayant  institué  les 
sacrements,  qui  sont  les  canaux  de  ses  grâces 
et  de  ses  dons,  il  les  met  entre  les  mains  des 
prêtres,  afin  de  les  rendre  des  sources  fé- 
condes et  intarissables  de  toute  grâce,  et 
afin  que  tout  ce  qui  s'opère  de  saint,  de 
grand  et  de  divin  dans  l'Eglise,  émane  d'eux, 
et  s'opère  par  leur  saint  ministère  (120ij. 

C'est  pour  cela  encore  qu'il  fait  qu'on  ne 
s'approche,  guère  des  saints  prêtres  qu'on  ne 
soit  touché  de  Dieu,  et  qu'on  n'en  reçoive 
quelque  grâce,  à  cause  de  la  présence  et  de 
la  majesté  de  celui  qui  est  en  eux,  et  qui 
par  eux  continue  d'agir  toujours  dans  son 
Eglise  (1205). 

;.lia  ratione  loquebanlur  ,  quam  ut  ouus  esse  iliee- 
rent  imm'ensum,  /Etna  gravais,  siib  quo  vel  gigan- 
tesipso  opprimereiitur ,  etc.  (Cresol.,  Myslug.,  lit). 
m    cap.  I.  —  Vide  Pair.  ibid.  citai.) 

(I-1 00)  Sic  n  inislris  suis  Cliristus  ecclesn.slie.e 
coiisecrationis  delegat  officiutn,  ul  lamen  apud  se 
omnium  ordinum  contineal  principaliier  sacramen- 
lum....  IJnus  Sacerdos  magnus,  ex  quo  lanquam 
quoilam  verlice ,  omne  sacerdotiuni  per  fccclesiae 
uiembra  diffunditur,  omiie  quod  sacrum  est,  hkII.i- 
bililer  propaSaiur.  (Petr.  Dam.,  opusc.  C, _c.  2.) 

("1201)  Quid  nobilius  quam  assimuari  J) ilio  Uei  I 
(S.  Bo.vvv.,  Slim.,  p.  2,  c.  6.) 

Tu  auiem,  o  homo  Dei  !  (1  Tim.  vi.lt.) 

(1202)  Dei  aciores.   (S.  Amer.,  i"  /  ïim.  m.) 
Eoiumqua:   Dei  sunl  negotialores.  (S.  Augost., 

serai.  3t>,  Ad  fr.  erem.) 

(1203)  Verus  Dei  uiinisler,  Deo  non  sibi  natus. 
(S.  Ambr.,  In  psal.  cxviu.) 

Recie  comparante  apibus  sacerdoies...  qui  velut 
alveario  qnodam  gratiam  niairis  Ecclesiae  continent, 
in  qua  divereorum  meriloruni  cellnlas  çompoueii- 
les,  de  uno  alvaloris  examine  Clirislianorum  exa- 
mina milita  produeuut.  (S.  Ambr.,  serin.  85.) 

(1204)  Specialissima  Dei  laberiiacula.    (a.  leo, 

'  '  Aliis  sacramenta  Iradunt ,  suo  modo  Deo  in  hoc 
assimilai!, quasi  Deo  coopérantes.  (D.  Tuou., Suppl., 
qu.  51,  art.  1  in  cl 

lp-i  sunl  instrumentum  per  qnod  perfteit  opus 
suum  Dei  sapientia.  S.  Laubebt.  Justin.,^  r.'gim. 

vralal.,  c.  2,  n.  3.) 
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Leurs  paroles  sont  comme  des  étincelle^ 
de  feu  qui  embrasent  les  cœurs;  leurs  re- 
gards sont  des  tlèches  ardentes  oui  pénètrent 
jusque  dans  le  plus  intime  de  l'âme  (1206); 
leurs  prières  sont  si  puissantes  qu'elles  font 
descendre  mille  bénédictions  sur  les  fidèles  : 
ce  sont  des  Moïses  dont  Dieu  se  sert  pour 
opérer  ses  plus  grands  miracles  parmi  son 
peuple  (1207). 

O  prodige  de  grandeur  inconcevable!  ô 
sublimité  incomparable  du  prêtre  (1208),  qui, 
comme  un   Jésus-Christ  ressuscité,  opère 
tout  avec,  une  souveraine  autorité  dans  son 
Eglise!  Saint  Jean   dit  (i,  3),  parlant  du 
Verbe  :  Que  toutes  choses  ont  été  faites  pat 
lui,  et  que  rien  n'a  été  fait  sans  lui  (1209). 
Ne  pourrait-on  pas,  en  quelque  sens,  en  dire 
autant  du   prêtre    en    Jésus-Christ,  ou  d£ 
Jésus-Christ  dans  le  prêtre,  pour  les  choses 
qui  se  font  dans  son  Eglise?  puisqu'il  est  le 
principe  de  tout  le  bien  qui  s'y  opère,  et 
que  sans  lui  il  n'y  aurait  aucune  grâce  com- 
muniquée aux  hommes.  O  dignité  mille  fois 
plus  élevée  que  celle  des  anges  et  des  plus 
hauts  séraphins,  à  qui  Dieu  n'a  point  donné 
ce  privilège,  ni  accordé  cette  grâce  (1210)! 
Et  ce  qui  est  en  ceci  admirable,  et  qui  re- 
lève encore  infiniment  !a  dignité  des  prêtres, 
est  que  Nôtre-Seigneur  n'a  pas  mis  les  sa- 
crements et  ces  sources  de  grâces  entre  leurs 
mains,  seulement  pour  les  distribuer,  et  pour 
n'en  avoir  que  l'administration  extérieure, 
mais  encore  pour  les  proi luire  par  la  puis- 
sance  qu'il   leur  donne,   et  pour  en   être 
comme  les  seconds  auteurs,  puisque  ce  sont 
eux  qui  baptisent,  qui  consacrent,  qui  ab- 
solvent et  qui  confèrent  les  autres  sacre- 
ments (1211). 
Et  en  cela,  ils  sont  encore  bien  plus  rele- 

(1205)  Quasi  petra  salis  débet  esse  sacer.los...  ul 
quisquis  sacerdoli  juneiliir.  quasi,  ei  salis  lacni 
aeiernae  viljgsapore  condiaiur.  (S.  Grec,  liom.   17 

in  Evang.) 

v1200j  Fulgebunl  justi  tanquam  scintilla;  in  arun- 
dineio  mundi  isiius  discurrentes  et  arundines  cor- 
dium  eainalium  velut  incendium  dcpascenles 
(GiiLLEL.  Paiis.,  De  morib.,  c.  8.) 

(1207)  Et  veie  illud  impletur  in  nobis  ,  in  quo 
Mcyses  dédit  figurant.  Cum  enim  ipse  elevarel  ma- 
nus  vincebal  Anialeeli.  (Oric,  boni.  5  in  Exod.) 

(1208)  O  miiaculum  slupendum  !  o  poteslas  in- 
elfabilis  !  o  iremendum  sacerdotii  mysieriuni  ! 
(S.  Ephr.,  De  sacerdoi.) 

(1209)  Omnia  per  ipsum  faclu  sunt,et  sine  ipso 
[nclum  est  nihil.  [Joan.  i,  5.) 

(1210)  Universis  Dei  bonis  adminislrandis  praefe- 
ctus.  (S.  Chrïsost.,  De  sacerdot.,  1. 1:,  c.  I.) 

Neque  enim  a.liiï  ad  Deum  potest,  neque  accepla 
esse  victima,  sine  Levila.  (S.  Cyrill.  ,  De  ador.  in 

spir.  et  lerit.) 

Saeerdotiura  est  principatus  sine  quo  neque  salu- 
tis,  neque  promissorum  bonoium  compotes  fieii 
pos'sumus,  elc.  (S.  Chrïsost.,  lib.  m  De  sacerdot., 

c.  4.) 

Per  ipsos  (sacerdotes)  gralia  sanciificationis  mi- 
nislralur  bominibus.  (Glillel.  Paris.,  De  sacrant. 
otdin.,  cap.  1.) 

Per  ip=os  omnis  petino  populi  débet  iransmilii  an 
Cliristum.  (S.  Cbrïsost.,  liom.  22,  in  Mallh.  vni.) 

(1211)  Sacerdos  inysiaiuni  Dei  œconomus.  (Si- 
meu.n  Thessal.,  De  ordin.  diaceni.) 
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vés  que  les  anges,  qui  étant  envoyés  de  Dieu 
pour  l'accomplissement  de  ses  volontés,  et 
pour  l'exécution  de  ses  desseins,  reçoivent 
extérieurement  leur  ordre  et  leur  mission, 
comme  de  simples  serviteurs  (IJebr.  i,  14)  : 
Omîtes  sunt  administratorii  spiritus  (1212). 
Au  lieu  que  les  prêtres  trouvent  au  dedans 
d'eux-mêmes  leur  force  et  leur  pouvoir  par 
le  moyen  du  sacré  caractère  qui  leur  donne 
la  vertu  d'opérer  ces  merveilles,  et  que  Dieu 
a  imprimé  dans  leur  âme  en  leur  ordination, 
afin  que  rien  ne  manquât  à  leur  grandeur  et 
à  leur  grâce  (1213). 

Enfin,  Dieu  veut  être  en  nous  comme  il 
était  en  Jésus-Christ  ressuscité,  agissant  en 
notre  âme  en  sa  vertu,  nous  transformant 
tout  en  lui  par  la  puissance  de  sa  grâce,  et 
faisant  même  reluire  et  rejaillir  en  nous  sa 
divinité  de  toutes  parts,  comme  il  la  faisait 
éclater  en  son  Fils,  pour  lui  gagner  ainsi 
tous  les  cœurs  par  la  beauté,  par  la  douceur 
et  par  l'éclat  de  son  adorable  majesté  (1214). 
C'est  l'état  où  doivent  être  les  prêtres  pour 
agir  selon  la  sainteté  de  leur  vocation  et 
selon  l'étendue  de  leurs  devoirs;  car  alors 
Jésus-Christ  opérera  par  eux,  il  parlera 
par  eux,  il  fera  l'œuvre  de  Dieu  par  eux  : 
en  un  mot,  comme  ce  sera  lui-même  qui 
fera  tout  en  eux  et  par  eux,  ils  satisferont 
divinement  à  leurs  obligations,  et  s'acquit- 
îeront  parfaitement  de  leurs  emplois  (1215). 

CHAPITRE  IV. 

De  la  sainteté  des  prêtres  à  cause  de  leur  état 
ressuscité ,  et  de  leur  unité  avec  Jésus  - 
Christ ,  prêtre  et  hostie  dans  le  très-saint 
Sacrement. 

Le  prêtre  doit  être  ressuscité  et  retiré  in- 
tériejirement  en  Dieu  avec  Notre-Seigneur 
Jésus^Cïïrist;  et ,  parcelle  retraite,  il  doit 
être  infiniment  éloigné  en  esprit  de  toute 
créature  animale  et  grossière  (1216). 

Sacramentorum  cœlestinm  cooperatores  et  clis- 
pensatores.  (Petr.  Dam.,  opusc.  27,  De  cotnm.  vil. 
cuti.,  cap.  4.) 

(1212)  Sunt  itohis  multo  infeiiores  Angeli,  in  Po- 
lestalibus,  Principalibus ,  et  aliis  quibuscunque  ad- 
ininistralionuin  generibus,  quae  divina  disposilione 
acieperunt  ad  regimeri  liujus  mundi.  (Naclant.,  In 
E)>hes.  i.) 

Omnes,  sient  ait  Aposlolus,  sunt  administratorii 
spirilus  in  minislerium  missi....  sed  longe  est  excel- 
tentius  otlicium  veslrum,  quod  admirabile  est,  et 
non  soluni  in  oculis  veslris,  sed  eliain  angeloruin. 
(S.  Bern.,  Serai,  ad  paslor.  in  synod.) 

(1213)  Solis  discipulis  suis  Sacramenta  sui  cor- 
poris  ex  saneuinis  comniisil  celebranda.  (Ivo  Car- 
not.,  epist.  63.) 

(1214)  Saceidos  Cbrisli  figura  et  expressa  forma. 
(S.  Cïrill.  Alex.,  De  ador.  in  spir.  et  verit.) 

Deum  in  verbis,  in  moiibus,  in  conversatione,  et 
cunctis  operibus  suis  exhibeat  laudabilem.  (B. 
Laur.,  De  regim.  prwlat.,  cap.  1,  n.  5.) 

Luceal  imago  Clnim  in  operibus  nostris  et  fa- 
ciis;  ut,  si  lieri  potest ,  tota  ejus  species  exprima  - 
lur  in  nobis.  (S.  Ambr.,  lib.  m  Devirg.) 

(1215)  Ipse  Clnisius  dextera  per  quaui  sacrificium 
ofleramus.  (Ibid.j 

Enicum  instrumentum  quod  Deum  bonoramus. 
(Clem.  Alex.,  Pœdagog.) 

(1216)  ilortui  estis,  ei  vila   ventru,  ubscondita  at 


Jésus-Christ,  qui  est  le  modèle  de  la  vie 
des  hommes  et  de  toute  son  Eglise,  a  mené 
deux  vies  sur  la  terre:  l'une  commune  et  vi- 
sible ,  l'autre  inconnue  et  insensible  ;  l'une 
qu'il  donne  pour  exemple  du  commun  de  la  ' 
vie  des  hommes,  l'autre  qu'il  propose  pour 
le  modèle  de  la  vie  des  prêtres  et  de  tous 
ceux  qui  entrent  dans  son  sanctuaire  (1217). 
Sa  vie  visible  et  connue  est  celle  qu'il  a 
menée  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort. 
Car ,  quoiqu'il  ait  été  trente  ans  caché  et  in- 
connu aux  hommes,  il  était  néanmoins  vi- 
sible et  palpable  aux  yeux  de  ceux  qu'il 
fréquentait ,  et  sa  vie  durant  ce  temps-là 
était  une  vie  commune  avec  le  gros  du 
monde   et  le  commun  des  hommes  (1218). 

L'autre  vie  est  une  vie  toute  invisible  et 
inconnue  aux  hommes ,  qui  est  la  vie  d'une 
entière  sainteté  qu'il  a  menée  depuis  sa  ré- 
surrection jusqu'à  son  ascension  ,  et  celle 
surtout  qu'il  mène  maintenant  au  milieu 
de  l'Eglise  dans  le  très-saint  Sacrement  de 
l'autel. 

C'est  là  proprement  la  vie  cachée  de  Jé- 
sus-Christ dans  son  Eglise  :  c'est  là  sa  vie  du 
ciel  et  de  son  sanctuaire;  c'est  là,  en  un 
mot  ,  sa  vie  de  sainteté  consommée  qu'il  a 
menée  depuis  le  grand  jour  où  il  a  été  dé- 
claré praire  selon  l'orure  de  Melchisédech  , 
et  qu'il  veut  que  tous  les  prêtres  continuent 
avec  lui  dans  son  Eglise  (1219).) 

Notre-Seigneur  ressuscité  ,  mais  conver- 
sant encore  sur  la  terre,  était,  par  son 
état,  comme  il  est  encore  au  milieu  de  l'E- 
glise au  très-saint  Sacrement,  dans  un  éloi- 
gnement  incroyable  de  la  créature  présente. 
Car ,  comme  il  était  entré  en  son  Père  et 
passé  dans  son  état  de  sainleté  ,  il  était  in- 
finiment distant  du  monde  ,  et  dans  une  op- 
position au  siècle  qui  ne  se  peut  compren- 
dre (1220). 

Ainsi  le  prêtre,  par  l'esprit  intérieur  qui 

cum  Christo  in  Deo.  (Col.  m,  3.) 

Oinneui  visibilem  at<|iie  invisibilem  creatuiam 
superat,  et  deilicatus  in  Deum  intrat  se  deificaiiiem. 
(Origen.,  De  S.  Joann.,  boni  2 in  liaec  verba  cap.  i 
1  :  In  principio  erat   Verbuin.) 

(1217)  Est  vita  Jesu  liber  vila?,  exemplar  verum, 
peiieeiionis  spéculum,  forma recte  vivendi,  religio- 
nis,  magislerium  ,  cunclaruuique  norma  virlulum. 
(B.  Laurent.  Justin.,  De  liumil.,  c.  21.) 

(I2iS)  Tola  viia  Cliiisli  in  terris,  disciplina  nio- 
rum  fuit.  (S.  Ace,  De  veru  relig.,  c.  16.) 

VeniiClirislus,  uiexemplum  viveodi  daret  bomi- 
nibus.  (S.  Ace,  Lib.  LXXXU1  Quust.,  q.  42.) 

Congruuin  erat  incarnationis  Uni,  ulCIinsius  cum 
bouiinibus  conversaretur.  Qui  autem  cum  aliqui- 
bus  conversatur,  convenieiitissiinuin  esi,  ut  se  eis 
in  conversatione  conforme!.  Et  ideo  convenientissi- 
in uni  luit,  ut  Chi'islus  cominuniierse,  siculi  aliiha- 
bciet,  etc.  (D.  Thom.,  p.  m,  q.  40,  act.  2.) 

(121!))  Siniile  esi  legnum  cœlorum  tliesauro  abs- 
coiulito  in  agio  :  quia  nec  ager  videbcet  corpus 
Cluisti,  sine  tliesauro,  id  est ,  divinilate;  nec  Uie- 
saurus  divinualis  emitur  sine  agro  carnis;  qui  tbe- 
saurus  abscondi  dicitur,  quia  in  boc  mysterio  ab 
aspectu  oculorum,  ne  caro  videalur  sublrabitur,  etc. 
(Paschas.,  De  corp.  et  seing.  Dom.,  c.  17.) 

(1220)  Spons;e  se  oslendere  volens  iiebnke  instar' 
corpoia  se  ciivuimexil,  sub  eoque  seipsum  oeculuit, 
ut  omniiiu  se  deuioiistiavcl  pci  omnes  virlulum  gu- 
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îui  est  donné ,  étant  rendu  participant  de 
Jésus-Christ  ressuscité,  et  déclaré  prôlre  en 
sa  résurrection  ,  doit  être  dans  un  éloigne- 
ment  intérieur  et  dans  une  distance  infinie 
du  monde.  Il  doit  être  dans  une  impossibi- 
lité morale  d'aimer  rien  de  la  créature,  pane 
que  son  état  tout  spirituel  et  tout  divinisé 
en  Dieu,  le  fait  passer  dans  la  sainteté  di- 
vine et  dans  l'éminence  de  son  être  op- 
posé à  ce  monde.  Et  c'est  là  ce  que  porte 
l'esprit  de  prêtre  (1221). 

Cet  état  intérieur  doit  retirer  l'âme  du 
prêtre  du  commerce  du  monde,  et  la  tenir 
séparée  de  tout  beaucoup  plusque  ne  peuvent 
faire  tous  les  états  de  mortification  et  tous 
les  exercices  crucifiants  qu'on  exerce  sur  la 
foi  ;  car  la  puissance  et  la  sainteté  infinie  de 
Dieu  dans  laquelle  l'âme  est  entrée  ont  tout 
une  antre  vertu  pour  l'enlever  et  pour  l'ar- 
racher à  tout ,  que  toutes  les  pénitences 
et  toutes  les  mortifications  extérieures  (1222). 

Notre-Seigneur ,  dans  l'état  où  il  est  en 
sa  résurrection  et  au  très-saint  Sacrement, 
vit  d'une  vie  si  sainte  ,  que  ,  quoiqu'il  en- 
tende ,  qu'il  connaisse  et  qu'il  sente  tous 
nos  besoins,  il  n'est  point  néanmoins  tou- 
ché ni  sali  des  espèces  du  monde,  qui 
n'ont  aucune  prise  sur  lui ,  et  qui  ne  souil- 
lent point  l'état  de  sa  parfaite  sainteté  et  de 
sa  totale  séparation  des  choses  de  la  terre 
(1223). 

Ainsi  en  doit-il  être  du  prêtre,  qui,  vi- 
vant intérieurement  avec  Dieu|,  tout  occupé 
de  sa  divine  essence,  entend  tous  les  be- 
soins du  prochain  ,  prête  l'oreille  à  tous  ,  a 
les  yeux  ouverts  sur  tous  ,  ressent  les  maux 
de  tous ,  sans  que  rien  ait  prise  sur  lui,  sans 
qu'aucun  objet  altère  sa  sainteté  et  le  retire 
de  son  occupation  en  Dieu  ,  sans  qu'aucune 


092 

chose  se  fasse  goûter  à  lui ,  lui  donne  du 
plaisir,  et  lui  fasse  trouver  de  la  satisfaction 
dans  les  créatures. 

11  entend  seulement  pour  concevoir ,  il 
voit  seulement  pour  connaître,  il  ne  sent 
que  pour  avoir  plus  de  compassion  des 
affligés  et  pour  prendre  plus  de  part  aux 
maux  de  tous ,  lesquels  il  voudrait  porter 
en  esprit. 

Notre-Seigneur  en  cet  étal  est  mort  à  toutes 
les  beautés,  a  toutes  les  délices  et  à  toutes 
Jes  richesses  de  la  terre,  à  cause  des  ri- 
chesses, des  délices,  et  des  beautés  ravis- 
santes qu'il  voit  dans  son  Père ,  et  qui  le 
dégoûtent  de  toutes  les  chosesdece  monde. 
Ainsi  le  prêtre  ressuscité  en  esprit  ne  doit 
plus  s'amuser  à  voiries  beautés  du  monde  , 
il  ne  doit  plus  se  satisfaire  dans  ses  plaisirs, 
il  doit  être  mort  à  tous  ses  biens,  à  cause 
de  ce  qu'il  contemple  en  Dieu  par  les  veux 
de  la  foi ,  et  des  biens  qu'il  y  voit  et  qui 
l'attendent,  qui  le  dégoûtent  de  tous  ceux 
du  monde  (122i). 

Notre-Seigneur  ressuscité  est  comme  mort 


et  enseveli  dans  ce  divin  et  très-adorablG 
Sacrement:  et  comme  les  personnes  ense- 
velies non-seulement  ne  voient  plus  rien, 
ne  goûtent  plus  rien  ,  et  ne  sentent  plus 
rien  de  tout  ce  monde,  mais  encore  ils  sont 
cachés  aux  yeux  du  monde  qui  n'en  fait 
plus  d'état  :  ainsi  les  prêtres  ne  doivent  pas 
seulement  être  morts  à  tout ,  mais  encore  i! 
faut  qu'ils  soient  cachés  aux  yeux  du  monde, 
en  sorte  que  le  monde  ne  les  considère  plus, 
ce  qui  doit  faire  le  souverain  bonheur  des 
prêtres  (1225). 

Comme  les  prêtres  sont  morts  à  toutes  les 
beautés,  à  toutes  les  pompes  et  à  toutes  les 
grandeurs  du  monde,  lesquelles  ils  ne  con- 
sidèrent plus ,    et  dont  ils  ne  sont  point 


dus  pielatis  formam ,  etc.  (Philo  Carpathius  ,  In 
tant.  Il,  il.) 

Sicut  exallantur cœli  a  terra,  sic  exailatœ  sunt  vite 
meœ  a  viis  veslris.  (Isa.  lv,  9.) 

(1221)  Humana  in  Cbrisio  anima,  divinilale  coni- 
nmnicala  in  Deum  'ransiit,  etc.  (Oric.  ,  Coiur. 
Cels.) 

Si  quid  ex  inferiorenatura  assumpttun,  hoc  ipsum 
in  illuil  nuod  diviniim  niiiiaïuiii  est.  (S.  Grec.  Nys- 
sen  ,  lib.  iv  33».  Kunom.) 

Qua  re  non  purioréro  sanctioremque  esse  conve- 
nu aniniain,  quae  lanlum  illurn  tamque  dignum  spi- 
liiuin  reccpeiït?  ^S.  CiiRïsosT.,lib.  vi  De  sacerdot., 

ai 

(1233)  Sancli  estole  ,  quia  ego  sanctus  sum.  (Le- 
vit.  ii,  44.) 

Sanctus,  Grœce  âv;o;,  quasi  extra  terrain  esse 
significal  :  Quicunqtie  enim  se  consecraveril  Deo  , 
iiii'iito  extra  terrain  ,  extra  munduin  videbilur. 
(Orii,.,  Iioni.  21  in  Levit.) 

Sun  tectini,  Domine  ,  crucifixus  ninndo  ,  ut  sic 
morluus,  vila  mea  sic  lecum  abscondila  in  Deo. 
O  vila  mea  ,  vila  l'elix  ,  quae  abscondila  est  ipsi 
ninndo,  et  sociala  ipsi  Chrislo ,  in  Deo  centio 
suo  quiclalur.   (S.   Bo.wv. ,  De  pra-par.  ait  Missam.) 

Diieclio  tua  absorbeat  qiKtso  nieniein  meam  ab 
omnibus  quai  sub  coelo  sont,  ut  libi  soli  iukxream. 
(S.  Ait,.,  lib.  Médit.,  c.  55.) 

(1225)  Considereiniis  Cliiislum  licet  per  hoc  sa- 
rramenlum  peiieliel  in  peclora  ,  putiida  et  Icelida 
toi  lioniinuni  improboruiu,  etc.,  nihil  lœJiiaiis  inde 


contraliere;  discamus  sic  agere  cum  peccatori- 
bus,  etc.,  et  solis  radiis  assiniilcmur ,  qui  per  loca 
transiens  immunda  seniper  relinet  puriiateni  el 
splendorem.  (De  mysl.  Clirisl.,  I.  ix,  boni.  25.) 

(1221)  Uni  Cbrisio  adliaîrens,  estera  omnia  quasi 
fermenta  la  respuens,  iu  unius  azymi  sinceriiate  ix- 
talur.  (S.  Cyprian..  Serai,  de  Cœna  Dem.) 

Clerici,  genus  Cbiislianoruin  quod  mancipa'.um 
diviuo  ollicio,  et  dedititm  conlemplationi  ,  ab  onini 
slrepitii  temporalium  cessare  convenu.  (S.  Hieron. 
Réf.  12,  q.  l,c.  Duo  sunt.) 

Sicui  Moyses  qui  inius  contemplatione  raptns  , 
foris  iiilirmantiuni  negoliis  urgebalur  :  inius  Dei  ai- 
cana  ennsiderans,  foris  oneia  cainaliuni  poilabat. 
(Uarthol.  a  Martïrib.,  Stimul.  pasior.,p.  n,c.  1.) 

Sancli  Domini  secundum  exteriorem  boiniiieiu 
parent  oculis  quasi  spécialités  ea  qua;  liant  iu  inun- 
do  :   sed  secundum  inieriorcm  bominem  cum  Deo 

colloqiiuntur.  (S.  Macar.,  boni.  15.) 

Fiai  cor  uii'iiiii  u ii it m  cum  ipso  ,  nibil  me  judi- 
cans  sciie  vel  amare  vel -nUectarc  nisi  Dominum  Je- 
sum  Cliiislum.  (S.  Bonay.  ,  De    prapur.    ad  Miss.) 

Ut  quid  diligitis  vanilalem  et  qmerilis  menda- 
cium?  Quando  habiluri  linem  fallaciorum,  si  verila- 
te  praesenle  non  habetis  ?  (S.  Ane,  In  psal.  îv.) 

Despicite  sœculi  ornamenta,  qua;  jam  Deo  propi- 
tio  velut  purgamenta  ac  stercora  respiustis.  (Uesar. 
Aietat..  boni.  18.) 

11225)  \id<  ttgnum  stantem  tanquam  occisum. 
(Apuc.  v,  6.) 
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touchés,  aussi  doivent-ils  être  morts  à  toutes 
ses  bassesses,  à  toutes  ses  misères  et  à 
toutes  ses  ordures.  Car  ils  doivent  comme 
Noire-Seigneur  mépriser  tout,  quand  il  y  va 
du  service  de  Dieu,  à  cause  de  la  vie  divine 
dont  ils  sont  animés  ,  et  à  cause  du  feu  et 
du  zèle  de  sa  gloire  qui  les  dévore  (122G).< 

Jésus-Christ  au  très-saint  Sacrement ,' à 
raison  de  son  grand  amour  envers  son  Père, 
et  de  sa  charité  infinie  envers  le  prochain  , 
ne  regarde  point  la  différence  des  lieux  où 
il  va,  et  ne  se  met  point  en  peine  où  on  le 
porte.  11  n'en  examine  point  la  pauvreté  ,  la 
misère ,  l'ordure,  la  puanteur.  Il  ne  fuit  pas 
même  la  demeure  infâme  des  pécheurs , 
mais  il  les  attend  pour  les  gagner  à  Dieu, 
tâchant  par  l'amour  qu'il  leur  porte  ,  par  les 
tendresses  qu'il  leur  fait  paraître,  par  sa  pa- 
tience et  par  la  longue  attente  qu'il  a  de  leur 
salut,  par  la  communication  libérale  de  ses 
dons,  par  la  forte  conviction  qu'il  leur  donne 
de  leurs  misères,  et  par  mille  autres  inven- 
tions de  son  amour,  de  surmonter  leur  in- 
gratitude par  ses  bienfaits. 

C'est  pour  cela  qu'il  se  donne  tout  entier 
a  eux,  et  qu'il  prodigue  tellement  son  sang, 
que  non  content  de  l'avoir  répandu  une  fois 
sur  le  Calvaire  pour  le  saint  de  tous  les 
hommes  ,  il  le  verse  encore  dans  l'âme  de 
chacun  en  particulier  pour  la  gagner  à  lui  ; 
témoignant  par  là  qu'il  a  autant  d'amour 
pour  elle  seule,  comme  il  en  a  pour  tout  le 
genre  humain, puisqu'il  luidonneàelleseule 
ce  qu'il  a  répandu  pour  tout  le  monde  en- 
semble (1227).  I 

Cette  charité  de  Jésus-Christ  pour  les 
âmes  est  la  grande  disposition  qui  doit  être 
dans  tous  les  prêtres ,  qui  doivent  se  donner 


sans  réserve,  pour  les  sauver  toutes,  se 
faisant  tout  h  tous  pour  gagner  tout  le  monder 
à  Jésus-Christ. 

Il  faut  pour  cela  qu'ils  aient  renoncé  à 
tout  avec  une  grande  fidélité.  11  faut  qu'ils 
aient  fait  un  divorce  universel  et  rompu  tout 
commerce  libre  et  volontaire  avec  la  chair. 
Il  faut  qu'ils  aient  crucifié  leurs  appétits,  et 
fait  mourir  en  eux  la  vieille  créature  par  des 
mortifications  assidues  ;  ensuite  de  quoi 
l'Esprit  de  Jésus-Christ  ressuscité,  qui  suc- 
cède à  la  mort  et  à  la  croix,  fera  ses  opéra- 
tions divines  d'une  manière  éminente  en 
leur  intérieur,  et  les  fera  entrer  en  commu- 
nion de  ses  adorables  dispositions. 

C'est  pourquoi  le  prêtre  doit  renouveler 
souvent  en  soi  les  mortifications  et  les  austé- 
rités, sans  appui  toutefois  en  leur  vertu, 
mais  se  confiant  tout  en  l'Esprit  de  Jésus- 
Christ  ressuscité,  qui  prend  plaisir  à  sacri- 
fier notre  chair  et  toute  la  créature  présente 
à  la  justice  et  à  la  sainteté  de  son  Père 
(1228). 

C'est  en  ce  même  esprit  de  sacrifice  que 
Notre-Seigneur  usait  de  ce  monde.  C'est 
ainsi  qu'il  mangeait  quelquefois  avec  ses 
disciples  sans  besoin,  sans  appétit  et  sans 
amour  pour  les  viandes;  ne  les  prenant 
même  qu'avec  dégoût  et  avec  application  à 
une  nourriture  plus  solide,  afin  d'apprendre 
à  ses  apôtres,  qui  étaient  prêtres,  et  en  qui 
il  s'était  multiplié  pour  continuer  la  vie  de 
sa  résurrection,  comme  il  fallait  user  de  ce 
monde,  après  que  l'on  était  une  fois  passé 
en  esprit  en  Dieu,  à  qui  toute  la  créature 
grossière  et  insipide  est  à  dégoût,  et  comme 
elle  ne  nous  devait  servir  que  pour  exercer 
nos  sacrifices  continuels  (1229). 


Christus  in  seipso  immorlalitcr  et  incorruptibili- 
ler  vivens  ,  iterum  in  hoc  înyslerio  niorilur.  (S. 
Bep.nard.  Sen  ,  t.  II,  serm.  54  ,  De  Dom.  sacr., 
a.  2,  c.  2.) 

Exstinctus  mundo  latcat,  et  a  cunctis  exteriorum 
rerum  perluibationibus  intra  sinum  se  sui  amoris 
nbscondat.  (S.  Greg.,  Moral.,  lih.  v,  c.  5.) 

Tune  ero  verus  Chrisii  diseipulus,  cum  mundus 
liée  corpus  meuni  videuit.  (S.  Ignat.,  Epist.) 

(1226)  Omne  sacrificium  sacerdotuni  holocausluin 
ileri  insliluit....*.  ut  nibil  carnale,  nihil  sàpiant  ini- 
perfecium  :  Nihil  sibi  volupluosum  praesumant  reti- 
nere,  sed  se  lotos  igni  divino  studeant  exbibere. 
(Philipp.    abb.,  De  cviitin.  sacerd.,  cap.  57.) 

Pauperes  spiritu,  hoc  uno  comenli  ferculo ,  om- 
nes  liujus  muniii  delicias  aspernanlur ,  et  possiden- 
les  Chrislum,  aliqnam  hujus  mundi  possidere  su  - 
pellectilem  dedignanlur.  (S.  Cïpr.  ,  Serm.  de  cœna 
Dom.) 

(1227)  Fuerunt  ante  qui  se  lotos  ovibus  paseen- 
dis  exponerenl  ,  nibil  sibi  lepulanles  indignum  , 
nisi  quod  saluti  ovium  obviare  pillaient;  non  quae- 
rentes  quse  sua  sunt,  sed  impendenles.  lmpendere 
curam,  impendere  subsiantiam,.impeudere  et  seip- 
sos...  Unde  unus  illorum  :  El  ego,  ail  (//  Cor.  xn, 
15),  superimpendar  pro  auimabus  veslris.  Unus  eiat 
de  subjectis  quaeslus,  una  pompa,  unaque  voluplas, 
si  quomodo  eos  possent  parare  Domino  plebem  pei- 
feciam.  Id  omnino  satagebanl  eliam  mulla  coniii- 
lione  cordis  ei  corporis,  in  labore  et  serumua  ,  in 
lame  el  siti,  in  (ïigore  et  nudilale.  (S.  Berkard., 
lib.  iv  De  consid.,  cap.  2.) 

Seipsum  descrat  rt  quodamniodo  pcrdaJ,  ut  alios 


lucrifaciat.  Cum  infirmanlibus  infirniciur  ;  uralur 
cum  scandalizalis;  liai  eliam  si  oporleat  cum  Ju- 
d;eis  Judaeus,  nihilqiie  formidet  cum  la'i  conscien- 
lia  exemplo  Jereuiiae  el  Danielis  in  ^Egyplum  vel 
in  Chaldseam  cum  transgressoribus  caplivari;  cl 
cum  sanclo  Job  frater  iieri  draconum  ,  et  soeitis 
strulbionum.  Cum  Moyse  quoque,  quoil  graviu3 
esl,  deleri  de  libro  vilse  ;  et  cum  Paiilo  analhema 
esse  a  Chrislo  pro  fialribus.  (S.  Rern.,  epist.  42,  Ad 
Demie.  Senon.) 

Imitaniini  quod  iraclatis  ;  qualenus  niorlis  Domi- 
nicae  niysterium  célébrantes ,  morlilicare  membre 
vestraa  vitiis  et  coiicupiscenliis  procurctis.  (l'outil. 
Rom.  in  Exliort.  ad  presbyt.  ord.) 

(1228)  Ego  habeo  cibum  manducare  quem  vos 
nescilis...  Meus  cibus  est  al  faciam  volunlatem  ejus 
qui  misit  me.  (Joan.  îv,  52.) 

Discipnli  Jesu  cibos  importunos  offerentes  ei  di- 
cebanl  :  Rabbi ,  manduca.  Sed  contra  clamât  ipse  : 
Numquid  manducabo  eûmes  taurorum,  etc.  (l'sat. 
xlix,  13.)  Immola  Deo  sacrificium  taudis.  De  quo 
vero  saciificio,  ciboque  sibi  congruenle  prolinus 
dicit  :  Ego  cibum  habeo  muiiducare  queni  nos  nesci- 
tis.  (Rupekt.,  hic.) 

Spiritu  ambulantes,  ultra  non  senliunt  desideiia 
carnis;  aut  si  senliunt,  languida  certe,  et  quasi  pal- 
pilanlia  ad  extremum  duceulia  Imlituui.  (Gilll- 
bert.,  serm.  14  in  Cunt.) 

Spirituali  levilalc  pondéra  carnis  pêne  nos  sen- 
liunl,  et  terrenœ  carnis  materiain  neseiunt  meulio 
benelicio.  (lbid.) 

(1229)  Christus  ante  resurreciioncm  suam  omni- 
bus val  peecaloriuus  tangenduni  S'.'ipsum  ponaiiie 


60.- 

C'est  en  ce  même  esprit  qu'il  conversait 
avec  ses  disciples,  n'étant  que  comme  au 
éclair  aupiôsd'eux.et  demeurant  en  sa  sain- 
teté infiniment  séparé  de  leur  commerce 
grossier.  Bien  loin  de  s'attacher  à  eux,  il  ne 
pouvait  porter  leur  conversation  grossière, 
et  eux  ne  pouvaient  aussi  s'attacher  à  sou 
être  divin  (1230). 

Le  prêtre  et  l'hostie  ne  doivent  être  qu'un. 
C'est  pour  cela  que  le  prêtre  communie  à 
l'hostie,  et  ne  devient  qu'un  avec  elle,  n<>n- 
seulement  par  présence  réelle,  mais  aussi 
par  union  intime  et  par  communion  de  dis- 
positions et  de  sentiments. 

Le  prêtre  ne  sert  que  de  supplément  $ 
l'hostie,  qiri  lie  peut  s'offrir  elle-même  sen- 
siblement, comme  l'Eglise  en  l'état  où  elle 
est   le   désire.  Jésus-Christ  pour  cela   n'a 

j  de   prêtre  en  son  saint  satri 
orsqu'il  s'est  offert  sur  la  croix,  parce 


noint  eu  de  prêtre  en  son  saint  sacrifice, 
lorsqu'il  s'est  offert  sur  la  croix,  parce  que 
lui-même  étail  l'hostie  vivante,  raisonnable 
et  spirituelle,  qui,  s'offrant  soi-même,  n'a- 
vait pas  besoin  d'un  autre  pour  se  présenter 
(1231). 

Autrefois,  avant  la  venue  de  Notre-Sei- 
gneur,  soit  dans  la  loi  de  la  nature,  soit 
dans  celle  de  Moïse,  on  avait  besoin  de  prê- 
tres, à  cause  que  les  hosties  n'étaient  pas 
raisonnables.  11  n'y  avait  que  des  fruits  de 
la  terre  ou  des  animaux  offerts,  qui  ne  pou- 
vaient pas  se  présenter  eux-mêmes;  mais 
Notre-Seigneur,  s'offrant  soi-même,  n'a  pas 
besoin  de  supplément  pour  accomplir  son 
sacrifice.  Lui-même  se  présente  à  son  Père 
«'ans  le  ciel,  et  s'offre  tous  les  jours  dans 
I  Eglise  sur  nos  autels,  où  en  secret  et  à 
couvert  des  yeux   des   hommes,  il  se  livre 
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pour  nous  à  Dieu  dans  ce  mystère,  étant  lui- 
même  et  i'autel  et  le  prêtre,"et  la  victime  et 
tout  son  sacritice. 

Que  si  Notre-Seigneur  use  extérieurement 
des  prêtres  pour  son  même  sacritice,  ce  n'est 
pas  par  nécessité,  ni  qu'il  en  ait  absolu- 
ment besoin  pour  l'accomplir  en  lui-même; 
mais  c'est  seulement  afin  de  l'offrir  visible- 
ment pour  l'Eglise  visible,  et  afin  de  cou- 
vrir sous  l'apparence  et  la  figure  îles  prêtres* 
la  personne  de  Jésus-Christ  s'offrant  soi- 
même  en  ce  divin  mystère  (1232). 

C'estainsi  qu'il  se  sert  des  espèces  du  pain 
et  du  vin,  afin  de  représenter  sensiblement 
la  victime  du  sacrifice,  et  de  la  faire  voir  à 
l'Eglise  :  et  il  se  sert  aussi  de  l'autel  visible 
pour  figurer  le  Verbe  divin,  qui  est  l'autel 
réel  de  l'hostie  véritable;  ce  qui  fait  voir  la 
multiplicité  des  figures  nécessaires  pour  ex- 
primer visiblement  dans  l'Eglise  l'intérieur 
des  mystères  cachés  (1233).  Comme  donc  le 
prêtre  extérieur  figure  et  représente  le  prê- 
tre intérieur,  c'est-à-dire  Jésus-Christ  prê- 
tre, et  que  Jésus-Christ  prêtre  est  le  même 
que  son  hostie,  c'esl-à-dire  que  c'est  lui- 
même  qui  offre  son  sacrifice,  et  qui  en  est 
la  victime  ;  de  là  vient  que  le  prêtre  com- 
munie à  l'hostie,  et  se  sert  des  symboles  et 
des  figures  du  pain  et  du  vin  ;  ce  qui  marque 


l'identité  la  plus  expresse  et  la  plus  signi- 
ficative qu'on  ait,  pour  montrer  l'unité  de 
deux  choses  distinctes  et  diverses;  car  rien 
ne  se  fait  plus  un  dans  la  nature,  que  l'ali- 
ment avec  la  chose  qui  est  nourrie  ;  rien  no 
ne  fait  plus  un  avec  nous,  que  la  chose  qui 
se  change  en  nous,  comme  il  arrive  dans  la 
réelle  et  véritable  nourriture  (123i). 


Lui  :  Pnst  resurreclioncni  vero  suani  non  facile  id 
unicuique  concedit  :  ut  eam  nobis  régulant  trade- 
rcl  :  liicircuincisus  non  comedel  ex  eo.  Ineireunici- 
sum  appellal  oiiuieni  iuipurum.  lnipura  vero  est, 
si  ad  naturani  [Dei  conferatur  naiura  hoininum. 
(S.  Ctiull.,  1.  xu  in  Joann.) 

(1230)  Sacerdos  Sacramentum  Dominiez  passio- 
nis  non  solmn  ore  ad  redemplioneni ,  sed  coule  ad 
imilalionem  suscipial  :  quia  Lune  demum  ei  hostia 
proderil,  si  seipsum  hosliain  faeiens,  velit  hiiiuili- 
ter  et  efficaciter  imilari  quod  agit.  (Cassian.,  1.  iv 
Insiii.,  c.  55.) 

(1251)  Per  spiritum  semelipsum  obtulit  immacu- 
lalum  l)eo.  (Ilebr.  ix,  14.) 

Ipse  (Chrislus)  vielinia  ,  ipse  sacerdos  ,  ipse 
allare,  ipse  Deus,  ipse  uonio,  ipse  rex  ,  ip'>e 
Pontifes,  ipse  ovis,  ipse  agnus,  omnia  in  omnibus 
j)io  nobis  tactils.  (S.  Ehpu.,  lucres,  ôo.) 

Chrislus  ipse  est  qui  offert  et  qui  nfTcriur. 
(S.  Cuiusost.,  Lilurg.) 

Ipse  est  et  saceidos  et  sacrificiuui.  (Conc.  Late- 
roii.  îv,  c.  Firmiter.) 

Chrislus  sacerdos ,  et  sacrificium  ,  offerens  et 
oblalio.  (S.  Aie,  De  Civil.,  1.  x,  c.  fi,  -20.) 

Ideo  Chrislus  Catholicus  Palris  Saceidos  vocalui . 
(Tertull.,  lib.  iv  Adv.  Marc,  c.  9.) 

(1232.)  Si  incorporeus  esses,  nuda  et  incorpore.-! 
dedissel  ipse  doua  :  sed  quoniam  anima  corpori 
conserla  esi,  in  gensibilibus  inlelligibilia  libi  pi;e- 
li'i.  iS.  Chrisost.,  boni.  60,  Ad  pop.) 

Deus  propter  hominem  ,in  hxc  pauperrima  ele- 
mc-iia  de  tertio  ccelo  descendit,  etc.  Ncc  reprobavil 
pajieui  quo  insuin  corpus  suum  icoisesenlat,  (Ti.iv- 


TDLL.,  lib.  i  Adv.  Marc,  14.) 

Altaï  e  in  b'gura  Chrislus  est.  (S.Cyrill.,  Deador. 
in  spir.  el  ver  il.,  lib.  xi.) 

Allare  Dei  Fdius  est,  cui  in  bac  vila  cordium 
nosirorum  sacriticia  imppniiniis  :  lu  quo  cogiialio- 
nes  illicilas  ne  convalescanl ,  iiiaclauius  ;  super 
quod  vilulos  iu  aelerna  vila  sancti  seipsos  iniponenl. 
(S.  Grec,  Expos,  in  Psal.  pœnit.,  in  haec  verb. 
psal.  L,  21  :  Tune  impatient  super  allure  tuum  vi- 
lulos.) 

(1233)  Propterea  semelipsum  nobis  immiscuit,  et 
corpus  suum  in  nos  contemperavit,  ut  iinuni  quid 
eQiciamur.  (S.  Chrtsost.,  boni.  61,  Ad  pop.) 

Ul  reipsa  in  illam  carneni  convertaiiiiir,  per  ci- 
biim  id  efficilur ,  etc.,  se  nobiscum  commiscuit  el 
iu  unutn  redegit.  (Id.,  boni.  45  in  .loan.) 

Cuni  sacerdotein  videris  oflereniein,  ne  ul  sacer- 
dotera  esse  pules,  sed  Cbristi  niaiiuin  invisibilité!- 
extensam.  (Id.,  boni.  60,  Ad  pop.) 

Nos  secuni  in  iinani,  ut  iladicam,  massain  redu- 
citnequein  tïde  soluin,  sed  reipsa  nos  corpus  suum 
efficit.  (Id.,  boni.  S5  iu  Matth.) 

Ipse  Dominus  hoslia omnium  sacei  cloluni  esl,  qui 
semelipsum  pro  omnium  reconciliaiione  Pairi  li- 
bans,  viclima  sacerdotii  sui  ,  el  sacerdos  su*  vicli- 
iiiaî  fuit  cuique  iiunc  ipsi  sunt  hoslia:  sacerdoles. 
(S.  Paulin.,  epist.  5,  Ad  Sevtr.) 

(1234)  Non  sumimis  sacerdos  et  niagnus  Palris, 
de  suo  vcsliens  ,  sacerdoles  Deo  l'alii  suo  lecit. 
(Tertull.,  De  Monog.,  cap.  7.) 

Sub  forma  panis  et  vini  comestibilem  cibuin  prae- 
bet,  ut  cibet  nos  verbo  iucarnato,  etc.,  coniedens 
vero  incorporalur  Ciuislo,  et  transit  in  aincrem  cl 
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C'est  donc  pour  ce  sujet  que  Noire-Sei- 
gneur, qui  veut  exprimer  l'identité  et  l'u- 
nité qui  doit  être  entre  le  prêtre  et  l'hostie, 
se  sert  du  pain  et  du  vin  dans  la  commu- 
nion'; pour  marquer  que  le  prêlre  et  l'hostie 
doivent  êfre autant  une  même  chose  qu'elles 
lo  peuvent  être,  que  tous  les  véritables  prê- 
tres de  Jésus-Christ  doivent  être  de  vérita- 
bles victimes;  et  que  comme  ils  ne  sont  vé- 
ritablement prêtres  de  Dieu  qu'eu  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus-Christ  habitant  en  esprit 
en  eux,  qui  ne  peut  être  distingué  de  lui- 
même  comme  hostie  et  victime  de  Dieu,  ils 
doivent  être  aussi  avec  lui  de  véritables  hos- 
ties, et  vivre  toujours  dans  cet  esprit,  s'ils 
veulent  être  comme  lui  de  véritables  prê- 
tres (1233). 

De  sorte  que   les  prêtres  qui  reconnais- 
sent que  leur  ministère  n'aboutit  qu'au  sa- 
crifice   et  à   l'offrande  de  la  victime  en  sa 
consommation,  et  qui  voient  que  cette  sainte 
victime  vient  elle-même  se  répandre  et  se 
dilater  en  eux,  et  leur  communiquer  inté- 
rieurement ses  dispositions  par  la  commu- 
nion, pour  paraître  en  eux,   et  se  rendre 
ainsi  sensible  dans  son  Eglise,  il  faut  qu'ils 
sachent    quelles    sont   les  dispositions,  et 
quels  sont  les  sentiments  de  Jésus-Christ 
hostie,  et  qu'ils   s'en   laissent  entièrement 
pénétrer,  afin  qu'étant  tout  remplis  de  lui, 
et  fout  imbus  en  leur  âme  de  son  état,  ils 
soient  avec  lui  dans  le  monde  comme  des 
S  vivantes,  raisonnables  et  spirituelles 
(1236).  C'est  pourquoi  il  faut  qu'ils  s'ins- 
truisent de   l'étendue  de  ces  mômes  dispo- 
sitions, qu'ils  s'informent  de  ses  sentiments, 
et  qu  ils  apprennent  quels  sont  les  devoirs 
de  cette  adorable  victime,  qui  renferme  en 
elle  seule  les  devoirs  de  toutes  les  hosties 
qui  1  ont  précédé,  et  qui  l'ont  figuré  dans  la 
loi,  afin  d'entrer  dans   la  société,  dans  la 
communion    et  dans  l'unité  de  ces  mêmes 
devoirs,  auxquels  ils  sont  obligés  de  parti- 
ciper jiar  leur  état. 

unitaiem  spiiïtus.  Ideo  dicit  Aug.  Non  ego  mutabor 
m  le,  sed  tu  mmabens  in  me,  id  est  in  niei  simili- 
luduiern,  etc.  (S.  Bon.,  De  prœp.  ad  Miss.,  c.  27  ) 

Apenalurcor  ineum,  aperiantilr  vuluera,  jungau- 
tur  intima,  et  liant  umim  cuni  Chrislo.  (S.  Bonav 
Ve  irœpur.  ad  Miss.j  ' 

Deo  lacti  sunl  sacrificium.    (Petr.   Dam.    Opusc 
conlr.   cler.  inlemp.,  dissen.  2,  c.  i.) 

(1235)  0  inauditum  Christian!  pontificatus  olli- 
ciuin,  quando  honio  sibi  ipse  est  et  boslia  et  sa- 
eerdos :  quando  liomo  non  exlrinsecus  quod  Deo  et 
nnmolaiinus  inquirit  :  quando  liomo  setum  est  in 
se,  et  quod  pro  se  est,  Deo  sacrificaluriis  apportât, 
quando  et  eadem  mauet  boslia,  idem  permanel  et 
saeerdos;  quando  hosiia  inaclalur  el  vivit.  Miruin 
sacnliciuin  ubi  corpus  sine  toi  pore,  sanguis  sine 
sanguine  oflei  lur.  Hoc  sacrilieium  Clirisli  descendit 
ex  tonna,  etc.,  esio  et  Dei  sacrilieium  et  saeerdos. 
^      Pet.Hi  Cuhïsolog  ,  serin.  108.) 

(125(i)  Super  duos  humeros  babebat  poniifex 
sculpta  nomma  liliorum  Israël  quasi  ad  designan- 
duin,  quod  ferrel  onus  lotius  populi.  Kl  quod  jugi- 
ler  debebat  de  eovum  salute  cogitare,  portabai  eos 
in  peclore,  quasi  in  corde  babens.  (  D.  Tuom.,  1-2 
quajst.  102,  a.  5  iu  c.) 

(1237)  Intei-  vesiibulttm  et  altare  plombant  sacer- 
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lis  doivent  particulièrement  être  avec  Jé- 
sus-Christ des  hosties  pour  les  péchés  du 
peuple;  en  sorte  que  comme  ils  en  portent 
sur  eux  avec  lui  tous  les  crimes,  ils  en  doi- 
vent porter  la  peine,  qui  est  la  confusion,  la 
douleur  et  la  satisfaction.  C'est  pourquoi  ils 
doivent  souffrir  pour  les  peuples,  faire  pé- 
nitence pour  leurs  péchés,  et  pleurer  entre 
Je  vestibule  et  l'autel,  comme  nous  dirons 
ailleurs  plus  amplement,  pour  leur  obteni- 
miséricorde  (1237). 

CHAPITRE  V. 

De  la  consommation  intérieure  des  prêtres  et 
des  moyens  pour  y  parvenir. 
Le  prêtre  doit  être  animé  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  qui  a  été  déclaré  prêtre 
et  pontife  selon  l'ordre  de  Melchisédech, 
peur  récompense  de  s'être  fait  hostie  immo- 
lée à  L  croix,  et  consommée  en  sa  résur- 
rection dans  la  gloire  de  Dieu  son  Père. 
C'est  cette  qualité  qu'il  reçut  avec  éclat  au 
jour  de  son  ascension  ,  où'son  Père,  après 
l'avoir  fait  asseoir  à  sa  droite,  et  après  s'être 
conjoui  avec  lui  tde  ses  travaux  et  de  ses 
victoires,  le  déclara  dans  le  ciel  roi  de  toute 
la  créature,  et  lui  dit  avec  serment  et  pro- 
testation solennelle  qu'il  était  prêlre  selon 
l'ordre  de  Melchisédech,  pour  toute  l'éter- 
nité (1238.)  \ 

Cette  récompense  lui  fut  donnée  à  cause 
de  ce  zèle  admirable  et  de  cette  incompa- 
rable religion,  qui  fit  que,  non  content  de 
s'être  immolé  sur  le  Calvaire,  et  y  avoir 
perdu  la  vie  (1239),  voyant  qu'il  lui  restait 
encore  quelque  chose  de  l'être  infirme  qu'il 
avait  reçu  de  sa  mère,  il  voulut  le  consom- 
mer entièrement  au  jour  de  sa  sainte  résur- 
rection (12i0).' 

C'est  de  la  sorte  qu'il  porte  sa  religion  au 
plus  haut  point  où  elle  pouvait  aller,  qui  est 
de  ne  sacrifier  pas  seulement  une  portion  de 
lui-même,  mais  de  s'offrir  d'une  manière 
si  entière  et  si  parfaite,  qu'il  ne  restât  plus 

dotes  ministri  Domini,  et  dicent  :  Parce,   Domine, 
purce  populo  luo.  (Joël,  u ,  17.) 

Saceidolibus  praecepit,  qui  sunt  ministri  Domini, 
ut  ploient,  et  dicant  cum  Apostolo  (II  Cor.  xi, 
29)  :  Qùis  in/irmatur,  el  ego  non  infirmor,  etc.  Do- 
cetque  quoinodo  deprecari  debeant  Dominum  : 
Parce, Domine,  parce  populo  luo.  (S.  Hicu.,  hic.) 

(1258)  Hebr.  v.  Ponlilex  faclus  esse  dieitur,  ideo 
periiuet,  quod  in  coipore  suo  l'alri  seipsuin  obiulit 
pro  bumano  génère.  Ipse  saeerdos,  ipse  boslia 
semetipsum  obiulii  pro  omni  creatura  pontificatus 
olDcio  lungens.  Tum  spirilali  qiiodam  modo  el  cum 
ingeiili  gloiia  in  cœlis  aseendens  cum  eoilem  illo 
coipore  ad  dexleram  Pauis  assedit,  Ponlilex  Ca- 
ctus in  sempiternum  qui  semel  penetravit  cœlos. 
(S.  Epii'han.,  libres.  C'J,  §  59.) 

Juruvil  Dominus  el  non  pœuitcbit  eum  :  Tu  es  sa- 
eerdos in  œternum  secundum  ordinem  Melchisédech. 
(l'sal.  cix,  4.) 

(1239)  Cluisius  rex  el  saeerdos.  Rex  pugiiavit 
pro  nobis  :  saeerdos  obtulit  se  pro  nobis...  Ciuei- 
lixus  diabolum  oecidil ,  el  inde  rex  nosler.  Unde 
saeerdos?  quia  se  pro  nobis  obtulit.  (S.  Aug.,  In 
psal.  cxi. ix.) 

(1240)  Consummalus  factus  est  omnibus  oblem- 
peranlibûs  sibi  causa  salmis  a-.crnx  appellatus  a 
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rien  de  lui  qui  ne  fût  consommé  dans  la 
gloire  de  sou  Père,  et  comme  anéanti  dans 
ce  feu  dévorant  dont  il  est  dit  (  Dent.  îv,  24  ; 
Levit.  ix,  24)  :  Deus  tuus  ignii  consument  est. 
Deus  devoravit  holocaustum  (1241). 

C'était  alors  une  religion  parfaite  que  celle 
de  Jésus-Christ,  qui  s'anéantissait  tout  soi- 
même  en  son  Père,  et  retournait  ainsi  en- 
tièrement en  Dieu,  comme  la  religion  le  de- 
mande (1242).  Car  ce  n'est  pas  assez  de  mou- 
rir à  soi  et  de  se  détruire  pour  faire  un  sacri- 
fice parfait,  il  faut  que  la  victime  retourne»en 
Dieu;  ce  n'est  pas  assez  de  séparer  la  créa- 
ture de  soi,  il  faut  la  réunir  à  son  propre 
principe  (1243),  en  sorte  que  Dieu  n'est  point 
pleinement  satisfait  ni  content,  et  même  ses 
desseins  pour  la  religion  ne  sont  point  en- 
tièrement accomplis,  jusqu'à  ce  qu'il  ail  re- 
pris en  lui  sa  créature,  et  qu'il  l'ait  fait  re- 
tourner dans  son  sein,  pour  y  reprendre  la 
place  d'où  elle  était  sortie  (1244). 

Cela  s'est  fait  en  Noire-Seigneur  au  jour 
de  sa  résurrection,  où  ,  non  content  d'être 
mort,  et  de  s'être  privé  de  la  vie  pour  l'a- 
mour de  son  Père,  il  a  voulu  se  consommer 
totalement  en  Dieu,  et  retourner  en  lui,  il 
a  voulu  entièrement  périr  à  son  premier 
état,  et  cesser  d'être  à  cette  première  vie  et 
à  celte  première  génération,  qui  l'assujet- 
tissait aux  infirmités  de  la  chair,  et  qui  lui 
faisait  porter  la  ressemblance  du  péché  (1245). 

Et  c'est  là  la  très-sainte  disposition  qui 
doit  être  dans  les  prêtres,  et  ce  que  demande 
l'état  du  sacerdoce.  Il  faut  qu'ils  soient  dans 
une  consommation  parfaite  en  Dieu  :  leur 
grand  désir  doit  être  de  n'avoir  plus  rien  de 
la  chair  ni  de  leur  première  vie  (1246),  et  non 
contents  de  leur  mortification  continuelle, 


à  laquelle  ils  doivent  "s'être  exercés  depuis 
longtemps,  et  qu'ils  doivent  continuer  toute 
leur  vie,  il  faut  qu'ils  portent  bien  plus  loin 
leurs  prétentions,  car  ils  ne  doivent  point 
être  satisfaits,  qu'ils  ne  se  voient  perdus, 
abîmés  et  consommés  entièrement  avec  Jé- 
sus-Christ en  Dieu,  en  sorte  qu'étant  totale- 
ment morts  à  l'esprit  humain  et  à  l'état  de 
la  chair,  n'ayant  plus  rien  en  eux  qui  leur 
fasse  peine,  ne  trouvant  plus  rien  à  morti- 
fier dans  le  fond  de  leur  cœur,  et  n'y  voyant 
plus  rien  qui  ne  soit  dans  le  calme,  ils  puis- 
sent vivre  d'une  vie  toute  divine,  d'une  vie 
toute  ressuscitée,  d'une  vie  transformée  en 
Jésus-Christ  glorieux,  toujours  élevé  au- 
dessus  de  toutes  les  créatures,  et  appliqué 
uniquement  à  Dieu  (1247). 

Comme  le  prêtre  doit  être  intérieurement 
consommé  en  Jésus-Christ,  il  faut  que  son 
cœur  soit  rempli  continuellement  des  hom- 
mages de  sa  religion,  qu'il  soit  dans  un  état 
perpétuel  d'adoration,  d'amour  et  de  révé- 
rence; qu'il  soit  une  hostie  toute  de  louange 
pour  Dieu,  que  son  sacrifice,  en  un  mot,  soit 
un  parfait  holocauste  (1248). 

Le  prêtre  doit  être  si  pénétré  du  feu  di- 
vin, et  tellement  consommé  en  Dieu  pour 
être  au  point  de  perfection  où  le  sacerdoce 
l'appelle,  qu'il  n'ait  plus  rien- de  ses  pre- 
mières faiblesses,  qu'il  ne  reste  rien  dans 
son  cœur  de  ses  affections  déréglées,  que 
tout  en  lui  se  trouve  divinisé  (1249). 

Le  sacerdoce  d'Aaron  n'allait  qu'à  immo- 
ler la  victime,  et  laissait  à  Dieu  à  la  con- 
sommer; mais  le  sacerdoce  de  la  loi  nouvelle, 
et  L'obligation  des  prêtres  du  Nouveau  Tes- 
tament va  plus  avant  (1250).  Car,  comme  ils 
communient  à  Jésus-Christ   consommé  en 


Dco  poniifex  juxta  ordinem  Melcliisedcch.   (Ilebr. 
iv,  9,  10.) 

(1241)  Agunt  in  eœleslibus  pasclialia  gaudia  ipsi 
angelici  splritus ,  et  resurgentis  Domini  gloriam 
admiranlur  ,  laelantur  et  delectantur,  in  eo  quod 
forma  servi  reversa  sit  in  formam  Dei ,  et  exinani- 
tio  humilitatis  ail  deposila;  alliludinis  redierit  ma- 
jeslatom.  (S.  Cïpb.,  Serm.  de  resurrect.  Chrisli.) 

(1212)  Ad  nihilum  rcdaclus  sum,  cl  nescivi  (Psal. 
lxxii  ,  Si),  quia  non  remansit  esse  meum  :  quasi 
dical,  quod  lotuni  suum  esse ,  erat  esse  Dei.  (S. 
Bernard.,  Op.  t.  III,  serm.  45,  in  fine.) 

(1213)  Anima  polest  venire  ad  lanliim  ardorem 
amoris  divini,  ut  penuus  âbsorbeatur,  ei  vertalur, 
el  tandem  in  Deum  Iransformetur  ;  ncque  anima 
notent  dicere,  se  in  se  esse,  sed  solum  in  ipso 
l)co.  (lbid.) 

(1244)  Omnis  creatura  mulatur  et  clamare  vi- 
detur,  transmuta,  transforma,  transsubsiantia  ,  etc. 
Ubid.) 

(1245)  Anima  cum  se  referl  ad  Deum,  ut  igné 
amoris  ,ejus  aceensa  formam  concupiscentiie  sx- 
cularis  amittat,  eique,  tanquam  incomniutabili  for- 
ma subdita,  reformelur  lit  sacrificium.  (S.  Ace, 
lib.  x  De  civil.,  c.  6.) 

Ut  quidquid  ex  noslra  carne  suscepit,  dilualtir, 
renovetur,  et  totam  suas  divinae  majestatis  rediga- 
lur  in  formam.  (S.  Ciirvsol.,  serm.  105.) 

(1240)  Ei  qui  animabus  prxest ,  illud  primum 
curandnm,  ut  argent!  atque  auri  instar  oinni  ex 
parle  versalus  ,  atque  in  omnibus  lemporibus  et 
reluis  nusquam  adulierium  aut  subafralum  quid- 
dam  liniiiat ,  nibilquc  deierioris  mateikc  flamma- 


que  actiori  digna;  in  se  ipso  geslet.  (S.  Grec.  Naz., 
oral.  1.) 

(1247)  Qnomodo  sacerdotis  habitum  et  nomen 
snl.ii"  audeiem  priusquam  staluti  essenl  ad  petram 
pelles  mei  perfecti  tanquam  ceivornm,  meique  se- 
ciindum  Deum  giessus  directi  essenl ,  ila  ut  nec 
pêne,  nec  ullo  modo  etfunderentur.  Prins  denique  , 
qiiam  omnia  membra  justifia:  arma  effeela  fuissent, 
omnemque  morlalitatem  abjecissent  a  vila  scilicel 
absorplam  ac  spirilui  cedentem.  (S.  Greg.  Naz., 
orat.  1.) 

Qui  adhœrel  Dco,  nnus  spirilus  est.  Si  ponis  ce- 
rani  juxta  ignem,  liqueflet,  et  si  ipsam  ponis  in 
igné,  effleitur  ignis.  lia  accidit  aniuuc,  quia  si  appro- 
pinquai  Deo  calelit  amoie  divino,  et  si  amat  ip- 
sum  cordialiler,  unitur  Deo  ei  transfonnatur  m 
ipsum.  (S.  Bern.   Sen.,  Op.  t.  III,  serm.  45,  pari. 

LXll.) 

(1248)  Sacrilicium  quod  pro  sacerdpLibus  lit  to- 
lum  Deus  cremare  jubet.  (Levit.  vi.)  Non  enim 
eleclus  ad  sacerriolitini  Deo  ac  mundo  divisus  est , 
sed  assidue  et  individue  tolus  ex  omni  parte  Domi- 
no suo  adbseret,  damans,  vivo  jam  non  ego,  vivit 
vero  in  me  Chrislus.  (Cïrill.  Alex.,  De  ador.  spir. 
et  veril.,  lib.  xu  ) 

(1249)  Omne  sacrificium  sacerdolum  igné  cotisu- 
nieiur.  (Levil.  VI ,  25.)  Dotocauslum  eril.  (  Sec. 
LXX.) 

(1250)  Cum  quis  aliquid  Deo  vovet,  el  aliquid  non 
vovet,  sacrilicium  est.  Cum  vero  omne  quod  babet, 
omne  quod  vivit ,  omne  quod  sapil ,  omnipotent! 
Deo  voverit,  holocaustum  est ,  etc.  (S.  Gkeg.,  lib. 
il  m  EiCch.,  boni.  20.) 
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son  Père,  et  qu'ils  sont  obligés  par  les  lois 
de  cette  communion  d'entrer  dans  le  même 
état  de  l'hostie,  ils  doivent  être  aussi  avec 
Jésus-Christ  tout  consommés  en  Dieu  (1251). 

Le  prêtre  ne  peut  sacrifier  saintement  une 
hostie  étrangère,  ni  offrir  une  victime  con- 
sommée, si  lui-même  n'est  disposé  comme 
elle  à  se  sacrifier  et  à  se  consommer;  car  en 
vain  ferait-il  profession  d'être  prêtre,  et 
d  avoir  une  religion  véritable  qui  le  portât 
par  zèle  à  consommer  une  hostie  en  Dieu, 
si  lui-même  n'était  prêt  de  s'immoler,  et 
d'exercer  son  sacrifice  sur  soi-même  (1252). 

Quand  la  religion  est  véritable,  elle  porte 
son  effet,  elle  met  en  exécution  ses  senti- 
ments, et  elle  fait  qu'on  exerce  sur  soi  avec 
toute  la  pureté  et  la  sainteté  qu'elle  inspire, 
ce  qu'on  a  conçu  pour  Dieu  dans  le  fond  de 
son  cœur  (1253). 

Le  sacerdoce  de  Melchisédech  porte  cette 
perfection  dans  son  ordre,  de  n'immoler  pas 
seulement  son  hostie,  mais  de  la  consom- 
mer et  de  se  consommer  aussi  soi-même, 
en  consommant  toutes  choses  en  Dieu.  C'est 
pourquoi  nous  ne  devons  pas  nous  contenter 
de  sacrifier  à  Dieu  tout  le  monde,  et  tout 
l'être  profane  ;  nous  ne  devons  pas  nous 
contenter  de  lui  offrir  son  Fils  immolé  sur 
nos  autels, «et  de  le  lui  présenter  dans  son 
état  de  parfaite  consommation,  mais  nous 
devons  encore  nous  offrir  nous-mêmes,  afin 
d'être  immolés  avec  lui,  et  afin  quejout  ce 
qu'il  y  a  dans  notre  cœur  et  en  nos  sens  de 
notre  première  génération,  soit  entièrement 
consommé  (1254). 

Or,  cette  consommation  n'arrive  qu'après 
de  longues  mortifications,  ensuite  desquelles 
Dieu  donne  pour  récompense  1  l'âme  qui  a 


beaucoup  travaillé  à  se  mortifier,  la  grâce 
de  jouir  de  l'état  de  paix  et  de  vie  nouvelle, 
de  l'état  de  résurrection  et  de  consommation 
en  Dieu.  Et  c'est  alors  que  l'on  est  dans  la 
perfection  sublime  que  demande  la  dignité 
du  prêtre  (1255). 

Cet  état  est  donné  à  l'âme  par  l'ordre  de 
la  sagesse  et  de  la  providence  de  Dieu,  en 
vue  de  sa  vocation  au  sacerdoce.  Car,  comme 
le  prêtre  est  appelé  à  la  louange  continuelle 
de  Dieu,  et  qu'il  doit  s'y  appliquer  sans 
distraction,  il  doit  être  dans  un  dégagement 
parfait  de  la  chair,  et  dans  une  entière  con- 
sommation, qui  est  l'état  où  Dieu  lu  met 
quand  il  a  été  fidèle  à  se  mortifier  (1236). 

La  mortification  est  une  préparation  que 
Dieu  demande  pour  élever  l'âme  à  cet  état: 
mais  c'est  lui-même  qui  l'y  élève,  et  qui 
la  met  dans  cette  consommation,  parce  qui 
c'est  un  état  qui  dépend  absolument  de  Dieu 
et  de  son  Saint-Esprit,  qui  doit,  comme  un 
feu  divin,  opérer  cette  grâce,  et  nous  établir 
dans  ce  paisible  et  magnifique  état  de  béati- 
tude et  de  résurrection  (1257). 

Cet  état  de  consommation  et  de  béatitude 
doit  être  en  esprit  et  en  disposition  inté- 
rieure dans  le  prêtre,  à  cause  qu'il  est  appelé 
à  la  vocation  des  bienheureux,  qui  sont  in- 
cessamment appliqués  aux  louanges  do 
Dieu,  et  qui  ne  cessent  point  de  lui  rendre 
les  devoirs  de  la  religion  (1258-59). 

Le  prêtre  est  comme  le  Fils  de  Dieu  res- 
suscité, le  supplément  de  l'Eglise  militante 
(12C0).  Comme  elle  est  obligée  de  louer  Dieu 
incessamment  ,  elle  ne  peut  trouver  son 
supplément  qu'en  Jésus-Christ  ressuscité 
(1261),  élevé  au-dessus  des  cieux,  et  séparé 
des  distractions  de  la  terre.  Talis  decebat  ut 


(1251)  Holooaustum  est  quando  lotuni  ardet  et 
toium  consumitur  igné  divino.  (S.  Alg  ,  In  psal. 

LXTI.) 

Hoc  est  sacrificium  primitivum,  quando  unusquis- 
que  se  offert  hosiiam  ,  et  a  se  incipit,  ut  poslea 
îiiuniis  suiiiû  possit  offerre.  (S.  Aub  ,  lib.  u  De 
Abel.,  c.  6.) 

(1252)  Nosmeiipsos  Deo  in  cordis  conlrilione 
niacteinus  ,  quia  qui  passionis  Dominiez  mysleria 
celebramus ,  debemus  imilari  quod  aginius.  Tune 
ergo  vere  pro  nobis  lioslia  eril  Deo,  cum  nosmet- 
ipsos  hosiiam  fecerimus.  (S.  Grec,  Dialog.,  1.  iv, 
t.  59.) 

(1255)  A  fruclibus  eorum  cognoscetis  eos.  (Matth. 
vu,  16.) 

Ad  illos  fructus  pertinet  non  dicere  sed  facere. 
(S.  Auc,  lib.  u  Serin.  Dom.  in  mont.) 

Qui  ordinale  vult  aliquid  Deo  offerre,  primum 
seipsum  u  lierai,  hosiiam  vivain,  sanctam,  Deo  pla- 
cenlem.  (Conc.  Aquisgr.,  cap.  10.) 

(1254)  Snnt  quidam  qui  in  hoc  mundo  retinen- 
tur,  etc.  lsti  in  bonis  quae  l'admit ,  sacrificium  olle- 
i  uni,  quia  et  aliquid  de  aelione  sua  Deo  immolant, 
et  aliquid  sibimetipsis  réservant.  Et  sont  quidam 
qui  mliil  sibi  réservant,  sed  sensuni,  liiiguam  ,  vi- 
lain, atque  subslantiam  Domino  immolant.  Quid 
ibli  nisi  holocausium  oQerunt,  imo  niagis  holo- 
cuustum  fiunt?  (S.  Grec,  lib.  u  in  Ezech.,  hum. 
20.) 

(1255)  Non  transit  ad  summam  pacem,  ubi  sum- 
mum silenlium  est,  nisi  qui  magno  strepilu  prius 
cum  suis  vitiis  belligeravit.  (S.  Auc,  In  psal.  w.) 

Quantum  teipsum  et  iminia  deseiïs  et  exis .  lau- 


tum,  et  non  plus  neque  minus  Deus  cum  omnibus 
diviliis  intima  tua  ingredilur  :  quaniuiuque  moreris 
uln  ipsi,  lanliim  inlia  le  vivit  Deus.  Toium  ilaque 
pio  lui  abnegalione  impende  :  sic  euim  et  non 
aliter  vera  pace  iïueris.  (Ri'sbroch.,  De  virtulib., 
e.  4.) 

(1256)  Incipe  igilur  a  teipso  et  abnega  temetip- 
siiui.  Nisi  euim  lui  ipsius  inordinatum  ac  privaluui 
iu  rébus  animent  evulseris  el  abjeceris,  quoeunque 
ctiain  pergas  fugiasve  ,  quod  le  impediat  quodque 
pcrluibel  invenies.  (Ibicl.) 

(1257)  Pro  saceidolibus  lotum  cremare ,  nbla- 
lamque  similam  inane  ac  vesperi,  hoc  esi ,  quuii- 
die  et  ouini  tempore  Deo  incendere  jussii.  (Levit. 
vi.)  Nani  qui  eleclus  est  ad  sacerdoiium  sanclus 
est ,  nec  unquam  bonum  illum  odorem  redolere 
desinit.    (S.   Cyrill.,  De  adur.  in  spiril.  et   verit., 

1.   XII.) 

Absorpla  est  mors  in  Victoria.  Victoria  quasi 
ignis  divinus  est,  cum  absorbe!  mortem  nosiraiu . 
holocausium  esi.  Non  remanel  moriale  aliquid  iu 
came,  elc.  (S.  Ace,  lu  psul.  LXVi.) 

(1258-59)  Deum  coliinus  perChiislum.Per  eumet 
in  eo  se  cognosci  vult  Deus,  et  tolir  (Tertcll., 
Apologet.) 

Per  Chrisium  ad  Patrem  imus.  (S.  Ace,  tract. 
69,  in  Joan.  xiv.) 

•  (1260)  Sacerdos  est  quasi  Deus  visibilis.  (Geôrc 
Veuet.,  De  harmon.  mundi ,  canlic.  5,  loin.  H, 
cl.) 

(1261)  Cluisli  personam  in  terris  rçernnt. (Caiec/i 
Rom.,  part,  il,  lit.  De  sacr.ord.,  u.  i.) 


OEUVRES  COMPLETES  1>E  M.  OI.IEU. 


703 

esset  nobis  Ponlifex,  eti:.,  excelsior  cœlis  fae- 
tus.  (Ilebr.  vu,  26.1  Et  le  prêtre  étant  le  Jé- 
sus-Christ visible  de  la  terre,  est  aussi  celui 
qui  iloii  suppléer  aux  devoirs  de  l'Eglise 
visible;  c'est  pourquoi  il  doit  être  intérieu- 
rement ressuscité,  pour  continuer  en  esprit 
les  devoirs  i  e  l'Eglise,  et  pour  rendre  exté- 
rieurement a  Dieu  ses  hommages  sensibles, 
afin  que,  s'acquittant  ainsi  pour  elle  de  ce 
qu'elle  doit,  il  l'élève  avec  lui,  et  l'attire 
après  lui  dans  le  sein  de  Dieu  même  ,  par 
une  perpétuelle  religion  (1262). 

C'est  une  vocation  du  ciel  en  terre,  c'est 
une  vocation  d'un  ange  incarné,  c'est  une 
Tocation  d'un  homme  immortel  et  ressuscité, 
que  celle  d'un  prêtre.  11  n'y  a  rien  dans  le 
monde  qui  approche  de  son  état.  C'est  êt>-e 
plus  qu'un  ange  et  plus  que  saint,  que  d'êlre 
élevé  à  cette  haute  dignité  et  de  répondre  à 
celte  divine  profession  (1263). 

CHAPITRE  VI. 

De  la  grandeur  des  obligations  et  de  V étendue 
des  devoirs  des  prêtres. 
Le  prêtre  est  un  prodige  de  grâce,  et  si  le 
mot  de  monstre  se  pouvait  prendre  en  un 
bon  sens,  on  pourrait  dire  que  c'est  un  mons- 
♦••e  de  sainteté (1264.)  ;  car  dans  la  nature  on 
appelle  un  monstre  celui  qui  a  cent  tê- 
tes, cent  pieds  ou  cent  yeux,  et  le  prêtre 
dans  la  grâce  est  celui  qui  a  cent  cœurs; 
et  même  il  en  doit  avoir  bien  davantage, 
car  il  faut  qu'il  en  ait  des  millions  et 
qu'il  en  ait  tout  autant  qu'il  y  a  de  créatures 
raisonnables  qui  vivent  sur  la  terre,  puis- 
qu'il doit  avoirjde  la  charité  pour  tous  les 
hommes,  qu'il  doit  aimer  Dieu  pour  tous  et 
qu'il  doit  aimer  lui  seul  autant  que  tout  le 
inonde  ensemble,  pour  rendre  à  Dieu  la 
gloire  qui  lui  est  due  et  qu'il  est  obligé  de 
luiprocurerparticulièiementdans  son  état.  Il 
doit  entrer  dans  l'amour  que  Noire-Seigneur, 
comme  prêtre,  a  pour  Dieu.  11  doit,   comme 

(1262)  Omnibus  rilibus  fungilur  qui  referunlur 
ad  peifeclum  sacerdotium  ,  per  qnod  assurgit  ad 
Deuiu  genus  bunianum  ,  eique  familiale  reddilur. 
(Pnii.o,  De  sacrif.  Abet  et  Cain.) 

Deifica  professio.  (S.  Amuk  ,  De  dign.  sacerd.) 

Non  solum  angeli  ,  sed  dii  cliam  qnod  Dei  im- 
morlaliS  vim  et  h  uni  en  aluni  nos  teneant,  appel- 
lanlur.  (Catech.  conc.  Trid.,  pari.  Il,  lit.  De  sacr. 
ord.,  n.  2.) 

(1265)  Sacerdotes  dii  et  Cliristi  diei  reperiuntur, 
propter  accepti  minislerh  sacramenium.  (Petr. 
Dam.,  opusc.  6,  c.  2  ) 

(1264)0  miiaculuin  stupendum.  (S.  Epu.,  De 
sacerdot.) 

Quasi  niiindiis  illi  universus  coheredims  ,  aligne 
omnium  Pater.  (S.  Eiirysost.,  lib.  vi   De   sacerd.) 

(1205)  Quis  inlirmaïur,  et  ego  non  inlinnor? 
Quemadmodum  si  ipse  universa  Ecclesia  e>sel , 
sic  in  unoquoque  membro  ilisciuciabatur.  (S.  Chry- 
sost.,  Ii < un .  2a,  in  II  Cor.  xi.) 

Ilabiluni  Clnisii  sectemur,  secundum  lineamina 
ejus  incedenli's.  (Tertill.,  De  resurrect.,  c.  49.) 

Sacerdoles  supportare  debenl  inlii  -mitaient  populi, 
quoi!  signât  superhumerale.  Et  habere  pôpulura  in 
corde  et  in  visecribus  per  sollicitiidinem  charilatis, 
quod  signatur  per  ralionale.  (I).  Tuom.,  1-2,  q.  102, 
art.  5  in  c.) 

Sacerdotium  opus  manuum  Dei.  (Petr.  Dam.) 
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Jésus-Christ,  avoir  une  poitrine  infiniment 
ouverte  etdilatée  pour  tout  le  monde.  11  doit 
donc  être  un  prodige  de  grâce  et  de  sain- 
teté (1265).  im  ,.       , 

Dieu  a  fait  deux  prodiges  dans  1  Eglise  :  le 
prêtre  et  la  très-sainte  Vierge.  Le  prêtre, 
qui,  étant  seul  ne  laisse  pas  d'être  autant 
que  tout  le  monde,  puisqu'il  contient  en  lui 
seul  tout  ce  que  le  monde  ensemble  com- 
prend d'amour  et  de  religion  envers  Dieu  ;  et  ' 
la  sainte  Vierge,  qui  est  la  créature  uni- 
verselle, qui  porte  dans  son  sein  tout  le 
monde,  et  qui,  dans  le  désir  de  le  sauver, 
intercède  continuellement  pour  tous  les  hom- 
mes (1266). 

Le  grand  prêtre  de  l'ancienne  loi  avaitsur 
lui  la  figure  de  tout  le  monde  et  portait  les 
noms  des  douze  tribus  d'Israël,  qui  dési- 
gnaient toute  l'Eglise,  pour  montrer  qu'il 
allait  dans  le  temple,  au  nom  de  tous,  rendre 
à  Dieu  les  devoirs  de  tout  le  peuple.  Il  figu- 
rait par  là  non-seulement  Notre-Seigneur 
comme  prêtre,  mais  encore  tous  les  prêtres 
qui  doivent  selon  leur  ministère  représenter 
à  Dieu  les  besoins  de  tout  le  monde,  prier 
pour  tous,  suppléer  pour  tous,  et  satisfaire  à 
ce  que  chacun  manque  de  rendre  à  cette  su- 
prême et  adorable  Majesté  (1267). 

Le  prêtre  doit  suppléer  aux  devoirs  que 
les  peuples  sont  obligés  de  rendre  à  Dieu 
et  que  Dieu,  par  leur  infidélité  ou  par  leurs 
distractions,  ne  reçoit  pas.  Et  parce  que  Dieu 
ne  veut  rien  perdre  de  ses  droits,  il  met  les 
prêtres  dans  son  Eglise,  pour  y  satisfaire  et 
pour  faire  ce  que  Noire-Seigneur  lui-même 
a  fait  pendant  qu'il  vivait  sur  la  terre  (1268).\ 

Dieu  doit  trouver  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur  de  ses  prêtres,  ce  qu'on  manque  à  lui 
rendre  dans  le  monde  d'honneur  et  de  reli- 
gion. Et  c'est  pourquoi  plus  les  peuplessont 
dans  la  débauche  et  dans  le  péché,  plus  les 
prêtres  doivent  être  dans  la  prière  et  dans 
l'oraison,  afin  de  suppléer  alors  à  ce  qu'on 

Divina  quœdam  res  esl  sacerdotium  ac  rerum 
omnium  pioestaniissima.  (S.  Isidor.  Pelus,  1.  n , 
epist.  52.) 

(1206)  Opus  es!  nobis  mediatore  ad  mediatorem; 
nec  aller  nobis  ulilior  quani  Maria...  Omnibus 
omnia  l'acia  sapientibus  et  insipienlibus  copiosis- 
sima  ebaritate  debiiricem  se  fecil,  omnibus  miseiï- 
cordiae  sinuin  aperuit,  ut  de  plenitudine  ejus  acci- 
piant  universi.  (S.  Bern.,  serm.  in  hsec  verba  Apuc. 
mi,  1  :  Signum  magnum.) 

(1207)  In  veste  poderis  quant  habebat  lotus  eral 
orbis  lerrurum,  et  pareitlum  magnolia.  (Sap.  xviu, 
24J 

Totus  (amicus  pontiucis)  totius  mnndi  quxdam 
imago  fuit.  (Philo,  lib.  ni  De  vit.  Mosts.) 

In  Iiiiiic  inoduui  ornatus  ponlifex  ad  sacra  mil- 
litur,  ut  quolies  rilu  patrio  vo  a  facturas  est  pro 
populo,  loin  m  inunduin  inlnnliii  at  sub  liguris  quas 
gestat.  (Ibid.) 

(1208)  Hoc  cullu  ponlifex  ulilur  tnlum  miiiidiiin 
referens  ornalu  mirando  vel  menti  vel  oculi...  Ad- 
monel  enim  ponlificem  ,  ui  vilain  gestel  a  naiura 
non  dégénérera..  Deinde  ut  in  sacris  celebraudis 
lotus  cuni  ipso  imindiis  functionem  babeal.  Decel 
enim  ut  qui  raundi  Parenti  sncerdos  tonsecraïus 
est,  ejus  lilium,  ad  culiuin  ejus  a  quo  genitus  est 
ad  cultum  geniioris  adbibeat.  (Philo  Jud.,  1.  u 
De  inonurdi.) 


705 


TRAITE  DES  SAINTS  ORDRES. 


manque  de  lui  rendre,  et  aussi  atin  de  sa- 
tisfaire à  sa  justice  pour  les  péchés  qui  se 
commettent  (1269). 

Dieu  ne  doit  pas  seulement  êlre  honoré  par 
des  louanges  et  par  des  hommages  religieux 
et  pleins  de  révérence  ;  mais  encore  il  faut 
lui  satisfaire  pour  les  péchés  que  l'on  com- 
met contre  sa  majesté,  et  parce  qu'en  tout 
temps,  mais  particulièrement  dans  le  temps 
des  débauches,  Dieu  souffre  beaucoup  de 
déshonneur;  qu'on  le  couvre  de  honte  et 
que  presque  personne  ne  fait  pénitence  et  ne 
demande  pardon  pour  son  péché  ;  de  là  vient 
que  le  prêtre  vraiment  religieux  et  jaloux  de 
rendre  tous  les  devoirs  que  Dieu  doit  recevoir, 
et  que  pourtant  il  ne  reçoit  pas,  est  obligé 
pour  lors  plus  particulièrement  de  satisfaire 
à  sa  justice,  et  défaire  pénitence  pour  les 
hommes  (1270). 

La  pénitence  est  un  acte  que  la  religion 
commande,  en  tant  qu'elle  regarde  le  culte 
de  Dieu,  et  que,  pour  lui  rendre  l'honneur 
qui  lui  est  dû,  elle  nous  porte  à  réparer  les 
injures  qu'on  lui  fait,  à  détester  les  péchés 
qui  l'offensent  et  à  condamner,  comme  No- 
tre-Seigneur  faisait  incessamment,  tout  ce 
qui  choque  sa  majesté. 

C'est  pourquoi  le  prêtre  comme  animé  de 
l'esprit  de  religion  et  chargé  de  tous  les  de- 
voirs de  l'Eglise,  aussi  bien  que  de  ceux 
de  Jésus-Christ,  avec  lequel  il  ne  doit  être 
qu'un,  doit  condamner  en  son  cœur  tous  les 
péchés  du  monde.  Il  doit  les  détester,  il  doit 
en  faire  pénitence,  il  doit  en  gémir  et  en 
pleurer  amèrement,  il  doit  y  satisfaire,  por- 
tant sur  soi  comme  le  supplément  des  hom- 
mes, toutes  les  peines  et  les  souffrances 
que  méritent  les  crimes  de  tous  les  pécheurs 
.1271*. 


—  PART.  Ht.  DU  SACERDOCE.  7'JG 

C'est  l'effet  d'une  vraie  charité  d'avoir  hor- 
reur de  tout  péché  en  quelque  sujet  qu'il  se 
rencontre.  Car  comme  la  charité  pure  ne 
va  pas  à  détester  seulement  notre  propre 
péché,  parce  qu'il  mérite  l'enfer,  mais  en- 
core parce  qu'il  offense  Dieu  et  qu'il  lui  dé- 
plaît, elle  nous  le  fait  détester  en  quelque 
personne  que  ce  puisse  être,  parce  que  par- 
tout sa  majesté  en  est  infiniment  offensée 
(1272). 

Toutes  les  personnes  qui  sont  animées  du 
pur  amour  se  trouvent  toujours  établies  dans 
cette  disposition.  Mais  les  prêtres  y  sont  en- 
core plus  spécialement  obligés  par  leur  état. 
Car  ils  sont  choisis  au  nom  île  tous,  ils  sont 
commis  pour  tous,  ils  sont  mis  au  milieu  de 
tous,  afin  de  satisfaire  à  Dieu  pour  tous.  Le 
prêtre  est  choisi  du  milieu  des  hommes  et 
établi  de  Dieu  pour  recevoir  par  lui  les  de- 
voirs que  tous  les  hommes  sont  obligés  de 
lui  rendre.  11  doit  donc  lui  demander  par- 
don pour  les  péchés  de  tous  comme  pourlec 
siens  propres,  et  il  le  doit  non-seuleiuentpar 
le  titre  de  la  charité  pure  et  du  vrai  amour 
de  Dieu,  qui  porte  à  détester  tous  les  péchés, 
mais  encore  par  celui  de  son  obligation  com- 
me prêtre  (1273). 

Comme  il  est  personne  publique,  il  doit 
entrer  dans  les  intérêts  de  tous,  etdoitaussi 
donner  à  Dieu  pour  tous  ce  qui  lui  appar- 
tient (1274).  Ainsi,  ce  n'est  pas  à  titre  de  dé- 
votion et  de  piété  singulière,  mais  c'est  par 
le  titre  de  sa  charge  et  des  obligations  qui  y 
sont  attachées,  et  dont  il  ne  peut  se  dispen- 
ser, qu'il  est  chargé  de  ces  devoirs  (1275). 

C'est  pourquoi  la  dignité  d'un  prêtre  est 
d'une  étendue  effroyable  et  d'une  obligation 
inconcevable.  Car  il  doit  être  l'homme  do 
tous,  il  doit  agir  pour  tous,   il  doit  rendre 


(1269)  Est  et  tertium  luijiis  sacra;  venis  myste- 
rimu.  Yini  alibi  sacerdoces  LaiiLum  pro  familiari- 
lnis  amnis  civibusque  soient  rem  divinam  facere. 
Ail  Judxorom  ponlifex  non  solnin  pro  loto  génère 
hiimano,  veruni  eliam  pro  naturae  parlibus  preca- 
lur  etgratias  agit.  (Puil.  Jud.,  De  monarch.,  lit),  u.) 

(li'/O)  Joël  nobis  luclnm  indu-il,  atque  aluns 
minisli'os  premenle  famé  in  planctu  versari  jnbei, 
lantum  abest  ut  in  alinruui  calamitatibus  eos  de- 
li<  iis  indulgere  permutât.  Ac  prseleiquam  qmid 
jejunium  praedicat,  insuper  ipsos  sacerdoces  horta- 
lur,  ut  leuipluin  ingressi,  atque  in  cinere  et  saecis 
démisse  in  terram  prostraii  liuiniUiale  misericor- 
diain  altrahant.  (Greg.  Naz.,  oral.  1.) 

Non  soin  m  pro  sua  sainte  sed  et  vice  et  loco 
laicorum  omnipotent!  ministrent,  jiistiimque  judi- 
cem  non  sibi  duntaxal  sed  eis  quoque  quorum 
vhunt  slipendiis  placent  et  réconcilient,  etc.  (Uio- 
nïs.  Carlbus.,  Opuscul.  de  vila  sacerd.,  ail.  3.) 

(1271}  Cor  in  quo  Spirilus  Oei  et  abborret  om- 
i n-iii  divinam  ollensioiieni  eut»  adverseiur  Deo  di- 
leclo  suo.  (  S.  Bern.  Sen.,  t.  IV,  serin.  8,  De  rna- 
nifesi.  Spirit.  sanct.,  a.  2,  c.  -4.) 

Saceidoles  veri  poi.dus  pupuli  sibi  commissi 
virihier  sustinenles  pro  peccatis  omnium  velut  pro 
suis  infatigabiliter  supplicant  Deo,  ac  velut  Aaron 
incensum  cou  tri  ti  eordis,  et  humihaii  spirilus  offe- 
reules  qua  plaeatur  Deus,  avertunl  iram  fururis 
aniinadversiouis  a  populo.  (S.  Prosp.,  De  vil.  con- 
lenip.,  lib.  n,  c.  2.) 

Si  quando  contigeiit  vestrum  quempiam  peceare, 
dorimenli  milii  observaiuini  :  videor  similis  dolore 


exanimalis.  Etiam  ipsiim  lumen  oculorum  meorum 
non  est  inecum.  (S.  Ciirvsost.,  boni.  3   in  Acl.) 

(1272)  Débet  esse  Seniper  lugens  sive  sua  ,  si>e 
aliéna  delicta...  Ideo  suspirel  el  plangat.  (S.  Chry- 
sost.,  boni.  10,  in  Mutlh.  v.) 

Necesse  esl  ut  oderit  omnein  iniquitalem,  amor 
juslitiie.  (S.  Arc.  In  psat.  xcviu.) 

(1275)  EcCe  abundet  in  le  charitas,  et  plus  dole- 
bis  pecrantem.  Quanio  in  le  major  charitas  esl, 
laiilo  ampliiis  te  lorquebil  quem  toléras  :  non  tor- 
quebii  tanquam  irascenlem  illi  .  sel  lanquam  do- 
lentem  pro  illo.  (S.  Auc,  In  psul.  xcviu  ) 

Ex  liominibus  assumptus  pro  bominibus  consli- 
t'iitur  in  iis  quae  suut  ad  Deum  ut  offerat  doua  et 
sacrilicia  pro  peccatis.  Qui  coudolere  possil  iis  qui 
ignorant  et  errant,  (llebr.  v,  1,  2.) 

Ministris  Èeclesiae  clericis  convenit  atque  injun- 
gilur  divino  cultui  insistere  ;  orationi ,  contempla- 
tion'! ac  laudibus  Creatoris  vacare  ,  et  omnipoien- 
leui  lam  sibi  ipsis  quam  pioximi...  exlnbere  pro- 
pitium  ac  placalum.  (Dionïs.  Carib.,  De  vit.  sa- 
cerd., art.  5.)  | 

(1274)  Sacerdos  procurator  Ecclesi*  ,  ab  ea  mis- 
sus  ut  orel  pro  omnibus.  (Giiillkl.  Paris.,  De  sacr. 
on/.,  c.  4.) 

Velut  hueras  deprecalorias  ex  parle  Ecclesiaî 
oraliones  ejusdem  ad  Deum.  (Ibid.) 

(1275)  Grave  onus  et  ponderosiun.  (S.  Ciirvsost.) 
Sacra  moles.  (S.  Paulin.) 

Onus  oneruin.  (Petr.  Dam.) 
Omis    augelicis    bumeris   fonniJanduiii.    (Cour. 
Tn'cl.) 
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pour  tous  ce  que  tous  ensemble  doivent  à 
Dieu.  Et  ce  qui  perd  la  pensée  et  abîme  la 
conception,  c'est  de  comprendre  comme  Dieu 
qui  est  infiniment  vaste,  et  qui  étant  le  cen- 
tre universel  de  toutes  choses,  doit  recevoir 
de  toutes  mille  regards  et  mille  reconnais- 
sances, ait  chargé  le  prêtre  de  tous  ces  de- 
voirs, et  que  lui  seul  soit  obligé  pour  toutes 
d'y  satisfaire  (1276). 

Or,  comme  le  prêtre  est  obligé  de  rendre 
à  Dieu  tant  de  devoirs  et  qu'il  ne  peut  pas 
s'en  acquitter  pour  chaque  personne  en  par- 
ticulier par  une  vue  distincte,  il  faut  qu'il  se 
donne  à  l'esprit  de  Notre-Seigneur  pour  y 
pouvoir  satisfaire  (1277).  Car  c'est  en  cel  es- 
prit qu'il  se  doit  perdre  en  Jésus-Christ, 
pour  entrer  dans  une  religion  envers  Dieu 
qui  soit  parfaite,  qui  embrasse  tous  les  de- 
voirs possibles,  et  qui  regarde  tellement 
toutes  ses  qualités  diverses  et  ses  gran- 
deurs, qu'il  n'en  laisse  aucune  sans  lui  ren- 
dre l'honneur  et  le  respect  qui  lui  sont  dus 
(1278). 

Les  anges,  par  leur  condition,  semblent 
avoir  en  partage  quelque  chose  de  Dieu  à 
honorer,  et  quelque  attribut  auquel  dans 
chaque  ordre  ils  sont  plus  spécialement  ap- 
pliqués. Les  Séraphins  honorent  particuliè- 
rement son  amour,  iesChérubinssa  lumière, 
les  Trônes  son  repos  et  sa  paix,  les  Domi- 
nations sa  souveraineté  et  son  domaine, 
les  Puissances  sa  puissance  et  sa  force,  etc. 
(1279). 

Les  religieux  dans  l'Eglise  font  sur  la 
terre,  à  l'égard  de  Notre-Seigneur,  ce  que  les 
anges  font  à  l'égard  de  Dieu  dans  le  ciel. 
Car  ils  ont  dans  chaque  ordre,  selon  la  doc- 
trine de  saint  Thomas,  quelque  vertu  parti- 
culière  de  Jésus-Christ    à   honorer.    C'est 


pourquoi  il  dit  qu'il  ne  faut  point  instituer 
de  nouveaux  ordres  de  religieux  dans 
l'Eglise  de  Dieu,  s'ils  ne  regardent  quelques 
vertus  ou  quelques  pratiques  de  vertu  qui 
soient  distinctes  de  celles  que  les  autres  or- 
dres déjà  établis  respectent. 

Un  religieux  de  saint  François  avec  ce 
saint  patriarche  et  tout  son  ordre  est  pour 
honorer  la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  qu'il 
doit  toujours  avoir  devant  les  yeux.  Saint 
Dominique  et  tout  sonordredoivent  avoir  le 
zèle  de  sa  prédication.  Les  Augustins  doi- 
vent révérer  sa  charité  ;  les  Chartreux  sa 
solitude;  les  Carmes  son  oraison;  enfin, 
chaque  ordre  en  particulier  rend  hommage 
à  quelque  vertu  particulièrede  Jésus-Christ: 
de  sorte  qu'ilssont  proprement  les  religieux 
de  Jésus-Christ,  comme  les  anges  sont  les 
religieux  de  Dieu  (1280). 

Tous  les  religieux  assemblés  en  leur  di- 
versité honorent  tout  Jésus-Christ  dans  son 
étendue,  sans  toutefois  comprendre  en  dé- 
tail toutes  ses  vertus,  y  en  restant  encore 
une  infinité  à  respecter,  qui  ne  sont  pas  con- 
nues ni  découvertes  aux  yeux  des  hommes 
(1281). 

Ainsi,  les  anges  dans  leur  multitude  in- 
nombrable adorent  les  grandeurs  et  les  per- 
fections innombrables  de  Dieu,  et  ils  lui 
rendent  des  devoirs  différents  et  distincts  à 
l'infini,  sans  toutefois  remplir  l'étendue  des 
hommages  qui  lui  sont  dus.  Il  n'y  a  que  la 
personne  "de  son  cher  Fils,  il  n'y  a  que 
Jésus-Christ  seul  qui  comprend  tous  lesde- 
voirs  qu'on  lui  peut  rendre  (1282-83). 

Jésus-Christ  seul  rend  à  Dieu  les  homma- 
ges de  tous  les  anges,  et  tous  ceux  encore 
qui  restent  à  lui  rendre  par  toutes  les  autres 
créatures  (128i)  ;  si  bien  qu'il  est  lui  seul  le 


(I27G)  Quasi  circa  centrum,  sic  circa  Deiim  re- 
g  m  omnium  sunl  universa,  a  quo  omnia  ,  et  pro- 
pler  quein  omnia.  Prima  (scilic.et  qua:  nienle  pne- 
diia  suul)  circa  ipsum  ,  pro  circa  Dei  desidei  ium 
cl  amurein  versanlur  :  Sensibilia  vero  per  prima 
circa  illiim  pro  capta  tripudiant.  (S.Maxim.,  lu 
cap.  7  Ilierarch.  cœl.  S.  Diomjs.) 

Curam  tolins  universalis  Ecclesise,  lotins  huma- 
it se  sanciilkaiionis  sacerdotium  puram  crealuram 
habere  non  decuit...  sed  neque  pura  crealura  quod 
oflerret  pro  loi  millibus,  etc.  (Glill.  Paris  ,  uaet. 
Car  Deus  liomo,  c.  7.) 

(1-277)  De  le,  Domine,  suppleo,  quod  minus  habeo 
in  me.  (S.  Bekn.,  serin.  1  de  Epipk.) 

(MIS)  Parlieipes  illius  reddili  ,  per  Spiritiim 
obsignaii  siimus  ad  simililuiliuein  ip>î us  ci  ad 
cxemplàrem  formant  illius  imaginis  coiiscendiinus. 
((.m.ill.  Alex.,  1.  i  inJoan.) 

Deus  cordis  mei  el  pars  mea  Christe  Jesu,  deD- 
eiai  cor  meum  spirilojsuo,  el  vivas  tu  in  me,  et  con- 
calescal  in  spirilu  carbo  amoris  lui.   (S.  A.nsei.m.) 

(1279)  \iiui  .;■  ill-e  i j ' i . i ■  circa  divînitatem  sunl, 
prima?  post  Deum  locaise  et  quasi  in  ejus  veslibulo 
silse,  mollis  lundis  illam  participant.  Et  unum- 
quodque  earum  nomen,  déclarai  earum  simililudi- 
uis  Dei  imitatrices  proprietaies.  (S.  Dioms.,  De 
cœlesti  hierarcli.) 

Serapbim  ardent.  Chérubins  lucenl ,  etc.  (S.  As- 

SEI.M.) 

(1280)  Viia  religiosa,  vita  angelica  ,  voealur,  a 
SS.  Bernard,  cl  Basil. 


Status  religionis  est  quoddam  exercilium  quo 
aliquis  exercelur  ad  perfectionem  charilaiis.  Sunt 
aulem  diversa  charilaiis  opéra ,  et  diversi  niodi 
exerciiiorum  :  El  ideo  religioncs  dislingui  possuni 
dupliciier.  Unomodo  secunduin  diversiiatein  eoruin 
ad  quem  oïdinalur  ;  sicul  si  una  religio  ordineliir 
ad  peregrinos  suscipienilos,  et  alia  ad  redimendos 
rapli\os.  Alio  modo  polesl  esse  diversitas  religio- 
ii u m  secundum  diversitalem  exerciiiorum,  etc. 
(D.  Tuom.,  2-2,  qu.  188,  a.  i.j 

Ex  doctrina  S.  Thom;e  cominuniter  ab  omnibus 
probata  receptaque,  lot  ordines  religiosi  fieii  pos- 
suul,  quot  sunl  opéra  misericordue  el  cliarilalis 
qua;  pro  Une  particularisuseipiunlur.  (Nigro.n.,  Reg. 
cumin.  Sucict.  Jc.s.,  part,   m,  n.  8.) 

(1281)  Sicut  in  nalura»  ordine  lanto  a  Deo  reruin 
varietas  inducta  est,  ut  vari»  ejus  peifeclioues, 
quo  pluribus  communicarentur ,  eo  inagis  innn- 
tescerenl;  ila  in  hoc  ordine  gradue,  isia  mullipli- 
calione  siaïuum,  officioruin  ac  imineruin  id  agiiur, 
ut  variis  modis  el  a  vàriis  inembris  parlicipelur 
illa  pleuiludo  gralise,  quae  a  Christo  Domino  et 
Salvalore  nostro  ut  capile  promanat.  E\  quo  major 
inique  ipsius  Chrisli  gloria  exsislil.  (D.  Thom.,  De 
boiw  relig.,  lib.  u,  c.  24.) 

(1282-83)  Cluistus  laie  quid  dédit  ad  honorent  il- 
lius, en i  quidquid  Deus  non  est  coinparari  non  po- 
lest.  (S.  Anselm.,  lib.  u  Cur   Deus  liomo,  c.   19.) 

(128  i)  Vera  religio  est  qua  et  Deo  digna  venura- 
lio  iuipendilur,  cl  eulloi  ibus  congrua  sanclilicalio. 
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vrai  et  le  parfait  religieux  de  Dieu,  qui  est 
incessamment  appliqué  à  l'honorer,  qui  le 
respecte  autant  qu'il  se  peut,  et  qui  le  loue 
infiniment  plus  que  ne  pourraient  faire  tous 
les  anges  et  tous  les  hommes  ensemble, 
;  et  môme  toutes  les  pures  créatures  possibles. 

Jésus-Christ,  comme  Verbe  etcomme  Fils 
de  Dieu,  représente  tout  son  Père,  et  le  loue 
parfaitement  en  sa  personne,  disant  tout  ce 
qu'il  est,  et  l'exprimant  en  toutes  ses  beau- 
tés et  en  toutes  ses  perfections  ;  et  comme 
homme,  il  lé. loue,  il  le  bénit,  il  le  glorifie, 
il  l'adore  en  toutes  ses  grandeurs  (1285). 

C'est  une  chose  inconcevable  de  voir  le 
eceurde  Jésus-Christ,  comprenant  toutes  les 
lcuanges  des  esprits  bienheureux,  et  ra- 
massant en  lui  seul  tout  ce  que  les  anges  en 
leur  vaste  étendue  rendent  à  Dieu  d'homma- 
ge, d'amour  et  de  devoirs.  Quelle  céleste  et 
divine  harmonie  (128C)  1 

O  coeur  divin  qui  comprenez  tous  les  neuf 
xdîffîu_rs  des  anges,  qui  renfermez  en  vous 
toutes  ces  saintes  hiérarchies,  et  toute  l'E- 
glise du  ciel  1  quand  nous  vous  tenons  dans 
nos  mains,  nous  pouvons  bien  dire  à  Dieu, 
que  son  nom  est  sanctifié  sur  la  terre  comme 
au  cièTen  toute  son  étendue  (1287). 

Jésus,  notre  Maître  ,  ne  rend  pas  à  Dieu 
ses  devoirs  et  ses  hommages  seulement  par 
intervalle,  mais  il  les  rend  continuellement, 
il  les  offre  sans  interruption,  et  il  ne  cesse 
jamais  d'adorer,  d'aimer,  et  de  glorifier  son 
Père  en  toutes  les  manières  qui  sont  possi- 
bles. Et  c'est  ce  qui  devrait  encore  nous 
obliger  de  nous  tenir  unis  à  lui  incessam- 
ment, pour  suppléer  en  lui  au  défaut  de  no- 
tre religion  sur  la  terre.  Car  les  hommages 
que  nous  y  rendons  à  Dieu  sont  à  toute 
Heure  interrompus:  les  nécessités  mêmes  de 
la  vie  ne  nous  permettent  pas  de  nous  en 
acquitter  à  tout  moment;  et  cependant  notre 


religion  envers  Dieu  devrait  être  conti- 
nuelle, les  respects  que  nous  lui  rendons  ne 
devraient  point  être  interrompus  ;  etcomme 
il  est  toujours  infiniment  adorable  et  digne 
de  louanges,  nous  devrions  aussi,  s'il  se 
pouvait,  l'adorer,  l'aimer,  et  le  Jouer  inces- 
samment (1288). 

Ce  sacrifice  perpétuel,  auprès  duquel  les 
prêtres  de  l'ancienne  loi  devaient  être  con- 
tinuellement, exprime  l'assiduité  que  ceux 
de  la  nouvelle  doivent  avoir  auprès  du  très- 
saint  Sacrement  ,  pour  offrir  perpétuelle- 
ment è  Dieu  leurs  hommages.  Et  c'est  là  la 
vocation  dont  Dieu  nous  a  daigné  favoriser, 
lorsqu'il  nous  a  choisis  d'entre  les  peuples 
pour  lui  offrir  tous  leurs  devoirs  ,  et  pour 
suppléersaintement  au  défaut  de  leur  reli- 
gion (1289).  Ils  devraient  continuellement 
adorer  Dieu  pour  ses  bienfaits  continuels,  et 
rendre  à  toute  heure  leurs  hommages  à  sa 
divine  Majesté,  qui  est  toujours  également 
adorable.  Mais  comme  ils  n'y  satisfont  pas, 
il  faut  que  les  prêtres  s'en  acquittent  pour 
eux;  car  ils  tiennent  la  place  de  Jésus- 
Christ,  et  continuent  sa  condition  de  prêtre, 
par  laquelle  il  avaitété  appelé  de  son  Père 
pour  l'honorer,  au  lieu  et  à  la  place  des 
hommes  (1290)  :  ce  qu'ils  ne  sauraient  faire 
que  par  Jésus-Christ  même  ,  en  union 
duquel  ils  trouveront  le  moyen  d'y  satis- 
faire (1291). 

Notre  grande  obligation  est  de  continuer 
cette  vie  de  Jésus-Christ  prêtre,  rendant  à 
son  Père  les  devoirs  de  tous  les  hommes. 
Pendant  sa  vie  lui  seul  suffisait  pour  lui 
rendre  tous  ces  honneurs.  C'est  pourquoi  il 
ne  voulut  point  élever  ses  apôtres  au  sa- 
cerdoce jusqu'à  la  veille  de  sa  mort:  mais 
comme  il  souhaite  que  leur  vie  religieuse 
soit  continuée  visiblementsur  la  terre  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  de  même  qu'il  la  veutcon- 


Et  propier  hoc  necesse  fuit  esse  Sacerdolium,  etc. 
(Guillelm.  Paris,  tract.  Cur  Deus  Iwmo,  cap.  7.) 

(1285)  Filius  splendor  gloriœ  et  figura  substantiœ 
Patris.  (Hebr.  i,  3.) 

.  Non  imitatioiie  tigura,  ha>c  est  imago  :  sed  sic 
tanquam  sigillo  qtiodam  tola  Patris  natura  im- 
pressa  est  Filio...  Toium  in  se  Pairem  exhibens, 
et  ex  tota  illius  gloria  resplendens.  (S.  Basil.,  lib. 
H  Adv.  Eunom.) 

(1286)  Christe  Jesu,  amabilis  Domine,  spiramen- 
tum  suavilaiisjtiue  de  longinquo  venit  ad  me.  Nonne 
tu  amabilis  et  desiderabilis  es  super  omnia  quœ 
amari  etdesiderari  possunt?  Abs  le  babet  quidquid 
babel  oninis  creatura  decoris  et  pietii.  Et  quid  jjii- 
ruin  si  omnia  solus  excellis,  etc.  Per  te  Serapliim 
ardet.  Per  te  Cberubim  lucet.  Per  te  Throni  judi- 
cant.  Per  te  Dominatiomim  sublimitas  sancta  ado- 
lat,  etc.  (S.  Anselm.JW éditât.,  médit.  10.) 

(1287)  Tua  est,  o  virtus  Patris,  omnis  niirificen- 
tia  beatarum  Virtuium,  etc.  (Ibid.) 

O  Sapientia  sola  girum  cœli  ciicuiens!  ex  te  lu- 
cent,  tandem,  rubenl  in  sapientia  multa,  in  casti- 
late  virginea,  in  charilalis  ardoiibus  sempiternis. 
{Ibid.) 

(1288)  Benedicam  Dominum  in  omni  tempore, 
semper  laus  ejus  in  ore  meo.  Dicit  Clnisius,  dicat 
et  Chiistianus.  (S.  Aug.,/k  psal.  xxxv,  1.) 

Ortîcium  divinum  in  Écclesia  Sphiuis  sanclus 
ordinavit  :  ut  nosmslipsos  sic  assidue  ad  devotio- 


nem  excitemus  ;  et  ignem  amoris  Dei  per  hoc  no- 
bis,  ne  per  desidiam,  seu  alias  occupationes  lepes- 
cat,  continue  reaccendamus  ;  sicut  jussit  Dominug 
Moysi  dicens  :  Ignis  est  isle  perpeluus,  qui  nun- 
quam  deliciet,  quem  nutriet  sacerdos  in  allari,  sub- 
jiciens  mane  ligna.  Ignis  est  dévotion is  l'eivor,  qui 
semper  in  allari  cordis  débet  ardere,  quem  sacerdos 
dévolus  semper  subjiciendo  ligna  divin»  laudïs, 
débet  nulrire,  ne  aliquando  exslinguatur.  Umle  di- 
cit Psalmista  :  Benedicam  Dominum  in  omni  tem- 
pore, etc.  (S.  Bonav.,  De  sex  alis  seraph.,  cap. 
ult.) 

(1289)  Quia  laicis  ipsis  non  vacat  jugiter  oralio- 
nibus  atque  divinis  obsequiis  immorari  ac  inh;eiere 
ministri  Ecclesiae  clerici  suppléant  vices,  et  imper- 
fectum  laicorum  orando  ac  niinistraudo  ,  etc.  (Dio- 
nïs.  Carlhus.,  De  vit.  sacerd.,  act.  2.) 

(1290)  Sacerdotes  vices  gerunt  summi  sacerdolis 
'Chrisli.  (B.   Laurent.  Just.;  Innoc   111,  De  mysi. 

Miss.,  lib.  i.) 

Sine  Cliristo  nullum  munus  acceptabile  Patri  of 
ferlur.  Unde  Ecclesia  solet  oraliones  ad  Palrem  dr 
rigere  per  Chrislum.  (Durand  ,  De  divin,  o/fic,  lib- 
i,  c  2. 

Per  ipsum  ergo  offeramus  hosliam  taudis  semper 
Deo.  (Hebr.  xm,  15.) 

(1291)  Deus  Pater  r.larificalus  est  in  Filio.  (Joau. 
xm,  52.)  —  Vide  Cïrill.  Iiic. 
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tinuer  à  jamais  dans  le  ciel,  il  les  fait  prê- 
tres avant  que  de  mourir,  et  trouve  le  moyeu 
de  vivre  ensuite  dans  tous  les  prêtres "de 
l'Rglise,  afin  qu'étant  tous  associés  à  sa  reli- 
gion sur  la  terre,  comme  tous  les  justes  le 
sont  dans  Le  ciel,  ils  puissent  en  lui  glori- 
fier Dieu  parfaitement,  le  louer  incessam- 
ment, et  lui  rendre  saris  interruption 
les  honneurs  et  les  louanges  qui  lui  sont 
dus  (1292). 

C'est  donc  cette  religion  parfaite  et  admi- 
rable de  Jésus-Christ  envers  Dieu,  dans  la- 
quelle le  prêtre  doit  entrer.  C'est  ce  vaste 
abîme  et  cet  immense  Océan  d'amour,  d'a- 
doration ,  de  louange  et  de  respect,  où  nous 
devons  nous  perdre. 

•Nous  devons  avoir  un  cœur  vaste  et  étendu 
comme  celui  de  Jésus-Christ.  Nous  devons 
avec  lui  rendre  à  Dieu  nos  devoirs  pour  tout 
ce  qu'il  est  en  lui-même  ,  et  non  pas  rétré- 
cir et  borner  notre  louange  et  notre  occupa- 
tion à  un  seul  attribut,  et  à  une  seule  per- 
fection divine  ,  comme  les  anges.  Nous  de- 
vons comme  prêtres  entrer  dans  toute  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ  envers  son  Père,  et 
nous  répandre  en  son  intérieur,  pour  ado- 
rer Dieu  avec  lui  en  tout  ce  qu'il  est,  comme 
il  le  fait  lui-même ,  afin  de  ne  rien  laisser 
d'adorable  en  lui,  que  nous  n'adorions  par- 
faitement: car  c'est  pour  cela  qu'il  nous  fait 
prêtres  (1293). 

Et  parce  que  sa  majesté  est  d'une  telle 
grandeur  qu'elle  est  infiniment  adorable, 
Jésus  veut  que  ses  prêtres  soient  répandus 
partout  ,alin  que  partout  ils  adorent  en  lui 
cette  majesté  souveraine  ,  qu'ils  ne  respec- 
teront jamais  assez  ,  quand  même  un  cha- 
cun l'honorerait  infiniment  en  tous  les  lieux 
du  monde  (1294). 

Notre-Seigneur  l'adore  infiniment  sur  une 
infinité  d'autels  ,  et  il  l'adore  sans  aucune 
interruption,  n'y  ayantaucun  moment  où  i!ne 

(1292)  Vitam.quae  pieliosiorest  quam  omne  quod 
Deus  non  est,  Christus  sponte  de  suo  ail  lionorem 
Paliïs.  (S.  Aînsel.,  med.  i.) 

In  quu  nocle  Iradebaiur...  dixil  :  Hoc  facile. 
(I  Cor.  xi,  24.) 

Christus  iiovo  funclus  sacerdotio,  discipulos  suos 
hujus  saeerdotii  consliluit  successores  illis  pia:ci- 
piens  .  Hoc  facile,  (lvo  Cainol.,  epist.  (53.) 

Dicil  Christus,  dical  et  Chiïslianus,  quia  in  cor- 
pore  Chrfsti  est  :  Beuedicam  Dpiniiium  in  die  rae'o, 
seniper  laus  ejus  iu  oie  lileo.  (S.  Aug.,  In  psal. 
XXX III.) 

(1295)  Qu;e  est  laus  jusli?  De  ouiui  corde  suo 
laudavil  Douiinum.  Ecce  opus  fauiulalus  lui. 
(S.   Anselh.,  I.  x,  inédit.  1.) 

Lauda  igilur  et  digue  lau.ia  ,  ut  nulla  in  te  cura, 
nulla  inlentio,  nulla  çogilaiio  ,  nulla  sollicitudo 
mentis  in  quantum  tibi  virius  suppeiii  a  laude  Dei 
sit  vacua.  (Jbid.) 

l'sal.  xxi,  23.  Narrabo  twmen  tuum  fratribus 
meis.  In  mcdio  Ecclcsiœ  lauûabo  te  :  scilicel  per  lo- 
tum  orbeni  leirai  um.  (Auc.  hic.) 

Laudate  Doinioum  :  sed  lauaate  lotis  votis ,  de 
lotis  vobis,  ut  non  solum  lingua  civox  veslra,  lau- 
del  Deuni,  sed  et  couscieiitia  veslra  ,  vita  veslra, 
lacla  veslra.  (S.  Arc,  In  psat.  cxlviii.) 

Apud  te,  laus  tnea  Liens,  {l'sal.  xxi,  20.) 

Quid  in  spiriiu  (id  est  Spiriiu  sanclo)  el  veritale 
(il  est  Filioj  oral  non  amplius  laudes  Del  ex  créa 
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lui  rende  ses  hommages  (1293).  Mais  quand 
tous  ses  hommages  seraient  encore  infini  me  nt 
multipliés  ,  la  grandeur  incompréhensible 
de  Dieu  les  mériterait  tous.  Elle  est  si  ado- 
rable, qu'elle  ne  peut  jamais  être  assez  ado- 
rée ,  tant  son  essence  est  relevée  ,  et  tant  sa 
grandeur  est  vaste  et  immense  (1290). 

La  religion  de  Jésus-Christ  envers  Dieu 
est  proprement  ce  qui  doit  être  l'attrait  du 
prêtre.  C'est  ce  qu'il  doit  aimer  et  chr-rir  par- 
dessus tout  :  c'est  ce  qui  doit  faire  sa  grande 
application  et  son  principal  exercice.  Etre 
dans  les  pratiques  de  la  religion  et  la  dila- 
ter dans  le  monde  pour  la  répandre  dans 
tous  les  cœurs ,  el  pour  remplir  toute  la 
terre  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  ses  louan- 
ges ,  c'est  tout  l'emploi  du  véritable  prêtre, 
c'est  son  esprit,  c'est  sa  grâce,  c'est  sa  vo- 
cation (1297). 

Si  le  prêtre  est  vrai  religieux  de  Dieu  ,  si 
véritablement  il  honore  et  respecte  sa  ma- 
jesté ,  s'il  est  appliqué  comme  il  doit  à  son 
culte,  il  mettra  en  cela  toute  sa  joie,  il  sera 
ravi  de  pouvoir  procurer  son  honneur  et  sa 
gloire,  et  il  n'aura  point  de  satisfaction  plus 
sensible  que  de  pouvoir  être  un  digne  ins- 
trument de  ses  louanges,  capable  de  renou- 
veler et  même  de  dilater  la  religion  ,  qui 
était  en  Jésus-Christ  envers  son  Père. 

C'est  ce  que  Notre-Seigneur  veut  opérer 
par  le»  prêtres  dans  les  Chrétiens.  Et  pour 
cela  il  donne  aux  uns  et  aux  autres  cet  es- 
prit même  de  piété  qui  l'animait ,  cet  espri. 
qui  lui  faisait  rendre  tant  de  devoirs  à  son 
Père,  cet  esprit  qui  est  le  seul  vrai  principe 
de  la  parfaite  religion.  Mais  s'il  le  donne  à 
tous  ,  c'est  néanmoins  avec  une  grande  dif- 
férence. Car  il  !e  donne  aux  Chrétiens,  pour 
être  en  eux  comme  dans  ses  membres,  mais 
il  le  donne  aux  prêtres  pour  habiter  en  eux 
comme  dans  le  chef  (1298). 

Ainsi  voyons-nous  que  s'il  continue  sa  re- 

tuiis  célébrât,  sed  poiius  ex  ipso  ipsum  lauJat. 
(S.  Nil.,  De  oral.,  c.  55,  56.; 

(129i)  Secuudum  Rumen  tuum,  sic  el  laus  tua  in 
fines  lerrœ.  (l'sal.  xlvm,  11.) 

El  adorabunt  de  ipso  \eiitper.  (Psal.  lxxi,  15.) 

In  omni  loco  offerlut  nomini  meo  ublalio  munda. 
(Malach.  i,  H.)  Manifeste  significans  quoniam  omni 
loco  sacriiiciuin  offerlur  Deo,  el  hoc  purum,  et 
noinen  ejus  glorilicalui'  in  genlibus.  (Iken.,  lib.  iv, 
c.  32.) 

(1295)  Ideo  Eucharisliam  gloriam  Dei  vocal. 
(S.  Ignat.,  Epist.  ad  Eplics.) 

(1396)  Mugnns  Doiilinus  et  taudabilis  nimis,  et 
mngniludinis  ejus  non  est  finis,   (l'sal.   cxliv,  5.) 

Laudahilis  esi  valde.  El  ideo  dixil  valde  quia 
magniiudinis  ejus  non  est  linis,  elc.  Noli  ergo  pu- 
lare  eum  cujus  magnitudinis  unis  non  esl,  sufli- 
cienler  posse  laudare.  (S.  Aug.,  ibid,) 

(1297  Laudeni  el  gloriam  Dei  specialiter  consii- 
tuii  suni  praedicare.  (Peïr.  Dam.,  lib.  v,  episi.  3.) 

Magnifiante  Domiuum  mecum  ,  et  exaltetnus  iw- 
men  ejus  iu  idipsum.   (Psal.  xxxiu,  i.) 

'Quid  dicii  ainaior  Dei  ?  Magnifies  le  Dominum 
iiifcuin.  .\  1 1 1 1  >  solus  magnificare  Dominuiii  ;  nolo 
solus  a  mare  ;  nolo  solus  amplecli  onines  amplec- 
laulur  el  peii'ruaniur.  t  lamaie  ergo  :  mognificale- 
Domiuuin  mecuiu  et  exaltemus  nomeu  ejus  m 
idipsum.  (S.  Ace,  In  psul.  xxxin.) 

(l298)  Gloria   Dei ,  o  anima   sacerdolalis,  panis 


TRAITE  DES  SAINTS  ORDRES.  —  PART.  III.  DU  SACERDOCE. 


7n 

ligion  dans  le  corps  de  l'Eglise  et  dans  le 
oomm un  des  Chrétiens  ,  ce  n'est  que  comme 
dans  ses  membres,  et  même  selon  la  pro- 
portion de  chaque  membre,  et  selon  la  place 
que  chacun  occupe  dans  son  corps;  en  sorte 
qu'il  ne  donne  l'esprit  et  l'opération  que  se- 
lon la  mesure  de  la  vie  que  chacun  d'eux 
requiert  :  mais  il  continue  sa  religion  dans 
les  prêtres  comme  chef,  et  comme  ne  faisant 
tous  qu'un  chef  avec  lui.  De  sorte  qu'ils  doi- 
venthonorerDieu  commeJésus-Christ  même 
l'honore  en  tantquechef,  c'est-à-dire  comme 
personne  universelle  qui  représente  toute 
la  créature,  qui  rend  à  Dieu  des  devoirs  pour 
tout  le  monde  ,  qui  satisfait  particulière- 
ment aux  obligations  de  tous  ses  mem- 
bres (1299). 

OUieu,  quelle  merveille!  Jésus-Christ 
en  qualité  de  chef  rend  à  Dieu  ce  que  les 
membres  ne  peuvent  rendre  ;  et  comme  la 
tête  parle  ,  voit  et  conçoit  pour  tout  le  corps 
qui  ne  le  peut  faire,  ei  qu'elle  supplée  ainsi 
à  l'infirmité  d'une  masse  pesante  et  gros- 
sière (1300)  :  de  même  Notre-Seigneur,  quoi- 
qu'il anime  par  son  Esprit  le  corps  de  toute 
l'Eglise  et  la  masse  des  Chrétiens,  toutefois, 
parce  qu'ils  sont  si  grossiers  et  si  slupides 
qu'ils  ne  peuvent  parler  à  Dieu  ,  ni  s'entre- 
tenir avec  lui ,  et  qu'ils  ne  peuvent  rien 
voir  ni  comprendre  de  ses  mystères  ,  il  faut 
que  lui-même  en  qualité  de  chef  y  sup- 
plée (1301). 

Il  faut  qu'il  demande  à  Dieu  tous  les  be- 
soins du  corps  ,  qu'il  parle  pour  le  corps , 
qu'il  voie  pour  le  corps  ,  qu'il  entende  la 
voix  du  Père  pour  le  corps ,  en  un  mot  , 
qu'il  fasse  tout  pour  le  corps  et  à  la  place 
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du  corps,  comme  en  étant  le  chef  et  le  véri- 
table supplément. 

Et  c'est  là  aussi  ce  que  le  prêtre  doit  faire 
dans  l'Eglise.  Car  Notre-Seigneur  veut  vivre 
en  lui ,  et. lui  communiquer  sa  vie  de  prêtre 
et  de  chef  pour  les  besoins  et  les  nécessités 
le  l'Eglise;  en  sorte  qu'il  doit  être  le  sup- 
plément des  fidèles  ,  qui  sont  ignorants  , 
muets,  aveugles,  insensibles  à  leurs  de- 
voirs. 

Que  si  le  prêtre,  sans  avoir  aucun  emploi 
particulier  ni  aucun  bénéfice  dans  l'Eglise 
qui  le  charge  des  Aines,  est  néanmoins  chargé 
Je  tous  ces  devoirs  en  qualité  de  simple 
urètre,  et  en  vertu  du  seul  sacerdoce,  que 
o'est-il  pas  obligé  de  faire  ensuite  ?  Quelle 
sainteté  ne  doit  point  être  en  lui  ?  quelle 
oraison  ne  doit-il  point  pratiquer?  quels  de- 
voirs de  religion  ne  doit-il  point  rendre  à 
Dieu  pour  satisfaire  à  ses  obligations  im- 
menses (1302)  ? 

11  n'y  a  aucune  sorte  de  pénitence  ,  il  n'y 
a  aucune  espèce  de  louanges  ,  il  n'y  a  point 
de  sentiment  d'amouret  de  reconnaissance, 
il  n'y  a  point  de  genre  d'honorer  Dieu  qui 
ne  lui  doive  être  familier. 

11  doit  être  plus  affectif ,  plus  reconnais- 
sant, plus  contrit  et  plus  religieux  envers 
Dieu  que  ne  l'était  David,  qui  n'était  ("point 
prêtre.  Ainsi  il  ne  doit  point  cesserde  lire  les 
Psaumes,  et  de  s'occuper  dans  ces  devoirs  de 
•eligion  si  différents  qui  s'yrencontrent  (1303) 

Jl  n'y  a  sorte  de  louanges  où  il  ne  se  doive 
'épandre  avec  ce  Prophète.  Il  n'y  a  genre  de 
contrition  ,  de  douleur  et  de  confusion,  dans 
laquelle  il  ne  se  doive  épancher  avec  lui  ; 
il  n'y  a  sorte  de  reconnaissance  et  de  remer- 


tuus  est  !  (Pf.tr.  Cellens.,  De  panibus,  cap.  20.) 

H;cc  plane  sut)  compendio  probabilium  minisiro- 
rnm  Clnisii  est  régula,  ui  oraliohi  vacent,  diviuis 
die  noctuque  intersinl  laudibus,  Dnmini  voluntatem 
iiifaligabiiiter  compleant,  ejus  concupiscant  pr;e- 
sentiam,  limiorique  ipsius  in  cunctis,  quœ  agunt, 
intendant.  (B.  Laurent.  Justin.,  Serm.  de  Eucliur.) 

lu  Eccles'ue  ordme  conslituti  in  hoc  positi  sunt, 
ut  Deum  représentent,  non  solum  secundum  quoi! 
iu  se  est,  sed  etiam  secundum  quod  aliis  iniluil. 
(D.  Tiiom.,  Supplem.,  q.  54,  a.  1.) 

(12l>9)  A  capile  Christo  in  meiiibris  spirilualiter 
inûuitur  virlus  aclualiler  operandi.  Uudedicil  Apos- 
lulus  :  secundum  operalionein  iu  mensuiam  unius- 
cujusque  membii  :  Q.iasi  dical,  Non  sol  uni  a  ca- 
pite  nosiio  Cbristo  est  iiieinbrui'um  companlio  per 
lidein,  née  sôla  conuexio  vel  collisiatio  per  inuluatn 
subminislralionem  cliarilalis  :  sed  cette  at>  ipso  est 
aitualis  inenibrorum  operatiu,  sive  ad  opus  inotio 
secundum  mensuram  et  coiupeleutiam  eujuslibet 
liienibii.  (D.  Thom.  ad  Ephes.  iv.1 

Si  quid  dukisonae  voeis  babel  luec  décima  eborda 
(tiviii.i-  laudaiiouis,  sedieel  nonna  buinana  ,  boc 
t uns  in  ea  suavis  contactas  uperalur,  dum  in  Psal- 
terio  decatboi'do  psallis  gloiiam  Palris.  Psalle.  ut 
psallis  ,  Domine  ;  modulare  dulee  nielos  Patri. 
(S.  An-elm.,  lit),  x,  inédit.  10.) 

(150U)  Tangendo  sentis  in  cateris  membris  :  In 
capite  aulem  et  vides  et  audis,  et  ollacis  ,  et  guslas 
cl  tangis.  Si  lanta  est  excellenliacapilis  ad  niembra 
cetera,  quanta  est  excellontia  capius  univorsalis 
Ecclesise,  id  est,  Filius  liominis.  (S.  Auc,  In  psul. 

XXIX.) 

tijui)  P10  coipore  (id  est   Ecdesia)  in  terra  la- 
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borante,  caput  (Christus)  de  cœlo  clamât.  (S.  Auc., 
In  psal.  cxxx.) 

Putasne  Sacerdos  lantus  sic  est  populi ,  sic  uni- 
versilalis  oblilus,  ut  sibi  soli  omnium  legatus  ades- 
set,  ut  advocalus  omnium  pio  se  singulariter  01  aie  t  ; 
ul  i.'iiiium  Ponlilicalns  ollkium  mira  domesticas 
arclaiel  curas,  inter  familiales  clauderel  et  occu- 
pait'! anguslias  et  iiicensum  totius  plebis  in  soliim 
desiderium  proprii  pignons  addieeiei  veleranus  au- 
tistes... Absit,  lratres,  absil.  (S.  Petr.  Chrïsolog., 
serm.  88,  De  lâchât,  sacerdot.) 

(lôOSS)  Populoiuin  Patres,  inteicessores  mundi, 
Chrisli  niiiuslii,  Ecclesiarum  duces.  (S.  Laurent. 
Justin.,  Serm.  de  Euchar.) 

Magnum  est  et  adinirabile  rêvera  munus  Dro  as 
sistere  et  minisliare.  (S.  Cïrill.,  De  udor.  iu  sptr. 
et  ver.,  lih.  xvi.) 

Magnis  addicluses,  noli  niinimisoccupari.  (Petr. 
Blt-s.,  De  imtit.  episc.) 

Ex  quadam  obligaliune,  quae  tuo  annexa  est  ol'- 
licio  exigitiir  a  le  spiiitualium  l'rugum  mensura 
propensior,  ul  sis  devotior  in  oratione,  in  castilaii: 
cauiior,  parcior in  sobrieiate,  patientior  in  dmis... 
piolusior  iu  lacrymis,  in  cbaritaie  ferventior.  (lbid.) 

(150Ô)  Quomodo  sacerdolis  iiomen  subue  ainic- 
rem,  priusquaiu  lingua  exsullatione  implela  fuisset. 
divinaeque  metodiai  pleclium  effecta,  a  gloiia  exci- 
lala  diluculo  exsui'gens,  alque  eo  usque  laboraus, 
ut  faucibus  ipsisadliaireal?  (S.  Greg  Naz.,oiat.  1.) 

Laudale  euiii  in  lyuipnnu  et  cliuro,  luudute  eum  in 

churdis  et  oryano,  etc.  (Piul.  cl,  i.)  Vos  estis  tuba, 

psalieriuin,  cilhara,  tympanum,  chorus,  chorda:,  et 

organuin,  et  cymbala  jilbilalionilius  bene  souantia. 

.Vos  estis  b*   oiiinia.  (S.  Auc,  In  psal.  cl.) 
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ciment  qu'il  no  doive  pratiquer  arec  ce  même 
sainl.  Enfin,  il  n'y  a  point  de  sentiment  d'a- 
monr  ni  de  louange  dans  lequel  il  ne  doive 
entrer,  à  cause  qu'il  continue  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ, comme  prêtre  et  comme  chef  des 
Sommes  ,  qui  ,  en  cette  qualité,  est  chargé 
d'aimer,  d'honorer,  de  louer  et  de-  remer- 
cier Dieu  pour  tous  les  hommes,  portant  !a 
douleur  du  péché  de  tous,  et  désirant  de 
mourir  et  de  souffrir  pour  tous  (130'i). 

La  religion  ne  voit  point  de  devoirs  ni 
d'hommages  à  offrir  à  Dieu  .  qu'elle  ne  se 
croie  indispensabiement  obligée  de  lui  ren- 
dre. C'est  à  quoi  elle  porte  intérieurement 
le  véritable  religieux  ;  c'est  là  le  sentiment 
ordinaire  qu'elle  lui  inspire,  c'est  l'exercice 
continuel  qu'elle  lui  donne.  Delà  vient  qu'il 
se  plaît  à  pouvoir  honorer  son  Dieu  par  sa 
destruction,  qu'il  est  toujours  prêt  en  es- 
prit à  mourir  afin  de  le  satisfaire  pour  tous, 
et  qu'il  est  dans  une  continuelle  disposition 
de  se  sacrifier  soi-même  pour  le  contenter 
et  l'honorer  au  nom  de  tous  (130a). 

L'âme  vraiment  religieuse  ne  regarde  pas 
ce  qu'elle  doit  à  Dieu,  mais  ce  que  Dieu 
désire  et  ce  qu'il  mérite.  C'est  pourquoi  le 
vrai  prêtre  vraiment  religieux,  qui  envisage 
Dieu  dans  son  étendue  et  dans  le  total  de 
l'honneur  qui  lui  est  dû,  s'emploie  pour 
tous;  et,  après  avoir  fait  pour  eux  ce  qu'il 
peut,  il  y  sollicite  les  autres  pour  répandre 
ainsi  en  tous  la  religion  de  Jésus-Christ. 

Il  n'est  pas  content  d'adorer  Dieu  tout 
seul,  mais  il  désire  que  tout  le  monde  l'a- 
dore. 11  parle  et  prêche  pour  cela,  et  il  prie 
pour  tous,  afin  que  tous  s'acquittent  de  leurs 
obligations,  et  qu'ils  se  mettent  en  devoir 
d'honorer  Dieu,  et  île  rendre  à  sa  Majesté  ce 
qu'elle  mérite  (1306). 

Un  prêtre  vraiment  religieux  et  véritable- 
ment prêtre  ne  cherche  point  pour  lui  seul 
les  dons  de  Dieu.  Il  n'est  point  dans  la  ja- 

(1504)  ConGlebor  libi,  Domine,  in  toto  corde  meo. 
I'<itn m  cor  meuiil  in  aram  lux  contessionis  iinpono,; 
liolocauslum  taudis  libi  offero...  Toitini  cor  nieum 
llamma  lui  amoris  accendat,  mini  iu  me  telinqiia- 
lur  milii,  Dec  quo  respiciam  ad  meipsum;  sed  lo- 
tus iu  texstuain,  lotus  iu  te  ardeam,  loius  diligam 
le,  lanquam  intjaminaïus  abs  te.  (S.  Aig  ,  In  psal, 

CXXXVI1.) 

(1505)  Spiritualis  omnis  imperii  Unis  est,  iibique 
privant  ulililaie  neglecia  commodis  aliorum  conqu- 
ière... Pro  oniiiilius  dimirat,  pro  omnibus  pecca- 
lui.  Zelo  otnnes  persequilur,  pro  omnibus  iuflam- 
mallir,  tain  a  lege  alienis,  quam  legi  subjeclis  ; 
gentium  concionalor ,  Juibeoiuin  paironus.  (juin 
<tiaiti  tuajus  aliquïd  pro  suis  socundum  carnem 
IValribtis  ausus  esl  (ut  ipse  quoque  aliquid  audeam 
lioc  dieens^  eos.  ad  Clirislum  loco  suo  inlroduci  pro 
sua  cbaiïtate  optai.  (S.  Gbeg.  Naz.,  oral.  1.) 

0  iugèiiteon  aunni  prsstauliam  !  0  ingeiiictn  ani- 
mi  fer vo rem!  Cbristuiri  qui  uoslra  causa  maledic- 
linn  tactils  est,  qui  inlirmilales  noslras  snscepil  et 
inorbos  poriavil,  imilatur:  Aut  ut  moderalius  di- 
iaiii,  prunus  posl  Cliristum,  ewuni  causa,  etiam 
Lanquam  impius  perpeli  non  récusai,  modo  ipsi  sa- 
luii'in  consequaiilur.  (Ibitl.) 

(1500)  Ycra  religio  est  qua  et  Dcodigna  vepera- 
tio  mipcndiiur, et  cultoribus  congrtja  sanctificalio... 
Saceiiioiium  utrique  deservil,  seilicel  diviiue  vo- 
luniaii.L't  Imuianaesancliticationi.  (Guilixlm.  Paris., 


iousie  des  épouses  qui  désirent  de  recevoir 
elles  seules  les  laveurs  et  les  dons  des 
époux.  Il  ne  pense  qu'à  rendre  ses  devoirs 
à  son  Dieu,  et  ne  s'occupe  qu'à  l'honorer, 
à  le  servir,  à  l'adorer  et  à  l'aimer  en  pu- 
reté. 

C'est  le  propre  des  épouses  de  recevoir  les 
dons  et  les  douceurs  de  leurs  époux,  et  pour 
cela  les  plus  aimées  en  reçoivent  aussi  da- 
vantage. iMais  les  vrais  serviteurs  de  Dieu  et 
les  prêtres  de  Jésus-Christ  ne  sont  appliqués 
qu'à  ses  propres  intérêts,  et  ne  désirent 
que  de  le  glorifier  et  le  faire  honorer  pat- 
tout  le  monde  (1307). 

Ce  n'est  pas  à  eux  à  s'enivrer  dans  l'a- 
mour et  à  se  perdre  en  ses  douceurs;  ils 
laissent  faire  à  leur  Maître  ce  qui  lui  plaît 
en  eux;  et  s'abandonnant  et  confiant  en  sa 
bonté  pour  ce  qui  ies  touche,  i;s  s'appliquent 
de  tout  leur  cœur  à  procurer  sa  gloire,  se 
rendant  pour  cela  attentifs  aux  besoins  de 
tout  le  monde,  et  se  tenant  toujours  prêts  à 
le  servir  en  toutes  choses  (1308). 

C'est  pour  cela  qu'il  ne  doit  point  y  avoir 
de  moments  oisifs  et  inutiles  dans 'la  vie 
d'un  prêtre,  et  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  ait  d'ap- 
plication à  soi,  ni  qu'il  recherche  de  satis- 
faction sensible  dans  les  plaisirs  de  la  chair. 
Le  prêtre,  toujours  libre  d'esprit,  toujours 
attentif  à  Dieu  ,  toujours  perdu  en  Jésus- 
Christ,  pour  rendre  en  lui  à  Dieu  tout  ce 
qui  lui  est  dû  de  la  part  de  tout  le  monde, 
doit  être  dégagé  de  toutes  ces  délicatesses, 
aussi  vaines  qu'elles  sont  indignes  de  son 
caractère  (1309). 

Or,  quand  je  dis  que  le  prêtre  doit  être 
toujours  perdu  en  Jésus-Christ,  j'entends 
qu'il  doit  être  si  étroitement  et  si  intime- 
ment uni  à  Jésus-Christ,  et  avoir  son  âme 
tellement  abîmée  en  lui,  qu'il  en  prenne 
les  sentiments,  les  dispositions  et  tous  les 
mouvements;  qu'il  entre  totalement  dans  les 


tract.  Ctir  Deus  Itomo,  c.  7.) 

lulelligant  (clerici)  se  cum  in  Dci  mililia  ascripti 
sunt,  non  ad  comnioilitales  aut  voluptates,  sed  a  t 
labores  ac  sollici  ludines  vocalos  esse;  et  in  iis  un  - 
merari,  quos  dédit  Deus  in  opus  miiiisierii.  (Couc. 
HedioL,  i,  p.  Il,  lit.  De  vil.  el  lion,  cter.) 

(1507)  Fidelis  servus  es,  si  non  qux  tua  sunt 
quajris,  sed  qute  Jesu  Cllristi,  el  in  symboliim  pu- 
blics; ulililalis  conféras,  quod  libi  cœleslis  gralia 
praerogavit.  Quxie  ergo  non  quod  libi  expédiai, 
sed   quod  inullis.    (Petr.  B!es  ,  De  instil.   epise.) 

(1Ô0S)  S'il  in  vobis  iste  fervor.  Si  atnalis  Deuin, 
rapiie  omnes  ad  amorem  Dei.  Kapite  eos  ad  fruen- 
(liiin,  cl  dicile  :  Magnïficaie  Dominum  mecum,  el 
etaUemus  nomen  ejus  in  idipsum.  [l'sut.  xxxiii,  i.) 
lt.ipiie  quos  poiesiis,  boriando,  portando,  rogan- 
do,  etc.  Kapile  ad  amorem,  ut  niaguilicent  Do- 
minum. (S.  Ane,  lnpsal.  xxxm.) 

Sacerdolum  est  qiudquid  possunt  ad  utililalem 
gregis  sibi  commissi  lacère  :  quod  auiem  \ires  suhs 
excedil  Domino  devolissime  cominendare.  (lioc.  a 
S.  Vict.,  Desaaam.,  lib.  i.  ) 

(1500)  Nulluin  teiuptis  ferialum  babeas.  (  Pkth. 
Blés.,  De  instil  episc.) 

Nullum  tempus  le  inventât  otio-mn.  (ibid.) 

Recédât  ab  animo  meo  omnis  delectatio  q»ise 
extra  iliuni  esl,  nullus  vitae  prsesenlis  affectus,  nul- 
lum inilii  solatiuin  blandialur.  (  S.  An-i.hi.,  lib.  x, 
médit.  1. 
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Applications  de  Jésus  même  envers  son  Père 
(1310). 

Je  sais  des  prêtres  qui,  dans  l'union  qu'ils 
ont  au  Fils  de  Dieu*  se  sentent  vivement  pé- 
nétrés et  tout  remplis  de  ces  mômes  dispo- 
sitions envers  toutes  choses.  Quelquefois  ils 
sentent  une  charité  immense  pour  le  pro- 
chain :  d'autres  fois  ils  se  trouvent  tout  pleins 
de  ses  louanges  envers  Dieu  :  souvent  ils 
sentent  les  mouvements  de  son  amour  ar- 
dent; et  toujours  ils  ont  le  cœur  brûlant  de 
son  zèle  pour  la  majesté  de  son  Père. 

Ce  qui  est  admirable,  et  que  le  commun 
des  Chrétiens  ne  conçoit  pas,  est  qu'il  s'en 
est  vu,  et  j'en  ai  même  connu  quelques-uns, 
qui  se  sentaient  comme  s'ils  eussent  été 
partout  le  monde  dans  les  ciboires,  et  qui 
étaient  rendus  participants  des  louanges  et 
des  devoirs  envers  Dieu,  que  Jésus-Christ 
lui  rendait  partout  dans  le  Saint-Sac  renient. 
Ce  qui  fait  bien  connaître  quelle  est  la  com- 
munication que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
fait  au  prêtre  de  ses  dispositions  intérieures 
et  de  ses  mouvements  plus  purs  envers  son 
Père  (1311). 

Cette  grâce  est  commune  à  ceux  qui  veu- 
lent vivre  selon  la  foi,  et  jouir  des  privilè- 
ges des  saints  prêtres,  c'est-à-dire  qui  veu- 
lent s'unir  intérieurement  à  Jésus-Christ,  se. 
lier  à  lui  d'affection,  et  demeurer  toujours 
perdus  on  lui,  pour  s'élever  en  lui  incessam- 
ment, à  Dieu  (1312). 

C'est  là  la  vie  du  prêtre,  que  de  vivre  uni- 
quement pour  Dieu  en  Jésus-Christ,  c'est  à- 
dire  en  sa  vertu,  en  sa  grâce,  en  son  esprit, 
en  ses  mœurs  et  en  toutes  ses  saintes  et 
adorables  dispositions.  Ce  qui  semble  diffi- 
cile à  concevoir  est  comment  le  prêtre,  qui 
ne  voit  pas  ainsi  que  Jésus-Christ  tout  ce 
qui  est  adorable  en  Dieu,  peut  néanmoins, 
comme  lui,  l'honorer  et  le  glorilier  (1313); 
niais  c'est  là  le  privilège  de  la  foi,  qu'il  faut 


admirer,  quand  même  on  ne  le  c.ompren- 
prendrait  pas. 

La  foi  propose  Dieu  tel  qu'il  est  en  tous 
ses  attributs  et  en  toutes  ses  grandeurs;  elle 
le  propose  adorable,  comme  il  est  en  lui- 
même;  elle  le  propose  tel  que  Jésus  même 
le  connaît.  La  foi  s'étend  à  tout  ce  que  Jé- 
sus-Christ voit,  et  il  n'adore  rien  qu'il  ne 
nous  le  propose  aussi  par  la  foi  à  adorer. 
De  sorte  qu'en  nous  présentant  par  la  foi 
devant  Dieu  tel  qu'elle  nous  le  montre, 
nous  le  voyons  en  tout  ce  qu'il  est  adora- 
ble (1311). 

Or  avec  la  foi,  qui  est  le  fondement  de  ^M 
notre  religion,  qui  nous  propose  Dieu  non- 
seulement  tel  que  nous  le  voyons,  ou  tel 
que  nous  le  concevons,  mais  qui  nous  le 
montre  tel  qu'il  est  en  lui-même,  et  qui  a 
cet  avantage  quand  elle  est  vive,  de  porter 
toujours  dans  l'âme  avec  elle  l'espérance  et 
la  charité  (1315),  nous  avons  encore  ce  bon- 
heur de  posséder  le  Saint-Esprit  qui  satis- 
fait à  tous  nos  devoirs;  car  alors  il  n'est 
point  arrêté  ni  restreint  par  nos  vues  ni  par 
notre  propre  activité  (1316);  il  rend  en  nous 
à  Dieu  tous  les  devoirs  de  notre  vocation, 
et  satisfait  à  toutes  les  obligations  de  notre 
ministère.  Ainsi  en  nous  laissant  à  lui,  en 
nous  abandonnant  à  sa  vertu,  et  ne  cher- 
chant que  Dieu  seul  et  son  divin  service, 
nous  nous  trouvons  en  état  de  remplir  tou- 
tes nos  obligations,  de  satisfaire  à  tous  nos 
devoirs,  et  de  répondre  à  tous  les  desseins 
que  Notre-Seigneur  a  pu  avoir  sur  nous,  en 
nous  appelant  au  sacerdoce  (1317). 

CHAPITRE  VIL 

Profession  des  prêtres  pour  se  conformer  à 
Jésus-Christ ,  hostie  au  très-saint  Sacre- 
ment. 
Comme  l'état  de  Jésus-Christ,  hostie  dans 

le  saint  Sacrement,  est  un  état  qui  doit  ser- 


(1310)  Ad  propitiatnrium,  et  Sanciiim  sanclorum 
dulci  aflerlu,  para  et  det&cata  inlenlione  inlral  sa- 
cerdos  cum  sanguine  jam  verum  sanguinem  Agni 
im macula ti  oITerens,  et  couimunicans  passionibus 
Chrisli  Cnde  fréquenter  quadam  beataeestasi  exiens 
a  se  et  iransiens  in  dilectum,  uniisque  Spiritus  fa- 
ctus  cum  eo,  intra  quasdam  diviuae  suavitatis  cx- 
rerientias  ollicium  propitialionis  exsequitur,  etc. 
(Petr.  Ries.,  epist.  159.) 

(1311)  Qui  mihi  minislrat,  me  seqnatur  ;  et  ubi 
ego    sum,  iltic   et   miuister  meus  eru.  (Joan.    mi, 

au.) 

In  bis  verbis  a  perle  signilicatum  est,  qui  sint 
veri  minislri  Dei,  Domino  in  verilale  servientes,  illi 
videlicet  qui  Dominuni  sequuntur.  Quomodo,  in- 
quis,  srquuniur  ?  Quocunque  et  qnalitercunque  il- 
los  trahit.  Quorsum  ergo  trahit?  Ubi  ipse  est,  hoc 
est  ad  omnia  opéra,  vias  et  modos...  llaque  opor- 
tet  lioiti iiieiii  in  ciinclis  aclibus  et  modissuis  meule 
esse  prouipta  el  devotà,  ut  quasi  dieat  :  Deus  meus, 
o  si  possem  giatuin  tibi  lacère,  idque  omnibus  in 
lucis,  et  apud  quoscunque  !  (  Thvixkr.,  Serin,  de 
S.  Laurent.  ) 

(1512)  Sequuntur  Agnum  quocunque  ient.  (  Apoe. 
\iv,  A.) 

Ubi  lides  Christum  non  sequerelur?  Si  asceuderit 
in  cœlum,  ipsa  illie  esl.  Si  descendent  ili  infernum. 
Et  si  siunpseiit  pennas  diluculo  el  habiiaveril  in 
e^iiem.s  maris,  iiluc,  ail,  manu8  lua   dcduccl  me, 


et  lenebil  me  dexiera  tua.  (  S.  Bern.,  serm.  79  in 

Cum.) 
(1315)  Mihi  vivere  Chrislus  est.  (Philipp.  i,  21.) 
Vivil   in  me  Chrislus.  (Hat.  2.)  Non    liumana  esl 

ejustnodi  vila,  viilelicet  ipso  Christo  vivenie  in  nn- 

bis,  hoc  esl    ageute  ae  dominante.  (  S.  Chrïsost., 

hic.) 

(1514)  Quid  non  invenil  lides?  Ailingit  inaccessa 
deprehendii  ignoia,  comprehendit  immensa,  appre- 
beudil  novissima,  ipsaui  deuique  aHerniiaiem  suo 
illu  vastissimo  sinu  quodammodo  eircumeludit  - 
Fidenie.r  dixerim,  seternam  bealamque  Triuilalem, 
quam  non  inlelligo,  credo,  et  lide  leneo  quod  non 
capio  meule.  (S.  Rern.,  serm.  76  in  Cuitl.  ) 

Papae  !  quale  illud  est,  lides,  quod  lalem  laeil 
rernni  evidenliam,  qualis  est,  dum  res  ipsa;  palam 
proponuntur.  (S.  Chrys.,  In  Epist.  ad  Uebr.,  Inc.) 

Fides  ruligionis  fuiulamenljiin.  (  S.  Ciiktsost  , 
Serm.  de  pde,  spe  et  charit.  ï 

Quidquid  est  illud,  quod  vi'det  angélus,  hoc  mihi 
iimbra  lidei  serval.  (S.  Bern.,  serra.   31  in  Cani.) 

(1515)  Pia  (Mes  sine  spe  et  charilate  esse  non 
vull.  (S.  Alg.,  epist.  212.) 

(15l(i)  Coutemiie  spiriium  tuum  :  accipe  Spiritum 
Dei  :  Non  limeal  spirilus  luus,  ne  cum  ceeperit  iu 
le  habitare  Spirilus  Dei,  auguslias  paliatur  in  cor- 
pore  luii.  (S.  Aur..,  De  verb.  Aposl. ,  serin.  15.) 

(1517)  Die  ergo  ei  :  Scio  quod  plusquam  ego,  rot' 
diligis.  De   nie  igilur  amplius  non  curabo,  sed  so- 
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virde  module  à  tous  les  prêtres,  tous  ceux  qui 
seront  appelés  au  sacerdoce,  doivent,  selon 
l'avis  que  l'évêque  leur  donne  en  leur  ordi- 
nation, avoir  un  très-grand  soin  de  s'y  ren- 
dre conformes,  et  de  se  tenir  dans  les 
dispositions  nécessaires,  pour  être  avec  ce 
divin  Sauveur,  de  saintes  hosties  consom- 
mées à  la  gloire  de  Dieu  (1318). 

Pour  cela,  ils  seront  morts  à  tout  l'exté- 
rieur du  monde,  et  ne  s'y  laisseront  non 
plus  aller,  que  s'ils  étaient  morts  et  enseve- 
lis dans  le  tombeau,  imitant  Notre-Seigneur 
au  très-saint  Sacrement,  qui,  enveloppé  sous 
les  espèces,  ne  se  laisse  point  toucher  de 
l'honneur  des  richesses  ni  des  plaisirs  de  la 
terre  (1319). 

Us  seront  morts  aux  coutumes  du  siècle 
et  aux  usages  du  monde,  n'en  suivant  point 
les  modes,  et  retranchant  de  leurs  entre- 
tiens, de  leurs  vêtements,  de  leur  conver- 
sation, tout  ce  qui  pourrait  s'y  trouver  de 
conforme;  car  étant  morts  en  esprit  au  mon- 
de et  à  leur  première  génération  ,  ils  ne 
doivent  plus  adhérer  ni  donner  aucun  sisne 
qu'ils  vivent  encore  à  ce  premier  état  (1320). 

Ils  seront  aussi  morts  à  eux-mêmes,  et  ne 
se  soucieront  non  plus  de  ce  qui  les  re- 
garde, que  s'ils  n'étaient  plus,  étant  con- 
sommés en  Jésus-Christ,  qui  les  fera  vivre 
pour  Dieu  seul,  s'estimant  morts,  comme 
dit  saint  Paul,  et  vivant  à  Dieu  en  Jésus- 
Christ  (1821). 

Ils  seront  tellement  anéantis  en  eux-mê- 
mes et  vivants  de  Jésus-Christ  seul,  qu'ils 
r.e  penseront  plus  qu'à  glorifier  Dieu,  et  à 
le  faire  honorer  par  tout  le  monde,  brûlant 
eu  zèle  de  son  Fils,  qui  n'est  que  feu  dans 
le  très-saint  Sacrement  (1322). 


Ils  souffriront  qu'on  les  foule  aux  pieds, 
qu'on  les  batte,  qu'on  les  oppresse,  sans  rien 
dire,  de  même  que  les  espèces  du  pain  et 
du  vin,  qui  ont  été  traitées  de  la  sorte  pour 
être  mises  en  état  de  renfermer  Notre-Sei- 
gneur en  elles;  car  les  unes  ont  été  sous  la 
meule,  les  autres  sous  le  pressoir,  les  autres 
foulées  aux  pieds,  et  même  leur  substance 
a  été  toute  anéantie,  pour  être  totalement 
convertie  en  Jésus-Christ  (1323).! 

Ils  seront  ravis  d'être  traités  de  la  sorte, 
et  n'auront  point  de  plus  pressants  désirs, 
que  de  passer  extérieurement  par  les  morti- 
fications, par  les  outrages  et  par  les  persé- 
cutions, et  de  souffrir  intérieurement  d'être 
anéantis  par  l'esprit  de  Notre-Seigneur,  qui 
les  consomme  dans  sa  vie,  afin  d'être  ainsi 
des  hosties  mortes  à  l'extérieur  et  vivantes 
à  Dieu  dans  l'intérieur  (1324)1 

Us  ne  désireront  point  d'être  aimés  ni 
estimés,  ne  devant  plus  y  avoir  en  eux  d'être 
propre  que  l'on  puisse  remarquer.  Que  s'ils 
s'aperçoivent  que  l'on  estime  leurs  person- 
nes, ils  s'humilieront  et  se  confondront  de- 
vant Dieu,  d'avoir  encore  en  eux  quelque 
chose  de  vivant  et  de  propre,  que  l'on  aime 
et  que  l'on  estime.  11  faut  soutl'riravec  grande 
peine  que  l'on  porte  de  l'amour  et  de  l'es- 
time è  ce  qui  n'est  pas  Dieu  (1325). 

Que  s'ils  remarquent  que  ce  sont  les  dons 
de  Dieu  que  l'on  estime  en  eux,  et  non 
pas  leurs  personnes,  ils  auront  un  tiès- 
grand  soin  de  l'adorer  pour  ses  dons  et  de 
Je  prier  que  lui  seul  en  soit  honoré,  sans 
qu'il  souffre  que  sa  créature  ait  la  moindre 
part  aux  reconnaissances  et  aux  hommages 
qu'on  lui  en  doit  rendre  uniquement  (1320). 

11  faut  aussi  que  les  prêtres  soient  si  fort 


lum  tuis  delieii.s  inliœrebo,  et  tu  mei  curam  haheto, 
etc.  Tu  inlende  mihi  et  me*  infirmitaii  ut  ipsaiu 
subleves,  etc.  (  S.  Bonav.,  Slim.  anior.  pari,  il, 
c.   2.) 

(1318)  Imitamini  quod  liactatis.  (  Pontif.  Rom., 
ju  ordin.  presbyt.) 

Qui  vult  proximus  Deo  esse,  débet  imitari  hoc 
esse  quod  Deus  est.  (S.  Max.,  Hum.  in  Litun.  ) 

(  Cbristus  in  Eucharistia  )  mortificationis  exem- 
phini  reliquit.  (Cïprian.,  Serin,   de  passion.  Don:.) 

(1319)  Animant  aceedere  oportet  ad  verum  Pon- 
lîficemClirislum,  mactari,  et  mori  miindo.ac  priori 
vitse,  atque  transponi  in  altérant  vilain  et  educa- 
honem  divinam.  Quemadmodum  si  quis  moritur  in 
civilate,  neque  voces  illorum  qui  ibi  degunl,  neque 
sermonem,  neque  sonuni  exaudit,  et  iransponiiur 
in  aliimi  locuin,  ubi  imll.e  sunt  votes,  nulli  elamo- 
res  illius  civitalis.  Sic  et  anima,  eic.  (S.  Macar., 
hom.  1.  ) 

(1520)  Ipse  non  sibi,  sed  Christo  et  prxdicalioni 
vivens,  mundumque  sibi  ipsi  cruciûgens,  ae  iinindo 
et  rébus  iis  quas  in  aspectum  cadunt  crucilixus, 
parva  omiiia,  et  cupidiiaie  sua  inferiora  exisiinial. 
(S.  Greg.  Naz.,  oral.  1.) 

(1521)  Signum  est  Christum  nos  babere,  spiri- 
lumque  in  nobis  esse,  cuin  corp  ira  nostra  ab  iis 
corporiuus  nihil  difieruni,  quae  tumulis  reeondila 
jacrnl.  (  S.  Chrïsost.,  boni.   15,  Hom.,    vin.) 

(1532)  Tuuc  boiiio  seipsum  commutât  in  Deum, 
quaudo  eligit  et  diligil  se  odiri,  el  solum  Deum  di- 
ligere,  et  nrca  nihil  alnid  vult  aflici,  et  de  nihilo 
curai  nisi   de   ipso  Deo,   et  totaliler  sitil  quomodo 


per  se  vcl    per  alios  honorificelur    Dominus    Deus 
suus.  (S.  Bon  av.,  Slim.  amor.,  p,  m,  c.  2.  ) 

(1525)  Sicut  frumenti  grana  gradalim  aile  huma- 
11a  pioficiunt  ad  punis  complenu-nium...  Ad  hoc 
iiiiiii  quod  de  eis  panis  et  bostia  liai,  primo  duri- 
lies  eorum  conterilur,  et  iu  minimas  paries  dedu- 
cilur  :  secundo  a  furfure  einuudalur  :  tertio  ad- 
mista  farina  ad  invicem  per  aquaui,  demum  per 
ignein  décoda  iu  paueni  seu  hostiatn  solidatur.  Sic, 
eic.  (S.  Bernard.  Seu.,  t.  IV,  Serm.  de  prœpar.  ta- 
cram.  ) 

(1524)  Ul  possimus  perfeele  Deum  diligere,  debe- 
mus  nos  peiïecie  odire...  Tune  auieiii  perfecte  l»i 
odis,  quaudo  nui!  solum  vis  ab  honiinibus  concul- 
cari,  sed  eliam  leipsum  tanluni  abhorres,  ut  vix 
leipsum  valeas  loleiare,  et  velles  eliiiu  a  crealuriâ 
irratiouabilibus  el  insensibilibus  impùgnari. 

(I52Ï)  Fidelis  Ponlil'ex  qui  bona  qiuelibet  per 
mantis  suas  Lranseuniia  sive.divina  bénéficia  adho- 
mines,  sive  hoiiiiiiuin  vola  ad  Deum  coliimbino  in- 
tuens  ociiln,  nihil  sibi  retenlat  ex  omnibus.  Nec 
populi  requirit  dniuni,-sed  lucrum.  Nec  Dei  gloriani 
usurpât  sibi,  acceptum  talentum  non  ligat  in  suda- 
rio, sed  parlitur  nummulariis,  aquibus  el  usinas  ie- 
cipil  non  sibi  sed  Douiino.  (S.  Bern.,  episl.  42,  Ad 
Heur.  c.  5.) 

Non  iniliienliir  oflïciosis  occurrentium  salutaticni- 
bus  sed  gravi'iilur  ;  nec  bonoiari  se,  sed  onerari 
lavenlium  sibi  laudibus  qua2rant.(S.  Prosp.,  De  vit. 
sacerd  ,  c.  ult.l 

(1520)  Oiiiiiia  spirilualisexercilii  lucra  referas  ad 
illius  gloriani,  qui  est  Kex  gloriae.  Fur  enim  et  la. 
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anéantis  en  eux-mêmes,  qu'ils  ne  pensent 
plus,  en  servant  Dieu,  à  la  récompense  qu'ils 
en  espèrent,  mais  seulement  à  sa  plus  gran- 
de gloire,  qu'ils  doivent  avoir  uniquement 
en  vue  (1327). 

Ils  ne  doivent  plus  rien  regarder  de  ce 
qui  les  touche,  à  cause  qu'étant  consommés 
avec  Jésus-Christ  en  Dieu,  ils  n'ont  plus 
rien  a  eux  et  ne  sont  plus  à  eux-mêmes.  Il 
ne  doit  plus  y  avoir  de  moi  dans  un  prêtre  : 
car  le  moi  des  prêtres  doit  être  converti  en 
Jésus-Christ,  qui  leur  fait  dire  à  l'autel,  ceci 
est  mon  corps;  comme  si  le  corps  de  Jésus- 
Christ  était  le  corps  même  du  prêtre  (1328). 

Ils  ne  doivent  plus  avoir  de  vie  intérieure 
que  celle  du  Fils  de  Dieu  (1329),  qui  les 
doit  mettre  en  état  de  pouvoir  dire  comme 
saint  Paul  :  Vivo,  jam  non  ego,  vivit  vero  in 
vie  Christus:  «  Je  vis,  non  ce  n'est  plus  moiqui 
vis, mais  c'est  Jésus-Christ  qui  vil  enmoi:  »vie 
qui  demande  qu'ils  aient  le  même  esprit  que 
Jésus-Christ,  qui  leur  donne  ses  mêmes  dispo- 
sitions, (iui  les  anime  des  mêmes  sentiments, 
les  applique  et  les  élève  à  Dieu  pour  lui 
rendre  les  devoirs  qu'il  lui  rend  lui-même 
incessamment  en  qualité  de  prêtre  (1330). 

Les  prêtres  sont  les  suppléments  de  Jésus- 
Christ  qui  accomplissent  ce  qui  manque  à 
sa  religion  :  car  il  se  sert  d'eux  pour  se 
multiplier  lui-même  ;  et  en  se  multipliant, 
multiplier  les  louanges,  les  respects,  les  ado- 
rations, les  sacrifices  qu'il  veut  ofïrir  à  Dieu 
son  Père,  et  qu'il  souhaiterait  de  lui  rendre 
par  tout  le  monde,  à  cause  que  partout  son 
Père  habite  ,  et  que  partout  il  mérite  de  re- 
cevoir ses  hommages  (1330*). 

Le  prêtre  doit  donc  être  comme  un  Jésus- 
Christ  louant  ,  adorant ,  bénissant ,  glorifiant 
son  Père.  Il  doit  être  une  hostie  de  louan- 
ge, dont  le  cœur  doit  être  occupé  et  converti 
en  bénédictions,  en  hommages  et  en  révé- 


722 


rence  perpétuelle  ,  qui  est  l'état  de  Notre- 
Seigneur  au  très-saint  Sacrement  de  l'autel, 
où  il  est  hostie  vivante,  hostie  religieuse  , 
hostie  qui  rend  5  Dieu,  le  plus  parfaitement 
qu'il  se  puisse  concevoir,  tous  les  devoirs  de 
la  religion  (1331). 

Les  prêtres  feront  encore  profession  d'a- 
dorer le  très-saint  Sacrement,  et  d'avoir  une 
vénération  toute  particulière  pour  Jésus- 
Christ  en  ce  mystère  (1332).  Car  c'est 
principalement  par  l'adoration  fréquente 
des  mystères  qu'on  en  obtient  la  grâce.  Ainsi 
ils  s'y  rendront  présents  autant  qu'ils  pour- 
ront et  seront  très-assidus  à  lui  rendre  leurs 
hommages  et  à  lui  procurer  tout  l'honneur 
qu'il  leur  sera  possible  parmi  les  peuples. 

Quand  ils  seront  présents  à  ce  très-ado- 
rable Sacrement ,  ils  demanderont  à  Dieu 
avec  instance  qu'il  fasse  connaître  et  honorer 
son  Fils,  surtout  en  ce  divin  mystère,  lis-le 
prieront  d'éclairer  le  monde  de  sa  divine 
lumière,  afin  qu'en  découvrant  son  amour  et 
l'excès  de  la  bonté  qui  le  porte  à  se  donner 
ainsi  en  nourriture  à  tous  les  hommes,  il 
opère  en  tous  les  cœurs  un  général  embra- 
sement, et  qu'il  n'y  en  ait  pas  un  qui  ne  soit 
consommé  dansce'divin  amour  (1333). 

Ils  demanderont  anssi  très-assidûment 
à  Dieu  ,  qu'il  lui  plaise  faire  porter  ce  divin 
Sacrement  jusqu'au  bout  du  monde  ,  afin 
que  par  ce  moyen  il  reçoive  partout  en  son 
Fils  des  louanges  et  des  adorations  parfaites, 
et  qu'il  n'y  ait  point  |de  lieu  ,  s'il  est  possi- 
ble ,  sur  l'a  terre,  où  il  ne  soit  honoré  au- 
tant qu'il  le  veut  être  (1331). 

Dieu  ne  peut  être  honoré  davantage  que 
par  cette  divine  hostie  :  car  elle  comprend 
en  soi  toute  la  religion  et  tout  le  culte  de 
Dieu.  Il  n'y  a  sorte  de  louange,  de  respect 
et  d'hommage  qu'elle  ne  renferme  ,  et  qui 


tro  es,  si  libi  aliquid  imle  usurpare  praesumas.  Illnc 
mide  fluinina  exeunt  revertanlur.  Animalia  apud 
Ezechielem  ibant  el  reverlehantur.  Quidquid  gratiae 
eonferebatur  eis  ad  Duminum  referebant,  (Pêtr. 
Ries.,  Deinslil.  episc.) 

(1327)  Tui  omnes  in  Jesuni  el  sensus  diriganlur 
et  aclus.  S.  Bern.,  serm.  13  in  Canl.) 

(1528)  Moribus  ac  pnedicalionibus  suis  non  suam 
sed  Christi  gloiïam  quuerant  :  nec  verba  aut  facta 
sua  in  preliutn  favoris  conciliandi,  sed  quidquid 
sibi  saeerdoialiter  vivenlibus  alque  docenlibus  ho- 
noris impenditur,  Deosemper  asci  ibant.  S.  Prosp., 
De  vit.  succrd.,  I.  i,  c.  uli.) 

(1329)  Jam  non  noslram,  sed  Christi  vilam,  sed 
Cbrislum  i.psuni  viviinus.  (S.  Amiiros.) 

(1530)  Tuo  Corpori  incorporare  non  voluisli,  et 
tuo  nos  poiare  sanguine,  ni  sic  luo  inebriaii  ainore 
leeum  unuin  cor,  et  unam  aniiuam  habereiniis  .  S. 
Bon.vv.,  Slim.  amor.,  p.  u.,  c.  2.) 

Eteuim  hodie  Chrislus  ipse  est  qui  omnia  opera- 
lur,  eiiradidii,  quemadmodum  tune,  quando  scili- 
eel  seipsuiu  in  cœna  dédit  discipulis  suis.  (S.  Chry- 
sost\,  liom.27,,  in  I  Cor.  \i.) 

(1530')  Dominus  noster  Jésus  Christus,  e  terris 
as<  ensurus  ad  eœlos,  sacerdotes  sui  ipsius  vicarios 
reliquil.  (Conc.  7'rid.,  sess.  li,  c.  5.  ) 

Sa^erdos  juge  ac  conlinuuin  débet  esse  perlec- 
lionis  holocausluin.  (Hewch.,  lib  vi  in  Levit.) 

(1531)  Dieainus  illi  et  nos  :  In  nie  sunt  Deus 
vola  lua  qiue  reddam  laudis  libi.  Ara  tua  conscien- 


tia  lua.  Immola  Deo  sacrificium  laudis  ,  et  redde 
AUissiuio  pièces  tuas.  Hoc  odore  Dominus  deleeu- 
tur.  (S.  Aug.,/h  psat.  xlix.) 

Ecce  advoeatus  apiid  Patrem  :  Ecce  Pontifes 
suinnius  :  Ecce  hostia  sancla,  beneplaeens,  et  per- 
feeta,  in  odorem  suavilatis,  et  oblata  el  aecepla. 
(S.  Anselm.,  lib.  x.  Médit,  médit,  5.) 

(1532)  Ubi  fuerit  corpus  ,  ibi  congregabunlur  el 
aquilœ.  (Mallh.  xxiv,  28.) 

(1535)  Panem  Nostrum  quotidianum ,  etc.  Bone 
Jesu,  quare  dixisti  quotidianum,  etc.?  Nonne  suC:- 
cil,  si  perdîem  unam  in  uobis  habitas  ,  el  moraiis 
nobiseuiu?  Quid  fecimus  tibi,  etc.  Aliud  nescio  di- 
cere,  nisi  ex  quo  vis  semper  esse  nobiseuni  ,  nos 
omni  lempore  simus  letum;  et  nuiiquain  a  te,  Spon- 
so  beiiignissinio ,  specioso,  ciho  suavissimo  rece- 
datnus.  (S.  Bonav.,  Slim.  amor.,  [t.  ni,  c.  17.) 

Ita,  Domine  ,  luo  amore  el  de\oiione  nos  conglu- 
tines  lecum,  ut  non  possiimis  a  te  recedere,  nec 
velimuâ.  Sic  panem  nostrum  quotidianum  da  nobis 
hodie.  (Ibid.) 

(1534)  Dicit  Isaias  :  Faciet  Dominus  Sabaoth  con- 
viviuin  omnibus  genlibus  :  bibent  hetitiam  ,  hibent 
vinuni  :  Ungenlur  unguento  in  monte  Rio.  Taie  hsec 
omnia  genlibus,  etc.  Mysterium  Novi  Tesiamenti  a 
Christo  condili  signilieans.  (  Euseb.  ,  Demomlr. 
Etang.,  lib.  î,  c.  10.) 

Eueharisiia  vocatur  ,  Gloria  Dei.  (S.  Ignax., 
Epist.  ad  Ephcs.) 
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d'elle  ne  soit  dérivée  dans  l'Eglise  (1335). 

Cette  divine  hostie  est  l'abrégé  de  truite 
la  religion  :  de  sorte  que  celui  qui  l'offre  à 
Dieu ,  lui  offre  en  même  temps  tous  les 
honneurs,  tous  les  hommages,  tous  les  can- 
tiques, tous  les  psaumes,  toutes  les  hym- 
nes qui  se  récitent  dans  l'Eglise  ;  et  en 
même  temps  il  lui  offre  tout  le  respect,  tou- 
tes les  révérences  et  toutes  les  adorations 
qu'on  lui  présente  dans  les  cieux.  C'est 
pourquoi  nous  avons  grand  sujet  pour  la 
gloire  de  Dieu,  de  le  prier  avec  instance, 
de  faire  porter  partout  le  monde  cette  ado- 
rable hostie,  afin  que  partout  il  reçoive  les 
louanges  qui  sont  justement  dues  à  sa  gran- 
deur (1336). 

Les  prêtres  sont  surtout  obligés  de  faire 
lionorer  le  très-saint  Sacrement,  parce  que 
c'est  la  victime  que  Dieu  leur  a  mise  entre 
les  mains,  et  que,  pour  faire  estimer  la  va- 
leur du  sacerdoce  et  du  sacrifice  qu'ils  of- 
frent ,  ils  doivent  faire  honorer  autant  qu'ils 
peuvent  la  dignité  de  leur  hostie. 

Ils  doivent  encore  faire  honorer  le  très- 
saint  Sacrement  pour  faire  honorer  Dieu. 
Car  celui  qui  sait  la  valeur  de  cette  divine 
hostie,  et  qui  ensuite  connaît  qu'on  l'immole 
à  Dieu,  et  qu'elle  est  consommée  pour  sa 
gloire,  conçoit  quelque  chose  de  la  grandeur 
de  Dieu  :  et  d'autant  plus  qu'il  honore  l'hos- 
tie, d'autant  plus  estime-t-il  la  majesté  de 
Dieu  à  qui  elle  est  offerte  (1337). 

Il  faut  encore,  pour  le  profit  des  peuples  , 
que  les  prêtres  travaillent  à  faire  glorifier 
le  très-saint  Sacrement,  afin  qu'ils  établis- 
sent leur  confiance  en  lui ,  et  qu'ils  en  sen- 
tent tous  les  effets  ,  n'y  ayant  rien  qu'on  ne 
doive  espérer  par  la  seule  présence  et  par  la 
simple. offrande  et  représentation  qu'on  fait 
à  Dieu  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  son 
cher  Fils,  en  ce  mystère  (1338).  j 

Les  prêtres  doivent  être  comme  cette 
sainte  hostie,  dont  tout  l'extérieur  ne  paraît 


que  du  pain,  mais  dont  tout  le  fond  est  Jésus- 
Christ  :  ainsi  ,  ils  doivent  n'être  plus  eux- 
mêmes,  mais  être  entièrement  convertis  en 
Jésus ,  n'ayant  l'extérieur  de  l'homme.  Ils 
doivent  être  totalement  morts  à  tout  intérêt 
propre  et  n'avoir  en  eux  que  les  intérêts  de 
Dieu.  Ils  doivent  être  tellement  zélés  pour 
sa  gloire,  qu'ils  souhaitent  ardemment 
qu'elle  soit  procurée  par  toutes  les  créatu- 
res que  Dieu  voudra,  telles  qu'elles  puis- 
sent être  ,  sans  qu'ils  entrent  en  jalousie 
lorsqu'ils  voient  que  ce  n'est  pas  par  eux, 
mais  que  c'est  par  d'autres  quelle  s'établit 
(1339). 

Ils  doivent  être  ravis  que  Dieu  soit  glori- 
fié en  ce  sacrement  par  la  communication  de 
ses  dons  :  car  cette  libéralité  est  une  des 
voies  qui  le  magnifie  davantage.  Mais  ils 
doivent  désirer  celte  communication  si  pu- 
rement,  qu'ils  ne  la  souhaitent  que  pour 
ceux  que  Dieu  désire,  sans  s'y  mêler  eux- 
mêmes  ,  ne  voulant  que  ce  que  Dieu  veut, 
et  ne  désirant  rien  que  selon  la  mesure  de 
la  gloire  qu'il  prétend  en  retirer  (13-VO). 

Le  prêtre  étant  entré  dans  l'esprit  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ  prêtre  ,  entrera 
dans  ses  desseins  pour  Dieu,  qui  sont  sa 
gloire  et  le  bien  de  son  Eglise  ,  dont  il 
demandera  l'avancement ,  souhaitant  pour 
chacun  la  grâce  qu'il  lui  a  préparée,  et 
la  demandant  pour  soi  ,  comme  pour  un 
des  membres  de  l'Eglise  ,  selon  la  mesure 
qu'il  lui  a  destinée,  le  priant  instamment 
qu'il  ne  souffre  point  qu'il  apporte  un  empê- 
chement aux  desseins  qu'il  a  de  lui  bien  faire. 

Les  prêtres  auront  en  eux  un  vrai  esprit 
de  pénitence,  comme  étant  hosties  et  sacri- 
ficateurs pour  les  péchés  du  monde;  imitant 
l'exemple  de  Notre-Seigneur ,  qui,  dans 
l'exercice  de  son  sacerdoce,  selon  l'ordre 
d'Aaron,  durant  sa  vie  voyagère,  a  porté  la 
peine  de  nos  péchés;  et  qui  maintenant  sur 
l'autel,  où  il  est  prêtre  selon   l'ordre    de 


(1535)  Nunc  carnalium  sacrificiorum  vandale 
cessante,  onines  differentias  hestiarum,  mia  cor- 
poris  et  sanguiuis  Domini  implet  oblatio.  (S.  Léo, 
sei m.  8.  De  I'assione,  c.  7.) 

(I53li).  Hostia  uuica  etperfeclaEccIesise.  (Euseb.) 
Canliuum  novum  immissum  in  us  nostruiu  :  Car- 
men Deo  nostro.  (Euseb.,  Demonstr.  Evang.,  lib.  i, 
c.  10.) 

Sacro-sanctum  ac  Deo  plénum  sacrificium. (Ibid.) 

Nullo    alio    sacrificio    honorilicentius    laudatur 

Deiis.  quant  per  altaiisimniaculalani  bostiam,quam 

praecipue  ob  divinae  taudis  exbibitionem  complen- 

dani,  Ecclesiae  suue  Cliristus   offerendam    institua. 

(15.  Laur.  Justin.,  Serm.  de  Eucltar.,  n   26.) 

Hostia  omnium  sacerdotuin.  (S. Paulin.,  episi. S.) 

(1537)  iïunc  clari/icatusesl  Filins  lwminis,et  Deus 

clarificatui  est  in  eo.  (Juan,  xm,  51.) 

Hoc  de  Eucharistia  quam  S.  Ignatius  Gloriam 
Dci  vocal,  inlelligunl  quidam  interprètes.  Nihileniiti 
potuit  Christo  accidere  gloriosius,  quam  ita  deslrui 
m  Dei  honorent,  et  nibil  etiain  potuit  l>eo  accidere 
gloriosius,  quam  labs  tunique  nobilis  host'ce  iinmo- 
latione  coli  a  Christo,  et  ab  ejus  adininislris.  Si 
quidem  cum  ipsius  Cltristi  exinanitio  sil  hoc  Ire- 
îiieudum  sacrificium,  ut  toquiiur  sanctus  Pipny- 
sius  Alexandriuus  in  tpisi.  ad  Paulum  Samosat. 
Eici'i  non  potest  ut  non  cédai  in  suminuni  Dci  lia- 


norem  ejusque  suprcniuni  cultum.  Quantum  enim 
Chrislus  hic  dejicitur  depressus  usque  ad  iiihilum  , 
lanluindt'iii  exlollilur  Deus. 

(1538)  Quid  dulciiis  quam  Geniiorem  in  nominc 
Unigenili  exorare,  Patrein  recordatione  Fdii  ad  pie- 
tatem  flectere,  Regem  charissimae  prolis  denotatione 
mitigare,  etc.  Sic  rei  soient  non  solum  vitam  ,  sed 
insuper  nancisci  insolitam  graliam ,  etc.  :  sic  delin- 
quenies  servuli  evadunt  supplicia  domiiiorum  ,  dnm 
pio  eis  intervenit  dulcedo  lilioniin.  (S.  An^elm., 
lib.  x,  niedit.  3.) 

(1550)  Omnes  nos  viclimae  Dci  sunius.  (S.  Hie- 
ron.,  lu  psal.  x.) 

Si  leipsum  exueris,  et  per  hune  inodum  in  Deum 
intraveris,  ca\e  ne  extra  ipsum  possis  aliquo  modo 
inveuiri.  (S.  Bonav.,  Siim.  amor.,  p.  in,  c.  2.) 

Cum  pruphetarenl  in  çaslris  cucuriit  puer,  et  uun- 
liatiil  fiutjH ,  dicens  :  Klitad  et  Medtid  propheltinl  in 
castris.  Slatim  Josue  /Mus  y  un,  minisler  Mot/si,  et 
eleclus  e  pluribus,  ait  :  Domine  mi  iloyses,  prohibe 
eos.  Al  Me:  Quid,  inqnit,  annula  ris  pro  me?  quis 
tiibuat  ut  oninis  populus  prophelel,  et  det  cis  Duini- 
nus  Spirilum  suum  '.>  (Sum.  m,  27-29.) 

(1340)  Solummodo  circa  Deum  debemus  alïiei  , 
sive  in  se  ahsolule,  sive  eliam  in  quantum  isli  tanla 
doua  largitur,  etc.  Unde  qui  vult  Deum  et  proxiinum 
diligere solum  Dei  lionorcm  sitiai,  nibil  aliud  inlen- 
dens  in  omnibus.  (S.  Bon  ,  Siim.  amor.,  p.  i,  c.  10.) 
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Melchiséilech  ,  en  porte  toujours  l'aversion, 
ne  pouvant  plus,  dans  l'état  de  la  gloire  où 
il  est  ,  en  supporter  la  peine. 

Ainsi,  ils  seront  soigneux  de  demander 
à  Notre-Seigneur  la  communion  à  son  esprit 
de  pénitence,  pour  accomplir  en  eux  l'obli- 
gation dé  leurs  charges,  qui  les  obligea 
porter  les  péchés  de  tout  le  monde  (1341). 

C'est  ce  qui  lut  dit  à  saint  Pierre,  lorsque 
Notre-Seigneur  lui  montrant,  sous  la  l'orme 
de  bêtes  immondes  et  d'animaux  impurs , 
les  péchés  de  tout  le  monde  ,  il  entendit  ces 
paroles  :  Occide  et  manduca  (1342)  :  Tue  et 
mange  ces  monstres  :  consomme  en  toi  tous 
ces  crimes  horribles  ,  c'est-à-dire  prends 
sur  toi  ces  péchés,  comme  j'ai  fait  après 
m'être  chargé  moi-même  au  Jourdain  des 
crimes  de  tout  le  monde ,  pour  en  porter  la 
peine. 

Il  faut  donc  que  les  prêtres,  imitant  Notre- 
Seigneur,  prêtre  et  hostie  pour  les  péchés  du 
monde,  se  regardent  comme  actuellement 
chargés  avec  lui  de  tous  les  crimes  imagina- 
bles, et  que  dans  cette  vue  ils  entrent  en 
horreur  contre  eux-mêmes,  et  en  zèle  contre 
leur  propre  personne,  sentant  en  eux  l'aver- 
sion que  Dieu  et  Jésus-Christ  ont  pour  le 
péché  (1343). 

Il  faut  qu'ils  agissent  contre  eux,  comme 
contre  une  autre  personne  qu'ils  auraient  à 
punir,  pour  les  offenses  qu'elle  aurait  com- 
mises contre  Dieu,  à  cause  qu'ils  sont  plus 
à  lui  qu'à  eux-mêmes,  et  qu'ils  vivent  plus 
à  sa  gloire  qu'à  leurs  propres  intérêts. 

11  ne  faut  point  qu'aucune  considération 
les  empêche  d'entrer  dans  les  intérêts  de 
Dieu,  et  dans  ses  sentiments  contre  le  péché 

-  Quis  adeo  digmis,  quis  adeo  es!  habilis  ad  susce- 
plionem  hujus  Sacramenli,  ad  oflereudum  FiLium 
Deo  Palri,  ut  ille  qui  se  lotuni  Deoobtulit,  lolum  se 
in  sacrilkio  consiiiiuiiavil  ;  qui  iu  se  annullatus  est, 
et  in  Deum  lotus  illatus,  qui  non  qiue  sua  suut  qua:- 
rit,  sed  quœ  Jesu  Chrisli.  (S.  Bonav.,  Slim.  amar., 
p.  m,  c.  17.) 

(1341)  Mediatorem  illum  Dei  et  hominum,  id  est, 
Cliristum  imitantur.  (S.  Cïiull.,  lib.  xvi  De  udor. 
in  spir.  et  ver.) 

Imponent,  inquit,  filii  Israël  maiius  suas  super 
capila  Levitarum.  Ut  enini  Levilae  super  victimarum 
capita,  el  animantiura  pro  ipsis  in  Chrisli  figurant 
immolandorum  manus  imponebaiit,  idque  non  ut 
lieiiedicerenl,  sed  ut  illa  manu  uni  impositione  quo- 
dammodo  iiidicarent  Deum  peccala  nostra  fereniem 
ac  pro  nobis  iiiiniolatum.  Sic  populi  qui  ele^tos  ho- 
)iiines  pro  se  ad  sacriuYaudi  ininisleiia  Deo  addi- 
xissenl ,  ila  manus  illis  iniponcbanl.  (S.  Cyrill. 
Alex.,  De  udor.  m  spir.  el  vent.,  lib.  xi.) 

(1342)  Vidil  descendent  vas  quoddam,  vetul  lin- 
leum  magnum,  in  quo  eranl  omnia  quadrupedia, 
et  serpentin  terrai  et  voluiilia  cœli.  El  jacia  est  vox 
ad  eum  :  Surge,  Petre,  occide  el  manduca.  (Acl. 
x,  13.) 

(1543)  Occide  quod  sunt ,  et  fac  quod  es. 
(S.   Arc.)  : 

Macla  et  manduca.  Quod  mactatur  quippe  a  vila 
oeciditur  :  in  vero  quod  comeditur,  in  comedentis 
lOipore  commutatur.  Macta  ergo  et  manduca  dici- 
tur,  id  est,  a  peccalo  eos  in  quo  vivunt  interlice,  et 
a  se  ipsis  illos  in  tua  menibra  couverte.  (S.  Greg., 
Moral.,  lib.  xvni,  c.  "20.) 

Aifeoiuosis  olliciis  iuviscerel  sibi  peccalorein,  do- 
uce viu-  reddatur.  (Petr.  Dam.,  serin.  2y.) 


pour  le  punir  en  quelque  sujet  qu'il  se  trouve 
sans  s'épargner  eux-mêmes;  et  pourjle  trai- 
ter toujours  comme  il  le  mérite. 

11  faut,  comme  Jésus-Christ,  nous  animer 
du  zèle  de  Dieu  contre  nous-mêmes.  II 
était  tout  plein  de  l'esprit  de  Dieu,  et  sen- 
tait en  soi  tous  les  mouvements  et  tous  les 
sentiments  de  son  Père,  qui  le  faisait  agir 
et  vivre  selon  lui,  et  dans  son  même  esprit. 
Ainsi,  animé  de  son  même  zèle,  il  agissait 
sur  soi  comme  sur  un  pécheur,  il  agissait 
contre  soi-même  comme  contre  un  étranger 
et  contre  un  coupable,  et  se  condamnait 
comme  il  aurait  fait  un  criminel  qui  ne  l'eût 
point  touché  (1344). 

De  sorte  que  Jésus-Christ  comme  inno- 
cent se  condamnait  comme  coupable,  Jésus- 
Christ  comme  Dieu  se  condamnait  comme 
homme,  et  souffrait,  selon  saint  Paul,  une 
contradiction  étrange  contre  lui-même, ayant 
un  zèle  furieux  contre  les  péchés,  et  se 
voyant  pourtant  chargé  de  ces  mêmes  pé- 
chés, et  comme  coupable  de  ces  mêmes  of- 
fenses. C'est  de  ce  même  zèle  dont  les  prê- 
tres de  Jésus-Christ  doivent  être  animés,  ne 
s'épargnant  jamais  en  rien  pour  abolir  le 
péché,  et  pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu. 

Entin,  il  n'y  a  rien  à  quoi  un  prêtre  ne 
doive  s'exposer  quand  il  y  va  des  intérêts  de 
Dieu  et  de  sa  gloire.  Mon  Dieu  !  lui  doit-il 
dire,  mille  croix,  mille  tortures,  et  mille 
morts,  pourvu  que  tout  cela  aboutisse  à  vo- 
tre gloire;  que  je  périsse  mille  fois,  pourvu 
que  ce  soit  pour  votre  service  ,  j'en  suis 
content.  J'aime  mieux  périr  en  vous  hono- 
rant et  en  vous  servant,  que  subsister  sans 
votre  honneur  et  sans  votre  gloire  (1345). 

(Sacerdoles)  tesliliratores  volunlatis  Dei.  Delicls 
omnium  portantes.  Imitatores  Chrisli.  (S.  Clem  , 
Conslit.  apost.,  lib.  il,  c.  25.) 

(1544)  Oinnis  enini  pœnitens  irascitur  sibi,  et 
vindicat  in  se  quod  displicel  sibi.  (S.  Abg.  ,  serm. 
5  Oe  divers.,  cap.  5.) 

Qui  amat  animant  suam  perdet  eam,  sive  ponen- 
do  ut  martyr,  sive  allligendo  utpœniteiis.  (S.  Bern., 
serm.  50  in  Cunt.) 

Quem  et  pœnitet,  punit  se  ipsum.  (S.  Aug.  ,  In 
psal.  LViu  ,  cône.  1.) 

Pœniteus  adversum  se  officium  exercere  videtur 
et  accusatoris  et  testis  et  lortoris.  (S.  Ambr.,  De 
pœnit.,  c.  1,   2.) 

Seinper  tibi  occulte  vel  ad  disciplinas,  vel  ad  là- 
en  mas,  vel  ad  alia,  quae  cilra  hominis  lesliiiiunium 
solus  agere  poieris,  impone  tibi  juguni  Doiuinic;e 
seivitulis.  (Petr.  files.,  De  inslil.  episc.) 

llinistri  Chrisli  sunt,  inquit  Paulns  ,  et  ego.  Ut 
minus  sapiens  duo,  plus  ego.  In  laboribus  plurimis, 
in  carceribus  abundanlius ,  in  plagis  supra  modum, 
in  mortibus  fréquenter.  In  his  tibi  gloriandi  forma 
praecessit.  llbid.) 

0  coniinuiaiio  desiderabilis!  Totusest  in  Deum.... 
Cor  suiiui  plénum  est  ipso  Deo,  se  exuil,  in  Deum 
induit,  zelo  Dei  sibimet  guerram  facit  lanqiiant 
crudelissimo  hosii.  (S.  Bonav.,  Slim.  amor.,  part, 
ni,  c.  2. 

(1545)  Malle  in  nos  murmur  hominum,  quant  in 
I» •■uni  esse.  Bouuiii  milii  si  dignetur  me  uti  pro 
clypeo.  Libens  excipio  in  nie  venenata  spicula  blaa- 
plieinoruin  ul  non  ad  ipsum  perveitiant.  Non  vecuso 
inglurius  lieri  ut  non  irrualur  iu  Dei  gloriaui, 
(S.  Behn.,  lib.  il,  De  consid.  c.  t.) 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

//  parle  à  une  dame  de  la  cour  de  la  nécessité 
des  souffrance!,  et  il  lui  donne  quelques 
avis  pour  faire  réussir  avec  douceur  le  des- 
sein qu'elle  avait  de  se  retirer  du  monde. 

J'ai  reçu  le  rnêmejour  deux  de  vos  lettres, 
qui  ont  fait  en  mon  cœur  deux  effets  bien 
différents.  La  première  m'a  appris  ce  que 
jamais  je  n'aurais  compris  ni  ressenti,  savoir 
le  contre-coup  sensible  que  Jésus-Christ 
souffrit  en  sa  mort  des  douleurs  de  Marie. 
Ce  contre-coup  lui  fut  si  pénible,  qu'il  eut 
une  plus  sensible  douleur  de  cette  peine 
que  de  toutes  les  autres  qu'il  souffrit  en  sa 
passion.  Le  glaive  de  douleur  qui  pénétrait 
ie  cœur  de  la  très-sainte  Vierge  faisait 
mille  plaies  sur  celui  de  son  Fils  ;  et  les 
blessures  que  cet  amour  immense  faisait 
dans  le  fond  de  son  âme  étaient  tout  autres 
que  celles'que  lui  faisaient  ressentir  la  haine 
et  la  cruauté  des  bourreaux.  Le  tourment 
qu'il  souffrait  de  la  part  de  son  Père  le  dé- 
laissant sur  la  croix  était  extrême,  et  toute- 
fois, à  cause  qu'il  voyait  sa  justice  irritée 
justement  contre  lui,  comme  étant  la  victime 
pour  les  péchés  du  monde,  il  abandonnait 
son  esprit  entre  ses  mains,  pour  porter  tous 
les  effets  de  sa  vengeance.  Mais  son  âme 
cherchant  en  la  tendresse  de  sa  Mère  ce 
qu'il  ne  rencontrait  plus  en  celle  de  son 
Père,  il  trouvait  un  nouveau  genre  de  souf- 
frances par  les  tourments  de  l'amour  que  lui 
fournissait  le  cœur  de  sa  mère,  desséché 
dans  l'amertume.  Oh!  que  de  douleurs  et 
que  de  peines  dans  ces  cœurs  1  mais  que  de 
joies  et  de  consolations  selon  l'esprit  et  se- 
lon la  pure  foi  1  Quelle  force  et  quel  courage 
cet  état  de  Jésus  et  de  Marie  ne  doit-il  point 
donner  à  une  âme  abattue  et  opprimée  par 
la  désolation  1  Ce  que  votre  première  lettre 
m'apprit  des  effets  que  la  divine  Providence 
opérait  en  votre  âme,  imprima  tous  les  sen- 
timents quecet  étatdevait  faire  en  la  mienne; 
et  aussitôt  après  l'Esprit-Saint  me  mit  en 
mémoire  ce  qu'il  dit  en  l'Evangile  par  la 
bouche  du  divin  Maître  :  Si  le  grain  qui 
tombe  en  terre  n'est  pourri,  il  demeure  inu- 
tile; mais  s'il  meurt,  il  porte  beaucoup  de 
fruit.  (Juan,  xn,  24>)  Cet  état  sans  doute  est 
pénible  et  presque  insupportable  àla  nature, 
et  si  Notre-Seigneur  ne  prêtait  la  main  a 
l'âme  et  ne  la  soutenait  intérieurement,  elle 
y  succomberait.  Selon  la  pure  foi,  je  suis 
bien  aise  que  la  douleur  aille  jusqu'à  ce 
point,  et  il  a  bien  fallu  que  celle  de  la  très- 
sainte  Vierge,  pour  être  déclarée  la  Mère 
des  vivants  et  opérer  des  fruits  de  vie  tels 
que  l'Eglise  les  ressent  maintenant,  ait  été 
au  delà  de   la  nôtre.  Nous  vovons  dans   la 


natur»  qu'après  qu'on  a  semé  le  bon  grain 
et  qu'il  est  caché  dans  la  terre,  l'hiver  doit 
survenir  pour  dévorer  et  faire  mourir  les 
mauvaises  herbes  qui  poussent,  et  qui  ont 
accoutumé  de  consumer  sa  substance.  La 
sainte  Vierge  et  Notre-Seigneur,  qui  est  le 
bon  grain  de  l'Evangile,  n'avaient  pas  besoin 
d'un  hiver  si  fâcheux,  car  il  n'y  avait  rien  en 
eux  à  faire  mourir.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  votre  fonds,  non  plusque  de  celui 
de  tous  les  hommes.  Bien  qu'il  porte  au 
milieu  de  soi  la  grâce  de  Jésus-Christ,  il  no 
laisse  pas  de  pousser  et  de  produire  mille 
mauvais  sentiments  de  complaisance,  d'a- 
mour-propre, d'estime  et  de  retour  sur  soi, 
qui  sont  les  mauvaises  herbes  qui  consu- 
ment la  grâce  de  Notre-Seigneur  et  la  subs- 
tance du  bon  grain,  en  sorte  qu'il  est  de  la 
dernière  nécessité  que  ces  hivers  fâcheux 
et  ces  saisons  de  rigueur  passent  sur  l'âme 
que  Dieu  désire  de  purifier,  et  dont  il  veut 
tirer  des  fruits  de  vie.  Jésus-Christ,  tout 
saint  qu'il  était,  et  sa  mère,  quoique  toute 
pure,  ont  passé  par  ces  épreuves  pour  notre 
exemple,  et  non  pour  leur  nécessité.  II  a 
fallu  que  notre  délicatesse  ait  opéré  en  eux 
cette  rigueur,  et  que,  pour  nousadoucir  nos 
douleurs,  ils  en  fussent  accablés  les  pre- 
miers. Que  peuvent  oire  les  serviteurs  et 
les  servantes,  si  les  maîtres  et  les  maîtresses 
sont  traités  de  la  sorte? 

Pour  la  seconde  de  vos  lettres,  quoiqu'elle 
soit  remplie  de  sujets  très-sensibles,  elle 
m'a  beaucoup  soulagé  et  consolé,  voyant  le 
désir  que  Dieu  vous  donne  de  vous  unir  à 
votre  cher  époux,  qui  sans  doute  languira 
toujours  jusqu'au  jour  de  votre  solitude  en- 
tière, où  il  veut  que  vous  parveniez  par  les 
voies  rudes  et  épineuses  de  la  croix.  11  veut 
que  vous  passiez  par  la  mer  Rouge  ,  pour 
recevoir  l'impression  parfaite  de  sa  loi  eu 
votre  âme  :  il  veut  que  vous  cheminiez  par 
les  déserts  pour  y  goûter  ensuite  ia  manne, 
et  qu'enfin  vous  parveniez  à  cette  terre  pro- 
mise qui  ne  découle  que  le  miel  et  le  lait. 
Ayez  donc  bon  courage.  Cette  mer  Rouge 
s'ouvrira  par  la  baguette  du  grand  Moïse  :  la 
sainte  direction  du  doux  Jésus,  le  vrai  et  le 
divin  Moïse,  vous  fera  le  chemin  pour  exé- 
cuter en  sa  suavité  et  son  eflicace  ordinaire 
ses  adorables  desseins  et  sa  divine  volonté, 
et  enfin  il  vous  délivrera  de  l'Egypte  et  de 
la  captivité  du  siècle,  sous  laquelle  vous  gé- 
missez depuis  longtemps. 

11  est  bon  que  vous  lisiez  les  moyens  dont 
Dieu  se  servit,  et  à  diverses  reprises,  pour 
délivrer  son  ^peuple,  qui  soupirait  en  son 
exil  et  dans  cette  terre  étrangère  sous  Pha- 
raon. Vous  y  verrez  la  patience  et  la  dou- 
ceur  de  Moïse  et  du   peuple.   C'est  dans 
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YExode,  au  second  livre  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Vous  y  verrez  comme  il  faut  tenter 
souvent  et  prendre  doucement  et  à  diverses 
reprises  vos  ouvertures,  desquelles  vous  ti- 
rerez un  jour  le  fruit  de  votre  gémissement 
et  pénitence,  et  la  récompense  de  votre  fidé- 
lité. Vous  pourrez  commencer  parcelle  belle 
et  sainte  ouverture  que  Dieu  vous  donne  , 
et  que  vous  me  marquez  si  bien  par  votre 
lettre,  qui  est  de  demander  en  douceur,  en 
humilité  et  en  simplicité,  la  permission  de 
votre  retraite.  L'effet  fâcheux,  et  que  vous 
ne  sauriez  remarquer  qu'avec  douleur,  que 
votre  présence  opère  dans  ces  cœurs,  quoi- 
que vous  ayez  travaillé  pour  y  en  faire  un 
tout  contraire,  est  un  signe  que  Dieu  vous 
veut  ailleurs.  Ainsi,  comme  Moïse  disait  que 
Dieu  voulait  qu'il  allât  sacrifier  avec  son 
peuple  et  vaquer  à  sa  religion,  dites  de 
même  que  vous  souhaitez  fort  votre  retraite 
pour  aller  vaquer  à  Dieu  en  paix  dans  la 
solitude. 

LETTRE  II. 
H  fait  paraître  ses  sentiments  de  gratitude 
envers  une  personne  qui  lui  rendait  quel- 
ques services,  et  qui  avait  souffert  quelque 
perte  à  son  occasion. 

Il  me  semble  que  je  dois  faire  ce  que  fai- 
sait la  très-sainte  Vierge  lorsqu'elle  tenait 
renfermés  dans  son  cœur  les  sentiments  de 
joie  qu'elleeût  pu  répandre  sur  les  mystères 
de  son  Fils.  Je  vous  assure  que  je  retiens 
avec  soin  en  Notre-Seigneur  tous  les  épan- 
chements  de  cœur  que  les  bontés  de  votre 
âme  exercent  envers  ce  misérable  pécheur. 
Je  n'aurais  point  de  plus  grande  consolation 
que  de  vous  en  témoigner  une  partie;  mais 
je  laisse  à  notre  Maître,  qui  est  en  vous,  de 
vous  en  exprimer  ce  qu'il  voudra,  comme 
en  étant  le  dépositaire  jusqu'au  jour  de  l'é- 
ternité. La  communion  d'esprit  vous  le  fera 
connaître  et  ressentir  au  ciel  en  sa  pléni- 
tude et  en  sa  vérité. 

Ma  très-chère  Fille,  et  si  vous  me  permet- 
tez de  vous  dire  ma  très-honorée  Mère  en 
Dieu,  puisque  sa  charité  vous  rend  telle  en- 
vers moi  et  vous  en  donne  toutes  les  qua- 
lités et  les  grâces,  je  me  sensobligé  de  vous 
parler  de  la  sorte  pour  satisfaire  à  Dieu  dans 
les  ordres  qu'il  tient  sur  cotte  chélive  créa- 
ture, qu'il  a  tirée  et  délivrée  de  la  conduite 
et  des  ordres  du  sang  et  ue  la  chair,  pour 
lui  rendre  au  centuple  en  sa  grâce.  Je  n'ose 
penser  à  la  perte  que  vous  fîtes  à  voire  re- 
tour, tant  j'en  suis  affligé,  voyant  combien 
j'ai  de  paît  à  ce  malheur.  11  faut  que  la  cha- 
rité de  Dieu,  qui  se  rend  insensible  sur  les 
fautes  de  ses  enfants,  vous  maintienne  et 
vous  conserve  entière  dans  les  bontés  que 
vous  avez  pour  cet  importun,  qui  est  à  char- 
ge à  tout  le  monde.  Priez,  s'il  vous  plaît, 
Notre-Seigneur  qu'il  fléchisse  sa  colère  sur 
nous  et  qu'il  s'apaise  sur  mes  péchés.  Je 
suis  bien  marri  que  d'autres  que  moi  en 
soutirent.  Mais,  Madame,  souvenez-vous  que 
l'Eglise  fait  souvent  pénitence,  porte  le  deuil, 
et  gémit  pour  ses  enfants,  dont  elle  espère 
après  de  la  joie  et  de  la  consolation   pour 
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elle,  et  de  la  gloire  pour  son  Dieu.  Adieu  ma 
très-chère  et  très-honorée  Fille.  Je  suis  tout 
vôtre  en  Notre-Seigneur. 


LETTRE  III. 

//  écrit  à  la  même  personne   et  sur  le  même 
sujet. 

Ma  très-chère  Fille  et  très-honorée  Mère, 
Il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  souffriez 
tous  ces  noms,  qui  ne  me  suffisent  pas  pour 
vous  exprimer  les  ressentiments  de  votre 
charité  inexplicable,  toujours  souffrante, 
toujours  patiente,  et  qui  ne  se  lasse  jamais 
des  importunités  du  plus  indigne  de  tous 
les  hommes  et  de  tous  ceux  qui  ont  l'hon- 
neur de  vous  appartenir.  Les  larmes  que  la 
tendresse  me  force  de  répandre  à  tous  mo- 
ments sur  les  nouvelles  inventions  de  votre 
piété,  vous  parleraient  bien  mieux  que  tout 
ce  que  je  vous  puis  dire  ;  et  par-dessus  tout 
la  force  de  l'esprit  intérieur,  qui  dans  l'é- 
ternité aura  son  jour,  et  qui  dans  le  temps 
demeure  caché  avec  Jésus-Christ  en  Dieu 
selon  ses  ordres,  vous  dira  pour  sa  gloire  ce 
que  je  re/iens  dans  le  silence.  Je  vous  ai 
proposé  en  simplicité  mes  besoins,  comme 
à  celle  qui  veut  bien  souffrir  une  charge  si 
importune  avec  tant  d'excès  de  charité,  que 
je  ne  puis  vous  on  témoigner  assez  les  res- 
sentiments de  mon  cœur,  ni  en  reconnaîtro 
devant  Dieu  la  grâce  et  la  miséricorde  ;  car 
vous  faites  les  choses  avec  la  charité  d'un 
Dieu  qui  est  immense  à  mon  égard.  Je  pense 
à  aller  chez  vous,  mais  ce  n'estqu'avec  honte 
depuis  la  perte  que  vous  avez  soufferte  à 
mon  occasion.  Mais  vous  pardonnerez  à  la 
joie  et  à  la  consolation  que  j'espère  recevoir 
en  Notre-Seigneur  par  votre  chère  présence, 
qui  me  fait  oublier  toute  crainte  et  tout  res- 
pect humain.  Je  suis  en  possession  de  vous 
voir  toujours  surmonter  le  mal  parle  bien, 
et  d'en  recevoir  de  continuels  témoignages. 
Aussi,  selon  la  prophétie  de  l'Apôtre,  vous 
jetez  des  charbons  ardents  de  charité  et  sui- 
nta tète  et  dans  mon  âme,  qui  ne  s'éteindront 
jamais  et  s'y  conserveront  dans  toute  l'éter- 
nité. Je  prie  Notre-Seigneur  de  reconnaître 
en  lui  toutes  ces  grâces  que  je  reçois  de  vous, 
et  qu'il  vous  délivre  désormais  de  tant  d'iin- 
portunités  si  fâcheuses,  que  je  vous  nom- 
merais insupportables,  si  la  charité  immense 
de  Jésus-Christ  n'opérait  tout  en  vous.  Vous 
souffrirez  encore  celle-ci  avec  toutes  celles 
du  passé,  et  Dieu  reconnaîtra  votre  charité 
invincible  dans  tous  les  secours  que  vous 
prêtez  à  son  pauvre  et  inutile  serviteur,  poul- 
ie tirer  de  toutes  les  misères  qui  l'accablent 
et  au  corps  et  en  l'âme.  Je  ne  vous  oublie 
pas  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge,  et  il  me 
semble  qu'elle  m'oblige  plus  que  jamais  à 
reconnaître  vos  charités  et  vosgrâces.  Jamais 
Elie  ni  Elisée  n'eurent  tantdesujets  de  prier 
Dieu  pour  ces  bonnes  veuves  qui  les  secou- 
raient, que  j'en  ai  pour  le  remercier  et  l'ai- 
mer des  bontés  dont  vous  usez  envers  moi. 
Adieu,  ma  très-chère  et  très-honorée  Fille 
en  notre  divin  Maître  et  en  sa  très-sainte 
Mère. 
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LETTRE  IV. 
Il  découvre  ù  une  personne  deux  (/rares  par- 
ticulières  qu'il   avait  reçues    de    Dieu    en 
l'oraison. 

La  fidélité  que  je  dois  à  la  grâce  du  Fils 
de  Dieu  qui  me  lie  à  votre  âme,  et  qui  m'o- 
blige tous  les  jours  de  plus  en  plus  de  la 
porter  à  lui,  ne  permet  pas  que  je  vous  cèle 
l'honneur  qu'il  lui  a  plu  me  faire  ce  matin 
en  l'oraison.  Car  après  avoir  humilié  mon 
Aine,  comme  il  a  accoutumé  défaire  avant 
qu'il  me  fasse  miséricorde,  après  l'avoir 
chargée  de  confusion  sur  son  état  présent 
comme  elle  le  mérite,  et  après  m'avoir  de- 
mandé, avec  une  e>pèce  de  reproche,  si 
j'aimais  cet  état  dur  et  pesant,  sans  attendre 
que  je  lui  fisse  d'autre  réponse  que  par  mon 
si'ence  et  par  ma  confusion,  il  m'a  fait  en- 
tendre ces  glorieuses  paroles  pour  moi  :  Je 
veux  vous  emjloitlir  en  ma  sagesse;  et  ces 
autres  très-aimables  pour  vous  :  Je  veux  que 
vous  l'y  attiriez  en  moi.  Oh  !  qu'il  y  a  long- 
temps que  j'ai  vu  cet  état,  et  que,  laissant 
le  tout  a  l'amour  du  divin  Maître,  sans  oser 
toutefois  en  faire  la  demande,  j'aurais  désiré 
d'y  entrer!  Oh!  qu'heureuse  est  l'âme  en 
cet  état  !  Quel  service  n'est-elle  pas  capable 
de  rendre  h  ce  grand  Tout?  Et  que  n'aurais- 
je  pas  promis  à  ce  divin  amour,  si  j  eusse 
osé  parler  en  sa  présence  ?  Après  ces  paro- 
les et  ces  assurances  que  j'ai  reçues  de  mon 
divin  Maître,  et  auxquelles  j'eusse  bien 
voulu  répondre,  j'ai  demeuré  derechef  dans 
un  silence  que  Dieu  ne  laissait  pas  d'en- 
tendre, avec  tout  ce  que  j'eusse  voulu  dire 
a  son  cœur. 

J'irai  durant  ces  trois  jours  suivants  faire 
trois  visites,  comme  autant  de  petits  pèle- 
rinages au  très-saint  Sacrement  en  notre 
paroisse.  Au  premier  jour,  je  demanderai 
pat  don  à  Dieu  de  tous  les  obstacles  que  j'ai 
mis  jusqu'à  présenta  cette  auguste  grâce 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Au  second,  je 
lui  demanderai  l'anéantissement  et  la  des- 
truction de  tout  ce  qui  empêche  la  libre  et 
pleine  entrée  de  mon  âme  en  Dieu.  Au  troi- 
sième, je  le  prierai  de  me  donner  la  fidélité 
à  celte  grâce  et  le  saint  usage  qu'il  désire 
que  j'en  fasse  selon  les  ordres  et  les  règles 
de  sa  maison.  C'est  à  quoi  il  faut  que  je 
travaille  durant  quelque  temps,  et  à  quoi 
j'espère  que  vous  m'aiderez  dans  tout  le  zèle 
de  votre  cœur  devant  Dieu,  en  Jésus  et  Marie. 

Le  saint  Epoux  a  fait  aussi  sentir  et  en- 
tendre à  mon  âme,  à  votre  sujet,  ces  douces 
paroles  :  Je  l'ai  choisie  et  l'ai  faite  une  avec 
vous  dans  mon  œuvre.  Ce  qui  m'est  une  con- 
solation merveilleuse,  etque  j'aicru  vous  de- 
voir faire  savoir  aussitôt  pour  Ja  joie  de  vo- 
tre cœur. 

LETTRE  V. 

Il  représente  à  une  religieuse  qui  avait  été 
choisie  pour  être  infirmière,  les  avantages 
de  cet  emploi. 

Je  viens  d'apprendre  que  vous  êtes  choi- 
sie pour  être  infirmière,  ce  qui  me  console 
beaucoup,  parce  que  vous   aurez  dans  cet 


emploi  de  quoi  vous  exercer  et  surmonter 
votre  délicatesse.  Voici  le  temps  où  il  faut 
mourirentièrementà  soi.  Noussommesdans 
les  jours  que  l'Eglise  dédie  à  faire  honorer 
la  passion  du  Fils  de  Dieu,  et  où  le  princi- 
pal emploi  d'une  âme  ne  doit  pas  êtreà  pleu- 
ler  sur  lui,  comme  il  le  témoigna  lui-même 
aux  filles  de  Jérusalem;  mais  à  gémir  sur 
soi-même,  à  mourir  à  soi  et  à  mortifier  tout 
ce  qui  est  du  vieil  homme.  C'est  là  la  grâce 
qu'il  nous  a  acquise  par  sa  mort.  Ce  qui  fait 
dire  à  saint  Paul  que  la  mort  opère  en  nous, 
c'est-à-dire  que  la  mort,  qui  a  coutume  d'ê- 
tre inutile  et  inefficace  en  elle-même,  n'est 
pas  de  cette  nature  en  Jésus-Christ,  car  elle 
opère  en  nous,  parce  qu'elle  nous  a  mérité 
la  grâce  et  la  vertu  de  faire  mourir  notre 
vieil  homme.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu 
a  voulu  être  crucifié  et  mourir  dans  une  chair 
semblable  à  la  nôtre,  c'est-à-dire  qui  était 
en  ressemblance  de  la  chair  du  péché,  pour 
nous  montrer  l'obligation  que  nous  avons 
de  crucifier  en  nous  le  péché  avec  nos  pas- 
sions qui  en  sont  des  rejetons,  et  même 
toutes  nos  inclinations  déréglées.  Et  nous 
avons  d'autant  plus  d'obligation  de  les  mor- 
tifier, que,  bien  loin  de  nous  porter  à  Dieu, 
pour  lequel  seul  nous  sommes  faits,  elles 
nous  en  détournent  ordinairement  pour 
nous  appliquer  à  nous-mêmes  ;  car,  en  nous 
sollicitant  à  rechercher  nos  aises  et  notre 
propre  satisfaction,  elles  nous  jettent  in- 
sensiblement dans  la  paresse  et  dans  l'amour 
du  repos  en  cette  vie,  qui  doit  être  pourtant 
un  temps  de  travail  et  de  combat. 

Job  dit  que  la  vie  de  l'homme  est  un  com- 
bat perpétuel.  Le  sage  remarque.que  l'homme 
est  né  pour  le  travail,  et  saint  Paul  ajoute 
que  la  chair  convoite  et  combat  continuel- 
lement contre  l'esprit,  et  l'esprit  contre  la 
chair.  L'esprit,  en  ce  lieu-là,  signifie  le  Saint- 
Ksprit,  qui  nous  sollicite  perpétuellement 
de  ne  point  adhérer  à  la  chair.  Réjouissez- 
vous  donc  de  ce  que  vous  êtes  dans  un  état 
où  votre  chair  ne  sera  point  contente,  où 
vos  inclinations  ne  seront  point  satisfaites, 
et  où  vous  aurez  mille  occasions  de  les  mor- 
tifier. Donnez-vous  à  ce  divin  Esprit  de  vo- 
tre Maître,  afin  que  vous  soyez  revêtu  de 
lui  et  que  vous  viviez  en  lui  à  la  gloire  du 
Père.  S'il  veut  tout  faire  en  vous,  et  que  le 
vieil  homme  n'y  fasse  rien,  entrez  dans  ces 
mêmes  sentiments  et  répondez  à  ses  désirs. 
S'il  vous  porte  à  vous  vaincre  vous-même 
et  à  vous  mortifier,  suivez  ces  saints  mouve- 
ments. S'il  vous  anime  à  la  charité  du  pro- 
chain et  au  désir  de  l'assister  pour  l'amour  de 
Jésus  et  comme  Jésus  même,  soyez  ravie  de 
le  servir,  puisque  c'est  votre  Epoux  même 
que  vous  servez  dans  le  prochain  etque  vous 
soulagez  dans  ses  membres. 

C'est  un  amour  extrême  que  celui  qu'on 
doit  avoiF  pour  Jésus.  Il  me  semble  que  si 
ce  divin  Sauveur  se  présentait  à  moi  ma- 
lade ,  estropié  ou  infirme,  j'aurais  des  pas- 
sions étranges  de  le  servir,  de  l'assister  et 
de  le  consoler.  Si  je  le  pouvais  mettre  en 
moi-même,  je  l'y  mettrais,  tant  je  voudrais 
le  soulager  et  le  conforter.  Mon  Dieu,  que 
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ne  feriez-vous  pas ,  si  vous  le  voyiez  en 
quelqu'un  de  ces  états  1  Pour  moi ,  il  me 
semble  que  l'on  devrait  mourir  de  joie  et 
de  consolation,  considérant  l'honneur  que 
ce  bon  Seigneur  nous  ferait  de  s'adresser  à 
nous  pour  panser  ses  saintes  plaies,  ses 
saintes  maladies,  ses  adorables  infirmités. 
Oh  bien,  c'est  à  ce  coup  qu'il  vous  fait  cet 
honneur  et  qu'il  veut  vous  faire  participante 
de  cette  consolation,  en  vous  mettant  à  l'in- 
firmerie, qui  est  une  vraie  sacristie  et  un 
trésor  admirable  ,  puisque  les  membres  et 
les  reliques  de  votre  amour  y  reposent.  Ce 
sont  ces  membres  que  vous  devez  honorer 
et  chérir  mille  fois  plus  que  vous-même. 
C'est  une  charge  que  vous  devez  recevoir 
avec  respect  et  avec  amour.  C'est  un  emploi 
que  vous  devez  estimer  par-dessus  tout.  En 
un  mot,  c'est  une  grâce  dont  vous  devez 
remercier  Dieu  infiniment.  Que  vous  aviez 
besoin  de  ce  supplément  à  votre  foi  pour 
aimer  Jésus-Christ  sensiblement  !  Vous  aviez 
passé  trois  années  à  tâcher  de  l'aimer  en 
cachette  et  avec  beaucoup  de  sentiment,  et 
vous  deviez  avoir  acquis  en  cette  retraite  la 
facilité  de  l'aimer  dans  la  pureté  de  la  foi, 
qui  est  insensible;  mais  je  vois  bien  qu'il 
vous  faut  encore  ce  secours  extérieur.  C'est 
par  là  que  Noire-Seigneur  môme  va  pren- 
dre expérience  de  votre  fidélité,  et  recon- 
naître si  c'est  lui  vraiment  ou  bien  ses  con- 
solations que  vous  aimez;  il  verra  si  vous 
l'aimerez  dans  l'apostume ,  dans  la  lèpre  et 
dans  la  croix ,  de  même  qu'au  Tbabor. 
Adieu. 

LETTRE  VI. 

//  se  recommande  aux  prières  d'une  reli- 
gieuse à  qui  il  témoigne  le  désir  qu'il  a 
d'être  serviteur  de  Jésus  et  de  Jésus  En- 
fant. 

Notre-Seigneur  vive  et  règne  pleinement 
en  votre  cœur  pour  y  prendre  son  repos  et 
sa  retraite  en  ces  jours,  où,  sortant  de  la 
sainte  demeure  de  sa  Mère,  il  ne  trouvera 
point  de  séjour  parmi  les  hommes  infidèles. 
Il  y  a  trop  longtemps  que  je  ne  vous  écris 

Eoint,  et  j'ai  peur  que  notre  silence  n'ait 
lessé  la  charité  que  je  dois  être  soigneux 
de  conserver  à  la  gloire  de  Notre-Seigneur 
et  de  notre  Maître.  Je  vous  recommande 
tout  de  nouveau  le  pauvre  petit  esclave  et 
serviteur  de  Jésus,  et  je  vous  le  recom- 
mande d'autant  plus  particulièrement,  que 
j'ai  des  obligations  très-pressanles  de  l'ho- 
norer en  ces  jours,  comme  il  vous  le  fera 
counaître  un  jour,  si  je  ne  puis  avoir  le  bien 
de  vous  le  déclarer.  Je  vous  prie  donc  de 
tenir  ma  place  auprès  de  lui  en  ces  temps, 
et  de  me  présenter  à  sa  divine  Majesté  le 
plus  souvent  que  vous  pourrez.  Je  vous 
cède  pour  cela  tout  le  droit  qui  me  reste  sur 
moi-même,  et  je  voudrais  être  dans  les 
mains  de  tous  ses  bons  serviteurs  et  de 
toutes  ses  fidèles  servantes,  afin  qu'il  pût 
m'agréer  et  m'accepter  pour  sien  et  pour 
son  pauvre  petit  serviteur.  C'est  ce  que  je 
souhaite  plus  que  tout  ce  qui  peut  être 
imaginé.  A\ec  cela  j'ai  tout  ce  que  je  désire, 


et  après  cela  je  ne  veux  rien.  Serviteur  de 
Jésus,  et  de  l'Enfant  Jésus,  c'est  tout.  Il 
veut  de  pauvres ,  d'humbles  et  de  petits 
serviteurs  comme  lui,  qui  soient  patients, 
charitables,  amoureux  de  la  pauvreté,  de 
la  bassesse  et  de  la  souffrance;  morts  et  déjà 
crucifiés  en  esprit  au  monde  ,  et  vivants  à 
Dieu  son  Père.  Que  peut-on  désirer  après 
cela? 

J'ai  reçu,  il  y  a  un  an  ou  deux,  un  billet 
de  votre  charité,  que  je  conserve  encore 
pour  honorer  l'Enfant  Jésus.  Je  vous  conjure 
de  me  continuer  cette  grâce,  et  je  m'estime- 
rai bien  heureux  de  lui  être  fidèle.  Je  vous 
prie  de  demander  à  Dieu  la  grâce  que  je 
n'apporte  point  d'empêchement  à  ses  des- 
seins, et  que  je  commence  avec  le  commen- 
cement de  l'année  des  Chrétiens  à  le  servir 
en  esprit  et  en  vérité. 

LETTRE  VIL 

Que  la  vraie  noblesse  est  en  la  foi,  et  qu'on 
possède,  toutes  les  choses  en  Lieu  plus 
excellemment  qu'en  elles  -  mêmes  ,  quand 
on  les  a  quittées  pour  lui. 

La  providence  de  Dieu  m'ayant  offert  une 
occasion  de  vous  écrire,  j'ai  cru  m'en  devoir 
servir  pour  vous  confirmer  toujours  dans  les 
avantages  de  la  foi,  qui  me  paraît  de  plus  en 
plus  auguste  et  divine  en  ses  voies.  Je  vous 
prie  de  remarquer  cette  parole  et  de  la  tenir 
imprimée  dans  votre  cœur  en  l'honneur  de 
celles  que  la  très-sainte  Vierge  conservait 
attentivement  et  soigneusement  en  son  âme. 
C'est  que  toute  alliance  et  toute  union  qui 
est  hors  de  la  foi  dégrade  une  âme  chré- 
tienne de  sa  noblesse  et  la  fait  tomber  en 
roture.  En  la  foi  tout  est  divin,  tout  e*t  tiré 
de  l'être  bas  et  grossier  de  ce  monde,  et  tout 
est  passé  en  l'être  de  Dieu  même.  Oh  1  que 
l'âme  est  heureuse,  qui  est  ainsi  délivrée  de 
tout,  et  qui  est  entrée  dans  l'état  .libre  et 
dégagé  où  Dieu  habite  I  Quel  bonheur  de 
posséder  Jésus-Christ  et  Marie,  de  ne  vou- 
loir avoir  que  ce  qu'ils  portent  et  con- 
servent en  eux ,  et  de  n'admettre  rien  en 
soi  que  sous  leur  forme  et  leur  ligure,  de- 
meurant au  reste  en  nudité  totale,  et  reje- 
tant toute  idée  de  créature,  qui  pourrait 
partager  l'esprit  et  l'occuper  humainement. 
Qu'une  âme  en  cet  état  approche  de  la  féli- 
cité des  bienheureux,  qui  possèdent  en  Dieu 
toutes  les  choses  qui  doivent  contribuer  à 
leur  béatitude  1  Que  Dieu  est  adorable  en 
ses  voies,  qui  tire  à  soi  suavement  une  âme 
en  la  retirant  fortement  de  tout  !  Qu'il  aime 
de  voir  le  dénûment  fidèle  où  la  créature 
s'exerce  par  son  amour,  et  qu'il  rend  émi- 
nemment en  lui  ce  qu'on  se  dérobe  et  ce 
qu'on  rejette  pour  lui  plaire  1  Caj  il  est  cer* 
tain  qu'on  possède  en  lui  et  plus  parfaite- 
ment, et  plus  sûrement,  et  plus  pleinement, 
et  plus  purement,  toutes  les  choses  aux- 
quelles on  renonce  pour  son  amour,  que  si 
on  les  possédait  en  elles-mêmes.  Rien  no 
peut  enlever  à  une  âme  ce  qu'elle  possède 
en  Dieu;  et,  selon  l'expression  de  saint 
Paul,  ni  les  hommes,  ni  les  démons,  ni 
même  les  anges  du  paradis  ne  le  lui  sau- 
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raient  ravir.  Fions-nous  à  la  parole  de  Jésus- 
Christ ,  qui  nous  assure  que  son  Père  rend 
le  centuple  on  ce  monde  des  choses  que  l'on 
quitte  pour  lui,  parce  qu'il  les  rend  en  soi 
divinement  et  en  éminence.  Car  les  déli- 
vrant alors  de  l'être  grossier  et  importun  à 
l'Esprit-Saint ,  où  elles  sont  toujours  lors- 
qu'elles sont  hors  de  Dieu,  el  qu'accommo- 
dées à  nous  elles  sont  descendues  de  l'état 
parfait  qu'elles  avaient  en  son  sein ,  il  les 
rappelle  à  lui  et  tire  en  lui  avec  elles  tout 
ce  qui  leur  appartenait  et  qui  était  de  leur 
dépendance.  Passez  donc  en  Dieu  pleine- 
nement,  et  atlirez-y  avec  vous  tout  ce  qui 
vous  regarde.  Possédez  en  Jésus  et  Marie 
tout  ce  qui  vous  appartient ,  et  ne  souffrez 
rien  en  vous  que  ce  que  vous  aurez  reçu 
d'eux  et  qui  sera  consommé  en  eux-mêmes. 
Jésus  et  Marie  sont  les  sources  de  toutes  les 
grâces  ;  ce  sont  des  fournaises  où  toutes  les 
créatures  ,  comme  de  saintes  victimes,  sont 
consommées  en  amour  ;  et  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  doive  être  agréable  à  votre  cœur, 
ni  qui  puisse  être  vraiment  ardente  du  feu 
de  la  vraie  charité,  si  elle  ne  se  trouve  dans 
ces  fournaises  et  dans  ces  centres  du  vérita- 
ble amour.  Que  Jésus  et  Marie  vous  possè- 
dent en  tout,  et  qu'ils  consomment  et  per- 
dent votre  âme  en  eux.  Ainsi  soit-il. 

LETTRE   VIII. 

Il  conseille  à  un  ecclésiastique  de  ne  point 
s'emjaijer  sitôt  dans  les  ordres  sucrés,  et  de 
ne  point  écouter  sur  cela  les  empressements 
de  la  nature. 

Je  bénis  Dieu  des  dispositions  qu'il  met 
en  votre  âme  pour  l'accomplissement  de  ses 
desseins,  et  de  la  miséricorde  qu'il  vous  fait 
de  n'acquiescer  pas  aux  empressements  de 
la  nature,  qui  voudrait  vous  régler  et  vous 
conduire  dans  l'œuvre  de  la  grâce.  Elle  ne 
peut  avoir  d'accès  et  ne  doit  point  même 
être  écoutée  dans  les  choses  qui  sont  par- 
dessus son  état  :  Quœ  supra  illam,  nihil  ad 
illam.  11  faut,  par  conséquent,  que  nous  im- 
posions silence  en  notre  vocation  à  tout  co 
qui   n'est  pas  Jésus-Christ  ou  son  Eglise, 
réglée  par  son  esprit,  que  nous  devons  écou- 
ter en  patience,  fermant  les  oreilles  à  toute 
l'humeur  et  à  toute  la  raison  humaine,  qui 
veut  avoir  sa  part  dans  le  conseil  de  Dieu. 
Quand  vous  étiez  président,  et  que,  les  por- 
tes fermées,   vous  traitiez  des  affaires  de 
conséquence  en  votre  cour,  vous  n'eussiez 
pas  souffert  qu'un  valet  ou  un  laquais  eût 
pris  séance  ou  donné  son  avis  dans  vos  sa- 
crés conseils.  La  sainte  Trinité,  qui  est  tou- 
jours attentive  sur  la  conduite  de  ses  minis- 
tres et  qui  anime  son  Eglise  de  son  conseil, 
ne  veut  pas  admettre  dans  cette  assemblée 
divine,  qui  se  règle  et  qui  examine  les  cho- 
ses  par  l'esprit  de  cette  sagesse  éternelle, 
une  infâme  ni  une  harongère  insensée,  pour 
y  faire  vacarme  et  y  troubler  la  paix  et  le 
calme  qui  préside  dans  le  conclave  de  la 
«•■âce.  C'est  une  insensée  et  une  folle  que 
la  nature;  il  la  faut  laisser  et  l'abandonner 
aux  portes  de  notre  cœur,  et  lui  laisser  faire 
là  ses  vacarmes  parmi  les  peuples.  Les  mi- 


nistres de  Dieu  ne  font  point  cas  de  ses  mur- 
mures, et  lui  laissant  évaporer  ses  chaleurs 
avec,  mépris,  ils  ne  font  attention  qu'aux  sa- 
crés conseils  de  la  Sagesse,  et  ils  n'écoutent 
que  la  voix  de  Jésus,  qui  parle  avec  dou- 
ceur et  paix  dans  l'âme  qui  est  en  silence, 
et  qui  entend  en  patience  celte  suprême  Ma- 
jesté, qui  donne  ses  arrêts  avec  tant  de  force 
et  de  gravité,  qu'on  ne  peut  pas  douter  de 
ses  ordres. 

Vous  savez  par  expérience  quelle  est  la 
joie  de  votre  cœur  quand  ce  grand  Tout  y 
préside  et  parle.  In  pace  locus  ejus.  (Psal. 
i/xxv,  3.)  Votre  âme  est  alors  en  paix,  et 
rien  ne  l'inquiète.  Mais  quand,  au  contraire, 
la  nature,  cette  esclave  révoltée  et  cette  li- 
bertine insensée,  vous  parle,  elle  ne  porte 
dans  le  cœur  qu'inquiétude,  qu'ardeur,  que 
chagrin,  que  murmure,  et  elle  trouble  la 
paix  et  la  suavité  qui  nous  doit  toujours  ac- 
compagner. 

Mon  cher  Monsieur,  notre  grand  Maître 
disait  à  ses  disciples  (Luc.  xxi,  19)  :  In  pa- 
tientia  vcstra  possidcbitis  animas  vestras.  Et 
en  cela  l'on  connaît  la  sagesse  des  servi- 
teurs, quand  ils  attendent  en  paix  les  or- 
dres de  leur  maître,  qui  voit  ce  qui  se  passe 
en  sa  maison,  et  qui  ne  révèle  ses  desseins 
que  dans  la  moment  qu'il  lui  plaît,  avançant 
ou  reculant  toutes  choses,  selon  son  plaisir. 
Puisque  Jésus  notre  grand  Maître  voit  les 
besoins  de  son  Eglise  et  veille  incessam- 
ment sur  les  sujets  qu'il  désire  avancer,  i. 
le  faut  laisser  faire.  11  apprend  en  l'Evangile 
la  méthode  de  se  conduire,  disant  à  un  cha- 
cun de  prendre  la  dernière  place  en  sa  mai- 
son et  à  sa  table  :  Recumbe  in  novissimo 
loco.  (Luc.  xiv,   10.)  El  il  ajoute  qu'il  faut 
se  laisser  presser  pour  monter  plus  haut. 
Notre-Scigneur  tient    toujours  une    même 
méthode.  Comme  il  a  donné  ses  conseils  à 
toute  son  Eglise,  il  ne  s'en  dément  pas,  do 
peur  d'infirmer  sa  conduite    et  d'en  ôter 
l'estime,  la  force  et  la  créance  dans  l'esprit 
de  ses  disciples.  Personne,  dit-il,  ne  doit  se 
presser  ni  se  promouvoir  soi-même  ;  il  faut 
qu'il  se    laisse   appeler;  il   faut  qu'on   le 
presse,  qu'on  le  sollicite,  qu'on  lui  fasse 
instance  ;  et  comme  c'est  Jésus-Christ  seul 
qui,  pénétrant  dans  le  fond  des  cœurs,  voit 
la  pureté,  la  sainteté,  la  force,  la  sagesse, 
le  zèle  véritable,  la  profonde  humilité,  la 
patience  invincible,    la  douceur  inaltéra- 
ble et  lé  reste  des  vertus  évangéliques  né- 
cessaires pour  être  dignes  de  ses  charges, 
il  impose  le   silence  à   son   Eglise,   pour 
l'empêcher  d'y  appeler  ceux  qu'il  ne  voit 
pas  ;assez  fondés  pour  être  promus  et  éle- 
vés aux  plus  hautes  dignités  de  son  saint 
ministère. 

Anéantissez-vous  donc  devant  Dieu;  vi- 
vez en  patience  et  attendez  en  paix  la  voix 
de  votre  Maître.  Il  parlera  bientôt,  mais 
laissez-le  parler;  et  que  l'humble  sentiment 
de  votre  cœur,  qui  se  voit  éloigné  des  par- 
faites vertus  de  l'ordre  où  vous  aspirez, 
vous  fasse  trembler,  de  peur  d'être  promu, 
n'étant  pas  aussi  établi  comme  votre  divin 
Maître  le  désire  en  tout  ce  qu'il  demande 
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de  vous.  Travaillez  encore  avec  courage 
jusqu'aux  quatre-temps  de  septembre,  où 
toute  l'Eglise  sera  en  pénitence  et  en  jeûne, 
pour  demander  le  supplément  des  vertus 
qui  manquent  aux  ministres  qui  se  présen- 
tent à  l'onction.  Tout  le  bien  et  toute  la  bé- 
nédiction de  vos  jours  dépend  des  saintes 
dispositions  de  votre  ordination  et  de  l'obéis- 
sance à  la  loi  du  divin  Maître,  qui  n'agrée 
jamais  les  services  de  celui  qui  entre  en  sa 
maison  par  force,  et  qui  n'a  pas  attendu  son 
choix  et  sa  vocation  8vec  respect,  humilité 
et  patience.  Adieu,  mon  cher  Monsieur;  je 
suis,  dans  toute  la  tendresse  que  votre 
bonté  exige  d'un  pauvre  misérable  pécheur, 
le  très-humble,  très-obéissant  et  très-obligé 
serviteur. 

LETTRE  IX. 

De  l'Exaltation  de  la  sainte  croix,  et 
quelques  dispositions  pour  honorer 
mystère. 

Je  vous  écris  cette  lettre  dans  le  temps 
que  l'on  fait  dans  ce  diocèse  l'octave  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  Croix.  Ce  mystère 
renferme  tant  de  trésors  et  tant  de  riches- 
ses divines  pour  les  hommes,  qu'il  n'y  a 
pas  assez  d'un  jour  pour  l'adorer,  et  même 
mille  octaves  ne  seraient  pas  suffisantes 
jour  rendre  à  Dieu  tous  les  hommages  qui 
lui  sont  dus  pour  ce  précieux  chef-d'œuvre 
oe  son  amour. 

C'est  ce  mystère  qui  nous  a  mérité  le  bien 
de  jouir  et  de  profiter  de  la  grâce  de  tous  les 
autres;  et  si  la  sainte  croix  n'avait  levé  l'a- 
nathème  et  la  malédiction  que  Pieu  avait 
versés  sur  nous  pour  nos  péchés,  jamais 
nous  n'aurions  été  admis  à  la  communion 
de  tous  ses  biens.  C'est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  s'est  fait  la  malédiction  pour  nous  sur 
la  croix;  car,  ayant  porté  sur  lui  le  coup 
exécrable  de  l'analhème  de  son  Père,  qui  l'a 
foudroyé  comme  un  saint  Siméon  Stylite 
sur  la  colonne,  et  y  ayant  été  rendu  la  vic- 
time pour  tous  les  hommes,  il  les  a  lous 
réconciliés  en  lui  à  Dieu  son  Père;  de  sorte 
que  la  sainte  Croix,  qui  était  auparavant 
l'opprobre  et  la  malédiction  du  monde,  se- 
lon l'Ecriture,  qui  dit  que  maudit  est  l hom- 
me qui  est  pendu  en  croix  (Galat,  ni,  13) , 
est  devenue,  depuis  la  mort  de  Jésus-Christ, 
la  gloire  et  le  triomphe  de  toute  la  créature. 

C'est  elle  qui  est  l'autel  auguste  et  ado- 
rable qui  a  démoli  tous  les  anciens  autels, 
qui  a  aboli  les  sacrifices,  qui  a  consommé 
les  victimes,  et  qui  a  détruit  ce  temple  ma- 
gnifique de  toute  la  vraie  religion  du  monde 
qui  était  en  Jérusalem.  Toute  cette  gran- 
deur auguste,  toute  cette  magnificence  de 
trésors,  tout  cet  éclat,  cette  pompe  et  cette 
multitude  immense  de  richesses  du  temple 
de  Salomon,  que  l'Ecriture  nous  remarque, 
a  été  effacée  et  s'est  évanouie  à  la  présence 
de  la  croix;  car  elle  a  offert  à  Dieu  Jésus 
Notte-Seigneur,  cet  auguste  et  infini  trésor 
des  richesses  divines;  et  avec  Jésus-Christ 
elle  a  porté  aussi  tous  les  fidèles,  qui  ont 
été  attachés  avec  lui  à  la  croix,  et  qui  n'ont 
pus  'seulement  été  offerts  et  sanctifiés  au 


grand  Dieu,  mais  encore  qui  ont  été  avec 
lui  sacrifiés  et  consommés  à  son  honneur  et 
à  sa  gloire. 

Prenez  donc  quelques  moments  pendant 
le  reste  de  cette  sainte  octave,  que  je  sou- 
haite fort  que  nous  fassions  ensemble  les 
années  suivantes,  et  que  vous  commenciez 
dès  celle-ci  ;  prenez,  dis-je,  du  temps  pour 
contempler  avec  admiration  cet  autel  ma- 
gnifique  et   cet   arbre  adorable   chargé  de 
tant  de  fruits,  et  portant  en   même   temps 
cent  millions  de  victimes  attachées  et  enfer- 
mées dans  ses  bras  avec  Jésus-Christ.  L'on 
compte  dans  l'Ecriture  des  vingi-deux  mille 
bœufs  et  six-vingt  mille  moutons  que  Salo- 
mon offrit  tout  d'un  coup  à  Dieu  à  la  dédi- 
cace de  son  temple;  j'ai  lu  cela  depuis  peu 
plusieurs  fois  en  l'admirant.  Mais  qu'est-ce 
que  cette  figure  légère  et  ce  petit  nombre 
de  victimes  grossières,  auprès  des  millions 
de  saints  que  l'Ecriture  dit  être  sans  nom- 
bre, qui  sont  tous  pendants  à  cet  arbre  et 
portés  sur  cet  autel,  chantant  tous  le  can- 
tique de  bénédiction  à   l'Agneau  qui  les  n 
sanctifiés  à  Dieu  avec  lui  ?  car  ils  reconnais- 
sent la  croix  comme  la  source  de  leur  bien 
et  le  signe  par  lequel  ils  triomphent  en  la 
gloire.  Que  de  cantiques   de   louanges   et 
que  d'hymnes  d'honneur  sont  dus  à  cette 
divine  Croix  1   Perdez-vous  avec  les  saints 
dans  les  sentiments  de  leur  amour  et  dans 
leur  jubilation  en  exaltant  la  croix,  et  ma- 
gnifiez le  lieu  du  triomphe  de  Jésus-Christ, 
exalté  et  magnifié  par  cette  même  croix. 
Car,  comme  oit  saint  Paul,  ce  divin   Sei- 
gneur et  Maître  a  été  humilié  jusqu'à  la  mort 
de  la  croix,  et  pour  cela  la  sagesse  de  Dieu 
l'a  exalté  et  lui  a  donné  un  nom  qui  est  ce- 
lui de  Jésus,  que  tout  le  monde  adore. 

Mon  Dieu  !  qui  eût  contemplé  par  les  sens 
et  mesuré  selon   la  règle  de  la  raison  la 
grandeur  et  la  gloire  de  Jésus-Christ  dans 
les  opprobres  et  dans  les  confusions  de  la 
croix,  qu'il  aurait  bien  été  trompé  1  car  c'est 
dans  ces  temps  d'abaissement  et  de  mépris 
qu'il  délivrait  tous  les  hommes  du  péché, 
de  la  mort,  du  démon  et  de  l'enfer.  C'est 
dans  ces  temps  d'agonie  et  de  combat  qu'il 
défaisait  ses  ennemis,  qu'il  triomphait  de 
leur  puissance,    et  qu'il   les   assujettissait 
même  au  moindre  de  tous  les  hommes.  C'est 
alors  que,  par  la  pauvreté,  par  les  souffran- 
ces et  par  la  folie  de  la  croix,  il   domptait 
l'orgueil  du  monde,  la  superbe  du  diable  et 
tous  les  charmes  de  la  chair.  Quel  prodige  1 
que  Jésus-Christ,  par  ces  instruments  d'im- 
puissance qui    le   rendaient  aux  yeux  du 
monde  le  plus  faible,  le  plus  ridicule  et  le 
plus  inhabile  à  triompher  qui  fût  jamais, 
méritât  son  triomphe  et  sa  gloire  éternelle  I 
Quel  spectacle  de  voir  le  Fils  de  Dieu,  dans 
les  infirmités  et  les  opprobres  de  la  croix, 
faire  paraître  la  vertu  et  la  force  de  la  di- 
vinité de  son  Père,  qui  seul  peut  agir  avec 
tant  d'efficace  sous  de  si  vils  et  de  si  faibles 
instruments  I  Qui  l'aurait  cru,  que  ce  Jésus 
exalté  dans  la  gloire  eût  acquis  à  l'Eglise 
tout  ce  qu'elle  possède  de  grâce  et  de  gloire 
pour  l'avoir  arrosée  et  teinte  de  sou  sang  à 
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qui  pourrait  refuser 
d'aimer  cette  croix?  Et  ne  faut-il  pas  avouer 
q  Telle  mérite  bien  d'être  exallée  en  notre 
cœur  et  révérée  par  tout  le  inonde,  puis- 
qu'elle a  servi  à  exalter  ainsi  notre  Maître 
et  à  enrichir  son  Epouse? 

Ayons  un  peu  de  foi,  et  perçons  dans  ce 
divin  mystère ,  que  tout  le  monde  veut 
ignorer,  et  que  l'on  abandonne  pour  s'ar- 
rêter aux  mystères  de  douceur  et  d'exalta- 
tion. Votre  amour  et  votre  amant  se  plaint, 
dans  l'Ecriture  sainte,  qu'il  ne  rencontre 
plus  de  personne  qui  le  console  et  le  sou- 
lage dans  sa  croix.  Personne  ne  s'en  charge; 
on  ne  veut  point  participer  à  ses  opprobres, 
et  cependant  il  est  un  époux  de  sang.  11 
épouse  l'Eglise  dans  la  croix,  et  c'est  à  la 
croix  où  il  fait  l'expérience  du  véritable 
amour  de  ses  amantes;  car  c'est  là  où  il 
reconnaît  si  elles  l'aiment  mieux  qu'elles 
ne  s'aiment  elles-mêmes,  et  si  elles  font 
moins  d'état  de  leur  plaisir,  de  leur  hon- 
neur et  de  leurs  richesses,  que  de  lui- 
même. 

J'ai  trouvé  ce  matin,  en  disant  la  sainte 
Messe,  tant  rie  bien  dans  la  croix  en  la  con- 
sidérant dans  sa  nudité,  et  j'ai  goûté  si  sua- 
vement la  douceur  d'être  privé  de  tout  et 
de  n'avoir  que  Jésus,  que  je  ne  vois  rien 
qu'il  ne  faille  faire  pour  posséder  ce  bon- 
heur; car  qu'y  a-t-il  autre  chose  à  désirer? 
Le  monde,  en  sa  folle  sagesse,  s'imagine 
et  publie  que  le  bien  est  en  la  jouissance 
des  choses  de  la  terre  ;  mais  je  suis  si  fort 
persuadé  du  contraire,  que  je  crois  que  la 
moindre  créature  est  un  empêchement  à  la 
totale  liberté  et  à  la  parfaite  possession  de 
ce  divin  Epoux.  Mais  qui  pourra  compren- 
dre ceci?  à  moins  que  la  sagesse  divine 
l'imprime  dans  le  cœur  et  le  fasse  goûter  à 
l'âme,  jamais  on  ne  sera  pleinement  et  par- 
faitement instruit  et  persuadé  avec  goût  de 
cette  vérité.  La  divine  Providence,  qui  m'a 
laissé  cette  nuit  passée  chercher  une  pail- 
lasse avec  tous  les  rebuts  du  monde,  ce  qui 
me  paraissait  ce  matin  à  l'autel  une  chose 
très-sainte,  m'a  fait  comprendre  qu'il  y  avait 
un  délaissement  universel  et  une  privation 
générale  de  toutes  choses,  qui  était  la  sour- 
ce de  la  parfaite  paix  de  l'âme.  C'est  ce  que 
j'ai  choisi  pour  mon  partage,  et  ce  que  je 
vous  supplie  de  demander  à  Dieu  pour  tout 
le  reste  de  mes  jours.  Les  misères  des  guer- 
res qui  ont  été  en  ces  endroits  ont  tout  ré- 
duit à  l'extrémité,  et  fait  avec  justice  que 
tous  ceux  qui  en  approchent  y  participent. 
Oh  1  que  Jésus  assis  sur  la  paille  était  con- 
tent et  riait  avec  mépris  des  richesses  du 
monde  1  Oh  !  que  Jésus  crucifié  et  cloué  sur 
la  croix  aimait  la  pauvreté,  les  opprobres  et 
les  soutfrances,  et  qu'il  y  méprisait  tous  les 
sages  de  ce  monde,  qui  estiment  et  magni- 
fient leurs  honneurs  et  leurs  joies  1  En- 
trons dans  les  sentiments  de  notre  Maître; 
magnifions  et  exaltons  en  notre  cœur  la 
sainte  Croix,  et  taisons  plus  de  cas  de  la 
folie  de  Jésus  que  de  la  folle  sagesse  de  tout 
le  monde. 
Après  que  vous  avez   longtemps   >olen- 


nisé  et  magnifié  l'amour  de  jouissance,  qui 
est  l'amour  des  faibles  et  des  personnes 
(jui  commencent,  il  est  bien  juste  que  vous 
exaltiez  présentement  en  votre  cœur  l'a- 
mour des  forts  et  la  nourriture  des  âmes 
consacrées  absolument  à  Jésus-Christ.  Sou- 
venez-vous aussi,  pour  l'estime  de  la  croix 
adorable  de  Jésus,  qu'elle  est  la  règle  qui 
doit  paraître  en  gloire  au  jour  du  jugement, 
et  quelle  servira  de  sceptre  à  Jésus-Christ, 
pour  ordonner  et  mesurer  le  bonheur  et  la 
gloire  de  ses  bons  serviteurs  et  de  ses  fidè- 
les servantes.  Le  défaut  de  cette  vue  et 
l'oubli  de  cette  vérité  rendent  souvent  les 
âmes  paresseuses  et  négligentes  en  l'amour 
de  la  croix.  Ni  vous,  ni  moi,  ne  vivons 
point  pour  cette  vie;  mais  nous  vivons  pour 
l'autre;  nous  ne  vivons  point  à  nous,  mais 
à  Jésus  crucifié  pour  nous  ;  nous  ne  som- 
mes point  pour  jouir  en  ce  monde,  mais 
pour  souffrir  et  pour  porter  les  privations 
de  toutes  choses,  autant  que  notre  condi- 
tion nous  le  peut  permettre.  Vivons  dans  la 
persuation  de  ces  divines  vérités  et  de  cette 
sagesse  que  la  chair  ne  peut  goûter,  et 
qu'elle  tâche  toujours  de  condamtier  ou 
d'effacer  de  sa  pensée. 

Pour  moi,  après  vous  avoir  tant  écrit  et 
vous  avoir  ouvert  mon  cœur  pour  vous  por- 
ter avec  ferveur  au  divin  amour  de  Jésus  et 
à  la  jouissance  de  ses  saintes  délices,  je  suis 
résolu  de  vous  entretenir  désormais  de  vo- 
tre bien  -  aimé  comme  d'un  faisceau  de 
myrrhe,  qui  doit  continuellement  reposer 
en  votre  sein  pour  exciter  votre  cœur  aux 
justes  ressentiments  de  l'amour  de  ce  divin 
Sauveur  crucifié,  lequel  et  vous  et  moi  ne 
pouvons  reconnaître,  non  plus  que  le  reste 
des  amants  de  Jésus,  que  par  l'abstinence 
universelle  des  choses  délicieuses  à  la  chair 
el  par  l'impression  amoureuse  de  tout  ce 
qui  est  contraire  à  ses  inclinations  et  sen- 
timents. 

11  est  temps  de  croître  dans  l'amour  solide 
et  de  nous  retirer  de  l'amour  entantin.  Nous 
lisons  aujourd'hui  en  l'Ecriture  que  Tobie 
ne  fit  aucune  œuvre  d'enfant  en  toute  sa 
jeunesse,  n'adhérant  qu'à  l'esprit  de  Jésus, 
qui  le  vivifiait  dès  lors.  C'est  ce  qu'on  de- 
vrait dire  de  nous  avec  bien  plus  de  raison, 
puisque  nous  sommes  sous  !a  sainte  loi  de 
l'Evangile,  qui  veut  que  l'on  vive  non  pas 
en  enfant  selon  les  sens,  mais  en  homme 
parfait  selon  l'esprit;  esprit  qui  n'est  autre 
que  Jésus  crucifié  et  privé  de  toutes  choses, 
qui  nous  a  été  donné  dans  le  baptême  et 
dont  nous  sommes  vivifiés,  qui  nous  doit 
faire  dire  à  Dieu,  comme  saint  François, 
après  qu'il  se  fut  dépouillé  de  tout  pour 
son  amour  :  Mon  Dieu,  mon  tout  ei  mon 
amour.  • 

J'espérais  encore  ajouter  quelque  chose  à 
cette  lettre;  mais  la  surprise  de  la  poste,  qui 
me  presse,  m'oblige  à  quitter  et  à  remettre 
à  quelque  autre  occasion  à  continuer  le 
doux  sujet  sur  lequel  j'avais  commencé  à 
vous  écrire. 
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LETTRE  X. 


//  exhorte  à  procurer  l'union  chrétienne 
entre  quelques  personnes  qui  s'étaient 
divise'es. 

La  charité  de  Dieu  le  Père,  qui  unit  en 
suavité  ses  enfants,  et  qui  les  appelle  à  l'u- 
nion indissoluble  pour  le  temps  et  pour  l'é- 
ternité, se  réjouit  dans  leur  société,  comme 
il  se  complaît  en  celle  cju'il  a  avec  son  Fils. 
Il  semble  qu'il  ne  soit  point  content  jusqu'à 
ce  qu'il  les  ait  attirés  à  leur  dernière  con- 
sommation dans  le  ciel  ;  et,  en  attendant, 
il  les  fait  soupirer  et  gémir  après  ce  sein 
adorable,  dans  lequel  il  les  doit  consommer 
en  lui-même  et  les  faire  un  en  lui,  comme 
il  est  un  avec  son  Fils  et  avec  son  divin 
Esprit. 

Dieu,  qui  ne  peut  cesser  de  vivre  avec 
son  Fils  et  de  lui  donner  tout  son  être  et 
toute  sa  vie,  lui  communiquant  tout  ce  qu'il 
veut  et  tout  ce  qu'il  pense,  et  versant  tout 
son  intérieur  en  lui,  désire  que  l'Eglise 
fasse  une  expression  de  cette  vie  divine  et 
de  cette  auguste  société.  C'est  à  quoi  tous 
les  anges  et  tous  les  saints  sont  consacrés 
dans'le  ciel,  et  à  quoi  Dieu  prépare  ses  en- 
fants sur  la  terre  ;  et.  c'est  ce  qui  m'oblige 
de  vous  mander  que,  sans  attendre  davan- 
tage, vous  préveniez  vos  filles  qui  s'écar- 
tent de  cet  esprit,  pour  les  rappeler  à  leur 
devoir.  Avertissez-les  souvent  qu'elles  ne 
doivent  être  qu'un  avec  leurs  sœurs  en 
Dieu,  dont  l'esprit  tend  toujours  à  l'unité, 
et  que  la  multiplicité,  le  partage  et  la  divi- 
sion sont  les  opérations  du  diable  et  de 
l'amour-propre.  Représentez-leur  que  l'es- 
prit de  la  religion  chrétienne  étant  de  relier 
en  un  tout  ce  que  la  malice  du  démon  avait 
partagé  et  divisé,  ce  n'est  point  vivre  en 
Chrétien  que  de  vivre  dans  cette  désunion. 
Faites-leur  connaître  comme,  portant  par 
leur  condition  un  habit  et  un  extérieur  de 
mort  au  monde  et  à  elles-mêmes,  elles  ne 
doivent  pas  vivre  selon  les  lois  du  siècle  et 
de  la  chair.  Conjurez-les  au  nom  de  Dieu 
de  ne  laisser  point  triompher  le  démon  de 
Jésus-Christ  et  de  leurs  âmes.  Dites-leur 
aussi  que  je  ne  leur  écris  point  sur  ce  qu'el- 
les me  demandent,  parce  qu'il  serait  inutile 
de  leur  rien  dire  du  progrès  et  de  l'avance- 
ment en  la  vie  chrétienne,  si  elles  n'ôtent 
auparavant  tout  ce  qui  empêche  en  elles  le 
principe  de  la  sainte  vie.  En  un  mot,  ne 
vous  lassez  point  de  leur  remettre  inces- 
samment devant  les  yeux  cette  grande  vé- 
rité, qu'il  n'y  a  rien  à  faire  auprès  de  Dieu, 
si  l'on  n'a  la  charité  envers  le  prochain,  et 
que  sans  cela  il  n'y  a  point  de  salut. 

Au  nom  de  Dieu,  n'épargnez  rien,  afin 
qu'on  ne  trouve  point  cette  zizanie  parmi 
vous;  car  que  dirait-on  de  nos  travaux? 
Vous  qui  devez  être  ma  couronne  et  ma 
joie,  pour  parler  aux  termes  de  saint  Paul, 
voudriez- vous  bien  faire  ma  tristesse  et  ma 
confusion?  Au  nom  de  Dieu,  tâchez,  par 
toutes  sortes  de  voies  d'humiliation,  de  ten- 
dresse et  de  compassion,  ou  par  quelque 
autre  invention  de  charité,  enfin  par  quel- 


que moyen  que  ce  puisse  être,  de  les  ra- 
mener à  Notre-Seigneur,  qui  est  un  Dieu 
d'union  et  de  paix.  Celui  qui  fera  plus  de 
chemin  aura  plus  de  part  a  la  couronne.  Que 
je  serais  ravi  d'être  auprès  de  vous,  pour 
refondre  tous  vos  cœurs  en  charité  1 

LETTRE  XI. 

Il  prie  une  personne  de  ne  plus  se  servir,  en 
lui  écrivant,  des  termes  d'honneur  et  des 
autres  marques  de  respect  dont  on  se  sert 
dans  te  monde. 

Je  vous  prie  de  n'user  plus  des  fermes  du 
siècle  en  m'écrivant;  nous  sommes  d'un 
autre  monde,  d'une  autre  famille  et  d'une 
autre  génération  en  Jésus-Christ.  Il  veut, 
dans  ce  temps  de  sa  très-sainte  enfance, 
que  vous  rentriez  en  votre  simplicité,  et 
que  vous  vous  renouveliez  dans  votre  pre- 
mière fidélité.  Je  vous  le  dis  de  la  part  de 
notre  Maître.  Plus  donc  de  Monsieur,  ni  de 
soie,  ni  de  feuille  entière  sans  nécessité; 
mais  toujours  très-cordialement,  simple- 
ment et  humblement.  Ne  me  croyez  point 
changé  à  votre  égard  :  je  pense  tous  les 
jours  à  votre  âme,  et  le  cœur  que  l'Immua- 
ble vous  a  donné  est  toujours  le  même, 
sinon  qu'il  croît  dans  le  désir  de  vous  voir. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'éternellement  il 
nous  tienne  unis  en  sa  divine  chanté,  et 
que,  comme  de  toute  éternité  il  nous  à  por- 
tés dans  le  sein  de  son  amour,  qu'éternel- 
lement il  nous  consomme  en  lui-même. 
Adieu.  Vivez  en  paix,  toute  remplie  de  l'a- 
mour du  grand  Tout.  C'est  le  souhait  de  ce- 
lui qui  est  tout  vôtre. 

LETTRE  XII. 

Il  instruit  une  âme  de  ce  qu'elle  dnt 
faire  pour  vivre  comme  épouse  de  Jésus- 
Christ. 

Puisque  vous  voulez  être  désormais  toute 
à  Jésus-Christ,  et  que  vous  désirez  que  je 
vous  instruise  de  ce  que  vous  devez  faire 
pour  vivre  comme  sa  sainte  épouse,  je  vous 
dirai  que  l'épouse  de  Jésus  doit  être  anérn- 
lie  en  elle-même  et  toujours  remplie  de  son 
époux.  Elle  c loi t  être  désoccupée  de  soi  et 
occupée  de  lui  ;  elle  doit  oublier  ses  propre? 
intérêts  pour  n'embrasser  que  les  siens;  elle 
ne  doit  désirer  que  sa  gloire  et  l'établisse- 
ment de  son  royaume  en  elle  et  en  toutes 
les  créatures;  elle  doit  se  laisser  tellement 
à  l'époux,  qu'il  la  possède  universellement 
et  au  dedans  et  au  dehors,  et  qu'il  use  de 
toutes  ses  facultés  pour  agir  et  opérer  en 
elle  et  par  elle  à  la  gloire  de  Dieu.  Mais  il 
faut  pour  cela  qu'elle  soit  vide  d'elle-même 
et  qu'elle  ne  soit  qu'une  pure  capacité,  pour 
être  animée  et  vivifiée  de  lui  seul. 

La  véritable  épouse  doit  avoir  le  désir  que 
tous  les  hommes  se  remplissent. d'estime,  de 
louange  et  d'amour  de  l'époux;  elle  le  doit 
porter  toujours  en  son  esprit  et  en  son  cœur  ; 
elle  doit  être  ravie  de  trouver  l'occasion  d'en 
parler  et  de  le  faire  aimer,  connaître  et  ad- 
mirer de  tout  le  monde;  elle  doit  prendre 
sa  complaisance  unique  en  lui  et  en  ce  qui 
est  de  lui;  elle  se  doit  souvent  réjouir  de  €■? 
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qu'il  est  tout  saint  en  lui-même  et  en  toutes 
ses  œuvres;  elle  doitôtre  tellement  unieavec 
lui,  qu'elle  regarde  l'estime  et  les  louanges 
de  l'Epoux  comme  si  elles  étaient  à  elle;  elle 
doit  tressaillir  de  joie  et  vivre  en  jubilation 
de  le  voir  suivi  et  honoré  ;  enfin  la  gloire 
de  l'époux  doit  être  son  bonheur  et  sa  vie. 

L'épouse  ne  doit  plus  savoir  ce  que  c'est 
que  propriété;  car,  étant  passée  dans  les 
propres  de  l'Epoux,  et  l'Epoux  en  ayant  pris 
possession  pour  en  jouir  comme  d'une  chose 
qui  est  à  lui.  elle  n'est  plus  à  elle  et  elle  n'a 
plus  de  droit  sur  elle-même  :  si  bien  qu'elle 
ne  doit  plus  avoir  de  propre  volonté  pour 
agir  et  pour  régler  par  elle-même  sa  vie  et 


sa  conduite;  mais  elle  doit  être  animée  de 
la  volonté  de  l'Epoux,  qui,  étant  l'esprit  vi- 
vifiant et  de  l'Eglise  universelle,  et  de  l'âme 
en  particulier,  veut  occuper  intimement 
toutes  ses  facultés  et  les  animer  de  sa  vie. 
De  sorte  que  c'est  Jésus-Christ  qui  doit  lui 
faire  vouloir  ce  qu'elle  veut  ;  c'est  Jésus- 
Christ  qui  doit  lui  faire  connaître  ce  qu'elle 
connaît,  et  qui  doit  être  tout  universelle- 
ment en  son  âme. 

Pour  assurer  l'épouse  en  sa  conduite,  et 
pour  lui  rendre  témoignage  que  c'est  l'esprit 
de  l'Epoux  qui  la  dirige  intérieurement  et 
qui  l'anime  de  sa  vie  et  de  son  propre  vou- 
loir, lui-même  se  rend  vivant  sensiblement 
sous  le  directeur,  qui  est  comme  le  sacre- 
ment, le  procureur  et  l'oracle  sensible  de 
l'époux,  qui  se  cache  sous  lui  pour  justifier 
ta  vérité  de  son  esprit  par  l'unité  des  senti- 
ments qu'il  met  dans  le  cœur  du  directeur 
et  de  l'âme  fidèle;  et  comme  l'Eglise  univer- 
selle, qui  est  l'épouse  de  Jésus,  est  dirigée 
universellement  par  lui  sous  l'extérieur  de 
ses  pontifes.de  même  il  réside  sous  les  direc- 
teurs et  sous  les  pasteurs  particuliers  pour 
la  direction  de  ses  épouses  particulières, 
comme  il  le  promet  en  la  sainte  Ecriture. 

L'esprit  qui  vivifie  les  pasteurs  rend  té- 
moignage aux  épouses  de  Jésus-Christ  que 
c'est  lui-même  en  eux  qui  les  dirige  en  sa 
vertu,  étant  vrai  qu'elles  éprouvent  en  elles 
des  opérations  si  pressantes  de  la  parole  de 
l'époux  dans  le  pasteur,  qu'elles  se  voient 
toutes  portées  et  établies  dans  le  bien  en 
l'efficace  de  leurs  seules  paroles,  qui,  sans 
l'Esprit  divin,  ne  pourraient  pas  former  in- 
térieurement dans  les  âmes  ce  qu'ils  ordon- 
nent extérieurement,  n'y  ayant  que  la  force 
et  la  vigueur  de  la  sainte  parole  de  Dieu 
qui  fasse  ce  qu'elle  dit  :  Le  Seigneur  a  parlé, 
dit  l'Ecriture  sainte  [Psal.  xxxn,  9),  et  les 
rhoses  ont  été  faites.  Le  pasteur,  animé  de 
l'esprit  de  l'Eglise,  imprime  par  expérience, 
avec  force  et  avec  suavité,  l'amour  et  la  ver- 
tu d'exécuter  et  d'accomplir  ce  qu'il  ordonne 
à  l'épouse  de  Jésus. 

Que  si  quelquefois  il  arrive  que  l'âme 
souffre  quelque  peine  contre  l'obéissanceà 
Jésus-Christ  dans  le  pasteur,  elle  doit  s'y 
soumettre  en  la  foi  de  Jésus,  qui  souvent 
permet  ces  résistances  pour  accoutumer  les 
âmes  à  s'établir  dans  l'exercice  du  sacrifice 
de  leurs  désirs  et  de  leur  propre  volonté,  et 
les  obliger  à  donner  ce  témoignage  de  leur 
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foi  jiar-dessus  la  raison.  Le  grand  désir  do 
l'Epoux  est  que  l'épouse  ait  renoncé  si  en- 
tièrement à  sa  sagesse  et  à  sa  raison,  qu'il 
soit  lui-même  toute  sa  sagesse,  et  qu'elle  ait 
une  si  grande  foi  en  lui,  qu'elle  demeure 
toujours  ferme  et  fortement  persuadée  que 
rien  ne  se  fera  jamais  hors  de  ses  volontés 
sous  l'obéissance  de  l'Eglise,  et  qu'il  fait  tou- 
jours réussir  toutes  les  choses  selon  ses  or- 
dres et  ses  desseins. 

L'épouse  donc,  toujours  unie  en  son  inté- 
rieur à  l'Epoux,  doit  laisser  perdre  et  abî- 
mer sa  propre  lumière  et  sa  sagesse  en  celle 
de  Jésus.  Comme  il  est  toute  la  splendeur 
des  saints,  en  remplissant  l'intérieur  de  son 
épouse  il  la  couvre  de  lumière,  il  la  délivre 
d'erreur  et  de  ténèbres,  et  il  l'empêche  de 
courir  et  d'aller  çà  et  là  dans  les  voies  éga- 
rées. Comme  il  est  aussi  toute  sagesse,  il 
tient  l'esprit  et  tout  l'intérieur  en  modestie 
et  en  respect  devant  Dieu,  opérant  la  paix 
et  le  repos  dans  le  fond  de  l'âme,  sans  quoi 
elle  se  verrait  avec  peine  et  à  tout  moment 
molestée  et  inquiétée  par  la  vivacité  et  par 
l'agitation  continuelle  de  l'esprit  propre. 
Mais  quand  ces  puissances  intérieures  sont 
occupées  de  l'Epoux  et  remplies  des  opéra- 
tions divines,  elles  sont  sans  désir  d'opé- 
rer en  elles-mêmes,  et  elles  sont  contentes 
et  satisfaites,  parce  qu'elles  trouvent  en  lui 
leur  plénitude  naturelle;  et  il  empêche 
qu'elles  ne  s'inquiètent  ni  ne  s'émeuvent, 
parce  qu'elles  ont  la  fin  de  leur  inquiétude 
qui  est  Dieu,  ce  bien  universel  qui  remplit 
tout  désir  et  toute  capacité.  Il  faut  encore 
que  l'épouse  soit  d'autant  plus  soigneuse 
d'arrêter  son  esprit,  que  'les  légèretés,  les 
dérèglements  et  les    inutilités  de  son  es- 


prit propre  blessent  et  choquent  beaucoup 
la  majesté  du  saint  époux.  Car  le  moyen 
qu'il  ne  soit  offensé  de  voir  passer  en  sa 
présence  tant  de  fantômes  ridicules,  qui  ne 
servent  qu'à  donner  confusion  à  sa  sagesse  ? 
L'épouse  doit  aussi  porter  la  robe  nup- 
tiale, c'est-à-dire  qu'elle  doit  paraître  exté- 
rieurement revêtue  des  vertus  de  Jésus- 
Christ,  et  porter  sur  elle  l'impression  de  son 
éclat  et  de  sa  beauté  intérieure,  en  sorte  que 
rien  de  nu  ne  paraisse  en  elle;  c'est-à-dire 
qu'on  n'y  voie  rien  de  la  vie  naturelle,  mais 
que  tout  y  soit  revêtu  de  Jésus-Christ,  cou- 
vert par  ses  vertus  et  animé  de  sa  grâce  et 
de  sa  vie  divine.  Elle  doit  même  l'aire  im- 
pression de  sainteté  partout  en  la  vertu  de 
l'esprit  caché  qui  la  remplit  et  la  possède. 
Elle  doit,  ainsi  que  les  espèces  du  très- 
saint  Sacrement,  qui  servent  comme  de  robe 
et  de  vêtement  qui  renferment  Jésus  Christ, 
porter  en  elle  la  majesté  de  son  époux  et 
en  imprimer  l'amour  et  le  respect.  Elle  doit, 
comme  saint  Jérôme  dit  que  la  sainte  Vierge 
faisait  durant  sa  vie,  porter  avec  elle  des  ef- 
fets excellents  de  grâce  et  de  satisfaction 
dans  les  cœurs.  Car,  comme  Dieu  remplit  la 
capacité  de  ;>es  puissances  et  de  ses  facultés 
et  qu'il  agit  en  elle  en  paix,  en  majesté,  en 
sagesse  et  en  sainteté,  sans  qu'il  y  ait  rien 
d'empressé,  d'amer  ni  d'ardent  en  sa  con- 
duite, il  est  impossible  qu'elle  n'opère  bé- 
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né'iictlon  en  toutos  choses  et  qu'elle)  ne 
porte  au  respect  de  PEpoui,  soit  par  son 
extérieur,  qu'il  revêt  de  ses  maintes  vertus; 
soit  par  son  intérieur,  qu'il  remplit  de  ses 
mômes  dispositions  et  qu'il  anime  de  son 
esprit. 

Mais  pour  cela  il  faut  que  l'épouse  soit  en 
son  intérieur  dans  un  renoncement  conti- 
nuel à  elle-même  et  à  toute  opération  pro- 
pre. Il  faut  qu'elle  soit  dans  une  mort  uni- 
verselle, afin  qu'elle  soit  tellement  vivifiée 
de  l'Epoux,  qu'il  sot  toute  sa  vie,  sa  voie 
et  sa  vérité:  sa  vérité,  en  sa  lumière;  sa 
vie,  en  sa  charité;  sa  voie,  en  toutes  ses 
vertus. 

C'est  l'effet  de  l'amour  de  transformer 
l'Ame   en   la  chose   qu'elle  aime.  Ainsi  l'é- 

Fouse  doit  être  changée  et  transformée  en 
Epoux,  qui,  se  cachant  sous  elle  pour  vivre 
sous  son  extérieur,  comme  s'il  était  encore 
vivant  dans  le  monde  sous  un  extérieur 
commun,  la  veut  remplir  de  ses  mêmes  dis- 
positions et  de  tous  ses  sentiments.  C'e;-t 
ainsi  que  la  sainte  Vierge,  modèle  unique 
des  amantes  et  des  épouses  de  Jésus,  était 
en  son  intérieur  disposée  envers  Dieu  comme 
Jésus-Christ  même  l'était;  et  elle  portait  en 
son  âme,  par  une  participation  intime  des  dis- 
positions de  son  Fils,  tous  les  sentiments  dans 
lesquels  il  vivait  envers  son  Père  et  même 
envers  toutes  choses.  Et  c'est  ainsi  que  doi- 
vent être  les  vraies  épouses  de  Jésus-Christ. 
11  faut  qu'elles  aient  une  participation  uni- 
verselle de  sa  vie  intérieure  et  divine,  par- 
ticipation qui,  à  la  vérité,  est  selon  le  degré 
et  la  mesure  qu'il  lui  plaît,  mais  qui  les 
met  pourtant  dans  leur  intérieur  enjouis- 
sance-et  en  participation  universelle  de  tout 
Jésus.  Car  l'épouse  et  l'amante  fidèle  et  sain- 
tement jalouse  de  l'époux  ne  peut  rien  lais- 
ser eu  lui  qu'elle  ne  lâche  de  faire  passer 
en  elle-même. 

Elle  doit  donc  premièrement  aspirer  à 
cette  abnégation  parfaite  en  Jésus,  aban- 
donné uniquement  à  la  conduite  de  Dieu  son 
Père.  Elle  doit  toujours  vivre  en  Jésus- 
Christ  dans  une  grande  religion  et  un  pro- 
fond respect  envers  Dieu,  en  la  présence 
duquel  elle  doit  se  tenir  incessamment 
anéantie,  séparée  de  tout,  et  embrassant  par 
charité  tout  le  bien  à  faire  dans  l'Eglise.  Elle 
doit  aspirer  toujours  vers  son  divin  esprit, 
afin  qu'il  la  remplisse  de  tout  lui-même,  ne 
voulant  vivre  qu'en  lui  seul,  et  n'ayant  d'a- 
mour, d'estime  ni  de  respect  que  pour  lui. 
Elle  doit  lui  rendre  toujours  en  l'intérieur 
quelque  devoir  et  quelque  hommage,  com- 
me celui  du  sacrifice,  de  louange,  de  prière, 
d'offrande,  d'action  de  grâces,  ou  quelque 
autre  semblable. 

Elle  doit  aussi,  en  vue  du 
la  souveraineté  de  Dieu  sur 
se  regarder  comme   pauvre 
tout,  considérant  toutes  les 
prend  pour  soi  comme 
dont  elle  lui  deman'de  lusage 
par  miséricorde,    et  dont  elle 
qu'Gn    esprit   de    dépendance 
uioilé. 
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domaine  et  de 
toutes  choses, 
et  dénuée  de 
choses  qu'elle 
des  biens  de  Dieu, 
par  grâce  et 
ne  veut  user 
et  de   men- 


11  faut  qu'elle  dise,  comme  Jésus,  que  le 
royaume  de  Dieu  est  le  lieu  de  son  attente 
où  elle  remet  à  posséder  pleinement  toutes 
choses,  et  que,  ce  royaume  n'étant  point  de 
ce  monde,  elle  ne  lait  état  que  des  biens  inté- 
rieurs et  divins,  et  ne  regarde  tout  le  reste 
que  comme  du  fumier  et  de  la  boue.  11  faut 
qu'elle  s'estime  si  heureuse  de  la  seule  et 
intime  possession  de  son  Dieu,  qu'auprès 
de  lui  tous  les  biens  extérieurs  lui  parais- 
sent insupportables  et  lui  soient  en  horreur. 
Elle  les  doit  regarder  comme  des  moyens 
très-faibles  d'honorer  Dieu  et  d'aider  le 
prochain,  et, quoiqu'elle  puisse  en  gardertou- 
jours  quelque  chose  chez  soi  pour  les  œuvres 
de  Dieu  et  pour  le  soulagement  de  ses 
pauvres,  elle  y  doit  être  néanmoins  entiè- 
rement morte.  Car,  quoique  ces  œuvres  .et 
ce  soulagement  soient  agréables  à  Dieu,  ils 
le  sont  pourtant  beaucoup  moins  que  les 
devoirs  intérieurs  du  cœur,  qui  sont  plus 
précieux  mille  fois  que  tous  les  biens  du 
monde. 

Oh  !  si  vous  connaissiez  combien  sont 
heureux  les  pauvres  d'esprit,  qui,  au  milieu 
des  biens  du  monde,  par  le  mépris  inté- 
rieur qu'ils  en  font  et  par  le  dégoût  dans 
lequel  ils  vivent,  peuvent  les  avoir  et  les 
posséder  sans  en  être  possédés,  que  vous  sou- 
pireriez après  cet  état,  et  que  vous  souhai- 
teriez d'être  dans  cette  sainte  disposition  1 
Car  alors  tous  les  biens  de  la  terre  ne  vous 
causeraient  plus  d'empressement;  ils  ne 
vous  donneraient  -plus  d'amusement  d'es- 
prit inutile,  et  votre  âme,  dégagée  par- 
faitement de  toute  la  vanité  de  ces  fantô- 
mes, ne  s'occuperait  plus  que  de  Jésus- 
Christ  seul,  que  vous  regarderiez  toujours 
comme  l'unique  et  le  précieux  trésor  de 
votre  cœur,  et  comme  celui  en  qui  vous  au- 
riez le  moyen,  par  mille  "devoirs  intérieurs, 
d'honorer  la  majesté  de  Dieu  et  d'enrichir 
son  tëglise. 

Or,  comme  l'Epoux  a  bien  du  dégoût  do 
son  épouse  quand  il  voit  au  fond  de  sou 
cœur  quelque  affection  cachée  pour  les  cho- 
ses grossières,  il  faut  qu'elle  s'éprouve  et 
se  sonde  souvent  là-dessus.  11  faut  qu'elle 
examine  si  elle  a  de  la  peine  à  donner  ;  si 
elle  s'alflige  quand  elle  fait  quelque  perte; 
si  elle  a  de  la  joie  à  recevoir;  si  elle  a  du 
plaisir  à  amasser  et  à  garder;  enfin  si  elle  a 
le  désir  d'en  avoir  davantage.  Il  ne  faut 
point  se  tromper,  c'est  un  des  derniers  dé- 
sirs qui  s'éteignent  au  fond  de  l'âme,  que 
celui  d'avoir  et  de  posséder  les  choses.  La 
pensée  que  la  créature  grossière  a  de  s'éta- 
blir au  monde  l'ait  le  désir  de  posséder  ces 
biens  pour  y  pouvoir  subsister  à  son  aise  , 
et  le  désir  d'aller  à  Dieu  et  de  jouir  unique- 
ment de  lui  est  un  des  sentiments  les 
plus  rares  qui  soient  sur  la  terre.  Cependant 
c'est  celui-là  seul  qui  doit  être  dans  l'é- 
pouse de  Jésus,  qui,  remplissant  toute  la 
capacité  de  ses  désirs  et  la  dégoûtant  de 
toutes  les  choses  grossières,  la  met  en  un 
tel  état,  qu'elle  n'est  jamais  contente  qu'elle 
ne  voie  toutes  les  enoses  qui  l'environnent, 
et    dont   elle    est   infiniment   éloignée    do 
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cœur,  comme  appartenant  à  Jésus  et  à  ses 
membres. 

L'épouse  doit  encore  avoir  en  abomina- 
tion le  monde  et  surtout  le  péché  ,  qui  est  le 
dieu  du  siècle.  Elle  doit  le  détester,  ainsi 
que  faisait  Jésus-Christ,  qui  en  portait  tou- 
jours en  son  âme  le  jugement  et  la  condam- 
nation .  comme  étant  contraire  entièrement 
«ii  v  lois  de  Dieu  son  Père  et  opposé  aux 
maximes  de  son  Evangile. 

L'épouse  doit  de  même  ,  a  l'égard  des 
plaisirs  et  des  satisfactions  sensibles  ,  en 
avoir  horreur,  comme  de  la  mort  et  de  l'en- 
fer, n'ayant  de  joie  et  de  délices  qu'en  l'é- 
poux qui  est  tout  à  elle. ,  et  dont  el'e  doit 
être  tellement  occupée  et  possédée,  que  pas 
un  autre  (pie  lui  ne  puisse  avoir  d'accès  ni 
d'entrée  en  son  intérieur. 

Jé>us  est  toute  l'occupation,  la  possession, 
la  joie,  la  jubilation  et  la  béatitude  de  l'âme 
sainte,  qui  hors  de  lui  ne  peut  et  ne  doit 
rien  goûter,  et  ne  doit  rien  trouver  que  de 
très-grossier,  de  très-impur  et  de  très-amer. 
La  chasteté  parfaite  de  l'épouse  a  des  délica- 
tesses si  saintes,  que  l'on  ne  peut  les  voir 
et  les  goûter  sans  en  être  ravi. 

Enfin  l'épouse,  pénétrée-,  possédée,  ani- 
mée et  pleinement  vivifiée  des  sentiments 
el  des  dispositions  de  l'Epoux,  doit  être  in- 
térieurement anéantie  en  elle-même  devant 
Dieu  .  ne  souffrant  jamais  aucune  pensée 
d'estime,  de  complaisance,  de  retour,  ni  de 
souvenir  de  soi ,  et  n'ayant  en  vue  que  Dieu 
en  Jésus  et  Marie. 

L'épouse  doit  a  voir  en  soi  une  disposition 
d'anéantissement,  de  basse  estime  de  soi  et 
de  lavileté  de  son  être  pécheur,  sans  en 
sortir  jamais,  soit  en  traitant  avec  Dieu,  soit 
en  traitant  avec  le  prochain.  Elle  doit  agir 
en  tout  comme  étant  un  néant  en  elle-même, 
et  comme  étant  revêtue  en  sa  chair  de  toute 
inclination  au  mal  et  de  tout  désir  de  pé- 
ché ;  en  un  mot,  comme  n'étant  que  péché. 
Jésus-Christ ,  qui  était  revêtu  extérieure- 
ment de  l'iniquité  du  monde,  sous  une  chair 
en  ressemblance  de  péché ,  portait  en  son 
ultérieur,  couvert  de  honte,  et  de  confusion, 
les  humiliations  qui  étaient  dues  au  péché, 
et  il  fondait  alors  en  son  cœur  l'humiliation 
des  Chrétiens,  qui  ,  étant  revêtus  intérieu- 
rement de  la  grâce  et  de  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  ne  laissent  pas  d'être  couverts  d'une 
chair  infectée  de  crimes  et  pétrie  de  tous 
désirs  d'injustice  et  d'iniquité.  C'est  ce  qui 
doit  abîmer  l'épouse  en  la  confusion  d'elle- 
même  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  C'est 
ce  qui  la  doit  obliger  à  se  voir  en  son  inté- 
rieur comme  une  excommuniée  et  digne 
d'être  chassée  de  la  société  et  compagnie  des 
saints  ,  et  à  plus  forte  raison  des  approches 
el  des  saints  baisers  de  l'Epoux.  C'est  ce  qui 
la  doit  porter  à  recevoir  les  mépris ,  les  re- 
buts et  les  contradictions,  comme  des  choses 
honorables  à  son  état,  c'est-à-dire  à  ce 
qu'elle  est  par  elle-même  ,  ne  pouvant  être, 
selon  cette  vue,  assez  méprisée,  contredite, 
persécutée  et  crucifiée,  tant  elle  est  digne 
non-seulement  de  mépris,  d'oubli  et  de  dé- 
laissement, mais  d'horreur,  de  condamna- 


tion ,  d'anathème  et  d'exécration  ,  ne  méri- 
tant par  elle-même  que  l'enfer. 

La  croix  de  Jésus  est  le  caractère  et  le 
sceau  de  son  contrat  d'alliance  avec  l'âme.  ' 
Il  est  l'époux  de  sang,  parce  qu'il  a  épousé 
l'Eglise  sur  la  croix  ,  et  qu'elle  est  sortie  de 
son  côté  percé  et  de  son  sommeil  sur  le  Cal- 
vaire. C'est  pourquoi  l'épouse  n'est  pas  di- 
gne de  lui ,  si  elle  a  peine  à  le  suivre,  si 
elle  ne  veut  pas  être  ferme  et  stable  dans 
le  crucifiement,  et  si  elle  refuse  de  faire,  à 
l'exemple  de  la  sainte  Vierge  ,  la  profession 
d'humble  servante  de  Jésus  dans  les  igno- 
minies, les  souffrances  et  les  délaissements. 
Il  faut  que  l'épouse,  entrant  en  possession 
et  en  union  de  Jésus-Christ,  se  résolve  d'en- 
trer en  part  de  tous  ses  états  pénibles  et 
souffrants,  communiant,  comme  dit  saint 
Pierre  (/  Pctr.  iv  ,  13),  aux  passions  de  son 
Sauveur.  Il  faut  qu'elle  soit  aussi  bien  unie 
a  lui  sur  le  Calvaire  que  sur  le  Thabor  ,  et 
qu'elle  fasse  élat  de  porter  continuellement 
la  croix  en  cette  vie  de  tentation  ,  en  cette 
vallée  de  larmes,  en  ce  théâtre  de  pénitence, 
pour  faire  amende  honorable  et  satisfaction 
publique  du  péché  aux  yeux  des  anges  et 
de  Dieu  même  ,  et  à  la  face  du  ciel  et  de  la 
terre. 

L'épouse,  n'ayant  plus  aucun  pouvoir  sur 
elle-même,  puisqu'elle  est  transférée  dan* 
le  domaine  total  de  l'Epoux  ,  do  t  vivre  si 
absolument  dans  sa  dépendance,  qu'elle 
n'agisse  que  selon  ses  désirs  et  par  ses 
mouvements.  Il  faut  qu'elle  soit  comme  Jé- 
sus-Christ à  l'égard  de  son  Père,  qui  ne 
faisait  rien  qu'il  ne  vît  absolument  ses  or 
dres;  en  sorte  que  son  opération  était  telle- 
ment unie  avec  son  Père  et  animée  de  son 
opération  propre  ,  (pie  c'était  une  simple 
et  une  même  chose.  Pater  usque  modo  ope- 
ratur,  et  etjo  operor.  [Joan.  v,  17.)  Quel  dé- 
gagement, quelle  liberté,  quelle  soumis- 
sion et  quel  abandon  h  l'esprit  doit  êtro 
dans  mon  âme  pour  agir  toujours  de  con- 
cert avec  lui  ,  et  pour  qu'il  soit  à  tout 
moment  dans  celte  coopération  mutuelle 
avec  elle. 

Enfin  l'Epoux,  recevant  avec  plaisir  l'é- 
pouse abandonnée  à  son  pouvoir  par  le 
droit  et  par  la  justice  de  sa  condition  ,  se 
livre  de  sa  part  à  elle  ,  lui  donnant  par 
amour  tout  pouvoir  sur  lui  ,  disant  à  sa 
chère  épouse  ce  qu'il  disait  à  Dieu  son  Père  : 
Tout  ce  que  j'ai  est  à  vous,  et  tout  ce  que  cous 
ucez  est  à  moi.  (Joan.  xvii,  10.)  En  sor'e 
qu'il  est  tout  à  l'âme  ,  comme  l'âme  est  toute 
à  lui.  C'est  là  le  fondement  de  la  simplicité 
et  de  la  confiance  que  doit  avoir  l'épouse  en 
son  Epoux,  duquel  elle  doit  attendre  toutes 
choses,  sans  craindre  qu'il  lui  en  puisse  re- 
fuser aucune  ,  étant  maîtresse  par  amour  de 
ses  désirs  et  de  ses  volontés.  Mais  elle  doit 
bien  prendre  garde  à  ne  pas  oublier  le  res- 
pect dans  sa  confiance,  ni  l'anéantissement 
de  son  cœur  en  la  sainte  union  et  en  la 
jouissance  de  l'Epoux.  Car  ce  sentiment  est 
une  marque  assurée  du  véritable  amour, 
qui,  naissant  de  la  vraie  lumière,  fait  tou- 
jours en  l'âme  une  impression  de  révérence 
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envers  l'Epoux  et  d'humiliation  envers  elle- 
même. 

L'épouse  ensuite  doit  demeurer  en  paix 
dans  son  fond  ,  vivant  toujours  soumise  aux 
ordres  de  l'Epoux,  et  toujours  préparée  à 
répondre  avec  fidélité  aux  desseins  de  sa 
puissance  ,  et  à  suivre  les  instincts  de  son 
divin  amour  en  quoi  que  ce  puisse  être,  sur 
le  Calvaire  ou  sur  le  Thabor ,  dans  la  mort 
ou  dans  la  vie.  Elle  doit,  en  la  jouissance 
de  son  Epoux,  qui  habite  en  elle  avec  le 
Père  et  le  Saint-Esprit,  être  assurée  que 
dans  l'œuvre  de  Dieu  elle  éprouvera  la  par- 
ticipation de  la  puissance  du  Père  pour 
opérer  ,  de  la  sagesse  du  Fils  pour  s'y  con- 
duire ,  et  de  l'amour  du  Saint-Esprit  pour 
faire  et  souirrir  toutes  choses  en  la  vertu  de 
l'Epoux  ;  et  qu'elle  accomplira  ainsi  les  des- 
seins de  Dieu  en  son  Eglise,  qui  ne  la  veut 
pas  seulement  parfaite  comme  lui  en  elle- 
même,  mais  aussi  en  ses  voies  et  en  ses 
opérations  ,  alin  qu'opérant  en  foi  et  en  cha- 
rité, le  Père  soit  le  principe  de  son  opéra- 
lion,  le  Filsde  sa  lumière,  et  le  Saint-Es- 
prit de  son  amour. 

LETTRE  XIII. 

Dispositions  chrétiennes  durant  le  saint  temps 
de  la  maladie. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  l'indisposition 
dont  je  suis  attaqué  par  la  volonté  de  Dieu. 
C'est  un  ordre  très-spécial  de  sa  bonté  et 
de  sa  providence  dont  nous  le  devons  remer- 
cier. 11  y  a  plusieurs  choses  à  purifier  en 
moi,  et  les  maladies  sont  pour  cela  les 
meilleures  voirs.  Il  m'a  ordinairement  traité 
de  là  sorte  par  sa  bonté  infinie.  Qu'il  en  soit 
béni  à  jamais.  Je  ne  puis  dans  mes  infirmi- 
tés m'appliquera  la  prièreaussi  assidûment 
que  je  pensais  le  faire  en  me  tirant  du 
tracas  de  la  ville;. mais  il  faut  que  le  sacri- 
fice de  notre  corps ,  de  notre  esprit ,  de  no- 
tre temps  et  de  tout  nous-mêmes  lui  serve 
de  supplément.  Le  mauvais  usage  que  j'ai 
fait  de  nia  santé  est  cause  de  ces  infirmités. 
Mais  Dieu  veuille,  par  sa  bonté,  se  satis- 
faire en  nous  comme  il  désire,  et  se  con- 
tenter, s'il  lui  plaît  ,  en  notre  destruction 
et  en  notre  consommation.  Tous  ces  maux 
ne  sont  que  des  fantômes  au  prix  de  ce  qui 
nous  est  dû  et  de  ce  que  méritent  nos  pé- 
chés. Quelle  miséricorde  et  quelle  bonté  de 
Dieu  de  nous  faire  porter  une  si  douce  pé- 
nitence 1  Bien  loin  de  nuus  en  plaindre,  ado- 
rons son  amour,  qui  nous  traite  avec  tant  de 
douceur,  et  qui  nous  fait  cette  grâce  de 
vouloir,  comme  dit  saint  Pau!  .  accomplir 
en  nous  ses  souffrances  et  achever  ce  qui 
manque  à  ses  peines.  Il  me  semble  que  c'est 
un  honneur  incomparable  que  Nutre-Sei- 
gneur  nous  fait ,  de  vouloir  se  servir  ainsi 
de  nos  corps  pour  souffrir  encore  en  nous  à 
la  gloire  de  son  Père.  Glorifions-nous  donc 
avec  l'Apôtre  en  nos  infirmités  ,  afin  que  la 
vertu  divine  habite  en  nous.  Ne  manquez 
pas  de  faire  grande  attention  aux  sentiments 
que  Notre-Seigneur  vous  donnera  durant 
le  saint  temps  de  votre  infirmité.  Car  l'ordi- 
naire de  Dieu  est  de  faire  par  les  maladies 


ce  qu'il  ne  peut  faire  souvent  dans  la  santé. 
Surtout  abandonnez-vous  toute  à  lui,  pour 
faire  de  vous  ce  qu'il  voudra  ,  vous  of- 
frant à  lui  comme  sa  victime  pour  souffrir 
tout,  et  môme  la  mort,  que  méritent  vos 
péchés. 

LETTRE  XIV 

//  exhorte  une  personne  à  lui  bien  découvrir 
toutes  ses  pensées  et  tous  ses  sentiments 
touchant  un  dessein  quelle  avait ,  afin 
qu'il  puisse  discerner  ce  que  Dieu  demande 
d'elle. 

Je  me  sens  soulagé  de  vous  voir  fortifiée 
en  esprit  pour  porter  votre  croix.  J'en  bénis 
Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  je  me  trouve  en 
repos  de  vous  voir  résolue  d'exécuter  voire 
dessein.  Je  vous  demande  toutefois  cette 
grâce  de  m'écrire  toujours ,  dans  la.  simpli- 
cité et  dans  la  confiance  d'un  véritable  en- 
fant, quelles  sont  sur  cela  les  dispositions 
de  votre  cœur.  Je  vous  l'ordonne  dans  tout 
le  pouvoir  que  Notre-Seigneur  me  donim 
sur  votre  âme.  Vous  savez  bien  dans  les  af- 
faires de  cette  conséquence  combien  il  faut 
être  attentif  à  Dieu  et  à  la  voix  de  l'Epoux 
dans  le  cœur.  C'est  à  moi  à  discerner  la  voix 
de  l'amour-propre  et  celle  de  la  charité  de 
Jésus-Christ  sur  vous.  C'est  pourquoi  ne 
feignez  pointdem'exposer  vos  répugnances, 
vos  d-ifiicultés  et  vos  inclinations.  Sans  cela 
vous  pourriez  être  trompée,  et  ne  recevoir 
pas  les  avis  et  les  ordres  que  vous  avez  à 
observer,  soit  pour  les  choses  que  vous  de- 
vez faire,  soit  pour  le  temps  où  vous  les 
devez  faire.  Soyez  fidèle  à  votre  père,  ma 
chère  Fille,  et  ne  lui  tenez  rien  caché.  Ou- 
vrez-lui toutes  choses  et  lui  exposez  lout 
avec  sincérité.  Encore  une  fois,  ma  Fille, 
mandez-moi  nettement  vos  sentiments  sur 
cette  affaire  et  les  dispositions  les  plus  in- 
times et  les  plus  foncières  de  votre  cœur.  Je 
gémirais  si  j'ignorais  quelque  chose  de  vos 
pensées  ,  de  vos  inclinations  et  de  vos  sen- 
timents. Faites-moi  savoir  surtout  si  vous 
avez  quelque  vue  de  pouvoir  subsister  où 
vous  êtes ,  et  s'il  y  a  quelque  chose  un  jour 
à  y  espérer  pour  le  service  de  Noire-Sei- 
gneur. Dites-moi  tout  ce  que  vous  en  pen- 
sez, afin  de  ne  rien  omettre  à  peser  devant 
Dieu  et  de  lui  recommander  le  tout.  Aidez- 
moi  à  sauver  votre  Ame  et  à  accomplir  la 
sainte  volonté  de  Jésus.  Adieu,  ma  Fille. 
Tout  vôtre  en  Jésus  pour  toute  l'éternité  et 
pour  les  moments  de  la  vie  présente.  L'af- 
faire ne  sera  point  sue  de  ma  part.  Je  sais 
assez  la  conséquence  du  secret.  11  est  bon 
de  la  cacher  et  de  n'en  parler  qu'à  ceux  que 
Dieu  a  ordonnés  sur  vous  ,  où  le  démon  ne 
voit  goutte. 

LETTRE  XV. 

Il  parle  de  la  sainteté  de  l'état  ecclésiastique, 
et  de  l'importance  de  prendre  du  te/nps 
pour  s'y  bien  préparer. 

Quelque  inclination  que  vous  avez  pour 
ecclésiastique,   prenez    garde   de   ne 


l'état 

vous  y  point  engager  que  vous'n'ayez  bien 

pris  un  temps 


consulté  votre   vocation  et 
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notable  pour  tous  purifier.  Les  prêtres 
doivent  être  choisis  et  enlevés  du  milieu  des 
hommes  par  la  vois  de  Dieu,  et  non  par 
le  choix  des  personnes,  qui,  par  une  inso- 
lence insupportable,  s'élisent  elles-mêmes  et 
s'introduisent  dans  ta  maison  du  Seigneur. 
Que  diriez-vous  d'un  gueux  courant  les 
rues  et  tout  rongé  de  vermine,  qui  s'intro- 
duirait dans  la  maison  d'un  roi, -et  voudrait 
y  tenir  rang  parmi  les  gentilshommes  qui 
servent  à  sa  chambre,  et  parmi  les  sei- 
è^eurs  qui  l'approchent  du  plus  près?  Ne 
serait-ce  pas  une  témérité  insupportable, 
et  qui  mériterait  que  le  prince  et  toute  sa 
famille,  non-seulementchassâtdesa  maison, 
mois  encore  fit  châtier  sévèrement  l'inso- 
lence de  cet  audacieux?  Dieu  veut  choisir 
ses  ministres  et  ses  prêtres,  et  il  les  veut 
choisir  entre  mille  pour  leur  donner  pari  à 
sa  familiarité  et  à  tous  ses  secrets.  Mais  il 
veut  qu'ils  soient  dans  l'innocence  et  dans 
la  pure  charité  :  il  veut  qu'ils  soient  dignes 
de  l'approcher  et  de  traiter  bouche  à  bou- 
che et  cœur  5  cœur  avec  lui,  comme  un 
«mi  a  accoutumé  de  faire  avec  son  ami. 
Jm:  non  dicam  vos  servos,  sed  amicos, 
quia  servus  nescit  quid  facial  domhuis 
ejus  :  «  Je  ne  vous  nommerai  plus  tnes  servi- 
teurs, dit  Notre-Seigneur  à  tous  les  saints 
prêtres  en  la  personne  des  apôtres;  tnais 
je  vous  appellerai  mes  amis,  à  cause  que 
i^s  serviteurs  ne  surent  pas  les  secrets  de 
leurs  maîtres  (Joan.  xv,  15),  »  comme  je  vous 
les  découvre  maintenant  que  vous  traitez 
avec  moi. 

Les  rois  ne  veulent  pour  leurs  pages  et 
pour  leurs  domestiques  que  des  enfants  bien 
faits  et  des  plus  beaux  qui  se  rencontrent 
dans  leur  cour,  comme  on  le  voit  chez  Da- 
niel en  la  personne  des  trois  enfants  de  la 
fournaise,  car  ils  furent  choisis  comme  les 
plus  beaux  de  tout  le  royaume  pour  servir 
le  roi-Balthasar.  C'est  ainsi  que  doivent  être 
choisis  dans  l'Eglise  les  ministres  du  Roi  des 
rois.  11  l'aut  qu'ils  surpassent  en  beauté  in- 
térieure et  en  sainteté  les  plus  saints  d'entre 
les  peuples.  Notre-Seigneur  fait  en  cela  sur 
la  terre  ce  que  son  Père  fait  dans  les  cieux. 
Car,  comme  les  anges,  qui  sont  les  subs- 
tances les  nlus  pures  et  les  êtres  les  plus 
parfaits  qu  il  ait  créés,  sont  ceux  qTi  il  a 
choisis  pour  être  les  princes  de  sa  cour  et 
les  ministres  de  sa  gloire,  ainsi  Notre-Sei- 
gneur, qui  imite  son  Père  en  toutes  ses 
actions,  et  surtout  en  la  formation  et  l'é- 
tablissement de  son  Eglise,  veut  choisir  des 
sujets  qui  soient  purs  comme  des  anges 
pour  approcher  de  ses  agiels,  et  pour  être 
les  ministres  de  son  amour  et  les  porteurs  de 
sa  parole.  Qui  facit  angelos  spiritus,  et 
minisiros  suos  flammam  iqnis.  (llcbr.  i,  7.) 
Aussi  voyons-nous  en  plusieurs  lieux  de 
l'Ecriture  sainte  que  les  prêtres  sont  appe- 
lés des  anges,  parce  qu'en  eirut  ils  doivent 
être  dégagés  de  la  matière  comme  des  anges, 
peur  pouvoir,  comme  eux,  purilier,  illumi- 
ner et  perfectionner  les  autres.  Car,  pour 
être  en  état  de  purifier,  il  faut  qu'ils  soient 
dans  une  fort  grande  pureté.  Pour  illumi- 


ner, il  faut  qu'ils  aient  l'esprit  pur  et  net, 
qu'ils  faienl  intelligent,  ouvert  à  la  u  mi  ère 
et  capable  d'étude,  et  qu'ils  l'aient  même 
arrêté  et  propre  à  l'oraison,  pour  {miser  en 
Dieu  les  lumières  divines,  qui  sont  les  uni- 
ques qui  éclairent  sûrement  les  esprits.  Pour 
perfectionner  et  unir  les  âmes  à  Dieu,  il  faut 
qu'ils  aient  une  grande  charité,  qu'ils  ai- 
ment la  prière,  et  que  dès  leurs  premières 
années  on  voie  en  eux  des  marques  de  piété 
et  des  inclinations  pour  la  vertu  et  pour  les 
bonnes  mœurs,  afin  qu'étant  eux-mêmes  par- 
venus à  l'union  divine,  ils  puissent  ensuite 
y  attirer  et  en  instruire  les  autres. 

Et  après  tout,  n'est-ce  pas  une  chose  dé- 
plorable de  voir  des  personnes  du  monde 
dans  une  union  à  Dieu  très-intime  et  très- 
capables  d'en  instruire  les  âmes,  et  de  trou- 
ver dès  prêtres  qui,  bien  loin  d'y  être  par- 
venus, ne  savent  pas  seulement  ce  que  c'est? 
Quelle  confusion,  que  le  prêtre,  qui  doit 
servir  à  élever  toutes  les  saintes  âmesà  Dieu 
et  à  leur  communiquer  la  grâce  et  l'esprit, 
en  soit  moins  rempli  que  le  peuple.  Dieu 
dit  dans  l'Ecriture  sainte  qu'il  sera  sanctifié 
par  ceux  qui  s'approchent  de  lui,  et  que  son 
nom  sera  glorifié  par  leur  moyen.  Sanctifîca- 
bor  in  eis  qui  appropinqunnt  tnihi,  et  glori- 
fieabor  in  eis.  (Levit.  x,  3.)  Mais  comment 
Dieu  sera-t-rl  sanctifié  dans  les  âmes  et  sa 
sainteté  portée  dans  le  cœur  des  peuples 
par  les  prêtres,  si  eux-mêmes  les  premiers 
ne  sont  saints  et  les  plus  proches  de  Dieu? 
Examinez  donc  bien  ce  que  vous  avez  à  faire 
avant  que  de  vous  engager  dans  un  état  si 
saint.  Voyez  devant  Dieu  ce  que  vous  avez 
élé  et  ce  qu'en  cette  occasion  vous  devez 
craindre  d'une  conduite  précipitée.  Il  faut 
que  le  souverain  Pasteur  vous  appelle;  car 
il  connaît  toutes  ses  brebis,  et  c  est  lui  qui 
les  appelle  toutes  par  leur  nom.  Vocat  eas 
nominatim.  [Joan.  x,  3.)  Mais  c'est  ce  qui 
me  fait  beaucoup  appréhender  pour  vous, 
car  il  ne  les  appelle  dans  le  bercail  que  lors- 
qu'il les  voit  sans  tache  et  dignes  d'être  of- 
fertes à  Dieu  son  Père,  qui  ne  veut  point 
d'hosties  qui  soient  marquées.  Il  ne  les  ap- 
pelle que  lorsqu'il  voit  qu'elles  sont  grasses 
et  en  assez  bon  |  oint  pour  être  présentées 
sur  son  autel.  L'est  pourquoi  l'Eglise  dé- 
sire en  ceux  qui  s'en  approchent  l'éloigne- 
ment  des  vices,  la  pratique  des  vertus,  l'ou- 
verture d'esprit  pour  les  bonnes  lettres,  l'a- 
mour de  la  prière  et  de  l'oraison,  l'inclina- 
tion aux  choses  saintes,  la  modestie  ,  la 
douceur,  en  un  mot,  une  modération  et  une 
sainteté  dans  la  conduite  qui  fasse  paraître 
un  grand  esprit  de  piété  et  de  religion  en 
toutes  choses  :  ce  sont  là  les  marques  géné- 
rales que  les  saints  nous  donnent  de  la  vo- 
cation à  l'état  ecclésiastique;  mais  c'est  ce 
qui  doit  tempérer  votre  ardeur  et  modérer 
cet  empressement  extraordinaire  qui  vous 
porte  à  recevoir  au  plus  tôt  les  saints  ordres. 
Car,  en  y  entrant  par  autre  part  que  par  la 
porte  de  la  vocation,  vous  y  entreriez,  ainsi 
que  dit  l'Evangile,  comme  un  larron  et  un 
voleur,  qui  ne  peut  que  tout  perdre  par  ses 
scandales. 
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Je  tremble  pour  vous  quand  je  vois  dans 
l'Ecriture  sainte  que  celui  qui  était  entré 
nu  festin  sans  robe  nuptiale  en  l'ut  chassé  et 
jeté  dans  les  ténèbres  extérieures.  Car  il  me 
semble  que  c'est  la  figure  des  châtiments 
que  vous  devez  attendre  si,  ayant  si  peu 
travaillé  à  vous  revêtir  des  vertus  et  de 
l'esprit  de  Notre-Seigneur,  vous  entrez  dans 
un  état  où  il  ne  doit  y  avoir  que  des  saints. 
C'est  sur  quoi  je  vous  conjure  de  faire  de  sé- 
rieuses réflexions,  afin  de  ne  faire  aucune 
démarche  ni  aucune  avance  nour  vous  en- 
gager dans  une  profession  ou  ni  votre  vie 
passée  ni  vos  dispositions  présentes  ne  fout 
point  as«ez  paraître  que  Notre-Seigneur 
vous  appelle.  Nous  en  dirons  davantage  à 
notre  première  entrevue.  Je  suis  en  Jéï.us  et 
llarie  tout  vôtre. 

LETTRE  XVI. 

Il  ne  faut  pas,  dans  les  œuvres  de  charité 
qui  se  présentent,  se  régler  par  le  jugement 
des  hommes,  mais  par  la  charité  de  Jcsus- 
Christ. 

Vous  avez  fait  une  grande  charité  à  la  pau- 
vre N***.  Il  ne  faut  pas  beaucoup  écouter 
les  hommes  lorsque  la  charité  nous  presse, 
et  que  le  Saint-Esprit  nous  élève  et  nous 
attire  au-dessus  des  obligations  connues  aux 
raisons  et  aux  sentiments  communs  de  la 
prudence  humaine.  Jésus-Christ  n'avait  pas 
obligation  de  mourir  pour  nous,  de  donner 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  et  de 
se  soumettre  aux  circonstances  les  plus  hu- 
miliantes de  la  croix.  Une  goutte  de  sueur 
ou  une  larme  de  ses  yeux  eût  sulfi  ;  un  sou- 
pir et  un  gémissement  de  son  cœur,  un  de 
ses  pas,  le  moindre  de  ses  regards,  une  ado- 
ration, une  louange,  une  contrition,  une 
liaison  avec  un  séraphin,  ou  un  chérubin, 
ou  un  autre  ange,  qui,  dans  la  beauté  de  son 
être  spirituel,  eût  dit  un  mot  à  Dieu  son 
Père,  au  lieu  de  prendre  la  chair  humaine 
en  la  ressemblance  du  péché,  la  moindre 
de  ces  choses  eût  été  suffisante  et  infini- 
ment même  au  delà  des  besoins  de  toutes  les 
créatures;  mais  sa  charité  a  été  au  delà  de 
tout  ce  qui  se  peut  comprendre.  Je  loue 
Dieu  et  le  bénis  de  la  charité  qu'il  vous  a 
donnée,  qui  vous  a  fait  racheter  celte  pauvre 
ame  qui  s'aliait  perdre.  Faites-en  de  même 
dans  les  autres  occasions  qui  se  présente- 
le  monde  blâme  votre  conduite, 
doit   suffire  que  Dieu  l'approuve. 


ront.  Si 
il  vous 
Adieu. 


LETTRE  XVII. 

//  propose  à  une  personne  divers  motifs  chré- 
tiens pour  conserver  sa  santé. 

Je  ne  dois  pas  laisser  votre  lettre  sans  ré- 
ponse. Ce  n'est  pas  en  ce  jour  qu'il  faut  être 
muet,  pendant  les  ferveurs  d'une  mère  qui 
excite  ses  enfants  à  la  charité.  C'est  bien 
peu  profiter  de  l'exemple  de  cet  amour  con- 
sommé, que  d'être  languissant  en  sa  pré- 
sence. Il  me  semble  qu'il  est  aisé  d'être  vic- 
time en  ce  jour.  Il  ne  faut  que  laisser  agir 
ce  feu  qui  a  été  apporté  sur  la  terie  pour 
achever  le  sacrifice.  Ma  Fille,  que  celte  di- 


vine mère  est  Mbérale,  et  qu'il  est  doux  de 
la  servir  et  de  tâcher  de  vivre  de  sa  viel 
Elle  est  toujours  prête  à  la  communiquer,  et 
pour  peu  que  l'on  veuille,  on  en  est  aussitôt 
rempli.  Je  ne  souhaite  pas  seulement  à  vo- 
tre aine  qu'elle  ressente  la  présence  de  l'E- 
poux, mais  aussi  qu'elle  le  possède  en  vé- 
rité, et  que  vous  le  portiez  toujours  par  une 
parfaite  correspondance  avec  lui.  Quant  aux 
motifs  que  vous  pourrez  prendre  pour  la 
conservation  de  votre  santé,  outre  celui  de 
l'obéissance  qui  vous  délivre  de  toute  pro- 
pre recherche,  vous  devez  considérer  votre 
corps  comme  le  temple  du  Saint-Esprit,  qui 
vous  est  mis  en  garde,  et  qui,  n'étant  pas 
vôtre,  vous  oblige  d'en  rendre  compte  à  son 
maître.  Vous  devez  en  faire  de  même  que  si 
vous  aviez  à  répondre  d'une  chapelle  qui 
s'en  irait  en  ruines,  et  que  vous  seriez  obli- 
gée de  réparer.  De  plus,  votre  corps  est 
membre  de  Jésus-Christ  :  ayez  en  donc  soin, 
comme  si  Notre-Seigneur  se  devait  plaindre 
du  mauvais  traitement  qu'il  recevrait  de 
vous.  Traitez-le  encore  comme  celui  d'une 
tierce  personne  à  laquelle  vous  feriez  cha- 
rité. Et  enfin  souvenez-vous  que,  comme 
fille  de  Dieu  le  Père,  vous  êtes  de  sa  famille, 
et  qu'il  veut  qu'elle  se  conserve  et  se  main- 
tienne. Elle  esta  lui;  il  l'a  acquise  par  le 
sang  de  son  Fils;  il  a  droit  sur  elle,  et  il 
veut  que  nous  la  conservions,  afin  d'en  faire 
usage  pour  son  service.  Je  finis  avec  le  jour, 
ce  qui  m'ôte  la  liberté  de  vous  écrire  davan- 
tage, mais  ne  m'ôte  pas  celle  de  tenir  mon 
cœur  présent  à  Dieu,  pour  lui  sacrifier  le  vô- 
tre et  toute  votre  personne,  de  laquelle  la 
sainte  Vierge  s'est  chargée  ce  matin  bien 
amoureusement;  car  elle  a  reçu  à  bras  ou- 
verts et  le  prêtre  et  l'hostie,  qui,  cerne  sem- 
ble, lui  était  offerte  avec  beaucoup  de  déga- 
gement. 

LETTRE  XVIII. 

Que  dans  les  œuvres  de  Dieu  il  ne  faut  pat 
s'appuyer  sur  les  grands,  mais  sur  Jésus- 
Christ.  Sa  joie  d'être  éloigné  de  la  cour 
pour  travailler  dans  les  lieux  délaissés. 

Je  suis  bien  aise  d  être  délivré  de  la  cour. 
C'est  un  lieu  dont  j'ai  toujours  eu  bien  de 
l'éloignement,  et  je  suis  ravi  que  Dieu  m'en 
ait  banni  pour  jamais  avec  tant  de  rigueur. 
Je  vous  plains  dans  ce  buisson  d'épines; 
mais  il  faut  aitendre,  pour  vous  en  tirer, 
que  Dieu  manifeste  plus  amplement  ses 
volontés.  Nous  sommes  touché  plus  que 
jamais  de  votre  état,  depuis  que  nous  l'avons 
connu  et  ressenti  par  expérience.  Oh  1  qu'il 
faut  peu  se  lier  aux  grands  et  aux  enfants 
des  hommes,  dit  l'Ecriture  111  fallait  que  je 
visse  ce  que  j'ai  expérimenté,  pour  être 
confirmé  dans  cette  vérité  autant  que  je  le 
dois  être.  Il  faut  que  nous  allions  aux  pays 
délaissés  ;  il  faut  que  nous  quittions  la  foule 
et  que  nous  fuyions  la  concurrence  des  au- 
tres serviteurs  île  Dieu,  pour  aller  aux  lieux 
abandonnés.  Il  nous  faut  obéir  à  Notre-Sei- 
gneur, qui  nous  commande  de  secouer  la 
poudre  de  nos  souliers,  et  de  penser  à  deux 
fois  à  s'approcher  des  grands. 


7'.:. 

Pour 
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'affaire  que  vous  dés  irez  que  je  vous 
mande,  afin  d'y  employer  une  personne  de 
grande  autorité,  il  sera  bon  que  j'en  con- 
fère avec  vous.  11  ne  faut  pas  exposer  les 
œuvres  de  Died  à  être  rebutées.  Qu'il  est 
doux  de  faire  l'œuvre  de  Dieu  en  son  Fils 
ut  par  les  voies  de  l'esprit  d'humilité,  de 
pauvreté  et  de  simplicité,  où  les  grands  ne 
doivent  paraître  que  pour  adorer  de  loin, 
et  non  pour  y  toucher  ni  pour  s'en  appro- 
cher 1  Notre-Seigneur  m'a  appris  pour  une 
bonne  fois  comme  il  voulait  que  je  me  reti- 
rasse des  grands,  et  que  je  prisse  garde 
•l'établir  ma  confiance  en  leur  crédit.  La 
jalousie  de  Dieu,  qui  a  toujours  écarté  les 
grands  et  qui  les  a  rebutés  toutes  les  fois 
qu'ils  se  sont  présentés  pour  paraître  en 
l'oeuvre  qu'il  m'a  commise,  m'apprend  bien 
que  c'est  là  le  sujet  du  rebut  qu'il  a  voulu 
que  je  souffrisse,  et  qu'il  voulait  lui  seul 
être  connu  en  son  ouvrage,  qui  autrement 
serait  attribué  aux  hommes. 

Il  faut  marcher  dans  la  pureté  des  voies 
de  Dieu  en  tout.  Ce  n'est  pas  assez  de  com- 
mencer, il  faut  continuer,  et  prendre  garde 
dansla  suite  des  choses  de  se  tenir  toujours 
à  l'écart  de  tout  ce  qui  pourrait  blesser  la 
sainteté  des  voies  évangéliques,  quoique 
même  dans  le  fond  on  ne  se  sentît  pas  con- 
duit parées  principes  et  par  ces  mouvements. 
Il  faut  garder  aussi  bien  le  dehors  que  le 
dedans  dans  l'œuvre  de  Dieu,  et  conserver 
l'extérieur  de  la  conduite  évangélique  aussi 
bien  que  l'intérieur,  marchant  toujours  en 
toute  justice  chrétienne  et  en  toute  sainteté. 
Car  il  faut  que  tout  se  ressente  de  Jésus- 
Christ,  et  que  tout,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors,  l'annonce  et  le  prêche 


LETTRE  XIX. 

Il  promet  à  une  personne  Je  n'abandonner 
jamais  le  soin  de  sa  conduite. 

Je  ne  puis  vous  dire  autre  chose  en  ré- 
pondant à  votre  très-chère  lettre,  sinon 
que  je  m'abandonne  à  Dieu  pour  tout  ce 
ou'il  voudra  que  je  vous  rende  de  service. 
Si  vous  voulez  le  servir  et  vous- abandonner 
;i  lui,  rien  ne  vous  manquera  jamais,  et, 
pour  un  pauvre  pécheur,  il  vous  donnera 
un  saint.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  tout 
vôtre,  et  il  me  semble  que  JJieu  le  veut 
ainsi.  Au  moins  pouvez-vous  être  assurée 
que  cette  pauvre  éeorce  de  piété  ne  vous 
manquera  pas.  C'est  le  moins  qui  vous 
puisse  arriver.  La  lumière  de  Dieu  ordon- 
nera de  notre  retour  ou  bien  de  notre  ab- 
sence; mais  toujours  porlerai-je,  présent  ou 
absent,  la  qualité  de  père,  vous  ayant  en- 
gendrée à  la  grâce,  ainsi  que  le  disait  saint  q 
Paul  à  ses  enfants.  Ce  sera  à  la  vie  et  à  la 
mort,  et  même,  comme  je  l'espère, pour  toute 
l'éternité.  N'en  doutez  pas,  ma  très-chère 
Fitle,  non  plus  que  de  la  disposition  de  mon 
cœur,  tout  porté  à  servir  en  tout  ce  qu'il 
pourra  l'âme  que  Dieu  lui  a  si  tendrement 
confiée.    Vous  êtes    la    première    acceptée, 


pour  vous,  et  toujours  vos  chères  lettres 
seront  reçues  ii  bras  ouverts  et  répondues 
d'un  même  cœur.  Je  n'ai,  très-chère  Fille, 
qu'une  seule  peine,  qui  est  le  sujet  même 
qui  vous  afflige;  car  je  ne  sais  quel  moyen 
je  pourrai  avoir  de  vous  servir  quand  la 
providence  et  la  bonté  du  grand  Tout  m'o- 
bligera de  m'éloigner,  pour  le  servir  en  ces 
provinces  où  Dieu  n'est  pas  connu,  et  où 
Jésus  même  n'est  pas  nommé.  Il  faudra 
bien  qu'un  autre  que  moi  vous  assiste  dans 
vos  exercices,  auxquels  il  ne  vous  faut 
non  plus  manquer  tous  lesans  qu'à  respirer 
pour  vivre.  Ne  faut-il  pas  qu'un  père  peur- 
voie  à  ses  enfants  en  cas  d'absence  ?  Ne 
faut-il  pas  qu'il  les  prépare  à  son  éloigne- 
ment  ?  Ne  faut-il  pas  qu'il  les  sèvre  pour 
leur  donner  de  plus  solide  nourriture  ?  C'est 
là  ma  pensée,  c'est  mon  dessein,  et  non 
pas  de  vous  quitter,  si  ce  n'est  de  vue. 
Nous  me  serez  toujours  présente,  et  je  vous 
prie  qu'il  en  soit  de  même  de  vous  a  mon 
égard.  Levez  les  mains  au  ciel  pendant  que 
je  combattrai  pour  mon  amour.  Nourrissez- 
vous  en  l'oraison  pour  me  fortilier  par  l'u- 
nion de  nos  cœurs  et  de  nos  services.  De 
la  sorte  vous  aurez  part  ,  et  même  par 
justice,  à  ce  que  je  ferai,  recevant  force 
par  vous  et  me  rendant  lidèle  à  Dieu  par 
l'assistance  de  vos  prières.  Allons  donc 
ainsi,  augmentant  partout  la  gloire  de  no- 
tre amour.  Venez  avec  moi  d'esprit  et  do 
prière,  et  soyez  présente  au  combat.  Quelle 
joie  de  savoir  que  notre  Tout  se  glorifie, 
que  vous  y  ayez  votre  part,  et  que  notrs 
amour  se  plaise  à  se  servir  de  ce  panure 
instrument  et  de  celte  chétive  créature. 
qu'il  a  rendue  votre  père  en  Jésus-Christ! 
Enfin  quelle  bénédiction ,  que  Dieu  soit 
honoré  et  sa  volonté  accomplie  1  Ce  sont  là, 
je  m'assure,  les  désirs  uniques  de  notre 
très-chère  fille,  et  ce  sont  aussi  les  souhaits 
entiers  de  son  pauvre  et  très-indigne  père, 
le  chétif  esclave  de  Jésus.  Adieu. 


LETTRE  XX. 

Il  exhorte  un  ecclésiastique  à  bien  porter 
ses  peines,  et  à  ne  pas  quitter  l'œuvre  de 
Dieu  pour  les  oppositions  iju'il  y  rencontre. 
La  paix  de  Jésus-Christ  règne  dans  votre 
cœur  au  milieu  des  délaissements  et  des  con- 
tradictions que  vous  souffrez.  Je  vois  votre 
affliction,  je  compatis  à  votre  peine,  et  je  la 
porte  avec  autant  et  plus  de  sentiment  que 
vous;  mais  je  me  fortilie  en  esprit  et  me  ré- 
jouis dans  le  fond  de  mon  âme,  voyant  com- 
bien cet  état  vous  est  avantageux  et  combien 
il  sera  utile  à  la  gloire  de  Dieu.  C'est  ainsi 
que  les  œuvres  du  divin  Maître  se  font.  Il 
faut  que  vous  portiez  le  joug  qu'il  impose  à 
tous  ceux  qui  ont  l'honneur  d'être  employés 
par  son  choix  à  son  divin  service. 11  estjuste 
d'acheter  par  la  peine  de   la  croix  la  gl"' 


o1 
sa 


vous  serez  la  dernière   laissée, 


et  toujours 

conservée.   Les  prières 

t  les    sacrifices   seront    toujours  présents 


Ires-eoigiieusement 


d'entrer  dans  sa  sainte  maison,  et  il  est 
juste  aussi  qu'il  récompense  ceux  qui  le 
servent,  par  l'honneur  et  la  gloire  de  porter 
ses  livrées.  C'est  pourquoi  je  vous  piiede 
vous  estimer  heureux  en   cet  état  et  d'eni- 
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brasser  avec  amour  le  bonheur  de  vivre  cru- 
cifié. L'esprit  du  baptême  demande  cela  de 
nous,  et  Notre-Seîgneur  nous  le  montre  en 
la  personne  de  saint  François,  <Jont  nous 
l'aidons  aujourd'hui  la  fête.  Ce  saint  est  le 
modèle  d'un  vrai  Chrétien,  et  ce  séraphin 
qui  le  crucilie  est  la  ligure  du  Saint-Esprit, 
qui  nous  est  donné  pour  nous  sacrifier  en 
toute  notre  chair  et  en  toutes  les  parties  de 
nous-mêmes.  C'est  à  quoi  il  faut  que  nous 
travaillions  soigneusement .  nous  laissant 
au  moins  crucifier  par  Noire-Seigneur,  ou 
bien  par  les  hommes  qui  sont  ses  instru- 
ments, si  nous  ne  voulons  pas  mettre  la 
main  à  nous  crucifier  nous-mêmes,  ou  si 
nous  ne  sommes  pas  assez  purs  pour  être 
crucifiés  par  le  pur  amour,  comme  une  sainte 
Catherine  de  Gênes  et  quelques  autres 
saints,  qui,  par  la  vertu  de  l'amour,  .ont 
porté  la  mort  en  tous  leurs  membres. 

Pour  l'accablement  que  vous  me  témoi- 
gnez, je  pense  qu'il  vous  arrivera  souvent 
dans  vos  peines,  parce  que  vous  n'êtes  pas 
assez  anéanti.  Comme  il  vous  reste  quel- 
que chose  de  vous-même,  sur  quoi  vous 
vous  appuyez,  et  que  vous  sentez  en  vous 
quelques  forces,  lorsque  vous  voyez  ces  for- 
ces accablées  parle  poids  de  votre  charge,  il 
ne  se  peut  que  vous  ne  ressentiez  un  grand 
sujet  d'abattement.  Cessez  de  vous  appuyer 
en  vous,  et  vous  serez  bientôt  en  pleine  paix  ; 
car  alors  on  ne  pourra  jamais  vous  rienoter, 
ni  vous  affaiblir  en  aucune  manière,  parce 
que  vous  n'aurez  plus  rien  à  perdre,  et  que 
1  esprit  de  Dieu,  qui  ne  peut  être  pressé  ni 
accablé  d'aucune  chose,  sera  votre  support 
et  votre  soutien  en  tout. 

Adorez  cependant  sa  divine  vertu  qui  cri- 
ble, qui  écrase,  qui  opprime  les  siens  comme 
il  lui  plait,  alin  d'être  lui  seul  le  soutien  de 
son  œuvre.  Adorez-le  comme  l'unique  agent 
et  le  principe  de  tout,  à  qui  tout  "serviteur 
est  inutile  quand  il  est  hors  do  sa  main  et  de 
sa  puissance.  Ayez  bon  courage  en  Notre- 
Seigneur  et  mettez  en  lui  toute  votre  con- 
tiance.  Comme  vous  ne  sauriez  avoir  de  vi- 
gueur par  vous-même  ni  en  vous-même, 
priez-le  qu'il  vous  anéantisse,  alin  qu'il  soit 
toute  votre  force.  Il  vous  sera  toutes  choses, 
si  vous  voulez  être  tout  à  lui  sans  être  rien  en 
vous-même  ;  car  il  est  tout  aux  siens:  Onmia 
et  in  omnibus  Chrislus.  (Col.  m,  11.)  Soyez 
donc  soigneux,  pour  le  laisser  régner  en  vo- 
tre âme,  de  vous  tenir  anéanti  en  sa  pré- 
sence, retirant  de.  vous  tout  effort  et  toute 
propre  présomption,  alin  que  ce  divin  Maî- 
tre succède  à  votre  infirmité,  et  s'insinue  ni 
vous  au  lieu  de  votre  superbe  et  de  votre 
amour-propre.  Ce  fonds  d'orgueil  et  d'établis- 
sement en  soi  est  le  grand  obstacle  à  son 
opération  dans  le  cœur,  et  c'est  ce  que  nous 
lui  devons  demander  instamment  qu'il  dé- 
truise en  nous.  Monsieur  N***,  qui  sait  par 
expérience  ce  que  c'est  que  de  vivre  au  mi- 
lieu de  la  persécution,  pourra  vous  secourir 
de  son  conseil,  et  vous  faire  participant  des 
voies  dont  il  a  usé  pour  se  fortifier  dans  ses 
peines.  Je  vous  vois  dans  une  grande  afflic- 
tion et  bien  abattu  sous  la  cro  x  ;  mais   il  eu 


fallait  venir  jusque-la  pour  un  entier  et  nn 
parfait  sacrifice,  l'honneur  y  étant  immolé 
avec  le  reste  de  l'hostie.  Dieu  en  soit  béni  à 
jamais  pour  sa  gloire  et  pour  votre  bien.  Vous 
avez  eu  un  peude  désirs  de  vous  soulager  en 
sortant  du  lieu  où  vous  étiez,  pour  chercher 
les  consolations  et  l'abri  des  bonnes  aines; 
mais  Dieu  vous  a  fait  voir  qu'il  sait  redou- 
bler le  fardeau  quand  on  l'évite  et  qu'on  le 
fuit.  Il  faut  aimer  sa  croix  et  adorer  seschâ- 
timenls.  C'est  un  trésor  qu'on  doit  embrasser 
avec  amour  et  renfermer  dans  son  cœur, 
comme  le  plus  grand  joyau  du  monde.  Je 
vous  laisse  à  la  sagesse,  à  l'amour  et  à  la  puis- 
sance de  Dieu  qui  vous  conduit,  pour  en  faire 
tout  l'usage  qu'il  désire. 

LETTRE  XXI. 

Son  grand  désir  pour  la  solitude,  et  sondéyoût 
du  monde. 

J'espère  aller  bientôt  dans  la  petite  soli- 
tude que  j'ai  préméditée,  et  y  commencer 
une  nouvelle  vie  sous  la  faveur  et  la  protec- 
tion delà  très-sainte  Vierge.  Je  le  souhaite 
avec  une  grande  affection,  pour  y  mener  la 
vie  cachée  que  j'ai  si  peu  goûtée  jusqu'à  cette 
heure.  La  retraite  me  promet  de  me  la  faire 
éprouver  dans  la  société  intérieure  de  Jésus 
en  Marie,  dans  laquelle  nous  devons  espérer 
de  vivre  éternellement,  et  que  nous  ne  sau- 
rions prétendre  posséder  que  par  la  nudité 
parfaite  de  notre  âme  et  par  la  séparation 
universelle  de  toute  créature.  Je  n'y  puis 
penser  sans  transport,  et  je  n'ose  même  m'y 
appliquer» craignant  l'excès  des,,  sentiments 
que  me  cause  cette  vue,  tant  le  cœur  humain 
et  la  créature  est  faible  sous  le  poids  de  l'o- 
pération divine.  Je  suis  si  heureux  que  Dieu 
me  réduise  maintenant  à  être  seul  dans  l'im- 
puissance de  travailler  extérieurement,  que 
je  ne  puis  en  exprimer  ma  joie.  Toute  la  créa- 
ture, quelle  qu'elle  soit,  m'est  à  cette  heure 
un  accablement.  Je  ne  puis  souffrir  ni  goûter 
que  Marie  en  Jésus,  mon  unique  'fout  au 
ciel  et  eu  la  terre,  et  je  vis  présentement  de 
cela  seul.  Tout  me  lasse,  tout  m'alllige,  lout 
m'incommode;  il  n'y  a  que  cela  seul  qui  fait 
toute  ma  vie,  toute  ma  joie,  toute  ma  santé, 
tout  mon  bonheur  dans  mes  croix  et  dans  mes 
peines,  et  même  dans  tout  ce  que  le  malin 
pourrait  trouver  de  plus  cruel.  Je  crois  que 
vous  ne  me  refuserez  pas  ce  bon  olïice  de 
m'aller  ensevelir  dans  ma  grotte. 
LETTRE   XXII. 

Il  console  une   personne  de   la  mort  de 
son  frère. 

Je  ne  me  suis  pas  précipité  pour  vous  con- 
soler sur  la  mort  île  M.  votre  frère.  J'ai 
voulu  laisser  le  temps  de  le  faire  à  voire  prin- 
cipal directeur,  qui  est  le  Saint-Esprit,  et 
j'ai  cru  que  ses  opérations  seraient  plus  for- 
tes et  plus  saintes,  étant  mises  en  vous  par 
son  seul  ministère. 

C'est  le  respect  que  les  directeurs  de  l'E- 
glise doivent  au  divin  ministre  de  Dieu  No- 
ire-Seigneur Jésus,  lequel,  par  son  Esprit, 
vous  aura  fait  entendre  les  desseins  de  son 
l'ère  sur  vous,  et  vous  aura  fait  connaître 
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.|ii  on  tous  dérobant  les  créatures  il  veut  que 
son  cher  Fils  Jésus  vous  tienne  Iieude  toutes 
choses.  C'est  à  cette  heure  qu'il  redoublera 
en  vous  son  amour  et  qu'il  vous  fera  sentir 
comme  il  veut  être  votre  frère,  aussi  bien 
que  votre  époux  et  votre  fidèle  ami;  en  un 
mot,  qu'il  vous  veut  être  toutes  choses  en- 
semble. C'est,  là  où  va  la  sainte  jalousie  de 
Jésus,  incomparable  dans  l'amour. 

J'ajouterai  encore  à  ceci  que  c'est  un  effet 
de  l'amour  de  la  très-sainte  Vierge,  qui,  en 
vous  dépêtrant  des  créatures,  désire  avancer 
son  œuvre,  etc. 

LETTRE  XXIII. 

Il  donne  plusieurs  avis  très-utiles  pour  les 
dmes  qui  veulent  travailler  solidement  à  leur 
perfection,  et  particulièrement  pour  celles 
qui  commencent. 

Je  m'étonne  de  l'instance  que  vous-mefai- 
tes  pour  me  conduire,  étant  si  peu  capable  de 
le  faire,  et  de  ce  que  vous  préférez  ma  misère 
aux  avantages  que  vous  auriez  trouvés  en  la 
personne  qneje  vous  proposais.  Mais  quoi  ? 
je  le  veux  bien,  puisque  vous  le  voulez  et 
que  celui  par  qui  Notre-Seigneur  me  fait 
connaître  ses  volontés,  ayant  égard  à  vos  ins- 
tances que  je  lui  ai  représentées  et  à  la  crainte 
de  vous  brouiller,  m'a  dit  de  continuer  et  de 
vous  rendre  tous  les  services  que  vous  dési- 
reriez do  moi.  Ordonnez  donc,  et  servez- 
vous  de  celui  que  le  ciel  vous  redonne,  et 
qui  continue  d'être  toujours  tout  à  vous  en 
notre  tout  amour.  Je  vous  demande  particu- 
lièrement une  grande  simplicité  envers  nous, 
et  surtout  envers  Notre-Seigneur,  n'ayant  on 
tout  qu'un  simple  et  seul  regard  de'  Dieu, 
sans  mélange  d'aucun  8utre  motif,  et  ne 
souffrant  point  que  vetre  Ame,  que  Jésus  a 
achetée  pour  l'employer  à  la  gloire  de  son 
l'ère, s'amuse  et  s'arrête  jamais  à  ce  qui  n'est 
]>as  de  lui. 

Pour  ce  que  vous  me  dites,  que  vous  no 
laites  point  d'actes  intérieurs,  à  moins  d'y 
être  bien  attirée  jusqu'à  ne  vous  en  pouvoir 
défendre,  il  y  aquelque  chose  àdire  là-dessus. 
Car  si  c'est  que  vous  attendiez  le  senti- 
ment pour  agir,  et  que  vous  tous  tenez  en 
cettedépendance  du  sensible,  au  lieujde  vous 
tenir  seulement  dépendante  de  la  foi  qui 
vous  présente  Dieu  partout,  Jésus  en  tant 
d'endroits  et  sa  divinité  inséparable  de  vous- 
même,  cela  ne  serait  pas  bien,  et  ce  serait 
une  paresse  spirituelle.  Mais  si  tous  trouvez, 
par  réflexion  sur  vous-même,  que  votre 
cœur  et  votre  volonté  se  portent  ordinaire- 
ment à  Dieu,  quoique  vous  ne  puissiez  pas 
si  facilement  en  remarquer  les  actes  formels, 
cela  n'est  pas  mauvais  ;  au  contraire,  je  se- 
'  rais  pour  cette  disposition  ;  car  il  y  a  deux 
sortes  d'opérations  en  nous,  les  unes  que 
nous  pouvons  discerner  et  remarquer,  les 
autres  que  nous  ne  pouvons  pas,  et  les 
dernières  ordinairement  sont  les  meilleures, 
parce  qu'elles  tiennent  l'âme  dans  une  plus 
grande  simplicité  et  unissent  plus  intime- 
ment l'espntà  Dieu  que  les  autres.  Maisaussi 
on  y  prend  aisément  le  change,  et  l'âme,  si 
élié  n'y    prend  garde,  tombe  souvent  dans 


l'oisiveté,  au  lieu  d'être  dans  l'exercice  con- 
tinuel de  son  amour.  Et  même  ces  opérations 
ne  se  donnent  pas  ordinairement  aux  com- 
mençants. Il  faut  avoir  pratiqué  longtemps 
l'amour  avant  que  de  s'y  lier.  Néanmoins  Dieu 
est  le  maître  de  ses  dons,  il  n'a  ni  temps  ni 
heure  :  il  offre  les  choses  diversement  et 
comme  il  lui  plaît.  Aux  uns  il  les  donne  plus 
loi,  aux  autres  plus  tard,  et  pourvu  qu'il 
trouve  fidélité,  il  ne  s'en  soucie  pas. 

Il  faut  que  vous  vous  tentiez  vous-même 
et  que  vous  examiniez  si  vous  vous  plaisez 
dans  les  bas  emplois,  dans  les  moindres 
exercices  qui  sont  si  sortables  à  votre  état 
de  pauvre  pénitente.  C'en  est  surtout  le 
temps,  maintenant  que  le  Fils  de  Dieu  con- 
verse avec  les  bêtes  et  se  laisse  approcher 
des  démons.  Exercez-vous  à  celte  vie  cachée 
et  intérieure.  Aimez  le  silence  et  parlez  peu, 
si  ce  n'est  par  œuvre,  ne  cherchant  en  tout 
qu'à  plaire  à  Dieu,  qui  découvre  ce  qu'il 
veut,  et  qui  cache  ce  qu'il  lui  plaît. 

Donnez-vous  toute  à  lui,  afin  qu'il  fasse 
de  vous  et  en  vous  ce  qu'il  voudra,  surtout 
afin  qu'il  vous  donne  le  feu  de  son  saint 
amour.  Il  ne  faut  rien  Touloir  ni  désirer 
pour  vous.  Il  ne  faut  même  vous  purifier  que 
jiour  plaire  à  Dieu  et  être  parfaite  devant  ses 
yeux. 

Je  suis  bien  consoléde  la  communionque 
vous  avez  faite  :  je  souhaiterais  beaucoup 
que  vous  en  eussiez  l'ouverture.  Je  vous  de- 
•mande  une  dévotion  toute  particulière  pour 
ce  mystère,  qui  comprend  et  nous  donne 
tous  les  autres.  J'ai  des  obligations  très- 
pressantes  de  le  .faire  honorer  :  vous  en  sau- 
rez un  jour  davantage.  Je  vous  conjure  d'y 
contribuer  de  votre  part,  et  que  je  commence 
par  vous  ;  et  puisque  Dieu  veut  si  expressé- 
ment que  je  sois  vôtre  par  mes  petits  servi- 
ces, soyez  aussi  nôtre  par  ces  petits  devoirs 
que  je  vous  demande  pour  ce  tout  aimable 
sacrement  qui  vous  donne  votre  Epoux,  qui 
le  fait  être  vôtre,  et  qui  vous  fait  être  une 
même  chose  avec  lui.O  ma  chère  Fille,  quel 
trésor  !  Celui  qui  fait  les  bienheureux  des- 
cend en  vous,  que  ne  devez-vous  pas  être 
en  jouissant  de  ce  Tout  ?  Les  bienheureux, 
en  le  possédant,  ne  désirent  que  de  le  pos- 
séder: comment  donc  voudriez-vous  souffrir 
en  vous  d'autres  désirs  ?  Comment  votre  cœur 
peut-il  être  séparé  de  ce  tabernacle  où  il  ha- 
bite et  où  il  demeure,  en  attendant  quevous 
le  receviez  et  que  vous  le  délivriez  de  cette 
prison  où  son  amour  le  met  pour  entier  dans 
votre  âme?  So^ez-en  inséparable  de  cœur, 
si  vous  ne  le  pouvez  être  de  présence  réelle. 
Soyez  à  lui  sans  réserve  et  donnez-vous-y 
le  plus  souvent  que  vous  pourrez.  Notre- 
Seigneur  continue  de  vous  attirer  aux  mys- 
de  sa  passion  et  de  sa  mort,  et  l'institution 
de  ce  saint  sacrement  est  en  partie  pour; 
vous  représenter  ces  mystères.  Car  qu'y  a-t-il' 
de  plus  puissant,  pour  vous  les  remettre  de- 
vant les  yeux,  que  de  vous  faire  voir  un  corps 
qui,  par  la  seule  puissance  des  paroles,  es* 
séparé  de  son  sang;  un  corps  qui  est  sans 
sentiment,  sans  parole,  sans  vue  et  sans  l'u- 
sage du  moindre  de  ses  sens  ?Et  c'est  ce  que 
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fait  celadorablesacrementqui  tous  rapporte 
votre  Epoux  en  personne,  lequel  ayant  été 
crucifié  une  fois  pour  tous  les  hommes, 
se  sacrifie  encore  pour  vous  sur  les  autels. 

Accoutumez-vous  à  faire  toutes  vosactions 
en  union  à  Jésus  Christ,  car  tout  hors  de  lui 
et  de  ses  mérites  n'est  rien.  Et  pour  cela, 
habituez-vous  à  reconnaître  que  vous  n'êtes 
rien,  que  vous  ne  méritez  rien,  que  vous 
n'êtes  que  péché,  indigne  par  vous-même  de 
pouvoir  plaire  à  Dieu  en  aucune  de  vos  ac- 
tions ;  que  vous  ne  pouvez  être  recevahle 
devant  ses  yeux  que  comme  revêtue 
de  cet  aimable  Sauveur  dont  vous  avez  été 
rendue  par  le  baptême  membre  vivant,  et 
animée  de  ce  divin  Esprit  qui  conduit  et 
gouverne  tout  le  corps  de  l'Eglise  dont  vous 
êtes  une  partie,  et  que  c'est  ainsi  que  vous 
devez  vous  présenter  à  Dieu  pour  être  sup- 
portable devant  sa  majesté. 

Surtout,  quand  vous  vous  y  présentez  en 
l'oraison,  conjurez-le  de  vous  regarder 
comme  sa  fille,  comme  membre  et  supplé- 
ment de  son  Fils,  des  mérites  duquel  vous 
êtes  en  celte  qualité  revêtue.  Donnez-vous- 
y  aussi  à  l'esprit  de  l'Eglise,  qui  seul  sait 
comme  il  faut  prier,  ce  que  vous  ignorez, 
afin  qu'il  vous  conduise,  et  qu'aidant  votre 
infirmité  il  vous  fasse  prier.  Cet  esprit  de 
l'Eglise  est  l'esprit  de  Jésus-Christ,  qui  est 
le  même  dans  les  membres  et  dans  le  chef. 
C'est  le  Saint-Esprit  même  que  Dieu  a 
donné  à  ses  fidèles,  pour  les  conduire  dans 
la  prière  et  dans  touies  leurs  œuvres,  comme 
étant  le  principe  de  toute  sainteté,  sans 
lequel  ils  ne  sauraient  rien  faire  qui  puisse 
plaire  à  Dieu.  Il  faut  donc  tout  faire  en  la 
personne  de  Notre-Seigneur,  comme  ses 
membres,  comme  lui  étant  unis,  comme 
ne  faisant  qu'un  tout  avec  lui, comme  étant 
revêtus  de  lui-même.  Il  faut  même  se  don- 
ner à  lui,  pour  faire  tout  par  son  esprit  et 
par  sa  vertu  sainte.  Ainsi,  quand  vous  boi- 
rez,quand  vous  mangerez,  quand  vous  dor- 
mirez, aussi  bien  que  quand  vous  prierez  ou 
que  vous  ferez  quelque  aulre  chose,  faites- 
le  toujours  de  la  sorte,  agissant  dans  les 
maximes,  dans  les  dispositions,  dans  les 
vertus  et  dans  l'esprit  même  de  Notre-Sei- 
gneur.  Car  c'est  là  ce  qu'on  appelle  agir 
chrétiennement. 

Je  vous  dirai  encore,  outre  ce  que  je  vous 
mandai  il  y  a  quelques  jours  d'observer 
extérieurement,  que  vous  devez  savoir, 
pour  votre  consolation  intérieure,  que  les 
commençants  sont  obligés  d'être  beaucoup 
sur  leurs  gardes  touchant  tous  les  sujets 
quHes  ont  pu  blesser  par  le  passé.  C'est  ce 
que  vous  éviterez  soigneusement  eu  vous 
abandonnant  à  Notre-Seigneur,  pour  ne  point 
mettre  d'obstacle  à  ses  desseins  et  à  ses 
ordres  sur  vous.  Jésus-Christ  est  fidèle  à  ses 
promesses.  C'est  lui  qui  est  le  père  et  le 
tuteur  des  orphelins,  et  lorsqu'ils  s'aban- 
donnent à  lui,  il  veut  les  garantir  et  en  être 
le  protecteur  par  l'opération  de  sa  grâce. 
Ainsi  soyez  assurée  qu'il  vous  protégera  en 
sa  sainteté,  si  de  votre  part  vous  vous  tenez 
toujours  unie  intimement  à  lui  en  Marie.  Il 


vous  protégera  particulièremeni  contre  ceux 
qui  pourraient  servir  d'empêchement  a  la 
sainteté  des  voies  qu'il  veut  tenir  sur  vous. 
Soyez  pour  cela  dans  une  retraite  intime 
avec  votre  Tout,  qui  vous  veut  être  toutes 
choses.  Il  ne  peut  souffrir  que  rien  n'aborde 
de  vous  que  lui  tout  seul.  Voyez  avec,  quelle 
douceur  il  veut  se  rendre  victorieux  de 
votre  âme.  Soyez  toujours  honteuse  de  vos 
résistances  et  confuse  de  vos  faiblesses. 
Anéantissez-vous  en  elles  et  faites  profit  de 
tout  pour  mériter  l'unique  amour  de  votre 
Tout.  Adieu,  ma  Fille,  les  affaires  du  Maître 
m'appellent.  Si  je  reviens  à  temps,  je  conti- 
nuerai de  vous  écrire. 

J'oubliais  à  vous  mander,  pour  vous  don- 
ner toujours  matière  d'humiliation,  qui  est 
une  chose  si  chère  à  l'âme  fidèle,  que  vous 
devez  travailler  à  vivre  incessamment  dans 
la  méfiance  de  vous-même;  car  ce  que  nous 
croyons  éteint  en  nous  est  souvent  très- 
vivant  et  caché  sous  la  cendre.  11  ne  faut 
.jamais  se  fier  à  cette  maligne  bête,  qui  fait 
semblant  de  dormir  pour  nous  mordre.  L'é* 
loignement  de  soi-même,  en  attirant  à  soi 
le  Fils  de  Dieu,  pour  être  à  l'âme  toutes 
choses,  et  en  se  retirant  toujours  de  tout  en 
Jésus-Christ,  notre  prince  et  nore  roi,  est 
d'une  merveilleuse  sûreté.  Un  seul  est  néces- 
saire, nous  dit  de  divin  Sauveur  (Luc.  x,  42) 
en  la  personne  de  sainte  Madeleine.  Ité- 
jouissez-vous  de  ce  qu'il  accomplit  pour 
vous  cette  parole,  et  de  ce  qu'il  vous  donne 
matière  défaire  un  des  sacrifices  de  la  très- 
sainte  Vierge  en  sa  divine  purification,  où 
elle  faisait  profession  de  vouloir  être  morte 
dans  l'esprit  et  dans  l'affection  de  toute 
créature,  et  de  se  contenter  de  Jésus-Christ, 
qui  sait  bien  fournir  par  lui-même  les  cho- 
ses qui  sont  utiles  et  nécessaires  à  notre 
maintien. 

Pour  ce  qu'on  n'approuve  pas  que  vous  de- 
mandiez quelquefois  à  Jésus  la  raison  de 
vos  angoisses,  je  vous  dirai  que,  si  vous  le 
faites  par  curiosité,  pour  votre  soulagement, 
ou  bien  par  quelque  sorte  de  soulèvement 
et  de  murmure  contre  l'ordre  de  Dieu,  cela 
serait  contraire  à  l'humilité,  à  la  soumis- 
sion et  à  la  parfaite  charité  qui  doit  régner 
dans  l'âme  et  qui  doit  faire  de  la  volonté  de 
Dieu  une  même  chose  avec  la  nôtre  ;  et  de 
la  sorte  on  aurait  raison  de  ne  l'approu- 
ver pas. 

Mais  si  vous  faites  simplement  cela  de- 
vant Dieu  pour  lui  ouvrir  votre  cœur,  pour 
lui  découvrir  votre  intérieur,  pour  épan- 
cher votre  âme  devant  lui,  comme  dit  l'E- 
criture sainte,  parlant  d'une  âme  qui  traite 
avec  lui  en  confiance,  pour  ne  plus  penser 
qu'à  ce  qui  le  regarde,  la  pratique  en  serait 
sainte,  puisque  l'Apôtre  même  la  conseille, 
et  que  cela  est  commun  parmi  les  épouses 
de  Jésus-Christ,  comme  nous  l'apprenons 
dans  leurs  vies. 

Au  reste,  qu'aucun  jour  ne  se  passe,  que 
vous  ne  fassiez  quelque  mortification  de 
corps  ou  d'esprit,  soit  en  étouffant  des  pen- 
sées inutiles,  soit  en  retranchant  quelques 
paroles  superflues  ,  soit  en  vous   réparât) 
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ou  toul  h  fait  ou  ou  moins  pour  un  touips 
de  quelque  conversation  naturelle,  soit  en 
retenant  votre  vue  et  la  retirant  des  objets 
inutiles,  soit  en  vous  privant  à  table  de 
quoique  morceau  qui  serait  à  votre  goût. 
Enfin  faites  en  sorte  que  tous  les  jours 
vous  gagniez  sur  vous  quelque  chose,  et 
remportiez  quelque  victoire  sur  votre  chair. 
Voyez  ce  que  le  salut  et  la  gloire  ont  coûté 
a  Jésus,  votre  époux:  c'est  ee  qu'il  doit 
coûtera  ses  élus,  qui  lui  doivent  être  con- 
formes. 

Enfin  ne  quittez  jamais  yotrc  oraison 
pour  les  tentations  qui  vous  y  arrivent  ; 
mais  demeurez  ferme  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ,  qui  souffre  ces  misères  en  vous 
pour  votre  humiliation,  relevant  votre  esprit 
en  Dieu  et  renonçant  à  tout  ce  qui  lui  dé- 
plaît. Ce  qui  se  passe  en  nous  et  en  notre 
sentiment  contre  le  gré  de  notre  volonté  ne 
déplaît  point  à  Dieu  ;  au  contraire,  c'est 
une  matière  de  victoire,  pourvu  que,  par 
nos  pensées  et  par  nos  entreliens  volontai- 
res, nous  n'y  ayons  point  donné  sujet.  Et 
même  quand  il  y  aurait  eu  de  notre  faute, 
après  en  avoir  demandé  pardon  à  Dieu, 
souffrons  ce  qui  se  passe  en  nous,  et  pre- 
nons des  pensées  de  Dieu  qui  nous  occu- 
pent aisément  et  qui  rappellent  notre  esprit. 

LETTRE  XXIV. 

//  exhorte  une  personne  de  grande  condition, 
et  qui  pouvait  (aire  des  biens  considérables 
dans  le  monde,  ù  ne  pas  suivre  le  conseil  de 
ceux  qui,  sans  des  marques  suffisantes  de 
voiali  jn,  la  pressaient  de  se  faire  religieuse. 

Vous  ne  pouvez  et  ne  devez  point  obéir  à 
la  précipitation  avec  laquelle  on  veut  que 
vous  vous  déterminiez.  Car,  1"  quoiqu'elle 
soit  juste  de  la  part  dos  personnes  qui  re- 
quièrent cela  ensuite  de  leurs  règles,  elle  ne 
l'est  pas  à  votre  égard,  parce  que  vous  ne 
devez  vous  déterminer  que  par  dépendance 
de  Dieu.  Il  opère  quand  il  veut  on  sa  puis- 
sance, et  il  suspend  ,  quand  il  lui  plaît, 
son  opération  ;  si  bien  que,  pendant  qu'il  se 
cache  à  vous  et  vous  lient  en  balance,  vous 
devez  prendre  la  condition  qui  vous  donne 
du  temps  et  du  loisir  pour  vous  laisser  con- 
vaincre pleinement  par  la  bonté  et  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ,  votre  tout,  qui  voit 
votre  volonté  préparée  à  lui  obéir. 
.  2"  Si  toutes  ces  grandes  Ames  dont  vous 
nous  parlez,  qui  ont  quitté  le  siècle,  n'a- 
vaient eu,  pourse  faire  religieuses,  que  des 
raisons  générales  de  la  perfection  de  l'état 
religieux  devant 
nation  ni  attrait 
brasser  cet  état,    elles  ne 
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paix  et  avec  joie  d'esprit  a  la 


sûrement  engagées.  Autrement,    toute 


esprit,  sans  aucune  mcli- 
dans  la  volonté  pour  em- 
'v  fussent  jamais 
per- 
sonne qui  voit  cette  même  raison,  et  qui 
connaît  l'excellence  de  cet  état,  devrait  s'y 
engager.  Et  ainsi  j|  y  aurait  vocation  à  la 
religion  pour  tous  les  Chrétiens  qui  sont 
persuadés  de  la  beauté  et  de  la  sainteté  de 
l'Evangile.  Il  faut  quelque  chose  de  plus,  et 
ce  plus  est  cette  bonté  divine  intérieure- 
ment persuadant  eteonvaincant,  excitant  ou 


portant   avec 
religion. 

.1*  Par  la  sincère  confession  de  votre  cœur, 
et  par  l'exposition  que  vous  me  faites  de 
votre  intérieur,  vous  avouez  que  vous  sentez 
un  désir  vif,  accompagné  d'une  joie  d'esprit, 
qui  vous  porte  à  servir  le  prochain.  Et  pour 
exprimer  votre  disposition,  vous  dites  que 
votre  cœur  vole,  quand  vous  pensez  à  servir 
les  pauvres  dans  un  hôpital.  Vous  avouez 
même  que  vous  sentez  une  abondance  d'es- 
prit intérieur,  qui  vous  ferait  verser  tout 
votre  sang  et  donner  tout  ce  que  vous  avez 
de  bien,  de  temps,  de  santé  et  de  vie,  pour 
gagner  à  Dieu  l'ame  d'un  seul  des  hugue- 
nots dont  vos  termes  sont  remplies.  Vous  sa- 
vez aussi  que  tout  ce  qu'on  vous  dit  pour 
vous  engager,  et  les  considérations  dont  on 
se  sert,  ne  sont  que  des  raisons  extérieures 
qui  laissent  votre  Ame  sans  vie,  sans  joie, 
sans  paix,  et  même  dans  la  tristesse  et  dans 
l'embarras.  Vous  reconnaissez,  d'ailleurs, 
que  vous  ne  vous  êtes  jamais  sentie  appelée 
ni  attirée  à  cela  par  aucune  puissante  per- 
suasion intérieure;  qu'au  contraire  vous  avez 
reçu  de  tout  temps  l'impression  forte  et  l'at- 
trait efficace  pour  le  service  du  prochain  et 
des  pauvres,  et  que  même  vous  l'avez  exercé 
avec  une  abondante  bénédiction  sur  les 
Ames  et  sur  les  corps. 

'*"  Nous  vous  souviendrez  qu'entre  plu- 
sieurs  considérations  qui  vous  ont  portée  a. 
faire  vœu  de  virginité,  vous  avez  eu  parti- 
culièrement en  vue  la  liberté  entière  que 
vous  auriez  par  ce  moyen  de  servir  les  pau- 
vres, et  que  vous  n'en  avez  eu  aucune  de  la 
religion,  dont  Dieu  apparemment  vous  aurait 
donné  la  pensée  s'il  vous  y  avait  appelée  : 
vu  surtout  (pie  la  grande  contestation  de  vos 
proches  sur  votre  vœu  ne  procédait  que  de 
ce  que  vous  ne  vouliez  pas  être  religieuse, 
mais  que  vous  aviez  dessein  de  demeurer 
dans  l'état  de  virginité  au  milieu  du  siècle. 
5°  Quant  à  ce  que  vous  dites  (pie  vous 
craignez  le  siècle,  lequel  vous  connaissez,  et 
que  vous  vous  déliez  de  vous-même,  c'est 
un  sujet  de  consolation  de  voir  que  Dieu 
vous  prépare  ainsi  à  opérer  votre  salut  avec 
crainte  et  a  faire  les  œuvres  de  Jésus-Christ 
en  esprit  d'humilité,  qui  est  le  grand  prin- 
cipe de  notre  force  et  de  notre  conliance  en 
Notre-Seigneur,  dans  lequel  on  peut  tout,  et 
qui  ne  manque  jamais  aux  siens,  quand  ils 
ont  la  volonté  de  le  servir. 

G"  Vous  ne  vous  séparez  pointdu  désir  de 
vous  sacrifier  totalement  a  Dieu  dans  le 
genre  de  vie  que  vous  embrassez,  et  vous  ni 
vous  retirez  de  la  clôture  que  pour  vous 
conserver  la  seule  liberté  de  servir  le  pro- 
chain dans  les  temps  qui  vous  seront  pres- 
crits par  l'obéissance,  attendant  que  Dieu 
vous  appelle  à  un  dernier  sacrifice,  où  vous 
pourrez  un  jour  finir  et  c  insommer  votre 
vie,  après  avoir  rendu  au  prochain  ce  que 
vous  devez,  selon  que  la  Providence  divine 
vous  a  engagée  par  votre  condition.  Voilà 
ce  que  j'ai  cru  vous  devoir  dire  sur  votre 
état  et  sur  les  propositions  que  l'on  vous 
fait,  etc. 
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LETTRES  SPIRITUELLES. 

LETTRE  XXV. 

une  âme  et  l'instruit  aux  tenta 
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prépare 

lions  et  aux  combats  intérieurs 


Je  ne  puis  vous  laisser  plus  longtemps 
dans  l'état  où  je  vous  ai  vue  sans  vous  dire 
un  mot  de  consolation  qui  est  tiré  de  l'Ecri- 
ture sainte,  et  qui  est  celui  dont  Dieu  môme 
se  servit  autrefois  pour  préparer  au  combat 
un  (le  ses  serviteurs.  Mon  fils  ,  lui  dit-il, 
préparez  votre  âme  à  la  tentation  ,  et  portez 
en  patience  le  fardeau  delà  peine  (Eccli.  il, 
1.)  Les  enfants  de  Dieu  qui  sont  nés  à  la  vie 
de  leur  Père  se  voient  bientôt  exercés  par 
ses  soins,  et  le  désir  qu'il  a  de  les  faire  croî- 
tre en  sa  verlu  et  de  les  affermir  dans  ses 
voies,  fait  qu'ils  ne  sont  pas  longtemps  sans 
se  voir  attaqués  et  sans  être  obligés  de  com- 
battre. C'est  pour  cela  qu'après  le  baptême, 
qui  est  le  sacrement  de  leur  naissance,  il  a 
institué  la  confirmation,  où  ils  sont  enrôlés 
en  sa  milice,  et  où  le  Saint-Esprit  leur  est 
donné,  non  plus  seulement  comme  un  esprit 
saint  qui  les  vivifie,  mais  comme  un  esprit 
de  force  et  de  verlu  qui ,  les  rendant  des 
liommes  parfaits  en  Jésus-Christ,  les  met 
en  même  temps  au  rang  de  ses  soldats.  C'est 
pourquoi  ils  doivent  combattre  courageuse- 
ment contre  le  diable  et  résistera  ses  tenta- 
tions, considérant  que  Jésus-Christ  est  vi- 
vant en  eux  comme  dans  ses  membres, pour 
y  continuer  ses  victoires  et  ses  triomphes 
sur  ses  ennemis.  En  effet,  sa  joie  est  de 
combattre  en  eux,  et  sa  gloire  est  de  vaincre 
dans  les  siens  ;  et  il  lui  est  plus  glorieux  et 
plus  honorable  de  vaincre  dans  des  vaisseaux 
d'infirmité,  que  do  remporter  par  lui-même 
la  victoire  sur  ses  ennemis.  Il  faut  donc, 
suivant  ses  desseins,  vous  résoudre  à  la  ten- 
tation et  au  combat  ;  car  Dieu  ne  veut  pas 
laisser  son  Fils  et  son  Esprit  inutiles  en  vous. 
S'il  commence  à  vous  visiter,  bénissez-le 
de  tout  votre  cœur,  et  sachez  qu'il  est  pro- 
che de  vous  dans  la  tribulalion.  Il  vous  l'a 
déjà  fuit  paraître,  vous  ayant  tenue  retirée 
de  tout  consentement  et  de  toute  adhérence 
à  votre  peine.  La  tentation  se  change  en  mé- 
rite quand  on  a  résisté,  et  on  ne  saurait  es- 
pérer la  couronne,  que  l'on  n'ait  légitipe- 
ment  combattu,  comme  dit  l'Apôtre.  Adieu, 
ma  Fille.  Je  suis  tout  vôtre  en  Jésus-Christ. 
Je  vous  dirai  encore  ce  mot  :  que  Dieu  tire 
toujours  le  profit  et  le  progrès  de  l'âme  dans 
la  tentation,  et  que  le  dernier  malheur  du 
diable  est  de  se  vouloir  approcher  des  âmes 
humiliées,  ot  qui  cherchent  Jésus-Christ  en 
vérité. 

LETTRE  XXVI. 

Quelques  avis  utiles  aux  âmes  tente'es. 

Dans  toutes  les  tentations  que  le  démon 
vous  livre,  et  que  vous  me  marquez,  il  faut 
que  vous  observiez  toujours  les  mêmes  rè- 
gles, et  voici  la  conduite  que  je  vous  con- 
seille d'y  tenir. 

Premièrement,  reconnaissez  qu'elles  vien- 
nent du  malin.  C'est  beaucoup  que  d'en 
être  persuadée  ;  car  par  là  vous  verrez 
quel   sentiment  il  en  faut  avoir,  et  ce  que 


vous  devez  croire  île  celui  qui  ne  peut  que 
mentir. 

Secondement,  c'est  une  maxime  de  tous 
les  Pères,  que,  dans  les  tentations  contre  la 
foi,  jamais  il  ne  faut  ouvrir  ni  les  oreilles  pi 
les  yeux  pour  entendre  ni  pour  examiner 
les  discours  de  cet  apostat  et  de  cette  raison 
pervertie  parla  superbe  et  subornée  par  son 
propre  aveuglement.  Il  faut,  au  contraire, 
bo'ucher  les  oreilles  do  cœur,  et  dans  la  re- 
traite intérieure  se  tenir  uni  à  Jésus-Christ 
le  plus  intimement  et  fortement  que  l'on 
peut,  se  perdant  en  lui  par  la  foi,  sans  vou- 
loir rien  savoir  ni  posséder  que  lui.    • 

Faites  pour  les  autres  tentations  qui  ac- 
compagnent toujours  celle  que  vous  avez 
contre  Dieu,  ce  que  je  vous  conseille  pour 
celles-ci,  et  Jésus-Christ  éloignera  enfin  tous 
ces  brouillards.  La  sainte  Vierge  sera  ga- 
rante de  tout.  Sous  sa  protection  tout  l'enfer 
frémira,  et  quoique  ces  mâtins  aboient,  ils 
ne  vous  mordront  jamais.  Je  vous  ai  si  sou- 
vent avertie  qu'elle  était  l'arsenal  et  les 
armes  de  ceux  qui  en  Jésus-Christ  préten- 
dent combattre  leurs  ennemis.  Allez  donc 
en  confiance  prendre  lobouclierqui  lui  pend 
à  la  main  pour  la  défense  de  sa  servante. Ou 
ne  voit  pas  dans  le  siècle  que  les  époux 
envoient  à  la  guerre  leurs  épouses,  ni  que 
les  maîtresses  y  mènent  leurs  servantes. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  mêmedu  saint  Epoux 
du  ciel,  qui  dit  que  son  épouse  fidèle  est 
terrible  en  sa  sainteté  et  en  sa  force,  comme 
une  armée  rangée  en  bataille,  qui  seule  est 
capable  de  défaire  toutes  les  forces  de  l'en- 
fer. La  maîtresse  ne  veut  pas  que  sa  servante 
en  soit  quitte  à  meilleur  marché  qu'elle- 
même.  Elle  est  toute  hâlée  et  noircie  du  ses 
combats  et  de  ses  fatigues,  et  elle  veut  que 
>a  servante  y  soit  accoutumée  comme  elle. 
Judith,  dont  nous  lisons  l'histoire  en  ce 
temps,  défait  tout  d'un  coup  l'armée  des  en- 
nemis de  Dieu,  munie  qu'elle  est  de  la  force 
que  la  prière  lui  fournit.  Il  faut  vous  accou- 
tumer au  combat,  et,  étant  confirmée  comme 
le  reste  des  Chrétiens,  vous  devez  vous  re- 
garder comme  enrôlée  dans  la  milice  de 
Jésus-Christ.  Courage,  ma  Fille,  et  ne  vous 
étonnez  pas  si  vous  nie  voyez  éloigné  de 
corps;  l'esprit  est  toujours  présent  à  votre 
âme  fidèle.  Il  faut  que  vous  appreniez  à 
marcher  sans  vous  attendre  à  la  lisière  exté- 
rieure de  votre  nourrice.  Sa  force  est  à  pré- 
sent au  dedans  de  vous,  elle  est  passée  en 
vous,  et  elle  marche  avec  vous  en  tous  vos 
pas. 

LETTRE  XXVII. 
Jl  explique  à  une  personne,  à  l'occasioji  delà 
tonsure  qu  elle  venait  de  recevoir,  quelques- 
unes  des  obligalionsdes  clercs  représentées 
pur  leur  habit. 

J'ai  bien  de  la  joie  d'apprendre  votre  vo- 
cation à  l'état  ecclésiastique,  et  de  savoir 
que  Jésus-Christ  vous  a  reçu  au  nombre  de 
ses  ministres,  et  que  l'Eglise  vous  a  admis 
au  nombre  de  ses  clercs.  C'est  maintenant 
que  vous  devez  vous  considérer  comme  reli- 
gieux de  N'otre-Seigneur,  puisque  vous  en ,, 
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Irez  ains  un  état  où  on  fait  profession  par- 
ticulière de  son  culte,  et  où  on  est  dans  un 
engagement  de  lui  rendre  les  devoirs  les 
plus  essentiels  de  la  religion.  C'est  pour- 
quoi vous  avez  changé  d'habit  en  y  entrant, 
et  on  vous  a  revêtu  de  la  soutane,  qui  est 
l'habit  de  sa  sainte  religion,  pour  vous  faire 
connaître  que  !a  profession  extérieure  que 
vous  faisiez  et  il  une  profession  d'une  con- 
tinuelle religion  envers  Dieu.  Et  c'est  pour 
cela  aussi  qu'en  entrant  dans  le  clergé,  on 
vous  a  déclaré  que  vous  entriez  dans  sa 
maison  pour  lui  rendre  service,  en  sorte 
que  vous  deviez  vous  considérer  le  resta  de 
vos  jours  comme  un  de  ses  domestiques, 
qui  doit  assister  continuellement  auprès  de 
sa  personne.  CVst  là  le  sujet  de  la  joie  qui 
s'est  répandue  dans  sa  famille,  c'est-à-dire 
dans  l'Église,  qui  a  témoigné  à  votre  entrée 
son  ressentiment  et  lajoie  qu'elle  avait  de 
voir  un  de  ses  enfants  entrer  en  la  maison 
de  son  prince,  et  la  cour  du  roi  se  rendre 
plus  magnifique  :  et  de  même  que  les  frères 
se  réjouissent  extrêmement  lorsqu'ils  voient 
l'avancement  de  leur  frère  à  la  cour,  et 
l'honneur  qu'il  reçoit  d'être  admis  en  la 
maison  du  souverain,  ainsi  toute  l'Eglise 
s'est  tellement  réjouie  de  vous  voir  admis 
au  saint  clergé,  qu'en  témoignage  de  son 
allégresse  elle  a  chanté  ce  beau  cantique  : 
Domini  est  terra  et  plenitudo  ejus.  (Psal. 
xxm,  1.)  Alors  elle  s'est  écriée  :  Ouvrez  vos 
purtes,  princes  du  ciel:  «  Attollite  portas, 
principes,  vestras ,  et  introibit  Rex  gloriœ 
(Ibid.,  vu,  9);  »  faisant  nll usion  à  Jésus-Christ 
et  comparant  son  entrée  glorieuse  dans  le 
ciel  à  l'entrée  du  clerc  dans  l'Eglise,  qui  est 
le  paradis  du  monde.  C'est  pourquoi  eile  en 


fait  paraître  la  même  joie  que  les  anges  eu- 


rent de  l'ascension  de  Jésus-Christ  dans  Je 
ciel.  Le  clerc  même  est  estimé  roi  par  la 
couronne  que  le  pontife  lui  fait  sur  la  tête, 
pour  montrer  qu'il  est  roi  de  lui-même, 
sans  quoi  il  ne  serait  pas  admis  à  l'honneur 
«le  la  cléricature.  Et  pour  la  récompense  de 
ses  travaux  et  des  victoires  qu'il  a  rempor- 
tées sur  lui-même,  on  lui  impose  cette  mar- 
que d'honneur  et  de  sa  sainte  royauté  ;  ce 
qui  est  encore  une  allusion  à  la  récompense 
que  le  Père  éternel  donne  à  son  Fils  à  son 
entrée  dans  le  ciel ,  en  le  déclarant  roi  et  lui 
mettant  sur  la  tête  une  couronne  de  pierres 
précieuses  :  Posuisti  super  capul  ejus  coro- 
nam  de  lapide  pretioso.  [Psal.  xx,  *.)  Aussi 
le  clerc  reçoit  l'honneur  de  roi  parla  bouche 
des  peuples  qui  le  nomment  roi  des  vertus, 
Rex  virtutum,  potens  inprœlio.  (  Psal.  xxm, 
8.)  Et  en  esprit  il  est  un  roi  de  gloire  en  tant 
qu'il  est  vêtu  du  surplis,  qui  signifie  la  vie 
nouvelle,  la  vie  divine,  la  vie  de  la  résur- 
rection dont  le  clerc  est  revêtu,  en  un  moi, 
la  religion  du  ciel.  Si  bien  que  le  clerc, 
comme  religieux  de  Jésus-Christ,  fait  pro- 
fession de  toute  la  religion  dans  la  clérica- 
ture. Car,  premièrement,  en  mettant  la  sou- 
tane, il  en  professe  la  première  partie,  et  celle 
qui  s'exerce  particulièrement  sur  la  terre, 
qui  consiste  à  être  humilié,  à  porter  sa 
croix,  à  être  mortifié  en  toutes  choses,  qui 


est  le  fondement  que  l'Evangile  metdetouto 
la  religion  chrétienne  :  Qui  non  renuntiat 
omnibus  quœ  possidet,  non  potest  meus  esst 
discipulus.  (Luc.  xiv,  33..)  Et,  secondement, 
il  fait  profession  delà  religion  du  ciel,  qui 
est  marquée  par  le  surplis  ;  religion  pat- 
faite,  religion  consommée,  religion  que  les 
clerc  s  doivent  imiter  autant  qu  ils  peuvent 
dans  l'Eglise,  par  des  amours,  par  des  res- 
pects et  des  louanges  continuels,  etc 

LETTRE  XXVIII. 

//  exhorte  un    ecclésiastique  à  conserver  ta 
santé  pour  te  service  de  l'Eglise. 

Vous  pouvez  bien  penser  quelle  joie  votre 
lettre  m'a  donnée  après  avoir  été  si  long- 
temps privé  de  vos  chères  nouvelles.  Man- 
dez-moi soigneusement  l'état  de  votre  esprit 
et  de  la  santé  de  votre  corps,  qui ,  étant  fort 
délicat,  demande  que  vous  ayez  soin  de  1« 
soutenir  par  les  moyens  communs  du  repos 
et  de  la  nourriture,  comme  notre-Seigneur 
l'a  bien  voulu  faire  pour  votre  exemple.  Si 
vousnele  faites,  vous  voustrouverez souvent 
en  tel  état  par  vos  sontfrances,  que  vous 
aurez  beaucoup  de  peine  à  y  résister,  sur- 
tout dans  les  moments  que  Dieu  voudra 
priver  votre  extérieur  de  ses  grâces  sensi- 
bles, qui  souvent  sont  capables  de  soutenir 
le  corps.  Je  vous  demande  aussi  la  grâce  do 
vouloir  prendre  tous  les  soulagements  que 
l'air,  la  saison  et  les  remèdes  pourront  vous 
fournir  dans  le  lieu  où  vous  êtes,  afin  de 
confirmer  la  santé  que  vous  avez  vouée  et 
consacrée  à  Dieu.  Vous  savez  qu'elle  appar- 
tient à  Jésus-Christ  ,  à  cause  du  droit  qu'il 
s'est  acquis  sur  toute  créature  pour  la  gloirs 
de  son  Père;  et  vous  savez  en  particulier 
qu'il  l'a  choisie  en  vnus  pour  le  service  de 


le  son  Eglise,  laquelle,  ayant  reçu  les  droits 
cédés  de  Jésus-Christ,  prétend  avec  justice 
vous  pouvoir  demander  l'usage  de  votre 
corps  pour  son  service. Voyez  à  combien  de 
maîtres  et  de  maîtresses  vous  appartenez  ; 
voyez  à  combien  vous  êtes  redevable  ,  et  si 
vous  pouvez  avec  justice  leur  refuser  votru 
conservation.  Travaillez-y  en  séparation  de 
vous-même  et  dans  l'obéissance  à  vos  supé- 
rieurs. C'est  la  prière  de  celui  qui  est  tout 
votre 

LETTRE  XXIX. 
Il  parle   à   une   religieuse     de     l'obligation 
qu'elle  a  de  mourir  à  tout  pour  ne  vivrt 
qu'à  Dieu  seul ,  ainsi  qu'il  lui    est  figuré 
pur  son  habit. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre ,  qui  m'a 
donné  bien  de  la  joie,  voyant  les  sentiments 
et  les  dispositions  qui  sont  en  vous,  par  la 
bonté  de  Dieu  et.de  son  Saint-Esprit.  C'est 
à  lui  à  faire  ses  œuvres  ;  hors  de  lui  il  n'y  a 
que  vanité,  qu'embarras  et  qu'inutilité.  Je 
le  prie  de  régner  en  vous  et  d'y  détruire  , 
comme  roi  et  prince  absolu,  tous  ses  enne- 
mis, qui  voudraient  s'y  élèvera  son  préju- 
dice et  au  vôtre.  C'e:>t  lui  qui  vous  doit  dé- 
truire et  immoler  eu  tous  vos  mouve- 
ments, je  veux  dire  en  tout  ce  qui  est  de 
propre  en  vous  et  qui  n'est  point  de  lui. Car 
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il  doit  seul  vivre  en  vous  et  y  tenir  sans 
cesse  la  chair  morte  sous  ses  pieds.  II  doit 
toujours  y  vivre  le  tonnerre  à  la  main  pour 
foudroyer  ses  ennemis,  et  pour  ne  souffrir 
rien  qui  s'oppose  à  ses  adorables  volontés. 
Il  faut,  ma  Fille,  que  vous  soyez  vivante  en 
Dieu  et  morte  en  vous-même.  Il  faut  que 
vous  soyez  comme  un  crucifié,  morte  en  la 
chair,  et  comme  un  Jésus  animé  dans  l'es- 
prit. C'est  pourquoi  vous  portez  une  robe 
blanche  avec  le  rochet  ,  qui  marque  la  vie 
divine,  de  Jésus-Christ  ;  et  vous  avez  par- 
dessus une  robe  noire,  qui  marque  sa  vie 
extérieurement  crucifiée  en  la  chair.  Prenez 
donc  garde  de  ne  point  vivre  selon  la  chair, 
et  de  ne  souffrir  jamais  qu'elle  soit  le 
principe  de  vos  entreprises  et  de  votre  con- 
duite. Soyer.  soigneuse  de  renoncer  à  tout 
ce  qui  est  d'elle  en  ce  que  vous  entrepren- 
drez, soit  en  particulier,  soit  en  public. Que 
tout  soit  mort  en  vous,  ou  bien  mortifié 
aussitôt  que  vous  verrez  quelque  inarque 
de  vie;  car,  quand  tout  ne  serait  pas  mort, 
vous  trouverez  cet  avantage  en  ce  qui  pourra 
renni're,  qu'il  vous  fournira  de  quoi  nnmo- 
.'er  à  tout  moment  à  Dieu.  Que  votre  esprit 
«oit  un  esprit  de  religion  envers  Dieu  ,  et 
qu'il  prenne  son  plaisir  au  sacrilice  de  soi- 
même  ;  car  c'est  en  cela  que  consiste  ia 
vraie  religion ,  qui  sacrifie  à  Dieu  tout  ce 
qui  est  impur,  afin  de  laisser  vivre  dans 
l'âme  la  pureté  du  Saint-Esprit.  Laissez-le 
régner  et  vivre  en  liberté  dans  votre  cœur, 
afin  qu'il  vous  élève  à  Dieu  dans  sa  simpli- 
cité. L'esprit  de  pénitence  dont  vous  faites 
profession  ,  et  vous  la  devez  faire  toute  vo- 
tre vie,  vous  doit  être  uni  et  mêlé  avec  ce- 
lui de  religion,  et  lui  doit  servir  de  fonde- 
ment. L'esprit  de  Jésus-Christ  comprend 
tout  esprit  en  toute  disposition  sainle  ;  et 
pour  cela  une  vertu  est  toujours  jointe  à 
l'autre ,  quand  elle  est  en  nous  par  l'esprit 
de  Jésus-Christ;  et  l'une  sert  de  préparation 
a  l'autre,  si  bien  que  ce  que  vous  faisiez 
sur  vous  autrefois  par  principe  de  punition, 
de  vengeance  et  de  satisfaction,  qui  est  de 
vous  anéantir  pour  Dieu,  d'ôter  et  d'étouffer 
les  sentiments  de  la  chair  avec  tous  ses 
mouvements  propres  ,  et  tout  ce  qui  est  de 
vous-même  en  vous  ,  vous  le  devez  faire 
maintenant  par  principe  de  religion.  La 
chair,  et  tout  ce  qui  est  de  propre  en  nous, 
et  que  l'on  nomme  nature  ,  ne  peut  être  que 
principe  de  mort ,  ou  du  moins  il  ne  saurait 
jamais  nous  appliquer  qu'à  nous-mêmes,  et 
jamais  ne  peut  nous  élever  a  Dieu. C'est  pour- 
quoi il  faut  laisser  agir  et  régner  en  nous 
le  divin  Esprit,  qui  veut  être  le  principe  de 
notre  vie.  Ecarlez-vous  aussi  de  tous  re- 
tours sur  vous-même  et  de  toute  applica- 
tion a  votre  propre  personne;  car,  sous  pré- 
texte de  perfection,  vous  vous  embarrasseriez 
par  amour-propre.  Laissez-vous  à  l'Esprit, 
efle  priez  qu'il  vous  détruise  vous-même  et 
que  vous  lui  soyez  fidèle  pour  le  souffrir  ety 
coopérer.  Mais  après  cela  ne  vous  amusez 
plus  à  vous,  ni  à  ce  que  vous  êtes  ,  ni  aux 
progrès  que  vous  faites;  car  vous  n'en  pou- 
vez pas  juger.  Dieu  seul  le  peut  cl  le   fait. 
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Il  faut  aller  i  votre  devoir  et  vous  abandon- 
nera la  vertu  et  à  la  direction  de  son  esprit, 
jour  le  glorifier  en  tout  et  pour  lui  plaire, 
(laissant  le  soin  de  tout  ce  qui  vous  re- 
garde ,  et  ne  pensant  qu'à  ce  grand  objet  , 
qui  vous  purifiera  et  justifiera  en  le  servant. 
Lui  seul  doit  être  l'occupation  de  votre  es- 
prit et  l'application  de  votre  âme  ,  comme  il 
l'est  des  bienheureux.  Ils  sont  si  occupés  de 
Dieu  seul  et  si  pleins  en  tout  eux-mêmes 
de  ce  Toutdivin,  qu'ils  vont  partout  où  il  les 
envoie  sur  la  terre,  sans  le  perdre  jamais 
de  vue,  et  qu'ils  le  servent  auprès  du  pro- 
chain en  tout  ce  qu'il  désire,  sans  cesser  de 
le  bénir  et  de  le  glorifier  de  tout  leur  cœur. 
Je  prie  Noire-Seigneur  qu'il  vous  fasse  vi- 
vre de  celte  vie  religieuse  du  ciel ,  où  la  re- 
ligion et  le  culte  de  Dieu  s'exerce  et  se  pra- 
tique en  perfection.  • 

LETTRE  XXX. 

Jl  rend  compte  de  la  manière  dont  il  a  été 
occupé  durant  l'octave  de  la  h'alivilé  de  la 
très-sainte  Vierge. 

La  très -sainte  Vierge ,  qui  a  accoutumé 
de  me  faire  quelque  grâce  au  jour  de  ses 
mystères ,  m'a  beauconp  favorisé  en  celui 
de  sa  très-sainte  nativité.  J'ai  été  si  forte- 
ment occupé  de  ses  grandeurs,  que,  durant 
foute  son  octave,  je  n'ai  pu  avoir  d'autre 
pensée,  et  je  ne  trouve  encore  rien  qui  me 
console  tant  dans  mes  peines  que  cette  vue. 
D'abord  que  je  fus  à  l'oraison  ,  je  vis  en  es- 
prit la  très-sainte  Trinité  regardant  ce  chef- 
d'œuvre  admirable  de  ses  mains,  la  très- 
sainte  Vierge  naissant  sur  la  terre  ,  et  je 
remarquais  sa  grande  complaisance  dans  la 
vue  et  le  regard  de  ce  divin  objet.  Je  me  ré- 
jouissais de  voir  mon  divin  Tout  et  ces  di- 
vines personnes  prendre  leur  plaisir  en  elle, 
et  je  voyais  que  c'était  le  premier  objet  de 
leur  solide  contentement  qui  eût  paru  dans 
le  monde. 

Je  voyais  que  depuis  la  chute  d'Adam  elle 
était  l'unique  sujet  de  leur  pleine  satisfac- 
tion sur  la  terre,  parce  que,  tous  les  hom- 
mes étant  dans  le  péché  ,  elle  seule  avait 
été  sans  offense  et  avait  paru  parfaite  en  sa 
beauté.  Je  voyais  que  c'était  elle  qui  était 
l'unique  toute  belle  ;  qu'il  y  avait  bien  soi- 
xante reines  et  quatre-vingts  concubines  , 
comme  il  est  dit  dans  le  Cantique  ,  ce  qui 
me  paraissait  exprimer  le  corps  de.£  esprits 
angéliques  et  des  âmessaintes  qui  sontsans 
nombre  ;  mais  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule 
colombe ,  une  parfaite  ,  une  choisie  pour 
être  épouse,  fille  et  mère  de  Jésus-Christ, 
qui  était  la  sainle  Vierge.  Que  c'était  elle 
de  laquelle  Dieu  recevait  plus  de  joie,  qu'il 
ne  recevait  de  déplaisir  et  de  peine  de  tous 
les  dénions  ensemble  ;  que  c'était  là,  en  un 
mot,  l'objet  unique  des  délices  de  Dieu.  Il 
me  semblait  aussi  que  c'était  en  elle  que 
Dieu  regardait  son  Eglise,  qui  était  toute 
comprise  en  sa  personne  ,  et  que  ,  renfer- 
mant en  son  étendue  Jésus-Christ,  comme 
sa  mère,  et  le  reste  de  ses  membres,  comme 
ses  propres  enfants  ,  il  voyait  en  elle  la  se- 
mence de  toute  son  Eglise.  Il  commençait  à 
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goûter  en  ce  jour  lr-s  délices  qu'il  attendait 
rie  celle  épouse  bïen-aimée  ,  et  regardait  en 
elle  ce  beau  royaume  dont  il  veut  bien  être 
appelé  le  roi  ,  quoiqu'il  dédaigne  celle  qua- 
lité pour  le  reste  du  inonde  :  Regnummeum 
non  est  de  hoc  mundo,  (  Joan.  xvm,  3C.  ) 

Cette  complaisance  d'un  Dieu  infiniment 
sage  et  infiniment  adorable  pour  une  créa- 
ture   me  paraissait    une  chose  admirable  ; 
mais  elle  ne  me  surprenait  pas  ,  voyant  que 
cette  créature  était  l'ouvrage  excellent   de 
ses  mains  et  le  chef-d'œuvre  de  son  amour, 
en  qui  il.  avait  mis  tant  de  richesses  et  de 
trésors.  Je  voyais  alors  comme  il  fallait  con- 
cevoir  la  grandeur  des   perfections  de    la 
sainte  Vierge  par  la  grandeur  de  l'amour  que 
le  Père  éternel  portait  à  son  Fils  bien-aimé, 
et  que,  comme  cet  amour  était  infini  et  n'a- 
vait point  de  bornes  dans  l'étendue  des  biens 
qu'il  luivoulaitfaire.il  lui  avait  aussi  donné 
une  mère  aux  perfections  de_  laquelle  il  n'y 
avait  rien  de  comparable;  qu'ainsi  il  mettait 
en  elle  tout  ce   qu'il  pouvait  et  qu'il  savait 
devoir  contribuer  a  rendre  une  âme  parfaite 
et  digne  de  porter  son  Verbe  ,  qui ,  sortant 
de  son  sein  ,  devait  trouver  hors  de  lui  un 
sein  et  une  demeure  convenables  à  son  élat. 
Je  voyais  donc  ce  chef-d'œuvre  admirable 
des  mains  de  Dieu,  la  sainte  Vierge  ,  toute 
remplie  du  Saint-Esprit  en  sa  divine  nati- 
vité, et   les    opérations  de    ce   divin  Esprit 
agissant  en  elle  et  se  communiquant  à  elle 
en  plénitude  ;  et  je  considérais  celle  sainte 
Ame  rendant  à  Dieu  le  l'ère  ,  dès  le  moment 
de  sa  naissance,  un  million  de  devoirs.  Elle 
me  paraissait  s'offrant  à  Dieu  et  offrant  avec 
elle  toute  l'Eglise,  comme  ayant  unjouràen 
Cire  la  mère  ;en  sorte  que  dans  celle  volonté 
nous  y  étions  compris,  et  nous  étions  sanc- 
tiliés  et  dédiés  à  Dieu  par  l'offrande  qu'elle 
avait  faite  d'elle-même,  se  dédiant  et  consa- 
crant à  Dieu  eu  tout  ce  qu'elle  était  et  qu'elle 
seraitjamais.il  me  semblait ,  suivant  celte 
vue  ,   que  nous  devions   ratilier  cette  of- 
frande, nous  vouer  à  Dieu  comme  elle  s'y 
était  vouée,  et  nous  consacrer  à  lui  aussi  fi- 
dèlement et  inviolabletnent  qu'elle    l'avait 
fait  et  pour  elle  et  pour  nous.  Quelle  con- 
jouissance  dans  le  cœur  de  Dieu,  disais-je 
en  moi-même,  pour  une  si  sainte  offrande 
que  la   siimle  Vierge  1    Quel  doux   présent 
que  celui  d'uncœur  si  amoureux  et  si  vaste, 
qui  ,  lui  seul,   contient   plus  d'amour  que 
tous  les    séraphins  ,  et  qui  présente  à 
plus  de  devoirs  que  ne  font  tous  les 
ensemble;  car  elle  présente  à  Dieu  son  âme, 
qui  seule,  pèse  plus  au  poids  du  sanctuaire 
que  toutes  les  hiérarchies  ,  mais  qui .  outre 
cela ,  contient  encore   Jésus  et    toute  son 
Eglise.    O    Dieu  !    que  de   délices    de  voir 
dans  ce  cœur  toutes  les  louanges  qu'il  rend 
à  Dieu  ;  de  voir  toutes   les  adorations   que 
cette  âme  divinement  éclairée  rend  dès  ce 
moment  à  la  très-sainte  Trinité;  de  voir  les 
amours   de  celte  créature    toute  divine  ;  de 
voir  enfin  en  elle  seule,  en  ce  commence- 
ment, tout  ce  iiue  l'Esprit  de  Dieu  répandra 
un  jour  dans  toute  son  Eglise  !  O   prémices 
adorables  !  ô  sentiments  divins  !  ô  amours  ! 
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ô  adorations  1  ô  louanges  divines  et  plus  es- 
timables que  celles  de  toute  l'Eglise  ,  si  on 
en  excepte  celles  de  Jésus-Christ. 

Il  me  venait  alors  une  pensée  que  c'était 
avec  grande  raison  que  l'Eglise,  aui  jours 
de  la  conception  et  de  la  naissance  de  la  très- 
sainteVierge,  chantait  le  psaurue  :  Fiaidumcn- 
taejusin  montibus  sanctis.  (Psal.  lxxxvi,  1.  ) 
Les  fondements,  ou  autrement  les  premiers 
sentiments  et  les  prémices  de  la  vie  de  l.j 
très-sainte  Vierge  sont  élevés  par-dessus  les 
plus  hautes  montagnes,  c'est-à-dire  par-des- 
sus les  apôtres,  qui  sont  les  âmes  les  plus 
parfaites  elles  plus  éminentes  de  l'Eglise; 
car,  en  effet,  les  prémices  et  les  commence- 
ments de  la  vie  de  la  très-sainte  Vierge  sont 
plus  sublimes  que  les  achèvements  et  la. 
consommation  des  plus  grands  saints,  et  ce 
sont  ces  entrées  ou  ces  portes  que  Dieu  aime 
plus  que  les  tabernacles  de  Jacob.  Il  y  a  deux 
entrées  de  la  très-sainte  Vierge  :  l'une  ca- 
chée et  inconnue,  qui  e>t  sa  sainte  concep- 
tion ;  l'autre,  plus  évidente,  qui  est  sa  na- 
tivité. Or  Dieu  aime  ces  entrées  plus  même 
que  la  sortie  des  apôtres,  lesquels  sont  li- 
gures avec  les  Eglises  qu'ils  fondent  et  édi- 
fient sur  la  terre,  par  les  douze  tabernacles 
de  Jacob. 

Gloriosa  dicta  sunt  de  le,  civitas  Dei.  (Psal. 
Lxx.xvi,  3.)  O  sainte  Vierge,  vraie  demeure 
de  Dieu,  qui  comprenez  en  vous  toute  l'E- 
glise, on  ne  peut  exprimer  la  gloire  et  la 
grandeur  de  votre  âme.  Elle  est  devant  les 
yeux  de  Dieu  si  aimable  et  si  désirable,  que 
quiconque  vous  connaîtra  et  voudra  suivre 
vos' attraits,  pour  maudit  qu'il  soit,  doit 
attendre  miséricorde  ;  quand  ce  serait  une 
perdue  comme  Rahab,  cetle  infâme  aban- 
donnée ;  quand  ce  serait  Une  idolâtre  publique 
connue  était  Babylone,  si  l'on  a  recours  à 
vous  et  si  l'on  veut  vous  reconnaître  et  se 
soumettre  à  voire  puissance,  le  péché  sera 
bientôt  oublié  :  Memor  ero  Huhab  et  Baby- 
lonis  scientium  me.  (Ibid.,  k.) 

Ecce  altenigenœ  et  Tyrus  et  populus 
JElhiopum,  hi  fuerunl  illic.  (Ibid.)  A  ce  mo- 
ment de  sa  conception  et  ile  sa  naissance, 
elle  offrait  à  Dieu  toute  l'Eglise;  elle  lui 
présentait  avec  elle  toute  l'étendue  des  na- 
tions qui  devaient  servir  à  son  honneur  et 
à  sa  gloire,  et  il  les  acceptait  déjà  en  accep- 
tant >es  vœux  et  son  offrande. 

Nunqutd  Sion  dicet,  homo  et  homo  natus  est 
in  eu ,  et  ipse  fundavit  eam  Altissimus. 
(Ibid.,  5.)  A  voir  cette  magnificence  el  celte 
sainteté  dans  l'âme  de  Marie,  n'est-il  pus 
aisé  de  concevoir  que  Dieu  l'a  préparée  pour 
faire  naître  son  Fils  unique  Jésus,  qui  est  le 
Fils  de  l'homme  ,  et  avec  lui  aussi  toule  l'é- 
llomo  et  homo  natus 
in  ea,    et   ipse  fundavit  eam  Altissimus. 


tendue  de  son  Eglise 
est 

C'est  Dieu  tout  seul  el  sa  loute-puissance  quia 
jeté  les  fondements  de  celte  divine  créature. 
Dominas  narrabit  m  scripturis  populurum 
et  principum  qui  fuerunl  in  ea.  (Ibid.,  ti.)  Dieu 
remplira  le  cu;ur  de  tous  les  peuples  d'hon- 
neur et  de  ressentiment  pour  elle,  tous  les 
grands  du  monde  fui  porteront  respect; 
enfin  toutes  les  créatures  et  tous  les  fidèles 
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qui  étaient  compris  en  elle  et  qu'elle  offrait 
aussi  à  Dieu  avec  elle  au  jour  rie  son  oblatio», 
conserveront  gravée  dans  leur  cœur  l'obli- 
(jçation  qu'ils  lui  ont,  pour  avoir  eu  tant  de 
soin  d'eui,  lors  même  qu'ils  n'étaient  pas. 
Sicut  Uetantium  omnium  habitalio  est  in  te. 
[lbid.,  7  )  C'est  une  joie  commune  et  univer- 
selle de  tous  les  fidèles  Chrétiens  quand  ils 
pensent  à  ce  jour.  Ils  se  regardent  en  vous 
comme  dans  leur  demeure,  mais  demeure 
sainte  et  demeure  de  paix,  de  joie  et  de  ju- 
bilation; et  l'Eglise  s'estime  heureuse  d'être 
embrassée  de  vous  et  comprise  dans  l'éten- 
due de  votre  sein.  Voilà  quelles  ont  été  mes 
principales  occupations  en  ce  mystère,  etc. 

LETTRE  XXXI. 

Qu'il  faut  attendre  en  paix  les  moments  de  Dieu 
et  a'jir  avec  prudence  dans  son  œuvre. 

J'eus  hier  l'honneur  et  la  joie  de  rendre 
une  visite  à  notre  divine  mère  dans  Notre- 
Dame,  sans  avoir  le  loisir  d'y  arrêter  aussi 
longtemps  que  je  l'eusse  bien  désiré.  Néan- 
moins, en  ce  peu  que  j'y  lus,  j'eus  le  bien 
ri'y  être  continué  pleinement,  que  vous  de- 
viez être  contente  de  ce  «pie  vous  aviez  fait 
pour  vous  mettre  en  liberté,  sans  passer  plus 
avant.  C'est  assez  pour  celle  fois.  Attendez  en 
patience  l'heure  du  divin  .Maîlre,  qui  a  ses 
temps  si  justes,  si  favorablc>  et  si  doux  pour 
exécuter  ce  que  sa  divine  providence  a  or- 
donné. Il  fait  tout  avec  force  el  avec  sua  vite,  et 
c'est  ce  qui  ne  paraît  pas  encore  en  l'exécu- 
tion de  cette  œuvre;  ainsi  il  faut  attendre  un 
temps  plus  favorable  et  une  ouverture  plus 
libre  et  plus  facile.  Les  fruits  qui  tombent 
d'eux-mêmes  et  qui  se  séparent  doucement 
de  leurs  arbres  ont  été  souvent  agités  par 
les  vents  et  secoués  par  la  main  des  hommes, 
sans  qu'ils  soient  pour  cela  tombés.  Il  est 
bon  de  tenter  les  choses  en  témoignant  à 
Dieu  la  disposition  et  la  préparation  de  no- 
tre âme,  de  laquelle  il  tire  toujours  de  bons 
effets,  quoique  l'exécution  ne  suive  pas,  non 
plus  qu'au  sacrifice  d'Abraham.  Dieu  vous 
rendra  bien  au  centuple  de  ce  que  vous  fa i les. 

Pour  notre  voyage,  je  crois  qu'il  vaudra 
mieux  le  différer  à  un  temps  plus  favorable 
et  plus  doux,  de  peur  que  la  curiosité  ne 
porte  la  personne  que  vous  savez  à  faire  des 
recherches  qui  auraient  des  suites  lâcheuses. 
Ce  qui  ne  se  fait  pas  en  un  jour  se  fait  bien 
en  un  autre,  et  la  sagesse  de  Dieu  a  bien 
agréable  qu'on  use  de  précaution  et  de  pru- 
dence dans  son  œuvre.  C'est  ce  qu'il  a  re- 
commandé à  ses  disciples  avec  soin,  leur 
disant  qu'ils  fussent  prudents  contre  le  siècle 
comme  des  serpents,  et  les  avertissant  soi- 
gneusement qu'ils  se  gardassent  des  hom- 
mes, comme  ries  suppôts  du  démon,  qu'il 
incite  et  met  en  campagne  pour  troubler 
et  inquiéter  son  œuvre  et  ses  ouvriers. 

LETTRE  XXXI!. 

!l  exhorte  une  personne  qu'il  conduisait  à  ne. 
point  s'affliger  de  son  absence,  et  à  se  dé- 
nicher de  tout  pour  être  toute  à  Jésus  et  à 
sun  pur  amour. 

(Juoique  sainte  Thérèse  ait  pleuré  autre- 


fois le  départ  de  son  directeur  sans  que  le 
Fils  de  Dieu  l'ait  trouvé  mauvais,  nomme  il 
le  lui  témoigna  de  sa  propre  bouche,  lui  disant 
qu'on   ne  devait  pas  moins  au  médecin  ue 
l'âme  qu'à  ceux  du  corps ,  dont  Ion  peut 
légitimement,  et  pour   une  juste  nécessité, 
appréhender   el   regretter  l'absence  ;  toute- 
fois, dans  la  partie  supérieure  de  son  esprit 
elle  était  satisfaite  du  bon  plaisir  de  Die», 
et  elle-même  s'accusait  de  ses  larmes  à  son 
Epoux.  C'est,  ma  chère  Fille,  ce  que   vous 
devez  faire  maintenant,  et,  croyez-moi,  dans 
celte  séparation  de  la  créature,  Jésus-Cbnsi 
vous  demeurant,  vous  recevrez  davantage 
que  si  elle   vous  était  présente.  Il  doit  vous 
être  plus    présent,    et    ne  manquera  pas  de 
l'être,  puisqu'il   vous  ôle  d'aupiès  de  vous 
celui  qui  vous  le  représentait  ,   lequel  sup- 
pléait à  ses  propres  conseils.  C'est  don»:  ù 
lui  maintenant  à  suppléer  à  ce  qu'il    veus 
ravit,  et  à  vous  lécompenser  avec  une  abon- 
dance d'époux   pour  ce  que  vous  lui  aurez 
donné.   Donnez-moi    donc  tout  à  lui ,   atin 
qu'il   m'emmène    où  il  voudra,  et  qu'il  dis- 
pose de  moi  comme  il  désirera.   Dites-lui 
que  votre  volonté  est  satisfaite  de  la  sienne, 
et  que  vous  ne  voulez  premièrement  que  lui, 
et  après  en  lui  ceux  qu'il  lui   plaira.  Ce  que 
je  vous   dis   ici  est  pour    vous  détacher  de 
tout,  pour  ne  vouloir  rien  que  Jésus,  et  pour 
vous  mettre  dans  le  point  où    notre  tout  Jé- 
sus demande  ses  amantes.  Aimez  donc  uni- 
quement Jésus,  et  soyez  c'ollée  à  Jésus,  ja- 
mais, s'il  se  peut,  séparée  de  Jésus.  Enfin, 
mourez    d'amour   pour  Jésus  notre  amour, 
faisant  mourir  en  vous  à  tout  moment  ceque 
vous  ne  sentez  pas  de  Jésus,  (jue  toutes  vos 
distractions  et  les  pensées  des  créatures  qui 
vous  viennent,  meurent  en  Jésus,  c'est-à-dire 
que,  quand  vous  vous  trouverez  distraite, 
vous  portiez  aussitôt  votre  esprit  et  surtout 
votre  volonté  en  Jésus,  afin  de  les  y  faire 
mourir.  C'est  l'effet  du  soleil  d'éteindre  les 
étoiles  et  de  dissiper  les  brouillards.  La  pré- 
sence du  Fils  de  Dieu   et  son   seul  regard 
étouffeia  en  vous  et  les  pensées  oisives  et 
importunes  rie  l'esprit,  et  les  mouvements 
fâcheux  qui  troubleraient  votre  volonté.  En- 
lin,  que  notre  cher  et  notre  unique  Tout  soit 
et  l'aliment  de  votre  bonheur,  et  le  contre- 
poison de  votre  mal,  afin  que  vous  n'ayez 
qu'un  objet  et  une  pensée,  mais  mille  mou- 
vements d'amour  pour  lui.  Tout  amour,  ma 
chère  Fille,  tout  amour  pour  Jésus,  et  ne 
cessons  jamais  d'être  à  l'amour  et  en  l'a- 
mour. Mais  que  votre  amour  premièrement 
soit  pur,  aimant  Jésus  seul  sans  mélang; 
d'aucune  créature.  Secondement,  qu'il  soit 
ardent,  afin  qu'il  vous  porte  vivement,  for- 
tement, ardemment  eu  lui,  et  que  vous  ac- 
complissiez avec  ferveur,  et  non  avec  remise 
et  lâcheté,  tout  ce  qu'il  demandera  de  vous. 
Troisièmement,  qu'il  soit  actuel,  c'est-à-dire 
que  vous  renouveliez  les  actes  d'amour  le 
plus  souvent  que  vous  pourrez. 

J'avais  encore  à  vous  mander  que,  quoi-  , 
que  je  vous  aie  dit  avec   précipitation    et 
sans  avoir  eu  le  loisir  de  m'expliquer,  qu'il 
fallait  vous  attacher  précisément  à  l'huav* 
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nité  de  Jésus,  il  ne  faut  pas  pourtant  vous 
retirer  des  vues  de  sa  divinité,  quand  il  lui 
plaira  de  vous  y  attirer;  car,  hélas!  il  est 
Dieu  1  Et  quelle  joie  à  votre  cœur  de  savoir 
que  votre  Epoux  est  tout-puissant,  infini, 
tout  parfait,  tout  aimable!  mais  ne  les  re- 
cherchez pas  maintenant,  ni  ne  les  prenez 
pas  pour  matière  de  vos  oraisons  sans  un 
attrait  particulier  de  votre  Tout,  en  dépen- 
dance duquel  vous  devez  tout  faire.  La  dé- 
pendance consiste  à  suivie  ses  inspirations, 
et  vous  les  recevrez  en  vous  présentant  à 
votre  Epoux,  auquel  vous  vous  abandonne- 
rez quand  vous  aurez  dessein  de  faire  vos 
actions,  surtout  quand  vous  aurez  à  en  faire 
d'indifférentes.  Celles  de  l'obéissance  vous 
sont  assez  déclarées  de  sa  part  par  votre 
règle.  Toutefois,  il  est  bon  de  lui  témoigner, 
au  commencement  et  des  unes  et  des  autres, 
qu'on  les  fait  parce  qu'elles  plaisent  à  Dieu, 
et  qu'il- nous  les  ordonne.  En  union  avec 
Jésus  je  vous  éclaircirai  davantage  ce  sujet, 
(jui  est  si  saint  et  si  important  à  l'âme 
humble  et  souple  à  Jésus-Christ.  Que  si 
vous  n'entrez  pas  d'abord  en  cette  pratique, 
ne  vous  découragez  pas ,  mais  attendez 
l'heure  de  notre  Tout,  en  l'amour  duquel  je 
suis  tout  vôtre. 

Au  reste,  ma  très-chère  Fille,  souvenez- 
vous  que,  lorsque  sainte  Madeleine  reçut 
l'adieu  de  Jésus-Christ,  il  lui  dit  qu'elle  ne 
l'approchât  pas,  quoiqu'elle  en  eût  un  désir 
aident,  remettant  cela  au  jour  du  ciel,  où 
elle  le  verrait  et  le  posséderait  pour  jamais, 
et  non-seulement  au  jour  quelle  y  serait 
élevée,  mais  quelques  jours  après  que  lui- 
même  y  serait  monté.  Si  maintenant  il  faut 
nous  dire  adieu  et  nous  résoudre  à  ne  nous 
voir  que  dans  le  ciel,  c'est  beaucoup;  mais 
ne  remettons  pas  si  loin.  Aimons  bien  Dieu, 
aimons  bien  Jésus-Christ,  conformons-nous 
bien  à  lui  pour  être  tout  un  en  lui,  et  nous 
serons  en  lui  unis  intimement  les  uns  aux 
autres.  C'est  un  admirable  moyeu  pour  con- 
tenter nos  désirs  que  l'amour  de  Jéius,  en 
qui  je  suis  tout  à  vous  et  pour  le  temps  et 
pour  l'éternité. 

LETTRE  XXXIII 

//  montre  à  un  directeur  de  séminaire  l'obli- 
gation qu'il  a  de  faire  pénitence,  et  d'ins- 
pirer ce  même  esprit  aux  ecclésiastiques 
qui  sont  sous  sa  conduite. 
La  profession  que  vous  faites  de  vouloir 
vivre  et  mourir  à  la  croix  m'a  donné  une 
des  plus  sensibles  consolations  que  je  puisse 
recevoir  en  cette  vie.  C'est  là  la  grande  vo- 
cation de  tous  les  Chrétiens,  et  particuliè- 
rement celle  des  prêtres,  dont  toute  la  gloire 
('oit  être  de  soutfrir  et  d'être  trouvés  dignes 
d'endurer  quelque  chose  pour  la  gloire  de 
leur  Maître.  L'esprit  de  pénitence,  qui  rem- 
plit l'âme  de  douleur  et  le  cœur  d'amer- 
tume en  vue  des  offenses  de  Dieu,  leur  doit 
donner  ces  sentiments;  et  il  les  doit  con- 
vaincre qu'il  ne  faut  point  que  l'âme  d'un 
prèire  en  cette  vie  ait  de  relâche  en  son 
oruciliement.  C'est  ce  que  vous  lâcherez  de 
nien  faire  comprendre  à  tous  les  ecclésias- 


tiques du  séminaire,  afin  qu'ils  s'accoutu- 
ment aux  humiliations  et  aux  violences 
qu'il  se  faut  faire,  et  que  l'Evangile  dit  être 
nécessaires  pour  emporter  le  royaume  de 
Dieu.  Notre-Seigneur,  tout  saint  et  tout  in- 
nocent qu'il  était,  fut  relégué  parle  Saint- 
Esprit  dans  le  désert  pour  faire  pénitence. 
Ce  qui  apprend  à  l'Eglise  et  à  tous  ses  mem- 
bres qu'en  quelque  état  que  l'on  [misse  être, 
il  faut  se  résoudre  à  ce  même  exercice.  C'est 
pour  cela  aussi  que  ce  divin  Esprit  nous  est 
donné,  qui,  étant  un-esprit  de  sainteté,  vient 
en  nous  pour  nous  séparer,  nous  diviser, 
nous  crucifier,  nous  mortifier  et  nous  ense- 
velir avec  Jésus-Christ.  Par  cette  voie,  qui 
ôte  tout  mélange  d'impureté,  nous  irons 
croissant  de  clarté  en  clarté  par  l'opéraiion 
de  ce  même  Esprit  :  notre  intérieur  se  trans- 
formera de  plus  en  plus  en  Dieu,  jusqu'au 
jour  de  sa  consommation  parfaite,  comme 
dit  saint  Grégoire  de  Nazianze;  et  alors, 
pour  me  servir  des  ternies  de  l'Ecriture 
sainte,  le  feu  divin  nous  salera  saintement 
en  sa  manière,  omnis  igné  salietur  (Marc.ix, 
48)  ;  c'est-à-dire  que  le  feu  de  l'amour,  con- 
sommant, pénétrant  et  absorbant  toute  mor- 
talité, nous  servira  de  soutien  et  de  conser- 
vation en  notre  consommation  même,  par 
opposition  au  feu  d'enfer,  qui  est  le  sel  des 
damnés  qui  les  conserve  et  les  consume  tout 
ensemble. 

C'est  ce  qu'il  faut  que  les  prêtres  sachent, 
et  dont  les  clercs  doivent  être  bien  instruits 
dans  le  séminaire,  afin  qu'ils  se  nourrissent 
de  ce  même  Esprit  et  qu'ils  en  soient  rem- 
plis dans  tous  leurs  exercices.  S'ils  vont  à 
l'oraison,  qu'ils  y  aillent  comme  de  pauvres 
et  misérables  mendiants,  selon  que  le  dit 
saint  Augustin:  qu'ils  y  aillent  comme  ce 
pauvre  blessé  de  l'Evangile,  laissé  tout  nu, 
meurtri  de  coups,  percé  de  plaies,  à  demi 
mort,  criant  miséricorde  et  demandant  la 
vie.  Il  a  recours  à  sa  foi  et  à  l'ardeur  de  son 
amour,  qui  le  vivifie  et  lui  aide,  comme  par 
sa  force  et  sa  chaleur  naturelle,  à  réparer 
ses  plaies  et  les  maux  de  son  âme,  qui  est 
tout  ulcérée  et  toute  fumante  de  l'ordure  de 
ses  désirs  impurs,  et  dégouttant  le  pus  et 
l'apostume  de  ses  œuvres  honteuses. 

S'ils  se  présentent  à  l'étude,  que  ce  soit 
comme  ces  pauvres  aveugles  de  l'Evangile 
qui  crient  après  Notre-Seigneur  :  Jesu,  fili 
David.  Qu'ils  demandent  au  Fils  de  Dieu  : 
Domine,  ut  videam.  (Luc.  xvm,43.)  Qu'ils  se 
regardent  dans  la  chair  et  dans  celte  masse 
obscure  et  aveugle  du  corps  humain  comme 
de  pauvres  prisonniers  dans  les  cachots  obs- 
curs et  sous  terre,  qui  travaillent  en  vain  à 
chercher  la  lumière,  si  le  saint  geôlier  de 
l'Esprit  ne  vient  ouvrir  la  porte,  et  ne  leur 
vient  donner  le  jour  dont  lui  seul  a  les 
clefs. 

Qu'ils  se  considèrent  comme  ces  pauvres 
ensevelis  dans  les  tombeaux,  ou  comme  ces 
misérables  accablés,  mais  encore  vivants, 
sous  les  masures  d'une  maison  ruinée  et 
abattue  par  surprise.  Dans  la  nécessité  où 
ils  se  voient  captifs  et  esclaves  de  leur  mal- 
heur, sans  pouvoir  se  retirer  de  leurs  mi- 
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sères,  ni  se  taire  jour  par  eux-mêmes,  ils 
sont  contraints  de  finir  en  gémissant  la 
langueur  de  leur  vie,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  secourus  parla  main  des  vivants,  ou 
par  le  soin  d'un  habile  architecte,  qui  les 
délivre  promptement  par  les  inventions  de 
sa  sagesse.  Ainsi  en  est-il  de  l'homme  qui 
se  trouve  accablé  sous  les  ruines  de  la  na- 
ture humaine.  Jamais  ii  ne  doil  prétendre 
de  s'en  retirer  par  lui-même,  et  à  moins  que 
Notre-Seigneur,  ce  saint  architecte  et  ce 
divin  réparateur  de  nos  ruines,  ne  le  retire 
de  sa  captivité,  il  faut  nécessairement  qu'il 
périsse  dans  sa  misère. 

Il  doit  en  être  de  même  de  la  pratique  des 
vertus,  auxquelles  il  faut  qu'ils  s'appliquent 
avec  le  même  esprit  et  la  même  disposition 
de  pénitence.  Il  faut  pour  cela  les  instruire 
de  la  peine  et  de  la  difficulté  que  Notre- 
Seigneur  fait  souffrir  à  l'Ame  pour  jouir  de 
son  royaume,  et  pour  entier  en  son  paradis 
terrestre  des  vertus.  L'ange  du  zèle  de  Dieu 
est  à  la  porte  avec  l'épée  ardente  du  feu, 
qui  marque  la  peine ,  la  douleur  et  la 
souffrance  qu'il  faut  porter  pour  jouir  de  ce 
bonheur  dont  on  est  déchu,  et  où  on  ne 
rentre  qu'à  la  sueur  de  son  front.  Nous 
sommes  dans  une  faiblesse  très-grande  en 
ce  monde,  et  cependant  nous  avons  à  traîner 
après  nous  un  poids  étrange,  qui  est  notre 
chair.  Il  me  semble  que  nous  sommes  en 
en  cet  état  comme  un  esclave  qui,  traînant 
après  soi  une  meule  de  moulin,  veut  pour- 
tant monter  à  la  cime  d'une  montagne,  mais 
par  un  chemin  où  il  trouve  un  million  de 
puissances  ennemies  qui  s'y  opposent,  qui 
l'assiègent,  qui  l'environnent,  qui  l'appe- 
santissent, qui  !e  troublent, qui  ('éblouissent, 
qui  l'offusquent,  le  voilant  de  ténèbres  et 
d'illusions,  l'empêchant  de  voir  son  chemin, 
et  le  portant  dans  d'affreux  précipices.  Voila 
Où  nous  en  sommes  réduits.  Car  c'est  une 
chose  effroyable  que  la  voie  de  la  vertu  et 
la  vie  de  l'esprit  en  ces  contradictions  et  ré- 
sistances, et  en  la  difficulté  d'y  faire  pro- 
grès sans  un  total  abandon  à  Dieu  et  une 
foi  parfaite.  Il  faut  leur  montrer  que  Noire- 
Seigneur  seul,  en  cet  état,  peut  nous  déli- 
vrer de  nos  maux  et  nous  élever  au-dessus 
de  nous-mêmes  pour  nous  établir  en  toute 
perfection,  et  que  ce  divin  Sauveur  nous 
soulage,  en  la  vue  des  efforts,  des  sacrifices 
et  des  violences  qu'il  voit  que  nous  souf- 
frons et  que  nous  nous  faisons  à  nous-mê- 
mes avec  sa  grâce,  sans  laquelle  tous  ces 
efforts  seraient  inutiles,  lui  seul  pouvant 
nous  délivrer  du  labyrinthe  de  notre  chair 
et  de  l'accablement  des  vices  qui  nous  dé- 
vorent et  nous  consomment. 

C'est  pourquoi  exhortez-les  souvent  à  en- 
treprendre leur  renouvellement  avec  beau- 
coup d'humilité,  de  patience  et  de  longani- 
mité. Apprenez-leur  aussi  dans  ce  même  es- 
prit à  porter  tous  les  états  pénibles  que  Dieu 
a  laissés  comme  des  vestiges  de  sa  justice 
en  tous  les  exercices  ;  par  exemple  dans  l'o- 
raison, les  sécheresses,  les  amertumes,  les 
délaissements,  les  scrupules,  et  plusieurs 
antres  tentations;  dans  l'exercice  de  la  ch.i- 
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rite  du  prochain,  les  rebuts,  les  contradic- 
tions, les  délaissements,  les  afflictions;  dans 
leur  élude,  les  bouchements  d'esprit,  les  dé- 
goûts, les  lassitudes  et  les  ennuis,  les  trou- 
bles, les  confusions,  les  impuissances  d'a- 
vancer, de  dire  et  de  comprendre;  dans  la 
pratique  des  vertus,  les  résistances  de  la 
chair,  les  violences  qu'il  se  faut  faire  à  soi- 
même,  les  contradictions  du  monde,  la  con- 
fusion de  soi-même,  les  délaissements  d'es- 
prit, les  découragements,  les  lâchetés,  les  ti- 
midités, et  autres  choses  qui  se  trouvent  à 
toute  heure  dans  ce  pénible  exercice,  où  il 
faut  de  nouveau  former  et  enfanter  Notre- 
Seigneur. 

Les  femmes  qui  souffrent  les  douleurs  de 
l'enfantement  en  punition  du  péché  sont 
les  images  et  les  figures  d'une  âme  qui  en- 
fante et  engendre  en  elle  Jésus-Christ  âpre* 
l'avoir  perdu.  Jamais  il  ne  renaîtra  en  elle 
qu'avec  de  très-grandes  tranchées  et  d'ex- 
trêmes violences.  Et  c'est  en  cela  que  con- 
siste la  première  et  l'essentielle  pénitence 
de  l'homme.  Il  faut  qu'il  serve  Dieu  en  pu- 
reté d'esprit,  dans  une  séparation  de  tout  et 
dans  une  mort  universelle  à  tout  soi-même  ; 
ce  qui  ne  se  fait  point  sans  gémissement, 
sans  peine,  sans  violence  et  sans  sueurs.  1! 
faut  commencer  par  là  notre  pénitence,  et. 
il  la  faut  continuer  ainsi  toute  notre  vie; 
car  sans  cela  toute  la  pénitence  extérieure 
est  vaine  et  inutile. 

LETTRE  XXXIV. 

Que  tout  doit  nous  porter  à  Jésus  et  nous  le 
faire  aimer. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  n  ayez  eu  un 
sacrifice  à  faire  à  l'arrivée  de  votre  homme, 
qui  s'en  est  retourné  les  mains  vides;  mais 
bénis  soient  les  ordres  du  ëaint  amour  de 
Jésus,  qui  se  plaît  à  percer  le  cœur  de  ses 
victimes  et  à  les  associer  ainsi  à  sa  divine 
Mère  et  à  cette  hostie  précieuse,  dont  le 
coeur  fut  si  souvent  pénétré  du  glaive  de 
douleur  par  la  mort  de  son  Fils.  C'est  lui 
qui  est  le  supplément  de  notre  religion,  et 
en  qui  vous  devez  trouver  les  louanges  et 
les  remercînients  nécessaires  pour  recon- 
naître les  biens  de  Dieu  et  les  miséricordes 
que  vous  en  recevez.  Bienheureux  le  Chré- 
tien qui  connaît  ce  que  lui  est  Notre-Sei- 
gneur,  et  qui  de  toutes  choses  prend  sujet 
de  retourner  à  lui.  Il  le  faut  envisager  com- 
me le  principe  de  tous  les  biens  qui  nous 
sont  faits.  11  le  faut  même  regarder  comme 
le  bien  principal  que  nous  pouvons  re- 
cevoir de  la  bonté  de  Dieu  le  Père;  ainsi 
nous  serons  en  tout  et  par  tout  établis  uni- 
quement en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
0  magnificence  d'amour  I  ô  aimable  inven- 
tion de  Dieu  le  Père  pour  nous  faire  aimer 
ce  cher  Fils  1  Comme  la  sagesse  du  Fils  s'e>t 
épuisée  dans  la  chair  pour  faire  connaître, 
aimer  et  servir  son  Père,  de  même  le  Père 
n'oublie  rien  pour  faire  aimer  ce  divin  Fils, 
et  pour  lui  lier  toutes  les  créatures  par  tou- 
tes les  obligations  et  par  tous  les  liens  ima- 
ginables. Soyez  toujours  en  Marie  pour  Jé- 
sus, comme   l'unique  et  la  parfaite  amant'-; 
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de  Jésus.  Ayez  le  cœur  ouvert  et  dilaté 
comme  elle,  et  en  elle  pour  l'amour  de  Jé- 
sus, son  chiT  Fils,  lequel  n'a  jamis  été 
aimé  si  divinement  que  par  elle,  et  aussi 
n'a-t-il  rien  tant  aimé,  ni  si  parfaitement  pos- 
sédé qu'elle-même.  Adieu.  Jésus  vivant  en 
Mario  soit  votre  tout. 

LETTRE  XXXV. 

Il  souhaite,  la  destruction  parfaite  de  la  per- 
sonne à  qui  il  écrit,  a/in  que  Dieu  y  vive 
et  rèijne  seul  par  son  esprit. 

Si  la  charité  se  pouvait  plaindre  de  l'excès 
de  son  bien,  je  le  ferais  des  grâces  que  Dieu 
me  fait  par  vous.  0  Dieu  1  il  faut  bien  avouer 
que  la  vérité  surpasse  tous  les  sentiments 
(les  vertus,  et  qu'on  ne  doit  point  trouver  à 
redire  à  sa  conduite,  puisque  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  dans  la  sienne  a  surpris  et  sur- 
monté l'attente  de  tous  les  hommes.  Allez 
donc,  et  vous  perdez  en  Dieu,  qui  n'a  ni 
mesure  ni  borne  en  ce  qu'il  est  et  en  ce  qu'il 
opère.  Je  désire  de  ne  vous  trouver  plus  à 
mon  retour,  parce  que  je  voudrais  ne  trou- 
ver en  vous  que  Dieu  seul,  qui,  vous  ayant 
absorbée  en  lui,  vous  eût  entièrement  ravie 
et  dérobée  à  tout  ce  qui  est  de  vous.  Laissez 
pour  cela  régner  le  Saint-Esprit  sur  vous; 
laissez-le  agir  en  toute  l'étendue  de  ses 
effets  et  de  ses  opérations  divines  ;  qu'il  soit 
en  vous  le  destructeur  universel  de  vous- 
même  et  le  possesseur  de  tout  votre  inté- 
rieur, en  l'établissement  parfait  de  son  règne 
divin,  et  dans  la  plénitude  de  toutes  ses  ver- 
tus et  de  tontes  ses  perfections,  qui  vous 
rendront  parfaitement  semblable  à  lui. 
Adieu. 

LETTRE  XXXVI. 

Il  écrit  à  une  personne  sur  la  mort  d'un  de 
ses  enfants. 

Nous  sommes  dans  l'octave  des  saintes 
tendresses  des  parents  envers  leurs  enfants, 
ce  qui  m'oblige  de  vous  témoigner  les  sen- 
timents que  j'ai  portés,  apprenant  l'état  où 
vous  étiez.  Je  vous  conseille  ne  vous  aller 
délasser  pour  quelques  jours  à  la  campagne  ; 
et,  en  attendant  votre  retour,  je  vous  sup- 
plie d'unir  votre  douleur  avec  les  saintes 
larmes  de  la  très-sainte  Vierge  et  avec  la 
douleur  de  saint  Joseph,  qui  souffraient 
pour  l'absence  et  l'éloignement  de  leur 
très-clierenfant.  Et  souvenez-vous  que  Notre- 
Seigneur  sacrifiait,  de  son  côté,  les  senti- 
ments et  les  tendresses  raisonnables  du 
plus  saint  et  du  plus  cordial  enfant  du  mon- 
de, parce  qu'il  regardait  les  intérêts  de  Dieu 
son  Père,  qu'il  préférait  aux  sentiments  et 
aux  tendresses  de  la  nature  humaine.  Ma 
très-chère  Fille,  j'ai  été  sur  le  point  d'aller 
chez  vous,  afin  d'apporter  quelque  tempéra- 
ment à  l'excès  de  la  douleur  et  de  la  peine" 
qui  vous  ont  pressée  ces  jours-ci;  mais  j'ai 
cru  pour  plusieurs  raisons  qu'il  valait  mieux 
attendre  votre  retour.  Je  vous  supplie  ce- 
pendant de  croire  que  je  suis  plus  que  ja- 
mais vôtre  en  Notre-Seigneur  Jésus  et  en  sa 
sainte  .Mère.  C'est  le  chétif  et  très-indigne 
serviteur  de  Jésus  en  Marie. 
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LETTRE  XXXVII. 

Il  console  une  personne  sur  fa  mort  de  son 
père. 

Je  vous  dirai  ce  que  l'Apôtre  saint  Paul, 
dans  son  affliction,  disait  à  ses  enfants  affli- 
gés :  Béni  soit  Dieu,  Père  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  le.  Père  des  miséricordes  et  le 
Dieu  de  toute  consolation,  qui  nous  console 
dans  toutes  nos  tribulations.   (JI  Cor.    1,3.) 

C'est  lui,  comme  dit  ce  même  Apôtre,  qui 
soulage  les  personnes. affligées  et  humiliées, 
et  qui  les  soutient  clans  leurs  désolations. 
Quel  bonheur  que  toutes  choses  nous  lient 
à  Dieu  dans  le  christianisme,  et  que  rien 
n'arrive  aux  enfants  du  Père  qui  ne  les  rende 
siens  par  un  titre  nouveau  1  11  faut  que  la 
qualité  d'orpheline  vous  rende  plus  dépen- 
dante de  Dieu,  plus  retirée  en  lui  et  plus 
séparée  de  tout,  et  qu'elle  vous  établisse 
dans  une  plus  grande  confiance  en  lui  et 
dans  un  abandon  plus  parfait  que  vous  ne 
fûtes  jamais.  Que  le  sein  éternel  de  Dieu 
soit  maintenant  votre  demeure,  votre  repos, 
votre  soutien,  votre  conseil,  votre  vertu, 
votre  lumière,  votre  amour,  votre  vie,  votre 
tout,  et  qu'il  commence  de  vous  être  sur  la 
terre  ce  qu'il  vous  sera  dans  le  ciel  pour 
une  éternité.  En  perdant  l'image,  vous  re- 
couvrerez la  vérité,  et  ce  Père  divin,  duquel 
procède  toute  paternité  au  ciel  et  en  la 
terre,  vous  sera  toutes  choses,  comme  il 
est  à  son  Fils  et  à  sa  tille  aînée,  je  veux  dire 
à  Jésus-Christ  et  à  Marie,  desquels  je  vous 
conjure  d'être  inséparable,  et  dans  l'occupa- 
tion desquels  vous  devez  vous  préserver  de 
toutes  les  créatures  qui  vous  vont  assiéger 
et  attaquer.  Adieu. 

LETTRE  XXXVIII. 

Que  ce  ne  sont  point  les  inspirations  qui  doi- 
vent être  la  règle  de  notre  conduite,  et 
combien  il  est  important  de  se  soumettre 
jux  directeurs. 

Je  ne  puis  vous  celer  que  votre  souvenir 
ne  me  soit  très-fréquent  par  la  miséricorde 
de  Dieu,  qui  veut  que  je  vous  serve  toujours 
comme  j'ai  fait  et  comme  je  ferai  à  l'avenir, 
s'il  lui  plaît  m'en  donner  la  grâce.  Mais 
aussi  je  vous  dirai  que  votre  conduite  me 
donne  de  la  peine,  et  que  je  crains  pour 
vous,  quand  je  remarque  l'attache  que  vous 
avez  à  vous-même.  Il  ne  faut  que  cela  pour 
éloigner  Notre-Seigneur  de  vous  et  pour 
vous  empêcher  d'avancer  solidement  en  la 
vertu.  Quoique  vous  sentiez  des  goûts  en 
l'oraison  et  dans  le  reste  de  vos  exercices, 
cela  n'est  rien  qu'amusement  et  tromperie, 
n'avançant  point  dans  le  détachement  ue 
vous-même. 

Vous  me  dites  que  vous  n'avez  acquiescé 
au  conseil  de  M.  B***,  à  cause  que  vous  n'é- 
tiez inspirée  de  le  suivre.  Au  nom  de  Dieu, 
regardez  toute  inspiration  pourl'ausse,  quand 
elle  est  contraire  au  conseil  d'un  supérieur; 
car  l'esprit  de  Dieu,  qui  réside  en  eux,  ne 
se  contrarie  pas  lui-même:  et  quand  ce 
qu'il   ordonne   ne   serait  pas   selon  le  bon 
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plaisir  du  Dieu,  11  ne  le  ferait  pas  connaître 
h  l'inférieure,  et  elle  ferait  une  œuvre  très- 
agréable  a  Dieu  en  lui  obéissant.  Notre-Sei- 
gneur a  fait  autrefois  entendre  cela  à  sainte 
Thérèse,  en  lui  apparaissant  et  lui  disant 
que  l'obéissance  qu'elle  avait  rendue  à  son 
directeur  lui  avait  été  plus  agréable  que  ce 
qu'elle  lui  rendrait  à  lui-même;  et  la  rai- 
son est  que  Dieu  aime  l'humilité  et  la  sou- 
mission, et  que  son  esprit,  qui  dispose  de 
tout  dans  l'orare,  conduit  les  inférieurs  par 
les  supérieurs.  Il  en  use  même  de  la  sorte 
pour  notre  sûreté;  car,  comme  nous  vivons 
sous  la  conduite  de  la  foi  qui  est  obscure,  il 
nous  a  voulu  donner  la  voie  claire  et  sensi- 
ble de  nos  directeurs,  pour  notre  assurance 
et  pour  notre  repos.  Dans  l'obscurité,  lefaux 
se  môle  avec  le  vrai;  on  prend  l'un  pour 
l'autre  ;  le  malin  se  fourre  et  se  glisse  là  de- 
dans, et  pour  l'ordinaire  il  se  rend  soigneux 
dé  tromper  les  commençants,  tâchant  de  les 
arrêter  en  cette  voie  d'incertitude,  de  perte 
de  temps  et  d'un  orgueil  imperceptible,  qui 
est  ravi  d'être  conduit  par  des  voies  extra- 
ordinaires. 

Nous  ne  serons  jamais  damnés  pour  avoir 
été  infidèles  aux  inspirations,  reconnaissant 
leur  incertitude  et  la  raison  que  l'on  a  d'en 
douter.  Aussi  n'est-ce  point  la  voie  que 
Dieu,  Jésus-Christ  et  les  apôtres  nous  ont 
laissée;  mais  c'est  la  conduite  de  la  foi,  qui, 
nous  proposant  un  chef  universel,  visible 
dans  l'Eglise,  pourconduire  le  corps  des  fi- 
dèles, dans  lequel  le  Saint-Esprit,  directeur 
des  Chrétiens,  réside,  donne  encore  à  cha- 
cun des  directeurs  particuliers  dans  lesquels 
il  habite,  en  sorte  que  celui  qui  leur  obéit, 
obéit  à  Jésus-Christ  même,  et  celui,  au  con- 
traire, qui  entend  une  autre  conduite,  est 
sujet  a  être  trompé,  n'ayant  point  de  caution 
<hs  sa  direction.  Demeurez-en  là,  je  vous 
prie,  si  vous  voulez  que  je  réponde  pour 
vous;  autrement  je  ne  m'en  mêlerai  plus, 
car  je  contribuerais  infailliblement  à  votre 
perte.  De  cette  sorte  de  péché  vous  tombe- 
riez dans  un  autre  plus  dangereux;  et  d'un 
orgueil  fondé  sur  la  vanité  même,  dont  l'on 
est  aisément  détrompé,  parce  qu'il  n'a  pour 
fondementque  ce  monde  et  ce  corps  qui  pas- 
se, ou  même  l'esprit  naturel  qui  n'est  rien 
devant  Dieu  dans  le  poids  du  sanctuaire, 
vous  tomberiez  dans  une  attache  à  vous- 
même  et  dans  un  orgueil  spirituel  mille  fois 
plus  dangereux  que  le  premier,  qui  vous 
perdrait  tout  à  fait.  J'en  sais  des  exemples 
qui  vous  feraient  compassion  si  je  vous  les 
disais.  Ayez  donc  pour  règle  les  commande- 
ments de  Dieu,  de  son  Eglise  et  de  votre  re- 
ligion, et  s'il  y  a  quelque  chose  de  particu- 
lier qui  ne  soit  pas..marqué  par  votre  règle, 
votre  directeur,  auquel  vous  vous  soumet- 
trez en  toutes  choses.  L'inspiration  est  trop 
dangereuse,  surtout  quand  elle  prend  ce 
train  de  se  croire  soi-même  et  de  ne  point 
se  soumettre.  En  un  mot,  ne  faites  plus  tant 
de  cas  ni  tant  d'estime  de  tous  ces  mouve- 
ments secrets,  que  vous  les  preniez  pour  être 
les  principes  de  votre  conduite.  Pour  l'amour 
de  Dieu,  je  vous  dis  ceci,  pressé  que  je  suis 


du  désir  de  votre  saint  :  suivez  ce  que  vous; 
dira  M.  R¥¥*,  et  étouffez  votre  esprit  et  votre 
propre  jugement;  sa  conduite  est  solide, 
aussi  bien  que  celle  qu'il  vous  propose  des 
saintes  filles  de  la  Visitation. 

Pour  ces  actes  qu'elles  pratiquent,  faites- 
les,  et  ne  craignez  point.  C'est  la  règle  d'un 
ordre  conduit  de  Dieu,  et  une  règle  qui 
avance  les  âmes  avec  beaucoup  d'amour  et 
de  perfection.  Défiez-vous  de  vous-même; 
l'oisiveté  et  la  paresse  spirituelle  se  fourrent 
souvent  dans  un  esprit  par  l'adresse  du  ma- 
lin, sans  qu'on  y  pense.  Si  j'avais  assurance 
que  vous  fussiez  dans-un  certain  état  que  je 
ne  vois  pas  en  vous,  j'aurais  égard  à  vos 
raisons;  mais  cela  n'étant  pas,  faites  ces  ac- 
tes qui  vous  sont  marqués  dans  ces  livres 
que  M.  B***  vous  a  proposés.  Suivez,  je 
vous  conjure,  tous  ses  conseils,  sans  crain- 
dre île  rien  gâter;  car  la  vertu  de  soumis- 
sion ne  souffre  jamais  qu'on'perde  rien  en  la 
suivant.  Abandonnez-vousàluipour  l'amour 
de  Jésus,  et  dans  la  confiance  en  votre  époux 
et  en  votre  amour,  qui  est  garant  de  votre  di- 
recteur ;  soyez  assurée  que  tout  sera  pour  sa 
plus  grandegloire.  Faites  donc  simplement  ce 
qu'il  vous  dira  ;  ses  avis  ne  seront  pas  con- 
traires aux  nôtres,  comme  vous  vous  l'ima- 
ginez; et  même  quand  il  vous  dirait  quelque 
chose  qui  ne  conviendrait  pas  avec  ce  que 
je  vous  ai  dit,  oubliez  tout  pour  lui  obéir. 
Je  vous  le  dis  encore  une  fois,  obéissez  et 
jouez  au  plus  sûr.  Croyez-moi,  car  je  suis  en 
Notre-Seigneur  et  en  sa  très-sainte  Mère 
tout  vôtre. 

LETTRE  XXXIX. 

77  écrit  à  une  personne  qui  ne  pouvait  pren- 
dre confiance  en  un  directeur  qu'il  lui  avait 
donne'. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  vous  possède 
pour  jamais.  Je  suis  en  peine  de  vous,  n'ap.- 
prenant  point  de  vos  nouvelles.  Je  vois  que 
cela  vient  de  l'inquiétude  que  vous  souffrez 
et  de  la  sollicitation  que  je  vous  ai.  faite  de 
vous  soumettre  à  M.  R***.  J'avais  souhaité 
cela  pour  votre  mieux;  mais,  puisque  vous 
ne  le  pouvez  goûter,  il  n'est  pas  raisonnable 
de  vous  décourager.  Ce  n'est  pas  d'un  seul 
homme  que  dépend  notre  salut;  il  est  atta- 
ché à  notre  bon  Seigneur  et  Maître,  qui  ne 
nous  délaisso  jamais  tant  qu'il  connaît  en 
nous  une  bonne  volonté.  Ayez  donc  bon 
courage;  donnez-vous  toujours  toute  à  lui; 
priez-le  qu'il  vive  en  vous;  demandez-lui 
qu'il  vous  fasse  participante  de  ses  vertu-, 
de  ses  inclinations  et  de  son  esprit,  afin  que 
vous  ne  soyez  plus  ce  que  vous  avez  été  jus- 
qu'à présent,  mais  Notre-Seigneur  même. 
Un  jour  le  confesseur  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  étant  dans  sa  chambre,  y  rencontra., 
au  lieu  d'elle,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ; 
tant  cette  bonne  sainte  était  changée  ei. 
Notre-Seigneur  et  n'était  plus  elle-même, 
c'est-à-dire  qu'elle  n'avait  plus  d'inclina- 
tions, de  désirs,  de  mouvements,  en  un  mot. 
de  vie  intérieure  que  celle  de  Jésus-Christ; 
ce  que  Dieu  voulut  faire  paraître  [>ar  ce 
changement  extérieur.  C'est  lace  que  vous 
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devez  uemander  à  Xiliv-Ceigneur  tous  les 
jours  de  votre  vie;  |iriez-le  qu'il  vous  chan- 
ge entièrement  en  lui,  c'est-à-dire  qu'il 
change  le  vieil  homme  qui  est  en  vous  dans 
Je  nouveau,  et  dans  sa  nouvelle  vie.  La  mé- 
ditation de  sa  vie  et  de  sa  mort,  la  pratique 
de  ses  vertus,  la  communion  fréquente,  mais 
fervente  et  cordiale,  vous  serviront  beau- 
coup à  cela.  Mais,  parce  qu'il  vous  faut 
quelque  règle,  et  que  l'esprit  de  Notre-Sei- 
gneur  est  soomis,  il  est  bon  que  vous  ayez 
quelque  personne  qui  vous  voie  et  vous 
serve  soigneusement;  et  comme  vous  avez 
auprès  de  vous  un  trésor  en  la  personne 
du  R.  P.  C***,  qui  pourra  servir  à  vos  be- 
soins, donnez-lui  accès  dans  votre  maison, 
et  rendez-vous  soigneuse  d'en  profiler. 

LETTRE  XL. 

Sort  zèle  pour  le   service   des  âmes. 

Pour  ce  qui  est  du  doux  travail  de  vous 
écrire  de  votre  époux  si  aimable  et  si  amou- 
iiui,  pourquoi  craignez-vous  que  cela  m'in- 
commode? Hé  quoi  I  le  Fils  de  Dieu,  quand 
il  versait  son  sang  pour  vous  racheter  et 
pour  vous  donner  un  remède  à  vos  maux, 
craignait-il  la  douleur  ?  Mais  craignait-il  la 
mort?  Et  saint  Paul  ne  m'apprend-il  pas 
qu'il  faut  que  je  continue  pour  vous  l'ou- 
vrage de  Jésus  notre  amour,  et  que  j'accom- 
plisse ce  qui  manque  à  sa  divine  passion.  Ce 
tout  aimable  Sauveur  a  composé  dans  ce 
divin  jour  de  sa  mort  le  remède  à  votre  in- 
firmité, et  il  dit  que  je  vous  le  dois  appli- 
quer, puisque  je  suis  a  votre  âme  le  minis- 
tre de  ses  mystères  douloureux.  Eh  bien, 
je  verrai  fumer  et  bouillonner  pour  vous  ce 
sang  divin  dans  mes  mains,  et  j'épargnerai 
mon  travail?  Non,  ma  Fille,  non  fias  même 
ma  vie,  ni  la  dernière  goutte  de  mon  sang. 
II  nous  l'a  commandé  lui-même,  ce  divin 
Tout,  et  je  lui  obéirai  avec  joie.  Allons  donc, 
allons  fortement  à  l'amour.  Continuez  votre 
attrait  à  Jésus  pâtissant  et  anéanti  àla  croix. 
Vous  avez  nécessitéd'être  telle  en  ce  temps, 
autrement  voire  amour  envers  lui  ne  sau- 
rait être  juste.  Voir  Jésus  anéanti,  çt  ne  l'ê- 
tre pas  avec  lui,  c'est  être  déraisonnable,  et 
ce  t/'est  pas  le  vouloir  aimer;  car  le  moyen 
que  vous  soyez  unie  à  Jésus  anéanti,  en  de- 
meurant vous-même  en  voire  entier?  Ne 
soull'rez  point  d'être  dans  un  autre  état  que 
Jésus.  C'est  là  où  aboutissent  tousses  des- 
seins sur  vous;  il  veut  que  vous  viviez  com- 
me lui  et  que  vous  lui  ressembliez  par  état. 

LETTRE  XLI. 

Son    parfait   dégagement  dans    la   conduite 

des  âmes. 

J'ai  ressenti  quelque  dou.eur,  arrivant  en 
cette  ville,  de  la  nouvelle  qui  m'a  été  confir- 
mée, de  votre  éloignement  sans  apparence 
de  retour.  Sur  quoi  j»  vous  dirai  que,  selon 
le  pur  esprit  de  la  foi  qui  me  fait  espérer 
que  Jésus  travaillera  par  lui-même  en  mon 
absence  pour  l'avancement  de  votre  âme,  je 
n'ai  pu,  dans  cette  occasion  qu'il  me  donno 
•  l'un  sacrifice  si  important  et  si  sensible,  que 
je  n'aie  eu  de  la  joie,  de  trouver  à  mon  ar- 
rivée une  telle  occasion  de  souffrir  pour  son 


amour.  Il  est  le  maître  absolu  de  ses  œuvres 
et  de  la  conduite  de  ses  desseins;  il  faut 
vivre  à  lui  par-dessus  tout,  et  même  par- 
dessus tout  ce  qui  nous  regarde,  et  vivre  en 
privation  de  toutes  les  joies" de  notre  esprit. 
11  se  faut  résoudre,  dans  l'attente  de  la  vii 
future,  de  porter  incessamment  sa  croix,  sa- 
chant que  si  nous  sommes  compagnons  des 
douleurs  de  Jésus-Christ  en  cette  vie,  nous 
communierons  à  ses  joies  et  à  ses  consola- 
tions éternelles.  Je  prends  congé  de  vous, 
dans  l'espérance  de  vous  entretenir  un  jour 
des  ouvertures  que  Noire-Seigneur  nous 
donne  pour  le  servir  en  notre  éloignement. 
Je  le  dirais  exil  et  bannissement,  si  partout 
on  ne  trouvait  Jésus-Christ,  en  qui  toutes 
choses  nous  sont  rendues  présenies. 

LETTRE  XLII. 

De  sa  grande  dépendance  de  Dieu  dans  la  con- 
duite des  âmes. 
Ne  vous  étonnez  pas  desdivers  sentiments 
que  |je  vous  mande.  Dieu  m'exerce  aus^i 
bien  que  vous,  et  il  me  tient  en  ténèbres  et 
en  incertitude  sur  ce  qui  vous  regarde. 
Comme  je  le  vois  changer  à  tout  moment  de 
conduite  sur  vous,  je  ne  dois  pas  faire  autre- 
ment. Je  dois  étudi.  r  tout  ce  qu'il  fait,  et 
l'entendre  parler  par  tout  ce  qu'il  opère,  soit 
en  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur.  Je  suis  a 
lui  pour  vivre  en  dépendance  de  ses  ordres 
dans  tous  les  moments  de  ma  vie  :  je  ne  me 
lasserai  point  jusqu'à  la  mort  d'attendre  la 
manifestation  de  ses  desseins.  Rien  ne  me 
fera  précipiter,  rien  aussi  ne  mêlera  reculer. 
Je  tiendrai  toujours  à  lui  par  la  foi,  et  je  se- 
rai en  sûreté  quand  je  lui  serai  attaché  par 
ces  liens  de  l'esprit.  La  foi  a  ses  fondements 
invariables  et  infaillibles,  et  en  elle  on  ne 
peut  rien  appréhender,  étant  fondé  sur  la 
bonté  et  sur  la  sagesse  d'un  Père  aussi  ado- 
rable que  le  nôtre.  Prions  toujours  en  unité 
d'esprit  en  attendant  notre  entrevue  ;  et 
Noire-Seigneur,  se  trouvant  au  milieu  de 
nous,  se  fera  paraître  par  la  vertu  de  sa  pa- 
role et  par  l'unité  de  ses  désirs  en  nous. 
Adieu. 

LETTRE   XLIII. 

Il  donne  quelques  avis  utiles  aux  âmes  qui 
veulent  travailler  à  la  perfection. 

Je  vous  conjure  au  nom  de  Notre-Seigneur 
de  ne  point  altérer  la  simplicité  de  vos 
lettres  en  m'exposant  votre  intérieur  ;  car 
rien  n'est  capable  de  ruiner  les  ruses  de  Sa- 
tan, et  d'attirer  sur  vous  les  bénédictions 
de  Dieu,  et  sur  moi  ses  lumières  pour  votre 
chère  conduite,  comme  la  continuation  de 
votre  naïveté  et  de  votre  confiance.  Hé  quoil 
êies-vous  bien  capable  de  croire,  ou  plutôt 
êtes-vous  bien  susceptible  de  cette  maligne 
impression,  que  rien  qui  soit  au  monde 
puisse  altérer  le  fond  de  charité  que  Jésus- 
Christ  a  mis  en  moi  pour  le  salut  et  la  per- 
fection de  votre  âme  1  Le  monde  ni  l'enfer 
n'ont  point  d'atleinle  au  royaume  de  Dieu. 
Vos  craintes  ne  sont  que  des  ruses  du  malin, 
qui  cherche  toujours  à  inquiéter  et  à  trou- 
bler les  âmes,  pour  dérober  autant  de   leur 
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occupation  en  Jésus-Christ,  qui  veut  la  paix 
des  cœurs  où  il  habite.  Il  dit  par  son  Prophè- 
te, que  son  lieu  est  en  paix  (Psal.  lxxv,  3), 
parce  qu'il  ne  veut  point  que  sa  demeure  ni 
que  son  trône  soient  agités.  Ne  manquez 
pas  tous  les  jours  de  mourir  à  votre  sens, 
car  vous  y  êtes  encore  trop  attachée  ;  et  si 
vous  ne  faites  continuellement  la  guerre  à 
ce  cruel  ennemi,  vous  en  serez  à  la  tin  ac- 
cablée. 

Ne  vous  inquiétez  point  tant  néanmoins  do 
vos  faiblesses,  et  ne  souffrez  point  d'autre 
amertume  ni  d'autre  douleur  après  vos  fautes, 
que  parce  qu'elles  déplaisent  à  Dieu.  Si  vous 
y  prenez  garde,  vous  verrez  que  les  sujets 
de  vos  abattements  viennent  d'ailleurs. 
L'amour  ne  trouble  point,  et  puis  il  n'est 
pas  ordinairement  si  sensible  en  ces  rencon- 
tres, qu'il  puisse  produire  les  effets  que  vous 
ressentez.  Allez  toujours  vous  confiant  en 
votre  époux  Jésus.  Tremblez  en  vous  voyant, 
mais  réjouissez-vous  eh  le  considérant,  et 
ne  jierdez  jamais  la  paix.  Que  ne  devez-vous 
point  l'aire  pour  réjouir  en  Père,  qui  pense 
tant  a  vous  dans  le  fond  de  son  cœur,  dont 
la  joie  ou  l'amertume  dépend  de  celle  de 
votre  âme  ? 

Pour  votre  raison  ne  vous  étonnez  pas  si, 
lorsque  vous  prétendez  vous  y  rendre  plus 
exacte,  vous  vous  y  trouvez  moins  recueillie. 
C'est  qu'il  y  a  en  vous  une  petite  créance 
secrète,  (jue  votre  exactitude  contribuera  à 
vous  unir  à  Dieu,  et  il  veut  vous  faire  con- 
naître que  rien  ne  vous  peut  unir  à  Jésus- 
Christ,  que  Jésus-Christ  même  par  sa  divine 
bonté.  Ce  n'est  pas  que  vous  ne  deviez  tou- 
jours y  être  le  plus  exacte  que  vous  pourrez  ; 
mais  il  veut  avec  cela  que  vous  y  apportiez 
une  grande  humilité,  et  que  vous  vous  pré- 
sentiez avec  un  profond  anéantissement  de- 
vant une  si  sainte  majesté. 

Pour  ce  que  vous  me  mandez  de  la 
crainte  que  vous  avez  d'avoir  été  trompée, 
vous  devez  croire  que  vous  méritez  bien  de 
l'être  ;  mais  néanmoins  vous  devez  toujours 
marcher  en  confiance.  Même  ce  que  vous 
marquez  de  particulier  de  la  Visitation  ne 
vousdoit  point  étonner  ;  car  cela  peut  être 
vrai  en  un  sens,  quoique  vous  ne  ie  con- 
naissiez pas.  Abandonnez-vous  à  ce  bon 
Dieu  sans  tant  examiner  sa  conduite.  Mar- 
chez simplement  avec  lui,  et  dans  une  totale 
confiance.  Une  fille  doit  ainsi  vivre  avec  son 
père.  Demeurez  toute  en  lui,  vous  reposant 
sans  souci  sur  sa  poitrine  paternelle.  Que 
nous  sommes  heureux  d'être  nommés  et 
d'être  en  effet  les  enfants  de  ce  Pèrel  Qu'il 
soit  à  jamais  loué,  adoré  et  aimé  de  toute 
créature  I  Qu'heureuse  est  l'âme  qui  le  peut 
continuellement  aimer,  et  que  malheureuse 
est  celle  qui  le  méprise  et  s'y  rend  infidèle1. 
Aimez  donc,  louez  et  adorez  cet  unique  ob- 
jet des  esprits  et  des  cœurs. 

le  crois  aussi  vous  devoir  avertir  que 
vous  preniez  bien  garde  à  ne  pas  travailler 
jusqu'au  bout  de  vos  forces.  Il  ne  faut  pas 
suivre  le  zèle  indiscret  et  cette  ferveur  qui 
se  donne,  comme  dit  saint  Pierre,  par  ten- 
tation,' laquelle   n'aboutit   qu'à    miner  les 


serviteurs  de  Dieu.  Pour  la  discipline,  ne 
la  prenez  pas  au  delà  des  ordres  que  .'on 
vous  donne  ;  mais  pour  la  prendre  par  sou- 
haits et  par  désirs  très-ardents,  vous  le  pou- 
vez autant  qu'il  vous  plaira,  gardant  cette 
disposition  jusqu'au  jour  où  il  faudra  la 
souffrir  en  effet.  Encore  une  fois,  soyez  fi- 
dèle aux  ordres  qui  vous  sont  donnés,  afin 
que  vous  ne  soyez  pas  trompée  par  les  ruses 
du  démon  et  par  l'artifice  de  l'amour-propre, 
qui,  pour  satisfaire  à  une  passion,  ne  craint 
point  d'en  affliger  une  autre 

Pour  votre  occupation  intérieure  pendant 
vos  chapelets  deNotre-Seigneuretde  la  sainte 
Vierge,  je  vous  prie,  en  récitant  la  couronne 
de  Jésus,  de  vous  unir  intérieurement  à  la 
très-sainte  Vierge,  pour  rendre  en  elle  à 
Jésus-Christ  tout  ce  qu'elle  lui  est  et  qu'elle 
lui  rend  ;  et,  en  récitant  le  chapelet  de  Notre- 
Dame,  de  vous  unir  intimement  à  Jésus, 
pour  entrer  en  son  intérieur  envers  la  très- 
sainte  Vierge.  Vous  y  trouverez  un  grand 
fonds  de  substance  et  de  vie  intérieure  qui 
vous  renouvellera  toute. 

Soyez  toujours  courageuse  à  vous  huini- 
tier.  Dieu  n'a  rien  de  si  cher  que  de  voir 
triompher  la  grâce  de  la  nature  ;  rien  ne  lui 
plaît  tant  que  de  voir  son  Fils  unique  et  la 
puissance  de  son  sang  triompher  du  démon 
et  du  venin  mortel  dont  il  avait  empoisonné 
notre  nature.  Faites  donc  généreusement  et 
magnifiquement  ce  que  vous  faites,  pour  le 
l'aire  chrétiennement,  et  pour  triompher  lii- 
gnement  des  restes  de  la  nature.  La  grâce 
ne  sera  jamais  maîtresse  en  rougissant  et 
en  tremblant.  Le  moyen  de  vous  fortifier  est 
de  prendre  en  votre  esprit  des  pensées  sor- 
tables  aux  actions  viles  et  basses  que  l'on 
vous  donne  à  l'aire,  comme  serait  la  vue  do 
votre  néant  et  de  vos  péchés;  car  il  n'y  a 
point  de  bassesse  et  d'abjection  qui  ne  leur 
soient  dues,  et  il  n'y  a  point  de  mépris  qu'ils 
ne  méritent.  L'enfer  et  ses  confusions  eu 
sont  des  marques  assurées,  et  c'est  pour  lu 
l'aire  expérimenter  aux  réprouvés,  et  en 
donner  connaissance  aux  élus,  que  Dieu  a 
formé  ces  abîmes.  Après  cela,  ne  faut-il  pas 
nous  plonger  et  nous  abîmer  dans  toutes 
sortes  d'abjections,  d'avilissements,  de  mé- 
pris, de  confusions,  d'oubliance  des  respects 
humains  et  des  retours  sur  nous-mêmes,  qui 
ne  sont  que  des  fantômes  et  des  chimères? 
C'est  là  où  il  faut  se  plonger  entièrement, 
et  non  pas  craindre  de  se  mouiller  le  bout 
des  doigts.  Je  serai  ravi  quand  je  vous  ver- 
rai avancer  dans  ces  pratiques,  et  que  je 
saurai  que  vous  aurez  été  un  peu  méprisée  ; 
comme  ce  sera  le  comble  de  ma  joie  quand 
je  saurai  que  vous  l'aurez  été  beaucoup  t 
Voilà  les  choses  principales  sur  lesquelles 
vous  aviez  besoin  d'être  instruite.  Ne  vous 
étonnez  pas  si  je  ne  réponds  pointa  plusieurs 
autres  que  vous  m'écrivez.  Je  m'arrête  aux 
plus  importantes,  et  je  remets  les  autres  au 
temps  que  la  Providence-me  permettra  de 
vous  voir;  cependant  je  me  consolerai  avec 
elle,  attendant  le  succès  de  tout  ce  qu'elle 
opérera  dans  votre  âme  en  sa  divine  ctianté, 
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hors  de  laquelle  tome  la  vio    n'est  qu'une 
langueur  perpétuelle. 

LETTRE  XL1V. 

une  dame   à  faire  un  continuel 


II 


et  devant  les  hommes.  C'est  là 
parfait  du  saint  amour,  qui  fait 


exhorte 

proyrès  dans  le  saint  amour 

La  nature  se  lasse  quelquefois  dans  sa  joie 
et  s'ennuie  de  son  plaisir;  mais  la  charité 
ne  dit  jamais:  C'est  assez;  elle  se  fortifie, 
sa  renouvelle  et  s'augmente  en  la  posses- 
sion de  ce  qu'elle  aime.  Quelle  joie  a  Jésus 
vivant  et  conversant  avec  sa  Mère  dans  le 
monde!  Quelle  consolation  de  voir  la  com- 
plaisance de  son  Père  sur  leurs  entretiens, 
et  le  feu  de  l'Esprit  divin  opérant  toujours 
par  eux  de  nouveaux  effets  d'amour  et  de 
gr3re  I  Un  jour  défiait  l'autre  en  l'exercice 
iJe  l'amour,  et  le  premier  se  voyait  toujours 
surmonté  par  le  second.  Us  allaient  toujours 
croissant  en  grâce  et  en  sagesse  devant  Dieu 

e  modèle 
ce  même 
effet  dans  les  cœurs  abandonnés  au  Saint- 
Esprit.  Notre-Setgneur  Jésus-Christ  vit  sur 
la  terre  dans  les  âmes ,  et  prend  accroisse- 
ment en  elles  selon  les  opérations  de  sa 
grâce,  comme  il  iaisait  autrefois  conversant 
en  son  enfance  avec  sa  Mère,  et  il  continue 
en  nous  sa>  vie  intérieure  quand  nous  som- 
mes à  lui  uniquement.  Ce  qu'il  a  commencé 
en  soi,  il  le  continue  dans  son  Eglise,  en 
sorte  que  la  vie  divine  qu'il  lui  communi- 
que, et  qui  est  si  glorieuse  à  Dieu  son  Père, 
n'aura  jamais  de  fin  dans  l'éternité.  Il  désire 
que  toute  la  terre  soit  pleine  de  son  feu,  et 
il  ne  l'a  envoyé  ici-bas  qu'atin  qu'il  dévore 
le  monde.  Ne  voulez-vous  pas  vous  laisser 
consommer  à  l'amour?  Je  vous  y  eusse  in- 
vitée dès  hier  matin,  m'y  trouvant  .porté  par 
.a charité  de  Jésus-Christ  qui  me  presse; 
mais  me  ressouvenant  que  je  vous  avais 
donné  assez  de  sujet  et  de  matière  pour 
vous  appliquer  et  vous  renouveler  en  l'a- 
mour de  Marie  envers  Jésus,  je  voulus  vous 
laisser  le  loisir  de  tout  lire,  remettant  a 
aujourd'hui  à  vous  exciter  à  faire  un  pro- 
grès continuel  dans  le  saint  amour. 

Me  promenant  hier  au  soir  et  voyant  cou- 
cher le  soleil,  je  considérais  combien  de  pas 
avait  faits  ce  grand  astre,  visitant  le  monde 
en  un  jour;  et  je  disais  en  moi-même  :  Quelle 
joie  serait-ce  à  une  âme  qui  aurait  fait  de 
pareilles  démarches  en  l'amour  divin  1  Oh  1 
qu'elle  se  coucherait  avec  grande  douceur  et 
consolation,  si  elle  s'était  avancée  et  acquit- 
tée de  son  devoir  comme  lui  I 

Nous  avons  en  nous  l'esprit  de  Dieu  et 
Jésus-Christ  même,  qui  est  comparé  au  soleil 
et  nommé  un  géant ,  dont  les  pas  et  les  dé- 
marches sont  du  ciel  en  la  terre  et  de  la  terre 
au  ciel.  Et  n'est-il  pas  étrange  que  nous 
arrêtions  sa  vertu,  et  que  nous  l'empêchions 
d'avancer  en  ses  voies!  Au  nom  de  Dieu, 
n'arrêtez  pas  d'un  moment  la  course  de  son 
esprit,  et  la  vitesse  avec  laquelle  il  voudrait 
emporter  votre  âme.  Dites-lui  que  s'il  est 
géant,  comme  vous  le  croyez,  qu'il  vous 
enlève  sur  ses  bras  et  vous  emporte  avec 
lui.  Dites-lui  uue  vous  êtes  un  enfant  faible 


et  petit,  qui  ne  peut  pas  avancer  comme  il 
fait  ;  mais  que,  s'il  veut  vous  faire  la  grâce 
de  vous  élever  en  sa  force  et  de  vous  porter 
en  son  sein  ,  vous  marcherez  comme  lui  à 
grands  pas,  vous  avancerez  toujours  dans  la 
vitesse  de  voire  course,  vous  arriverez  heu- 
reusement avec  lui.  Je  vous  laisse  en  ce 
saintsentiment, que  vous  trouverez  conforme 
à  celui  de  Notre-Seigneur,  qui,  excitant  à 
toute  heure  l'Eglise  ,  lui  dit  qu'elle  se  lève, 
et  qu'elle  avance  promptement  sans  chercher 
du  repos  en  ses  voies,  lesquelles  sont  toutes 
en  paix  et  en  consolation  au  milieu  de  leur 
vitesse  et  de  leur  rapidité. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  doux,  ni  qui  donne 
plus  île  repos  et  de  consolation  à  l'âme,  que 
d'être  ravi  hors  de  soi-même  par  Jésus- 
Christ  et  par  son  divin  esprit ,  qui  n'a  pas- 
besoin  pour  cela  du  char  ardent  d'Elie,  dont 
nous  honorons  aujourd'hui  la  mémoire;  mais 
qui,  par  sa  seule  puissance  ,  nous  élève  de 
la  terre  dans  le  ciel ,  et  tlu  fond  de  nous- 
mêmes  nous  transporte  dans  le  sein  de  Dieu. 
Je  serais  infidèle  à  Jésus  votre  Epoux,  si  je 
ne  pressais  incessamment  votre  âme  pour 
l'empêcher  de  se  reposer  un  seul  moment  sur 
elle-même.  C'est  l'unique  appréhension  de 
l'amant,  qui  veut  que  son  amante  s'appuie 
et  se  repose  sur  lui  seul,  selon  les  termes 
de  l'Ecriture,  qui  dit  que  l'Eglise  ,  Epouse 
de  Jésus-Christ,  s'élevant  au  ciel,  est  ap- 
puyée sur  son  bien-aimé. 

LETTRE  XLV. 

Il  écrit  au  sujet  d'une  personne  qu'on  lui 
avait  mandé  avoir  été  choquée  de  sa  con- 
duite, et  qui  le  croyait  opposé  à  quelque 
bonne  œuvre. 

Vous  me  marquez  que  M.  N***,  ù  qui  on 
a  voulu  que  je  parlasse,  a  été  choqué  de  ma 
conduite.  Je  ne  m'en  étonne  pas ,  parce 
qu'ordinairement  je  donne  du  rebut  aux 
gens  de  bien  par  ma  mauvaise  grâce,  et  puis 
les  ouvertures  de  Dieu  et  ses  conjonctions 
se  font  toujours  en  suavité.  Mais  quand  on 
fait  quelque  chose  par  déférence  humaine, 
quoique  ce  soit  à  bonne  fin,  cela  n'a  pas  la 
même  influence  de  grâce  et  ne  porte  pas  la 
même  bénédiction ,  parce  que  ce  n'est  pas 
alors  une  vertu  divine  qui  opère  d'une  per- 
sonne dans  l'autre  et  qui  agit  en  toutes  les 
deux. 

Pour  ma  disposition ,  elle  est  tout  autre 
que  ce  saint  serviteur  de  Dieu  ne  pense,  et 
j'espère  qu'avec  le  temps  il  connaîtra  com- 
bien elle  est  éloignée  du  procédé  qu'il  soup- 
çonne. Quoique  je  sois  dans  une  chair  de 
péché  susceptible  de  toute  malignité,  et  que 
je  puisse  tomber  dans  un  grand  abandon,  je 
crois  que  notre  Maître  est  si  bon  ,  qu'il 
m'ôterait  plutôt  la  vie  que  de  me  laisser  tom- 
ber dans  ce  dernier  aveuglement.  Aurions- 
nous,  en  vérité,  la  moindre  étincelle  de  son 
amour  sacré,  si  nous  avions  les  mains  liées 
pour  son  œuvre ,  ou  seulement  croisées  eï 
inutiles  pour  n'y  pas  travailler?  Que  serait- 
ce  donc  si  nous  les  avions  ouvertes  pour  le 
détruire?  Ne  serait-ce  pas  agir  en  démon? 
Pour  uioi ,  je  croirais  cela  un  crime  abomi- 
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nable  el  un  péché  contre  ie  Saint-Esprit.  Et 
quelle  plus  grande. joie  que  d'avoir  part  à  un 
si  saint  ouvrage?  Mais  je  no  mérite  pas  cet 
honneur,  et  je  ne  suis  pas  digne  qu'on  m'y 
appelle.  Je  tiendrais  même  à  une  très-haute 
gloire  de  rendre  les  moindres  services  aux 
plus  petits  des  serviteurs  de  Dieu  qui  s'y 
emploient;  mais  je  ne  suis  pas  môme  digne 
de  les  approcher.  Croyez  que  je  suis  disposé 
de  la  sorte.  J'honore  ce  que  je  ne  puis  faire, 
et  je  me  confonds  en  tout  ce  que  je  fais, 
tant  je  suis  indigne  et  incapable  de  tout 
emploi. 

LETTRE  XLVI. 

//  parle  contre  tes  duels,  et  exhorte  une  per- 
sonne à  prendre  hautement  le  parti  de  Dieu 
contre  le  monde. 

Je  reprends  aujourd'hui  la  plume  pour 
vous  envoyer  un  Mémoire  sur  les  duels,  à 
l'occasion  de  M.  N***,  qui  ,  après  s'être 
battu  contre  son  proche  parent,  s'est  retiré 
chez  son  A***  et  réfugié  dans  sa  maison. 
C'est  une  chose  bien  odieuse ,  et  sans  doute 
bien  contraire  a  ses  inclinations.  Ne  pour- 
rait-il pas  en  celte  rencontre  témoigner 
hautement  combien  il  condamne  ces  crimes, 
et  que,  bien  loin  de  les  protéger  et  de  vou- 
roir  que  sa  maison  ser\'0  d'asile  et  de  refuge 
à  ceux  qui  les  commettent,  il  veut  absolu- 
ment qu'ils  s'en  retirent? 

11  faut  que  les  respects  humains  cessent, 
quand  on  veut  faire  triompher  Dieu  et  dé- 
truire ses  ennemis  capitaux,  comme  sont  le 
péché  et  le  monde.  Il  faut  dans  ces  occa- 
sions faire  violence  à  la  mollesse  de  la  na- 
ture et  de  la  chair;  et  l'esprit  de  Jésus 
prend  grand  plaisir  à  voir  qu'on  n'hésite 
point,  quand  il  y  va  de  se  sacrifier  soi- 
même  et  de  s'anéantir,  pour  établir  autant 
qu'on  peut  le  royaume  de  Dieu  son  Père. 
Vous  verrez  en  Noire-Seigneur  et  en  la  pru- 
dence chrétienne  ce  que  vous  aurez  à  faire 
en  cela  pour  son  service.  Autrefois  Moïse 
ordonna  aux  Lévites  de  mettre  l'épée  à  la 
main,  et  d'aller  tête  baissée  au  milieu  du 
peuple  d'Israël  qui  sacrifiait  au  veau  d'or, 
avec  ordre  de  ne  regarder  ni  père,  ni  mère, 
ni  patent ,  ni  ami  ;  mais  de  mettre  tout  à 
mort  :  ce  qui  nous  apprend  que,  quand  il 
est  question  de  détruire  l'idole  du  monde 
qui  s'élève  contre  Dieu  ,  on  ne  doit  rien 
épargner,  mais  qu'il  faut  obéir  absolument 
aux  ordres  de  Jésus -Chnst.  Il  donne  sa  ma- 
lédiction au  monde  pour  ses  scandales,  Vœ 
mundo  a  scandalis  (Matlh.  xvui,  7);  et  il 
fulmine  le  même  anathème  contre  ces  misé- 
rables scandaleux  qu'il  fait  contre  les  dam- 
nés ;Yœ!  déclarant  qu'il  vaudrait  mieux  qu'ils 
fussent  au  fond  des  abîmes  de  la  mer  avec 
une  meule  de  moulin  au  cou,  que  d'infecter 
par  leur  exemple  funeste  les  âmes  faibles 
de  l'Eglise.  Par  là  il  veut  faire  entendre 
qu'il»  sont  déjà  condamnés  aux  abîmes  éter- 
nels de  l'enfer,  où  ils  seront  perdus  et  abî- 
més dans  un  élément  plus  cruel  que  l'eau, 
qui  ne  les  fera  pas  mourir,  tuais  les  fera 
revivre  éternellement  dans  leur  consomma- 
tion malheureuse.  Et  pour  exprimer  le  poids 


de  la  justice  et  de  l'ire  divine  sur  ses  mal- 
heureux, qu'il  prétend  tenir  écrasés  sous  1» 
main  de  sa  vengeance  pour  toute  une  éter- 
nité, ii  témoigne cpiecette  meule  de  moulin, 
qui  les  tiendrait  abîmés  sans  ressource,  leur 
serait  bien  moins  fâcheuse  que  celle  qu'il 
jettera  sur  la  gueule  de  l'enfer  au  jour  du 
jugement,  pour  les  tenir  éternellement  ren- 
fermés dans  ces  épouvantables  cachots. 
Voyez  de  quels  termes  il  se  sert  dans  l'Ecri- 
ture sainte  pour  exprimer  la  rigueur  de  ces 
peines,  et  vous  verrez  ce  que,  etc. 

LETTRE  XLVII. 

//  reprend  une  personne  de  condition  de  ce 
qu'elle  choisissait  les  plus  mal  faits  de  ses 
enfants  pour  les  mettre  dans  le  clergé  ou 
dans  le  monastère,  sans  examiner  beaucoup 
leur  vocation  et  leur  esprit. 

Je  bénis  Dieu  de  la  résolution  que  vous 
avez  [irise  de  lui  consacrer  particulièrement 
quelques-uns  de  vos  enfants;  et  j'ai  bien^ 
de  la  joie  que  vous  vouliez  les  soustraire  h 
la  malignité  du  siècle,  pour  les  donnera 
l'Eglise  et  les  dédier  au  service  des  saints 
autels.  Mais  je  ne  nuis  approuver  que  vous 
choisissiez  pour  cela  ceux  qui  ont  le  moins 
d'esprit,  et  que  vous  ne  vouliez  donner  au 
Fils  de  Dieu  que  le  rebut  du  siècle.  C'est 
une  conduite  qui  fait  paraître  bien  peu  de 
foi  el  de  religion;  et  si  elle  est  commune 
dans  la  plupart  des  familles,  c'est  qu'on 
aime  mieux  y  voir  régner  l'esprit  du  monde 
que  celui  du  Fils  de  Dieu,  S'il  y  a  un  stu- 
pide,  un  étourdi,  un  lâche,  un  éventé,  en 
un  mot,  quelqu'un  dont  on  n'ait  pas  grande 
espérance,  on  dit  aussitôt:  Il  le  faut  faire 
moine  ;  il  le  faut  faire  d'Eglise  ;  il  n'est  bon 
qu'à  cela.  Si  même  il  y  a  quelque  personne 
mal  faite ,  quelque  boiteux ,  borgne  ou 
bossu,  c'est  celui  qu'on  o (frira  à  Dieu;  et 
on  ne  songe  pas  qu'il  ne  veut  rien  d'impar- 
fait qui  approche  de  ses  autels,  qu'il  rejette 
les  présents  et  les  victimes  qui  ont  quelque 
tache  ou  quelque  défaut ,  et  que  le  sacrifice 
d'Abel  lui  fut  agréable,  et  non  pas  celui  de 
Caïn,  à  cause  de  la  dill'érence  des  victimes 
qu'ils  présentaient  à  Dieu.  Et  c'est  ce  qui 
me  fait  craindre  qu'il  ne  veuille  point  de 
vos  présents,  qu'il  ne  répudie  vos  sacrifices, 
et  qu'il  ne  vous  perde,  à  cause  de  ces  victi- 
mes imparfaites  que  vous  lui  présentez 
comme  Caïn.  Hé  quoi  !  si  dans  l'ancienne 
Loi,  où  on  n'offrait  à  Dieu  dans  le  temple 
que  des  animaux  et  des  bêtes* et  où  la  reli- 
gion n'était  qu'une  figure  de  la  nôtre,  il  élan 
expressément  ordonné  que  les  prêtres  n'eus- 
sent aucun  défaut  en  leur  corps,  que  ne  doit- 
on  point  faire  maintenant  pour  bannir  de  sa 
maison  tout  ce  qui  peut  y  être  de  messéant  ?. 
11  demande  assurément  plus  de  circonspec- 
tion et  plus  de  révérence  des  adorateurs  en 
vérité,  qu'il  n'en  demandait  autrefois  de 
ceux  qui  ne  l'adoraient  qu'en  figure 

Souvenez-vous  en  particulier  de  ce  que 
vous  avez  fait  autrefois,  quand  vous  avez 
offert  vos  enfants  au  roi  pour  être  ses  pages. 
N'avez-vous  pas  choisi  les  plus  beaux  et 
les  mieux  faits  de  votre  fam'lle?  Pourquoi 
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donc  refuserez.-vflus  la  môme  ennse  à  Dieu, 
qui  est  le  Dieu  de  la  beauté,  et  celui  qui  les 
conservera  bien  mieux  que  les  rois  de  la 
terre?  Notre  Dieu  veut  être  adoré  intérieu- 
rement et  extérieurement;  il  veut  être  servi 
et  de  corps  et  d'esprit;  il  veut  un  culte  ex- 
térieur et  un  intérieur,  une  beauté  spiri- 
tuelle et  une  corporelle.  Il  faut  donc  que  la 
beaulé  du  corps  et  la  bonne  grâce  en  ses 
serviteurs  soientaccompagnées  d'une  beauté 
intérieure;  car  tous  les  Pères  remarquent 
que  ces  défauts  extérieurs  ne  sont  que  des 
figures  de.  défauts  intérieurs  qu'il  ne  peut 
souffrir  dans  ses  prêtres.  Ainsi  ayez  soin, 
avec  la  bonne  grâce  extérieure,  de  leur  pro- 
curer par  une  sainte  éducation  la  beauté  de 
l'âme,  qui  est  nécessaire  pour  servir  aux 
autels,  afin  de  ne  lui  présenter  que  des  en- 
fants dignes  de  sa  grandeur,  et  dont  vous  ne 
receviez  point  île  reproche.  Vous  craindriez 
assurément  le  reproche  du  roi,  si  vous  lui 
présentiez  un  enfant  stupide  et  contrefait 
pour  le  servir.  Or  vous  avez  inliniment 
plus  à  craindre,  si  vous  offrez  à  Dieu  des 
enfants  qui  ne  soient  pas  sains  et  nets,  qui 
soient  souillés  et  poilus,  qui  se  portent  à 
l'impureté,  à  la  vanité  et  à  l'avarice:  car  ce 
sont  ces  vases  souillés  qui  irriteront  Dieu, 
et  qui  pourraient  bien  attirer  sur  vous  la 
malédiction  de  Balthazar. 

Veillez  donc  très-particulièrement  à  leur 
éducation  ;  voyez  avec  quelles  gens  ils  sont 
élevés  ;  prenez  garde  aux  sentiments  qu'on 
leur  donne  et  aux  maximes  qu'on  leur  ins- 
pire. Surtout  ne  les  poussez  jamais  à  se  faire 
ecclésiastiques  par  aucun  intérêt.  Faites  leur 
connaître  que  ce  n'est  point  pour  leur  acqué- 
rir des  richesses,  pour  les  faire  entrer  dans 
ies  honneurs,  ou  pour  les  mettre  à  leur  aise, 
mais  pour  les  rendre  plus  saints,  et  pour 
procurer  par  eux  la  gloire  et  le  service  de 
Dieu,  que  vous  avez  en  vue  cet  état.  Car,  si 
vous  ne  leur  proposez  point  les  intérêts  de 
Dieu,  mais  les  vôtres,  mais  votre  avance- 
ment, mais  le  bien  de  la  famille,  mais  leur 
plaisir,  vous  faites  de  vos  enfants  des  vic- 
times de  vanité,  vous  immolez  à  l'honneur 
et  aux  richesses  les  hosties  qui  ne  sont  dues 
qu'à  Dieu,  présentant  à  des  idoles  des  âmes 
qui  lui  sont  consacrées  :  en  un  mot,  vous 
laites  des  sacrifices  aux  faux  Dieux,  au  lieu 
d'en  faire  au  véritable  Dieu.  C'est  à  quoi  je 
vous  conjure  de  faire  souvent  réflexion,  afin 
qu'en  gémissant  sur  votre  conduite  passée 
vous  agissiez  désormais  comme  un  père 
chrétien,  qui  ne  veut  point  avoir  d'autres 
vues  ni  d'autres  desseins  que  ceux  de  Dieu 
sur  ses  enfants. 

LETTRE  XLVHI 

II  conseille  à  une  personne  de  ne  point  s  en- 
yager  dans  le  sacerdoce  ,  à  moins  qu'elle 
n'aie  dessein  de  renoncera  tout  pour  y 
servir  uniquement  Notre-Scigncur. 

Je  crois  que  vous  ne  devez  point  quitter 
l'état  où  vous  êtes  pour  vous  engager  dans 
le  sacerdoce,  à  moins  que  vous  n'ayez  pris 
un  temps  considérable  pour  vous  exercer  à 
la  sainteté  qu'exige  cette  profession,  qui  de- 


mande un  grand  dégagement  du  siècle,  un 
grand  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  et  un  désir 
ardent  de  l'honorer  et  de  le  servir  incessam- 
ment dans  son  Eglisp.  11  me  semble  que  c'est 
là  le  grand  dessein  de  Dieu  dans  la  vocation 
des  prêtres,  d'avoir  des  personnes  qui,  dé- 
gagées de  tout,  vaquent  uniquement  el  sans 
relâche  à  son  culte  et  à  sa  religion.  Comme 
il  est  infiniment  saint  el  parfait  en  lui-même, 
et  inliniment  bon  et  libéral  envers  ses  créa- 
tures, il  mérite  d'être  honoré  en  sa  grandeur 
et  reconnu  en  toutes  ses  bontés  :  et  comme 
son  état  est  éternel,  que  ses  perfections  ne 
changent  point,  et  que  ses  bontés  envers  les 
hommes  ne  sont  jamais  interrompues,  il 
veut  aussi  être  glorifié  incessamment  et  re- 
connu continuellement  par  ceux  qui  se  res- 
sentent de  ses  grâces. 

Dans  le  ciel,  il  a  établi  les  anges  pour  être 
en  révérence,  en  respect,  en  louanges  con- 
tinuelles vers  sa  grandeur,  et  exercer  inces- 
samment leur  religion  envers  sa  majesté 
divine  :  si  bien  que  non-seulement  ils  le 
louent  et  le  glorifient  pour  les  biens  qu'ils 
reçoivent  de  ses  bontés,  mais  encore  ils 
l'honorent  dans  sa  sainteté  et  dans  les  autres 
perfections  absolues  qui  n'ont  aucun  rapport 
à  la  créature;  et  même  leur  soin  principal 
est  celui  d'adorer  Dieu  en  lui-même,  sans 
avoir  égard  aux  grands  biens  qu'ils  en  re- 
çoivent, qui  ne  sont  pas  considérables  auprès 
de  ce  qu'il  est.  D'où  vient  qu'ils  chantent 
incessamment  :  Sanctus  ,  Sanctus,  Sanctus 
Dominus  Sabaoth  :  «  Saint,  Saint,  Saint  le 
Dieu  des  armées  :  a  honorant  ainsi  sa  sain- 
teté, qui  est  une  perfection  essentielle  à 
Dieu  et  absolue,  et  qui  ne  lui  donne  aucun 
rapport  aux  créatures;  et  ils  sont  si  assidus 
à  ces  devoirs  qu'ils  lui  rendent  et  pour  eux 
et  pour  les  âmes  dont  ils  ont  quelque  soin, 
qu'ils  n'interrompent  point  ces  divins  exer- 
cices d'adoration,  d'amour,  de  louange,  da 
remercîments  et  de  prières. 

Or  notre  Dieu ,  qui  désire  avoir  sur  la 
terre  une  religion  semblable  à  celle  qu'il  a 
dans  les  cieux,  et  qui  veut  y  être  honoré, 
et  pour  ses  grandeurs  adorables,  et  pour  les 
biens  qu'il  fait  continuellement  à  ses  créa- 
tures, voyant  que  la  plupart  des  hommes  ne 
voudraient  pas  y  satisfaire,  il  choisit  les  prê- 
tres pour  tenir  leur  place  et  pour  lui  rendre 
en  leur  nom  les  devoirs  d'une  religion  per- 
pétuelle. C'est  pourquoi  ils  sont  aussi  appe- 
lés les  anges  de  l'Eglise,  à  cause  de  la  reli- 
gion continuelle  qu'ils  exercent  envers  Dieu, 
et  des  louanges,  des  oraisons,  desadorations, 
du  culte,  des  vœux  et  du  sacrifice  qu'ils  lui 
rendent  incessamment.  C'est  pour  cela  que 
Dieu  même  se  choisit  de  certains  prêtres  qui 
vaquent  toujours  à  l'oraison;  d'autres  qui 
sont  appliqués  sans  cesse  à  ses  louanges  ; 
d'autres  qui  s'emploient  continuellement 
aux  autres  fonctions  de  l'Eglise.  El  c'est 
aussi  pour  ce  même  sujet  qu'en  l'ancienne 
Loi  il  y  avait  un  sacrifice  continuel  que  les 
prêtres  devaient  incessamment  offrir  à  Dieu, 
et  un  feu  qui,  par  leurs  soins  el  leurs  veilles, 
ne  devait  jamais  s'éteindre; ce  qui  marquait 
les  soins  continuels  et  assidus  qu'il  demande 


795 


LETTRES  SI1 


de  ses  ministres,  qu'il  destine  dans  l'Eglise 
a  son  culte  et  à  son  divin  service. 

Voilà  quel  est  le  grand  dessein  de  Dieu 
dans  la  vocation  des  prêtres,  et  ce  qui  doit 
ê-tre  aussi  toute  votre  vue  dans  le  désir  que 
vous  avez  de  vous  approcher  de  ce  divin 
état.  11  faut  que  vous  preniez  Dieu  pour  votre 
seule  occupation,  et  son  culte  pour  l'unique 
emploi  de  votre  vie.  11  faut  que  vous  le  re- 
gardiez comme  celui  que  vous  devez  inces- 
samment servir  et  honorer.  11  faut  que  vous 
renonciez  pour  cela  aux  occupations  sécu- 
lières, que  vous  reliriez  votre  cœur  des  ri- 
chesses, de  l'honneur  et  de  la  vanité;  enfin 
que  vous  ne  fassiez  plus  état  que  de  Dieu  , 
le  regardant  comme  une  mer  immense  et 
comme  un  abîme  de  perfections  adorables, 
où  on  ne  peut  trouver  de  fond  dans  les  de- 
voirs qu'on  lui  doit  rendre.  Il  faut  que  vous 
considériez  que  votre  vie  étant  trop  courte 
et  votre  cœur  trop  petit  et  trop  faible,  quand 
môme  il  y  en  aurait  cinq  cent  mille  comme 
le  vôtre,  pour  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  mérite, 
vous  ne  devez  point  partager  votre  esprit 
et  vos  soins,  pour  en  donner  une  partie  aux 
bagatelles  de  la  terre,  aux  sottises  du  siècle, 
aux  vains  amusements  du  monde.  Il  faut 
que  votre  âme  soit  toute  pénétrée  de  cette 
grande  maxime  de  l'Apôtre  :  Nemo  militons 
Ueo  implicat  se  negotiis  secularibus  :  «  Que 
personne  de  ceux  qui  se  destinent  au  service 
de  Dieu  ne  s'embarrasse  dans  les  soins  ter- 
restres et  grossiers  de  ce  monde.  »  (II  Tînt,  n, 
k.)  Voyez  quels  sont  sur  cela  vos  sentiments, 
et  sondez  votre  cœur.  Voyez  si  vous  voulez 
être  appliqué  uniquement  à  Dieu  ;  si  vous 
voulez  le  servir  en  tout  ce  que  vous  pourrez 
dans  son  Eglise;  si  vous  voulez  renoncera 
tout  autre  intérêt  qu'à  celui  de  sa  gloire  ;  si 
vous  voulez  désormais  qu'il  vous  soit  toutes 
choses.  Si  vous  n'êtes  pas  dans  ces  disposi- 
tions, vous  ferez  mieux  de  demeurer  dans 
la  condition  où  vous  êtes,  celui  à  qui  Dieu 
ne  suffit  pas  n'étant  pas  digne  du  sacer- 
doce. 

LETTRE  XLIX. 

Il  témoigne  sa  douleur  du  peu  de  respect 
qu'on  portait  à  de  bons  prêtres,  et  il  in- 
vite une  personne  à  les  retirer  chez  elle. 

J'ai  été  tout  à  fait  affligé  par  la  lecture 
de  votre  lettre  ,  et  je  ne  puis  me  consoler, 
voyant  les  mauvais  traitements  que  reçoi- 
vent de  la  noblesse  et  du  peuple  les  prêtres 
de  vos  quartiers.  C'est  un  effet  do  l'aveugle- 
ment du  monde  sur  lequel  il  faut  gémir.  Si 
les  Chrétiens  étaient  plus  éclairés  dans  la 
religion,  ils  en  auraient  bien  une  autre  es- 
time; et  connaissant  à  quoi  leur  servent  les 
bons  prêtres,  et  de  combien  de  services  et 
de  devoirs  envers  Dieu  ils  les  déchargent, 
je  pense  qu'ils  les  voudraient  toujours  avoir 
avec  eux,  et  il  n'y  aurait  point  de  témoi- 
gnage de  respect  et  d'amour  qu'ils  ne  leur 
rendissent.  Jésus-Christ,  qui  satisfait  pour 
nous  à  Dieu,  nous  est  si  cher,  qu'il  n'y  a 
point  de  sentiments  de  respect  et  de  recon- 
naissance que  nous  ne  lui  rendions,  et  nous 
ne  saurions  nous  contenter  dans  nos  amours 
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qu'en  nous  unissant  à  lui  et  nous  y  donnant, 
afin  qu'il  nous  change  en  lui-même.  Ne  lui 
refusons  pas  de  l'honorer  et  de  l'aimer  en- 
core dans  ses  prêtres  ,  en  qui  il  veut  être 
comme  dans  des  ciboires  et  des  tabernacles 
pour  y  recevoir  nos  hommages.  Combien 
d'âmes  fidèles  qui,  connaissant  l'importance 
de  leurs  devoirs  envers  Dieu  et  leur  im- 
puissance à  y  satisfaire,  seraient  ravies 
d'avoir  chez  elles  ces  bons  prêtres  vaquant 
jour  et  nuit  à  les  en  acquitterl  Quelle  joie 
n'auraieiit-elles  point,  en  consentant  inté- 
rieurement et  s'unissent  à  tous  les  actes  de 
religion  qu'ils  rendent  à  Dieu,  de  se  voir 
soulagées  et  déchargées  de  leurs  obligations 
dans  l'état  où  l'impuissance  les  réduit  ) 
C'est  avoir  un  avantage  bien  considérable 
que  d'avoir  chez  soi  les  amis  de  son  juge, 
et  de  pouvoir  gagner  ses  bonnes  grâces  par 
le  bon  accueil  qu'on  leur  fait.  Quel  bon- 
heur d'avoir  sa  cause  entre  les  mains  d'un 
avocat  qui  lui  est  agréable,  et  qui  y  prend 
intérêt  comme  à  la  sienne  propre  1  Tels  sont 
ces  bons  prêtres  qu'on  persécute,  qui  atti- 
rent la  bénédiction  de  Dieu  par  leur  pré- 
sence. Je  vous  conjure  donc  de  les  retirer 
chez  vous.  Ils  prendront  vos  intérêts  auprès 
de  Notre-Seigneur,  et  ils  n'apporteront  pas 
de  moindres  grâces  dans  votre  famille  que 
fit  autrefois  l'arche  dans  celle  d'Obededom. 
Je  suis. 

LETTRE  L. 

//  parle  d'une  grâce  extraordinaire  qu'il  avait 
reçue  pour  lui  et  pour  le  bien  de  la  per- 
sonne à  qui  il  écrit,  dont  ils  doivent  en- 
semble remercier  beaucoup  Notre-Seigneur. 
Je  vous  écris  de  la  part  du  bien-aimé  Jé- 
sus, auprès  duquel  il  y  deux  heures  entières 
que  je  pleure  de  joie,  et  que  je  m'épanche 
en  bénédictions,  louanges  et  actions  de  grâ- 
ces pour  la  chose  qu'il  m'a  ordonné  d'écrire. 
C'est  une  grâce  dont  je  m'estime  si  heureux, 
qu'il  me  semble  que  je  n'ai  plus  rien  à 
désirer  au  ciel  ni  en  la  terre,  et  que  je  dois 
dire  par  cette  expérience  ce  que  disait  Da- 
vid :  que  Dieu  fait  la  volonté  de  ceux  qui 
le  craignent  et  qui  le  cherchent,  et  qu'il  la 
l'ait  non-seulement  dans  les  petites  choses 
et  ordinaires  ,  mais  dans  les  plus  grandes. 
Car  enfin  la  chose  de  toutes  celles  que  notre 
Maître  me  pouvait  accorder  la  plus  pressante 
et  la  plus  forte  dans  les  désirs  de  la  charité, 
ce  divin  et  suraimable  Epoux  des  âmes,  ce 
cher  lien  des  cœurs,  Jésus,  qui  appelle  toute 
l'Eglise  à  la  consommation  universelle  de 
son  amour  dans  les  cieux,  m'a  l'ait  entendre 
qu'elle  arriverait. 

Voici  ses  propres  termes.  Lisez-les  à  ge- 
noux, comme  je  les  écris  de  même,  croyant 
que  nous  ne  saurions  apporter  trop  de  res- 
pect et  de  religion,  trop  d'amour,  de  ressen- 
timents, de  louanges  et  d'actions  de  grâces 
pour  cet  insigne  don,  pour  lequel  la  vie  en- 
tière et  mille  vies  offertes  en  reconnaissance 
ne  pourraient  pas  suffire.  Mandez-lui,  me 
disait-il,  parlant  de  vous,  quelle,  ne  soit 
pas  en  peine  ;  vos  degrés  de  gloire  seront 
égaux.  Et,  ajoutant  les  moyens  d'y  parvenir, 
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il  dit  :  Elle  priera  pour  vous,  vous  agirez 
pour  elle,  et  vos  souffrances  seront  com- 
munes. 

Noire  divin  et  toujours  très-saint  et  ado- 
rable Maître  m'a  cou  firme  par  là  dans  ce 
qu'il  lui  avait  plu  autrefois  me  faire  enten- 
dre, que  toute  la  vie  chrétienne  et  inté- 
rieure consistait  en  trois  choses  :  à  prier,  à 
faire  et  à  souffrir.  Et  comme  il  veut  que  nous 
fassions  cela  dans  un  esprit  commun,  quoi- 
que extérieurement  nous  soyons  appliqués 
avec  différence  auxexercicesde  notre  voca- 
tion, il  prétend  qu'en  faisant  l'un  pour  l'au- 
tre, par  l'autre  et  en  l'autre,  tout  ce  que 
nous  ferons  et  souffrirons  nous  servira  pour 
acquérir  une  gloire  et  une  couronne  com- 
mune. 

Qu'il  soit  béni  h  jamais  cet  aimable  Jésus, 
qui  appelle  après  lui  si  doucement  les  siens, 
qui    les  instruit  si    fortement,   et  qui    les 
pousse   si    efficacement  à  porter   sa    croix 
avec  lui.  Oh!   qu'il   entend   à   merveille   à 
adoucir  ce  joug  si  posant  en  lui-même,  mais 
si  léger   à    l'amour  1   Qu'il   entend   bien  à 
faire    entrer  ses  victimes,  par    d'agréables 
portes,  dans  le  temple  !  II  me  semble  qu'il 
n'y  a  rien  qui  ne  soit  très-doux   à  souffrir 
maintenant.  Nous  ne  pouvons,  ce  me  semble, 
trouver  aucune  chose  qui  mérite  que   nous 
la  nommions  un  sacrifice,    nous  souvenant 
de  la  promesse,   laquelle  nous  est  faite  au- 
jourd'hui,   il    me  semble  que  nous  serons 
désormais  ingénieux  à  trouver  des  moyens 
de  nous  crucifier,  et  de  sacrifier  les  choses 
qui  augmenteront  la  gloire  de  Jésus-Christ 
en  nous.  Oh  1  que  l'espérance   est   forte,   et 
que   c'est  avec    raison  que  Dieu  l'a  mise 
entre   la  foi  et    la   chanté  1   Jusqu'à  cette 
heure  je  n'avais  point  été  assez  convaincu 
da  ce  que   pouvait  l'espérance  sur  uu  cœur 
chrétien,    et  quoique  la  charité   pressante 
puisse  tout,  c'est  une  merveilleuse  prépara- 
tion à  la  très-sainte  charité,  que  l'effet  de 
la  sainte  espérance,  qui  nous  rend  présentes 
la   charité,  la  justice  et  la  miséricorde  de 
Dieu,  lequel  rend  à  un  chacun  dans  le  ciel, 
selon  ce  qu'il  a  souffert  et  opéré  pour  son 
amour  sur   la  terre.  Je  me   suis  vu    si  fort 
rempli  d'obligation  à   Dieu  dans  cette  ren- 
contre, que  je   me  suis   engagé  pour  tous 
les  jours  de  ma  vie  à  offrir  le  divin  sacrifice 
et    ues  prières  particulières  pour  cela.  Je 
crois  que  vous  eu  ferez  de  même    de  tout 
votre    cœur,  lequel  se  trouvera  trop  petit 
pour  aimer,  bénir,  louer  et  remercier  Dieu 
pour   cette  faveur.  Vos  yeux    auront  bien 
peu  de  larmes    pour   satisfaire  à    l'étendue 
de  ce  bienfait;  et  de  ma  part  je  vous    puis 
dire  que  je  ne  pense  pas  que   les  miens 
s'étanchent    jamais    dan.i    le   souvenir  de 
cette   grâce.  Je  ne  croyais   pas   môme  que 
les  pleurs   me  dussent  permettre   de  vous 
écrire,  tant  j'en  étais  baigné  et  détrempé  en 
la  prière.  Je  vous  écris  ceci  dès  les  six  heu- 
res du  malin,  pour  vous  faire  savoir  le  plus 
tôt  que  je  puis  celte  bonne    nouvelle,    n'y 
ayant  point    de    temps  à    perdre   pour  com- 
mencer no»  actions  de  grâces,    et    l'exercice 
<ie  l'emploi  que  Dieu  nous   prescrit  à  tous 
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deux.  J'offrirai  demain  et  après-demain  le 
divin  sacrifice  sur  les  huit  heures,  pour 
commencer  ma  gratitude  et  la  vôtre  envers 
Dieu,  en  Jésus-Christ  son  Fils  et  en  sa  di- 
vine Mère 

LETTRE  LI. 

Il  marque  ses  dispositions  dans  quelque  rebut 
qu'il  reçut  chez  un  grand. 

Depuis  les  complots  qui  se  sont  faits  pour 
empêcher  l'œuvre  de  Dieu,  et  le   refus   que 
vous  savez  que  nous  avons    soulfert ,  j'ai 
reçu   un  honneur,   à  cette  occasion,  de  la 
part  de  notre   divin  Maître,  que  je  n'eusse 
jamais  osé  désirer;  car  i!  s'est  par  deux  fois 
rendu  présent  à  mon   esprit   en  la  manière 
qu'il  parut  devant   Hérode.  Quoique  ce  roi 
eût  eu  tant  de  désir  de   le  voir,  néanmoins, 
après  sa  première  joie  passée,  il  se  moqua 
de  lui,  le  traitant  comme  un  innocent  et  un 
fou,  et  l'exposant   à  la    risée  de   toute  sa 
cour,  qui  s'en  moqua  comme  lui-même  avait 
fait.   Oh!    quelle  sainte   innocence,  quelle 
modestie  notre  saint  Maître  ne   fit-il  pas  pa- 
raître en  cette  occasion  ,   quoiqu'il   ne  se- 
plaignît  pas  et  qu'il  se  tût!  II  voyait  en  son 
esprit,  et  son  Père  même  lui  laissait  ressen- 
tir en  paix  tous  ces  sujets  de  peine  qu'on 
lui  donnait,    pendant  que  son  cœur  était  en 
joie,  en  bénédiction,  en  hommage  et  en  ado- 
ration   sous  ses  ordres  divins.  Cet  aimable 
Sauveur  s'était   rendu   présent  en  ce  lieu 
pour  faire  du  bien  à  ce  roi  et  à  toute  sa  cour  ; 
et  il  voit  tout  se  roidir  et  s'opposer  au  bien 
qu'il  y  voulait  faire.  11  faut  que  nous  appre- 
nions, par  cette  exemple,  à  vivre  en  paix  et 
en  patience  dans  ces  occasions,  en  la  vertu 
de  son  esprit.  Il  me  suffit  pour  cette  heure 
de  vous  donner  cette  instruction,  vous  con- 
fiant encore  celle-ci,  qui  m'a  été  donnée  sur 
cette  vue  de  Notre-Seigneur,  savoir,  que  je 
n'avais  point  encore  eu  lieu  d'imiter  cette 
circonstance  de  la  passion  du  divin  Maître, 
et  que  je  devais  estimer  heureuse  cette  ren- 
contre qui  m'y  donnait  quelque  part.  En  ef- 
fet, bien  loin  d'avoir  peine  de  cette  conduite, 
j'en  adore,  bénis  et  loue  Dieu  de  tout  mon 
cœur,  et  pour  la  personne  que  vous  savez, 
je  ne  pouvais  pas  lui  avoir  plus  d'obligation, 
que  de  m'avoir  servi   à  un   si    grand  bon- 
heur. J'en  porterai    toujours   la    reconnais- 
sance dans  mon  cœur,  et  je  promets  à  Dieu 
que  je  prierai  pour  elle  tous  les  jours  de  ma 
vie.  J'aurais  déjà  oublié   et   étouffé  le  sou- 
venir de  ces  choses,  si  Dieu  ne  voulait  que 
je  tisse    usage  en  toute   son  étendue  d'une 
rencontre    si  importante,    et  que  je  misse 
ordre    aux    suites    de    cette     alfaire    dans 
les  voies  de  son  esprit  et  de  son  Evangiie. 

LETTRE  LU. 

On  accouvre,  par  la  consolation  qu'il  donne 
dans  cette  lettre  à  une  personne  affligée,  sa 
profonde  humilité  et  sa  grande  charité 
pour  le  service  des  dînes. 

N'accusez  point  si  fort  vos  péchés  sur  la 
rupture  de  l'affaire  qui  vous  afflige ,  que 
vous  ne  me  lassiez  la  liberté  de  croire  uue 


707 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


79S 


mes  négligences  et  les    infidélités  en  ma 
conduite,  jointes  aux  crimes  de  ma  vie,  n'en 
aient  été  la  cause.  Dieu  veut  que  vous  leviez 
les  yeux  vers  lui  pour  adorer  ses   desseins 
et  ses  ordres,  et  que  ses  pauvres  serviteurs 
et  servantes  marchent  sur  les   pas  de  leur 
maître  et  de  leur  maîtresse.  Que  reste-t-il 
au  Fils  de  Dieu  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
sa  vie,  sinon  ses  plaies,  ses  douleurs  et  ses 
confusions?  C'est  ce  qui  paraît  maintenant 
de  plus  glorieux  en  lui,  et  ce  qui  reluira  à 
toute  éternité  sur  sa  personne.  Nous  som- 
mes dans  le  temps  de   notre  sacrifice.   Plus 
Notre-Seigneur  nous  aura  immolé,   et  plus 
tôt  il  nous  consommera  en  lui-même.  Pour  ce 
que  ce  vous  dites  que  vous  ne  trouvez  point 
débouta  votre  peine  et  à  votre  privation, 
je  vous  avoué  que  je  n'y  puis  penser  sans 
un  saisissement  capable  de  faire  des  elfcts 
de  mort  et  de  langueur  perpétuelle,  si  Dieu 
ne  soutenait  ma  vie.  Notre-Seigneur  portait 
toujours  sa  mort  devant  ses  yeux,  et,  si  son 
Père  ne  l'eûtsoutenu,  il  eût  mille  fois  suc- 
combé sous  sa  peine  et  prévenu   ses  bour- 
reaux par  une  soudaine  mort.  Notre  vie  est 
en  Dieu,  et  l'union  de  notre  cœur  à  Jésus- 
Christ  anéanti  doit  être  le  soutien  de  r.os 
jours.  Toutes  les  fois  que  vous  aurez  besoin 
de  moi,  tout  inutile  que  je  suis,  et  que  vous 
irouverez  votre  âme  trop  en  peine  et  absor- 
bée dans  la  douleur  et  dans  la  croix,  comme 
il  m'en  vicntquelquefois  des  appréhensions, 
ce  qui  pourrait  abréger  votre  vie,   je    vous 
prie  de  me  faire  le  bien  de  me   le    mander. 
Rien  ne  m'empêchera  de  vous   aller  voir, 
ayant  l'occasion  de  nos  pèlerinages  en  vos 
quartiers.  Ce  m'est  assez  d'avoir  l'honneur  de 
vous  servir  en  Notre-Seigneur;  il  n'y  a  rien 
que  je  n'essuie  pour  cela.  Le   bien  que  j'ai 
reçu' dans  ce  dernier  pèlerinage  a  tellement 
passé  la  peine  des  épines  qui   se  sont  ren- 
contrées en  chemin,  que  je  l'achèterais   en- 
core de  mille   croix  et  île    mille  tortures. 
Saint  Jean,  vivant  pour  la  très-sainte  Vierge, 
ne   pouvait  rien   trouver  de  pénible   en  la 
servant;  tout  ce  qui  se  pouvait  présenter  de 
plus  fâcheux  lui  était  des  douceurs  et  des 
joies  non  pareilles,  et  le  sacrifice  seul  eût 
été  capable  de  le  contenter  en  ce  service. 

LETTRE  LUI. 

Sentiments  d'une  véritable  humilité'. 
Notre-Seigneur  m'ouvre  les  yeux  de  jour 
en  jour  pour  me  découvrir  ma  misère.  Je 
vous  conjure  de  lui  demander  fidélité  à  cette 
grâce  que  j'estime  entièrement,  aussi  bien 
que  beaucoup  d'autres,  dont  il  m'a  favorisé 
depuis  quelques  mois,  qui  vont  toutes  à  mon 
anéantissement.  Louez  Dieu  de  sa  bonté  sur 
moi  ;  remerciez-le  pour  moi,  et  le  priez  qu'il 
me  continue  ses  grâces,  et  qu'enfin  il  me 
change.  Demandez-lui  aussi  la  conduite  de 
son  esprit  et  quantité  de  choses  que  je  con- 
nais m'être  nécessaires  et  qu'il  sait  ;  mais 
surtout  l'humilité,  à  laquelle  sa  bonté  m'ap- 
piique  constamment.  Le  défaut  de  cette  ver- 
tu m'a  fait  perdre  cent  mille  biens,  que  sa 
bouté  me  peut  rendre  s'il  veut,  et  dont  sa 
justice  me  doit  priver.  Je  connais  mainte- 


nant que  je  suis  si  rempli  d'amour-propre, 
que  j'y  suis  comme  assujetti  ;  et  depuis  que 
Dieu  m'a  retiré  les  mouvements  sensibles, 
qui  ne  servaient  que  de  couverture  à  mes 
vices,  je  me  suis  trouvé  si  nu  de  vertu  et  si 
rempli  de  désordres,  que  je  ne  puis  expri- 
mer la  moindre  partie  de  nies  défauts.  Priez 
et  faites  prier  extraordinairenient  pour  moi, 
car  je  vous  ferais  pitié,  si  je  vous  faisais 
voir  qui  je  suis.  J'espère  maintenant  de 
commencer  solidement  la  pratique  des 
vertus,  si  la  bonté  de  Notre-Seigneur  m'en 
fait  la  grâce,  car  jje  commence  à  la  con- 
naître. 

LETTRE   L1V. 

Son  estime  et  son  zèle  pour  les  missions  de 
la  Chine. 
J'aurai  le  bien,  au  premier  jour,  de  confé- 
rer seul  à  seul  avec  ce  grand  apôtre  dont  ja 
vous  ai  écrit,  afin  de  voir  ce  qui  se  pourra 
faire  pour  la  gloire  de  Dieu  en  ces  royau- 
mes éloignés.  Dieu  y  verse  tant  de  bénédic- 
tions et  tant  de  grâces,  que  le  commun  des 
Chrétiens  y  fait  ordinairement  des  miracles. 
On  y  voit  des  prodiges  pareils  à  ceux  que 
Notre-Seigneur  promet  dans  l'Evangile:  In 
nomine  meo  dœmonia  ejicient,    super  œgros 
manus  imponent,  et  bene  habcbunl.   (Marc. 
xvi,  18.)  On  y  passe  les  années  entières  sans 
qu'on  trouve  matière  de  les  absoudre;  en 
un  mot,  il  me  semble  que  c'est  un  paradis; 
et,  ce  qui  est  étrange,  il  ne  se  trouve   que 
neuf  ouvriers  pour  des  trois  cent  mille  âmes. 
Je  consulterai  avec  lui  si  quelques-uns  de 
nos  sujets  lui  pourraient  être  utiles,  sup- 
posé que  je  sois  trop  indigne   pour  y  aller 
moi-même.  J'ai  un  grand   respect  pour  la 
grâce  apostolique  qui    réside  en    ce  .-aint 
personnage.  J'espère  que    vous   le   verrez 
bientôt,  parce  qu'il  fait  état  de  passer  par 
vos  quartiers,  en  allant  en  Bretagne  pour 
s'embarquer.  J'ai  acquis  société  intérieure 
avec  lui  par  cette  sainte  rencontre,  et  j'en 
ai  déjà  ressenti  les  effets  en   l'oraison  par 
une  expérience  sensible  d'un  jeune  martyr 
nommé  André,  qu'il  avait  depuis  trois  ans 
acquis  à  Notre-Seigneur,  et  qui  souffrit  en 
la  présence  de  son   Père   d'étranges  tour- 
ments avec  une  constance  merveilleuse.  Je 
l'ai  prié  de  nous  donner  part,  et  à  vous  et  à 
moi.  à  sa  vie  et  à  son  esprit,  pour  dilater 
son  zèle,  lui  offrant  même  nos  corps  pour 
multiplier  son  martyre.  Je  lui  ai  aussi  de- 
mandé qu'il  nous  obtînt  par  Notre-Seigueur 
cette  grâce,  flue  nous  fussions  présents  en 
esprit  à  tous  ces  saints  ouvriers,  qui  travail- 
lent en  ces  royaumes  avec  tant  de  charité, 
et  qu'il  nous  obtint  société  et  part  à  leur 
grâce  et  à  leur  amour,  pour  servir  Dieu  en 
tout  et  partout. 

LETTRE   LV. 

Son  zèle  pour  la  conversion  aes  infidèles. 

M  faut  que  je  vous  fasse  part  de  la  conso- 
lation et  de  la  joie  que  je  reçus  le  jour  de 
la  Purification  de  la  sainte  Vierge,  enten- 
dant le  récit  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
Chine,  dans  le  Tonki'n  et  dans  la  Cochm- 
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chine.  Il  me  semblait  que  ce  récit  était  l'ac- 
complissement de  la  prophétie  de  saint  Si- 
méon  et  d'Anne  la  prophéles>e,  dont  Dieu 
se  servit  pour  relever  l'humiliation  de  Jé- 
sus-Christ et  de  sa  sainte  Mère  ;  et  il  me  ve- 
nait en  l'esprit  que  ce  que  l'on  nous  disait 
du  christianisme  parmi  ces  royaumes  gen- 
tils, qui  font  confusion  à  nos  Chrétiens  et 
aux  plus  spirituels  de  ce  royaume,    nous 
donnait  lieu  de  nous  écrier  :  Lumen  ad  re- 
velationem  gentium  ;  quod  parasti  ante  fa- 
ciem  omnium populorum,  {Luc.  h,  32.)  Mais 
ce  qui  me  faisait  soupirer  est  la  disette  d'ou- 
vriers en  ces  lieux,   où,  dans  un  royaume 
entier,  il  n'y  en  a  que  neuf  pour  trois  cent 
mille  personnes.  Il  y  en  a  un  autre  où  qua- 
tre cent  mille  âmes  n'ont  pas  un  prêtre  ni 
un  évoque.  On  vient  chercher  en  France  des 
ouvriers,  et  je  me  sentirais  bien  porté  à  se- 
courir ces  pauvres  mais  riches  Etats  en  Jé- 
sus et  Marie,  selon  les  anciennes  espérances 
que  j'en  ai  toujours  eues.  Mais  je  n'ai  que 
des  larmes  de  douleur  pour  cette   affaire, 
craignant  que  l'indignité  et  l'infidélité  à  la 
grâce  de  Jésus  et  Marie  ne  me  rendent  in- 
digne de  ce  bonheur  ;  et,  si  l'on  met  obsta- 
cle à  ces  sentiments  de  miséricorde   et  de 
grâce,  je  ne  serai  pas  consolable  toute  ma 
vie:  je  vous  dirai,  quand  j'aurai  le  bien  de 
vous  voir,  depuis  quel  temps  j'aspire  à  cette 
grâce  et  à  l'honneur  d'aller  donner  ma  vie 
et  mon  sang  pour  le  salut  de  ces  pauvres 
gentils.  Je  me  souviens  que  vous  me  man- 
diez autrefois  que  vous  étiez  tellement  dis- 
posé à  tous  les  saints  ordres  de  Dieu,  que 
vous  consentiriez  de  bon  cœur  de  me  voir 
aller  au  bout  du  monde,  pourvu  que  l'esprit 
saint  de  Jésus-Christ  conservât  l'union  de 
nos  âmes.  C'est  ce  que  tout  le  monde  en- 
semble ne   saurait  altérer,   et  ce  que   les 
grands  sacrifices  peuvent  beaucoup  augmen- 
ter. Demandons-lui  que  sa   très-sainte  vo- 
lonté et  tous  ses  adorables  desseins  sur  nous 
s'accomplissent  en  toute  la  manière  qu'il  le 
désire. 

LETTRE  LVI. 

Son  zèle  pour  aller  travailler  à  la  conversion 
des  in/idètes.  —  Son  humilité  et  son  attrait 
pour  la  vie  cachée. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  vous  fis  paraître  la 
superbe  de  mon  cœur,  vous  témoignant  le 
désir  que  j'avais  de  suivre  ce  grand  apôtre 
du  Tonkin  et  de  la  Cochinchine.  Mais,  après 
lui  avoir  parlé  à  fond  de  ce  dessein  ou  plu- 
tôt de  ce  projet,  ce  saint  homme,  ou  Notre- 
Seigneur  en  lui,  m'a  jugé  indigne  de  cette 
grâce.  Ainsi  je  me  vois  obligé  de  demeurer 
ici  dans  mon  néant,  attaché  à  remploi  que 
la  divine  majesté  m'a  donné,  où,  rempli  de 
la  vue  de  ma  misère  et  de  mon  indignité, 
je  gémirai  et  soupirerai  toute  ma  vie  pour 
m'ètre  rendu  par  mes  infidélités  si  indigne 
de  cet  honneur.  Si,  dans  le  néant  où  la  grâce 
me  retire  et  me  renferme,  j'osais  encore  as 
pirer  et  regarder  quelque  chose  de  la  solide 
gloire  qu'on  peut  trouver  dans  le  service  du 
divin  Maître,  en  donnant  sa  vie  et  répandant 
son  sang  pour  lui,  je  regarderais  l'Angle- 


terre comme  mon  espérance.  Et  comme  ce 
grand  apôtre,  dont  je  vous  parle,  me  dit  que 
toutes  ses  intentions  avaient  toujours  été, 
dès  sa  jeunesse,  d'aller  ou  du  côté  de  la 
Chine,  ou,  s'il  ne  le  pouvait  obtenir,  d'aller 
au  moins  dans  l'Angleterre,  je  m'offris  à  lui 
pour  accomplir  son  zèle  en  ce  royaume  par 
tous  les  services  que  je  pourrais  lui  procu- 
rer, et  à  toute  l'Eglise;  le  priant  que  de  son 
côté  il  nous  associât  à  ses  travaux,  et  me 
portât  en  esprit  en  tous  ces  lieux  éloignés, 
où  l'Eglise  est  si  magnifique  en  dons,  en 
grâces  et  en  richesses  du  Saint-Esprit.  Mais, 
après  tout,  je  vois  qu'il  faut  nous  tenir  dans 
notre  néant,  recevant  avec  amour  et  avec 
joie  les  croix  et  les  souffrances  qui  se  ren- 
conlrent  dans  le  service  du  Seigneur.  La 
charité  crucifiée  est  la  plus  sthe.  Toutes 
choses  en  ces  lieux  de  langueur  s'opposent 
à  la  charité  et  à  la  splendeur  de  l'Eglise, 
mais  il  faut  gémir  en  secret  et  faire  péni- 
tence en  notre  cœur,  vivant  martyrs  do 
Jésus  en  l'Eglise.  Cette  vie  cachée  a'  quel- 
que chose  qui  me  tient  davantage  en  mon 
centre,  qui  est  la  petitesse  d'esprit  et  le 
néant.  Ces  autres  emplois  ont  quelque  chose 
d'éclatant  que  j'appréhenderais.  Mais  celui 
où  Notre-Seigneur  a  fait  la  grâce  à  ce  pau- 
vre pécheur  de  l'appeler  est  plus  caché,  plus 
inconnu,  et  a  plus  de  rapport  à  l'anéantis- 
sement de  notre  Maître;  car  il  n'est  point 
sorti  de  la  Judée  pour  faire  tout  le  bien  qu'il 
aurait  pu  par  la  prédication  de  l'Evangile  ; 
mais  laissant  à  ses  disciples  à  accomplir  le 
zèle  caché  et  inconnu  de  son  âme  pour  la 
gloire  et  la  louange  de  Dieu,  il  s'est  con- 
tenté de  travailler  dans  ce  petit  pays,  et 
parmi  ce  peuple  où  il  avait  été  envoyé.  De- 
mandez à  Notre-Seigneur  qu'il  me  rende  fi- 
dèle à  ma  vocation.  Adieu. 

LETTRE  LVI 

Ses  grands  souhaits  pour  l'esprit  apostolique. 

Je  vous  écris  ce  mot  sur  mon  départ  pour 
une  mission  où  l'on  m'envoie.  Je  vous  con- 
jure de  demander  pour  moi  fortement  et 
souvent  l'esprit  apostolique,  car  le  ciel  me 
donne  de  puissants  désirs  pour  cette  grâce. 
Je  vous  regarde  comme  la  personne  qui 
êtes  destinée  à  prier  sans  cesse  pour  tous 
lues  besoins.  Celui  que  je  vous  expose  ici 
est  mon  plus  grand;  car,  si  j'obtiens  cette 
faveur,  je  ne  désire  et  ne  demande  plus  rien 
à  Notre-Seigneur  que  de  la  conserver.  Quels 
biens  ne  serons-nous  pas  capables  de  faire 
avec  cet' esprit?  Que  de  cœurs  seront  con- 
vertis 1  que  d'àmes  reviendront  à  Dieu  1  que 
de  bénédictions  partout  où  nous  irons  I  II 
faut  employer  toutes  nos  forces  pour  obte- 
nir ce  don.  Voici  la  fête  qui  approche  où 
cette  grâce  se  distribue.  Levez  les  mains  au 
ciel,  ouvrez  votre  poitrine,  et  fendez  votre 
cœur.  11  ne  faut  rien  épargner  pour  cela.  Je 
vous  le  rendrai  bien  après,  et  vous  en  sen- 
tirez avantageusement  les  effets.  Mais  quand 
vous  n'y  auriez  pas  d'intérêt  particu- 
lier, la  pure  gloire  de  Dieu,  qui  j  est  inté- 
ressée, vous  oblige  à  le  faire 
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LETTRE  LV1II. 


Il  montre  à  une  âme  trop  timide  les  sujets 
quelle  a. de  se  confier  en  Dieu. 

La  vue  de  vos  faiblesses  vous  décourage 
trop.  Il  faut  avoir  plus  de  confiance  en  la 
bonté  de  Dieu.  Ce  qu'il  a  fait  pour  votre 
salut  est  une  marque  qu'il  vous  aime,  et 
ses  miséricordes  sont  plus  grandes  sur  vous 
que.  vous  ne  les  concevez.  Si  vous  aviez  les 
yeux  aussi  ouverts  à  son  amour  et  aux  mo- 
tifs qui  vous  devraient  obliger  de  vous  con- 
fier en  lui,  comme  vous  les  avez  ouverts  à 
vos  misères  et  à  ces  sujets  qui  vous  abat- 
tent ,  vous  seriez  bientôt  délivré  de  vos 
peines.  Car,  soit  qu'elles  naissent  de  votro 
propre  infirmité  ou  de  la  multitude  de  vos 
péchés,  tout  cela  ne  vous  paraîtrait  rien  au- 
près de  l'étendue  des  biens  qu'une  foi  vive 
et  constante  vous  ferait  trouver  en  Jésus- 
Christ. 

Je  vous  conseille  d'avoir  souvent  en  vue 
sa  miséricorde  infinie,  qui  absorbe  tout  pé- 
ché, comme  une  fournaise  ardente  consume 
en  un  moment  un  brin  de  paille,  ou  comme 
le  vaste  océan  absorba  dans  son  sein  un 
grain  de  sable  qu'on  y  jette.  La  miséricorde 
de  Dieu  n'a  point  de  bornes  :  elle  est  im- 
mense, et  nos  péchés  devant  elle  ne  sont 
rien  qu'un  atome.  Sa  grande  gloire  est  d'en- 
gloutir les  plus  grands  crimes.  Plus  elle  en 
absorbe,  plus  elle  paraît  éclatante.  De  la 
multitude  de  nos  péchés  et  de  nos  misères 
immenses  il  prend  sujet  de  faire  sa  puis- 
sance et  d'exalter  la  grandeur  infinie  de  sa 
bonté.  C'est  là  le  grand  fondement  de  la 
confiance  chrétienne,  dont  vous  devez  vous 
servir  souvent  pour  vous  soutenir  dans  vos 
abattements,  et  pour  vous  fortifier  contre 
vos  craintes. 

Vous  pouvez  encore  regarder  l'infinité 
des  satisfactions  et  des  mérites  de  Jésus- 
Christ,  qui  a  plus  satisfait  à  Dieu  que  nos 
péchés  n'ont  démérité,  et  qui  lui  a  rendu 
plus  de  gloire  que  les  crimes  de  tout  le 
monde  ne  lui  avaient  fait  de  déshonneur. 
L'offrande  que  l'on  fait  à  Dieu  de  Jésus- 
Christ  son  Fils  est  d'un  prix  et  d'une  valeur 
infinis.  Elle  contient  de  quoi  payer  toutes 
nos  dettes,  et  de  quoi  lui  satisfaire  en  justice 
pour  tous  nos  péchés  ;  en  sorte  que  nous 
lui  pouvons  dire  en  toute  confiance  :  Mon 
Dieu,  je  vous  paye  tout  ce  que  je  vous  dois, 
et  au  delà.  Il  est  vrai  que  pour  cela  il  faut 
se  mettre  en  grâce;  il  faut  se  réconcilier 
avec  lui  ;  il  faut  s'unir  à  Jésus-Christ  par  le 
sacrement  de  pénitence,  afin  qu'il  nous  re- 
vête de  sa  mort  et  de  sa  passion.  Mais  ayant 
dans  votre  pauvreté  un  si  puissant  secours, 
et  trouvant  en  ce  divin  Sauveur  de  quoi 
suppléer  à  votre  indigence  et  à  vos  infirmi- 
tés, ne  devez-vous  pas  vous  confier  en  lui 
et  vous  abandonner  à  son  amour. 

Jetez  aussi  les  yeux  sur  l'immensité  des 
moyens  que  Jésus-Christ  nous  a  mérités 
dans  l'Eglise,  son  corps,  son  sang,  ses  sa- 
crements et  sa  parole,  avec  les  opérations 
si  puissantes  de  son  divin  esprit.  Tant  de 
secours  et  de  remèdes  divins  pourraient- 


ils  bien  vous  laisser  encore  quelque  dé- 
fiance et  quelque  doute  de  son  amour?  Jl  a 
vu  trois  ennemis  capitaux  qui  assiégeaient 
notre  âme  :  la  chair,  le  diable  et  le  monde. 
Contre  la  chair  il  a  mis  en  nous  son  esprit, 
qui  est  tout   contraire,  qui  la  combat  sans 
cesse,  et  qui,  avec  notre  consentement,  est 
infiniment  plus  fort  qu'elle   ne   l'est  dans 
ses  plus  violentes   agitations   et   ses   plus 
grandes  révoltes.  Contre  le  diable  qui  nous 
assiège,  il  nous  a  donné,  entre  mille  autres 
secours,  les  anges  qui  nous  embrassent , 
nous  protègent  et  nous  élèvent  au-dessus 
de  toutes  les  tentations.   Il  leur  a  même 
commandé,  comme  dit  le  Prophète,  d'avoir 
soin  de  nous  et  de  nous  garder  en  toutes 
nos  voies;  et  ils  nous  portent  en  leurs  mains 
et  nous  soutiennent,  pour  nous  empêcher, 
non-seulement  de  tomber,  mais  de  faire  au- 
cun faux  pas.  Contre  le  monde,  il  nous  a  mis 
en  son  Eglise,  qui  est  une  forteresse  invin- 
cible et  un  rempart  d'une  dernière  sûreté, 
où  se  trouvent  la  force  des  saints  du  ciel, 
l'exemple  de  leur  vertu,  le  secours  de  leurs 
prières  et  la  faveur  de  leurs  influences;  la 
société  des  justes  en  la  terre,  qui  nous  re- 
lèvent par  leur  zèle,  qui  nous  excitent  par 
leur  parole,   qui   nous  entraînent   dans  la 
foule  de  leurs  bonnes  œuvres,  et  qui  nous 
donnent  part  à   leurs  sacrifices  et  à  leurs 
mortifications  continuelles.   Ces  avantages 
sont  si  grands,  que,  si  vous  y  voulez  faire 
de  temps  en  temps  quelque  peu  d'attention, 
et  ouvrir  les  yeux  aux  biens  immenses  que 
la  foi  vous  promet,  vous  serez  bientôt  dé- 
livré de  vos  défiances  et  de  vos  peines.  C'est 
la  grAce  que  je  demanderai  pour  vous  à 
Notre-Seigneur. 

LETTRE  L1X. 

De  l'enfance  chrétienne. 
Je   prie  Notre-Seigneur  de   vous  remplir 
de  l'esprit  de  sa   sainte  enfance,   dans  ce 
temps  où  l'Eglise   nous  propose   à  honorer 
cet   aimable   mvstère.    C'est  une  des  grâces 
que  les  Chrétiens  doivent  le  plus  souhaiter 
pour  vivre  selon  Dieu,  et  elle  leur  est  même 
d'une  telle  nécessité,  que,   comme  Jésus- 
Christ  nous  marque  dans  l'Evangile, si  nous 
ne  devenons  semblables  à  de  petits  enfants, 
nous  n'entrerons  jamais  dans  le   royaume 
des  cieux.  Ce  que  vous  m'avez  écrit  de  ces 
vains  respects  qui  vous  tourmentent,  et  de 
cette  sagesse  trop  humaine  qui  se  mêle  dans 
votre  conduite,  vous  peut  faire  connaître  le 
besoin   très-grand  que  vous  en  avez  ;   car 
l'enfance  chrétienne  portera  en  vous  un  ou- 
bli total  des  lois  du  monde  et  de  sa  sagesse, 
et  elle  établira  votre   âme  dans  un  état   si 
dégagé  du  siècle,  qu'elle  ne  pourra  plus  se 
conformer  en  rien  à  ses  mœurs,  ne  prendre 
pour  sa  conduite  aucune  de  ses  règles.  C'est 
être  enfant  que  de  n'avoir  point  de  prudence 
et  de  sagesse  humaine,  et  d'aller  où  portent 
l'obéissance  et  le  mouvement  de  l'Esprit- 
Saint.  L'enfant  va  sans  retour  partout  où  on 
le  mène;  et  les  enfants  de  Dieu  vont  partout 
où  l'esprit  de  Dieu  les  conduit.  Ils  ne  s'a- 
musent point  à  regarder  si  ce  qu'ils  font 


803 


OEUVRES  COMPLETES  DE  M.  OI.1EH. 


801 


est  selon  les  lois  du  monde,  et  s'il  est  con- 
forme à  ses  coutumes;  mais  se  contentant 
de  la  sagesse  de  la  foi,  qui  est  la  sagesse  de 
Dieu  même,  qu'il  donne  à  ses  enfants  pour 
règle  et  pour  lumière,  ils  s'abandonnent 
purement  et  sans  retour  à  sa  sainte  conduite; 
ils  évitent  ainsi  tout  le  mélange  de  la  lu- 
mière humaine,  qui,  par  son  impureté, 
éteint  souvent  en  nous  celle  de  Dieu;  et 
considérant,  que  les  rois  qui  furent  adorer 
Noire-Seigneur  sous  la  conduite  de  l'étoile, 
qui  figurait  la  lumière  du  paradis,  furent 
privés  de  sa  clarté  durant  qu'ils  furent  chez 
Hérode  et  qu'ils  consultèrent  d'autres  prin- 
cipes que  la  foi,  ils  ne  veulent  point  cher- 
cher en  leur  propre  esprit,  ni  en  leur 
propre  jugement,  ce  qu'ils  doivent  faire, 
mais  dans  ce  que  la  lumière,  de  Dieu  leur 
en  découvre  et  que  l'obéissance  leur  en  ap- 
prend. Ils  ne  font  plus  aussi  de  retour  sur 
eux,  ni  de  réflexion  sur  ce  qu'on  en  dira 
dans  le  monde;  et'comme  ils  ne  s'arrêtent 
plus  à  celte  prudence  dont  l'Ecriture  sainte 
dit  que  toutes  les  pensées  sont  vaines  et  les 
prévoyances  incertaines,  Vanœ  sunt  cogita- 
tiunes  homiîium  et  providenliœ  incertœ  (Sap. 
ix,  14),  ils  tiennent  les  yeux  fermés  à  ces 
vaines  lumières,  atin  d'avoii  la  sagesse  di- 
vine et  adorable  qui  les  conduise  en  tout, 
et  qui,  remplissant  toujours  leur  esprit  des 
vérités  divines  et  de  la  foi,  leur  serve  de 
règle  en  toute  leur  vie.  Ils  ne  se  contentent 
pas  même  d'éviter  en  général  la  sagesse  hu- 
maine en  ce  qu'elle  a  de  malicieux,  mais 
encore  en  ce  qu'elle  a  de  l'homme,  pour  ne 
se  point  porter  aux  choses  de  la  piété,  seu- 
lement par  un  principe  général  d'un  esprit 
bien  intentionné,  mais  par  le  mouvement 
du  Saint-Esprit  et  par  sa  divine  lumière, 
qui  leur  fait  regarder  en  chaque  chose  le 
bon  plaisir  du  Maître  et  du  l'ère  céleste. 
Voilà  quelle  est  la  conduite  des  enfants  de 
Dieu  possédés  de  son  divin  esprit,  qui,  tout 
enfants  qu'ils  sont,  ont  une  sagesse  mille 
fois  plus  solide,  plus  sévère  et  plus  réglée 
que  tout  le  monde  ensemble,  puisqu'ils  ont 
la  sagesse  de  la  foi,  qui  est  la  sagesse  de 
Dieu  même,  pour  règle  et  pour  lumière. 

Or, , non-seulement  cet  esprit  d'enfance 
donne  lumière  à  l'âme  pour  la  conduire  en 
tout,  n;ais  encore  il  donne  doucement  le 
branle  à  la  volonté  pour  faire  ce  que  Dieu 
veut.  Car  nous  ne  pouvons  opérer  sans 
mouvement,  non  plus  que  sans  lumière; 
nous  ne  pouvons  agir  sans  volonté  et  sans 
inclination  amoureuse,  douce  et  agréable, 
qui  nous  attire  et  qui  nous  porte  à  la  chose 
que  Dieu  nous  fait  vouloir;  et  même,  comme 
Dieu  est  un  agent  parlait,  et  qu'il  remplit 
toutes  les  facultés  et  les  puissances  de  l'âme, 
agissant  en  chacun  selon  sa  disposition  et 
son  état,  non-seulement  il  remplit  notre 
esprit  de  lumière,  et  notre  volonté  de  mou- 
vements suaves  et  amoureux,  mais  encore 
il  anime  de  sa  vigueur  et  de  sa  force  le  reste 
de  nos  puissances,  pour  les  porter  à  ce  qu'il 
veut  qu'elles  accomplissent,  en  sorte  que 
sa  présence  auguste  donne  à  l'âme  une  telle 
confiance,  qu'elle   se   porte   sans  hésiter  à 


tous  les  devoirs  que  Dieu  exige  d'elle  avec 
une  facilité  merveilleuse,  jusqu'à  entrer 
dans  une  sainte  audace  de  tout  faire  pour 
Dieu,  trouvant  tout  très-petit  auprès  de  lui, 
et  considérant  toutes  les  entreprises  qui  se 
présentent  comme  des  choses  de  rien  au- 
lnes du  sentiment  qu'elle  a  de  sa  grandeur. 
Voyez,  Monsieur,  quel  serait  votre  bonheur 
si  vous  étiez  bien  possédé  de  cet  esprit; 
quelle  serait  la  paix,  le  calme  et  la  joie  do 
votre  cœur  dans  cet  état'l  Avec  quelle  pu- 
reté, quelle  force,  quel  dégagement  et  quelle 
fidélité  n'agi  riez-vous  point  en  toutes  cho- 
ses 1  C'est  la  grâce  que  vous  devez  deman- 
der à  Dieu  en  ce  saint  temps,  renonçant  à 
votre  propre  esprit,  condamnant  votre  pro- 
pre jugement,  mourant  à  tout  vous-même, 
pour  vous  laisser  à  la  conduite  de  Notre- 
Seigneur,  qui  vous  avertira  en  temps  et 
lieu  de  vos  devoirs.  Soupirez  tous  les  jours 
après  cette  grâce,  et  soyez  dans  une  dispo- 
sition continuellement  aspirante  à  cet  état 
d'enfance,  qui  est  si  utile  et  si  nécessaire  à 
la  perfection  de  l'âme. 

LETTRE  LX 

//  conseille  à  une  personne  de  lire  la  Vie  de 
M.  de  Rcnty,  et  d'imiter  sa  dévotion  en- 
vers Notre-Seigneur. 

Vous  ayant  offert  souvent  à  Notre-Sei- 
gneur depuis  votre  départ,  je  vous  dirai 
simplement  une  pensée  qu'il  a  plu  à  notre 
Maiire  me  mettre  dans  l'esprit  pour  vous  la 
faire  savoir  :  c'est  de  vous  conseiller  la  lec- 
ture de  la  Fie  de  M.  Renty,  où  tout  est  so- 
lide et  saint,  et,  entre  ses  autres  dévotions, 
de  vous  exciter  particulièrement  à  cello 
qu'il  portait  à  Notre-Seigneur  Jésus-Chris:. 

C'est  ce  que  je  vous  prie  d'étudier  atten- 
tivement en  la  lecture  de  sa  Vie,  pane  qua 
c'a  été  tout  le  fondement  de  sa  sainteté  et 
de  ses  solides  vertus,  et  lui-même  m'a  au- 
trefois fait  entendre  que  c'était  là  tout  sou 
fort.  Tâchez  de  vous  y  conduire  comme  lui 
et  de  marcher  sur  ses  pas,  puisque  le  divin 
Maître  est  encore  dans  l'Eglise  arec  les 
mêmes  moyens  qu'il  lui  a  donnés,  et  qui 
vous  sont  ouverts  comme  à  tous  les  Chré- 
tiens. Eortiliez-vous,  et  croissez  en  lui,  e". 
prenez  garde  à  la  curiosité  de  l'esprit  pro- 
pre. L'amour  de  Jésus  veut  l'humilité  et  la 
simplicité.  Je  m'en  vais  à  Notre-Dame  du 
Puy  prier  pour  vous,  et  demander  à  Dieu 
qu'il  lui  plaise  vous  ouvrir  les  yeux  à  ces  vé- 
rités, et  vous  donner  toute  la  fidélité  que  son 
Fils  Jésus  exige  de  vous.  C'est  le  très-indignu 
serviteur  de  Jésus. 

LETTRE  LXL 
Qu'il  ne  faut  rien  précipiter  dans  les  œuvre j 

de  Dieu,  et  qu'il  faut  attendre  en  patience 

les  ouvertures  qu'il  donne  pour  l'exécution 

de  ses  desseins. 

Je  vous  prie  de  ne  rien  précipiteren  voire 
affaire,  mais  d'honorer  et  d'attendre  les 
saints  ordres  de  Dieu.  Il  sera  garant  de  votre 
attente  et  de  votre  patience,  laquelle  sera 
devantses  yeux  une  excellente  prière,  puis- 
que vous  n'attendez  que  dans  sa  vue  et  daiu 
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le  dessein  do  connaîtro  sa  volonté,  et  que, 
de  plus,  vous  faites  en  cela  un   sacrifice  de 
votre  propre  volonté,  qui  est  impatiente  de 
voir    réussir   ses    propres    desseins.  Vous 
savez  qu'il  ne  faut  rien  mêler  de  propre  en 
cet  œuvre  divin,  et  moins  à  cette  heure  que 
iamais,  puisqu'il  y  va  de  la  décision  des  vo- 
lontés suprêmes.    Il  y  a   longtemps  que   le 
grand  Maître  a  commencé  cet  œuvre,  et  qu'il 
a  promis  de  l'achever  en  sa  sainteté.   L'em- 
pressement  et  l'inquiétude  feraient  voir  que 
Dieu  ne  régnerait  pas  absolument  dans  le 
cœur;  car  il  est  un  Dieu  de  paix,  et  son  royau- 
me, comme  dit  saint  Paul ,  consiste  dans  la 
joie  et  dans  la  paix.  Ce  grand  Maître  agira 
en  nombre,  poids  et  mesure,  et  il  fera  mieux 
qu'on  ne  peut  désirer.  Ce  n'est  pas  à  nous  a 
lui  donner  la  loi,  mais  à  la  recevoir  de  lui, 
quand  môme  elle  serait  contre  noire  raison 
et  contre  notre  volonté.  Je   prie  Notre-Sei- 
gneur  d'accomplir  ses  desseins  en  vous,  et 
qu'il  ne  vous  laisse  jamais  faire  votre  propre 
volonté,  pour  sainte  qu'elle  paraisse,  et  dans 
quelque   circonstance   que    ce  soit.  Notre- 
Seigneur,  plus  saint  que  toute  la  créature, 
faisait   cette   prière  à  Dieu  son  Père  :  Mon 
Père,  je  vous  supplie  non-seulement  d'ac- 
complir  votre    volonté  sur  moi  et   sur  ma 
mort,  mais   que  cela  se  passe  en  toute  la 
manière  qu'il  vous  plaira,  pour  les  person- 
nes, pour  le  temps,  et  pour  toutes  les  cir- 
constances que  vous  voudrez  :  Puter,  non  si- 
cut  ego  volo,  sed  sicut  tu.  (Matth.  xxvi,  17.) 
Otfrez-vous  bien  à  Notre-Seigneur,  et   vous 
donnez  à  sa  grâce  pour  faire  les  choses  en  sa 
lumière  et  en  sa  tharité,  selon  qu'il  vous  les 
dictera.  Allez  aussi  avant,  mais  n'allez  pas 
aussi  plus  loin  qu'il  vous  poussera.  Ce  que 
vous  ne  ferez,  pas  en  un  jour,  vous  le  ferez 
en  un  autre.  11  suffit  si  vous  le  faites  dans  le 
moment  de  Dieu   et  dans  sa  conduite.  Je 
laisse  le  tout  au  divin  Maître  en   vous,   qui 
veut  et  qui  doit  être  votre  voie,  votre  vérité 
et  votre  vie,  et  principalement  dans  ces  cho- 
ses importantes  de  votre  conduite,  où  vous 
ne  voulez  rien  que  lui  et  l'accomplissement 
de  ses  divines  volontés. 

LETTRE  LXII. 

Il  témoigne  un  grand  désir  de  voir  un  jour 
la  vie  commune  de  Jésus  et  de  Marie  re- 
nouvelée sur  la  terre. 

Je  n'ai  jamais  été  plus  consolé  ni  plus 
rempli  de  joie  qu'en  faisant  lecture  de  vo- 
tre chère  lettre.  Je  suis  dans  un  désir  aussi 
pressant  que  vous,  de  voir  Ja  vie  commune 
de  Jésus  et  de  Marie  pratiquée  sur  la  terre. 
Rien  ne  m'a  pressé  le  cœur  plus  ardemment 
et  plus  fortement  que  cette  charité  de  Jésus. 
Autant  que  la  séparation  m'en  serait  dure, 
autant  la  vue  de  ce  bonheur  me  ferait  bien- 
heureux. Ce  matin,  dans  la  prière,  mon 
cœur  s'est  vu  renouvelé  si  puissamment 
dans  cette  volonté,  qu'il  n'y  a  sorte  de  liens 
dont  je  n'aie  souhaité  d'être  attaché  indisso- 
lublement à  Dieu  et  à  son  œuvre  en  Jésus 
et  Marie.  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  la  dispo- 
sition admirable  de  Jésus-Christ  envers 
Dieu,  et  comme  il  n'avait  de  joie  que  de  se 


voir  lié,  engagé  et  obligé  à  lui  par  tous  les 
liens  imaginables  de  l'amour  et  de  la  reli- 
gion. Il  me  semblait  voir  ce  désir  répandu 
en  lui-même  et  en  tous  ses  membres,  pour 
être  avec  eux  totalement  attaché  et  amou- 
reusement lié  à  son  Père.  J'y  ai  appris  que 
les  liaisons  et  les  engagements  d'amoursont 
des  décharges  et  des  soulagements  à  lame 
bien  disposée  et  remplie  de  ferveur;  et,  au 
contraire,  à  l'âme  tiède  et  languissante,  et  à 
la  nature  qui  fuit  la  liaison  à   Dieu,  ce  sont 
des  embarras,  des  gènes  et  des  contraintes 
très-pénibles.   Je   voyais  alors  deux  diffé- 
rents états  de  notre  âme  :  l'un  de  langueur, 
et  l'autre  de  ferveur;  cl  je  reconnaissais    la 
disposition   d'amour  et  de  zèle  pour  Dieu 
qui  vous  faisait  sentir  l'état   que   vous  me 
dépeignez  par  votre  lettre.  Ce  que  je  voyais 
en  vous,  je  le  portais  en  moi  ;  et  cette  cha- 
rité commune, qui  doitanimer lesChrétiens, 
vivifiait  mon  âme  conjointement  avec  vous. 
Déni  soit  de  tout  celui  qui  a  fait  avec  poids 
et  mesure  les  démarches  admirables  et   les 
progrès  de  sa  famille  et  de  tousses  enfants. 
JJ  manifestera  un  jour  dans  sa  vérité  ce  que 
l'œil  ne  peut  voir,  l'oreille  ne  peut  entendre, 
ni  le  cœur  concevoir,  des  choses  qu'il  opère 
dans  les  siens.  Laissons  tout  à  l'amour  et  au 
zèle  qu'a   ce  grand  Dieu  de  se  glorifier  en 
sou  œuvre.  Jésus-Christ  et  Marie  seront  dans 
l'éternité  les  objets  principaux  de  sa  com- 
plaisance, après  la  communication  éternelle 
des  trois  personnes  divines;  et  au-dessous 
de  ces  mers  et  de  ces  océans  d'amour,  tout 
ce  que  Dieu   aura   rempli  et  animé  de  son 
amour  céleste,  paraîtra  pour  jamais  aux  yeux 
des  justes  pour  leur  joie,  et  aux  yeux   des 
maudits  amateurs  du  siècle  pour  leur  con- 
fusion. Vive  l'amour  de   Dieu  en  Jésus  et 
Marie.  Je  prie  sa  bonté,  qu'il  veuille  con- 
sommer en  lui  l'Eglise  et  ses  plus  chers  en- 
fants. Adieu. 

LETTRE  LXI1I. 

Comme  t.  faut  recevoir  de  ta  main  de  Dieu 
toutes  les  peines  qui  nous  arrivent. 
Je  ne  puis  vous  celer  les  sentiments  de 
ma  douleur  et  de  nia  compassion  sur  votre 
état;  et,  voyant  ce  que  vous  m'en  maniiez 
par  votre  dernière  lettre,  il  me  semble  que, 
comme  Notre-Seigneur  souffrait  plus  des 
maux  de  sa  très-sainte  Mère  que  de  ses  pro- 
pres peines,  les  peines  que  vous  souffrez  me 
sont  mille  fois  plus  sensibles  que  tous  mes 
propres  maux.  Mais,  après  avoir  considéré 
toutes  ces  choses  dam:  l'esprit  de  la  foi,  et 
avoir  mis  sous  les  pieds  tout  ce  que  peut 
souffrir  la  nature  attendrie,  qui  ne  doit  es- 
pérer ni  attendre  autre  chose  en  ce  monde 
que  la  croix,  puisque  la  souffrance  est  tout 
ce  qu'elle  mérite,  je  vous  dirai  que  je  me 
trouve  comme  un  père  qui  voit  les  incisions 
des  rasoirs  que  l'on  fait  sur  les  apostumes 
de  son  enfant.  D'une  part,  il  en  souffre  lui- 
même  et  en  ressent  de  vives  douleurs,  mais, 
de  l'autre,  il  se  voit  obligé  de  souffrir  que  ces 
plaies  lui  soient  faites  pour  lui  sauver  la  vie 
et  lui  procurer  la  santé.  Ma  Fille,  il  faut  por- 
ter la  croix.  Vous  êtes  entre  les  mains  de  chi- 
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rurgiens  fâcheux,  je  le  confesse;  ils  ne  savent 
eux-mêmes  ce  qu'ils  sont;  mais  la  main  sa- 
vante et  experte  de  la  sagesse  de  l'esprit  qui 
les  conduit,  sans  qu'ils  y  pensent  ni  qu'ils  le 
voient,  vous  fait  ces  maux  pour  le  bien  de 
votre  Ame,  et  pour  faire  sortir  la  boue  et 
l'apostume  de  votre  intérieur.  O  ma  Fille, 
que  d'ulcères,  d'ordures  et  de  maux  cachés 
nous  portons  dans  notre  intérieur,  que  Dieu 
seul  connaît  et  veut  guérir  1  Notre  bon  Dieu, 
ce  père  si  aimable  dont  la  nature  est  la  bonté 
môme,  et  qui  n'use  de  sévérité  qu'avec  peine 
et  douleur,  voit  sans  doute  la  nécessité  des 
souffrances  qu'il  nous  fait  endurer  par  sa 
sagesse  inexplicable.  Prêtons  le  cou  au  joug 
.le  Dieu,  portons  avec  respect  les  coups  de 
sa  divine  providence,  et  nous  assurons  qu'ils 
sont  tous  nécessaires,  puisqu'il  ne  met  pas 
son  plaisir  à  affliger  ni  à  tourmenter  ses  pau- 
vres créatures.  La  première  condition  de. 
l'homme  était  un  état  de  béatitude  dans  le 
paradis  terrestre,  ce  qui  marque  la  première 
inclination  de  Dieu  sur  les  hommes;  mais  la 
seconde  a  été  de  croix.  Le  premier  état  a 
perdu  tous  les  hommes,  mais  le  second  les 
a  sauvés;  en  sorte  que  maintenant  plus  la 
croix  est  sévère,  plus  le  salut  et  la  gloire 
est  certaine.  Notre  grand  Père  fait  sur  nous 
comme  il  a  fait  sur  son  premier-né  :  il  l'a  le 
plus  affligé  de  tous  pour  le  rendre  le  plus 
glorieux  de  tous.  C'est  ainsi  qu'il  en  use 
envers  les  autres.  Ce  Père  adorable  qui  vou- 
lait rendre  sou  Fds  l'ornement  et  la  lumière 
du  ciel,  la  gloire  et  l'éclat  de  tous  les  bien- 
heureux, l'a  traité  de  la  même  manière  qu'un 
grand  orfèvre  traite  une  belle  pierre  de  dia- 
mant, sur  laquelle,  avec  mille  coups  diffé- 
rents, il  forme  mille  faces  pour  la  rendre 
plus  brillante  et  plus  belle.  Ce  divin  Père 
de  l'amour  qui  vous  a  tirée,  <;omme  dit  l'A- 
pôtre, de  la  pierre  angulaire,  c'est-à-dire  de 
son  Fils,  veut  faire  sur  vous  ce  qu'il  a  fait 
sur  lui;  il  vous  veut  donner  mille  coups 
afin  de  vous  donner  mille  beaux  jours  pour 
le  temps  et  pour  l'éternité.  Demeures  seu- 
lement en  patience,  et  laissez-vous  entre 
les  mains  de  cet  orfèvre  charitable  et  bien- 
aimé  ,  qui  sait  la  place  et  le  lieu  qu'il  vous 
destine,  pour  vous  enchâsser  en  la  couronne 
de  son  Fils.  Ne  refusez  point  des  coups  si 
précieux,  qui  ne  vont  qu'à  ôtcr  de  vous  le 
su  péril  u  ,  et  à  vous  rendre  polie,  unie, 
agréable  et  belle  aux  yeux  de  ce  divin 
époux.  11  faut  donner  le  temps  à  Dieu  de 
faire  son  ouvrage.  Il  a  présentement  en 
main  le  marteau  et  le  ciseau  qu'il  a  préparés 
sur  vous  de  toute  éternité,  et  il  s'en  sert 
d'une  manière  sortable  à  votre  condition  et 
à  votre  état.  11  y  en  a  peu  d'autres  au  monde 
qui  vous  fussent  si  convenables  ,  et  qui 
pussent  servir  [dus  avantageusement  et  plus 
utilement  à  votre  salut.  Ce  n'est  pas  à  nous 
à  choisir  notre  croix;  ce  n'est  pas  à  nous  à 
choisir  les  instruments  de  notre  passion;  ce 
n'est  pas  à  nous  à  donner  ni  à  aiguiser  les 
lancettes  ou  les  rasoirs  des  chirurgiens: 
c'est  à  nous  à  offrir  et  à  porter  en  patience 
les  plaies  qui  nous  sont  faites  et  les  coups 
oui  nous  sont  imnosés  nar  la  justice  divine, 
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sous  le  voile  et  l'extérieur  des  créatures 
qui  nous  exercent.  Respectez  en  ces  per- 
sonnes Jésus-Christ  et  son  Père,  qui  sous 
eux  vous  crucifient ,  et  qui  sous  eux  vous 
font  beaucoup  de  bien.  Regardez  les  choses 
en  la  foi  ;  oubliez-vous  vous-même;  quittez 
tout  regard  des  créatures  ,  et  vivez  comme 
s'il  n'y  avait  que  Dieu  et  vous  au  monde, 
pour  ne  voir  en  toutes  choses  que  lui  seul, 
de  qui  vous  voulez  tout  recevoir  avec  res- 
pect. Que  la  justice  ou  l'amour,  que  la  sa- 
gesse ou  la  puissance,  que  la  miséricorde 
ou  la  rigueur  de  Dieu  agissent  sur  ncus, 
tout  est  également  adorable;  car  toutes  les 
grandeurs  et  les  perfections  de  Dieu  sont 
Dieu  même.  Ainsi  ,  ma  Fille  ,  pour  peu  de 
temps  que  nous  avons  à  vivre,  soyons  tou- 
jours en  Jésus-Christ  soumis  au  Père,  pour 
porter  avec  vénération  ,  amour,  louange  et 
souveraine  religion ,  tous  les  états  où  il 
nous  met.  C'est  ce  divin  Tout  qui  vous  a  mise 
en  celui  où  vous  êtes.  Il  vous  a  donné  quel- 
que lieu  de  croire,  pardes  raisons  très-pures 
et  très-saintes  qu'il  voulait  que  vous  en  sor- 
tissiez. Vous  avez  fait  pour  cela  vos  efforts 
et  votre  tentative.  Demeurez  maintenant  en 
paix  ,  jusqu'à  ce  qu'il  vous  manifeste,  par 
d'autres  ouvertures  plus  fortes  et  plus  évi- 
dentes, sa  sainte  volonté.  C'est  assez,  ma 
chère  Fille,  qui  m'êtes  mille  fois  plus  ten- 
dre et  plus  chère  h  cette  heure  que  je  vo^j 
vois  dans  la  pressure  et  dans  la  tribulation. 
Ce  temps-ci  est  précieux  :  c'est  le  temps  des 
richesses  chrétiennes;  c'est  le  temps  de  la 
moisson  éternelle  et  divine  ;  c'est  le  temps 
de  nous  préparer  à  l'union  parfaite  du  pa- 
radis. Il  me  semble  que  vous  êtes  comme  la 
croix  de  Notre-Seigneur,  de  laquelle  on  ôte 
l'écorce  pour  l'aplanir,  afin  que  notre  divin 
Maître  y  fût  uni  plus  intimement.  Notre  ai- 
mable Tout  ôte  de  vous  présentement  le  su- 
perflu et  l'inutile,  pour  vous  mettre  en  état 
d'être  unie  plus  intimement  à  son  cher  Fiis, 
L'honneur  est  grand ,  la  disposition  en  est 
pénible;  mais  la  possession  un  jour  en  sera 
très-heureuse. 

LETTRE  LXIV. 

Qu'il  ne  faut  point  quitter  le  lieu  où  Dieu 
nous  met  pour  les  croix  que  l'on  y  trouve. 

Après  avoir  béni  et  glorifié  Dieu  par  Jésus 
et  Marie  de  toutes  les  bénédictions  et  de 
toutes  les  grâces  dont  il  a  comblé  son  âme 
pendant  cette  octave  de  notre  divin  Maître  , 
qui  a  toujours  promis  ses  consolations  à 
proportion  de  la  part  qu'on  aura  eue  à  ses 
souffrances  et  à  sa  croix,  je  vous  dirai 
comme  j'ai  lu  la  lettre  de  votre  bonne  sœur, 
qui  accompagnait  la  simple  et  la  cordiale 
expression  des  miséricordes  de  Dieu  sur 
vous.  Je  vois,  par  les  choses  qu'elle  mande, 
qu'il  serait  à  propos  de  soulager  ce  bon  en- 
fant qui  s'embarrasse  dans  ses  liens  et  qui 
s'embrouille  dans  sa  croix.  C'est  ce  qui  vous 
doit  obliger  de  lui  écrire  en  sœur  chrétienne, 
pour  lui  faire  connaître  l'usage  qu'elle  doit 
en  faire,  en  attendant  q-ue  la  Provideuee 
divine  vous  donne  le  moyen  et  les  ouver- 
tures de  la  servir.  11  v  a  de  l'anparence  qu'il 
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sera  utile  de  la  retirer  du  'milieu  de  ces  es- 
prits rudes  et  fâcheux  avec  lesquels  elle  vit. 
Car  les  esprits  de  la  R....  sont  fort  rudes  et 
difficiles,  surtout  à  des  personnes  douces  et 
délicates,  comme  est  l'esprit  de  votre  bonne 
sœur.  Mais  il  faut  qu'elle  attende  la  miséri- 
corde de  Dieu  en  patience,  et  cependant 
qu'elle  se  soumette  avec  humilité  à  sa  jus- 
tice ,  de  laquelle  elle  doit  porter  les  etfets 
avec  douceur  et  avec  joie  selon  l'esprit,  ado- 
rant tous  ses  desseins  sur  elle.  Notre-Sei- 
gneur  vous  donnera  suffisamment  pour  elle 
ce  qui  lui  sera  utile.  Vous  êtes  nouvelle- 
ment sortie  de  cet  état:  ainsi  vous  êtes  tout 
instruite  par  vos  expériences  de  l'usage 
qu'il  en  faut  faire  pour  Dieu,  et  de  la  con- 
duite qu'il  faut  tenir  durant  ce  temps  avec 
les  créatures.  Si  elle  agit  de  la  manière  que 
je  vous  ai  écrit  lorsque  vous  étiez  dans  ces 
états,  où  je  vous  conseillais  des  choses  qui 
n'étaient  que  pour  vous,  j'ai  peur  qu'elle 
ne  s'embarrasse  à  un  point,  qu'elle  sera  en- 
suite bien  marrie  d'avoir  usé  de  son  esprit 
et  de  ses  mouvements  propres  ,  qui  pendant 
ces  temps  sont  fort  vifs  et  peu  réglés. 

II  y  aurait  encore  è  souhaiter  une  chose 
du  côté  de  votre  sœur:  c'est  qu'elle  eût  avec 
elle  des  religieuses  de  conduite  et  de  sain- 
teté ,  pour  être  utile  à  l'œuvre  de  Dieu  et  à 
elle-même.  Car,  comme  elle  est  fort  jeune, 
il  ne  faut  pas  l'exposer  à  avoir  aucun  com- 
mandement dans  la  faiblesse  de  son  âge  ,  et 
peut-être  de  sa  vertu,  qui  doit  être  forte  et 
très-bien  établie  avant  que  de  conduire  les 
autres  et  avant  que  de  se  voir  exposée  à  un 
emploi  si  dangereux.  Il  vaudrait  bien  mieux 
qu'elle  fût  embarrassée  dans  son  couvent , 
où,  par  la  patience  et  l'humilité  véritable, 
elle  pourrait  profiter  beaucoup,  que  de  la 
tirer  de  là  pour  exposer  son  salut  dans  ce 
changement ,  en  la  mettant  dans  un  lieu  où 
peut-être  serait-il  difficile  d'établir  une 
communauté  entière  avec  la  clôture,  et  avec 
les  choses  nécessaires  à  sa  défense  et  à  sa 
sûreté  contre  les  embûches  du  siècle  et  de 
Satan.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  la  créa- 
ture ,  quelle  est  son  infirmité ,  et  ce  qu'elle 
doit  appréhender,  si  elle  est  vraiment  con- 
vaincue de  ce  qu'elle  est.  Combien  de  ris- 
ques et  de  faiblesses  en  ce  sexe?  Combien 
de  tentations  et  d'occasions,  desquelles  Dieu 
n'est  pas  le  garant,  quand  par  soi-même  on 
s'expose  ,  et  on  se  retire  du  lieu  et  de  l'en- 
gagement où  il  nous  avait  attachés?  La 
croix,  la  persécution  et  la  peine  sont  les 
voies  de  bénédiction  pour  mourir  à  soi- 
même,  et  pour  être  enseveli  comme  le  grain, 
atin  de  ressusciter.  Il  n'est  pas  utile  de  re- 
tirer le  grain  de  la  terre  quand  il  pourrit  : 
c'est  lui  ôler  le  moyen  de  germer  et  de  pren- 
dre une  nouvelle  vie  ;  c'est  le  moyen  de  le 
faire  mourir  et  de  ne  porter  jamais  aucun 
fruit  solide  et  véritable.  Quand  vous  lui  écri- 
rez, mandez-lui  quelque  chose  "de  ceci, 
pour  la  faire  pensera  elle  ,  et  pour  l'obliger 
beaucoup  à  prier,  afin  qu'elle  ne  s'expose 
pas  en  sortant  à  perdre  beaucoup  de  grâces, 
et  à  faire  sa  propre  volonté ,  pour  chercher 
son  soulagement  et  sa  délivrance ,  qui  peut- 

OEdvres  compl.  de  M.  Olier. 


être  un  jour  lui  pourrait  être  périlleuse. 
LETTRE  LXV. 

//  console  une  âme  dans  ses  peines ,  en  lui  en 
montrant  l'utilité. 

J'ai  reçu  une  de  vos  lettres,  qui  m'ap- 
prend que  votre  amour-propre  est  crucifié 
par  les  mêmes  choses  qui  vous  consolaient 
autrefois.  C'est  justice  et  miséricorde  tout 
ensemble  de  la  part  de  votre  Epoux,  qui 
veut  que  vous  n'ayez  plus  de  joie  qu'eu  lui, 
et  que  vous  ne  soyez  point  partagée  par 
d'autres  sujets  qui  vous  consolent.  Cette 
voie  est  rigoureuse  à  la  nature  ;  car  elle  se 
trouve  par  là  crucifiée  en  tous  ses  désirs  , 
même  en  ceux  qui  sont  innocents  et  qui 
pourraient  la  satisfaire  ;  mais  c'est  un  temps 
où  l'amour  divin  s'augmente  et  l'intérieur 
se  fortifie,  se  purifie,  se  sanctifie  et  s'unit 
plus  intimement  à  Jésus.  Lui-même  se  pré- 
sente alors  avec  plus  de  satisfaction  de  sa 
part  et  plus  de  consolation  pour  l'âme,  qui 
se  sent  libre  et  dégagée  de  toutes  choses  , 
pour  posséder  uniquement  son  tout. 

C'est  ici  le  temps  de  votre  sacrifice  et  do 
votre  dernier  abandon  à  Jésus,  qui  est  ja- 
loux que  cela  soit  ainsi,  afin  que  rien  ne 
prétende  à  vous  et  que  vous  ne  prétendiez 
a  rien  qu'à  lui  tout  seul.  C'est  aussi  le  temps 
de  votre  sûreté,  et  c'est  même  le  temps  de  la 
préparation  pour  accomplir  les  desseins  de 
Jésus-Christ  sur  vous,  lorsque  les  moments 
de  la  divine  Providence  seront  venus.  Dieu 
vous  en  ouvrira  la  porte  quand  il  voudra  ; 
elle  vous  est  encore  fermée;  il  faut  atten- 
dre ses  ordres  en  patience  et  avec  grande 
joie. 

Cependant  soyez  toujours  égale,  comme 
je  vous  l'ai  mandé,  et  ne  témoignez  rien  de 
votre  peine  qu'à  Jésus-Christ,  votre  époux 
et  votre  médecin,  qui  guérira  fort  douce- 
ment vos  plaies;  ce  ne  sont  que  des  plaies 
de  douleur  et  d'amertume,  qui  ne  sont  nul- 
lement périlleuses,  et  qui  seront  même  uti- 
lités à  la  vie  de  votre  âme.  Mais  il  faut  que 
vous  empêchiez  l'adresse  imperceptible  de 
l'auiour-propre,  qui,  sous  quelque  prétexte 
de  charité  ou  de  dévotion,  vous  ferait  foire 
quelque  avance  et  rechercher  quelque  pro- 
pre satisfaction.  Vivez  en  paix  en  ce  mar- 
tyre, et  demeurez  intérieurement  occupée  de 
l'Epoux,  votre  Tout,  pour  porter  avec  amour 
celte  privation. 

LETTRE  LXVI. 

Du  martyre  de  la  sainte  charité,  et  comme  on 
doit  toujours  vivre  en  crainte  et  en  défiance 
de  soi-même. 

Notre-Seigneur,  qui  opère  toutes  les  sain- 
tes dispositions  du  cœur,  et  qui  les  commu- 
nique et  les  fait  sentir  aux  âmes  qu'il  unit 
entre  elles,  n'a  pas  caché  à  votre  pauvre  ser- 
viteur, cette  après-dînée,  les  sentiments 
qu'il  opérait  en  vous.  Il  a  plu  à  ce  Maître 
adorable,  exposé  sur  le  saint  autel,  me  faire 
ressentir  votre  cœur  humilié  et  dilaté  dans 
la  profondeur  de  son  anéantissement,  ce  q.ui 
était  une  ouverture  pour  recevoir  les  saintes 
grâces  que  la'plénitude  de  vous-même  au- 
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rait  pu  éloigner.  J'en  ai  reçu  beaucoup  de 
joie  et  de  soulagement,  comme  étant  le  sou- 
hait de  mon  cœur  et  le  désir  plus  pressant 
de  mon  âme,  qui  souffrira  tout  ce  qu'on 
peut  endurer  en  la  vie,  quand  i!  ne  verra 
pas  votre  intérieur  vide  de  tout  et  ouvert  à 
la  plénitude  de  Jésus-Christ. 

C'est  un  martyre  qui  ne  se  peut  compren- 
dre, que  celui  dont  la  charité  est  le  prin- 
cipe. Les  tourments  et  les  supplices  exté- 
rieurs ne  vont  point  jusqu'au  lieu  où  la 
charité  règne  et  réside;  mais  c'est  elle  qui 
sait  tourmenter  l'âme  par  la  même  force  qui 
la  rend  maîtresse  de  notre  cœur.  Que  je  se- 
rais heureux  avec  Jésus-Christ,  mon  maître, 
d'être  mille  fois  martyr  pour  la  gloire  d'une 
âme  qu'il  a  acquise  par  son  sang  !  Plût  à 
Dieu  (pie  je  souffrisse  continuellement  pour 
cela  en  la  manière  dont  mon  Maître  a  souf- 
fert, et  dont  il  m'a  laissé  l'exemple  pour  le 
suivre  1 

La  charité  qsi  se  nourrit  dans  le  cœur  est 
ingénieuse  à  trouver  les  moyens  de  souffrir, 
pour  rendre  à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise 
des  témoignages  de  sa  vérité.  Si  les  âmes 
dont  elle  prend  un  soin  particulier  s'appe- 
santissent, elle  souffre  pour  leur  état;  si 
elles  croissent  en  la  grâce  et  qu'elles  fassent 
quelques  progrès,  elle  souffre  aussi  beau- 
coup, dans  la  crainte  que  leurs  démarches  ne 
soient  trop  lentes  et  qu'elles  ne  puissent  voir 
la  consommation  parfaite  de  son  œuvre.  Oh! 
que  la  charité  aime  à  souffrir,  et  qu'elle  se 
sent  heureuse  en  ses  tourments  !  elle  ne 
changerait  pas  ses  maux  pour  toutes  les  dé- 
lices du  monde,  et  si  elle  n'endure,  elle  ne 
croit  pas  vivre.  Ma  Fille,  au  nom  de  Dieu, 
ouvrez  votre  cœur  à  l'Epoux;  dilatez,  comme 
dit  le  saint  Apôtre,  les  espaces  de  la  sainte 
charité;  ne  souffrez  point  de  tristesse  pour 
votre  état  passé;  Dieu  l'a  permis  pour  votre 
bien  et  pour  sa  gloire;  il  fait  estimer  aux 
siens  les  trésors  de  sa  présence  et  en  fait 
appréhender  la  perte;  il  veut  qu'on  vive  en 
crainte  et  en  défiance  perpétuelle  de  soi, 
pour  obliger  la  créature  de  recourir  toujours 
à  lui  et  de  ne  se  fier  jamais  sur  son  état  pré- 
sent, comme  sur  une  chose  sûre  et  qui  lui 
soit  appropriée. 

Tout  est  en  dépendance  cpntinuclle  de 
Dieu,  et  doit  rendre  un  hommage  perpétuel 
à  sa  bonté,  l'invoquant  incessamment  sur 
soi  contre  soi-même.  Il  est  adorable  en 
toutes  ses  conduites,  et  tire  ses  avantages 
de  tout;  il  tire  le  bien  des  âmes  qu'il  ché- 
rit, de  leurs  propres  maux,  et  c'est  une  mer- 
veille de  lui  voir  convertir  le  péché  même 
en  notre  sanctification,  lorsqu'il  nous  choi- 
sit pour  sa  gloire. 

Il  me  semble  que  je  n'aurai  jamais  assez 
de  temps  pour  vous  parler  des  intérêts  de 
votre  âme.  Je  n'ai  point  encore  commencé, 
et  je  crois  que  l'éternité  me  surprendra  sans 
que  j'aie  pensé  avoir  satisfait  au,  moindre 
devoir  qu'elle  me  demande.  Jésus-Christ  a 
fait  peu,  à  l'égard  de  la  charité  infinie  qu'il 
nous  a  portée.  Qu'il  me  fait  expérimenter 
de  choses  en  l'intérieur,  que  la  parole  ni 
l'écriture    ne   peuvent  exprimer  1    Silence, 


ma  Fille,  silence,  pour  la  grandeur  du  saint 

amour  de  Jésus-Christ.  Je  suis  en  lui,  etc. 

LETTRE  LXV1I. 

Que  la  mortification  du  propre  esprit  est 
nécessaire  pour  le  rendre  souple  au  service 
de  Dieu. 

Je  vous  écris  une  seconde   lettre,  pour 
vous  dire  que  vous  aviez  besoin  que  Notre- 
Seigneur  vous  renversât  l'esprit,  ainsi  qu'il 
fait  à  toutes  ses  grandes  servantes.  Comme 
l'esprit  est  la  partie  la  plus  utile  à  son  ser- 
vice, il  faut  qu'il  le  rende  souple  pour  lui 
être  fidèle.  Par  la   génération  d'Adam,   et 
depuis  le  péché,  l'âme  est  comme  ensevelie 
dans  la  chair  :  elle  lui  obéit,  elle  écoute  ses 
sollicitations  et  elle  lui  est  assujettie.  Mais 
Noire-Seigneur  vent,  au  contraire,  qu'elle 
soit  soumise  à  son  esprit,  et  que,  n'écoutant 
plus  la  chair,  elle  adhère  aux  conseils  de 
Dieu.  C'est  pourquoi  il  permet  qu'elle  soit 
renversée,  afin  que,  ne  tirant  plus  sa  nourri- 
ture et  son  entrelien  de  la  terre,   elle  re- 
çoive son  aliment  du  ciel.   Il  fait  en  cette 
rencontre  comme  l'on  ferait  d'un  arbre  que 
l'on  déracinerait  de  la  terre,  d'où  les  racines 
tiraient  leur    nourriture,  pour  les  tourner 
vers  le  ciel  et  leur  faire  recevoir  sa  rosée 
et  ses  influences.  C'est  ce  qui  coûte  à  l'âme 
mais  c'est  ce  qui  lui  est  nécessaire;  car  sans 
cela  elle  ne  peut  être  parfaitement  assujettie 
à  l'esprit  de  son  Dieu,  et  elle  ne  le  sert  qu'à 
demi.  Aujourd'hui  elle  obéit,   et   non  pas 
demain;  aujourd'hui  elle  écoute  la  voix  de 
son  époux,  et  demain  elle  n'y  pensera  pas; 
si  elle  s'y  soumet  en  une  chose,  elle  ne  s'y 
soumet  pas  en  l'autre,  parce  qu'elle  n'est 
pas  totalement  déprise  et  détachée  d'elle- 
même.  C'est  pourquoi  il  faut  que  Dieu  fasse 
ce  coup,   afin   d'avoir  une  âme   également 
fidèle  en  tous  temps  et  en  toutes  rencontres; 
c'est  une  grâre  à  désirer  et  non  pas  à  ap- 
préhender ;  grâce  qui  tout  d'un  coup  déta- 
che et  dépouille  l'âme  de  toutes  choses,  et 
la  dégage  de  toute  servitude;  car  d'autant 
plus  que  Dieu  prétend  de  fidélité  d'une  per- 
sonne, d'autant  plus  fortement  renverse-t-il 
l'esprit  humain   pour  le    rendre    plus  sou- 
ple,  plus    libre   et  plus  dégagé.  Qu'il  soit 
béni  à  jamais,  et  qu'il  opère   puissamment 
dans  les  âmes  selon  ses  divines  conduites, 
et  non  pas  selon  les  nôtres,  dont  nous  de- 
vrions nous  confondre,  nous  qui  sommes 
si  tendres  à  nous-mêmes,  que  nous  ne  pou- 
vons souffrir  une  saignée  pour  guérir  d'une 
paralysie. 

LETTRE  LXVIII. 

Il  exhorte  des  religieuses  à  faire  quelques 
ouvrages  pour  le  service  des  saints  au- 
tels. 

Ne  trouvez  pas  mauvais  si  je  vous  renvoie 
vos  belles  dévotions  :  j'ai  pensé  qu'il  serait 
mieux  d'en  user  ainsi  pour  la  charité  de1 
votre  pauvre  communauté.  J'ai  pourtant  pris 
deux  croix  pour  servir  de  patron  à  des  filles 
que  j'emploie  pour  les  petits  enfants.  Je  vous 
supplierais  bien  de  me  faire  encore  la  même 
charité,  si  je  ne   croyais  qu'il  fût  plus  ex- 
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pédient  que  vous  employassiez  voire  temps 
de  travail  à  orner  vos  autels  et  à  iaire  quel- 
ques ouvrages  pour  honorer  la  personne  de 
Notre-Seigneur.  C'est  de  quoi  je  vous  sup- 
plie, et  dont  je  conjure  vos  sœurs  qui  tra- 
vaillent à  l'aguille.Pour  moi,  je  vous  avoue 
que  je  serais  ravi  si  je  pouvais  m'occuper  à 
quelque  petit  travail  extérieur  qui  dût  ser- 
vir à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  dai- 
gne venir  parmi  nous  et  se  servir  de  nos 
petits  ouvrages.  Quelle  joie  à  Notre-Dame, 
quand  elle  faisait  les  langes  et  les  linges  de 
son  cher  Filsl  On  regarde  dans  l'Eglise  les 
corporaux  et  les  autres  linges  comme  les 
langes  de  Jésus,  et  pour  cela  même  les  dia- 
cres, dans  les  offices  célèhres  et  aux  grandes 
Messes,  portent  les  corporaux  dans  les  bour- 
ses à  la  hauteur  de  leurs  têtes,  sur  leurs 
deux  mains,  avec  tant  de  révérence  et  de 
religion.  Que  ce  soit  là  désormais  l'esprit 
de  votre  travail,  de  servir  Notre-Seigneur  et 


son  Eglise. 


LETTRE  LXIX. 


//  donne  quelques  avis  à  une  âme  sur  l'état 
d'obscurité  où  elle  se  trouve,  et  il  lui  parle 
de  l'amour  de  la  croix. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  votre  voie, 
dont  vous  êtes  incertaine.  Il  faut  vous  en 
remettre  à  Dieu.  Il  ne  faut  pas  que  la  créa- 
ture ait  cette  certitude  ;  c'est  la  chose  qui 
nous  est  la  plus  importante.  Comme  Dieu 
veut  que  nous  vivions  dans- sa  dépendance, 
il  veut  aussi  nous  laisser  en  ténèbres,  pour 
nous  tenir  totalement  abandonnés  à  sa  bonté. 
Je  vous  dirai  néanmoins  une  règle  dont 
vous  pouvez  vous  servir  au  milieu  de  cet 
abandon ,  pour  être  dans  l'état  où  Dieu 
vous  peut  vouloir.  C'est  d'y  éviter  la  trop 
grande  activité  d'esprit ,  l'oisiveté  et  la  dis- 
traction ,  et ,  sans  vous  laisser  aller  à  aucun 
de  ces  trois  défauts,  de  vous  tenir  dnns  un 
état  milieu,  qui  est  celui  où  Dieu  vous 
veut;  c'est  là  la  règle  de  votre  très- cher 
père.  Nous  expliquerons  un  jour  ces  choses 
plus  au  long  quand  Dieu  l'ordonnera,  quoi- 
que ce  ne  soit  point  de  ce  néant  si  orgueil- 
leux dont  vous  deviez  en  attendre  la  con- 
naissance. Je  prie  Noire-Seigneur  qu'il  nous 
fasse  croître  en  lui ,  selon  le  souhait  de 
saint  Pierre  ,  dont  nous  honorons  demain 
les  liens  avec  l'Eglise.  Elle  apprend  à  tous 
ses  enfants,  par  l'honneur  qu'elle  rend  à  ses 
sacrées  chaînes,  l'estime  qu'ils  doivent  faire 
de  la  croix  ,  comme  du  plus  cher  trésor  de 
cette  vie,  dont  nous  serons  privés  dans  le 
ciel ,  mais  non  pas  du  regret ,  pour  ainsi 
dire  ,  de  n'avoir  pas  assez  souffert.  .Malheur 
à  nous ,  dit  l'Apôtre,  si  nous  mettons  la 
gloire  de  cette  vie  en  quelque  autre  chose 
qu'en  la  croix  de  Jésus-Christ ,  notre  grand 
tout,  par  lequel  et  pour  lequel  le  monde 
nous  crucitie ,  et  nous  crucifions  le 
monde.  Adieu.  Notre-Seigneur  nous  veuille 
consommer  entièrement  en  son  divin 
amour. 


"', LETTRE  LXX. 

Il  donne  à  une  âme  quelques  avis  utiles  pour 
les  tentations. 

Vous  vous  donnez  en  vain  beaucoup  de 
peine  pour  faire  un  sacrifice  que  Dieu  ne 
demande  pas  de  vous.  C'est  une  tentation 
du  diable  pour  vous  peiner  et  vous  traver- 
ser en  la  paix,  que  Dieu  vous  demande 
pour  lui.  Usez  toujours  avec  sobriété  du 
don  que  Dieu  vous  a  fait  :  il  le  veut  de  la 
sorte.  Si  je  croyais  le  contraire,  je  vous  le 
dirais  simplement;  car  vous  savez  que  je 
ne  veux  amuser  personne,  ni  que  personne 
m'amuse.  Mgr  de  P***  m'a  dit  un  exemple 
de  Mgr  de  Genève,  répondant  à  des  peines 
de  Mme  de  Chantai  bien  plus  périlleuses  que 
les  vôtres ,  et  il  pourra  lui-même  vous  le 
dire.  Ne  vous  amusez  point  à  d'autres  exer- 
cices qu'à  ceux  de  Dieu.  Le  diable  est  un 
faux  maître  et  un  faux  directeur  et  conseil- 
ler, qu'ii  ne  faut  pas  écouter  en  nos  trou- 
bles ,  au  lieu  de  Jésus  ,  dont  les  voies  sont 
claires  el  paisibles.  Lisez  le  psaume  liv  de 
David  ,  qui  est  prophétique  des  tentations  du 
Fils  de  Dieu  :  vous  y  verrez  plusieurs  sortes 
d'attaques  et  de  tentations,  qui  faisaient 
divers  effets  en  son  âme  délaissée  de  Dieu 
à  ia  faiblesse  humaine.  Il  y  a  des  craintes 
et  des  terreurs,  il  y  a  des  sentiments  de 
pusillanimité  et  de  découragements  sensi- 
bles sous  les  délaissements  et  les  menaces 
de  Dieu,  à  cause  des  péchés  des  hommes 
dont  il  était  'chargé.  Et  dans  toute  cette  di- 
versité de  mouvements  qui  agitaient  son 
âme  et  son  esprit  intérieur ,  il  avait  entre 
autres  dispositions  saintes  ,  selon  que  le 
dit  le  prophète  David,  une  humble  et  con- 
fiante patience  ,  qui  lui  faisait  attendre  le 
secours  de  son  Père ,  pour  le  délivrer  en 
son  temps  de  l'agitation  du  malin,  qui  est 
le  tentateur  du  chef  et  des  membres.  Liez- 
vous  souvent  en  esprit  au  divin  intérieur  de 
cet  adorable  Sauveur.  Il  suffit  de  le  faire  en 
désir ,  non  pas  pour  en  recevoir  consola- 
tion, mais  pour  y  recevoir  force  et  sainteté 
chrétienne.  Unissez-vous  aussi  en  foi  et  en 
charité  à  cette  douce  attente  de  Dieu  où 
était  Jésus-Christ  dans  ses  peines  ,  et  dans 
l'état  où  il  vous  tient.  Soyez  particulière- 
ment liée  au  Fils  de  Dieu  tenté  dans  le  dé- 
sert, et  adorez  ce  grand  Dieu,  Père  de 
Jésus-Christ  et  Dieu  de  toute  consolation , 
qui  vous  apprend  ,  par  l'exemple  de  Jésus 
et  de  Marie,  que  les  croix  et  les  privations 
de  la  vie  présente  sont  les  voies  pour  par- 
venir à  l'accroissement  des  jouissances  fu- 
tures de  l'éternité,  qui  s'approche  tous  les 
jours.  Ceux  qui  sèment  en  larmes  recueille- 
ront en  bénédiction. 

LETTRE  LXXI. 

Il  conseille  à  une   personne  qui  avait  fait 
quelque  faute  de  recourir  à  la  miséricorde 
de  Dieu  et  de  s'appliquer  au  pur  amour. 
J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres ,  et  j'ai  déjà 
répondu  à  la  première.  Pour  ce  qui  me  re- 
garde ,  vous  avez  tout   pardon.  Vous  avez 
offensé  un  pjus   grand  que  moi ,  lequel  est 
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plus  ju^to  et  aussi  plus  rempli  de  bonté 
pour  laisser  etïacer  vos  fautes  à  vos  larmes. 
Soyez  contenle  de  faire  ce  qui  est  contenu 
dans  ma  dernière,  qui  est  de  redoubler  votre 
ferveur  et  votre  courage  pour  aimer.  Votre 
péché  est  grand  ,  mais  auprès  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  il  est  petit.  Qu'est-ce  que 
cette  bonté  n'a  pas  déjà  consommé  et  de 
vous  ,  et  de  moi ,  el  du  reste  du  monde  ?  Ai- 
mons, aimons,  et  ne  craignons  plus  rien. 
L'amour  efface  tout  ;  tout  cède  à  ses  sacrées 
inventions.  L'enfer  n'oserait  l'aborder ,  le 
ciel  ne  saurait  s'en  défendre;  et,  quelque 
menace  qu'il  nous  fasse,  quelque  justice 
qu'il  nous  montre  ,  je  délie  ses  armes  avec 
le  saint  amour. 

Brûlons  donc,  chère  Fille,  et  mourons  de 
n'aimer  qu'à  demi.  Hé  !  quand  sera-ce  que 
nous  aimerons  tout  notre  soûl  ?  Ce  sera  , 
épouse  de  Jésus,  quand  tout  vous  sera  pe- 
tit et  que  tout  ne  vous  sera  rien  auprès  de 
l'amour.  Ce  sera  quand  l'amour  surmontera 
la  mort ,  et  qu'elle  vous  sera  douce  de  la 
main  de  l'amour.  Ce  sera  quand  ce  saint 
charme  vous  fera  oublier  tous  vos  sens, 
qu'il  les  fera  tous  mourir  à  leurs  objets  ,  et 
que  vous  serez  ravie  de  les  crucifier.  Aimez 
donc  la  croix,  et  chérissez-la  jusqu'à  ce 
que  vous  en  fassiez  votre  félicité.  Ça  été 
celle  de  l'amant,  c'a  été  l'objet  de  ses  désirs 
les  plus  puissants  et  de  ses  saintes  impa- 
tientes, et  il  n'a  été  à  la  croix  qu'après  l'a- 
voir incessamment  désirée.  Il  est  pour  cela 
sorti  du  sein  du  Père  ,  et  il  n'a  voulu,  avoir 
de  vie  en  ce  monde  que  pour  y  être  attaché 
et  y  mourir  à  la  gloire  de  son  Père.  Je  ne 
sais  quand  vous  ferez  de  même,  et  que  vo- 
tre amour-propre  et  votre  orgueil  seront  cru- 
cifiés, soit  par  vos  mains,  soit  par  celles  de 
Dieu.  Si  vous  aimiez  comme  il  faut ,  vous 
seriez  bientôt  en  cet  état  ;  faites-le  donc,  et 
rendez  votre  amour  le  plus  fervent  et  le  plus 
actuel  qu'il  vous  sera  possible.  Aimez  in- 
cessamment. C'est  ce  que  je  désire  par- 
dessus tout ,  et  ce  que  je  demande  à  ce  di- 
vin amour  du  cœur  de  Madeleine,  que  nous 
honorons  en  ce  jour. 

LETTRE  LXXII. 

//  exhorte  une  dame  de  condition  à  avoir 
charité  pour  une  personne  qu'elle  avait  au- 
près d'elle. 

Oubliant  comme  je  dois  ,  et  comme  tout 
Chrétien  le  doit  faire  ,  tous  les  sentiments 
qui  ne  sont  pas  de  l'esprit ,  afin  que  rien  ne 
nous  remplisse  que  le  divin  amour,  je  vous 
dirai  que  ,  m'étant  retiré  après  votre  départ 
en  notre  solitude  ,  le  divin  Père  me  donna 
de  la  joie  dans  le  cœur,  me  faisant  entendre 
que  ce  me  devait  être  une  grande  consola- 
tion de  voir  partir  mon  cher  enfant ,  et  de 
savoir  qu'il  allait  servir  et  glorifier  Notre- 
Seigneur  de  son  côté  ,  pendant  que  du  nôtre 
j'irai  travailler  à  l'honorer  et  à  lui  préparer 
des  serviteurs  fidèles. 

Je  me  suis  bien  laissé  au  divin  Maître  , 
afin  qu'il  prît  un  nouveau  domaine  sur  moi, 
pour  en  user  selon  son  bon  plaisir,  et  afin 
que  ,  n'étant  plus   du  tout  à  moi,  je  fusse 


absolument  è  lui,  en  tout  et  pour  toutes 
choses.  Je  vous  laisse  incessamment  à  la  di- 
vine Mère  pour  être  toute  en  son  Fils  et 
vous  remplir  tout  d'elle. 

Je  vous  prie  en  son  nom  de  faire  encore 
pour  quelque  temps  la  charité  à  cette  bonne 
fille  que  vous  avez  auprès  de  vous,  afin 
d'éprouver  si  elle  ne  se  mettra  point  à  son 
devoir.  Elle  vous  supplie  de  lui  faire  la 
grâce  de  lui  dire  absolument  les  choses  que 
vous  désirez  d'elle.  Ne  lui  refusez  pas  cette 
charité,  et  agissez  envers  elle  comme  vous 
m'avez  dit  que  vous  aviez  agi  envers  vos 
autres  domestiqnes  dans  leurs  défauts.  Il 
est  certain  ,  et  je  le  sais  par  ma  propre  ex- 
périence, que  le  déplaisir  qu'on  a  de  voir 
des  chutes  et  des  fautes  si  ordinaires  afflige 
l'esprit,  resserre  le  cœur  ,  ferme  la  bouche 
et  ôte  la  parole;  mais  il  faut  nous  anéantir 
devant  Dieu  et  nous  laisser  à  son  divin  es- 
prit, afin  qu'il  règne  sur  nous.  Comme  c'est 
un  esprit  de  douceur  et  de  miséricorde  qui 
surnage  par-dessus  toute  humeur  et  tout 
propre  sentiment  ,  il  nous  ouvrira  le  cœur 
pour  le  prochain  ,  et  nous  fera  entrer  dans 
la  disposition  de  Dieu  même  sur  nous,  qui, 
au  milieu  de  ses  justes  colères  et  de  ses 
équitables  aversions  ,  ne  laisse  pas  de  nous 
parler  avec  tant  d'amour  et  de  nous  ins- 
truire avec  tant  de  bonté  dans  nos  faiblessesi 
Ménagez,  je  vous  prie  ,  cet  esprit ,  selon  la 
douceur,  la  prudence  et  la  force  que  vous 
devez- 

LETTRE  LXXIII. 

Il  parle  à  une   âme  fort  élevée  de  l'entière 
consommation  en  Dieu  où  elle  doit  vivre. 

Je  prie  la  souveraineté  de  Dieu  de  tenir 
votre  âme  en  soumission  parfaite,  et  d'ache- 
ver en  vous  ce  qu'il  désire  pour  l'accom- 
plissement de  son  œuvre.  Il  ne  prétend  pas 
vous  laisser  dans  l'état  où  vous  êtes  ,  mais 
il  veut  vous  établir  en  sa  consommation  di- 
vine. C'est  beaucoup  d'être  soumise  à  Dieu, 
mais  cet  état  peut  compatir  encore  avec  la 
propre  vie  ,  et  laisser  les  puissances  entiè- 
res en  elles-mêmes  et  en  leur  propre  vigueur. 
Il  faut  que  l'esclave  périsse  ,  et  qu'il  se 
change  en  victime  d'amour.  Il  faut  que  l'être 
propre  soit  détruit  pour  être  anéanti  en 
Dieu ,  qui  seul  doit  être  tout  en  vous.  Plus 
de  fonds  propre  en  vous  ;  il  doit  être  absorbé 
par  état  en  Dieu.  Plus  de  puissance  propre 
ni  de  propre  activité.  Les  puissances  divines, 
ses  opérations  et  ses  vertus,  doivent  être 
en  vous,  pour  ainsi  dire  ,  comme  dans  leur 
fonds  nature).  Dieu  ne  veut  plus  d'autre 
usage  de  liberté  ni  de  vieen  vous ,  quecelle 
que  vous  donne  sa  grâce.  Sa  sainte  liberté  et 
sa  vie  doivent  être  votre  tout.  Si  vous  sentez 
en  la  soumission  divine  la  douce  captivité 
de  vos  puissances  et  de  votre  liberté ,  c'est 
signe  qu'elles  sont  encore  vivantes  ,  et  que 
le  respect  les  retient  en  leur  devoir.  Il  y  a 
un  autre  état  où  il  vous  appelle,  où  on  ne 
sent  plus  rien  de  propre.  Il  veut  que  vous 
soyez  divine,  et  que  par  conséquent  il  n'y 
art  rien  de  reste  intérieurement  en  vous  de 
tout  votre  fonds  propre.  Que  Dieu  est  ado- 
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reble  en  ses  desseins,  de  vouloir  former 
avec  soin  et  avec  plaisir  une  de  ses  créa- 
tures ,  et  de  vouloir  après  cela  qu'elle  pé- 
risse et  quelle  s'anéantisse  en  tout  ce  qu'elle 
aura  reçu  de  lui  ,  quoique,  à  le  bien  pren- 
dre ,  elle  ne  périsse  pas  1  Car  elle  entre  par 
l;i  dans  un  nouvel  être;  elle  s'avance  en 
Dieu,  et  s'établit  dès  la  vie  présente  dans 
sa  fin  dernière.  Ce  grand  tout  ,  qui  chérit 
avec  excès  les  siens  ,  ne  souffre  pas  qu'ils 
attendent  après  la  mort  à  se  consommer  en 
lui.  Il  commence  dès  à  présent  à  les  abîmer 
en  lui-même,  autant  que  l'état  de  la  chair 
et  de  la  vie  présente  peut  le  permettre.  Il 
faut  laisser  à  Dieu  le  temps  pour  opérer  ses 
grâces  ,  et  nous  tenir  en  confusion  en  la  vue 
de  nous-mêmes  et  de  tout  ce  que  nous  sen- 
tons de  propre  vivant  en  nous.  Que  tout  ta- 
lent et  que  toute  capacité  propre  soient 
changés  en  l'être  éminent  du  tout  qui  rem- 
plit tous  les  saints.  Que  les  trois  puissances 
de  l'âme  soient  comme  ces  trois  enfants  dans 
la  fournaise  que  le  feu  engloutissait.  Que  la 
plénitude  de  la  divinité  sacrifie  tout  en  vous 
et  consume  tout  en  lui. 

LETTRE  LXXIV. 

Il  encourage    une  personne   persécutée,   et 
l'exhorte  à  bien  aimer  la  croix. 

Si  je  ne  craignais  d'appesantir  vos  chaînes 
et  d'augmenter  vos  peines,  je  m'offrirais  à 
vous  pour  vous  aller  secourir  et  porter  avec 
vous  le  joug  de  Dieu,  comme  mon  obliga- 
tion y  est  entière.  J'en  ressens  même  un 
désir  extrême  dans  mon  cœur,  et  il  n'y  a 
rien  au  monde  qui  m'eût  empêché  de  le  faire 
et  de  me  rendre  auprès  de  vous  pour  vous 
assister,  que  la  seule  crainte  de  surcharger 
vos  maux  dans  la  disposition  des  choses  pré- 
sentes; car  on  ne  manquerait  pas  de  re- 
doubler les  violences  contre  vous,  et  on  al- 
lumerait de  nouveau  les  passions  qui  tour- 
mentent vos  ennemis,  que  vous  devez  re- 
garder comme  vos  bienfaiteurs  en  Jésus- 
Christ.  Je  vous  dirai  pour  cela  que  notre 
divin  Maître,  le  bon  des  bons  et  la  bonté 
suréminente,  qui  est  industrieux  à  secourir 
les  âmes  et  très-ingénieux  dans  l'art  d'aimer 
pour  ne  laisser  point  sa  chanté  oisive  et  sa 
grâee  inutile,  m'a  fait  une  miséricorde  ce 
matin,  que  j'espère  qu'il  me  continuera  le 
reste  de  ma  vie.  C'est  de  me  rendre  sensi- 
blement présent  à  votre  esprit,  pour  me  te- 
nir uni  à  votre  intérieur  et  pour  porter  en 
vous  et  avec  vous  vos  peines. 

C'est,  ce  me  semble,  la  grâce  la  plus  heu- 
reuse, la  bénédiction  la  plus  grande,  la  con- 
solation la  plus  solide,  la  justice  la  plus 
équitable,  l'obligation  la  plus  raisonnable, 
la  charité  la  plus  souhaitable,  en  un  mot,  le 
bien  le  plus  universel  qui  me  pût  arriver,  et 
qui  peut-être  me  soit  jamais  arrivé  en  ma 
vie.  Hélas!  il  mesemble  que  j'ai  maintenant 
tout  ce  que  je  demande  en  ce  monde,  qui 
est  de  satisfaire  à  cette  obligation  si  pres- 
sante, et  que  Notre-Seigneur  m'a  imposée 
avec  plus  de  soin  et  plus  d'amour;  car  lui- 
même,  en  sa  bienheureuse  Mère,  me  parlant 
da  nos  souffrances  communes,  m'obligeait  à 


cela.  Et  il  me  semble  que  cet  aimable  Sau- 
veur, ce  divin  époux  des  âmes,  n'a  point 
de  joie  plus  forte  et  plus  tendre  que  celle 
de  se  rendre  présent  aux  âmes,  pour  porter 
en  elles  et  avec  elles  le  joug  que  son  Père 
daigne  leur  imposer. 

Lorsque  les  pasteurs  avertissent  les  per- 
sonnes qui  se  marient  qu'elles  sont  les  ima- 
ges de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise,  et  qu'ils 
leur  expliquent  le  mot  latin  conjugium,  qui 
signifie  mariage,  ils  leur  disent  qu'elles  doi- 
vent porter  un  joug  commun  en  Jésus-Christ. 
Notre-Seigneur  est  au  milieu  des  âmes,  por- 
tant en  sa  vertu,  qu'il  répand  en  ses  épou- 
ses, le  joug  de  Dieu  son  Père,c'esl-à-dire  la 
croix  qu'il  leur  a  préparée,  et  qu'un  chacun 
doit  porter  comme  Chrétien  ;  car  nous  y 
sommes  tous  engagés  par  le  baptême,  où, 
nous  chargeant  de  la  croix  à  l'extérieur,  on 
nous  a  fait  connaître  l'obligation  que  nous 
avions  à  la  mort  et  au  crucifiement  inté- 
rieur. 

Je  me  sens  obligé  à  Jésus-Christ  de  me 
trouver  lié  en  lui  à  votre  intérieur,  pour 
porter  avec  lui  tous  vos  maux;  et  je  me  sens 
en  même  temps  dans  le  désir  de  me  voiren- 
core  en  lui  autant  qu'il  lui  plaira.au  milieu 
de  tous  ceux  qu'il  m'a  unis,  pour  porter 
leur  joug  et  leurs  fatigues.  Je  souhaitais  au- 
trefois d'être  présent  en  Jésus-Christ  en 
tous  les  lieux  où  il  repose  en  son  Saint-Sa- 
crement, pour  louer  et  glorifier  Dieu  son 
Père  avec  lui  et  en  lui-même,  mais  c'est  uh 
trône  de  gloire  et  un  lit  de  délices  qu'il  ne 
faut  pas  espérer  d'occuper  que  par  l'étendue 
de  la  croix  et  par  la  souffrance  universelle 
de  tous  maux. 

Je  vois  qu'on  veut  vous  dépouiller  de  vos 
biens.  C'est  à  présent  qu'il  faut  vous  dénuer 
en  esprit  de  toutes  choses.  Vous  voyez  les 
désirs  que  Jésus  votre  époux  vous  a  mis 
dans  le  cœur  par  avance  :  c'est  maintenant 
qu'il  veut  que  vous  fassiez  usage  de  ses 
dons  et  de  ses  grâces  ;  c'est  à  présent  qu'il 
veut  que  vous  pratiquiez  la  pauvreté  en  es- 
prit en  la  manière  qu'il  le  désire,  et  que 
vous  n'aviez  pas  préméditée. 

Vous  la  vouliez  universelle,  il  la  veut  en 
partie.  Il  la  veut  en  un  sens  et  d'une  façon 
qui  vous  confonde  et  vous  charge  de  honte. 
11  faut  vouloir  cette  façon  de  pauvreté,  qui 
est  mille  fois  plus  pénible  que  celle  de  no- 
tre choix,  lequel  rend  toutes  choses  aisées  et 
même  glorieuses  en  sa  façon. 

Oh!  que  l'amour-propre  est  pris  et  serré 
de  près  dans  les  ordres  de  ia  sagesse  de 
Dieu,  qui  voit  où  nous  tenons,  ce  que  nous 
ne  voyons  pas  !  Oh!  que  la  conformité  uni- 
verselle à  tous  les  ordres  de  Dieu,  et  dans 
toutes  leurs  circonstances,  est  une  chose 
difficile  !  On  ne  peut  les  subir  sans  de  gran- 
des peines  et  sans  déraciner  tous  nos  vou- 
loirs et  les  désirs  de  notre  propre  volontéy 
laquelle  est  infinie  en  ses  propres  souhaits' 
et  en  ses  convoitises  ! 

Le  bien  que  fait  à  l'âme  la  persécution  du 
siècle  est  incroyable.  Outre  qu'elle  nous 
fait  mourir  au  monde  et  qu'elle  nous  donne 
sa  haine,  elle  nous  fait  aussi  mourir  à  nous. 
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Le  siècle  aussi  bien  que  les  diables  sancti- 
fient les  membres  de  Jésus-Christ,,  de  même 
qu'ils  l'ont  glorifié.  La  charité  de  Jésus-Christ 
nous  fait  miséricorde,  et  la  haine  de  ses  en- 
nemis nous  fait  grâce,  en  nous  donnant  su- 
jet de  souffrir  pour  son  amour. 

Le  siècle  nous  maltraitant ,  comme  dit 
HEcriture,  témoigne  que  nous  ne  sommes 
plus  à  lui;  car,  si  nous  iui  appartenions,  il 
aurait  amour  pour  nous  et  nous  ferait  du 
bien.  Ce  siècle,  dit  saint  Jean  (/  Joan.  ni, 
li),  nous  hait,  parce  que  nous  sommes  trans- 
portés de  la  mort  à  la  vie,  à  cause  que  nous 
aimons  ce  qu'il  ne  voit  pas  et  ne  sait  pas;  et 
il  nous  voit  jouir  d'un  bien  intérieur,  qui  est 
lapais,  qui  lui  donne  une  jalousie  insup- 
portable. Regardons  cette  séparation  par 
avance,  comme  celle  que  Jésus-Christ,  par 
les  saints  anges,  au  jour  du  jugement,  doit 
faire  de  vous  d'avec  les  amateurs  du  siècle. 

Prenez  le  temps  en  cette  sainte  saison  de 
bien  mourir  à  tout  vous-même,  vous  laissant 
porter  tous  les  coups  de  mort  jusqu'au  fond 
du  cœur  sans  vous  plaindre,  quoique  vous 
en  souffriez  ;  car  c'est  la  voie  divine  pour 
entrer  dans  la  vie  de  Dieu,  laquelle  doit 
succéder  à  cette  mort. 

Je  vous  vois  trop  seule  en  ce  rude  com- 
bat pour  ne  pas  vouloir  être  en  Jésus  avec 
vous,  afin  d'y  avoir  part.  Je  sais  que  vous 
n'avez  que  faire  de  moi  ;  car  votre  tout  est 
tout  en  vous  ;  mais  pensez  que  Jésus,  tout 
rempli  de  la  divinité,  a  été  secondé  et  visité 
par  l'ange  confortant.  Dieu  me  fasse  cette 
miséricorde  de  n'être  pas  absent  de  vous  un 
seul  moment,  comme  Dieu  par  ma  charge 
m'oblige  à  cela. 

Avec  ces  préparations  et  ces  dispositions 
de  cœur,  ne  laissez  fias  de  vivre  en  simpli- 
cité et  de  dire  les  choses  en  liberté,  sans 
crainte  et  en  esprit  de  charité,  de  douceur 
et  d'humilité.  Désintéressez-vous  en  tout 
devant  Dieu.  Entrez  dans  l'intérêt  spirituel 
de  la  personne  qui  vous  persécute,  et  faites 
tout  ce  que  vous  pourrez  pour  son  bien,  soit 
par  prières  en  votre  esprit,  soit  par  douceur, 
humilité  et  patience  en  votre  extérieur,  soit 
même  par  de  douces  et  d'humbles  remon- 
trances que  vous  lui  pourriez  faire,  mais 
seulement  dans  la  nécessité.  Du  reste,  vivez 
en  paix.  Pour  moi,  je  ne  puis  croire  que  cet 
excès  et  ces  violences  puissent  durer  long- 
temps. C'est  un  orage  et  une  saison  fâcheu- 
se; mais  après  l'hiver,  comme  dit  l'Epoux, 
doit  venir  le  printemps,  auquel  succéde- 
ront les  autres  saisons  plus  favorables  de 
l'année.  Dans  la  rigueur  de  l'hiver  on  se 
tient  caché  et  retiré  auprès  du  feu.  Il  faut 
vous  tenir  retirée  en  vous  auprès  de  votre 
époux,  qui  est  pour  vous  tout  amour  et 
toute  charité,  qui  est  pour  vous  tout  feu  et 
toute  ardeur,  ainsi  qu'il  est  descendu  en 
ces  jours  sur  ses  apôtres.  Vous  me  demandez 
des  ouvertures  pour  votre  délivrance.  Vous 
voyez  bien  que  présentement  les  portes  sont 
fermées,  et  que  vos  grilles  sont  remplies  de 
pointes  de  fer  qui  vous  empêchent  de  tenter 
votre  sortie,  ni  d'approcher  de  là.  Il  faut 
jwrtir.  J'aurai  l'honneur  de  vous  voir  inces- 


samment au  travers  de  votre  grille  par  ,'es 
yeux  de  la  foi,  et  d'entrer  même  en  votre 
cloître  par  l'union  et  le  lien  intime  de  la  di- 
vine charité,  pour  partager  avec  vous  le  far- 
deau de  votre  croix. 

Vous  me  priez  de  ne  m'afiliger  pas  et  de 
ne  pas  souffrir  avec  vous.  Je  vous  répondrai 
que  Notre-Seigneur  fit  bien  la  charité  à  Si- 
mon le  Cyrénéen  de  souffrir  qu'il  portât  une 
partie  de  sa  croix.  Notre-Seigneur  ne  m'a 
pas  fait  l'honneur  de  m'unir  et  de  m'appro- 
cher  de  vous,  pour  avoir  seulement  part  à 
vos  consolations  et  à  vos  grâces  sensibles, 
mais  aussi  pour  me  faire  le  bien  d'avoir  part 
aux  grâces  purement  de  l'esprit,  grâces  no- 
bles, riches,  précieuses  et  glorieuses,  qui 
sont  les  qualités  de  la  croix  de  Jésus-Christ, 
quoique  dans  le  siècle  on  la  regarde  avec 
honte,  horreur,  dédain,  rebut  et  anathème. 

Dites  souvent  avec  saint  Paul,  et  moi  de 
ma  part  je  le  dirai  avec  vous,  qu'il  ne  iri  ar- 
rive jamais  que  je  me  glorifie  qu'en  la  croix 
de  Jésus-Christ  (Gulat.  vi,  l'+);  car  autrement 
je  serais  délaissé  de  la  vraie  lumière  de  sa- 
lut. Par  elle,  dit  encore  saint  Paul  (ILid.), 
le  monde  m'est  un  crucifix,  et  je  suis  le  cru- 
cifix du  monde;  car  il  me  regarde  avec  mé- 
pris et  confusion,  comme  les  Juifs  regar- 
daient le  gibet  du  divin. Maître,  que  lui-même 
considérait,  en  sa  bassesse  et  en  son  igno- 
minie, comme  le  trône  de  sa  grandeur  et  de 
sa  gloire.  Adieu.  Je  ne  puis  cesser  de  vous 
écrire  et  de  vous  exhorter  à  la  croix  :  et  vous 
voulez  bien  me  le  permettre ,  puisque  c'est 
mon  devoir  et  celui  de  la  charité. 

LETTRE  LXXV. 

Il  conseille  à  une  dame  de  pieté  de  la  cour,  qui 
avait  long  temps  souffert  quelque  calomnie,  de 
se  justifier.  Il  l'exhorte  à  parler  peudes  cho- 
ses relevées  et  à  être  simple. 

On  m'a  averti  d'un  nouveau  vacarme  qui 
s'élève  contre  vous  à  la  cour,  pour  favoriser 
et  flatter  la  peine  de  M***,  qui  ne  se  ramollit 
point.  On  m'a  aussi  témoigné  que  vous 
éclairciriez  ces  personnes,  si  je  vous  le  di- 
sais. Je  crois  qu'après  avoir  assez  longtemps 
rendu  hommage  aux  humiliations  de  Jésus- 
Christ,  vous  devez  cet  éclaircissement  à  la 
charité  du  prochain  qui  se  peine.  Vous  ho- 
norerez en  cela  la  vérité  de  Jésus-Christ  et 
sa  candeur. 

11  y  a  bien  du  temps  que  je  remets  à  vous 
découvrir  une  malignité  du  diable,  qui  vous 
veut  attaquer  de  toutes  parts.  Il  veut  secrè- 
tement et  imperceptiblement  vous  remplir 
d'estime  de  votre  propre  capacité  dans  l'exer 
cice  des  dons  du  Saint-E.sprit.  Je  vois  déji 
des  préparatifs  pour  vous  engager  à  de. 
choses  qui  sont  au-dessus  de  votre  condition, 
de  votre  âge  et  de  votre  sexe,  et  même  con- 
tre l'ordre  de  l'Eglise  et  de  son  Esprit-Saint. 
Il  nous  défend  par  saint  Paul  d'avoir  des 
sentiments  qui  tendent  aux  choses  hautes  et 
qui  soient  au-dessus  de  nous  ;  et  il  veut,  au 
contraire,  qu'on  les  redoute  comme  des  piè- 
ges et  qu'on  s'en  éloigne,  pour  se  porter 
aux  basses  et  aux  humiliantes.  Saint-Joseph, 
que  nous  honorons  aujourd'hui,  nous  exhorta 
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au  profond  et  religieux  silence  en  la  pré- 
sence de  Dieu  et  des  choses  saintes  et  di- 
vines. Demandez  cette  grâce  à  ce  grand 
saint,  qui  a  été  profondément  attaché  à  la 
contemplation  des  grandeurs  de  Jésus  et  des 
perfections  de  Marie,  mais  qui  a  été  dans 
un  si  grand  silence,  que  nous  ne  voyons  pas 
dans  l'Evangile  une  seule  parole  sortie  do 
sa  bouche.  Faites-moi  savoir  de  vos  nouvel- 
les ;  car  je'  serai  bien  aise  d'apprendre  les 
sentiments  de  votre  cœur,  et  de  savoir  que 
vous  êtes  résolue  à  ne  parler,  ni  de  bouche, 
ni  par  écrit,  des  choses  relevées. 

Pour  vos  sécheresses,  ne  vous  étonnez  pas 
si  elles  continuent.  Plus  vous  communierez 
au  saint  sacrifice  de  Jésus,  plus  vous  serez 
participante  de  ses  peines  intérieures.  A 
Pâques  vous  pourrez,  dans  la  communion  à 
Jésus-Christ  ressuscité,  avoir  quelque  relâ- 
che et  communier  à  sa  joie  divine.  Nous 
sommes  dans  le  temps  du  sacrifice  sanglant, 
dans  lequel  il  s'est  rendu  l'Epoux  de  sang  a 
toute  son  Eglise. 

Examinez  pourtant  si  en  votre  esprit  ou 
en  vos  paroles  il  ne  se  serait  point  passé 
quelque  infidélité  contre  le  divin  Epoux; 
car,  l'excès  de  son  amour  croissant,  l'excès 
aussi  de  sa  jalousie  et  de  sa  sévérité  croîtra 
sur  votre  âme. 

Je  vous  dirai  ce  qui  arriva  dernièrement  à 
un  saint  homme  de  mes  amis,  directeur 
d'une  âme  considérable  devant  Dieu  et  de- 
vant sa  très-sainte  Mère.  Comme  il  priait 
pour  elle ,  il  vit  la  très-sainte  Vierge  des- 
cendre sur  cette  âme  bien-aimée  de  Dieu, 
mais  qui  s'arrêta  tout  proche  de  sa  tête  sans 
entrer  en  elle.  Et  cette  divine  Mère  fit  en- 
tendre à  ce  bon  directeur  que  le  défaut  de 
candeur,de  simplicité  et  d'enfance,  en  cette 
âme  qu'elle  lui  avait  confiée,  l'empêchait  d'y 
entrer;  en  sorte  qu'elle  se  trouva  souffrir 
d'extrêmes  peines  et  de  très-grandes  séche- 
resses. Voyez  donc,  ma  Fille,  si  votre  procé- 
dé est  rempli  de  candeur,  de  simplicité  et 
d'enfance,  que  la  très-sainte  Vierge  vous 
demande  pour  imiter  sa  vie  et  participera 
sa  grâce  avec  Notre-Seigneur.  Point  de  res- 
pects humains,  mais  simplicité  partout.  Ne 
craignez  rien  :  devant  Dieu  rien  ne  vous 
doit  toucher.  Je  ne  puis  vous  cacher  que 
depuis  quelque  temps  je  souffre  beaucoup 
pour  vous  auprès  de  Notre-Seigneur,  et 
surtout  depuis  que  vous  me  mandâtes  de 
prier  pour  vos  peines,  qui  vous  environ- 
nent avec  grande  malignité.  C'est  ce  que 
Notre-Seigneur  n'avait  point  encore  permis 
au  malin  depuis  que  je  vous  connais.  Car 
vous  n'aviez  que  des  tentations  humaines, 
lesquelles  seules  saint  Paul  souffrait  dans 
les  premiers  Chrétiens.  l'entatio,  dit-il  (/ 
Cor.  x,  13),  vos  non  appréhendât  nisi  huma- 
na.  Vous  m'en  expliquerez  un  jour  davan- 
tage, étant  bon  que  je  connaisse  nettement 
les  voies  que  Dieu  tient  sur  votre  âme,  parce 
qu'il  faut  veiller  beaucoup  plus  sur  vous  que 
sur  d'autres,  à  cause  de  l'envie  et  de  la  rage 
du  diable,  qui  est  plus  grande  sur  votre 
âme;  et  il  n'oubliera  rien  pour  vous  perdre, 


si  vous  n'êtes  fidèle  et  exacte  à  l'imitation 
de  la  très-sainte  Vierge. 

LETTRE  LXXVI. 

Il  parle  du  mystère  et  de  la  fête  de  la  Vtsi- 
sitation. 
Etant  absent  et  retiré  dans  notre  petit  dé- 
sert, où  la  charité  de  Jésus-Christ  me  rend 
votre  âme  présente,  il  m'est  venu  en  pensée 
que,  comme  vous  serez  obligée  de  vaquer 
ce  matin  aux  affaires  séculières,  et  qu'ainsi 
vous  feriez  peut-être  avec  précipitation  vo- 
tre sainte  communion,  vous  pourrez,  par  res- 
pect pour  le  saint  époux,  vous  abstenir  de 
son  sacrement,  mais  non  pas  de  l'union  à 
lui,  en  qui  et  par  qui  il  faut  toujours  vivre 
et  agir  saintement  en  toutes  choses.  Voici 
la  fête  et  le  mystère  adorable  de  Jésus  en 
Marie  qui  s'approche;  car  c'est  dimanche  le 
jour  de  la  Visitation,  et  je  suis  d'avis  que 
vous  et  moi  nous  nous  y  préparions  par  un 
jeûne.  Ce  matin  j'ai  été  averti  intérieurement 
que  c'était  en  ce  jour  solennel  que  nous  de- 
vions honorer  cette  vie  intérieure  de  Jésus 
en  Marie,  et  ses  opérations  merveilleuses  en 
elle  et  par  elle  eu  l'Eglise,  dont  les  prémices 
ont  été  si  augustes  et  si  éclatantes  en  saint 
Jean.  Ma  Fille,  cette  fête  demande  de  moi 
un  renouvellement  de  cœur;  car  c'est  pour 
cela  que  les  saints  et  les  mystères  nous  sont 
présentés.  Tenons-nous  donc  unis  à  l'esprit 
de  l'Eglise,  toujours  féconde  en  Jésus-Christ, 
pour  nous  renouveler  en  charité  et  en  tous 
les  dons  de  Dieu.  Tout  vôtre,  tout  en  Jésus 
et  en  Marie. 

LETTRE  LXXVII. 

De  la  vie  de  Jésus  en  Marie. 
Voyant  l'obligation  particulière  où  Dieu 
vous  met,  d'honorer  la  vie  de  Jésus  en  Marie 
et  que  vous  croissez  tous  les  jours  dans  le 
désir  de  vous  consacrera  ce  divin  mystère, 
pour  l'adorer  et  pour  lui  rendre  tous  les 
devoirs  de  votre  religion,  je  dois  vous  aider 
en  cela,  vous  déclarant  les  sentiments  que 
j'ai  de  cette  piété,  et  l'estime  singulière  que 
vous  en  devez  faire.  Jésus-Christ ,  pour 
avoir  sanctifié  sa  vie  humaine  à  Dieu  son 
Père,  a  reçu  de  lui  ce  privilège  d'être  dans 
l'Eglise  une  source  de  vie  divine,  dont  il 
porte  en  soi  la  plénitude,  pour  en  rendre 
participants  tous  ses  enfants.  C'est  pourquoi 
le  Saint-Esprit,  dans  l'Ecriture  sainte,  fait 
entendre  à  tous  les  Chrétiens,  qui  sont  les 
membres  de  Jésus-Christ,  qu'ils  ont  reçu  la 
grâce  de  vivre  de  celte  première  plénitude, 
et  qu'ils  n'ont  rien  en  eux  de  la  vie  de  Dieu 
que  ce  qu'ils  en  reçoivent  de  Jésus-Christ,  et 
selon  la  mesure  qu'il  la  leur  veut  dispenser 
et  les  en  rendre  participants.  Et  l'Apôtre 
saint  Paul,  prêchant  toujours  la  vie  de  son 
Maître  et  annonçant  ce  que  Jésus-Christ  est 
à  l'Eglise,  dit  en  plusieurs  lieux  que  Jésus 
est  la  plénitude  non-seulement  de  la  loi  , 
mais  de  toute  l'Eglise,  soit  dans  la  terre,  soit 
dans  leciel.  Car  il  remplit  tout  seul  de  sa 
grâce  et  de  sa  gloire  tous  les  justes  et  tous 
les  saints  :  il  est  en  eux  toute  leur  vie,  leur 
grâce  et  leur  vertu  ;  il  est  en  eux   tout  ce 
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qu'ils  ont.  de  Dieu,  lequel  est  en  Jésus  le 
tout  en  toutes  choses,  consommant  en  soi 
toute  sa  créature. 

Ce  qu'est  Notre-Seigneur  5  son  Eglise, 
il  l'est  par  excellence  à  sa  très-sainte  Mère. 
Ainsi  il  est  sa  plénitude  intérieure  etdivine; 
et  comme  il  s'est  sacrifié  plus  particulière- 
ment pour  elle  que  pour  toute  l'Eglise,  il  lui 
donne  la  vie  de  Dieu  plus  abondamment 
qu'à  toute  l'Eglise;  et  il  la  lui  donne  même 
par  gratitude,  et  en  reconnaissance  de  la 
vie  qu'il  a  reçue  d'elle.  Car,  comme  il  pro- 
met à  tous  ses  membres  de  leur  rendre  au 
centuple  de  ce  qu'il  aura  reçu  de  la  charité 
en  la  terre,  il  veut  aussi  rendre  à  sa  Mère  le 
centuple  de  la  vie  humaine  qu'il  a  reçue  de 
son  amour  et  de  sa  piété  ;  et  ce  centuple  est 
la  vie  divine,  infiniment  précieuse  et  esti- 
mable. Et  comme  elle  a  tenu  sur  lui  la  qua- 
lité de  père  et  de  mère  tout  ensemble,  lui 
fournissant  toute  la  substance  de  sa  vie, 
Jésus  est  maintenant  en  elle,  lui  donnant 
toute  la  plénitude  et  la  surabondance  de  vie 
convenable  à  un  si  vaste  sujet  d'amour  et  à 
une  capacité  si  grande  de  sa  dilection  et  de 
sa  vie  divine. 

11  faut  donc  considérer  Jésus-Christ  notre 
tout  vivant  en  la  très-sainte  Vierge  en  la  plé- 
nitude de  la  vie  de  Dieu,  tant  de  celle  qu'il 
a  reçue  de  son  Père  que  de  celle  qu'il  a  ac- 
quise et  méritée  aux  hommes  par  le  minis- 
tère de  la  vie  de  sa  Mère.  C'est  en  elle  où  il 
fait  voir  tous  les  trésors  de  ses  richesses, 
l'éclat  de  sa  beauté  et  les  délices  de  sa  vie 
divine.  C'est  là  où  l'on  voit  en  raccourci  la 
gloire  que  ses  ignominies  ont  attirée  sur 
l'Eglise,  toute  la  joie  et  la  félicité  qu'il  lui 
a  acquises  par  ses  souffrances,  et  toutes  les 
richesses  qu'il  nous  a  méritées  par  la  misère 
et  par  la  pauvreté  de  la  croix. 

Là  Jésus-Christ  triomphe  en  ses  dons  ;  là 
il  est  glorieux  du  chef-d'œuvre  qu'il  fait  :  là 
il  est  en  sa  joie  et  en  la  couche  des  délices 
qu'il  s'est  acquise  et  qu'il  s'est  préparée.  O 
séjour  adorable  que  celui  de  Jésusen  Marie] 
O  secret  digne  du  silence  I  O  mystère  pro- 
fond digne  d'adoration  1  O  commerce  incom- 
préhensible 1  O  société  de  Jésus  et  de  Marie, 
inaccessible  aux  yeux  de  toute  créature  1  Si 
les  anges,  selon  saint  Paul,  ne  peuvent  voir 
ni  contempler  la  résidence,  la  communion 
et  le  mystère  de  la  société  spirituelle  de 
Jésusavecson  Eglise;  si  Jésus  même  ditaux 
apôtres  qu'ils  n'entendront  que  dans  le  ciel 
sa  demeure  en  eux  et  leur  résidence  réci- 
proque en  lui,  qui  seront  ceux  qui  pourront 
voir  cette  demeure,  cette  habitation  céleste 
et  divine  de  Jésus  en  Marie,  et  de  Marie  en 
'ésus?  Cette  demeure  est  semblable  à  celle 
de  Jésus  en  Dieu  son  Père,  et  de  son  Père 
en  lui.  Comme  je  suis,  dit-il,  en  mon  Père, 
et  mon  Père  est  en  moi,  de  même  vous  êtes  en 
moi,  et  je  suis  en  vous.  (Joan.  xiv,  20.)  S'il 
dit  cela  do  l'âme  des  fidèles  et  de  tout  Je 
commun  de  l'Eglise  universelle,  combien 
plus  le  doit-on  dire  de  sa  divine  Mère,  qui 
surpasse  autant  le  reste  de  l'Eglise  que  la 
lumière  du  soleil  surpasse  celle  de  tous  les 
astres, 


Sachez,  ma  très-chère  el  très-honorée 
fille,  que  vous  ne  pouvez  avoir  en  partage 
un  mystère  à  adorer  plus  glorieux  à  Dieu, 
plus  agréable  à  Jésus-Christ,  plus  utile  et 
plus  précieux  à  votre  état.  Souvenez-vous 
qu'en  toute  la  cour  où  vous  êtes,  tout  ce  que 
vous  pourriez  recevoir  d'honneurs  et  de 
biens  est  si  bas,  si  vil  et  si  abject,  que  ce 
n'est  rien  qu'une  faible  figure  auprès  de  cet 
auguste  et  ce  solide  mystère,  et  auprès  de 
cet  honneur  sublime  que  Dieu  vous  fait  de 
vous  y  appliquer.  Qu'y  a-t-il  de  plus  doux 
et  de  plus  agréable  à  Jésus-Christ,  que  de 
l'aller  chercher  dans  le  lieu  de  ses  délices, 
sur  ce  trône  de  grâce,  au  milieu  de 
cette  adorable  fournaise  du  saint  amour 
pour  le  bien  de  tous  les  hommes?  Quelle 
source  plus  abondante  de  grâce  et  de  vie, 
que  ce  lieu  où  habile  Jésus,  comme  en 
la  source  de  la  vie  des  hommes  et  en 
la  mère  nourrice  de  toute  son  Eglise?  Al- 
lons ensemble  jouir  de  ce  bonheur ,  et 
profiter  des  ouvertures  que  son  amour  nous 
y  donne. 

LETTRE  LXXVIII. 

Il  exhorte  une  personne  au  sacrifice  d'elle 
même  et  à  l'amour  de  la  croix. 

Je  bénis  Dieu  que  sa  bonté  vous  délivre 
en  sa  sainteté  des  choses  que  j'appréhende- 
rais le  plus  pour  vous,  et  qui,  ne  servant 
qu'à  flatter  la  nature  et  contenter  les  sens, 
seraient  aussi  les  plus  périlleuses  pour  votre 
âme.  C'est  maintenant  le  temps  de  vous  ré- 
jouir et  de  vous  glorifier,  puisque  la  retraite 
des  créatures  continue,  que  la  persécution 
s'approche,  et  que  la  divine  croix  du  Maître 
prépare  ainsi  votre  sanctification.  Il  est  si 
doux  au  pur  amour  de  faire  en  cette  vie  les 
les  plus  violents  et  les  plus  rudes  sacrifices, 
et  de.se  jeter  enesprit  dans  les  fournaises 
ardentes,  de  s'exposer  aux  roues  et  aux  gi- 
bets, pour  ne  vouloir  vivre  que  dans  l'exer- 
cice perpétuel  du  solide  amour,  qui  consiste 
en  ces  œuvres  pénibles  I  C'est  ce  qui  main- 
tient l'âme  en  état  d'hostie,  et  ce  qui  la  pré- 
pare à  tous  les  sacrifices  qu'il  plaira  à  Dieu 
de  lui  présenter  un  jour  en  vérité.  Je  ne 
sais  ce  que  nous  ne  devrions  pas  faire  pour 
exciter  le  bon  plaisir  de  Dieu  à  nous  donner 
occasion  de  mourir  un  jour  martyrs,  et  de 
finir  nos  jours  par  la  consommation  d'un 
véritable  sacrifice,  pour  ne  pas  porter  en 
vain  cette  glorieuse  qualité  d'hostie  vivante 
à  Dieu  et  mourante  à  tout  moment  à  soi- 
même  et  au  monde.  Je  prie  ce  grand  tout 
que  cette  auguste  qualité  et  son  immense 
libéralité  sur  nous  ne  nous  soient  pas  un 
jour  un  sujet  de  reproche,  mais  quece  nous 
soit  plutôt  une  matière  de  louange  et  de 
gloire  en  la  bouche  de  notre  Maître  et  de 
notre  divin  Sacrificateur.  La  mort  perpé- 
tuelle et  la  vie  à  Dieu  seul  en  Jésus-Omst 
est  la  vraie  vie  du  baptême;  et  nous  avons 
été  oints  de  l'esprit  de  mort  et  de  vie  du 
Fils  de  Dieu,  pour  nous  porter  et  nous  aider 
continuellement  à  mourir  à  nous  comme 
Jésus  et  à  vivre  de  la  vie  de  Dieu  en  son  es- 
prit, comme  Notre-Seigneur  même  ressus- 
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cité,  oui  ne  vit  plus  de  la  vie  humaine  en 
son  infirmité,  mais  de  la  vie  divine  de  Dieu 
son  Père,  qui  le  consomme  et  qui  absorbe 
par  son  esprit  divin  tout  ce  qui  était  en  lui 
de  mortel. 

Ayez  bon  courage  :  le  temps  de  ce  sacri- 
fice sera  court.  Notre-Seigneur  l'a  pratiqué 
trente  trois  ans,   portant  une  contradiction 
perpétuelle  en  soi-même,  et  n'ayant  jamais 
rien  fait,  comme  dit  l'Apôtre  (Rom.  xv,  3), 
par  propre  complaisance.  Pour  ce  sujet  il   a 
été  couronné  de  gloire  et  d'honneur  pour 
une  éternité ,  et  nous  ayant  une  fois  sancti- 
fiés avec  lui,  il  nous  veut  aussi   consommer 
en  lui  et  avec  lui,  dans  le  sein  de  son  Père, 
qui   sera   le  lieu  de  la  consommation  par- 
faite du  sacrifice.  La  gloire,  la  joie  et  la  béa- 
titude y  seront  d'autant  plus   grandes,    que 
les  sacrifices  auront  été  grands   et  sensibles 
en  celle  vie.  Dès  ce  moment  je  me  plonge 
avec  vous  en  la  mort  jusqu'à  la  mort,  et  dé- 
sire en  la  très-sainte  Vierge,   dont   l'Eglise 
honore  en  ce  jour  et  la  mort  et  la  vie,  de 
trouver  en  elle  et  l'une  et  l'autre.  Car,  dans 
cette  adhérence  à  son  esprit  de  vie  auguste 
et  magnifique  en   Dieu,   j'espère  qu'il  n'y 
aura  plus  moyen  de  vivre  à  la  vie   de  soi- 
même,   mais  "que,    vivant  en   elle  hors  de 
nous,     nous    nous    perdrons   entièrement 
en   Dieu,   notre  tout  pour  jamais.  Adieu. 
L'espérance  de  la  vie  future  est  mon  entier 
soulagement  etmon  parfait  repos  en  la   vie 
présente,    laquelle    j'espère   heureuse    et 
pleine  de  joie  et  de  bonheur  par  la  croix  et 
par  la  privation  de   toutes   choses  en   ce 
monde. 

LETTRE  LXXIX. 

Que  la  fréquente  communion  est  utile  aux 
âmes  bien  purifiées  par  la  croix,  desquelles 
il  montre  l'utilité. 

Il  me  semble  que  je  sens  bien  de  la  joie 
de  vous  parler  de  Dieu  ,  et  que  mon  cœurse 
console  quand  il  vous  rappelle  à  Jésus  votre 
époux.  Vous  sentez  et  vous  voyez  bien  comme 
tout  est  fade  et  obscur  à  votre  cœur  et  à  vo- 
tre esprit  hors  de  votre  Jésus.  Il  ne  vous 
manquera  pasà  la  sainte  communion,  et  vous 
n'y  serez  pas  trompée  ,  y  allant  avec  l'assu- 
rance qui  vous  en  sera  donnée  de  la  part  de 
ceux  qui  vous  conduisent,  dans  lesquels 
Notre-Seigneur  vivra  toujours  pour  vous  , 
ainsi  que  vous  l'avez  expérimenté  jusqu'à 
celte  heure  avec  consolation. 

Comme  j'ai  remarqué  le  grand  secours  que 
vous  retirez  de  vous  en  approcher  souvent , 
je  vous  prie  de  recevoir  encore  cette  grâce 
que  vous  olfre  la  sainte  Eglise  ,  et  de  solen- 
niser  les  octaves  de  saint  Jean  et  de  saint 
Pierre ,  comme  vous  avez  fait  celle  du  très- 
saint  Sacrement.  Vous  pourrezaussi  en  faire 
une  de  la  visite  de  Notre-Dame  à  sainte  Eli- 
sabeth, pour  la  sanctification  de  saint  Jean,  et 
une  autre  de  sainte  Madeleine  dans  le  mois 
de  juillet ,  afin  que  vous  puissiez  voiries 
desseins  de  Dieu  sur  votre  âme  ,  qui ,  ayant 
pris  ces  mois  passés  pour  labourer  et  défri- 
cher avec  le  soc  de  la  croix  l'intérieurdevo- 
tre  cœur,  veut  ensuite  vous  fat» e  rerevoir  la 


semence  de  la  vie  divine  par  la  bénédiction 
du  très-saint  Sacrement. 

J'ai  pris  la  plume  au  sortir  de  l'oraison, 
avec  intention  de  ne  vous  écrire  que  ces  ua- 
roles  suivantes,  pour  vous  remplir  et  vous 
occuper  de  leur  vérité  toute  une  octave  en- 
tière. La  croix  est  la  vie,  la  nourriture  ,  la 
force  et  la  perfection  du  pur  amour.  La  con- 
solation des  sens  ou  de  l'esprit  sert  à  entre- 
tenir la  corruption  de  l'amour-propre;  et,  au 
contraire,  la  privation  et  l'abstinence  de 
toute  consolation  fait  la  santé  de  l'âme  et  en- 
tretient la  pureté  du  saint  amour,  sans  mé- 
lange de  propre  recherche  et  de  propre  sa- 
tisfaction. 

Il  va  certains  fruits  qui  perdent  leur  goût 
et  leur  saveur  quand  ils  croissent  dans  des 
fonds  de  terre  grasse.  Il  en  est  de  même  de 
l'amour  de  Dieu.  Les  fruits  n'en  sont  excel- 
lents et  merveilleux  que  quand  ils  viennent 
dans  des  terres  sèches  et  sablonneuses.  Les 
œuvres  du  saint  amour  perdent  'leur  agré- 
ment et  leur  pureté  quand  ils  sont  accompa- 
gnés de  consolations  et  de  délices,  soit  tem- 
porelles, soit  spirituelles.  Je  ne  pourrais 
pas  vous  exprimer  ce  que  j'en  concevais 
à  l'oraison,  et  le  grand  désir  que  j'avais  que 
toute  ma  vie  fût  en  croix  ,  et,  comme  dit 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  que  je  fusse  cou- 
vert de  croix  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète, 
comme  le  baptême  le  demande.  J  estimerais 
ce  trésor  le  plus  grand  de  la  terre  ,  étant 
vrai  que,  par  là  ,  toute  la  créature  corrom- 
pue qui  ne  vit  que  pour  elle  serait  suspendue 
en  affections  ,  interdite  dans  le  rassasie- 
ment de  ses  cupidités  ,  et  ne  trouverait  pas 
de  quoi  se  satisfaire. 

La  créature,  qui  est  toute  née  pour  la  béa- 
titude ,  et  qui  ne  cherche  que  son  plaisir  , 
est  dans  la  faim  et  dans  la  soif  de  la  conso- 
lation perpétuelle  ;  mais  Notre-Seigneur  lui 
donne  la  croix  ,  qui ,  étant  comme  cet  ange 
qui  est  à  la  porte  du  paradis  terrestre,  tient 
le  glaive  de  feu  à  la  main  pour  en  interdire 
l'entrée.  La  croix  est  le  glaive  dont  Jésus- 
Christ  se  sert  pour  réprimer  tous  les  désirs 
du  paradis  terrestre  de  nos  sens  et  de  nos 
âmes  ,  qui  sont  la  consolation  et  la  satisfac- 
tion ;  et  ,  pour  tout  appui  de  l'esprit,  il  vient 
nous  communiquer  sa  foi ,  laquelle  n'a  rien 
que  la  force  à  donner  et  la  voie  à  nous  mon- 
trer pour  notre  direction.  Et  même  les 
moyens  dont  il  se  sert  pour  nous  donner  et 
nous  accroître  cette  foi  sont  si  purs  et  si 
éloignés  de  toute  consolation,  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  simple  et  de  moins  capable  de 
satisfaire  les  sens  et  de  les  consoler.  C'est  ce 
que  nous  voyons  dans  les  simples  éléments 
qui  couvrent  nos  sacrements,  où  rien  ne  pa- 
raît d'éclatant  et  de  délicieux,  rien  de  riche 
ni  de  superbe  ,  tout  pauvre  ,  tout  nu,  tou', 
simple  ;  ce  qui  montre  combien  Notre- 
Seigneur  est  soigneux  de  sevrer  cette  natu  re 
maligne,  qui  ne  travaille  qu'à  sa  consolation 
et  à  sa  propre  recherche.  Adieu.  Le  zèle  pour 
la  croix  a  été  ce  matin  dans  l'oraison  suivi 
de  sa  matière.  Béni  soit  le  divin  amour,  et 
qu'à  jamais  il  soit  aimé,  de  vouloir  visiter 
les  siens  ,  les  privant  de  leurs  attentes  et  d« 
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leurs  désirs,  La  sécheresse  ,  la  privation  et 
la  soustraction  divine  soit  l'entretien  de  la 
nourriture  de  notre  foi.  Jésus  crucifié  ,  fai- 
tes-moi cette  grâce,  qu'à  jamais  voire  amour 
me  cloue  à  votre  croix,  et  que  jamais  jen'en 
sois  séparé  que  pour  entrer  en  jouissance 
de  votre  béatitude  ,  en  laquelle  je  ne  puis 
avoir  droit  d'entrer  que  par  la  communica- 
tion de  vos  soulfrances  et  de  vos  peines,  et 
par  votre  crucifiement ,  votre  mort  et  votre 
sépulture  mystérieuse. 

LETTRE  LXXX. 

Sa  douleur  sur  l'égarement  d'une  dîne  qu'il 
conduisait ,  et  la  consolation  qu'il  reçut  au 
tombeau  de  sœur  Marie  de  Valence. 

J'ai  été  voir  la  personne  que  vous  savez  , 
et  j'y  ai  trouvé  ce  que  j'avais  toujours  appré- 
hendé: c'est  une  personne  pleine  d'artitices 
et  de  conduite  humaine  ,  et  séparée  de  la 
simplicité  et  de  l'anéantissement  que  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  nous  fait  paraître.  Après 
lui  avoir  reproché  ses  défauts  et  fait  connaî- 
tre visiblement  son  manque  de  vertu  ,  son 
dénûment  de  grâce,  et  la  nécessité  de  s'a- 
bandonner en  sincérité  à  une  conduite  chré- 
tienne et  divine  pour  s'établir  dans  les  ver- 
tus de  Jésus-Christ  ,  je  lui  dis  pour  tout  re- 
mède que  je  lui  conseillais  de  se  soumettre 
à  son  prélat ,  qui  est  un  très-grand  person- 
nage ,  et  de  quitter  la  personne  qu'elle  avait 
auprès  d'elle,  que  ce  prélat  condamne.  Mais 
comme  je  la  vis  aheurtée  à  n'en  rien  faire,  je 
la  priai  de  souffrir  que  je  me  retirasse  et 
que  je  lui  disse  le  dernier  adieu.  Je  lui  dis 
aussi  de  ne  m'écrire  plus  ,  cela  ne  lui  ser- 
vant que  de  matière  de  feintise  ;  après  quoi 
je  m'en  revins.  Jugez  où  j'en  puis  être  ,  et 
quelle  est  ma  désolation,  de  voir  une  âme 
courir  le  risque  que  fait  dans  le  monde  un 
esprit  propriétaire.  J'appréhende  pour  elle 
quelque  chute  fâcheuse  et  presque  inévita- 
ble ,  Vu  la  manière  où  elle  me  paraît  mar- 
cher et  se  conduire.  Je  vous  dis  ceci  pour 
vous  prier  de  la  recommandera  Dieu,  comme 
une  âme  immortitiée,  et  qui  deviendra  le 
jouet  des  démons,  si  Dieu  n'y  met  la  main; 
elle  en  prend  le  train.  Voyez  quelle  obliga- 
tion vous  avez  à  la  bonté  de  Dieu  et  à  la  puis- 
sance de  sa  grâce  ,  de  vous  avoir  donné  l'a- 
mour des  vertus  chrétiennes  et  le  désir  d'y 
profiter. 

Que  béni  soit  l'amour  qui  vous  donne  les 
mêmes  sentiments  etdispositions  en  m'écri- 
vant  vos  lettres,  que  je  reçois  en  les  lisant.  On 
vient  de  m'en  rendre  une  que  j'ai  lue  à  la  hâte, 
mais  pourtant  en  goûtant  avec  plaisir  etavec 
'oie  les  dispositions  de  voire  âme,  qui  est 
'unique  consolation  sensible  que  notre  di- 
vin Maître  me  laisse  goûter  en  cet  exil  d'a- 
mertume et  de  désolation.  Autrefois  saint  Paul, 
voyant  redoubler  le  soin  de  Dieu  et  de  sa 
providence,  lui  envoyant  à  l'arrivée  de  saint 
Antoine  une  double  pitance  ,  s'écria  :  Dieu 
a  multiplié  et  augmenté  à  ses  pauvres  ser- 
viteurs le  soutien  de  leur  vie.  J'en  dis  de 
même  au  sniet  de  votre  chère  et  plus  que 
très-chère  lettre,  qui  est  plusampleau  dou- 
ble qu'a  l'ordinaire.  Car  il  me   semble   que 


Notre-Seigneur,  m 'ayant  reconnu  désolé  au 
double,  par  la  rencontre  fâcheuse  de  cette 
pauvre  âme  indisposée  qu'il  m'avaitautrefois 
confiée,  a  voulu  mesoutuniret  redoubler  ma 
joie  et  ma  consolation  parcelle  qui  me  tient 
lieu  de  toutes  les  autres  ,  et  qui  toute  seule 
me  donne  plus  de  joie  que  tout  le  reste  en- 
semble. 

Je  vous  dirai  aussi  que  j'ai  été  visiter  le 
tombeau  de  sœur  Marie  de  Valence  ,  la- 
quelle tu'a  reçu  selon  sa  bonté  ordinaire. 
J'eus  assez  de  peine  à  me  retirer  de  dessus 
sa  tombe  ,  où  elle  m'occupait  fort  suavement 
et  fortement.  Enfin  ,  m'en  étant  séparé  ,  je 
m'en  allai  en  passant  chez  un  peintre,  où 
l'on  me  faisait  espérer  que  j'y  trouverais  son 
portrait  fort  bien  fait;  mais  j'y  trouvai  une 
autre  chose  ,  pour  laquelle  sans  doute  celte 
bonne  âme  m  y  conduisait;  car,  outre  que  je 
ne  rencontrai  point  de  ressemblance  en  son 
portrait,  dont  je  n'étais  pas  beaucoup  en 
peine  ,  aimant  mieux  son  esprit  et  l'expres- 
sion de  sa  grâce  que  son  extérieur,  j'y  trou- 
vai un  grand  tableau  qui  était  fort  déshon- 
nête.  Ce  qui  fit  que  ,  m'adressant  au  peintre 
pour  lui  montrer  sa  faute  ,  je  lui  parlai  avec 
tant  de  force  dans  le  zèle  de  cette  grande 
servante  de  Dieu,  que,  s'étant  soumis  à  tout 
ce  que  je  désirais,  il  me  vendit  ce  tableau, 
quoiqu'il  eût  déjà  reçu  des  arrhes  d'une  au- 
tre personne  qui  le  voulait  avoir,  et  sur 
l'heure  l'ayant  mis  en  pièces  et  ayant  fait  al- 
lumer du  feu  pour  le  brûler  en  sa  présence, 
ce  bon  homme  en  fut  tellement  touché  que, 
nous  souhaitant  mille  bénédictions  ,  il  pro- 
testa que  jamais  pour  qui  que  ce  pût  être  il 
ne  ferait  de  ces  infâmes  peintures.  Comme  je 
m'en  allais  ensuite  à  l'église  pour  prendre 
congé  de  notre  divin  Maître ,  cette  sainte 
âme  se  rendit  présente  à  mon  intérieur;  je  ne 
voyais  et  ne  reconnaissais  rien  en  elle  que 
Dieu,  en  qui  elle  était  tout  abîmée  et  con- 
sommée. Elle  me  congratula  d'avoir  fait  cette 
action  ,  et  me  promit  qu'elle  me  serait  inté- 
rieurement présente  toute  ma  vie,  et  qu'ejle 
me  rendrait  participant  de  sa  force  et  de  sa 
sainteté.  Béni  soit  Dieu  de  tout.  Excusez  ia 
précipitation  de  mon  départ ,  qui  m'arrache 
la  plume  et  me  la  fait  quitter  avec  peine,  me 
laissant  l'esprit  tout  entier  avec  vous  pour 
le  temps  et  pour  l'éternité. 

LETTRE  LXXXI. 

//  reprend  une  personne  de  condition  d'avoir 
jugé  trop  légèrement  d'un  prêtre. 

Je  n'ai  pas  donné  votre  lettre  à  M.  N***, 
à  cause  qu'il  m'y  a  paru  quelque  chose  qui 
demandait  plus  de  réserve  sur  le  jugement 
d'un  prêtre  et  d'un  grand  serviteur  de  Dieu, 
que  les  personnes  de  votre  âge  et  de  votre 
condition  peuvent  admirer,  et  non  pas  con- 
damner. 11  faut  se  moins  abandonner  au  zèle 
de  ses  amis  et  se  tenir  toujours  en  réserve 
dans  le  fond  de  la  grâce  et  de  l'esprit  de  Jé- 
sus-Christ. On  doit  conserver  son  jugement 
pour  se  condamner  soi-même,  et  s'abstenir 
de  juger  ceux  qui  sont  plus  que  nous.  Une 
faut  pas  entrer  dans  le  siège  de  Jésus-Chris', 
ii  qui   seul   Dieu  a  donné   le  jugement  du 
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monde.  Vous  savez  combien  de  fois  vous 
m'avez  ouï  dire  de  quelle  importance  était  la 
mort  à  son  propre  jugement  et  à  sa  propre 
volonté.  Vous  savez  que  ces  deux  puissances 
doivent  être  anéanties  en  elles-mêmes,  pour 
être  vivifiées  et  animées  par  l'esprit  de  lu  foi 
et  de  la  charité,  afin  que  tout  soit  divin  en 
nous  ,  et  que  rien  ne  mette  obstacle  à  Jé- 
sus-Christ en  notre  intérieur.  Je  suis  si  aise 
quand  je  trouve  dans  vos  lettres  des  occa- 
sions d'exercer  la  charité  envers  votre  âme! 
et  je  crois  que  vous  en  êtes  aussi  contente. 
Aimez  l'humiliation  ,  qui  vous  attire  la  lu- 
mière et  l'instruction  pour  les  devoirs  chré- 
tiens. Je  prie  Notre-Seigneur  que  l'effet  et 
^impression  de  ce  billet  demeure  éternelle- 
ment dans  votre  cœur.  Adieu  à  jamais. 

LETTRE  LXXX1I. 

Il  exhorte  une  personne  à  faire  faire  quelques 
aumônes  â  un  prince  ,  et  à  les  lui  faire  ré- 
gler. 

Je  me  joins  à  la  prière  que  vous  doit  faire 
M***,  afin  que  vous  obteniez  la  grâce  qu'il 
demandera  à  Son  Altesse  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres ,  selon  l'ouverture  qu'il 
lui  en  doit  faire  par  sa  requête.  Ce  lui  est  un 
bonheur  de  trouver  partout  de  quoi  faire  du 
bien  et  de  recevoir  des  occasions  de  la  main 
de  Jésus-Christ  pour  le  soulager  et  le  secou- 
rir dans  la  langueur  et  la  misère  de  ses  mem- 
bres. Quelle  grâce  un  Dieu  nous  fait ,  qu'il 
veuille  bien  recevoirdu  pain  de  notre  main, 
pour  se  rassasier  et  se  nourrir  !  Et  si  Son 
Altesse  a  aidé,  quoique  contre  son  gré,  à 
faire  des  misérables,  la  justice  et  la  péni- 
tence, aussi  bien  que  la  religion  et  l'amour 
de  Jésus,  ne  le  doivent-ils  pas  obliger  à  tra- 
vailler désormais  à  faire  des  aumônes  !  J'ai 
oublié  deux  ou  trois  fois  à  vous  dire  qu'il 
serait  à  souhaiter  qu'il  eût  quelques  per- 
sonnes zélées  et  entendues  en  ces  commen- 
cements ,  qui  vissent  et  examinassent  la  ma- 
nière d'entreprendre  et  de  régler  les  œuvres 
importantes  de  piété  et  d'aumône  qu'il  vou- 
dra faire.  Il  n'est  pas  imaginable  combien  de 
biens  se  perdent  et  se  dissipent,  faute  de  les 
bien  ordonner;  et  pour  cela  l'Epouse,  qui 
représente  l'Eglise  ,  disait  (Cant.  n,  4)  :  Le 
Seigneur  a  oraonnné  en  moi  la  charité  ;  et 
saint  Paul ,  qui  en  voyait  l'importance,  don- 
nait ce  conseil  à  ses  enfants  :  Pour  le  mal, 
soyezsimples  à  le  fuir;  mais,  pour  le  bien,  soyez 
prudents  et  avisés  à  le  faire  (Rom.  xvi,  19), 
afin  qu'il  aitsa  subsistance  et  sa  durée,  comme 
aussi  afin  qu'en  joignant  le  spirituel  au  tem- 
porel, il  soit  fait  dans  l'assaisonnement  de 
l'esprit  et  de  la  grâce.  Et  Dieu  môme  a  fait 
connaître  combien  cette  prudence  était  né- 
cessaire ,  lorsqu'il  ordonna  autrefois  dans  la 
Loi  qu'on  offrirait  du  sel ,  qui  est  ligure  de 
la  sagesse,  dans  tous  les  sacrifices  ;  et  même 
on  en  met  encore  dans  la  bouche  des  enfants 
qu'on  baptise,  pour  leur  apprendre  qu'étant 
laits  victimes  de  Dieu,  ils  doivent  être  abreu- 
vés et  nourris  de  sa  sainte  sagesse  et  de  l'es- 
prit de  Dieu,  qui  les  conduise  en  sa  pru- 
dence. C'est  à  quoi  vous   veillerez  dans  les 
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occasions  ,  pour  y  agir  selon  les  ouvertures 


se 

sur 


que  vous  aurez. 

LETTRE  LXXXUL 

(Juil  faut  être  bien  aise  que  la  créature 

retire   de   nous,  pour  nous  appuyer 

Dieu  seul. 

Tenez-vous  hors  de  l'appui  et  de  la 
complaisance  en  vous  et  en  la  créature. 
Lorsqu'elle  nous  prête  la  main,  il  nous  est 
plus  aisé  de  nous  y  appuyer  que  lorsque 
tout  s'éloigne  et  se  retire  de  nous.  Le  pre- 
mier état  est  plus  doux,  mais  il  est  plus 
dangereux;  le  second  est  plus  dur,  mais  il 
est  plus  assuré,  et  il  lient  l'âme  dans  la  dé- 
pendance continuelle  de  Dieu  et  dans  la  né- 
cessité de  le  prier  et  d'aspirer  à  lui  perpé- 
tuellement. 

C'est  dans  ce  temps  "et  dans  ces  épreuves 
que  la  nature  meurt,  et  que,  n'ayant  rien 
qui  la  console  et  qui  la  soutienne,  Dieu  lui 
est  toute  chose.  C'est  alors  qu'il  se  fait  res- 
sentir davantage  en  nous,  et  que  ses  opéra- 
tions sont  plus  fortes,  plus  saintes  et  plus 
continuelles  dans  le  fond  de  notre  âme.  C'est 
alors  que  se  forment  les  plus  saintes  et  les 
plus  fortes  vertus  que  l'on  devient,  comme 
saint  Paul,  puissant  dans  les  infirmités,  et 
que,  selon  ce  même  Apôtre,  la  vertu  se  rend 
parfaite  et  consommée.  (//  Cor.  xn,  10, 
9.  )  Vous  devez  présentement  avoir  plus 
de  soin  de  vous  retirer  en  votre  Epoux 
et  en  la  très-sainte  Vierge,  pour  vous  garan- 
tir du  poison  de  la  créature,  qui,  se  glis- 
sant sans  y  penser,  à  cause  de  sa  douceur 
imperceptible,  se  mêle  peu  à  peu  avec  la 
douceur  de  l'esprit.  L'épouse  doit,  selon  le 
conseil  de  l'Ecriture,  se  tenir  sur  ses  gardes, 
et  séparer  avec  diligence  le  vil  d'avec  le 
précieux,  afin  qu'elle  soit  la  bouche  et  l'or- 
gane de  son  Epoux,  et  qu'il  y  prenne  sa  joie 
et  ses  délices,  pour  opérer  en  elle  et  par 
elle  ;  car  autrement  il  retire  d'elle  ses  opéra- 
tions par  une  sainte  jalousie  ;  il  ne  parle 
plus  en  elle,  ni  par  elle,  et  elle  demeure  en 
stérilité. 

L'ami  de  l'Epoux,  dit  le  Cantique  (n,  2), 
est  le  lis  entre  les  épines;  ce  qui  signifie 
que  l'épouse  doit  être  séparée  de  tout  com- 
merce de  douceur  extérieure  et  de  toute 
l'approche  des  créatures,  qui  pourraient 
mettre  la  main  sur  elle  ou  la  flétrir  et  la 
ternir  de  leur  haleine;  ce  qui  la  ferait  bien- 
tôt mourir.  Le  lis  en  cet  état  ne  se  penche 
ni  de  côté,  ni  d'autre;  il  se  soutient  en  sa 
droiture,  et  toute  l'ouverture  de  ses  feuilles 
et  de  son  cœur  est  vers  le  ciel,  pour,  en  re- 
cevoir la  rosée  et  les  influences,  de  peur 
d'en  rien  perdre  en  se  courbant.  C'est  pour- 
quoi le  Saint-Esprit,  dans  l'Ecriture  sainte, 
dépeignant  l'âme  qui  commence,  en  s'ap- 
p-jyaut  sur  les  créatures,  à  décliner  de  Dieu 
et  à  s'en  relirer,  lui  donne  le  vœ  de  sa  malé- 
diction. Ce  n'est  pas  que  ces  premiers  mou- 
vements d'épanouissement  de  la  nature,  qui 
viennent  par  surprise  dans  Aies  rencontres 
d'accueil,  surtout  après  les  disgrâces  et  les 
délaissements,  soient  des  fautes  bien  nota- 
bles  devant  Dieu.  La  <  hair  n'est   pas  tout 
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à  fait  morte  ;  l'amour-propre  a  toujours  faim 
et  soif  de  telles  choses  ;  et  bien)  souvent 
cela  se  passe  en  nous  dans  de  premiers  ins- 
tants ;  mais  néanmoins  cela  est  toujours 
fort  dangereux,  si  on  ne  le  repousse  en  No- 
tre-Seigneur,  et  si  sur-le-champ,  ou  peu 
après,  on  n'y  applique  le  remède.  Quand  ce 
poison  se  glisse  secrètement  en  notre  cœur, 
il  faut  aller  à  l'antidote  et  au  contre-poison, 
qui  est  Notre-Seigneur,  devant  qui  il  faut 
détester  cette  maudite  nature,  qui  ne  vit 
qu'à  elle,  qui  ne  veut  rien  que  pour  elle- 
même,  et  qui  est  tout  opposée  à  l'esprit 
d'hostie  qui  nous  doit  animer  :  esprit  qui 
ne  veut  rien  pour  soi,  et  ne  désire  rien 
que  Dieu  et  de  Dieu  et  pour  Dieu  même. 
Etudions  bien  en  toutes  choses  le  saint  vou- 
loir de  Dieu,  qui  est  tout  notre  être,  toute 
notre  vie  et  tout  notre  mouvement,  et  hors 
de  quoi  je  vous  avoue  qu'il  me  semble  que 
je  ne  pourrais  être,  ni  vivre  un  seul  mo- 
ment. 

LETTRE  LXXXIV. 

Il  exhorte  un  ecclésiastique  à  l'humilité, 
dont  il  lui  propose  l'excellence,  et  il  lui 
envoie  un  petit  examen  qu'il  lui  conseille 
de  faire  sur  cette  sainte  vertu. 

L'état  où  la  providence  de  Dieu  vous  a 
mis  me  fait  connaître  plus  clairement  que 
jamais  le  besoin  que  vous  avez  de  vous  hu- 
milier. C'est  de  quoi  je  vous  ai  souvent  en- 
tretenu, et  ce  que  je  ne  me  lasserai  point 
de  vous  dire  toute  ma  vie.  Anéantissement, 
abaissement  sincère,  humilité  profonde, 
voilà  quelle  doit  être  votre  grande  occupa- 
tion, et  ce  qui  sera  la  source  de  l'établisse- 
ment parfait  de  la  vie  de  Jésus-Christ  en 
vous.  L'humilité  donne  à  l'âme  la  vie  de 
toutes  les  vertus.  C'est  un  mystère  inconnu 
que  cette  vertu,  mais  un  mystère  résidant 
au  fond  de  l'âme  ,  qui  est  comme  infini 
en  la  profondeur  de  sa  vie  et  en  la  multitude 
de  ses  effets.  Je  la  nommerais  volontiers  !e 
trésor  caché  de  l'Evangile.  Je  la  nommerais 
ce  petit  grain  de  la  parabole,  immense  en 
la  dilatation  de  ses  branches,  de  ses  fruits 
et  de  son  ombre.  Je  la  nommerais  encore 
cet  homme  intérieur  dont  parle  saint  Pierre: 
Absconditus  cordis  homo,  qui  est  in  con- 
speclu  Dei  locuplcs.  (I  Petr.  ni,  4.) 

Le  profond  saint  Jean  Climaque,  parlant 
de  l'humilité,  dit  que  cette  vertu  n'est  ni  la 
connaissance  de  sa  misère,  ni  la  reconnais- 
sance du  bien  de  Dieu,  ni  la  joie  d'une  ai- 
mable correction,  ni  l'amour  du  mépris  et 
des  choses  abjectes,  ni  l'aveu  de  ses  fautes 
et  la  confession  publique  de  ses  péchés,  ni 
l'irrévocable  oubli  des  biens  que  l'on  a  faits, 
ni  s'estimer  le  plus  petit  de  tons  et  le  plus 
grand  pécheur  du  monde,  ni  le  sentiment 
d'un  esprit  contrit,  ni  l'abnégation  de  la 
propre  volonté;  mais  que  c'est  plus  que  tout 
cela.  En  effet,  l'humilité,  à  vrai  dire,  est  en 
quelque  sorte  toute  vertu,  ou  plutôt,  comme 
je  l'ai  déjà  rena  que,  c'est  celle  qui  donne 
la  vie  à  toutes  les  vertus.  Ce  qui  se  doit  pro- 
prement entendre  de  la  vie  intérieure  de 
l'esprit  chrétien  qui  réside  au  fond  de  nous, 


qui  est  en  l'âme  une  inclination  univers  die 
à  toute  la  vie  etàloutes  les  vertus  chrétien- 
nes; car  cette  vie  et  ces  vertus  sont  toutes 
fondées  en  bassesse  ,  ou  plutôt  établies, 
unies,  consommées,  identifiées,  et  comme 
une  même  chose  en  ce  divin  principe.  D'où 
vient  que  celte  vertu  intérieure  et  vivifiante 
se  prend  aussi  pour  toute  vertu  et  se  confond 
avec  toutes  Jes  autres. 

Aussi  celui  qui  a  en  soi  l'humilité  chré- 
tienne solidement  établie  se  trouve  dans 
une  fidélité  admirable  pour  toutes  les  ver- 
tus. Vous-même  le  pourrez  reconnaître  un 
jour  par  votre  propre  expérience.  Car  si 
vous  avez  en  vous  ce  fond  d'esprit  humble, 
vivifiant  le  cœur  et  le  remplissant  de  cette 
divine  vertu  qui  anéantit  l'âme,  vous  aure; 
en  même  temps  une  douceur  inaltérable, 
une  patience  insurmontable  ,  une  chas- 
teté inviolable,  une  sobriété  toujours  égale; 
en  un  mot,  vous  aurez  une  vertu  univer- 
selle. 

Ce  n'est  pas  que,  quand  vous  aurez  reçu 
celte  grâce,  vous  ne  deviez  encore  beaucoup 
étudier  toutes  les  vertus,  pour  en  voir  tous 
les  actes  dans  toute  leur  étendue,  et  pour 
connaître  les  ruses,  les  malices  et  les  subti- 
lités des  vices  et  de  la  chair  qui  les  moles- 
tent et  les  traversent.  Ce  n'est  pas  aussi 
qu'avec  cette  grâce  et  ce  fond  de  vertu  ca- 
chée, vous  ne  deviez  encore  combattre  pour 
résister  à  la  chair,  et  pour  vous  opposer  aux 
contradictions  et  aux  inclinations  malignes 
du  vieil  homme;  mais  c'est  qu'ayant  en  vous 
un  fond  puissant  pour  opérer  en  facilité 
tous  les  actes  des  vertus,  dont  vous  portez 
la  racine  et  la  vie;  ayant  un  fond  de  force 
qui  résiste,  qui  détruit,  qui  abat  tous  les 
efforts  contraires,  pour  peu  que  vous  soyez 
fidèle  et  attentif  survous  dans  les  rencontres 
en  union  et  en  la  lumière  de  cet  esprit  de  vie, 
vous  serez  bientôt  régnant  sur  vous-même, 
et  tenant  tout  sous  vos  pieds  en  la  vertu  de 
Jésus-Christ. 

Mais  ce  que  je  crois  bien  important  de 
vous  marquer,  et  ce  qu'il  faudra  que  vous 
fassiez  après  ce  grand  don,  qui  est  rare  à 
trouver,  délicat  à  maintenir  et  conserver, 
mais  très-difficile  à  réparer,  est  de  tenir  les 
avenues  bien  bouchées  aux  ennemis  de  l'es- 
prit et  de  ses  vertus,  et  de  ne  point  tenir  les 
sens  ouverts,  qui,  en  admettant  le  poison 
des  objets  qui  se  présentent,  exciteraient  les 
vices  et  la  malice  de  la  chair,  et  en  laissant 
approcher  de  la  personne  sacrée  du  Saint- 
Esprit  l'être  infect,  grossier  et  profane  des 
créatures,  feraient  que  ce  divin  hôte  se  reti- 
rerait, et  laisserait  emparer  la  place  à  la 
puissance  ennemie. 

Or,  pour  faciliter  cet  exercice  et  donner 
lieu  à  cette  reine  des  vertus  de  s'établir  et 
de  faire  progrès  dans  votre  âme,  voici  un 
petit  examen,  dont  j'espère  que  vous  pour- 
rez retirer  quelque  fruit,  si  vous  voulez  vous 
en  servir  de  temps  en  temps  en  la  vertu  de 
Notre-Seigneur. 

Examen  sur  l'humilité. 

1.    Quand  vous  avez  reçu  de  Dieu  quel- 
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ques  grâces  et  quelques  dons,  ne  vous  en 
êtes-vous  pointgloritié?  Ne  vous  y  êtes-vous 
point  complu?  Ne  vous  en  êtes-vous  point 
vainement  estimé?  Ne  vous  en  êtes-vous  point 
servi  pour  vous  élever  au-dessus  des  autres? 

2.  Après  avoir  remercié  Dieu  de  ses  grâces 
et  l'avoir  reconnu  pour  le  principe  de  ses 
dons,  avez-vous  eu  recours  à  lui  pour  vous 
!es  conserver? 

3.  N'avez -vous  point  tâché  de  les  produire 
au  dehors,  et  de  les  faire  paraître  sans  aucune 
nécessité  et  sans  que  la  charité  le  demandât 
de  vous? 

k.  N'avez-vous  point  pris  part  à  la  louange 
qu'on  vous  en  a  donnée?  et  n'avez-vous 
pas  ouvert  votre  cœur,  dilaté  votre  fond  et 
épanché  toute  votre  âme  sur  cette  vaine  joie 
que  vous  avez  ressentie  en  ces  rencontres? 

5.  N'avez-vous  pas  été  adroit  à  éviter 
qu'on  ne  vous  corrigeât,  et  subtil  au  con- 
traire à  donner  ouverture  aux  louanges? 

6.  N'avez-vous  point  été  contristédes  cor- 
rections qu'on  vous  a  faites? 

7.  N'avez-vous  point  repris  les  autres  avec 
empire,  et  remarqué  ou  fait  remarquer  avec 
joie  leurs  fautes  et  leurs  défauts? 

8.  N'avez-vous  point  été  jaloux  de  leurs 
vertus  et  de  leur  gloire? 

9.  Avez-vous  eusoinde  cacher  les  imper- 
fections de  vos  frères,  et  de  découvrir  les 
vôtres  ? 

10.  N'avez-vous  point  cherché  les  charges 
et  les  prééminences? 

11.  N'avez-vous  pointfuilesderniers lieux, 
ou  ne  les  avez-vous  point  recherchés  par 
superbe,  pour  paraître  humble  parmi  les 
vertueux? 

12.  N'avez-vous  point  appréhendé  d'être 
mal  vêtu  et  pauvrement  accommodé  ,  de 
peur  d'être  méprisé  et  d'en  rougir  de  honte 
devant  le  monde? 

13.  Avez-vous  en  horreur  tout  ce  qui,  est 
de  vous  dans  vos  actions,  et  croyez-vous 
que  tous  les  jours  vous  augmentez  votre 
fardeau  par  une  secrète  malice  qui  vous  est 
inconnue? 


LETTRE  LXXXV. 

Qu'on  ne  doit  point  travailler  dans  un  diocèse 
sans  l'appel  et  la  bénédiction  de  l'évêque. 

Je  n'ai  point  encore  eu  le  bien  de  voir  la 
personne  qui  m'apporte  les  ordres  de  son 
Altesse  Royale,  pour  lui  aller  rendre  mes 
devoirs  et  "pour  recevoir  ses  commande- 
ments, afin  de  travailler  à  une  œuvre  impor- 
tante à  la  gloire  de  Dieu.  C'est  assez  que  je 
connaisse  les  désirs  qu'il  a  de  faire  honorer 
Jésus-Christ  et  servir  son  Eglise.  Je  vous 
prie  de  l'assurer  que,  quoique  je  me  sente 
très-indigne  de  cet  honneur  et  de  cette  grâce, 
je  ne  laisserai  pas  de  m'abandonner  à  ses 
desseins,  dans  la  confiance  que  c'est  Notre- 
Seigneur  qui  m'appelle  par  lui,  et  que  son 
Esprit  veut  que  je  le  serve.  Il  y  a  bien  long- 
temps, comme  vous  savez,  que  je  désire  de 
le  servir,  et  d'aider  aux  desseins  que  Dieu 
a  de  l'avancer  dans  son  royaume,  où  le 
moindre  rang  vaut  mieux  que  toutes  les 
royautés  et  tous  les  empires  de  la  terre. 


Faites-moi  donc  la  grâce,  en  lui  témoignant 
mes  soumissions  et  mes  reconnaissances,  de 
l'assurer  qu'aussitôt  que  ma  santé  me  pourra 
permettre  de  me  rendre  auprès  de  lui,  je 
ne  manquerai  pas  de  partir  de  Paris.  En 
attendant,  pour  faire  les  choses  dans  l'ordre 
de  Notre-Seigneur  et  de  l'Eglise,  par  qui 
toute  bénédiction  descend  à  nous,  il  serait 
utile  et  même  nécessaire  que  Son  Altesse 
Royale  voulût  parler  à  M.  D...  C...,  ou  au 
moins  qu'il  lui  écrivît  pour  lui  ouvrir  son 
dessein  et  sa  pensée.  Car  nous  ne  pouvons 
ni  ne  devons  espérer  de  rien  faire,  s'il  ne 
l'approuve  et  ne  nous  commet  pour  cela. 
Vous  savez  qu'un  évêque  dans  son  diocèse 
est  comme  un  père  dans  sa  famille,  un  chef 
dans  un  corps,  un  supérieur  en  sa  maison, 
et  que  c'est  à  lui  à  donner  les  ordres,  à  mou- 
voir tous  les  membres,  et  à  commandpr  à 
ses  enfants  ce  qu'il  lui  plaît. 

pour  moi  qui  suis  un  serviteur  étranger, 
et  qui  n'ai  pas  l'honneur  d'être  son  domes- 
tique, je  ne  puis  m'ingérer  de  faire  aucunes 
fonctions,  qu'il    ne  me  fasse  l'honneur  de 
m'appeler  pour  aidera  son  œuvre,  tout  mi- 
sérable que  je  suis.  11  est  vrai  qu'obéissant 
à  Son    Altesse,  à   laquelle  je  dois  tout,  je 
puis  épargner  la  peine  à  cet  illustre  prélat, 
dont  j'ai  l'honneur  d'être  connu  ,  de  m'ap- 
peler  de   loin;  car  je  pourrais   en  même 
temps  me  rendre  sur  les  lieux,  et  étant  pré- 
senté par  Son  Altesse,  recevoir  les  comman- 
dements et  les  ordres  avec  la  bénédiction  et 
la  grâce  de  M.  D...  C...  pour  faire   ce  qu'il 
voudrait.  Je  ne  sais  rien  hors  la  science  du 
prélat,  et  j'espère   que  sa  présence   nous 
donnerait  pour  cela  la  .bénédiction  néces- 
saire. Cela  pourra  même  servir  à  faire  quel- 
que chose  de  plus;  car,  comme  je  sais  que 
depuis  longtemps  on   désire  fort  un   sémi- 
naire, qui   est   d'une  merveilleuse  consé- 
quence à  cause    de  l'étendue  du  diocèse, 
cela  peut-être  y  pourrait  contribuer:  car  on 
manque  de  revenu  pour  l'entreprendre,  et 
cependant,  pour  bien  faire  un  séminaire,  il 
faudrait  qu'il    fût  en  état  de  soulager  les 
pauvres  piètres  et  d'y  entretenir  des  clercs, 
qui,  n'ayant  pas  de  quoi  se  faire  instruire 
hors  de  chez  eux,  demeurent  ignorants  et 
grossiers  en  toutes  les  lonctions  de  l'Eglise. 
Or,  je  puis  aider  à  ce  dessein,  car  j'ai  encore 
quelque  reste  du  débris  de  deux  bénéfices, 
que  je  consacrerai  très-volontiers  pour  ce 
saint  œuvre.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux 
employer  ce  bien  qu'à  cette  charité  qui  va  à 
soulager  les  âmes,  à  sanctifier  les  peuples, 
et  à  honorer  en  particulier  cette  sainte  Eglise 
de  Notre-Dame,  à  laquelle  je  dois  tout,  et  à 
laquelle  je  serai  ravi  de  sacrifier  ma  vie, 
bien  loin  de  ne  lui  pas  donner  tout  ce  que 
je  puis  jamais  avoir   au  monde.  Enfin  je 
trouverais  en  cela  le  moyen  d'accomplir  mes 
désirs,  qui  sont  de  me   voir  pauvre,  pour 
mourir  nu    comme  Notre-Seigneur  sur  la 
croix.  C'est  à  quoi  j'aspire  de  tout   mon 
cœur,  et  ce  qui  lait  que  je  ne  cesse  de  gémir 
jour  et  nuit.  Si  Son  Altesse  voulait  témoi- 
gner du  zèle  pour  les  séminaires,  vous  ne 
sauriez  croire  combien  cela  serait  utile  et 
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nvancerail  la  religion  et  la  cléricature.  Je 
veux  être  un  pauvre  petit  instrument  et 
serviteur,  pour  aider  à  son  zèle  et  contri- 
buer aux  vues  qu'il  aura  d'honorer  et  de 
glorifier  Dieu.  11  ne  saurait  rien  faire  de 
plus  grand  pour  l'Eglise,  que  d'aider  et  de 
concourir  à  faire  de  bons  prêtres. 

LETTRE  LXXXVI. 

//  parle  il  un  ecclésiastique  de  l'importance  de 
ne  point  laisser   échapper  les  moments  de 
Dieu,  ni  rie  différer  l'exécution  de  sa  volonté 
quand  elle  est  reconnue,  cl    il   l'exhorte  à 
souffrir  patiemment  ses  peines. 
Je  ne  reçois  qu'un  seul  déplaisir  par  votre 
lettre,  qui  est  que  cette  bonne  fille  n'a  point 
encore,  pris  l'habit.  La  crainte   que  j'en   ai 
ressentie  par  le  chemin  m'a  obligé  de  vous 
écrire  un  billet,  que   vous  aurez  mainte- 
nant reçu,  où,  vous  demandant  des  nou- 
velles de  vos  bonnes  filles,  j'avais  principa- 
lement la  vue  sur  elle. 

L'appréhension  que  j'avais  de  quelque 
retardement  faisait  qu'en  lui  parlant  à  mon 
départ,  je  la  pressais  plus  que  je  n'ai  accou- 
tumé de  faire,  sachant  combien  les  mo- 
ments favorables  de  Dieu  doivent  être  fidè- 
lement observés  et  suivis.  On  ne  devait 
point  différer  pour  la  maladie,  ni  pour  d'au- 
tres accidents  extérieurs.  Une  autre  fois,  en 
de  pareilles  rencontres,  ne  vous  laissez 
point  aller  aux  pensées  des  filles,  si  aisées 
à  séduire  par  l'illusion  du  diable.  II  ne  de- 
mande qu'à  temporiser,  pour  prendre  occa- 
sion d'agir  dans  les  temps  qui  ne  lui  sont 
point  interdits  par  la  toute-puissance  de 
Dieu.  La  Mère  avec  toute  sa  dévotion 
devait  se  soumettre  aux  ordres  que  vous 
lui  portiez  de  notre  part,  et  à  ce  que  je  lui 
dis  moi-même,  lorsque  je  la  fus  voir  avant 
mon  départ. 

Pour  ce  qui  concerne  vos  peines,  je  vous 
prie  d'être  fidèle  au  Fils  de  Dieu  souffrant, 
qui  veut  encore  souffrir  en  son  Eglise,  et 
qui,  portant  ces  peines  et  ces  abattements 
dans  ses  membres,  les  fortifie  en  leur  inté- 
rieur. Il  veut  par  là  détruire  l'empire  de 
Satan,  qui  croîtrait  à  tout  moment  en  ses 
élévations  secrètes  dans  les  cœurs,  s'il  ne 
le  réprimait  par  ses  contradictions.  C'est  ce 
qui  empêche  cet  esprit  malin  de  faire  en 
nous  son  œuvre  et  d'y  établir  son  royaume. 
Vous  avez  subsisté  jusqu'à  présent  par  cette 
divine  voie,  et  Jésus  votre  tout  vous  a  fait 
tles  miséricordes  en  cet  état  que  vous  n'avez 
pas  connues,  et  que  vous  ne  devez  pas 
espérer  de  connaître  qu'au  ciel,  dans  le 
jour  des  lumières.  C'est  un  effet  de  votre 
tentation,  que  de  faire  voir  du  rétrécisse- 
ment pour  les  personnes  qui  naturellement 
vous  pourraient  aider.  Cela  est  ordinaire 
dans  les  peines,  mais  il  faut  en  cela  que 
vous  vous  fassiez  violence. 

LETTRE  LXXXVII. 

Il  parle  à  une  dame  de  la  cour  sur  une  cica- 
trice que  su  sœur  avait  au  visage. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  vous  soit  une 
grande  croix  que  la  blessure  et  la  cicatrice 
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qui  paraît  sur  le  visage  de  votre  sœur. 
C'est  une  miséricorde  pour  elle  que  vous 
ne  sauriez  assez  estimer.  Elle  porte  le  signe 
de  la  croix  sur  la  joue.  C'est  le  caractère  de 
son  salut  et  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur 
elle,  qui  la  punit  en  ce  monde,  pour  avoir 
porté  si  souvent  sur  ses  joues  des  instru- 
ments de  vanité,  de  mensonge  et  de  péché. 
Combien  de  rouge?  combien  de  blanc? 
combien  de  mouches?  Et  qu'est-ce  qu'elle 
ne  devait  point  pour  cela  souffrir  du  feu  de 
l'autre  vie  et  des  instruments  de  la  justice 
de  Dieu  sur  elle?  Puisque  Dieu,  notre  Tout, 
commence  à  la  punir  de  la  sorte,  elle  est 
heureuse  :  c'est  un  signe  qu'elle  est  aimée. 
Mais  il  faut  qu'en  celte  vie  elle  fasse  usage 
de  cette  miséricorde  pour  la  vie  future. 
C'est  à  quoi  vous  tâcherez  de  la  porter. 

LETTRE  LXXXVIII. 

De  la  dévotion  au  mystère  de  la  nativité  de  la 
sainte  Vierge,  et  à  Jésus  vivant  en  elle. 

J'ai  eu  bien  de  la  joie  d'apprendre  la  dé- 
votion que  Notre-Scigneur  vous  donne  à  la 
nativité  de  sa  très-sainte  Mère,  à  laquelle 
je  désirerais  de  porter  tout  le  monde. Vous 
pourriez,  pour  honorer  ce  mystère,  avoir 
chez  vous  un  oratoire,  où  vous  mettriez, 
comme  on  fait  au  temps  de  la  nativité  de 
Notre-Seigneur,  non  pas  une  crèche,  mais 
un  berceau  ou  une  petite  couchette  où  serait 
la  sainte  Vierge  nouvellement  née  au  monde, 
qui  aurait  à  ses  deux  côtés  sainte  Anne  et 
saint  Joachim,  et  le  reste  de  sa  couche  en- 
vironné d'anges,  qui  seraient  en  admiration 
devant  ce  chef-d'œuvre  admirable  del'amour 
et  de  la  sagesse  de  Dieu.  A'ous  iriez  là  tous 
les  jours,  pendant  le  temps  de  ce  mystère, 
jusqu'à  celui  de  sa  sainte  conception,  pour 
lui  rendre  vos  devoirs;  et  vous  lui  feriez 
tous  les  jours  présent  de  quelque  chose,  sur- 
tout de  vous-même,  vous  donnant  à  elle  et 
vous  quittant  aux  pieds  de  ce  divin  berceau. 

Si  vous  vouliez  en  faire  un  pour  vous  et 
un  autre  pour  moi,  je  vous  en  serais  bien 
obligé.  Ce  lieu  et  ce  divin  mystère  nous  ser- 
viraient de  rendez-vous  en  esprit  toutes  les 
fois  que  nos  montres  sonneraient,  soit  le 
jour,  soit  la  nuit.  Nous  prierons  même  nos 
bons  anges  de  faire  cela  pour  nous  et  d'y 
occuper  notre  place.  La  montre  que  j'ai  me 
fait  ce  bon  office  ;  et  je  pense  que  votre  bon 
ange  est  celui  qui  doucement  m'appelle  in- 
térieurement à  ce  devoir,  pendant  que  je 
l'entends  sonner.  Je  vous  dirai  en  confiance 
qu'étant  en  peine  sur  l'usage  de  ce  présent, 
la  divine  Mère  me  dit  de  le  recevoir  et  de  le 
garder  de  sa  part,  afin  de  mesurer  les  heu- 
res de  la  vie  qu'elle  m'avait  rendue,  pour 
l'employer  à  l'honneur  de  son  Fils. 

Vous  n'êtes  pas  marrie  que  je  vous  asso- 
cie et  vous  unisse  à  tous  les  saints  devoirs 
que  notre  divine  Mère  veut  bien  souffrir 
de  moi.  Je  suis  ravi  que  ce  rendez-vous  en 
esprit  se  soit  enfin  manifesté  par  la  bonté  de 
Dieu  dans  un  mystère  si  saint  et  si  aimable. 
Je  le  désirais  il  y  a  longtemps,  mais  ce  n'é- 
tait pas  a  nous  à  en  faire  le  choix.  C'est  à 
Dieu  à  destiner  aux  mystères  les  adorateurs 
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qu'il  lui  plaît,  et  c'est  à  nous  à  recevoir  ses 
ordres  avec  tout  le  respect  et  toute  la  sou- 
mission due  à  sa  souveraine  majesté.  Ce  di- 
vin tout  et  cet  adorable  moteur  de  sa  reli- 
gion gouverne  toutes  choses  avec  suavité, 
et  avec  efficace.  Tout  ce  qu'il  opère  en  nous, 
il  le  fait  avec  amour  pour  rendre  son  joug 
plus  agréable;  et  ainsi  il  désire  de  nous  des 
respects  et  des  devoirs  envers  les  mystères 
qu'il  sait  que  nous  aimons,  et  à  quoi  il  nous 
a  préparés  de  longue  main,  par  l'amour  et 
la  tendresse  qu'il  nous  donne  pour  Jésus  en 
sa  Mère. 

Vous  verrez  par  le  papier  que  je  vous  en- 
voie comme  ce  mystère  de  la  nativité  de 
Notre-Dame  est  la  nativité  de  Jésu^-Cbrist 
anticipée  et  une  préparation  admirable  à  sa 
sainte  naissance  sur  la  terre.  Vouez-vous 
bien  à  Jésus  en  Marie  naissante  dans  le 
monde,  et  vous  liez  à  lui  en  elle,  afin  de  ne 
vivre  plus  que  pour  lui  par  elle  et  de  com- 
mencer à  compter  vos  jours  et  votre  vérita- 
ble vie  du  moment  de  cette  nativité  sur  la 
terre,  détestant  toute  autre  naissance  et  tout 
le  temps  de  votre  vie  qui  ne  s'est  pas  em- 
ployé à  l'adoration  des  mystères  et  à  la  par- 
ticipation de  leur  vertu  et  de  leur  vie. 

Oh  !  que  cette  divine  enfance  de  Marie  est 
peu  connue,  peu  aimée,  peu  adorée,  et 
qu'elle  mérite  pourtant  l'admiration  et  le 
respect  d'un  million  de  mondes  et  d'esprits 
bienheureux  !  Comme  je  vous  disais  autre- 
fois que  la  vraie  charité  se  porte  aux  œu- 
vres délaissées,  et  que  la  véritable  religion 
va  au  respect  des  mystères  oubliés,  sacri- 
fions nos  vies  au  respect  et  à  l'amour  de 
celui-ci,  qui  est  si  peu  connu  et  encore 
moins  honoré  dans  le  monde;  et  je  vous  as- 
sure qu'un  jour  la  Mère  du  bel  amour  saura 
bien  nous  le  rendre.  La  sainte  enfance  de 
l'Evangile,  si  nécessaire  pour  entrer  au 
royaume  de  Dieu,  est  tellement  rare  dans 
l'Eglise,  qu'on  ne  le  peut  assez  déplorer;  et 
peut-être  cela  vient-il  du  défaut  d'amour  et 
de  respect  envers  l'enfance  de  Jésus-Christ 
et  envers  celle  de  sa  sainte  Mère.  C'est  une 
bénédiction  non  pareille  quand  une  fois  la 
miséricorde  de  Dieu  nous  y  applique  et 
nous  y  donne  une  dévotion  spéciale. 

Vous  me  direz  que  vous  aviez  eu  quel- 
ques pensées  de  vous  consacrer  plus  tôt  à  Jé- 
sus au  très-saint  Sacrement.  Mais  je  réponds 
que  vous  devez  dépendre  de  Notre-Seigneur 
pour  l'application  à  ses  mystères,  lequel 
vous  déterminera  plus  particulièrement  aux 
uns  qu'aux  autres,  selon  les  desseins  qu'il 
aura  sur  vous.  C'est  à  Dieu  et  non  pas  à  vous 
à  en  faire  le  choix.  Les  anges,  dans  le  ciel, 
ne  sont  pas  appliqués  selon  leur  choix  à  l'a- 
doration des  mystères  et  des  perfections  di- 
vines, mais  selon  l'ordre  adorable  de  Dieu, 
leur  souverain,  qui  les  a  créés  pour  ce  qu'il 
veut.  Ht  puis,  si  vous  allez  au  très-saint  Sa- 
crement pour  y  trouver  Jésus-Christ,  com- 
me vous  le  devez  faire,  cela  n'empêche  pas 
que  vous  n'alliez  aussi  pour  le  trouver  en 
la  très-sainte  Vierge,  où  il  est  comme  dans 
un  tabernacle,  dans  un  saint  ciboire  et  sous 
un  ciel  plus  riche  que  ne  sont  ces  dais  wa- 


gnifiquessous  lesquels  on  l'expose  sur  les 
autels.  C'est  là  où  il  verse  ses  plus  insignes 
grâces;  c'est  là  où  il  communique  ses  plus 
rares  faveurs  ;  c'est  là  où  il  se  plaît  d'être 
adoré,  aimé  et  invoqué  de  tous  les  hommes  ; 
c'est  là  où  il  est  ravi  de  recevoir  nos  hom- 
mages ;  en  un  mot,  c'est  là  son  paradis  de 
délices,  le  séjour  de  ses  amours,  le  lieu  de 
ses  richesses  et  de  ses  gloires  ;  et  cependant 
c'est  là  où  il  est  presque  inconnu,  et  où  il 
n'est  ni  recherché  ni  visité  comme  il  mé- 
rite. 

Vous  me  direz  aussi,  peut-être,  que  vous 
ne  sauriez  avoir  de  dévotion  à  ce  mystère, 
parce  qu'il  est  passé.  Il  est  vrai  qu'il  est  pas- 
sé en  son  état  extérieur;  mais,  pour  l'inté- 
rieur, il  est  toujours  vivant  et  subsistant  en 
sa  grâce,  en  sa  vertu  et  en  ses  perfections 
divines.  Car  la  sainte  Vierge  porte  toujours, 
comme  Jésus,  son  même  intérieur,  et  tout 
ce  qu'elle  a  jamais  eu  de  vertus,  de  grâces, 
de  sentiments  de  Dieu  et  de  dispositions 
saintes,  est  permanent  en  elle;  en  sorte  que 
dans  la  foi  nous  le  trouvons  toujours  le 
même.  Eh  1  quel  bonheur  que  Dieu  nous 
offre  un  tel  trésor  et  nous  ouvre  cette  belle 
porte  pour  entrer  en  son  royaume!  Je  cher- 
chais, ou  plutôt  j'attendais,  il  y  a  longtemps, 
quelque  obligation  qui  m'attachât  à  la  piété 
de  sainte  Anne  et  de  saint  Joachim.  J'em- 
brasse de  tout  mon  cœur  cette  ouverture 
que  Notre-Seigneur  me  donne.  Pour  vous, 
vous  y  avez  déjà  votre  engagement  par  l'hon- 
neur que  vous  avez  de  porter  le  nom  de 
sainte  Anne.  Je  vous  prie  seulement,  dans 
vos  visites  intérieures  ou  extérieures  à  ce 
saint  berceau,  de  vous  unir  le  plus  intime- 
ment que  vous  pourrez  à  la  religion  de  cette 
grande  sainte  envers  la  très-sainte  Vierge; 
et,  tout  indigne  que  je  suis,  je  m'unirai  à 
celle  de  saint  Joachim.  Ainsi  nous  nous 
trouverons  tous  deux  unis  en  cette  même 
religion  envers  ce  divin  Enfant.  Que  ceLe 
éminente  vertu  de  simplicité  dans  les  en- 
fants, et  cette  perte  d'esprit  propre,  déjuge- 
aient et  de  volonté,  qui  se  trouve  dans  l'en- 
fance, est  une  grande  vertu  !  mais  qu'elle 
est  rare  1  Je  souhaite  que  vous  la  rempor- 
tiez pour  fruit  de  vos  assiduités  auprès  de 
la  sainte  Vierge. 

LETTRE  LXXXIX. 

Il  exhorte  une  sainte  âme  à  coopérer  à  la 
grâce  et  à  s'humilier,  pour  établir  la  vie  de 
Jésus-Christ  en  elle'. 

Puisqu'il  plait  à  la  divine  Providence  me 
charger  de  votre  âme  très-chère,  et  qu'il 
vous  donne  en  même  temps  la  confiance  de 
suivre  ses  avis  en  ma  bouche  pour  le  pro- 
grès de  votre  intérieur,  je  dois  avec  fidélité 
répondre  à  la  grâce  qui  m'y  appelle,  et  à  la 
confiance  de  votre  cœur  qui  le  d'ésire.  Et, 
comme  vous  avez  voulu  que  je  vous  misse 
par  écrit  quelque  petit  mémoire  sur  le  su- 
jet de  l'humilité,  j'ai  tracé  ces  lignes  pour 
obéir  à  votre  désir,  que  je  crois  être  celui 
de  Dieu,  puisqu'il  est  si" utile  et,si  important 
à  l'état  présent  de  votre  âme.  Comme  vous 
avez  été  jusqu'à  présent  orévenue   Dar  les 
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grâces  divines,  qui  sont  comme  autant  de 
semences  delà  perfection  chrétienne ,  ces 
grâces  ont  besoin  maintenant  d'être  cul- 
tivées pour  les  faire  germer  en  votre  cœur 
et  pour  y  produire  le  fruit  des  solides 
vertus,  sans  quoi  il  n'y  a  rien  de  stable 
dans  le  christianisme.  Souvenez-vous,  ma 
Fille,  que  l'ange,  en  visitant  et  abor- 
dant la  sainte  Vierge,  lui  dit  :  Je  vous 
salue,  pleine  de  grâce  (Luc.  i,  28  ),  ensuite 
de  quoi  elle  devait  coopérer  de  sa  part  et 
donner  son  consentement  pour  former  Jé- 
sus-Christ en  elle.  C'était  pour  averli-r  l'â- 
me fidèle  et  l'épouse  du  Saint-Esprit,  en  la- 
quelle Notre-Seigneur  se  devait  former  in- 
térieurement, que  ce  n'est  pas  assez  qu'elle 
ait  été  prévenue  par  ses  grâces,  quand  mê- 
me elle  en  aurait  été  remplie  comme  la 
sainte  Vierge,  mais  qu'il  faut  de  plus  qu'elle 
travaille  courageusement  par  la  coopération 
fidèle  à  l'esprit,  pour  former  en  elle  toutes 
les  vertus  chrétiennes  qui  font  le  Christ, 
que  l'Apôtre  (Galat.  iv,  19)  désire  qu'on 
forme  dans  son  cœur. 

Ma  Fille,  à  qui  je  dois  fidélité  pour  l'éta- 
blissement solide  du  Fils  de  Dieu  en  vous, 
croyez-moi  en  une  chose  dont  j'ai  l'expé- 
rience depuis  longtemps  :  c'est  que  les  grâ- 
ces de  Dieu  sont  douces  et  agréables,  et 
même  fort  précieuses  ;  mais  elles  passent 
promptement,  et,  s'écoulant  de  l'âme  avec  la 
visite  de  Dieu,  elles  la  laissent  après  toute 
nue  et  sans  fruit.  Les  grâces  passagères  ne 
minent  point  le  fond  malin  qui  est  dans 
l'homme,  et  elles  ne  le  pénètrent  pas  assez 
pour  arracher  les  racines  qui  font  germer 
les  ronces  et  les  épines  dans  ses  œuvres.  11 
n'y  a  que  les  vertus  solides  de  Jésus-Christ 
qui  vont  creuser  jusqu'au  fond  de  l'impureté 
du  cœur  pour  en  ôter  la  vie  maligne,  et 
qui,  jetant  les  semences  de  la  vie  chrétienne 
à  la  place  de  celles  du  péché  au  plus  pro- 
fond de  l'âme,  font  prendre  racine  à  cet  ar- 
bre de  vie,  qui  est  Notre-Seigneur  môme, 
lequel  produit  après  des  fruits  stables  et 
permanents  en  l'âme  du  Chrétien. 

Or,  entre  toutes  les  vertus  chrétiennes,  il 
n'y  en  a  point  qui  yous  soit  plus  utile  et 
même  plus  nécessaire  que  la  sainte  vertu 
d'humilité,  à  laquelle  vous  désirez  de  vous 
exercer.  C'est  elle  qui,  selon  l'ordre  du  Fils 
de  Dieu,  doit  servir  comme  de  fondement  à 
tout  votre  édifice  intérieur;  car  il  veut  que 
l'on  assure  son  bâtiment  sur  cette  pierre 
ferme,  afin  que  les  vents  des  vanités  et  les 
agitations  du  siècle  ne  puissent  le  ruiner; 
ce  qui  arrive  à  tous  ces  édifices  de  dévotion 
que  l'on  élève  sur  le  sable  mouvant,  sans 
avoir  creusé  auparavant  jusqu'à  la  terre 
ieruie,  pour  y  poser  les  pierres  fondamen- 
tales nécessaires  pour  soutenir  inébranla- 
blement  cet  édifice. 

Allez  donc  avec  courage  en  l'entreprise  de 
celte  œuvre,  aidée  de  sa  sagesse  et  des  conseils 
de  Jésus-Christ.  Ne  craignez  point  de  bles- 
ser eu  de  briser  le  cœur  d'Adam,  pour  pré- 
parer une  demeure  à  votre  Dieu;  ne  vous 
lassez  jamais  dans  celte  entreprise;  et,  quoi- 
que vous  voyez  qu'il  faille  creuser  profon- 


dément, comme  dit  saint  Augustin,  souve- 
nez-vous que  l'édifice  doit  être  haut,  et  que 
la  résidence  d'un  Dieu  demande  une  capa- 
cité très-profonde  et  très-vaste. 

Oh!  que  la  maison  de  Dieu  est  grande!  s'é- 
crie le  prophète  (Baruch,  ni,  2i),  et  que  le 
lieu  de  sa  possession  est  vaste  et  étendu!  Il 
faut  un  grand  cœur  à  votre  Dieu;  il  ne  lui 
faut  rien  de  petit,  de  rétréci  ni  de  chétif. 
Dieu  est  grand  en  lui-même,  et  il  demande 
le  cœur  tout  entier  de  ceux  où  il  habite  ; 
tout  est  à  lui  ;  il  ne  vous  a  point  acquise  à 
demi,  et  il  ne  s'est  point  donné  à  demi  pour 
vous.  Aussi  veut-il  tout  votre  cœur  et  toute 
l'étendue  de  votre  âme  ;  i!  lui  faut  donc  tout 
laisser,  et  détruire  entièrement  ce  qui  peut 
occuper  sa  place  en  votre  cœur. 

Je  vous  ai  marqué  en  abrégé  les  voies  par 
lesquelles  vous  pouvez  parvenir  à  l'établis- 
sement de  la  sainte  vertu  d'humilité  en  vo- 
tre âme,  qui  sont  la  pénitence,  l'oraison 
mentale  et  vocale,  les  oraisons  jaculatoires 
fréquentes,  la  mortification,  les  bonnes  œu- 
vres ;  les  tentations  mêmes  ne  vous  y  seront 
pas  inutiles,  car  elles  serviront  à  vider  le 
fond  de  la  malice  qui  s'écoule  de  votre  chair 
en  votre  âme,  pour  y  insinuer  le  fond  de  la 
vie  chrétienne  et  les  vertus  de  Jésus-Christ, 
et  surtout  sou  humilité,  qui  est  opposée  au 
vice|capital  de  la  nature  humaine.  La  superbe 
ne  se  peut  détruire  qu'en  travaillant  avec 
vigilance,  fidélité  et  persévérance;  et  pour 
cela  il  faut,  comme  dit  expressément  Notre- 
Seigneur,  faire  violence  à  la  chair  et  à  la 
vieille  créature,  qui,  dans  l'exercice  des 
vertus,  se  voit  arracher  les  entrailles,  qui 
se  voit  dans  l'abstinence  et  comme  périr  de 
faim  en  tous  ses  appétits  malins,  et  qui  enfin 
sent  ainsi  dessécher  et  épuiser  à  tout  mo- 
ment sa  vie  de  péché. 

Qui  prétendra  trouver  une  autre  voie  pour 
s'établir  solidement  dans  les  vertus  chré- 
tiennes se  trompera  grossièrement,  etje  lui 
donne  peu  de  jours  pour  en  faire  l'expérience. 
Je  dis  bien  plus  :  lorsque  Dieu  veut  par  in- 
fusion, et  par  une  grâce  spéciale  qui  n'est 
pas  donnée  au  commun  de  l'Eglise,  répandre 
les  vertus  dans  les  âmes,  il  ne  le  fait  ordi- 
nairement que  par  des  renversements,  par 
des  épuisements,  par  des  délaissements  et 
des  agonies,  qui  sont  mille  fois  plus  péni- 
bles que  les  travaux  communs  et  ordinaires 
dont  on  se  sert  pour  l'acquisition  des  ver- 
tus. Et  la  raison  en  est  visible,  car  la  pléni- 
tude de  la  vertu  et  de  la  perfection  qu'il  veut 
communiquer  par  cette  voie  d'infusion, 
étant  tout  extraordinaire,  il  se  doit  préparer 
un  lieu  sortable  à  sa  grâce,  par  une  exina- 
nition et  un  anéantissement  plus  entier, 
comme  il  le  fait  par  la  voie  des  peines  in- 
térieures. 

Dieu  même  n'use  de  ces  voies  singulières 
que  sur  les  âmes  qu'il  voit  déjà  fidèles  au 
travail  et  résolues  à  toutes  les  violences  qui 
sont  nécessaires  à  l'acquisition  des  vertus, 
mais  qui,  étant  encore  faibles  dans  lessueurs 
de  leurs  exercices  pénibles,  ne  sauraient 
parvenir  à  la  plénitude  des  vertus  héroïques 
qui  leur  sont  nécessaires  pour  l'entreprise 
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des  grandes  œuvres  auxquelles  il  les  destine  : 
c'est  ce  qui  fait  qu'elles  y  sont  élevées  par 
des  opérations  plus  puissantes,  plus  efficaces 
et  plus  fortes,  recevant  tout  d'un  coup  et  en 
peu  île  temps  ce  qu'elles  n'auraient  pu  ac- 
quérir en  quantité  d'années. 

Allons,  nia  Fille,  allons  d'un  grand  cœur  au 
service  de  Dieu,  et  obligeons-le,  par  la  fidé- 
lité à  nos  saints  exercices,  de  mettre  lui- 
même  sa  main  toute-puissante  à  l'œuvre  que 
nous  entreprenons  pour  sa  gloire.  Dites-lui 
souvent,  suivant  les  dispositions  que  Jésus 
votre  Epoux  vous  a  communiquées,  et  selon 
les  sentiments  qu'il  vous  donne  de  vouloir 
vivre  et  mourir  en  lui  et  comme  lui  dans  son 
esprit  d'hostie;  mais  dites-le  dans  l'esprit 
de  feu  du  grandsaintAugustin  :  Grand  Dieu, 
coupez,  brûlez,  immolez,  consommez  cette 
victime  par  tel  sacrifice  qu'il  vous  plaira. 
Crucifiez,  mortifiez  et  ensevelissez,  si  vous 
voulez,  cette  hostie  dans  l'ignominie,  dans 
la  pauvreté  et  dans  la  souffrance,  avec  votre 
Fils  crucifié,  mort  et  enseveli.  Je  vous  de- 
mande d'y  être  unie  inséparablement  et  en 
la  vie  et  en  la  mort,  ne  voulant  pas  soutlVir 
un  seul  moment  d'adhérence  à  la  vie  mali- 
gne de  la  chair,  qui  vous  est  si  odieuse  et 
qui  est  si  ennemie  de  votre  amour. 

Je  vous  demande  encore  par  votre  charité 
que  vous  me  rendiez  digne  deprendre  quel- 
que part  à  la  vie  nouvelle  de  votre  Fils,  ne 
pouvant  plus  souffrir  de  vivre  intérieure- 
ment d'une  autre  vie  que  de  la  sienne,  qui 
n'est  autre  ici-bas  que  la  vie  de  la  foi  et 
de  la  charité,  pour  n'agir  plus  que  danscette 
lumière,  dans  la  conduite  dece  saint  mou- 
vement, et  dans  l'espérance  de  vivre  ensuite 
de  votre  vie  parfaite  en  la  consommation  de 
votre  gloire.  Ce  sont  là  les  desseins  de  Dieu 
sur  toute  son  Eglise,  comme  le  dit  saint 
Paul  {Ephes.  i,  11);  et  ce  sont  aussi  en  parti- 
culier ses  desseins  sur  votre  âme,  qu'il  se 
veut  préparer  comme  une  épouse  sans  tache 
et  qui  n'a  aucune  ride  de  la  vieille  créature, 
pour  la  revêtir  des  beautés  et  des  attraits 
intérieurs  de  ses  vertus,  et  de  la  splendeur 
de  sa  grâce  divine.  C'est  à  quoi  vous  invite 
de  travailler  uniquement  celui  qui  est,  en 
Jésus-Christ,  votre  très-humble,  très-obéis- 
sant et  très-obligé  serviteur  et  p3steur. 

LETTRE  XC. 

//  donne  quelques  avis  très-utiles  pour  mar- 
cher en  sûreté  sous  la  conduite  d'un  di- 
recteur. 

Notre-Seigneur  vous  soit  toutes  choses. 
Après  avoir  différé  longtemps  à  vous  écrire, 
je  vous  dirai  que  vous  ne  devez  point  vous 
mettre  tant  en  peine  pour  votre  directeur. 
C'est  un  abus  qui  fait  grand  tort  à  la  plupart 
des  esprits  qui  se  veulent  mettre  Oans  la 
dévotion,  que  d'établir  leur  confiance  sur  les 
hommes.  Souvent,  parce  qu'on  s'y  attache 
trop,  on  se  voit  privé  des  véritables  lumiè- 
res qui  seraient  nécessaires;  et  Notre-Sei- 
gne.ur  les  retire  même  aux  directeurs,  parce 
qu'il  est  jaloux  d'être  connu  pour  le  grand 
directeur  de  l'Eglise  et  de  tous  ses  enfants. 
J'ai  moi-même  connu  par  expérience  le  tort 
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que  m'a  fait  l'attache  et  la  trop  grande  con- 
fiance que  j'avais  au  mien,  qu'il  plut  hier  à 
Dieu  me  retirer.  J'apprends  tous  les  jours 
combien  Notre-Seigneur  est  jaloux  qu'on 
s'abandonne  à  lui,  que  l'on  s'adresse  à  lui, 
et  que,  quand  on  consulte  les  hommes,  ce 
soit  lui  qu'on  aille  chercher  en  eux.  Il  veut 
que  souvent  on  lui  renouvelle  la  protesta- 
lion,  que  ce  n'est  pas  des  créatures,  mais  de 
lui  parleur  bouche,  qu'on  désire  d'êire  ins- 
truit et  dirigé,  ayant  grande  confiance  en  sa 
bonté  qu'il  nous  éclairera  et  conduira  par 
leur  moyen.  Mais  il  faut  surtout  prendre 
bien  garde  de  ne  point  biaiser  ou  gauchir  en 
rien  ;  de  ne  point  pallier  nos  fautes  ;  de  les 
leur  découvrir  nettement  comme  à  Notre- 
Seigneur  même,  sans  craindre  qu'on  les  con- 
naisse et  qu'on  aperçoive  le  bien  ou  le  mal 
de  notre  conscience.  Car,  allantaveccesdis- 
positions  trouver  un  directeur,  ou  plutôt 
cherchant  Notre-Seigneur  en  lui,  en  humi- 
lité, simplicité  et  confiance,  on  ne  pourra 
manquer.  C'est  pourquoi  priez  Notre-Sei- 
gneur qu'il  vous  fasse  découvrir  quelqu'un 
qui  vous  assiste  de  sa  part  à  vous  sauver. 
Enquêtez-vous  même  de  vos  bons  amis  s'ils 
n'en  connaissent  point  qui  pussent  vous 
rendre  ce  bon  office;  mais  en  attendant,  te- 
nez-vous fort  en  paix  et  demeurez  tranquille. 
Si  vous  aviez  vécu  dans  ces  dispositions, 
vous  n'auriez  pas  tant  perdu  de  temps,  vous 
n'auriez  pas  tant  brouillé  votre  conscience, 
et  vous  auriez  été  autant  agréable  à  Notre- 
Seigneur,  que  vous  lui  avez  pu  déplaire. 
Une  chose  vous  excuse  :  c'est  le  défaut  de 
lumière;  je  le  vois  bien.  Mais  on  n'est  pas 
éclairé  tout  d'un  coup.  Il  faut  que  l'expé- 
rience et  la  croix  nous  ouvrent  les  yeux  de 
jour  en  jour.  Prions  Notre-Seigneur  qu'il 
nous  illumine,  alin  de  ne  plus  biaiser  ni 
nous  fourvoyer  dans  sa  voie.  Liez-vous  uni- 
quement à  lui,  puisqu'il  est  votre  tout. 

LETTRE   XCI. 

La  fidélité  de  l'auteur  à  servir  une  âme,  et  son 
zèle  pour  le  service  de  l'Eglise. 

Je  vous  écris  ce  mot  pour  vous  demander 
si  vous  n'avez  point  besoin  de  mon  service, 
ets'iln'ya  point  quelque  chose  qui  m'o- 
blige de  me  rendre  auprès  de  vous  au  plus 
tôt.  Je  suis  ici  retenu  par  une  rencontre  de 
la  divine  Providence  ;  qui,  ayant  affligé  uu 
homme  de  condition  d'une  grande  maladie, 
lui  a  fait  désirer  de  faire  une  confession  gé- 
nérale et  de  remettre  son  âme  entre  mes 
mains  pour  se  donner  à  Dieu;  mais  je  puis 
retrancher  absolument  quelques  jours  des 
services.qu'il  souhaite  queje  lui  rende.  Ain- 
si, selon  que  vous  aurez  besoin  de  moi, 
faites-moi  la  grâce  de  m'en  mander  un  mot. 

Vous  savez  ce  que  je  dois  à  votre  âme, 
préalablement  à  toute  autre.  Je  dois  telle- 
ment étudier  les  moments  de  votre  service, 
que  tout  vous  doit  céder  par  l'ordre  de  la 
chaiité  de  Jésus  votre  Epoux  et  de  la  sainte 
Vierge.  Llle  disait  ce  matin  avec  conjouis- 
sance  à  son  pauvre  serviteur,  sur  le  sujet  de 
la  dernière  liaison  qu'elle  avait  opérée  en 
nous  :  Vous  me  l'avez  donnée ,  et  je  vous 
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l'ai  rendue  avec  l'assurance  d'une  demeure 
inconcevable  en  elle.  0  ma  Fille,  aimez  bien 
cette  divine  Mère,  et  son  bien-aimé  tout 
Jésus  Noire-Seigneur,  qui  veut  être  en  nous 
comme  un  autre  nous-mêmes,  afin  que  nous 
puissions  dire  comme  l'apôtre  saint  Paul  (Gai. 
ii,20):  Je  ne  vis  plus,  mais  c'est  vous  qui  vivez 
en  moi.  Comme  ces  jours  qui  me  tiendront 
absent  de  vous  extérieurement  seront  em- 
ployés en  retraite  et  en  solitude  avec  Noire- 
Seigneur  notre  tout,  pour  me  renouveler 
et  tout  lui-même  et  y  traiter  des  atfaires 
importantes  de  notre  charge  auprès  de  Dieu, 
je  ne  doute  point  qu'il  ne  m'ouvre  de  plus 
en  plus  son  cœur  sur  le  sujet  de  Jésus  eldc 
Marie  et  sur  le  reste  des  œuvres  de  l'E- 
glise, à  laquelle  il  me  paraît  qu'il  y  a  de 
grands  services  à  rendre ,  et  à  quoi  il  veut 
que  notre  âme  soit  tout  abandonnée  pour 
son  amour.  Je  me  livre  pour  cela  auxdivines 
opérations  de  son  esprit,  qui  demande  inces- 
samment de  nous  le  zèle  pour  son  service. 

LETTRE  XÇII. 

Il  exhorte  une  dme  que  Dieu  avait  attirée  à 
son  service  dès  sa  jeunesse  de  se  rendre  bien 
fidèle  à  cette  grâce. 

J'ai  bien  à  remercier  le  Ciel  de  me  rendre 
témoin  de  .votre  zèle  et  participant  de  la 
grâce  qu'il  vous  accorde.  C'est  se  sauver  et 
sauver  avec  soi  les  autres,  que  de  faire  ce 
q  îe  vous  faites.  Quelle  bénédiction  de  Dieu 
plus  grande,  qu'à  votre  âge  il  vous  donne  la 
force  et  le  courage  de  le  servir!  N'est-ce  pas 
une  obligation  bien  grande  que  vous  lui 
avez,  et  qui  vous  oblige  de  vous  abîmer 
dans  ses  miséricordes?  Je  veux  me  joindre 
à  vous  pour  vous  aider  à  chanter  ses  louan- 
ges et  à  le  remercier  dans  la  plénitude  de 
mon  cœur  et  de  mon  âme.  Mais  ce  n'est  pas 
assez  :  il  faut  être  fidèle  à  reconnaître  ses 
biens  par  les  nouvelles  occasions  qu'il  vous 
présentera.  11  n'y  a  qu'un  Dieu  à  servir  ; 
toute  la  terre  est  née  pour  lui  ;  toutes  les 
créatures  sont  faites  pour  cela.  11  ne  faut 

>nc  pas  qu'elles  vous  en  empêchent.  Ser- 
vez-vous, au  contraire,  de  toutes  celles  que 
vous  avez  en  main  pour  le  glorifier  ;  deman- 
dez pour  les  unes,  remerciez  pour  les  autres, 
fortifiez  les  unes  et  tempérez  les  autres,  et 
surtout,  selon  saint  Paul  (Tit.  ii,7),  montrez- 
vous  exemple  des  vertus  et  des  règles  que 
les  autres  doivent  pratiquer,  autant  toutefois 
que  votre  âge  pourra  vous  le  permettre.  Je 
suis  lout  cœur  pour  votre  maison;  ce  qui 
servira  d'excuse  à  la  liberté  que  je  prends 
de  vous  écrire  comme  je  fais. 

LETTRE  XC111. 
Du  chant  de  l'Eglise. 

J'apprends  avec  ,bien  de  la  joie  l'assiduité 
que  vous  rendez  maintenant  aux  offices 
divins,  et  l'amour  que  vous  avez  pour  le 
chant  de  l'Eglise.  C'est  un  emploi  tout  saint, 
tout  divin,  et  qui  ne  peut  être  en  vous 
qu'une  source  de  beaucoup  de  bénédictions 
et  de  grâces ,  si  vous  vous  y  appliquez  avec 
religion.  11  me  semble  que  c'est  là  propre- 
ment l'occupation  des  saints  et  >'exêréice 


du  paradis;  car  que  fait-on  dans  le  ciel?  qua 
glorifier  Dieu  et  chanter  ses  louanges.  Le 
chant,  dans  l'Eglise,  est  une  expression  des 
louanges  que  dans  le  secret  de  notre  cœur 
nous  rendons  à  Dieu  en  l'esprit  intérieur  de 
Jésus-Christ.  Le  Fils  de  Dieu  est  la  véritable 
hostie  de  louange  de  Dieu,  son  Père  ;  et 
l'Ecriture  sainte  le  nomme  pour  cela  ,  chez 
le  Prophète  (Psal.  xxvi,  6),  hostie  de  vocifé- 
ration. Cependant  il  est  muet  sur  nos  autels 
et  dans  le  sein  du  Père,  au  moins  à  notre 
égard  ;  car  nous  n'entendons  rien  de  sa  voix, 
et  l'Eglise  n'en  est  pas  secourue  extérieure- 
ment et  d'une  manière  sensible.  C'est  de 
quoi  même  elle  se  plaint  amoureusement 
dans  les  Cantiques  ,  et  ce  qui  lui  lait  dire  : 
Sonet  vox  tua  in  auribus  meis.  [Cant.  u,  ik.) 
Votre  Père,  et  les  âmes  même  favorisées  de 
votre  amour  et  de  vos  visites  intérieures , 
entendent  assez  le  son  intérieur  de  votre 
voix,  dont  vous  parlez  au  milieu  du  silence. 
Mais  les  peuples  grossiers  qui  ne  peuvent 
entendre  que  la  voix  extérieure  et  sensible , 
et  qui  n'ont  pas  ces  oreilles  du  cœur  ouver- 
tes pour  les  paroles  de  l'esprit  et  pour  en- 
tendre quid  spiritus  dicat  Ecclesiis  (Apoc.  m, 
6  et  passim),  ils  ont  besoin  d'une  autre  voix 
que  de  celle  qui  ne  parle  qu'au  cœur.  C'est 
pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu  anime  de  son 
esprit  les  prêtres,  pour  publier  en  eux  les 
louanges  de  son  Père,  et  on  entend  sa  voix 
comme  la  voix  d'une  multitude,  tanquam  vox 
multitudinis,  ainsi  que  l'Ecriture  sainte  le 
remarque  (Dan.  x,  6),  parce  qu'il  se  rend  en 
chacun  d'eux  une  hostie  de  vocifération. 

Jésus-Christ,  unique  dans  sa  religion  et 
dans  les  hommages  qu'il  rend  à  Dieu  dans  le 
cœur  des  prêtres,  se  sert  des  anges  dans  le 
ciel  pour  dilater  spirituellement  sa  religion, 
et  il  se  sert  sur  la  terre  de  l'organe  des 
hommes  pour  la  dilater  corporellement,  fai- 
sant ainsi  en  la  terre  et  au  ciel  un  concert 
perpétuel  de  louanges  divines  Ce  doit  être 
là  la  consolation  de  ceux  qui  chantent  le 
plain-chant ,  qui ,  dans  ses  mesures  et  dans 
ses  pauses,  est  réglé  sur  la  méthode  et  sur 
la  règle  ordinaire  de  Dieu.  Car,  comme  il  fait 
tout  avec  poids  et  mesure ,  et  avec  société 
et  unité  dans  l'Eglise  du  ciel  et  de  la  terre, 
il  fait  aussi  que  le  chant  se  trouve  telle- 
ment réglé,  que  de  plusieurs  il  ne  s'en  fait 
qu'une  voix,  ou  plutôt  qu'une  seule  har- 
monie. 

Ces  âmes  appliquées  au  chant  sont  assu- 
rées qu'elles  ont  une  des  fonctions  des  plus 
pures  et  des  plus  éminentes  de  l'Eglise  de 
Dieu.  Elles  sont  comme  les  anges  des  plus 
hautes  hiérarchies ,  qui ,  séparés  du  com- 
merce ries  hommes,  sont  appliqués  à  ce  seul 
ministère  de  la  louange  ;  et  elles  ont  non 
seulement  société _avec  toute  l'Eglise,  qui 
ne  chante  et  ne  loue  la  majesté  de  Dieu  en 
tous  que  dans  un  même  esprit,  mais  elles 
sont  encore  en  sociélé  avec  tous  les  anges 
du  ciel ,  qui  ne  sont  appliqués  à  Dieu  qu'en 
Jésus-Christ;  et  elles  sont  rie  plus  en  sociélé 
avec  Jésus-Christ  même,  à  qui  elles  servent 
de  supplément,  pour  être  entendu  de  l'Eglise 
par  leur  organe;  ainsi  elles  sont  l'achèvc- 
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ment  et  la  plénitude  de  Jésus-Christ,  qui 
dilate  et  multiplie  par  eux  les  louanges  de 
son  Père;  et  elles  font  la  fonction  même  du 
Verbe  en  l'éternité-,  qui  est  la  louange  uni- 
verselle et  parfaite  de  Dieu.  C'est  pourquoi 
que  tous  les  chantres  se  perdent  en  Jésus- 
Christ  et  qu'ils  s'y  tiennent  incessamment 
unis ,  pour  être  animés  d'un  profond  res- 
pect,  d'un  vif  amour  et  d'une  parfaite  reli- 
gion en  leurs  louanges.  C'est  à  quoi  je  vous 
exhorte  par-dessus  tout,  pour  vous  pouvoir 
acquitter  dignement  de  ce  saint  ministère. 

LETTRE  XC1V. 

Ce  que  les  orgues  représentent  dans  l'Eglise, 
et  pourquoi  on  s'en  sert  dans  les  offices 
divins,  plutôt  que  d'autres  instruments. 

Je   vous  dirai  simplement   ce  qui  m'est 
venu  en  l'esprit  sur  la  demande  que  vous 
me  faites.  Il  me  semble  que  les  orgues,  dans 
leur  arrangement,  représentent  l'harmonie 
réglée  et  ordonnée  du  ciel.  La  multiplicité 
des  tu  vaux   représente  la  multiplicité  des 
saints  qui  chantent  tous  les  louanges  divines 
selon   leur  rang  ;  et  cette  harmonie  se  fait 
par  le  moyen  du  vent,  qui  exprime  le  Saint- 
Esprit,  qui  remplit  chaque  saint  selon  sa 
capacité,  et  qui  le  fait  aussi  résonnera  pro- 
portion de  sa  portée,  et  louer  Dieu  selon  la 
mesure  de  sa  grandeur  et  de  sa  grâce.  Le 
vent  est  porté  par  le  secours  d'un  homme 
qui   le  pousse,  qui   signifie  Jésus-Christ, 
lequel,  comme  serviteur  de  l'Eglise  et  des 
saints,  leur  suscite  le  Saint-Esprit  et  leur 
distribue  par  lui  ses  grâces  et  ses  bénédic- 
tions. Car,  soit  en  la  terre,  soit  au  ciel,  c'est 
Jésus-Christ  en  nous  qui  pousse  les  souffles 
de  l'esprit. «Je  vous  donnerai  l'Esprit, «dit- 
il,  «  qui  vous  distribuera  ses  dons  selon  la 
mesure  que  je  jugerai  à  propos.  »  (Joan.  xvi, 
13.)  Celui  qui  joue  représente  le  Père,  qui 
ne  remue  rien  que  conformément  à  l'idée 
qu'il  a  conçue  en  son  esprit,  et  qui,  après 
evoir  préparé  et  forgé  lui-même  les  instru- 
ments de  sa  louange  et  de  sa  gloire  selon 
son  bon  plaisir,  s'en  sert  après,  selon  ce 
qu'il  lui  plaît,  pour  composer  cette  divine 
musique  et  cette  admirable  harmonie  de  ses 
louanges.  Ses  louanges  sont  parfaites  dans 
le  ciel,  où  chaque  saint  est  nécessaire  pour 
l'assortiment    et    l'accomplissement    d'une 
harmonie  entière,  et  où  chacun,  appliqué  à 
Dieu,  est  content  de  sa  condition,  ayant  part 
à  l'œuvre  magniùque  et  auguste  du  corps 
des  saints  et  de  celte  louange  entière  que 
Dieu  reçoit  par  eux. 

Les  anges  sont  encore  exprimés  par  les 
orgues,  lesquels,  tous  ensemble,  font  la 
sainte  musique  de  Dieu,  lui  rendant,  selon 
leur  état  et  leur  grandeur,  plus  ou  moins 
d'honneur  et  de  louange.  Chacun  en  rend 
selon  qu'il  est  dans  la  mesure  de  son  être, 
et  chacun,  toutefois,  en  rend  dans  toute  la 
plénitude  de  son  être  ;  en  sorte  que  ,  tous 
étant  employés  aux  louanges  de  Dieu,  cha- 
cun est  content  de  sa  mesure  et  de  sa  con- 
dition ,  à  cause  qu'il  sert  à  louer  Dieu  et  à 
le  glorifier  comme  il  le  veut  et  comme  sa 
gloire  le  demande.  Ohl  la  douce  harmonie 


et  l'agréable  concert  que  celui  de  ces  esprits 
angéliquesl  C'est  une  agréable  louange  que 
celle  que  nous  nous  rendons  à  nous-mêmes 
et  que  nous  nous  procurons  par  des  choses 
qui  nous  aiment,  ou  qui  sont  comme  une 
partie  de  nous.  Or  les  anges  sont  tout  à 
Dieu,  tout  pour  Dieu,  tout  en  Dieu.  Ils  sont 
tout  appliqués  à  lui,  comme  il  le  désire,  et 
ils  sont  plus  à  lui  et  en  lui  qu'à  eux-mêmes 
et  en  eux-mêmes.  Et  c'est  pour  avoir  part  en 
cette  harmonie  que  dans  nos  sacrifices  nous 
nous  unissons  aux  anges ,  et  nous  les  invi- 
tons de  se  joindre  à  nous  dans  nos  prières. 
Et  peut  être  est-ce  aussi  pour  ce  sujet  qu'à 
la  sainte  Messe  on  joue  des  orgues  au  Glo- 
ria in  excelsis ,  quoiqu'on  n'en  joue  pas  au 
Credo;  parce  que  le  Gloria  in  excelsis  est 
le  cantique  des  anges,  en  la  société  desquels 
nous  entrons,  prenant  part  à  leurs  louanges; 
mais  le  Credo  étant  une  profession  de  foi 
qui  ne  se  fait  que  sur  la  terre  ,  les  orgues  , 
qui  figurent  l'harmonie  du  ciel ,  y  sont 
muettes.  Voilà  les  pensées  que  j'ai  eues  sur 
votre  demande,  que  je  vous  écris  avec  toute 
la  simplicité  que  vous  désirez. 

LETTRE  XCV. 

Il  reprend  une  personne  de  sa  trop  grande 
retenue  à  découvrir  ses  peines ,  et  il  l'ex- 
horte à  vivre  dans  une  plus  grande  sim- 
plicité. 

J'ai  été  bien  longtemps  privé  de  vos  nou- 
velles ,  quoique  je  les  eusse  fort  souhaitées 
pour  l'adoucissement  et  le  soulagement  de 
vos  peines.  J'en  laisse  à  Dieu  le  remède 
efficace,  qu'il  vous  donnera  dans  le  temps 
qu'il  a  prémédité  de  toute  éternité.  Vous  me 
pardonnerez  si  je  vous  dis  qu'il  y  a  eu  un 
peu  de  prudence  humaine  en  votre  con- 
duite, lorsque  vous  vous  êtes  privée  de 
m'écrire.  Je  vous  ai  dit  souvent  que  votre 
sagesse  vous  ferait  tort,  et  que  vous  auriez 
besoin  d'enfance  en  toutes  vos  actions  pour 
vivre  dans  la  simplicité  avec  Dieu  et  avec 
les  hommes,  et  surtout  avec  ceux  qui  vous 
sont  donnés  de  sa  part.  Quand  je  serai  au- 
près de  vous,  je  vous  expliquerai  plus  au 
long  mes  pensées,  et  les  désirs  que  j'ai  de 
votre  avancement  dans  les  voies  de  Jésus- 
Christ. 

LETTRE  XCVI. 

Sur  la  nativité  de  la  sainte  Vierge,  et  sur  le 
profit  qu'on  tire  des  croix. 

Je  ne  puis  assez  honorer  et  bénir  la  cha- 
rité de  Jésus  en  ce  jour  de  la  Nativité  de  .a 
très-sainte  Vierge;  et  je  ne  saurais  douter 
que  les  effets  de  grâce  que  vous  portez,  et 
dont  votre  lettre  est  remplie,  ne  soient  les 
productions  de  l'esprit  de  cette  très-sainte 
Mère,  dont  les  premières  opérations  ont 
regardé  Jésus-Christ,  étant  née  pour  lui, 
et  ne  prenant  accroissement  de  vie  que 
pour  lui  seul.  J'avais  bien  cru  qu'en  ce  saint 
jour  vous  éprouveriez  un  renouvellement 
de  grâce  et  de  vie  divine  au  fond  de  votre 
âme,  et  que  votre  cœur  serait  un  des  lieux 
qu'elle  choisirait  pour  naître  spirituellement 
et  pour  vous  faire  sentir  les  mouvements 
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principaux  de  sa  vie.  O  vie  ailmii-able  I 
mais  vie  cachée  et  inconnue  aux  anges  et  aux 
hommes  !  o  bonheur  incompréhensible  que 
celui  (pie  nous  donne  la  participation  de 
celte  viel  ô  félicité  inconcevable  aux  sens, 
q.ui  surpassé  infiniment  toute  intelligence, 
et  que  l'homme  animal  ne  comprendra  ja- 
mais et  ne  pourra  jamais  goûter  en  vivant 
a  soi-même!  oh  !  qu'on  quitte  peu  et  qu'on 
meurt  à  peu  de  choses,  quand  on  trouve 
ce  bien  et  cette  vie  divine  pour  cette  pe- 
tite perte  et  pour  cette  moit  universelle  à 
tout  ce  monde!  Mon  Dieu,  ma  Fille,  que 
l'on  dit  peu  et  que  l'on  est  impuissant 
pour  exprimer  les  richesses  immenses  de  ce 
royaume  de  charité!  le  silence  et  la  paix  en 
sont  les  gardes,  et  celui  qui  possède  ces 
trésors  peut  bien  attendre  en  repos  le  bon- 
heur éternel,  qui  seul  surpasse  cet  état.  11 
faut  cependant  être  à  Jésus-Christ  crucifié, 
et  demeurer  en  attente  des  exercices  et  des 
travaux  qu'il  prépare  aux  épouses  et  aux 
servantes  qu'il  a  nourries,  fortifiées  et 
destinées  aux  peines  de  la  croix.  C'est  là  où 
il  veut  voir  la  fidélité  de  ses  amantes,  et 
recevoir  le  réciproque  de  l'amour  qu'il  leur 
a  porté  sur  le  Calvaire.  C'est  là  où  triomphe 
le  pur  amour.  C'est  là  où  il  vit  et  où  il  règne 
dans  la  vérité,  et  où  rien  d'impur  ne  peut  avoir 
de  part.  C'est  là  où  le  vil  est  séparé  du  pré- 
cieux, où  Dieu  raûine  ses  âmes,  comme  l'or 
dans  la  fournaise,  et  où  l'esprit  est  rendu 
digne  de  l'intime  unité  avec  son  Dieu.  Car, 
comme  Dieu  estsaint  en  sol-même,  il  ne  peut 
rien  souffriren  nousde  grossieretd'impur.  Il 
veut  que  tout  y  soit  saint ,  parfaitement  pur 
et  dénué  de  tout,  pour  être  tout  à  lui.  Dieu 
nous  délivre  de  tout  ce  qui  n'est  point  lui- 
même.  Ainsi  soit-il. 

LETTRE  XCV1I. 
//  rend  compte  de  quelques  grâces  que  Dieu 
lui  avait  faites  ,  et  du  silence  que  Notre- 
Seigncur  lui  fuit  garder  dans  l'oraison. 
Il  a  plu  à  la  divine  bonté  me  faire  entendre 
par  expérience  ce  passage  tiré  de  l'Ecriture, 
sainte  (Psal.  cxi.vu,  li),dont  l'Eglise  se  sert 
dansl'Ollice  du  Saint-Sacrement  :  Frumenti 
adipe  satiat  nos  Dominas  :  «  Le  Seigneur  nous 
nourrit  et  nous  rassasie  delà  graisse  et  de  la 
moelledufroment.  «Car  le  divin  Maître  m'a 
fait  ressentir  dans  le  fond  de  mon  âme,  et 
dans  la  plus  intime  portion  de  moi-même, 
sa  divine  présence  dans  une  délicatesse  très- 
grande  ,  et  plus  grande  que  je  ne  l'avais 
jamais  ressentie.  Et  en  même  temps  il  m'a 
fait  connaître  que  toutes  les  communications 
sensibles,  dont  il  avait  usé  jusqu'à  présent 
envers  moi ,  étaient  comme  du  son  et  de  la 
grosse  farine,  en  comparaison  de  la  fine  fleur 
dont  il  me  nourrissait  depuis  quelques  jours. 
En  eifet,  ces  opérations  sont  maintenant  si 
pures,  si  délicates,  si  intimes,  si  pénétrantes 
et  si  efficaces,  qu'il  n'y  a  point  de  rasoir  qui 
tranche,  qui  coupe  et  qui  pénètre  si  vive- 
ment; en  sorte  qu'on  ne  peut  douter  par  ses 
expériences  de  ce  que  dit  le  grand  Apôtre  : 
que  la  parole  de  Dieu  est  vive  cl  efficace,  et 
plus  pénétrante  qu'unglaiv  eu  deux  tranchants. 
[Hcbr.vi,  12.) 


Le  divin  Maître  me  donnait  parla  ungraml 
dégoût  de  tous  les  sentiments  extérieurs  qui 
se  rencontrent  en  la  piété ,  lesquels  n'ont 
presque  en  eux  aucune  nourriture  ni  subs- 
tance, et  sont  plus  propres  à  nourrir  nos 
sens,  qui,  comme  des  animaux  ou  des  servi- 
teurs, sont  nourris  de  son  ou  de  grosse 
farine,  qu'à  rassasier  les  enfants  du  père  de 
famille,  qui  ne  sert  à  sa  table  que  du  pain 
délicat.  11  est  un  si  bon  père  ,  qu'il  ne  veut 
pas  charger  l'estomac  de  ses  enfants  si  dé- 
licats et  engendrés  de  sa  substance,  d'une 
viande  moins  exquise  que  la  sienne.  Il  ne 
veut  pas  leur  donner  un  mets  moins  déli- 
cieux que  celui  qui  le  nourrit  lui-même;  il 
veut  que  ce  soit  son  propre  Verbe,  ce  cher 
Fils  qui  est  descendu  du  ciel  pour  être  le 
pain  vivant  des  hommes,  qui  devienne  leur 
aliment.  Et  j'ai  vu  que  cela  s'accomplissait, 
non-seulement  dans  la  communion  sacra- 
mentelle, mais  encore  dans  la  spirituelle, 
par  laquelle  il  se  fait  l'époux  intérieur  des 
âmes,  se  tenant  toujours  présent  à  elles,  les 
rassasiant,  en  sa  sainte  union,  de  sa  pure 
substance  et  de  sa  vie  divine. 

En  cet  état,  le  divin  Maître  m'a  appris, 
par  une  expérience  intérieure  de  mes  facul- 


tés qui  voulaient  agir  auprès  de 


que  je 


devais  alors  demeurer  en  silence  et  dans  !a 
sainte  oisiveté  de  sainte  Madeleine  en  pré- 
sence du  maître  et  du  divin  Epoux.  Il  m'a  fait 
remarquer  que  mes  facultés  allaient  chercher 
bien  loin  ce  que  je  possédais  dans  le  fond  de 
ma  substance,  et  que  le  saint  époux  était  bien 
plus  intime  dans  le  fond  de  mon  âme  que 
toutes  mes  facultés  qui  se  mêlaient  de  le 
chercher.  El  il  me  semble  que  ,  pour  me 
faire  entendre  cela  sensiblement,  il  me  don- 
nait la  comparaison  d'une  tour  au  milieu  de 
laquelle  il  y  aurait  une  belle  chambre,  et  qui 
serait  environnée  de  murailles,  auxquelles 
seraient  attachées  plusieurs  guérites,  par  où 
on  pourrait  voir  ce  qui  se  passe  au  dehors. 
11  me  faisait  comprendre  que  notre  âme, 
dont  la  subslance  est  très-profonde  au  de- 
dans de  nous,  et  le  fond  très-caché,  était 
comme  cette  chambre  qui  servait  de  retraile 
à  Jésus-Christ,  et  que  les  facultés  opérantes 
en  nous  étaient  comme  des  saillies  et  des 
guérites  qui  se  poussent  au  dehors.  De  là 
j'apprenais  encore  une  autre  chose,  qui  est 
que  l'âme  en  cet  état,  quand  elle  se  veut 
recueillir,  ne  doit  point  faire  d'efforts  pour 
aller  chercher  Jésus-Christ,  ni  dans  le  ciel 
ni  sur  la  terre.  Il  n'est  point  nécessaire 
qu'elle  aille  dans  le  sein  de  Dieu  ni  dans  les 
cœurs  des  justes  de  ce  monde,  où  il  se  rend 
si  souvent  sensible,  pour  exciter  et  réveiller 
l'amourdivin  dans  les  âmes  qui  l'y  cherchent 
et  qui  s'y  unissent  en  esprit.  11  sullit  pour 
le  trouver  qu'elle  le  cherche  en  elle-même 
et  qu'elle  le  cherche  comme  un  bien  qu'elle 
possède,  et  non  pas  comme  une  chose  qui 
serait  éloignée.  Car  il  faut  savoir  qu'il  est 
en  nous  dans  un  fond  inaccessible,  d'où  il 
sort  pour  se  manifester  et  se  faire  sentir 
quand  il  lui  plaît  à  l'âme.  Il  faut  donc  que 
l'âme,  assurée  de  sou  bien,  retienne  en 
respect  et  en  silence  ses  facultés,  qui  alors 
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parleraient  inutilement,  et  qui ,  par  leur 
indiscrétion,  obligeraient  l'Epoux  à  se  taire. 
C'est  la  faute  de  la  maîtresse  de  ne  pas  faire 
taire  les  enfa»ts  de  la  maison  ,  aussi  bien 
que  les  serviteurs  qui  font  du  bruit,  pendant 
que  l'époux  lui  veut  parler  à  l'oreille.  Ce 
Dieu  d'amour  suréminent,  et  de  majesté 
sainte,  veut  qu'on  le  révère  en  l'aimant, -et 
qu'on  l'adore  en  le  possédant  en  soi.  Pour 
ce  sujet,  il  appelle  plutôt  et  plus  souvent 
nos  âmes  ses  tabernacles  et  ses  temples, 
que  ses  couches  d'amour,  parce  qu'il  veut 
le  respect,  la  retenue,  la  modestie  et  le 
silence  de  ses  amantes. 

Je  ne  puis  dire  quelle  liberté  celte  pré- 
sence intime  et  délicate  de  Jésus-Christ, 
et  cette  manière  d'agir  avec  lui,  ne  donne 
pas  à  l'âme.  Car  elle  la  rend  indépendante  et 
dégagée  de  toute  créature  et  d'elle-même, 
n'ayant  besoin  que  de  Jésus  tout  seul. 
Bienheureuse  l'âme  qui  est  obligée  de  gar- 
der le  silence  auprès  de  Dieu,  et  qui  n'a 
rien  qu'à  l'écouter,  laissant  au  soin  do  l'E- 
poux de  l'animer  par  son  Esprit  et  del'exciter 
a  lui  parler  et  à  l'aimer  par  les  opérations 
de  sa  lumière  et  de  son  amour,  et  cela 
comme  il  lui  plaît  et  quand  il  lui  plait.  Je 
ne  doute  pas  que,  comme  l'on  doit  rendre 
compte  de  toutes  les  paroles  extérieures,  et 
même  de  la  moindre  des  oiseuses,  qu'il  n'y 
ait  de  même  un  compte  très-exact  pour  les 
paroles  inutiles  de  l'esprit;  surtout  pour 
celles  que  l'on  dit  à  Dieu  quand  on  traite 
avec  lui  dans  le  sanctuaire  dei'oraison.  Mon 
Dieu,  quelle  modestie  n'y  est  point  requise; 
quelle  retenue  et  quel  silence  de  toute  parole 
humaine  qui  n'est  pas  souvent  sans  amour- 
propre  et  sans  recherche  do  soi-même!  Qu'il 
faut  être  en  dépendance  absolue  de  l'esprit, 
quand  on  a  l'honneur  d'être  appelé  une  fois 
à  sa  sainte  société,  et  qu'il  lait  la  grâce  à 
l'âme  de  se  manifestera  elle  1  Je  me  manifes- 
terai, dit-il  (Joan.  xiv,21),  à  celui  qui  m'aime, 
et  je  lui  découvrirai,  par  expérience,  ce  que  la 
foi  lui  tient  caché.  Je  désire  qu'il  entre  en  pos- 
session des  biens  que  je  lui  promets,  l'épou- 
sant dans  ma  foi.  C  est  alors  que  l'âme  connaît 
avec  quelle  retenue  il  faut  faire  sa  cour  à  son 
Seigneur  et  quel  doit  être  le  respect  qui 
doit  accompagner  l'amour  de  celle  qui 
épouse  son  roi,  etc. 

LETTRE  XCVIII. 

De  la  vie  de  Jésus  en  Marie,  et  de  Marie  en 
Jésus ,  en  qui  l'âme  se  doit  perdre  pour 
être  toute  à  Dieu. 

Je  suis  consolé,  voyant  la  joie  et  le  goût 
(jue  vous  prenez  aux  choses  qui  regardent  la 
divine  Mère,  en  qui  vous  devez  établir  tout 
votre  intérieur.  Il  me  semble  que  notre  ai- 
mable .Tout  est  si  content  qu'on  adore, 
qu'on  imite  et  qu'on  fasse  connaître  et  hono- 
rer la  vie  divine  de  Jésus  et  de  Marie,  que 
nous  ne  devrions  faire  autre  chose  en  ce 
monde.  Il  faut  croître  tous  les  jours  dans  la 
sainte  charité,  et  tous  les  jours  notre  grand 
Tout  nous  donnera  des  moyens  et  des  ouver- 
tures admirables  pour  l'honorer  et  le  servir. 
Que  j'ai  de  joie  que  Jésus  et  Marie  désirent 


renouveler  en  terre  leur  vie  inséparable  en 
leur  religion  et  en  leurs  respects  envers  Dieu! 
Il  n'y  a  rien  de  plus  admirable  que  cette 
vie  de  Jésus  en  Marie;  cette  sainte  vie  qu'il 
répand  continuellement  en  elle,  cette  vie 
divine  dont  il  l'anime,  aimant  en  elle  et  y 
louant  et  adorant  Dieu  son  Père,  comme 
un  digne  supplément  de  son  cœur,  dans 
lequel  il  se  dilate  avec  plaisir.  Toute  la  vie 
de  Jésus  et  tout  son  amour  dans  le  reste 
de  l'Eglise,  et  même  dans  ses  apôtres  et 
dans  ses  plus  chers  disciples,  n'est  rien  en 
comparaison  de  ce  qu'il  est  dans  le  cœur  de 
Marie.  Il  y  habite  en  plénitude;  il  y  opère 
en  l'étenduo  de  son  divin  esprit;  il  n'est 
qu'un  cœur,  qu'une  âme,  qu'une  vie  avec 
elle.  Il  n'y  a  rien  do  plus  admirable  que 
cette  union,  ou  pour  ainsi  dire  cette  sainte 
et  mystérieuse  unité.  C'est  une  chose  en 
sa  consommation,  qui  ne  se  peut  compren- 
dre ;  et  ce  qui  est  en  cela  de  consolant, c'est 
que  ce  chef-d'œuvre  est  pour  durer  toujours. 

Ohl  que  Jésus  est  adorable  dans  sa  Mèrel 
On  ne  peut  pas  comprendre  ce  qu'il  y  est, 
et  de  quelle  manière  Dieu  le  fait  être  à  elle, 
et  se  rend  en  elle  tout  elle-même.  C'est  une 
œuvre  de  foi,  et  plus  il  est  de  foi,  plus  il 
est  saint  et  divin,  et  donne  plus  à  goûter 
dans  l'intime  de  l'âme.  C'est  un  abîme  d'a- 
mour et  de  charité  que  l'on  ne  conçoit  pas; 
car  on  ne  peut  connaître  ni  l'étendue  de  la 
dilection  de  Jésus  envers  Marie,  ni  la  force 
et  la  pureté  de  l'amour  de  Marie  envers  Jé- 
sus. Soyons  tous  perclus  en  lui,  pour  être 
tout  ce  qu'il  est  envers  Dieu  son  Père  et 
envers  sa  divine  Mère;  savoir,  hostie  de 
religion  vers  l'un  et  victime  d'amour  vers 
l'autre,  pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 
Bénissons  ce  grand  tout,  pour  qui  Jésus  et 
Marie  se  consomment,  et  renouvelons  nos 
vœuxdetidélitéà  l'unetà  l'autre,  nous  consa- 
crant en  eux  à  Dieu,  comme  ses  hosties  de  cha- 
rité, qui  nedésirent  que  leur  consommation. 

Je  vous  dirai  encore  que  je  ressentais  ce 
matin  à  la  prière  l'union  et  la  perte  du 
cœur  de  Marie  en  Jésus,  qui  était  un  ali- 
ment, une  vie  et  une  joie  parfaite  à  cette  di- 
vine Mère.  Le  cœur  ue  Jésus,  séparé  et  dé- 
gagé de  toutes  choses,  était  uniquement  vi- 
vant à  Dieu  son  Père;  et  Marie,  toute  per- 
dueensonFils,se  trouvaitaussi  entièrement 
en  Dieu.  Elle  était  pleine  de  ses  mêmes  sen- 
timents, de  ses  dispositions,  de  ses  désirs  et 
de  ses  prières;  en  un  mot,  elle  était  plus 
en  Jésus  que  toute  créature.  Le  reste  des 
personnes  qui  vivent  à  Dieu  en  ce  monde 
paraissent  si  propriétaires  d'elles-mêmes,  si 
attachées  à  leurs  sentiments,  si  pleines  en 
leur  cœur  de  leurs  propres  désirs,  que  pres- 
que tout  y  parait  grossier  et  séparé  de  Jé- 
sus, en  comparaison  des  dispositions  et  de 
l'état  très-pur  et  très-saint  de  Marie.  Bénis- 
sons incessamment  l'amour  qui  sait  sacri- 
fier parfaitement  la  créature  et  la  consommer 
eu  un  pour  la  gloire  de  Dieu.  Je  désire  de 
tout  mon  cœur  que  la  divine  Mère  achève 
son  ouvrage  en  "vous  pour  toute  I  éternité, 
et  qu'elle  vous  tienne  toujours  perdue  eu 
elle,  afin   que   vous   ne   puissiez  rien   sur 
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vous,  et  que  ni  Satan,  ni  le  monde,  ni  au- 
cune créature  ne  trouvent  accès  pour  blesser 
votre  cœur,  qui  doit  être  inviolable,  en  l'i- 
mitation de  Marie.  Je  suis  en  elle  tout 
vôtre,  sans  réserve  pour  la  sainte  éternité. 
Adieu. 

LETTRE  XC1X. 

5a  dévotion  et  son  amour  pour  la  très-sainte 
Vierge. 

Votre  dernière  lettre  m'a  servi  de  prépa- 
ration au  saint  Jubilé,  que  j'ai  taché  d'ache- 
ver aujourd'hui  par  Jésus  en  la  très-sainte 
Vierge,  qui  m'a  paru  comme  mon  jubilé  et 
le  trésor  des  grâces  et  de  l'amour  qui  devait 
l'aire  tout  mon  bien.  Elle  a  bien  voulu  ce 
matin,  au  très-saint  sacrifice  de  la  Messe, 
offrir  ce  divin  mystère  en  l'honneur  de  la 
délivrance  des  douleurs  de  Jésus-Christ  son 
Fils,  pour  être  aussi  ma  propre  délivrance 
et  me  tirer  de  l'esclavage  de  mes  péchés. 
Il  lui  a  plu  aussi  me  faire  sentir  la  pléni- 
tude de  ses  trésors  divins,  et  donner  la 
paix  à  mon  âme  en  ce  saint  sacrifice,  que  je 
présentais  dans  les  intentions  de  notre  ju- 
bilé, et  que  j'offrais  aussi  pour  vous,  de- 
mandant à  la  divine  Mère  qu'elle  vous  ac- 
cordât le  même  bien  qu'elle  me  faisait.  Je 
m'en  vais  travailler  en  la  force  de  la  divine 
Maîtresse  ,  en  laquelle  son  Fils  me  veut 
être  plus  que  jamais  toutes  choses.  Je  prie 
Dieu  qu'eu  aucun  moment  de  ma  vie  je  n'aie 
de  regard  intérieur  que  vers  la  sainte  Vierge 
pleine  de  Jésus,  de  laquelle  l'ordre  de  Dieu 
m'a  rendu  si  dépendant,  que  je  ne  trouve 
rien  hors  de  là  qui  me  touche.  11  me  semble 
que  je  suis  infiniment  heureux  et  obligé  à  la 
divine  majesté  de  me  rendre  un  te!  bien  né- 
cessaire, et  que  j'aie  une  obligation  tulle 
que  celle  de  mon  salut  et  de  l'éternité,  pour 
être  lié  à  elle.  J'ai  demandé  autrefois  de 
tout  mon  cœur  cette  grâce.  Elle  m'est  main- 
tenant présentée,  et  je  la  tiens  infiniment 
chère  à  mon  âme,  de  même  que  je  la  sou- 
haite à  la  vôtre,  selon  le  saint  désir  de  Dieu 
qui  me  parait  tel  sur  vous. 

LETTRE  C. 

//  reprend  une  personne  de  la  crainte  qu'elle 
mail  eue  qu'il  ne  fit  lire  à  d'autres  les  let- 
tres qu'elle  lui  écrivait. 

Eh  bien!  ma  très-chère  et  très-unique 
Fille!  que  je  rougis  de  vous  nommer  ainsi, 
voyant  tant  de  dignes  et  de  pieux,  hommes 
vous  nommer  mère  et  sœur!  vous  oubliez 
bien  aisément  les  protestations  que  je  vous 
ai  faites  par  mes  lettres,  et  combien  de  joie 
je  recevais  à  la  vue  des  vôtres.  J'ai  été 
souvent  dans  l'impuissance  de  les  lire,  mais 
je  les  regarde  plutôt  que  de  permettre  que 
personne  les  lise  à  mon  soulagement,  sachant 
bien  de  quelle  nature  elles  sont.  Mon  Dieu, 
ma  chère  Fille,  qu'il  faudra  bien  étouffer  de 
réfiexions  de  cet  esprit  si  vif,  et  aller  plus 
simplement  et  plus  rondement  en  besogne, 
comme  le  doivent  faire  les  Chrétiens,  qui 
doivent  être  simples  ainsi  que  des  colombes! 
Quoi  1  ma  pauvre  et  très-unique,  que  votre 
esprit  aille  jusque-là,    que  de  se  méfier  de 


notre  charité  envers  elle,  quand  je  lui  parle 
de  la  Providence,  dont  nous  sommes  les 
enfants  inséparables,  et  de  se  laisser  serrer 
le  cœur  et  avoir  soupçon  de  la  charité  de  ce 
Père,  qui  n'a  rien  de  si  cher  au  monde  que 
sa  pauvre  fille.  Oui,  je  vous  le  répète,  je 
n'ai  rien  au  monde  de  plus  cher  en  Notre- 
Seigneur  que  vous.  Quel  sujet  donc  de  me 
soupçonner  et  de  traiter  avec  moi  comme 
vous  faites?  Vous  avez  en  apparence  quel- 
que sujet  de  plainte  de  ce  que  je  ne  vous  fais 
point  de  réponse,  mais  en  vérité  vous  n'en 
avez  pas,  et  vous  serez  contente  quand  vous 
saurez  que  j'avais  un  mal  de  tète  qui  m'en 
empêchait,  et  qui,  jusqu'à  présent,  m'a  em- 
pêché de  lire  plusieurs  lettres  assez  impor- 
tantes. J'ai  eu  aujourd'hui  un  intervalle  as- 
sez heureux,  et  je  vous  puis  dire,  en  notre 
Maître,  que  vous  écrire  m'a  été  une  joie, 
et  que  j'ai  souffert  peine  en  écrivant  ailleurs. 
Donc,  ma  très-chère  Fille,  apprenez  encore 
une  fois  les  dispositions  de  mon  âme  pour 
la  vôtre,  et  les  désirs  que  j'ai  de  vous  servir 
en  Jésus-Christ,  qui  m'obligent,  nonobstant 
ma  confusion,  de  vous  appeler  ma  très-chère 
et  unique  Fille. 

LETTRE  CL 

Il  montre  les  avantages  qu'il  y  a  à  suivre  les 
voies  communes. 

Je  bénis  Dieu  de  ce  qu'il  vous  fait  suivre 
la  vie  commune.  Tenez-vous  toujours  dans 
cette  voie  sûre,  qui  est  celle  que  Notre-Sei- 
gneur  même  et  sa  très-sainte  Mère  ont  tenue 
pendant  leur  vie.  Ils  pouvaient  bien  embras- 
ser des  voies  extraordinaires  et  singulières; 
mais  ils  ont  voulu  s'en  abstenir,  pour  don- 
ner aux  hommes  l'exemple  de  la  vie  com- 
mune. 11  ne  faut  pas  tenter  Dieu,  et  le  vou- 
loir obliger  à  faire  des  miracles  pour  nous. 
Ce  serait  une  voie  pernicieuse,  et  qui  ne 
serait  pas  exempte  de  superbe  cachée.  Si 
vous  vous  considérez  toujours  comme  très- 
vile  et  très-misérable  pécheresse,  il  ne  vous 
viendra  jamais  en  l'esprit  que  Dieu  doive 
faire  pour  vous  des  choses  extraordinaires. 

Le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  voulu  suivre  la 
vie  de  saint  Jean,  qui  était  si  sainte  et  si 
extraordinaire;  et  il  en  prend  une  commune 
pour  nous  en  donner  l'exemple.  L'ne  vie 
humble  et  cachée  est  bien  plus  précieuse 
aux  yeux  de  Jésus  et  de  Marie  que  toutes 
ces  voies  singulières,  dont  la  perfection  ex- 
térieure flatte  toujours  l'amour-propre.  La 
soumission  d'esprit  à  ceux  que  le  Fils  de 
Dieu  a  établis  sur  nous  est  préférable  aux 
choses  les  plus  éclatantes  qui  vous  peuvent 
venir  dans  l'esprit.  Faites  toujours  cas  des 
voies  humbles  et  cachées  qui  vous  condui- 
sent à  la  vie  intérieure  de  Jésus.  Elles  sont 
d'autant  plus  excellentes  qu'elles  n'ont  que 
Dieu  pour  témoin  et  le  Saint-Esprit  pour 
principe.  C'est  là  où  la  vanité  n'a  point  de 
part,  parce  que  toutes  ces  choses  sout  ca- 
chées à  ses  yeux.  Bienheureux  celui  qui 
soustrait  tous  les  jours  quelque  repas  à  '.a 
superbe.  Elle  demande  sans  cesse  à  manger 
et  à  mordre  dans  nos  œuvres.  Et  bienheu- 
reux le  jeûne  qui  fuit  languir  notre  aaKur- 
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propre  et  notre  vanité.  C'est  un  jeûne  inté- 
rieur qui  est  d'autant  plus  excellent  que  l'ex- 
térieur, que  si  celui-ci  n'est  bien  détrempé 
dans  l'humilité  et  dans  les  mortifications 
sensibles,  il  nourrit  souvent  et  engraisse 
notre  propre  volonté.  Témoin  la  peine  que 
nous  souffrons  lorsqu'on  vient  à  nous  l'em- 
pêcher et  à  contredire  en  cela  à  notre  dé- 
sir. 

Voyez  comme  j'use  toujours  du  droit  que 
vous  m'avez  donné  sur  vous,  n'oubliant  ja- 
mais votre  âme  el  ses  besoins  devant  Notre- 
Seigneur.  Je  perdrais  la  charité  paternelle, 
si  de  temps  en  temps  je  n'exerçais  en  vous 
les  vertus  chrétiennes;  et  je  ne  cesserais 
point  que  vous  ne  me  déclariez  que  vous 
en  êtes  lassée,  et  que  cela  ne  vous  plaît  pas. 
Notre-Seigneur  nous  apprend  qu'il  faut  sou- 
vent tailler  la  vigne,  afin  qu'elle  apporte  plus 
de  fruit. 

LETTRE  Cil. 

Qu'il  faut  attendre  en  paix  la  manifestation 
des  ordres  et  des  desseins  de  Noire-Seigneur 
sur  nous. 

Je  n'ai  point  d'ouverture  certaine  sur  ce 
que  Dieu  peut  demander  de  vous.  Les  mo- 
ments du  Seigneur  ne  sont  pas  encore  ve- 
nus. Cependant  tenez-vous  simplement  en 
paix  en  lui  et  en  sa  divine  Mère,  attendantses 
ordres,  et  les  saintes  ouvertures  de  sa  di- 
vine volonté.  Dieu  est  au  ciel  vivant  en 
sainteté  au  milieu  de  la  splendeur  de  sa  lu- 
mière; et  nous  sommes  ici-bas  en  terre 
dans  les  ténèbres  et  dans  l'obscurité,  où  il 
veut  que  nous  gémissions  en  notre  exil. 
C'est  un  état  pénible  et  bien  contraire  à  la 
prudence  des  enfants  du  siècle,  qui  veulent 
toujours  savoir  à  point  nommé  ce  qu'ils 
feront  et  ce  qu'ils  deviendront.  11  n'en,  est 
pas  de  même  des  enfants  de  Dieu.  Us  ont 
une  sagesse  qui  les  rend  dépendants  de  lui 
à  tout  moment,  qui  les  tient  continuellement 
attentifs  pour  apprendre  sa  volonté,  et  qui, 
leur  faisant  demander  qu'il  se  manifeste  en 
la  manière  qu'il  lui  plaira,  les  tient  dans 
une  confiance  certaine  qu'il  le  fera  dans  son 

I  temps  et  dans  l'ordre  qu'il  a  promis  à  son 
Eglise. 
Notre  bon  Père  est  si  aise  de  voir  ses  en- 
fants faire  profession  de  ne  savoir  où  ils 
vont  et  de  marchera  tâtons  en  attendant  ses 
ordres  et  sa  voix,  pour  la  suivre  avec  fidé- 
lité ;  il  est  si  eontent  de  les  voir,  dans  cet 
état,  ne  vouloir  pas  seulement  ouvrir  les 
yeux  ni  se  servir  de  leur  prudence  pour  se 
conduire  eux-mêmes  et  sortir  de  la  voie 
pénible  de  la  foi,  qui  est  si  sûre  et  si  avan- 
tageuse à  l'âme;  cette  voie  est  si  certaine  et 
si  infaillible,  qu'elle  ne  peut  non  plus  man- 
quer que  Dieu  même,  qui  a  le  droit  de  ten- 
ter ses  enfants,  mais  qui,  en  prenant  expé- 
rience de  leur  fidélité  tout  autant  qu'il  lui 
plaît,  ne  laisse  pourtant  jamais  manquer  pour 
un  moment  la  lumière  et  le  secours  aux 
âmes  qui  l'attendent  en  paix,  en  patience  et 
en  confiance. 

Dieu  tente  lui-même  ses  emants,  et  les 
tente  en  diverses  manières  pour  éprouver 


leur  foi  et  leur  fidélité.  Tantôt  il  permet 
qu'ils  soient  persécutés;  après  il  suspend 
pour  quelque  temps  l'effet  des  violences  qui 
les  pressent  :  puis  il  fait  naître  d'autres 
peines  qui  les  tourmentent  d'une  nouvelle 
manière,  en  sorte  qu'ils  voient  que  la  fin 
d'une  tentation  est  le  commencement  d'une 
autre.  La  vie  du  Chrétien,  dit  Job  (vu,  1), 
est  une  milice  et  un  combat  perpétuel,  dans 
lequel  Dieu  exerce  l'âme  pour  la  dégager  et 
la  détacher  des  créatures  et  d'elle-même. 
Et  c'est  te  que  la  sagesse  du  monde  a  peine 
de  souffrir;  car,  comme  elle  porte  l'homme 
a  se  fier  à  soi-même,  et  à  se  régler  par  sa 
propre  prudence,  elle  ne  peut,  sans  une  peiné 
extrême,  se  voir  suspendue  hors  de  soi,  et 
dépendante  continuellement  d'autrui  et  de 
Dieu  même,  à  moins  que  la  foi  ne  l'abîme 
et  ne  l'absorbe.  Il  faut  que  vous  imitiez 
Abraham,  ce  modèle  admirable  d'une  foi 
parfaite, afin  que,  vous  oubliant  vous-même, 
vous  marchiez  en  foi,  vous  alliez  en  espé- 
rance contre  espérance,  el  vous  vous  teniez 
certaine  que  Dieu,  le  Père  des  croyants, 
sera  le  vôtre,  et  ne  vous  laissera  pas  dans 
vos  besoins.  Quand  le  temps  sera  venu  de 
vous  faire  voir  sa  volonté,  à  laquelle  il  veut 
cependant  que  vous  vous  abandonniez  et 
que  vous  vous  soumettiez  en  paix  et  en  foi, 
il  vous  manifestera  plus  clair  que  le  jour  ce 
qu'il  désirera  de  vous.  En  attendant,  aimez 
votre  cher  et  unique  Epoux  Jésus,  de  dessus 
lequel  vous  ne  devez  pas,  même  pour  un 
instant,  retirer  votre  vue  ni  votre  cœur, 
étant  toute  à  lui  et  ne  vivant  que  pour  lui. 
Adieu.  Je  le  prie  qu'il  vous  détache  de  vous 
et  de  toutes  choses. 

LETTRE   C1I1. 

Il  conseille  à  une  personne  de  s'humilier 
pour  honorer  Jésus-Christ  ressuscite ,  et 
lui  donne  plusieurs  avis  très-utiles  sur 
ce  sujet. 

Le  temps  de  la  résurrection  où  nous  som- 
mes demande  que  nous  adorions  l'état  par- 
fait de  Jésus-Christ  en  ce  mystère.  11  faut 
pour  cela  nous  humilier  en  sa  présence,  et 
nous  confondre  de  l'état  de  pécheur  et  de 
corruption  où  nous  sommes  réduits.  Il  faut 
désirer  de  rendre  hommage  par  cet  état  à 
celui  de  Jésus-Christ,  nous  réjouissant  de 
ce  qu'il  n'a  rien  de  nos  infirmités,  et  de  ce 
que  maintenant  il  est  sorti  de  l'abjection  où 
il  vivait  en  ce  monde,  sous  la  résidence  de 
la  chair  de  péché.  Il  faut  soupirer  inces- 
samment après  cet  esprit  intérieur  et  ado- 
rable qui  l'animait  en  terre,  et  qui  fondait 
en  lui  la  vie  intérieure  des  Chrétiens,  leur 
préparant  un  esprit  nouveau,  tout  opposé 
en  ses  sentiments  à  la  vie  grossière  et  ma- 
ligne de  notre  chair. 

Outre  l'oraison  mentale  que  vous  ferez 
pour  cela  assidûment  par  application  à  Jé- 
sus-Clirist,  toujours  humilié  et  anéanti  en 
son  intérieur,  et  que  vous  ferez  avec  grande 
simplicité,  confiance,  ferveur  et  persévé- 
rance, vous  userez  de  temps  en  temps  de 
certains  traits  d'amour  et  d'élans  vers  ce 
même  esprit  de  Jésus-Christ,  par  des  élé- 
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valions  simples  et  ardentes,  mais  fréquentes, 
lui  demandant  qu'il  vienne  en  vous  comme 
principe  de  la  vie  chrétienne,  et  le  sup- 
pliant de  remplir  votre  âme  des  mômes 
sentiments  dont  il  remplissait  celle  de  votre 
divin  Maître,  et  entre  autres  du  sentiment 
qui  inclinait  son  cœur  à  l'humiliation,  et 
lui  faisait  si  fort  aimer  les  choses  basses  et 
méprisables.  Vous  le  conjurerez  de  détruire 
en  vous  ce  désir  si  naturel  à  tous  les  hom- 
mes qui  leur  fait  souhaiter  la  grandeur; 
et  les  porte  à  rechercher  l'estime,  l'amitié,  la 
flatterie  et  l'applaudissement  des  créatures. 

Vous  pourrez  en  ces  élévations  inléiieu- 
res  vous  servir  de  ces  paroles  de  l'Ecriture 
sainte,  que  prononçait  si  amoureusement 
la  reine  Eslher,  comme  figure  de  l'humble 
reine  du  ciel,  la  sainte  Vierge,  en  l'union  de 
laquelle  vous  les  pourrez  dire  :  Mon  Dieu, 
j'ai  en  horreur  tout  signe  de  grandeur  et 
toute  marque  de  superbe.  [Est fier  xiv,  16.) 
Vous  serez  soigneux  ,  dans  les  occasions 
d'estime  et  d'applaudissement,  d'être  en  sé- 
paration et  en  éloignemenl  de  ces  choses, 
redonnant  tout  à  Dieu  comme  à  l'auteur  do 
tonte  perfection  ,  et  qui  seul  mérite  de 
l'honneur  et  de  la  louange  pour  son  ou- 
vrage. 

Vous  pourrez  aussi  vous  servir  fréquem- 
ment de  celte  prière  :  Yeni,  Spiritus  humi- 
litatis,  reple  tuorum  corda  fidelium,  et  tui 
amoris  in  cis  iynem  accende.  «  Venez,  esprit 
d'humilité  de  Jésus-Christ,  remplissez  le 
cœur  de  votre  serviteur,  et  y  allumez  le  feu 
de  votre  amour.» 

S'il  s'élève  en  vous  quelque  mouvement 
de  superbe  ou  de  complaisance  pour  vous- 
même,  vous  entrerez  en  zèle  et  en  horreur 
contre  vous  et  contre  ce  fonds  malin  de 
péché  qui  vit  en  votre  chair  :  ce  que  vous 
.erez  en  union  à  l'esprit  intérieur  de  Notre- 
Seigneur,  invoquant  l'esprit  d'humiliation 
du  Fils  de  Dieu,  et  le  priant  de  s'établir 
en  vous,  et  d'y  former  des  sentiments  par- 
faits d'anéantissement.  Vous  pouvez  même 
à  cette  intention  vous  exercer  pendant  la 
journée  à  quelques  mortifications  extérieu- 
res de  vos  sens,  et  à  quelque  sacrifice  in- 
térieur et  extérieur  de  vous-même. 

Si  outre  les  désirs  de  superbe,  vous  vous 
trouvez  quelquefois  assiégé  ou  environné 
de  pensées  de  vanité,  il  faudra  vous  unir 
encore  intimement  à  Jésus-Christ  en  vous  ; 
car  il  faut  se  servir  de  toutes  choses  pour 
s'élever  et  s'unir  à  lui  ;  et  comme  il  est  la 
vraie  lumière  qui  chasse  le  mensonge  et  son 
obscurité,  il  fera  dissiper  et  évanouir  tous 
ces  fantômes.  Que  si,  après  l'union  intime 
de  votre  âme  avec  Jésus-Christ,  il  reste  en- 
core quelque  chose  d'importun  qui  voltige 
autour  de  vous,  méprisez  tout  cela.  Car  la 
peine  que  cela  vous  donne  marque  assez  la 
condamnation  et  l'aversion  de  votre  cœur, 
et  les  choses  extérieures  ne  nuiront  jamais 
à  un  esprit  et  à  une  volonté  unis  à  Jésus- 
Christ  en  son  intérieur. 

L'âme,  établie  et  renouvelée  en  Jésus- 
Christ,  trouve  en  lui  un  fort  qui  lui  doit 
faire  mépriser  toutes  les  attaques  extérieures 


de  l'ennemi,  qui  souvent  ne  nous  approche 
^ar  la  permission  de  Dieu,  qu'afin  que  nous 
rentrions  soudain  en  notre  forteresse,  et  que 
nous  retournions  à  notre  refuge,  duquel,  par 
négligence  ou  par  divagation  inutile,  nous 
nous  étions  éloignés. 

Que  l'âme  fidèle  se  souvienne  que  plus 
elle  est  aimée  de  Jésus-Christ  son  Epoux, 
plus  il  se  sert  d'inventions  pour  la  tenir 
proche  de  lui;  tantôt  par  tentations,  tantôt 
pa-  la  croix,  tantôt  par  la  solitude  et  tantôt 
jiar  les  seuls  attraits  et  par  des  sollicitations 
intérieures,  qui  suffisent  souvent  pour  l'at- 
tirer à  lui ,  et  pour  la  mettre  en  état,  qu'é- 
tant libre  et  dégagée  de  toutes  choses  et 
d'elle-même,  il  puisse  la  posséder  pleine- 
ment. 

Ne  vous  contentez  pas  aussi  d'attirer  à 
vous  une  fois  ou  deux  seulement  l'Esprit 
saint  de  Jésus-Christ  ;  car  il  faut,  non-seu- 
lement qu'il  s'établisse  en  vous  et  qu'il  y 
vive,  mais  qu'il  y  croisse,  qu'il  s'y  fo ri i fie  , 
et  qu'il  consomme  votre  cœur  dans  les  sen- 
timents parfaits  de  sa  vie  humble  et  anéan- 
tie. C'est  pourquoi,  après  que  par  vos  prières 
et  par  la  contrition  de  votre  cœur,  il  se  sera 
établi  dans  votre  âme,  vous  lui  donnerez 
lieu  d'y  faire  progrès  :  1°  par  la  mortifica- 
tion ;  2°  par  l'action  ;  3"  par  la  récollection 
en  Jésus-Christ. 

Ne  perdez  jamais  les  sentiments  d'humi- 
liation que  vous  aurez  une  fois  puisés  dans 
l'esprit  de  Notre- Seigneur,  qui,  étant  la 
source  de  votre  vie  ,  doit  après  abreuver, 
nourrir  et  vivifier  toutes  les  œuvres,  soit 
extérieures,  soit  intérieures  de  votre  jour- 
née. C'est  pourquoi ,  sans  sortir  de  cet  état 
d'anéantissement,  exercez-vous  souvent  par 
des  actes  fréquents  à  de  bas  sontiments  de 
vous-même,  vous  réjouissant  devant  Dieu 
de  ce  qi'e  votre  vileté  et  votre  abjection 
adorent  sa  grandeur,  sa  majesté  et  sa  ma- 
gnificence. Il  faut  aussi  vous  exercer  aux 
œuvres  extérieures  de  bassesse  et  d'humi- 
liation, autant  que  la  prudence  chréiienns 
le  peut  permettre,  embrassant  surtout  avec 
plaisir  celles  que  la  Providence  divine  vous 
présente  en  votre  condition,  et  étant  soi- 
gneux de  les  remplir  toutes  de  l'esprit  in- 
térieur d'humiliation  et  d'anéantissement, 
qui  -vous  tienne  beaucoup  au-dessous  des 
actions  les  plus  basses  et  les  plus  abjectes 
que  vous  pourriez  pratiquer,  sans  interrom- 
pre jamais  ces  exercices,  jusqu'à  ce  que  vous 
avez  acquis  une  telle  facilité,  promptitude, 
joie  et  fidélité  dans  les  rencontres  qui  se 
présenteront,  que  vous  ne  soyez  jamais  sur- 
pris pour  quelque  occasion  que  ce  puisse 
être. 

Comme  vous  devez  porter  partout  le  sen- 
timent de  votre  pro;u-e  abjection,  soit  dans 
les  œuvres  qui  regardent  Dieu,  soit  dans 
celles  qui  concernent  le  prochain,  ou  qui 
vous  regardent  vous-même  ;  ne  paraissez 
jamais  devant  Dieu  que  couvert  de  confu- 
sion, et  anéanti  en  sa  présence  ,  comme  un 
pauvre  pécheur,  rougissant  d'être  obligé  de 
paraître  devant  lui  en  cet  état.  Si  vous  ap- 
prochez des  sacrements,  et  que  vous  vous 
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exerciez  en  quelque  œuvre  de  piété,  que 
ce  soit  toujours  en  cette  disposition.  Et  si 
les  sentiments  de  la  grâce  de  Dieu  semblent 
elTacer  quelquefois  la  honte  et  lever  la  con- 
fusion de  votre  âme  ,  ne  laissez  pas  de 
conserver  toujours  en  vous  cette  môme  dis- 
position d'anéantissement.  Car,  quoiqu'elle 
paraisse  cesser  pour  quelque  temps,  il  faut 
qu'au  premier  retour  à  Dieu  et  dans  vos 
premiers  exercices,  après  que  ces  senti- 
ments familiers  de  grâce  seront  passés,  vous 
la  rappeliez  aussitôt,  la  faisant  comme  sortir 
du  fond  intérieur  où  l'Esprit-Scint  vous  te- 
nait recueilli. 

Que  si  vous  traitez  avec  le  prochain,  vivez 
aussi  avec  lui  dans  un  esprit  anéanti,  ado- 
rant Dieu  et  ses  divines  perfections  ;  ne 
souffrant  jamais  aucune  pensée,  ni  de  mé- 
pris pour  lui,  ni  d'estime  pour  vous;  et 
prenant  bien  garde  de  ne  dire  jamais  au- 
cune parole  pour  paraître  ou  pour  vous  en 
faire  estimer;  car  c'est  ce  que  l'esprit  hu- 
milié de  Jésus-Christ  en  nous  ne  souffre 
point  ;  au  contraire,  il  opère  en  notre  âme 
un  oubli  et  une  confusion  de  nous-mêmes, 
et  une  vue  et  estime  de  la  perfection  de  nos 
frères  en  qui  Dieu  établit  sa  résidence.  Et 
c'est  là  l'artifice  amoureux  de  l'esprit  d'hu- 
milité, d'ouvrir  les  yeux  sur  les  perfections 
des  autres  pour  y  adorer  Dieu  qui  les  y  met  ; 
et  de  ne  voir  en  nous  que  nos  défauts  et 
nos  imperfections  pour  nous  tenir  toujours 
anéantis  en  leur  présence.  Ce  n'est  pas  que 
l'esprit  de  religion  et  de  gratitude  envers 
Dieu  ne  nous  ouvre  bien  aussi  quelquefois 
les  yeux  sur  les  biens  et  les  grâces  qu'il  met 
en  nous,  pour  l'en  remercier  et  l'en  bénir 
en  notre  intérieur  :  mais  ,  pour  l'humilité, 
elle  nous  les  cache  autant  qu'elle  peut,  pour 
nous  obliger  à  ne  nous  voir  que  comme  dé- 
nués de  tout,  et  indignes  de  toute  grâce. 

Ainsi,  à  l'égard  de  vous-même,  il  faut 
vous  tenir  toujours  pour  la  chose  la  plus 
abjecte  et  la  plus  vile  qui  soit  au  monde. 
Car  qu'y  a-t-il  de  pins  bas  et  de  plus  vil  que 
le  néant  et  le  péché  qui  sont  en  nous?  Par 
le  néant  ne  sommes-nous  pas  dignes  de  tout 
mépris,  de  tout  délaissement  et  d'un  entier 
oubli  ?  Et  par  le  péché  dont  nous  sommes 
tous  remplis,  et  dont  toute  la  nature  est 
abreuvée,  no  sommes- nous  pas  dignes  des 
injures  les  plus  honteuses,  des  accusations 
les  plus  infâmes,  des  calomnies  les  plus 
noires,  des  contradictions,  des  persécutions, 
des  supplices,  des  agonies  et  des  morts  les 
plus  sanglantes  de  la  terre?  En  un  mot,  tout 
ce  que  l'on  peut  faire,  dire  ou  penser  à 
notre  désavantage,  est  au-dessous  de  ce  que 
nous  méritons,  puisque  nous  ne  pouvons  par 
nous-mêmes  mériter  que  l'enfer. 

Enfin,  pour  quelque  grâce  que  vous  rece- 
viez de  Dieu,  n'oubliez  jamais  ce  que  vous 
êtes  par  vous-même.  La  vue  de  la  foi  vous 
doit  rendre  votre  misèru  si  familière,  et  vous 
devez  être  tellement  instruit  du  fond  de 
crime  et  de  péché  qui  est  en  vous,  que  vous 
ne  vous  étonniez  jamais  de  vos  chutes,  mais 
que  vous  ne  vous  estimiez  aussi  jamais  pour 
fes  dons  de  Dieu ,  ayant  toujours  en  vous 


un  discernement  habituel,  par  lequel  vous 
voyez  distinctement  les  dons  de  Dieu  en 
vous,  naissant  de  lui  incessamment,  et'  vos 
propres  misères  naissant  de  votre  fond  et 
de  l'abîme  de  votre  impureté.  En  vue  de 
quoi  il  faut  que  vous  disiez  souvent  avec  le 
Prophète  :  A  vous  seul,  ô  mon  Dieu  !  hon- 
neur et  gloire  pour  tous  vos  biens  :  et  à  moi 
confusion  et  mépris  pour  mes  misères. 
(Dan.  ix,   7.) 

LETTRE  C1V. 

Il  exhorte  une  bonne  àmc  à  ne  point  s'attacher 
aux  dons  sensibles,  et  à  ne  point  désirer 
des  grâces  extraordinaires. 

Vous  ne  doutez  pas  de  toute  la  part  que 
je  prends  à  l'affliction  que  vous  avez  de  vous 
voir  privée  de  l'oraison  active,  qui  était  l'u- 
nique joie  qui  vous  restait  en  cette  vie.  Je 
sais  ce  que  vaut  ce  sacrifice,  puisque  je  suis 
depuis  un  an  et  plus  dans  cet  exercice.  Rien 
n'est  plus  riche,  plus  précieux,  ni  plus 
sanctifiant  ;  et  rien  aussi  ne  vous  rendra 
plus  agréable  à  Dieu.  Vous  me  mandez  la 
peine  que  vous  aurez  en  ces  jours  de  ne  pas 
rendre  vos  devoirs  à  Jésus  en  adhérant  à  ses 
grâces.  Je  ne  puis  pas  empêcher  votre  sou- 
verain directeur  de  vous  faire  des  faveurs 
extraordinaires  et  très-sensibles,  mais  j'ai 
bien  le  pouvoir  de  vous  défendre  de  vous  y 
appliquer.  Le  directeur  de  sainte  Thérèse 
ne  pouvait  pas  empêcher  le  crucifix  de  lui 
apparaître;  mais  il  avait  bien  le  pouvoir  de 
faire  cracher  la  bonne  fille  contre  le  cru- 
cifix sans  l'offenser.  Je  ne  vous  dis  pas  de 
faire  la  même  chose,  mais  je  vous  prie, 
quand  vous  recevrez  de  ces  grâces  sensi- 
bles, de  vous  retireren  la  très-sainte  Vierge, 
qui  est  votre  retraite  certaine,  et  qui  vous 
servira  toujours  de  supplément  auprès  de 
Jésus-Christ;  et  en  elle  vous  trouverez  par 
la  foi  insensible,  plus  de  fond  de  devoirs 
que  vous  ne  lui  en  pourriez  rendre  par  vous- 
même. 

Je  vous  ai  dit  souvent  de  vous  détacher 
le  plus  que  vous  pourrez  de  ces  faveurs 
sensibles,  pour  vous  attacher  uniquement  à 
Dieu,  et  pour  ne  voir  [jurement  que  lui  en 
toutes  choses.  Et  cela  vous  est  absolument 
nécessaire.  Car  autrement  l'amour-propro 
et  la  superbe  se  mêleront  tellement  avec  les 
dons  de  Dieu  en  vous,  que  vous  demeure- 
rez vide  de  Notre-Seigneur  et  toute  pleine 
d'illusions.  C'est  là  ordinairement  où,  par 
permission  de  Dieu,  le  diable  se  fourre. 
Car,  parce  qu'on  aura  estimé  les  dons  de 
Dieu  au-dessus  de  Dieu  même,  il  laisse  au 
démon  la  puissance  d'en  fournir  d'autre* 
que  les  siens  à  nos  appétits  affamés;  et 
comme  l'âme  ne  voit  pas  alors  que  c'est  par 
justice  et  par  miséricorde  tout  ensemble  que 
Dieu  se  retire,  et  qu'il  la  sèvre  de  peur  de 
gâter  son  estomac,  elle  ne  laisse  pas  de  dé- 
sirer toujours  les  goûts,  et  de  vouloir  des 
plaisirs  sensibles  dans  la  grâce.  De  sorte 
(pue  l'ennemi  en  substituant  d'autres,  qui 
ne  sont  que  de  faux  dons,  de  fausses  grâ- 
ces et  de  pures  illusions,  elle  se  trouve  sé- 
duite par  sa  faute  et  par  le  trop  grand  amour 
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des  plaisirs  spirituels  qu'elle  cherche  avec 
impureté,  au  défaut  de  ceux  du  corps  qu'elle 
a  quittés. 

Ainsi,  autant  que  vous  pourrez,  sevrez- 
vous  de  ces  goûts  et  ne  goûtez  point  ces 
sentiments  que  vous  remarquez  aller  jus- 
qu'au corps,  ensuite  do  quelque  mouve- 
ment intérieur  que  le  Saint-Esprit  aura 
opéré  dans  votre  âme  ;  mais  soyez  seulement 
fidèle  à  conserver  dans  votre  cœur  la  vérité 
des  sentiments  intérieurs  de  ce  divin  Esprit. 
11  faut,  comme  dit  l'Ecriture  sainte,  séparer 
le  précieux  du  vil.  Or  le  sentiment  exté- 
rieur et  corporel  est  une  chose  extrêmement 
vile,  auprès  de  l'opération  précieuse  du 
Saint-Esprit  dans  Pâme,  et  pour  l'ordinaire, 
la  privation  du  vil  est  la  conservation  et 
l'augmentation  du  précieux;  et,  selon  la 
promesse  de  l'Evangile,  elle  mérite  auprès 
de  Dieu  la  récompense  au  centuple,  c'est- 
à-dire  la  grâce  et  les  dons  intérieurs  que 
Jésus-Christ  donne  en  échange  aux  âmes 
qui  se  sèvrent  pour  lui  des  biens  exté- 
rieurs. 

Vous  savez  même  l'inconvénient  qui  vous 
arrive  quand  vous  vous  arrêtez  à  ces  goûts, 
et  comme,  en  épuisant  votre  corps  et  le  ren- 
dant infirme,  ils  vous  mettent  hors  d'état  de 
servir  Dieu  et  le  prochain.  Ainsi  ne  laissez 
jamais  aller  votre  cœur  au  désir  de  ces 
consolations  sensibles,  ni  d'aucune  autre 
grâce  extraordinaire;  une  âme  humble  a  un 
extrême  éloignement  de  ces  désirs.  Il  y  a 
une  infinité  de  personnes  qui  se  perdent  eu 
s'j  amusant;  et  souvent  même,  sous  de 
beaux  prétextes,  elles  ne  se  contentent  pas 
des  lumières  ordinaires  et  des  simples  mo- 
tions dont  le  Saint-Esprit  les  touche  par 
inspiration  commune  pour  les  solliciter  à 
leur  devoir;  mais  elles  demandent  des  mi- 
racles; elles  souhaitent  des  lumières  ex- 
traordinaires; elles  désirent  des  extases, 
des  ravissements  et  des  transports  ;  elles 
voudraient  toujours  des  révélations  et  des 
merveilles  qui  les  obligeassent  tellement  à 
recevoir  l'Epoux,  que  l'on  pût  dire  :  Digi- 
tus  Dei  est  hic  :  «  Le  doigt  de  Dieu,  c'est-à-dire 
l'opération  extraordinaire  du  Saint-Esprit, 
est  ici.  »  [Exod.  vm,  19.)  Or  c'est  ce  qui  dé- 
plaît extrêmement  à  Dieu,  car  il  veut  que 
l'on  se  contente  de  la  conduite  de  la  foi,  et 
qu'on  ne  cherche  point  d'autre  voie,  parce 
que  ce  serait  un  orgueil,  une  curiosité  et 
une  impureté  qui  lui  seraientinsupportables. 
Ce  serait  un  orgueil,  comme  s'il  fallait  qu'il 
travaillât  extraordinairement  pour  nous;  ce 
serait  aussi  une  curiosité,  car  en  désirant 
des  choses  nouvelles  et  singulières,  on  se 
repaîtrait  de  vent,  sans  s'arrêter  au  solide 
du  service  de  Dieu,  qui  n'est  rien  moins 
que  toutes  ces  choses;  ce  serait  même  une 
impureté;  car ,  outre  la  propre  satisfaction 
sensible  que  l'on  y  goûterait,  on  n'aurait 
dus  de  pure  attention  à  regarder  Dieu,  ni  à 
'aimer  ;  mais  d'un  œil  louche  et  d'un  regard 
gauchissant,  on  s'amuserait  à  des  niaiseries 
et  à  des  bagatelles,  on  aimerait  ces  petites 
choses,  on  eu  serait  friand,  et  on  s'y  arrê- 
terail  d'une  telle  manière,  qu'on  ne   pour- 
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rait  plus  goûter  Dieu  quand  il  viendrait  tout 
seul  sans  ces  doueeurs. 

11  me  semblait,  ces  jours  passés,  que  c'é- 
tait là  le  sujet  qui  le  portait  dans  le  Canti- 
que à  s'éloigner  de  son  épouse  ;  car  la  nuit, 
qui  est  le  temps  où  il  s'approche  d'elle,  et 
la  manière  dont  il  la  vient  visiter,  c'est-à- 
dire  sans  éclat  et  sans  bruit,  et  sans  la  pré- 
venir de  lumières  éclatantes,  sont  une  ex- 
pression de  la  voie  de  la  foi  ;  et  comme  elle 
fait  difficulté  de  le  recevoir  en  cet  état  : 
Exspoliavi  me,  lui  dit-elle,  lunica  mea,  quo- 
modo  induar  Ma?  lavi  pedes  meos,  quomodo 
inquinabo  iîlos?  (Cant.  v,  3.)  Il  se  retire 
d'auprès  d'elle  avec  douleur,  en  sorte  qu'elle 
ne  le  retrouve  qu'après  beaucoup  de  recher- 
ches et  de  travaux,  et  après  avoir  essuyé  de 
grands  périls. 

Ne  aonnez  point  ce  sujet  de  douleur  h 
votre  Epoux  et  ne  vous  exposez  pas  à  vous 
faire  ce  tort  à  vous-même.  Regardez  ses 
goûts,  ses  sentiments,  ses  lumières  et  ses 
révélations  comme  lui  étant  à  charge,  si  ce 
n'est  que  malgré  vous  et  contre  votre  re- 
cherche il  les  répande  exprès  en  votre  âme 
pour  le  bien  de  l'Eglise.  Et  au  lieu  de  vous 
arrêter  à  des  lumières  apparentes  ou  à  des 
faveurs  passagères,  attachez-vous  à  Dieu 
seul,  qui  est  toujours  la  vérité  de  la  lumière 
et  le  solide  jour,  quoiqu'il  vienne  à  vous 
en  ténèbres  et  enveloppé  sous  l'ombre  de  la 
foi.  Ainsi,  quoiqu'il  quitte  ces  petits  senti- 
ments et  ces  tendresses,  sous  lesquels  il 
s'approche  des  amantes  imparfaites  et  qui 
ont  besoin  de  ses  attraits  pour  l'aimer,  re- 
cevez-le toujours  avec  le  même  amour, 
puisque  c'est  pour  s'unir  à  vous  plus  inti- 
mement qu'il  se  présente  de  la  sorte,  et 
qu'il  ne  se  dépouille  de  toutes  ces  caresses 
sensibles  et  corporelles,  qui  sont  comme  un 
vêtement  importun  à  ce  saint  amant  qui 
veut  des  approches  plus  pures  et  plus  in- 
times, que  pou*  se  donner  à  vous  dans  la 
pureté  ue  la  foi. 

LETTRE  CX. 

Il  console  une  personne  sur  quelque  peine 
quelle  avait  de  ce  qu'il  ne  lui  avait  pas 
écrit.  ■ —  //  lui  conseille  de  se  retirer  du 
siècle,  si  elle  y  est  inutile  pour  le  service 
de  Dieu,  et  de  ménager  sa  retraite  avec 
douceur  et  sagesse. 

Je  ne  vous  puis  exprimer  la  douleur  que 
j'ai  ressentie  lorsque  j'ai  appris  par  votre 
lettre  que  vous  avez  été  privée  de  la  conso- 
lation et  du  soutien  dont  la  Providence  de 
Dieu  a  accoutumé  de  vous  fortifier  dans  le 
temps  de  vos  besoins  par  nos  chélifs  écrits. 
Je  ne  vous  cèlerai  pas  que,  dans  le  temps  de 
votre  peine,  je  ressentis,  par  une  grâce  de 
Dieu  particulière,  l'état  de  votre  âme  affli- 
gée et  même  un  peu  peinée  contre  ce  pau- 
vre pécheur  très-infidèle  à  votre  service,  et 
très-attentif  à  satisfaire  aux  justes  désirs  de 
votre  cœur.  Car  je  vous  avais  écrit  soigneu- 
sement selon  mon  désir  et  mes  obligations, 
quoique  imparfaitement,  et  j'avais  aban- 
donné le  tout  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  di- 
vine Mère.  Mais  je  >o:s  maintenant  que  le 
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sujet  est  juste  de  votre  part,  et  de  la  mienne 
innocent,  puisque,  vous  ayant  adressé  un 
gros  paquet,  vous  ne  l'avez  pas  encore  reçu. 
Vous  en  aviez  doublement  besoin,  comme 
je  l'apprends  par  votre  dernière,  qui  me 
fait  voir  que  les  choses  ne  cessent  point, 
et  qu'il  y  a  grande  apparence  qu'elles 
n'en  demeureront  pas  là.  Je  vous  avoue 
que  j'en  souffre  beaucoup  et  que  je  recom- 
mande incessamment  à  Dieu  cette  affaire  si 
importante  et  si  difficile  à  accomplir,  soit  à 
cause  de  toute  votre  famille,  si  intéressée 
en  cela,  soit  à  cause  de  la  personne  que  vous 
savez. 

Je  vous  proposai  par  le  dernier  ordinaire, 
le  sentiment  solide  et  assuré  qui  regarde  le 
temporel,  que  tout  homme  de  bon  sens  ju- 
gera être  comme  je  vous  l'ai  écrit,  mais  que 
je  ne  croyais  pas  être  un  motif  suffisant 
pour  reculer  ou  pour  avancer  dans  la  re- 
recherche du  repos  où  l'Epoux  semble  vous 
appeler.  De  plus,  je  ne  vous  en  écrivis  pas 
délerminément,  à  cause  du  peu  de  temps 
que  j'avais  eu  pour  présenter  cela  à  Dieu; 
et  je  vous  demandais  vos  sentiments,  aux- 
quels je  veux  déférer  d'autant  plus  en  cette 
rencontre  ,  que ,  vous  voyant  dénuée  de 
toute  propre  volonté,  j'espère  y  trouver  du 
secours  solide  et  selon  Dieu,  pour  me  dé- 
terminer avec  vous,  sans  quoi  je  ne  puis 
pleinement  et  fortement  vous  bien  résoudre. 
Depuis  ce  temps-là  j'ai  examiné  plus  à  loi- 
sir l'affaire  du  côté  du  spirituel,  qui  est  le 
principal,  et  dont  le  tout  dépend.  Mais, 
comme  vous  le  voyez  mieux  que  moi,  vous 
m'en  devez  avertir  fidèlement,  afin  que  je 
vous  parle  après  avec  certitude. 

Examinez  donc  si  vous  êtes  encore  en 
état  de  faire  quelque  chose  pour  Dieu  dans 
l'esprit  de  la  personne  que  vous  savez,  et 
de  lui  pouvoir  être  utile  à  l'avenir  pour  la 
religion  et  pour  l'Eglise.  Car  si  vous  perdez 
crédit  et  que  vous  lui  soyez  inutile  ;  si  vous 
ne  profitez  de  rien,  et  que  vous  ayez  les 
mains  et  la  langue  liées  pour  opérer  et 
proposer  le  bien  ;  si  vous  ne  voyez  point 
que  cela  change,  et  que  pendant  ce  temps- 
là  la  mauvaise  humeur  de  l'autre  s'aug- 
mente, il  n'y  a  point  de  doute  que  vous  ne 
deviez  venir  chercher  la  solitude  où  le 
céleste  Epoux  vous  attend  pour  vous  parler 
au  cœur,  selon  la  promesse  qu'il  en  a  faite 
dans  l'Ecriture  :  Je  la  mènerai,  dit-il,  dans 
la  solitude,  et  je  lui  parlerai  au  cœur.  (Osée 
11,  14..)  Vous  ne  pouvez  que  vous  ne  ten- 
tiez de  bonne  grâce  votre  départ,  et  que 
vous  ne  demandiez  la  permission  de  traiter 
de  votre  charge  ;  vous  verrez  même  par  là 
le  sentiment  de  M***,  et  vous  connaîtrez  la 
disposition  de  son  esprit,  et  de  quelle  force 
il  peut  et  veut  agir  dans  cette  affaire.  Il  est 
bien  difficile,  après  les  choses  où  il  a  cédé 
depuis  peu,  qu'il  puisse  se  faire  cette  vio- 
lence et  tenir  bon  contre  cela.  Obi  que 
Dieu  est  bon  de  vous  convaincre  de  la  va- 
nité du  monde,  de  vous  ouvrir  son  cœur  et 
de  vous  préparer  un  lieu  de  paix  pour  votre 
chère  demeure  ! 
,   Tout  ceci  demande    douceur ,   sagesse  , 


agrément,  pour  ne  rien  faire  qu'en  l'esprit 
de  Noire-Seigneur,  qui  prépare  toujours 
les  choses  avec  suavité-  et  avec  efficace,  et 
qui  mûrit  peu  à  peu  ses  fruits,  pour  les 
faire  tomber  d'eux-mêmes  et  les  séparer  de 
leurs  arbres.  Vous  voyez  par  expérience 
ces  choses;  il  les  faut  ménager  selon  cet 
esprit  admirable  de  grâce  et  de  bénédic- 
tion, et  vous  y  conduire  en  la  manière  de 
votre  divin  et  admirable  Epoux.  Prenez  le 
temps  et  le  loisir  pour  exécuter  ce  que  je 
vous  marque  ici. 

Je  vous  demande  surtout  deux  choses  : 
l'une  est  de  consulter  votre  intérieur  et  me 
mander  en  simplicité  ce  qui  s'y  passe  sur 
cela;  car  vous  devez  être  en  part  de  votre 
vocation,  et  la  première  manifestation  s'en 
doit  faire  à  votre  cœur.  Ge  sera  ensuite  à 
nous  à  déclarer  si  les  choses  sont  de  Dieu, 
par  toutes  les  circonstances  intérieures  et 
extérieures,  que  nous  devons  examiner  se- 
lon la  foi,  après  votre  rapport;  et,  par 
l'examen  de  nos  cœurs  en  l'unité  de  l'es- 
prit divin  qui  les  doit  animer,  nous  verrons 
clairement  la  volonté  du  souverain  qui  con- 
duit son  ouvrage  en  l'Eglise,  et  qui  ne 
laisse  point  tomber  en  confusion  ceux  qui 
le  cherchent  en  confiance.  La  seconde  chose 
que  je  vous  demande  est  d'examiner  en 
vérité  et  en  sincérité  si,  dans  le  lieu  et  l'é- 
tat où  vous  êtes,  il  y  a  espérance  que  vous 
puissiez  encore  faire  quelque  chose  pour 
Dieu,  et  si  vous  voyez  quelque  utilité  de 
votre  séjour  et  de  votre  demeure  à  la  cour; 
car,  si  vous  n'y  voyez  rien  à  faire,  vous  se- 
rez obligée  de  vous  mettre  en  liberté. 

Mon  Dieu,  mon  enfant,  où  êtes-vous?  Que 
j'en  suis  en  peine  à  toute  heure  1  Je  vous 
prie  de  croire  que  je  ne  suis  jamais  hors 
d'avec  vous  pour  le  soin  du  succès  des  vo- 
lontés de  Dieu  sur  vous.  Il  suppléera  à  tout 
avec  suavité,  sagesse  et  puissance. 

Je  vous  ai  écrit  les  trois  ordinaires  der- 
niers avec  tout  le  soin  que  j'ai  pu  et  que  ma 
santé  m'a  pu  permettre,  pour  satisfaire  au 
défaut  de  ce  que  j'eusse  souhaité  de  faire 
pour  soulager  et  adoucir  votre  croix,  qui  est 
plus  mienne  que  vôtre.  Adieu. 

LETTRE  CVI. 

Il  porte  une  âme  au  pur  amour  de  Notre- 
Seigneur. 

Je  prie  Notre-Seigneur  de  vous  donner  la 
santé  qu'il  juge  vous  être  nécessaire  pour 
son  divin  service  et  pour  la  perfection  de 
votre  âme,  à  quoi  vous  devez  sacrifier 
toutes  choses.  Ne  doutez  point  de  la  charité 
entière  de  votre  Jésus,  qui  vous  est  tou- 
jours présent,  et  qui  ne  se  lasse  jamais  de 
vous  vouloir  tout  le  bien  imaginable  et  plus 
que  vous  ne  sauriez  penser.  Ce  qui  est  éter- 
nel ne  passe  point,  et  l'amour  qui  a  été  al- 
lume en  lui  dès  les  premiers  moments  de 
sa  génération  dans  le  sein  de  son  Père,  lui 
sert  de  règle  pour  l'amour  et  la  charité  par- 
faite et  éternelle  qu'il  vous  porte  en 
l'Eglise. 

Vivez  inébranlable  sur  ce  fondement,  qui 
doit  être  aussi  le  fondement  de  votre  paix 
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joie,  et  qui  vous  dilatera  le 
cœur,  comme  l'Apôtre  le  désire  (//  Cor.  vi, 
13),  pour  opérer  avec  plus  de  ferveur,  plus 
de  zèle,  plus  de  force  et  de  perfection.  Que 
votre  cœur  se  broie  et  se  consomme  en  la 
pureté  du  saint  amour,  et  que  la  sainte 
Vierge  soit  la  fournaise  ardente  qui  vous 
tienne  perdue,  comme  les  enfants  ne  Baby- 
lone,  en  Jésus-Christ,  qui  seul  vive  et  règne 
en  votre  intérieur,  comme  il  fait  dans  tous 
les  saints  et  dans  tous  les  anges  du  ciel.  Je 
gémis  bien  de  n'être  pas  en  cet  état,  et  de 
me  voir  encore  sur  la  terre  si  rempli  de  moi- 
même.  Que  la  puissance  de  Marie  en  Jésus, 
cette  puissance  de  sainteté  et  cette  fécondité 
divine,  anéantisse  toute  génération  d'Adam, 
en  vous  et  en  moi  et  en  toute  l'Eglise,  pour 
n'y  former  que  Jésus  -  Christ  régnant  et 
triomphant.  N'est-ce  pas  là  votre  souhait, 
que  votre  cher  Epoux  soit  honoré  et  glorifié, 
et  qu'il  règne  partout  ?  Ne  .passez-vous  pas 
les  jours  entiers  dans  ce  saint  exercice  de 
l'amour?  Votre  cœur  ne  soupire-t-il  pas 
après  Jésus?  Ne  s'écoule-t-il  pas  et  ne  se 
liquéfie-t-il  pointen  lui?  Le  feu  fait  fondre 
l'acier,  pourquoi  l'amour  ne  fera-t-il  pas  le 
œème  sur  votre  cœur?  Sus  donc,  ma  très- 
chère  Fille, aimez  uniquement,  et,  mille  fois 
le  jour,  faites  des  actes  d'amour  de  Jésus 
votre  amour.  Que  ce  Tout  est  aimable,  qui 
a  tant  d'amour  pour  son  épouse  1  Qu'il 
trente  d'être  servi  et  aimé  fortement  et 
courageusement  dans  l'oubli  de  toutes 
choses  1  Encore  une  fois,  allons  à  l'amour 
qui  doit  être  le  tout  unique  de  ses  amantes, 
et  hors  duquel  elles  ne  doivent  plus  être  ni 
vivre  en  elles-mêmes. 

LETTRE    CVII. 

Commette  il  faut  converser  avec  les  âmes 
élevées  qui  reçoivent  beaucoup  de  Dieu. 
Vous  pouvez  continuer  de  voir  la  per- 
sonne dont  vous  m'avez  écrit.  Bien  loin  de 
le  trouver  mauvais,  je  crois  que  vous  ferez 
bien  d'avoir  pour  elle  une  entière  ouver- 
ture, puisque  Notre-Seigneur  lui  en  donne 
une  si  grande  pour  vous.  C'est  une  âme  de 
grâce  qui  a  grande  part  aux  secrets  de  l'E- 
poux, et  dont  je  ne  doute  point  que  l'en- 
tretien ne  vous  soit  très-utile;  mais  prenez 
bien  garde  que  le  récit  de  ces  grâces  et  de 
ces  faveurs  singulières  qu'elle  reçoit  de  la 
miséricorde  de  Dieu  n'excite  en  vous  un 
esprit  de  curiosité,  de  jalousie,  d'envie, 
d'attache  ou  d'amusement  à  sa  personne. 
Ce  sont  là  les  mauvais  etfets  que  la  com- 
munication avec  les  âmes  élevées,  et  qui 
reçoivent  beaucoup  de  Dieu,  laissent  sou- 
vent dans  les  cœurs  mal  disposés.  Vous 
savez  combien  sur  cela  vous  devez  crain- 
dre, et  combien  dans  ces  rencontres  vous 
devez  vous  rendre  tidèleaux  pratiques  que 
je  vous  ai  données. 

Il  faut,  dans  l'entretien  non-seulement  de 
cette  personne,  mais  de  toutes  les  autres  si 
saintes  que  vous  voyez  souvent,  élever  d'a- 
bord votre  esprit  à  Dieu  pour  adorer  et  ad- 
mirer sa  bonté  infinie,  qui  se  communiqué 
si  libéralement   hors  de  lui,  et   qui   par  là 


nous  apprend  bien  à  ne  point  faire  les  clo- 
ches de  nos  personnes  ,  les  avares  dans  nos 
entretiens,  les  retenus  dans  la  communica- 
tion des  biens  qui  sont  entre  nos  mains, 
puisqu'un  Dieu  est  si  libéral  et  si  ouvert 
pour  nous. 

Secondement ,  il  est  bon  de  vous  ré- 
jouir de  la  satisfaction  que  Dieu  prend  à  se 
communiquer  ;  mais  de  vous  en  réjouir 
d'une  telle  manière,  que  vous  ayez  plus  de 
consolation  et  plus  de  joie  de  cette  satis- 
faction de  Dieu  que  de  tous  les  biens 
qui  vous  en  peuvent  arriver,  ou  aux  âmes 
qui. reçoivent  ses  plus  intimes  communica- 
tions. 

Troisièmement,  il  faut  vous  réjouir  en- 
core du  bien  de  votre  prochain,  et  du  choix 
qu'il  plaît  à  Dieu  d'en  faire  pour  lui  com- 
muniquer ses  grâces,  et  les  verser  dans  son 
âme  :  en  sorte  que  vous  ayez  plus  de  joie 
de  ce  qu'il  les  reçoit  que  si  vous  les  rece- 
viez vous-même,  dans  l'espérance  qu'il  en 
usera  mieux  que  vous  pour  la  gloire  de 
Dieu. 

Quatrièmement ,  il  faut  remercier  Dieu 
pour  lui  de  toutes  les  grâces  qu'il  lui  fait, 
vous  en  détachant  le  plus  que  vous  pourrez, 
pour  vous  attacher  uniquement  à  Dieu,  et 
pour  ne  voir  que  lui  purement  en  toutes 
choses.  Autrement  l'amour-propre  et  la  su- 
perbe se  mêleront  tellement  avec  le  désir 
de  ces  mêmes  grâces  en  vous,  que  vous 
demeurerez  vide  de  Dieu  ,  et  très-souvent 
tout  rempli  d'illusion.  C'est  de  quoi  j'ai 
cru  vous  devoir  avertir,  afin  que  vous  ne 
donniez  point  lieu  au  démon  de  vous  sur- 
prendre. 

LETTRE  ÇVII1. 

//  exhorte  une  religieuse  à  bien  conserver 
Jésus-Christ  dans  son  cœur,  à  faire  quel- 
que mortification  corporelle,  et -à  former 
peu  à  peu  sa  prière  à  l'oruison  mentale. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  que  je 
ressens  dans  le  fond  de  mon  âme,  recon- 
naissant le  progrès  de  Dieu  dans  la  vôtre. 
Oui,  Dieu  est  en  votre  cœur,  et  je  ne  puis 
douter  qu'il  n'y  habite;  mais  qu'il  en  soit 
de  vous  comme  de  l'épouse  :  Deus  in  mé- 
dia ejus  non  commovebitur  :  «  Dieu  ne  sera 
point  ébranlé  au  milieu  de  son  âme.  »  (Psal. 
xlv,  6.)  Or,  pour  cela,  il  ne  faut  rien  faire 
qui  lui  déplaise.  Possédez  et  jouissez  avec 
plaisir  de  ce  trésor;  serrez-le  mille  fois  le 
jour  dans  votre  âme  et  sur  votre  cœur,  le 
conjurant  qu'il  n'en  sorte  jamais,  et  qu'il  ne 
souffre  pas  que  vous  l'offensiez  en  quoi 
que  ce  puisse  être.  Oh  1  que  ce  saint  amour 
est  doux  !  11  ne  s'écartera  jamais  de  vous, 
qu'il  ne  vous  en  avertisse  par  mille  petits 
mouvements,  auxquels  vous  devez  être 
fidèle. 

Ne  négligez  pas  la  moindre  de  ses  mena- 
ces, ni  le  moindre  de  ses  reproches  inté- 
rieurs; et  tremblez  souvent,  voyant  que, 
s'il  ne  tient  qu'à  vous  de  conserver  cetavan 
tage,  fort  peu  de  chose  négligé  vous  le 
peut  faire  perdre.  Je  vous  conjure  de  m'a 
\ertir  souvent  de   vos  dispositions,  afin  .jue 
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je  remarque  le  progrès  de  la  grâce  de  Dieu 
en  vous.  11  vous  traite  comme  l'enfant  de 
la  maison,  et  comme  sa  plus  chère  épouse. 
et  il  demande  aussi  de  vous  des  devoirs, 
dont  je  vous  avertirai  très-fidèlement,  a 
proportion  que  vous  me  découvrirez  votre 
état. 

Vous  pourrez  vous  servir  des  instru- 
ments de  pénitence  que  vous  avez;  mais 
comme  il  ne  faut  pas  tuer  d'abord  ce 
pauvre  corps  ,  qui  mériterait  de  l'être 
cent  mille  fois,  et  qu'il  faut,  comme  dit 
saint  Paul,  qu'il  serve  autant  à  la  justice, 
comme  il  a  fait  à  l'iniquité,  vous  suivrez 
en  cela  les  règles  que  vous  a  données  votre 
directeur.  Et  quand  vous  en  userez,  songez 
quelque  temps  auparavant  à  ce  que  vos 
péchés  méritent,  et  combien  il  vous  fau- 
drait souffrir  de  peines  pour  satisfaire  plei- 
nement à  la  justice  divine,  attendant  la  va- 
leur de  votre  satisfaction  plus  de  la  contri- 
tion et  de,  la  pénitence  intérieure  que  de 
l'extérieure. 

Je  vous  prie  de  dire  à  notre  bonne  mère 
la  prieure  qu'en  priant  Dieu  pour  elle,  et 
pensant  à  la  difficulté  qu'elle  a  sur  son 
grand  âge,  le  discours  du  Fils  deDieu  m'est 
venu  en  l'esprit,  qui  dit  que  les  ouvriers 
qu'il  envoya  sur  le  soir  à  sa  vigne  gagnèrent 
autant  que  ceux  qui  étaient  partis  au  point 
du  jour.  C'est  là  une  grande  consolation 
pour  elle  ;  car,  en  travaillant  avec  zèle  dans 
sa  charge,  elle  peut  faire  beaucoup,  surtout 
si  elle  agit  comme  elle  doit  pour  la  perfection 
de  votre  maison,  la  réglant  dans  la  seule  et 
pure  vue  de  plaire  à  Dieu,  et  continuant  à 
faire  ainsi  toutes  ses  actions  le  reste  de  ses 
jours  :  c'est  ce  que  je  lui  désire  de  tout  mon 
cœur,  comme  à  notre  bonne  mère.  Faites- 
lui  lire  le  chapiire  des  aspirations  et  orai- 
sons jaculatoires  de  Philothée.  C'est  la  ma- 
nière dont  je  crois  qu'elle  doit  prier  présen- 
tement, en  attendant  qu'elle  ait  facilité  à 
l'oraison  mentale,  dont  vous  l'entretiendrez 
souvent,  aussi  bien  que  des  profits  qu'on 
en  retire,  afin  de  ne  point  la  peiner.  Elle 
pourra  se  servir  des  méditations  de  Philo- 
thée, et  il  sera  bon  dans  les  commencements 
qu'elle  ait  toujours  son  livre  devant  elle, 
et  qu'après  avoir  mâché  et  ruminé  une  pen- 
sée, quand  elle  se  sera  évanouie,  elle  re- 
prenne le  livre,  pour  y  prendre  une  autre 
pensée,  et  qu'elle  passe  ainsi  les  quarts- 
d'heure  ou  demi-heures  en  oraison.  Qu'elle 
fasse  aussi  quelque  quart-d'heure  ou  demi- 
heure,  l'après-dîner,  de  lecture  spirituelle 
en  la  manière  que  je  vous  l'ai  proposée: 
c'est  ce  qu'il  faudra  lui  conseiller  pour  le 
commencement. 

Priez  Dieu  pour  votre  pauvre  père,  qui 
est  tout  à  vous,  et  dans  le  zèle  de  vous  sau- 
ver. Adieu.  Croyez-moi  en  Jésus,  Marie  et 
Joseph  tout  vôtre,  en  notre  tout  Jésus. 

LETTRE  C1X. 

Il  reprend  une  personne  de  l'attache  qu'elle 
avait  à  communier  à  la  Messe  de  son  direc- 
teur. 

Je  ne  crois  point  que   vous   deviez  vous 


arrêter,  comme  vous  faites,  à  vouloir  tou- 
jours entendre  la  Messe  de  votre  confesseur, 
et  à  ne  communier  que  de  sa  main.  C'est 
une  attache  qui  ôlera  beaucoup  à  votre  âme, 
et  qui  diminuera  de  l'opération  de  Dieu,  et 
de  sa  complaisance  en  vous  ;  car  il  est  im- 
possible que  cela  ne  vous  expose,  aussi  bien 
que  votre  directeur,  s'il  est  également  porté 
d'affection  pour  vous,  à  avoir  quelque  incli- 
nation, complaisance  et  satisfaction  intérieu- 
re, qui  ira  à  vous  reposer,  à  vous  appuyer, 
à  vous  complaire  en  quelque  chose  de  créé, 
et  non  pas  en  Dieu  et  en  sa  divine  essence 
et  pureté,  où  il  veut  pourtant  que  votre 
âme  tende  purement. 

Tout  objet  qui  nous  tente  de  détourner 
de  Dieu  nos  yeux  et  nos  regards  intérieurs, 
pour  les  porter  sur  quelque  autre  chose,  est 
une  distraction  qui  lui  est  odieuse,  surtout 
quand  c'est  dans  des  choses  saintes,  comme 
dans  le  sacrifice  et  la  prière.  11  faudrait  aller 
au  bout  du  monde,  s'il  se  pouvait,  pour 
se  mettre  en  état  d'être  appliqué  à  Dieu  tout 
seul,  et  d'être  séparé  de  tout  ce  qui  pour- 
rait en  distraire  et  en  désappliquer  un  seul 
moment.  Oui,  une  désapplication  et  un  dé- 
tour de  Dieu  nous  devrait  être  une  chose  de 
si  grande  affliction,  et  d'une  peine  si  sen- 
sible, qu'il  faudrait  fuir  tout  ce  qui  le  peut 
causer,  et  au  contraire  chercher  par  tous 
les  moyens  possibles  tout  ce  qui  peut  nous 
mettre  en  pleine  liberté,  pour  être  en  ap- 
plication libre  et  entière  vers  ce  divin  objet, 
qui  fait  lui  seul  tout  notre  bonheur.  Vous 
y  penserez  sérieusement  devant  Notre-Sei- 
gneur,  afin  de  ne  plus  marcherdans  ces  voies 
qui  éloignent  les  âmes  de  la  pureté  de  Dieu. 
Vous  savez  qu'il  veut  des  âmes  qui  soient 
en  nudité  parfaite.  Que  votre  cœur  soit 
donc  vide  de  tout,  et  mort  à  toutes  choses. 
Je  ne  réponds  qu'au  premier  article  de  vo- 
tre lettre,  remettant  le  reste  à  notre  première 
entrevue,  où  nous  pourrons  vous  donne? 
un  ample  éclaircissement  sur  tout  ce  que 
vous  désirez. 

LETTRE  CX. 

Il  avertit  une  personne  que  la  connaissance 
de  ses  fautes  ne  diminuera  point  sa  charité 
pour  elle,  et  lui  montre  le  péril  qu'il  y  a 
dans  les  f/rdecs  sensibles,  et  la  sûreté  que 
l'on  trouve  en  la  croix. 

J'ai  appris  par  votre  dernière  lettre  la 
peine  que  vous  avez  soufferte  par  la  lecture 
d'une  des  miennes  :  ce  qui  m'a  beaucoup 
affligé,  n'ayant  point  eu  d'autre  intention  que 
de  vous  faire  connaître  l'opération  merveil- 
leuse de  Dieu  dans  nos  âmes,  qui  les  tient 
dans  une  telle  union,  que  leurs  sentiments 
sont  communs  en  quelque  éloignement  de 
lieux  qu'elles  se  trouvent.  Quelle  fidélité  de 
Dieu,  qu'il  veuille  toujours  tenir  votre  âme 
ouverte  et  sensible  à  celui  dans  lequel  il 
vivra  toujours  pour  vous,  comme  il  vous  l'a 
promis  I  Celte  grâce  est  nonpareille,  et 
elle  me  semble  très-singulière  et  pour  vous 
et  pour  moi,  tout  indigne  et  misérable  que 
je  suis.  Et,  bien  loin  que  cela  fasse  un  mau- 
vais effet  en  moi,  quelque  chose  que  la  srâce 
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me  découvre,  il  ne  peut  qu'augmenter  le 
soin  et  la  charité  de  Jésus-Christ  pour  vous, 
laquelle  Notre-Seigneur  permet  que  j'é- 
prouve  en  moi  d'une  nature  immobile  et 
étemelle,  selon  qu'il  l'exprimait  par  le  pro- 
phète :  Charilate  perpétua  dilexi  te  :  «  Je 
l'ai  aime  d'un  amour  éternel.»  (Jerem.  xxxi, 
3.)  Vous  êtes  persuadée  de  cette  vérité  par 
votre  Epoux,  sur  lequel  vous  êtes  appuyée 
comme  sur  un  rocher.  Votre  cœur  est  établi 
sur  cette  pierre  ferme,  sans  en  craindre  le 
changement  et  l'inconstance.  Je  sais  cela  de 
tous,  et  je  le  sens  en  votre  fond,  quoique 
le  démon  en  veuille  dire.  Plus  Notre-Sei- 
gneur fait  connaître  d'infirmités  en  vous, 
plus  il  fait  voir  et  manifeste  ses  soins  et  sa 
vig-  lance  assidue  sur  vous;  ce  qui  est  un 
surcroît  de  sa  charité,  qui  le  tient  toujours 
présent,  comme  un  miroir  à  son  épouse, 
afin  de  lui  faire  connaître  ce  qu'elle  est,  et 
ne  laisser  jamais  oublier  la  condition  de  sa 
basïesseetde  son  infirmité.  Nous  savez  bien 
ce  que  le  saint  Epoux  disait  dans  le  Canti- 
que à  son  épouse  :  Si  vous  vous  méconnais- 
sez, la  plus  belle  d'entre  les  femmes,  allez 
après  les  pistes  de  vos  troupeaux  et  de  vos 
compagnes.  [Cant.  1,  7.)  Voulant  dire  que  si 
une  âme  intérieure,  après  la  jouissance  et 
l'union  intime  en  l'oraison  avec  i'Epoux, 
commence  à  l'oublier,  et  à  faire  cas  d'elle- 
même  dans  le  secret  de  son  cœur,  ce  qui  se 
fait  imperceptiblement  ,  alors,  tout  d'un 
coup,  le  saint  Epoux, qui  voit  souvent  ce  que 
l'épouse  ne  voit  pas,  s'apercevant qu'elle 
commence  à  s'estimer  et  à  se  reposer  sur 
elle-même,  il  la  renvoie,  il  la  rebute,  et  la 
met  dans  le  commun  des  âmes  qui  s'égarent 
dans  le  monde,  et  qui  marchent  dans  un  es- 
prit grossier,  et  qui  ne  regardent  que  la 
terre  ei  le  sensible. 

Après  les  grâces  sensibles,  il  y  a  presque 
toujours  à  craindre  pour  l'âme;  car,  ordi- 
nairement il  s'y glissequelques  petites  com- 
plaisances, estime  et  approbation  d'elle- 
même.  Et  c'est  là  une  marque  très-spéciale 
du  saint  amour  de  l'Epoux,  quand  il  permet 
quelques  faiblesses  particulières  qu'il  fait 
connaître  à  son  amante.  11  y  a  plus  de  peine 
à  vivre  dans  la  sainte  croix;  mais  il  y  a  plus 
de  sûreté,  et  la  pureté  de  l'amour  de  Jésus 
s'y  conserve  mieux  ,  la  confiance  en  lui 
s'y  exerce  davantage  ,  et  la  défiance  de 
soi  y  est  bien  plus  sensible,  ce  qui  est 
tout  le  contraire  de  ce  qui  arrive  dans 
l'état  des  consolations  et  des  goûts  de  l'es- 
prit. 

Vous  souvenez-vous  que  déjà  par  deux 
fois  après  les  grands  goûts  et  sentiments 
intérieurs  ,  le  malin  voulait  vous  tenter 
de  vous  conduire  vous-même,  quoique  je 
sache  bien  que  vous  n'y  ayez  jamais  con- 
senti, et  1411e  vous  l'ayez  condamné  avec 
borreur?Mais  cela  vous  doit  faire  connaître 
que,  pendant  les  goûts  et  les  grands  senti- 
ments, le  malin  esprit  croit  que  l'âme  est 
dans  11a  état  bien  plus  susceptible  de  la  pré- 
somption que  dans  la  croix,  où  l'âme,  tou- 
jours craintive,  toujours  humiliée  et  me- 
nante d'elle-même,  a  recours  à  son  Epoux, 


et  le  cherche  toujours  pour  s'appuyer  sur 
lui  :  et  c'est  ce  qui  fait  désespérer  le  démon 
et  le  fait  fuir  de  l'âme  sur  laquelle  il  voit 
qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  en  cet  état;  car 
dans  cette  abnégation  d'elle-même,  et  dans 
cet  abandon  à  Dieu  où  elle  se  trouve, 
Jésus-Christ  est  le  tout  de  son  épouse, 
laquelle,  séparée  de  toutes  choses  et 
d'elle-même,  ne  veut  plus  vivre  qu'à  lui 
uniquement,  par  le  ressort  admirable  de  la 
croix. 

Au  reste,  ne  vous  inquiétez  pas  de  ce  que 
je  vous  dis.  Recevez  la  douceur  et  la  conso- 
lation avec  humilité,  comme  en  ayant  besoin 
en  votre  infirmité,  et  comme  vous  étant 
donnée  de  celui  qui  voit  votre  faiblesse  ; 
mais  recevez  aussi  la  croix  avec  amour 
et  joie,  comme  étant  l'état  qui  purifie 
plus  saintement ,  qui  fortifie  plus  puissam- 
ment, qui  unit  plus  intimement,  et  qui  fait 
rendre  à  l'Epoux  plus  de  témoignages  du. 
pur  amour. 

Notre-Seigneur  me  donne  toujours  tant 
de  choses  à  vous  dire,  que  je  ne  puis  finir. 
Quand  je  me  vois  si  inutile  en  ce  monde,  et 
que  je  pense  que  Dieu  me  laisse  encore 
quelque  grâce  pour  vous  aider,  et  pour  ser- 
vir à  vos  intérêts  et  à  ce  qui  vous  regarde, 
je  m'estime  assez  heureux.  Il  me  semble  que 
Dieu  me  tira  dernièrement  du  tombeau,  et 
m'a  laissé  au  monde  pour  vous  servir,  et 
prendre  soin  de  tout  ce  qui  vous  appartient. 
Ayez  donc  agrément  pour  mes  devoirs  et 
mes  services  en  Dieu,  et  je  suis  très-conlent 
et  ne  craignez  non  plus  de  me  demander 
tout  ce  que  vous  pouvez  désirer  de  ce  pau- 
vre inutile,  que  si  je  n'étais  resté  au  monde 
que  pour  cela  seul.  Notre-Seigneur  me  fait 
toujours  ressentir  les  obligations  que  je  lui 
ai  en  vous,  et  il  me  renouvelle  souvent  le 
souvenir  de  vos  charités  et  de  vos  prières, 
de  vos  larmes,  de  vos  jeûnes,  de  vos  dou- 
leurs et  de  vos  veilles  dans  ma  maladie  mor- 
telle, où  Dieu  seul  me  rendit  la  vie,  et  se 
laissa  fléchir  par  vous  et  pour  vous.  Ainsi 
n'ayez  jamais  l'appréhension  de  ce  que  vous 
me  mandez,  car  cela  m'est  impossible.  Et 
quand  je  cesserais  d'être  en  ce  monde,  je  ne 
cesserais  point  d'être  tout  vôtre  en  Jésus- 
Christ,  qui  est  au  ciel  comme  en  la  terre; 
et  de  l'être  autant  que  la  charité  et  l'esprit 
d'unité  le  peut  opérer  en  ceux  qu'il  lie  en 
la  communion  de  sa  vie  divine,  et  qu'il  unit 
pour  la  gloire  et  pour  l'œuvre  de  son  Père. 
Tout  ce  que  je  vous  rends  de  devoirs  et  de 
soins,  qui  sont  très-faibles,  m'aide  à  aimer 
Dieu,  et  à  rue  rendre  plus  prêt  à  faire  le 
reste  des  fonctions  de  ma  vocation.  Et  il  me 
semble  toujours  que  ce  sont  des  moyens 
pour  me  faciliter  mes  obligations  dans  ce  pè- 
lerinage. Adieu. 

Je  crois  devoir  encore  vous  dire  que  le 
dessein  que  vous  avez  de  me  faire  savoir 
vos  fautes  est  une  invention  du  saint  amour 
pour  crucifier  votre  superbe  et  votre  vanité, 
qui  se  fourre  partout;  car,  parce  moyen,  elle 
se  verra,  en  la  liaison  que  vous  aurez  à 
Jésus-Christ  crucifié,  dérober  sa  proie  atout 
moment.  Ces  coniessiens  et  ces  aveux  de 
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nos  infirmités  et  de  nos  tentations  ont  tou- 
jours leur  récompense.  Vous  en  avez  eu 
déjà  l'expérience  dans  les  dernières  occa- 
sions que  vous  m'avez  mandées,  aussi  bien 
qu'en  toutes  les  autres,  où  parle  passé  vous 
vous  êtes  déclarée  à  fond  de  votre  intérieur. 
C'est  ce  i|ui  fait  la  communion  parfaite  de  la 
vie  de  l'épouse  à  l'Epoux.  Aussi,  depuis  le 
temps  que  vous  avez  pris  cette  résolution  , 
je  vous  puis  assurer  d'un  renouvellement 
d'union  admirable,  et  qu'on  ne  peut  com- 
prendre, qui  s'est  faite  entre  nous  dans  la 
pureté  et  sainteté  de  l'esprit.  Et  la  divine 
Mère  de  charité  me  disait  encore  dernière- 
ment, me  parlant  de  vous,  et  me  donnant 
une  vue  d'unité  et  de  perte  commune  en  la 
divine  charité  :  Vous  ne  serez  jamais  sépa- 
rés. J'ai  cru  vous  devoir  mander  ceci  pour 
vous  montrer  que,  bien  loin  que  cette  ou- 
verture de  cœur,  avec  laquelle  vous  me  dé- 
couvrez vos  défauts  et  vos  infirmités,  fasse 
en  moi  des  ell'ets  contraires  à  l'union  du 
saint  amour,  elle  en  renouvelle  la  vie,  et  la 
consomme  en  sa  perfection.  Ne  craignez  pas 
aussi  de  me  rendre  compte  de  votre  inté- 
rieur, par  l'appréhension  de  la  pénitence 
qu'on  vous  imposerait;  car  rien  ne  me  tou- 
che tant  que  votre  simplicité;  surtout  depuis 
peu,  qu'elle  me  parait  être  tout  à  fait  d'un 
enfant  de  Dieu. 

LETTRE   CXI. 

Exercice  spirituel  pour  lésâmes  qui  sont  dans 
les  peines. 

Voici  quelques  avis  qui  vous  pourront 
servir  d'exercice  spirituel  dans  vos  peines. 
Adorez  souvent  la  conduite  de  Dieu  sur 
vous,  qui  veut  voir  votre  âme  abandonnée  à 
lui  en  toute  confiance.  Tenez-vous  assurée 
dans  la  foi  que  c'est  lui  qui  ordonne  de  toutes 
choses  avec  un  amour  merveilleux,  et  avec 
une  sagesse  immense,  qu'il  faut  adorer  sans 
connaître,  et  s'y  soumettre  avec  douceur  et 
avec  patience.  Ne  doutez  point  que,  quand  il 
permet  les  afflictions,  ce  ne  soit  pour  des 
causes  très-justes  et  des  raisons  très-légiti- 
mes, qui  surpassent  infiniment  toute  sagesse 
humaine,  mais  qui  nous  obligent  à  nous 
tenir  abandonnés  à  ses  ordres,  et  soumis 
humblement  à  ses  saintes  conduites. 

.'amais  la  créature,  telle  qu'elle  soit,  qui 
voudrait  se  roidir  contre  la  volonté  de  Dieu, 
et  aller  contre  le  torrent  des  choses  qu'elle 
ordonne,  n'aura  de  paix  en  elle-même. 
Quand  elle  entreprendra  de  faire  quelque 
chose,  tout  lui  défaudra.  Elle  n  aura  que  des 
ténèbres  dans  ses  desseins,  et  qu'irrésolu- 
tions dans  ses  volontés  ;  et  si  Dieu  l'aime, 
il  la  tiendra  toujours  dans  l'impuissance 
d'exécuter  les  conseils  qu'elle  aura  pris  en 
elle-même,  lui  fermant  toutes  les  ouvertures 
qu'elle  se  pourrait  proposer. 

11  n'y  a  qu'une  chose  à  faire  pour  la  pau- 
vre créature  qui  se  voit  aumilieudes  peines 
et  des  renversements,  qui  est  de  se  tenir  in- 
térieurement élevée  vers  Dieu,  attendant  son 
secours,  pour  entrer  avec  prudence  dans  les 
ouvertures  que  sa  divine    providence  lui 


donnera,  et  qui  lui  paraîtront   plus    conve- 
nables pour  son  bien. 

11  ne  faut  pas  s'attendre,  en  cet  état,  que 
les  choses  qui  se  présenteront  puissent  être 
agréables,  n'étant  pas  ordonnées  par  notre 
choix.  11  les  faut  examiner  par  la  foi  pour  y 
entrer  en  assurance,  les  embrassant  avec 
sûreté  après  qu'elles  auront  été  réglées  de 
Dieu,  qui  a  voulu  faire  les  choses  à  sa  façon 
et  non  pas  à  la  nôtre,  qui  ignorons  souvent 
ce  qui  est  pour  notre  mieux. 

Demeurez  ainsi  en  paix  avec  Dieu  sous  sa 
sainte  conduite,  et  assurez-vous  que  tout  ce 
qui  arrivera  réussira  pour  votre  bien  et  pour 
sa  plus  grande  gloire.  Considérez  qu'il  est 
auprès  de  vous  en  votre  tribulation,  et  qu'il 
voit  avec  attention  quelle  est  votre  fidélité 
dans  ce  saint  exercice  de  patience  et  d'humi- 
liation. Quoiqu'il  vous  semble  que  tout  aille 
périr,  soyez  certaine  qu'un  peu  de  foi  dans 
votre  cœur  sera  capable  de  le  calmer  et  de  lui 
faire  tirer  l'ordre  de  la  confusion  et  la  force 
de  la  faiblesse.  Sachez  que  Dieu  n'attend  que 
cela  seul  devons,  et  que,  lorsqu'il  aura  lire 
votre  âme  dans  son  unique  dépendance  au- 
dessus  de  toute  créature,  il  réglera  toutes 
choses  selon  sa  divine  sagesse,  qui  préfère 
la  sainteté  et  la  perfection  de  votre  intérieur 
à  tout  votre  repos  extérieur.  C'est  pour  cela 
qu'il  permet  que  tous  les  appuis  des  créatu- 
res vous  soient  soustraits  afin  que  vous  vi- 
viez désormais  dans  la  dépendance  où  il 
désire  que  soient  établies  les  âmes  qu'il 
aime  fortement.  Faites  donc  de  bon  cœur 
le  sacrifice  des  choses  dont  il  vous  prive, 
et,  sans  aller  en  esprit  après  ce  qu'il  vous 
ôte,  demeurez  assurée  qu'il  sera  votre  sup- 
plément dans  cette  soustraction  qui  vous 
vient  de  sa  part. 

Honorez  en  Dieu  deux  choses  qui  parais- 
sent visibles  en  toute  cette  conduite,  qui 
sont  sa  justice  et  sa  miséricorde  sur  vous, 
et  qui  sont  les  voies  qu'il  tient  sur  toutes 
les  âmes  qu'il  chérit  davantage. 

Soumettez-vous  premièrement  à  sa  justice, 
qui  ,  par  ces  peines  et  ces  afflictions,  veut 
purifier  en  vous  les  fautes  qui  lui  déplaisent 
dont  vous  ne  faites  pas  peut-être  assez  d'é- 
tat ,  et  qui  cependant  pourraient  être  la  ma- 
tière d'un  jugement  terrible.  C'est  pourquoi 
il  vous  importe  beaucoup  de  souffrir  ici  en 
patience  Jes  châtiments  de  Dieu  ,  dont  le 
privilège  est  d'etî'acer  en  peu  de  temps  les 
supplices  des  siècles  entiers  de  l'auti?  vie. 

Reconnaissez  en  second  lieu  sa  miséri- 
corde infinie  sur  votre  personne  en  cet  état 
de  peine,  qu'il  permet  pour  vous  sancti- 
fier de  plus  en  plus,  et,  par  ce  moyen  , 
vous  faire  porter  plus  de  fruit.  C'est  par  là 
qu'il  veut  renouveler  en  vous  la  ferveur  de 
son  amour,  qui ,  s'étant  peut  -  être  attiédi  , 
comme  il  arrive  souvent  en  cette  vie  ,  avait 
besoin  d'être  rallumé  par  les  inventions  ad- 
mirables de  sa  sagesse  divine.  C'est  ce  qu'il 
fait  par  les  tribulations,  qui  sont  un  effet 
de  miséricorde  très-particulière,  et  un  té- 
moignage d'amour  tout  extraordinaire. 

Donnez-vous  souvent  à  Jésus-Christ ,  qui 
vit  en  vous  comme  roi ,  afin  qu'en  sa  vertu 
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vous  lui  puissiet  servir  d'organe  pour  faire 
régner  la  majesté  de  Dieu  sur  toutes  les 
personnes  sur  qui  vous  aurez  quelque  pou- 
voir, mais  particulièrement  sur  votre  âme. 

Unissez-vous  souvent  à  son  esprit  d'a- 
mour pour  rentrer  dans  la  ferveur  avec  la- 
quelle vous  avez  commencé  de  vous  donner 
à  lui.  Que  ne  pourrez-vous  pas,  secourue 
d'une  telle  vertu  ,  et  animée  d'une  telle  sa- 
gesse qu'est  celle  de  Jésus-Christ  ?  Vous  (le- 
vez souvent  l'invoquer  sur  vous,  disant 
avec  Salomon  :  Venez  à  moi  ,  adorable  sa- 
gesse ,  qni  habitez  dans  le  sein  de  Dieu.  Il 
est  assuré  que  bien  souvent,  faute  d'invo- 
quer sur  soi  cette  sagesse  de  Dieu  et  sa 
sainte  lumière  ,  on  demeure  en  ténèbres  et 
en  trouble.  Faites  donc  résolution  de  ne  ré- 
soudre jamais  rien  d'important ,  que  vous 
n'ayez  auparavant  invoqué  ce  divin  Esprit, 
qui  peut  et  veut  vous  donner  conseil. 

Humiliez-vous  souvent  de  vos  fautes  pas- 
sées. Conjurez  la  puissance  de  Dieu  de  ré- 
parer les  choses  que  vous  avez  faites  ou 
omises  au  préjudice  de  sa  gloire  et  du  bien 
de  votre  âme.  Protestez  que  vous  voulez  à 
l'avenir  apporter  tout  le  soin  qui  vous  sera 
possible  pour  le  faire  vivre  et  régner  unique- 
ment sur  votreâme,  etmême,  si  vous  pouviez, 
sur  toutes  les  personnes  qui  sont  au  monde. 

LETTRE  CXII. 

Il  avertit  une  âme  des  sujets  qu'elle  a  de  s'hu- 
milier, et  quelle  ne  doit  pas  s'estimer  da- 
runlagepour  les  grâces  que  Dieu  luiafaites. 

Je  ne  puis  vous  celer  ia  joie  que  j'ai  de 
vous  voir  un  peu  remise  dans  vos  premières 
soumissions.  Je  suis  aise  que  Notre  -  Sei- 
gneur vous  ait  fait  connaître  ce  que  vous 
êtes,  et  combien  peu  l'on  avance  sans  le  se- 
cours continuel  de  Dieu  et  de  sa  grâce. 
Vous  avez  de  quoi  vous  humilier  en  cette 
abjection,  d'être  si  fort  fille  d'Adam,  atta- 
chée à  votre  sens,  si  peu  soumise,  si  pleine 
de  propre  estime  et  de  désir  d'être  chérie. 
Tout  cela  sont  des  sentiments  d'Adam  qu'il 
faut  faire  mourir  comme  étant  eutièrement 
opposés  à  ceux  de  Notre-Seigneur,  qui ,  par 
sa  grâce  et  sa  vie  en  nous,  ne  porte  qu'a- 
néantissement et  amour  du  mépris. Oh  1  que 
vous  vous  en  trouverez  éloignée,  si  Notre- 
Seigneur  vous  ouvre  les  yeux  I  La  vue  de 
cette  vieille  vie  est  si  peu  chrétienne,  si  ré- 
pugnante à  votre  baptême  où  vous  avez  été 
revêtue  de  Notre-Seigneur,  et  si  éloignée 
de  votre  profession  d'épouse  de  Jésus  ,  qui 
doit  être  tout  animée  de  son  esprit ,  de  ses 
mœurs  et  de  ses  sentiments, vous  doit  étran- 
gement confondre  ;  et  ,  si  vous  y  ajoutez 
votre  vie  passée  et  vos  fautes  ordinaires,  ce 
sont  de  beaux  sujets  de  vous  humilier. 

M.  B***  a  raison  de  vous  porter  à  vous 
humilier  dans  la  vue  de  votre  abjection:  c'en 
est  un  des  sujets  les  plus  importants. Et  quand 
je  vous  ai  dit  de  vous  humilier  en  union  de 
Notre-Seigneur,  cela  n'empêche  pas  que  ce 
ne  soit  aussi  dans  la  vue  de  votre  propre 
abjection.  Je  ne  vous  disais  pas  de  vous 
humilier  seulement  parce   que  Notre-Sei- 


gneur s'était  humilié,  et  que  les  Chrétiens 
doivent  porter  en  eux  les  vertus  de  Jésus- 
Christ,  leur  chef;  mais  qu'il  fallait  aussi  le 
faire  dans  la  vue  de  votre,  néant  et  du  pé- 
ché, en  la  vue  des  sentiments  du  vieil 
Adam,, si  contraires  à  ceux  du  Fils  de  Dieu, 
et  le  faire  en  vous  unissant  à  Jésus-Christ  ; 
car,  hors  de  lui  et  de  ses  mérites ,  tout  n'est 
rien.  Ainsi ,  avec  l'esprit  de  Jésus,  auquel 
vous  vous  donnerez  pour  faire  toutes  vos 
actions,  vous  pourrez  vous  humilier  en  la 
vue  de  votre  propre  abjection  ,  de  votre 
néant  ,  de  votre  péché  ,  de  vos  inclinations 
malignes,  de  vos  sentiments  d'Adam,  de 
votre  peu  de  vertu,  en  un  mot-,  de  tous  vos 
défauts  ;  car  l'humilité  est  l'amour  de  l'ab- 
jection due  à  notre  état  de  néant  et  de  pé- 
ché; et  il  n'y  a  point  de  mépris,  d'abjection, 
de  confusion,  que  lenéantet  le  péché  ne  mé- 
ritent. Jugez  par  là  jusqu'à  quel  point  d'ab- 
jection et  de  mépris  nous  sommes  réduits. 
Et  c'est  ce  que  l'humilité  nous  fait  aimer. 
C'est  pourquoi ,  si  on  n'aime  pas  à  être  mé- 
prisé, oublié,  mésestimé,  rebuté,  tenu  pour 
néant,  foulé  aux  pieds  ;  si  on  ne  peut  souf- 
frir d'être  injurié,  souffleté,  fouetté,  crucifié, 
tourmenté  en  toutes  manières,  ainsi  que  Jé- 
sus portant  nos  péchés  l'a  été,  nous  ne 
sommes  pas  humbles  autant  que  nous  le  de- 
vons être,  que  notre  abjection,  notre  néant 
et  notre  péché  le  méritent.  Or  pour  obtenir 
cette  vertu  et  la  bien  pratiquer,  ce  que  vous 
ne  sauriez  faire  par  vous-même ,  je  vous 
dis  encore  qu'il  faut  que  vous  vous  donniez 
au  Saint-Esprit  ,  à  cet  esprit  tout-puis- 
sant, à  cet  esprit  de  Notre-Seigneur,  afin 
qu'en  sa  vertu  vous  puissiez  vous  humilier 
autant  que  vous  le  devez. 

Pour  les  grâces  que  Notre-Seigneur  vous 
fait,  elles  ne  doivent  point  vous  ôter  la  vue 
de  ce  que  vous  êtes  par  vous-même.  Son 
dessein  est  qu'on  l'aime  pour  ses  dons, 
et  non  pas  qu'on  s'en  estime  davantage.  Les 
espèces  du  pain  et  du  vin  au  très-saint  Sa- 
crement n'ont  pointa  se  glorifier  des  grâces 
qu'elles  contiennent  et  des  biens  qu'elles 
opèrent  dans  les  âmes  ,  n'en  étant  point  les 
causes.  Elles  ne  sont  que  des  écorces  fragi- 
les et  légères  qui  se  corrompent  aisément, 
quoiqu'elles  approchent  de  si  près  la  Divi- 
nité, il  en  est  de  même  des  âmes  les  plus 
saintes  et  les  plus  pleines  du  Saint-Esprit, 
qui  sont  des  couvertures  et  des  écorces,  qui 
en  fort  peu  de  temps  peuvent  se  gâter  et  se 
corrompre.  Et  comme  ,  parla  corruption  des 
espèces  du  pain  et  du  vin  ,  le  corps  et  le 
sang  de  Notre-Seigneur  cessent  d'y  être  pré- 
sents, ainsi  ,  à  la  première  corruption  et  h 
la  première  impureté  des  âmes,  le  Saint-Es- 
prit s'éloigne  et  laisse  ces  pauvres  vases  , 
ces  pauvres  vaisseaux  pourris  dans  leur 
corruption.  Jugez  par  là  si  les  âmes,  pour 
recevoir  beaucoup  de  grAces  ,  quand  même 
elles  en  auraient  d'aussi  grandes  qu'en 
contiennent  les  sacrements ,  ont  de  quoi  se 
glorifier,  et  si ,  pour  avoir  Notre-Seigneur, 
comme  les  espèces  du  pain  et  du  vin  au 
très-saint  Sacrement,   ou   pour   porter   le 
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Saint-Esprit ,  comme  le  baume  en  la  confir- 
mation ,  elles  ont  sujet  de  s'estimer  et  de  se 
croire  pour  cela  quelque  chose  de  plus 
qu'elles  n'étaient  auparavant.  C'est  pour- 
quoi soyez  toujours  fidèle  à  vous  humilier, 
quoique  Notre-Seigneur  vous  favorise  de 
ses  dons  ;  et ,  au  lieu  de  vous  y  arrêter  par 
de  vaines  complaisances  et  de  lui  donner 
sujet,  par  l'altération  ou  par  l'impureté  de 
votre  cœur,  de  se  retirer  île  vous,  mettez- 
vous  en  état  d'en  recevoir  toujours  de  nou- 
velles faveurs,  en  vous  anéantissant  sans 
cesse  au  milieu  de  ses  grâces. 

LETTRE  CXI1I. 

//  donne  à  une  âme  quelques  atts  sur  ses 
scrupules.  Il  lui  montre  l'utilité'  de  ses 
peines ,  et  l'avertit  de  ne  point  chercher 
d'autre  consolation  que  Jésus-Christ. 

Pour  répondre  à  vos  scrupules,  qui  vous 
font  aller  si  souvent  à  confesse  ,  je  vous  dé- 
fends ,  au  nom  du  divin  Maître  et  de  la 
sainte  Maîtresse  *  de  continuer  cela.  Une 
fois  la  semaine  vous  suffit,  ou  deux  fois 
tout  au  plus.  N'obéissez  ni  au  malin  esprit, 
qui  veut  vous  décourager,  ni  aussi  à  l'a- 
mour-propre,  qui  veut  vous  porter  à  la  con- 
fession pour  y  chercher  le  soulagement  de 
votre  cœur  plus  qu'autre  chose.  Il  ne  vient 
rien  de  bon  de  ces  sources  trompeuses. 

11  sera  bon  de  vous  élever  souvent  vers 
Jésus-Christ,  principe  de  notre  vie  et  de 
noire  lumière,  afin  de  vous  tirer  des  embar- 
ras et  d(js  ténèbres  où  vous  plonge  pour 
l'ordinaire  cet  état,  qui  ,  par  sa  malignilé, 
occupe  l'âme  incessamment  de  soi  et  de  choses 
vaines  et  inutiles  :  ce  qui  ne  fait  pas  un  pe- 
tit mal  à  l'âne,  qui  doit  se  trouver  nette, 
vide  et  dégagée  de  tout,  pour  être  unie  in- 
timement à  Dieu  ,  et  occupée  de  lui  seul  et 
de  son  Fils  Jésus,  l'unique  Epoux  de  l'âme 
fidèle,  et  le  tout  de  son  cœur. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  humeur,  qui  se 
fait  sentir  maintenant  dans  la  sécheresse,  ne 
vous  en  étonnez  pas.  Je  vous  ai  dit  sou- 
vent que  Dieu  traitait  les  faibles  par  la  con- 
solation des  sens,  parce  que  les  senti- 
ments de  douceur  tempéraient  et  modéraient 
les  mouvements  de  la  nature  :  et  ainsi  l'âme 
qui  est  faible  en  la  vertu  ,  et  qui  est  inca- 
pable de  résister  encore  aux  ennemis  do- 
mestiques,-est  admirablement  ménagée  par 
la  providence  de  Dieu.  Mais,  lorsqu'elle  a 
été  un  temps  sans  agitation  ,  et  qu'elle  a 
pris  quelque  racine  en  la  vertu  ,  il  com- 
mence à  retirer  ses  secours  extérieurs  ,  et 
laisse  révolter  les  humeurs,  afin  que  l'âme 
exercée  résiste  en  la  force  de  sa  vertu  ,  et 
croisse  dans  la  grâce  à  proportion  de  ses 
victoires, que  Dieu  couronne  toujours  de  nou- 
velles bénédictions.  Il  vous  exerce  mainte- 
nant de  la  sorte  :  et  c'est  le  temps  qu'il  faut 
vous  recueillir  en  l'Epoux,  en  qui  seul  vous 
devez  trouver  votre  force  :  et  vos  chutes  doi- 
vent servir  à  vous  confirmer  dans  la  foi ,  et 
à  vous  convaincre  par  vos  faiblesses  de  la 
nécessité  que  vous  avez  de  l'Epoux  qui  veut 
vous  appeler  à  lui  par  toutes  choses.  Il  veut 
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que  la  crainte  ae  vous-même  et  l'horreur 
de  vos  ennemis  vous  servent  aussi  bien 
que  son  amour  à  vous  unir  à  lui. 

Allez,  ma  Fille,  tout  va  bien.  Fiez-vous 
à  celui  qui  veut  plus  votre  salut  et  votre 
perfection  que  vous-pjême.  Vous  ignorez 
les  voies  de  l'Epoux;  mais  soyez  toujours 
assurée  que  ce  sont  les  meilleures,  les  plus 
certaines  et  les  plus  avantageuses  pour  vo- 
tre perfection.  L'Ecriture  dit  que  l'on  ignore 
la  voie  de  l'oiseau  qui  vole  dans  l'air;  cet 
oiseau  est  l'amant  qui  vole  du  ciel  en  terre  , 
et  qui  vient  à  l'amante  :  elle  ne  sait  d'où  il 
vient  ni  où  il  va  ;  mais  elle  doit  être  très- 
certaine  qu'il  va  et  vient  pour  elle;  il  la 
quitte  et  l'approche;  il  la  console  par  sa 
présence  ,  et  la  met  en  quête  et  en  souci 
par  son  absence  ;  et  il  se  plaît  plus  souvent 
aux  empressements  amoureux  de  sa  recher- 
che ,  aux  douces  inquiétudes  de  son  absence 
sensible,  aux  désirs  qu'elle  a  de  le  rappe- 
ler, et  aux  soupirs  de  sa  solitude,  pour  la- 
quelle elle  gémit  comme  la  colombe,  qu'il 
ne  se  plaît  dans  les  joies  d'une  possession 
et  d'une  jouissance  paisible.  Dans  la  posses- 
sion, il  est  aisé  d'aimer;  car  qui  n'aimerait 
pas  celui  qui  fait  les  bienheureux  par  sa 
seule  présence?  Mais  dans  l'absence  de  ce 
bonheur  et  dans  cette  fuite  inopinée,  où  il 
laisse  son  amante,  sans  prendre  congé  d'elle 
et  sans  lui  dire  la  cause  de  son  délaisse- 
ment ,  y  voir  les  soins  et  les  soucis  de  son 
épouse,  y  voir  ses  larmes  et  ses  soupirs,  ses 
espérances  et  ses  craintes  ,  y  voir  ses  plain- 
tes et  ses  sanglots,  ses  désirs  et  ses  deman- 
des, c'est  ce  qui  ravit  le  cœur  de  l'amant.  Il 
peut  y  avoir  de  l'amour- propre  à  goûter  et 
à  posséder  les  douceurs  de  l'Epoux  ;  mais  il 
ne  peut  y  avoir  qu'un  pur  amour  et  une  fi- 
délité parfaite  à  chercher  et  à  aimer  celui 
qu'elle  ne  goûte  pas  ,  et  qu'elle  craint  d'a- 
voir fâché  sans  y  penser,  à  cause  de  l'amour 
qu'elle  lui  porte  et  du  respect  qu'elle  a  pour 
sa  sainte  et  divine  personne.  L'amante,  dans 
le  Cantique,  dit  qu'elle  courra  partout  pour 
le  trouver,  et  non  pas  pour  chercher  de  la 
consolation  dans  les  créatures.  Ne  pensez 
qu'à  ce  divin  Epoux,  car  vous  ne  trouverez 
de  la  joie  et  du  repos  qu'en  lui  seul.  Il  exa- 
mine de  près  vos  démarches  dans  le  temps 
de  son  absence  pour  éprouver  votre  fidélité. 
Prenez  bien  garde  à  vous,  il  est  derrière  la 
jalousie,  qui  vous  regarde,  etc. 

LETTRE  CXIV. 

//  donne  quelques  avis  importants  touchant 
la  conduite  d'un  séminaire  ,  et  la  sainteté 
de  vie  qu'y  doivent  mener  les  clercs. 

Les  affaires  qui  vous  sont  survenues  ne 
méritent  pas  votre  application;  il  vaut  mieux 
que  vous  les  confiiez  à  quelqu'un  de  vos 
amis.  Il  ne  serait  pas  juste  qu'elles  dérobas- 
sent le  temps  que  vous  devez  à  Notre-Sei- 
gneur et  au  service  du  saint  clergé,  et  puis- 
qu'il vous  a  fait  ia  grâce  de  vous  y  appeler, 
soyez  fidèle  à  ce  qu'il  demande  de  vous  dans 
l'emploi  qu'il  vous  y  donne.  H  faut  pour 
cela  que  vous  n'épargniez  rien  pour  la  sanc- 
tification et  oour  la  perfection  de  ces  jeunes 
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jilantes  qui  vous  sont  confiées  et  qui  sont 
sous  votre  conduite  ;  il  faut  que  vous  les 
exerciez  à  toutes  les  vertus  chrétiennes , 
afin  qu'ils  ne  soient  point  promus  à  la  eléri- 
cature  et  aux  saints  ordres,  c'est-à-dire  au 
nombre  des  serviteurs  de  Dieu  et  de  ses  do- 
mestiques, qu'ils  ne  soient  bien  parfaits; 
car.  comme  les  enfants  dont  parle  Daniel 
étaient  choisis  les  plus  beaux  extérieurement 
et  les  plus  parfaits  qu'on  pût  trouver  pour 
le  service  de  Balthazar  ,  ainsi  en  doit-il  être 
des  ministres  de  Dieu.  Ses  domestiques  et 
ses  ministres  dans  le  ciel  ,  qui  sont  les  an- 
ges ,  sont  les  créatures  les  plus  parfaites  ,  et 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  destinés  pour  as- 
sister particulièrement  devant  son  trône  sont 
les  plus  beaux  et  les  plus  accomplis  qui 
soient  dans  tout  le  corps  des  esprits  angéli- 
ques.  Ainsi,  les  clercs  queDieudestine  dans 
le  chœur  de  son  Eglise,  pour  être  assistants 
devant  son  trône  et  servir  assidûment  aux 
tabernacles,  doivent  être  les  plus  saints  et 
les  plus  parfaits  d'entre  les  Chrétiens;  et  c'est 
pourquoi  il  ne  faut  pas  qu'ils  s'engagent  dans 
cet  état,  à  moins  qu'ils  ne  soient  trouvés  dans 
la  perfection  chrétienne  ,  ou  au  moins  qu'y 
étant  déjà  bien  avancés  ,  ils  ne  travaillent  si 
assidûment  pour  acquérir  ce  qui  leur  man- 
que ,  qu'ils  ne  laissent  aucune  vertu  qu'ils 
ne  tâchent  d'obtenir  par  toute  sorte  de  mor- 
tification ,  de  peine  et  de  travail. 

Il  est  surtout  important ,  pour  les  prépa- 
rer à  ee  saint  état  où  ils  aspirent,  de  les 
exercer  beaucoup  à  la  pratique  de  ce  pré- 
cepte de  Nôtre-Seigneur  :  Abnegel  semetip- 
iiim,  Ainsi  vous  devez  examiner  s'ils  veu- 
lent embrasser  cette  maxime  dans  toute  son 
étendue,  et  s'ils  y  veulent  ajouter  la  pratique 
de  celle-ci:  Tollat  crucem  suam,  et  puis  de 
cette  troisième  :  Et  sequaturme  (Luc.  ix,  23); 
et  s'ils  veulent  écouter  les  [impositions  les 
plus  saintes  et  les  plus  paras  de  l'Evangile, 
pour  tâcher  de  les  réduire  en  pratique.  A 
moins  de  cela,  ils  ne  sont  point  dans  la  dis- 
position où  ils  devraient  être  pour  latonsure, 
qui  ne  devrait  être  conférée  qu'à  des  Chré- 
tiens parfaits. 

Tour  ceux  qui  ont  été  déjà  admis  à  la  clé- 
ricature,  vous  verrez  s'ils  s'exercent  aux 
vertus  les  plus  sublimes  de  l'Evangile  ;  s'ils 
l'ont  voir  qu'ils  soient  morts  au  siècle  et  à 
ses  maximes  ,  au  désir  de  s'établir  dans  le 
monde  ,  de  se  divertir  en  ses  vanités  ,  de 
suivre  ses  coutumes  et  ses  compliments,  de 
se  plaire  en  ses  nouvelles;  s'ils  sont  morts 
au  désir  d'avoir  des  biens,  des  honneurs  et 
des  plaisirs,  qui  sont  les  sentiments  ordi- 
naires de  ceux  qui  suivent  les  inclinations 
de  leur  chair  et  qui  acquiescent  à  ses  dé- 
sirs. C'est  la  maxime  des  hommes  charnels, 
de  suivre  en  tout  leurs  convoitises  et  de  cher- 
cher à  jouir  des  biens  grossiers  du  monde. 
Mais  c'est  à  quoi  les  clercs  doivent  avoir  re- 
noncé afin  de  ne  vivre  plus  qu'en  Jésus- 
Christ  pour  Dieu.  Il  faut,  pour  être  digne 
do  servir  aux  autels  et  de  demeurer  en  la 
présence  de  ses  saints  tabernacles ,  qu'ils 
soient  infiniment  éloignés  de  la  vie  de  la 
chair,  qu'ils  soient  totalement  opposés  aux 


maximes  du  monde,  fit  qu'ils  soient  comme 
des  miroirs  et  des  flambeaux  dr  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  pour  servir  d'exemple 
et  de  modèle  de  piété  à  tous  les  fidèles. 

Vous  aurez  pour  cela  souvent  recours  à 
Noire-Seigneur,  afin  qu'il  leur  ouvre  l'es- 
prit à  ses  vérités  ,  et  qu'il  leur  inspire  en  sa 
vertu  les  maximes  suivantes: 

1.  Qu'il  ne  faut  plus  qu'ils  parlent  du 
monde  ni  de  ses  maximes  ; 

2.  Qu'il  faut  qu'ils  aient  horreur  du  siècle, 
en  sorte  qu'il  leur  soit  en  exécration,  comme 


à  saint  Paul  ,  avec 


eque 


1   ils  doivent  dire  : 


Alihimundus  cruciftxus  est  [Galat.  vi,  14), 
le  monde  me  fait  une  étrange  peine  et  me 
crucifie  au  mourir  ; 

3.  Qu'il  faut  aussi,  à  l'exemple  de  ce 
même  Apôtre,  qu'ils  deviennent  le  crucifix 
du  monde  ,  c'est-à-dire  ses  persécuteurs  et 
ceux  qui  le  crucifient ,  et  le  mettent  aux 
abois  de  la  mort:  Mihi  mundus  crucifixus 
est,  et  ego  mundo  {Ibid.)  ; 

i-  Qu'il  faut  qu'ils  fuient  le  monde  et 
qu'ils  craignent  ses  charmes  et  sa  contagion  : 
Si  de  mundo  fuissetis ,  dit  Jésus-Christ,  mun- 
dus quod  suum  erat,  diligeret  (Joan.  xv,  19)  : 
si  le  monde  vous  aime,  affligez-vous;  car 
c'est  une  marque  que  vous  avez  en  vous 
quelque  chose  de  lui  : 

5.  Qu'il  faut  qu'ils  fuient  l'approbation  du 
siècle,  bien  loin  de  la  chercher;  car  il  ne 
les  peut  estimer, s'ils  ne  lui  sont  conformes, 
et  s'ils  ne  lui  applaudissent.  Ainsi  il  faut 
qu'ils  regardent  comme  une  peste  et  une 
exécration  la  maxime,  qu'il  faut  chercher 
l'estime  du  monde,  se  fondant  *sur  cette 
grande  vérité  de  saint  Paul  (Galat.  ï,  10): 
Si  hominibus  placerem,  Christi  servus  non 
essem.  Ce  n'est  pas  que  Dieu  ne  donne  quel- 
quefois au  monde  de  l'estime  pour  ses  ser- 
viteurs, mais  c'est  pour  ceux  qui  ne  le  veu- 
lent pas  et  qui  le  fuient ,  le  mépriseut  et  se 
moquent  du  monde. 

11  faudra  donc  bien  prendre  garde  que 
personne  n'ait  rien  en  soi  qui  soit  semblable 
au  siècle,  soit  en  la  façon  d'agir,  de  parler 
ou  de  se  vêtir,  soit  en  toute  sa  conduite, 
selon  cet  avis  de  l'Apôtre  (Rom.  xu,  2)  :  No- 
lite  confonnari  huic  sieculo  :  sed  renovamini 
spiritu  mentis  vestrœ.  Induimini  Dominum 
Jesum  Christian.  C'est  à  quoi  sont  obligés 
particulièrement  tous  les  Chrétiens,  mais 
beaucoup  plus  les  ecclésiastiques  ,  qui  doi- 
vent être  revêtus  en  leur  intérieur ,  aussi 
bien  qu'en  leur  extérieur ,  des  mœurs ,  des 
inclinations  et  des  vertu*  de  Jésus-Christ, 
marchant  en  la  simplicité  du  nouvel  homme, 
qui  est  Notre-Seigneur. 

Vous  les  avertirez  aussi  que  la  maison  du 
séminaire  est  cette  haie  de  l'Evangile  ,  qui 
sépare  la  vigne  du-Seigneur  d'avec  le  monde. 
La  haie  est  remplie  d'épines  ;  le  monde  ne 
s'en  doit  point  approcher  qu'il  n'y  soit  piqué, 
et  qu'on  ne  lui  donne  horreur  de  soi  et  de 
ses  maudites  maximes  de  duplicité  ,  de  mé- 
disance, d'envie,  de  haine,  de  luxure, 
d'ambition,  d'impiété  ,  d'avarice  ,  de  gour- 
mandise,de  luxe ,  en  un  mot,  de  tout  péché 

La  maison  doit  être  si  pleine  des  vertus 
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opposées,  qu'en  même  temps  qu'elle  en  ins- 
pire l'aftioùr  ,  elle  donne  dégoût ,  aversion 
ei  horreur  des  vices  contraires  ,  etc. 

LETTRE  CXV. 

Il  témoigne  un  grand  amour  pour  la  croix. 
Je  vous  dirai  comme  ,  en  considérant  ce 
matin   la   conduite  de  Dieu   sur  nous,  je 
voyais  que  Notre-Seigneur  était  industrieux 
à  faire  faire  la  pénitence  à  tous  les  hommes 
et  à  les  priver  en  terre  de  leur  consolation  , 
leur  réservant  dans  le  ciel  la  possession  de 
tous  les  biens  ensemble.  On  peut  bien  dire 
que  les  souffrances  sur  la  terre   sont  com- 
munes aux  âmes  qui  veulent  aimeret  servir 
Dieu  ;  que  son  soin  est  de  les  faire  souffrir, 
et  que  tous  les  moments  de  cette  vie  sont 
des  sacrifices  bien  pesants  et  bien  pénibles. 
Que  peut-on  dire  ,  sinon  qu'on  porte  inces- 
samment dans  le  sein  ce  glaive   que  Notre- 
Seigneur  dit,  dans  l'Evangile,  qu'il  est  venu 
plonger  dans  le  cœur  du  monde  ?  Qui  peut 
exprimer  ces  coups  délicats  et  perçants,  ces 
rasoirs  à  deux  tranchants  qui   fendent   le 
cœur  et  qui  pénètrent  l'âme  jusqu'au  plus 
intime  sentiment  d'elle-même?  Pour  moi , 
je  ne  m'en  plaindrai  pas,  puisque  je  suis  un 
malheureux  pécheur,  qui  mérite  île   porter 
mille  coups  mortels  tous   les  jours  dans  un 
cœur  qui  a  si   peu  aimé  celui  à  qui  est  dû 
tout  notre  amour.  Mille  morts  en  cette  vie, 
et  après  la  mort  mille  vies  ,  si  Dieu  le  veut 
par  sa  miséricorde.  Malheur  à  nous  si,  pour 
ne  vouloir  pas    vaincre   notre  délicatesse, 
nous  recherchons,  par  attache  aux  plaisirs 
sensuels  et  aux  délices  de  cette  vie  ,  à  nous 
nourrir  ici   d'autre  viande  que  de  la  croix. 
Ct»  doit  être  notre  aliment  perpétuel ,  et  no- 
tre boisson  doit  être  le  fiel  et  le   vinaigre. 
Le  Prophète  disait  {Psal.  ci,  10)  qu'il  mê- 
lait ses  larmes  avec  sa  boisson ,  et  n'avait 
pour  tout  mets  que  le  pain  de  douleur  et 
d'amertume. 

Si  j'osais ,  je  me  plaindrais  d'une  chose  , 
qui  est  que  par  tendresse  vous  ne  me  dites 
pas  assez  en  détail  les  sentiments  qu'on  a 
de  moi  et  le  mépris  que  l'on  en  fait  en  vos 
quartiers.  Ne  savez- vous  pas  que,  selon  les 
discours  des  persécuteurs  de  Jésus-Christ, 
chez  le  Prophète,  ils  résolurent  entre  eux 
de  faire  du  bois  de  sa  croix  son  pain  et  sa 
nourriture  ordinaire?  Mon  cher  enfant, 
faites-moi  ces  présents ,  que  je  veux  itien 
recevoir ,  et  ne  vous  étonnez  pas  de  ce  que 
le  prince  du  monde  opère  contre  nous.  Sa 
haine  se  changera  en  notre  bien,  et  le  divin 
Seigneur  en  saura  bien  tirer  sa  gloire  et  le 
salut  de  ses  pauvres  serviteurs,  il  est  bien 
aise  de  les  éloigner  par  là  de  ces  lieux 
monstrueux  en  iniquité,  et  de  les  faire 
souffrir  pour  leurs  péchés,  afin  de  les  ren- 
dre imitateurs  de  son  exemple. 

LETTRE  CXVI. 
Qu'il  faut  nous  retirer  en  Jésus-Christ ,  pour 

faire  avec  lui  notre  résidence  dans  le  sein 

de  Dieu,  où  nous   portent  les  rebuts  des 

créatures  et  les  croix. 

Il  faut  avoir  le  cœur  ouvert  à  Jésus-Christ, 


sans  s'arrêter  aux  créatures  ei  a  cet  extérieur 
du  monde.  C'est  lin  exercice  qui  est  pénible 
à  la  chair,  mais  il  faut  se  résoudre  à  lui 
faire  souffrir  cette  peine  ;  il  lui  faut  du  bâ- 
ton de  la  croix  pour  la  réduire;  il  faut  lui 
faire  violence  pour  l'empêcher  de  se  com- 
plaire au  monde  et  pour  faire  que  notre  âme 
n'ait  rien  à  goûter  que  Jésus.  Aisément  no- 
tre âme  emporte  notre  esprit  dans  l'amuse- 
ment; et  ainsi  il  se  trouve  facilement 
surpris  et  desséché  dans  l'onction  de  la 
grâce. 

Que  notre  esprit,  notre  âme  et  notre  cœur 
soient  tout  à  Jésus,  et  que  rien  ne  leur 
donne  lieu  de  s'épancher  hors  de  lui  1  Que 
la  terre  se  ferme,  que  le  soleil  s'obscurcisse, 
que  tout  le  monde  nous  persécute  pour  nous 
retenir  en  Jésus  1  Tout  est  à  lui  en  nous; 
tout  doit  vivre  de  lui;  tout  doit  être  recueilli 
en  lui ,  pour  être  participant  de  lui ,  et  être 
ainsi  très-puissant  en  sa  vertu  et  en  sa 
grâce.  C'est  le  moyen  d'agir  ensuite  sur  les 
cœurs  de  nos  frères  avec  toute  vertu.  La 
grâce  répandue  en  nos  sens,  et  la  joie  de  la 
chair  qui  se  dilate  dans  les  objets  sensibles, 
énervent  souvent  l'a  vigueur  de  l'esprit, 
qui  ,  pour  être  puissant,  doit  toujours  être 
renfermé  dans  le  sein  et  l'intérieur  de  Dieu 
en  nous. 

'Jérémie  rapporte  que  Dieu  voulait  qu'il 
fût  comme  une  flèche  aiguë  ,  caché  dans  son 
carquois,  c'est-à-dire  dans  son  sein,  qui 
est  r'unique  résidence  des  saints  ministres 
de  Jésus-Christ.  Jésus-Christ ,  tout  le  pre- 
mier ,  est  demeuré  en  résidence  perpétuelle 
dans  le  sein  de  Dieu  son  Père  ,  vivant  sur  la 
terre  toujours  retiré  dans  son  intérieur,  afin 
d'être  en  exemple  aux  hommes.  Il  désirait 
que  tout  le  siècle  le  rebutât ,  et  que  toute  la 
créature  lui  fût  contraire,  pour  apprendre 
à  ses  ministres  à  aimer  cet  état,  qui  con- 
serve et  fortifie  l'esprit ,  et  lui  ôte  tout  moyeu 
de  s'épancher  hors  de  soi-même.  11  n'y  a 
point  d'autre  principe  ni  d'autre  fondement 
à  jeter  que  la  croix,  et  il  n'y  a  rien  par 
quoi  Jésus-Christ ,  notre  tout,  nous  veuille 
mieux  instruire  et  nous  attirer,  que  par  ce 
saint  et  adorable  moyen.  C'est  par  là  qu'il 
nous  consommera  ,  et  qu'il  nous  ferd  tous 
un  en  lui  pour  l'éternité. 

LETTRE  CXV1I. 

//  donne  un  avis  important  à  un  directeur 
sur  la  conduite  de  l'oraison. 

Un  de  vos  soins  principaux  dans  votre 
emploi  doit  être  de  bien  former  les  âmes 
à  l'oraison.  C'est  une  voie  des  plus  courtes, 
mais  des  plus  sûres  que  nous  ayons  pour 
les  rendre  bientôt  parfaites.  Mais  il  faut 
bien  prendre  garde,  en  les  y  conduisant, 
qu'elles  ne  s'égarent,  et  qu'elles  n'en  per- 
dent entièrement  le  fruit,  pour  n'y  être  pas 
assez  instruites. 

11  y  a  deux  choses  principalement  que 
vous  aurez  soin  de  prévenir,  qui  suivent 
pour  l'ordinaire  la  ferveur  de  ceux  qui  com- 
mencent, et  qui  leur  font  beaucoup  de  tort. 
L'une  est  de  s'altérer  la  poitrine  par  la  re- 
cherche des  goûts  et  des  consolations  spiri- 
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luel les  ;  l'autre  est  de  s'échauffer  la  tête  par 
une  application  trop  vive  et  trop  ardente  aux 
sujets  d'oraison  ,  d'où  naissent  des  incom- 
modités très-notables. 

Il  est  nécessaire  pour  cela  dç  les  instruire 
d'abord  de  quelque  voie  sûre  et  facile  pour 
se  conduire  dans  cet  exercice  et  dans  cette 
occupation  intérieure,  qui,  leur  étant  nou- 
velle ,  fait  former  à  chacun  des  manières  et 
des  méthodes  particulières,  qui  souvent  les 
gâtent  et  les  embarrassent  beaucoup. 

Secondement,  il  est  bon  de  leur  découvrir 
l'impureté  qui  se  rencontre  en  la  recherche 
des  goûts  ei  des  consolations  sensibles  en 
l'oraison,  et  de  leur  faire  voir  que  ces  ma- 
nières d'agir  grossières  naissent  de  deux 
sources  ,  l'une  d'erreur,  et  l'autre  d'amour- 
propre,  mêlées  ensemble.  Car  le  pur  amour 
de  Dieu  n'est  point  sensible,  comme  se  l'i- 
maginent ordinairement  ceux  qurcommen- 
eent,  qui  mettent  toute  leur  dévotion  dans 
les  opérations  sensibles  de  l'esprit.  Dieu  est 
esprit,  dit  Notre-Seigneur  (Joan.  îv,  2i),  et 
il  veut  que  les  âmes  qui  l'aiment,  qui  C ado- 
rent, et  qui  s'appliquent  â  lui,  le  fassent  en 
esprit  et  en  vérité,  ne  s'amusant  point  aux 
sentiments  qui  naissent  bien  souvent  de 
l'esprit  de  la  chair  et  du  mensonge.  Cette 
erreur  est  si  commune  dans  les  esprits,  que 
la  plupart  se  laissent  aller  au  chagrin,  à  la 
tristesse,  et  au  découragement,  quand  ils 
n'ont  point  en  eux  ces  joies  et  ces  douceurs 
sensibles.  C'est  pourquoi,  quand  Dieu  ne 
leur  en  communique  point,  ils  les  excitent 
en  eux,  les  tirant  de  leur  fond,  et  les  pui- 
sant dans  leur  chair,  jusqu'à  perdre  haleine, 
à  se  dessécher,  et  à  épuiser  toutes  leurs 
forces.  Je  laisse  à  penser  de  quelle  utilité 
<ela  peut  être  pour  l'esprit,  et  quels  effets 
île  grâce  et  de  sainteté  le  suc  de  notre  chair, 
tiré  par  l'alambic  de  ï'amour-propre ,  peut 
produire  et  opérer  en  l'âme.  Ils  en  sont  si 
avides,  qu'ils  s'abandonnent  à  cela,  et  s'y 
jettent  sans  retenue,  de  même  que  dans  une 
faim  extrême  ils  se  jetteraient  avec  une  ar- 
deur démesurée  sur  des  viandes  grossières  : 
ce  qui  les  épuise,  consomme  leur  corps,  et 
Mourrit  avec  cela  leur  amour-propre,  qui  se 
lepaît  et  se  grossit  en  eux  par  cette  voie. 
Or  c'est  là  un  très-gr3nd  mal  pour  l'inté- 
rieur, qui,  s'abreuvant  ainsi  des  choses  sen- 
sibles et  grossières,  s'éloigne  d'autant  plus 
de  la  pureté  qu'il  doit  avoir.  C'est  à  quoi 
doivent  bien  prendre  garde  tous  les  Chré- 
tiens, mais  particulièrement  les  prêtres  et 
les  ouvriers  évangéliques,  parce  que,  comme 
ils  doivent  agir  par  la  foi  opérante  en  pure 
charité,  ils  ont  besoin  de  cette  conduite  pure, 
stable  et  ferme,  qui  ne  s'altère  point,  mais 
qui  s'affermit  et  S  augmente  dans  le  travail. 
Il  faut  donc  les  instruire  que  si  Dieu  leur 
donne  quelquefois  de  ces  goûts  et  de  ces 
iceurs  sensibles  ,  c'est  qu'il  condescend 
à  leur  infirmité  et  à  la  faiblesse  de  leurs 
.  Il  voit  (lue  dans  ces  commencements, 
i  i  i  ont  quitté  absolument  tous  les  plaisirs 
de  la  chair  et  du  monde,  ils  ne  peuvent  se 
voir  sitôt  sevrés  de  toute  consolation.  C'est 
rrqnoi  il  se  fait  sentir,  de  peur  qu'ils  ne 


le  quittent  :  mais  il  ne  le  peut  faire  qu'avec 
douleur,  voyant  qu'il  n'est  point  aimé  ni 
suivi  purement  pour  l'amour  de  lui-même; 
que  ce  n'est  pas  lui,  mais  sa  consolation  que 
l'âme  recherche;  et  qu'elle  embrasse  ses 
dons,  non  pas  dans  le  désir  unique  de  le 
posséder  et  de  lui  plaire,  mais  dans  la  vuo 
de  s'amuser  et  de  s'arrêter  à  ce  qui  la  satis- 
fait. 11  est  bon  de  leur  faire  remarquer  en 
cela  la  bonté  de  Dieu,  et  combien  sa  con- 
duite est  douce  et  suave  à  ses  enfants.  Car 
pour  les  délivrer  peu  à  peu  des  plaisirs  plus 
criminels,  il  s'accommode  à  eux  et  leur  en 
fournit  d'autres,  en  attendant  qu'ils  s'en 
dégagent,  ou  que  lui-même,  se  découvrant 
à  eux  dans  l'immensité  de  ses  perfections, 
et  tel  qu'il  est  dans  la  vue  de  la  foi,  se  fasse 
aimer  pour  lui-même  purement  et  sans  mé- 
lange, etc. 

LETTRE  CXVI1I. 

//  instruit  une  personne  que  Dieu  tenait 
dans  l'impuissance  de  s'appliquer  à  l'orai- 
son, de  la  manière  dont  elle  s'y  doit  com- 
porter. 

Je  ne  vous  envoie  point  de  méthode  d'o- 
raison, parce  qu'elle  vous  serait  maintenant 
inutile.  L'état  où  vous  êtes  est  une  impuis- 
sance manifeste  ,  dans  laquelle  Dieu  vous 
tient,  afin  que  vous  puissiez  recevoir  plus 
purement  ses  opérations  divines.  11  rend 
pour  cela  vos  facultés  naturelles  inutiles  et 
impuissantes  à  le  servir,  parce  que,  s'il  vous 
en  laissait  la  disposition  entre  les  mains, 
elles  pourraient  servir  d'empêchement  à  ses 
desseins,  au  lieu  qu'étant  entre  les  siennes, 
elles  seront  un  moyen  de  procurer  sa  gloire. 
Car,  habitant  en  vous  intimement,  et  péné- 
trant votre  être  par  sa  substance ,  et  vos 
facultés  par  lui-même,  qui  est  éminemment 
toute  faculté  et  toute  puissance,  il  les  ani- 
mera, les  vivifiera,  et  les  remplira  de  ses 
opérations  divines;  et,  comme  le  principal 
moteur  et  agent,  il  élèvera  tout  votre  être  à 
la  vie  divine  et  à  la  contemplation  de  sa  subs- 
tance et  de  ses  mystères.  Mais  en  attendant 
il  faut  que  vous  portiez  toutes  les  épreuves 
nécessaires  pour  parvenir  à  cet  état.  Il  faut 
que  vous  passiez  par  les  renversements,  par 
les  ténèbres,  par  les  confusions,  par  les 
sécheresses,  par  les  langueurs ,  par  les  im- 
puissances ,  et  par  toutes  ces  autres  peines 
que  Dieu  vous  fait  sentir,  et  qui  servent  h 
purger  votre  cœur.  Ce  grand  laboureur  fait 
de  votre  âme  un  champ  d'agriculture  :  Vos 
agricultura  estis.  [I  Cor.  m  ,  9.)  Ce  grand 
Dieu  défriche  votre  âme  ,  il  en  arrache  les 
ronces  et  les  épines ,  il  en  ôte  les  plantes 
impures,  pour  y  semer,  après  l'avoir  aplanie, 
le  bon  grau  de  sa -grâce  et  de  ses  lumières, 
et  faire  germer  la  "semence  qu'il  y  aura  je- 
tée. Ce  sera  le  temps  de  son  illumination, 
qu'il  ne  vous  déniera  pas,  pour  vous  pou- 
voir porter  après  à  l'union  iiiiime  de  SOH 
être,  et  à  la  communion  de  sa  vie  divn 
de  sa  substance  et  de  ses  perfections.  .ïiais 
présentement,  dans  l'état  de  croix  et  ue 
peine  où  vous  êtes,  vous  n'avez  qu'à  souf- 
frir et  à  vous  soumettre  à  Jésus-Christ,  de- 
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rneurnnt  au  pied  do  sa  crois,  et  portant  tous 
les  effets  de  peine  qu'il  lui  plaît  vous  impo- 
ser. Ayez  respect  pour  sa  justice,  et  amour 
pour  sa  bonté.  Voyez  sa  grande  douceur 
sur  vous ,  de  vous  traiter  avec  tant  de  clé- 
mence après  avoir  mérité  l'enfer.  Je  vous 
prie  de  soulfrir  ces  états,  d'adorer  ses  des- 
seins sur  vous,  d'aimer  ses  saintes  miséri- 
cordes dans  leurs  elfels,  et  ses  justices  dans 
leur  cause.  Je  l'adore  avec  vous,  ce  grand 
Dieu,  qui  me  manifeste  sa  bonté  sur  vous,  et 
je  me  consacre  de  nouveau  pour  lé  servir, 
par  les  obligations  que  je  lui  ai  de  vous 
accepter  à  son  divin  service,  et  de  vouloir 
bien  daigner  étendre  ses  soins  et  ses  chari- 
tables  bontés  sur  une  créature  qui  me  tou- 
cbe  de  si  près ,  et  qu'il  m'a  mise  entre  les 
mains.  11  me  semble  que  tons  les  coups  de  sa 
justice  sur  vous  me  touchent,  que  tous  les 
rayons  de  sa  clarté  m'éclairent,  et  que  tous 
les  traits  de  son  amour  me  pressent  intime- 
ment le  cœur.  Adieu.  Tout  à  vous  en  Dieu 
notre  tout. 

LETTRE  CXIX. 

De  la  vie  de  Je'sus  en  Marie ,  qu'il  propose 
pour  modèle  d'une  sainte  communauté. 

Honorez  particulièrement,  dans  le  mys- 
tère que  l'Eglise  nous  propose  en  ces  jours, 
la  vie  de  Notre-Seigneur  en  la  très-sainte 
Vierge.  Jamais  communion  n'a  été  plus 
pariaite,  jamais  possession  n'a  été  plus  com- 
mune que  celle  de  Jésus  et  de  Marie.  Le  Fils 
de  Dieu  disait  autrefois  à  son  Père  :  Tout  ce 
qui  est  à  moi  est  à  vous,  et  tout  ce  qui  est 
à  vous  est  à  moi;  n'y  ayant  rien  en  eux  qui 
ne  leur  fût  commun,  en  quoi  consiste  la 
vraie  et  la  parfaite  société  du  Père  et  du 
Fils  dans  l'éternité.  Or,  il  en  est  de  même 
de  Jésus  et  de  sa  Mère  dans  le  temps.  Tout 
ce  qui  est  à  moi,  lui  dit-il,  est  à  vous ,  et 
tout  ce  qui  est  à  vous  est  à  moi ,  ou,  pour 
mieux  dire,  tout  est  commun  entre  nous.  Je 
n'ai  qu'un  même  esprit  avec  vous,  j'ai  les 
mêmes  mouvements  et  les  mêmes  disposi- 
tions que  vous  en  toutes  choses  ;  tout  est  un 
parfaitement  en  nous. 

Or,  cet  anéantissement  de  toute  propriété 
est  le  principe  et  le  fondement  de  toute 
parfaite  société  et  unité  dans  l'Eglise  :  et 
comme  jamais  il  n'y  a  eu  d'âme  si  anéantie 
en  soi,  ni  si  pleine  de  Jésus  que  Marie; 
comme  il  n'y  a  rien  eu  où  Jésus,  ait  habité 
avec  plus  de  plénitude  qu'en  sa  Mère,  en 
laquelle  il  vivait  et  triomphait  de  tout,  la 
sentant  parfaitement  une  en  lui,  de  là  vient 
que  nous  ne  saurions  prendre  un  modèle 
plus  saint,  plus  pur,  ni  plus  parfait  pour 
notre  petite  société,  que  celle-ci,  qui  établit 
les  sujets  entre  eux  dans  une  unité  toute 
divine. 

Jésus-Christ,  notre  maître,  infiniment  ja- 
loux d'être  vu,  aimé  et  adoré  en  cette  so- 
ciété divine  avec  sa  Mère,  ne  la  propose  pas 
simplement  à  l'Eglise  comme  une  chose 
libre  et  indifférente,  mais  comme  une  dé- 
votion d'engagement  et  d'obligation  :  car  il 
est  vrai  qu'il  vit  en  sa  divine  Mère  en  des 
manières  si  nécessaires  à  sa  famille,  qu'il 


veut  qu'elle  soit  obligée  d'aller  à  elle  pour 
subsister  et  pour  se  tirer  h  tout  moment  par 
elle  de  sa  défaillance. 

Il  vit  en  elle  comme  dans  son  temple,  car 
il  y  est  victime  de  l'amour  de  son  Père,  et  il 
y  consomme  sa  Mère,  pour  la  faire  avec  lui 
une  hostie  de  louange.  Il  vit  aussi  en  elle 
comme  dans  les  couches  de  ses  délices,  lui 
communiquant  ses  joies  et  ses  consolations, 
mais  les  lui  communiquant  comme  à  sa 
chère  épouse,  et  d'une  f'çon  particulière  à 
son  unique  amante  ,  qui  a  ses  prérogatives 
d'amour  qui  ne  se  communiquent  point  h 
aucun  autre.  En  soi  te  que,  comme  Dieu  le 
Père  a  des  délices  en  son  Fils  et  des  com- 
plaisances singulières  pour  lui ,  qu'il  n'a 
point  pour  tous  les  hommes;  ainsi  Notre- 
Seigneur  en  a-t-i!  de  toutes  spéciales  pour 
sa  divine  Mère,  qui  est  la  toute  belle  et  son 
unique  amante. 

Dieu  le  Père  a  pour  son  Fils  des  grâces 
qui  ne  seront  données  a  aucun  autre  qu'à 
lui  seul;  et  Jésus-Christ  de  même  a  dos 
grâces  éminentes  qu'il  ne  fera  jamais  passer 
en  aucun  autre  qu'en  sa  divine  Mère  ;  et 
quoique,  choisissant  la  très-sainte  Vierge 
pour  la  Mère  de  son  corps  naturel ,  il  l'ait 
en  même  temps  choisie  pour  être  Mère  de 
son  Eglise,  qui  est  son  corps  mystique, 
qu'elle  nourrit  de  la  grâce  et  de  ia  vie  de 
son  Fils,  elle  a  néanmoins  en  elle-même 
des  dons  et  des  grâces  particulières  ,  qu'elle 
porte  en  son  âme  comme  le  caractère  da 
singulier  et  do  l'unique  amour  de  Jésus- 
Christ. 

Les  anges  dans  le  ciel,  quoiqu'ils  don- 
nent aux  inférieurs  leur  lumière  et  leur  vie, 
se  réservent  toutefois,  chacun  en  leur  parti- 
culier, quelque  appropriation  de  grâces 
qu'ils  ne  répandent  pas  sur  les  autres;  et 
dans  le  cœur  de  la  très-sainte  Vierge,  Jésus- 
Christ  y  a  mis  des  grâces  et  des  dons  sin- 
guliers qu'elle  seule  possède,  qui  ne  seront 
jamais  donnés  à  aucune  autre  créature;  et  je 
ne  sais  même  si  les  anges  les  comprennent,  et 
si  jamais  ils  seront  découverts  aux  bienheu- 
reux, étant  toujours  très-vrai  que  la  singu- 
larité de  ces  dons  ne  sera  jamais  mise  en 
commun  avec  personne.  C'est  le  cachet  quu 
Jésus-Christ  a  mis  sur  son  cœur,  que  je 
crois  que  personne  ne  lèvera  jamais. 

Jésus-Christ  a  ievé  les  sept  sceaux  et  les 
sept  caractères  qui  tenaient  renfermés  en 
lui  ces  grands  mystères  de  son  amour  en- 
vers son  Eglise,  qui  se  débordent  et  se  com- 
muniquent par  lesdonsetparlessacrements. 
Cet  adorable  vainqueur  les  a  levés  eu  décou- 
vrant par  ses  présents  son  saint  amour  à  ses 
fidèles.  Mais  pour  ce  feu  divin  dont  il  brûle 
pour  la  très-sainte  Vierge,  il  ne  l'a  jamais  en- 
tièrement découvert  et  ne  le  manifeste  qu'à 
elle.  Nous  devons  nous  contenter  d'adorer 
ce  mystère  inexplicable  en  ses  expressions 
secrètes  et  singulières  de  l'amour  de  Jésus 
envers  Marie;  et  il  faut  que  notre  religion 
confesse  qu'elle  n'a  que  le  silence  et  la  nuit 
de  la  foi  pour  ce  mystère 

Outre  un  nombre  innombrable  de  qualité» 
et  de  prérogatives,  selon  lesquelles  Notre- 
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Seigneur  habite  en  sa  très-sainte  Mère,  il  est 
en  elle  source  de  vie  pour  l'Eglise;  et  com- 
me Dieu  avant  donné  à  son  Fils,  en  récom- 
pense de  ce  qu'il  était  mort  pour  les  hommes, 
la  qualité  de  Père  du  siècle  futur,  et  l'ayant 
mis  à  sa  place  pour  être  plus  naturellement 
et  plus  scrtablement  à  notre  état  le  Père  des 
vivants,  il  lui  a  donné  la  plénitude  de  la  vie 
qui  doit  nourrir  les  hommes;  de  même,  vi- 
vant en  sa  Mère,  il  la  met  en  communion  de 
sa  vie  pour  l'Eglise  ;  et,  toute  stérile  qu'elle 
est,  comme  dit  le  Prophète,  il  la  rend  Mère 
de  tous  ses  membres  et  d'un  nombre  innom- 
brable d'enfants  qui  se  nourrissent  du  lait 
de  ses  mamelles  et  s'abreuvent  de  la  subs- 
tance dont  Jésus-Christ  la  vivifie.  C'est  là 
où  il  appelle  toute  l'Eglise;  c'est  là  où  il 
désire  qu'aillent  ses  enfants  pour  être  faits 
participants  du  pur  amour  et  de  la  belle  di- 
iection.  C'est  en  son  sein  qù  l'on  cueille  les 
fruits  de  la  sainte  honnêteté,  comme  dit  l'E- 
criture; en  un  mot,  c'est  en  elle  que  Jésus- 
Christ  réside,  comme  source  de  vie,  car  il 
la  met  en  société  de  la  vie  qu'il  a  reçue  de 
son  Père  pour  abreuver  et  nourrir  l'Eglise, 
qui  est  cette  fille  unique  que  ce  Père  adora- 
ble a  engendrée  en  Marie  eu  engendrant  son 
Fils. 

C'est  ce  qui  est  exprimé  par  ces  paroles 
du  Prophète  (Psal.  lxxxvi,  5)  :  Homo  ethomo 
natus  est  in  ea  :  L'homme  et  l'homme  est  né 
en  la  très-sainte  Vierge.  L'homme  et  l'hom- 
me :  c'est-à-dire  Jésus-Christ  et  son  Eglise, 
parce  que  Jésus-Christ  naissant  dans  les 
entrailles  de  sa  Mère,  toute  l'Eglise  y  est 
née  en  même  temps  avec  lui;  car  Notre- 
Seigneur,  recevant  en  soi  la  plénitude  de  la 
vie  du  Père,  a  reçu  en  même  temps  la  vie 
suffisante  et  nécessaire  pour  vivifier  tous  ses 
membres  ;  et  Dieu  le  Père,  communiquant 
continuellement  à  son  Fils  cette  vie  divine 
pour  la  conserver  à  l'Eglise,  est  toujours 
en  lui  versant  la  nourriture  de  l'Eglise  avec 
la  sienne.  Et  comme  Jésus-Christ,  uni  inti- 
mement à  sa  divine  Mère,  reçoit  la  vie  pour 
soi  et  pour  toute  l'Eglise,  il  selrouve  que  la 
très-sainte  Vierge,  participante  de  cette  vie 
divine,  devient  aussi  en  son  Fils  Jésus- 
Christ  la  Mère  nourrice  de  l'Eglise.  Aipsi, 
par  une  dépendance  très-absolue,  Dieu  le 
l'ère  attache  tous  ses  enfants  à  ce  sein  ado- 
rable, à  ce  sein  très-aimable;  et  l'Eglise  se 
sent  tous  les  jours  infiniment  heureuse  que 
le  sang  et  la  substance  de  Jésus-Christ  se 
changent  en  lait  pour  elle  dans  les  mamelles 
de  la  très-sainte  Vierge. 

Il  faut  donc  que  nous  allions  sucer  ce  lait, 
ce  sang  et  cette  substance  divine  avec  amour 
et  avec  joie  ,  reconnaissant  que  Dieu  nous 
y  assujettit  et  que  l'Eglise  nous  y  appelle, 
bienheureuse  lame  qui  ne  voit  plus  que 
J<'5us  et  Marie,  qui  ne  converse  plus  qu'avec 
Jésus  et  Marie;  qui  n'a  plus  de  joie  ni  de 
désir  en  ce  monde  que  de  savoir  des  nou- 
velles de  Marie  en  Jésus  et  de  Jésus  en  Ma- 
rie. C'est  un  moyen  merveilleux  que  Dieu 
nous  présente  pour  l'occupation  sainte  de 
mitre  vie  pendant  le  séjour  fâcheux  du  siè- 
cle présent,  C'est  là  où  je  vous  souhaite 


abîmé  et  tout  perdu  ,  afin  que  le  monae  ne 
vous  voie  plus  et  que  vous  soyez  parce 
moyen  caché  à  toutes  les  créatures. 

LETTRE  CXX. 

Que  se  perdre  avec  Jésus-Christ  en  Dieu, 
c'est  le  moyen  d'être  tout  d'un  coup  par- 
fuit.  —  Du  bonheur  des  privations  et  des 
crois. 

N'ayant  point  eu  de  vos  nouvelles  depuis 
huit  jours,  je  ne  puis  vous  écrire  sur  un  au- 
tre sujet  que  sur  celui  qui  est  et  qui  doit 
être  encore  toute  la  joie  et  toutes  les  délices 
de  votre  cœur,  qui  est  le  grand  et  le  divin 
Jésus,  par  lequel  et  avec  lequel  je  vous  dé- 
sire toute  perdue  en  Dieu.  C'est  à  quoi  j'ap- 
pelle votre  cœur,  étant  convaincu,  plus  que 
jamais,  que  c'est  là  tout  ce  que  Dieu  désire 
de  vous  et  en  cette  vie  et  en  l'autre.  C'est 
ainsique,toutd'uncoupetenuninstant,'nous 
devenons  parfaits  comme  Dieu  le  Père,  selon 
le  souhait  de  Jésus-Christ,  et  que  nous  nous 
trouvons  très-humbles,  très-doux,  très-jus- 
tes, très-simples,  très-charitables  et  très- 
saints.  C'est  par  cette  union  intime  qui  nous 
perd  en  Dieu  dans  l'oraison,  que  nous  ne 
sommes  plus  nous-mêmes,  mais  que  nous 
passons  en  lui  et  nous  trouvons  revê- 
tus de  mille  dons,  de  millegrâceset  de  mille 
vertus.  Mon  Dieu,  que  je  dis  peu,  et  que  je 
suis  grossier  en  voulant  exprimer  ce  que  je 
vois,  et  dont  ce  matin  l'oraison  me  tenait  si 
convaincu  que  j'eusse  voulu  ne  me  retirer 
jamais  de  cette  expérience  I  C'est  ce  que  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  commenciez  à 
goûter  dans  tous  vos  travaux  et  toutes  vos 
fatigues. 

Je  vous  oirai  aussi  que>la  providence  de 
Dieu  qui, desa  part,  satisfait  toujours  àtoulu 
l'étendue  de  notre  vocation,  et  nous  donne 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  nous  obli- 
ger à  la  fidélité,  me  lie  et  me  cloue  avec  lui 
à  la  croix  dans  la  privation  de  toutes  les  cho- 
ses qui  pourraient  me  consoler  l'intérieur. 
11  y  a  bien  longtemps  que  je  lui  ai  demancfô 
la  croix  pour  toute  la  vieille  créature,  afin 
qu'elle  fût  soumise  et  réprimée;par  ce  saint 
instrument  de  la  sagesse,  de  la  justice,  de  la 
miséricorde,  de  l'amour  et  de  la  sainteté  de 
Jésus-Christ.  Cette  immense  bonté  passe  plus 
avant,  car  il  me  soustrait  encore  ce  qu'il. y  a 
de  consolant  en  l'âme  de  la  part  de  son 
amour  intérieur,  afin  que  je  ne  m'appuie  sur 
rien  et  que  je  n'aie  rien  que  lui  seul,  en 
qui,  selon  le  pur  esprit,  j'aie  tout  mon  appui, 
mon  soutien,  ma  vertu  et  ma  vie,  quoique 
cachée  aux  sens  et  à  la  raison,  et  donnée  im- 
perceptiblement à  l'âme.  Béni  soit  Dieu  qui 
nous  donne  la  foi,  qui  peut  suffire  à  tout  : 
c'est  elle  qui  nous  lie  plus  purement,  plus 
saintement  et  plus  sûrement  à  Dieu;  c'est 
elle  qui  nous  abîme  et  nous  perd  plus  for- 
tement, plus  solidement  et  plus  divinement 
en  Dieu;  c'est  elle  enfin  qui,  nous  suspen- 
dant en  tout  nous-mêmes  par  une  privation 
universelle  de  toutes  les  choses  qui  se- 
raient capables  de  nous  plaire  et  de  nous 
soutenir   hors  de  lui,  nous  tient  dans   une 
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dépendance  plus  grande  el  plus  absolue  de 
lui-même 

Oh  !  que  bienheureux  serontceux  quiau- 
ront  jeûné  en  tous  leurs  appétits  et  en  tous 
leurs  désirs  sur  la  terre  1  Si  le  jeûne  de  la 
bouche,  qui  n'est  rien  que  le  jeûne  d'un 
sens,  est  couronné  et  hautement  récompensé 
dans  le  ciel,  que  sera-ce  du  jeûne  universel 
de  tout  soi-même,  dont  la  privation  est  une 
croix  insupportable  à  la  nature  ?  Que  dira- 
t-on  de  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice 
et  des  choses  les  plus  pures  et  les  plus  sain- 
tes de  la  grâce,  sinon  qu'ils  seront  un  jour 
rassasiés  et  satisfaits  dans  leur  désir  et  leur 
attente  ?  Courage  donc;  cette  vie  n'est  qu'un 
instant,  ses  privations  sont  passagères  et  les 
possessions  de  la  vie  future  sont  éternelles. 
Je  vous  dis  ceci  en  la  force  et  en  la  vertu  de 
la  foi,  le  reste  pâtissant  et  gémissant.  Ne 
faut-il  pas  des  gibets,  des  roues  et  des  gênes 
continuelles  aux  criminels  ?  Si  l'innocent 
Jésus  est  sur  la  croix,  où  doivent  être  les 
pécheurs  ?  Il  est  privé  de  tout,  il  a  soif  de 
tout;  il  vit  et  meurt  ainsi  dans  la  privation 
et  l'abstinence  de  toutes  choses.  C'est  justice 
et  amour  de  Dieu  de  me  tenir  ainsi  dans  une 
privation  universelle.  Il  ne  faut  point  de  ro- 
ses sur  le  Calvaire;  il  faut  y  être  privé  de 
tout;  il  faut  y  être  collé  à  la  croix  toute  nue, 
et  être  couché  sur  les  épines,  pour  en  être 
percé  et  piqué  de  toutes  parts. 

LETTRE  CXXI. 

Que  dans  les  obscurités  où  l'âme  se  Irouvepour 
sa  conduite,  elle  doit  s'abandonner  à  Jé- 
sus-Christ, qui  est  sa  voie. 

Je  remercie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  la 
netteté  qu'il  vous  donne  pour  exprimer  vo- 
tre intérieur,  et  il  me  semble  que  depuis  la 
lettre  à  laquelle  j'eus  l'honneur  de  répondre, 
vous  commencez  à  respirer  el  à  voir  un  peu 
clair.  11  paraît  bien  en  votre  conduite  que 
Notre-Seigneur  vous  traite  comme  sa  chère 
épouse,  qu'il  ne  veut  pas  laisser  longtemps 
en  peine  sans  lui  faire  savoirde  ses  nouvel- 
les, pour  la  relever  de  son  infirmité  et  de  sa 
langueur.  Je  vous  dirai  que  j'admire  la  sa- 
gesse et  l'amour  de  votre  Epoux  en  sa  con- 
duite, qui  ne  vous  accable  pas  tout  à  la  fois 
de  ses  dons,  de  peur  que  vous  ne  détourniez 
votre  vue  de  dessus  lui  pour  les  considérer. 
Il  ne  vous  donne  à  cette  heure  purement  que 
pour  vousfaire  regarder  la  majesté  deDieu  son 
Père,  et  pour  vous  apprendre  qu'il  n'est  rien 
que  la  voie  pour  vous  porter  à  lui.  En  quoi 
vous  devez  voir  la  fidélité  même  de  votre 
Epoux  envers  Dieu  son  Père,  qui  ne  veut 
point  avoir  d'amantes  que  pour  les  porter  à 
lui  et  leur  montrer  leur  fin,  qui  est,  comme 
dit  saint  Paul,  de  vivre  à  Dieu  en  Jésus-Christ 
et  par  Jésus-Christ  même.  11  nous  apprend, 
dans  le  Prophète,  que  notre  voie  est  dans  le 
Saint,  qui  est  Jésus  :  In  sanclo  via  tua  [Psal. 
lxxvi,  14  ),  afin  de  nous  faire  perdre  toute 
vue  de  nous-mêmes  et  de  ce  que  nous  som- 
mes pour  nous  perdre  en  lui.  Il  vous  doit 
être  plus  doux  et  plus  sûr  que  Jésus-Christ 
soit  votre  voie  et  la  connaisse,  que  si  vous 
ta  voyiez  en  vous-même.  Tenez-vous  seule- 


ment bien  liée  et  bien  unie  à  lui,  et  il  vous 
fera  faire  les  démarches  du  géant,  qui  est  Jé- 
sus-Christ même  -.Exsultavit  ut  gigas  ad  cur* 
rendant  viam  [Psal.  xvni,  6),  sans  que  vous 
le  connaissiez.  Plus  vos  voies  seront  pro- 
fondes et  cachées,  ce  qui  ira  toujours  crois- 
sant, plus  vous  devez  vous  perdre  en  Jésus- 
Christ,  lui  laissant  la  connaissance  de  ce 
qu'il  ne  vous  manifeste  pas  pour  votre  bien. 
Il  sera  votre  règle  et  votre  vérité  sans  lu- 
mière sensible,  et  vous  fera  faire  souvent  les 
choses  de  votre  devoir  avant  que  de  vous 
les  montrer.  Perdez-vous  donc,  ma  chère 
Fille,  en  ce  divin  amant  qui  a  plus  d'amour 
pour  vous  que  vous-même,  et  oui  sait  la 
beauté  et  la  pureté  des  voies  par  lesquelles 
il  veut  conduire  son  épouse.  Perdez-vous 
dans  le  sein  de  l'Epoux  qui  vous  portera 
dans  le  sein  de  son  Père,  où  il  est  assis  et  où 
il  vous  fera  reposer  avec  lui.  Il  ne  vous  quit- 
tera jamais  et  ne  vous  privera  point  de  ses 
chastes  caresses.  Que  vous  y  verrez  de  belles 
choses  en  un  moment  et  que  vous  les  goûterez 
à  plaisir  I  Car  en  même  temps  qu'il  est  votre 
voie,  il  est  votre  vérité  pour  vous  découvrir 
toutes  choses,  et  il  est  votre  vie  pour  vous 
nourrir  et  vous  vivifier  de  lui.  Je  voudrais 
mettre  potre  divin  Maître  bien  avant  dans  les 
âmes,  pour  les  faire  entrerdans  l'oubli  de  tou- 
tes choses  et  d'elles-mêmes.  Votre  très-hum- 
ble et  très-obéissant  serviteur  en  Jésus,  notte 
tout,  en  qui  je  veux  vous  être  toutes  chose*. 

LETTRE  CXXII. 

Il  exhorte  une  âme  à  vitre  aussi  saintement 
que  le  demande  la  qualité  d'épouse  de  Jé- 
sus-Christ. 

Je  remercie  la  charité  du  Saint-Esprit  de 
vous  avoir  donné  le  mouvement  de  me  faire 
savoir  les  sentiments  et  les  dispositions  de 
votre  âme.  Qu'une  seule  visite  de  Dieu  est 
chère  à  un  cœur  qui  en  fait  l'estime  que 
mérite  cet  adorable  tout  1  Qu'une  seule  pa- 
role de  sa  part  vaut  d'entretiens  et  de  pro- 
messes humaines!  Oh  !  que  le  ciel  est  dis- 
tant de  la  terre,  et  que  les  biens  qu'on  y 
doit  posséder  éternellement  nous  doivent 
rendre  méprisables  toutes  ces  corruptions 
dont  le  monde  se  vante,  et  que  Dieu  toute- 
fois estime  et  récompense  dans  le  mépris 
et  dans  le  sacrifice  qu'on  en  fait  !  Quelle 
joie  à  mon  âme  de  savoir  que  la  foi  règne 
dans  la  vôtre,  et  que  les  yeux  de  votre  es- 
prit sont  ouverts  aux  biens  de  votre  éterni- 
té 1  Que  ne  voudrais-je  pas  donner  à  Dieu 
pour  obtenir  l'accroissement  et  la  plénitude 
de  cette  sainte  lumière!  Si  j'avais  quelque 
chose  de  plus  riche  et  de  pi  as  efficace  à  lui 
offrir  pour  cela  que  Jésus-Christ,  je  le  fe- 
rais. Je  sais  que  mille  vies  ne  pourraient 
pas  mériter  cette  faveur,  et  que  rien  moins 
que  le  sang  de  Notre-Seigneur  ne  la  peut 
obtenir.  C'est  en  lui  que  mon  âme  veut  se 
plonger,  afin  qu'étant  baignée  et  enrichie  de 
ce  trésor,  elle  mérite  auprès  de  Dieu  les 
grâces  dont  la  vôtre  doit  être  revêtue,  en 
qualité  d'épouse  du  grand  Tout.  C'est  à  quoi 
votre  soin  et  votre  reconnaissance  doivent 
travailler  uniquement.  11  faut  vous  enrichir 
et  vous  parer  des  ornements  irue  votre  con-' 
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ilition  d'épouse  demande.  Qu'y  a-t-il  digne 
de  Jésus?  C'est  justement  la  sainteté  par- 
faite que  vous  n'avez  pas  encore,  et  que 
vous  devez  pourtant  espérer  de  la  prière  et 
de  l'union  à  votre  divin  Epoux.  Soyez  donc 
uniquement  liée  à  lui,  toujours  communi- 
quante à  son  très-pur  amour  et  à  ses  saintes 
vertus,  qui  vous  rendront  belle  à  ses  yeux, 
et  digne  de  son  agrément  et  de  sa  posses- 
sion. Mon  Dieu,  que  voulons-nous  au  ciel 
et  en  la  terre,  sinon  Jésus-Christ  et  ses  tré- 
sors pour  être  le  sujet  de  sa  divine  com- 
plaisance? Puisqu'il  ne  peut  se  plaire. qu'en 
lui-même,  rendonsnousunautre  lui-mèmeen 
la  communion  parfaite  aveelui.  Laissons-nous 
a  lui  ;  laissons-nous  pénétrer  et  posséder 
par  lui  ;  laissons-nous  dévorer  et  consom- 
mer à  sa  divine  charité,  pour  passer  en  sa 
vie,  et  nous  perdre  en  lui-même.  Vous  pour- 
lez  aller  faire  demain  vos  dévotions  chez..., 
où  vous  aurez  loisir  de  traiter  avec  Notre- 
!.;eigneur  sans  être  interrompue  ni  regardée, 
j'espère  en  vous  de  nouveaux  progrès  dans 
îa  divine  dilection,  qui  ne  saurait  demeurer 
en  un  même  état,  et  qui  demande  incessam- 
ment de  s'avancer  en  Dieu.  Je  prie  son  Saint- 
Esprit  que  sans  relâche  il  vous  fasse  croître 
dans  la  profondeur  de  sa  paix  en  sa  divine 
grâce.  Ainsi  soit-il  à  jamais. 

LETTRE  CXXIII. 

Que  le  calme  et  le  silence  où  Dieu  tient  quel- 
quefois les  dmes  en  l'oraison  n'est  pas  une 
oisiveté,  mais  une  grande  grâce. 

J'ai  reçu  votre  lettre  par  laquelle  vous  me 
faites  part  d'une  grâce  singulière  de  Notre- 
Seigneur,  sur  laquelle  vous  avez  eu  quel- 
que soupçon  dont  vous  me  demandez  l'é- 
claircissement. Il  me  semble  que,  selon  ce 
que  vous  m'en  exposez,  il  n'y  a  pas  sujet 
(te  craindre  par  la  miséricorde  de  Dieu,  sur- 
tout dans  l'appréhension  que  vous  avez  de 
ne  rien  faire  dans  cet  état.  C'est  bon  signe 
que  de  craindre  l'oisiveté,  de  ne  s'y  plaire 
pas,  et  de  n'être  mise  en  l'état  que  vous  me 
décrivez  que  par  force,  étant  toujours  prête 
et  disposée  en  votre  fond  à  vous  exercer  à 
l'amour  de  votre  bien-aimé  et  de  votre  divin 
Epoux. 

L'oisiveté  esta  craindre  pour  ceux  qui, 
étant  lâches  et  amateurs  d'eux-mêmes  et  du 
repos,  ne  cherchent  qu'à  demeurer  fainéants  ; 
qui  s'assoupissent  et  ne  voudraient  pas  se 
donner  la  peinp  des  exercer  et  s'occuper  en 
riea,  mais  ce  n'est  pas  là  votre  état.  Votre 
désir  d'aimer  est  arrêté  par  une  puissance 
supérieure  et  parla  présence  dusaint  Epoux, 
qui  impose  silence  à  toutes  vos  facultés  in- 
térieures. Le  prophète  dit  que  la  grandeur, 
la  beauté  et  la  sainteté  de  Jésus  doivent  être 
honorées  par  le  silence.  En  effet,  il  n'y  a 
point  de  parole  qui  ne  soit  indigne  de  "lui. 
Toutes  les  expressions  et  les  louanges  sont 
au-dessous  de  ce  qu'il  est  :  il  est  ineffable, 
et  l'on  ne  peut  parler  dignement  de  lui  eu 
sa  présence.  Sainte  Madeleine  n'est  pas  ac- 
cusée d'oisiveté  pour  ne  dire  mol  en  la 
présence  de  Jésus.  Elle  le  regarde,  ellel'en- 
|end,  elle  est  oléine  de  lui,  et  ne  peut  rien 


vouloir  que  lui.  Elle  est  contente  en  tout, 
et  rien  ne  peut  entrer  en  elle  que  son  tout 
aimé.  Cette  âme  recevait  sans  rien  dire  ; 
elle  était  occupée  sans  parler;  elle  était  en 
tendance  universelle  detouteelle-même  vers 
lui.  Son  amour  était  vivant,  et,  quoiqu'il  fût 
renfermé  en  elle,  il  était  très-bien  connu  de 
son  Epoux,  qui  l'opérait  dans  le  fond  de  son 
âme. 

Pendant  que  l'esprit  voit,  considère,  con- 
temple, admire,  adore,  ou  qu'il  est  occupé 
sur  quelque  chose  de  divin,  il  ne  peut  être 
oisif.  Car  alors  il  est  en  exercice.  Si  votre 
esprit  ne  pensait  à  rien,  s'il  était  assoupi,  si 
le  cœur  aussi  ne  tendait  à  rien,  ce  serait  inu- 
tilité et  oisiveté  de  vos  puissances  intérieu- 
res :  mais  le  bien  vous  est  présent;  votre 
esprit  en  est  rempli  dans  la  vue  de  sa  beauté; 
votre  cœur  est  en  paix  et  en  joie,  il  est  dans 
un  amour  muet,  il  est  ravi  de  le  voir  pro- 
che, et  d'être  tout  à  lui.  Oh  !  si  en  ce  temps 
le  saint  Epoux  ouvrait  le  cœur  à  son  épouse, 
et  qu'il  lui  laissât  la  liberté  d'agir  vers  lui, 
que  ne  dirait-elle  pas?  Elle  lui  ferait  enten- 
dre le  fond  de  ses  amours.  Elle  l'appelle- 
rait son  tout,  son  unique,  sa  vie,  son  bien- 
aimé,  son  époux,  sa  joie,  sa  jubilation,  ses 
délices,  sa  gloire,  son  trésor,  ses  richesses 
et  sa  béatitude 

Que  ne  dirait-elle  pas,  et  que  ne  racon- 
terait-elle pas  à  l'ami  et  au  confident  de  son 
cœur? Que  de  témoignages  d'amour?  que|de 
caresses  ?  que  de  saints  embrassements  ? 
Ne  voudrait-elle  pas  le  faire  passer  en  elle, 
et  l'obliger  de  la  changer  en  lui  ?  Ne  lui  di- 
rait-elle pas  :  Mon  bien-aimé  est  à  moi,  et  je 
suis  toute  à  lui  ?  \Canl.  il,  16.)  Tout  ce  quo 
j'ai  lui  appartient,  et  tout  ce  qu'il  a  est  à 
moi.  Je  suis  plus  vôtre,  lui  dirait  votre 
cœur,  que  je  ne  suis  à  moi.  Vous  êtes  le  Dieu 
de  mon  amour,  qui  me  possédez,  qui  me  vi- 
vifiez, qui  régnez  et  triomphez  en  moi.  Vous 
êtes  mon  tout  à  jamais.  Ce  sont  là  les  paroles 
de  votre  silence,  et  les  sentiments  de  votre 
cœur  muet,  qui  sont  bien  entendus  des  oreil- 
les délicates,  et  aperçus  par  les  yeux  péné- 
trants du  tout  amour.  Oh!  que  le  sacré  si- 
lence dans  l'amour  est  précieux,  et  qu'il 
rend  d'honneur  et  de  gloire  au  Dieu  aima- 
ble et  sur-aimable,  au  Dieu  qui  passe  toute 
louange  et  toute  bénédiction  1 

Soyez  donc  en  paix  dans  votre  silence 
lorsque  le  bien-aimé  par  sa  présence  vous 
réduira  en  cet  état  et  vous  obligera  de  vous 
taire  pour  vous  obliger  à  le  voir,  à  le  con- 
sidérer, à  l'entendre,  et  à  porter  en  paix  ses 
opérations.  Il  n'est  jamais  présent  à  l'âme 
sans  la  vivifier,  et  sans  opérer  en  elle  quel- 
que renouvellement  imperceptible,  et  qu'elle 
ne  connaît  pas.  Soyez  à  lui  à  jamais,  puis- 
qu'il est  à  vous  pour  une  éternité.  Obéis- 
sez toujours  suavement  et  simplement  aux 
règles  qu'on  vous  prescrit  pour  l'extérieur 
et  pour  l'intérieur,  l'esprit  de  Dieu  sera  votre 
loi,  qui  dans  un  moment  fera  plus  en  votre 
âme,  si  vous  êtes  -dans  l'obéissance,  que 
vous  n'en  recevriez  en  mille  ans  de  soli- 
tude et  d'oraison,  si  vous  étiez  dans  la  dé- 
sobéissance, e*  sous  votre  propre  volonté, 
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Quoique  dans  ces  temps  vous  preniez  vo- 
tre nourrilure  sans  goût  et  sans  sentiment, 
ne  laissez  pas  de  la  prendre  aux  heures  or- 
dinaires, par  la  vue  du  besoin  de  votre  corps. 
Ces  actions  extérieures  ne  font  pas  retirer 
l'Epoux,  et  quand  môme  le  sentiment  se  re- 
tirerait du  dehors,  il  ne  quitterait  pas  votre 
âme  et  votre  cœur  :  au  contraire,  il  y  opère 
avec  d'autant  plus  de  force  et  de  vigueur, 
que  l'extérieur  s'exerce  à  l'obéissance.  Pre- 
nez donctous  vos  besoins,  écoutez  la  foi  qui 
vous  doit  diriger,  et  laissez  votre  cœur  à  la 
disposition  de  l'amour. 

LETTRE  CXXIV. 

Il  dorme  des  remèdes  pour  l'état  de  sécheresse. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  où  je  vois 
que  Dieu  retire  encore    de   vous  ses  senti- 
ments. Vous  trouverez  dans  mes  dernières 
quelque  chose  sur  ce  sujet  :  et  comme  j'ai 
à  répondre  à  plusieurs  autres  chefs  de  votre 
lettre,  assez  pressés  pour  votre  dessein,  je 
vous  donnerai  seulement  sur  celui-ci    ces 
trois  remèdes,  qui  vous  serviront  de  pratique 
pour  votre  éiat.  Le   premier   est  l'anéantis- 
sement et    l'humiliation  intérieure   devant 
Dieu.  Le  second  est  la  pénitence  et  contri- 
tion de  vos  péchés,  ou  connus  ou  cachés,  qui 
vous  réduisent  en  cet  état.  Le  troisième  est 
l'union  à  Jésus-Christ  et   la   retraite  en  lui, 
portant  avec  amour  et  avec  joie   la  soustrac- 
tion des  goûts  et  des  sentiments  de  Dieu  le 
Père.  Je  vous  conjure  de  ne  point  couriraprès 
les  goûts.  Vous  vous  exposeriez  à  la  trom- 
perie  et  à  l'illusion  du  diable,  qui   serait 
ravi  de  se   pré>enter  à  la  traverse,  et  de  se 
transformer  en  ange  de  lumière,  pour  occu- 
per en  vous  la  place  de  Jésus-Christ.  Lais- 
sez à  votre  cher  Epoux  à  vous  caresser  et 
visiter  autant  qu'il    le  juge   à   propos  :  et 
quand  il  se  retire,  sachez  qu'il  le  fait  avec 
beaucoup  d'amour,  de  sagesse  et  de  miséri- 
corde. Prévenons  le  démon,  ne  lui  donnons 
point  lieu   de  nous  surprendre,   et    retran- 
chons de  nous  tout  ce  qui   lui  peut   donner 
entrée.  Quand  une  fois  il  s'y  est  placé,  on  a 
peine  à  le  chasser.  La  sainte  fù"i  est  la  mort 
de  l'amour-propre  et  du  démon.   Et   souve- 
nez-vous d'un  saint  désir  que    Jésus  vous 
ilonna  une  fois,  de  ne  sentiret  de  ne  vouloir 
de  grâce  qu'autant  qu'il  en  fallait  pour  con- 
naître et  accomplir  sa  très-adorable  volonté. 
C'est  là  la  droite  voie  et  la  plus  sûre,  qui 
bannit    l'amour-propre    et    éloigne    notre 
ennemi. 

LETTRE  CXXV. 

De  la  paix  intérieure,  et  des  moyens  de  la 
conserver. 

La  paix  de  Dieu,  qui  surpasse  tout  sens, 
abonde  en  votre  cœur,  -selon  le  souhait  de 
saint  Paul,  et  selon  mes  désirs,  comme  étant 
le  trésor  le  plus  cher  et  le  plus  précieux  de 
la  vie  divine.  Cette  paix  ne  doit  point  être 
violée  pour  quoi  que  ce  puisse  être.  Cepen- 
dant l'appréhension  que  j'ai  que  quel- 
que chose  ne  Ja  trouble,  m'oblige  de  vous 
écrire  ce  mot  pour  vous  prier  de  laisser  la 
possession  de  votre  cœur  anéanti  à  Jésus, 


roi  de  paix,  et  à  Marie  la  mère  de  la  suavi- 
té, qui  ne  peut  souffrir  ni  trouble,  ni  amer- 
tume en  sa  demeure.  Le  calme  et  le  silence 
ont  accoutumé  d'accompagner  leur  présence 
divine,  et  si  lessens  ou  les  passions  se  veu- 
lent soulever,  une  heure  de  quiétude  à  l'o- 
raison, et  beaucoup  moins  encore,  voit  la 
fin  de  l'orage. 

Il  me  semble  que  la  Mère  de  Dieu  ne  veut 
point  que  je  souffre  en  vous  l'ombre  ni  l'ap- 
proche de  la  peine,  qui  trouble  la  sérénité 
qu'elle  veut   que  vous  possédiez.  Je  vous 
conjure  donc  d'avoir  soin  que  votre  cœur  ne 
se  trouble  point  et  ne  s'aigrisse  de  rien,  que 
de  la  seule  appréhension  du  péché,  et  de  la 
crainte  de  déplaire  à  votre  unique  Tout  Jé- 
sus. Le  démon  ne  craint  rien  davantage  que 
la  liberlé  d'un  esprit  qui  ne  regarde  qu'à 
plaire  à  Dieu  et  à  le  contenter.  Il  ne  tâche 
qu'à  le  troubler,  lui  pressant  le  cœur  par  des 
inquiétudes,  et  lui   ôlant  la  vue  continuelle 
de  cet  aimable  objet;  et  cela  dans  toutes  les 
rencontres  que  sa  malice  lui  peut  fournir,  et 
par  tous  les  moyens  qu'il  juge  les  plus  pro- 
pres pour  produire  ces  malheureux  effets. 
Le  diable  ne  pêche  qu'en  eau  trouble  ;  c'est 
pourquoi  il  ne  cherche  qu'à  trouuler  les  es- 
prits sereins  et  contents.   Donc,   ma  très- 
chère  Fille,  ne  quittez  jamais  la  paix  de  votre 
cœur;  et,  quoi  qu'il  vous  arrive,  confiez- 
vous  en  Dieu  ,  qui  ordonnera  de  tout  pour 
voire  bien.  Tenez- vous  bien  auprès  de  lui, 
et,  pourvu  que  voire  conscience  soit  netle, 
et  que  vous   ne  fassiez  rien  exprès  et  de 
propos  délibéré  qui  lui  déplaise,  riez-vous 
de  tout,  et  passez  par-dessus  toutes  choses. 
Vous  aurez  toujours  un  pauvre  père  qui  aura 
le  sein  ouvert  pour  recevoir  toutes  vos  pei- 
nes, et  qui,  connaissant  bien  la  malice  du 
diable  pour  empêcher  votre  repos  par  ses 
artifices  les  plus  cachés,  y  apportera  toujours 
les  remèdes  que  Jésus-Christ  lui  fournira 
pour  le  repos  de  son  épouse  pénitente. 

Rien  que  la  vie  passée  ne  vous  fasse  sou- 
pirer, et  ne  vous  serre  le  cœur  :  mais  que 
ce  soit  doucement  et  tranquillement;  car  la 
vraie  pénitence  est  douce  dans  ses  peines 
et  dans  ses  amertumes,  et  la  fausse  n'est 
pleine  que  d'inquiétude  et  de  sécheresse. 
L'une  abat  le  cœur  et  le  décourage,  l'autre 
le  soutient  et  le  conforte.  La  première  des- 
sèche, et  l'autre  porte  onction.  Enfin,  l'une, 
après  beaucoup  d'ennuis,  et  bien  souvent 
beaucoup  de  larmes,  porte  au  péché,  et 
l'autre  porte  à  l'amour  de  Jésus  et  à  la  crainte 
de  l'offenser.  J'ai  cru  être  obligé  de  vous 
écrire  ces  choses,  comme  très-importantes 
à  votre  état.  Vous  prierez  toujours  Dieu 
qu'il  m'inspire  ce  qui  vous  sera  nécessaire, 
puisqu'il  m'a  établi  sur  votre  chère  con- 
duite ,  et  m'a  fait  paraître  qu'il  désire  que 
je  vous  serve  de  toute  ma  volonté. 

LETTRE  CXXV1. 

//  conseille  à  une  âme  qui  était  abattue  par 
la  tue  de  ses  faiblesses  de  ne  point  tant 
penser  à  ses  péchés. 

Je  ne  m'étonne  pas  de  vos  abattements  H 
de  vos  peines.  Vous  vous  attachez  trop  à  la 
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vue  de  vos  faiblesses,  qui  vous  décourngpnt 
et  troublent  votre  paix.  Si  vous  voulez  la 
reirouver,  contentez-vous  des  examens  qu'on 
vous  conseille;  et,  hors  les  temps  qu'on 
vous  a  marqués  pour  penser  à  vos  péchés, 
ne  vous  amusez  point  à  toutes  les  pensées 
qui  vous  en  viennent.  Croyez-moi,  vous  ne 
devez  pas  tant  envisager  vos  misères  :  et  ces 
retours  ,  qui  pourraient  être  utiles  à  plu- 
sieurs, ne  peuvent  avoir  en  vous  que  des 
suites  fâcheuses. 

1.  Le  péché  est  un  basilic  :  il  est  si  veni- 
meux qu'il  tue  de  son  seul  regard,  à  moins 
que  d'avoir  toujours  votre  contre-poison 
présent,  qui  est  votre  divin  Jésus.  Vous  ne 
sauriez  le  regarder  sans  être  en  danger 
d'être  mortellement  empoisonnée. 

2.  Cette  vue  vous  affaiblit  de  jour  en  jour, 
comme  vous  le  ressentez  aussi  par  votre 
expérience.  Car,  ne  regardant  continuelle- 
ment que  vos  bassesses ,  vous  n'avez  rien 
qui  vous  relève  et  qui  vous  corrige.  La  vue  de 
vos  misères  vous  décourage  et  vous  abat,  et 
rien  ne  vous  soutient. 

3.  Votre  âme,  qui  est  l'image  de  Dieu,  est 
créée  pour  faire  les  fonctions  de  Dieu  même, 
et  pour  l'imiter  dans  ses  opérations.  Or, 
Dieu  ne  se  plaît  pointa  voir  le  péché.  D'où 
vient  qu'il  le  couvre  ,  comme  dit  l'Ecriture, 
e'est-à-dire  qu'il  le  détruit  et  l'anéantit  pour 
ae  le  point  voir  en  nous.  Et  pour  cela  même 
il  se  fait  homme,  et  met  devant  les  yeux  de 
son  Père  une  nuée  de  sang,  afin  que ,  notre 
nature  étant  unie  à  la  nature  divine,  il  l'en- 
veloppe et  ôte  aux  yeux  de  Dieu  la  vue  de 
nos  péchés,  ne  lui  faisant  voir  que  notre 
propitiation.  C'est  pourquoi  vous  devez, 
après  vos  chutes,  être  fidèle  à  recourir  d'a- 
bord à  Jésus-Christ  pour  vous  revêtir  de 
lui,  selon  le  conseil  de  l'Apôtre  :  Jnduimiui 
Dominum  Jesum  Christum  (Rom.  xiu  ,  li); 
vous  arrêtant  beaucoup  plus  à  envisager 
amoureusement  ses  bontés  et  ses  miséri- 
cordes sur  vous,  que  les  misères  dont  il  vous 
retire. 

4.  Nous  sommes  nés  pour  voir  les  gran- 
deurs de  Dieu  et  nous  y  conformer;  notre 
âme  est  faite  pour  contempler  ces  beautés 
éternelles,  et  non  pas  ces  monstre»  :  et  quand 
ce  ne  serait  que  le  détour  de  sa  fin  pour 
s'attacher  à  ces  bassesses ,  cela  l'ennuie  et 
l'abat  étrangement. 

5.  Vous  faites  tort  à  la  miséricorde  de 
Dieu,  qui  est  infinie ,  quand ,  après  avoir 
détesté  votre  péché,  et  vous  être  relevée  de 
votre  chute,  vous  ne  voulez  point  perdre  la 
vue  de  ce  que  vous  avez  fait,  comme  si  vous 
entriez  en  défiance  de  sa  bonté. 

6.  Ne  craignez-vous  point  aussi  de  cho- 
quer votre  divin  Sauveur,  qui  est  votre 
propitiation,  qui  a  satisfait  au  delà  de  ce 
que  méritaient  tous  vos  péchés,  et  en  qui 
vous  trouverez  de  quoi  satisfaire  pour  un 
million  de  crimes,  et  pour  cent  mille  nou- 
veaux mondes? 

7.  Croyez-vous  avoir  un  iond  de  malice 
en  l'âme  d'une  égale  étendue  à  la  bonté  de 
Dieu,  qui  est  infinie  en  son  origine,  en  elle- 
même  «t  en  ses  effets?  Après  tout  cela,  voyez 


si  vous  avez  raison  de  vous  laisser  abattre, 
comme  vous  faites,  par  la  vue  de  vos  fautes, 
et  si,  vous  étant  humiliée  devant  Dieu,  vous 
n'avez  pas  tout  sujet  de  retourner  à  lui  en 
confiance,  sans  perdre  la  paix  et  le  calme 
intérieur,  dans  le  temps  même  de  vos  gé- 
missements et  de  vos  larmes. 

LETTRE    CXXVI1. 

Qu'il  faut  aimer  la  croix. 
Je  viens  d'apprendre  l'état  de  votre  mala- 
die dont  je  bénis  la  majesté  de  Dieu,  puis- 
que c'est  sa  volonté,  et  qu'il  commence  à 
vous  mettre  dans  l'état  où  il  réduit  ceux 
qu'il  aime.  C'est  là  la  vraie  condition  des 
Chrétiens  et  ifes  pénitents.  Puisque  vous 
avez  péché,  il  faut  que  vous  fassiez  péni- 
tence, et  que  vous  souffriez.  Ce  sera  tou- 
jours faiblement,  auprès  du  péché  qui  mé- 
rite la  mort,  le  purgatoire,  et  souvent  même 
l'enfer.  Il  faut  donc  regarder  toutes  les  au- 
tres souffrances  comme  des  grâces,  des  in- 
dulgences et  des  miséricordes.  Comme  Chré- 
tien, il  faut  souffrir,  autrement  on  ne  porte- 
rait pas  en  soi  l'image  de  Jésus-Christ,  ne 
participant  pas  à  ses  souffrances  et  à  sa 
croix  qui  a  été  en  lui  continuelle.  N'est-ce 
pas  une  chose  honteuse  de  voir  Jésus  sur 
une  croix,  et  nous  regorgeant  d'embonpoint 
et  de  santé?  En  vérité,  pouvons-nous  être 
nommés  ses  vrais  membres  et  ses  membres 
vivants,  ne  portant  point  en  nous  sa  vie?  Il 
faut  avoir  l'amour  de  la  croix,  et  nous  ré- 
jouir quand  notre  corps  en  est  participant. 
Enfin,  quand  et  comment  pouvons- nous 
donner  à  Notre-Seigneur  des  preuves  plus 
certaines  de  notre  amour,  que  lorsque  nous 
souffrons  amoureusement  pour  lui ,  et  quo 
notre  volonté  ne  veut  point  de  soulagement 
à  son  mal,  qu'autant  qu'il  lui  plaira,  quoique 
le  corps  y  résiste  et  demande  le  contraire? 
Il  est  si  aisé  de  dire  à  Dieu  qu'on  l'aime;  et 
dans  l'oraison,  lorsqu'on  a  quelque  senti- 
ment, il  est  si  facile  de  lui  témoigner  qu'on 
veut  souffrir  pour  lui  :  mais  souvent  ce  no 
sont  que  des  discours  en  l'air,  et  des  paroles 
trompeuses  qui  nous  abusent  et  qui  nous 
donnent  de  vaines  complaisances  en  nous- 
mêmes.  La  marque  du  véritable  amour  est 
de  souffrir  humblement  et  amoureusement  : 
humblement,  reconnaissant  que  nos  péchés 
méritent  cet  état;  amoureusement,  embras- 
sant par  esprit  et  par  affection  la  croix  que 
sa  bonté  nous  envoie.  Adieu. 

LETTRE  CXXV11I. 

//  excite  une  âme  à  bien  souffrir  ses  peines. 

Votre  dernière  lettre  me  fait  voir  que  la 
disposition  de  votre  cœur  est  encore  altérée. 
Vous  devriez,  s'il  se  pouvait,  la  surmonter 
un  peu,  ou  au  moins  l'adoucir  ;  car,  quoique 
ce  soit  un  exercice  de  Dieu,  ce  n'est  pas 
pour  y  céder.  Il  veut  que  vous  luttiez  contre 
lui-même  comme  un  autre  Jacob;  et,  quel- 
que coup  qu'il  vous  donne,  quelque  touche 
que  vous  ressentiez,  il  faut  toujours  vous 
tenir  liée  à  lui,  et  tellement  serrée  auprès 
de  lui,  et  mêlée  avec  lui,  que  vous  ne  don- 
niez par  vos  plaintes,  ni  par  toute  votre  coh- 
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du i te ,  aucun  témoignage  de  votre  plaie,  et 
que  vous  ne  laissiez  pas  môme  la  liberté  à 
votre  esprit  de  regarder  et  d'examiner  votre 
peine.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  remporte 
ta  victoire.  Il  faut  combattre  généreusement, 
rendant  Dieu  seul  témoin  de  nos  combats, 
n'y  cherchant  aucun  soulagement  ni  en  nous 
ni  en  autrui,  et  ne  l'attendant  que  de  celui 
qui  est  l'auteur  de  votre  peine,  et  qui  le  sera 
aussi,  quand  il  voudra,  de  votre  soulage- 
ment. Il  mortifie,  il  vivifie;  il  mène  aux  en- 
fers, et  en  retire  ses  âmes;  et  lui  seul  le 
peut  faire.  Souvent  nous  augmentons  nos 
maux  en  y  cherchant  ailleurs  imperceptible- 
ment quelque  soulagement;  et,  quoique  en 
apparence  on  s'allège,  dans  le  fond  on  ren- 
grége  son  mal,  qui,  étant  au  plus  intime  de 
la  substance,  lieu  qui  ne  peut  jamais  être 
pénétré  de  la  créature  ,  ne  peut  aussi  être 
soulagé  que  par  une  main  toute-puissante. 
C'est  ce  mercredi  saint  qui  me  fait  parler 
de  la  sorte.  Je  vous  conjure  de  souffrir  ma 
liberté,  qui  part  du  zèle  que  j'ai  de  votre 
perfection,  à  laquelle  vous  voulez  que  je 
contribue  en  la  manière  que  je  pense  plus 
utile  et  que  vous  devriez  souhaiter,  n'étant 
en  vous  que  .misère  et  abjection  devant  Dieu 
et  devant  ses  anges. 

LETTRE  CXX1X. 

Il  exhorte  une  personne  trop  occupée  d'elle- 
même  à  oublier  ses  propres  intérêts  pour 
ne  penser  qu'à  Dieu. 

Depuis  que  j'ai  reçu  la  dernière  de  vos 
.ettres,  Notre-Seigneur  m'a  fait  la  grâce  de 
me  tenir  dans  une  inûrmité  qui  m'a  ôté  la 
.iberté  d'écrire  et  de  lire.  Mais,  comme  elle 
se  passe  et  diminue,  je  suis  bien  aise  d'em- 
ployer la  première  facilité  qu'il  me  donne 
pour  vous  dire  un  mot  touchant  votre  inté- 
rieur, que  je  désire  aller  toujours  croissant 
en  la  vertu  et  en  la  grâce  de  Jésus  et  de  Ma- 
rie, et  de  participer  de  plus  en  plus  à  leur 
sainte  fidélité.  Depuis  quelque  temps  je 
suis  si  fort  convaincu  du  parfait  abandon  et 
du  total  oubli  qu'un  chacun  doit  avoir  de 
soi-même  en  la  présence  de  Dieu,  et  devant 
ce  grand  Tout  et  cette  immense  majesté,  que 
je  ne  puis  que  je  ne  vous  fasse  part  du  dé- 
sir que  j'ai  de  vous  y  voir  entièrement  éta- 
blie. La  miséricorde  de  Dieu  sur  cette 
pauvre  créature  qui  vous  écrit  est  telle,  que 
depuis  quelque  temps  je  ne  puis  voir  autre 
chose  que  Dieu;  et  en  Dieu,  je  ne  vois  que 
Je  désir  qu'il  a  que  je  vive  seulement  à  lui, 
dans  le  souhait  unique  qu'il  soit  glorifié 
parfaitement  en  soi ,  et  qu'il  règne  pleine- 
ment sur  l'Eglise.  Il  ne  veut  pas  même  sou- 
vent souffrir  en  moi  le  moindre  retour  sur 
ce  qui  me  regarde  dans  les  sacrifices  que 
j'ai  l'honneur  do  lui  offrir  au  saint  autel, 
Ce  grand  Tout  me  paraît  toujours  jaloux 
que  je  les  lui  présente  dans  I  étendue  des 
intentions  immenses  et  infinies  qu'il  a  eues 
de  toute  éternité  sur  le  sacrifice  de  son  Fils, 
entrant  et  passant  par  là  dans  ses  intérêts 
seuls,  n'étant  plus  rien  en  moi,  et  ne  vivant 
plus  qu'à  lui  seul,  et  pour  lui  seul.  Il  ne 
veut  point  souffrir  que  j'aie  la  moindre  idée 


de  soin  et  de  vue  pour  moi,  ne  vou.ant  pas 
que  je  sois  rien  en  aucune  chose,  et  encore 
moins  en  celles  qui  le  regardent,  comme 
sont  celles  du  divin  sacrifice  de  son  Fils.  Il 
paraît  tout  zèle  pour  la  destruction  des  hé- 
résies, des  schismes,  des  erreurs,  des 
crimes  et  des  péchés  dans  son  Eglise,  les- 
quels l'empêchent  de  régner  el  de  vivre  en 
elle  sur  la  terre,  comme  il  fait  dans  le  ciel. 
Il  me  semble  qu'il  veut  si  fort  qu'on  entre 
et  qu'on  se  perde  là-dedans,  pour  ne  vivre 
et  ne  prier  que  pour  cela,  que  je  ne  puis 
faire  autre  chose. 

Quand  ce  glorieux  Tout  veut  que  l'on 
passe  ainsi  dans  les  vues  générales  de  tous 
ses  intérêts,  et  de  toute  l'étendue  de  ses 
desseins,  il  me  semble  que  c'est  une  misé- 
ricorde admirable;  car  par  là  on  est  tout  ti- 
ré hors  de  soi,  pour  entrer  en  son  principe 
et  en  son  tout.  Alors  on  n'est  point  sujet  à 
rétrécir  les  desseins  de  Dieu  sur  les  choses 
saintes,  ni  à  les  détourner  de  leur  fin,  qui 
est  la  gloire  de  Dieu,  que  bien  souvent  nous 
rétrécissons  en  retournant  sur  nous-mêmes 
et  sur  nos  intérêts,  qui  nous  paraissent 
d'ailleurs  fort  légitimes.  Nous  sommes  mô- 
me dans  une  sûreté  d'autant  plus  grande  en 
"cet  état,  que  Dieu  supplée  par  lui-même  à 
nos  besoins,  prenant  toujours  nos  intérêts, 
quand  nous  prenons  les  siens. 

Quel  monstre  que  l'amour  de  soi-même, 
qui  veut  se  voir  en  tout,  et  qui  ne  peut 
souffrir  qu'avec  grande  peine  les  exercices 
et  les  conduites  du  pur  amour  qui  tend 
toujours  à  Dieu,  et  nous  dérobe  à  nous- 
mêmes  ,  pour  nous  porter,  nous  perdre 
et  nous  abîmer  en  ce  divin  Tout  1  Ayons 
toujours  beaucoup  d'estime  et  une  grande 
reconnaissance  pour  ses  grâces,  qui  nous 
portent  à  la  privation  et  à  l'oubli  de  nous- 
mêmes,  et  qui  suspendentainsitout  aliment 
à  l'amour-propre.  Ce  malheureux  amour,  qui 
se  veut  voir  en  tout,  fait  qu'on  est  bien  aise 
de  le  sentir  proche  de  soi,  et  de  se  tenir 
auprès  de  lui,  comme  auprès  de  son  centre, 
pour  se  reposerets'y  décharger.  C'est  pour- 
quoi, quand  on  a  fait  quelque  acte  du  pur 
amour,  il  ne  faut  pas  s'amuser  à  réfléchir 
sur  ce  qu'on  a  fait,  mais,  retirant  l'âme  de 
cette  pensée,  il  faut  la  tenir  élevée  en  Dieu, 
se  reposant  sur  lui- même,  selon  le  désir  du 
Prophète,  qui  disait  :  Qui  me  donnera  des  ai- 
les de  colombe;  et  je  volerai  et  me  reposerai? 
(Psal.  liv,  7.) 

Dieu  est  le  supplément  de  tout,  et  il  fait 
trouver  en  son  pur  amour,  et  dans  ses  re- 
gards amoureux  et  religieux,  tout  ce  qui 
semblerait  utile  en  se  regardant  soi-même 
fixement  et  volontairement.  Oh  1  le  saint  et 
parfait  miroir  que  Dieu,  quand  il  est  con- 
templé avec  crainte,  avec  amour,  et  avec 
respect!  c'est  un  miroir,  qui  ne  flatte  point, 
qui  ne  trompe  jamais,  et  qui  découvre  toute 
vérité;  mais  qui  ladécouvre  plus  saintement, 
plus  clairement,  plus  fortement  et  plus  uti- 
lement, que  si  nous  nous  voulions  attacher 
à  notre  propre  contemplation  ;  car  cela  ne 
se  ferait  pas  sans  quitter  la  vue  de  Dieu 
pour  nous  satisfaire  nous-niêmes;  au  lieu 
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que  la  contemplation  de  Dieu  se  fait  ?ans 
danger  d'amusement  et  de  propre  recher- 
che. 

Ainsi  je  vous  conseille  de  ne  point  faire 
tant  de  réflexions  sur  vous;  car,  quoique  ce 
soit  par  le  prétexte  de  vous  purifier  et  de 
vous  sanctifier  que  vous  vous  regardiez,  ce 
n'est  pas  néanmoins  sans  soulagement  et 
sans  satisfaction  de  vous-même  en  vous.  Il 
faut  être  tout  à  notre  Tout,  qui  est  la  source 
de  toute  sainteté  et  de  toute  lumière,  pour 
être  pleinement  sanctifié  en  lui  :  et  depuis 
qu'une  fois  l'auteur  île  miséricorde  fait  la 
grâce  à  l'âme  de  lui  vouloir  être  toutes  cho- 
ses, il  faut  qu'elle  soit  un  autre  lui-même, 
et  qu'elle  entre  en  son  amour,  en  sa  lumiè- 
re, et  en  sa  propre  puissance,  afin  qu'il  lui 
soit  lui-même  tout  bien  et  toute  perfection, 
etc. 

LETTRE   CXXX. 

Qu'il nr  faut  pasque  l'dme  s'attache  aux  goûts 
ni  au.r  consolations  sensibles  dans  le  service 
de  Dieu. 

Vous  devez  continuer  à  invoquer  vocale- 
ment  le  Saint-Esprit,  et  à  ne  pas  avoir  égard 
;i  l'interruption  du  sentiment  dont  vous  me 
voulez  parler;  car  il  ne  faut  guère  vous 
arrêter  à  ces  petits  goûts,  qui  servent  sou- 
vent d'amusement  à  l'âme  pour  empêcher  le 
plus  solide,  et  qui,  nourrissant  notre  amour- 
propre,  nous  donnent  une  vaine  estime  de 
nous-mêmes.  11  est  très-dangereux  de  s'ac- 
coutumer à  vivre  dans  la  dépendance  de 
ces  goûts  .narce  que,  quand  on  vient  ensuite 
à  en  être  privé,  on  demeure  abattu,  fai- 
néant et  comme  impuissante  rien  faire.  C'est 
pourquoi  il  faut  que,  sans  dépendre  de  ces 
douceurs  et  de  ces  consolations,  vous  sui- 
viez ce  que  la  foi  vous  apprend.  Quoiqu'on 
ne  sente  rien,  il  faut  agir  toujours  coura- 
geusement. La  foi  et  la  charité,  qui  sont  les 
véritables  principes  de  nos  actions,  ont  cet 
avantage  qu'elles  ne  sont  point  du  tout  sen- 
sibles. Mais  pour  les  sentiments,  ils  sont 
imparfaits,  fautifs  et  fort  changeants,  aussi 
bien  que  l'imagination  et  la  lumière  particu- 
lière. La  foi ,  dit  l'Ecriture  sainte,  est  la  vie 
du  juste  (tlebr.  x,  38)  :  ainsi  consultez-la 
toujours  en  tout  ce  que  vous  avez  à  faire.; 
voyez,  avant  que  de  vous  déterminer,  ce 
qu'elle  vous  conseille;  regardez  ce  que 
Notre-Seigneur  vousenseigne  en  ses  actions, 
et  agissez  ainsi  rondement,  courageusement, 
et  charitablement. 

C'est  de  là  que  vient  la  difficulté  que  vous 
avez  de  faire  des  actes  de  vertu,  lorsque 
vous  connaissez  qu'il  les  faut  faire,  et  que 
le  sentiment  ne  vous  y  porte  pas,  ni  aucune 
obligation  extérieure.  Car  si  la  foi  vous  con- 
duisait, qui  vous  apprend  qu'étant  Chrétien 
il  l'aui  aimer  votre  prochain  comme  Jésus- 
Christ  vous  a  aimé;  si  vous  agissiez  selon 
la  loi  pure,  qui  vous  enseigne  que  votre  pé- 
ché  vous  rend  insupportable  à  toute  créature, 
qu'il  vous  rend  indigne  de  subsister,  que 
vous  méritez  d'être  anéanti,  ou  au  moins 
d'être  dans  l'enfer,  vous  auriez  de  la  peine  à 
avoir  de  l'aversion  de  personne,  n'en  voyant 


point  de  plus  coupable  que  vous.  Et  si  vous 
sentiez  quelque  répugnance,  ou  même  quel- 
que aversion  pour  le  sentiment,  vous  ne  lais- 
seriez pns  de  lui  rendre  tous  les  devoirs  que 
la  charité  demande,  sans  vous  troubler  de  ce 
qui  se  passe  en  votre  sentiment,  puisque 
vous  n'en  êtes  pas  le  maître  absolu.  Notre- 
Seigneur  voulait  la  mort  de  la  croix,  quoi- 
que,  selon  le  sentiment  de  la  partie    infé- 


rieure, il  v  eût  grande 


répugnance.  Ainsi  il 


ne  faut  point  vous  mettre  en  peine  du  senti- 
ment, pourvu  que  votre  esprit  soit  dans  les 
dispositions  que  la  foi  vous  enseigne.  De  là 
jugez  combien  peu  on  se  doit  fier  au  senti- 
ment. Je  prie  Notre-Seigneur  de  vous  ins- 
cette  vérité,  laquelle  vous  doit 
règle  suffisante  pour  vous  sancti- 


t ru  ire  ne 
être  une 
fier. 


LETTRE  CXXXI 

Qu'une  bonne  voie  pour  rendre  nos  devoirs  à 
Notre  -Seigneur,  particulièrement  dans  le 
temps  de  ses  mystères,  est  de  nous  unir  à 
la  très-sainte  Vierge. 

Rénis  soient  Jésus  et  Marie  dans  la  sain- 
teté de  leur  état  divin,  où  la  seule  foi    peut 
nous  donner  accès  durant  la  vie  présente.  Je 
ne  puis  vous  témoigner  toutes  les  bontés  de 
cette  adorable   Maîtresse;   elles   surpassent 
tout  ce  que  je  saurais  vous  en  dire,  et  je  ne, 
puis  assez  l'en  remercier  ;  je  vous  prie  d'êtra 
pour  cela  mon  aide  et  mon  secours.  Vous 
savez  la  part  que  vous  avez  à  ce  qu'elle  me 
donne  et  à  tout  ce  que  je  reçois  des  bontés 
ineffables  de  son  cher  Fils,    l'adorable  et  le 
suradorable  Jésus.  Il  faut,   particulièrement 
en  ces  temps,  nous  abîmer   en  Marie,  pour 
entrer  en  toutes  ses  dispositions  envers  Jé- 
sus-Christ et  envers  son  Père;  car  elle  est 
la  mère  de  l'un  et  la  sainte  épouse  de  l'autre, 
et  nous  ne  saurions  trouver  ailleurs  de  quoi 
rassasier  mieux  nos  cœurs  dans  l'amour  que 
nous  leur  devons,  et  dans   la  société  qu'il 
faut  que  nous  ayons  avec  le  Père  et  le  Fils. 
Je  vous  donnerai  à  ce  sujet  la  même  ins- 
truction que  je  reçus  il  y  a  quelques  mois. 
C'est  que  le  temps  des  mystères  de  Jésus  est 
celui  auquel  nous  devons  avoir  plus  d'union 
et  plus    île  liaison  avec  la  sainte  Vierge,  à 
cause  que  c'est  le  temps  auquel  nous  devons 
le  plus  à  Jésus-Christ,  et  qu'il  n'y  a  qu'elle 
seule  qui  puisse  fournir  et   suppléer  abon- 
damment à  nos  devoirs   et  aux  hommages 
que  nous  sommes  obligés  de  lui  rendre.  L'E- 
glise même  s'unit  à  son    intérieur   pour  lui 
rendre  les  devoirs  de   sa  religion  ;  et  si  elle 
est  obligée  d'aller  à  Jésus-Christ  pour  hono- 
rer en  lui  et  par  lui  la  grandeur  de  son  Père, 
ce  Père,  tout  plein  d'amour  pour  son  Fils, 
veut  qu'elle  soit  unie  à  la  très-sainte  Vierge, 
pour  rendre  en  elle  et  par  elle  ses  devoirs  à 
Jésus,  qui  est  l'objet  continuel  de  sa  reli- 
gion. Par  ce  moyen,  vous  irez  toujours  crois- 
sant et  vous  avançant    dans    l'intérieur  de 
Dieu  même;  car  la. sainte  Vierge,  comme  son 
épouse,  habite  dans  le  plus  intime   de  son 
sein;  et  Jésus  en  elle,  comme  votre  divine 
voie,  vous  conduira  dans  ce  lieu  de  délices. 
Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  quej'a' 
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ressentie  en  voyant  par  votre  lettre  vos  dis- 
positions, et  que  c'est  là  où  la  grâce  do  Jé- 
sus-Christ vous  porte.  Je  ne  me  souviens 
point  d'avoir  éprouvé  en  toute  ma  vie  une 
pareille  satisfaction.  J'aurais  donné  à  Dieu 
toute  la  terre  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  créé  pour 
pouvoir  attirer  ces  sentiments  sur  vous,  et 
pour  vous  voir  établie  dans  la  pureté  de 
l'esprit  dont  Notre-Seigneur  vous  favorise. 
Je  prie  tous  les  anges  et  tous  les  saints  'le 
bénir  Dieu,  de  le  glorifier  de  ses  dons  et  d'ê- 
tre en  adoration  et  en  actions  de  grâces  per- 
pétuelles pour  les  biens  qu'il  vous  fait.  Je 
vous  en  dirai  davantage  à  la  première  occa- 
sion. Cependant  rendez  vos  assiduités  en  la 
religion  de  la  très-sainte  Vierge,  à  la  prin- 
cesse que  votre  emploi  vous  oblige  d'hono- 
rer et  de  servir,  et  qui  vous  est  donnée  sur 
Ja  terre  comme  son  image  visible,  afin  que 
dans  votre  condition  vous  ne  soyez  jamais 
absente  d'elle  en  sa  personne. 

LETTRE  CXXXII. 

Il  exhorte  à  renoncer  aux  choses  curietises 
et  sublimes  vour  suivre  les  voies  commu- 
nes. 

Pour  user  des  mêmes  termes  dont  se  ser- 
vait  saint  Bernard  en  répondant  aux  âmes 
de  piété  qui  le  consultaient  sur  leurs  besoins, 
|e  vous  dirai  quej'auraisbeaucoupde  choses 
a  vous  écrire  sur  les  vôtres,  que  je  ne  puis 
vous  découvrir  maintenant  à  cause  de  mon 
infirmité.  Mais  la  lettre  de  votre  Mère  spiri- 
tuelle, que  je  vous  envoie,  pourra  servir  de 
supplément  à  mon  impuissance,  car  elle  con- 
tient des  instructions   solides,  et    celles,   à 
mon  avis,  qui  vous  sont  les  plus  nécessaires. 
Vous  y  verrez  les  vraies  vertus  chrétiennes 
bien  simplement  exprimées,  et  entre  autres 
la  sainte  humilité,  dans   laquelle   Dieu   l'a 
rendue  très-éminente,  sa  confiance  cordiale, 
et  sa  fidélité  parfaite  à  la  conduite  de  Notre- 
Seigneur,  qui  l'a  protégée  singulièrement  en 
ses  besoins.  Vous  y  verrez   aussi   une  âme 
constante,  ferme  et  immobile  dans  ses  voies  ; 
ce  qui  est  une  marque  bien  certaine  du  bon 
esprit.  Vous  ne  la  verrez  pojnt   tendre   aux 
choses  hautes  et  sublimes.  Aussi  ne  se  lais- 
se-t-elle  point  enchanter  ni  séduire,  et  Dieu 
ne  permet  pas  que  le  mal  la  tente,  ni  même 
approche  d'elle.  Ma  Fille,  laissons   avec  le 
Prophète  (  l'sal.  cm,  18)  les  hautes   monta- 
gnes  aux  cerfs,  et    cachons-nous  avec   les 
hérissons  dans  les  basses  cavernes.  C'était  le 
conseil  que  donnait  le  B.  François  de  Sales 
aux  âmes  qu'il  dirigeait,  et  qui  maintenant 
peuplent  le  ciel,  pendant  que  tant  d'autres, 
;>lus   curieuses   et    plus    ambitieuses,  sont 
tombées  dans  la  superbe  de  l'esprit  et  sont 
abîmées  dans  l'enfer.  Faisons  plus  et  sachons 
moins,  et  ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  le 
trésor  de  la  piété  chrétienne  soit  une  chose 
si  cachée  et  si  inconnue,  comme  vous  me  le 
mandez.  C'est  une  lumière  qui  est  exposée 
par  saint  Paul    à  tous  les  Chrétiens,  et  par 
Notre-Seigneur  à  tous  ses  disciples  et  à  tous 
ceux  ciui,   se  contentant  de  l'Evangile,  ne 
veulent  rien  de   leur  propre  invention  dans 


Ci  voies  chrétiennes, 


Craignez  et  fuyez  tou- 


tes les  choses  singulières,  et  aimez  l'anéan- 
tissement par-dessus  tout. 

LETTRE  CXXX1II. 

Il  exhorte  une  personne  à  se  tenir  unie  à 
Je'sus  et  Marie,  et  à  y  recourir  dans  ses 
besoins,  sans  chercher  (le  soulagement  dans 
les  créatures. 

Je  ne  vois  point  de  meilleur  conseil  à  vous 
donner,  que  de  vous  tenir  bien  unie  à  Jésus 
et  à  Marie.  Si  vous  êtes  fidèle  à  ne  vous  en 
point  séparer,   vous  verrez  la  force  qu'ils 
vous  donneront  dans  vos  besoins.  Ce  n'est 
pas  que  par  là  vous  deviez  prétendre  d'être 
exemple  de  la  croix  en  la  partie  sensible, 
mais  les  croix  mêmes  deviendront  la  joie  de 
votre  cœur,  vous  trouverez  votre  consolation 
dans  la  matière  qu'elles  vous  donneront  pour 
votre  sacrifice,  et  vous  serez  ravie  d'avoir, 
par  ce  moyen,  de  quoi  satisfaire  à  votre  re- 
ligion en  tous  les  moments  de  votre  vie. 
Cette  vie  est  destinée  à  l'immolation,  en  at- 
ehdant  la    parfaite    consommation  dans  le 
ciel,  qui   sera  d'autant   plus  glorieuse   en 
Jésus-Christ  que  la  tribulation  aura  été  plus 
grande  et  plus  sensible  sur  la  terre.  Sur- 
tout tenez  votre  cœur  bien  fermé  à  toutes 
les  créatures,  sans  le  vouloir  ouvrir  à  au- 
cune pour  votre  soulagement.  Jésus  et  votre 
directeur  vous  doivent  suffire.  Vous  savez 
comme  ce  bien-aimé  de  votre  cœur  vous  a 
aidée  et  secourue  dans  vos  besoins.  Il  est 
toujours  le  même  qu'il  a  été  pour  vous.  Ainsi 
il  vous  sera  toujours  présent  et  croîtra  tous 
les  jours  en  vous  en  charité,  en  lumière,  en 
soin,  en  vigilance,  autant  que  vous  croîtrez 
en  confiance  et  en  fidélité.  L'expérience  fré- 
quente du  passé  a  été  pour  vous  servir,  dans 
les  temps  périlleux  et  de  tentation,  d'une 
bride  pour  retenir  eet  épanchement  inutile  e'<, 
vain   de   votre  âme.  Ne  donnez  donc  point 
cette  liberté  à  votre  cœur;  et  puisque  votre 
cher  Epoux  en  est  jaloux,  particulièrement 
dans  ces  temps,  où  il  vous  sépare  de  toute 
créature,  pour  vous  avoir  à  lui  tout  seul, 
demeurez  en  lui  et  avec  lui  en  la  très-sainie 
Vierge.  C'est  cette  solitude  où  vous  sentez 
que  votre  âme  est  attirée,  et  c'est  celle  que 
vous  devez  garderavec  fidélité  à  votre  unique 
époux,  et  où  vous  trouverez  tout  ce  que  vous 
pouvez  désirer  sur  la  terre. 

LETTRE  CXXXIV. 

Que  les  prêtres  doivent  être  incessamment  ap- 
pliqués aux  louanges  de  Dieu  pour  réparer 
les  outrages  qu'il  reçoit  dans  le  monde. 

11  me  semble  que,  notre  divin  Maître 
m'ayant  délivré  des  obligations  et  des  enga- 
gements pressants  que  j'avais  à  servir  le 
prochain,  qui  n'est  qu'une  des  choses  que 
Dieu  demande  de  ses  prêtres  et  une  partie 
de  leurs  obligations,  je  me  sens  tout  à  fait 
porté  aux  autres  devoirs  de  notre  ministère, 
et  à  satisfaire  à  ce  que  Dieu  demande  du 
nous,  qui  est  que  ses  prêtres  soient  en  son 
F'ils  des  hosties  de  louanges  perpétuelles 
pour. l'honorer  sur  la  terre,  '-omme  les  an- 
ges le  font  dans  le  ciel  nar  une  religion  con- 
tinuelle. 
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Notre  Maîcre  veut  renouveler  en  l'Eglise 
l'étendue  totale  de  son  saint  sacerdoce,  et 
exprimer  en  sainteté  parfaite  tout  ce  qui  est 
de  sa  grandeur.  Or,  comme  il  me  semble 
que  nous  n'avons  travaillé  en  nos  établisse- 
ments qu'a  une  partie  de  ce  dessein,  je  pense 
que  nous  devons  maintenant  nous  appliquer 
avec  soin  au  reste  de  cette  sainte  et  excel- 
lente vocation. 

Je  me  suis  vu  pressé  à  ceci  par  une  occa- 
sion fâcheuse  que  j'ai  toujours  devant  les 
yeux,  et  qui  m'a  tenu  en  mortification,  en 
douleur  et  en  affliction  perpétuelle  jusqu'à 
présent  que  je  suis  en  retraite  et  séparé  du 
commerce  du  monde.  C'est  que,  durant  tout 
le  temps  que  nous  marchions  en  notre 
voyage  dans  la  compagnie  des  coches  et  des 
escortes  de  soldats,  nous  n'entendions  au- 
tre chose  que  jurer,  que  renier,  que  blas- 
phémer le  saint  nom  de  notre  Père  et  de 
notre  Dieu.  Ce  qui  me  donnait  la  pensée 
qu'il  fallait  que  les  prêtres  réparassent,  par 
leurs  louanges  perpétuelles,  ces  outrages 
et  ce's  affronts  que  recevait  continuellement 
la  majesté  de  Dieu  dans  le  monde,  que  l'on 
me  dit  être  rempli  de  toutes  parts  de  ju- 
reurs,  de  renieurs  et  de  blasphémateurs  du 
nom  adorable  de  Dieu.  Que  si  le  ciel,  par 
les  anges  et  par  les  saints,  répare  les  injures 
et  les  outrages  des  démons  en  enfer,  les  prê- 
tres, qui  sont  nommés  des  anges  de  la  terre 
dans  l'Ecriture  sainte,  doivent  réparer  les 
injures  qui  se  commettent  par  les  hommes, 
eux  qui  sont  établis  comme  leurs  procureurs 
auprès  de  Dieu  et  les  réparateurs  de  leurs 
injures,  en  qualité  d'hosties  et  de  vic- 
times en  Jésus-Christ  pour  les  péchés  du 
monde,  etc. 

LETTRE  CXXXV. 

Du  bien  qu'on  peut  faire  dans  les  familles  par 
ta  visite  des  malades. 

Je  bénis  Dieu  du  zèle  qu'il  vous  donne 
pour  son  service,  et  de  l'attrait  particulier 
que  vous  avez  pour  travailler  à  lui  gagner 
ues  âmes.  Je  crois  que  la  meilleure  voie  que 
vous  puissiez  prendre,  dans  le  lieu  et  dans 
l'état  où  vous  êtes  maintenant,  serait  de 
vous  rendre  assidu  à  la  visite  des  malades. 
C'est  là  où  on  assemble  aisément  une  famille, 
qui,  s'approchant  volontiers  des  infirmes, 
et  s'en  approchant  avec  douleur  et  désola- 
tion, est  dans  une  excellente  disposition 
pour  profiter  de  ce  qu'on  lui  dit.  11  y  a  plus 
de  bénédiction,  selon  la  maxime  du  Sage, 
dans  la  maison  des  pleurs  que  dans  celle 
des  ris  et  des  festins.  Aussi  la  préparation  y 
est-elle  plus  grande  pour  l'instruction  et 
l'édification  que  l'on  y  donne.  On  insinue 
alors  plus  aisément  qu'il  ne  faut  pas  atten- 
dre à  ces  heures  d'infirmité  pour  se  donner 
à  -Dieu  ;  qu'on  y  est  souvent  fort  peu  capable 
de  faire  une  bonne  confession;  et  qu'ainsi 
il  est  important  de  prévenir  ce  temps  et  de 
prendre  celui  de  la  santé,  dans  lequel  on  a 
la  mémoire  libre,  l'esprit  sain,  le  jugement 
rassis,  et  où  on  n'est  point  inquiété  ni 
abattu  par  les  douleurs  de  la  maladie,  qui 
distraient  beaucoun,  et  qui  empêchent  sou- 


vent le  fruit  du  sacrement  et  de  la  confes- 
sion, qu'on  aurait  ressenti  dans  un  état  de 
parfaite  santé. 

Il  faut  inciter  ceux  de  la  maison  à  prier 
Dieu  soir  et  matin ,  et  à  adorer  Notre-Sei- 
gneur  intérieurement  et  extérieurement;  ce 
qu'il  faut  tâcher  de  gagner  sur  eux  durant  le 
temps  de  ces  visites,  afin  que  les  âmes  y 
soient  habituées  avant  qu'on  les  quitte.  11 
faut  particulièrement  recommander  cela  au 
père  de  famille,  lui  remontrant  combien  il 
y  est  obligé.  II  faut  lui  faire  connaître  que 
peut-être  Dieu  le  punit  de  maladie  en  une 
personne  de  sa  famille,  ou  en  sa  propre  per- 
sonne, à  cause  des  péchés  qui  s'y  commet- 
tent, qui  méritent  toujours  d'être  punis  d'une 
façon  ou  d'autre,  et  qui  font  que,  si  on  n'ar- 
rête le  cours  de  sa  justice  par  la  prière,  od 
ne  doit  attendre  que  de  terribles  châtiments. 
On  peut  aussi  représenter  que  If»  douleur 
que  souffre  le  malade  n'est  qu'un  avertisse- 
ment des  peines  mille  fois  plus  rigoureuses 
qui  sont  à  craindre  en  l'autre  vie,  si  on  ne 
les  prévient  en  celle-ci. 

Il  est  encore  important  d'exhorter  la  fa- 
mille à  faire  toutes  ses  œuvres  pour  l'amour 
de  Dieu;  à  assister,  autant  qu"il  se  pourra, 
aux  Offices  divins,  à  réciter  quelques  prières 
vocales,  à  louer  Dieu  devant  et  après  le 
repas,  à  s'acquitter  comme  il  faut  des  autres 
devoirs  chrétiens. 

11  faut  surtout  exhorter  les  pères  et  les 
mères  à  ne  point  donner  mauvais  exemple 
par  leurs  paroles  ou  par  leurs  œuvres,  à 
cause  que  les  enfants  ayant  naturellement 
une  grande  inclination  au  mal,  ils  seraient 
cause,  par  cet  exemple,  et  de  leurs  péchés 
et  de  leur  damnation.  Qu'ainsi,  ils  doivent 
bien  prendre  garde  de  ne  jurer  point,  de  ne 
point  dire  de  sales  paroles,  de  ne  point  com- 
mettre d'impiétés  ni  d'irrévérences  contre  la 
gloire  de  Dieu  ou  contre  la  religion. 

Cette  manière  de  gagner  les  âmes  a  des 
fruits  admirables,  et  je  l'ai  vue  pratiquer 
avec  une  bénédiction  extraordinaire.  C'est 
un  moyen  qui  est  plus  sûr,  et  pour  les  prê- 
tres et  pour  les  peuples,  que  tous  les  au- 
tres :  et  je  pense  que  c'était  de  la  sorte  que 
les  apôtres,  par  des  exhortations  familières, 
faisaient  leurs  missions  dans  les  maisons. 
Il  me  semble  aussi  que  ce  moyen  est  tort 
propre  pour  vous,  et  qu'il  a  bien  du  rapport 
à  votre  grâce.  Si  vous  le  voulez  essayer,  je 
crois  que  vous  ne  regretterez  pas,  dans  la 
suite,  d'avoir  déféré  à  l'avis  de  celui  qui  est 
tout  vôtre  en  Jésus  et  en  Marie. 

LETTRE  CXXXVI. 

//  préfère  la  voie  de   la  foi  pure  à  celle  des 
goûts  et   des  sentiments. 

Je  reprends  la  suite  d'une  lettre  que  je 
ne  pus  commodément  achever  par  le  dernier 
ordinaire.  Je  crois  que  cette  manière  simple 
et  cordiale  d'agir  avec  vous  vous  plaira  da- 
vantage qui;  si  je  m'étais  forcé.  Je  vous  dirai 
donc  que  votre  dernière  lettre  m'a  beaucoup 
consolé,  voyant  tous  les  jours  croître  les 
bontés  de  notre  divin  Maine  sur  vous.  Les 
sentiments,  dont  vous  me  rendiez  compte  i> 
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y  a  quinze  jours,  et  qui  tous  portaient  à 
mourir  intérieurement  à  toute  créature, 
et  même  aux  grâces  sensibles,  m'avaient 
fort  réjoui;  mais  celle  par  laquelle  vous 
me  marquez  que  vous  êtes  sevrée  de 
toute  vue  sur  vous  et  sur  votre  intérieur, 
me  réjouit  encore  davantage,  vous  voyant 
approcher  de  plus  près  de  la  pure  vue  de  la 
foi.  C'est  la  sûre,  la  sainte  et  la  parfaite  voie 
pour  parvenir  à  l'union  stable  et  parfaite 
avec  Dieu  et  avec  Notre-Seigneur  en  la  très- 
sainte  Vierge,  laquelle  est  remplie  en  sim- 
plicité parfaite  de  Jésus-Christ,  son  Fils, 
votre  Tout  et  le  nôtre. 

Je  vous  dirai  aussi  que  plus  je  vais  en 
avant  plus  je  suis  convaincu  par  les  saintes 
Ecritures,  que  la  sainte  et  la  vraie  manière 
de  prier  des  âmes  fidèles  est  la  foi  nue,  des- 
tituée de  toute  vue  particulière  et  de  tout 
sentiment.  C'est  l'oraison  de  pur  amour  et 
rie  vrai  désintéressement,  qui  bannit  tout 
amour-propre,  qui  fait  croître  la  solide  vertu 
de  l'esprit  de  Jésus  et  de  Marie  en  nous,  et 
qui  est  uniquement  capable  d'honorer  et  de 
glorifier  Dieu.  Ainsi,  ne  croyez  pas  que  vo- 
tre âme  soit  sans  fruit,  quoiqu'elle  soit  sans 
goût,  et  qu'elle  ne  ressente  rien  de  ces  dou- 
ceurs sensibles.  Je  vous  ai  mandé  les  usages 
que  la  foi  vous  doit  apprendre,  et  à  quoi 
«Ile  vous  doit  servir  sur  ces  sujets.  Je 
vous  en  parlerai  à  fond  quand  la  divine  Ma- 
jesté permettra  que  je  vous  voie.  Cependant 
prenez  garde,  maintenant  que  Dieu  commen- 
ce à  vous  faire  l'honneur  de  vous  mener  par 
la  pure  foi ,  de  n'en  pas  moins  estimer  la 
conduite  du  sage  et  divin  Jésus  sur  les  âmes 
qu'il  gouverne  par  des  voies  sensibles.  11  y 
a  des  âmes  tendres  et  très-chères  à  son 
cœur,  avec  qui  il  prend  ainsi  quelquefois 
ses  plaisirs,  ses  récréations  et  ses  délices. 
Adieu,  ma  Fille  en  Jésus  et  Marie.  C'est  leur 
captif  et  leur  inutile  et  très-indigne  servi- 
teur, et  à  vous  en  eux. 

LETTRE  CXXXV1I. 

Que  dans  la  voie  de  la  fui  il  faut  s'abanaon- 
ner  à  Dieu  sans  vouloir  connaître  ses  opé- 
rations dans  l'âme. 

Je  remarque,  dans  votre  dernière  lettre, 
que  vous  commencez  à  ne  plus  apercevoir 
les  opérations  de  Dieu  dans  votre  oraison. 
C'est  une  grâce  dont  je  le  remercie  et  le  bé- 
nis de  tout  mon  cœur,  puisque,  par  cette 
conduite,  il  vous  approche  de  la  voie  de  la 
pure  foi,  que  j'avais  désirée  si  longtemps 
}K)ur  vous.  Ces  longues  sécheresses  où  vous 
avez  été  les  mois  passés  ,  avec  l'heureux 
usage  que  vous  en  avez  fait  en  la  grâce  de 
Notre-Seigneur,  en  ont  été  les  préparatifs  et 
les  dispositions.  Vous  savez  bien  ,  par  les 
lectures  spirituelles  que  vous  avez  faites  sur 
ces  sujets ,  qu'il  faut  que  votre  esprit  de- 
vienne aveugle  auprès  de  Dieu  lorsqu'il 
vous  possède.  11  vaut  bien  mieux  que  Dieu 
vous  accommode  à  lui  par  une  pureté  et 
sainteté  d'esprit  parfaite,  que  s'il  s'abaissait 
pour  se  renure  conforme  à  vous.  11  vaut 
mieux  qu'il  vous  attire  en  lui  et  en  la  pureté 
de  son  être  invisible,  que  s'il  s'accommodait 


à  vous,  et  se  rendait  sensible  selon  votre 
manière  de  concevoir.  Il  faut  que  Dieu  tire 
toujours  sa  créature  hors  d'elle-même  ,  et 
qu'il  la  dépayse  pour  la  porter  dans  un  nou- 
veau séjour,  qui  est  son  propre  sein ,  où  il 
élève  l'âme, afin  de  se  la  rendre  conforme,  et 
qu'elle  opère  en  conformité  avec  lui.  Soyez 
cependant  contente  sur  une  chose  que  vous 
désirez,  qui  est  que,  ne  pouvant  pas  m'ex- 
pliquer  votre  état ,  je  puisse  néanmoins  le 
comprendre;  car  notre  divin  Maître  me  fait 
la  grâce  de  me  le  manifester  très-clairement 
et  de  m'en  convaincre.  Perdez-vous  donc 
sans  retour  sur  vous-même  dans  le  sein  de 
Dieu;  laissez-vous  à  sa  sainte  conduite;  et 
quand  le  désir  de  voir  clair  vous  viendra 
dans  l'esprit,  crevez-vous  aussitôt  les  yeux, 
parce  qu'il  vaut  mieux  vous  ignorsr  vous- 
même  que  de  connaître  les  opérations  de 
l'esprit,  qui  peuvent  souvent  amuser  l'âme, 
et  la  distraire  du  fond  de  Dieu.  N'attendez 
pas  du  serviteur  et  du  disciple  qu'il  vous 
découvre  ce  que  le  divin  Maître  vous  cache. 
Ohl  que  cette  vue  obscure  est  sainte  dans 
ses  plus  délicats  sacrificesl  Quel  bonheur 
de  se  voir  toujours  tiré  hors  de  soi-même 
pour  commencer  dés  ce  monde  la  vie  du 
ciel  par  la  vertu  de  l'esprit  de  Jésus,  qui 
prend  plaisir  à  faire  des  sourds  et  des  aveu- 
gles en  sa  conduite  ,  pour  faire  autant  de 
victimes  que  d'épouses.  Adieu. 

LETTRE    CXXXVUI. 

Il  préfère  l'état  de  privation,  de  sécheresse  et 
de  désolation  intérieure,  à  celui  de  la  con- 
solation. 

J'apprends  par  votre  lettre  la  résignation 
de  votre  cœur  et  la  disposition  de  votre  âme 
en  toutes  les  rencontres  de  privations,  même 
spirituelles,  et  qui  allaient  à  votre  soutien 
et  à  votre  conservation  auprès  de  Dieu;  et 
je  vois  que  vous  ne  doutez  pas  qu'il  ne  sup- 
plée par  lui-même  à  tous  les  secours  que 
vous  pouviez  recevoir  de  lui  par  le  moyen 
des  créatures.  Je  fus  fort  joyeux  et  parfaite- 
ment consolé  lorsque  je  vis  l'abondance  des 
grâces  de  Notre-Seigneur  Jésus,  et  entre  au- 
tres celle  qu'il  vous  fit  le  jour  de  tous  les 
saints,  et  que  vous  m'expliquez  si  bien  par 
la  grâce  et  la  lumière  de  Jésus-Christ;  mais 
je  vous  avoue  que  j'aime  mieux  encore  la 
disposition  de  votre  âme  que  vous  me  té- 
moignez par  votre  dernière,  et  la  conduite 
de  l'Esprit-Saint  qui  vous  tient  maintenant 
destituée  et  dépouillée  des  dons  sensibles 
de  la  grâce.  Oh!  que  Jésus  en  lui-même  est 
bien  plus  précieux  et  plus  estimable  que 
tous  ses  dons!  Ses  grâces  sensibles  peuvent 
occuper  l'esprit  et  amuser  l'épouse  à  les 
considérer;  de  sotte  qu'en  lui  faisant  dé- 
tourner les  yeux  de  dessus  son  amant,  elles 
la  font  souvent  entrer  en  complaisance  de 
ces  choses,  qui  dérobent  autant  de  satisfac- 
tion au  saint  Epoux,  qui  est  jaloux,  et  qui 
veut  avoir  pour  soi  toute  la  vue  et  la  con- 
templation de  l'Epouse,  et  tous  les  senti- 
ments de  complaisance  de  son  cœur.  Le 
chaste  Epoux  est  si  délicat  en  l'amour,  qu'il 
se  plaint  d'un  regard  et  d'un  cheveu  de  son 
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épouse  qui  le  blesse  et  l'afflige.  Qu'il  vaut 
bien  mieux  être  lié  à  l'Epoux,  emlirasser  ce 
chaste  amour,  et  êlre  uni  immédiatement  .à 
lui,  que  de  contempler  ses  richesses  et  ses 
trésors!  One  les  retours  sur  les  grâces  de 
Jésus-Christ  en  nous,  et  les  regards  de  ses 
dons  sont  dangereux  ,  et  que  par  là  on  se 
glisse  et  on  s'amuse  aisément  à  soi-même! 
Nous  sommes  si  pleins  de  nous-mêmes,  que 
nous  sommes  toujours  en  danger,  et  avons 
sujet  en  toutes  choses  de  craindre  notre 
amour-propre  et  notre  complaisance  ,  à 
moins  que  nous  ne  nous  retirions  de  nous 
et  de  tout  ce  qui  nous  approche,  pour  voir 
toutes  choses  en  Dieu  :  c'est  le  sujet  qui 
faisait  dire  à  sainte  Catherine  de  Gênes, 
comme  vous  me  le  mandez,  qu'il  ne  fallait 
jamais  parler  de  soi,  et  encore  moins  penser 
à  soi,  car  la  pensée  est  la  parole  de  l'esprit. 
S'il  faut,  par  une  nécessité  absolue,  que 
nous  soyons  désoccupés  des  créatures  étran- 
gères pour  posséder  Jésus,  combien  plus 
devons-nous  travailler  a  nous  éloigner  in- 
térieurement, et  nous  désoccuper  de  nous, 
puisque  nous  n'avons  point  de  plus  grand 
ennemi  que  nous-mêmes,  et  que  nous  nous  de- 
vons fuir  plus  que  Satan.  La  chaste  épousede 
Jésus-Christ  doit  plus  appréhender  son  pro- 
pre regard  que  l'on  n'a  coutume  de  craindre 
et  de  fuir  le  serpent.  Adieu. 

LETTRE  CXXXIX. 

//  console  une  personne  qu'il   avait  affligée. 

J'ai  vu  par  la  lecture  de  votre  lettre  votre 
peine  selon  la  chair,  et  votre  humiliation 
selon  l'esprit.  Je  vous  y  répondrai  que  j'ai 
été  fâché  de  vous  avoir  contristée,  mais  que 
j'ai  été  réjoui,  comme  saint  Paul,  de  ce  que 
votre  tristesse  vous  a  portée  à  l'humiliation 
et  à  la  pénitence.  C'est  ce  que  répondit  cet 
Apôtre  à  ses  disciples,  qui  étaient  dans  des 
dispositions  pareilles  aux  vôtres.  Je  m'aper- 
çois plus  que  jamais  que  lésus  et  sa  Mère 
se  veulent  rendre  maîtres  absolus  de  vous, 
sans  ménager  vos  intérêts  ni  tlatter  en  façon 
quelconque  vos  sentiments  particuliers.  La 
simplicité  de  leur  voie  me  ravit,  et  la  dis- 
position de  votre  âme  me  console  au  der- 
nier point,  voyant  qu'ils  ont  en  même  temps 
le  soin  de  préparer  votre  cœur  à  recevoir 
(es  réprimandes,  et  à  embrasser  les  senti- 
ments pénibles  de  la  direction. 

Voyez  si  votre  souhait  est  accompli.  Vous 
aviez  désiré  que  l'on  mourût  pour  vous  à 
lout  respect  humain,  et  qu'on  vécût  à  votre 
égard  dans  toute  la  simplicité  du  christianis- 
me. Je  ne  vois  rien  à  vous  dire  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu  qui  me  puisse  donner  de  la 
peine.  11  me  semble  que  votre  cœur  est  prêt 
à  tout,  et  que  vous  voulez  bien  être  nourrie 
du  pain  délicieux  de  la  croix  de  Jésus.  Voi- 
là la  pensée  de  mon  réveil  en  ce  grand  jour 
de  sa  passion, OÙ  Jésus  nous  dit  :  Mettez-moi 
comme  un  sceau  et  un  cachet  sur  votre  cœur 
(Cant.  vin,  6),  alin  de  nous  apprendre  qu'il 
veut  enfermer  il  Otre  cœur  sous  le  sceau  sa- 
cré de  sa  croix,  alin  qu'il  ne  s'échappe  ja- 
mais pour  sortir  et  s'épancher  dans  la  com- 
plaisance d'aucune  créature.  Le  cœur  lui  ap- 


partient tout  entier.  Vous  savez  quel  crime 
c'est  de  lever  le  scellé  qu'a  posé  la  justice 
des  hommes  :  que  serait-ce  donc  de  lever 
celui  de  la  justice  de  Dieu,  qui  scelle  notre 
cœur  du  sceau  de  la  croix?  C'est  ce  que  sa 
puissance  a  fait  dans  le  baptême,  et  ce  qu'il 
veut  que  nous  renouvelions  tous  les  jours 
par  notre  foi ,  et  dans  notre  charité.  C'est 
pourquoi  il  nous  dit  :  Mettez-moi  comme  un 
sceau  sur  votre  cœur.  0  ma  Fille,  quelle  heu- 
reuse prison!  oh  1  quelle  douce  servitude! 
oh!  que  la  liberté  contraire  à  cet  état  est  gê- 
nante et  amèrel  quelle  douceur,  quelle  paix 
et  quel  repos  ne  possèrte-t-oo  pas  en  cette 
aimable  captivité!  et  si  quelquefois  les  sens 
cherchent  leur  satisfaction,  dont  alors  ils 
sont  privés  ,  quelle  joie  ensuite  ne  reçoit 
pas  le  cœur  pour  récompense  de  sa  priva- 
tion! oh!  quelle  protection,  et  quelle  sûreté 
sous  l'aimable  scellé  de  Jésus!  mais  quelle 
impression  ne  reçoit-on  pas  de  lui  en  cet 
étall  C'est  alors  seulement  qu'il  grave  par- 
faitement son  image  dans  le  fond  de  l'âme; 
car  dans  tous  les  autres  temps  et  dans  tous 
les  autres  états,  l'impression  des  créatures 
s'y  mêle,  qui  entrant  en  l'âme,  ou  elles  ef- 
facent, ou  elles  troublent  la  figure  et  l'image 
du  Seigneur. 

Tenez  donc  bien  toujours  votre  cœur  sous 
cet  aimable  scellé  de  la  croix.  Voilà  tout  ce 
que  je  vous  demande  au  nom  de  Jésus  cru- 
cifié, qui  n'a  souffert  pour  vous  qu'à  cette 
intention.  Son  Père  à  la  croix  le  tient  scellé 
pour  lui;  en  sorte  qu'il  n'y  a  rien  au  monde 
qui  entre  dans  son  cœur,  et  il  est  fermé  à 
tout  pour  Dieu.  Il  vous  demande  la  même 
chose  pour  lui,  et  pour  son  Père.  Ma  Fille,  si 
vous  avez  un  peu  de  charité  pour  moi,  de 
quoi  je  ne  doute  pas,  car  je  sais  que  vous  erv 
avez  beaucoup  et  plus  que  je  ne  mérite,  ne 
me  refusez  pas  celte  demande.  Quoique  je 
sois  un  pauvre  misérable,  et  assez  malheu- 
reux pour  vous  persécuter,  je  ne  laisse  pas* 
de  servir  d'instrument  à  Jésus-Christ  pour 
mettre  le  sceau  sur  votre  cœur,  alin  que  rien 
n'y  entre,  et  que  Jésus-Christ  seul  y  fasse 
en  paix  sa  demeure.  Vous  aimez  la  persécu- 
tion quand  elle  vient  de  la  main  de  la  cha- 
rité, comme  Notre-Seigneur  à  la  croix  aimait 
celle  qui  lui  venait  de  son  Père.  Recevezdone 
celle  que  vous  souffrez  comme  un  aimable 
coup  du  glaive  qu'il  est  venu  apporter  entre 
la  tille  et  le  Père;  voulant  que  la  persécu- 
tion se  fasse  dans  la  créature  par  le  glaive 
de  son  Esprit,  par  la  main  même  qui  nous 
est  la  plus  chère,  et  par  ce  que  nous  avons 
de  plus  tendre  en  l'Eglise.  Adieu.  Je  m'en 
vais  ouïr  la  Passion  avec  vous  au  pied  de 
la  croix  de  Jésus. 

LETTRE  CXL. 

Il  exhorte  une  âme  au  pur  amour. 
_  Je  bénis  à  jamais  ce  principe  adorable  d'a- 
mour qui  possède  votre  âme,  et  qui  veut 
tous  les  jours  augmenter  ses  opérations  en 
vous,  pour  consommer  votre  intérieur  par 
ses  plus  vives  flammes.  C'est  à  cette  heure 
qu'il  fa-ut  laisser  votre  cœur  à  la  puissance 
de  cet  amour,  qui  veut  être  le  maître  ei   le 
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possesseur  absolu  de  tout  vous-même.  Ainsi 
il  n'y  a  rien  qu'il  ne  doive  animer  de  sa  pré- 
sence; et  il  ne  souffrira  plus  désormais  que 
vous  donniez  accès  à  rien  qui  puisse  entrer 
dans  votre  âme.  L'amour  doit  être  votre  lu- 
mière; il  doit  seul  éclairer  votre  esprit.  Il 
n'y  a  plus  de  sagesse  humaine,  ni  de  raison 
qui  doive  s'y  placer,  ni  même  y  aborder.  11 
n'y  a  plus  de  mouvement  particulier,  ni  de 
sentiment  d'amour-propre  qui  doive  vous 
mouvoir,  ni  faire  aucun  eiïet  en  vous,  capa- 
ble de  vous  conduire  et  de  vous  faire  agir. 
Un  seul  et  pur  amour  doit  remplir  votre  es- 
prit, votre  volonté  et  toutes  vos  puissances, 
qui,  absorbées  par  l'amour,  doivent  être 
anéanties  en  lui.  Lui  seul  doit  être  votre 
vie  et  votre  tout  pour  jamais.  Mon  Dieu,  que 
je  dis  peu  de  choses  au  prix  de  ce  que  je 
voudrais  dire  1  que  Jésus,  le  consommateur 
des  âmes,  l'exprime,  s'il  lui  plaît,  à  la  vôtre. 
Il  doit  être  lui  seul  en  vous,  perdant,  abî- 
mant, absorbant  en  lui  tout  ce  qui  est  de 
mortel  dans  votre  intérieur. 

Oh!  que  l'amour  de  Jésus  et  que  lui-même 
est  adorable  Jans  les  âmes  !  Quelle  douceur 
de  l'y  voir   prendre  plaisir  de  visiter  ses 
amants,  et  de  se  rendre  présenta  euxl  quelle 
admirable  société  !  quelle   communion   in- 
connue que  celle  des  saints  au  ciel,  et  des 
fidèles  sur  la  terre  1  Ne  sait-on  pas  bien  que 
les  âmes  absentes  s'entrevoient  en  Dieu,  et 
s'entreparlent  quelquefois  en  sa  bonté  et  en 
son  amour?  Combien  de  fois  croyez-vous 
que  l'âme  de  Marie  s'est  rendue  présente   à 
Jésus  absent,   et  que  Jésus  parlait  à  Marie 
absente  de  corps,  mais  qui   lui  était  divine- 
ment présente?  Combien  de  fois  Jésus   vi- 
vant,- traitant ,   parlant  et  conversant   avec 
les  hommes,  était-il  invisiblement  visité  par 
sa  divine  Mère?  Qu'est-ce  que  l'esprit  d'a- 
mour ne  lui   faisait  [ias  dire  ?   combien  ces 
visites  divines,   quoique  passagères,    don- 
naient-elles de  joie  et  de  consolation  à  son 
âme?  11  n'y  a  point  de  termes  qui  puissent 
exprimer  ces  élans  du  saint  et  fort  amour 
de  Jésus  envers  Marie.  C'était  le  soin  que 
Dieu  prenait  de  consoler  et  de  soulager  ces 
deux  cœurs  qu'il  avait  si  fortement  et  si  ef- 
ficacement unis  en   son  divin  amour.  Ohl 
qu'heureuses  sont  les  âmes  qui  sont  ani- 
mées et  possédées  du  saint  amour  1  Qu'heu- 
reusement elles  jouissent  de  leur  cher  Tout, 
qui  est  toujours  présent  à  leurs  cœurs,   et 
qui  les  renouvelle  quand  il  lui  plaît  dans  les 
manières  les  plus  douces  et  les  plus  suaves 
du  ciel  1  Que  malheureuses  sont  celles  qui 
n'ont  point  trouvé  ce  trésor  du  saint  et  sûr- 
céleste  amour!  Que  malheureux  sont  les 
cœurs  qui  sont  en  proie  au  siècle  et  aux 
amusements  du  monde,  et  qui  se  laissent 
posséder  et  transporter  aux  passions  qui  les 
déchirent!  Amour  unique,  divin  Esprit,  pos- 
sédez à  jamais  en  Jésus  et  en  Marie  lésâmes 
qui  abandonnent  tout   pour   être    à    vous. 
Usez  de  votre  toute-puissance  pour  détruire 
et  anéantir  ce  qui  peut  faire  obstacle  à  votre 
ardente  charité.  Faites-lui   consommer  tou- 
tes ehoses,  pour  être  l'unique  chose  qui  les 
remplisse  et  les  possède  à  jamais.  Adieu. 

Œuvres  compl.  de  M.  Olier. 


LETTRE  CXLI. 


//  conseille  à  une  dame  qui  voulait  se  retirer 
de  la  cour  d'attendre  en  paix  les  ordres  de 
Dieu  et  les  ouvertures  de  sa  providence, 
pour  exécuter  son  dessein. 

J'apprends  par  votre  dernière  leUre,  que 
je  viens  de  recevoir,  que  l'on  persiste  à  vous 
vouloir  retenir.  C'est  une  marque  que  le 
temps  et  la  saison  de  Dieu  n'a  pas  encore 
fait  mûrir  son  fruit  pour  le  cueillir  et  poul- 
ie porter  en  sa  maison.  Faites  en  attendant 
les  choses  nécessaires  qui  dépendent  de 
vous.  Vous  dites  que  le  temps  le  plus  proche 
ne  saurait  être  que  sur  la  fin  de  l'année.  Ce 
sera  toujours  assez  à  temps,  quand  ce  sera 
le  saint  moment  de  Dieu,  hors  de  là,  rien  ne 
peut  avoir  de  succès  ni  de  bénédiction. Tous 
vos  pas  sont  comptés  ;  toute  votre  conduite 
est  dépendante  de  la  vertu  de  Dieu;  et  votre 
soin  doit  être  d'étudier  seulement  avec  at- 
tention ses  desseins  et  ses  ordres,  pour  les 
accomplir  avec  fidélité.  C'est  quitter  la  con- 
dition de  créature,  et  devenir  toute  divine, 
que  d'être  unie  et  attachée  par  esprit  à  la 
sagesse  de  Dieu  même,  pour  vivre  et  opérer 
en  elle.  Anéantissez-vous  toujours,  et  vous 
abandonnez  à  lui,  pour  être  en  lui,  et  par 
lui  à  lui-même  pour  tout  ce  qu'il  désire,  et 
en  la  manière  qu'il  le  désire.  Tout  le  reste 
passera  suivant  la  condition  de  la  créature, 
qui  n'est  que  vanité.  Le  solide  est  Dieu  qui 
vivifie  tout,  et  qui  fait  le  mouvement  et  la 
production  de  toutes  choses.  Attendez  de 
lui,  dans  l'ordre  de  sa  grâce,  ce  que  les 
plantes,  les  arbres,  les  animaux,  les  pois- 
sons, les  oiseaux  reçoivent  de  son  opération 
en  l'ordre  de  la  nature.  Tout  est  admirable, 
quand  il  est  établi  et  conduit  parce  ressort 
adorable  de  la  divine  Providence.  Il  ne  fera 
pas  moins  pour  vous  et  en  vous  qu'il  fait 
pour  toutes  choses,  et  les  créatures  n'em- 
pêcheront jamais  l'exécution  de  ses  ordres 
et  de  ses  desseins  sur  vous.  En  attendant 
vivez  toute  à  lui,  et  espérez  qu'en  son  temps 
et  en  sa  saison  divine  il  fera  de  vous  ce 
qu'il  prétend.  J'offrirai  à  Dieu  la  pensée  que 
vous  me  proposez,  et  je  ferai  aussi  attention 
aux  ouvertures  que  sa  providence  pourrait 
donner  pour  faciliter  cette  grâce,  tâchant 
toujours  d'étudier  son  saint  vouloir,  pour 
bien  ménager  ensuite  toutes  choses  dans. le 
secret  de  Dieu. 

LETTRE  CXLII. 
Sur  le  même  sujet. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  par  laquelle  j'ai  d'a- 
bord été  convaincu  de  votre  sentiment.  Il 
n'est  plus  temps  de  parler  jusqu'à  l'exécu- 
tion; mais  aussi  faut-il  entre-ci  et  ce  temps- 
là  parler  par  vos  œuvres  et  par  votre  inten- 
tion. Ne  le  faites  pas  néanmoins  avec  telle 
force,  que  cela  oblige  à  venir  à  quelque 
éclaircissement,  qui  peut-être  renouerait  et 
rallumerait  les  choses,  et  les  rendrait  plus 
difficiles  qu'auparavant.  Vous  m'entendez  à 
demi  mot. 

Pour  le  temps,  il  vaut  mieux  différer  que 
précipiter,  et  se  laisser  enlever  en  la  vertu 
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de  l.i  Irès-sainte  Mère,  dont  tontes  les  dé- 
marebes  sont  si  douces,  si  saintes,  si  belles 
et  si  prudentes,  qu'elles  niellent  l'Epoux  en 
admiration,  et  qu'elles  le  portent  à  dire  : 
l-'UU  iln  prince,  t/uc  (es  démarches  sont  belles 
ru  tes  chaussures  !  (Cant.  vu,  1.)  Telles  sont 
les  vôtres,  quand  vous  demeurez  revêtue 
de  la  très-sainte  Vierge,  en  laquelle  je  vous 
désire  toujours  retirée  et  renfermée  pour  la 
gloire  de  Dieu,  pour  l'édification  du  pro- 
chain,  et  pour  votre  propre  paix.  Ne  regar- 
dez point  ce  que  vous  allez  faire  en  soi- 
même,  mais  perdez-vous  en  foi  en  la  très- 
sainte  Vierge.  La  première  conduite  ne  vous 
causera  jamais  que  perplexité  et  trouble;  et 
la  seconde,  au  contraire,  qui  est  la  perte 
de  vous-même  en  votre  aimable  et  sainte 
prison,  qui  est  la  sainte  Vierge,  vous  don- 
nera toujours  la  liberté  et  la  paix.  C'est  ce 
que  le  divin  Maitre  ne  me  cache  pas,  et  dont 
il  veut  que  je  vous  avertisse. 

N'est-il  pas  vrai  que  l'examen  de  la  ebose 
en  elle-même  et  en  ses  fruits  vous  agite, 
vous  attriste  et  vous  embarrasse;  et  que  le 
recueillement  en  foi  dans  la  très-sainte 
Vierge  vous  met  en  repos  et  en  paix,  fai- 
sant évanouir  la  multiplicité  des  choses  fu- 
tures, c'est-à-dire  incertaines  et  vaines,  de 
ce  inonde  et  des  créatures  ?  On  ne  gâte  ja- 
mais rien,  dit  saint  Grégoire,  pour  attendre 
la  volonté  de  Dieu  et  ses  moments  précieux 
pour  l'exécution  de  son  œuvre.  Tous  ces 
moments  rendent  autant  de  sacrifices  de 
propre  volonté,  pour  attendre  la  voix  de  la 
divine  Providence,  qui  après,  en  vue  de  no- 
tre religion,  fait  sonneries  cloebes  et  dedans 
et  dehors,  intérieurement  et  extérieurement, 
en  sorte  que  l'on  ne  peut  plus  douter  de 
l'heure  du  sacrifice  public.  Adieu,  ma  très- 
chère  fille.  Tout  vôtre,  en  Jésus  et  Marie, 
pour  une  éternité. 

LETTRE  CXLI1I. 

Il   encourage    une  âme  à  souffrir  et  à  bien 
porter  sa  croix. 

Je  vous  écris  aujourd'hui, 'pour  vous  dire 
qu'ayant  prié  sur  votre  sujtt,  je  pense  tou- 
jours à  ces  paroles  delà  divine  Mère,  qui 
préside  notre  vocation  pénible  par  ces  mots: 
Vos  souffrances  seront  communes.  Il  faut 
du  cœur  pour  porter  les  épreuves  du  pur 
amour  de  Dieu,  qui  veut  que  ses  fidèles 
souffrent  persécution,  et  que,  vivant  à  lui 
seul,  ils  ne  fassent  rien  pour  eux,  mais 
tout  uniquement  pour  lui. 

Quand  je  pense  que  Jésus-Christ,  le  Fils 
unique  du  Père,  ne  s'est  jamais  satisfait  en 
lui-même  pendant  son  séjour  sur  la  terre, 
et  qu'il  s'esi  vu  sur  lu  croix  dans  un  délais- 
mënt  si  grand,  qu'il  disait  à  Dieu,  sou  Père, 
qu'il  se  voyait  comme  un  rejeton  sans  hu- 
meur au  milieu  d'une  terre  brûlante,  ainsi 
que  marque  le  Prophète  (Isa.  lui,  2)  :  Sicut 
radix  de  terra  sitiinti.  In  terra  descria  et  in- 
via  et  ina'fuosa,  sic  in  sancto  apparut  libi  : 
quand  je  vois  que  ce  Père  infiniment  ado- 
rable le  voyait  mourir  dans  la  soif  de  sa 
consolation,*    sans  lui  donner    la  moindre 


sans  la  moindre  consolation  sensible,  dont 
il  aurait  pu  le  soulager  en  son  extrémité; 
quand,  dis-je,  je  me  le  représente  mourant 
en  ce  prodigieux  délaissement,  je  dis  en 
moi-même  :  que  pouvons-nous  trouver  de 
trop  sévère  dans  la  conduite  de  notre  Dieu, 
en  quelque  état  de  privation,  de  p»ine  et  de 
douleur  où  nous  puissions  être  réduits  par 
son  extrême  charité? 

Vous  dirai-je  un  mot  qui  m'est  venu  en 
l'esprit,  et  qui  vous  paraîtra  peut-être  un  peu 
sévère?  C'est  que  Dieu  veut  porter  les  âmes 
de  ses  fidèles  jusqu'à  ce  point  de  dénûment, 
que  de  les  arracher  à  elles-mêmes  et  les 
tenir  suspendues  au-dessus  de  toute  propre 
satisfaction.  Il  veut  qu'elles  vivent  toujoursà 
lui,  et  qu'elles  le  cherchent  en  pureté,  en 
sainteté  et  en  droiture  sans  avoir  égard  à 
elles,  et  sans  se  retourner  sur  elles-mêmes 
li  ne  veut  point  qu'on  se  voie  ni  qu'on  se 
regarde  que  pour  lui  ;  et  il  désire  que  l'on 
agisse  en  cette  unique  vue  de  lui  plaire  en 
tout,  et  d'accomplir  sa  sainte  volonté, 
quelle  qu'elle  soit.  C'est  pourquoi  il  les  prive 
de  toute  consolation,  parce  que  la  consola  - 
lion  a  toujours  quelque  chose  en  soi  qui  sa- 
tisfait et  qui  fait  que  la  créature  s'y  recherche 
elle-même.  Allons  donc  à  Dieu  seul  en  Jésus 
et  Marie,  dont  l'union  intime  ne  souffrira 
plus  d'autre  regard  que  de  Dieu.  Ça  été 
l'unique  vue  de  Notre-Seigneur  et  de  la 
sainte  Vierge  vivant  dans  le  monde,  et  c'e^t 
la  seule  qu'ils  ont  encore  maintenant  vivant 
dans  les  cœurs,  et  qu'ils  conservent  dans 
toutes  les  âmes  qui  épousent  leur  esprit, 
leur  vie  et  leur  conduite.  Ces  voies  son*. 
dures  et  pénibles  à  la  chair,  mais  elles  sont 
du  pur  esprit ,  qui  pour  cela  descend  sur 
nous,  et  se  renouvelle  tous  les  jours  dans 
l'Eglise  par  le  divin  mystère  que  nous  hono- 
rons et  solennisons  en  cette  octave.  Les 
saints  apôtres  ,  encore  pleins  d'eux-mêmes  , 
étaient  si  faibles  et  si  débiles,  qu'ils  ne 
purent  souffrir  l'exemple  de  leur  Maitre  à 
la  croix.  Ils  s'enfuirent  à  ses  seules  appro- 
ches ,  et  pour  les  atl'ermir  ils  eurent  besoin 
du  Saint-Esprit,  esprit  de  force  qui  leur  fut 
donné  au  jour  de  la  Pentecôte.  Or,  c'est  ce 
qui  nous  est  aussi  donné  par  le  sacrement 
de  confirmation,  où  le  Saint-Esprit  vient 
en  nous ,  peur  nous  apprendre  à  nous  for- 
tifier tous  les  jours  en  la  vertu  intérieure  de 
l'esprit,  à  nous  séparer  de  la  chair,  à  nous 
tenir  dans  l'aliénation  de  nous-mêmes  ,  et  à 
ne  vivre  qu'en  lui  seul,  qui  nous  rendra 
maîtres  de  la  chair,  du  monde  et  du  dé- 
mon ,  trois  ennemis  qui  veulent  toujours 
nous  attirer  à  eux,  ou  nous  dégoûter  du 
service  de  Dieu  en  notre  vocation. 

Quand  je  me  représente  où  vous  êtes  , 
et  où  Notre-Seigneur  vous  a  mise ,  et  que 
je  pense  à  vous  en  voir  sortir ,  je  tremble  , 
voyant  surtout  les  obstacles  puissants  que 
la  providence  de  Dieu  ne  lève  pas;  et  qu'il 
vous  tient  ce  semble  enchaînée  et  captive 
dans  des  liens  piquant  de  toutes  parts , 
pour  vous  arrêter  en  sa  prison  de  pénitence 
L'Ecriture  sainte  dit  (Eccte.  vu,  3)  qu'il  vau 
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dans  une  maison  lugubre  et  de 


tristesse,  que  dans  une  maison  de  festin. 
Vous  n'êtes  plus  maintenant,  comme  autre- 
fois, dans  une  maison  de  joie,  de  consolation 
et  de  festin:  vous  n'avez  plus  à  craindre, 
comme  par  le  passé,  les  applaudissements , 
les  douceurs  et  les  charmes.  Dieu  vous  met 
à  couvert  de  cela  ;  car  en  changeant  sa  divine 
conduite  sur  vous,  il  vous  a  tirée  de  ces 
dangers,  et  vous  a  délivrée  de  ces  périls  ; 
en  sorte  qu'il  n'y  a  plus  que  l'abattement  à 
craindre.  Mais  Jésus  sera  votre  tout  à  jamais; 
il  sera  votre  force  et  votre  vertu  en  esprit, 
quoique  l'extérieur  en  pâtisse.  Il  sera  en 
vous  le  prêtre  qui  offrira  vos  peines,  et  qui 
présentera  toutes  vos  douleurs ,  comme 
autant  de  victimes  très-agréables  à  sa  bonté 
divine.  Voilà  une  étrange  leçon,  laquelle 
je  ne  reçois  pas  si  tôt  pour  moi  et  en  moi , 
que  je  vous  la  présente,  sachant  que  vous 
voulez  avoir  part  à  tous  ces  sentiments  et  à 
cette  conduite,  selon  que  vous  me  le  redites 
tous  les  jours  dans  vos  lettres.  Quels  sacri- 
fices pour  moi,  que  tous  ces  mots  1  Mais 
puisqu'il  faut  avec  fidélité  être  conforme 
en  tout  à  Notre-Seigneur,  et  aux  divines 
volontés  de  son  Père ,  qui  nous  veut  faire 
ses  hosties ,  il  faut  être  soumis  à  tout. 

Dans  l'ancienne  loi ,  après  avoir  olfert  à 
Dieu  une  victime,  on  l'engraissait  dans  les 
élables  du  temple,  puis  on  la  mettait  à 
mort ,  et  ensuite  le  feu  du  ciel  la  venait  dé- 
vorer. Après  vous  être  offerte  à  Dieu  en 
qualité  d'hostie,  il  vous  a  engraissée  en  son 
temple  l'espace  de  deux  ou  trois  ans ,  où 
vous  avez  joui  des  douceurs  du  ciel  et  des 
grâces  sensibles  qui  vous  ont  fortifiée,  pour 
vous  immoler  ensuite  et  vous  faire  mourir 
à  toute  vous-même ,  et  être  enfin  rendue 
digne  île  la  consommation  du  feu  divin. 

Au  milieu  de  ces  peines  où  je  vous  vois, 
et  dont  vous  pouvez  penser  que  je  souffre 
davantage  que  de  mes  propres  maux  ,  ce 
m'est  une  joie  très-solide  de  voir  et  d'étu- 
dier les  voies  que  Dieu  observe  sur  vous 
pour  notre  sanctification  ;  car  ce  sont  celles 
qu'il  a  observées  sur  son  Fils  et  sur  les 
chères  âmes  qu'il  destine  à  sa  gloire.  Jésus- 
Christ,  après  avoir  été  longtemps  dans  la 
retraite  ,  s'otfrant  incessamment  en  qualité 
d'hostie,  a  passé  enfin  par  le  crucifiement, 
par  la  mort  et  par  la  sépulture  ,  et  puis  il 
est  entré  dans  la  consommation  du  feu 
divin,  qui  est  l'amour  de  Dieu  le  Père.  J'ai 
toujours  espéré  que  Dieu  vous  ferait  cette 
grâce  de  vous  faire  passer  par  tous  les  saints 
mystères  de  son  Fils,  qui  ne  les  aurait  pas 
opérés  pour  ses  élus  ,  s'il  n'avait  voulu  les 
en  rendre  participants.  Adieu. 

S'il  faut  pourrir  comme  le  bon  grain 
pour  fructifier  et  pour  devenir  une  nou- 
velle créature,  et  que  Dieu  permette  pour 
cela  ce  mauvais  traitement  que  l'on  vous 
fait ,  se  servant  des  mauvaises  humeurs  de 
cette  personne,  et  souffrant  que  le  tentateur 
vous  persécute  par  elle,  il  faut  honorer  en 
tout  ce  principe  universel  de  votre  con- 
duite, qui  use  avec  amour,  justice  ,  sagesse 
et  miséricorde,  de  tous  ces  traitements, 
pour  vous  faite   mourir  à   vous ,   et  vous 


LETTRES  SPIRITUELLES.  910 

faire  vivre  en  lui  dans  la  perfection  de  son 
esprit. 

LETTRE  CXLIV. 

De  la  dignité  et  de  la  sainteté  des  prêtres,  par 
rapport  à  l'état  et  à  la  vie  de  Jésus-Christ 
ressuscité. 

Je  prie  Notre-Seigneur  de  vous  donner 
part  à  l'esprit  de  la  sainte  résurrection  ,  et 
de  vous  remplir  de  la  grâce  de  ce  mystère 
autant  que  le  demande  la  sainteté  de  votre 
état.  Il  faut,  pour  être  un  digne  prêtre, 
que  vous  viviez  continuellement  comme 
Jésus-Christ  ressuscité.  Vous  avez  tous  les 
jours  entre  vos  mains,  non  pas  des  hosties 
grossières  et  charnelles,  ainsi  que  les 
prêtres  selon  l'ordre  d'Aaron ,  mais  une 
hostie  vivante  et  spirituelle;  et,  comme 
vous  devez  la  recevoir  en  vous  et  vous  unir 
à  elle  eh  son  état  ressuscité  ,  il  faut  que 
vous  soyez  dans  un  état  semblable  en  quel- 
que façon  à  celui  de  cette  hostie.  C'est 
pourquoi  vous  devez  vivre  aussi  purement 
que  si  vous  étiez  déjà  ressuscité.  Jésus- 
Christ  même,  pour  une  fois  qu'il  a  offert 
ce  divin  sacrifice  en  un  état  passible,  l'a 
offert  depuis  mille  et  mille  fois  dans  l'état 
de  sa  gloire;  car,  selon  saint  Paul,  il  s'offre 
lui-même  pour  nous  incessamment  à  Dieu 
son  Père;  et  c'est  lui  qui,  tout  abîmé  qu'il 
est  dans  son  sein  adorable,  veut  encore 
exercer  par  les  hommes  ce  même  sacrifice, 
afin  qu'il  n'y  ait  qu'une  religion ,  qu'une 
hostie  et  qu'un  prêtre  sur  la  terre  et  dans 
le  ciel,  qui  est  lui-même  répandu  en  esprit 
dans  tous  les  prêtres  de  l'Eglise.  Et  c'est  ce 
qui  vous  doit  faire  connaître  l'état  prodi- 
gieux de  sainteté  dans  lequel  vous  devei 
Être  pour  otfrir  ce  divin  sacrifice  ;  car  il 
faut  que  vous  soyez  intérieurement  comme 
un  Jésus  ressuscité  ,  vivant  d'une  vie  toute 
divine.  Voyez  quel  est  l'état  du  Fils  de  Dieu 
dans  sa  gloire;  considérez  ses  mœurs  ;  étu- 
diez les  inclinations  de  sa  vie  ressuscitée  , 


Iles  et  vous  y  découvrirez  vos  obligations;  vous 
y  connaîtrez  quel  est  l'esprit  ecclésiastique, 
quel  est  le  véritable  esprit  des  prêtres  de  la 
nouvelle  loi ,  quel  est  l'esprit  des  saints 
prêtres  de  Jésus-Christ. 

1.  L'esprit  de  Jésus-Christ  ressuscité  est 
de  vivre  avec  peine  sur  la  terre,  et  de  res- 
pirer toujours  vers  le  ciel,  souffrant  avec 
violence  le  séjour  de  ce  monde  et  les  mœurs 
du  siècle  et  des  pécheurs,  à  cause  de  la  sain- 
teté de  son  état,  qui,  le  rendant  semblable  à 
Dieu,  fait  qu'il  ne  trouve  que  dans  son  sein 
une  demeure  sortable  à  sa  condition;  ainsi 
le  prêtre  ne  doit  vivre  qu'avec  peine  sur  la 
terre;  il  faut  qu'il  souffre  avec- aversion 
cette  demeure,  et  que,  regardant  continuel- 
lement le  ciel,  où  il  doit  accomplir  son  mi- 
nistère en  sa  perfection,  il  porte  cependant 
avec  violence  les  mœurs  des  hommes,  la  ma- 
lice des  pécheurs  et  toute  la  malignité  du 
monde.  Cette  première  disposition  de  sain- 
teté et  d'aversion  du  siècle  présent  .doit 
mettre  un  prêtre  dans  une  sépanation  totale 
do  lacréature  et  dans  un  dépouillement  uni- 
versel de  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre;  de 
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sorle  que,  si  vous  entrez  un  peu  dans  cet 
étal  comme  vous  le  devez,  bien  loin  de  vous 
attacher  aux  honneurs,  aux  plaisirs  ou  aux 
biens  passagers,  vous  verrez  que  vous  ne 
pourrez  plus  rien  souffrir  de  ce  monde,  et 
que  vous  regarderez  tout  comme  une  cor- 
ruption, comme  du  foin,  comme  de  la  fumée, 
comme  du  fumier  et  de  l'ordure,  au  prix  de 
ces  biens  éternels  et  divins,  que  vous  regar- 
derez, et  après  lesquels  vous  soupirerez  in- 
cessamment. 

2.  La  deuxième  disposition  de  Jésus- 
Christ  ressuscité  est  un  désir  continuel  de 
son  ascension,  pour  aller  louer  Dieu  et  glo- 
rifier son  Père  dans  le  ciel  en  la  compagnie 
des  anges.  Ainsi  le  prêtre  doit  être  dans. ce 
même  désir  d'aller  au  ciel  ;  car,  comme  il 
ne  doit  pas  être  content  de  ia  petitesse  de 
son  cœur  pour  glorifier  une  si  grande  ma- 
jesté, il  faut  qu'il  souhaite  sans  Cesse  de 
l'aller  louer  en  la  compagnie  et  société  de 
Jésus-Christ  ,  de  ht  sainte  Vierge  et  de 
tous  les  saints.  Mais  comme  Noire-Seigneur 
ressuscité,  dans  l'attente  de  son  ascension, 
instruit  ses  disciples,  leur  apprend  à  louer 
et  à  glorifier  son  Père,  et  le  loue  et  le  glori- 
fie lui-même  en  leur  compagnie  ;  ainsi  le 
prêtre,  en  attendant  l'éternité  et  le  jour  de 
sa  gloire,  doit  instruire  les  peuples  de  leurs 
devoirs  envers  Dieu,  et  les  lui  doit  rendre 
lui-même  en  la  société  de  ses  frères. 

3.  Notre-Seigneur,  dans  le  temps  de  sa 
résurrection,  priait  incessamment  pour  la 
sanctification  du  saint  nom  de  Dieu  et  pour 
l'exaltation  de  sa  gloire  ;  et  les  prêtres  doi- 
vent faire  sans  cesse  cette  même  prière,  car 
ils  sont  les  principaux  serviteurs  de  Dieu,  et, 
par  conséquent,  les  plus  intéressés  a  sagloire. 
Ils  .-ont  ses  premiers  ministres,  et  partant 
les  plus  engagés  à  l'honneur  de  sa  maison. 
C'est  pourquoi  ils  doivent  le  plus  procurer  sa 
gloire  et  la  désirer  incessamment,  ayant  tou- 
jours dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  celte  pa- 
role (Malth.  vi,  9)  :  Sanctificetur  nonun 
tuum. 

i.  Notre-Seigneur  ressuscité  était  dans  un 
désir  ardent  de  l'augmentation  de  l'Eglise,  et 
c'est  de  quoi  il  sollicitait  continuellement 
son  Père  depuis  sa  sainte  résurrection  jus- 
qu'à sa  glorieuse  ascension  ;  car  il  lui  de- 
mandait sans  cesse  l'avènement  de  son 
royaume  :  Adveniat  regnum  tuum.  {Ibid.)  Il 
le  priait  qu'il  lui  plût  établir  sur  la  terre  son 
Eglise,  qui  est  son  véritable  royaume,  où  il 
est  reconnu  roi,  où  il  a  ses  sujets,  où  il  est 
obéi,  où  il  fait  observer  ses  lois.  Il  lui  de- 
mandait qu'il  l'étendit  par  tout  le  monde, 
afin  que  partout  il  fût  reconnu  pour  souve- 
rain, et  c'est  aussi  de  ce  royaume,  dont  avant 
(pue  de  monter  au  ciel  il  entretenait  ses  apô- 
tres, qui  en  devaient  être  les  fondements  : 
Et  loquebalur  de  regno  Dei.  [Act.  i,  3.)  Or 
ce  doit  être  là  pareillement  le  grand  désir  et 
la  prière  continuelle  des  prêtres;  il  faut 
qu'ils  demandent  à  Dieu  l'augmentation  et 
la  sanctification  de  l'Eglise,  pour  laquelle 
ils  doivent  avoir  un  zèle  extrême  à  cause  du 
grand  amour  que  Dieu  même  a  pour  elle. 
C'est  so  tille  qu'il  chérit  uniquement,  c'est 


le  miroir  qui  l'exprime  parfaitement  et  où  il 
se  voit  admirablement  bien  représenté;  c'est 
le  beau  jardin  dans  lequel  il  se  récrée  ;  c'est 
le  trône  de  gloire  sur  lequel  il  est  assis; 
c'est  le  lit  de  délices  où  il  repose;  c'est  le 
tabernacle  saint  où  il  demeure,  c'est  enfin 
sa  chère  épouse,  sur  laquelle  il  exerce  ses 
[dus  tendres  amours  et  à  qui  il  confie  tous 
ses  trésors  et  tous  ses  dons;  et  c'est  ce  qui 
nous  doit  faire  désirer  ardemment  de  la  voir 
établie  par  tout  le  monde. 

5.  Comme  l'esprit  de  la  résurrection  et  la 
sainteté  de  cet  état  consiste  dans  une  sépa- 
ration de  toute  la  créature  et  dans  une  ap- 
plication continuelle  à  Dieu,  il  faut  que  les 
prêtres  soient  séparés  du  monde  et  élevés 
incessamment  à  Dieu,  ayant  toujours   l'es- 
prit présent  pour  lui  rendre  leurs  devoirs  et 
leurs  hommages  selon  les  diverses  occasions 
et  en  la  manière  que  l'esprit  de  Dieu  voudra 
les  y  appliquer.  Notre-Seigneur,  en  cet  état, 
était  intérieurement  et  extérieurement  tou- 
jours appliqué   à  Dieu,   et  il  faut  que  les 
prêtres  y  soient  aussi  appliqués  incessam- 
ment dans  leur  intérieur;  et ,  pour  leur  ex- 
térieur, ils  doivent  se  servir  de  toutes  les 
rencontres  de  la  vie  pour  s'y  élever,  puis- 
qu'ils  sont   ses   domestiques  ;  qu'ils   sonl 
choisis   particulièrement   pour  avoir    l'œil 
toujours  attentif  à   leur  Maître,  et  qu'ils 
doivent  surtout  entrer  dans  cet  esprit  de  la 
résurrection,  où  l'âme,  dégagée  et  absorbée 
en  Dieu,  se  trouve  uniquement  occupée  de 
cette  divine  majesté.  C'est  ce  que  pratique 
avec  une  admirable  fidélité  un  saint  prêtre 
que  je  connais,  qui  se  porte  à  Dieu  par  la 
présence  de  toutes  choses.  Quand  il  aborde 
les  saintes  âmes  qu'il  conduit,  ou  qu'il  con- 
fère avec  elles,  il  s'anéantit  devant   la  ma- 
jesté de  Dieu,  résidant  en  elles,  et  il  admire 
ses  bontés.  S'il  traite  avec  les  pécheurs,  il 
se  regarde  lui-même  comme  chargé  devant 
Dieu  de  leurs  péchés,  comme  ne    faisant 
qu'un  prêtre  avec  Jésus-Christ,  chargé  des 
péchés  de  tout  le  monde,  et  comme  en  de- 
vant porter  la  pénitence  et  la  confusion,  et 
en  être  la  victime;   en  un  mot,  comme  ne 
devant  rien  épargner  pour  fléchir  le  cœur  de 
Dieu  et  apaiser  sa  justice.  S'il  boit  ou  s'il 
mange,  avant  que  de  commencer  celte  ac- 
tion, il  adore  Dieu  et  sa  divine  providence, 
qui  depuis  si  longtemps,  et  en  tant  d'en- 
droits,  et  si  éloignés,  le  regarde  dans  les 
choses  dont  il  use,    qu'il   conserve   loutes 
pour  ses    usages  ;  il    le   remercie  de   ses 
soins  assidus,  et  il  se  confond  de  ses  mé- 
connaissances :  ou,  s'il  n'a  rien  de  particu- 
lier qui  l'occupe,  il  l'adore  et  s'anéantit  de- 
vant sa  majesté;  il  Je  loue  et  le  prie  pour 
tous  les  hommes. 

6.  L'état  de  la  résurrection  est  un  état  où 
Notre-Seigneur,  délivré  des  faiblesses  et 
des  intirmités  de  la  chair,  agit  avec  une 
force  merveilleuse  et  une  efficace  admira- 
ble; d'où  vient  qu'il  est  appelé  lion  dans 
l'Ecriture  sainte,  et  qu'il  est  dit  dans  le  Pro- 
phète (Psal.  h,  9)  qu'il  gouverne  avec  un 
sceptre  de  fer  :  Regcs  eos  in  virga  ferrea,  et 
tanquum   tas  fiyuli  confringes  eos;   ce  qui 
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fait  connaître  avec  quelle  force  il  agit  pour 
la  gloire  de  son  Père,  et  avec  quelle  fer- 
meté il  lui  assujettit  ses  ennemis.  Il  faut 
aussi  qu'un  prêtre  soit  courageux  dans  sa 
condition;  il  faut  qu'il  agisse  avec  vigueur 
pour  la  cause  de  Dieu,  et  qu'en  la  vertu  de 
ce  divin  esprit  qui  l'anime,  il  travaille  for- 
tement pour  son  service  et  pour  l'établisse- 
ment de  sa  gloire. 

7.  Comme  Notre-Seigneur  en  sa  résurrec- 
tion, tout  consommé  en  la  gloire  de  son 
Père,  est  avec  lui  selon  son  humanité  même, 
dans  une  ressemblance  admirable,  laquelle 
le  fait  paraître  Fils  de  Dieu,  de  fils  de 
l'homme  qu'il  paraissait  auparavant;  ainsi 
le  prêtre  doit  être  semblable  à  Dieu  par 
l'expression  de  ses  vertus  divines,  qu'il  doit 
avoir  gravée  dans  son  âme,  car  son  état  de- 
mande qu'il  ait  une  entière  pureté,  une  ex- 
trême sainteté,  un  ardent  amour,  une  très- 
grande  lumière  et  les  autres  perfections 
divines  que  l'esprit  de  Jésus-Christ  ressus- 
cité veut  répandre  dans  les  prêtres,  pour 
offrir  des  sacrifices  dignes  de  ses  yeux,  di- 
gnes de  sa  sainteté  et  de  sa  pureté,  dignes 
enfin  de  sa  majesté  et  de  sa  gloire. 

8.  Notre-Seigneur,  au  jour  de  sa  résur- 
rection, est  déclaré  roi  aussi  bien  que  grand- 
prêtre;  c'est  pourquoi  le  Prophète  dit(Psa/. 
xliv,  8)  :  qu'il  a  été  oint  d'une  huile  de  joie 
par-dessus  tous  ses  frères  ;  «  Unxit  te  Deus, 
Deus  tuus,  oleo  lœtiliœprœ  consortium  tuis  :  » 
onction  qui  signifie  la  dignité  royale  et  la 
sacerdotale,  qui  !e  relèvent  au-dessus  de 
tous  les  hommes.  Or,  les  prêtres  doivent 
considérer  qu'ils  entrent  en  part  de  ces  di- 
gnités éminentes  par  leur  divin  caractère  et 
par  leur  sainte  onction;  car  premièrement 
leur  onction  les  applique  et  les  consacre 
entièrement  à  Dieu.  L'onction  signifie  le 
Saint-Esprit,  qui  étant  résident  dans  une 
âme,  l'applique  totalement  et  le  réfère  en- 
tièrement à  Dieu,  à  cause  de  sa  qualité 
personnelle  d'esprit,  qui  pousse,  porte  et 
réfère  tout  à  Dieu.  Secondement,  l'onction 
exprime  encore  en  l'Ecriture  sainte  la  di- 
gnité royale;  c'est  pourquoi  les  rois  s'ap- 
pelaient les  christs  de  Dieu,  les  oints  de 
Dieu.  Or  les  prêtres  sont  rois  par  la  par- 
ticipation qu'ils  ont  de  la  dignité  de  Jésus- 
Christ  ressuscité,  qui  en  cet  état  est  roi, 
non-seulement  des  hommes,  mais  encore 
tles  démons.  Aussi  ont-ils  la  puissance  de 
chasser  les  démons  de  l'empire  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  l'Eglise.  Ils  ont  le  pouvoir 
de  donner  la  paix,  de  juger  des  causes  de 
Dieu  même,  de  remettre  les  crimes  commis 
contre  sa  propre  personne,  qui  est  une  puis- 
sance royale  et  divine.  Dans  l'ancienne  loi, 
les  prêtres  étaient  les  juges,  et  ils  avaient 
naissance  de  s'allier  avec  la  race  royale  de 
Juda,  ce  qui  signifiait  que  les  prêtres  se- 
raient un  jour  juges  et  rois  tout  ensemble, 
mais  juges  et  rois  spirituels,,  et  rois  qui  ne 
gouvernent  pas  avec  éclat,  qui  ne  comman- 
dent pas  avec  superbe,  mais  qui  gouvernent 
par  douceur,  par  humilité,  et  en  la  seule 
vertu  de  Jésus-Christ. 

Voilà  ce  qui  m'est  venu  en  l'esprit  sur  le 


mystère  de  la  résurrection  que  nous  hono- 
rons en  ce  temps,  et  sur  la  règle  de  sainteté 
selon  laquelle  vous  devez  vivre.  Je  vous  le 
propose  selon  votre  désir,  afin  que  vous 
ayez  de  quoi  vous  occuper  utilement  du- 
rant les  huit  jours  de  votre  retraite,  et  que 
vous  voyiez,  dans  ce  grand  modèle  de  la  via 
de  tous  les  prêtres,  quelle  est  la  perfection 
à  laquelle  ils  sont  appelés. 

LETTRE  CXLV. 

Que  ta  croix  aplanit  les  voies  de  Dieu  ,  :t 
rend  l'âme  ouverte  à  sa  communication.  — 
Qu'il  ne  faut  dans  les  maisons  de  Dieu  que 
des  sujets  qui  s'appuient  sur  lui  seul,  ec 
non  sur  eux-mêmes. 

Je  ne  vous  dois  rien  celer  des  grâces  quo 
je  reçois.  Comme  j'étais  ce  matin  sur  le 
point  de  communier,  et  me  trouvant  dans 
une  douleur  de  ce  qu'une  personne  impar- 
faite sortait  de  la  maison,  il  a  plu  à  Jésus- 
Christ  me  répondre  dans  le  fond  de  l'âme 
qu'il  fallait  faire  une  maison  de  saints. 
Et  la  divine  bonté  me  faisait  entendre  en 
même  temps  qu'il  fallait  que  je  me  prépa- 
rasse à  y  travailler  dans  le  temps  de  mon 
infirmité,  qui  est  toujours  la  disposition 
aux  biens  de  Dieu,  et  le  fondement  à  ses 
plus  saintes  grâces.  La  croix  aplanit  les 
voies  du  Seigneur,  et  rend  l'âme  ouverte 
à  sa  communication,  qui  insensiblement  se 
renfermerait  en  soi-même,  étant  hors  de 
la  croix,  et  tendrait  toujours  à  la  propriété, 
ce  qui  la  boucherait  aux  parfaits  dons  du 
ciel.  Ce  que  la  croix  extérieure  faisait  au 
corps  de  Jésus-Christ,  l'étendant  et  l'ou- 
vrant en  toute  son  étendue,  la  croix  in- 
térieure le  fait  à  l'âme,  expliquant  tous 
ses  plis  et  replis,  l'ouvrant  et  l'étendant  à 
la  grâce,  et  la  dénuant  en  l'œuvre  de  Dieu 
de  toute  satisfaction  et  de  toute  propre  com- 
plaisance. 

L'âme  doit  bien  prendre  garde  à  ne  s'ap- 
puyer point  sur  la  créature,  et  à  ne  faire  ja- 
mais1 fonds  sur  elle.  Elle  doit  toujours  voir 
Dieu  vivant  et  opérant  en  elle;  autrement 
elle  décline  de  Dieu,  et,  se  détournant  ainsi 
de  lui,  elle  n'est  plus  ouverte  à  lui  seul.  Il 
veut  qu'on  le  voie  en  tout,  et  qu'on  s'appuie 
sur  lui  en  toutes  choses.  C'est  pourquoi  il 
faut  toujours,  dans  l'œuvre  de  Dieu  et  dans 
sa  maison,  des  sujets  qui  soient  tout  pleins 
de  Dieu,  qui  le  manifestent  toujours  en  eux, 
et  qui  le  fassent  adorer,  louer,  regarder  et 
glorifier  en  tout  par  tous  ceux  qui  y  habi- 
tent. Des  sujets  fondés  sur  eux-mêmes  en 
la  maison  de  Dieu,  quoiqu'ils  semblassent 
utiles,  ne  seraient  que  des  pierres  d'achop- 
pement, qui  feraient  que  Dieu  n'agirait  pas 
en  bénédiction  sur  la  maison.  Car,  comme 
il  n'a  poiiit  d'entrée  en  de  tels  sujets,  qui, 
remplis  d'eux-mêmes  et  de  leur  propre  ca- 
pacité, sont  bouchés  à  son  esprit  et  à  sa  vie, 
ils  ne  peuvent  agir  que  grossièrement;  et 
comme  ils  marchent,  dans  des  voies  sécu- 
lières, et  ne  se  conduisent  que  par  une  in- 
dustrie purement  humaine,  on  ne  peut  se 
confier  en  eux,  parce  que  ce  serait  s'appuyei 
sur  la  créature,  et  dérober  à  Dieu  le  regard 
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jiur  et  continuel   que  la  maison  doit  avoir 

de  lui  en  toutes  choses. 

Il  est  de  la  gloire  de  Dieu  de  retirer  et  de 
soustraire  de  tels  sujets  de  ses  saintes  mai- 
sons, afin  que  toutes  les  murailles  de  son 
bâtiment  ne  soient  composées  que  de  pier- 
res vives,  et  que  son  saint  nom  soit  écrit  sur 
elles,  ainsi  qu'il  est  remarqué  de  l'édifice  de 
l'Apocalypse,  qui  est  la  figure  de  l'Eglise 
universelle,  et  des  sociétés  particulières  qui 
la  composent.  Dn  petit  bâtiment  composé  de 
la  sorte  sera  plus  précieux  aux  yeux  de  Dieu 
que  mille  cités  et  provinces  peuplées  de 
personnes  partagées  entre  Dieu  et  elles- 
mêmes. 

LETTRE  CXLVI. 
//  exhorte  une  personne  qu'il  conduisait,  et 
à  qui   Vicu  Cuvait  très-intimement  uni,  à 
ne  lui  point  cacher  ses  grâces. 
Quelle  joie  ne   m'avez-vous  pas  donnée 
en  m'exposant  votre  intérieur  1  C'est  la  li- 
berté que  j'avais  si  longtemps  désirée  pour 
vous.  Que  j'aime  sa  bonté  envers  vous,  et 
que  je   l'adore    avec,  plaisir!   Croyez-vous 
bien  que  j'aime  mille   fois  mit-ux  les  dons 
de  notre  Tout  en  vous  qu'en  moi-môme"?  Je 
sens  la  félicité  de  votre  âme;  j'éprouve  en 
moi  la  sainte  dileclion  de  votre  cœur,  et  je 
suis  établi  par  la  présence  de  l'esprit  dans 
l'état  même  où  vous  êtes.  Oh  1  quelle  unité 
d'esprit,  et  qui  la  pourrait  exprimer  1  11  faut 
dire,  comme  notre  .Maître,  que  ce  sera  au 
jour  de  l'éternité  que  nous  la  comprendrons. 
En  attendant,  nous   porterons  cet  état,  et 
nous  le  goûterons  sans  le  pouvoir  exprimer. 
Je  ne  puis  maintenant  vous  dire  autre  chose, 
sinon  que    la  vie   de  Dieu    nous  doit   être 
commune.  Nous  sommes  assis  à  une  même 
table  pour  vivre  d'un  même  repas,  et  il  me 
semble  même  que  nous  mangeons  d'un  mê- 
me morceau,  et  que  Dieu,  l'ayant  mis  dans 
la  bouche  de  l'un,  le  l'ait  goûter  à  l'autre,  et 
en  fait  ainsi  la  nourriture  de  tous  les  deux. 
Nous  éprouvons  par  la  le  soin  sensible  d'un 
même  père,  qui  nous  veut  tenir  unis  en  sa 
présence,    quoique   nous  soyons   bien  éloi- 
gnés de  corps.  Si  vous  manquez  à  me  faire 
part  du  festin  ,  je  m'en   plaindrai  à  notre 
Père,   qui  nous  transporte  sa  substance  et 
son  aliment  sous  le  signe  visible  de  vos  let- 
tres. Adieu,  en  attendant  le  jour  de  1  unité 
parfaite,  qui   nous  fera  tous  un  en  Jésus- 
Cht-iat  au  ciel  ;  non  par  voie  passagère,  mais 
par  état  permanent.   Gémissons  pour  l'état 
imparfait  de  l'amour  et  de  la  charité  en  cette 
vie,  dont  les  pures  opérations  sont  si  rares 
et  si  interrompues.  Soupirons  après  ce  beau 
séjour  de  l'Agneau  immaculé,  qui  est  la  de- 
meure des  délices  éternelles,  où,  par  le  tor- 
rent de   volupté  qui  découlera  de   Jésus- 
Christ  en  nous,  nous  serons  dans  un  rassa- 
siement sans  dégoût,  et  dans  une  jouissance 
parfaite  de  toutes  choses  en  Dieu. 

LETTRE  CXLV1I. 
il  parle  du  mystère  de  la  Nativité  delà  sainte 
S  ierge,  et  de  quelques  grâces  qu'il  a  reçues 
de  Notre? Seigneur. 
Dieu  soit  béni  a  jamais  de?  sentiments  de 
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piété  et  de  dévotion  qu'il  vous  donne  dans 
cette  octave  de  la  Nativité  de  la  très-sainte 
Vierge.  Ce  sont  des  marques  de  l'amour  de 
notre  divine  Mère,  qui  vous  attire  ces  bé- 
nédictions en  sa  naissance,  et  qui  vous  don- 
ne part  à  son  esprit  et  à  ses  grâces,  comme 
elle  a  accoutumé  de  faire  en  cejouràses 
plus  chers  enfants.  Car,  en  renouvelant  ce 
mystère,  elle  renouvelle  ses  dons  dans  leurs 
âmes,  et  elle  y  prend  toujours  de  nouveaux 
accroissements.  Quels  sentiments  de  recon- 
naissance et  de  joie  ne  devons-nous  point 
avoir  dans  la   vue  de  ses  bontés?   Soyons 
ravis   qu'elle  veuille   naître  en  nos  cœurs 
selon  l'esprit,  et  préférons  infiniment  cette 
faveur  à  tous  les  royaumes  et  empires  du 
monde,  et  à  toutes  les  choses  qui  ne  sont 
tias  Dieu  même.  11  me  semble  que  la  vie, 
non-seulement  d'un  homme,  mais  de  l'Eglise 
entière,  serait  bien  employée  dans  la  véné- 
ration de  ce  mystère,  et  dans  la  reconnais- 
sance de  cette  grâce.  Pour  moi  j'y  consacre 
ma  vie,  et  m'estime  bienheureux  que  tous 
mes  jours  lui  rendent  hommage.  Je  recon- 
nais devoir  la  vie  de    mon  âme  et  de  mon 
corps  à  ce  divin  mystère,  et  je  me  voue  à 
Dieu,  pour  employer  tous  mes  moments  à 
le  faire  honorer.  . 

Mais  quelle  joie  ne  devons-nous  point 
avoir  en  ce  jour,  dans  la  seule  vue  des  gran- 
deurs inconcevables  où  la  sainte  V  ierge  est 
élevée?  Quelle  doit  être  la  consolation  de 
ses  enfants,  et  quels  hommages  ne  lui  doi- 
vent-ils point  rendre,  voyant  que  Dieu  met 
en  leur  divine  Mère  tout  ce  qu  il  y  aura 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  de  plus  grand  et 
de  plus  admirable  dans  la  splendeur  des 
saints,  et  que  tout  ce  que  Notre-Seigneur 
répand  de  clarté  et  de  grâce  hors  de  lui- 
même,  elle  le  contient  en  soi  dès  le  premier 
moment  de  sa  vie. 

C'est  un  astre  de  beauté,  de  splendeur  et 
de  fécondité  magnifique,  duquel  doit  naître 
le  soleil  de  justice.  Elle  est  déjà  en  ces  pre- 
miers commencements,  comme  cette  ierame 
de  l'Apocalypse,  si  pleinement  revêtue  du 
soleil,  que  les  rayons  de  sa  splendeur  y  pa- 
raissent comme  en  son  plein  midi.  Cest  un 
amas  de  grâce  et  un  gros  de  lumière  qui  ne 
se  conçoit  pas. 

El'e  est  dès  ce  jour  terrible  au  démon 
comme  une  armée  :  Terribilis  ut  castrorum 
acics  ordinata.  [Cant.  vi,  3.)  Car  elle  seule 
contient  l'éclat  et  la  splendeur  ue  tous;  et 
sa  voix,  comme  il  est  dit  de  celle  de  Notre- 
Seigneur,  est  semblable  à  celle  d'une  multi- 
tude, à  cause  de  ses  opérations  intérieures, 
et  de  la  multitude  des  actes  d  amour  et  de 
vertu  qu'elle  produit;  de  sorte  que  si  une 
âme  de  pur  amourfait  fuir  les  démons,  ainsi 
que  disait  autrefois  saint  Antoine,  que  sera- 
ce  de  la  très-sainte  Vierge,  qui  ne  fait  pas 
seulement  quelques  actes  d  amour  en  toute 
leur  ferveur  et  en  toute  leur  perfection, 
mais  qui  exerce  en  même  temps  tous  les 
actes  de  toutes  les  vertus  imaginables  dans 
toute  leur  étendue,  par  l'opération  admira- 
ble du  Saint-Esprit  vivant  en  elle  ! 
Je  la  regarde  en  ce  jour  comme  un  abrège 
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de  l'intérieur  de  Jésus-Christ.  Je  remarque 
en  elle  la  dilatation  des  devoirs  de  sa  reli- 
gion. Je  la  considère  comme  une  vive  ex- 
pression de  son  amour  et  de  ses  louanges. 
Qup's  sentiments  intérieurs  et  quels  de- 
voirs ne  rend-elle  pas  à  Dieu  en  cet  instant! 
En  quel  état  est  cette  sainte  âme,  à  qui  Dieu 
se  manifeste  en  ses  mystères,  et  en  ceux  de 
son  Fils,  plus  qu'il  n'a  jamais  lait  et  ne 
fera  qu'à  la  fin  du  monde?  en  quel  abandon 
à  Dieu,  et  en  quelle  perte  de  toute  elle-mê- 
me n'entrent  point  son  esprit  et  son  cœur, 
qui,  n'étant  pas  naturellement  capables  do 
porter  ces  manifestations  et  ces  vues,  sont 
élevés,  fortifiés  et  dilatés  par  l'esprit  inté- 
rieur, pour  être  en  état  de  les  recevoir,  et 
de  rendre  à  Dieu  tous  les  hommages  que 
demandent  des  choses  si  augustes  et  si  di- 
vines I 

Kl  le  s'offre  déjà  au  l'ère  éternel  comme  sa 
victime  :  elle  se  consacre  à  son  service  pour 
jamais  en  tout  ce  qu'elle  peut  faire  et  souf- 
frir en  son  extérieur  et  en  son  intérieur: 
elle  ne  veut  rien  être  que  pour  sa  gloire. 
Voyez  ce  que  vous  pourrez  faire  pour  ren- 
dre hommage  à  ce  divin  état,  et  à  ce  pre- 
mier usage  qu'elle  fait  de  sa  vie.  Je  vous 
laisse  à  Jésus,  et  à  son  divin  esprit,  pour 
vous  acquitter  de  ce  devoir,  auquel  vous 
ne  pourriez  jamais  suffisamment  satisfaire 
par  vous-même. 

LETTRE   CXLVIII. 

A  l'occasion  de  la  fête  de  la  Présentation  de 
Notre-Dame,  il  exhorte  une  Ame  à  la  vie 
intérieure,  à  l'abandon  total  en  Jésus-Christ 
et  à  l'amour  et  l'imitation  de  la  sainte 
Vierge. 

N'ayant  point  d'occupation  plus  présente 
ni  plus  pressante  auprès  de  Dieu  dans  ma 
solitude,  que  celle  de  vous  lier  à  lui,  et  de 
vous  aider  à  entrer  dans  l'état  intérieur  où 
il  vous  demande,  je  vous  dirai  qu'il  me 
semble  que,  dans  ces  temps,  qui  sont  pro- 
ches du  saint  mystère  de  la  Présentation  de 
la  très-sainte  Vierge,  à  la  vie  de  laquelle 
Dieu  vous  a  consacrée  pour  l'honorer  et  y 
participer,  vous  devez  vous  tenir  très-unie 
et  liée  à  son  intérieur,  pour  entrer  en  par- 
ticulier en  tout  ce  qu'elle  est  à  Dieu.  Et 
quoique  vous  deviez  être  toujours  perdue 
en  elle  dans  votre  fond  pour  être  tout  ce 
qu'elle  est,  vous  avez  néanmoins  en  ce  jour 
une  obligation  spéciale  de  vous  y  donner, 
pour  entrer  en  tout  ce  qu'elle  est  à  la  très- 
sainte  Trinité;  car  le  'mystère  qui  se  pré- 
sente porte  en  soi,  pour  disposition  capitale, 
l'application  de  la  très-sainte  Vierge  à  Dieu, 
afin  de  lui  appartenir  par  une  consécration 
particulière.  Elle  se  livre  et  s'abandonne  à 
lui  dans  une  perte  universelle  d'elle-même, 
et  dans  une  séparation  de  tout  l'être 
présent;  et  comme  elle  ne  veut  plus  de 
vie,  de  mouvement,  de  possession,  de  li- 
berté, d'esprit,  de  corps  et  de  tout  qu'en 
Dieu  et  pour  Dieu  ,  il  faut  que  nous 
soyons  en  elle,  par  elle  et  avec  elle,  tout  ce 
qu'elle  est  à  Dieu  en  toute  l'étendue  de  son 
îiEOur  et  de  sa  religion. 


11  me  semble  aussi  que  Notre-Scigneur 
désire  si  fort  que  notre  intérieur  soit  perdu 
dans  le  sien,  pour  être  en  lui  et  avec  lui 
tout  ce  qu'il  est  à  Dieu,  que  je  ne  le  puis 
exprimer.  Et  quoique,  depuis  qu'il  m'a  en- 
gagé au  vœu  d'hostie  vivante  à  Dieu  son 
Père,  il  m'ait  obligé  de  vivre  toujours  en 
cet  esprit,  et  de  me  perdre  universellement 
en  ses  dispositions  intérieures  envers  toutes 
choses,  je  me  trouve  maintenant  si  efficace- 
ment établi  en  lui  par  son  amour  et  par  sa 
puissance,  et  si  porté  à  vivre  en  lui  à  Dieu, 
pour  être,  opérer  et  souffrir  en  la  manière 
qu'il  lui  platy,  qu'il  me  semble  que  je  ne 
puis  être  autrement  en  ses  bonnes  grâces; 
tant  il  s'est  rendu  le  maître,  le  possesseur, 
le  vainqueur,  le  roi  et  le  tout  de  moi-même. 
11  est  vrai  que  Jésus-Christ,  ce  doux  et  cet 
agréable  triomphateur  de  l'âme,  m'a  fait  si 
doucement  goûter  ce  matin  ce  qu'il  était  à 
la  très-sainte  Vierge,  qu'il  ne  m'a  point  laissé 
de  repos,  qu'il  ne  m'ait  fait  protester  que  je 
voulais  être  à  Marie  tout  ce  qu'il  désirait 
que  j'y  fusse  pour  le  temps  et  pour  l'éter- 
nité. Vous  entendrez  bien  la  sainte  conduite 
de  ce  divin  mystère,  comme  je  vous  l'ai 
souvent  expliquée.  Je  n'ai  jamais  été  si  sur- 
pris que  de  goûter  ensuite,  et  de  sentir  en 
moi-même  quelque  chose  de  ce  qu'était 
Marie  à  Jésus,  et  de  voir  combien  elle  était 
toute  à  lui,  et  plus  à  lui  mille  fois  étant  en 
lui-même,  qu'elle  n'était  à  lui  étant  en  soi 
et  à  soi-même.  C'est  une  chose  inconcevable 
de  voir  cet  être  saint  de  l'âme  de  Marie 
perdu  absolument  en  Jésus,  de  voir  comme 
elle  habite  profondément  e:i  lui,  comme  le 
propre  en  elle  est  intérieurement  détruit  et 
anéanti ,  et  comme  on  y  voit  et  on  y  ressent 
plus  qu'un  abandon  total  et  un  absolu  dé- 
laissement, et  de  plus  une  donation  si  vive, 
si  ardente  et  si  pressante,  qu'elle  est  en  acte 
perpétuel  de  se  livrer  à  Dieu,  et  d'être  tou- 
jours de  plus  en  plus  à  Jésus-Christ.  Allez, 
ma  fille,  allez  toujours  croissant  en  Marie 
dans  l'amour  de  Jésus;  tâchez  plus  que  ja- 
mais de  lui  plaire  ;  animez  votre  cœur  à  l'a- 
bandon parfait  de  tout  vous-même  dans  son 
sein.  C'est  votre  vie,  votre  voie  et  votre 
vérité;  c'est  votre  paix  et  votre  repos; 
c'est  votre  tout  universellement  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité,  en  qui  seul  et  par 
qui  vous  perdrez  toute  propriété.  Je  n'ai  ja- 
mais été  si  surpris  que  de  voir  et  de  porter 
cela  dans  mon  oraison. 

Il  me  semblait  de  voir  le  divin  intérieur 
de  Marie  vivant  en  terre  avec  Jésus-Christ, 
qui  allait  toujours  croissant  dans  les  désirs 
de  lui  appartenir,  d'être  toute  à  Jésus  pour 
Dieu;  croyant,  pour  ainsi  dire,  de  n'y  être 
jamais  assez,  et  y  voulant  être  encore  da- 
vantage s'il  lui  était  possible.  Oh!  l'admi- 
rable chose  que  cette  divine  société,  et  cette 
mystérieuse  unité  de  Marie  et  de  Jésus!  Ohl 
qu'il  se  faut  bien  consacrer  à  Dieu  pour 
honorer  et  adorer  cette  admirable  liaison  et 
ce  divin  chef-d'œuvre  d.'amour,  qui  est  si 
peu  connu  et  si  peu  aimé  sur  la  terre! 

Je  me  donne  plus  que  jamais  à  Jé>us, 
pour  entrer  avec  lui  dans  la  divine  société' 
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île  sa  Mère,  el  pour  être  en  lui  ce  qu'il  lui 
était  en  toutes  les  manières  et  en  toutes  les 
qualités  qu'il  désire,  tant  en  celle  de  servi- 
teur et  d'enl'anl,  qu'en  plusieurs  autres  qui 
nous  sont  inconnues;  sachant  bien  que  cela 
lui  plaît  plus,  que  de  vivre  simplement  en 
la  vénération  de  ce  divin  mystère;  car  il  est 
ravi  de  dilater  et  de  multiplier  non-seule- 
ment sa  religion  envers  son  Père,  mais  aussi 
son  amour  envers  sa  Mère.  Je  suis  en  l'un 
el  en  l'autre,  plus  que  je  ne  puis  dire,  vo- 
tre, etc. 

LETTRE  CXLIX. 

//  exhorte  une  bonne  âme  à  étre-avec  la  sainte 

I  ierge  serrante  de  Jésus. 

Je  vous  prie  de  vous  souvenir  d'une  dé- 
votion que  je  vous  ouvris  il  y  a  quelque 
'emps,  qui  croît  tous  les  jours  en  mon  âme; 
qui  est  de  vous  lier  intimement  aux  dispo- 
sitions d'esprit  dans  lesquelles  la  sainte 
Vierge  prononça  ces  paroles  :  Eece  aticilla 
Domini.  (Luc.  i,  38.)  Ce  qui  me  fait  condes- 
«endre  à  vous  accorder  trois  fois  le  jour  un 
demi-quart  d'heure  de  recueillement  :  le 
matin,  le  soir  et  à  midi,  qui  sont  les  temps 
où  l'Eglise  les  honore  publiquement,  et  j'es- 
père que,  dans  quelque  temps,  )e  pourrai 
vraiment  vous  écrire  avec  cette  inscription  : 
A  M***,  humble  servante  de  Jésus:  car  il 
me  semble  que  l'on  vous  déguise  par  la  qua- 
lité que  l'on  vous  donne  dans  le  monde,  et 
que  l'on  vous  y  habille  en  étrangère.  Je  me 
trouve  entièrement  porté  à  aller  chercher 
en  la  très-sainte  Vierge  les  sentiments  et  les 
dispositions  de  servitude  envers  Jésus- 
Christ,  afin  qu'en  elle  je  puisse  être  tout  au 
Fils  de  Dieu,  ce  que  je  ne  saurais  être  en 
moi-môme.  Je  vous  prie  d'insinuer  cette  dé- 
votion a  vos  deux  petites  filles.  Elles  y  trou- 
veront beaucoup  de  suavité  et  de  progrès, 
surtout  en  ce  temps,  où  Jésus,  prenant  en 
la  très-sainte  Vierge  la  forme  de  serviteur, 
la  remplit  de  son  esprit  de  servitude,  com- 
me il  le  marque  en  ces  paroles  qu'il  dit  à 
-'in  Père,  par  son  Prophète  (Psal.  cxv,  16)  : 
Je  suis  votre  serviteur,  et  le  fils  de  votre  ser- 
vante. Adieu.  C'est  le  pauvre  et  très-indigne 
serviteur  de  Jésus. 

LETTRE  CL. 

Il  exhorte  une  âme  à  vivre  dans  toute  la  per- 
fection i/ur  demande  l'état  de  l'enfance  de  la 
sainte  \  ienje,  atu/xiel  elle  est  consacrée  ;  rt 
à  travailler  particulièrement  à  l'humilité 
et  à  la  simplicité. 

Vous  me  demandez  par  la  première  de  vos 
lettres  ce  que  vous  avez  maintenant  à  faire. 
Je  vous  dirai  que  depuis  que  vous  vous  êtes 
consacrée  au  saint  mystère  de  l'enfance  de 
la  très-sainte  Vierge,  comme  je  crois  que 
vous  en  aurez  ressenti  des  effets,  ainsi  que 
je  le  vois  par  votre  seconde,  vuus  devez  être 
tout  autre  que  jamais,  puisque  vous  devez 
vivre  en  part  de  cette  grâce,  et  en  commu- 
nion de  ce  divin  mystère.  Il  faut  que  vous 
laissiez  tout  votre  "intérieur  et  votre  exté- 
rieur à  l'esprit  de  Mar;e,  lequel,  vous  possé- 
dant pleinement,  doit  faire  lui  seul  l'usage 


de  tout  vous-même,  ne  souffrant  pas  que 
rien  de  la  créature  extérieure  trouve  place 
en  vous.  Voilà  une  étrange  obligation  selon 
le  nouvel  honneur  que  vous  Fecevez  en  cette 
nouvelle  consécration  de  tout  vous-même 
aux  mystères  divins.  Je  vous  en  dirais  da- 
vantage, mais  on  me  le  défend,  à  cause  de 
l'usage  des  eaux  où  je  suis  entré  depuis 
quelques  jours.  Je  vous  ajouterai  néanmoins 
encore  un  mot  de  Notre  Seigneur  en  l'Evan- 
gile, qui  est  que  vous  preniez  garde  de 
n'entreprendre  pas  l'édifice  de  la  perfection 
évangélique  où  il  vous  appelle,  si  vous  n'y 
voulez  mettre  des  fondements  profonds  et 
proportionnés  à  la  hauteur  de  l'édifice  que 
vous  allez  entreprendre,  où  rien  d'humain, 
rien  de  terrestre,  rien  du  vieil  homme  ne 
doit  entrer.  Voyez  si  vous  voulez  être  humi- 
liée, au  point  que  demande  l'Evangile,  qui 
est  de  vivre  toujours  comme  étant  la  der- 
nière en  votre  esprit  et  en  celui  de  tout  le 
monde,  si  vous  vouiez  bien  être  privée  de 
tout  et  délaissée  de  toute  la  créature,  si  vous 
voulez  être  en  privation  intérieure  et  exté- 
rieure de  toute  consolation,  et  même  porter 
toutes  sortes  de  douleurs  et  de  peines  dans 
l'âme  et  dans  le  corps;  en  un  mot,  si  vous 
voulez  aimer  la  croix,  et  la  tenir  pour  votre 
Tout  en  la  foi,  disant  avec  l'épouse  :  Mon 
birn-aimé  sera  mon  faisceau  de  myrrhe.  Je 
l'embrasserai  et  le  tiendrai  en  mon  sein.  (Cant. 
i,  12.) 

Je  vous  vois  dans  la  paix  extérieure  et 
dans  l'approbation  du  monde,  avec  beaucoup 
de  consolations  sensibles  dans  l'intérieur. 
Mon  cher  enfant,  c'est  là  la  voie  des  faibles 
et  des  infirmes,  et  Dieu,  pendant  cela,  vous 
fait  sentir  vos  faiblesses  et  vos  pentes  au 
mal,  pour  découvrir  ce  que  vous  êtes,  pour 
vous  apprendre  combien  le  soutien  des  grâ- 
ces extérieures  vous  est  nécessaire,  et  pour 
vous  faire  connaître  le  peu  de  progrès  de 
votre  âme,  qui  n'est  pas  digne  de  ces  fortes 
voies  de  l'esprit,  qui  servent  à  fortifier  l'in- 
térieur et  à  le  rendre  digne  de  mettre  l'âme 
dans  toute  la  plénitude  de  Dieu.  C'est  ce  qui 
vous  doit  beaucoup  humilier. 

Encore  parmi  vos  grâces  je  vous  donnerai 
deux  avis  nécessaires  :  l'un  de  vous  tenir 
intimement  et  très -profondément  retirée 
dans  l'anéantissement  intérieur  de  la  très- 
sainte  Vierge  et  dans  sa  pénitence,  pour 
faire  toujours  en  la  vue  de  vous-même  la 
séparation  et  le  discernement  de  vous  d'avec 
les  dons  d'e  Dieu.  Cet  exercice  d'humilité 
vous  sera  très-utile,  surtout  dans  l'état  où 
vous  êtes,  et  les  tentations  de  vanité  dont 
vous  me  parlez  dans  votre  seconde  lettre 
peuvent  aisément  vous  en  faire  connaître  la 
nécessité.  Le  second  avis  que  j'ai  à  vous 
donner  est  que  vous. soyez  bien  exacte  à  la 
simplicité  envers  Dieu  et  envers  l'Eglise  : 
Envers  Dieu,  afin  que,  pendant  votre  orai- 
son, vous  preniez  garde  à  ne  point  détacher 
et  détourner  votre  vue  de  dessus  lui,  soit 
pour  regarder  ses  dons  et  les  examiner;  car 
c'est  autant  dérober  à  Dieu  et  s'amuser  inu- 
tilement à  ce  qui  n'est  pas  lui;  soit  pour 
vous  regarder  vous-même  ensuite  du  retour 
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sur  ses  dons  en 
et  complaisance. 

Ce  détour  de  Dieu  sur  soi  et  sur  ses  dons 
divins  a  été  le  premier  degré  de  la  perte  de 
Tange  et  de  l'homme.  Si  vous  voyez  que  les 
retours  qui  vous  viendront  en  1  oraison  sur 
les  dons  de  Notre-Seigneur  viennent  pour 
m'en  rendre  compte,  j'aimerais  mieux  que 
vous  cessassiez  de  me  les  écrire,  et  que 
vous  vous  contentassiez  d'en  faire  de  petits 
mémoires  par  manière  d'actions  de  grâces 
envers  Dieu,  que  vous  m'enverriez  à  votre 
loisir.  Il  faut  être  extrêmement  exacte  et  fi- 
dèle à  ne  voir  que  Dieu  dans  l'oraison,  et  à 
n'en  détourner  pas  les  jeux. 

La  simplicité  envers  l'Eglise  consiste  à 
me  faire  savoir  la  nature  de  vos  tentations, 
afin  de  voir  par  où  le  démon  vous  voudrait 
prendre.  Il  ne  faut  point  lui  laisser  de  re- 
traite secrète  où  il  se  puisse  cacher  dans 
votre  intérieur,  car  c'est  parla  qu'il  ferait 
ses  mines,  pour  les  faire  jouer  en  son  temps 
et  pour  renverser  la  forteresse  et  la  demeure 
de  Jésus-Christ  en  vous.  Il  faut  que  tout 
soit  ouvert  et  simple,  et  que  rien  ne  soit 
caché  à  l'Esprit  de  l'Eglise,  qui  doit  apporter 
le  remède  aux  maux  quand  on  les  tient  dé- 
couverts et  manifestes  à  ses  yeux.  C'est  en 
ce  temps  de  consolation  qu'il  faut  prendre 
garde  au  démon  du  midi,  qui  est  le  plus 
dangereux  et  qui  surprend  pour  l'ordinaire 
une  âme,  quand  elle  est  le  plus  environnée 
de  la  lumière  de  Dieu,  et  qu'elle  croit  être 
en  sûreté  et  en  fort  bon  état. 

Vous  me  mandez  par  votre  première  que 
pondant  ce  temps  vous  ressentîtes  de  gran- 
des faiblesses  et  des  inclinations  au  mal. 
Mandez-moi,  si  vous  vous  en  souvenez, 
vers  quoi  c'était  que  vous  vous  trouviez 
portée,  afin  de  voir  de  quelle  part  l'ennemi 
voudrait  vous  prendre.  Il  n'est  pas  bien  aise 
que  l'on  révèle  ses  tentations  et  ses  instincts 
cachés;  il  sait  bien  qu'il  perd  autant  quand 
ou  découvre  ses  artifices,  qu'il  gagne  quand 
il  peut  couvrir  sa  malice  et  ses  ruses.  Si 
toutefois  vous  ne  vous  en  souvenez  pas,  ne 
vous  forcez  point  pour  vous  les  remettre  en 
mémoire.  Elles  n'auront  pas  fait  grande  brè- 
che, si  elles  ne  laissent  point  de  souvenir 
ni  d'impression  de  leur  malice.  La  simpli- 
cité naïve  et  sincère  sera  votre  conduite, 
comme  elle  l'a  toujours  été  jusqu'à  cette 
heure,  et,  si  elle  pouvait  croître,  je  vous  in- 
viterais d'y  travailler,  n'y  ayant  rien  de  plus 
nécessaire,  de  plus  saint  ni  de  plus  divin 
dans  la  voie  de  la  perfection. 

Depuis  cette  lettre  écrite,  je  viens  de  re- 
cevoir la  troisième  des  vôtres,  qui  m'apprend 
votre  mal,  que  je  ne  doute  pas  venir  de  trop 
d'application  d'esprit,  que  je  vous  prie  de 
relâcher,  vous  contentant  de  votre  cœur, 
demeurant  en  silence  et  en  simplicité  d'a- 
mour, de  complaisance  et  de  confiance  -en- 
vers le  saint  mystère  qui  vous  occupe. 

LETTRE  CL1. 
De  la  qualité  d'épouse  de  Dieu,  que  la  sainte 

Vierge  reçoit  dans  le  mystère  de  l'Incar- 
nation. 

Je  ne  puis  et  ne  dois  vous  tenir  plus  long- 


temps caché  le  sentiment  dont  j'étais  rem- 
pli ce  matin,  sachant  qu'il  est  conforme  à 
votre  piété,  et  que  votre  âme  est  très-sen- 
sible à  cette  dévotion.  Je  suis  bien  aise  de 
vous  le  dire,  afin  que  cela  vous  serve  d'oc- 
cupation pendant  ce  jour  que  l'Eglise  des- 
tine aux  joies  de  la  très-sainte  Vierge  dans 
le  divin  mystère  de  l'Incarnation. 

Ce  qui  était  de  plus  auguste  en  la  Mère 
de  Dieu,  et  qui  est  le  moins  considéré,  est 
le  titre  et  la  qualité  d'épouse  de  Dieu  le 
l'ère,  avec  lequel  elle  devient  une,  pour 
êire  avec  lui  mère  de  son  Fils.  Dieu  le  Père 
ayant  dessein  de  sortir  hors  de  soi  par  les 
voies  de  l'amour,  et  de  former  une  famille 
naissante  de  lui-même,  a  voulu  première- 
ment la  pourvoir  d'une  épouse  qui  lui  fût 
semblable,  de  même  qu'en  voulant  former 
le  genre  humain  selon  la  chair,  il  joignit  à 
Adam  une  aide  semblable  à  lui,  de  laquelle 
devait  naître  toute  la  postérité  des  hommes. 
Or,  cette  épouse,  qu'il  a  voulu  se  choisir, 
est  la  très-sainte  Vierge.  11  l'avait  destinée 
de  toute  éternité  pour  être  la  mère  de  son 
Fils,  et  le  temps  étant  venu  pour  accomplir 
ce  mystère,  il  lui  donne  un  surcroît  de  grâ- 
ces, de  richesses,  et  d'ornements  si  magni- 
fiques pour  l'élever  à  cette  incomparable  di- 
gnité, que  sa  divine  majesté,  éprise  d'amour 
pour  cette  aimable  princesse,  se  lie  à  elle, 
pour  former  en  elle  son  Fils,  et  l'en  rendre 
la  mère.  Qui  pourrait  pénéirer  ce  que  c'est 
que  celte  dignité  d'épouse?  Qui  pourrait 
comprendre  en  quel  état  de  sainteté  est 
tirée  la  très-Vierge  parle  Père  éternel,  qui, 
l'honorant  de  ce  titre  glorieux,  l'élève  dans 
son  sein  jusqu'au  plus  intime  de  sa  sub- 
stance et  de  son  cœur?  Elle  est  pour  lois 
dans  un  abandon  inconcevable  à  la  puis- 
sance et  au  domaine  du  Père  éternel;  elle 
est  tellement  passée  en  lui  et  dans  ses  droits, 
qu'il  ne  se  peut  rien  comprendre  de  pareil. 
Elle  lui  est  livrée  sans  retour,  sans  soin 
et  sans  souci,  et  elle  est  dans  une  joie 
et  dans  un  repos  qui  ne  se  peuvent  dire,  de 
se  voir  en  ce  lieu  où  Dieu  seul  est  sa  suf- 
fisance. 

Dieu  le  Père  a  aussi  de  son  côté  une  joie 
incroyable  de  posséder  cette  âme,  et  de  la 
voir  ainsi  abandonnée  à  lui.  11  la  voit  toute 
sienne  avec  une  consolation  et  une  joie  non- 
pareille.  Jamais  créature  ne  pourra  expri- 
mer quel  est  l'amour  et  la  tendresse  de  Dieu 
le  Père  envers  la  sainte  Vierge,  en  qualité 
d'épouse.  Cela  est  infini,  immense,  incon- 
cevable et  incompréhensible  à  tout  esprit 
créé  :  c'est  un  ouvrage  que  Dieu  seul  peut 
comprendre. 

Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  vous  faire 
goûter  et  ressentir  quelque  chose  de  cette 
sublime  gragdeur,  et  de  vous  mettre  eu 
part  des  saintes  qualités,  dont  votre  divine 
Mère  est  remplie  en  cet  état  divin.  C'est  un 
Dieu  jaloux,  et  qui  désire  avec  ardeur  de 
rencontrer  des  âmes  qui  soient  en  état  d'ê- 
tre rendues  participantes  de  ce  qu'il  a  com- 
muniqué de  plus  parfait  et  de  plus  saint  à 
son  Fils  et  à  sa  très-sainte  Mère.  Adieu,  je 
vous  laisse  en  vous  apprenant   une   \évué 
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qui  doit  renouveler  votre  courage  et  votre 
continue  :  C'est  que  les  dons  de  Dieu,  dans 
les  âmes  fidèles  à  l'esprit,  vont  toujours 
augmentant  au  lieu  de  s'amoindrir.  Douter 
de  cette  vérité,  c'est  blesser  et  affliger  au 
dernier  point  le  cœur  de  l'Epoux,  qui  veut 
que  l'âme  croisse  tous  les  jours  jusqu'à  la 
perfection  dans  la  connaissance  de  son 
amour,  et  dans  l'expérience  de  ses  dons. 
Tout  à  vous  pour  jamais. 

LETTRE  CLII. 
/.'  parle  des  trois  sortes   d'anéantissements  à 
l'occasion  du  mystère  de  la  purification  de 
la  très-sainle  ) ierye. 

Je  ne  puis  rien  recevoir  du  bon  Maître  ni 
de  la  sainte  Mère,  que  je  ne  croie  le  devoir 
aux  âmes  que  sa  bonté  m'a  confiées,  et  sur- 
tout à  celles  qu'il  me  presse  et  sollicite  for- 
tement d'établir  par  sa  grâce  et  sa  vertu 
dans  Ja  perfection  de  ses  voies.  Je  vous 
avoue  que  ce  matin  j'ai  été  pénétré  d'une 
vue  et  d'un  trait  si  perçant  de  l'anéantisse- 
ment du  Fils  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Mère, 
dans  le  divin  mystère  de  sa  purification  et 
de  la  présentation  de  son  cher  Fils  au  tem- 
ple, à  Dieu  le  Père,  que  je  n'ai  pu  m'empê- 
cher  de  vous  en  écrire  un  mot,  pour  vous 
solliciter  à  vivre  selon  ce  saint  mystère,  et 
à  obtenir  de  Dieu  que  je  puisse  entrer  en 
cette  même  grâce,  opérée  par  l'Esprit  qui 
animait  Jésus-Christ  et  Marie,  et  leur  sainte 
conduite. 

Je  vois  trois  sortes  d'anéantissements  de 
Jésus  et  de  Marie,  en  ce  divin  mystère. 
Premièrement  toutes  les  grandeurs  et  toutes 
les  richesses  du  monde  y  paraissent  anéan- 
ties. Car  quoique  Jésus  et  Marie  soient  les 
plus  grand»  et  les  plus  puissants  de  la  terre, 
et  auxquels  tout  appartient,  ils  paraissent 
néanmoins  en  la  posture  de  pauvres,  et  dé- 
nués de  toutes  commodités;  la  sainte  Vierge 
rachetant  son  Fils  de  deux  colombes,  qui 
était  le  prix  des  misérables  et  des  plus  pau- 
vres d'entre  les  Juifs,  c'est  là  le  premier  et 
le  moindre  anéantissement. 

Secondement,  on  y  voit  l'anéantissement 
de  l'estime  et  de  l'honneur;  car  ils  ne  veu- 
lent rien  être  dans  l'estime  ni  dans  le  cœur 
du  monde;  le  Fils,  aussi  bien  que  sa  Mère, 
passent  tous  deux  en  leur  extérieur,  pour 
des  pécheurs  assujettis  aux  lois  communes 
de  tous  les  hommes;  et  eux  qui  portaient 
et  la  sanctification  du  temple,  et  celle  de 
tout  le  genre  humain,  sont  regardés  comme 
des  criminels  qui  viennent  au  temple  pour 
se  sanctifier. 

Troisièmement,  ils  y  sont  anéantis  en  tout 
eux-mêmes,  ne  voulant  rien  avoir  ni  rien 
être,  soità^  l'extérieur,  soit  en  l'intérieur, 
que  pour  s'immoler  à  Dieu,  et  cesser  d'être 
par  un  entier  sacrifice. 

C'est  ce  qui  est  représenté  par  les  deux 
colombes  offertes  en  ce  mystère,  qui  étaient 
une  figure  de  l'état  où  il  devait  être  en  sa 
mort  et  en  sa  divine  résurrection.  Car  l'une 
était  immolée,  et  perdait  (ainsi  son  être  et 
sa  vie  extérieure,  et  l'autre  était  consommée 
dens  le  feu,  pour  marquer  la  perte  inté- 


rieure de  Jésus-Christ  en  l'être  et  en  la  vie 
divine  de  son  Père,  qui  est  son  vrai  et  sou 
unique  consommateur. 

Cette  vue  d'anéantissement  en  Jésus  et 
Marie  nous  doit  porter  à  n'être  plus  rien,  et 
à  ne  plus  rien  posséder  de  l'être  grossier 
du  monde.  Celui  qui  n'a  pas  eu  où  reposer 
sa  tête,  qui  est  nu  en  naissant  et  en  mou- 
rant, qui  estdésappropriéde  tout,  me  presse 
fort  par  sa  sainte  imitation  à  faire  le  dernier 
dénûment  que  j'ai  si  souvent  médité,  et  dont 
je  vous  ai  parlé,  mais  que  l'on  m'a  empêché 
jusqu'à  cette  heure  d'accomplir.  Je  vous 
prie  de  vouloir  l'offrir  à  Dieu  pendant  toute 
l'octave  de  ce  saint  mystère.  11  me  semble 
que  c'est  un  trésor  si  riche  que  le  dénû- 
ment total  et  la  dernière  désappropriation 
de  toutes  choses,  que  je  ne  puis  assez  tôt  y 
parvenir. 

Pour  les  deux  derniers  anéantissements, 
nul  obstacle  ne  me  peut  retenir  ni  empêcher 
de  les  accomplir  et  de  les  exécuter,  étant 
formels  en  l'iivangile,  où  Jésus-Christ  nous 
porte  à  perdre  notre  âme,  et  à  l'abnégation 
de  tout  nous-mêmes.  Il  faut  ne  vouloir  être 
rien  du  tout  dans  l'esprit  d'autrui,  se  cachant 
soi-même  et  tous  ses  dons  en  Jésus-Christ, 
qui  est  le  donateur  et  le  possesseur  de  tout, 
et  qui  opère  comme  il  lui  plait  en  sa  vertu 
cachée,  sur  autrui  et  en  nous-mêmes, 

Il  faut  aussi  n'être  rien  en  soi,  et  par  soi, 
mais  être  tout  en  Jésus  et  par  Jésus.  C'est 
là  la  perfection  que  requiert  le  sacrifice  ex- 
térieur du  vieil  homme,  et  la  consomma- 
tion intérieure  de  l'esprit  et  de  la  volonté 
avec  toute  la  sagesse  de  l'un  et  tous  les  dé- 
sirs de  l'autre,  pour  être  vivifiés  et  absorbés 
en  la  vie  de  Dieu,  qui  n'est  que  lumière  et 
qu'amour  en  soi,  et  qui  n'est  que  foi  et  cha- 
rité dans  nos  âmes.  Quelque  jour  je  vous 
expliquerai  ceci  plus  clairement.  J'attends 
pour  dernière  miséricorde  de  Dieu,  qu'il 
me  fera  entrer  dans  l'imitation  parfaite  de 
son  Fils,  en  son  dernier  abandon  et  en  son 
dénûment  de  toutes  choses.  Oh  1  que  Dieu 
seul,  dans  la  privation  de  tout,  est  un  riche 
trésor  1  Peui-on  bien  aimer  Jésus-Christ,  et 
ne  se  rendre  pas  semblable  à  lui  en  toutes 
choses,  et  surtout  en  son  abandon  total  à 
Dieu  son  Père?  La  foi  n'est-elle  pas  pour 
tous  sur  la  terre,  comme  la  gloire  dans  le 
ciel  ?  Que  nous  vivions  ou  que  nous  mou- 
rions, il  nous  importe  peu.  La  foi  sera  bien- 
tôt changée  en  gloire;  et  le  Dieu  de  la  voie 
qui  nous  doit  être  toute  chose ,  sera  dans  un 
moment  le  Dieu  de  la  gloire  qui  nous  con- 
sommera, et  sera  lui  seul  tout  notre  bien, 
toute  notre  joie,  toute  notre  vie  et  toute 
noire  béatitude. 

Depuis  cette  lettre  écrite,  je  me  suis  trouvé 
si  convaincu  de  l'obligation  de  faire  à  Dieu, 
en  faveur  de  la  maison,  le  dernier  sacrifice 
des  choses  extérieures  qui  m'appartiennent, 
dans  la  vue  que  ce  divin  Seigneur  et  Maître 
s'est  fait  pauvre  pour  enrichir  la  maison  de 
son  Père  qui  est  l'Eglise,  que  je  ne  pense 
pas  pouvoir  différer  longtemps  à  l'accomplir. 
La  grâce  de  Jésus  ne  souffre  point  de  re- 
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mise,  quand  on  est  pleinement  convaincu 
de  sa  vérité. 

LETTRE  CLI1I. 
Il  exhorte  une  personne  qui  souffrait  à  se 

tenir  unie  à  la  sainte  Vierge  au  pied  de  la 

croix. 

Je  ne  puis  assez  vous  remercier  du  bien 
que  vous  me  faites  en  m'écrivant  souvent. 
Car,  étant  dans  les  peines  où  je  suis  pen- 
dant cet  orage,  où  le  malin  travaille  comme 
il  veut,  selon  que  vous  me  le  marquez  ;  je 
ne  puis  que  je  ne  sois  toujours  en  désir  de 
savoir  l'état  et  le  progrès  des  choses.  Souve- 
nez-vous d'une  parole  que  dit  autrefois 
Notre-Seigneur  à  ses  disciples.  (Luc.  xxri, 
31.)  Le  malin  a  demande'  à  Dieu  de  vous  cri- 
bler. Par  là  il  les  disposait  à  la  grande  ten- 
tation qu'ils  souffrirent  en  sa  mort,  qui  était 
l'heure  de  la  puissance  des  ténèbres,  en  la- 
quelle Dieu  avait  lâché  la  bride  à  la  mali- 
gnité des  démons.  Pendant  tout  ce  temps-là, 
tous  les  disciples,  hormis  saint  Jean,  quittè- 
rent le  Fils  de  Dieu.  Mais  la  sainte  Vierge 
demeura  inébranlable  dans  la  foi  de  son 
Fils  et  dans  l'estime  de  sa  grandeur.  Tenez- 
vous  avec  elle  recueillie  en  silence  et  en 
paix  au  pied  de  la  croix  de  Jésus.  Tenez- 
vous  intimement  unie  à  la  vertu  et  à  la  force 
de  celte  divine  Mère,  laquelle  l'Ecriture 
sainte  nous  marque  avoir  été  debout  sur  le 
Calvaire,  pour  exprimer  la  force  de  son  cœur 
et  sa  constance  dans  la  tribulalion  de  la 
Croix,  qui  est  inexplicable.  Si  on  vous  dit 
de  vous  retirer,  ou  de  vous  mêler  seulement 
de  prier  Dieu,  regardez  cela  en  Dieu,  le 
remerciant  de  l'obligation  qu'il  vous  signifie 
et  vous  impose  si  doucement.  Dieu  vous 
fait  le  mal  d'une  main,  et  vous  donne  le 
remède  de  l'autre. 

LETTRE  CUV. 

Avec  quelles  dispositions  on  doit  lire  sainte 
Gertrude.  —  L'utilité  de  cette  lecture  ,  et 
quel  a  été  l'esprit  de  cette  sainte. 

Je  me  sens  obligé  de  vous  écrire  sur  la 
lecture  de  sainte  Gertrude,  dont  vous  me 
parlez  dans  votre  lettre.  Je  suis  consolé  de 
voir  que  vous  la  continuez  nonobstant 
quelque  petit  dégoût  que  vous  y  ressentez, 
et  dont  je  ne  m'étonne  pas  ,  car,  pour  n'en 
point  avoir,  il  y  faut  quelque  précaution. 
Quand  vous  aurez  été  instruite  de  quelques 
fondements  et  principes  spirituels  dont  vous 
devez  être  prévenue,  vous  la  trouverez, 
s'il  plaît  à  Notre-Seigneur,  plus  profitable. 

11  faut  donc  que  vous  sachiez  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  est  très-riche  dans 
les  voies  d'amour  et  de  communication  qu'il 
tient  sur  ses  âmes  ,  et  qu'elles  méritent 
toutes  d'être  adorées.  Il  ne  faut  pas  seule- 
ment examiner  les  voies  extérieures  qu'il 
tient  sur  chacune  ,  mais  la  charité  avec  la- 
quelle il  se  donne,  et  les  grands  trésors  de 
grâces,  les  richesses  secrètes  et  les  autres 
vertus  cachées  qu'il  communique  sous  ces 
voiles.  Sainte  Gertrude,  à  cause  de  sa  sim- 
plicité et  de  sa  profonde  humilité,  a  porté 
Notre-Seigneur  à  la  traiter  d'une  manière 
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singulière,  sous  laquelle  il  l'a  pleinement 
enrichie.  Mais  ce  n'est  pas  l'extérieur  des 
voies  de  Jésus-Christ  sur  elle  qui  l'a  sanc- 
tifiée ,  c'est  le  fond  de  son  amour. 

H  a  traité  sainte  Thérèse  autrement  que 
cette  sainte  ;  sainte  Catherine  de  Gênes 
autrement  que  sainte  Thérèse;  sainte  Cathe- 
rine de  Gênes  autrement  que  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne.  Et  cependant  il  les  a  toutes 
traitées  selon  le  fond  de  leurs  dispositions 
intérieures.  Honorez  beaucoup  dans  la  foi 
l'esprit  d'enfance  qui  régnait  en  cette  grande 
sainte ,  et  qui  a  obligé  Notre-Seigneur  à 
traiter  avec  elle  avec  tant  de  familiarité  et 
de  simplicité.  C'était  une  colombe  tout  en- 
fantine que  cette  âme,  de  laquelle  Dieu  s'est 
voulu  servir  pour  éclairer  son  ordre,  qu'il 
désirait  être  appliqué  à  l'intérieur  de  son 
Fils,  qui,  dans  ce  siècle  -là ,  n'était  pas  fort 
découvert.  C'est  pour  cela  qu'il  lui  a  donné 
des  instructions  sensibles  ,  pour  les  rendre 
plus  intelligibles  à  tous. Je  ne  doulepas  que, 
comme  vous  avez  été  instruite  à  fond  dans 
la  lumière  de  la  foi ,  de  la  vie  intérieure  de 
Jésus-Christ,  à  laquelle  il  faut  communier 
pour  toutes  choses,  ces  instructions  particu- 
lières ne  vous  paraissent,  dans  ses  œuvres, 
moins  étendues  que  ce  que  vous  en  avez  ap- 
pris. Mais  il  faut  adorer  le  fond  de  Jésus- 
Christ,  qui  se  communique  comme  il  lui 
plaît,  et  qui  remplit  ses  épouses  de  sa  divine 
charité  et  de  ses  richesses  spirituelles,  se- 
lon son  bon  plaisir.  Les  unes  il  les  enrichit 
d'argent,  les  autres  d'or,  les  autres  de  pier- 
reries ;  mais  il  yen  a  à  qui  il  ne  semble 
donner  que  des  tableaux,  lorsque,  sous  les 
moindres  paroles  et  sous  les  apparences  et 
les  signes  les  plus  faibles  ,  il  daigne  visiter 
ces  chères  âmes. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  user  de  la  foi 
aussi  bien  dans  votre  lecture  que  dans  votre 
oraison  ,  et  dans  le  reste  des  actions  de  la 
journée.  Adorez  et  admirez,  en  cette  sainte 
vertu  de  la  foi ,  le  grand  soin  et  le  grand 
amour  qu'a  Jésus-Christ  de  continuer  en- 
core son  divin  mystère  de  l'Incarnation,  en 
se  rendant  visible  aux  âmes  qu'il  trouve  dis- 
posées à  ses  grâces.  Honorez  le  parfait  esprit 
d'enfance  de  cette  petite  Vierge.  Respectez 
en  soi  la  grande  simplicité  de  son  âme,  l'hu- 
milité de  son  cœur  et  l'abnégation  totale 
d'elle-même.  Son  esprit  de  mort  lui  a  mé- 
rité la  vie  de  Jésus-Christ.  Liez-vous  sou- 
vent à  cette  âme  divine,  pour  entrer  en  son 
esprit  d'enfance  et  de  simplicité  chrétienne. 

Permettez  que  j'ajoute  ici  une  raison, 
quoique  vous  n'en  ayez  pas  besoin  ,  pour 
laquelle  je  vous  ai  donné  cette  lecture.  C'est 
que  ,  vous  voyant  attirée  au  dénûment  in- 
térieur, et  à  la  vie  de  la  pure  foi,  je  désirais 
vous  précautionner  contre  la  lecture  de  plu- 
sieurs livres  spirituels  qui  en  ont  écrit  de- 
puis quelque  temps  ,  dans  lesquels  il  y  a 
quelque  chose  de  solide  à  désirer,  et  qui  ne 
doivent  être  lus  qu'avec  quelque  précaution, 
sans  quoi  les  âmes  courent  grand  risque  de 
tomber  dans  l'oisiveté  et  l'inutilité,  et  même 
dans  l'illusion  et  le  découragement.  Tels 
sont  quelques  livres  contemplatifs,  qui  vont 
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à  tiror  l'Ame  de  l'occupation  et  de  la  liaison 
de  l'humanité  sainte  de  Jésus-Christ ,  pour 
se  jeter  en  la  Divinité  sans  aucune  vue  et 
sans  aucun  soutien.  Or,  comme  je  vois  que 
la  lecture  de  sainte  Gertrude  tend  toujours 
à  lier  l'âme  à  Jésus-Christ,  j'étais  bien  aise 
de  vous  y  fortifier. 

Quand  je  vous  parle  de  l'union  et  de  la 
liaison  au  Fils  de  Dieu,  je  ne  veux  pas  con- 
tredire à  la  conduite  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  sur  sainte  Madeleine,  dont  vous 
me  parlez  dans  votre  lettre.  Il  la  rebuta  des 
embrassements  qu'.elle  voulait  lui  donner, 
et  de  la  liaison  qu'elle  voulait  prendre  avec 
lui,  lui  disant  de  ne  le  pas  toucher, à  cause 
qu'il  n'était  pas  encore  monté  à  son  Père. 
Mais,  pour  bien  enlendre  ce  passage.il  faut 
savoir  que  Notre-Seigneur  était  présenta 
sainte  Madeleine  dans  une  forme  humaine 
et  corporelle  :  et  il  l'avertit  qu'il  remettait 
ses  unions  et  ses  liaisons  plus  intimes  au 
temps  qu'il  serait  monté  à  son  Père,  où  il 
serait  dans  un  état  spirituel  et  parfaitement 
divinisé.  Cette  union  à  Jésus-Christ  en  son 
état  spirituel  est  l'unique  voie  pour  entrer 
en  Dieu  ,  et  pour  avoir  accès  en  lui.  C'est 
lui  qui  doit  être  toute  votre  oraison;  c'est 
lui  qui  doit  rendre  tous  vos  devoirs  à  Dieu, 
et  faire  toutes  vos  demandes  ;  c'est  lui  qui 
doit  louer  et  adorer  Dieu  en  vous,  et  sans 
lui  vous  ne  pourriez  le  bien  faire.  Vous  ne 
devez  donc  jamais  cesser  de  vivre  en  liaison 
à  Jésus-Christ  en  tout,  comme  étant  l'unique 
voie  pour  parvenir  et  plaire  à  Dieu.  Sans 
ce  soutien,  tous  les  contemplatifs  s'égareront 
toujours,  etc.  Le  très-indigne  serviteur  de 
Jésus,  elle  vôtre  en  lui ,  et  en  sa  divine 
Mère. 

LETTRE  CLV. 

Il  exhorte  une  âme  à  ta  vie  de  la  pure  foi. 

Après  une  longue  et  ennuyeuse  absence,  je 
vouspuisdire  la  même  chose  que  l'Apôtre  é- 
crivait  à  ses  frères  (Rom.  1,  11,  12)  :  Je  désire 
beaucoup  de  vous  voir  pour  me  consoler  avec 
vous  du  progrès  de  votre  foi,  et  de  la  nôtre.  Je 
ne  puis  assez  admirer  les  effets  du  divin  es- 
prit, et  je  confesse  maintenant  qu'on  ne  peut 
comprendre  sur  la  terre  la  profondeur  et 
l'étendue  d'une  loi  animée  de  charité,  qui 
tous  les  jours  fait  voir  et  ressentir  des  opé- 
rations nouvelles,  qui  semblent  être  les 
dernières  en  leur  perfection  quand  on  les  a 
reçues,  et  qui  néanmoins  se  trouvent  tou- 
jours inférieures  de  beaucoup  à  celles  qu'on 
reçoit  dans  la  suite.  îi  y  a  des  degrés  im- 
menses ,  et  des  démarches  qu'on  ne  peut 
compter  dans  le  chemin  qui  nous  élève  au 
ciel.  Le  Prophète  [Psul.  lxxxiii,  6),  en  par- 
lant de  ces  opérations,  les  appelle  des  ascen- 
sions ,  et  des  démarches  que  Dieu  dispose 
dans  l'escalier  et  la  montée  du  ciel.  Autant 
que  l'on  quitte  la  terre  et  toussessentiments, 
autant  Dieu  prend  plaisir  d'élever  l'âme  à 
lui,  et  de  la  mettre  en  liberté,  lui  faisant 
respirer  la  sérénité  de  la  foi,  et  lui  montrant 
la  beauté  et  la  vaste  étendue  de  ses  perfec- 
tions où  l'âme  doit  entrer  au  sortir  d'elle- 
même  ,  et  de  tout  ce  qui  l'appuyait  en  mar- 
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chant  sur  la  terro.  11  y  a  bien  longtemps  que 
je  vous  ai  dit,  et  que  Dieu  même  vous  a  fait 
voir  l'étal  des  âmes  pures  en  l'Église,  qui 
vous  paraissaient  élevées  et  séparées  de  tout 
l'humain,  qui  semblaient  vivre  en  l'air,  et 
n'être  soutenues,  environnées  ni  possédées 
que  de  l'Être  divin.  C'est  cet  état  de  foi  qui 
retire  et  dégage  l'esprit  de  tout  ,  qui  va 
toujours  purifiant  et  consommant  en  la  vertu 
de  la  charité  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  dans 
l'Ame,  et  nui  la  met  dans  une  telle  sainteté, 
que  Dieu  la  trouve  en  état  d'être  tout  abî- 
mée en  lui.  Ce  divin  Tout  ne  peut  rien  souf- 
frir en  soi  qui  ne  soit  trois  fois  saint,  c'est- 
à-dire  parfaitement  purifié  deloutsentiment, 
soit  vicieux  ,  soit  naturel ,  soit  même  de  ce 
qui  se  mêle  d'impur  dans  le  divin.  C'est 
pourquoi,  après  s'être  séparé  de  tout  ce  qui 
est  de  grossier,  il  resle. encore  à  s'abstenir 
des  recherches  de  soi  en  Dieu  et  des  sen- 
timents qui  accompagnent  ses  premières 
faveurs.  Car  ces  recherches  et  ces  sentiments 
tenant  du  grossieret  dusensible,  ils  revêtent 
et  environnent  l'âme  comme  d'une  robe  et 
d'un  vêtement,  qui  l'empêchent  d'être  dans 
son  fond  unie  si  intimement  et  si  puremen 
à  Dieu  ,  en  quoi  consiste  uniquement  1. 
souveraino  perfection.  Et  pour  cela  Notre 
Seigneur  disait  :  Mon  Père  est  esprit,  et  il 
veut  des  adorateurs  qui  soient  esprit,  pour 
être  unis  à  lui  en  vérité.  (Joan.  iv,  24.)  Il  me 
semble  que  vous  avez  l'idée  de  cet  état  ,  et 
que  vous  avez  cette  beauté  sublime  encore 
présente  devant  vos  yeux.  C'est  à  quoi  il 
faut  tâcher  de  parvenir,  à  quelque  prix  que 
ce  soit ,  puisque  l'unique  Tout  vous  a  fait 
cette  grâce  que  de  vous  la  faire  voir  ,  et  de 
vous  montrer  ce  qu'il  voulait  de  vous. 

Notre-Seigneur,  qui  a  daigné  s'abaisser 
jusque  là  que  de  montrer  la  même  chose 
à  son  indigne  serviteur,  m'obligea  travailler 
incessamment  auprès  de  vous  pour  vous  y 
inciter  ,  et  pour  vous  y  faire  parvenir.  Je 
pourrais  craindre  de  vous  blesser,  si  je  ne 
savais  bien  que  le  glaive  de  l'esprit  a  ses 
suavités  et  ses  charmes.  Il  a  le  baume  dont 
il  guérit  ses  plaies  :  et  quelque  retranche- 
ment qu'il  fasse  dans  une  âme,  il  lui  fait 
éprouver  tant  de  soulagement  et  tant  d'agi- 
lité, pour  avoir  déposé  le  sensible,  qu'elle 
est  ravie  d'avoir  été  blessée ,  et  d'avoir 
porté  le  tranchant  du  rasoir,  qui  l'a  délivrée 
d'un  fardeau  si  pesant  et  si  onéreux  à  l'esprit. 
Où  est  l'esprit,  là  est  la  liberté;  et  il  faut 
tendre,  à  cet  esprit ,  pour  entrer  en  force  et 
en  vertu.  L'enfant,  emmaillotté  dans  ses 
langes,  est  captif  et  perclus  de  ses  membres: 
mais  du  moment  qu'il  est  fortifié,  et  que 
son  âme  lui  donne  la  vertu  d'agir  et  d'opérer 
en  ses  puissances, lesliens  qui  le  soulageaient 
et  qui  lui  éiaient  nécessaires  en  son  infirmité, 
lui  sont  à  charge  et  lui  deviennent  impor- 
tuns. Alors  les  bras  de  la  nourrice  qui  le 
portaient  l'affligent  ;,  il  devient  impatient 
d'être  mis  à  terre ,  pour  marcher  en  la  vertu 
intérieure  qui  l'anime,  et  qui  l'incite  secrè- 
tement à  s'exercer  à  aller  tout  seul,  sans  le 
secours  des  puissances  étrangères;  et  on  n'a 
plus  que  faire  de  demeurer  autour  de  lui, 
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ou  bien  de  le  tenir  par  la  lisière,  pour  le 
conduire  et  pour  le  soutenir. 

Je  souhaite  toujours  que  vous  soyez  bien 
fortifiée  en  la  vertu  du  Saint-Esprit:  et  je 
désire  de  tout  mon  cœur  de  vous  voir  ani- 
mée et  revêtue  d'une  foi  vigoureuse  et  puis- 
sante, d'une  foi  vive  et  ardente  de  charité, 
qui  vous  dirige  en  tout.  C'est  proprement 
ce  que  vous  aperçûtes  dernièrement  par 
grâce  spéciale  ,  lorsque  vous  vîtes  avec  tant 
■  le  joie  deux  âmes  vivant  divinement  dans 
l'Eglise.  Il  me  souvient  d'une  difficulté  que 
vous  eûtes  alors  et  que  vous  me  proposâtes, 
et  à  laquelle  je  n'eus  pas  le  temps  de  ré- 
pondre :  C'est  que  vous  aviez  ressenti  trop 
de  joie  dans  cette  vue,  vous  voyant  appelée 
à  la  foi  nue  :  ce  qui  vous  obligea  de  vous 
retirer  en  Jésus-Christ  dans  votre  intérieur, 
pour  vous  tirer  de  l'épanchement  sensible 
où  se  trouvait  votre  âme.  Sur  quoi  je  vous 
dirai  que  vous  fîtes  en  cela  ce  que  doit  faire 
l'âme  lidèle,  et  la  chaste  épouse  de  Jésus, 
qui  ne  veut  rien  que  lui,  et  qui  se  tire  des 
amusements  et  des  goûts  qui  pourraient 
l'occuper  et  l'arrêter  à  autre  chose  qu'au 
tout  amour  du  cœur.  L'épouse  qui  prend 
plaisir  aux  aiguillettes  et  aux  roses  de  l'E- 
poux, et  qui  s'arrête  à  ces  bagatelles  pour 
v  donner  son  cœur,  est  bien  indigne  de 
l'amour  de  son  Tout,  qui  lui  doit  être  toutes 
choses.  Toutes  les  forces  et  toute  la  capa- 
cité des  puissances  doivent  s'occuper  de 
l'Epoux,  qui  comprend  toute  perfection  en 
éiilinence:  et  si  on  donne  la  moindre  de  ses 
affections  à  quelque  autre  chose,  c'est  infi- 
délité au  fait  du  pur  et  du  parfait  amour. 

Mais  il  faut  que  j'ajoute  encore  à  cela  une 
chose  qui  est  très-véritable.  C'est  que  la  foi 
a  ses  délices  et  ses  joies  au  fond  de  l'âme  , 
qui  sont  d'autant  plus  vigoureuses  ,  plus 
puissantes  et  plus  étendues,  qu'elles  sont 
en  nous  et  dans  le  fond  de  l'âme  par  l'opé- 
ration de  Dieu  immédiate.  Car  alors  comme 
il  ne  se  communique  point  par  sentiments  , 
il  ne  se  communique  point  avec  faiblesse; 
mais  il  l'ail  porter  à  l'âme  ce  qui  est  ;  il  lui 
fait  goûter  quelque  chose  de  sa  béatitude, 
il  lui  fait  voir  quelque  chose  de  lui ,  et  il  la 
ravit  alors  tellement  hors  d'elle-même,  qu'à 
peine  lui  reste-t-il  de  la  force  et  de  la  ca- 
pacité pour  vivre  et  animer  son  corps.  Alors 
la  vie  se  trouve  à  charge.  Alors  le  retour  à 
ce  corps  animal  et  grossier  est  une  servitude 
et  une  captivité  intolérable.  Pensez  ,  je  vous 
supplie ,  à  un  pauvre  prisonnier  enseveli 
dans  les  ténèbres  et  dans  l'ordure  d'un  ca- 
chot, qui  se  voit  délivré  pour  un  moment  de 
sa  prison  et  porté  tout  d'un  coup  dans  un  pa- 
lais enchanté,  et  dans  un  lieu  de  délices 
achevées,  mais  qui  n'y  demeure  pas  assez 
longtemps  pour  les  goûter  toutes  à  loisir. 
Quand  il  se  voit  obligéde  retourner  dans  sa 
prison,  et  de  se  renfoncer  dans  son  fumier 
et  son  ordure,  quelle  douleur  et  quelleafllic- 
tion  ne  ressent-il  point  de  se  trouver  réduit 
à  cette  nécessité?  C'est  ainsi  qu'il  en  est 
d'une  âme  visitée  de  Dieu  dans  sa  foi ,  qui , 
se  voyant  captive  et  comme  en  prison  dans 
son  corps,  gémit  et   soupire   incessamment 


en  cette  vie.  Il  faut  être  dans  un  désir  con- 
tinuel de  la  vie  future,  et  se  mettre  en  état 
d'être  reçu  dans  ces  éternels  tabernacles,  en 
répondant  avec  amour  aux  sollicitations  et 
auxsemoncesjournalièresdc  l'Epoux.  Ayons, 
ma  fille,  ayons  ce  cher  Jésus,  pour  notre 
tout,  et  ignorons  toute  autre  chose  que  lui 
seul.  Ohl  qu'il  est  adorable,  et  qu'il  mérite 
bien  que  l'on  soit  tout  à  lui  1  oh  !  quel  désir 
a-t-ilde  vivre  dans  nos  âmes  1  oh!  quelle  vie 
ne  veut-il  pas  répandre  dans  nos  cœurs  1  Vi- 
vons de  sa  pure  foi  :  allons  au  pur  amour. 
C'est  où  vous  appelle  celui  qui  est  tout  à 
vous. 

LETTRE  CLVI. 

//  donne  quelques  avis  utiles  touchant  les  sé- 
cheresses qui  arrivent  dans  l'oraison 

Je  vous  désire  toujours  généreusement  dé- 
tachée de  toutes  ces  sensibles  amorces  qui 
vous  font  continuellement  désirer  des  dou- 
ceurs dans  le  service  de  Jésus -Christ.  Il 
faut  que  vous  mettiez  encore  votre  esprit 
en  repos  sur  ce  petit  retour  qui  vous  revient 
en  leur  absence  ,  et  qui  n'est  qu'un  prétexte 
de  l'amour-propre.  Vous  seriez  contente  des 
sécheresses  ,  dites-vous  ,  si  vos  péchés  n'en 
étaient  point  la  cause.  Mais  sachez  que  les 
sécheresses  sont  quelquefois  des  épreuves 
de  Dieu  sur  l'âme,  qui  veut  tirer  expérience 
de  sa  fidélité,  et  de  la  pureté  de  son  amour. 
Car  l'âme  le  doit  servir  pour  lui  seul ,  sans 
sensibilité,  et  sans  attache  à  ses  piments;  en 
quoi  on  prend  souvent  le  change ,  et  alors 
c'est  un  effet  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  de 
les  lui  retrancher,  paneque,  prévoyant  quel- 
que impureté  que  pourrait  causer  en  elle 
l'attache  à  ses  dons  sensibles,  il  la  prévient 
par  des  sécheresses  et  par  des  exercices  de 
mortification  où  il  la  met. 

Quelquefois  aussi  les  sécheresses  sont  des 
effets  de  la  justice  divine  ,  qui  nous  châtie 
pour  quelque  faute,  de  laquelle  il  ne  peut 
tirer  une  plus  juste  vengeance,  ni  nous  don- 
ner un  avertissement  plus  sensible  qu'en 
nous  ôtant  la  sainte  sensibilité  de  ses  pré- 
sents les  plus  doux,  et  nous  privant  descho- 
sesà  quoi  nous  avons  pour  l'ordinaire  plus 
de  pente  ,  ou  au  moins  dont  l'abseuce  et  la 
séparation  nous  est  plus  sensible  et  plus 
considérable.  Mais  de  quelque  partque  procè- 
dent ces  privations  ,  la  cause  en  est  égale- 
ment adorable.  Que  ce  soit  sa  miséricorde 
ou  sa  justice  divine  ,  c'est  toujours  votre 
Epoux  :  ce  sont  ses  mains  adorables  qui  opè- 
rent ces  choses,  et  qui  les  opèrent  pour  vous 
humilier.  C'est  pourquoi  il  est  bien  à  pro- 
pos ,  d'abord  que  vous  reconnaissiez  cette 
soustraction  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
qui  est  le  saint  dispensateur  de  ses  grâces  et 
le  cher  ménager  du  salut  de  ses  amantes,  de 
l'adorer  et  de  respecter  ses  intentions  dans 
la  disposition  où  il  vous  tient  ;  vous  humi- 
liant ensuite  devant  lui ,  comme  méritant 
qu'il  vous  traite  ainsi  pour  vos  défauts  con- 
nus ou  inconnus  ,  et  faisant  un  a<te  de  con- 
trition, qui  est  le  saint  acte  de  pénitence,  qui 
sera  bienséant  en  votre  bouche  et  dans  vo- 
tre cœur.  Cela  fait,  ne  vous  amusez  plus  à 
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b  aucun  retour  sur  vous-même  ,  ruais  agis- 
sez généreusement  par  les  pures  lumières  de 
la  foi ,  qui  vous  enseigne  à  faire  tout  pour 
la  gloire  de  Dieu ,  à  vous  unir  en  tout  à  Jé- 
sus, pour  être  digne  de  lui  plaire  ,  à  satis- 
faire à  tous  les  devoirs  que  vous  avez  voués 
à  Dieu,  et  à  passer,  malgré  toute  la  nature, 
par-dessus  tous  les  obstacles  qui  pourraient 
vous  ap[rt)rter  quelque  empêchement. 

Mais  il  faut  que  le  principe  et  le  mouve- 
ment de  tous  ces  actes  en  vous  soit  la  cha- 
rité, selon  ce  que  dit  l'Apôtre  (Galat.  v,  6) , 
que  la  charité  agit  par  la  foi.  Car  la  foi  en- 
seigne ce  qu'il  faut  faire  ,  mais  c'est  la  cha- 
rité qui  nous  le  fait  faire,  qui  nous  y 
porte  et  nous  y  meut.  Et  celte  charité  doit 
être  pure  ,  et  sans  mélange  de  sentiment, si 
ce  n'esi  lorsque  votre  Epoux  le  voudra.  Car 
il  mérite  pour  ses  moindres  beautés  tous 
les  services  imaginables  ,  et  tout  l'amour 
que  votre  cœur  et  ceux  de  cent  millions 
a'anges  pourraient  contenir.  O  pur  amour, 
où  le  rencontre-t-on  sur  la  terre  ?  où  trou- 
ve-t-on  des  âmes  qui  n'aient  point  d'autre 
vue  que  de  la  beauté  de  Dieu  ,  qui  n'aient 
point  d'autre  objet  que  la  bonté  de  Jésus  et 
de  son  Père?  Ah  !  encore  une  fois,  il  faut  tâ- 
cher d'avoir  ce  pur  amour  :  mais  pour  cela  il 
faut  bien  travailler.  Courage,  ma  chère  lille, 
espérons,  et  confions-nous  en  notre  tout  Jé- 
sus. Tenons-nous  toujours  unis  à  lui  pour 
ne  plaire  qu'à  son  Père  ,  et  notre  amour  ira 
de  jour  en  jour  se  purifiant.  Toutes  choses 
y  contribueront  ,  même  jnsqu'à  vos  fautes, 
et  à  vos  infirmités  ,  pourvu  qu'après  leurs 
surprises  ,  vous  vous  comportiez  comme  je 
vous  ai  mandé. 

LETTRE  CLV1I. 

//  parle  de  plusieurs  états  où  l'âme  se  trouve 
quelquefois  après  la  sainte  communion,  et 
particulièrement  de  l'état  de  consommation, 
et  du  grand  amour  de  Jésus-Christ  en  ce 
mystère. 

Ce  qui  se  passe  en  la  personne  dont  vous 
m'avez  écrit,  et  les  états  où  elle  se  trouve 
après  la  sainte  communion,  ne  vous  doivent 
point  mettre  en  peine,  car  tout  m'y  parait 
être  de  Dieu.  Elle  n'a  qu'à  se  laisser  à  son 
divin  Epoux  pour  recevoir  ses  opérations 
saintes,  sans  vouloir  même  les  connaitre.  Cet 
attrait  puissant  qu'elle  dit  qu'elle  ressent,  et 
qui  l'enlève  et  l'attire  hors  d'elle-même,  est 
un  effet  du  grand  amour  de  Jésus-Christ , 
qui  ne  se  contente  pas  de  s'unir  à  elle,  mais 
qui  voudrait  l'attirer  toute  à  lui  seul.  C'est 
pourquoi  elle  se  sent  quelquefois  serrée  par 
cet  aimable  Tout;  en  sorte  qu'il  semble  que, 
par  la  force  dont  il  l'attire  pour  se  l'unir  in- 
timement ,  il  la  veuille  séparer  du  corps;  et 
de  là  vient  qu'elle  se  sent  tirée  hors  d'elle- 
même.  Que  si  elle  a  peine  à  discerner  ce 
qui  l'attire  ,  c'est  que  cela  se  fait  sans  lu- 
mière, sans  communication  d'aucune  vue 
distincte,  et  sans  qu'elle  aperçoive  aucune 
beauté  charmante  qui  fasse  en  elle  cet  effet. 
Jl  n'y  a  que  l'attrait  de  Jésus  uni  à  l'âme  qui 
la  met  en  cet  état  ;  car.  comme  il  en  est  ex- 
trêmement amoursux  et  jaloux,    il  la  vou- 


drait toute  attirer  à  lui,  pour  la  posséder  lut 
seul:  de  sorte  qu'il  la  déroberait  même  au 
corps,  et  l'en  séparerait  absolument,  s'il n'a't- 
tendait  les  ordres  supérieurs  de  Dieu  son 
Père  ,  pour  jouir  pleinement  d'elle,  et  pour 
lui  donner  réellement  tout  ce  qu'il  lui  pro- 
met ici-bas.  Et  parce  que  cette  pleine  et  par- 
faite possession  de  son  bien-aimé  est  ce 
qu'elle  désire  passionnément,  à  cause  de  ces 
attraits  et  de  ces  avant-goûts  qu'il  lui  en 
donne ,  de  là  vient  qu'elle  se  trouve  ensuite 
toute  languissante  dans  son  corps,  et  qu'elle 
attend  avec  impatience  sa  dissolution:  sur- 
tout quand ,  revenant  de  cet  état,  elle  se  voit 
encore  emprisonnée  dans  ce  corps,  et  obli- 
gée de  demeurer  unie  à  ce  fumier  infâme. 
Car  alors  ,  quand  une  âme  s'y  voit  encore 
unie  au  retour  de  ces  baisers,  il  semble  que 
ce  soit  une  reine  tombée  sur  un  fumier,  et 
qui  a  fe  visage  dans  la  boue  ,  tant  ce  retour 
uans  son  corps  lui  est  odieux  ,  et  tant  cette 
union' lui  est  insupportable.  Ce  qui  est  un 
dégoût  et  une  horreur  inconcevable,  et  elle 
porte  cet  état  honteux  de  la  vie  présente 
comme  une  humiliation,  et  comme  la  cou- 
fusion  la  plus  basse  et  la  plus  vile  de  la 
terre. 

C'est  pour  cela  que  cette  âme  dit  quelque- 
fois :  je  laisse  mon  corps  comme  un  fumier 
derrière  la  porte  ,  pour  m'en  servir  quand 
j'en  aurai  à  faire.  De  là  vient  aussi  qu'elle 
ne  peut  manger  qu'avec  peine ,  tant  les  vian- 
des corporellessont  fades  à  son  goût.  Après 
s'être  nourrie  en  Dieu  d'une  viande  si  déli- 
cieuse, son  âme  n'a  plus  de  goût,  et  elle 
serait  honteuse  de  trouver  rien  de  bon,  après 
ce  qu'elle  a  goûté  en  Jésus-Chnst.  On  ne  peut 
pas  manger  de  viandes  grossières  après  des 
mets  si  délicats  :  la  fumée  seule  fait  mal  au 
cœur.  C'est  l'état  de  l'âme  qui  a  goûté  les 
confitures  et  le  vin  de  l'Epoux,  dont  il  esl 
parlé  dans  les  Cantiques  :  elle  ne  se  peut  ap- 
procher de  ces  mets  fades  et  grossiers. 

Mais  l'amourde  Jésus-Christ  n'en  demeure 
pas  là.  Car  j'ai  remarqué,  par  ce  qu'elle  m'a 
dit  quelquefoisde  sesdispositions,  que  non- 
seulement  il  s'unit  à  elle  dans  la  sainte  com- 
munion et  à  l'oraison  ,  en.  l'attirant  à  lui, 
mais  qu'il  la  presse,  comme  pour  la  faire 
entrer  en  lui#,  afin  qu'étant  tout  abîmée  et 
devenue  comme  une  même  chose  avec  lui, 
elle  ne  se  trouve  plus  elle-même,  mais  qu'il 
n'y  ait  plus  que  Jésus-Christ  en  elle.  C'est 
pourquoi  elle  agit  si  purement,  parce  qu'elle 
agit  en  la  vertu,  en  la  lumière,  en  l'amour, 
en  un  mol,  en  la  personne  de  Jésus-Christ 
même.  Et  si  après,  elle  se  trouve  dans  des 
étals  où  souvent  elle  se  croit  perdue,  c'est 
que  ,  se  voyant  dénuée  de  ce  puissant  se- 
cours ,  et  ne  ressentant 'que  sa  faiblesse,  elle 
ne  pense  pas  qu'elle  n'est  par  elle-même  que 
cette  impuissance  ,  cette  langueur  et  cet 
aveuglement  qui  lui  est  resté  ensuite  de 
cette  soustracuon. 

Il  faut  qu'elle  s'accoutume  à  aimer  son 
abjection  et  sa  propre  misère  ;  et  vous  de- 
vez l'encourager  beaucoup  à  porter  avec  fi- 
délité toutes  ces  épreuves  de  son  Epoux,  qui 
la  conduira  bientôt  àsa  totale  consommation; 
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car  c'est  ce  qu'il  fait  ordinairement  dans  les 
ftmes  qu'il  exerce  de  la  sorte.  Et  ce  que  je 
crois  vous  devoir  dire  ,  soit  pour  sa  conso- 
lation ,  soit  pour  la  vôtre,  soit  même  pour 
l'utilité  de  plusieurs  âmes  qui  sont  mainte- 
nant sous  votre  conduite  ,  et  qui  ont  passé 
par  ces  états,  est  que  Notre-Seigneur  ne  se 
contente  pas  de  transformer  une  âme  ,  la  re- 
vêtant de  lui  et  de  ses  perfections;  mais  son 
imour  est  si  ardent,  qu'il  la  consomme  en- 
tièrement en  lui,  en  sorte  qu'elle  est  comme 
un  autre  lui-même.  Elle  est,  comme  lui,  un 
feu  ardent  et  consumant  :  elle  est  une  vive 
flamme  d'amour,  qui  ne  tend  plus  qu'à 
Dieu,  et  qui  ne  se  meut  plus  que  vers  Dieu. 
Elle  est  alors  sans  réflexion  sur  son  état  , 
qui  est  tout  divin  ;  elle  y  marche  sans  re- 
tour, et  n'applique  plus  son  esprit  à  elle- 
même,  à  cause  qu'il  n'y  a  plus  d'elle  en  elle- 
même  ,  et  qu'elle  est  anéantie  par  la  con- 
sommation du  feu  divin  ,  qui  la  transporte 
en  sa  nature,  et,  la  consommant  toute  en  lui, 
la  rend  aussi  participante  de  lui ,  et  la  fait 
être  et  agircomme  lui-même: si  bien  qu'elle 
est  avec  lui  une  victime  d'amour,  et  une 
hostie  consommée  ,  qui  n'a  plus  que  la  vue 
de  Dieu  ,  et  le  désir  de  sa  gloire.  Voilà  le 
point  où  il  désire  de  réduire  les  âmes,  et  le 
Nujet  pourquoi  il  vient  en  elles  ,  ne  voulant 
pas  qu'il  y  ait  en  lui  aucun  état  qui  soit  par- 
fait et  parfaitement  agréable  à  son  Père,  qu'il 
ne  le  communique  à  ses  amantes  ,  pour  les 
rendre  aussi  parfaitement  agréables  à  son 
Père  qu'elles  le  peuvent  être  sur  la  terre. 
Ohl  quel  trésor  de  l'amour,  qui  rend,  si 
on  le  peut  dire  ainsi,  Jésus-Christ  même 
esclave  de  sa  créature,  qui  le  dépouille  de 
s«s  biens,  et  qui  le  tient  si  attaché  à  elle, 
qu'il  en  demeure  inséparable,  et  ne  s'en 
saurait  absenter,  tant  il  l'aime,  tant  il  la 
chérit,  tant  il  la  caresse,  tant  il  est  assidu  à 
la  remplir  de  ses  dons  et  de  ses  grâces  ! 
Car,  après  que  les  espèces  du  pain  sont  cor- 
rompues, il  demeure  encore  dans  le  cœur 
de  ses  amantes,  non  plus  par  la  présence  de 
son  corps  sous  le  sacrement,  mais  par  la  pré- 
sence de  son  esprit,  et  par  la  vertu  de  son 
amour,  qui  lui  avait  fait  inventer  ce  moyen 
si  aimable  pour  se  loger  dans  le  cœur  et  dans 
l'âme  de  ses  fidèles.  Ah  1  que  l'amour  est 
inventif!  Quel  doux  moyen  de  posséder 
son  bien-aimél  Y  avait -il  quelque  voie  et 
quelque  invention  plus  favorable?  Une 
amante  veut  toujours  avoir  présent  celui 
qu'elle  aime.  Elle  voudrait  l'avoir  toujours 
à  ses  côtés,  et  même  elle  voudrait  quelque- 
fois que  son  âme  fût  unie  et  collée  à  celui 
qu'elle  désire.  Eh  bien  1  n'est-ce  pas  par  la 
sainte  communion  qu'il  trouve  le  moyen  de 
satisfaire  à  la  sainte  passion  de  ses  amantes? 
Il  a  bien  prévu  leurs  excès  ;  et,  pour  accom- 
plir leurs  souhaits,  il  s'est  laissé  à  leurs  cô- 
tés sur  les  autels,  il  se  tient  là  toujours  pré- 
sent devant  leurs  yeux;  et,  par-dessus  cela, 
il  entre  encore  dans  leurs  âmes.  L'amante 
qui  voit  son  bien-aimé  devantelle  ne  l'apas 
à  ses  côtés  ;  et,  si  elle  tourne  la  tête,  elle  ne 
le  voit  plus;  si  elle  quitte  le  lieu  où  il  est, 
elle  le  perd  de  vue,  elle  n'en  jouit  plus,  elle 


souffre  à  en  mourir;  et  si  même  une  fois  elle 
avait  satisfait  sa  passion  jusqu'au  point  que 
d'avoir  tiré  à  elle  l'âme  de  son  bien-aimé, 
et  l'avoir  unie  réellement  à  son  esprit,  elle  ne 
le  verrait  plus.  Mais  pour  Jésus,  notre  amour, 
j'ai  beau  le  voir  devant  mes  yeux,  je  le  vois 
souvent  à  mes  côtés  ;  j'ai  beau  le  laisser  en 
un  endroit,  je   le  trouve  en  un  autre;  j'ai 
beau  tourner  la  tête,  je  le  vois  même  devant 
mes  yeux  ;  j'ai  beau  le  renfermer  dans  mon 
cœur,  il  ne  laisse  pas  d'êlre  présent  encore 
où  il    était  auparavant;    si   bien  que  mon 
amour  se  multiplie,  pour  multiplier  ma  joie 
en   le  voyant,  et  pour   satisfaire  à   l'amour 
qu'il  me  donne,  qu'il  connaît   bien  être  si 
grand,  qu'il  faut-un  effet  pareil  de  son  amour 
pour  trouver  l'invention  de  nous  contenter. 
C'est  une   charité  dans  l'amour,  qu'après 
avoir  blessé  une  âme  on   la  veuille  guérir  ; 
c'est  une  cruauté  de  se  soustraire  à  celui  qui 
vous  aime.  Hélas  1  Notre-Seigneur,  qui  est 
la  charité  même,  nous  blesse  d'amour;  il  sait 
notre  langueur,  il    sait  notre  affliction,  et 
pour  cela  il  nous  donne  de  quoi  nous  satis- 
faire; ii  trouve  un  moyen  de  nous  contenter, 
pareil  à  celui  qu'il  a  inventé  pour  nous  en- 
gager à  l'aimer.  Car    c'est   lui-même   qu'il 
nous  propose   pour    aimer,  lui   qui  s'était 
donné  pour  nous  y  obliger.  Qui  n'aimera  ce 
doux  objet?  qui  n'aimera  cet  amant  si  aima- 
ble ?  Hélas,  Seigneur,  le  maître  des  amants, 
venez  à  moi.  Je  vous  supplie  de  me  consom- 
mer en  vous-même.  Venez  me  dévorer;  ve- 
nez   m'unir  à  vous  :  venez  ;   unissez-moi  à 
vous;  pressez-moi  contre   vous,  tirez    mon 
âme  de   son  affliction,   et  de  cette  langueur 
où  elle  se  voit  réduite  par   cette  pauvre  al- 
liance et.ce  baiser  malheureux  avec  sa  chair. 
Venez,  ô  mon  Jésus  !  la  dissoudre  par  votre 
amour;  venez,  Seigneur,  et  me  tirez  à  vous, 
Faites-moi  goûter  qui  vous  êtes,  afin  que  je 
ne  sois  plus   affamé  des   mets  grossiers  et 
pourris  de  la  terre;  faites-moi  vivre  en  votre 
vertu,  en  votre  lumière  et  en  voire  amour. 
Consommez  tout  mon  être,  cet  êtie  vicieux, 
cet  être  contagieux,  cet  être  de  malédiction, 
et  le  consommez   tout  en  vous  et  par  vous 
en  mon  Dieu,  afin  que  par  vous  je  retourne 
en  celui  d'où  je  suis  sorti,  et  me  sacrifie  à 
celui  qui  mérite  tout  mon  être,    et  pour  le- 
quel s'il  n'est  entièrement  consommé,  je  ne 
serai  jamais  content;  carie  respect  que  jn 
lui  dois  ne  peut  pas  souffrir  que  je  supports 
quoi  que  ce  soit  en  moi  de  ce   qui  lui  dé- 
plaît. Détruisez;  donc,  divin  Etre,  par  votre 
feu  divin,  tout  ce  qui  est  de  moi,    tout  ce 
qui  est  d'Adam,  et  qui  est  odieux  à  Dieu  : 
détruisez   tout  ce  qui  est  de  ma   première 
génération,  comme  votre  Père  a  consommé 
ce  qui  était  de  votre  première  naissance  se- 
lon la  chair;    c'est-à-dire    la   ressemblance 
du  péché  :  détruisez   la    vérité  du   mien, 
comme  votre    Père   a   détruit    la   figure  et 
l'image  du  vôtre.  Pour  cela  donc,  Seigneur, 
je  m'abandonne  à  vous,  je  me  donne  en  proie 
à  votre  feu,  afin  qu'i-l  vous  plaise  me  dévo- 
rer et  me  consommer  entièrement,  et  que  je 
sois  ainsi  par  vous  une  victime  et  une  hos- 
tie consommée  à  votre  g'oire.  O  mon  Sei- 
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gneur,  vous  êtes  le  grand -prêtre  de  noire 
loi;  vous  venez  pour  immolera  Dieu  une 
hostie  de  louange  :  cette  hostie  c'est  vous- 
même  et  tous  vos  membres.  Faites-moi  donc 
brûlerdans  le  même  feu  qui  vous  consume, 
qui  est  votre  divin  esprit;  voile  ,  Monsieur, 

I  état  sublime  où  Notre-Seigneur  nous  ap- 
pelle. Voilà  les  dispositions  saintes  et  les 
sentiments  tout  divins  que  nous  devrions 
porter  incessamment  dans  nos  cœurs  et  ins- 
pirer à  toutes  les  âmes  dont  Dieu  nous  donne 
(a  conduite.  Abandonnons-nous  pour  cela  à 
Notre-Seigneur,  et  laissons-nous  à  son  divin 
esprit,  afin  qu'il  nous  consomme, et  que,  par 
la  vertu  de  son  amour,  il  nous  fasse  devenir 
de  saintes  victimes  avec  le  Fils  a  la  gloire 
du  Père. 

LETTRE  CLV1II. 

II  donne  à  une  âme  quelques  avis  touchant 
l'état  où  elle  se  doit  tenir  dans  l'oraison. 
Toute  la  compassion  qu'il  est  permis  d'a- 
voir pour  un  martyr,  et  tout  ce  qu'on  peut 
souffrir  pour  une  victime  que  Jésus  se  con- 
sacre, s'immole  et  prépare  b  sa  consomma- 
tion, je  le  porte  sur  votre  état  pénible,  que 
je  regarde  comme  ce  saint  et  dévot  état  des 
hosties  que  Dieu  voulait  autrefois  qu'on 
lui  offrît  en  holocauste.  Voici  quelle  était 
leur  condition  :  l'animal  pur  et  monde 
ayant  été  égorgé  à  la  gloire  de  Dieu,  >on  le 
coupait  en  pièces,  et  puis  on  arrangeait  tous 
ses  membres  sur  l'hôtel  des  holocaustes,  où 
ils  demeuraient  en  attendant  le  feu  du  ciel 
qui  devait  consumer  la  victime,  et,  après 
qu'elle  était  toute  consumée  et  passée  dans 
le  fou ,  qui  signifiait  Dieu  même  con- 
sommateur de  sa  créature,  le  sacrifice  était 
achevé  et  le  prêtre  avec  le  peuple  disait 
hautement  :  Dieu  a  dévoré  la  victime.  Vous 
me  mandez  que  vous  êtes  à  l'oraison  comme 
une  statue.  Au  nom  de  Dieu,  ma  chère  fille, 
changez  ce  nom  de  statue  en  celui  de  vic- 
time immolée,  qui  attend  en  patience  le  feu 
du  ciel.  Ne  faites  point  trop  d'effort  pour 
vous  élever  par  propre  choix  ou  à  l'amour 
ou  à  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  seulement 
demeurez  en  esprit  de  victime,  attendant  le 
feu  du  ciel,  qui  fasse  en  vous  et  de  vous 
toutes  choses  selon  son  bon  plaisir. 

11  m'est  encore  venu  en  l'esprit,  en  priant 
Dieu,  sur  votre  lettre,  une  particularité  ue 
la  victime  à  vous  mander.  C'est  que  tous  les 
membres  de  l'animal  étant  rangés  indiffé- 
remment sur  l'autel,  l'on  mettait  la  tête  au- 
dessus,  pour  apprendre  visiblement  aux 
Chrétiens  que  le  désir  principal  de  Dieu 
était  que  l'esprit  propre  de  l'homme  fût  ab- 
sorbé par  la  foi  en  la  vie  de  Jésus,  notre 
chef,  et  qu'il  ne  restât  plus  rien  de  sa  viva- 
cité naturelle  et  de  sa  curiosité,  non  pas 
même  pour  se  voir  dans  les  dons  de  Dieu  et 
dans  ses  voies  sur  nous,  ou  dans  les  étals 
intérieurs  où  il  nous  met.  C'est  là  un  mar- 
tyre assez  sensible  aux  âmes  qui  aiment 
leur  avancement  et  qui  recherchent  Dieu. 
Mais  le  plus  solide  en  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  c'est  de  nous  abandonner  sincère- 
ment à  lui  dans  l'adhérence  intime  à  son  es- 


prit, et  de  nous  confier  tellementà  son  amour, 
que  nous  soyons  assurés  que,  plus  nous 
tiendrons  notre  intérieur  abandonné  à  lui, 
sans  même  le  connaître,  mieux  il  sera  con- 
duit. Perdez-vous  donc  en  Jésus  ,  car  en 
lui  est  votre  voie,  qui  lui  a  été  imprimée 
par  son  Père,  qui  a  mis  en  lui  sa  lumière 
et  sa  vertu,  pour  vous  la  communiquer  par 
un  intime  amour.  Il  mettra  en  vous  un  fonds 
de  lumière  de  foi  plus  vertueuse  et  plus 
efficace  qu'éclatante,  et  un  amour  foncier 
avec  une  tendance  secrète  vers  Dieu,  qui 
vous  porteront  à  répondre  avec  une  entière 
fidélité  à  tous  les  desseins  qu'il  a  sur  vous. 
De  la  sorte,  vous  n'aurez  pas  de  quoi  vous 
amuser  vainement  aux  dons  de  Dieu,  mais 
vous  aurez  de  quoi  vous  occuper  solidement 
en  l'amour  de  Jésus,  qui  est  la  voie  sûre  de 
chaque  âme  vers  Dieu.  Appelez  souvent  Jé- 
sus votre  voie;  mais  votre  voie  éminente, 
qui  vous  élèvera  au-dessus  de  vous,  pour 
accomplir  les  desseins  et  les  ordres  de  Dieu 
le  Père,  qui  seul  peut  imprimer  sur  vous 
l'idée  et  le  caractère  secret  et  caché  de  Dieu 
le  Père.  Et  c'esl  lui  aussi  qui  cachettera  vo- 
tre cœur  et  vos  bras  du  sceau  de  Dieu,  pour 
vous  imprimer  son  divin  amour  et  vous  don- 
ner la  vertu  d'accomplir  des  desseins  si 
hauts,  si  sublimes  et  si  divins,  tels  que 
sont  ces  pensées  en  Dieu,  pour  l'accomplis- 
sement desquelles  en  nous  ,  il  nous  a 
donné  son  Verbe  et  son  Esprit.  Courage,  ma 
fille,  voilà  de  grands  secours  pour  vous 
élever  aux  sublimes  desseins  de  Dieu.  Mais 
comme  ce  n'est  point  en  votre  propre  vertu 
ni  par  vos  propres  vues  que  cela  se  doit  faire, 
laissez-vous  toute  à  lui  sans  élévation  pro- 
pre, afin  que  l'Esprit  opère  en  vous  selon 
les  desseins  du  Père  et  les  mérites  de  son 
Fils. 

LETTRE  CLIX. 

Il  donne  un  avis  utile  à  plusieurs  âmes  qui 
ne  sauraient  s'appliquer  dans  l'oraison  aux 
sujets  particuliers  qu'on  leur  propose. 

Vous  m'écrivez  que  vous  souffrez  quelque 
peine  dans  la  préparation  à  l'oraison.  Je  ne 
m'en  étonne  pas;  celadoil  être  ainsi,  parce 
que  Dieu  est  toujours  le  même  en  lui  et  sur 
vous,  et  il  vous  veut  en  tous  vos  exercices 
spirituels  dans  un  état  passif.  Il  faut,  ma 
fille,  durant  qu'on  lit  le  sujet  d'oraison,  que 
vous  usiez  de  la  méthode  que  je  vous  ai 
marquée,  qui  est  d'être  élevée  simplement 
à  Dieu  dans  une  présence  confuse,  et  dans 
l'attente  de  ce  qu'il  vous  donnera,  sans  que 
votre  esprit  fasse  effort  pour  se  rendre  at- 
tentif aux  matières  particulières,  et  qu'il  y 
agisse  par  aucun  choix.  Attendez  que  l'es- 
prit de  Dieu  touche  et  frappe  intérieurement 
le  vôtre  par  son  rayon,  et  il  vous  indiquera 
sa  volonté,  vous  faisant  connaître  sur  quoi 
il.  vous  veut  occuper  en  l'oraison.  Soyez 
pourtant  toujours  très-fidèle  à  assister  à  la 
lecture  du  sujet,  soit  pour  l'exemple  de  vos 
sœurs,  soit  pour  ne  vous  point  dispenser 
des  voies  communes  et  générales,  quoique 
Dieu  vous  traite  d'une  manière  singulière 
,  en.  votre  intérieur.  Mais  qu'il  vous  sullise 
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d'y  assister  en  celte  disposition  particulière, 
inconnue  à  la  communauté,  vous  ne  laisse- 
rez pas  de  l'aire  en  sorte  que  la  communauté 
s'y  conduise  selon  les  manières  ordinaires  , 
comme  vous  savez  bien  par  la  grâce  de  Dieu 
les  en  instruire. 

LETTRE  CLX. 

7/  conseille  à  une  personne  scrupuleuse  de 
prendre  autant  de  nourriture  qu'elle  croira 
simplement  en  avoir  besoin,  sans  s'arrêter 
à  ses  scrupules. 

Je  m'aperçois  par  votre  lettre  d'une  ten- 
tation du  malin  qui  vous  tourmente.  Il  vous 
porte  sous  une  belle  apparence  au  retran- 
chement de  vos  besoins,  vous  suggérant 
d'aller  au  pur  nécessaire  pour  votre  corps. 
Mais  qui  vous  fera  connaître  ce  pur  néces- 
saire et  cette  règle  si  exacte  qui  vous  ban- 
derait l'esprit  et  vous  inquiéterait  toujours 
dans  vos  repas?  Vous  ne  voulez  pas  appeler 
du  conseil  de  ce  grand  pénitent  saint  Fran- 
çois, qui,  écrivant  à  ses  enfants  qu'il  élevait 
à  l'austère  pénitence,  leur  disait  :  Mes  frères, 
mangez,  à  la  bonne  foi,  selon  vos  besoins, 
sans  user  de  cette  exactitude  qui,  vous  gênant 
l'esprit,  vous  occuperait  vainement  et  inutile- 
ment. 

Saint  Bernard,  qui  était  encore  si  rigou- 
reux aux  siens,  fait  une  grande  exagération 
contre  ceux  qui,  par  la  soustraction  trop 
grande  du  manger,  font  tomber  leur  corps 
en  faiblesse  et  leur  esprit  en  langueur.  Car, 
étant  ensuite  obligés,  par  l'infirmité  où  ils 
se  voient  réduits,  de  retrancher  leurs  exer- 
cices, ils  privent  Dieu  de  l'honneur  et  de  la 
complaisance  qu'il)  prendrait  à  les  y  voir 
fidèles,  le  prochain,  de  l'édification  qu'il  en 
pourrait  recevoir,  et  eux-mêmes,  de  la  cha- 
rité qu'ils  doivent  à  un  corps  qui  n'est  pas 
à  eux,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  plus  maltrai- 
ter que  ceux  de  leurs  frères  qu'ils  aimeraient 
d'une  vraie  charité.  Comme  ils  ne  le  vou- 
draient pas  trop  engraisser  ni  tlailer  de  dé- 
lices, de  peur  de  le  rendre  insolent;  aussi 
tâcheraient-ils  de  le  rendre  fort  et  robuste, 
pour  subsister  au  service  de  Dieu.  Et  même, 
comme  les  croix  et  toutes  les  peines  de  ces 
exercices  de  l'esprit  que  vous  portez  minent 
étrangement  le  corps,  vous  le  devez  conser- 
ver soigneusement  dans  ces  temps-là,  et 
vous  le  pouvez  faire  d'autant  plus  sûrement, 
qu'il  y  a  moins  à  craindre  la  recherche  des 
sens,  qui,  étant  alors  tout  amortis,  ne  son- 
gent pas  tant  à  leur  propre  satisfaction. 
LETTRE  CLX1. 

Il  console  une  âme  de  la  perle  de  son  direc- 
teur, et  l'instruit  de  ce  qu'elle  doit  faire 
dans  ses  fautes. 

Ma  très-chère  Fille,  je  ne  vous  ai  point  re- 
connue dans  votre  lettre.  D'où  vient  cela? 
Je  vous  prie  de  m'en  mander  pleinement  et 
succinctement  le  sujet.  Eh  bien,  s'il  fallait 
pour  les  accidents  se  troubler,  nous  n'au- 
rions jamais  de  paix.  Je  vous  ferai  part  de 
celui  qui  m'est  arrivé.  C'est  que  mon  père 
maitre  m'est  ôlé  et  ravi  d'entre  les  mains 
par  l'ordre  de  la  divine   volonté,   qui   est 
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notre  chère  maîtresse,  tant  en  la  soustrac- 
tion que  dans  l'abondance,  et  autant  dans 
les  sécheresses  que  dans  les  communica- 
tions les  plus  douces.  Eh  bien,  c'était  une 
personne  qui  m'aidait  beaucoup  pour  me 
porter  à  Dieu,  qui  est  ce  que  je  chéris  et 
désire  le  plus.  C'est  celui  qui  m'a  tant  re- 
commandé votre  maison,  qui  m'a  encouragé 
à  vous  servir  en  particulier,  qui  m'a  fait  sé- 
journer encore  ici,  selon  la  volonté  divine, 
je  ne  sais  par  quelle  providence  :  enfin  c'est 
lui,  lequel  m'a  tant  dit  de  bonnes  et  saintes 
choses.  Mais  la  volonté  de  Dieu  ne  vaut-elle 
pas  bien  ce  saint  homme,  qui  n'a  de  piété 
que  par  la  sainteté  de  cette  divine  volonté? 
Ne  saura-t-elle  pas  suppléer  à  ce  qu'elle 
nous  ôte?  Ne  fera-t-elle  pas  bien  par  elle- 
même  ce  qu'elle  faisait  par  autrui?  Ma  très- 
chère  Fille,  adorons  la  volonté  de  Dieu  :  ado- 
rons ce  cher  Maître  qui  permet  ces  rencon- 
tres fâcheuses  pour  notre  sanctification.  11 
permet  aussi  nos  chutes  pour  nous  rendre 
plus  humbles,  plus  vigilants  à  le  servir,  et 
plus  soigneux  à  éviter  les  moindres  occa- 
sions qui  lui  pourraient  déplaire.  Quand 
vous  aurez  manqué  à  quelque  chose,  après 
en  avoir  demandé  pardon  par  votre  bon 
Jésus,  et  à  lui-même,  puisqu'il  est  Dieu, 
vous  devez  vous  réjouir  dans  la  vue  de  vos 
faiblesses  et  de  vos  infirmités.  Car  le  péché 
a  deux  regards.  L'un  d'opposition  à  Dieu  : 
et,  selon  ce  regard,  il  faut  que  la  contrition 
suive  le  péché,  et  que  l'âme  le  déteste  et  en 
fasse  pénitence;  et,  après,  qu'elle  demeure 
en  paix,  se  confiant  en  la  miséricorde  de 
Dieu,  qui  promet  le  pardon  à   la  douleur. 
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du  [léché  consiste  à  l'envi- 
sager comme  la  chose  du  monde  la  plus 
basse,  et  qui  rend  les  créatures  les  pi  us 
viles,  les  plus  abjectes  et  les  plus  miséra- 
bles :  et,  selon  cette  vue,  il  faut  nous  ré- 
jouir de  l'abjection  et  de  l'humiliation  qui 
nous  reste  de  nos  fautes.  C'est  là  où  vous 
devez  purger  votre  amour-propre,  exercer 
l'humilité ,  anéantir  votre  orgueil ,  vous 
nourrir  dans  voire  abjection;  et,  par  là, 
trouver  des  remèdes  contre  vos  péchés  et 
contre  le  mal  que  vous  pourriez  commettre 
à  l'avenir. 

Une  troisième  chose  que  vous  avez  à  faire, 
après  avoir  détesté  vos  péchés  et  vous  en 
être  humiliée,  est  de  vous  unira  votre  Epoux 
plus  étroitement  que  jamais,  afin  que,  re- 
doublant votre  ferveur,  et  faisant  vos  actions 
avec  plus  de  pureté,  vous  puissiez  réparer 
tout  le  passé.  Avec  cela  vivez  en  paix.  Ne 
vous  découragez  pas,  mais,  au  contraire, 
prenez  occasion  de  votre  disgrâce  pour  vous 
perfectionner.  Changez  cette  opposition  en 
r moyen,  et  cet  éloignement  en  union.  C'est 
là  le  dessein  de  Dieu,  en  l'amour  duquel  je 
suis,  de  toute  ma  volonté,  tout  vôtre. 

LETTRE  CLX1I. 

//  exhorte  la  même  personne    à 


toute   remplir  de  Jésus-Christ 
pur  amour,   sans  s'attacher  à 

sensibles. 

Qui  a  Jésus  a  tout.  Hé  !  plût 


se    laisser 

et    de.  son 

ses  faveurs 

à  Dieu  que 
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vous  en  fussiez  toute  pleine,  ma  très-chère 
Fille.  Je  ne  vous  désire  que  cela.  Car  c'est 
en  lui  que  vous  trouverez  tous  les  trésors 
de  la  sagesse  et  de  la  science  qui  peuvent 
vous  rendre  agréable  à  Dieu.  Ne  faites  donc 
autre  chose  que  de  tendre  sans  cesse  à  ce 
bonheur,  et  vous  présenter  à  lui  pour  rece- 
voir ce  divin  amour,  et  ce  cher  Epoux  de 
votre  âme.  Il  vient  en  ce  jour,  et  descend 
des  deux  pour  l'épouser.  Tenez-la  toute 
prête,  et  qu'il  trouve  votre  lampe  allumée 
en  vos  mains,  c'est-à-dire  l'amour  ardent 
en  votre  cœur,  qui  vous  porte  à  tout  faire 
et  à  tout  souffrir  pour  Dieu.  Ne  soyez  pas 
du  nombre  de  ces  folles  vierges  qui,  pour 
s'être  écartées  de  lui  pour  un  instant,  et 
ne  s'être  pas  toujours  tenues  prêtes,  le  per- 
dirent, et  ne  furent  point  admises  à  ses 
noces.  Sovez  le  plus  souvent  que  vous 
pourrez  en  attention  à  ce  divin  Verbe,  lui 
présentant  votre  âme  continuellement  ar- 
dente de  son  amour.  Il  est  si  beau,  qu'il  ra- 
vit même  son  Père  :  il  peut  bien  faire  le 
même  effet  sur  vous. 

Si  je  vous  ai  mandé  que  je  ne  vous  voyais 
pas  dans  votre  lettre,  ce  n'est  pas  que  je  ne 
visse  à  plein  et  nettement  votre  état  :  mais 
je  n'y  voyais  pas  vos  dispositions  commu- 
nes, et  les  traits  ordinaires  de  votre  âme, 
qui  était  un  peu  brouillée  par  l'amour- 
propre.  Car,  si  vous  y  prenez  garde,  ces 
troubles  naissent,  non  du  seul  déplaisir 
d'avoir  offensé  Dieu,  mais  de  certaines  ré- 
llexions  que  vous  faites  sur  vous;  comme 
de  n'être  pas  si  parfaite  que  vous  pensez, 
de  ce  qu'on  dira  de  vous,  de  ce  que  vous 
avez  peu  avancé  :  ce  qui  fait  peine  à  votre 
orgueil,  qui  ne  peut  aussi  souffrir  la  lai- 
deur qui  se  rencontre  dans  ses  imperfec- 
tions. Peut-être  même  que,  vous  étant  trop 
attachée  aux  goûts  et  aux  consolations,  et 
vous  étant  rendue  trop  dépendante  de  ces 
grâces  sensibles,  quand  Notre-Seigneur  vous 
en  prive  par  punition,  et  qu'il  les  retire  ; 
votre  âme,  accoutumée  à  le  servir  avec  ces 
secours,  s'inquiète,  se  trouble,  s'embarras- 
se, fait  mille  réflexions  :  et  voilà  l'état  de 
notre  pauvre  Marthe. 

Apprenez,  ma  chère  Fille,  à  ne  plus  faire 
désormais  toutes  ces  réflexions,  pour  envi- 
sager seulement  vos  fautes,  par  l'opposition 
qu'elles  ont  à  Dieu,  el  pour  ne  vous  en  at- 
trister que  dans  cette  vue.  Car  alors  vous 
n'en  serez  pas  longtemps  troublée  ni  abat- 
tue, mais,  au  contraire,  vous  y  trouverez  de 
la  consolation. 

Rendez-vous  aussi  peu  à  peu  indépen- 
dante de  ces  douceurs  et  de  ces  faveurs  sen- 
sibles que  Dieu  donne  quand  il  lui  plaît, 
mais  desquelles  il  ne  faut  jamais  dépendre. 
Il  faut  l'aimer  et  le  servir  sans  attache  à  ces 
choses,  et  ne  lui  être  pas  moins  lidèle  quand 
il  nous  en  prive  que  quand  il  nous  les  don- 
ne. Ces  secours  sont  des  secours  que  l'on 
peut  dire  même  être  comme  étrangers  à  l'a- 
mour de  Dieu,  puisque  l'amour  en  lui-même 
et  en  sa  pureté,  comme  il  est  en  Dieu  et  dans 
les  âmes  parfaites,  n'est  pas  sensible.  Ce 
n'est  pas,  ma  chère  Fille,  que  je  veuille  que 


vous  ne  vous  serviez  point  du  tout  de  tous 
ces  aides  flatteurs  que  Dieu  donne  à  votre 
infirmité  :  car  vous  en  avez  besoin.  Mais 
j'entends  seulement  qu'il  faut  vous  en  ren- 
dre indépendante  ;  en  sorte  que,  quand  vous 
en  serez  privée  ,  vous  ne  laissiez  pas  de 
continuer  vos  devoirs  et  vos  exercices,  par 
la  conduite  et  la  lumière  pure  de  la  foi. 
C'est  la  petite  leçon  que  je  vous  donne  et 
que  je  vous  conjure  de  retenir. 

Gardez  ce  mot  pour  le  relire  de  temps  en 
temps ,  et  le  mettez  à  part  ;  car  vous  en 
pourrez  avoir  besoin,  ou  pour  vous,  ou 
pour  consoler  vos  amies,  à  qui  il  pourra 
être  utile  dans  les  sécheresses.  Adieu.  Priez 
pour  ce  pauvre  infidèle  qui  ne  demande 
qu'amour.  Aimez  bien  Jésus.  Anathème  sur 
tous  ceux  qui  n'aimeront  pas  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ.  (/  Cor,  xvi,  22.) 

LETTRE  CLXIII. 

//  témoigne  à  un  ecclésiastique  une  grande 
tendresse,  et  lui  explique  comment  ils  se- 
ront unis  intimement  ensemble,  en  se  te- 
nant unis  à  Dieu  seul. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  de  mon 
cœur  à  la  vue  de  M.  votre  parent,  qui  a  ravi 
mon  âme,  en  m'apportant  avec  lui  quelque 
chose  de  vous.  J'ai  de  la  peine  à  vous  écrire, 
tant  la  tendresse  m'occupe  et  m'empêche  de 
voir  ce  que  je  vous  mande.  J'adore  le  prin- 
cipe qui  l'opère,  et  l'esprit  qui  forme  ces 
sentiments  si  peu  familiers  aux  gens  du 
monde.  Que  le  ciel  soit  béni  à  jamais  de  sa 
bonté,  qui  a  soin  îles  infirmes,  et  qui  non- 
sole  les  affligés  dans  leurs  tribulations.  Il 
est  vrai  que  j'étais  tous  ces  jours  passés  au 
milieu  des  épines,  de  me  voir  éloigné  du 
pauvre  M.  C***  qui  se  retire  de  la  maison  ; 
et  ayant  porté  cette  croix  accompagnée  d'a- 
mertume, comme  vous  savez  que  ces  choses 
tirent  avec  elles  des  suites  très-fâcheuses, 
notre  bon  Maître,  qui  m'avait  suspendu 
toute  joie  et  toute  consolation  pendant  ces 
temps,  me  l'a  rendue  très-abondante  en  ce 
moment.  Je  ne  puis  rien  voir  qui  vous  ap- 
partienne, qui  ne  fasse  cet  effet  en  mon 
âme,  el  je  juge  par  là  que  votre  éloignè- 
rent me  sera  aussi  utile  en  sacrifice,  comme 
à  vous.  Il  m'oblige  à  renouveler  le  souve- 
nir de  ces  paroles  :  Que  les  adorateurs  fidè- 
les adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vérité 
(Joan.  iv,  23),  en  séparation  de  ce  qui  n'est 
pas  lui,  el  en  union  réelle  et  véritable,  mais 
intérieure  et  spirituelle  de  tout  ce  qu'il 
possède.  O  mon  cher  Monsieur,  quelle  vie 
que  celle  de  Dieu!  Quelle  communion  que 
celle  de  ses  membres  animés  d'un  même 
esprit!  Que  les  opérations  de  l'amour  et  de 
la  pure  dilection  sont  suaves  et  puissantes, 
et  que  nous  sommes  faibles  sous  un  prin- 
cipe si  fort,  si  efficace  et  si  boni  J'appré- 
hende votre  première  vue  selon  le  senti- 
ment, autant  que  mon  esprit  et  mon  âme  la 
veulent;  car  je  ne  sais  comment  je  porterai 
ces  effets,  si  Dieu  me  les  fait  éprouver  à  pro- 
portion des  bontés  qu'il  me  fait  ressentir 
par  les  choses  qui  vous  touchent. 

Certes,  je  vous  avoue  que  la  seule  expé- 
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rience  des  opérations  de  Dieu  sur  nous, 
nous  ferait  dire  ce  que  l'école  nous  apprend, 
que,  pour  porter  la  vue  et  la  jouissance  de 
Dieu,  il  i'aut  avoir  en  soi  quelque  puissante 
qualité  qui  nous  fortifie  et  nous  soutienne. 
Quand  Dieu  nous  aura  tirés  en  lui,  et  dans 
ce  sein  où  tous  les  saints  seront  imbus  de 
sa  substance  et  de  sa  vie,  chaque  saint  sen- 
tira et  portera  en  soi  les  opérations  que  Dieu 
opère  dans  les  autres,  comme  chaque  per- 
sonne divine  porte  en  elle  toutes  les  opéra- 
tions de  la  divinité;  il  me  semble  qu'en  la 
terre,  cette  communion  des  justes  et  des 
fidèies  est  un  commencement  et  un  échan- 
tillon de  cet  état  suprême  ,  et  que  Dieu  veut 
que  nous  soyons  tellement  un  ensemble, 
que  nous  soyons  participants  du  fonds  divin 
qui  remplit  toutes  les  personnes  de  l'Eglise  : 
Parliceps  ego  sum  omnium  timenlium  te. 
(Psal.  cxvm,  63.)  Mon  très-cher,  c'est  là  ce 
qui  nous  reste  en  nos  éloignements,  et  ce 
qui  nous  doit  être  le  plus  cher  en  la  vie 
présente,  d'être  vivants  en  Dieu,  et  d'avoir 
part  en  Dieu  à  tout  ce  qu'il  est  et  qu'il  opère 
en  l'Eglise.  Que  voulons-nous  hors  de  Dieu? 
Que  n'avons-nous  pas  en  Dieu?  Et  combien 
n'est-il  pas  jaloux  de  tenir  attaché  à  lui  seul 
tout  ce  qui  est  à  lui?  Soyons  donc  collés  à 
lui,  et  unis  intimement  à  son  être  et  à  sa 
substance,  pour  être  en  lui  vivifiés  de  son 
esprit  et  de  sa  vie  qui  nous  sera  roaimune. 
Plus  nous  lui  serons  unis,  et  plus  nous  se- 
rons ensemble  en  communion  de  vie,  de 
trésors  et  de  biens  spirituels  et  divins.  C'est 
là  ma  joie  et  ma  consolation  unique  sur  la 
terre  :  c'est  là  ce  qui  me  tient  en  paix,  et 
me  soutient  avec  force  en  celle  vie,  qui 
n'est  qu'une  vie  de  souffrances,  de  travaux 
et  de  croix.  Quelle  grâce  d'être  à  Dieu  et 
en  Dieu  à  toute  son  Eglise,  et  dilaté  en 
tout  le  monde  pour  le  service  et  pour  la 
gloire  de  Dieu  !  J'espère  que  votre  cœur  ira 
s'établissant  en  paix  et  en  joie  dans  cette 
vie  de  Dieu  qui  lui  est  toutes  choses.  Je 
suis  en  ce  même  principe,  mon  cher  et  très- 
cher,  tout  vôtre 

LETTRE  CLXIV. 

Il  exhorte  une  bonne  âme  à  se  laisser  cruci- 
fier par  l'amour. 

Je  ne  puis  assez  remercier  la  divine 
bonté  des  dispositions  qu'elle  met  dans 
votre  âme  pour  embrasser  la  croix  de  Jésus- 
Christ  crucitié,  et  vous  y  tenir  collée.  Les 
anciens  tyrans,  pour  faire  mourir  les  Chré- 
tiens, les  attachaient  à  des  corps  morts,  et 
les  liaient  les  uns  aux  autres.  Ma  Fille,  il  est 
question  de  mourir  et  d'être  martyr  de  l'a- 
mour; et,  pour  cela,  souffrez  que,  non  pas 
comme  tyran,  mais  comme  le  très-cher  père 
de  votre  âme  en  Dieu,  je  vous  lie  à  Jésus- 
Christ  mourant,  pour  recevoir  les  dernières 
haleines  de  sa  vie  mourante,  et  l'esprit  qu'il 
rendit  à  son  Père,  et  qu'il  laissa  à  l'Eglise, 
sa  chère  épouse,  en  expirant  sur  la  croix. 
Alors  il  inclina  sa  tête  vers  la  terre,  cher- 
chant des  âmes  qui  le  reçussent  pour  être 
vivifiées  de  son  esprit  de  mort.  Ouvrez  donc 
votre  sein,  à  cet  esprit  d'amour.  Je  vous 


conseille  de  prendre  pour  cela  toute  l'octave; 
de  saint  François  en  supplément  de  celle  do 
l'exaltation  de  la  sainte  croix,  pendant  la- 
quelle vous  verrez  un  esprit  de  charité  et  de 
feu,  un  séraphin  qui  vient  pour  être  le 
divin  meurtrier  de  la  chair  de  ce  saint,  le 
crucifiant  et  le  martyrisant  en  tout  lui-môme 
par  les  flammes  du  pur  amour.  Allons,  ma 
Fille,  allons  parles  sentiers  de  la  divine  mais 
véritable  charité.  Elle  saura  bien  mettre  des 
clous  dans  vos  mains  et  dans  vos  pieds,  et 
percer  votre  cœur  et  votre  lête,  c'est-à-dire 
étouffer  votre  propre  raison  pour  la  sou- 
mettre à  la  divine  sagesse;  éteindre  les  dé- 
sirs propres  de  votre  cœur  charnel  et  les 
inclinations  de  votre  âme;  retenir  vos  mains 
pour  n'être  plus  agissantes  en  votre  propre 
vertu;  arrêter  vos  pieds  pour  ne  plus  cou- 
rir après  les  choses  inutiles.  C'est  ainsi  que 
vous  devez  être  arrêtée  en  tout  par  l'esprit 
de  Jésus,  crucifiant  en  vous  toute  la  vieille 
créature. 

LETTRE  CLXV. 

Que  pour  être  fidèle  à  Dieu  dans  l'action,  il 
faut  y  joindre  l'oraison. 

Je  ne  puis,  dans  l'état  où  vous  êtes,  vous 
exhorter  à  autre  chose  qu'à  vous  tenir  fort 
recueillie,  afin  que  l'exercice  extérieur  où 
Notre-Seigneur  permet  que  vous  soyez  em- 
ployée ne  vous  fasse  point  le  tort  que  souf- 
frent la  plupart  des  âmes  dans  ce';  rencon- 
tres. C'est  un  conseil  où  j'ai  été  confirmé 
depuis  fort  peu  de  jours  par  la  lecture  du 
grand  saint  Denis,  l'apôtre  de  notre  France. 
Soyez  donc  invariablement  unie  et  arrêtée 
à  votre  Epoux,  afin  qu'avec  lui  et  en  lui 
vous  fassiez  toutes  choses.  Autrement  il  se 
trouvera  que  vous  ferez  tout  par  vous-même, 
par  votre  effort,  en  votre  vertu  propre; 
c'est-à-dire,  en  un  mot,  que  vous  ne  ferez 
rien  qui  vaille.  C'est  pourquoi ,  dans  vos 
temps  de  loisir,  recueillez-vous  et  faites  orai- 
son en  votre  chambre,  quand  ce  ne  serait 
qu'en  adorant  Dieu,  ou  bien  en  lui  deman- 
dant force  pour  le  servir,  ou  en  vous  don- 
nant à  lui  pour  être  l'instrument  de  sa 
gloire,  ou  en  désirant  sacrifier  tout  ce  qui 
est  du  vieil  homme,  ou  bien  en  l'aimant, 
ou  même  en  demandant  pardon  de  vos  pé- 
chés,et  souhaitant  votre  totale  conversion  et 
celle  de  toute  la  maison  où  vous  êtes,  et  de 
tous  les  Chrétiens,  ou  en  faisant  souvent 
quelques-uns  des  actes  dont  je  vous  ai  sou- 
vent parlé;  car  pourvu  que  votre  âme  re- 
garde Dieu,  et  s'occupe  en  lui  et  en  votre 
Epoux,  cela  suflit  pour  une  bonne  oraison.  La 
plus  simple  est  toujours  la  meilleure.  Nous 
en  parlerons   un  jour  à  loisir.  Adieu. 

LETTRE  CLXV1. 
//  exhorte  une  personne  à  reconnaître  les 
soins  de  Dieu  sur  elle  et  sur  sa  famille,  et  à 
ne  pas  se  décourager  dans  les  peines  et  les 
tentations  quelle  souffre,  dont  il  lui  mon- 
tre l'utilité. 

Dieu  veuille  consommer  la  mère  et  ses 
enfants  en  son  Fils  J'ésus-Christ,  afin  de 
n'en  faire  de  tous  qu'une  seule  victime  pour 
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sa  gloire.  Ce  souverain  Seigneur  et  adora- 
ble directeur  a  des  voies  bien  cachées  et  in- 
connues à  ses  enfants,  pour  les  acheminer 
en  sûreté  au  port  de  leur  salut.  Sur  quoi  je 
vous  prie  d'adorer  la  sagesse  suprême,  qui 
ordonne  des  vôtres  comme  de  vous  par  un 
amour  incomparable,  que  vous  ne  verrez  à 
plein  qu'au  jour  de  son  éternité,  et  qui  veut 
en  attendant  vous  exercer  sur  la  foi  en  sim- 
plicité parfaite,  et  en  totale  soumission  et 
entier  abandon  à  lui  pour  toutes  choses. 

Pour  monsieur  votre  fils  qui  est  infirme 
auprès  de  vous,  après  avoir  considéré  la 
divine  conduite  sur  lui,  il  m'a  semblé  qu'il 
était  utile  et  nécessaire  à  son  esprit  et  à  sa 
disposition  d'avoir  quelque  mal  de  la  nature 
de  celui  qu'il  ressent,  afin  de  faire  en  lui  ce 
qui  est  de  plus  important  pour  l'intérieur 
de  son  âme.  La  main  de  celui  qui  le  mor- 
tifie le  vivifiera  quand  il  faudra. 

Pour  ce  qui  vous  regarde,  n'en  soyez  pas 
en  peine;  car  les  choses  où  vous  sentez 
avoir  quelque  attache  sensible  contre  votre 
volonté  ne  vous  peuvent  nuire,  et  elles  ne 
vous  sont  laissées  que  pour  vous  exercer 
contre  un  ennemi  formé  des  mains  de  Dieu, 
contre  lequel  il  prend  plaisir  de  vous  voir 
combattre.  Vous  êtes  trop  timide  contre  le 
jouet  de  Dieu.  Il  faut,  dans  le  même  esprit 
qui  vous  le  tient  présent,  vous  exercer 
contre  lui  en  liberté. 

Orna  Fille  [dus  que  très-chère  en  Jésus- 
Christ,  que  les  inventions  de  Dieu  sont 
admirables  pour  humilier  ses  enfants,  et 
pour  les  tenir  petits  et  craintifs  en  sa  sainte 
présence  I  N'est-ce  pas  un  grand  avantage, 
un  grand  repos,  et  une  confiance  certaine 
o  un  enfant,  de  voir  la  vigilance  et  le  soin 
d'un  si  bon  Père,  qui  nous  prépare  toujours 
de  nouveaux  biens  et  de  nouvelles  grâces 
en  la  terre  et  au  ciel,  par  des  voies  si 
amoureuses  et  si  sûre»,  et  qui  ne  nous  feront 
jamais  tomber  dans  le  mal,  étant  conduits 
parla  protection  et  par  la  providence  d'un 
tel  Père.  Sus  donc,  ma  Fille,  pour  votre 
confusion,  avouez  que  vous  êtes  plus  faible 
que  les  enfants  qui  craignent  les  fantômes 
trompeurs  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères. 
Voyez  quelle  est  la  force  prétendue  de  l'es- 
prit humain,  et  si  Dieu  ne  sait  pas  se  jouer 
des  forts  et  leur  faire  confesser  leur  fai- 
blesse? 

(Juand  ce  grand  médecin  aura  guéri  le 
mal  inconnu  de  votre  âme  et  ce  vain  appui 
qu'elle  pouvait  prendre  en  elle-même;  qu'il 
aura  anéanti  ce  fond  qu'il  prétend  posséder 
et  remplir  de  lui  seul,  il  vous  laissera  en 
paix,  et  vous  fera  jouir  du  repos  que  vous 
cherchez;  mais  ne  le  prétendez  pas  aupara- 
vant. Livrez  vous  en  abandon  entre  les 
mains  de  cette  divine  sagesse,  pour  être 
traitée  dans  vos  maux  selon  sa  sainteté  et 
sa  puissance.  Il  ne  veut  rien  laisser  en 
vous  qui  puisse  mettre  obstacle  à  son  être 
très-saint.  Que  pensez-vous  que  Dieu,  votre 
tout  aimable,  veuille  faire  sur  vous  et  en 
vous,  sinon  de  vous  purifier,  et  tirer  du 
fond  de  voire  âme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
•taché?  Quel  tourment  croyez-vous  que  soit 


celui  que  cause  la  sainteté  de  Dieu?  C'est 
bien  autre  chose  que  celui  de  sa  justice  sui- 
tes âmes.  Comme  il  est  infini  en  sainteté, 
que  ne  fait-il  point  seiUir  et  porter  à  une 
âme  qui  est  infiniment  éloignée  et  retirée 
de  lui,  comme  l'est  toute  la  créature  hu- 
maine en  l'état  de  la  vie  présente?  C'est 
pourquoi  ne  vous  étonnez  pas  de  ce  que 
vous  soutirez.  La  fin  de  votre  mal  n'est  pas 
si  proche.  Il  faut  vous  résoudre  à  persévé- 
rer et  à  souffrir  avec  courage,  sachant  que 
vos  maux  sont  précieux  pour  vous.  Ils 
vous  doivent  donner  un  grand  amour  pour 
Jésus  et  pour  son  Père,  qui  ne  prend  pas 
un  tel  soin  pour  tous,  et  qui  ne  s'applique 
pas  avec  la  même  vigilance  à  la  perfection 
et  à  la  sainteté  de  chaque  âme.  Allons  donc 
à  l'abandon  dans  le  sein  de  Dieu,  et  en  !a 
vue  de  Dieu  perdons-nous  nous-mêmes  de 
vue,  oubliant  tout  ce  que  nous  sentons,  afin 
que  rien  ne  nous  empêche  de  voir,  d'aimer, 
d'adorer  et  de  servir  Dieu  uniquement. 

LETTRE    CLXVII. 

//  porte  une  âme  à  senourrir  du  pur  amour 
dans  ses  peines. 

J'espère  que  vous  me  ferez  la  grâce  de  me 
faire  savoir  au   long    les    dispositions    de 
votre  cœur;  car  ce  me  sera  une  joie  indici- 
ble d'apprendre  le  bien  que  Dieu  vous  fait, 
et  je  vous  en  souhaite  autant  qu'on  en  peut 
souhaiter  à  une  pure  créature.  Vivez  de  l'a- 
mour, puisque  c'est  l'aliment  qui  doit  nour- 
rir votre  âme,  et  que    Dieu   même   vous  a 
préparé.  Je  ne  sais  ce   que  je  dois  penser 
sur  votre  peine,  sinon  que  Dieu  se  sert  de 
tout   pour  nous   crucifier,   et  surtout  des 
choses  qui  nous  plaisent  le  plus  :  en  sorte 
que  ce  que  nous  pensions  être  notre  soula- 
gement devient,  par  l'ordre  du  divin  Maître, 
notre  accablement.  Après  avoir  agréé  cette 
peine,  exercez-vous,  je    vous    supplie,  à 
aimer  Dieu,  comme  l'unique  objet  de  votre 
cœur.  Ne  savez  vous  pas  ce  qu'il  vous  veut 
être,  et  ce  qu'il  veut  que  vous  lui  soyez? 
Plongez-vous  tout  en  lui  :  donnez-vous,  tout 
à  lui  :  n'attendez  rien  que  de  lui.  Méprisez 
toute  créature  comme  impuissante  à  vous 
servir,  et  même  ne  faites  aucun  état  de  tout 
ce  qui  n'est  point  Dieu,  et  surtout  de  ce  qui 
vous  pourrait  promettre  du  secours,  et  dont 
vous  en  pourriez  attendre.  Dieu  seul  veut 
être  votre  force,  votre  soulagement  et  votre 
tout.  Au  reste,  je  le  prie  tous  les  jours  qu'il 
vous  donne  la  force  de  vous  surmonter;  car 
ces  vertus  lâches  et  à  demi  établies   lâchent 
souvent  le  pied  et  tournent  en  arrière.  Les 
accidents  passés  vous  doivent  bien  humilier 
et  vous  faire  connaître  ce   que  vous  êtes; 
mais  courage.  Communiez  souvent,  et  faites- 
le  tous  les  jours  spirituellement,  afin  que 
votre  Epoux  vous  remplisse  de  l'amour  qu'il 
est  venu  apporter  sur  la  terre,  et  dont   il 
désire  tout  brûler.  Soyez  de  ce  nombre,  et 
donnez  lui  votre  cœur  pour  être  consommé 
par  cette  sainte  flamme.  Oh!  que  j'en  aime- 
rais les  cendres  1  Faites   ce  sacrifice  avant 
que  je  parte,  et   que  j'aie   la  consolation 
u'avoirvuune  victime  et  une  hostie  olïerte 
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en  holocauste,  brûlant  incessamment  sur  les 
autels  du  Dieu  de  notre  amour.  Hé!  plût  a 
Dieu  que  je  pusse  veus  ouïr  dire  ce  que  je 
viens  de  lire  dans  les  mémoires  d'une 
sainte  personne  :  je  ne  saurais  qu'aimer. 
Adieu.  Tout  vôtre  en  Jésus  notre  tout. 

LETTRE  CLXVIH, 

Qu'il  ne  faut  voir  et  aimer  que  Dieu. 
Relevons  notre  cœur  et  le  dilatons  en  Dieu 
et  en  son  pur  amour;  c'est  saint  Paul  qui 
défend  que  l'on  souffre  qu'il  se  rétrécisse. 
Hé  quoi!  cet  adorable  Seigneur,  qui  com- 
prend toutes  les  créatures  en  éminence,  et 
qui  est  souvent  jaloux  des  divertissements 
qui  nous  détournent  d'auprès  de  lui  ,  n'a- 
t-il  pas  de  quoi  nous  occuper  et  remplir  notre 
cœur,  qui  n'est  né  que  pour  lui,  et  dont  la 
capacité  ne  peut  être  remplie  de  rien  moins 
que  de  ce  divin  Tout!  Anéantissez  donc  en 
Dieu  toutes  vos  vues  qui  ne  sont  pas  de  lui. 
Hélas  1  que  bien  heureuse  est  votre  néces- 
sité et  votre  obligation  de  ne  voir  que  Dieu 
seul  et  d'en  jouir!  Il  y  en  a  beaucoup  qui 
souhaiteraient  avoir  votre  contrainte.  Jouis- 
sez donc,  ma  très-chère  Fille,  de  la  pureté 
de  votre  vocation,  et  du  bonheur  que  Dieu 
vous  présente,  qui  est  si  rare,  et  ensemble  si 
pénible  à  la  nature. 

Il  ne  faut  point,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  se  rabaisser.  Il  faut,  dans  la 
pure  foi,  se  relever  toujours  au-dessus  de 
toute  créature  et  se  déprendre  de  tout,  pour 
s'élever  et  s'envoler  en  Dieu.  Je  vois  votre 
peine.  Je  vois  ce  que  Dieu  veut  que  vous 
enduriez  pour  balancer  la  douceur  de  votre 
vocation;  mais  il  faut  être  généreuse,  il 
faut  être  courageuse,  et  Jésus  sera  votre 
force  et  votre  élévation;  car  il  s'est  abaissé 
pour  cela,  et  il  s'est  fait  homme  pour  vous 
porter  en  Dieu.  11  pourrait,  en  toute  justice, 
vous  priver  de  ses  dons  ;  mais,  hélas  1  qu'il 
fasse  ce  qu'il  voudra  :  ses  gênes,  ses  croix 
et  ses  maladies  seront  nos  amours.  Qu'il 
brise,  qu'il  coupe,  qu'il  brûle,  pourvu  que 
nous  l'aimions  dans  le  fond  de  notre  âme, 
c'est  assez.  Plus  je  vais  en  avant ,  et  plus  je 
reconnais  la  dépendance  qu'il  faut  avoir  en 
tout  de  ce  divin  Epoux,  et  la  nécessité  d'amor- 
tir cette  nature  jalouse  de  régner.  Mon  Dieu, 
que  ce  divin  amour  ne  consomme-t-il  tout 
ce  qu'il  y  a  du  nôtre  en  nous  !  Que  ne  nous 
rend-il  des  instruments  souples  à  ses  com- 
mandements, et  morts  absolument  à  nos 
mouvements!  Il  reste  encore  bien  du  chemin 
à  faire.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  nous 
conduise  par  la  main,  et  qu'il  ne  nous  quitte 
jamais,  ou  plutôt  que  nous  ne  nous  retirions 
jamais  de  lui  et  de  sa  divine  conduite  et 
amoureuse  protection.  Ma  très-chère  mère, 
pardonnez  à  votre  fils,  qui  est  devenu  votre 
l'ère,  parce  que  vous  avez  désiré  d'être  sa 
tille. 

LETTRE  CLX1X. 

Qu'il  faut  mourir  entièrement  à  soi  pour  ne 
vivre  qu'en  Jésus-Christ. 
Enfin,   que   direz-vous   de  mon  retarde- 
ment à    vous  faire    mes  actions  de  grâces 


pour  vos  bontés  ?  Quoi  que  vous  en  croyiez, 
il  faut  que  je  vous  dise  que,  sans  que  vous 
le  sachiez,  j'y  ai  déjà  satisfait;  car,  ayant  re- 
mercié la  majesté  de  Dieu  de  tousses  biens, 
je  crois  vous  avoir  reconnue  dans  la  foi  ; 
car  j'ai  reconnu  celui  qui  en  vous  me  faisait 
toute  la  grâce  que  j'ai  reçue,  et  en  qui  seul 
vous  pouvez  me  faire  du  bien,  et  exercer  la 
charité  envers  mon  âme.  Qu'il  soit  loué  à 
tout  jamais  ce  Dieu  d'amour,  qui  non-seule- 
ment remplit  votre  cœur  de  charité,  mais 
qui  consomme  encore  du  même  feu  celui  de 
tous  les  bienheureux.  Je  souhaite  quecefeu 
consomme  en  votre  âme  votre  superbe  et 
votre  amour-propre,  puisque  Notre-Seigneur 
ne  l'envoie  sur  la  terre  que  pour  brûler  ses 
ennemis.  Prions-le  donc  que,  selon  ses  dé- 
sirs, il  nous  consomme  tout  en  l'unitédeson 
esprit,  et  qu'il  ne  laisse  plus  rien  de  propre 
en  nous,  ni  esprit  ni  volonté,  qui  ne  soit 
absorbé  dans  ce  feu  divin  :  c'est,  cerne  sem- 
ble, à  quoi  vous  devez  travailler  soigneuse- 
ment. C'est  un  mal  caché  en  nous  que  l'a- 
mour-propre,  qui  ne  nous  paraît  pas  ce  qu'il 
est,  mais  qui  est  pourtant  le  capital  ennemi 
de  l'homme  nouveau,  et  de  la  vie  de  Dieu 
dans  notre  âme.  Appliquez-vous  donc  tout 
de  bon  à  le  détruire.  Faites-vous  exercer  à 
cela  par  votre  bon  ami  et  votre  cher  direc- 
teur. Exercez-vous-y  aussi  vous-même  à 
son  défaut.  Mourez  pour  cela  à  vos  pensées 
et  à  votre  propre  jugement.  Sacrifiez-les  le 
plus  souvent  que  vous  pourrez.  Assujet- 
tissez toujours  votre  volonté,  et  ne  vous 
gardez  de  rien  tant  que  de  vouloir  quelque 
chose  par  vous-même,  et  de  vous  porter  à 
l'entreprendre  par  votre  propre  esprit.  Oh  ! 
que  cet  esprit  propre  et  ces  opérations  sont 
dangereuses  dans  la  vie  intérieure!  C'est  là 
ce  qui  centriste  le  Saint-Esprit:  c'est  ce  qui 
l'éloignerait  de  vous  et  le  refroid  irait  contre 
vous.  En  un  mot,  ce  serait  vous  priver  de 
sa  lumière  et  de  son  amour,  que  de  demeu- 
rer attachée  à  vos  pensées,  à  vos  jugements 
et  à  vous-même. 

Qu'un  esprit  mort  à  tout  est  tranquille, 
et  qu'il  reçoiten  lui  abondamment  les  opé- 
rations divines!  mais,  au  contraire,  qu'un 
esprit  qui  n'est  pas  mort  à  soi  perd  de 
grâces  et  de  bénédictions,  et  qu'il  éloigne 
et  bannit  loin  de  soi  cette  communication 
de  Dieu,  auprès  duquel  en  c<jt  état  on 
demeure  comme  étranger,  on  demeure  vide 
de  lui  et  rempli  de  soi-uième  1  c'est  là  toute 
la  cause  de  notre  perte,  aussi  bien  que 
le  sujet  de  la  perte  et  de  la  damnation  des 
anges. 

Mourez  donc,  je  vous  prie,  à  cette  partie 
intérieure  et  délicate  de  vous-même,  et  par 
là  vous  ferez  un  sacrifice  qui  méritera  votre 
résurrection  spirituelle,  étant  toute  revêtue 
de  Dieu  et  de  sa  vie,  par  la  mort  de  tout 
vous-mêmes.  Que  si  vous  êtes  ainsi  morte 
à  tout  vous-même,  et  vivante  à  Dieu  seul, 
votre  vie,  qui  est  maintenant  cachée  au  fond 
de  vous  avec  Jésus-Christ,  comme  dit  l'Apô- 
tre (Col.  m,  3),  éclatera  en  vous  et  rejaillira 
hors  de  vous-même.  Ce  sera  là  le  fruit  de 
votre  mort  et   de  la  sépulture   entière  de 
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vous-même,  et  ce  que  vous  devez  espérer 
après  que  vous  aurez  enseveli  votre  vieil 
homme  et  toutes  vos  propres  facultés  dans 
l'esprit  de  Dieu  et  dans  sa  propre  vie.  Pour 
cela  accoutumez-vous  surtout ,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  h  la  mort  de  l'esprit,  le 
soumettant  aux  jugements  et  aux  pensées 
d'autrui.  Cela  vous  acquerra  facilité  pour 
vclte  mort,  que  mille  fois  je  vous  veux  ré- 
péter, et  sans  laquelle  vous  n'aurez  jamais 
en  vous  la  vie  divine;  car  elle  ne  se  donne 
à  l'âme  qu'après  qu'elle  est  morte  à  sa  pro- 
pre vie  ;  puisque  c'est  de  la  mort  à  elle- 
raô  ie  qu'elle  doit  ressusciter  à  la  vie  de 
Jésus.  Priez  ce  divin  Tout,  mort  et  ressus- 
cité pour  vous,  qu'il  vous  rende  participante 
de  l'un  et  l'autre  de  ces  mystères.  C'est  le 
souhait  unique  de  votre  très-humble  et 
très-obligé  serviteur. 

LETTRE  CLXX. 

De  l'agonie  d'une  âme  que  la  foi  sépare  et 
dégage  de  toutes  choses  pour  la  faire  être 
uniquement  à  Dieu. 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  qui  m'ont 
appris  avec  consolation  l'état  de  votre  inté- 
rieur. J'en  bénis  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et 
je  le  supplie  qu'il  achève  en  vous  son  œuvre, 
vous  attirant  toujours  de  plus  en  plus  à  lui, 
et  vous  retirant  de  tout  vous-même  et  de 
tout  l'être  présent,  qui  n'est  rien  que  men- 
songe et  inconstance.  Jésus  était  hier,  dit 
saint  Paul  [Ilehr.  xm,  8),î7  est  encore  aujour- 
d'hui, et  il  sera  le  même  dans  les  siècles  des 
siècles.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  créature. 
Elle  n'est  jamais  en  un  moment  ce  qu'elle 
était  en  l'autre,  et  Dieu  !'a  voulu  de  la  sorte, 
afin  que  toute  la  créature  fût  en  hommage 
perpétuel  vers  son  éternité  et  vers  son  être 
toujours  constant  dans  le  ciel.  Ohl  qu'il  est 
doux  d'avoir  atteint  une  fois  du  fond  de 
l'âme  à  ce  fond  éternel  de  Dieu,  qui  veut 
non-seulement  vous  dégager  et  vous  dé- 
prendre de  toutes  les  choses  grossières  du 
monde,  maismêine  de  tout  ce  qui  est  sensi- 
ble en  ses  voies,  pour  vous  unir  intimement 
à  lui,  vous  rendant  un  avec  lui  et  un  esprit 
evec  le  sien  ! 

Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  est  au-dessous 
de  Dieu.  Et  même  les  dons  sensibles  des 
lumières  ou  des  goûts  dont  il  se  sert  pour 
toucher  et  remplir  le  temple  grossier  des 
'■mes  encore  terrestres,  et  qui  sont  comme 
'es  vêlements  dont  il  se  couvre,  sont  repré- 
sentés par  Isaie  (vi,  1;,  comme  étant  au-des- 
sous de  Dieu,  remplissant  le  temple.  Par  où 
il  semble  nous  vouloir  apprendre  qu'un  jour 
viendrait  que  Dieu  remplirait  le  temple  spi- 
rituel des  cœurs  et  des  esprits  fidèles  de  sa 
prepre  substance  et  de  lui-même,  qui  est 
esprit  très-pur  et  très-saint,  et  qui  est  même 
appelé  trois  fois  saint  par  les  anges  dans  !e 
ciel.  Voilà  de  quoi  sa  charité  veut  nous  rem- 
plir par  l'union  avec  lui  que  nous  donne  sa 
divine  foi,  qui  nous  y  lie  sans  milieu.  Les 
autres  choses  sont  des  moyens  grossiers  qui 
nous  attirent  et  nous  approchant,  mais  ne 
nous  unissent  pas  en  terre  si  immédiate- 
ment à  Dieu.  Nous  pouvons  bien  par  là  tou- 
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cher  pour  ainsi  dire  tes  vêtements  de  Dieu  ; 
mais  non  le  toucher  lui-même  :  il  n'y  a  que 
la  foi  pure,  cette  loi  vivifiée  et  animée  de 
charité,  et  que  saint  Paul  appelle  le  lien  de 
perfection  {Col.  m,  li),  qui  nous  y  unit  in- 
timement en  cette  vie,  et  qui,  nous  séparant 
de  tout,  nous  fait  entrer  dans  une  unité  ad- 
mirable avec  lui.  Allons  donc  à  cette  vie  in- 
térieure, à  cette  vie  de  foi  où  il  nous  appelle. 
Marchez-y  en  confiance,  toute  perdue  et 
anéantie  en  Jésus  et  en  Marie.  Et  si  vous  n'y 
trouvez  aucune  consolation,  et  qu'ils  ne 
veuillent  pas  même  vous  y  laisser  la  joie 
d'aucune  idée  sensible  de  i-e  qu'ils  sont  en 
vous,  ou  de  ce  que  vous  êtes  en  eux,  sachez 
que  c'est  pour  vous  ôter  tout  ce  qui  vous 
pourrait  porter  au  détour  de  Dieu  et  au  re- 
tour sur  vous-même,  et  pour  vous  être  ainsi 
de  plus  simples  moyens  qui  vous  établis- 
sent parfaitement  en  Dieu.  Jésus-Christ, 
l'unique  du  Père,  et  qui  habite  en  son  sein, 
n'en  a  voulu  sortir  que  pour  nous  y  reporter 
avec  lui.  11  a  dit  à  ses  disciples  qu'il  est  leur 
voie,  que  [nersotine  ne  vient  au  Père  que  par 
lui  et  en  lui,  et  que  son  Père,  qui  est  plus 
grand  que  lui,  doit  être  notre  fin  et  notre 
consommation.  (Joan.  xiv,  6,  7,  28.)  Il  ne 
veut  point,  comme  homme,  se  rendre  notre 
fin  ni  notre  occupation  dernière;  mais  son 
souhait  est  d'être  vu,  connu,  aimé  et  goûté 
de  tous  les  hommes,  afin  qu'étant  tous  con- 
sommés en  lui,  et  devenus  un  avec  lui,  ils 
se  perdent  avec  lui  et  en  lui-même  en  Dieu 
le  Père,  qui  est  leur  dernière  fin,  aussi  bien 
que  leur  premier  principe. 

Ohl  que  de  dénûments,  que  de  sépara- 
tions, que  de  divisions  en  vous-même  il 
vous  faudra  porter  pour  parvenir  à  cet  état  I 
Il  faudra,  dit  l'Apôtre  (Hebr.  iv,  12),  que 
le  glaive  de  la  parole  et  de  la  fui  aille 
jusqu'à  la  division  de  rame  et  de  l'esprit;  et 
quand  notre  grand  Maître  en  viendra  à  ce 
point,  que  de  bon  cœur  je  pleurerai  avec 
>ous,  et  répandrai  des  larmes  de  douleur  et 
de  joie,  souffrant  dans  votre  martyre,  mais 
me  réjouissant  de  votre  liberté  et  de  votre 
couronne  1 

Je  vois  bien  que  Dieu  a  déjà  commencé  en 
vous  cette  division,  mais  ce  n'est  rien  au 
prix  de  ce  qu'il  veut  faire;  car  pour  rendre 
votre  âme  belle,  juste,  simple, douce,  patien- 
te et  miséricordieuse  comme  lui  ,  ii  faut 
qu'après  l'avoir  tirée  de  la  chair  il  la  divise 
de  votre  esprit,  ce.  qui  est  très-rude  et  très- 
pénible  à  la  nature.  Car  si  l'agonie  est  dou- 
loureuse dans  la  séparation  de  l'âme  d'avec 
le  corps,  combien  plus  est-elle  pénible  dans 
la  division  de  l'esprit  et  de  l'âme? 

Notre-Seigneura  souffert  l'agonie  par  deux 
fois.  L'une  au  jardin  des  Olives,  intérieure- 
ment, où  il  s'était  retiré  avec  trois  de  ses 
apôtres  :  l'autre  à  la  croix,  extérieurement, 
et  à  ta  vue  de  tout  le  monde.  La  première 
était  pour  mériter  la  force  aux  personnes 
intérieures  de  porter  l'agonie  spirituelle 
dans  la  mort  et  la  division  de  tout  elles-mê- 
mes, qui  s'acquiert,  et  à  laquelle  on  parvient 
par  l'oraison.  C'est  pourquoi  il  est  remar- 
qué, dans  l'Evangile  ,  que   N'otrc-Seigneur 
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faisait  alors  de  p. us  longues  prières  :  Factus 
in  agonia  protixius  orabat  (Luc.  xxn,  43),  et 
que  son  Père  lui  envoya  un  ange  pour  le  con- 
forter, parce  que  c'est  en  ce  temps-là  que  les 
âmes  ont  besoin  d'un  ange  confortant.  Je  ne 
suis  qu'un  démon  en  moi-même,  mais  pour- 
tant, tout  misérable  que  je  suis,  je  suis  pour 
vous  un  ange  par  mon  ministère,  et  j'espère 
que  Notre-Seigneur  me  rendra  présent  à 
vous,  et  m'enverra  vers  vous  pour  vous  aider 
et  vous  secourir;  car  ce  bonheur  de  mourir 
parfaitement  n'arrivera  pas  sitôt.  Il  faudra 
bien  languir  auparavant,  et  souffrir  en  votre 
âme.  Cette  agonie  intérieure,  pénible  et 
cruelle  au  langage  de  Job,  vous  rendra  un 
jour  l'agonie  extérieure  fort  douce  et  agréa- 
ble, et  elle  fera  que  vous  vous  réjouirez 
d'allerjouir  à  jamais  de  votre  Epoux  en  unité 
parfaite,  après  avoir  été  purifiée  et  séparée 
parfaitement  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  en 
votre  âme. 

LETTRR  CLXXI. 

Comment  il  faut  honorer  les  saints  aux  jours 
de  leurs  fêtes. 

Notre-Seigneur  m'a  donné  ce  matin  de 
quoi  répondre  à  votre  lettre  et  satisfaire  à 
votre  désir ,  en  me  faisant  connaître  la  ma- 
nière dont  nous  pouvions  nous  occuper  sur 
les  saints  ,  et  nous  entretenir  aux  jours  de 
leurs  fêtes.  Je  voyais  premièrement  qu'il 
fallait  les  honorer  en  leur  gloire,  et  se  ré- 
jouir avec  eux  de  l'honneur  et  du  service 
qu'ils  avaient  rendu  à  Dieu  durant  leur  vie, 
reconnaissant  avec  eux  la  libéralité  de  ce 
grand  Seigneur  et  de  ce  souverain  Maître, 
qui  récompense  ainsi  ses  serviteurs.  Je 
voyais  aussi  qu'il  fallait  se  réjouir  avec  Dieu 
deYhonneur  qu'il  recevait  par  ses  saints  , 
à  l'occasion  desquels  on  lui  rendait  tant  de 
louanges. 

Je  reconnaissais  encore  qu'il  fallait  s'unir 
à  leur  esprit ,  et  se  lier  à  eux,  pour  rendre 
à  Dieu  les  mêmes  honneurs  et  les  mêmes 
louanges  qu'ils  lui  rendent  dans  le  ciel  ;  et 
qu'il  fallait  se  faire  ainsi  leur  aide  et  leur 
supplément ,  pour  glorifier  Dieu  et  le  louer 
de  toutes  ses  grâces  et  de  tous  ses  bienfaits. 
C'est  la  joie  la  plus  grande  que  reçoivent  les 
saints  ,  que  d'avoir  des  associés  avec  eux  , 
qui  les  aident  à  louer  Dieu,  et  qui  sup- 
pléent au  désir  qu'ils  auraient  de  le  magni- 
fier par  cent  mille  et  cent  mille  bouches, 
s'ils  les  avaient.  Je  remarquais  même  comme 
il  fallait ,  pour  les  contenter ,  se  lier  avec 
eux  à  Notre-Seigneur,  pour  offrir  au  Père 
les  louanges  et  les  hommages  de  son  Fils. 
Car  comme  ils  savent  qu'ils  ne  peuvent  sa- 
tisfaire à  Dieu  que  par  le  culte  et  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ,  aussi  ne  peuvent-ils 
se  contenter  que  par  les  respects  qu'ils  em- 
pruntent de  ce  divin  Sauveur  pour  honorer 
Dieu  comme  il  mérite.  Les  anges  même  dans 
le  ciel  en  usent  de  la  sorte  :  et  l'Eglise  nous 
dit  que  c'est  par  lui,  que  tous  ces  esprits 
bienheureux  adorent  sa  souveraine  majesté. 
Per  que  m  majestatem  tuam  laudant  angeli , 
adorant  dominationes,  tremunt  potestates: 
Les  anges  louent  Dieu  par  les  louanges  de 


Jésus-Christ.  Par  lui  les  Dominations  l'ado- 
rent et  les  Puissances  le  révèrent.  Par  lui 
toutes  les  Vertus  descieux  et  tous  les  Séra- 
phins chantent  à  Dieu  ce  grand  cantique: 
Saint ,  Saint ,  Saint ,  ne  pouvant  se  conten- 
ter autrement.  Et  voici  comment  cela  se 
fait.  Tous  les  saints  étant  conformes  à  Jésus- 
Christ  ,  et  ayant  tous  en  eux  son  même  es- 
prifrépandu  dans  leur  cœur,  qui  loue  et  glo- 
rifie Dieu  incessamment  ,  ils  louent  tous  en 
lui  la  majesté  de  Dieu  ,  à  cause  qu'ils  s'u- 
nissent à  ses  louanges  et  se  rendent  au  tor- 
rent de  magnificence  que  l'esprit  de  Jésus 
rend  en  eux  à  cette  divine  majesté.  Ils  sont 
comme  les  poissons  qui  se  laissent  conduire 
au  branle  et  au  mouvement  de  la  mer.  Car 
les  saints  étant  comme  abîmés  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ ,  ils  se  laissent  aller 
au  branle  de  son  esprit  :  ils  se  laissent  por- 
ter aux  saints  mouvements  dont  ils  honorent 
Dieu,  et  à  ses  élévations  perpétuelles  qui , 
étant  infiniment  parfaites  et  agréables  au 
Père,  le  contentent  en  son  Fils,  sans  lequel 
ils  ne  pourraient  le  satisfaire,  n'y  ayant  que 
lui  qui  soit  digne  de  Dieu. 

Je  souhaite  que  vous  expérimentiez  bien 
cette  vérité  sur  la  terre,  et  que  la  convic- 
tion qu'on  ne  peut  rien  qu'en  Notre-Sei- 
gneur, et  qu'on  ne  saurait  rendre  à  Dieu  ses 
devoirs  que  dans  le  secours  de  son  divin 
esprit,  vous  fasse  aimer  cet  exercice.  Je  prie 
ce  divin  Seigneur  de  rendre  notre  cœur  un 
digne  temple  de  ses  louanges,  dans  lequel 
il  puisse  honorer  Dieu  son  Père  comme  il 
désire.  Et  puisqu'il  lui  veut  rendre  en  nous 
ses  devoirs,  et  qu'il  désire  que  nous  ser- 
vions comme  de  supplément  à  l'abondance 
de  sa  religion  et  de  son  amour  qu'il  répand 
en  nous,  ne  pouvant  le  contenir  en  lui- 
même  ,  liez-vous  particulièrement  à  lui  en 
tous  les  saints  ,  afin  d'entrer  avec  eux  en 
société  de  ses  hommages.  Il  est  mort  pour 
s'acquérir  et  se  consacrer  nos  cœurs  comme 
ses  temples,  dans  lesquels  il  puisse  magni- 
fier Dieu  :  et  tous  les  sainis  au  ciel  sont 
comme  autant  d'échos  qui  lui  servent  à  mul- 
tiplier les  louanges  qu'il  rend  à  la  gloire  de 
Dieu.  C'est  là  l'objet  des  peines  et  du  tra- 
vail de  Jésus-Christ  sur  la  terre  ,  que  d'ac- 
quérir des  âmes  qui  lui  aident  à  glorifier 
son  Père  ,  n'a.yant  point  de  plus  grand  repos 
ni  de  plus  grand  soulagement  que  de  se  ré- 
pandre ainsi  dans  les  saints,  et  de  trouver 
en  eux  des  aides  à  son  amour  ,  qui  par  ce 
moyen  s'étend  et  se  multiplie  à  la  grande 
gloire  de  Dieu. 

C'est  ainsi  que  les  âmes  qui  vivent  sur  la 
terre  se  doivent  disposer,  pour  aider  à  Jé- 
sus-Christ et  à  ses  saints  à  glorifier  Dieu 
dans  les  jours  de  leurs  fêtes.  Et  c'est  aussi 
ce  que  fait  la  sainte  Eglise  ,  qui  se  joint  au 
saint  qu'elle  honore ,  afin  de  se  donner  pour 
aide  et  supplément  à  sa  dévotion,  concou- 
rant mutuellement  avec  lui  pour  glorifier 
Dieu,  et  pour  rendre  à  sa  majesté  les  de- 
voirs et  les  hommages  qu'il  lui  rendrait  lui 
seul,  s'il  était  multiplié  dans  tout  autant  de 
bouches  et  de  cœurs  qu'il  y  a  de  sujets  dans 
l'Eglise,  qui  honorent  et  qui  glorifient  Dieu 
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plus  les  peuples  louent  Dieu 
en  ces  jours,  et  tant  plus  les  saints  ont  île 
joie  et  de  consolation  d'avoir  dans  leur 
sein  tant  d'honneurs  et  de  louanges  à  rap- 
porter à  Dieu.  Le  serviteur  est  d'autant 
plus  glorieux  ,  qu'il  a  plus  de  moisson  à 
porter  dans  la  maison  de  son  maître  :  et  (il us 
il  voit  qu'on  lui  apporte  de  richesses,  plus 
il  se  réjouit.  C'est  pourquoi  dans  ces  jours 
on  doit,  pour  le  contentement  des  saints, 
et  encore  plus  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  s'as- 
sembler pour  bénir  son  saint  nom  sous  leur 
protection  ,  s'unissant  à  leurs  louanges  et 
aux  devoirs  que  chacun  rend  à  Dieu  ,  qui 
sont  sans  nombre ,  à  cause  des  devoirs 
de  tous  les  autres  saints,  auxquels  il 
participe  par  l'union  qu'il  a  avec  eux  ,  etc. 

LETTRE  CLXXII. 

Quelques  dispositions  pour  te  temps  de 
l'Àvcnt. 

La  volonté  de  Dieu  que  j'adore,  et  que 
j'aime  ,  ce  me  semble  ,  de  tout  mon  cœur, 
et  particulièrement  dans  le  dessein  de  vous 
servir  en  lui ,  fait  que  je  ne  puis  différer  à 
vous  exciter  de  nouveau  à  aimer  votre  Tout, 
et  à  vous  donner  quelque  exercice  qui  vous 
puisse  être  utile  pendant  ce  temps. 

Vous  savez  donc  que  l'Avent,  qui  est  un 
temps  de  pénitence  ,  nous  est  donné  pour 
nous  représenter  la  loi  de  rigueur,  et  le 
temps  de  l'Ancien  Testament,  qui  n'avait 
de  soulagement  ni  de  consolation  que  dans 
l'attente  du  Fils  de  Dieu  ,  et  dans  ses  sou- 
pirs pour  Jésus-Christ.  Ainsi ,  pour  entrer 
dans  l'esprit  et  dans  les  sentiments  de  l'E- 
glise ,  il  faut  que  vous  soupiriez  continuel- 
lement après  sa  venue  en  vous.  Et  comme 
tout  l'Office  est  rempli  de  ces  désirs,  il  faut 
y  joindre  les  vôtres,  et  conjurer  incessam- 
ment le  Verbe  éternel  de  descendre  en  vous. 
Ma  chère  Fille,  pourriez-vousbien  être  sans 
aimer  et  sans  soupirer,  quand  vous  saurez 
que  ce  Verbe,  habitant  en  sa  gloire  ,  et  dans 
te  trône  d'éclat  et  de  majesté,  s'est  laissé 
charmer  jusqu'à  ce  point  à  l'amour  et  aux 
soupirs  des  nommes,  qu'il  a  daigné  ,  en  leur 
considération  ,  avancer  sa  venue 7  11  a  beau 
régner  dans  sa  grandeur,  il  s'anéantit  pour 
famour.  Il  a  beau  reposer  dans  le  sein  de 
son  Père  en  sa  béatitude,  il  descend  dans 
le  sein  de  Marie  en  notre  infirmité.  Il  a  beau 
vivre  au  milieu  de  deux  personnes  adora- 
bles de  la  très-sainte  Trinité  en  sa  pompe 
éternelle  ,  il  vient  naître  au  milieu  de  deux 
animaux,  comme  un  pauvre  abandonné.  11 
ne  s'unit  pas  même  à  la  nature  des  anges,  si 
sortable  à  sa  grandeur  ,  mais  il  vient  pren- 
dre la  vôtre  si  ravalée,  et  si  opposée  à  son 
état.  Où  eu  est  votre  cœur  au  milieu  de  ces 
pensées?  Faites  en  sorte  qu'elles  vous 
soient  fréquentes  durant  cet  Avent. 

Désirez  aussi  sans  cesse  de  posséder  sain- 
tement ce  tout  aimable  Jé>us,  et  de  l'attirer 
en  vous  ;  car  le  dessein  du  Verbe  éternel , 
en  s'incarnant  dans  le  sein  de  Marie ,  n'était 
pas  seulement  de  s'unir  en  personne  à  la 
nature  particulière  de  Jésus,  mais  de  s'unir 
par  amour   au  cœur  de   toutes  ses  chères 


créatures,  et  de  s'y  unir  par  une  présence 
gracieuse  et  charmante  que  les  amants  ne 
sauraient  dénier.  Que  si  cette  présence  n'est 
pas  comme  au  très-saint  Sacrement ,  au 
moins  est-elle  assez  puissante  pour  le 
représenter  fidèlement  à  notre  âme ,  et 
pour  nous  obliger  à  soupirer  Duissamment 
après  lui. 

Mais,  ma  très-chère  Fille,  il  faut  se  dis- 
poser à  le  recevoir  pleinement  en  ce  temps 
où  il  parle  de  sa  venue  dans  nos  cœurs  , 
comme  d'une  rosée  et  d'un  divin  déluge.  11 
me  semble  aussi  qu'il  vient  comme  un 
boute-feu ,  pour  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  et  au  cœur  d'une  ville.  Je  viens  ,  dit- 
il  ,  apporter  le  feu  du  ciel,  et  je  ne  désire 
autre  chose  que  de  tout  embraser.  (Luc.  xn, 
^•9.)  Tout  se  fait  en  plénitude  dans  ce  temps. 
Présentez  votre  cœur  à  ces  grâces.  Mais 
pour  les  recevoir  il  faut  que  vous  deveniez 
pauvre  comme  Notre-Seigneur,  non-seule- 
ment extérieurement ,  mais  intérieurement; 
c'est-à-dire  dépouillée  d'entendement  et  de 
volonté:  d'entendement,  vous  dénuant  de 
l'aîlache  à  vos  pensées  et  à  vos  jugements, 
les  soumettant  au  jugement  des  autres,  vous 
retranchant  la  liberté  de  juger  de  toutes 
choses ,  et  surtout  des  actions  il'aulrui  :  de 
volonté,  n'aimant  que  votre  amour,  mais 
l'aimant  souverainement,  et  aimant  en  lui 
tous  ceux  qu'il  vous  commande  d'aimer, 
vous  dépouillant  pour  lui  de  l'amour  de 
vous-même,  déniant  à  vos  inclinations  na- 
turelles et  sensuelles  ce  qu'elles  vous  de- 
mandent pour  leur  pure  satisfaction,  et  non 
pour  plaire  à  Dieu  dans  leur  nécessité  ;  enûn, 
anéantissant  en  vous  le  vieil  homme  avec 
ses  habitudes ,  pour  vous  revêtir  du  nou- 
veau ,  et  vous  remplir  de  ses  dons,  de  ses 
vertus  ,  et  de  ses  grâces. 

Dieu  ,  en  ce  temps,  devient  de  Créateur  , 
créature  ;  de  Verbe  ,  chair  ;  d'infini ,  limité; 
de  tout-puissant,  infirme;  de  sage,  enfant; 
de  roi ,  esclave  ;  de  grâce,  péché:  Factus 
precatum,  dit  saint  Paul  [II  Cor.  v,  21]  :  il 
est  fait  péché  pour  nous  ;  c'est-à-dire  il  en  a 
l'apparence  ,  et  en  souffre  les  disgrâces. 
Voyez  quel  anéantissement.  II  est  infini. 
Toutes  vos  humiliations  ne  peuvent  aller 
jusque-là  ,  car  elles  seront  toujours  finies. 
Voyez  quels  dépouillements  :  la  divinité  ra- 
baissée jusqu'à  l'humanité;  Dieu  dépouillé 
de  sa  gloire  et  de  ses  qualités  divines;  le 
Verbe  éternel  revêtu  de  nos  bassesses  et  de 
nos  misères;  l'humanité  même  du  Fils  de 
Dieu  dépouillée  de  sa  propre  personne. 
Votre  dépouillement  sera-t-il  jamais  delà 
sorte?  Votre  anéantissement  ira-t-il  jamais 
jusqu'à  ce  point  ?  Humiliez-vous  au  moins 
autant  que  vous  pourrez  ,  soupirant  durant 
ce  temps  après  cette- vie  de  Jésus-Christ,  et 
travaillant  sans  cesse  à  vous  anéantira  son 
exemple. 

LETTRE  CLXXII1. 

Su)'  le  même  sujet. 
Pour  répondre  aux    intentions  de   Dieu 
dans  le  temps  où  nous  sommes  ,  il  faut  que 
nous  l'employions  particulièrement  à  rendre 
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nos  devoirs  intérieurs  au  divin  avènement 
du  Verbe  en  terre.  C'est  un  mystère  si  au- 
guste,  que  l'Eglise  nous  donne  près  d'un 
mois  pour  nous  y  préparer.  Et  même,  afin  de 
nous  favoriser  en  ce  dessein  ,  elle  nous  pro- 
pose la  sainte  conception  de  la  Mère  à  vé- 
nérer, pour  nous  disposer  à  adorer  celle  du 
Fils  ,  et  pour  nous  apprendre  que  ce  divin 
Sauveur  voudrait  être  conçu  dans  le  cœur  de 
toute  l'Eglise,  et  voudrait  y  établir  sa  de- 
meure, sa  vie  et  son  règne,  comme  il  l'a 
établi  en  la  nature  particulière  qu'il  a  choisie 
on  Marie  ,  lorsqu'il  s'est  uni  en  elle  à  notro 
lin  ma  ni  té. 

Il  veut  aussi  par  là  nous  faire  connaître 
comme  la  sainte  Vierge  est  divinisée  en  sa 
conception,  n'y  ayant  lien  dans  ce  saint 
mystère  qui  ne  soit  animé  ou  revêtu  de  la 
Divinité.  Le  dessein  du  Verbe  est  de  faire 
la  même  chose  dans  le  cœur  des  fidèles  en 
sa  venue,  pourvu  qu'ils  se  préparent  bien 
à  ce  bonheur  :  car  il  vient  pour  être  toute 
leur  vie,  toute  leur  vertu,  et  toute  leur 
grâce;  il  vient  pour  être  toute  !a  lumière, 
le  mouvement  et  la  puissance  des  âmes 
vides  d'elles-mêmes,  et  de  toutes  les  créa- 
tures. Travaillez  donc  bien  durant  cet  Avent 
à  vous  vider  de  tout  pour  jouir  de  la  pléni- 
tude que  Jésus  vous  prépare  au  jour  de  sa 
naissance. 

LETTRE  CLXXIV. 

Il  exhorte  une  bonne  âme  à  se  vider  entiè- 
rement de  tout,  pour  se  remplir  de  Dieu. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  d'esprit 
que  votre  lettre  me  vient  d'apporter,  en  y 
marquant  visiblement  le  progrès  de  la  charité 
sainte  de  Jésus-Christ,  qui  me  paraît  vouloir 
remplir  votre  cœur  de  la  plénitude  de  sa 
dilectinn  ,  et  la  répandre  en  toutes  les  opé- 
rations de  votre  âme.  Que  la  créature  est 
heureuse  qui  commence  à  vivre  de  Dieu,  qui 
opère  en  elle  et  par  elle  en  toutes  choses  1 
Il  n'y  a  rien  qui  donne  b  Dieu  plus  de  joie  en 
la  vie  présente,  et  qui  lui  prépare  plus  de 
gloire  en  la  future.  Ne  mettez  point  d'obs- 
tacle à  cette  vie  divine.  Laissez-vous-en 
remplir  en  tout  vous-même  par  le  vide  uni- 
versel de  toutes  choses.  Un  Dieu  seul  vous 
remplisse  et  vous  possède  :  un  Dieu  seul  est 
digne  de  vous  :  et  souffrez  plutôt  la  fierté 
de  toute  créature,  que  de  laisser  occuper  à 
qui  que  ce  soit  la  place  du  grand  Tout  en  la 
moindre  partie  de  votre  cœur. 

Ah  1  si  vous  saviez  la  jalousie  que  Dieu 
me  donne,  comme  à  saint  Paul,  que  votre 
intérieur  soit  possédé  uniquement  de  ce 
céleste  Epoux  1  Je  ne  puis  vous  l'exprimer. 
L'amour  même  de  Jésus-Christ  en  vous  vous 
le  doit  faire  sentir.  11  n'y  a  rien  qu'il  aime, 
et  qu'il  ait  passion  de  posséder,  comme  votre 
âme.  Pour  la  venir  chercher,  il  est  sorti  du 
sein  du  Père  où  il  habitait,  où  il  était  aimé 
uniquement,  et  où  il  avait  toute  l'étendue 
de  son  sein  pour  son  repos  et  pour  sa  joie. 
Qui  pourra  lui  dénier  son  cœur  entier?  Oh! 
n'êtes-vous  pas  heureux  qu'il  veuille  de 
vous,  el  qu'il  vous  ait  choisi  entre  mille? 
Aimez  celui  qui  vaut  mieux  que  tout,  et 


devant  qui  tout  n'est  rien ,  tout  n'est  que 
corruption, que  vanité,  que  mensonge.  Soyez 
à  lui  par-dessus  tout,  et  me  croyez  en  lui 
tout  vôtre  plus  que  jamais,  et  pour  l'éter- 
nité, s'il  plaît  à  Jésus-Christ. 

LETTRE  CLXXV. 

Qu'il  faut  porter  en  patience  les  sécheresses 
et  les  dévolutions  intérieures. 
En  priant  Dieu  sur  le  sujet  de  votre  lettre, 
je  n'ai  point  eu  d'autre  réponse  en  l'esprit 
que  ces  paroles  du  Sage  :  Il  y  a  un  temps  de 
semer  el  un  temps  de  cueillir.  (Ecclc.  ni,  2.) 
Comme  Dieu  partage  les  saisons  en  la  nature, 
dont  les  unes  sont  destinées  à  semer,  les 
autres  à  laisser  le  grain  en  repos  sous  la 
terre  couverte  de  neige,  de  glace  et  de 
brouillards;  et  les  autres  enfin  sont  em- 
ployées à  recueillir  le  fruit  de  la  semence  : 
de  même  en  est-il  en  la  grâce ,  où  Dieu 
donne  le  temps  à  l'âme  de  recevoir  avec 
plaisir  la  douce  semence  de  sa  parole  ;  et 
après  il  la  laisse  germer  dans  le  cœur  avec 
plus  de  repos,  en  attendant  qu'elle  porte  des 
fruits,  en  patience. 

Cette  bonté  divine ,  accompagnée  d'une 
douceur  et  d'une  sagesse  immense,  a  con- 
tinué de  me  mettre  en  l'esprit  ces  autres 
paroles  :  Il  y  a  un  temps  de  parler  et  un 
temps  de  se  taire.  {Ibid.,  7.)  Et,  en  effet,  il  est 
lui-même  parlant  en  nous,  et  il  y  est  gar- 
dant le  silence.  Et  celui  qui  prétend  de  par- 
ler pendant  qu'il  se  doit  taire,  il  le  fait  sans 
fruit  et  sans  consolation.  Ainsi,  je  vois  bien 
que  ce  temps  de  sécheresses  intérieures,  de 
traverses  et  de  contradictions  extérieures, 
ces  révoltes  d'humeurs,  ces  émotions  natu- 
relles nous  indiquent  l'hiver  et  une  saison 
fâcheuse  à  passer,  pendant  quoi  ce  bon  grain 
de  la  parole  ,  qui  a  été  jeté  dans  votre  cœur 
avec  tant  d'abondance  de  la  part  de  Jésus- 
Christ,  demande  sou  repos,  et  veut  avoir  du 
temps  afin  de  prendre  ses  racines,  et  de 
fructifier  à  loisir.  Une  saison  suivante  fera 
dire  à  Jésus-Christ,  votre  cher  Epoux  :  Main- 
tenant l'hiver  est  passé  ;  levez-vous  et  venez 
après  moi.  L'oisiveté  patiente  où  vous  en- 
trez présentement  sera  divinement  relevée 
et  excitée  par  la  parole  intérieure  de  la 
grâce,  et  par  les  sollicitations  de  l'esprit  de 
l'Epoux,  dans  la  diversité  de  ces  saisons. 
Dieu  prend  plaisir  d'éprouver  la  fidélité  de 
ses  saints,  leur  faisant  souffrir,  avec  la  sévé- 
rité des  peines  de  leur  état,  la  rigueur  du 
martyre  de  sa  dilection  et  de  sa  charité. 

Dieu  veut  que  l'âme  qui  est  bouchée  à  la 
parole,  et  qui  n'a  point  de  goût  pour  la  voix 
de  l'Epoux,  se  tienne  humiliée  et  confuse, 
dans  l'attente  de  celui  qui  doit  ouvrir  les 
oreilles  et  les  fermer  quand  il  voudra.  Notre- 
Seigneur  et  sa  sainte  Mère,  vivant  sur  la 
terre  dans  l'éminente  union  de  la  divine  cha- 
rité ,  se  voyaient  quelquefois  destitués  des 
douceurs  et  des  consolations  sensibles  dans 
l'exercice  des  œuvres  de  piété.  Si  Jésus- 
Christ  endure  en  patience  et  en  humilité  la 
soustraction  de  l'esprit,  quelle  privation, 
quello  sécheresse,  quelle  désolation  d'es- 
prit la  créatuic.ue  doit-elle  pas  porter  quaid 


953  ŒUVRES  COMPLETES  DE  M.  OLIER. 

il  plaît  à  Jésus  de  se  retirer  et  se  cacher?     que  je   puis  est  de 


d'oii 


11  faut  étudier  la  conduite  de  Dieu  le  Père 
sur  son  Fils,  à  qui,  en  même  temps  qu'il 
communique  la  plénitude  de  sa  joie  et  de  sa 
gloire  sur  le  Thabor,  dans  le  mystère  de  la 
transfiguration  que  l'Eglise  honore  aujour- 
d'hui ,  il  lui  met  devant  les  yeux  de  l'esprit 
la  croix  et  l'excès  qu'il  doit  souffrir  en  Jéru- 
salem. Par  là  il  nous  apprend  qu'il  veut  que 
la  consolation  nous  serve  de  force  pour  la 
désolation,  et  qu'en  tous  temps  nous  soyons 
également  unis  à  lui,  en  son  Fils  Jésus- 
Christ,  sans  dépendance  des  sentiments,  et 
sans  attache  aux  goûts  de  la  dilection.  C'est 
ainsi  qu'il  désire  d'être  adoré  des  siens.  11 
veut  qu'ils  l'honorent  par  les  sacrifices,  et 
surtout  pour  les  sacrifices  des  choses  les 
plus  sensibles  ,  et  qui  seraient  les  plus 
capables  de  les  consoler  même  en  Dieu. 
Dieu,  qui  a  bien  voulu  qu'on  lui  ait  sacrifié 
son  Fils,  veut  aussi  qu'on  lui  sacrifie  ses 
membres,  et  se  réjouit  que  les  sentiments 
de  sa  grâce  soient  les  victimes  qui  parfu- 
ment tous  les  jours  ses  autels. 

LETTRE  CLXXVI. 

A  l'occasion  de  la  fête  de  saint  Alexis,  il 
exhorte  une  âme  à  l'anéantissement  inté- 
rieur. 

La  fête  de  demain  m'oblige  de  vous  prier 
de  préparer  votre  âme  à  recevoir  votre  divin 
amour.  Vous  lirez  pour  cela  ,  si  votre  loisir 
vous  le  permet,  la  Vie  de  saint  Alexis,  que 
l'Eglise  respecte,  et  qui  mérite  des  devoirs 
et  des  hommages  particuliers  des  âmes  ap- 
pelées à  la  vie  cachée  et  inconnue  de  Jésus- 
Christ.  Vous  verrez  en  la  vie  de  ce  grand 
saint  une  expression  parfaite  de  l'anéantis- 
sement du  Verbe ,  qui  doit  être  le  fond  de 
toute  votre  grâce  et  de  ia  bénédiction  aue 
vous  devez  attendre  à  l'avenir,  laquelle  sera 
aussi  grande  que  votre  anéantissement  inté- 
rieur sera  parlait.  Voudriez- vous  laisser 
quelque  chose  de  propre  en  vous  qui  ne  fût 
pas  anéanti  ?  Voudriez-vous  qu'il  y  eût  quel- 
que chose  en  vous  qui  ne  fût  pas  absorbé  et 
abîmé  en  Jésus-Christ?  Ma  Fille,  encasqu'il 
restât  quelque  chose  de  vivant  en  vous  qui 
ne  lui  fût  pas  encore  livré,  faites  que  ce  soit 
demain  la  fête  de  votre  perte  en  Dieu  ;  et 
faites  pour  cela  une  protestation  solennelle 
de  vouloir  vivre  en  abnégation  totale  de 
vous-même,  par  une  oblation  ,  consécration 
et  consommation  parfaite  en  Jésus-Christ. 
J'espère  que  Notre-Seigneur  vous  fera  cette 
grâce  ,  que  vous  devez  aussi  tâcher  de  vous 
procurer  par  toutes  les  ouvertures  et  tous  les 
moyens  que  le  Ciel  vous  présentera.  Adieu. 

LETTRE  CLXXV1I. 
//  fait  paraître  son  abandon  à  Dieu  dans  la 
conduite  d'une  âme  qui  recevait  petc  de 
consolation  de  ses  avis.  —  Il  parle  de  la 
manière  de  s'occuper  en  la  fêle  de  saint 
Bonaventure  et  des  autres  saints. 
J'aurais  pu  avancer  mon  voyage,  si  je  n'a- 
vais été  engagé  à  M.  T....  Cette  bonne  veuve 
est  fort  désolée  et  abattue,  tant  de  corps  que 
d'esprit,  et  elle  me  fait  compassion.  Tout  ce 


ui  oonner  quelques 
remèdes  intérieurs,  encore  en  petit  nombre, 
Noire-Seigneur  ne  me  donnant  pas  la  pléni- 
tude de  l'onction  et  de  la  grâce  qui  me  serait 
nécessaire  pour  son  soulagement  et  sa  con- 
solation. Et  c'est  là  une  de  ses  peines  assez 
sensibles ,  parce  qu'elle  croit  que  Dieu  la 
veut  délaisser,  lui  retirant  l'onction  inté- 
rieure et  extérieure  tout  ensemble.  Cet  état 
est  fort  pénible,  et  une  âme  qui  y  est  ré- 
duite est  digne  de  compassion.  Je  lui  don- 
nerai un  jour  ou  deux  pour  lui  ftire  la  cha- 
rité que  son  état  demande,  en  attendant  que 
Dieu  use  de  moi  envers  elle  en  la  manière 
qu'il  voudra.  Il  faut,  quoi  qu'il  en  soit,  être 
à  la  grâce  et  demeurer  en  elle.  Il  faut  vivre 
de  l'esprit  et  marcher  seulement  par  esprit, 
car  tout  ce  qui  n'est  pas  purement  de  lui,  et 
que  nous  voulons  mêler  de  notre  art  et  de 
notre  invention,  demeure  inutile  et  sans 
fruit.  Priez  pour  elle. 

Je  vous  écris  le  jour  de  saint  Bonaven- 
ture ,  dont  je  me  suis  trouvé  bien  rempli 
intérieurement.  Je  prie  Notre-Seigneur  que 
la  vertu  et  l'impression  de  son  esprit  se 
soient  formées  en  moi ,  selon  les  désirs  de 
la  très-sainte  Vierge,  envers  laquelle  il  était 
fort  dévot.  Pendant  le  temps  que  j'expéri- 
mentais ce  bonheur,  je  désirerais  d'être  ers 
lui  ce  qu'il  était  à  Dieu,  à  Jésus  et  à  sa 
sainte  Mère;  et  d'être  à  l'Eglise  ce  qu'il  y 
était  en  esprit ,  soit  à  l'égard  du  clergé,  soft 
à  l'égard  des  réguliers,  pour  lesquels  il  avait 
un  grand  amour  :  c'était  un  saint  bien  ac- 
compli et  parfait  en  tout.  Tout  Jésus-Christ 
était  formé  admirablement  en  son  intérieur. 
Je  demande  en  toute  humilité  une  miette 
des  grands  festins  qu'il  faisait  en  son  bon 
Maître. 

Ce  serait  une  chose  bien  sainte  pour  vous, 
et  que  je  souhaiterais  fort  pour  une  âme, 
que  dans  les  jours  des  saints  votre  cœur 
s'ouvrît  à  eux  ,  afin  que  vous  fussiez  en 
communion  avec  eux  de  leur  dévotion,  et 
de  leur  vie  intérieure  et  divine.  Ne  savez- 
vous  pas  qu'après  la  jouissance  de  Dieu  en 
Jésus-Christ,  la  communion  des  saints  est  le 
plus  grand  bonheur  que  l'on  [misse  possé- 
der dans  le  ciel,  et  que  Dieu  veut  bien  que 
les  siens  commencent  cette  communion  sur 
la  terre  ?  Qu'il  est  doux,  pendant  le  cours  de 
l'année,  d'aller  se  plonger,  de  saint  en  saint, 
dans  ces  douces  et  heureuses  fontaines  de 
grâce  1 

Que  c'est  une  chose  sainte  de  goûter  en 
chacun  leur  esprit  et  leur  vie,  d'entrer  en 
leurs  opérations  intérieures  et  dans  leur  oc- 
cupation envers  Dieu,  envers  Jésus,  envers 
Marie  et  envers  tous  les  saints,  et  d'entrer 
dans  tous  les  devoirs  de  sainteté  qu'ils  ren- 
dent à  Dieu  ,  et  da-ns  tous  les  actes  de  piété 
qu'ils  exercent  envers  l'Eglise!  Je  vous  ap- 
pelle là,  en  attendant  que  je  vous  en  solli- 
cite de  vive  voix,  ce  qui  m'est  une  consola- 
tion nonpareille.  Toutes  les  choses  que  je 
vous  dirai  me  seront  autant  d'exhortations 
pour  moi-même;  car  je  me  sens  toujours  le 
premier  appelé  à  ce  que  je  vous  demande, 
et  il  me  semble  que  je  n'ai  point  fait  mou 
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devoir,  ni  satisfait  à  toute  mon  obligation, 
quand  vous  n'êtes  pas  participante  en  esprit 
de  ce  que  je  dois  à  Dieu  et  à  son  Eglise. 

LETTRE  CLXXVHI. 

De  son  amour  pour  les  souffrances  et 
pour  la  croix. 

Que  puis-je  vous  dire  en  l'état  où  je  me 
trouve,  sinon  que  je  suis  tellement  obligé, 
que  je  ne  puis  assez  reconnaître  Notre -Sei- 
gneur en  vous  et  sa  très-sainte  Mère  ?  Le 
grand  Maître,  qui  conduit  toutes  choses  en 
la  manière  qu'il  a  voulu,  et  que  nos  péchés 
le  méritaient,  nous  fait  faire  maintenant  pé- 
nitence en  notre  intérieur;  c'était  ce  qui 
me  fut  promis  à  Chartres,  où  il  me  fut  dit 
au  fond  du  cœur  :  Tribulatio  proxima  est  : 
La  tribulation  est  prochaine. 

Que  dois-je  dire  à  votre  âme,  que  je  sais 
qui  soulfre  sur  toutes  ces  choses  aussi  bien 
que  la  mienne,  sinon  que  notre  condition 
doit  être  celle  de  tous  ceux  qui  veulent  ap- 
partenir tout  de  bon  à  Jésus-Christ  ?  Qui- 
conque fera  profession  de  vouloir  aimer 
Dieu,  il  faut  qu'il  dise  avec  sainte  Thérèse  : 
Ou  souffrir  ou  mourir.  Il  ne  faut  point  de 
milieu  à  cela.  Tous  les  moments  de  la 
souffrance  sont  si  précieux,  et  ceux  de 
notre  vie  si  courts,  qu'il  ne  faut  pas  qu'il 
s'en  écoule  aucun  qui  ne  soit  détrempé 
dans  l'amertume  de  la  croix.  Oh  !  que  saint 
Paul  savait  bien  ce  que  valaient  la  douleur 
et  la  peine,  quand  il  disait  que  sa  plus  grande 
gloire  était  de  souffrir  pour  celui  qui  était 
mort  pour  lui  dans  la  souffrance  1  (U  Cor. 
vu,  '*■)  Il  faut  que  notre  Maître  et  que  notre 
sainte  Maîtresse  continuent  de  porter  en 
nous  le  joug  et  le  fardeau  qu'ils  nous  im- 
posent. 11  faut  nous  retirer  à  tout  moment 
en  eux  pour  en  faire  l'usage  que  nous  de- 
vons, n'y  ayant  rien  de  si  faible  que  la  ché- 
tive  créature,  qui  ne  peut  rien  en  elle.  Quoi- 
que l'esprit  soit  prompt  pour  être  soumis  à 
Dieu,  la  faiblesse  de  la  chair  doit  être  sou- 
tenue et  arrêtée  à  tout  moment  par  la  puis- 
sance de  la  vertu  divine  régnant  en  notre 
cœur.  Hors  delà  il  n'y  a  qu'intirmité  et  dé- 
faillance continuelle.  Je  sais  bien  que  l'es- 
prit intérieur  qui  fortifie  le  nôtre  n'empêche 
pas  la  chair  de  souffrir  et  de  porter  le  joug 
de  la  croix  de  Jésus  avec  violence,  mais  c'est 
par  laque  l'on  achète  avec  Jésus-Christ  le 
royaume  du  Père.  Notre  Maître  n'a  reçu  qu'en 
passant  la  douceur  du  Thabor,  mais  il  est 
demeuré  et  arrêté  longtemps  sur  la  croix, 
et  cet  état  pénible  et  douloureux  lui  a  été 
présent  tous  les  jours  de  sa  vie. 

LETTRE  CLXX1X 

Que  les  guerres  sont  les  châtiments  des  in- 
fidélités  des  hommes. 

Je  vous  remercie  du  soin  que  vous  prenez 
de  me  faire  savoir  des  nouvelles  de  votre 
santé,  qui  nous  est  si  chère,  et  qui,  après 
les  appréhensions  que  nous  avaient  données 
vos  rechutes  fréquentes,  nous  a  tous  conso- 
lés au  dernier  point,  Je  loue  Dieu  et  le  bénis 
de  tout  mon  cœur  de  cette  grâce,  lui  en  de- 
mandant la   confirmation.   Nous  voudrions 


être  en  état  d'accomplir  le  vœu  que  nous 
devons  pour  vous  à  saint  François  de  Paule  : 
mais  nous  en  sommes  empêchés  par  les  sol- 
dats, qui  nous  assiègent  de  toutes  parts;  ce 
qui  nous  met  encore  dans  la  crainte  de  ne 
pouvoir  vous  avoir  sitôt  auprès  de  nous. 
Mais  il  faut  que  les  fléaux  de  Dieu  soient 
entiers,  et  que  les  privations  ordonnées 
par  sa  justice  sur  nous,  pour  nous  tenir  en 
désolation,  s'accomplissent.  Vous  aurez,  pen- 
dant'ce  temps-là,  le  loisir  et  la  liberté  de 
faire  les  œuvres  de  Dieu  qui  se  présentent 
en  vos  quartiers,  et  entre  autres  celles  des 
séminaires  des  huguenots,  dont  il  vous  plaira 
prendre  toujours  les  mesures,  en  attendant 
que  ces  mauvais  temps  s'écoulent,  qui  sans 
doute  nuiront  fort  aux  bonnes  œuvres,  et 
feront  différer  beaucoup  de  saintes  entre- 
prises; ce  qui  doit  être  mis  au  rang  des  ven- 
geances du  ciel,  qui  nous  punit  de  nos  né- 
gligences, et  des  retardements  à  la  fidélité 
de  son  œuvre.  C'est  ainsi  que  Dieu  dira  au 
jour  du  jugement  et  de  ses  colères  :  Yœ  prœ- 
gnantibus.  (Multh.  xxiv,  19.)  Malheur  sur 
Tes  femmes  grosses,  et  sur  les  personnes  qui 
ne  se  sont  pas  hâtées  ,  dans  l'ouvrage  de  la 
piété,  pour  accomplir  les  desseins  qui  leur 
étaient  commis.  Faites  pénitence  en  esprit 
pour  nos  maux.  Gémissez  pour  nos  offenses, 
et  pour  celles  de  Paris,  qui  est  menacé, 
aussi  bien  que  toute  la  France,  de  ressentir 
les  effets  des  justices  qu'il  a  méritées  depuis 
tant  d'années,  où  Dieu  ne  lui  avait  montré 
les  verges  que  de  loin,  et  les  avait  tenues 
hors  le  royaume  :  mais  maintenant  il  les  fait 
sentir  au  dedans.  Oh  I  que  la  longanimité 
de  Dieu  est  adorable  1  que  sa  justice  est 
longtemps  douce  et  paisible  1  Appréhendons 
le  temps  de  sa  fureur  et  de  son  zèle.  Adieu. 

LETTRE  CLXXX. 

//  exhorte  un  ecclésiastique  â  retirer  tespetits 
enfants  des  hérétiques  dans  les  Cévinnes, 
et  fait  paraître  un  grand  zèle  pour  leur 
salut. 

Ne  différez  pas  d'un  moment  la  réception 
de  ces  petits  enfants.  Ouvrez,  comme  Jésus 
Christ,  un  sein  de  père  à  ces  petits  sujets. 
Vous  savez  bien  l'exhortation  que  nous  fait 
saint  Paul,  de  dilater  les  espaces  de  la  cha- 
rité, pour  y  recevoir  et  y  comprendre  en  Jé- 
sus-Christ et  en  sa  sainte  Mère  tous  les  be- 
soins de  l'Eglise.  Vous  me  demandez  si  vous 
emploierez  à  cela  tout  l'argent  que  je  vous 
ai  laissé  pour  cette  œuvre.  Je  vous  dis  que 
non-seulement  vous  y  employiez  cette  som- 
me, mais  tout  ce  que  je  puis  avoir  en  ce 
monde  :  et  si  mon  sang  valait  quelque  chose, 
je  le  tirerais  jusqu'à  la  dernière  goutte  pour 
leur  soulagement.  Omon  Fils,  quel  bonheur 
d'aider  à  ces  âmes  à  se  sauver  1  Quelle  joie 
votre  lettre  ne  m'a-t-elle  pas  apportée  1  mais 
plutôt  quelle  jubilation  cette  nouvelle  ne 
donne-l-elle  pasaux  anges,  et  à  la  très-sainte 
Vierge  débellatrice  des  hérésies  I  Je  veux 
que  pour  payement  de  cette  ci. ère  nouvelle 
vous  alliez  vous-même,  de  ma  part,  mener 
aux  pieds  de  la  très-sain  le  Vierge  ces  pré- 
mices des  Cévenues,  et  qu'ils  aillent  recon- 
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naîtreen  elle  la  Maîtresse  de  leur  bonheur 
et  de  leur  conversion.  Procurez-leur  tout  le 
secours  que  vous  pourrez.  Mais  n'en  refusez 
pas  un  ;  car  je  suppléerai  àeequi  manque- 
ra pour  leur  besoin.  Won  entant,  je  vous 
découvre  le  zèle  de  mon  cœur  sur  cet  ouvra- 
ge ;  mais  je  vous  prie  que  ce  soit  pour  vous 
seul,  sans  en  rien  faire  paraître.  Car,  outre 
qu'à  l'imitation  de  saint  Bernard  :  Secretum 
meum  mihi,  chacun  se  refroidirait  en  cette 


jubilé,  soit  pour  nos  fautes  et  misères  pas- 
sées, soit  pour  nos  besoins  présents,  soit 
pour  nous  enrichir  dans  nos  indigences.  On 
ne  saurait  manquer  de  rien.avec  elle. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  B***  que  je 
prétends  bien  quelques  intérêts  pour  l'avoir 
mis  au  milieu  de  tant  de  trésors,  et  l'avoir 
approché  d'une  si  bonne  Mère,  où  il  trouve 
tant  tle  biens  à  souhait.  J'espère  aller  pren- 
dre part   aux   consolations  qu'il  trouve  au 


bonne  œuvre;  et,  nous  en  laissant  lacharge.il  Puy,  aux  pieds  de  la  très-sainte  Vierge,  et 
nous  ôterait  le  moyen  défaire  d'autres  choses 
pour  Dieu,  et  eux-mêmes  seraient  privés  du 
bien  de  le  servir,  Examinez  en  Notre-Sei- 
gneur  avec  M.  L***  à  quoi  vous  emploierez 
ce  que  vous  avez  pour  cela.  Voyez  s'i-l  serait 
mieux,  pour  donner  courage,  de  contribuer 
au  bâtiment,  qui,  selon  ce  que  vous  mandez, 
serait  pour  peu  de  chose  mis  en  état  de  re- 
cevoir ces  petits  :  ou  bien,  s'il  vaudra  mieux 
se  charger  de  quelques-uns  de.  ces  enfants 
pour  commencer  et  mettre  les  autres  en 
train.  Comme  vous  êtes  sur  les  lieux,  vous 
en  jugerez  mieux  que  moi,  qui  ne  puis  pas 
voir  ni  sonder  le  cœur  de  ces  messieurs. 
Sur  l'ouverture  que  je  fis  decette  œuvre  avant 
que  départir,  on  le  goûta  si  fort,  qu'on  crut 
que  la  ville   devait  l'entreprendre,    comme 


étant  une  œuvre  de  bénédiction  singulière, 
et  qu'il  faudrait  que  tous  les  états  y  contri- 
buassent. Mais  il  ne  faut  pas  que  la  chose 
se  fasse  si  hautement.  11  y  faut  moins  d'é- 
clat :  premièrement,  afin  de  marcher  selon 
l'Evangile  ;  secondement,  à  cause  qu'il  ne 
faut  pas  que  les  huguenots  le  sachent;  car 
ils  mettraient  empêchement  à  ce  bien,  et 
peut-être  ferait-on  des  défenses  en  leurs  sy- 
nodes de  donner  desenfants  aux  Catholiques. 
Et,  bien  que  la  plupart  n'eussent  aucun 
égard  à  ces  défenses,  à  cause  de  leur  néces- 
sité, cela  néanmoins  nuirait  à  plusieurs,  et 
ce  dessein  en  pâtirait  assurément.  Ainsi, 
mon  Fils,  il  faudra  que  ceux  à  qui  on  le  com- 
muniquera en  confiance  consultent  entre 
eux  du  prétexte  spécieux  qu'on  donnera  à 
celle  charité  si  importante,  si  efficace  pour 
le  salut  des  unies,  pour  la  couvrir  à  nos  en- 
nemis, et  à  ceux  de  Jésus-Christ  et  do  sa 
sainte  Mère.  Adieu.  Je  vous  charge  de  faire 
tous  les  jours  quelques  prières  en  mon  nom 
à  la  divine  Maîtresse,  au  moins  trois  Ave 
Maria  par  jour,  la  saluant  en  qualité  d'E- 
pouse  du  Père  éternel,  de  Mère  de  Jésus- 
Christ,  etdu  Temple  adorable  et  magnifique 
du  Saint-Esprit. 

J'espère  que  le  séminaire  ne  m'oubliera 
pas  en  ses  prières,  et,  si  l'on  y  manquait, 
je  vous  prie  de  recommander  à  M.  L***d'en 
renouveler  la  pratique;  la  bonté  de  Dieu  me 
chargeant  de  nouveau  de  quantité  d'œuvres 
de  conséquence  pour  sa  gloire.  Voyez  où 
j'en  puis  être,  étant  si  négligent  et  si  infi- 
dèle à  sou  divin  service.  O  bien,  tout  de 
nouveau,  il  faut  se  redonnera  lui  eu  sa  di- 
vine Mère,  pour  le  trouver  dans  un  lieu  fa- 
vorable où  l'accès  nous  soit  jibre  et  ou- 
vert, et  par  lequel  nous  puissions  trouver 
tous  nos  besoins  pour  le  servir  et  le  glori- 
fier.   La    sainte  Vierge  nous   servira    d'uu 


embrasser  nos  frères ,  pour  rendre  avec 
eux  mes  hommages  à  cette  divine  Mère.  Je 
vous  prie,  en  attendant,  de  le  faire  en  mon 
nom. 

LETTRE  CLXXXI 

II  exhorte  une  âme,  que  Dieu  avait  appelée  à 
son  service,  à  la  vigilance  et  à  la  prière. 

Dieu  soit  béni  à  jamais,  qui  vous  a  enfin 
dégagé  de  vos  occupations  grossières,  et  de 
l'amour  des  choses  de  ce  monde.  Il  faut 
maintenant,  selon  le  conseil  de  Notre-Sei- 
gneur,  que  vous  veilliez  sans  cesse  pour  ne 
plus  vous  laisser  surprendre  à  de  nouveaux 
engagements.  Pour  cela,  soyez  toujours  eu 
garde, afin  d'empêcherqu'aucune chose  n'en- 
tre dans  votre  âme,  ne  voulant  que  Jésus  seul 
qui  vous  occupe.  Evitez  soigneusement  de 
vous  complaire  en  vous-même,  ou  en  la 
créature,  et  lorsque  vous  verrez  que  votre 
cœur  voudra  s'ouvrir  pour  recevoir  et  em- 
brasser quelque  consolation  dans  les  sujets 
qui  se  présentent,  soyez  très-soigneux  de 
faire  entendre  à  Jésus  que  c'est  lui  qui  est 
le  seul  possesseur  de  votre  cœur,  et  que  vous 
voulez  mettre  en  lui  toute  votre  complai- 
sance 

On  ne  peut  croire  combien  le  diable  est 
adroit  et  vigilant,  pour  attaquer  subtilement 
et  délicatement  les  âmes  qui,  déprises  des 
choses  grossières,  commencent  à  tendre  à 
la  perfection  et  à   la  pureté  de  l'amour  de 
Jésus.  C'est  pourquoi  il  est  très-important 
de  veiller  toujours   en    sa  grâc^,  et  de  ne 
cesser  jamais  défaire  une  attention  conti- 
nuelle sur  soi-même.  C'est  ce  que  font  avec 
persévéranceeten  paix  lesépouses  fidèlesqui 
veulent  conserver  la  sainteté  de  leur  amour. 
Prenez  garde  surtout  à  ne  vous  fier  jamais 
à  votre  état  particulier  de  grâce,  vous  ima- 
ginant qu'il  soit  exempt  de  tentation.  Notre 
Seigneur  et  ses  apôtres  disent  que  l'ennemi 
est  incessamment  auprès    de  nous,  fai.-ant 
la  ronde  pour  nous  surprendre;  et  les  saints 
nous  avertissent  qu'il  tente  à  tout  moment 
nos  âmes,  sans  leur  donner  de  trêve.  Mais 
ce  qui  nous  doit  en  cela  consoler,  c'est  qu'il 
est  certain  qu'un  cœur   qui  possède  Jésus- 
Christ  et  sa  grâce,  qui  est  fondé  sur  lui  et 
non  pas  sur  soi-même,  et  qui  vit  dans  les 
intentions  continuelles  de   lui  plaire,    dé- 
couvre facilement  et  repousse  aisément   ses 
attaques  malignes. 

Ne  soyez  pas  seulement  en  défiance  con- 
tinuelle de  vous-même,  mais  faites  paraître 
cette  défiance  en  évitant  les  occasions  et  les 
rencontres  où  vous  pourriez  vous  remplir 
le  cœur  de  quelque  créature,  ou  de  quelques 


961 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


9C2 


complaisances  pour  elle.  Mettez  tout  votre 
plaisir  et  toute  votre  joie  à  sacrifier  à  Jésus 
toute  la  joie  et  tout  le  plaisir  que  vous  pour- 
riez prendre  hors  de  lui,  et  lorsque  vous 
serez  présent  aux  choses  où  la  Providence 
vous  engagera  par  obligation,  comme  au  boi- 
re ,au  manger,  à  la  conversation  des  créatu- 
res, soyez  sobre  en  tout,  retranchant  le  su- 
perflu, et  renonçant,  dans  l'usage  des  choses, 
a  la  joie  et  au  plaisir  qui  s'y  rencontrent. 
Vous  vous  unirez  pour  cela,  et  vous  donne- 
rez aussi  souvent  à  Jésus,  que  vous  aperce- 
vrez être  tenté  de  goûter  quelque  autre 
chose  que  lui. 

Celui  qui  veut  être  bien  pur  doit  s'abste- 
nir le  plus  qu'il  peut  des  créatures,  comme 
étant  des  objets  qui  servent  de  matière  à  la 
tentation  ;  et  lorsque  la  nécessité  est  passée, 
pendant  laquelle  Notre-Seigneur  est  le  ga- 
rant de  l'âme,  elle  doit  aimer  la  solitude  et 
la  retraite,  pour  y  être  occupée  et  possédée 
de  Jésus-Christ  en  son  intérieur. 

Si  vous  prenez  ce  soin  continuel  en  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  aucune  chose  ne  rem- 
plira votre  cœur  et  ne  prendra  la  place  de 
l'Epoux  ;  et  cela  fera  que  Jésus-Christ  répan- 
dra toujours  de  plus  en  plus  sa  grâce  dans 
votre  âme;  car  il  est  très-libéral  et  très-ti- 
_dèla  à  récompenser  les  veilles,  les  soins,  les 
peines  et  les  sacrifices  de  l'âme ,  qui  sont 
les  marques  du  plus  partait  amour. 

Evitez  donc  la  rencontre  des  choses  agréa- 
bles, sevrez-vous  de  leur  possession,  et  em- 
brasez pour  l'amourde  votre  Epoux  l'emploi 
pénible  des  choses  qui  vous  déplaisent,  les 
préférant  aux  plus  agréables  et  aux  plus 
douces.  Ce  sont  là  les  sacrifices  qui  contri- 
buent le  [dus  à  la  perfection  du  pur  amour. 
Voilà  pour  la  vigilance. 

Pour  la  prière  il  est  certain  qu'elle  est  ab- 
solument et  toujours  également  nécessaire 
dans  le  progrès  de  la  grâce  et  dans  la  conti- 
nuation fidèle  au  service  de  Dieu,  et  en  l'a- 
mour du  saint  Epoux.  Notre-Seigneur,  qui 
est  infiniment  libéral  de  ses  faveurs,  ne  laisse 
pas  de  les  reprendre  quelquefois,  et  de  les 
retirer  du  cœur  négligent  ou  présomptueux. 
Mais,  comme  nous  voyons  dans  la  nature 
qu'aussitôt  que  l'air  est  purgé   des   nuées 
qui  couvraient  le  soleil,  et  qui  étaient  répan- 
dues sur  nous,  le  soleil  nous  éclaire,  nous 
échauffe  et  nous  vivifie,  de  même,  aussitôt 
que  les  nuages  des  créatures  qui  viennent 
à  nous  envelopper,    et  qui    environnent   le 
cœur  de  l'homme,  sont  dissipés  par  le  sacri- 
fice, ou  bien  par  l'oraison,  nous   voyons  au 
même  instant  Jésus-Christ  éclater  dans  notre 
âme,  et  se  répandre  en  nous  en  sa  lumière, 
en  son  amour,  en  sa  fécondité  et  en  sa  force. 
C'est  pourquoi  il  est  important,  non-seule- 
ment de  sacrifier,  mais  même  de  prier,    et 
de  prier  continuellement  en  notre  intérieur, 
à  cause  des  brouillards  fréquents  qui   s'élè- 
vent et  se  répandent  sur  l'âme.  Les  moindres 
haleines  des  créatures,  les  moindres  complai- 
sances et  satisfactions,  les  moindres  confian- 
ces en  elles,  ouïe  moindre  appui  sur  nous- 
mêmes  bouchent  le  cœur  et  empêchent  Ja 
grâce  de  nous   remplir  et  d'opérer  en  nous. 


On  ne  peut  croire  quelle  est  la  dépendance 
et  le  besoin  continuel  que  l'on  a  de  la  grâce 
de  Dieu,  pour  vivre  en  séparation  parfaite 
de  toute  créature,  et  dans  l'éloignement  de 
soi-même, comme  Notre-Seigneur  le  demande 
à  l'âme  qui  veut  avancer  en  son  amour.  11 
n'y  a  pas  un  moment  en  toute  la  vie,  dans 
lequel,  si  l'âme  n'est  visitée,  vivifiée,  et  sé- 
parée par  la  grâce,  elle  n'entre  aussitôt  en 
établissement  sur  soi,  et  ne  commence  à 
mettre  son  appui  et  sa  satisfaction  en  quel- 
que créature. 

La  grâce  nous  sépare  des  créatures,  nous 
dégage  de  nous,  et  nous  porte  à  Jésus-Christ; 
et  dans  le  vide  et  le  néant  où  est  réduite 
l'âme,  elle  fait  qu'elle  embrasse  ce  divin 
Epoux,  et  qu'elle  désire  sa  possession  ,  de 
laquelle,  pour  peu  qu'elle  se  retire  et  sa 
sépare,  elle  éprouve  aussitôt  la  grossièreté 
et  le  poison  des  créatures.  Il  est  donc  im- 
portant et  même  nécessaire,  mais  de  la  der- 
nière nécessité, pour  peu  d'emploi  extérieur 
que  l'ornait  eu,  si  on  ne  veut  souffrir  quel- 
que déchet,  de  se  retirer  en  l'oraison,  afin 
que  l'âme  se  purifie  et  se  nettoie  de  toute 
l'haleine  des  créatures,  qui  d'elles-mêmes, 
par  la  malignité  d'Adam,  infectent  la  pureté 
et  ternissent  l'éclat  et  la  beauté  de  l'âme. 

C'est  pourquoi,  si  vous  voulez  bien  faire, 
il  faut  vous  tenir  toujours  anéanti  en  vous- 
même,  vide  de  tout,  séparé  de  tout,  dépen- 
dant de  la  grâce  de  Jésus-Christ  ,  ouvert  à 
lui  seul,  pour  ne  recevoir  que  lui,  pour  n'ai- 
mer rien  que  lui,  pour  ne  vous  plaire  qu'en 
lui,  et  pour  trouver  ainsi  en  lui  toute  votre 
béatitude. 

L'Apôtre,  qui  sait  le  grand  besoin  de  la 
prière  pour  attirer  et  appeler  à  soi  Notre- 
Seigneur,   ordonne   aux  Chrétiens  de  prier 
sans  intermission  :  Sine  intermissione  orate. 
(J  Thess.  v,  17.)  En  effet,  quand   l'âme,  se 
reposant  sur  ses  œuvres  passées,  ou  sur  l'é- 
tat présent  de  sa  grâce  sanctifiante,  néglige 
de  prier,  elle  tombe  aussitôt  en  langueur, 
elle  recule,  et  court  à  grands  pas  à  sa  ruine, 
car,  ne  voyant  pas  le  besoin  perpétuel  d'une 
nouvelle   grâce  pour   agir  dans  le  bien,  et 
pour  se  défendre  des  maux  qui  l'attirent  in- 
cessamment, elle  demeure  en  paix  en  elle- 
même,  et  tombe  ainsi,  par  une  fausse  pré- 
somption, dans  la  négligence  de  son  salut. 
Les  grâces  actuelles  de  Dieu  ne  sont  pas 
moins  nécessaires  en  la  continuation  de  la 
vie  intérieure  que  dans  les  commencements 
où  l'on  sortait  du  monde,  du  péché  et  de 
soi-même,  et  même  l'on  peut  dire  que,  com- 
me la  vie  intérieure  en   son  progrès   a  (dus 
d'eeuvres  à  faire,  plus  de  combats  à  souffrir 
et  [dus   d'ennemis  à  vaincre,  elle  a  aussi 
besoin  de  plus  de  grâces,  et  par  conséquent 
de  [dus  de  prières  et  d'invocation  de  l'esprit 
Outre  que  l'âme  accoutumée  à  la  fréquence 
de  la  grâce,  a  plus  besoin  de  discerner  sou 
fond,  et  de  se  tenir  attentive  etall'ermie  dans 
la  vue  de  la  vérité,  pour  ne  pas  ressembler 
au  démon,  qui   ne  s'y  tient  pas  ferme:/» 
veritale  non  stetit.  (Joan.  vm,  44.)  Car  étant 
environné  de  grâces  sanctitianles  et  actuel- 
les, il  ferma  les  yeux  à   son  indigence  es- 
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sentielte  et  naturelle,  et  se  crut  indépendant 
de  la  grâce  de  Dieu,  et  hors  du  besoin  con- 
tinuel de  son  secours  pour  opérer  en  justice 
et  en  sainteté  devant  lui. 

Demeurez  toujours  établi  en  cette  vue, 
qu'outre  le  fond  du  néant  qui  est  en  vous, 
et  ce  vide  universel  ne  toute  tendance  et 
de  tout  mouvement  au  bien  ;  outre  les  ins- 
tincts mauvais  du  vieil  homme  qui  vous 
pressent,  outre  la  paresse  de  la  nature  qui 
est  ravie  de  demeurer  en  soi,  et  de  jouir  de 
la  paix  et  du  repos  qui  n'est  que  dans  le 
ciel,  vous  avez  besoin  à  tout  moment  des 
visites  de  Dieu,  pour  parler,  pour  agir,  pour 
penser,  pour  vouloir  le  moindre  bien  du 
monde,  ou  pour  ne  pas  tomber  dans  tous 
les  maux  imaginables;  et  que  ce  besoin  est 
si  grand,  que,  quelque  grâce  sanctifiante  qui 
soit  en  vous,  vous  êtes  dans  le  besoin  conti- 
nuel des  grâces  actuelles,  qui  vous  éclairent 
qui  vous  portent  et  vous  excitent  au  service 
de  Dieu,  qui  vous  fortifient  et  vous  séparent 
de  toute  créature  et  de  vous-même  :  en  sorte 
que,  dans  le  même  moment  qu'elles  cesse- 
ront d'agir  et  d'opérer  en  vous,  vous  ces- 
serez d'agir  et  d'opérer  pour  Dieu;  vous 
serez  immobile,  aveugle,  tout  à  fait  inutile 
à  son  œuvre,  et  en  état  de  vous  plonger  en 
toutes  sortes  de  malheurs.  Or,  si  ce  secours 
est  d'une  telle  nécessité,  la  prière  qui  l'ap- 
pelle et  qui  l'impètre  ne  l'est  pas  moins.  Et 
c'est  ce  qui  fait  qu'elle  doit  être  continuelle, 
selon  que  saint  Paul  le  recommande  :  Sine 
intermissione  orale.  (I  Thess.  v,  17.)  Prière 
et  oraison  qui  se  fait  au  fond  de  l'âme  par 
un  regard  et  un  soupir  vers  Dieu,  qui  l'at- 
tire et  l'appelle  incessamment  à  soi,  et  qui 
demande  continuellement  sa  vie. 

Quiconque  cesse  d'invoquer  à  soi  le  se- 
cours et  l'esprit  de  Jésus,  pour  se  reposer 
sur  ses  dons  et  sur  les  grâces  qu'il  a  obte- 
nues, n'avance  plus  dans  les  voies  de  sa- 
lut; au  contraire,  il  recule  autant  de  temps 
qu'il  s'arrête,  et  son  âme  cependant  se  des- 
sèche et  s'affame.  Ainsi  ne  cessez  jamais  de 
prier  et  d'appeler  5  vous  la  grâce,  pour  ob- 
tenir toujours  une  nouvelle  vie,  et  pour 
croître  en  Jésus-Christ.  Si  l'âme  cessait  pour 
un  moment  d'influer  en  vous  et  d'animer  vo- 
tre corps,  il  périrait  au  même  instant,  et  per- 
drait le  mouvement  et  la  vie.  De  même  en 
est-il  de  votre  intérieur.  L'Esprit-Saint  vous 
doit  incessamment  vivifier  par  sa  grâce,  par 
son  intime  union  et  par  sa  pénétration  ,  la- 
quelle est  dépendante  de  l'oraison,  qui, 
comme  un  lien,  tient  Jésus  attaché  à  votre 
fond,  pour  vous  donner  la  vie  et  influer  en 
vous.  Ce  que  l'union  naturelle  de  l'âme  au 
corps  fait  en  l'homme,  pour  conserver  la  vie, 
l'oraison  le  fait  dans  notre  intérieur  :  et 
Dieu  a  voulu  rendre  l'homme  dépendant  en 
sa  vie  spirituelle  de  l'oraison,  pour  l'obliger 
à  reconnaître  toujours  Dieu  pour  son  prin- 
cipe ;  à  confesser  son  indigence  et  à  recourir 
incessamment  à  lui  dans  sa  .pauvreté  et  dans 
sa  misère. 

Dieu  eût  bien  pu  établir  quelque  chose  de 
stable,  qui  eût  incessamment  influé  en  nous, 
sans  nous  obliger  à  cette  activité  continuelle; 


mais  la  superbe  et  la  paresse  de  l'homme, 
qui  a  besoin  d'avoir  les  yeux  ouverts  sur 
son  indigence,  pour  s'humilier  et  s'exciter 
en  son  assoupissement,  oblige  Dieu  à  nous 
donner  un  moyen  de  cette  nature, qui  nous 
engage  à  nous  éveiller,  à  agir  et  à  l'appeler 
sans  cesse  à  notre  secours. 

Il  faut  donc  que  vous  disiez  comme  le 
Prophète  (Psal.  xxxix,  1  seq.)  :  En  atten- 
dant, j'ai  attendu  mon  Dieu,  et  il  m'aregardé : 
«  Exspeclans  exspectavi  Dominum.  »  Cette 
répétition  marque  une  attente  continuelle  et 
sans  relâche.  Et  exaudivit  preces  meas  ;  et  il 
m'a  fait  cette  grâce  de  vouloir  exaucer  mes 
prières,  me  retirant  des  lacs  et  des  pièges  du 
monde  et  de  la  chair.  De  lacu  miseriœ,  et  de 
lulo  fœcis.  Et  statuit  super  pelram  pcdes  meos, 
et  direxit  gressus  meos  :  et  j'ai  senti  en  moi 
la  présence  du  Verbe  soutenant  mes  faibles- 
ses et  dirigeant  mes  voies  en  la  vertu  de 
son  esprit.  C'est  ainsi  que  votre  âme,  en  vue 
de  son  infirmité,  et  toute  craintive  en  elle- 
même,  se  doit  méfier  de  sa  faiblesse  pour 
s'affermir  en  son  néant,  invoquant  à  elle 
l'esprit  de  Dieu  du  milieu  de  sa  crainte  et 
de  son  humiliation. 

C'est  par  ce  moyen  que  David  se  délivrait 
des  tentations  du  diable,  aussi  bien  que  de 
celles  Ju  monde  et  de  la  chair;  c'est  pour- 
quoi dans  le  psaume  liv  (2  et  seq.),  où  il 
parle  des  tentations  malignes  et  des  vexa- 
tions dont  il  était  environné,  il  disait  à  Dieu.: 
Exaudi,  Deus,  oralionem  mcam,  et  ne  des- 
pexeris  depreeationem  meam.  Contristatus 
sum  in  exercilalione  mea  :  et  conturbatus  su»/» 
a  voce  inimici,  et  a  tribulatione  peccatoris.  Et 
après  avoir  décrit  ses  craintes  et  ses  appré- 
hensions par  ces  paroles  :  Cor  meum  contur- 
batum  est,  et  formido  mortis  cecidit  super, 
me,  etc.  ;  il  ajoute  :  Exspeclabam  eum,  qui 
salvum  me  fecit,  a  pusillanimilate  spiritus  et 
tempestate.  Ce  qui  fait  voir  que  sa  prière 
était  une  attente  continuelle  de  son  âme, 
qui  regardait  son  Dieu  et  l'appelait  à  son  se- 
cours, en  la  conviction  de  son  néant  et  de 
son  infirmité. 

Il  nous  marque  aussi  dans  ce  même  psau- 
me un  .grand  secours  pour  l'oraison,  et  un 
grand  moyen  pour  nous  délivrer  du  monde, 
du  diable  et  do  la  chair,  qui  se  peut  et  se 
doit  pratiquer  tous  lesjours  dans  l'intérieur, 
et  qui  nous  rendra  terribles  aux  démons, 
victorieux  de  toutes  les  puissances  de  l'enfer, 
inexpugnables  dans  les  plus  violentes  et  les 
plus  dangereuses  tentations;  et  ce  moyen  est 
la  retraite  du  monde  et  la  fuite  des  créatu- 
res. Quis  dabit  mihi  pennus  sicut  columbœ,  et 
volabo,  et  requiescam?  dit  le  Prophète  (Psal. 
liv,  7)  :  Qui  me  donnera  des  ailes  de  colombe, 
et  je  volerai  et  me  reposerai?  Je  me  suis  éloi- 
gné en  fuyant,  et  suis  demeuré  dans  la  soli- 
tude. Par  où  l'on  voit  qu'à  la  prière,  en  la 
vue  amoureuse  et  confiante  de  Dieu,  on  doit 
joindre  intérieurement  la  retraite  et  la  fuite 
de  toute  complaisance  en  la  créature,  et  de 
tout  appui  sur  elle.  Celui  qui  demeure  en 
cet  état,  se  sevrant  en  son  intérieur  de  ses 
joies  et  de  ses  propres  satisfactions,  même 
dans  les  grâces  et  dans  les  dons  de  Dieu,  et 
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qui  se  plaît  de  la  sorte  en  son  désert  spiri- 
tuel, éloigné  et  séparé  de  toutes  choses,  hors 
de  Jésus,  est  enfin  maître  de  tout,  et  devient 
le  vainqueur  de  la  chair,  du  monde  et  du 
démon.  C'est  un  moyen  qui,  étant  joint  à 
l'oraison,  rend  l'âme  pure  et  libre,  et  tout 
à  fait  insurmontable  aux  ennemis  du  salut, 
et  cela  sans  de  grandes  violences  et  d'extrê- 
mes efforts;  car  le  tout  consiste  en  l'adresse 
de  manier  son  cœur  :  ce  qui  se  fait  facile- 
ment en  demeurant  en  son  néant,  séparé  de 
toutes  choses,  invoquant  à  soi  Jésus-Christ, 
et  se  contentant  de  lui  seul,  et  en  lui  de  tou- 
tes choses. 

Ce  qui  est  à  craindre,  et  qu'il  faut  soi- 
gneusement éviter,  est  que,  comme  dans  le 
progrès  de  la  vertu  et  de  la  vie  intérieure, 
on  reçoit  des  grâces  particulières  de  Jé- 
sus-Christ, et  quelque  renouvellement  in- 
térieur de  son  esprit  et  de  sa  vie  divine,  on 
est  sujet  ensuite  à  se  contenter  de  l'état  où 
l'on  est,  à  s'y  complaire,  et  à  se  reposer  sur 
ce  qu'on  a  reçu  :  ce  qui  est  une  grande  igno- 
rance et  un  défaut  notable;  car,  ces  moments 
de  grâce  étant  passés,  l'âme  demeure  comme 
auparavant  dans  l'indigence  du  secours  de 
l'esprit  pour  vivre  avec  Dieu  et  pour  Dieu. 
Un  enfant  qui  a  tiré  une  fois  le  lait  du  sein 
de  sa  mère  n'est  pas  content  d'une  gorgée, 
il  continue  après  de  le  sucer,  et  il  est  pres- 
que toujours  pendant  à  ses  mamelles,  à 
cause  du  grand  feu  qui  consomme  et  qui 
dévore  ses  aliments  à  mesure  qu'il  les 
prend. 

C'est  là  la  leçon  que  Notre-Seigneur  nous 
fait,  quand  il  nous  compare  aux  enfants;  il 
faut  que  nous  soyons  toujours  pendants  au 
sein  de  Jésus-Christ.  Il  faut  que  nous  sucions 
sans  cesse  l'aliment  de  notre  vie  cachée,  la- 
quelle est  nécessaire  à  tout  moment,  soit 
pour  vivre,  soit  pour  nous  défendre  de  l'ar- 
deur et  de  la  malice  de  notre  convoitise, 
soit  aussi  pour  fortifier  notre  faiblesse  et 
pour  nous  faire  croître  dans  la  nouvelle  vie. 
Chaque  moment  a  besoin  d'une  impression 
de  lumière,  de  mouvement,  de  force,  pour 
connaître,  pour  vouloir,  pour  agir  ;  et  si  ces 
choses  cessent  en  notre  intérieur,  nous  ces- 
sons d'opérer  et  de  pouvoir  coopérer  à  Dieu, 
qui  est  le  seul  et  unique  principe  do  tout 
bien. 

Ne  cessons  donc  jamais  de  prier  notre 
Père,  pour  obtenir  ce  pain  quotidien  de  la 
grâce,  et  cet  aliment  continuel  du  Saint- 
Esprit.  Prions-le  toujours  qu'il  nous  donne 
de  quoi  agir  et  opérer  pour  lui  en  tout  temps 
et  à  tout  moment,  de  peur  d'encourir  la  ma- 
lédiction de  l'arbre  aride  qui  se  trouve  sans 
fruit  dans  la  saison.  C'est  ce  qui  tenait  les 
saints  dans  un  recueillement  [perpétuel ,  ce 
qui  vous  doit  empêcher  de  vous  relâcher 
oans  la  prière  du  cœur,  parce  qu'elle  est 
nécessaire  à  la  vie,  et  que  vous  ne  sauriez 
l'interrompre  sans  commencer  à  décroître 
et  à  défaillir. 

LETTRE  CLXXXH. 

Il  encourage  une  âme  à  bien  souffrir,  et  il 

lui  montre  les  avantages  de  la  croix. 

Si  notre  cher  enfant  humilie  son  corps, 
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c'est  pour  relever  son  âme.  Il  ne 
chair  que  pour  vivifier  en  même  temps  son 
esprit.  C'est  acheter  à  bon  marché  ce  pré- 
cieux trésor  de  l'Evangile,  qui  est  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  que  de  l'acquérir  par  un 
petit  renversement  de  terre,  comme  est  ce- 
lui de  la  tribulation  du  corps. 

Ne  doit-il  pas  souhaiter  que  ses  entrailles 
soient  ouvertes,  que  toute  sa  chair  soit 
déchirée,  si  au  milieu  de  ses  travaux  et  de 
ses  exercices  il  y  peut  rencontrer  Jésus- 
Christ?  C'est  là  sa  foi  et  son  espérance, 
comme  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  et  de 
plus  sûr  dans  l'Eglise,  que  la  tribulation 
opère  la  patience,  qui  n'est  jamais  frustrée 
dans  son  attente,  parce  que  la  charité,  qui 
est  l'œuvre  parfaite  du  Saint-Esprit,  est 
répandue  dans  le  cœur  affligé.  Il  faut  voir  à 
ce  coup  si  notre  cher  enfant  est  vrai  enfant 
de  foi;  si  en  esprit  il  résiste  àJa  chair,  et 
s'il  sait  bien  user  de  Jésus-Christ ,  qui  veut 
en  lui  être  sa  force  et  sa  vertu ,  et  en  qui  il 
pourra  souffrir  mille  fois  davantage  que  tout 
ce  qu'il  aura  de  plus  dur  à  porter.  11  a  été  la 
force  des  martyrs  qui  ont  eu  de  plus  rudes 
peines  et  des  maux  plus  cruels  à  souffrir 
dans  une  chair  infirme,  délicate  et  sensible, 
aussi  bien  que  la  sienne.  Us  n'ont  point  eu 
d'autres  défenses  dans  leurs  supplices  que  la 
vertu  intérieure  du  Fils  de  Dieu ,  auquel  ils 
tenaient  leurespritintimement  uni  en  silence 
et  en  paix  ,  pendant  que  tout  leur  extérieur 
était  livré,  noyé  et  abîmé  dans  la  doureur  et 
la  souffrance.  Allons  à  la  croix  armés  et 
animés  de  Jésus-Christ.  Il  en  est  détaché  et 
il  en  est  descendu  pour  entrer  en  nous,  et 
ensuite  pour  nous  y  porter  avec  lui  et  nous 
y  lier  comme  lui.  L'amour  excessif  qu'il  a 
pour  nous  ne  lui  a  pas  laissé  goûter  seul  la 
vertu  et  le  mérite  de'la  croix;  il  a  voulu 
nous  rendre  participants  de  ce  bien.  C'est 
pour  ce  sujet  qu'en  ayant  été  détaché  exté- 
rieurement, il  y  demeure  toujours  attaché 
en  esprit,  afin  d'y  reporter  tout  le  corps  de 
l'Église ,  et  de  lui  faire  trouver  là  son  véri- 
table esprit. 

Il  veut  que  nous  trouvions  la  vie  dans  cet 
arbre  de  douleur,  comme  autrefois  nous 
l'avions  perdue  dans  l'arbre  de  délices  ;  et 
que,  dans  ce  qui  portait  en  nous  la  mort  de 
l'homme  de  péché,  nous  y  trouvions  l'es- 
prit d'une  seconde  vie,  qui  est  la  vie  d'un 
Homme-Dieu.  N'est-ce  pas  renouveler  heu- 
reusement la  vie,  que  de  la  trouver  dans  un 
peu  de  souffrance  ?  Qui  ne  voudrait  ressus- 
citer à  la  vie  présente  et  se  délivrer  de  la 
mort ,  s'il  n'avait  qu'à  souffrir  quelques 
heures  sur  la  croix?  Il  n'est  pas  question  de 
ressusciter  à  la  vie  présente  et  à  la  vie  d:i 
péché,  mais  il  est  question  d'entrer  dans  la 
vie  céleste  et  dans  la  vie  d'un  Dieu.  Hé  quoi  1 
refuserons-nous  d'acheter  pour  si  peu  ce  bon- 
heur et  cette  grâce?  Hélas  1  la  vie  d'un  mil- 
lion d'hommes  sacrifiés  et  d'un  million  de 
créatures  et  de  mondes  nouveaux  ne  pour- 
raient pas  nous  acquérir  ce  cher  trésor  de  la 
vie  d'un  Dieu ,  et  nous  ne  voulons  pas  y 
donner  un  moment  de  souffrance. 

Estimons  la  vertu  crucifiée ,   et  sachons 
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que  c'est  le  caractère  de  la  divine  vérité. 
La  racine  du  véritable  bien  est  la  croix.  Ne 
faites  ias  que  de  cela.  Dieu  nous  fasse  la 
grâce  de  l'estimer  et  de  l'exalter  en  notre 
cœur  par-dessus  toutes  choses.  La  sainle 
Fglise  en  a  fait  la  solennité  dans  ce  mois. 
Je  prie  Notre-Seigneur  que  ses  enfants  soient 
bien  remplis  de  son  amour,  et  qu'ils  s'éta- 
Dlissent  tous  les  jours  de  plus  en  plus  en 
cette  vérité,  qu'autant  qu'on  a  du  véritable 
esprit  de  Jésus-Christ  et  de  sa  vraie  lu- 
mière, on  a  dans  le  cœur  autant  de  véritable 
amour  pour  la  croix.  Fuyons  cette  fausse 
vertu  qui  veut  avoir  ses  aises  et  qui  tra- 
vaille incessamment  pour  les  préparer. 
Fuyons  cette  apparence  de  christianisme 
menteur,  qui  ne  veut  avoir  rien  qui  le  cho- 
que. Aimons  l'anéantissement  de  nos  désirs 
et  de  nos  affections.  Aimons  le  détachement, 
le  dénûment  de  l'estime  propre,  l'abnéga- 
tion de  tous  nos  sentiments,  et  le  crucifie- 
ment universel  et  continuel  de  nous-mêmes. 
Soyons  aussi  toujours  crucifiés  comme  Jé- 
sus-Christ et  avec  Jésus-Christ  en  croix. 
Ayez  encore  devant  vos  yeux  cette  grande 
maxime  du  Maître:  Celui  qui  tous  les  jours 
ne  portera  pas  sa  croix  ne  sera  pas  dis- 
ciple de  Jésus-Christ.  [Luc.  ix,  23.)  Ce  ne  sont 
pas  là  des  opinions  à  disputer,  ce  sont  des 
maximes  de  foi  à  pratiquer,  et  qui  seront 
les  règles  du  salut  et  les  voies  assurées  pour 
s'établir  dans  l'esprit  du  christianisme. 

LETTRE  CLXXXIII. 

Que  ceux  qui  veulent  servir  Dieu  se  doivent 
préparer  à  la  croix 

Je  lou'j  et  adore  Dieu  de  la  facilité  qu'il 
vous  donne  à  vous  vaincre.  Mais  humiiiez- 
vous ,  car  il  voit  vos  faiblesses,  et  il  at- 
tend que  vous  soyez  fortifiée  en  son  amour 
pour  vous  faire  bien  changer  de  rout" 
temps  viendra  que  ,  s'il  vous  voit  bien  g 


route.  Un 
Sné- 
reuse  pour  son  service ,  tout  se  bandera 
contre  nous;  et  que  ceux  peut-être  qui  main- 
tenant vous  caressent  le  plus  et  craignent 
davantage  de  vous  déplaire  seront  ceux  qui 
seront  vos  plus  rudes  ennemis.  Cependant 
Dieu,  qui  aime  votre  profit,  et  qui  vous  veut 
affermir,  ce  qu'il  ne  l'ail  guère  sans  la. croix, 
qui  est  la  force  universelle  de  l'Eglise,  vous 
en  sèmera  de  légères  parmi  vos  exercices, 
et  il  les  faudra  accepter  avec  joie  et  avec 
grand  amour,  aussi  bien  que  toutes  ces 
petites  rencontres  et  adversités  qu'il  vous 
fera  naître  par  sa  sainte  providence.  Regar- 
dez tout  ce  qui  se  passera  en  vous  et  hors 
de  vous,  qui  vous  choquera  et  vous  fera 
quelque  peine,  comme  autant  de  croix  que 
la  main  invisible  de  votre  Epoux  vous  pré- 
sente et  que  vous  devez  porter  avec  amour. 
Il  me  semble  qu'il  est  toujours  bon  d'avoir 
des  occasions  de  sacrifice  ,  pour  vivre  con- 
tinuellement à  Dieu  dans  l'abnégation  per- 
pétuelle de  soi-même  et  en  séparation  de 
tout  propre  désir.  Aimez  seulement  et  souf- 
frez tout  ce  que  votre  amant  crucifié  désire. 
La  croix  est  la  couche  de  ses  délices  et  le 
siège  de  ses  secrets  amours,  qui  vous  seront 
d'autant  plus  agréables  en  l'autre  vie  qu'ils 
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vous  auront  été  pénibles  en  celle-ci.  Cepen- 
dant allez  toujours  en  avant  à  l'ombre  et  à 
la  faveur  de  la  croix.  Allez  à  l'abri  du  dénû- 
ment et  du  sacrifice  universel  des  gran- 
deurs et  des  délices  de  ce  monde.  Tenez- 
vous  humiliée  aux  pieds  de  Jesus-Christ, 
lui  rendant  vos  hommages  et  vos  actions  de 
grâces  pour  les  victoires  qu'il  a  déjà  rem- 
portées en  vous  sur  vous-même  et  sur  le 
monde;  et  unissez-vous  aux  bénédictions 
que  les  anges  lui  donnent ,  pour  avoir  triom- 
phé des  démons  par  le  ministère  de  saint 
Michel ,  que  nou.s  honorons  aujourd'hui , 
bannissant  de  sa  république  l'orgueil,  qui 
gâtait  la  société  de  ces  bienheureux  esprits. 

LETTRE  CLXXX1V. 
De  sa  dévotion  envers  saint  Ambroise. 
Je  dois  beaucoup  à  saint  Ambroise  ,  que 
l'Eglise  honore  aujourd'hui',  et  dont  elle  so- 
lennise  la  vocation  à  l'épiscopat,  au  lieu  du 
jour  de  sa  mort  et  de  sa  translation  dans  le 
ciel.  Elle  semble  par  là  nous  vouloir  expri- 
mer la  sanctification  parfaite  et  la  plénitude 
de  grâce  dans  laquelle  ce  saint  a  vécu , 
depuis  qu'il  a  été  appelé  à  cet  état  jusqu'à 
sa  mort ,  s'étant  comme  trouvé  dans  une 
consommation  d'amour  achevée  en  ce  mo- 
ment, semblable  en  quelque  manière  à  celle 
des  saints  au  moment  de  leurgloire.  Je  pense 
vous  avoir  dit  autrefois  comme,  dans  le  temps 
de  ma  vocation  au  saint  service  de  l'Eglise  , 
il  m'avait  été  donné  pour  patron  et  pour  pro- 
tecteur avec  sainl  Grégoire.  Et  cette  obliga- 
tion m'a  laissé  tant  de  tendresse  pour  lui  et 
tant  de  zèle  pour  son  service,  qu'il  n'y  a 
rien  que  je  ne  voulusse  faire  pour  lui  en 
rendre  des  témoignages.  Je  vous  supplie  de 
vouloir  suppléer  à  mes  devoirs,  espérant  que 
Notre-Seigneur  et  sa  divine  Mère  vous  eu 
donneront  la  grâce  et  recevront  avec  plaisir 
ce  supplément.  Je  ne  laisserai  pas  de  m'y 
joindre  avec  l'enfant  Jésus  qui,  au  temps  de 
l'élection  de  cet  illustre  prélat,  déclara  par 
la  bouche  de  ce  petit  enfant ,  qui  cria  hau- 
tement :  Ambroise  évèquc ,  le  choix  qu'il 
faisait  en  l'Eglise  de  ce  grand  saint ,  qu'il 
devait  revêtir  de  sa  sagesse  et  de  la  force 
qu'il  lui  avait  acquise,  comme  au  reste  de 
ses  membres,  par  le  silence  et  par  l'infir- 
mité de  son  enfance.  Oh!  s'il  y  avait  encore 
quelques  cœurs  comme  celui-là  dans  l'Eglise, 


que  Jésus-Christ  serait  glorifié  et  honoré 
dans  le  monde!  Ohl  s'il  plaisait  à  sa  bonté 
et  à  l'amour  qu'il  a  pour  Dieu  son  Père  de 
ressusciter  cet  esprit  !  Et  pour  vous  dire 
simplement  le  désir  de  mon  cœur,  il  me 
reste  toujours  un  souhait  très-ardent  d'aller 
au  tomlieau  de  ce  saint,  pour  l'invoquei 
sur  l'Eglise,  sur  le  -clergé  et  sur  son  pauvre 


serviteur  ,  qui  désire  vivre  et  mourir  pour 
la  gloire  du  royaume  de  Dieu.  Adieu.  Tout 
vôtre  en  Jésus-Christ  et  Marie. 
LETTRE  CLXXXV. 
Ce  qu'il  faut  demander  à  Dieu  pour  le  cleryé. 
Je  crois  que  nous  devons  dans  ce  temps 
prier  beaucoup  pour  l'Fgiise  ,  et  demander 
à  Dieu  qu'il  renouvelle  sa  religion  ,  qui  en 
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beaucoup  de  lieux  paraît  maintenant ,  et  en 
l'extérieur  et  en  l'intérieur,  presque  tout 
abolie.  On  voit  que  la  langueur  laisse  dé- 
choir la  beauté  des  églises,  la  décoration  des 
autels  ,  le  respect  du  sacrilice  ,  la  gravité  du 
chant,  la  majesté  des  cérémonies,  la  piété 
des  prélats,  la  modestie  et  la  sainteté  de 
leurs  ministres  ,  la  richesse  des  ornements, 
et  surtout  de  ceux  qui  touchent  de  plus 
près  la  personne  de  Jésus-Christ ,  comme 
sont  les  ciboires  et  les  calices,  les  soleils  et 
les  lampes  ardentes  devant  sa  face.  Il  faut 
que  vous  demandiez  beaucoup  à  Dieu,  qu'il 
rétablisse  par  toute  la  chrétienté  la  décence 
qui  est  nécessaire  à  son  culte  extérieur,  et 
qu'il  demande  pour  sa  parfaite  religion  :  Do- 
mine, dilexi  décor em  domus  tuœ  (Psal.  xxv,  8); 
mais  particulièrement  qu'il  lui  plaise  de  re- 
nouveler dans  le  cœur  du  clergé  l'intérieur 
de  sa  religion.  Vous  savez  que  c'est  là  votre 
vocation,  et  ce  que  Notre-Seigneur  vous  a 
fait  connaître  qu'il  demandait  de  vous.  Ainsi 
je  vous  exhorte  d'y  avoir  une  application 
spéciale. 

C'est  pourquoi  vous  demanderez  à  Dieu 
avec  instance  pour  les  prélats  de  son  Eglise 
l'esprit  de  sainteté  et  de  séparation  du 
siècle;  l'esprit  de  parfaite  oraison  et  d'ap- 
plication à  Dieu;  l'esprit  de  frugalité  dans 
leurs  tables,  d'honnêteté  dans  leurs  meubles, 
et  de  modestie  en  leur  train  ;  l'esprit  de 
libéralité  envers  le  prochain;  l'esprit  de  vi- 
gilance sur  leur  troupeau;  l'esprit  de  zèle, 
de  force  et  d'application  à  les  servir  ;  l'esprit 
de  haine  pour  détruire  le  péché,  les  hérésies, 
l'athéisme,  l'impiété;  l'esprit  de  basse  estime 
d'eux-mêmes,  qui  les  tienne  toujours  vils 
et  abjects  à  leurs  propres  yeux. 

2.  Pour  les  chapitres,  vous  demanderez 
à  Dieu  la  correspondance  avec  leurs  prélats, 
la  charité  parfaite  et  l'union  dans  les  parti- 
culiers du  corps,  une  grande  assiduité  au 
chœur ,  un  parfait  respect  dans  l'église ,  une 
grande  modestie  et  recollection  en  Dieu , 
surtout  pendant  le  temps  des  saints  Offices; 
en  un  mot  un  grand  exemple  de  piété  et  de 
religion  chrétienne  à  tout  le  diocèse. 

3.  Pour  les  curés  vous  prierez  Dieu  de 
leur  donner  l'esprit  de  pénitence  pour  leur 
troupeau,  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes  , 
d'assiduité  aux  services  des  peuples ,  de 
tendresse  et  de  compassion  dans  leurs  maux, 
de  promptitude  à  les  secourir,  soit  pour  le 
corps,  soit  pour  l'esprit,  par  les  aumônes 
et  par  les  sacrements  ;  d'oubli  d'eux-mêmes, 
soit  au  vivre  ,  soit  au  vêtir,  soit  au  dormir  ; 
d'abandon  à  Dieu  et  d'amour  de  la  croix. 

Pour  les  vicaires  et  les  prêtres  de  paroisse, 
vous  demanderez  un  grand  dénûment  d'eux- 
mêmes  entre  les  mainsdu  pasteur,  un  anéan- 
tissement profond,  une  entière  pauvreté, 
une  activité  continuelle  en  esprit  de  paix, 
de  douceur  et  de  charité ,  une  perte  totale 
d'eux-mêmes,  et  un  entier  abandon  à  Dieu 
pour  le  service  du  prochain. 

Enfin,  pour  tous  les  ministres  des  saints 

autels,  vous  demanderez  les  ornements  des 

vertus,  une  sainteté  parfaite,  les  lumières 

d'une  foi  vive  avec  l'ardeur  de   l'amour. 

OElvres  couri..   de   M.  Qunn. 


Comme  ce  sont  là  les  principaux  instruments 
de  la  religion,  et  ce  que  Dieu  demande 
surtout  en  son  Eglise,  ce  sont  aussi  les  choses 
que  vous  ne  manquerez  point  de  demander 
à  Dieu  tous  les  jours,  principalement  quand 
vous  serez  devant  le  très-saint  Sacrement , 
où  Notre-Seigneur  n'a  point  de  plus  grande 
joie  que  de  pourvoir  aux  besoins  de  son 
épouse. 

LETTRE  CLXXXVI. 

Que  ceux  qui  se  donnent  à  Dieu  doivent 
commencer  par  la  mortification  d'eux- 
mêmes. 

J'ai  eu  bien  de  la  joie  de  votre  change- 
ment; mais  j'en  aurais  bien  davantage  si  je 
vous  voyais  travailler  plus  que  vous  ne  fai- 
tes à  .vous  mortifier.  C'est  par  là  qu'il  faut 
commencer  la  vie  intérieure  et  divine.  Sans 
cela  vous  ne  ferez  jamais  rien,  et  tous  vos 
autres  exercices  vous  seront  inutiles.  Ce 
seront  des  onguents  qui  refermeront  vos 
plaies,  mais  qui  ne  les  guériront  jamais 
parfaitement;  qui  couvriront  vos  apostumes, 
uiais  qui  n'en  évacueront  pas  toute  la  cor- 
ruption. Tout  n'est  que  flatterie  et  qu'abus 
en  celui  qui  n'agit  point  sur  ce  principe. 
C'est  pourquoi  il  faut  vous  résoudre  de  tra- 
vailler en  la  vertu  du  Saint-Esprit  à  la  mor- 
tification de  vous-même.  Si  vous  y  êtes 
fidèle,  vous  verrez  que  votre  oraisonen  ira 
mieux,  et  que  votre  âme,  s'y  purifiant  de 
plus  en  plus,  y  sera  préparée  à  l'union  in- 
time avec  Dieu,  à  l'adoration  de  ses  gran- 
deurs et  à  la  contemplation  de  ses  beautés, 
pour  être  enfin  abîmée  en  ce  vaste  océan  de 
l'essence  divine.  Faites  aussi  une  attention 
particulière  h  vos  voies,  qui  ont  été  jusqu'à 
cette  heure  dans  vos  inclinations  et  dans  vos 
propres  mouvements  ,  que  vous  avez  suivis 
en  la  plupart  des  choses,  et  vous  remarque- 
rez le  besoin  que  vous  avez  de  vous  humi- 
lier, de  vous  confondre  devant  Dieu,  et  de 
faire  pénitence.  Voyez  combien  d'années 
se  sont  passées  à  vivre  selon  vous-même,  ne 
vous  mortifiant  en  rien  ,  mais  vous  fâchant 
de  tout  ce  qui  se  présentait  et  qui  n'était 
pas  selon  votre  gré.  Voyez  combien  d'impa- 
tiences auxquelles  vous  adhérez  encore 
tous  les  jours,  combien  de  désirs  propres 
que  vous  suivez,  et  combien  vous  vivez  en 
cet  air  qui  ne  sent  point  la  vie  chrétienne, 
mais  la  vie  de  ceux  qui  ne  reconnaissent 
point  en  eux  d'autre  principe  et  d'autre  règle 
de  conduite  qu'eux-mêmes  et  leurs  dé- 
sirs. Travaillez  soigneusement  à  retrancher 
cette,  vie  des  passions  et  de  la  chair,  pour 
ne  vivre  que  de  celle  de  l'esprit,  qui  vous  a 
été  donnée  par  le  baptême.  C'est  là  propre- 
ment la  vocation  des  Chrétiens,  et  le  terme 
de  tous  les  exercices  de  piété. 

LETTRE  CLXXXVH. 

Que  les  prêtres  doivent  être  très-saints  pour 
être  conformes  à  Notre-Seigneur  au  très- 
saint  Sacrement. 

11  faut  que  la  personne  dont  vous  m'écri- 
vez connaisse  bien  peu  les  obligations  de 
son  état,  pour  s'imaginer  qu'on  demande  de 

31 


071 


(»  TYKF.S  COMI't.F.TRS  DE  M.  ©LIER. 


972 


lui  une  trop  grande  perfection.  Un  prêtre, 
pour  être  parfaitement  prêtre,  doit  porter  en 
soi  tout  Jésus-Christ,  sanctiliant  les  âmes 
par  sa  présence,  et  il  doit  êlre  tellement 
rempli  de  grâce,  qu'il  soit  au  milieu  de  l'E- 
glise comme  Jésus-Christ  même,  dont  il  est 
dit  (/  Cor.  xv,  4-5)  :  Factus  in  spiritum  vi- 
vificantem;  afin  que,  comme  dit  saint  Gré- 
goire, tous  ceux  qui  l'approchent  se  ressen- 
tent de  l'esprit  de  sainteté  qui  est  en  lui  : 
Il  quisquis  sacerdoti  jungitur ,  œtcrnœ  vitœ 
sapore  condiatur.  Or,  pour  cela,  quelle  sain- 
teté ne  doit-il  point  avoir  en  son  extérieur? 
et  de  quelle  perfection  ne  doit-il  point  être 
revêtu  en  son  intérieur?  Les  espèces  du 
très-saint  Sacrement ,  quoique  très-saintes 
et  très-sacrées  par  l'approché  qu'elles  ont  au 
Fils  de  Dieu,  ne  sont  pas  pourtant  en  elles- 
mêmes  les  sources  de  la  grâce  sanctifiante, 
mais  c'est  le  fond  de  leur  substance  chan- 
gée, transformée  et  transsubstantiée  en  Jé- 
sus-Christ, qui  est  le  principe  de  la  vie  di- 
vine. Ainsi  en  est-il  des  prêtres.  Ce  n'est 
pas  seulement  leur  extérieur,  quoique  très- 
saint  par  l'approche  et  l'accès  qu'ils  ont  à 
Jésus-Christ,  qui  doit  sanctifier,  mais  c'est 
le  fond  de  leur  âme  transformée  en  Jésus- 
Christ  même  vivant  en  eux,  et  vivifiant  par 
»ux  son  Eglise.  Et  c'est  à  quoi  tous  les 
prêtres,  et  surtout  ceux  de  votre  compagnie, 
doivent  bien  travailler,  afin  de  se  rendre 
conformes  à  Jésus-Christ,  au  mystère  du 
très-saint  Sacrement,  qu'ils  font  profession 
particulière  d'honorer.  Il  faut  qu'ils  soient 
conformes  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  de 
ce  mystère. 

Tour  l'extérieur,  ils  doivent  être  morts  à 
tout  eux-mêmes,  comme  le  sont  les  espèces. 
ils  doivent  se  laisser  injurier,  manger,  fou- 
ler aux  pieds,  percer  oe  coups,  comme  No- 
tre-Seigneur l'a  été  mille  fois  dans  le  saint 
Sacrement  par  les  malheureux  hérétiques 
et  par  les  impies,  sans  se  plaindre  et  sans 
témoigner  aucun  sentiment  de  vie,  mais  de- 
meurant comme  mort  au  milieu  de  tous  ces 
traitements.  Notre-Seigneur  ne  faitlà  aucun 
usage  de  ses  oreilles,  de  ses  yeux,  ni  de  ses 
mains,  ni  d'aucun  de  ses  sens,  y  étant 
comme  un  mort:  Modo  mortuo.  Et"  il  faut 
aussi  que  les  prêtres  ne  fassent  aucun 
usage  de  leurs  sens  par  eux-mêmes,  mais 
qu'ils  s'abandonnent  en  tout  à  Dieu ,  afin 
qu'il  fasse  tel  usage  qu'il  voudra  de  tout 
eux-mêmes. 

Pour  l'intérieur,  Notre-Seigneur  est  en  ce 
saint  Sacrement  tout  transformé  en  Dieu,  et 
tout  passé  en  son  état  divin,  car  il  y  est  tout 
pénétré  de  gloire.  Son  corps  même',  sous  ce 
voile  de  mort  et  des  espèces  sacramentales, 
est  re»ètu  d'incorruptibilité,  d'immortalité, 
d'agilité,  de  subtilité.  Son  âme  entre  dans 
une  intime  participation  des  perfections  di- 
vines; tellement  que,  n'ayant  plus  rien  en 
tout  lui-même  de  la  corruption  de  la  chair 
et  des  faiblesses  humaines,  par  la  pénétra- 
tion de  la  Divinité,  et  par  sa  consommation 
parfaite  en  son  Père,  il  paraît,  tout  caché 
qu'il  est,  dans  un  état  sublime,  et  tout  autre 
qu'il  n'était  pendant  sa  vie  en  tous  ses  autres 


mystères.  C'est  ainsi  que  les  prêtres  doivent 
être  dans  leur  intérieur.  H  faut  qu'ils  soient 
intérieurement  semblables  à  Dieu  par  la 
sainteté  de  leurs  dispositions  et  par  la  pu- 
reté de  leurs  mœurs  :  il  faut  dans  le  fond 
qu'ils  soient  tout  transformés  et  tout  divins: 
il  faut,  en  un  mot,  qu'ils  soient  si  consom- 
més en  Dieu  et  en  ses  divines  perfections, 
que,  quoiqu'il  n'en  paraisse  rien  au  dehors, 
ils  aient  pourtant  une  perfection  tout 
extraordinaire  sous  une  vie  commune. 
.Le  prêtre  doit  être  comme  le  Dieu  de  l'E- 
glise, au  travers  duquel,  comme  au  travers 
d'un  cristal,  on  puisse  voir  éclater  et  reluire 
Ses  perfections  adorables  de  Dieu.  On  doit 
voir  sa  patience,  sa  douceur,  sa  bénignité, 
sa  charité,  sa  mansuétude ,  sa  bonté,  sa  sta- 
bilité, et  ses  autres  perfections.  Et  comme 
elles  sont  invisibles  et  imperceptibles  aux 
hommes  de  chair,  et  qu'ils  ont  besoin  de 
quelque  chose  de  sensible  pour  connaître, 
adorer  et  aimer  cette  divine  majesté.  Dieu 
a  voulu  se  rendre  sensible  dans  les  prêtres, 
afin  de  se  faire  voir  et  aimer  sous  eux,  et  de 
donner  ainsi  espérance  aux  hommes  de  le 
pouvoir  imiter  en  la  vie  présente.  C'est  ce 
que  Notre-Seigneur  a  commencé  de  faire  en 
se  faisant  homme;  et  ce  qu'il  a  laissé  aux 
prêtres  à  continuer  après  lui ,  pour  faciliter 
cette  vie  parfaite,  et  la  rendre  commune. 
Car  les  hommes  avaient  encore  en  lui  cette 
excuse,  qu'il  était  Dieu;  et  qu'ainsi  il  était 
aisé  d'imiter  Dieu  son  Père,  et  faire  voir  en 
lui  toutes  ses  perfections.  Mais  il  lève  toute 
excuse  à  l'Eglise  lorsqu'il  fait  que  les 
hommes  communs,  qui  sont  infirmes  comme 
les  autres,  fassent  reluire  en  eux  toutes  ses 
perfections,  pour  les  rendre  visibles  aux 
iiommes,  et  les  obliger  par  leur  exemple  à 
les  pouvoir  imiter.  Voilà  ce  que  doivent  être 
les  prêtres  dans  l'Eglise,  etc. 

LETTRE  CLXXXVIII. 

Il  écrit  à  une  personne  nouvellement  conver- 
tie ,  à  qui  il  montre  la  nécessité  de  fuir 
l'occasion  du  péché. 

Ce  que  vous  me  mandez  dans  votre  der- 
nière lettre  m'a  fort  surpris.  Je  ne  puis  en 
aucune  manière  approuver  cette  conduite, 
et  je  crois,  que  vous  devez  vous  tenir  dans 
une  plus  grande  réserve  que  vous  ne  faites. 
Quelques  sentiments  que  puissent  avoir  les 
personnes  qui  sont  auprès  de  vous,  je  ne 
vois  point  de  raison  pour  vous  exposer  de 
la  sorte.  Il  faut  vous  délier  davantage  de 
vous-même  après  l'expérience  que  vous 
avez  de  vos  faiblesses,  et  fuir  plus  soigneu- 
sement, à  l'avenir,  de  pareilles  occasions. 

Vous  dites  que  la  confiance  que  vous  avez 
en  Dieu  vous  assure  et  vous  ôte  toute 
crainte.  Mais  cette  confiance  vous  doit  être 
fort  suspecte  qui  ne  vous  ùte  la  vue  de  vo- 
tre impuissance  et  des  sujets  légitimes  que 
vous  avez  de  craindre  ,  que  pour  vous  en- 
gager avec  plus  de  liberté  dans  le  péril. 
C'est  là  une  des  marques  des  plus  assurées 
d'une  fausse  confiance,  et  d'une  véritable 
présomption  :  et  c'est  ce  qui  cause  ces  chu- 
tes déplorables  et  ces  misères  terribles  aux- 
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quelles  nous  voyons  que  Dieu  abandonne 
ces  âmes  présomptueuses  et  téméraires  qui, 
tout  faibles  qu'elles  sont ,  se  croient  en  as- 
surance au  milieu  des  dangers. 

La  chair,  dans  l'état  où  elle  est  mainte- 
nant, nous  doit  donner  de  continuelles  ap- 
préhensions. Car  depuis  sa  dégradation  elle 
est  si  corrompue,  si  faible  pour  le  bien,  si 
portée  au  mal ,  que  sa  véritable  définition 
est  une  espèce  d'impuissance  de  se  défendre 
du  péché.  Sa  pente  y  est  si  grande,  que,  si 
elle  y  résiste  clans  quelque  occasion  ,  elle  y 
succombe  en  d'autres  :  et  quand  enfin  elle 
ne  s'y  précipite  pas,  c'est  un  elfet  immense 
de  là  bonté  de  Dieu  qui  la  soutient  contre 
son  inclination  et  au-dessus  de  la  nature. 
Ainsi  ne  vous  persuadez  point  vous  assurer 
jamais  contre  ses  faiblesses,  à  moins  que 
vous  n'évitiez  ces  sortes  de  périls,  dans  les- 
quels vous  auriez  même  infiniment  à  crain- 
dre quand  vous  seriez  obligé  de  vous  y 
exposer  par  la  nécessité  de  votre  chargé. 
Lorsque  vous  en  usez  autrement  vous  ten- 
tez Dieu,  qui,  ne  donnant  son  secours  qu'au 
besoin  et  à  la  nécessité,  et  non  à  la  pré- 
somption, vous  abandonnera  à  vous-même 
et  vous  laissera  en  proie  à  vos  ennemis. 

Croyez-moi,  vous  ne  trouverez  jamais  de 
remède  assuré  contre  ces  tentations  que 
dans  la  fuite,  opérant  votre  salut  en  la  ma- 
nière que  le  désire  l'Apôtre  quand  il  dit 
(Philip,  il,  12)  :  Cum  metu  et  timoré  vcstram 
salutem  operamini.  Il  n'y  a  point  en  cela  de 
privilège  pour  qui  que  ce  soit.  Quand  ce 
serait  un  saint  il  tombera  s'il  n'appréhende 
pas.  Il  n'y  a  que  la  parole  de  Dieu  et  la  con- 
fiance que  nous  y  devons  avoir  qui  nous  as- 
sure. Or,  s'il  nous  promet  son  secours  pour 
les  emplois  où  il  nous  appelle,  et  pour  nous 
préserver  dans  les  périls  où  la  nécessité 
nous  engage,  sa  parole  nous  marque  qu'il 
le  retire  de  ceux  qui  s'y  exposent  téméraire- 
ment et  avec  toute  sorte  de  liberté.  Qui  amat 
periculum ,  dit-il  par  la  bouche  du  Sage 
(Eccti.  m,  21),peribit  in  illo.  «  Celui  qui  aime 
le  péril  périra  dans  le  péril  ;  »  il  y  perdra  sa 
grâce,  et  Dieu  le  laissera  dans  la  tentation 
pour  punir  sa  superbe  et  ce  vain  appui  qu'il 
avait  en.lui  même. 

Après  cela  voyez  si  vous  avez  raison  de 
vous  fier  à  vos  expériences  passées  ou  à  vos 
forces  présentes,  et  si  vous  n'avez  pas  plu- 
tôt sujet  de  tout  craindre,  quand,  au  lieu  de 
fuir  ces  occasions  dangereuses,  vous  vous 
y  portez  de  vous-même  avec  tant  de  facili- 
té. Car  alors  il  n'y  a  pas  seulement  incerti- 
tude si  la  grâce  vous  y  sera  ôtée,  mais  il  y 
en  a  même  quelque  sorte  d'assurance. 

Il  y  a  sur  ceci  des  paroles  qui  vous  de- 
vraient faire  trembler  toute  votre  vie,  dans 
un  traité  intitulé  :  De  singularitate  clerico- 
rum,  qui  se  trouve  parmi  les  œuvres  de 
saint  Cyprien.  Je  vous  les  envoie  pour  vous 
servir  dans  vos  besoins  présents,  vous  sup- 
pliant de  les  bien  méditer. 

Âccipimus  quidem  fortitudinem  spiritua- 
lem  per  quam  substantiœ  nostrœ  fragilitas 
roburclur.  Sed  ita  nobis  spiritualis  fortitudo 
collalu  est,  ut  providos  nos,  non  précipites 


tueatur,  etc.  Custos  nobis  datas  est  Spiritus, 
sed  ut  contraria  declinantibus  assistendo 
subveniat ,  non  ut  contraria  eligentibus  fa- 
veat,  etc.  Nam  qui  pernic.iosis  conatibus  au- 
det  exercere  virtutem,  juvamen  non  habet 
Spiritus  sancti,  qui  neminem  vult  ullroneutn 
virum  fortemad  fraudulenlas  victorias  coar- 
ctari  :  nec  protegit  eum,quinimo  sed  deserit, 
quem  periculis  irruenlem  per  illicilos  even- 
tus  exquirere  triumphos  agnoverit;  sicut  ipse 
jam  tune  locutus  est,  dicens  :  Amans  pericu- 
lum, in  ipso  peribit,  etc. 

LETTRE  CLXXX1X. 

Qu'il  faut  dans  le  temps  de  consolation  faire 
provision  pour  le  temps  de  sécheresse. 

Je  vous  supplie  de  demeurer  contente  et 
en  paix,  car  je  vous  suis  toujours  celui  quo 
le  Ciel  vous  a  donné,  toujours  très-affec- 
tionné et  très-attentif  à  votre  salut.  J'aurai 
le  bien  de  vous  voir  à  loisir;  mais,  en  at- 
tendant, sachez  que  Dieu  désire  un  cœur 
libre  et  content.  Ne  souffrez  pas  que  le  vôtre, 
qui  doit  être  toujours  ouvert  et  dilaté,  se 
rétrécisse  et  se  resserre.  Faites  profit  et 
usage  de  ce  temps.  Je  vois  bien  qu'il  est 
fort  serein,  et  que  tout  rit  pour  vous,  je 
vois  bien  que  la  mer  est  calme  ;  mais  ap- 
prenez que  Dieu  vous  a  donné  ces  facilités 
a  cause  de  la  faiblesse  de  votre  âme.  Humi- 
liez-vous de  ne  point  souffrir  de  résistances 
dans  vos  œuvres.  Il  voit  bien  que,  si  vous 
y  trouviez  de  la  difficulté,  vous  ne  seriez 
pas  assez  forte  pour  la  vaincre.  Ainsi  il  Ole 
pour  vous  les  épines  des  roses,  parce  que 
sans  cela  vous  auriez  peine  à  les  cueillir. 
Je  vous  donne  cet  avis  de  vous  humilier, 
parce  que  vous  ne  devez  point  avoir  d'occu- 
pation plus  fréquente  que  celle-là.  Entre- 
tenez-vous maintenant  devant  Dieu,  comme 
vous  feriez  dans  la  sécheresse;  autrement 
vous  vous-ti  ou  verez  un  peu  éloignée  de  votre 
compte.  Saint  Pierre  défend  à  ses  disciples 
d'agir  selon  le  mouvement  de  leur  ferveur, 
qui  leur  fait  entreprendre  plusieurs  choses 
au  delà  de  leurs  forces.  Ce  n'est  là,  dit-il, 
(  /  Petr.  iv,  12),  qu'une  tentation;  car,  après 
que  ce  grand  vent  est  passé  et  que  la  marée 
s'est  retirée,  ils  demeurent  à  sec  sans  pou- 
voir avancer.  Il  ne  faut  se  fonder  que  sur  la 
foi,  considérant  ce  que  Dieu  demande  de 
vous.  Et  si  vous  n'entendez  pas  encore  la 
voix  de  votre  Tout,  qui  ne  parle  qu'à  l'âme 
parfaitement  purifiée  et  qui  vit  dans  le  si- 
lence de  la  nature  et  de  ses  passions,  il  faut 
vous  soumettre  à  celui  qu'il  vous  donne, 
pour  vous  tenir  sa  place.  Tout  imparfait 
qu'il  est,  Dieu  en  sera  garant  pour  votre 
sûreté. 

Prenez  donc  à  cette  heure  de  bonnes  réso- 
lutions, atin  que  dans  le  temps  de  la  stérilité 
vous  n'omettiez  rien  des  choses  qui  vous 
ont  été  ordonnées,  mais  que  vous  les  prati- 
quiez ponctuellement  et  fidèlement ,  parce 
qu'elles  plaisent  à  Dieu.  Témoignez  souvent 
à  Notre-Seigneur  que  vous  ne  faites  point 
les  choses  parce  qu'elles  sont  faciles  et  ai- 
sées, mais  parce  qu'il  les  veut.  Ne  cessez 
point  de  lui  dire  que  vous  ne  désirez  que 
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ce  qu'il  désire;  cl  que  vous  êtes  toute  prête, 
si  c'est  sa  volonté,  d'entrer  dans  les  voies 
de  rigueur.  Reconnaissez  que  vous  méritez 
l)ien  ces  châtiments,  et  que  votre  vie  passée 
les  demande.  Enfin  dites-lui  que  vous  êtes 
sa  victime,  pour  être  et  devenir  ce  qu'il  lui 
plaira  ;  surtout  pour  être  immolée  aux  pieds 
de  ses  autels  comme  une  bête  immonde, 
ne  méritant  pas  de  lui  être  offerte  sur  l'autel 
même,  où  on  ne  doit  mettre  que  de  saintes 
hosties.  N'ètes-vous  pas  toute  à  Dieu  comme 
sa  chère  créature  et  sa  fille?  Je  n'en  désire 
point  de  témoignage,  vous  le  savez.  Et  parce 
que  je  crois  ceia  de  vous,  je  suis  aussi  tout 
entièrement  vôtre.  Je  songe  pour  cela  très- 
souvent  à  votre  âme,  et  je  ne  cesserai  jus- 
qu'à eu  que  je  la  voie  toute  sainte.  Adieu. 
Croyez-moi  toujours  en  l'amour  de  Jésus- 
Christ  et  de  Marie,  votre,  etc. 


LETTRE  CXC. 

une  âme  ptinée 


11  découvre  à 

souffrances    et    l'usage 

de  ses  peines. 

Ne  vous  étonnez  point  de  vos  délaisse- 
ments et  de  vos  peines.  C'est  la  voie  de 
Dieu  de  consommer  l'impureté  des  âmes  par 
le  feu  de  la  tribulation.  S'il  faut  passer  par 
les  tlammes  ardentes  d'un  purgatoire  pour 
être  purilié  et  lendu  digne  des  noces  de 
l'Epoux  dans  le  ciel,  il  faut  aussi,  pour  com- 
mencer sur  la  terre  ces  mêmes  noces  et  en- 
trer dans  l'amour  et  l'union  intime  avec  ce 
saint  Epoux,  passer  par  ces  voies  purgatives. 
Combien  avez-vous  à  consommer  de  choses 
impures  que  vous  ne  connaissez  pas,  et  que 
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l'œil  seul  de  la  sagesse  immense  et  péné- 
trante de  votre  Epoux  connaît,  et  qu'il  sait 
lui  seul  purifier  par  les  remèdes  qu'il  y  ap- 
plique et  qu'il  reconnaît  propres  et  utiles  à 
votre  mal  1  Ohl  que  l'âme  humble  et  aban- 
donnée à  Dieu  est  beureuse  en  ses  maux  1 
Oh!  qu'elle  doit  estimer  son  bonheur,  de 
voir  son  saint  Epoux  devenir  son  divin  mé- 
decin, pour  guérir  par  les  voies  solides,  par 
le  1er  et  le  feu,  tout  ce  qu'il  y  a  d'impui 
dans  le  fond  de  son  âme  1   Par  là  ce  divin 
chirurgien,  le  Fils  de  Dieu,   coupe  le  mal 
en  sa  racine;  et  il  vous  fait  une  fois  mal 
pour  vous  faire  jouir  après  d'une  santé  par- 
faite et  d'un  amour  intime,  qui  ne  sera  plus 
interrompu.   Les  longues  voies  des  lénitifs 
obligent  de  temps  en  temps  à  rappeler  les 
âmes  à  la  purgntion;  et  ainsi  elles  inter- 
rompent la  liaison  intime  et  l'union  parfaite, 
qui  les  met  en  jouissance  de  l'Epoux.  Mais 
cette  voie  rigoureuse  purifie  tout  d'un  coup 
le  mal  caché  au  fond  du  cœur.  Cette  con- 
duite est  très-rude  et  très-pénible  à  la  chair  ; 
mais  elle  est  assurée.  Elle  est  étrange  à  la 
sagesse  humaine;  mais  elle  est  ordinaire  à 
la  loi  et  à   la    conduite  de  l'Evangile,  qui 
promet  (pie  l'Epoux  viendra  baptiser  ses  en- 
fants dans  l'eau  et  dans  le  feu.  Bienheureux, 
nous  dit   saint  Jacques  (i,  1-2),    celui  qui 
souffre  la  tentation-,  car  quand  il  aura  sup- 
porté cette  épreuve  il  recevra  la  couronne  de 
vie,  et  en  jouira  non-seulement  au  ciel, 
mais  sur  la  terre,  ea  yivart  du  pur  et  saint 
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amour,  qui  associe  et  qui  unit  l'épouse  au 
roi  Jésus,  avec  qui  elle  vit  en  béatitude  par- 
faite dans  le  fond  de  son  cœur.  N'espérez 
point  entrer  en  l'unité  intime  du  Dieu  de 
sainteté,  sans  être  auparavant  sanctifiée  par 
la  croix.  Soyez  saint,  dit  Dieu  même  (Levit. 
xi,  kk),  à  cause  que  je  suis  saint. 

Ayez  donc  pour  votre  exercice  intérieur 
l'ouverture  de  cœur  à  Jésus-Christ  votre 
Epoux,  qui  est  en  vous  et  que  vous  devez 
souvent  embrasser  par  !e  ressentiment  de 
l'amour  qu'il  vous  témoigne  et  de  la  grâce 
qu'il  vous  fait  de  vous  purifier  avec  tant  de 
soin,  pour  vous  rendre  digne  de  sa  société 
et  di>  sa  parfaite  liaison.  Expliquez-lui  en 
confiance  tous  vos  maux;  expliquez-lui  vos 
peines  ,  comme  au  fidèle  ami  de  votre  cœur 
et  comme  à  celui  de  qui  dépend  votre  con- 
duite, et  entre  les  mains  duquel  vous  êtes 
abandonnée.  Après  quoi  soyez  en  paix, 
laissant  à  sa  puissance  et  à  son  amour  à 
opérer  les  moyens  de  votre  délivrance,  et 
à  en  ouvrir  les  voies  en  la  manière  qu'il 
voudra  et  dans  les  temps  qu'il  lui  plaira.  Il 
ne  manquera  pas  de  se  manifester  ou  au 
dedans  ou  au  dehors.  11  ne  manquera  pas  de 
révéler  ses  voies  à  qui  il  le  faudra,  selon  la 
bienséance  de  votre  conduite.  En  attendant 
soyez  en  purgatoire,  exposée  aux  soins  de 
celui  qui  use  des  moyens  qu'il  lui  plaît  pour 
vous  purifier.  Attendez  en  la  manière  que 
les  âmes  du  purgatoire  attendent  l'ouverture 
du  ciel  en  sérénité  d'esprit  et  en  paix,  sou- 
mises aux  ordres  do  la  justice  et  de  la  sain- 
teté de  Dieu;  attendez  que  le  jour  s'élève 
en  votre  nuit,  et  que  la  paix  de  Dieu  pa- 
raisse, qui  prescrit  certains  moments  à  son 
fléau  et  à  sa  persécution.  Oh  1  que  ces  dispo- 
sitions plairont  au  souverain  amour  !  J'atten- 
drai que  vous  me  mandiez  celles  de  votre 
âme  et  les  sentiments  intérieurs  de  votre 
cœur,  pour  y  pouvoir  répondre  et  satisfaire 
ainsi  aux  obligations  que  Jésus-Christ  notre 
tout  m'impose  de  vous  servir.  Je  suis  en  lui 
tout  vôtre. 


l'utilité  des 
qu'elle  doit  faire 


LETTRE  CXCI. 

//  exhorte  à  la  patience  une  personne  qui 
était  beaucoup  persécutée. 

Je  n'ai  que  quatre  paroles  à  vous  dire  sur 
votre  mal,  qui  doivent  faire  tout  votre  re- 
mède :  patience ,  charité,  retraite,  union; 
car  je  vois  bien  qu'autrement  vous  n'aurez 
jamais  de  paix  avec  cette  humeur  altière, 
qui  triomphe  de  votre  humiliation,  et  qui 
insulte  sur  le  respect  que  vous  portez  à  la 
personne,  qu'elle  voit  que  vous  craignez  et 
traitez  de  révérence.  Mais  c'est  ce  que  votre 
devoir  et  la  justice  chrétienne  requièrent 
de  vous  en  votre  condition  et  en  votre  étal. 
Si  on  vous  donne  un  souf/let  sur  une  joue, 
dit  Notre-Seigneur,   tendez  l'autre.  Si  quel- 
qu'un  se  moque  de  vous  en  votre  chemin  , 
faites  encore  mille  pas    avec  lui.  (Matth.  V, 
39,  il.)  Enfin  notre  gloire  et  notre  royaume 
n'est   point  de  ce  monde,  mais  de  l'autre. 
Humilions-nous  et  nous  abaissons  en  la  via 
présente,  et  nous  serons  exaltés  au-dessus 
de  ceux  qui  nous  auront  foulés  aux  pieds. 
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Ils  méritent  présentement  que  nous  leur 
rendions  de  l'honneur,  puisqu'ils  sont  les 
instruments  de  la  justice  île  Dieu  sur  nous; 
mais  il  faut  qu'ils  craignent  à  leur  tour 
qu'ils  ne  deviennent  la  matière  de  sa  ven- 
geance, s'ils  se  sont  recherchés  dans  ces 
traitements.  Car,  après  avoir  satisfait  leur 
passion,  ils  seront  traités  de  Dieu  en  son 
temps  comme  ils  nous  auront  traités  en 
celui-ci.  Adieu.  Croyez-moi,  je  vous  prie, 
autant  à  vous  que  la  charité  vous  peut  ren- 
dre une  créature  en  Jésus-Christ  toute  vôtre. 

LETTRE  CXCII. 
Jl  écrit  à  une  âme  peinée.  —  11  lui  montre 
l'utilité  de  cet  état,  et  lyexhorle  à  la  con- 
fiance. 

Je  souffre  extrêmement  do  n'être  pas  au- 
près de  vous  dans  l'état  pénible  où  vous 
êtes,  pour  vous  continuer  les  services  que 
Notre-Seigneur  me  permet  de  vous  rendre. 
Les  affaires  de  Dieu  m'ont  arrêté;  mais  pour 
vous  dire  cependant  mes  sentiments  sur 
votre  état  et  sur  vos  peines,  je  ne  puis  vous 
plaindre  en  cela,  puisque  Notre-Seigneur 
en  est  la  cause,  qui  juge  absolument  que 
cette  disposition  est  nécessaire  à  votre  esprit. 
Ohl  qu'une  âme  sans  peine  a  peu  de  poids 
auprès  de  Dieu,  et  que  son  état  est  incertain 
et  proche  d'être  renversé  par  la  tempête  et 
par  l'orage  1  Que  l'âme  alors  est  aisément 
agitée  par  les  vents  de  la  complaisance  et  de 
la  vanité,  et  qu'elle  se  voit  prête  d'être  à 
tout  moment  submergée  1 

Ayez  la  foi  comme  saint  Pierre.  Rien 
n'est  capable  d'étonner  une  âme  de  con- 
fiance. Tous  les  démons  sont  sans  pouvoir 
auprès  d'une  personne  bien  établie  en  la  foi 
de  Jésus.  Allez,  allez;  Dieu  est  avec  vous,. 
et  rien  ne  peut  ébranler  le  fond  de  votre 
cœur,  où  Notre-Seigneur  réside.  Les  dehors 
sont  en  peine  et  s'ébranlent,  mais  le  dedans 
est  fort  et  ferme  en  Dieu. 

LETTRE  CXC1IF. 

Jl  exhorte  une  bonne  âme  à  se  conformer  à 
Notre-Seigneur,  et  à  se  donner  à  son  es- 
prit ,  pour  se  laisser  conduire  à  lui  en 
toutes  choses 

Je  prie  Notre-Seigneur  ae  vous  vouioir 
remplir  de  son  intérieur,  et  de  changer 
tellement  ie  vôtre  dans  le  sien,  que  vous 
ne  soyez  plus  vous-même,  mais  Notre-Sei- 
gneur vivant  intérieurement  en  vous. 

Sainte  Madeleine,  dont  nous  faisons  de- 
main la  fête,  était,  après  sa  pénitence,  si 
changée,  intérieurement  en  Jésus-Christ, 
qu'elle  n'avait  plus  rien  en  elle  de  sa  pre- 
mière vie.  Elle  vivait  toute  par  le  Saint 
Esprit,  qui  lui  avait  été  donné  par  Notre- 
Seigneur;  et  ce  divin  Esprit,  qui  est  tout 
opposé  à  la  chair,  lui  donnait  des  mouve- 
ments si  contraires  à  ses  anciennes  inclina- 
tions, qu'elle  n'écoutait  plus  d'autres  sen- 
timents que  (•eux  qu'il  lui  inspirait,  qui 
étaient  les  mêmes  que  ceux  de  son  cher 
Maître,  à  cause  que  c'était  le  même  esprit 
qui  l'animait.  Or,  c'est  ce  même  esprit  qui 
'réside  en  vous,  comme  dans  tous  les  Chré- 


tiens qm  sont  en  grâce,  auquel  je  vous  con- 
seille île  vous  donner,  le  mettant  souvent- 
en  possession  de  vous-même,  aûn  que  ce 
soit  lui  qui  agisse  par  vous  et  en  vous  à  la 
gloire  de  Dieu.  Il  me  semble  que  vous  ne 
vous  y  donnez  pas  si  volontiers  pour  agir, 
que  je  vous  le  recommande,  et  cela  procède 
de  l'ignorance  et  de  l'erreur  de  votre  chair, 
qui  ne  connaît  pas  les  mystères  et  les  mer- 
veilles de  notre  grâce,  et  le  bien  que  Jésus- 
Christ  nous  fait,  car  il  nous  rend  dépositaires 
de  son  esprit  par  le  baptême;  et  effective- 
ment il  réside  en  nous  pour  nous  conduire, 
nour  nous  éclairer  et  pour  nous  mouvoir  à 
la  gloire  de  Dieu.  N'hésitez  donc  point  do 
vous  donner  à  lui,  car  il  n'attend  que  notre 
abandon  pour  nous  mouvoir,  régir  et  gou- 
verner en  tout.  Ceux-là,  dit  l'apôtre  saint' 
Paul,  sont  véritables  enfants  de  Dieu,  qui 
sont  mus  et  conduits  par  son  esprit.  (Rom. 
vui ,  14.)  Faites  donc  que  cela  soit  ainsi, 
afin  que  vous  soyrez  un  vrai  enfant  du  Père 
éternel  et  de  son  Fils,  et  un  temple  du  Saint- 
Esprit.  Il  repose  en  vous  pour  y  adorer  Dieu 
et  le  servir  par  vous,  ne  le  pouvant  pas  faire 
par  sa  seule  personne,  laquelle,  étant  égale 
à  Dieu,  ne  peut  le  servir  que  par  une  na- 
ture étrangère  et  inférieure  à  sa  grandeur. 
Je  vous  laisse  pour  cela  entre  ses  mains,  et 
vous  conjure  de  vous  abandonner  à  lui  en 
confiance.  C'est  lui  qui  gouverne  tout  le 
corps  de  l'Eglise,  et  il  est  jaloux  de  con- 
duire toutes  les  âmes  à  Dieu.  Confiez-vous 
donc  beaucoup  à  sa  sagesse,  à  sa  puissance 
et  à  son  amour,  et  ne  vous  mettez  en  peine 
de  rien. 

Outre  cela,  savez  toujours  soumise,  parce 
que  l'esprit  de  Dieu  demande  une  soumis- 
sion parfaite.  Vous  la  devez  rendre  entière 
à  M.  de  V...,  de  la  piété  et  capacité  du- 
quel je  vous  ai  écrit  autant  que  je  le  pouvais. 
11  est  tel  qu'il  vous  le  faut,  et  je  ne  pense 
pas  que  vous  en  puissiez  trouver  un  sem- 
blable en  quelque  lieu  que  vous  puissiez  le 
chercher.  Conformez-vous  surtout  à  Jésus- 
Christ  crucifié,  car  c'est  là  votre  attrait  et 
votre  vocation  :  et  conformez-vous-y  inté- 
rieurement, c'est-à-diro,  à  ses  dispositions 
intérieures  en  l'état  de  la  croix,  à  sa  grande 
humilité,  à  sa  patience,  à  ses  souffrances,  à 
sa  pauvreté;  en  un  mot,  à  toutes  ses  autres 
vertus,  qu'il  faudrait  être  un  siècle  pour  dé- 
crire. Donnez-vous  au  divin  Esprit  qui  a 
formé» en  lui  ses  vertus,  afin  qu'il  les  forme 
aussi  en  vous.  11  est  au  milieu  de  vous,  non- 
seulement  pour  vous  solliciter  à  l'exercice 
de  ces  mêmes  vertus,  mais  encore  pour  vous 
donner  la  force  de  vous  y  rendre  fidèle. 

LETTRE  CXC1V. 

//  conseille  à  une  personne  de  condition  de 
se  retirer  de  la  cour  et  du  monde. 

Repensant  à  l'ouverture  que  je  vous  ai 
donnée  pour  avancer  votre  affaire,  je  la 
trouve  accompagnée  de  deux  qualités  dont 
Dieu  se  sert  pour  conduire  les  choses  à  leur 
fin,  savoir  de  la  douceur  et  de  l'efficace; 
c'est  ainsi  q.ne  l'Ecriture  sainte  dit  que  Dieu 
dispose  de  tG'jies  choses  avec  suavité,  et 


979 


OEUVRES  COMPLETES  DE  M.  OLILT.. 


9X0 


qu'il  les  conduit  avec  force  à  leur  fin.  Je 
vous  dirai  donc,  en  me  confirmant,  et  vous 
aussi,  dans  la  pensée  que  nous  avons  eue, 

que   vous  devez  représenter  à  M que, 

voyant  votre  inutilité  pour  Dieu,  ce  qui 
vous  doit  être  une  marque  de  sa  divine  vo- 
lonté, laquelle  vous  devez  étudier  et  écouter 
en  tout,  vous  désirez,  par  principe  de  con- 
science, de  vous  retirer,  et  que  cela  vous  est 
même  nécessaire,  voyant  que  les  choses  ne 
changent  point,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  dans  la  suite  elles  aillent  autre- 
ment. 

Il  me  parait  tout  à  fait  impossible  que  vous 
ayez  en  cet  état  la  paix  nécessaire  pour  trai- 
ter avec  Dieu  dans  l'oraison,  qui  est  le  prin- 
cipal de  votre  vocation  sur  la  terre,  et  vous 
l'expérimentez  bien  par  les  sécheresses  qui 
proviennent  de  ces  distractions  et  de  ces 
peines  que  vous  souffrez  sans  fruit;  car  je 
n'y  vois  point  d'espérance  d'aucun  bien, 
sinon  de  l'exemple  que  vous  donnez  de 
douceur,  d'humilité  et  de  patience,  qui 
est  ce  que  doit  faire  toute  âme  chrétienne, 
qui  doit  se  faire  voir  comme  une  image  vi- 
vante de  Jésus-Christ,  afin  de  tâcher  de  l'im- 
primer dans  les  yeux  et  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes.  Allons  à  Dieu,  ma  fille,  et 
laissons-la  le  monde  et  tous  ses  gens.  Je 
m'en  retire  pour  jamais,  voyant  les  expé- 
riences qu'ils  me  donnent,  "et  la  manière 
avec  laquelle  les  choses  de  Dieu  dépérissent 
et  se  ruinent  entre  leurs  mains.  Encore  une 
fois,  ma  fille,  retirons-nous  du  siècle,  pour 
nous  fortifier  en  la  retraite  auprès  de  Jésus- 
Christ,  pour  lequel,  sans  doute,  il  faudra 
souffrir  quelque  persécution.  Oh!  que  celte 
sentence  du  Fils  de  Dieu  est  vraie  :  Ce  qui 
est  grand  devant  les  hommes  est  abominable 
devant  Dieu.  (Luc.  xvi,  15.)  Retirez-vous  de 
l'abomination  et  de  la  Babylone.  Vous  savez, 
pour  le  temporel,  que  le  divin  Maître  a  déjà 
mis  ordre  à  tout,  et  que  rien  ne  vous  peut 
manquer  auprès  de  votre  fidèle  Epoux,  qui 
n'abandonnera  pas  sa  fidèle  qui  quitte  tout 
pour  lui.  Celui  qui  ne  laisse  manquer  de 
rien  ses  moindres  et  plus  cbétives  créatures, 
que  ne  fera-t-il  pas  pour  son  épouse?  Quoi- 
que je  vous  dise  de  hâter  votre  sortie,  ne 
précipitez  pourtant  rien,  et  reculez  plutôt 
que  d'avancer  trop,  afin  de  mieux  prendre 
votre  temps,  et  afin  de  bien  prier  Notre-Sei- 
gneur qu'il  donne  quelque  ouverture  favo- 
rable, qu'il  dispose  les  esprits,  et  que  tout 
se  puisse  faire  avec  les  marques  de  sa  con- 
duite et  de  son  esprit,  qui  sont  la  douceur, 
la  prudence  et  la  force. 

LETTRE  CXCV. 

Exercice  contre  1rs  tentations  de  vanité'. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  vous  voir  conti- 
nuellement assiégé  des  pensées  de  vanité 
et  de  désirs  de  gloire.  La  chair,  qui  vous 
environne,  est  une  chair  toute  pétrie  et  en- 
venimée de  superbe,  qui  exhale  toujours  ses 
mauvaises  vapeurs.  Prenez  garde  seulement 
qu'elles  n'infectent  votre  âme  :  car  si  elle  ne 
se  défend  avec  beaucoup  de  vigilance  de 
leur  malignité,  elle  ne  manquera  jamais  d'eu 


être  empoisonnée.  C'est  pourquoi  il  fau.ira 
que  vous  gémissiez  souvent  auprès  de  Dieu 
de  vous  voir  rempli  de  sentiments  si  oppo- 
sés a  sa  sainteté  et  à  l'esprit  de  Jésus-Christ 
son  Fils. 

Il  sera  bon  de  vous  élever  souvent  vers 
Jésus-Christ  ressuscité,  qui  doit  réformer  le 
corps  de  notre  humiliation  et  de  notre  mali- 
gnité, et  le  rendre  un  jour  semblable  à  lui 
en  tous  ses  sentiments  divins. 

En  attendant  le  bonheur  de  cet  état,  vous 
invoquerez,  sur  vous,  son  esprit,  le  conju- 
rant qu'il  vous  revête,  vous  fortifie,  et  vous 
remplisse  de  ses  saintes  dispositions;  et 
qu'il  vous  fasse  entrer  en  zèle  et  en  horreur 
contre  la  corruption  de  votre  chair,  à  iaquelie 
il  est  infiniment  opposé.  Vous  formerez 
même  souvent  des  actes  de  détestation  de 
toute  sa  malignité.  Vous  serez  fidèle,  surtout, 
quand  les  pensées  de  vanité  vous  environ- 
neront, de  vous  unir  à  Jésus-Christ,  sans 
vous  inquiéter  ensuite  de  ce  qu'elles  pour- 
raient faite.  L'âme  qui  est  entrée  en  Jésus- 
Christ  et  établie  en  lui,  doit  vivre  dans  un 
grand  mépris  du  démon  et  de  la  chair,  aux- 
quels souvent  Dieu  ne  permet  de  s'élever  en 
nous  que  pour  nous  obliger  de  recourir  à 
lui  avec  plus  de  ferveur 

Il  faut  aussi  que  vous  soyez  fidèle  à  étouf- 
fer et  à  détruire  en  la  vertu  de  son  divin  es- 
prit les  mouvements  et  les  désirs  qui  s'élè- 
vent en  vous  à  toute  heure  de  ce  fond  de 
superbe,  et  que  vous  vous  renouveliez  en 
l'union  de  Notre-Seigneur,  prenant  ces  ten- 
tations comme  un  avertissement  de  votre 
tiédeur,  et  de  votre  peu  d'application  à 
Jésus-Christ. 

Vous  tâcherez  de  porter  toujours  en  vous 
les  sentiments  d'humiliation  que  vous  aurez 
puisé*  dans  l'esprit  de  Notre-Seigneur,  sans 
sortir  de  cet  état  intérieur  d'anéantissement 
en  toutes  choses,  soit  à  l'égard  de  Dieu, 
soit  à  l'égard  du  prochain,  soit  à  l'égard  de 
vous-même. 

A  l'égard  de  Dieu,  vous  paraîtrez  devant 
lui  couvert  de  confusion  en  tous  vos  exer- 
cices de  piété. 

A  l'égard  du  prochain,  vous  en  ferez  de 
même,  adorant  en  lui  la  majesté  de  Dieu, 
auprès  duquel  il  faut  toujours  être  confus, 
et  trôs-prolondémenl  anéanti.  L'esprit  d'hu- 
milité nous  tient  les  yeux  ouverts  aux  per- 
fections d'autrui,  aussi  bien  qu'à  nos  infir- 
mités, pour  nous  anéantir  devant  le  pro- 
chain; de  même  que  l'esprit  de  gratitude 
nous  les  ouvre  aux  grâces' que  Dieu  nous 
l'ait,  pour  l'en  remercier. 

A  l'égard  de  vous-même,  il  faut  que  vous 
vous  regardiez  comme  la  chose  du  monde 
la  pi  us  vile  et  la  plus  basse,  qui  n'est  que 
néant  et  péché,  indigne  de  tout  l'usage  des 
viandes  et  des  vêtements,  et  des  services  et 
secours  de  toutes  les  créatures. 

Il  faut,  par-dessus  tout  cela,  que  vous 
soyez  attentif  a  vous  tenir  en  suavité  réuni 
à  Jésus-Christ,  et  recueilli  en  lui,  et  il  im- 
primera en  vous,  peu  à  peu,  tous  les  senti- 
ments de  sa  vie,  et  de  toutes  ses  vertus, 
couime   étant   la   vraie  source   et  l'unique 
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principe  de  tous  les'. sentiments  chrétiens. 

Vrous  vous  souviendrez  aussi  de  ce  que  je 
tous  ai  dit  souvent,  qu'il  y  a  trois  degrés 
essentiels  de  l'humilité. 

Le  premier  est  d'aimer  notre  humiliation, 
et  de  voir  avec  plaisir  l'abjection  qui  nous 
est  propre. 

Le  second  est  d'aimer  qu'on  voie  et  qu'on 
connaisse  la  vileté  et  l'abjection  qui  est  en 
nous,  quand  il  plaît  à  Dieu  de  la  manifester, 
ou  que  nous  sommes  obligés  de  la  révéler 
nous-mêmes. 

Le  troisième  est  d'aimer  à  être  traité  pour 
ce  que  l'on  est,  et  à  souffrir  les  mépris,  les 
contradictions  et  les  persécutions,  avec  sou- 
mission au  bon  plaisir  de  Dieu,  et  avec  joie 
en  l'intérieur,  en  vue  et  par  amour  des  hu- 
miliations de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur 
et  noire  .Maître. 

Ne  croyez  pas,  néanmoins,  que  cette  joie, 
avec  laquelle  je  dis  que  nous  devons  embras- 
ser les  mépris  et  les  confusions  qui  se  pré- 
senteront doive  être  extérieure  ou  sensible  : 
il  sullit  qu'elle  soit  en  esprit  et  dans  le  fond 
de  l'âme.  Ainsi,  quoique  votre  chair  y  ré- 
siste et  s'en  afflige,  contentez-vous  de  les 
embrasser  doucement  en  votre  intérieur,  à 
l'exemple  de  Notre-Seigneur,  qui  portait  sa 
croix  avec  beaucoup  de  joie  dans  le  fond  de 
son  âme,  quoique  [tendant  ce  temps  il  fût 
extérieurement  accablé  de  tristesse  et  d'a- 
mertume. Enfin,  vous  vous  exercerez  exté- 
rieurement aux  œuvres  basses  et  abjectes, 
autant  que  la  prudence  chrétienne  vous  le 
pourra  permettre,  embrassant  surtout  avec 
plaisir  toutes  celles  que  la  Providence  di- 
vine vous  offrira  en  votre  condition. 

LETTRE  CXCVI. 

Du  zèle  que  les  prêtres  doivent  avoir  contre 
le  monde,  auquel  ils  doivent  être  morts.  — 
Ce  que  c'est  que  celte  mort,  et  comment  elle 
s'opère  dans  l'âme. 

Vous  trouverez  dans  cette  lettre  l'éclair- 
cissement des  difficultés  que  vous  m'avez 
proposées  dans  votre  dernière.  Il  me  semble 
qu'elles  se  peuvent  réduire  à  ces  troi»,  à 
quoi  tout  le  reste  de  ce  que  vous  m'avez  écrit 
se  rapporte.  La  première,  ce  que  c'est 
qu'être  mort  intérieurement  à  tout  ce  monde. 
La  seconde,  d'où  piocède  cette  mort,  et 
comment  elle  s'opère  dans  l'âme.  La  troi- 
sième, pourquoi  les  prêtres  doivent  être 
morts  au  monde,  et  en  avoir  non-seulement 
dégoût,  mais  une  horreur  si  grande, 
qu'ils  soient  dans  un  zèle  continuel  de  le 
détruire. 

Pour  la  première,  je  vous  dirai  que  cette 
mort  est  un  dégoût  intérieur  que  l'âme  a  de 
tout  ce  monde.  Et  remarquez  que  ce  n'est 
pas  seulement  un  mépris,  c'est-à-dire  une 
opération  de  l'entendement  qui  ne  fait  plus 
d'état  de  toute  la  créature,  après  en  avoir 
une  fois  découvert  la  vanité  et  l'inutilité, 
mais  c'est  un  dégoût  que  l'on  ressent  de  tou- 
tes les  choses  de  la  terre,  qui  fait.qu'on 
ne  peut  plus  ensuite  les  regarder  'ni  les 
souffrir. 


Or  ce  dégoût  procède  pour  l'ordinaire  ne 
l'union  à  Dieu,  où  l'âme,  ayant  goûté  cet 
objet  souverainement  aimable,  ne  peut  plus 
avoir  qu'un  extrême  dégoût  de  tout  le  reste. 
Car,  comme  Dieu  comprend  en  soi  tout 
l'être,  et  qu'il  a  de  quoi  remplir  et  contenter 
toutes  nos  facultés,  il  les  satisfait  tontes  plei- 
nement par  son  application.  De  sorte  que  la 
faculté  de  goûter,  de  flairer,  de  toucher,  de 
voir  et  d'ouïr,  qui  sont  des  facultés  intérieu- 
res de  l'âme,  qui  s'exercent  par  les  sens,  et 
qui  ne  laissent  pas  de  demeurer  en  l'âme, 
quoique  l'âme  n'opère  point  par  elles,  se 
trouvent  parfaitement  contentes,  parce  que, 
possédant  leur  véritable  objet  en  Dieu,  dans 
lequel  elles  se  trouvent  entièrement  absor- 
bées par  une  pleine  satisfaction,  elles  no 
peuvent  plus  rien  supporter  de  ce  qu'elles 
aperçoivent  par  les  sens;  et  l'âme  aussi  ne 
peut  plus  rien  trouver  ensuite  que  de  très- 
dégoûtant.  Cette  disposition  envers  toute  la 
créature  grossière  et  imparfaite  est  d'une 
obligation  générale  à  tous  les  Chrétiens, 
mais  elle  est  d'une  telle  nécessité  à  tous  les 
prêtres,  que,  s'ils  n'en  conçoivent  un  dégoût 
qui  aille  jusqu'à  leur  en  donner  horreur  et 
à  les  armer  d'un  zèle  continuel  pour  la  dé- 
truire, ils  manquent  à  ce  qu'ils  doivent  et  à 
ce  que  Dieu  demande  d'eux  dans  leur  con- 
dition. Car  premièrement  tout  ce  monde,  se- 
lon saint  Jean  (/  Joan.  v,  19),  est  dans  une 
malignité  vicieuse,  qui  doit  être  abolie,  à 
cause  du  tort  et  de  l'injure  qu'elle  fait  à 
Dieu.  Or,  c'est  à  quoi  doivent  travailler  les 
prêtres,  qui  ont  les  intérêts  de  Dieu  entre 
leurs  mains,  et  dont  l'obligation  particulière 
est  de  défendre  sa  gloire. 

De  plus,  toutes  les  créatures,  avant  le 
péché,  étaient  comme  des  miroirs  de  la 
beauté  de  Dieu  qui  le  faisaient  aimer  ;  mais 
maintenant,  comme  elles  attirent  à  elles 
toutes  les  personnes  qui  les  regardent,  elles 
les  retirent  insensiblement  de  Dieu.  Dieu, 
autrefois  caché  en  elles,  se  manifestait  aux 
âmes  pures  et  innocentes,  et  ainsi  il  était 
aimé  dans  toutes  les  créatures;  mais  pré- 
sentement, comme  il  n'y  paraît  presque  plus, 
leur  beauté  particulière  charme  les  hommes; 
en  sorte  que,  s'ils  n'ont  recours  a  la  foi  et  ne 
se  servent  d'elles  dans  les  rencontres,  ils  y 
demeurent  misérablement  attachés.  Si  bien 
que,  depuis  la  perte  de  l'innocence,  elles 
sont  très-malignes,  et  servent  d'autant  d'oc- 
casions aux  hommes  d'offenserDieu,  qu'elles 
étaient  utiles  autrefois  à  le  faire  servir.  Car, 
comme  depuis  qu'elles  ont  été  des  instru- 
ments pour  le  péché,  elles  ont  été  comprises 
dans  la  malédiction  d'Adam,  qui  s'en  était 
servi  pour  son  crime,  ellesont  aussi  encouru 
la  haine  et  la  malédiction  de  Dieu.  De  sorte 
qu'elles  trempent  avec  Adam  dans  sa  mali- 
gnité, qui  est  présentement  contagieuse  et 
qui  blesse  tous  ceux  qui  s'en  approchent; 
à  moins  que  la  vertu,*  la  grâce  et  la  puis- 
sance de  Notre-Seigneur  ne  les  mette  à  cou- 
vert de  sa  malice.  Cette  vue  doit  encore 
donner  aux  prêtres  bien  de  la  haine  contre 
le  monde,  qui  perd  ainsi  les  âmes;  et  ils 
doivent  avoir  un  grand  zèle  pour  ledétruirev. 
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afin  d'ôter  aux  pécheurs  cette  occasion  pres- 
que inévitable  de  leur  ruine. 

Ajoutez  à  cela  que,  depuis  le  péché,  qui  a 
rendu  Adam  avec  tout  ce  qui  était  de  sou 
domaine,  tributaire  du  diable,  le  démon, 
comme  prince  de  ce  siècle,  usait  de  toute  la 
créature  selon  ses  desseins,  qui  sont  d'of- 
fenser Dieu.  Ainsi  tout  le  momie  était  devenu 
comme  un  instrument  de  sa  malice  :  Totus 
mundus  sub  maligno  posilus  est  (Joan.  v,  19), 
porte  la  version  grecque.  Tout  le  monde  est 
dans  la  sujétion  et  sous  la  domination  du 
diable,  et  participe  tout  à  sa  malice.  Etc'est 
ce  qui  doit  allumer  le  zèle  des  saints  prê- 
tres contre  le  monde,  puisqu'ils  sont  éta- 
blis pour  détruire  le  règne  de  ce  malheu- 
reux prince  et  pour  rétablir  celui  de  Jésus- 
Christ. 

Enfin  le  monde,  qui  est  l'assemblée  des 
méchants,  et  qui  fait  profession  de  suivre 
les  lois  du  diable,  qui  sont  la  superbe,  l'a- 
varice et  le  plaisir,  qu'il  suggère  perpétuel- 
lement à  ses  suppôts  (ce  qui  fait  que  tout  le 
monde  est  en  péché),  doit  être  absolument 
en  horreur  aux  ministres  de  Dieu  et  à  ses 
serviteurs;  et  ils  doivent  avoir  le  zèle  de 
l'anéantir  et  de  le  consommer  au  moins  en 
sa  malice  et  en  ses  mauvaises  mœurs,  en  at- 
tendant le  jour  du  jugement,  auquel,  étant 
revêtus  du  zèle  et  de  la  force  de  Jésus-Christ 
même,  ils  mettront  avec  lui  le  feu  au  monde 
et  le  consommeront,  pour  en  faire  un  sacri- 
fice parfait  à  la  gloire  de  Dieu 

Jésus-Christ,  comme  prêtre,  fera  co  sacri- 
fice glorieux,  et  tous  les  prêtres  qui  ne  font 
qu'un  avec  lui  entreront  en  part  de  cette 
auguste  fonction,  en  récompense  du  zèle 
qu'ils  auront  eu  pendant  leur  vie,  pour  le 
détruire  en  ses  maximes  et  en  ses  mœurs. 
Car  ceux  qui  par  leurs  mœurs  auront  con- 
damné celles  du  monde,  ceux  qui  l'auront 
jugé  digne  de  mépris  et  de  condamnation, 
ceux  qui  l'auront  quitté  et  s'en  seront  sépa- 
rés eommed'un  excommunié,  auront  pour 
récompense  le  droit  de  le  juger  avec  Notre- 
Seigneur. 

Ainsi  les  prêtres  qui  auront  eu  le  zèle  de 
sacrifier  le  monde  à  Dieu  y  mettront  le  feu 
avec  Jésus-Christ  prêtre.  Et  ce  zèle  ardent 
pour  les  intérêts  de  Dieu,  ce  zèle  brûlant  et 
consumant  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  gloire, 
est  ce  que  demande  la  religion  du  prêtre  et 
le  véritable  esprit  du  sacerdoce 

Le  zèle  d'un  prêtre  doit  être  comme  celui 
de  saint  Michel,  qui  renversa  ses  frères  re- 
belles, servant  de  glaive  entre  les  mains  de 
Dieu,  pour  en  faire  des  victimes  éternelles 
dans  le  feu  de  l'enfer.  Il  faut  qu'un  prêtre 
soit  ainsi  tout  de  feu,  pour  détruire  le  péché 
et  tout  ce  qui  s'oppose  à  Dieu  ;  et  son  zèle , 
comme  religieux  de  Dieu,  désireux  de  lui 
sacrifier  toutes  choses,  et  de  l'honorer  en 
toutes  manières,  doit  s'étendre  jusqu'à  se 
séparer  et  se  priver  des  choses  du  monde  les 
plus  innocentes,  pour  témoigner  l'estime 
qu'il  fait  de  la  beauté  et  de  la  grandeur  de 
Dieu,  après  laquelle  seule  il  soupire,  et  qui 
seule  le  peut  contenter.  Il  doit  même  tra- 
vailler à  ce  que  rien  ne  détourne  sa  vue  de 


cet  aimable  objet,  disant  à  tout  le  monde, 
comme  saint  Michel  :  Qttis  ut  Deus?  «  Qui  est 
semblable  à  Dieu?  y  Qu'est-ce  qui  lui  peutêtre 
comparé?  qui  est-ce  qui  mérite  d'être  vu  et 
d'être  regardé?  Rien  n'est  capable  de  dé- 
tourner mes  yeux  de  dessus  sa  grandeur. 
Hélasl  mon  Dieu,  que  tout  périsse  pourmoi, 
que  rien  ne  se  présente  à  moi,  que  tout 
meure  pour  moi  et  que  tout  s'anéantisse. 
Car,  ô  mon  Dien,  rien  ne  peut  être  suppor- 
table auprès  de  vous;  vous  êtes  toutes  cho- 
ses, mais  sans  imperfection,  sans  déchet  et 
sans  corruption  ;  vous  êteséternel,  immense, 
infini;  vous  êtes  adorable  par  tout  vous- 
même;  vous  êtes  Dieu  en  tout  vous-même; 
il  n'y  a  rien  d'imparfait  en  vous.  Hé  plût  à 
Dieu,  mon  créateur,  que  vous  puissiez  être 
connu  et  regardé  au  lieu  de  ces  fantômes  et 
de  ces  impertinences  qui  amusent  le  monde! 
A  quoi  s'arrète-t-on  ?  A  un  masque  ridé  qui 
couvre  mille  ordures.  A  quoi  s'amuse-t-on? 
A  contempler  du  vent  et  un  peu  de  fumée. 
Mon  Dieu,  vous  êtes  éternel,  impérissable, 
interminable.  Eh  quoi,  mon  Dieu  1  dans  peu 
de  temps  je  verrai  tout  ce  que  maintenant 
on  adore  réduit  à  une  poignée  de  cendres, 
je  verrai  tout  en  feu  et  je  m'amuserai  à  tout 
cela?  Hélas!  non,  mon  Dieu,  j'aime  bien 
mieux  m'attacher  à  vous,  ô  adorable  sacrifi- 
cateur do  tout  le  monde  !  Rien  de  ces  choses 
ne  subsistera  avec  vous.  Vous  êtes  l'unique 
objet  de  mon  adoration,  et  je  veux  que  tout 
le  monde  le  confesse.  Oui,  je  veux  que  toute 
la  créature  avoue  qu'elle  n'est  rien  auprès 
do  vous,  et  qu'elle  doit  être  détruite  à  votre 
gloiro.  Rien  no  mérite  d'être  auprès  de  votro 
être,  et  tout  se  doit  coniondre  auprès  do 
vous,  Ohl  s'il  ne  tenait  qu'à  moi,  que  je  ré- 
duirais de  bon  cœur  tout  en  cendre,  afin  de 
suppléer  au  devoir  et  à  la  religion  de  tout  le 
monde!  Ohl  que  je  serais  heureux  si  je 
voyais  que  tout  fût  consommé  pour  votre 
gloire;  si  je  voyais  un  feu  universel  qui  pu- 
bliât que  rien  ne  doit  être  que  vous  !  Oh! 
que  ces  flammes  me  plairaient,  et  que  leur 
activité  dévorante  me  serait  agréable!  (Jue 
ces  louanges  me  seraient  douces,  et  que  ce 
sacrifice  consolerait  une  âme  religieuse  et 
qui  porte  le  respect  et  l'honneur  qu'elle  doit 
à  la  majesté  infinie  de  Dieu  I 

Ce  sera  là  le  contentement  de  tous  les 
saints  au  jour  du  jugement.  Ils  verront  avec 
joie  le  feu  qui  brûlera  le  monde  et  qui  ven- 
gera les  offenses  de  Dieu,  et  ils  seront  ravis 
de  voir  encore  paraître  dans  ce  grand  em- 
brasement la  vanité  des  créatures  et  la  soli- 
dité, la  fermeté,  l'immutabilité,  l'éternité  de 
Dieu,  devant  lequel  rien  n'est  digne  de  sub- 
sister. Oh!  que  ce  grand  jour  sera  odieux  à 
toutes  ces  pauvres  âmes  abusées,  quiaiment 
la  vanité  et  qui  cherchent  le  mensonge  !  Mais 
qu'il  sera  agréable  à  celles  qui  sont  désireu- 
ses de  la  gloire deDieu, etsurloutauxsaints 
prêtres  qui  sont  tous  remplis  de  son  culte  et 
de  sa  religion  !  C'est  là  l'esprit  dans  lequel 
nous  devons  vivre. 

Mais  en  attendant  ce  dernier  sacrifice  et 
cette  entière  consommation  de  toutes  cho- 
ses, ne  laissez  passer  aucun  jour  sans  lui 


£■85 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


986 


sacrifier  en  esprit  lout  le  monde  avec  vous, 
afin  d'être  digne  de  lui  sacrifier  son  Fils.  Je 
vous  conseille  de  lui  en  bien  demander  la 
grâce  et  de  lui  faire  de  cœur  tous  les  matins 
cette  protestation  :  0  mon  Dieu,  si  je  vous 
sacrifie  tous  les  jours  votre  Fils,  comment 
ferais-je  difficulté  de  vous  sacrifier  tout  le 
monde?  Si  je  vous  sacrifie  celui  qui  a  fait 
tout  le  monde,  et  qui  vaut  mieux  lui  seul 
que  tout  le  monde  ensemble,  comment  pour- 
rai-je  refuser  de  vous  sacrifier  ce  qui  est 
dans  le  monde?  Non,  mon  Dieu,  que  je  ne 
sois  pas  si  misérable  que  de  rien  retenir. 
Je  veux  vous  sacrifier  toutes  choses  sans 
m'excepter  moi-même.  Que  je  sois  tout  en- 
tier sacrifié  et  entièrement  consommé  à 
votre  gloire.  Qu'il  n'y  ait  rien  de  moi  qui  ne 
vous  soit  consacré  et  dédié,  qui  ne  soit  im- 
molé et  consommé  pour  vous.  Et  parce  que 
j'espère,  par  votre  pure  miséricorde  et  par 
la  lente  de  votre  Fils,  qu'un  jour  je  serai  con- 
sommé dans  votre  sein,  je  me  console  en 
mon  attente,  désirant  cependant,  ô  mon  ai- 
mable Tout,  que  votre  amour  et  votre  charité 
consomment  l'impureté  qui  règne  en  moi,  et 
me  fassent,  en  attendant  l'éternité,  une  hos- 
tie consommée,  une  hostie  de  louange  à 
votre  gloire.  Ainsi  soit-il.  Voilà  le  véritable 
esprit  du  sacerdoce,  et  la  grande  disposition 
où  vous  devez  être  continuellement  comme 
prêtre. 

Jésus-Christ,  en  qualité  de  souverain  prê- 
tre, et  de  prêtre  parfaitement  religieux,  de- 
vait offrira  son  Père  toutes  les  victimes  les 
plus  parfaites  de  la  terre  ;  et,  après  lui  avoir 
sacrifié  en  esprit  tout  le  monde,  comme  un 
jour  il  le  sacrifiera  en  effet,  le  consommant 
par  sa  justice,  ne  trouvant  point  dans  toutes 
les  créatures  de  quoi  se  contenter  et  ne  pou- 
vant se  satisfaire,  s'il  ne  venait  à  se  sacrifier 
soi-même,  il  le  fait  une  fois  sur  la  croix,  et  il 
continue  tous  les  jours  au  très-saint  Sacre- 
ment, où  il  est  hostie  et  prêtre  tout  ensem- 
ble. Ainsi  tout  prêtre,  pour  être  prêtre  en 
perfection,  et  pour  porter  sa  religiou  jus- 
qu'au point  que  son  état  demande,  doit  être 
lui-même  hostie  de  Dieu,  à  cause  du  grand 
zèle  qu'il  doit  avoir  de  sacrifier  tout  à  Dieu. 
De  sorte  qu'après  avoir  tout  sacrifié,  se 
trouvant  encore  de  reste,  il  doit  lui-même 
se  sacrifier  et  se  faire  victime  de  Dieu,  afin 
qu'en  s'immolant  de  la  sorte,  il  soit  hostie 
et  prêtre  tout  ensemble.  La  religion  du  prê- 
lre n'est  point  effective,  si  elle  ne  produit 
cet  effet;  et  c'est  une  chose  pitoyable,  que 
de  voir  un  prêtre  qui  ne  soit  point  encore 
mort  intérieurement  à  toutes  choses  et  à  soi- 
même. 

LETTRE  CXCVH. 

Que  les  prêtres  doivent  faire  pénitence  pour 
les  pécheurs,  et  prier  pour  tout  le  monde. 

La  personne  dont  vous  m'écrivez  travaille 
assurément  beaucoup,  et  on  m'en  a  rapporté 
plusieurs  choses  qui  m'ont  édifié.  Mais  je 
crains ,  au  milieu  de  tous  ses  emplois,  qu'il 
ne  néglige  ses  exercices  de  pénitence  et 
qu'il  ne  s'applique  pas  assez  à  l'oraison.  Ce 
sont  deux  choses  d'une  grande  importance, 


et  dont  vous  le  devez  avertir.  Insinuez-lui 
que  les  prêtres  sont  les  serviteurs  de  l'E- 
glise ,  et  qu'en  celte  qualité  ils  doivent  tel- 
lement avoir  embrassé  ses  intérêts,  qu'ils  se 
regardent  chargés  par  office  de  faire  péni- 
tence pour  tous  ses  enfants  et  de  porter  sur 
eux  les  effets  de  la  haine  de  Dieu  contre  les 
pécheurs.  C'est  assez  d'être  prêtre  pour  être 
chargé  des  péchés  du  monde ,  et  pour  être 
obligé  de  souffrir  pour  tous,  sans  en  avoir 
commis  aucun  en  sa  personne.  Ainsi  pour 
saint  que  soit  ce  bon  ecclésiastique  ,  il 
doit  se  considérer  devant  Dieu  comme  te- 
nant la  place  d'une  infinité  de  pauvres  cri- 
minels, pour  qui  il  doit  pleurer,  gémir  in- 
cessamment et  s'affliger  toute  sa  vie. 

Il  n'en  est  pas  de  la  nouvelle  loi  comme  de 
l'ancienne.  Dans  celle-ci ,  les  prêtres  étaient 
obligés  d'offrir  premièrement  des  sacrifices 
pour  leurs  péchés  et  puis  pour  ceux  du  peu- 
ple: Prius  pro  suis  delictis  ,  dit  saint  Paul 
(Hebr.  vu,  27),  deinde  pro  populi.  Mais  dans 
la  nouvelle,  où  les  prêtres  sont  prêtres  en 
Notre-Seigneur,  qui  a  été  déclaré  prêtre  se- 
lon l'ordre  de  Melchisédech  en  sa  divine  ré- 
surrection ,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n'avait  plus 
rien  de  l'apparence  du  péché,  ils  doivent 
être  si  saints  et  dans  un  état  de  grâce  si  éle- 
vé, qu'ils  n'aient  plus  à  satisfaire  pour  eux, 
mais  seulement  pour  les  autres.  C'est  pour- 
quoi si  le  prêtre,  avant  que  d'être  engagé 
dans  les  ordres  sacrés,  avait  offensé  Dieu  , 
il  faudrait  qu'il  y  eût  pleinement  satisfait. 
Premièrement,  afin  d'être  par  là  mieux  dis- 
posé à  embrasser  la  pénitence  générale  de 
l'Eglise  ;  secondement,  afin  d'avoir  un  accès 
libre  et  facile  auprès  de  Dieu  ,  et  pouvoir 
intercéder  plus  efficacement  pour  les  peu- 
ples; troisièmement,  pour  être  admis  à  faire 
pénitence  pour  les  pécheurs,  qui  est  la  vo- 
cation des  ârnes  les  plus  pures  et  les  plus 
saintes  de  l'Eglise.  Car  Dieu  n'afflige  point 
des  âmes  et  ne  les  prend  point  pour  victi- 
mes des  pécheurs,  qu'elles  ne  lui  soient  bien 
agréables,  et  même  plus  agréables  que  celles 
pour  qui  elles  font  pénitence  ,  afin  de  pou- 
voir prendre  son  plaisir  et  trouver  sa  satis- 
faction dans  leurs  personnes. 

Mais  quand  un  prêtre  n'aurait  jamais  of- 
fensé Dieu  ,  comme  il  est  chargé  par  son  mi- 
nistère des  péchés  de  tous,  il  doit  être  aussi 
avec  Notre-Seigneur  victime  pour  les  péchés 
de  tous.  Ainsi  il  faut  qu'il  soit  préparé  à 
toutes  sortes  de  persécutions  et  de  suppli- 
ces :  il  faut  qu'il  soit  exposé  à  toutes  les 
pauvretés ,  les  humiliations  et  les  mépris  :  il 
faut  qu'il  soit  disposé  à  portertoutes  les  hon- 
tes ,  toutes  les  confusions ,  en  un  mot  tou- 
tes les  peines  que  tous  les  hommes  ensem- 
ble méritent  pour  leurs  péchés.  Voyez  p3r 
là  jusqu'à  que!  excès  et  à  quelle  extrémité 
doit  monter  la  pénitence  d'un  prêtre. 

Il  faut  qu'il  soit  un  abime  de  patience , 
d'humilité  ,  de  mortification  ,  de  pauvreté 
pour  souffrir  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  d'ex- 
ercer sur  lui  de  [dus  violent  et  de  plus  ri- 
goureux. Et  il  faut  que,  pour  satisfaire  à  une 
vocation  si  sublime,  il  snit  tellement  perdu 
en  Notre-Seigneur,  et  s  entièrement  péné- 
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tré  de  lui ,  qu'il  ne  se  tasse  point  de  souffrir 
toute  sa  vie.  Excitez-le  donc  autant  que  vous 
pourrez  à  entrer  dans  cet  esprit.  Et  si  son 
corps  ne  peut  pas  porter  autant  de  pénitence 
extérieure  qu'il  serait  à  désirer,  que  son 
cœur  soit  toujours  rempli  de  pénitence  in- 
térieure; c'est-à-dire,  d'humiliation,  de  con- 
trition ,  et  de  désir  d  une  satisfaction  aussi 
étendue  qu'il  plaira  à  Notre-Seigneur  la  lui 
faire  accomplir. 

Pour  l'esprit  de  prière  et  de  religion  ,  il 
doit  Aire  aussi  universel  et  général  en  lui 
quel'espritde  pénitence.  Car  il  faut  qu'un  prê- 
tre prie  pour  tout  le  monde.  I!  faut  qu'il  ait  un 
cœuraussi  large  etaussi  ouvert  que  l'Eglise, 
en  sorte  que  l'esprit  de  Dieu  s'explique  et 
se  dilate  en  lui  autantqu'il  serait  dans  toute 
l'Eglise  ensemble  et  dans  tous  les  peuples. 
Car  il  est  substitué  auprès  de  Dieu  pour  tous, 
et  il  doit  le  prier,  le  louer,  l'honorer  pour 
tous  :  il  doit  lui  rendre  ses  devoirs  au  nom 
de  tous.  C'est  pourquoi  il  est  obligé  de  va- 
quer à  la  prière  avec  plus  d'assiduité,  d'ar- 
deur, de  pureté,  de  confiance  et  de  zèle,  que 
tout  le  peuple  ensemble,  etc. 

LETTRE  CXCVIII. 

Il  console  une  bonne  âme  qui  ne  trouvait  plus 
de  ijoû!  dans  l'oraison  ,  ni  de  consolation 
dans  le  service  de  Dieu. 

Ne  vous  affligez  point  de  votre  état.  Notre- 
Seigneur  a  retiré  de  vous  sa  présence  sen- 
sible ,  parce  que  vous  vous  attachiez  trop  à 
ses  caresses  :  mais  il  ne  laisse  pas  de  de- 
meurer au  fond  de  votre  âme  ,  où ,  retiré  en 
sa  sainteté,  il  veut  que  vous  alliez  à  lui  au- 
dessus  de  tout  sentiment.  C'est  ainsi  qu'il 
épure  ses  amantes  ,  et  qu'il  les  met  en  état 
de  ne  plus  s'attacher  qu'à  lui  seul.  L'âme, 
élevée  et  soutenue  par  l'esprit,  ne  doit  plus 
s'amuser  à  ces  douceurs.  Il  ne  faut  plus 
qu'elle  cherche  ces  tendresses,  et  il  faut 
qu'elle  se  dégage  tellement  de  toutes  ces 
choses  sensibles  et  grossières  qui  aflaiblis- 
sent  l'esprit  et  amollissent  l'âme,  qu'elle  en 
porte  avec  amour  la  privation. 

Dieu  est  comme  une  nourrice  à  l'égard  de 
ses  enfants  ,  et  il  les  traite  aussi  de  même 
que  les  nourrices  traitent  leurs  petits  nour- 
rissons ,  qu'elles  caressent  et  qu'elles  ama- 
douent. 11  donne  aux  petits  du  lait ,  et  sou- 
vent il  leur  continue  cette  nourriture  par  ses 
caresses  et  ses  tendresses  ,  à  cause  de  leur 
infirmité  ,  qui  leur  fait  aimer  et  rechercher 
ces  délicatesses;  au  lieu  de  souffrir  d'en 
être  sevrés  dans  le  temps  où  Dieu,  dési- 
rant de  les  fortifier  en  esprit,  les  voudrait 
rendre  des  hommes  forts  ,  robustes  et  ca- 
pables de  le  servir. 

Les  tendresses  de  Dieu  où  celles  du  pro- 
chain ne  sont  bonnes  qu'aux  enfants,  à  cause 
qu'ils  sont  faibles.  L'estomac  des  hommes 
se  gâte  souvent  avec  le  lait,  ne  trouvant  pas 
de  quoi  se  pouvoir  soutenir.  Les  enfants  au 
contraire  ne  peuvent  porter  la  force  d'une 
solide  nourriture.  Ainsi  il  faut  que  les  uns 
et  les  autres  se  laissent  traiter  par  la  main 
de  Dieu,  et  qu'ils  souffrent  d'être  délaissés 
cl  sevrés  des  caresses  et  des   grâces  sensi- 


bles ,  lorsque  sa  sagesse  l'ordonne  :  autre- 
ment il  arriverait  ce  malheur  qui  est  dépeint 
en  l'Ecriture  :  Puer  centum  annorum  morie- 
tur.  (Isa.  lxv,  20.)  Souvent  on  est  enfant  à 
cent  ans  ;  c'est-à-dire  que  Jésus-Christ  n'a 
souvent  qu'un  an  de  vie  dans  une  âme  qui  a 
vieilli  à  son  divin  service:  ce  qui  est  un 
monstre  en  la  grâce  ,  et  ce  qui  blesse  infini- 
ment Notre-Seigneur,  qui  voudrait  avoir  fait 
son  progrès  à  proportion  de  sa  résidence  dans 
une  âme  ,  et  être  dans  l'âge  parfait,  selon 
le  temps  qu'il  a  vécu  dans  un  cœur.  C'est  ce 
qui  vous  doit  donner  bien  de  la  confusion 
devant  Dieu  ,  de  voir  combien  il  y  a  qu'il 
vous  a  attiré  à  son  service ,  et  ia  peine  que 
vous  avez  encore  en  ses  soustractions. 

LETTRE   CXCIX. 

Que  la  voie  de  la  foi  doit  être  préférée  à  celh 

des  goûts  etdes  sentiments. 

Je  vous  supplie  d'agir  selon  les  principes 
que  je  tâchai  de  vous  imprimer  avant  que 
de  partir.  Je  me  doutais  bien  de  ce  qui  arri- 
verait après  les  premiers  attraits  et  senti- 
ments dont  vous  avez  été  occupée.  11  faut 
servir  Notre-Seigneur  en  foi ,  et  ne  dépen- 
dre que  d'elle  en  vos  dévotions.  Car  Dieu 
nous  ilonne  la  foi  comme  la  lumière  qui  nous 
doit  conduire  sur  la  terre  ,  et  qui  ne  man- 
que jamais  à  ceux  qui  la  désirent.  Elle  n'est 
pas  de  la  nature  des  grâces  sensibles,  etdes 
autres  lumières  qui  lui  sont  soumises  ,  les- 
quelles ne  sont  pas  toujours  présentes,  mais 
s'évanouissent  souvent  quand  onlescherche. 

La  foi  n'a  pas  beaucoup  d'attraits  qui  flat- 
tent et  délicatent  l'âme  ,  de  peur  que  l'âme 
ne  s'y  amuse,  au  lieu  de  s'attacher  unique- 
ment à  Notre-Seigneur.  Mais  les  sentiments 
se  font  goûter  et  rechercher  pour  leur  pro- 
pre agrément ,  et  s'attachent  ainsi  l'âme  au 
lieu  de  la  porter  à  Dieu. 

Reconnaissez-doncla  bonté  de  notre  divin 
Maître,  qui  vous  dégage  de  cette  vie  impure, 
pour  vous  avoir  à  lui  dans  une  plus  grande 
sainteté.  Soyez-lui  d'autanl  plus  fidèle,  qu'il 
a  plus  de  soin  de  vous  ;  et  redoublez  vos 
vœux ,  puisqu'il  -redouble  ses  bontés.  Ne 
croyez  pas  que  vos  actions  agréent  moins  à 
Dieu  ,  pour  être  faites  en  cette  simplicité, 
et  qu'elles  soient  moins  ferventes,  pour  être 
plus  dénuées  de  sensibilité  :  non.  Un  acte  fait 
par  la  foi  toute  seule  est  plus  fort  de  beau- 
coup ,  et  plaît  bien  plus  aux  yeux  de  votre 
Dieu ,  qui  est  esprit,  que  ce  mélange  de 
sentiments  grossiers  et  imparfaits. 

Soyez  ponctuelle  à  vos  règles  ,  et  les  sui- 
vez comme  la  voix  de  votre  époux  ,  auquel 
la  foi  vous  apprend  qu'il  faut  obéir.  Offrez- 
vous  à  lui  mille  et  mille  fois  le  jour,  pour 
être  ce  qu'il  voudra.  Je  souhaiterais  ,  si  c'é- 
tait son  bon  plaisir,  d'être  maintenant  auprès 
de  vous  pour  vous  aider.  Mais  quoi ,  si  le 
Ciel  veut  vous  attirer  dans  la  simplicité  et 
lapurelé  de  la  foi ,  il  faut  se  rendre  à  lui , 
et  marcher  par  cette  sainte  voie  ,  qui  est  la 
plus  sûre  de  toutes.  Je  prie  Notre-Seigneur 
qu'il  vous  y  sanctifie  ,  comme  une  autre  Ma- 
deleine. 11  y  aura  demain  un  an  que  le  Ciel 
vous  délivra  de  vos  chaînes,  Je  serai,  s'il 
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niait  à  Dieu,  fidèle  à  en  remercier  Notre- 
Beigneur,  et  le  prierai  qu'il  vous  dégage  en- 
core de  mille  petites  choses,  qui  empêchent 
votre  parfaite  union  avec  Dieu.  Soyons  fi- 
dèles  à  ne  rien  souffrir  où  notre  cœur  s'at- 
tache ,  soit  de  spirituel  ou  de  corporel.  Que 
rien  n'entre  en  votre  âme  pour  vous  servir 
de  complaisance ,  que  Jésus  votre  amour 
très-unique. 

LETTRE  CC. 
Il  instruit  une  princesse  de  l'usage   qu'elle 
doit  faire  de  la  grandeur,  et  de  la  manière 
dont  die  doit  vivre  dans  sa  condition. 

Rien  n'a  de  vie,  soit  dans  le  monde  de  la 
nature  ,  soit  dans  celui  de  la  grâce,  qui  est 
Ja  sainte  Eglise,  sans  le  fond  de  l'esprit;  et 
d'autant  plus  que  les  choses  sont  élevées 
en  l'un  et  l'autre  monde,  d'autant  plus  leur 
vie  est-elle  parfaite  et  leur  esprit  éminent. 
De  là  vient,  Madame,  que  votre  obligation 
est  plus  grande  de  vous  instruire  de  la  pu- 
reté de  vos  voies  et  de  la  sainteté  de  votre 
esprit,  lequel  est  d'autant  moins  connu  dans 
le  siècle,  qu'il  se  trouve  peu  de  personnes 
de  notre  état  qui  travaillent  à  en  donner  la 
lumière,  et  moins  encore  dans  le  vôtre  ,  qui 
étudient  leur  vocation  en  Dieu,  et  qui  pen- 
sent à  entrer  dans  l'esprit  de  la  grâce  de 
cette  condition.  Je  ne  puis  pas,  Madame, 
vous  celer  ce  que  j'en  vois  ,  ni  vous  cacher 
les  dispositions  intérieures  et  la  conduitede 
sainteté  que  Dieu  demande  de  votre  âme: car 
outre  mes  obligations  générales,  vous  étant 
donné  de  Dieu  en  la  manière  que  je  le  suis, 
je  dois  vous  en  montrer  les  ouvertures,  et 
vous  exposerles  moyens  faciles  poury  entrer. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  Dieu  vous  a 
préparée  à  ce  qu'il  vous  demande  mainte- 
nant, et  plus  j'étudie  ses  voies  sur  vous, 
plus  j'aperçois  de  grâces  singulières  qui 
marquent  le  dessein  qu'il  a  de  vous  sancti- 
fier. C'est  pour  cela,  Madame  ,  qu'il  a  pris 
tant  de  soin  de  mettre  en  vous,  pour  le  fon- 
dement de  son  œuvre  ,  des  qualités  si  sor- 
tables  à  votre  condition  ,  qu'il  vous  a  donné 
des  dispositions  intérieures  si  propres  à  la 
vertu  et  à  la  grâce,  et  que  ,  par-dessus  tout 
cela  ,  il  a  fait  paraître  des  protections  si  ex- 
traordinaires, dont  il  a  conservé  votre  per- 
sonne à  la  face  de  tout  le  monde  ,  qu'il  a 
montré  sensiblement  par  ces  marques  qu'il 
vous  désirait  comme  un  tlambeau  de  piété 
dans  votre  condition  ,  et  qu'il  voulait  faire 
voir  en  votre  personne  quelle 'est  la  voca- 
tion et  l'esprit  d'une  princesse  chrétienne, 

C'est  même  dans  cette  vue  que  cette 
bonté  divine  ,  et  cette  adorable  sagesse  qui 
conduit  son  ouvrage  avec  tant  de  douceur 
et  de  suavité,  vous  avait  autrefois  appelée 
dans  un  pays  étranger,  pour  y  voir  le  mo- 
dèle de  la  sainteté  qu'il  désirait  montrer 
par  vous  en  ce  royaume.  Et  dans  cette  re- 
traite il  vous  a  fait  étudier  une  leçon  admi- 
rable dans  la  conduite  d'une  femme  ,  sancti- 
fiant sa  qualité  d'archiduchesse,  laquelle 
il  fait  revivre  en  votre  personne  afin  de 
sanctifier  en  vous  la  grandeur  de  princesse  ; 
c'est  à  quoi  j'ai  cru  que  pourraient  servir 


les  vues  que  Noire-Seigneur  me  nonne  ,  et 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  ré- 
digées par  écrit ,  selon  votre  désir. 

Instruction  sur  la  grandeur  en  générai. 
Comme  Notre-Seigneur  est  venu  au  mon- 
de, non  pas  pour  détruire  l'œuvre  de  Dieu 
son  Père,  mais  pour  le  rétablir  en  sainteté  , 
et  qu'il  a  trouvé  les  princes  et  les  grands 
de  la  terre  comme  des  restes  de  son  éclat  et 
de  'a  majesté  qu'il  avait  établie  en  Adam 
devant  le  chaos  du  péché,  au  lieu  de  les 
abolir,  il  prétend  de  les  sanctifier,  et  de  les 
remplir  de  lui  ,  pour  paraître  sous  eux  dans 
la  splendeur  de  ses  voies  divines 

Souvenez- vous,  Madame  ,  que  Dieu  avait 
fait  le  premier  homme  dans  le  paradis  ter- 
restre ,  pour  représenter  la  grandeur  de  sa 
gloire,  et  pour  recevoir  en  lui  les  devoirs 
de  toutes  les  créatures.  Car  toutes,  en  obéis- 
sant à  Adam  ,  faisaient  hommage  au  Créa- 
teur, et  en  servant  à  l'homme  elles  ser- 
vaient en  môme  temps  à  Dieu  qui  habitait 
en  lui. 

Notre-Seigneur,  venant  au  monde,  a  voulu 
sanctifier  ce  saint  étal  et  réparer  la  ruine  où 
il  élait  tombé  ;  et  comme  Adam,  déchu  de 
sa  grandeur  par  le  péché  ,  a  été  réduit  à  un 
état  de  servitude  et  de  misère  extrême  ,  le 
commun  des  hommes  a  hérité  de  cette  con- 
dition, et  vit,  comme  l'on  voit,  d'une  fa- 
çon digne  de  pitié  et  de  compassion  ,  et  les 
grands,  au  contraire,  conservent  quelque 
chose  de  sa  splendeur  divine. 

C'est  pourquoi  Dieu  le  Père,  qui  veut  ré- 
parer tout  état  en  son  Fils  Jésus-Christ,  ré- 
tablit en  'queique  sorte  Adam  dans  sa  pre- 
mière grandeur  quand  il  sanctifie  les  grands, 
et  même  il  paraît  sous  eux  dans  une  majes- 
té plus  grande  que  sous  Adam  ,  puisqu'il 
paraît  en  celle  de  son  Fils  ressuscité  ,  qu'il 
tient  présent  au  monde  sous  les  princes  et 
les  rois,  ne  s'étant  montré  jusque  là  que 
sous  une  copie  légère  de  sa  beauté. 

Dieu  ,  au  contraire  ,  a  voulu  sanctifier  l'é- 
tat de  la  misère  et  la  conduite  de  pénitence, 
quand  il  a  fait  paraître  son  Fils  sous  l'infir- 
mité de  la  chair  semblable  à  celle  d'Adam, 
pécheur,  rempli  de  douleur  et  d'opprobre  , 
déchu  de  la  splendeur  de  Dieu  et  de  la 
grâce  de  l'innocence. 

Par  là  on  voit  que  tout  état  est  sanctifié 
en  Jésus-Christ,  soit  celui  de  la  gloire,  soit 
celui  de  l'opprobre  ;  celui  de  la  puissance 
et  celui  de  l'infirmité  ;  celui  des  grands  et 
celui  (tes  petits  ;  celui  des  riches  et  celui 
des  pauvres.  Ainsi,  il  ne  faut  regarder  que 
notre  vocation  et  nous  y  sanctifier  ,  en- 
trant dans  l'esprit  et  dans' la  grâce  que  Jé- 
sus-Christ nous  a  acquise  et  laissée  pour 
cela  sur  la  terre.  El  bien  loin  que  je  croie 
que  l'état  des  grands  soit  un  état  d'abomina- 
tion ,  je  le  regarde  comme  un  état  de  sain- 
teté admirable,  et  sur  lequel  Dieu  a  toujours 
des  desseins  éminents. 

Il  est  vrai  qu'autrefois  la  reine  Esther,  en 
prenant  un  diadème  sur  sa  tête  ,  et  s'adres- 
sant  à  Dieu  comme  au  cher  témein  de  son 
cœur,  lui  disait  qu'elle  avait  en  horreur  et 
en  abomination  ce  sigue  de  superbe,  à  cause 
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des  malheureux  effets  qu'il  causait  dans  le 
siècle,  servant  à  faire  tous'les  jours  de  faus- 
ses divinités,  qui,  se  mettant  à  la  place  du 
vrai  Dieu  ,  reçoivent  pour  eux  ies  respects 
et  ies  hommages  des  créatures  ,  sans  les 
rapporter  à  celui  dont  ils  tiennent  la  place. 

En  ce  sens  la  condition  des  grands  est  à 
la  vérité  une  abomination  ;  et  c'est  dans  cette 
vue  qu'Esther  parlait  de  sa  couronne,  comme 
étant  une  même  chose  avec  celle  d'Assué- 
rus  ,  roi  païen ,  qui  tenait  la  place  d'une 
idole  dans  le  temple  du  monde. 

C'est  pourquoi  on  peut  avoir  aversion  en 
général  de  la  grandeur,  à  cause  du  mésu- 
sage  que  l'on .  en  fait  ;  mais  pour  le  fond  de 
son  institution  ,  qui  est  divine  ,  et  surtout 
étant  réparée  en  Jésus-Christ,  et  sanctifiée 
en  la  grâce  de  sa  résurrection,  je  ne  irouve 
rien  de  plus  beau  ,  de  plus  aimable  ,  ni  de 
plus  saint.  Et  comme  les  Chrétiens,  en  lapré- 
sence  des  grands,  doivent  toujours  contem- 
p.er  par  les  yeux  de  la  foi  la  grandeur  et  la 
royauté  de  Jésus-Christ ,  qui ,  éclatant  en 
leurs  personnes  ,  doit  attirer  nos  homma- 
ges et  notre  amour:  aussi  les  grands  doivent 
de  leur  part  être  revêtus  de  sainteté,  de 
douceur,  de  bonté  ,  et  de  toutes  les  perfec- 
tions de  Dieu  même,  dont  ils  doivent  expri- 
mer les  grandeurs  par  leur  état. 
Usage  de  la  qualité  et  de  l'état  de  princesse. 

Pour  entendre  votre  vocation  ,  Madame  , 
et  pour  vous  conduire  avec  esprit  dans  votre 
condition  ,  il  faut  que  vous  sachiez  que  , 
quoique  vous  ne  soyez  rien  en  vous  et  par 
vous-même,  vous  êtes  pourtant  sur  la  terre 
une  participation  de  la  Divinité ,  qui  veut 
être  en  vous  et  sous  vous,  pour  paraître  en 
sa  majesté  aux  yeux  du  monde,  qui,  souvent 
étant  mort  dans  la  foi ,  se  doit  réveiller  dans 
le  souvenir  de  sa  grandeur  par  l'aspect  des 
créatures. 

Souvenez-vous  donc  que  Dieu  voulant 
paraître  en  vous  dans  l'éclat  de  sa  majesté, 
il  y  veut  recevoir  mille  devoirs  des  créatu- 
res qui  vous  honorent  tous  les  jours,  et  qui 
viennent  à  vous  ,  soit  par  amour,  ou  par 
devoir,  sans  savoir  ce  qu'ils  font  dans  les 
desseins  de  Dieu.  Sa  majesté  est  en  vous, 
et  prend  plaisir  d'y  habiter,  non-seulement 
pour  y  paraître ,  mais  pour  y  recevoir  et 
pour  y  donner  beaucoup.  Pour  cela  ,  Ma- 
dame ,  je  vous  supplie  de  ne  vouloir  jamais 
rien  recevoir  qu'au  nom  de  Dieu ,  et  pour 
Dieu,  que  vous  représentez  ,  et  de  vouloir  , 
au  contraire  ,  que  tout  passe  à  lui  ,  et  que 
rien  du  tout  ne  demeure  à  vous. 

L'image  dans  le  temple  ne  reçoit  rien  pour 
elle  -  même  ,  mais  seulement  pour  Dieu 
qu'elle  figure  ,  et  le  dessein  de  la  religion 
est  que  tout  passe  à  lui.  Ainsi  en  doit-il  être 
des  honneurs  qu'on  vous  fait  :  Dieu  prétend 
les  recevoir  pour  soi  sous  votre  personne  , 
puisque  vous  êtes  son  image.  Faites-en  de 
même  lorsque  vous  donnez  quelque  chose, 
Ne  désirez  point  qu'on  vous  regarde  dans 
vos  présents,  mais  souhaitez  que  Dieu  seul 
vivant  en  vous  en  charité,  en  puissance  et  en 
libéralité,  soit  reconnu  comme  l'origine  de 
vos  dons  et  comme  la  source  des  bontés 


que  vous  exercez  tous  les  jours.  Ainsi,  Dieu 
fait  souvent  des  miracles  par  les  images;  et 
quoiqu'il  communique  sous  elles  plusieurs 
dons  dans  nos  temples ,  elles  ne  prétendent 
pas  qu'on  leur  en  ait  la  moindre  obligation, 
elles  veulent  au  contraire  qu'on  reconnaisse 
et  qu'on  adore  la  puissance  et  la  bonté  de 
Dieu  ,  qui  fait  le  bien  sous  elles  ,  s'estimant 
trop  heureuses,  au  lieu  d'avoir  été  brûlées 
comme  un  bois  commun  ,  ou  appliquées  à 
quelque  usage  séculier  et  profane,  d'être 
élevées  à  cet  honneur  et  à  cette  dignité , 
d'être  les  instruments  par  qui  Dieu  fait  ses 
merveilles. 

Tenez-vous  donc  toujours,  Madame,  telle- 
ment retirée  en  Dieu,  que  le  fond  de  sa 
majesté  soit  parfaitement  établi  en  vous. 
"Nous  aurez  cet  avantage  par-dessus  les  ima- 
ges ordinaires,  qu'étant  vivante  et  animée 
de  la  grandeur  <Je  Dieu  que  vous  repré- 
sentez, vous  opérerez  en  sainteté,  et  porte- 
rez partout  la  véritable  majesté  de  Dieu 
même  avec,  sa  figure.  Malheur  aux  images 
et  aux  figures  qui,  remplies  des  images 
opposées  à  leurs  grâces,  n'ont  point  en  elles 
l'esprit  qu'elles  promettent.  Vous  êtes  éta- 
blie en  terre  pour  être  un  pur  éclat,  et  com- 
me un  sacrement  de  la  majesté  de  Dieu,  qui 
veut  opérer  grâce  dans  le  monde  par  vous. 
Que  serait-ce  si  vous  n'en  aviez  que  la  fi- 
gure, et  qu'au  dedans  vous  ne  fussiez  pasani- 
inée  de  sa  sainteté? 

Cette  grandeur  extérieure  et  cet  éclat  ne 
vous  serait  qu'un  sujet  de  condamnation,  si 
vous  n'aviez  pas  le  fond  de  l'esprit,  et  la 
sublimité  de  la  grâce  qui  doit  répondre  à 
votre  état?  Portez  au  dedans  ce  que  vous 
représentez  au  dehors,  et  souvenez -vous 
que,  comme  dans  la  cour  de  Dieu  il  y  a  des 
esprits,  nommés  principautés,  qui  sont  des 
lustres  des  plus  beaux  qui  éclatent  au  ciel, 
qui  sont  les  princes  de  cette  cour,  et  les 
copies  vivantes  de  la  principauté  de  Dieu 
remplies  de  sa  puissance  et  de  sa  majesté, 
vous  devez  aussi  exprimer  cette  même  ma- 
jesté sur  la  terre  et  dans  la  cour  du  monde, 
qui  est,  malgré  son  mésusage,  un  extérieur 
apparent  de  la  splendeur  de  Dieu,  où  tous 
les  courtisans  devraient  être  des  anges;  les 
princes,  des  principautés;  h  s  rois,  des  dieux 
rivants  en  la  splendeur  de  Jésus-Christ, 
vrai  Dieu  et  vrai  roi  de  la  gloire.  C'est  en- 
core pour  cela  que  Dieu  permet  qu'on  vous 
donne  le  nom  d'altesse,  qui,  aux  yeux  des 
hommes,  exprime  votregrandeur extérieure, 
mais  qui,  dans  le  dessein  de  Dieu,  doit 
marquer  l'éminence  de  votre  esprit,  l'éléva- 
tion spirituelle  de  votre  âme,  et  la  hauteur 
de  sainteté  que  Dieu  a  préparée  à  votre 
condition. 

'foutes  les  fois  donc,  Madame,  qu'on  vous 
traitera  d'altesse,  confondez-vous  de  vous 
voir  dans  une  bassesse  si  éloignée  de  la  su- 
blime vocation  où  vous  êtes  appelée,  et  où 
la  fidélité  à  votre  grâce  vous  devrait  avoir 
portée.  Anéantissez-vous  devant  Dieu  toutes 
les  fois  qu'on  vous  élèvera,  vous  souvenant 
des  sentiments  intérieurs  de  la  très-sainte 
Vierge,  qui,  saluée  pour  Reine  du  ciel  et 
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pour  la  Mère  de  Dieu,  n'eut  pour  toute  ré- 
ponse que  ce  seul  sentiment  :  Ecce  ancilla 
Domini;  «  Voici  la  servante  du  Seigneur.  » 
(Luc.  i,  38.1  C'est  "par  la  voie  do  cette  humi- 
liation intérieure  que  Dieu  établira  votre 
âme  dans  une  élévation  de  sainteté  très- 
émineute. 

De  l'esprit  d'anéantissement  dans  l'exercice 
des  vertus. 

Plus  vous  êtes  élevée  par  votre  condition, 
plus  vous  devez,  comme  la  sainte  Vierge, 
vous  abaisser  par  la  disposition  de  votre 
cœur  et  par  les  «entiments  de  votre  âme. 
La  chair  se  glorifie  et  se  complaît  en  son 
élévation;  mais  l'esprit  de  la  grâce  donne 
bien  d'autres  mouvements:  car  il  porte  à 
s'abaisser  intérieurement,  et  à  se  recon- 
naître devant  Dieu  mille  fois  plus  vil,  plus 
abject  et  plus  misérable,  au  milieu  de  toutes 
les  grandeurs,  que  les  pauvres  les  plus  aban- 
donnés et  les  plus  dignes  de  compassion, 
ne  le  sont  devant  le  monde  au  milieu  de 
leurs  délaissements.  Ainsi  votre  occupation 
ordinaire  doit  être  de  vous  tenir  incessam- 
ment humiliée  devant  Dieu,  et  de  ne  point 
perdre  la  vue  de  vos  misères  et  de  votre 
néant,  ne  vous  laissant  point  éblouir  par 
l'éclat  qui  vous  environne,  ni  par  tous  lus 
devoirs  que  l'on  vous  rend.  Il  faut  dans  vo- 
tre oraison  que  vous  vous  regardiez  comme 
une  pauvre  créature  qui  doit  s'anéantir  en 
Notre-Seigneur,  afin  que,  perdant  en  lui 
votre  être  impur  et  maudit,  vous  puis- 
siez revivre  dans  un  nouvel  être  en  Jésus- 
Christ. 

Il  faut  que  vous  vous  voyiez  si  imparfaite 
et  si  chétive,  que,  bien  loin  de  vous  estimer 
digne  de  demander  et  d'obtenir  des  faveurs 
de  Dieu,  ou  môme  de  pouvoir  subsister  en 
sa  sainte  présence,  vous  ne  vous  voyiez  en 
état  que  d'en  être  rebutée,  en  sorte  que 
votre  unique  recours  soit  à  Jésus-Christ, 
pour  vous  cacher  en  lui,  et  pour  vous  pré- 
senter au  Père  éternel  revêtue  de  lui,  et  com- 
me un  autre  lui-même;  voulant  abaisser  à 
ses  pieds  toutes  vos  grandeurs,  perdre  en 
lui  votre  propre  être,  et  sacrifier  a  sa  gloire 
tout  ce  que  vous  êtes. 

C'est  à  cela  que  doit  aboutir  votre  orai- 
son, et  à  quoi  vous  devez  tendre  dans  tous 
vos  exercices.  C'est  là  le  caractère  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  de  travailler  à  l'a- 
néantissement de  la  créature  en  ce  qu'elle  a 
de  propre,  pour  y  établir  Jésus-Christ.  C'est 
à  quoi  doi ventaussi  aboutir  ces  mouvements 
de  pénitence  que  Dieu  vous  donne  si  sou- 
vent, vous  voyant  si  misérable,  que  d'avoir 
offensé  sa  majesté.  Vous  devez  reconnaître 
que  vous  êtes  indigne  de  subsister  et  de 
vivre,  et  qu'il  faut  vous  anéantir  devant  sa 
sainteté,  protestant  qu'il  n'est  pas  juste  que 
rien  de  ce  qui  a  offensé  Dieu  vive  ni  sub- 
siste, et  vous  condamnant  ainsi  vous-même 
à  la  mort  et  a  l'anéantissement.  C'est  de  la 
sorte  qu'une  âme  vraiment  pénitente  satis- 
fait à  sa  douleur,  qui  ne  peut  être  contente 
que  par  sa  propre  destruction.  Une  âme 
vraiment  craintive  et  amante  de  Dieu  ne  peut 


se  contenter  de  moins.  Il  faut  donc,  ô  grand 
Tout,  que  vous  détruisiez  tout  cet  être:  il 
faut  que  vous  l'anéantissiez:  car  je  ne  puis  plus 
souffrir  qu'il  vive  devant  vous;  je  ne  puis 
plus  souffrir  qu'il  y  ait  rien  dans  l'être,  qui 
vous  ait  offensé.  Et  c'est  peut-être  le  sens 
des  paroles  de  ce  grand  saint  Ignace,  mar- 
tyr, qui  disait:  «  Jelcommenceraialors  à  être 
disciple  de  Jésus-Christ,  quand  on  ne  verra 
plus  rien  de  moi  sur  la  terre,  et  que  je  se- 
rai tout  anéanti  et  consommé  pour  Dieu.  » 
C'est  à  quoi  aboutit  l'esprit  du  Chrétien.  Il 
porte  à  se  rendre  victime  du  grand  Dieu: 
i!  tend  à  l'anéantissement  total  de  notre 
propre  être  qui  est  opéré  par  mille  devoirs 
de  religion  qui  se  terminent  tous  au  sacri- 
fice. 

La  religion  nous  porte  à  reconnaître  Dieu 
pour  ses  bienfaits,  et  aie  remercier  de  ses 
grâces  :  mais  elle  porte  encore  la  créature  à 
s'anéantir  et  à  se  sacrifier  pour  Dieu.  Car 
elle  n'a  aucun  don,  pendant  toute  sa  vie, 
dont  elle  ne  soit  redevable  à  son  Dieu.  Si 
bien  que  la  grâce  de  le  remercier  de  ses  bien- 
faits étant  encore  un  nouveau  don,  qui  est 
même  accompagné  de  mille  autres  qui  l'en- 
vironnent, en  ce  même  moment,  la  créature, 
toute  confuse  de  ses  biens,  est  obligée  de 
protester  à  Dieu  qu'elle  ne  peut  jamais  lui 
satisfaire,  qu'elle  ne  peut  trouver  aucun  mo- 
ment qui  ne  la  surcharge  d'obligations;  et 
que,  plus  elle  s'emploie  à  lui  satisfaire  par 
ses  remercîments,  plus  elle  demeure  enga- 
gée à  reconnaître  ses  bontés.  C'est  pourquoi, 
dans  l'impuissance  de  contenter  son  désir, 
elle  voit  qu'il  vaut  mieux  qu'elle  s'anéantisse 
que  de  prétendre  de  répondre  à  toutes  ses 
obligations. 

Mais  comme  Notre -Seigneur  est  venu 
pour  récapituler  toutes  choses,  et  réparer 
en  lui  tout  ce  qu'il  fallait  détruire,  soit  par 
justice,  soit  par  devoir  et  obligation  de  reli- 
gion, il  faut  se  donner  à  Notre-Seigneur 
pour  s'anéantir  en  lui,  et  se  perdre  en  soi- 
même,  afin  de  recouvrer  en  ce  divin  Sau- 
veur une  nouvelle  substance  qui  puisse 
contenter  Dieu,  et  une  nouvelle  vie  en 
échange  de  celle  que  nous  voulons  perdre  à 
la  gloire  de  son  Père.  C'est  dans  cet  esprit 
d'amour  et  de  religion,  dont  vous  devez 
être  animée,  que  vous  devez  dire  souvent  à 
Dieu  :  Mon  tout,  et  mon  amour,  consommez 
en  vous  toute  la  créature;  car  rien  ne  mé- 
rite de  subsister  que  vous.  Détruisez,  je 
vous  supplie,  ce  vieil  homme,  et  cette  vieille 
créature  qui  m'est  insupportable.  Anéan- 
tissez en  vous  et  par  vous  tout  ce  qui  peut 
en  moi  déplaire  à  votre  Père.  C'est  de  la 
sorte,  ô  mon  Jésus,  que  je  désire  si  abso- 
lument être  détruite,  que  je  regarde  ma 
destruction  comme  mon  bonheur,  et  que  je 
prétends  trouver  en  elle  le  comble  de  ma  joie. 
De  l'usage  du  deuil. 

Le  deuil  des  Chrétiens  est  institué  par  la 
conduite  du  Saint-Esprit  dans  l'Eglise  :  et 
par  l'ordre  de  ce  même  Esprit  il  passe  de 
l'Eglise  dans  les  maisons  des  fidèles,  qui 
doivent  être  ses  oratoires  et  ses  temples 
particuliers. 
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Le  dessein  de  Dieu  dans  le  deuil  est  d'o- 
bliger les  Chrétiens  à  la  pénitence,  et  de 
leur  conserver  le  souvenir  du  jugement 
que  Dieu  a  exercé  sur  la  famille,  qui  s'est 
vue  frappée,  en  la  personne  du  défunt,  d'un 
coup  de  sa  justice  punissant  le  péché.  L'ar- 
rêt de  mort  fut  prononcé  contre  Adam  ré- 
volté, chef  de  la  famille  des  pécheurs,  qui 
en  lui  ont  été  condamnés  au  même  châti- 
ment, et  cet  arrêt  s'exécute  au  moment  que 
Dieu  prive  quelqu'un  de  la  vie. 

Le  coup  de  tonnerre  laisse  une  noirceur 
funeste,  qui  fait  ressouvenir  les  hommes  du 
désordre  qu'il  a  fait.  Le  deuil  de  même  re- 
nouvelle à  la  famille  la  mémoire  du  coup 
sévère  de  la  justice  de  Dieu  sur  elle,  qui 
l'oblige  à  trembler,  dans  l'assurance  que 
cette  même  condamnation  s'accomplira  sur 
ceux  qui  restent,  qui  doivent  en  esprit  se 
soumettre  et  se  préparer  à  subir  la  rigueur 
de  ses  jugements.  Cette  sentence,  dont 
l'exécution  sur  nous  est  différée  seulement 
pour  un  temps,  aura  son  effet  au  moment 
que  la  justice  de  Dieu  nous  ôlera  la  vie, 
que  nous  ne  méritons  pas  d'avoir,  à  cause 
du  mésusage  que  nous  en  faisons.  Car  il 
est  vrai  que,  pour  les  péchés  que  nous  com- 
mettons continuellement,  nous  devrions 
mille  l'ois  en  être  privés,  sans  la  mort  du 
Fils  de  Dieu,  qui  nous  en  conserve  l'usage, 
en  attendant  notre  conversion  et  notre  péni- 
tence. 

Tous  les  fidèles  sont  les  membres  les  uns 
des  autres.  C'est  pourquoi ,  quand  leurs 
propres  péchés  ne  les  obligeraient  pas  a  faire 
pénitence,  ceux  de  leurs  frères,  auxquels 
ils  participent,  comme  faisant  tous  un  même 
corps,  exigent  cela  d'eux.  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  et  sa  sainte  Mère,  Jérémie  et 
saint  Jean,  n'étaient  point  obligés  de  faire 
pénitence  pour  leurs  propres  péchés  :  et 
néanmoins,  parce  qu'ils  étaient  dans  l'E- 
glise, qui  est  un  corps  aflligé  de  péchés,  ils 
en  ont  senti  la  douleur  et  porté  la  pénitence; 
de  même  qu'un  membre  sain,  dans  un  corps 
malade,  est  saigné,  aflligé,  et  tourmenté,  à 
cause  de  la  maladie  des  autres  membres 
incommodés. 

C'est  pour  cela,  Madame,  que  vous  êtes 
environnée  de  votre  mante,  et  de  ce  voile 
qui,  s'étendant  et  s'élargissant  plus  que 
vous-même,  vous  fait  connaître  qu'outre  la 
pénitence  que  vous  devez  faire  pour  vous, 
vous  la  devez  encore  faire  pour  autrui , 
pleurant  non-seulement  pour  vos  péchés, 
mais  encore  pour  ceux  des  autres. 

Cette  grande  queue  que  vous  traînez  fait 
voir  que  vous  pleurez  les  désordres  de  ceux 
qui  vous  ont  précédée  ,  et  qui ,  étant  puis- 
sants dans  le  monde  ,  ont  laissé  après  eux 
de  longues  suites  d'alllictions  et  de  grandes 
obligations  de  faire  pénitence. 

Vous  êtes  demeurée  en  cette  vie  après 
celui  qui  était  la  moitié  de  vous-même  ,  et 
dont  les  péchés  ne  vous  doivent  pas  seule- 
ment toucher  comme  les  péchés  de  vos 
frères  communs ,  mais  comme  les  vôtres 
mêmes,  puisque  vous  n'étiez  qu'une  avec 
Jui  parla  sainte  condition  <lu  mariage. 


Aussi  Dieu,  qui  présidedans  les  royaumes 
chrétiens,  et  qui  montre  sa  sagesse  éminenle 
dans  la  conduite  des  grands  et  dans  l'ordre 
de  leurs  cérémonies,  pour  être  l'exemple  et 
comme  le  flambeau  qui  éclaire  le  reste  des 
Chrétiens,  fait  que  les  femmes  des  princes 
sont  quarante  jours  enfermées  dans  leur 
chambre,  et  couchées  dans  un  lit  de  deuil, 
où  la  lumière  du  jour  n'a  point  d'entrée, 
mais  seulement  celle  des  flambeaux,  pour 
faire  voir  l'unité  du  défunt  avec  celle  qui 
reste  ,  qui  est  renfermée  comme  dans  un 
tombeau  vivant,  qui  soupire  et  qui  pleure 
à  la  place  de  celui  qui  ne  peut  plus  gémir 
pour  ses  péchés.  Ces  quarante  jours  ont 
quelque  chose  de  la  quarantaine  de  Jésus- 
Christ  retiré  au  désert ,  où  il  disait  que  les 
douleurs  de  la  mort  l'avaient  environné  ,  et 
que  l'horreur  des  jugements  de  Dieu  son 
Père  le  baignait  dans  ses  larmes. 

Maintenant,  Madame,  que  le  temps  de 
votre  pénitence  au  désert  est  fini ,  et  que 
vous  allez  bientôt  paraître  dans  le  monde, 
ce  doit  être  dans  l'esprit  même  de  Jésus- 
Christ  sortant  île  son  désert,  qui  n'y  finit  pas 
sa  pénitence,  mais  qui  la  continua  ;  et  qui, 
après  y  avoir  fondé  la  grâce  pour  nous,  fut 
la  prêcher  dans  le  monde  par  ses  paroles  et 
par  ses  œuvres.  Vous  ne  sortirez  donc  pas 
de  l'esprit  de  pénitence  dans  lequel  Dieu 
vous  a  établie  avec  tant  d'abondance  pen- 
dant votre  solitude  et  votre  maladie  :  vous 
en  porterez  l'exemple  avec  vous  dans  le 
monde  ;  vous  le  porterez  surtout  en  votre 
cœur,  craignant  les  jugements  de  Dieu,  et 
le  coup  de  tonnerre  de  sa  justice  ,  dont  il  a 
frappé  votre  maison ,  et  qu'il  tient  encore 
élevé  sur  vous  pour  le  temps  qu'il  a  disposé. 
Ce  sentiment  vous  sera  d'autant  plus  aisé  à 
conserver,  que  Dieu  vous  a  donné-de  tout 
temps  les  prémices  de  cette  grâce.  De  plus, 
vous  porterez  l'impression  et  la  vérité  de  ce 
que  le  deuil  vous  exprime  ,  pour  être  con- 
forme au  dessein  de  Dieu  sur  vous,  qui  est 
la  douleur  et  la  peine  de  vos  péchés  et  de 
ceux  de  votre  famille  ;  vu  que  vous  êtes 
maintenant  comme  l'Eglise,  veuve  de  son 
Epoux,  et  chargée  des  péchés  de  tous  ses 
enfants,  pour  lesquels  elle  prie  et  demande 
incessamment  miséricorde. 

Vous  devez ,  en  sortant  dans  votre  car- 
rosse de  deuil ,  vous  y  considérer  comme 
dans  un  cercueil  vivant,  dans  lequel  vous 
commencerez  d'être  portée  pour  vous  appro- 
cher du  tombeau.  Ce  qui  vous  aidera  à  main- 
tenir l'esprit  que  vous  aviez  auparavant  dans 
le  sépulcre  de  votre  chambre,  ne  faisant  pas 
comme  la  plupart  des  Chrétiens,  qui  cher- 
chent dans  la  pénitence  le  sujet  de  leur  vani- 
té, et  qui  trouvent  par  un  détour  malindans 
les  pompes  sacrées  du  deuil  et  dans  la  nou- 
veauté de  cet  habit  et  de  cet  état  la  matière 
de  leurs  péchés  et  de  leurs  complaisances. 

Soyez  en  cet  état ,  Madame ,  comme  Jé- 
sus-Christ, gémissant  sur  la  terre,  et  prenant 
encore  plaisir  de  continuer  en  vous  sa  péni- 
tence extérieure ,  que  l'état  bienheureux 
dans  ieque'l  il  estau  ciel  lui  interdit.  Si  Jésus 
votre  tout  veut  accomplir  en  vous  l'étendue 
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de  ses  souffrances  et  de  ses  pleurs,  et  s  il 
veut  satisfaire  en  vous  à  Dieu  comme  il  a  fait 
en  lui-même,  voulez-vous  vous  opj  oser  à 
ses  ordres  et  à  ses  volontés  ?  il  faut  au  con- 
traire vous  porter  à  ses  desseins,  et  accom- 
plir son  œuvre  en  la  manière  qu'il  demande 
de  vous.  Il  faut,  autant  que  vous  le  pouvez, 
achever  la  pénitence  qu'il  veut  faire  en  ses 
membres,  et  vous  soumettre  avec  amour  à 
toutes  les  rencontres  que  sa  sagesse  vous 
en  donnera  dans  le  monde. 

Usage  dn  soin  du  corps. 

Souvenez-vous  ,  Madame  ,  de  celte  prin- 
cesse auguste  tle  l'Écriture  sainte,  dont  le 
Prophète  dit  (Psal.  xliv,  14):  Toute  la  beauté 
de  la  fille  du  roi  est  en  son  intérieur.  Il 
marque  par  là  l'oubli  de  l'extérieur,  et  en- 
seigne à  travailler  à  la  pureté  de  l'âme  et  à 
la  beauté  de  l'esprit.  Cette  princesse  travaillait 
pour  plaire  aux  yeux  de  Dieu,  qui  ne  regardo 
et  n'estime  que  l'intime  de  l'âme,  sans  avoir 
égard  à  la  chair  et  au  corps  qui  périt,  et  qui 
n'est  qu'une  masse  de  terre  animée  qui 
doit  être  un  jour  corrompue  et  infectée 
dans  le  tombeau. 

La  sainte  Vierge,   votre  modèle,   disait 
autrefois   qu'elle   était  belle  ,   mais  qu'elle 
était  hâlée,  pour  montrer  qu'elle  négligeait 
son  corps,  et  qu'elle  n'avait  point  d'appli- 
cation  sérieuse   ni   d'attention  ,   que  pour 
rendre  sen  intérieur  plein  d'attrait   et  de 
charmes,  afin  de  gagner  tout  à  Dieu,  et  d'at- 
tirer les  âmes  à  sou  amour.  L'extérieur  de 
cette  divine  princesse  était  couvert  d'une 
modestie  éclatante  qui  rejaillissait  de  la  ma- 
jesté de  Dieu  habitant  en  son  âme  ;  et  cette 
beauté  ravissait  les  esprits,  et  embaumait 
tellement  les  coeurs  de  ceux  qui  l'appro- 
chaient,  que  bien  loin  de  les  appliquera 
elle-même  ,  et  les  détourner  de  Noire-Sei- 
gneur, comme  font  ordinairement  les  beau- 
tés du  corps,  ils  se  sentaient  secrètement 
portés  à  Dieu  et  tout  remplis  de  son  amour. 
Or  Dieu  fait  tous  les  jours  par  les  cœurs 
anéantis,  et  par  lésâmes  qui  sont  pleines  de 
lui,  et  qui  veulent  se  revêtir  de  la  splen- 
deur intérieure  de  Jésus-Christ  ressuscité, 
ce  qu'il  faisait  en  la  très-sainte  Vierge.  Car 
elles  portent  partout  les  parfums  de  l'amour, 
et  l'éclat  de  leur  foi  pénètre  les  âmes,  et  opère 
puissamment   en  elles.  Une  âme  pleine  de 
Dieu  tire  tout  après  elle;  et,  par  le  même 
parfum  dont  Dieu  l'attire  à  lui,  elle  se  fait 
suivre  des  autres. 

Dieu,  depuis  la  venue  de  Jésus-Christ  et 
le  règne  de  la  foi,  a  changé  L'ordre  qu'il 
avait  établi  dans  l'état  d'innocence.  Car  dans 
cet  état  il  attirail  les  âmes  à  son  amour  par 
l'éclat  d'une  splendeur  divine,  qui  revêtait 
même  les  corps.  Mais  maintenant  il  attire  à 
lui  les  cœurs,  et  éclaire  les  âmes  dans  la  so- 
ciété de  l'Eglise,  par  une  splendeur  inté- 
rieure, dont  il  revêt  les  belles  âmes,  qui  est 
la  splendeur  de  Jésus-Christ  ressuscité  habi- 
tant en  elles  :  et  il  les  attire  tellement  à  lui, 
qu'elles  remplissent  même  de  joie  et  d'amour 
tous  ceux  qui  les  approchent.  C'est  à  cette 
beauté  qu'il  faut  que  vous  aspiriez,   étant 


destinée  par  votre  condition  à  vous  faire, 
suivre,  pour  attirer  les  âmes  à  Jésus-Christ, 
et  lui  porter  des  épouses  divines  ,  selon  la 
parole  du  Prophète  qui  dit  :  «  Que  les  vierges 
suivront  celte. grande  princesse:  »  Adducen' 
tur  régi  virgiries  post  eam.  [Psal.  xliv,  15.) 

Usage  de  la  cour. 

Quand  vous  voyez  votre  cour  qui  grossit 
et  qui  vous  environne,  souvenez-vous  que 
vous  devez  être  en  cela  l'image  de  Dieu  revê- 
tu de  ses  saints  et  environné  de  ses  anges. 
Dites  souvent  à  Dieu  :  C'est  à  cause  de  vous 
et  pour  vous  ,  et  pour  ce  que  j'ai  de  vous, 
ô  mon  Seigneur,  que  ce  monde  m'honore  : 
et  comme  je  ne  puis  sans  larcin  en  prendre 
quelque  chose,  puisque  tout  vous  appar- 
tient, je  renonce  à  toute  la  part  que  la  chair 
y  voudrait  prendre.  Mon  Dieu,  que  votre 
pauvre  créature  s'anéantisse  devant  votre 
grandeur,  et  que  toute  cette  cour  fasse  hom- 
mage à  la  vôtre. 

Dans  le  temps  de  votre  plus  grosse  cour, 
vous  direz  souvent  à  Dieu  :  Quand  sera-ce, 
6  mon  Dieu,  que  l'heure  de  la  prière  sera 
venue  pour  être  seule  avec  vous?  Ce  doit 
être  là  le  soupir  le  plus  ardent  de  votre 
cœur 

Quand  cette  même  cour  diminuera ,  et 
que  vous  serez  seule,  dites  par  uneélévation 
intérieure  à  Dieu  :  N'est-il  pas  juste  que  l'on 
me  quitte,  et  que  l'on  abandonne  une  pé- 
cheresse comme  moi?  Si  je  quitte  mon  Dieu, 
et  si  je  cesse  d'avoir  en  moi  la  sainteté  de 
ma  condition ,  ne  faut-il  pas  que  j'en  perde 
les  avantages? 

Faites  vos  retraites  en  l'honneur  de  Jésus- 
Christ  ressuscité,  et  retiré  en  son  Père  par 
l'obligation  de  la  sainteté  de  son  état  :  ou 
en  l'honneur  de  sa  retraite  au  jardin  des 
Olives ,  où  il  est  retiré  et  délaissé  par  l'es- 
prit de  pénitence. 

De  son  train. 

Votre  train  doit  être  comme  .  étendue  de 
votre  personne  et  quelque  chose  qui  repré- 
sente la  majesté  et  la  gloire  de  Dieu  en  vous, 
puisqu'il  vous  a  fait  naître  pour  l'exprimer 
en  sa  grandeur. 

Il  faut  vouloir  en  lui  ce  train,  et  non  pas 
en  vous-même,  ni  pour  la  vanité,  qui  dé- 
sire être  suivie  et  accompagnée  de  la  sorte. 
Si  vous  preniez  pour  vous  ces  choses,  au 
lieu  d'être  une  image  de  Dieu,  vous  seriez 
une  idole  ,  qui  s'approprie  tout  ce  qu'on 
doit  à  Dieu,  et  vous  feriez  un  sacrilège. 
Mais  en  les  recevant  en  Dieu,  vous  repré- 
sentez ce  qu'il  est,  vous  lui  rapportez  toutes 
choses, et  vous  failescomme  les  vraies  images 
dans  son  Eglise,  qui  toujours  reçoivent  des 
louanges,  des  hommages,  des  respects,  et 
d'autres  devoirs  de  notre  religion  qui  ne 
sont  dus  qu'à  Dieu  ,  mais  qui  ne  leur  sont 
rendus  qu'à  cause  qu'elles  le  représentent. 

De  l'usage  des  visites. 

Quand  vous  irez  visiter  quelque  person- 
ne ,  quelle  qu'elle  puisse  être,  faites-le  tou- 
jours dans  l'esprit  et  dans  la  vue  d'aller  ado- 
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rer  Dieu  en  elle,  sous  quelque  état  qu'il  'y 
paraisse,  pour  y  être  honoré. 
1  Si  vous  allez  visiter  le  roi  ou  la  reine, 
fai'tes-le  dans  l'intention  des  principautés 
du  ciel,  qui  vont  rendre  hommage  de  leurs 
grandeurs  à  la  majesté  de  leur  roi.  et  le  re- 
connaître pour  souverain;  et  si  vous  allez 
visiter  quelque  grandeur  inférieure  a  la  vo- 
tre, honorez-y  toujours  la  participation  de 
la  grandeur  de  Dieu  qu'elle  possède,  et  qui 
délire  être  honoré  en  elle.  . 

En  visitant  d'autres  personnes  de  moindre 
condition,  faites-le  dans  la  disposition  de 
Dieu  même,  visitant  les  petits,  et  descen- 
dant avec  bonté,  douceur,  chanté,  et  même 
avec  humilité,  pour  voir  les  choses  basses, 
et  pour  se  plaire  avec,  elles,  dans  le  des- 
sein de  les  aider,  de  les  consoler  et  de  les 

^Al'lez-y  dans  l'esprit  de  leur  présenter 
Dieu  paraissant  en  votre  personne,  afin 
d'accomplir  les  desseins  qu  il  a  de  paraître 
aux  veux  du  monde  sous  ses  créatures  qu  il 
a  choisies  à  ce  dessein,  et  de  se  montrer 
aux  autres  pour  être  honoré.  Et  même  re- 
cevez-y pour  Dieu  l'honneur  qu  ils  vous  fe- 
ront, afin  que,  lui  rapportant  ce  qu  ils  ne 
pensent  pas  de  lui  donner,  vous  fass lez  en 
Urne  temps  votre  devoir  et  le  leur  tout  en- 
semble. 

Exercice  pour  le  lever  et  pour  le  coucher. 
Comme  la  sainte  journée  du  Chrétien  est 
un  abrégé  de  sa  vie,  le  dessein  de  Dieu  est 
qu'il  finisse  chaque  journée  dans  le  même 
esprit  qu'il  finira  ses  jours,  et  qu'il  se  mette 
dans  son  lit  comme   uans  un  tombeau,  lui 
rendant  compte  de  sa  conduite  et  de    usage 
de  ses  Rrâces.  Ainsi  donc,  Madame,  le  soir, 
en  vous  couchant,  il  faut  que  vous  parais- 
"zeii  la  présence  de  Jésus-Christ  vous 
,u"ant,  comme  il  fera  à  l'heure  de  vo  re 
Kl,  et  jugeant  encore  votre  âme  et  votre 
corps  avec  tout  le  monde,  quand,  paraissant 
en  sa  majesté  et  en  sa  fureur  conre  les  pé- 
cheurs   il  fera  trembler  et  frémir  toute  la 
créature.  En  ce  jour,  dit  David,  il  sera  ter 
rible  aux  puissances  et  aux  rois  de  la  terre  . 
Terribilis  apud  reges  terra-  (Psal   lxxv,  Uj, 
et  les  méchants  demanderont  d'être  écrase 
sous  l'accablement  des   montagnes,  plutôt 
que  de  considérer  sa  face. 

Notre-Seigneur  nous  apprend  à  nous  dis- 
poser de  la°  sorte,  lorsqu'il  nous  dit  dans 
l'Evangile,  que  la  nuit  vient  .c'est-à-dire  la 


mort,  en  laquelle  on  ne  peut  opérer;  eX  en 
arlant  du  i  i cément,  il  dit  qu  il  viendra  la 
iï Scomoii  un  larron.  Et  en  effet,  le  jour 
lu  jugement  trouvera  tout  le  monde  cou- 
ché dans  le  tombeau,  comme  tous  les  hom- 
mes sont  la  nuit  ensevelis  dans  le  cercueil 
le  leur  lit.  Il  est  bon,  Madame,  qu  en  vous 
couchant,  comme  vous  le  faites  assez  ard, 
vers  les.onze  heures  ou  min  ut,  qui  est  le 
emp  auquel  tout  est  dans  le.sile.ice  et  ense- 
veÏÏ  Ja  ,  lesomme.l,  vous  vous  représentiez 
nue  vous  allez  au  lit  comme  au  tombeau  ue 
?a  mort  dans  l'espérance  de  !»  «g""*»?? 
du  n.at.n   C'est  pour  cela  que  je  mets  ici 


l'exercice  du  soir  avant  celui  du  matin.  Car 
telle  sera  votre  résurrection  et  votre  réveil, 
qu'aura  été  votre  coucher,  et  il  sera  aussi 
saint  que  votre  coucher  aura  été  rempli  de 
pénitence.  Si  memor  fui  tui  super  stratum 
meum,  dit  le  Prophète,  in  matutinu  medtta- 
borinte.(Psal.  lxii,  7.)   Telle  sera  noire 
éternité  qu'aura  été  notre  mort.  Tel  que  j  au- 
rai été  dans  le  lit  de  ma  mort,  tel  je  serai  à 
mon  réveil;  et,  si  je  me  couche  dans  la  dou- 
leur de  mes  péchés,  je  me  réveillerai  dans 
l'espérance  et  danslajoie  de  ma  résurrection. 
Ainsi,  Madame,   vous  consacrerez  votre 
réveil  à  l'honneur  de  la  résurrection  du  i  ils 
de  Dieu,  et  dans  l'esprit  même  de  la  résur- 
rection des  bons,  qui  tous  seront  appelés  de 
leurs  tombeaux  avec  les  caresses  de  Jésus- 
Christ,  et  seront  reçus  à  bras  ouverts  de  Dieu 
le  Père,  qui  les  consommera  dans  son  sein, 
comme  il  v  reçut  Notre-Seigneur  en  le  res- 
suscitant des  morts,  l'embrassant  alors,  et 
le  consommant  en  même  temps  dans  le  leu 
divin  de  son  amour.  . 

Et  de  même  que  tous  les  justes,  excités 
par  la  voix  du  Fils  de  Dieu  et  par  la  vertu 
de  son  esprit,  exprimée  par  la  trompette, 
s'éveilleront  en  un  clin  d  œil  et  en  un  mo- 
ment :  In  iclu  oculi  ;  et  au  moindre  son  de 
la  trompette  :  In  novissima  tuba  {I  Cor.  xv, 
6>V  et  s'éveilleront  en  esprit  d'obéissance  a 
si  voix,  et  de  zèle  pour  sa  louange,  à  1  exem- 
ple de   Jésus-Christ  même  réveillé  par   a 
voix  de  son  Père  dans  le  tombeau  après  le 
sommeil  de  trois  jours  :  Ego  dormin  et  som- 
num  cepi,  et  exsurrexi  {Psal.  ni,  6)  :  ainsi, 
Madame,  aussitôt  que  l'esprit  intérieur  du 
Fils  de  Dieu  vous  réveille,  et  quil  lait  ou 
que  votre  réveille-malin,  ou  que  votre  c  o- 
che,  ou  que  la  voix  d'une  fille  vous  appelle, 
vous  devez,  en  esprit  d'obéissance  a  Dieu, 
et  de  zèle  pour  son  service,  retirer   votre 
âme  de  l'assoupissement  de  vos  sens,  et 
faire  comme  Jésus-Christ,  qui  obéit  à  la  voix 
de  son  Père  qui  l'appelait  pour  1  honorer  et 
le  glorifier,  et  qui  fut  aussi  abîmé  ensuite 
dans  sa  joie,  après  s'être  soumis  à  une  pé- 
nitence aussi  rigoureuse  que  celle  de  : 
passion  et  de  sa  mort.  Conscidistt  saccum 
meum,  et  circumdedisti  me  lœtitia  (Psal.  xxix, 
12),  dit-il  à  son  Père  :  Vous  avez  déchiré  le 
sac  de  ma  chair  et  de  mon  corps,  et  vous 
m'avez  rempli   de  joie.   Ainsi  en  sera-t-i 
des  âmes  fidèles,  qui,  après  quelles  auron 
gémi   en  pénitence,  après  quel.es  auron 
déchiré  leurs  corps,  ou  bien  qu  elles  auront 
été  exercées  de  Dieu  par  beaucoup  de  soui- 
frances,  et  de  contrition  intérieure  durant 
leur  vie,  seront  enfin  i  emplies  de  joie  et  de 
consolation. 


JIISOUU1UII.  .  . 

Ohl  la  belle  image  de  la  sainte  résurrec- 
tion en  l'Eglise.de  Dieu,  que  de  voir  t«* 
les  matins  dans  les  communautés  san  tes« 

bien  réglées,  au  moindre  son  d  une  ciociie, 
des  quatre-vingts  ou  cent  personnes  se  e- 
ver  tout  d'un  coup  de  leurs  lits  comme** 
morts  de  leurs  tombeaux,  par  obéissance  a 
la  voix  de  Dieu  qui  les  appelle,  et  se  lewH 
dans  un  esprit  d'amour  et  d  application  a  ses 
louanges  ainsi  que  les  saints  du  ciel  I 
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Comme  doncles  justes  se  lèveront  de  leurs 
tombeaux  avec  joie  et  jtfjjilalion,  de  même 
que  Jésus-Christ,  leur  modèle,  qui  est  ap- 
pelé les  prémices  des  dormants,  et  le  pre- 
mier-né du  tombeau  :  Primitiœ  dormien- 
tium  (I  Cor.  xiv,  9)  ;  Primogenitus  vivorum 
et  mortuorum  (  Apoc.  i,5);  et  qu'ils  se 
lèveront  pour  aller  louer,  servir,  aimer 
et  adorer  leur  Dieu,  et  se  consommer  en 
lui  par  sacrifice  parlait  :  ainsi,  Madame,  il 
faut  que  vous  vous  leviez  en  cet  esprit,  et  que 
vous  ayez  beaucoup  de  joie,  de  vous  voir 
tirée  de  ce  sommeil  de  mort,  et  de  cet  as- 
soupissement grossier  et  animal,  qui  vous 
ôtait  le  moyen  d'adorer  et  de  servir 
Jésus-Chri>t;  et  ce  vous  doit  être  un  sujet 
de  consolation,  dont  vous  devez  remercier 
Notre-Seigneur,  de  ce  qu'il  vous  donne  en- 
core cette  journée  pour  l'aimer  et  pour  faire 
pénitence,  afin  de  mériter,  après  cette  vie 
de  peine  et  d'espérance,  d'entrer,  comme 
Jésus-Christ,  en  la  gloire  et  en  la  parfaite 
joie  du  ciel,  laquelle  sera  tout  aussi  grande 
que  vos  souffrances  auront  été  pénibles  et 
affligeantes. 

En  vous  coiffant.  —  Demandez  à  Notre- 
Seigneur  qu'il  établisse  en  vous  la  pléni- 
tude de  la  foi,  et  qu'il  revête  votre  esprit  de 
sa  sainte  lumière  ;  demandez-lui  l'humilité 
d'esprit  et  la  docilité  à  sa  sainte  parole.  De- 
mandez-lui la  soumission  pour  ceux  qui 
vous  parlent  en  son  nom,  soit  en  particulier, 
soit  en  public,  dans  son  Eglise. 

En  prenant  votre  robe.  —  Demandez  d'ê- 
tre intérieurement  revêtue  de  la  divine  cha- 
rité, et  de  tous  les  dons  de  l'esprit,  et  sur- 
tout des  vertus  chrétiennes  qui  doivent  être 
le  vêtement  intérieur  de  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  dont  le  Prophète  dit  que  toute  la  di- 
versité des  vertus  doit  revêtir  son  âme: 
Omnis  gloria  filiœ  régis  ab  inlus ,  circum- 
umicla  varielatibus.  (Psal.  xuv,  14.) 

Pour  ce  sujet,  apprenez  par  cœur  celte 
sainte  prière  que  je  vous  marque,  afin  de  la 
dire  souvent  pendant  le  jour  :  Venez  en 
moi,  ô  mon  Seigneur  Jésus,  en  la  sainteté 
de  votre  esprit,  dans  la  plénitude  de  votre 
vertu,  en  la  perfection  de  vos  voies,  en  la 
communion  de  vos  divins  mystères.  Domi- 
nez en  moi  sur  toutes  les  puissances  enne- 
mies, le  monde,  le  diable  et  la  chair,  en  la 
vertu  de  votre  esprit,  et  pour  la  gloire  de 
voire  Père. 

En  prenant  votre  chaussure.  —  Votre 
chaussure  doit  vous  servir  de  symbole  pour 
vous  faire  demander  à  Dieu  d'être  animée 
du  désir  des  choses  élernelles,  et  d'un  vé- 
ritable zèle  qui  vous  fasse  mépriser  et  fou- 
ler aux  pieds  les  vanités  du  siècle,  dont 
vous  devez  craindre  l'amour,  et  le  fuir  com- 
me vous  vous  défendez  par  vos  souliers  de 
l'ordure  la  plus  puante  et  de  la  boue  la  plus 
infecte  de  la  terre 

En  sortant  de  la  maison  et  en  allant  à  l'é- 
glise. —  Mon  Dieu,  et  mon  Seigneur  Jésus, 
que  je  sorte  de  moi-même  pour  entrer  eu 
vous  !  que  je  sorte  de  la  demeure  terrestre 
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de  ma  chair  où  je  gémis,  et  qui  fait  si  sou- 
vent que  je  vous  offense  1 

Que  je  sorte  de  mon  péché  et  de  mes  vi- 
ces pour  entrer  en  votre  grâce  et  en  vos  ver- 
tus, «fin  de  me  rendre  digne  d'entrer  dans 


votre  église  1  Je  sais,  ô  mon  Jésus,  qu'il  faut 
être  tout  changé  en  vous  pour  entrer  dans  le 
paradis,  qui  est  votre  demeure  et  qui  est 
fait  pour  vous.  Faites  donc,  ô  mon  Seigneur, 
que  je  sois  toute  convertie  en  vous,  afin  que 
je  sois  admise  dans  l'église  qui  en  est  la  fi- 
gure. 

Que  vous  seul,  6  mon  Seigneur,  y  habi- 
tiez avec  vos  membres,  dans  lesquels  vous 
vivez  comme  sous  des  voiles  et  des  figures 
animées!  Cette  sainte  demeure  esi  faite  pour 
un  saint  corps  comme  le  vôtre. 

Détruisez  donc  en  moi,  dans  le  fond  de 
mon  âme,  tout  ce  qui  est  de  ce  corps  de  pé- 
ché :  séparez-moi  d'Adam,  et  me  retranchez, 
s'il  vous  plaît,  de  ce  malheureux  corps  : 
détruisez  en  moi  ma  superbe,  nia  colère, 
mon  amour-propre  et  mon  impatience  ;  et 
formez-y  votre  douceur,  votre  humilité, 
votre  patience  et  votre  charité  :  en  un  mot, 
revêtez-moi  de  vous,  et  me  convertissez 
toute  en  vous. 

Je  renonce  à  tout  ce  que  je  suis  par  moi- 
même,  et  ne  veux  plus  rien  être  que  par 
vous  et  par  votre  Saint-Esprit.  Je  ne  veux 
rien  que  ses  effets  et  ses  opérations.  Je  re- 
nonce à  toute  autre  chose. 

En  approchant  de  l'église.  —  Mon  Dieu, 
si  on  me  traitait  comme  je  mérite,  j'aurais 
bien  sujet  d'appréhender  qu'on  ne  me  dit 
ce  que  l'on  disait  autrefois  à  mes  sembla- 
bles qui  voulaient  entrer  dans  l'église  : 
Hors  d'ici,  profanes;  ce  lieu  n'est  que  pour 
les  saints  ;  ce  paradis  n'est  pas  pour  les 
enfants  d'Adam,  ni  pour  les  membres  du 
diable. 

Mon  Dieu,  ne  faut-il  pas  passer  par  les 
peines  du  purgatoire  pour  entrer  dans  le 
ciel?  pourquoi  faut-il  que  j'entre  dans  l'é- 
glise, vraie  image  du  paradis,  sans  faire  pé- 
nitence? 

En  entrant  dans  l'église.  —  Mon  Dieu,  je 
rougis  de  me  voir  en  ce  lieu.  Hélas  !  mon 
Dieu,  ne  me  chasserez-vous  point  de  la 
salle  de  votre  festin,  moi  qui  n'ai  pas  la 
robe  nuptiale? 

Ne  sera-ce  point,  ô  mon  Dieu,  à  ma  con- 
damnation iiue  j'entre  ainsi  en  votre  église 
avec  tant  d'effronterie  ?  Vous  auriez  bien 
sujet  de  me  garrotter,  et  de  me  faire  jeter, 
pieds  et  mains  liés,  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures  et  dans  les  cachots  de  l'enfer. 

En  prenant  de  l'eau  bénite.  —  Mon  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  lavez-moi  de  vos  lar- 
mes, dont  cette  eau  m'est  une  figure. 

Je  vous  offre,  ô  mon  Dieu,  la  sainte  con- 
trition de  votre  Fils,  vaste  comme  la  mer, 
répandue  dans  toute  l'Eglise.  Je  vous  offre 
la  pénitence  et  les  mérites  de  tous  les  saints 
que  ces  eaux  représentent,  afin  que  par  vo- 
tre bonté  vous  répandiez  en  moi' une  vraie 
contrition  de  mes  offenses. 

Couvrez-moi  tout  de  vous,  ô  mon  Sei- 
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gneur  Jésus,  afin  que  votre  Père  me  souffre 
en  sa  présence. 

En  vous  donc,  ô  Jésus,  je  déteste  et 
renonce  à  mes  péchés.  Je  me  vois  très-in- 
digne d'être  soufferte  devant  vous,  et  d'as- 
sister aux  divins  mystères  qui  se  vont  pas- 
ser à  l'autel  pendant  le  très-saint  sacrifice  de 
la  Messe. 

Pour  votre  exercice  durant  ce  divin  sa- 
crifice, vous  pourrez  vous  servir  des  prati- 
ques que  vous  avez,  aussi  bien  que  pour 
toutes  vos  autres  actions,  sur  lesquelles  je 
ne  crois  pas  vous  devoir  donner  d'autre  avis, 
que  de  vous  rendre  bien  fidèle  aux  instruc- 
tions que  vous  avez  déjà  reçues. 

LETTRE  CCI. 
De  l'obligation  qu'ont  les  prêtres  d'aimer  et 
d'honorer  particulièrement  la  très-saiute 
Yierge. 

Je  ne  puis  qu'approuver  tous  les  devoirs 
envers  la  sainte  Vierge  dont  vous  me  par- 
lez dans  votre  lettre,  et  dont  vous  vous  ser- 
vez tous  les  jours  depuis  quelque  temps. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  elle  agrée 
tous  ces  petits  hommages,  et  combien  ces 
justes  reconnaissances  sont  agréables  à  son 
cher  Fils.  L'état  du  sacerdoce  où  vous  êtes 
maintenant,  vous  oblige  à  avoir  un  amour 
tout  particulier  pour  cette  divine  princesse; 
et  il  nie  semble  que  tous  les  prêtres  et  tous 
les  clercs  ont  des  raisons  bien  pressantes 
pour  les  engager  à  cette  dévotion. 

La  première  est  l'amour  que  lui  porte 
Noire-Seigneur;  car  si  l'esprit  de  Jésus  vit 
en  eux,  connue  il  ne  peut  y  être  oisif  et 
inutile,  et  qu'il  remplit  de  ses  inclinations 
les  âmes  où  il  habite,  il  doit  vivifier  et  ani- 
mer d'abord  leurs  cœurs  de  sentiments  d'a- 
mour envers  la  sainte  Vierge,  parce  que 
c'est  l'amour  le  plus  pressant  et  le  plus  fort 
qui  l'anime  lui-même,  après  celui  qu'il  porte 
à  Dieu  son  Père. 

La  seconde  est  l'amour  excessif  qu'elle 
porte  à  Jésus-Christ;  car  comme  elle  est 
toute  pour  lui  ;  qu'elle  n'a  d'être,  de  vie, 
ni  de  mouvement  que  pour  lui  ;  qu'elle  ne 
respire,  ne  voit,  ne  parle,  et  n'opère  inté- 
rieurement et  extérieurement  que  pour  lui; 
le  prêtre  doit  être  ravi  de  se  pouvoir  lier  à 
l'intérieur  de  la  très-sainte  Vierge,  parce 
que  d'abord  qu'une  âme  y  est  bien  unie, 
elle  se  sent  portée  par  son  amour  à  Jésus- 
Christ,  et  elle  entre  en  même  temps  dans 
ces  voies  saintes  et  ardentes  du  pur  amour 
envers  Jésus,  qui  est  tout  le  trésor  du 
prêtre. 

La  troisième  est  le  charme  qu'elle  a  en 
soi  selon  le  sentiment  des  saints  Pères  et 
selon  l'expérience  de  l'Eglise,  pour  attirer 
puissamment  les  âmes  à  Jésus-Christ.  C'est 
pourquoi  ils  l'appellent  L'appât  de  la  divi- 
nité :  Esca  spiritalis  hami,  qui  est  divinitas. 
Dieu,  qui  veut  tirer  les  âmes  à  son  Fils,  se 
sert  de  la  douceur  et  de  la  suavité  de  la 
sainte  Vierge,  comme  d'un  appât  au  bout 
d'une  ligne  pour  y  prendre  les  iiommes.  De 
sorte  qu'en  cette  divine  créature,  les  prêtres 
trouveront  le  charme  et  la  suavité  qui  leur 


est  nécessaire  pour  attirer  les  âmes  à  Jésus- 
Christ,  selon  leur  devoir  et  leur  obligation, 
et  pour  cela  ils  d-eivent  se  tenir  intimement 
unis  à  elle  et  se  perdre  en  elle. 

La  quatrième  est  sa  qualité  de  Mère  de 
Jésus-Christ;  car,  comme  Mère,  elle  a  la 
fécondité  pour  le  produire  dans- les  âmes. 
C'est  pourquoi  les  prêtres  qui  sont  obligés 
de  le  former  dans  les  cœurs  doivent  vivre 
incessamment  en  elle,  afin  qu'étant  rendus 
participants  de  cette  divine  vertu  de  Dieu 
le  Père,  qui  la  rend  féconde,  ils  puissent 
s'acquitter  dignement  d'un  si  saint  minis- 
tère. Vous  savez  en  particulier  les  grâcps 
que  vous  en  avez  reçues,  et  combien  vous 
y  trouvez  de  secours  élans  vos  besoins.  Ainsi 
continuez  à  la  servir  comme  vous  avez  fait 
jusqu'à  présent,  et,  quoi  que  le  monde  en 
dise,  n'interrompez  point  vos  petits  exer- 
cices et  vos  devoirs  accoutumés,  car  Noire- 
Seigneur,  qui  se  plaît  dans  l'amour  de  sa 
Mère  et  dans  les  services  qu'on  lui  rend, 
justifiera  avec  le  temps  votre  conduite. 
Adieu. 

LETTRE  CCII. 

Sa  grande  charité  pour  le  service  d'une  âme. 

Je  vois  par  vos  dernières  lettres  que  vous 
vous  sentez  obligée  à  mes  soins.  Mais  je 
vous  prie  de  ne  point  considérer  ce  que  j'ai 
fait;  car  tout  ce  que  je  {mis  sur  la  terre  et 
tous  les  services  imaginables  que  je  saurais 
vous  rendre  n'approchent  pas  de  ce  que  la 
charité  de  Jésus-Christ  m'oblige  intérieure- 
ment de  vous  témoigner  dans  tous  les  mo- 
ments de  ma  vie;  et  il  me  semble  que  Dieu 
ne  m'y  donne  de  liberté  que  pour  les  pou- 
voir employer  à  vous  servir  en  toutes  occa- 
sions. Tout  ce  qu'on  pourrait  me  faire  souf- 
frir de  peine  à  votre  sujet  ne  vous  doit 
point  inquiéter,  car  rien  ne  m'empêchera 
de  vous  renare  ce  que  je  vous  dois,  et  c'est 
assez  pourvotre  consolation  que  Jésus-Christ, 
après  êlre  mort  une  fois  pour  vous  en  mépri- 
sant la  confusion,  comme  dit  saint  Paul  (Hebr. 
ii,  2),  conserve  encore,  et  en  lui  et  en  ses 
ministres,  ces  mêmes  sentiments  de  charité 
envers  votre  âme.  Vous  n'avez  donc  qu'à 
disposer  et  ordonner  de  moi,  comme  du 
moindre  des  vôtres.  La  charité  fait  plus  que 
tout;  elle  n'est  rien  à  soi,  pour  n'être  qu'à 
Dieu  et  à  ses  enfants,  par  Jésus-Christ,  le 
père  de  toute  charité  en  nous.  Adieu. 

Je  souhaiterais  pouvoir  satisfaire  à  toutes 
vos  lettres  ;  mais  il  me  faudrait  un  cœur  tel 
que  je  le  désirerais,  qui  sera  toujours  trop 
petit  pour  mes  désirs.  En  effet,  ma  très- 
chèrfi  Fille,  je  suis  tellement  à  vous  en  l'a- 
mour de  Notre-Seigneur,  que  je  ne  sais  pas 
ce  qui  s'y  pourrait  jamais  augmenter.  Si  je 
ne  vous  le  témoigue  pas  aussi  souvent  que 
vous  le  souhaitez,  c'est  par  une  conduite  de 
celui  qui  a  fait  cette  liaison,  qui  veut  par  là 
l'entretenir  plus  purement  à  sa  gloire.  Qu'il 
en  soit  béni  à  jamais  !  La  charité  des  hom- 
mes en  Dieu  doit  être  comme  celle  des  an- 
ges ;  rien  que  l'esprit  n'a  part  à  cette  dilec- 
tion.  Ainsi,  ma  chère  Fi  lie  et  très-intime, 
soyons  un  en  cet  esprit  saint  qui  unit  tou- 
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tes  choses.  Pour  moi,  ensuite  de  ce  que  je 
sens  qu'il  nie  donne  pour  votre  salut,  je 
vous  dirai  qu'il  n'y  a  point  de  service  que 
je  ne  sois  prêt  de  vous  rendre.  Dieu  sait  ce 
qui  s'est  passé  souvent  dans  le  fond  de  mon 
âme  sur  ce  sujet,  et  je  puis  vous  dire  que 
le  soulagement  de  votre  esprit  me  touche 
plus  que  le  mien. 

LETTRE  CCIII. 

Il  exhorte  une  âme  à  ne  plus  différer  de  se 
donner  entièrement  à  Dieu. 
C'est  trop  s'opposer  à  Notre-Seigneur.  Il 
l'aut  enfin  se  rendre  et  ne  plus  faire  languir 
voire  Epoux.  Il  y  a  longtemps  qu'il  vous 
veut  toute  à  lui.  Ne  différez  plus  à  lui  don- 
ner cette  dernière  preuve  de  votre  amour. 
Oh!  si  vous  saviez  combien  ces  remises  lui 
sont  pénibles  1  11  en  est  de  ces  retardements 
dans  le  cœur  de  l'amant  comme  de  celui  qui 
souffrirait  à  la  porte  de  sa  bien-aimée  et  de 
son  unique.  Aperi  mihi,  lui  dit-il  (Cant.  v,  2), 
soror  mea,  sponsa,  arnica  mea,  columba  mea. 
Il  l'appelle  colombe,  parce  qu'il  en  est  de 
l'amour  du  bien-aimé  envers  elle  comme  il 
en  est  du  paron  envers  la  colombe,  qui 
n'aime  qu'elle  seule  et  qui  n'a  d'amour  que 
pour  elle.  Or  plus  son  amour  est  grand, 
plus  ce  retardement  lui  est  ennuyeux  et  af- 
fligeant. Donnez-lui  donc  au  plus  tôt  cette 
satisfaction  qu'il  demande.  L'ouverture  que 
vous  avez  présentement  est  favorable,  et  je 
ne  doute  point  que  Dieu  n'ait  disposé  les 
choses  comme  vous  les  voyez,  afin  que, 
vous  trouvant  obligée  à  prendre  une  der- 
nière résolution,  vous  fassiez  paraître  pu- 
bliquement que  le  monde  n'a  plus  rien  à 
prétendre  sur  vous.  Que  j'aurai  de  joie 
quand  je  saurai  que  la  victime  séparée 
du  reste  du  troupeau  a  été  offerte  et  consa- 
crée dans  la  maison  du  Seigneur,  que  le 
sacrifice  a  été  achevé,  et  que  Dieu  enfin  a 
(févoré  son  holocauste  1  Que  ce  soit  là  la 
première  nouveî'le  que  j'apprenne  de  vous  1 
Adieu. 

LETTRE  CCIV. 

Il  donne  des  avis  très-utiles  aux  personnes 
du  monde  qui  veulent  s'appliquer  aux  œu- 
vres de  Dieu. 

Je  prie  Notre-Seigneur,  en  sa  divine 
Mère,  de  posséder  tellement  votre  âme  qu'il 
ne  vous  laisse  jamais  penser  ni  vouloir  que 
ce  qu'il  pense  et  veut  en  vous.  J'espère 
qu'il  ne  permettra  plus  que  votre  propre 
esprit  vous  dérobe  à  sa  conduite  et  aux 
desseins  qu'il  a  sur  vous  en  tous  les  mo- 
ments de  votre  vie.  Vous  devez  continuer 
ce  que  vous  avez  commencé,  quoi  qu'en 
dise  le  monde,  puisque  Notre-Seigneur  de- 
mande cela  de  vous.  Faisons  l'œuvre  de 
Dieu,  et  le  temps  effacera  les  effets  de  la 
malice  des  hommes  et  du  démon.  Ceux  qui 
marchent  en  vérité  seront  toujours  reconnus 
pour  tels.  Jésus  et  Marie  ne  laissent  pas 
longtemps  leur  cause  dans  l'oppression,  et 
leurs  majestés  tireront  même  de  tout  cela 
leurs  avantages. 

Vous  pouvez  aussi  entreprendre  sans  hé- 
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siter  ce  que  vous  me  proposez,  si  vous  avez 
des  ouvertures  extérieures  qui  répondent 
aux  persuasions  intérieures  de  l'esprit.  Mais 
comme  vous  savez  que  le  Dieu  de  votre 
coeur,  et  qui  règne  dans  l'intérieur  de  l'E- 
glise, est  celui  qui  conduit  aussi  l'extérieur 
de  la  créature,  je  souhaiterais  que  vous  eus- 
siez cette  double  marque  de  sa  volonté, 
avant  que  de  vous  engager  dans  cette  af- 
faire. On  m'a  dit  que  la  Providence  .avait 
suscité  quelques  personnes  qui  se  voulaient 
présenter  pour  l'entreprendre.  Si  cela  est, 
il  faut  être  ravi  qu'elles  en  aient  tout  l'hon- 
neur. Dieu  fait  tout  pour  le  mieux  et  pour 
sa  plus  grande  gloire.  Pourvu  que  ses  des- 
seins s'accomplissent,  et  que  son  service  se 
procure,  qu'importe  par  qui  cela  se  fasse? 
Nous  devons  toujours  être  consolés  que  ce 
soit  par  d'autres  plutôt  que  par  nous,  qui 
sommes  les  plus  indignes  et  les  plus  infi- 
dèles de  tous.  Il  suflit  que  tout  se  fasse  en 
la  vérité  de  la  doctrine  et  en  la  perfection 
de  la  divine  charité. 

Je  ne  vous  puis  proposer  de  meilleurs 
remèdes  contre  vos  abattements ,  vos  dé- 
fiances et  vos  peines,  que  l'abandon  à  Dieu 
et  la  vie  de  la  foi.  Il  n'y  a  rien  de  plus  dé- 
sirable sur  la  terre  ,  et  il  n'y  a  rien  qui 
mette  l'âme  dans  une  unité  si  pure  et  si 
parfaite  avec  Dieu.  C'est  l'état  où  il  veut  que 
ses  chères  amantes  soient  introduites  et  où 
il  vous  a  fait  connaître  souvent  qu'il  vous 
appelait.  Votre  délivrance  et  votre  li- 
berté, que  tous  les  soins  des  créatures  n'ont 
pu  vous  rendre,  sera  l'effet  de  votre  foi  en 
lui. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  deviez 
quitter  ce  désert  stérile  et  infertile  où  vous 
êtes.  Plus  j'y  pense,  et  plus  j'y  suis  con- 
firmé. Je  ne  prie  que  pour  votre  sortie ,  et 
je  vous  dirai  que  j'ai  été  intérieurement 
porté  à  vous  avertir  d'avoir  dévotion  pour  la 
prison  de  saint  Pierre  ,  laquelle  vous  lirez 
dans  les  Actes  des  apôtres,  et  pour  l'ange 
qui  lui  rendit ,  et  à  l'Eglise  ,  le  bon  office  de 
le  délivrer. 

Pour  l'emploi  que  M,  N***  vous  propose, 
Notre-Seigneur  ne  vous  appelle  pas  en  ces 
lieux.  Ainsi  il  ne  vous  demandera  pas  compte 
des  âmes  qui  s'y  perdent.  Il  faut  nous  con- 
tenter de  répondre  avec  humilité  à  notre 
sainte  vocation  et  d'être  fidèles  à  ee  qui  pa- 
raît que  Dieu  désire  de  nous.  Nous  pou- 
vons bien  être  ouverts  à  tout  bien  et  avoir 
le  cœur  préparé  pour  aller  par  tout  le  monde 
aussi  bien  que  saint  Paul  ;  mais  il  nous  faut 
seulement  embrasser  le  bien  qu'il  nous  dé- 
signe par  son  esprit  et  nous  y  attacher  avec 
fidélité. 

Ce  que  j'ai  à  vous  recommander,  surtout 
pour  vos  emplois  et  pour  vous  conserver  au 
milieu  du  grand  monde  où  vous  êtes  ,  est 
d'avoir  toujours  l'esprit  rempli  de  la  pré- 
sence de  Dieu.  C'est  ce  qui  vous  préservera 
de  la  contagion  du  siècle  ,  voyant  la  vanité 
de  toutes  choses  et  l'imperfection  de  l'être 
de  ce  monde  grossier,  corruptible  et  chan- 
geant en  ses  parties.  Toutes  les  créatures 
sont  si  gluantes,  si  venimeuses  etsicorrom- 
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pues  depuis  le  péché  d'Adam ,  qu'il  est  très- 
liifficile  de  s'en  approcher  qu'on  ne  s'y  at- 
tache et  qu'on  ne  s'y  empoisonne ,  et  à 
moins  que  d'user  de  ce  divin  préservatif, 
vous  ne  manquerez  jamais  de  vous  y  com- 
plaire et  de  vous  perdre. 

Pour  les  biens  que  vous  avez ,  ne  songez 
pas  tant  à  vous  en  défaire  qu'à  avoir  l'esprit 
de  pauvreté  au  milieu  de  leur  possession. 
C'est  ce  que  vous  devez  demander  particu- 
lièrement à  Notre-Seigneur,  comme  étant 
un  de  vos  plus  grands  besoins  dans  l'état  où 
vous  êtes.  Comme  Dieu  ne  vous  appelle  pas 
à  être  religieuse,  et  que  vous  ne  sauriez 
vivre  dans  le  siècle  sans  quelques  biens  , 
ilfaut  que  vous  usiez  de  ceux  que  Dieu 
vous  donne.  Mais  le  granit  secret  est  d'en 
user  sans  y  avoir  attache,  et,  quoiqu'on  les 
possède  ,  d'en  conserver  toujours  dans  le 
cœur  l'aversion  et  le  mépris.  C'est  ce  que 
Notre-Seigneur  exige  de  vous  dans  votre 
profession  ;  car  les  richesses  et  les  commo- 
dités de  la  vie  ne  sont  pas  faites  pour  nous 
posséder  ;  et  nous  ne  devons  pas  aussi  les 
regarder  comme  des  objets  qui  doivent  oc- 
cuper notre  cœur,  n'y  ayant  que  Dieu  seul 
qui  le  mérite  ;  mais  elles  ne  sont  faites,  non 
plus  que  toutes  les  choses  de  la  terre,  que 
pour  en  user.  Hœc  ad  obsequium,  dit  saint 
Augustin,  hic  ad  solatium:  Le  monde  est 
fait  pour  nous  servir  ,  et  Dieu  pour  nous 
consoler.  Notre  -  Seigneur  môme  a  vu  la 
jouissance  de  toutes  ces  choses  ,  si  méprisa- 
ble et  si  importune,  qu'il  ne  les  a  pas  ju- 
gées dignes  de  l'approcher.  H  s'en  servait 
dans  les  rencontres,  il  en  usait  dans  la  né 
cessité;  mais  sans  se  rien  approprier,  quoi- 
que pourtant  tout  fût  à  lui ,  et  qu'il  en  fût  le 
maître.  C'est  ainsi  que  vous  devez  vivre  au 
milieu  des  richesses  que  Dieu  vous  donne, 
n'en  usant  que  dans  le  besoin;  mais  les 
voyant  si  viles  et  si  abjectes,  que  vous  les 
jugiez  indignes  de  mériter  votre  affection. 
L'n  cœur  né  pour  Dieu  ne  se  doit  pas  donner 
à  des  choses  si  basses. 

LETTRE  CCV. 
Qu'il  faut  attendre  les  moments  de  Dieu  pour 
l'exécution  de  ses  desseins. 
Je  ne  puis  encore  vous  déterminer  sur  vo- 
tre sortie  du  siècle.  J'attends  que  la  main 
du  grand  Maître  paraisse,  qui  cueillera  le 
fruit  en  sa  saison.  Lui  seul  prépare  toutes 
choses  et  connaît  le  temps  de  leur  maturité. 
Lue  maladie  un  peu  considérable,  qui  peut 
naître  de  l'air  où  votre  condition  vous  oblige 
de  demeurer,  pourrait  bien  être  un  signe 
de  sa  volonté;  mais  il  faut  tout  attendre  de 
la  puissance  et  de  la  sagesse  de  Jésus-Christ, 
votre  Tout,  qui  vous  délivrera  ,  comme  les 
enfants  d'-lsraël,  en  une  main  forte  et  en  un 
bras  élevé  et  tout-puissant.  Dieu  a  tant  de 
moyens  en  sa  sagesse  pour  faire  voir  sa  vo- 
lonté ,  que  nous  ne  devons  pas  nous  mettre 
en  peine  comment  il  la  fera  paraître.  Il  sullit 
de  les  adorer  en  Dieu  par  la  foi ,  et  d'atten- 
dre en  patience  le  temps  auquel  il  manifes- 
tera ses  desseins.  Il  ferait  plutôt  parler  les 
pierres,  quo  de  ne   pas  manifester  sa  vo- 
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lOnté  à  ses  enfants  qui  la  cherchent  en  con- 
fiance. Vivez  en  paix  ,  il  sera  toujours  le 
maître. 


LETTRE  CCVL 

Jl  conseille  à  une  personne  de  ne  faire  point 
tant  de  retours  sur  elle,  et  d'acjir  avec  plus 
de  simplicité  et  d'abandon. 
Vous  devez  avoir  moins  de  retour  sur 
vous  et  sur  votre  simplicité  que  vous  n'en 
avez.  Vous  m'expliquez  trop  de  certains  états 
qui  vous  font  réfléchir  sur  vous  ,  et  qui  em- 
pêchent l'abondance  de  l'esprit,  qui  veut 
que  l'on  oublie  ce  que  l'on  fait  et  ce  que 
l'on  est.  Allons  ouvrant  notre  cœur,  à  la 
bonne  heure  ,  mais  que  ce  so  t  sans  voirque 
nous  l'ouvrons.  Disons  en  pureté  ce  que 
l'esprit  de  Dieu  produit  en  nous  ,  sans  faire 
même,  s'il  se  peut,  de  réflexion  sur  son 
opération  pour  la  discerner  et  pour  l'exami- 
ner. La  fille  abandonnée  à  son  père  ne  doit 
point  avoir  tant  de  soin  de  sa  propre  con- 
duite, aiin  de  laisser  à  l'esprit  tout-puissant 
à  disposer  d'elle  selon  son  bon  plaisir  et 
pour  sapins  grande  gloire.  On  peut  souvent 
gûter  les  choses  quand  on  s'en  mêle,  et  con- 
tredire par  son  sens  particulier  à  la  divine 
sagesse  ;  mais ,  en  laissant  à  sa  puissance  à 
diriger  le  tout ,  la  créature  no  peut  être  re- 
prise, et  Dieu  ne  manque  point  de  réparer 
et  maintenir  tous  les  effets  de  sa  sainte 
conduite ,  quand  ce  ne  serait  que  par  la  con- 
sidération de  la  foi  qui  fait  prendre  en  lui 
cette  confiance  ,  et  qui  donne  pour  lui  ce 
respect. 

LETTRE  CCVII. 

//  répond  à  une  personne  qui  lui  avuil  de- 
mandé quelque  occupation  pour  une  re- 
traite ,  et  il  lui  donne  sur  cela  plusieurs 
avis. 

Vous  pourrez  faire  votre  retraite  en  l'hon- 
neur du  Fils  de  Dieu  retiré  en  ce  temps  dans 
le  désert.  Vous  adorerez  la  colère  et  la  jus- 
tice de  son  Père  ,  qui  le  sépare  du  monde, 
et  qui,  le  chassant  comme  un  excommunié 
du  commerce  des  hommes,  l'envoie  parmi 
les  animaux.  Vous  honorerez  cet  aimable 
Sauveur  soumis  aux  ordres  de  Dieu  son 
Père, soufflant  ses  rigueurs  en  pénitence 
des  péchés  qu'il  portait,  reconnaissant  l'é- 
quité de  sa  conduite  ,  et  recevant  en  paix  et 
avec  un  profond  respect  les  effets  de  sa  jus- 
lice.  Vous  honorerez  encore  en  lui  cette  to- 
tale séparation  où  il  est  du  commerce 
des  hommes,  et  sa  grande  api  lication  à 
Dieu  son  Père;  car  c'est  là  son  uniqu9 
emploi  et  toute  son  occupation  dans  le  dé- 
sert 

Vous  honorerez  aussi  et  admirerez  sa 
grande  abstinence,  et  cette  privation  uni- 
verselle où  il  est  de  toutes  sortes  de  délices; 
les  souffrances  extérieures  de  son  corps 
couché  sur  la  terre,  et  exposé  aux  injures 
et  incommodités  du  temps;  ses  peines  dans 
les  persécutions  des  démons  ,  qui  le  tentent 
par  toutes  les  voies  malignes  que  son  Père 
permet;  les  frayeurs  de  son  cœur,  dont  il 
lait  lui-même  mention  dans  le  Prophète,  qui 
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lui  venaient  principalement  de  la  vue  du  ju- 
gement de  son  Père  sur  les  péchés  dont  il 
était  chargé,  qui  lui  faisaient  expérimenter 
des  délaissements  sensibles  et  des  sous- 
tractions intérieures  de  toutes  sortes  ,de  con- 
solations. Je  vous  explique  ces  choses  en 
détail  ,  afin  qu'en  vous  donnant  quelque  pe- 
tit jour  sur  le  mystère  de  Jésus-Christ  dans 
le  désert,  vous  ayez  plus  de  facilité  à  le 
prendre  pour  modèle  de  votre  retraite.  Vous 
ne  vous  arrêterez  pas  néanmoins  aux  seules 
connaissances  que  vous  pourriez  avoir  par 
ces  petites  ouvertures  ;  mais  ,  vous  élevant 
au-dessus  de  toute  vue  particulière  ,  vous 
adorerez  tout  son  état  extérieur  et  intérieur 
dans  l'étendue  de  la  foi ,  qui  surpasse  toute 
intelligence,  et  qui  nous  montre  les  choses 
telles  qu'elles  sont  en  elles-mêmes. 

Il  faut  que  vous  ayez  plus  de  l'intérieur 
que  de  l'extérieur  de  Jésus-Christ  dans  son 
désert,  pour  remplir  votre  retraite  de  ses 
dispositions  ,  et  surtout  de  son  esprit  de 
pénitence  ,  qui  vous  est  nécessaire.  Pour 
cela  il  sera  bon  de  vous  unir  intimement  à 
Jésus-Christ  en  votre  intérieur,  afin  d'être 
revêtue  de  lui,  et  pénétrée  des  dispositions 
de  son  âme  en  cet  état.  Et  le  moyen  de  vous 
y  unir  est  de  vous  donner  souvent  à  lui, 
qui  vit  au  fond  de  vous,  et,  après  une  douce 
et  amoureuse  donation ,  de  demeurer  en 
lui,  en  paix,  en  silence  et  en  quiétude  ;  car 
il  ne  manquera  pas  durant  ce  doux  repos 
d'opérer  tout  ce  que  vous  souhaitez,  et 
faire  même  plus  que  vous  ne  connaissez  vous 
être  nécessaire. 

L'esprit  de  Jésus-Christ  en  nous,  quand 
nous  y  sommes  liés  intimement,  est  comme 
l'âme  unie  au  corps ,  qui ,  remplissant  de  sa 
vie  toutes  ses  facultés  et  ses  puissances  cor- 
porelles ,  leur  communique  mille  biens  ,  et 
leur  donne  mille  choses  que  l'on  ne  connaît 
pas,  qui  sont  nécessaires  à  la  subsistance  et 
a  la  perfection  de  la  vie.  Il  en  est  de  même 
de  l'esprit  inlérieurde  Jésus-Christ  en  nous, 
qui  ,  étant  uni  à  notre  âme  pour  la  vivifier, 
la  remplit  sans  que  nous  le  sachions  de  tous 
les  biens  et  de  tous  les  dons  qui  lui  sont  né- 
cessaires pour  sa  perfection.  C'est  pourquoi 
il  n'y  a  qu'à  s'unir  intimement  à  l'Epoux,  et 
à  se  tenir  en  lui,  pour  lui  donner  loisir 
d'opérer  en  notre  âme. 

C'est  dans  cette  union  que  vous  porterez 
les  rebuts  et  les  colères  de  cette  personne 
qui  vous  ligure  Dieu  le  Père  irrité  contre 
vous.  Souffrez  aussi  avec  joie  l'éloignement 
des  créatures.  Portez  en  lui  l'abstinence  et 
le  jeûne,  lequel  vous  modérerez,  s'il  vous 
plait ,  selon  vos  forces.  Comme  il  vous 
échauffe  le  sang,  il  faut  que  vous  le  tempé- 
riez par  le  boire,  par  le  manger  et  le  dor- 
mir suffisant.  Souffrez  en  Jésus  même,  qui 
est  toute  votre  force,  l'attaque  des  tentations 
qui  pourront  vous  environner  de  toutes 
parts.  Tenez-vous  ferme  à  lui,  l'embrassant 
mille  fois  le  jour  par  les  bras  de  votre  âme» 
étant  assurée  par  lu  foi,  qui  est  plus  sûre 
que  tous  les  sentiments  et  toutes  les  expé- 
riences, qu'il  n'abandonne  jamais  les  âmes 
qui  se  confient  en  lui. 


Quand  vous  aurez  queique  trouble  et 
quelque  agitation  d'esprit,  ne  vous  inquié- 
tez pas  pour  cela,  mais  laissez  doucement 
jasser  l'orage,  de  peur  que,  si  vous  étiez 
émue  comme  les  apôtres  le  furent  durant 
la  tempête,  il  ne  vous  dît  :  Fille  de  peu  de 
foi,  ne  vois-tu  pas  que  si  je  dors,  je  veille 
cependant  pour  secourir  dans  le  besoin  le 
faible  de  ton  âme?  Surtout  n'écoutez  rien 
de  ce  que  vous  pourraient  dire  alors  vos 
propres  sentiments,  et  ne  résolvez  rien  que 
l'émotion  ne  soit  passée. 

Quand  vous  aurez  quelques  délaissements 
intérieurs,  quelques  sécheresses  ou  quel- 
ques autres  peines,  demeurez  en  paix  en 
Jésus-Christ,  qui  voit  la  sanctification  qu'o- 
père dans  votre  âme  le  soin  et  l'amour  pa- 
ternel de  Dieu  son  Père.  La  vierge,  dit 
saint  Paul  (//  Cor.  xi,  2),  doit  être  sainte  de 
corps  et  d'esprit.  Or  la  sainteté  d'esprit 
consiste  à  être  séparé  de  toute  attache  aux 
consolations,  même  spirituelles,  et  de  toute 
la  grossièreté  qui  se  rencontre  dans  les  sen- 
timents intérieurs  de  l'esprit.  Dieu  est  es- 
prit, et  il  veut  des  adorateurs  qui  l'aiment 
et  le  servent  en  esprit,  c'est-à-dire  en  pu- 
reté de  foi,  et  sans  mélange  de  sentiments 
grossiers  et  de  consolations  sensibles. 

C'est  pour  cela  qu'afin  que  Notre-Seigneur 
vous  purifie,  il  faudra  vous  résoudre  à  souf- 
frir qu'il  soustraie  les  consolations  et  les 
joies  de  votre  cœur,  et  qu'il  vous  dénué  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  sensible  qui  environne 
votre  âme;  car  ces  sensibilités  ne  sont  pas 
la  pureté  et  la  sainteté.  Ce  n'est  que  comme 
un  habit  dont  Dieu  se  revêt  pour  se  faire 
connaître  à  vous,  et  pour  vous  faire  ressen- 
tir sa  demeure  dans  votre  cœur.  L'état  lo 
plus  sanctifiant  de  tous  est  celui  des  sous- 
tractions intérieures  et  des  privations  et 
souffrances  sensibles;  mais  c'est  aussi  le 
plus  pénible  :  car  quand  la  vue  de  Dieu  et  le 
sentiment  de  sa  présence  intérieure  en  son 
esprit,  en  sa  grâce  et  en  sa  force  sensible, 
nous  est  soustraite,  nous  sommes  en  peine 
que  devenir,  et  nous  ne.  savons  de  qui  nous 
serons  soutenus,  vu  que  toutes  choses  nous 
manquent,  et  souvent  au  dedans  aussi  bien 
qu'au  dehors. 

Saint  Paul  (7/  Cor. tu,  10)  se  réjouissait  de 
ses  peines  extérieures,  à  cause  qu'il  recevait 
et  ressentait  une  nouvelle  vertu  de  Dieu, 
qui  s'épanchait  en  lui  pour  le  fortifier.  Et 
c'est  ce  que  vous  sentez  maintenant.  Mais 
quand  vous  souffrirez,  comme  lui,  le  délais- 
sement des  forces  sensibles  en  l'intérieur, 
il  faudra  que  vous  avouiez  avec  lui  que  la 
mort  serait  mille  fois  plus  douce  que  la  vie 
portée  en  cet  état.  Nous  étions,  dit  cet  Apô- 
tre (//  Cor.  i,8),  accables  à  un  point,  que  nous 
étions  lassés  de  vivre. 

Je  vous  dépeins  par  avance  ces  divers 
états,  afin  que,  si  vous  éprouvez  dans  le 
désert  quelque  partie  de  ces  choses,  vous 
n'en  soyez  pas  si  surprise,  sachant  que  c'est 
là  la  conduite  de  Dieu  sur  les  âmes  tyi'il 
purifie,  et  qu'il  veut  préparer  à  son  divi.i 
amour.  Mais  ce  qui  vous  doit  surtout  con- 
soler est  que  Jésus-Christ,  votre  Tout,  sera  vi- 
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vant  en  vous,  qu.'il  fortifiera  par  sa  vertu 
îielle  le  fond  de  votre  cœur,  et  qu'il  y  sera 
toujours,  soit  qu'il  s'y  fasse  sentir  ou  non, 
Is  principe  de  votre  vie,  si  vous  êtes,  com- 
me je  vous  l'ai  déjà  dit,  intimement  unie 
à  lui. 

Pour  la  manière  de  faire  votre  oraison, 
vous  ne  devez  pas  agir  beaucoup  par  votre 
esprit  et  par  vos  propres  pensées.  Conten- 
tez-vous d'y  rendre  au  commencement  quel- 
ques devoirs  à  Jésus-Christ  votre  Epoux, 
qui  vit  en  vous.  C'est  ce  que  doit  faire  une 
épouse  bien  née  et  bien  instruite.  Or  ces 
devoirs  seront  premièrement  de  respect; 
l'adorant  généralement  en  tout  ce  qu'il  est, 
et  particulièrement  en  tout  ce  qu'il  renfer- 
me au  sujet  du  mystère  du  désert,  et  de  la 
pénitence  que  vous  honorerez  durant  votre 
retraite.  Secondement,  vous  lui  demanderez 
pardon  de  lui  avoir  causé  tant  de  maux  par 
vos  péchés;  car  c'est  pour  cela  qu'il  a  tant 
souffert  pour  vous  en  son  désert.  Troisième- 
ment, vous  le  remercierez  de  tout  le  bien 
qu'il  vous  a  fait  par  tant  de  maux  soufferts  , 
et  vous  lui  demanderez  la  grâce  d'en  bien 
user.  Après  ces  justes  civilités,  vous  vous 
donnerez  toute  à  lui,  pour  demeurer  en  lui, 
et  devenir  avec  lui  une  même  chose.  Et 
quand  votre  âme  se  trouvera  ainsi  dans  les 
embrassements  de  l'Epoux,  et  dans  l'union 
intime  avec  lui,  vous  vous  tiendrez  en  paix 
en  cet  état,  sans  faire  autre  chose,  et  vous 
y  demeurerez  durant  toute  votre  oraison, 
vous  abandonnant  seulement  à  l'amour  pour 
tout  ce  qu'il  voudra.  Que  si  d'abord  en  l'o- 
raison vous  trouvez  votre  âme  liée  à  votre 
Epoux,  et  qu'en  cet  élat  d'intime  union  vous 
oubliiez  vos  devoirs,  soyez  assurée  que  l'E- 
poux sera  content  de  la  préparation  de  votre 
esprit,  et  qu'il  la  recevra  comme  les  effets 
mômes  que  vous  pourriez  lui  rendre. 

LETTRE  CCVIII. 

Que  les  prêtres,  pour  approcher  dignement 
des  saints  autels,  doivent  être  morts,  res- 
suscités  et  consommés  en  Dieu  comme  Jésus- 
Christ,  et  qu'ils  doivent  être  regardés  com- 
me des  suppléments  de  la  religion  des  peu- 
ples. 

Je  prie  Notre-Seigneur  ressuscité  de  vous 
donner  part  à  l'esprit  de  ce  grand  mystère 
que  nous  honorons  en  ces  jours,  et  à  cette 
nouvelle  vie  qu'il  reçoit  en  récompense  de 
la  mort  qu'il  a  voulu  souffrir  pour  la  gloire 
de  son  Père  et  pour  le  salut  des  hommes. 
Le  nouvel  état  où  vous  entrez  demande  de 
vous  cette  nouveauté  de  vie,  et  vous  devez 
être  si  universellement  mort  à  toutes  cho- 
ses, pour  ne  vivre  plus  qu'à  Dieu  en  Jésus- 
Christ,  que  vous  ne  goûtiiz  plus  rien  de 
cette  vie  présente  ;  que  vous  n'adhériez 
plus  aux  sentiments  humains;  enfin  que 
vous  n'ayez  plus  en  votre  cœur  que  les  seuls 
mouvements  de  l'esprit,  qui  consomment 
et  engloutissent  toute  l'impureté  de  votre 
chair,  comme  Dieu  le  Père  a  consommé  par 
sa  gloire,  au  jour  de  la  résurrection,  toute 
la  nature  de  son  Fils. 

La  grande  disposition  de  l'âme  parfaite- 


ment ressuscitée  en  Jésus-Christ,  et  inti- 
mement unie  au  Fils  de  Dieu,  est  de  se 
laisser  toute  à  l'esprit  saint  de  Jésus,  et  de 
s'y  abandonner  sans  réserve,  afin  qu'il  la 
consomme  en  lui,  qu'il  la  possède  entière- 
ment, et  qu'il  la  conduise  et  la  règle  en  tous 
ses  mouvements  intérieurs,  comme  l'âme 
règle  et  conduit  le  corps.  Et  c'est  là  le  saint 
et  le  divin  état  où  doivent  être  les  prêtres. 
Car  ayant  l'honneur  d'entrer  dans  le  sanc- 
tuaire, ils  ne  le  devraient  faire  qu'aux  mê- 
mes conditions  que  l'a  fait  Notre-Seigneur, 
qui  n'y  est  entré  qu'après  sa  mort,  et  après 
que  sa  chair,  consommée  par  la  gloire  de 
son  Père,  a  été  rendue  participante  de  sa 
nouvelle  vie  :  Introivit  semel  in  sancta , 
(Plernaredemptione  inventa,  dit  saint  Paul. 
(Hebr.  ix,  12.)  Il  est  entré  dans  le  sanc- 
tuaire après  avoir  souffert  la  mort  pour  la 
rédemption  du  monde.  Ainsi  il  faut  que  lo 
prêtre  qui  est  introduit  avec  Jésus-Christ 
dans  le  sanctuaire  et  dans  le  saint  des  saints,, 
soit  tout  consommé  en  Dieu  par  le  feu  di- 
vin de  son  esprit.  Il  faut  que  sa  chair  et  ses 
sentiments  soient  morts  et  entièrement  cru- 
cifiés. Il  faut,  en  un  mot,  qu'il  vive  d'une 
vie  toute  nouvelle,  et  que,  participant  inté- 
rieurement à  l'état  de  Jésus-Christ  ressus- 
cité, il  ne  pense  plus  qu'au  ciel,  et  ne  dé- 
sire plus  rien  au  monde.  En  sorte  que, 
s'offrant  continuellement  à  Dieu  ,  comme 
une  hostie  de  louange,  qui  n'a  nul  autre 
désir  que  de  le  louer,  de  l'honorer  et  de  se 
sacrifier  à  sa  gloire,  il  commence  à  faire  sur 
la  terre  ce  qu'il  prétend  continuer  un  jour 
dans  le  paradis. 

Voilà  en  abrégé  quelle  doit  être  la  vie  des 
prêtres ,  vie  d'hommage,  vie  de  louange, 
vie  de  sacrifice  perpétuel  d'eux-mêmes  à 
Dieu.  Et  pour  cela  ils  sont  appelés,  dans 
l'Ecriture  sainte,  des  anges  à  cause  qu'ils 
doivent,  comme  les  anges,  passer  toute  leur 
vie  dans  les  louanges  de  Dieu  :  Qui  facit 
angelos  suos  spiritus  ,  ,  et  ministros  suos 
flammam  ignis  (Hebr.  i,  7);  les  anges  et  les 
messagers  de  Dieu  sont  des  esprits  ,  et  ses 
ministres  sont  des  flammes  de  feu  ardent.  En 
effet,  les  prêtres,  par  la  résurrection  inté- 
rieure, sont  tout  esprit,  c'est-à-dire  qu'ils 
s'élèvent  aussi  librement  à  Dieu,  et  s'en  oc- 
cupent aussi  continuellement,  que  s'ils  n'é- 
taient point  retenus  par  les  liens  du  corps, 
ni  appesantis  par  le  poids  de  la  chair.  Ils 
sont  tout  feu  et  tout  amour  :  on  dirait  que  ce 
sont  des  séraphins,  et  qu'ils  ne  sont  qu'une 
pure  flamme  ;  ou  que,  semblables  à  des  per- 
sonnes ressuscitées,  ils  ont  déjà  rompu  inté- 
rieurement tous  les  liens  qui  les  empê- 
chaient de  se  porter  incessamment  à  Dieu. 
Une  âme  ainsi  en  liberté  *e  sacrifie  aisément 
comme  une  hostie  de  louange  en  la  présence 
de  Notre-Seigneur. 

Or  c'est  à  quoi  les  prêtres  sont  d'autant 
plus  obligés,  qu'ils  sont  établis  pour  sup- 
pléer à  la  religion  et  au  respect  de  tout  le 
peuple,  qui,  insensible  à  son  devoir,  man- 
que aux  louanges  de  Dieu,  et  aux  hommages 
qu'il  lui  doit.  C'est  pourquoi  il  faut  qu'un 
prêtre  se  regarde  comme  rontenant  en  lui 
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seul  toute  la  religion  des  peuples  :  si  bien 
qu'il  est  tout  seul  autant  qu'un  monastère 
entier,  rendant  à  Dieu  les  devoirs  que  tout 
te  peuple  lui  devrait  rendre.  Et  môme  c'est 
pour  cela  que,  dans  la  froideur  du  clergé 
et  la  langueur  des  peuples,  Dieu  s'est  érigé 
si  saintement  des  maisons  religieuses  et  des 
couvents,  où  il  a  assemblé  des  âmes  saintes, 

f>our  lui  rendre  en  commun  les  devoirs  et 
es  hommages  que  le  clergé  et  les  peuples 
lui  déniaient,  et  dont  il  ne  voulait  point 
être  privé.  C'est,  ainsi  que  leur  sainteté, 
leur  ferveur  et  leur  zèle,  a  suppléé  et  sup- 
plée encore  à  nos  langueurs.  Mais  c'est' à 
nous  maintenant,  sur  leur  exemple,  sur 
celui  de  Jésus-Christ  ressuscité,  et  sur  celui 
des  anges  nos  patrons,  de  rallumer  notre 
zèle  et  de  ranimer  notre  religion  envers 
Dieu. 

C'est  à  nous  à  nous  souvenir  que  nous 
sommes  choisis,  comme  dit  saint  Paul,  pour 
satisfaire  aux  devoirs  que  les  peuples  sont 
obligés  de  lui  rendre,  et  qu'ils  ne  lui  rendent 
pas.  Nous  devons  être  pour  nos  Eglises  ce 
que  Noire-Seigneur  est  pour  toute  l'Eglise 
entière,  savoir,  le  supplément  de  leur  infir- 
mité, afin  de  rendre  dans  l'abondance  de 
l'esprit  ce  qui  manque  à  leur  ferveur.  Jl  y 
a  dans  les  peuples  une  grande  faiblesse  et 
une  extrême  langueur  :  c'est  pourquoi  les 
anges  leur  sont  donnés  pour  leur  aider, 
parce  qu'ils,  ont  une  grande  vertu  et  un 
grand  zèle  pour  les  secourir.  Et  pour  cela 
aussi,  les  prêtres,  qui  sont  comme  les  anges 
visibles  de  l'Eglise ,  doivent  être  émiuents 
en  ces  deux  vertus  de  force  et  de  zèle ,  pour 
suppléer  aux  infirmités  des  peuples,  et  aux 
langueurs  qu'ils  sentent  au  service  de  Dieu. 
C'est  ce  que  doit  opérer  en  nous  l'esprit  de 
la  résurrection  et  la  grâce  de  ce  mystère, 
laquelle  vous  devez  demander  à  Dieu  avec 
d'autant  plus  d'instance,  que  vous  savez  vos 
faiblesses  et  connaissez  vos  besoins.  J'avais 
plusieurs  choses  à  vous  écrire  sur  ceci,  mais 
je  suis  pressé  de  finir  par  la  nécessité  des 
affaires  de  notre  Maître,  etc. 

LETTRE  CCIX. 

une   âme  dans   la   de'solation,  et 


II 


console 

l'exhorte  à  la  fidélité  et  â  l'obéissance. 

Je  suis  tout  consolé  a  apprendre  votre 
désolation  et  vos  renversements  intérieurs. 
C'est  à  quoi  vous  devez  vous  préparer  jus- 
qu'à la  mort.  Si  Dieu  vou.s  aime,  il  vous 
traitera  de  la  sorte  de  temps  en  temps  jus- 
qu'à la  fin  de  votre  vie.  Soyez  Adèle  à  ces 
états,  et  les  recevez  de  la  très-chère  main  de 
votre  unique  amour,  comme  un  effet  de  sa 
charité  sur  votre  âme.  Il  vous  veut  dépouil- 
ler de  toute  complaisance  sur  vous,  pour 
être  lui  seul  l'objet  de  votre  cœur  ei  de  vos 
regards.  Allez  toujours  votre  chemin.  Satis- 
faites à  vos  règles.  Comportez-vous  en  tout 
comme  vous  voyez  que  Notre-Seigneur  fai- 
sait dans  les  actions  de  sa  vie.  Faites  comme 
ferait  Notre-Seigneur  s'il  était  à  notre  place. 
N'oubliez  pas  vos  oraisons  ni  vos  commu- 
nions, quelque  indisposition  intérieure  que 
vous  senliezen  vous.  Je  serai  bien  aise  que 


peu  à  peu  vous  vous  désaccoutumiez  des 
consolations  sensibles,  et  que  la  forvous 
serve  de  conduite.  Purifiez-vous  à  l'ordi- 
naire par  la  contrition  et  par  la  confession  ; 
et,  quoique  vous  n'expérimentiez  pas  la 
tranquillité  et  la  douceur  sensible  que  vous 
avez  accoutumé,  ne  croyez  pas  pour  cela 
être  moins  dans  la  grâce. 

Cette  sensibilité  n'est  nullement  la  règle 
ni  la  marque  de  la  grâce,  non  plus  que  l'in- 
quiétude et  le  serrement  de  cœur  ne  sont 
pas  des  marques  de  péché.  Ne  vous  laissez 
point  captiver  à  ces  faiblesses,  je  vous  en 
conjure;  car  je  sais  ce  qu'en  vaut  l'aune. 
Faites-vous  sage  par  mes  expériences.  Allez 
toujours  ferme  à  Dieu  contre  vent  et  marée  , 
dans  l'orage  et  dans  le  calme.  Ne  consultez 
au  dedans  de  vous  que  votre  intention  et 
votre  conscience,  et  au  dehors  suivez  les 
bons  conseils  de  notre  chère  sœur  l'assis- 
tante. Pour  M.  B***,  je  pense ,  selon  Notre- 
Seigneur,  que  vous  devez  vous  oublier  vous- 
même,  et  vous  soumettre  à  lui.  Ces  indis- 
positions sensibles  que  vous  y  avez  sont  des 
marques  de  quelque  complaisance  en  vous 
et  en  votre  état,  jointe  à  quelque  orgueil 
caché,  qui  vous  donne  estime  de  vos  senti- 
timents,  et  vous  fait  juger  de  la  conduite  de 
votre  supérieur.  C'est  ce  qui  ne  doit  point 
être  en  vous.  Ainsi  soumettez-vous  à  lui. 
Oubliez,  en  toutes  choses,  votre  jugement, 
et  Notre-Seigneur  vous  bénira.  Jamais  sou- 
mission et  obéissance  n'ont  rien  gâté.  Vous 
l'expérimenterez  ainsi ,  et  j'espère  que  vous 
m'en  rendrez  ce  témoignage,  si  vous  vous 
anéantissez  bien.  Je  ne  vois  que  l'orgueil 
qui  s'engendre  sans  y  penser,  et  qui  va  peu 
à  peu  croissant,  qui  vous  empêche  de  pro- 
fiter. Humiliez-vous  donc  et  mourez  à  vous- 
même,  respectant  ce  vertueux  personnage 
comme  Notre-Seigneur  même,  en  l'amour 
duquel  je  veux  être  à  jamais  tout  vôtre. 

LETTRE  CCX. 
Pour  la  fête  des  saints  anges. 

La  fête  que  nous  faisons  demain  vous  don- 
nera assez  de  quoi  vous  occuper,  si  vous 
considérez  les  grands  devoirs  auxquels  elle 
nous  engage.  11  me  semble  qu'elle  exige 
particulièrement  de  nous  une  profonde  révé- 
rence et  religion  envers  Dieu,  un  grand 
amour  pour  Jésus-Christ,  une  sainte  société 
avec  le  ciel,  une  humble  reconnaissance 
envers  les  anges,  une  parfaite  sainteté  en- 
vers nous-mêmes.  Vous  adorerez  en  foi  la 
conduite  de  Dieu  ,  qui  envoie  ses  anges  sur 
la  terre  pour  des  raisons  très-augustes  en  sa 
sagesse,  quoique  nous  en  connaissions  fort 
peu  fie  chose. 

Le  premier  sujet  qui  l'a  porté  à  nous  don- 
ner des  anges  a  été  pour  figurer  la  descente 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  et  pour  prépa- 
rer les  hommes  à  sa  venue.  Comme  il  con- 
duit toujours  ses  œuvres  avec  des  conve- 
nances admirables ,  il  a  voulu  qu'un-  si 
grand  et  si  auguste  mystère  que  celui  d'un 
Dieu  en  terre,  qui  est  le  chef-d'œuvre  pro- 
digieux de  son  amour,  fût  figuré  par  quel- 
que chose  de  moindre,  et  que  les  anges  des- 


ceiniissenl  du  ciel  fiour  être  proche  de  nous, 
et  pour  vivre  en  société  avec  nous,  afin  de 
préparer  nos  cœurs  à  la  descente  du  Verbe, 
qui  devait  venir  pour  habiter  en  nous. 

Dieu  avait  préparé  le  monde  à  la  venue  du 
Verbe  par  la  Loi,  qui  y  servait  de  disposition, 
quoique  très-faible ,  parce  qu'elle  ne  conte- 
nait que  des  éléments  morts  et  sans  vertu  : 
mais  les  anges  sont  des  aides,  invisibles  à  la 
vérité,  mais  vivants,  animés  et  puissants 
iiour  le  salut.  En  quoi  nous  avons  à  admirer 
la  sagesse  de  Dieu  en  sa  conduite  sur  son 
œuvre ,  et  en  sa  charité  envers  nous ,  de 
nous  donner  de  tels  secours  et  de  tels 
«ides  pour  connaître  son  Fils. 

Saint  Jean-Baptiste  fut  appelé  l'ange  des 
Juifs  qui  les  préparait  à  recevoir  Jésus- 
Christ  :  mais  ce  que  Dieu  fait  dans  l'Eglise 
pour  les  Chrétiens  est  bien  plus  grand  et 
plus  considérable.  Car  il  ne  leur  envoie  pas 
seulement  un  saint  Jean  pour  eux  tous,  mais 
il  leur  donne  à  chacun  un  ange  qui  les  tou- 
che, qui  les  accompagne,  qui  les  éclaire,  qui 
les  viviDe,  et  qui ,  pour  le  dire  ainsi ,  les 
baptise,  non  en  l'eau,  mais  en  l'esprit,  par 
des  opérations  divines,  et  qui  en  même 
temps  les  met  en  part  de  sa  religion  envers 
Dieu. 

Le  second  sujet  qui  a  porté  Dieu  a  nous 
donner  des  anges  est  ce  que  nous  lui  som- 
mes; car  nous  sommes  ses  entants,  les  mem- 
bres et  les  portions  de  son  Fils,  et  les  tem- 
ples de  son  Esprit.  Or,  parce  que  nous  som- 
mes ses  enfants,  il  nous  donne  pour  gou- 
verneurs les  princes  de  sa  cour,  qui  se 
tiennent  même  bien  honorés  de  cette  charge, 
à  cause  que  nous  avons  l'honneur  de  lui 
appartenir  de  si  près.  Parce  que  nous  som- 
mes ses  membres,  il  veut  que  ces  mômes 
esprits  qui  le  servent  soient  toujours  auprès 
de  nous  pour  nous  rendre  mille  bons  offi- 
ces.  Et  parce  que  nous  sommes  ses  temples, 
et  que  lui-môme  habite  en  nous,  il  veut  que 
nous  ayons  des  anges  qui  soient  en  religion 
vers  lui,  comme  ils  sont  en  nos  églises,  et 
que  là  ils  soient  en  hommages  perpétuels 
vers  sa  grandeur,  soit  pour  eux-mêmes,  soit 
encore  pour  nous,  suppléant  à  ce  que  nous 
sommes  obligés  de  faire 
vent  pour  les  irrévérences 
mettons  contre  lui. 

Le  troisième  sujet  pour  lequel  Dieu  nous 
a  donné  des  anges  est  pour  taire  une  étroite 
union  entre  l'Eglise  du  ciel  et  celle  de  la 
terre.  Il  a  uni  dans  le  ciel  les  chœurs  des 
anges  et  de  toutes  les  hiérarchies  célestes; 
et  sur  la  terre,  avant  composé  un  corps  à 
part,  qui  est  l'Eglise,  il  veut  le  lier  avec  le 
premier  et  l'invisible,  qui  est  celui  de  ces 
esprits  célestes. 

C'est  pourquoi  il  fait  descendre  en  terre 
ce  corps  mystérieux  des  anges,  qui,  s'uiiis- 
sant  à  nous,  et  nous  liant  à  eux,  nous  met- 
tent ainsi  dans  leur  ordre,  pour  ne  faire 
qu'un  corps  de  l'Eglise  iîu  ciel  et  de  celle  île 
la  terre.  C'est  ce  qui  nous  oblige  de  vivre  en 
conversation  et  en  société  perpétuelle  avec 
les  anges  et  avec  les  saints.  N'est-ce  pas  une 
grande  grâce  d'entrer  ainsi  en  commerce,  en 
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communication  et  en  société  avec  cet  ad- 
mirable corps?  Quelle  imitation  de  religion, 
d'amour,  de  séparation  et  de  dégagement  de 
toutes  choses  ne  devons-nous  point  avoir, 
voyant  dans  les  anges  et  dans  les  saints  tant 
d'application  à  Dieu,  tant  de  force,  tant  d'a- 
mour et  tant  de  dégagement  des  créatures? 
Mais  quelle  reconnaissance  ne  leur  devons- 
nous  point  aussi  pour  tous  les  bons  offices 
qu'ils  nous  rendent  à  toute  heure?  etc. 

LETTRE  CCXI. 

Il  parle  de  quatre  manières  dont  nous  pouvons 
nous  unir  à  Jésus-Christ. 

Eh  bien  1  que  Jésus  soit  votre  Tout,  puis- 
qu'il le  veut,  et  qu'il  vous  y  attire  par  sa 
miséricorde  1  II  a  racheté  tout  le  monde  par 
>a  mort,  et  il  veut  vous  vivifier  dans  sa  vie. 
C'est  donc  de  cette  vie  très-chère  qu'il  faut 
que  vous  viviez  uniquement;  et  c'est  lui 
seul  qui  doit  vivre  en  vous  an  lieu  de  vous- 
même.  Ainsi,  dans  quelque  sécheresse,  quel- 
que trouble  ou  quelque  abandon  que  vous 
puissiez  être,  ne  quittez  jamais  cette  divine 
unité  de  Jésus,  à  laquelle  il  vous  attire, 
comme  il  y  attirait  autrefois  sainte  Made- 
leine, lorsqu'il  tlisait  (Luc.  x  ,  42)  :  Unum  est 
necessarium  :  «  Il  n'y  a  qu'une  chose  néces- 
saire, »  qui  est  mon  amour. 

Attachez-vous  à  cet  amour,  et  agissez  tou- 
jours dans  l'union  à  ce  divin  Sauveur.  Si  le 
sentiment  de  votre  amour,  Jésus,  est  absent, 
que  ses  dispositions  vous  soient  présentes^; 
principalement  celle  de  plaire  à  Dieu,  ou 
bien  celle  de  soumission  aux  volontés  de 
son  Père,  oucelle  d'abandon  entre  ses  mains. 
Que  si  vous  n'avez  pas  facilité  à  regarder  en 
particulier  les  dispositions  de  Jésus-Christ 
en  ses  actions,  unissez-vous  en  général  à 
celles  qu'il  avait,  qu'il  ne  nous  a  pas  toutes 
déclarées,  parce  que  nous  n'en  sommes  pas 
dignes,  et  qui  sont  renfermées  dans  son  di- 
vin sanctuaire,  c'est-à-dire  dans  son  saint 
et  sacré  cœur,  dans  lequel  je  vous  désire 
abîmée  et  consommée.  Enfin,  si  ces  choses 
ne  vous  sont  pas  aisément  présentes,  unis- 
sez-vous à  Jésus  par  la  foi,  laquelle  ne  vous 
sera  jamais  ôtée.  Les  sentiments  de  votre 
amour  et  les  lumières  de  son  état  intérieur 
ne  vous  sont  pas  continuellement  présents; 
mais  la  foi  vous  le  sera  toujours,  qui  est  le 
solide,  le  ferme  et  l'inviolable  fondement 
de  notre  amour.  La  foi  vous  apprend  que  la 
meilleure  partie  de  Jésus-Christ  est  dans 
le  fond  de  votre  âme,  savoir  sa  divinité  et 
sa  sainte  personne,  et  qu'elle  est  aussi  de- 
vant vous,  et  dans  toutes  les  moindres  cho- 
ses de  la  nature.  Elle  vous  apprend  qu'il  est 
au  très-saint  Sacrement  de  l'autel  pour  don- 
ner à  ses  amantes  l'objet  de  leurs  amours, 
pour  être  présent  lui-onême  à  ceux  qu'il  aime, 
et  pour  renouveler  continuellement  les 
caresses  d'un  Epoux  à  ses  épouses.  Vous 
savez  qu'il  y  est  encore,  afin  de  s'offrir  con- 
tinuellement à  son  Père,  pour  vous  et  pour 
tout  le  monde,  en  qualité  de  victime.  Or 
en  cette  qualité  il  nous  oblige  de  nous  uni.' 
à  lui,  pour  nous  sacrifier  nous-mêmes,  el 
nou;  immoler  continuellement  à  sa  gloire, 
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mortifiant  nos  appétits,  laissant  régner  en 
nous  sa  grâce,  et  vivant  par  son  divin  esprit, 
et  non  plus  par  les  mouvements  du  nôtre  et 
par  les  sentiments  de  la  nature.  Hélas!  ma 
chère  Fille,  ce  divin  Jésus  semble  n'avoir 
point  de  vie  sur  nos  autels.  11  est  là  sans 
mouvement,  sans  vue,  sans  ouïe,  sans  senti- 
ment, pour  nous  apprendre  qu'il  faut  que 
toutes  ces  choses  soient  mortes  en  nous  : 
aussi  ne  faut-il  jamais  nous  en  servir  que 
pour  lui  plaire.  Plaire  seulement  à  Dieu,  être 
toujours  l'objet  de  ses  complaisances,  uni 
avec  son  Fils,  dont  il  dit  que  c'est  lui  dans 
lequel  il  se  plaît,  quel  bonheur  et  quel  avan- 
tage pour  noust 

Pour  vous  animer  aux  vertus,  je  ne  veux 
point  vous  proposer  maintenant  d'autres 
motifs  ni  d'autres  raisons  que  l'imitation  de 
votre  Epoux,  dans  lequel  vous  verrez  re- 
luire toutes  les  vertus.  Vous  y  verrez  un  si- 
lence de  trente  ans,  pendant  lesquels  il  ne 
parle  presque  point,  parce  qu'il  ne  veut 
parler  que  pour  plaire  à  Dieu  son  Père  :  vous 
y  verrez  la  mortification,  la"  patience,  l'hu- 
milité, la  paix,  la  douceur,  l'amour  de  la 
croix.  Je  ne  vous  donne  point  d'autres  mo- 
tifs que  cet  exemple,  pourne  vous  pas  rem- 
plir l'esprit  et  1  entendement  de  raisons 
imparfaites,  ou  au  moins  qui  n'approchent 
pas  de  la  disposition  de  Jésus,  et  pour  ne 
vous  occuper  que  de  ce  qu'il  veut  être  l'u- 
nique application  de  ses  amantes  bien  fidè- 
les. Car  tant  de  raisons  dissipent  quelque- 
fois et  divisent  l'esprit,  lequel  Jésus-Christ 
veut  être  tout  recueilli  et  abîmé  en  lui.  Cet- 
te imitation  de  Jésus  est  une  quatrième 
manière  d'union  avec  lui  qui  lui  plaît  uni- 
quement,et  quesaint  Paul  nous  a  apprise.  Car 
il  dit  que  les  élus  doivent  être  semblables  à 
Jésus  (II Cor.  ni,  18),  etcelase  fait  par  ses 
vertus,  acquises  en  sa  vue  et  parson  amour.  Et 
Notre-Seigneur  lui-même  nous  l'apprend  en 
plusieurs  endroits  de  l'Evangile,  et  surtout 
quand  il  nous  ordonne  (Malth.  v,  hS)  d'être 
aussi  parfaits  que  son  Père,  ce  qui  ne  se 
peut  faire  que  par  l'union  ave.c  Jésus,  et  par 
l'amour  et  l'imitation  de  ses  mêmes  vertus. 
Car  Jésus  étant  le  seul  qui  est  parfait  comme 
son  Père,  en  nous  rendant  un  avec  lui,  nous 
serons  parfaits  comme  son  Père.  Vous  vous 
servirez  de  ces  quatre  manières  d'union 
selon  que  vous  y  aurez  de  facilité,  et  vous 
me  manderez  dans  quelque  temps  l'usage 
que  vous  en  aurez  fait  et  l'attrait  que  Notre- 
Seigneur  vous  y  aura  donné.  Adieu. 

LETTRE  CCX1I. 

Il  exhorte  une  personne  à  se  laisser  remplir 
de  Jésus-Christ,  et  il  lui  donne  quelques 
marques  pour  discerner  si  elle  natjit  que 
pour  Dieu. 

Je  vous  salue  à  votre  retour  en  la  paix  et 
en  la  joie  du  Fils  de  Dieu,  qui  est  le  Père 
de  toute  consolation.  Il  attend  demain  vo- 
tre cœur  pour  le  remplir  de  bénédictions 
spirituelles  dont  il  est  affamé  -.Bienheureuse, 
dit-il,  est  l'âme  qui  a  faim  et  soif  de  la  jus- 
tire  et  de  la  charité ,  car  elle  sera  rassasiée. 
[Mattk.  v,  6.) 


*s  Celui  qui  a  rempli  le  sein  du  Père  de 
toute  éternité,  et  qui  le  remplira  encore  à 
jamais,  veut  se  rendre  lui-même  la  pléni- 
tude de  votre  Ame  ;  et  lui  qui  rassasie  tous 
les  saints  dans  le  ciel,  et  qui  les  rend  bien- 
heureux par  s-a  possession,  veut  venir  en 
vous  pour  occuper  tout  entier  votre  cœur. 
Je#  pense,  ma  chère  Fille,  qu'il  n'y  a  rien  en 
vo'us  qui  ne  veuille  être  possédé  et  rempli  de 
sa  divinité  ;  il  n'y  a  rien  qui  voulût  être  pri- 
vé de  celte  grâce  pour  être  occupé  d'autre 
chose.  Qu'il  vive  donc,  qu'il  règne  et  qu'il 
triomphe  à  jamais  de  tout  vous-même.'  Je 
vous  conjure  de  ne  rechercher  qu'a  lui  plaire 
et  à  le  contenter  en  tout  ;  car  il  veut  vous 
redresser  et  vous  élèvera  Dieu  en  toutes 
choses,  afin  que  vous  ne  vous  recherchiez 
plus  vous-même  ni  votre  propre  satisfaction, 
mais  que  vous  travailliez  uniquement  à 
procurer  la  gloire  de  son  Père.  Il  est  jaloux 
de  l'honneur  de  Dieu,  et  il  ne  vient  en  nous 
que  pour  procurer  sa  gloire.  Ne  cherchez 
donc  rien  que  cela  dans  vos  actions;  et, 
quand  vous  en  voulez  commencer  quel- 
qu'une, soyez  soigneusement  sur  vos  gar- 
des, pourvoir  si  vous  ne  l'entreprenez  point 
pour  vous  et  pour  votre  contentement 

Un  des  moyens  qui  vous  fera  discerner 
pour  qui  vous  les  faites  est  de  regarder  sim- 
plement et.  fidèlement  le  motif  que  vous  avez 
dans  l'esprit  en  les  faisant,  et  de  remarquer 
si  ce  même  motif  revient  souvent  dans  la 
suite  de  l'action  ;  car,  si  c'est  pour  Dieu  que 
vous  la  faites,  le  désir  de  sa  gloire  vous  y 
sera  présent,  vous  en  aurez  souvent  et  aisé- 
ment la  vue,  elle  vous. viendra  seule  et  sans 
grande  recherche.  Que  si,  au  contraire,  vous 
agissez  pour  vous,  ou  pour  quelque  autre 
créature,  vous  penserez  souvent  à  vous- 
même  en  agissant,  ou  à  la  personne  pour 
laquelle  vous  aurez  entrepris  votre  action. 

Un  second  moyen  pour  reconnaître  si  c'est 
pour  Dieu  que  vous  agissez,  est  d'examiner 
si  vous  recourez  beaucoup  à  lui  et  si  vous 
y  avez  grande  confiance;  car,  si  cela  est, 
c'est  une  marque  que  vous  agissez  pour  lui  -, 
comme  au  contraire  ce  serait  une  preuve 
que  vous  agiriez  pour  vous-même,  si,  au 
lieu  de  l'appui  en  Dieu,  vous  ne  cherchiez 
que  des  inventions  de  votre  propre  esprit 
pour  faire  réussir  les  choses;  si  vous  vous 
empressiez  et  embarrassiez;  si  vous  vous 
troubliez  et  inquiétiez  lorsqu'elles  ne  réus- 
sissent pas  selon  vos  désirs.  L'inquiétude, 
l'empressement  et  le  trouble  sont  des  mar- 
ques qu'il  y  a  de  l'amour-propre,  ou  dans 
l'intention  de  l'œuvre,  ou  dans  son  exécu- 
tion ;  ce  qui  est  contraire  à  l'obligation  du 
Chrétien,  qui  ne  doit  agir  que  pour  Dieu  et 
en  Dieu,  c'est-à-dire  en  son  esprit,  en  sa 
vertu  et  en  sa  grâce. 

Si  vous  voulez  plaire  à  Dieu,  il  faut  que 
vous  fassiez  beaucoup  d'attention  à  ceci, 
surtout  dans  ce  temps-ici,  où  les  sujets  de 
vos  empressements  sont  finis.  Donnez-vous 
toute  à  Notre-Seigneur,  pour  vivre  en  lui  à 
la  gloire  de  son  Père.  Abandonnez-vous  aus- 
si à  son  divin  Esprit,  comme  je  vous  l'ai 
appris,  afin  d'être  revêtue  de  lui,  c'est-à-dire 
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de  ses  sentiments,  de  ses  pensées  et  de  tout 
lui-QJême.  Suivez  bien  les  mouvements  de 
cet  esprit,  qui  vous  portera  toujours  à  vous 
mépriser  vous-même,  à  vous  vaincre  et  vous 
mortifier  en  tout,  et  à  servir  le  prochain  pour 
l'amour  de  Jésus. 

LETTRE   CCXIII. 

Jl  console  une  supérieure  delà  Visitation  sur 
la  mort  de  lu  Mère  de  Chantai. 

Votre  douleur  sur  la  perte  que  vous  avez 
faite  m'a  sensiblement  touché;  mais,  si  vous 
êtes  bien  chrétienne,  vous  Irouverezau  ciel 
dès  maintenant,  avec  plus  d'utilité,  d'efficace 
et  de  sainteté,  ce  que  vous  possédiez  gros- 
sièrement sur  la  terre.  Vous  en  jouissiez  à 
la  façon  d'Adam,  et  parce  qu'elle  était  dans 
cet  état  d'infirmité,  et  parce  que  vous  en 
usiez  par  des  voies  terrestres,  témoins  votre 
tendresse  et  votre  afiliction  si  sensible.  Car 
si  vous  ne  l'eussiez  chérie  qu  en  Dieu  et  en 
sa  charité,  comme  elle  est  maintenant  en 
lui  la  môme  qu'elle  était  parmi  vous,  et  que 
même  elle  est  bien  plus  excellente  et  mérite 
d'être  plus  chérie  dans  l'état  de  la  gloire  et 
de  la  consommation  où  elle  vil  à  présent, 
qu'elle  n'était  dans  la  voie  de  la  foi  quand 
elle  vivait  sur  la  terre,  vous  ne  l'auriez  pas 
perdue  de  vue,  mais  vous  l'auriez  encore 
jirésente  à  vous,  et  vous  auriez  commerce, 
liaison  et  communication  avec  elle  dans  la 
voie  de  la  foi  qui  tient  tous  les  Chrétiens  liés  en 
parfaite  société  en  quelque  état  qu'ils  soient. 

Ne  sommes-nous  pas  bien  loin  de  notre 
compte,  ma  très-chère  Mère ,  quand  nous 
pensons  être  séparés  et  dépouillés  de  tout , 
et  que  nous  croyons  vivre  seulementen  cha- 
rité? On  dit,  pour  s'excuser,  c'est  qu'elle 
était  utile  à  l'ordre,  et  je  regrette  la  perte 
de  l'ordre.  Mais  ce  n'est  souvent  que  la  perte 
de  notre  appui  charnel  que  nous  pleurons; 
c'est  notre  amour-propre  pour  qui  nous  sou- 
pirons ;  car  la  B.  Mère  de  Chantai,  dans  le 
ciel,  n'est  pas  moins  pleine  de  charité  pour 
l'ordre  qu'elle  l'a  été  sur  la  terre;  elle  n'a 
pas  moins  de  vue  de  tout  l'ordre,  elle  n'a 
pas  moins  d'efficace  pourprocurer  son  bien. 
Comme  elle  est  toute  en  Dieu  et  qu'elle  est 
consommée  en  lui,  qui  est  tout  amour,  toute 
sagesse  et  toute  puissance,  elle  vous  aime 
et  tout  l'ordi£  par  cet  amour,  elle  vous  voit 
et  tout  l'ordre  par  cette  sagesse  et  connais- 
sance, en  sorte  qu'elle  l'éclairé  de  toutes 
parts,  et  elle  l'assiste  dans  tous  les  endroits 
où  il  est  étendu.  Ce  n'est  plus,  à  la  vérité, 
par  les  faibles  et  sensibles  secours  de  sa 
plume  et  de  ses  avis,  mais  c'est  par  l'efficace 
et  la  vertu  divine  où  elle  est  entrée,  et  d'où 
elle  fait  des  effets  admirables,  quelescœurs 
bien  disposés  expérimentent.  Noire-Sei- 
gneur, lequel  pendant  son  séjour  sur  la 
terre  se  servait  des  moyens  humains,  faibles 
et  infirmes,  conformément  à  l'état  de  l'infir- 
mité de  sa  chair,  ne  faisait  que  des  effets 
communs ,  et  il  voyait  des  fautes  très-lour- 
des et  des  défauts  très-grossiers  en  ses  dis- 
ciples, où  ses  miracles,  ses  prières  et  ses 
opérations  ordinaires  à  sa  condition  d'enfant 
de  l'homme  et  de  son.  infirmité,  n'apportè- 


rent point  remède  pendant  trois  ans  et  plus 
qu'il  conversa  avec  eux.  Mais  après  sa  ré- 
surrection et  après  la  mission  puissante  de 
son  esprit,  élant  entré  en  la  vertu  de  Dieu 
son  Père,  il  opéra  tout  d'un  coup  en  eux,  ce 
qu'il  n'avait  point  fait  par  sa  présence  sen- 
sible, tant  est  grande  la  force  et  la  vertu 
d'une  âme  entrée  en  Dieu. 

J'ai  appris  que  les  enfants  que  l'on  con- 
vertit parmi  les  sauvages  disent  que  c'est 
porter  envie  aux  Chrétiens  que  de  pleurer 
leur  mort.  N'est-ce  pas  une  belle  leçon  que 
nous  font  ces  jeunes  convertis  ?  Et,  s'ils 
tiennent  ce  langage  aussitôt  qu'ils  ont  reçu 
la  lumière  du  christianisme,  que  ne  faut-il 
point  que  nous  disions,  nous  qui  sommes 
affermis  dans  notre  croyance  par  cette  grande 
assiduité  à  l'oraison,  qui  nous  découvre  la 
vérité  de  ces  choses,  et  qui  nous  met  en  évi- 
dence, par  la  lumière  de  Dieu,  ce  que  la  foi 
cache  pour  l'ordinaire  à  la  plupart  des  Chré- 
tiens qui  ne  s'abandonnent  point  à  cet  exer- 
cice de  lumière?  Je  ne  vous  puis  celer  que  je 
sentis  votre  mal  plutôt  que  vous;  et,  pour 
prévenir  vos  souhaits,  je  demandai  beaucoup 
à  Dieu,  mais  dans  mes  tiédeurs  et  faiblesses 
ordinaires,  qu'il  lui  plût  prendre  une  nou- 
velle protection  de  votre  ordre  ,  maintenant 
que  ce  secours  sensible  était  absent,  et  que 
celle  dans  les  mains  de  laquelle  il  semblait 
porter  et  diriger  votre  institut,  vous  était 
ôtée.  Ne  doutez  pas  qu'il  ne  le  fasse  ;  et  sans 
doute  les  âmes  bien  fidèles  éprouveront  ee 
que  c'est  que  de  se  confier  en  lui.  Je  le  prie 
tout  de  nouveau  qu'il  vous  donne  son  esprit 
d'enfant,  esprit  de  confiance  et  d'abandon 
entre  les  mains  d'un  si  bon  Père,  qui  a  plus 
d'amour  et  de  soin  de  votre  chère  âme,  que 
vous  ne  le  pourriez  concevoir.  Je  suis  en 
son  amour,  etc. 

LETTRE  CCXIV. 

Qu'il  faut  modérer  les  jeunes  yens,   et  ne  les 
pas  abandonner  à  leur  zèle. 

J'apprends  que  vous  et  tous  vos  très-chers 
frères  êtes  présentement  harassés  du  travail, 
quoique  non  pas  découragés.    Je  vous  sup- 
plie, au  nom  de  Dieu,  qu'il   vous  plaise  les 
arrêter  et  leur  conseiller  de   ma  part  de 
prendre  du  repos.  Le  Fils  de  Dieu,  qui  n'a- 
vait pas  besoin  de  la  prière  pour  se  fortifier 
et  pour  se  renouveler  en  son  Père  après  ses 
travaux  évangéliques,  se  retirait  sur  la  mon- 
tagne pour  faire  oraison,  ce  qui  apprend  à 
tous  ses  disciples  la  manière  dont  ils  doi- 
vent agir  dans  leurs  emplois.  Tant  que  nous 
serons  en  ce  monde,  nous  souffrirons  beau- 
coup de  déchet  dans  les  forces  intérieures  de 
l'esprit,  par  l'exercice  extérieur.  C'est  pour- 
quoi nous  aurons  toujours  besoin  de  nous 
renouveler  en  Dieu.  A4nsi  je  vous  demanda, 
pour  le  bien  de  nos  frères  et  pour  le  vôtre, 
d'en  user  de  la  sorte;  et,  quelque  presse  qui 
vous  assiège,  de  ne  point  céder  à  la.  tenta- 
tion, qui  vientordinairementavecla ferveur: 
Nolile  peregrinari  in  fervore,   qui  ad  tenta- 
tionem  vobis  fit.  [I  Petr.  iv,  12.)   Le  démon 
ne  demanderait  pas  mieux  que  de  vous  ac- 
cabler avec  ces  jeunes  ouvriers   dans   leurs 
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premiers  travaux.  Il  n'y  a  rien  plus  à  crain- 
dre que  les  premiers  efforts  de  la  jeunesse, 
qui,  n'étant  point  réglés,  abattent  et  acca- 
blent pour  tout  le  reste  de  la  vie.  Adieu,  notre 
très-cher  Frère.  Jésus  vous  comble  de  ses 
plus  saintes  bénédictions!  Je  suis  tout  vôtre. 

LETTRE  CCXV. 
Il  écrit  à  un  prêtre  de  la  manière  dont  les  ser- 
viteurs de  Dieu  doivent  régler  leur  exté- 
rieur, pour  ij  conserver  la  simplicité,  l'hu- 
milité et  la  modestie  chrétienne. 
Puisque  vous  désirez  que  je  vous  donne 
quelque  règle  pour  votre  extérieur,  après 
avoir  donné  quelque  posture  a  votre  âme,  je 
vous  dirai  ce  qu'il  a  plu  a  Dieu  me  faire  re- 
marqueraujounl'hui  ;  savoir,  que  ceux  qui 
paraissent  le  plus  ne  sont  pas  pour  cela  les 
plus  saints.  Ainsi  n'affectez  point  d'avoir  un 
extérieur  qui  marque  une  sainteté  particu- 
lière, mais  tâchez  de  l'avoir  toujours  fort 
simple  et  fort  naïf  comme  Notre-Seigneur. 
Il  y  a  deux  extérieurs  dommageables  :  l'un 
qui  porte  les  marques  de  l'extérieur  du 
momie,  qui  est  encore  dans  la  composition, 
dans  la  règle  et  dans  J'afféterie  du  siècle,  et 
qui  fait  par  là  qu'on  acquiert  le  titre  d'hon- 
nête homme,  comme  de  bien  faire  la  révé- 
rence et  de  bien  composer  son  corps  pour 
plaire  au  monde  et  pour  être  estimé  cour- 
tois, poli,  civil,  honnête.  C'est  ce  qui  doit 
être  en  mépris  aux  saints  ecclésiastiques; 
car,  outre  que  ce  grand  soin  qu'on  y  apporte 
n'est  fondé  souvent  que  sur  la  superbe  et 
sur  l'amour-propre  qui  veulent  êtrebien  ve- 
nus partout,  qui  veulent  être  estimés  etaimés 
de  tous,  et  qui  recherchent  toujours  à  s'éta- 
blir dans  l'esprit  du  monde,  cela  ne  siérait 
nullement  à  votre  état  et  à  la  sainteté  de 
votre  profession. 

Je  vous  donne  particulièrement  cet  avis, 
parce  que  j'ai  remarqué  sur  cela  ,  et  avec 
douleur,  une  grande  affectation  en  des  per- 
sonnes retirées,  et  qui,  devant  par  leur  état 
faire  hautement  profession  de  la  mort  au  siè- 
cle et  de  la  folie  de  l'Evangile,  se  laissaient 
néanmoins  aller  aveuglément  à  cette  illusion 
du  monde,  s'iinaginant  par  là  faire  merveille, 
et  ne  songeant  point  que  c'est  cette  folie  de 
l'Evangile  et  cette  mort  au  monde  qui  les 
doit  rendre  bien-venus,  souhaités  et  estimés 
dans  les  compagnies,  s'ils  y  veulent  faire 
quelque  fruit.  Car  autrement,  cherchant  à 
s'y  faire  estimer  et  à  y  être  bien  reçus  à 
cause  de  leur  bonne  grâce,  ils  ne  feront  pour 
l'ordinaire  que  de  mauvais  effets:  comme  de 
complaisance  qu'ils  donneront  aux  autresde 
leurs  personnes  ;  d'une  certaine  estime  se- 
crète qu'ils  recherchent  par  cet  extérieur, 
quoique  par  une  volonté  délibérée  ils  ne  la 
demandent  pas  toujours;  et  de  mille  autres 
dérèglements  fâcheux  qui  viennent  de  l'im- 
pureté de  cette  source. 

Il  en  est  de  même  de  ce  mol  d'honnête 
homme  qu'on  donne  maintenant  à  des  per- 
sonnes pieuses,  et  que  plusieurs  recher- 
chent avec  affectation.  On  dit  :  c'est  un  hon- 
nête homme,  il  est  bien  fait,  il  a  bonne  mine, 
il  sait  son  monde.  Et  on  prendee  mot  d'hon- 


nête pour  une  personne  qui  est  dans  la  civi- 
lité, qui  sait  le  compliment,  qui  a  le  bon 
mot,  et  en  qui  on  voit  mille  autres  petites 
justesses  mondaines,  qui  sont  autant  d'imi- 
tations du  siècle  et  qui  par  conséquent  ren- 
dent une  personne  très-éloignée  des  senti- 
ments chrétiens.  Car  un  Chrétien  doit  mettre 
sa  gloire  à  mortifier  tous  ses  membres,  et 
son  soin  doit  être  de  se  faire  voir  comme  un 
crucifié  en  tout  son  extérieur,  et  de  paraître 
comme  Notre-Seigneur  en  croix,  qui  n'avait 
rien  de  l'extérieur  et  de  la  régularité  du 
monde.  Je  dis  régularité,  car  le  monde  a  sa 
régularité  aussi  bien  que  la  religion. 

Le  second  extérieur  qu'il  faut  éviter  est 
un  extérieur  d'hypocrite,  qui  marque  plus  de 
piété  au  dehors  qu'il  n'en  a  au  dedans.  C'est 
là  une  grimace  hypocrite.  Il  faut  que  votre 
recueillement  extérieur  et  votre  modestie 
Viennent  du  dedans.  Il  faut  que  ce  soit  l'es- 
prit intérieur  qui  recueille  l'extérieur,  et 
qui  donne  une  composition  douce  ,  modeste 
et  très-suave,  comme  il  la  donnait  à  Notre- 
Seigneur,  qui  gagnait  tout  le  monde  parson 
extérieur  et  par  sa  modestie.  Cette  modestie 
élaiten  lui  si  considérable,  que  saint  Paul 
ne  trouvait  rien  déplus  charmant  pour  obli- 
ger les  Chrétiens  de  satisfaire  à  sa  demande. 
Je  vous  conjure,  leur  disait-il,  par  la  modes- 
tie de  Jésus-Christ.  {II  Cor.  x,  1.)  Et  pour 
leur  faire  connaître  que  cette  modestie  de- 
vait être  opérée  en  eux  par  la  présence  de 
Dieu  :  Que  votre  modestie,  ajoute-t-il  (Phi- 
lip, iv,  5),  soit  vue  de  tout  le  monde,  parce 
que  Dieu  est  auprès  de  vous. 

Il  faut  donc  que  la  modestie  peur  être 
chrétienne,  et  la  composition  extérieure  du 
corps  pour  être  sainte,  procèdent  de  l'esprit 
et  du  recueillement  intérieur  :  et  il  faut 
qu'elle  soit  naïve,  gracieuse,  point  affectée, 
nullement  austère  ni  particulière.  Autre- 
ment elle  n'est  pas  purement  de  l'esprit, 
mais  de  l'étude  et  du  travail  propre  ;  ce  qui 
serait  pour  l'ordinaire  hypocrisie,  et  non 
pas  modestie  chrétienne.  Car  tout  ce  qui  est 
chrétien  est  né  du  Saint-Esprit,  et  non  pas 
de  la  chair;  et  tout  ce  qui  est  ainsi  affecté 
pour  plaire  au  monde,  et  composé  par  arti- 
fice et  par  effort,  est  de  nous  et  de  la  chair. 
C'est  pourquoi  il  faut  chercher  une  autre 
voie  qui,  dominant  en  nos  âmes  et  sur  nos 
corps,  les  compose  avec  une  douceur,  une 
suavité  et  une  modestie  non  pareil  les;  comme 
on  le  voit  tous  les  jours  en  de  bonnes  âmes, 
qui,  plus  elles  sont  avancées  dans  la  pureté 
de  l'esprit,  plus  elles  sont  réglées  dansieur 
extérieur,  mais  sans  étude  et  sans  aucune 
affectation,  parce  que  c'est  Dieu  même  qui 
compose  leurs  actions,  et  qui  conduit  leurs 
mouvements  :  eteomme  il  ne  fait  rien  dans 
le  monde  qu'avec  nombre,  poids  et  mesure, 
ces  mouvements  ne  peuvent  être  que  bien 
composés,  qui  suivent  la  cadence,  le  branle 
et  te  mouvement  de  ce  divin  esprit.  C'est  un 
mouvement  doux  et  suave,  un  mouvement 
fort  et  efficace,  un  mouvement  libre  et  sim- 
ple, grave  et  posé,  honnête  et  charmant , 
sans  contrainte,  sans  affectation  et  sans  étu- 
de ;  toujours  néanmoins  égal  et  composé, 
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toujours  pieux  et  sans  fard,  qui  porte  conti- 
nuellement à  Dieu,  qui  ne  distrait  personne, 
qui  ne  donne  point  de  peine  ni  de  tentation, 
mais  qui  au  contraire  édifie  et  recueille 
beaucoup  ;  enfin  c'e>t  un  mouvement  qui  s* 
ressent  toujours  de  la  sainteté  de  son  prin- 
cipe. 

C'est  sur  ces  maximes  et  sur  ces  fonde- 
ments, et  non  pas  sur  ceux  qu'on  vous  veut 
donner  dans  le  monde  ,  que  je  vous  supplie 
de  travaillera  la  modestie.  Autrement  vous 
n'acquerrez  jamais  celte  vertu  chrétienne 
qui  vous  est  si  nécessaire  dans  votre  état, 
et  vous  n'en  aurez  que  l'ombre  et  le  fan- 
tôme. 

LETTRE  CCXV1. 

Qu'il  faut  se  servir  de  la  tentation  et  de  la 
croix  pour  se  donner  tout  de  nouveau  à 
Jésus-Christ. 

La  vie  île  Jésus-Christ  règne  en  votre  âme 
dans  la  plénitude  de  sa  vertu  et  dans  la  per- 
iection  de  ses  voies.  Ne  vous  étonnez  pas  si 
vous  sentez  quelquefois  en  vous  des  désirs 
de  grandeurs  et  de  richesses.  C'est  là  l'état 
de  cette  vie.  La  chair  qui  environne  votre 
esprit  est  toujours  vivante  en  sa  malignité, 
et  de  temps  en  temps,  par  l'ordre  de  la  divine 
Providence ,  elle  se  fait  sentir  en  vous  pour 
réveiller  le  souvenir  de  votre  foi,  qui  vous 
apprend  que  non-seulement  vous  portez  en 
vous-même  la  malice  de  ces  désirs  malins 
que  vous  éprouvez ,  mais  que  vous  êtes 
encore  au  delà  de  toute  malignité.  Car  elle 
e-t  toute  renfermée  dans  le  fond  de  votre 
chair,  et,  quoique  vous  ne  la  sentiez  pas 
tout  d'un  coup  dans  toute  son  étendue,  à 
cause  de  votre  faiblesse  qui  ne  peut  avoir 
que  peu  d'ennemis  à  combattre  à  la  fois, 
Dieu  pourtant  veut  que  vous  confessiez 
qu'elle  habite  toute  en  vous,  étant  vrai  que 
tout  mal  habile  en  votre  chair. 

Cela  vous  doit  servir  d'avertissement  de 
vous  donner  tout  de  nouveau  à  Jésus-Christ, 
de  vous  réunir  à  lui,  et  de  vous  renouveler 
toute  en  lui  quand  vous  sentez  ces  désirs  ; 
car  il  veut  que  la  tentation  fasse  en  vous  ce 
bon  effet.  C'est  un  aiguillon  excellent  qui 
vous  doit  réveiller  de  votre  assoupissement, 
et  vous  obliger  à  recourir  à  lui,  qui  est  votre 
vie,  votre  lorce  et  votre  perfection.  Quelle 
admirable  invention  de  la  sagesse  de  Dieu, 
île  se  servir  de  la  tentation  pour  vous  chasser 
à  son  Fils,  tt  vous  faire  sortir  de  vous-même! 
Cette  voie  nous  e-t  en  ce  point  avantageuse, 
qu'en  ne  songeant  qu'à  fuir  une  seule  impu- 
reté, nous  trouvons,  en  nous  donnant  à  lui, 
toute  la  perfection,  parce  qu'il  se  donne  lui- 
même  à  notre  âme ,  et  la  revêt  de  ses  per- 
fections ,  lorsqu'elle  embrasse  avec  foi  son 
bien-aimé  dans  son  cœur.  Je  vous  prie  donc 
de  vous  souvenir  de  cette  pratique  en  toutes 
vos  tentations.  Allez  d'abord  à  Jésus-Christ 
votre  Tout  et  votre  unique  bien,  étant  bien 
assurée  que  la  tentation  marque  toujours 
quelque  langueur  en  l'âme,  qui  donne  lieu 
et  ouverture  à  l'ennemi  d'aborder  le  cœur, 
et  de  lui  faire  souffrir  ces  sentiments  et  ces 
as-aiits. 


Pour  ce  qui  est  des  habitudes  que  vous 
craignez,  et  que  vous  sentez  établies  en 
votre  fond,  souvenez-vous  que  l'amour  seul 
de  Jésus-Christ  consommera  ces  choses. 
Voyez  par  là  combien  est  douce  la  nécessité 
où  vous  êtes  réduite  d'aimer  incessamment 
et  fervemment  l'Epoux  unique  de  votre  cœur. 
O  douce  loi  que  celle  des  Chrétiens,  qui 
n'est  rien  que  l'amour  1  ô  douce  condition  de 
notre  misère,  puisqu'elle  est  guérie  par  l'a- 
mour 1  ô  bienheureuse  tentation  qui  m'aver- 
tit d'aller  à  l'amour,  et  qui,  me  chassant 
de  moi-même  sans  y  penser,  me  porte  à 
Dieu  par  une  si  douce  nécessité  1  bienheu- 
reux mal  qui  me  fait  tant  de  biens  1  bien- 
heureuse misère  qui  me  cause  un  si  heureux 
remèdel 

Souvenez- vous ,  outre  cela ,  que  c'est  à  la 
croix  que  vous  trouverez  sûrement  votre 
bien-aimé,  et  que  vous  n'aurez  jamais  de 
sûreté  plus  grande  de  l'avoir  rencontré  en 
votre  fond,  que  dans  les  sentiments  que  vous 
éprouverez  vous  porter  au  néant,  à  la  sépa- 
ration des  créatures  visibles,  à  l'amour  de 
la  souffrance,  du  mépris  et  de  la  pauvreté. 
C'est  là  le  cachet  de  l'Epoux  avec  lequel  il 
marquera  votre  cœur  Pt  votre  bras ,  c'est- 
à-dire  vos  affections  et  vos  œuvres.  Vous 
serez  vraie  chrétienne,  et  la  vie  de  Jésus- 
Christ  régnera  certainement  en  votre  cœur, 
quand  vous  agirez  et  opérerez  ainsi  les  œu- 
vres d'abjection,  de  pauvreté,  de  mépris  du 
siècle  et  de  vous-même. 

LETTRE  CCXVII 
//  donne  plusieurs  avis  à  une  personne  sur 
différentes  pi  ines  et  embarras  où  elle  se 
trouvait. 

Je  me  réjouis  de  vous  voir  où  vous  êtes, 
c'est-à-dire  dans  la  solitude  entière,  pour 
donner  lieu  à  Jésus-Christ  d'établir  en  vous 
à  loisir  les  opérations  de  sa  vie.  C'est  ce 
qu'il  demande  d'abord  à  l'âme,  que  la  soli- 
tude pour  lui  parler  au  cœur,  la  trouvant 
débarrassée  de  toute  attention  au  siècle. 
L'esprit  du  monde,  sans  y  penser,  vous  a  fait 
faire  la  volonté  de  Dieu,  qui  se  sert  même 
île  ses  ennemis  pour  faire  accomplir  ses  des- 
seins sur  les  âmes. 

Puisque  la  colère  de  Dieu  le  Père  sur  son 
Fils  retiré  au  désert  et  séparé  de  lui ,  et  les 
sentiments  les  plus  austères  de  :«a  rigueur, 
vous  sont  si  présents  en  votre  solitude,  ce 
qui  est  une  marque  du  dessein  de  Dieu  sur 
votre  âme  pour  vous  tenir  en  pénitence, 
regardez  votre  B.  M**¥  comme  l'image  et  la 
ligure  de  Dieu,  lequel,  avec  justice,  est  irrité 
contre  vous  par  mille  crimes  secrets  et  ca- 
chés, et  même  par  le  seul  titre  de  vous- 
même,  .qui  êtes  toute  en  péché  selon  la 
chair  qui  vous  environne,  et  qui,  par  con- 
séquent, tient  Dieu  en  aversion  de  vous 
comme  fille  d'Adam  et  héritière  de  son 
péché. 

Pour  ce  qui  est  du  reste  des  créatures  qui 
vous  peinent  et  qui  vous  persécutent,  re- 
gardez-les avec  amour,  les  bras  ouverts  à  la 
justice  de  Dieu,  qui  vous  humilie  par  ces 
voies,  et  qui  vous  punit  par  les  instruments 
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qu'il  a  choisis  pour  votre  pénitence.  Témoi- 
gnez-lui qu'il  est  juste  de  traiter  ainsi  une 
créature  qui  est  si  hardie,  que  de  s'appro- 
cher de  ses  autels  sacrés.  Priez-le  qu'il  vous 
purifie  par  cette  voie,  et  qu'il  vous  rende 
digne  d'être  immolée  en  sacrifice  par  son 
amour. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  ce  petit  tracas 
tout  nouveau  qui  est  survenu.  C'est  une  in- 
vention de  Satan  pour  vous  tourmenter  en 
votre  paix.  N'en  soyez  pas  inquiétée;  cela 
n'est  rien.  Il  fallait  encore  cette  nouvelle 
épreuve  pour  vous  mortifier,  et  pour  humi- 
lier votre  esprit. 

Pour  vos  confessions,  j'approuve  fort 
votre  méthode  de  vous  servir  de  ce  divin 
sacrement,  tant  que  vous  pouvez  avoir  la 
liberté  d'en  approcher.  Car  la  source  de  la 
pure  grâce  de  la  pénitence  s'écoule  de  Jésus- 
Christ'en  vous  en  abondance  parce  moyen. 
Mais,  au  défaut  du  sacrement,  quand  vous 
n'avez  pas  un  facile  accès  au  prêtre,  appro- 
chez-vous de  Jésus-Christ  en  vertu  de  son 
propre  esprit  de  pénitence  qui  vit  eu  vous, 
en  qui  vous  exercerez  votre  âme  à  la  con- 
trition :  et  Notre-Seigneur  ne  manquera  pas 
d'être  présent  à  vos  besoins  en  ces  rencon- 
tres, pour  suppléer  au  sacrement  que  vous 
désirez  en  votre  cœur. 

Et  quand  après  la  contrition  il  restera  en 
votre  âme  de  la  confusion  de  son  péché , 
cela  n'empêchera  pas  qu'elle  ne  soit  lavée 
de  sa  faute.  Car  celte  confusion  n'est  qu'une 
suite  et  un  châtiment  du  péché,  qu  il  est 
utile  de  porter  en  satisfaction  de  son  offense. 
Dieu  est  soigneux  d'imposer  de  sa  part  la 
pénitence  aux  hommes,  comme  il  l'a  fait 
ciès  le  commencement  du  monde  en  la  per- 
sonne de  notre  premier  père  et  de  son  fils 
Caïn,  qui  portèrent  partout  avec  eux  la  honte 
de  leur  faute.  El  David,  qui  reçut  d'abord  la 
rémission  de  son  péché,  comme  l'en  assura 
le  prophète  Nathan  (//  Reg.  xn,  13),  ne  laissa 
pas,  comme  il  dit  lui-même  (Psal.  l,  5), 
d'avoir  toujours  devant  ses  yeux  son  péché, 
qui  le  chargeait  de  honte  et  de  confusion. 
Ainsi  Dieu  veut  que  nous  approchions  de 
lui'avec  les  marques  de  notre  pénitence,  et 
chargés  du  fardeau  de  notre  confusion.  Ai- 
mez cette  satisfaction  :  c'est  la  plus  pénible 
à  la  chair  superbe  et  pleine  d'amour-propre. 
Qu'il  est  doux  d'aller  dans  les  voies  de 
Dieu,  et  de  se  laisser  aller  à  ses  ordres  1  Obi 
qu'il  sait  bien  par  sa  sagesse  ce  qui  est  plus 
utile  à  notre  mal  1  II  faut  être  en  foi  aban- 
donné à  la  conduite  et  aux  soins  aimables 
de  ce  très-bon  Père,  qui  use  toujours  des 
moyens  les  plus  saints  et  les  plus  efficaces 
pour  notre  sanctification.  Ne  vous  tenez  pas 
déchargée  de  la  confusion  qui  doit  couvrir 
votre  âme  en  la  présence  de  Dieu,  lorsque 
la  confession  semble  vous  en  avoir  ôté  tout 
sentiment.  Il  est  vrai  qu'ordinairement  Dieu 
ôte  le  sentiment  extérieur  de  la  confusion 
après  la  confession  ,  à  cause  de  celle  qu'on 
a  soufferte  en  déclarant  extérieurement  son 
péché  à  nn  homme;  mais  il  ne  faut  pas  lais- 
ser de  la  con.server  en  son  intérieur  en  pré- 
sence de  Dieu,  après  la  confusion  et  la  récon- 


ciliation ,  comme  une  épouse  qui  se  sent 
d'autant  plus  coupable  et  plus  honteuse  d'a- 
voir offensé  son  époux,  qu'il  a  eu  de  bonté 
et  de  facilité  à  lui  pardonner  son  offense 
Soyez  toujours  honteusement  modeste  à  la 
face  de  l'Epoux,  qui  aime  l'humilité  et  la 
pudeur  sur  le  visage  de  ses  épouses. 

LETTRE  CCXVIII. 

Il  exhorte  une  personne  à  se  soumettre  à  son 
directeur  contre  ses  propres  sentiments. 
11  me  semble  que  vous  devez  passer  par- 
dessus vos  sentiments,  qui  ne  doivent  point 
vous  servir  de  règle  en  votre  conduite.  Ce 
n'est  point  là  un  fondement  sûr  pour  vous 
appuyer  en  ce  que  vous  faites,  ni  une  raison 
suffisante  poiiraller  contre  la  soumission  que 
vous  devez  à  M.B***.  L'estime  de  soi-même, 
la  complaisance  en  son  étal,  l'amour-propre 
et  !a  vanilé,  se  glissent  aisément  dans  un 
esprit.  Prenez-y  garde,  et  tenez- vous  ferme 
aux  solides  vertus.  La  soumission  et  l'obéis- 
sance n'ont  jamais  rien  gâté.  Il  n'y  a  point 
d'obéissance  en  enfer,  dit  notre  bienheureux 
Père.  Il  faut  donc  vous  oublier  el  vous  sou- 
mettre. 11  faut  vous  condamner,  vous  hu- 
milier et  vous  anéantir  vous-même.  Une  âme 
stablemenl  humble  n'est  pas  capable  de  ces 
retours  et  de  ces  jugements  sur  son  supé- 
rieur et  directeur.  Que  je  m'estimerais  heu- 
reux, si  j'étais  en  voire  placf,  et  si  j'avais  le 
bonheur  d'être  tombé,  comme  vous,  entre  les 
mains  d'un  homme  si  capable,  si  pieux  et 
si  solidement  vertueux!  Allez  rondement, 
et  ayez  un  air  libre,  bien  ouvert  et  dégagé 
de  tout  sentiment.  Je  prie  Notre-Seigneur 
de  vous  séparer  de  vous-même  ,  comme  de 
votre  plus  grand  ennemi,  dans  la  solido 
piété. 

LETTRE  CCXIX. 

//  conseille  à  un  bon  curé,  qui  faisait  de 
grands  biens  dans  su  cure,  mais  qui  n'était 
pas  agréable  à  son  évêque ,  delà  remettre 
purement  entre  ses  mains ,  et  d'aller  tra- 
vailler ailleurs. 

J'ai  reçu  un  avis  de  Mgrs  les  prélats,  qui 
me  paraît  extrêmement  saint,  et  qui  avait 
élé  ma  première  pensée.  Mais,  comme  j'y 
trouvai  quelque  résistance,  je  me  laissai 
aller  aux  voies  communes  que  l'on  désirait, 
qui  est  qu'en  vous[retirant  de  C***  vous  rési- 
gnassiez votre  cure  à  un  de  nos  bons  prê- 
tres. Mais  maintenant  on  a  goûté,  ainsi  que 
l'on  doit,  le  sentiment  de  Mgrs  les  évêques, 
qui  jugent  plus  à  propos  de  vous  démettre 
de  la  cure  purement  et  simplement  entre  les 
mains  de  Mgr  de  L***,  afin  qu'il  en  dispose 
en  faveur  de  qui  il  lui  plaira.  Comme  il  a 
l'esprit  de  Dieu,  il  en  fera  le  choix  selon  sa 
pure  sagesse.  Il  sera  plus  utile  pour  Dieu, 
plus  avantageux  pour  l'Eglisede  C***  et  plus 
respectueux  à  la  dignité  de  Mgrs  les  pré- 
lats, de  qui  nous  devons  honorer  les  senti- 
ments avec  tout  respect,  et  nous  y  soumettre 
avec  une  parfaite  joie,  que  vous  en  usiez 
de  la  sorte. 

Vous  pourrez  ensuite  aller  travailler  à 
l'établissement  de  la  communauté  de  M***, 
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qui  sera  bien -utile  pour  ce  grand  et  vaste 
diocèse.  Il  faut  suivre  l'esprit  et  la  conduite 
de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  sur  ses  dis- 
ciples, qu'il  envoyai!  travailler  de  lieu  en 
lieu,  pour  y  faire  le  fruit  dont  la  vertu  se 
conservait  et  se  dilatait  dans  les  âmes.  Posui 
vos,  leur.dit-il  (Joan,  xv,  16),  ut  eatis  et  fru- 
ctutn  ajferalis,elfruetus  tester  maneat.  Lais- 
sons-nous, mon  citer  Monsieur,  aux  ordres 
de  Oieu  :  adorons  sa  divine  providence  sur 
nous  et  la  pureté  de  sa  conduite.  Ne  pen- 
sons pointa  nous  ni  aux  voies  que  nous  pré- 
niédiloiis.  Soyons  à  i'Esprii-Saint  quia  con- 
duit les  saints  apôtres  de  Jésus-Christ  en  sa 
sagesse,  et  non  en  la  leur  :  Ubi  erat  impetus 
spiritus,  illuc  gradiebantur,  nec  rccerleban- 
tur  cum  ambularent.  [Eztch.  i,  12.)  Mon  cher 
Frère,  qu'aisément  on  fait  retour  sur  soi,  et  on 
laisse  entrer  les  minières  de  la  sagesse  mon- 
daine, qui  font  reculer  quanti  ou  marche,  et 
qui  empêchent  le  pi  ogres  et  l'avancement  dans 
lès  voies  de  Dieu  !  Mon  cher  enfant,  j'ai  été 
bien  consolé  de  voir  les  vôtres  toujours  plei- 
nes des  maximes  de  la  croise»  du  saint  Evan- 
gile et  toujours  remplies  de  soumission  et  d'a- 
bandon à  Dieu.  C'est  une  prévention  de 
l'esprit  divin,  qui  vous  a  prémuni  contre 
toute  malice.  Moucher  enfant,  continuez  et 
le  bon  Dieu  sera  votre  Tout  et  votre  pléni- 
tude. Adieu.  C'est  le  pauvre  et  très-indigne 
curé  de  Saiut-Sulpice. 

LETTRE    CCXX. 
//  ne  trouve  point  d'autre  consolation  en  cette 
vie  que  dans  l'intérieur  de  la  sainte  Vierge 
et  à  la  croix. 

Depuis  quelque  temps  je  ne  me  suis  point 
séparé  de  l'intérieur  de  la  très-sainte  Vierge, 
en  laquelle  je  trouve  tout  ce  que  je  puis  dé- 
sirer sur  la  terre.  Hors  cela  que  tout  m'est 
dur  1  et  autant  qu'il  plaît  à  Dieu  me  conser- 
ver en  sa  divine  charité,  autant  je  sens  ma 
peine  s'augmenter,  et  je  m'aperçois  d'un 
bien  secret  qui  me  dérobe  à  moi-même,  et 
me  fait  ressentir  des  choses  que  je  ne  puis 
comprendre  et  bien  moins  exprimer.  Oh  ! 
que  je  vois  bien  par  là  ce  que  Notre-Sei- 
gneur  dit  en  l'Evangile  (Luc.  xxi),  qu'en  ce 
temps-là,  c'est-à-dire  au  jour  du  jugement, 
nous  entendrons  les  effets  du  divin  amour, 
et  les  opérations  de  sa  toute-puissance  IMon 
Dieu,  que  le  monde  me  pèse,  et  que  toutes 
les  créatures  me  sont  à  charge  !  Si  je  ne  sa- 
vais que  ce  temps  est  destiné  à  lasouflïance 
et  à  la  croix,  je  demanderais  souvent  à  Dieu, 
avec  saint  Paul  (Philipp.  i,  2),  ma  délivrance, 
et  le  bonheur  de  jouir  de  sa  possession.  Ai- 
dez-moi à  porter  ma  croix  elle  joug  que  jus- 
tement demandent  mes  péchés.  Attendons 
en  gémissant  le  jour  qui  nous  doit  réunir 
dans  le  sein  de  Dieu  en  Jésus  et  Marie. 

LETTRE  CCXXI. 

Il  remercie  une  princesse  des  ornements  qu'elle 
à  donnés  à  sa  paroisse. 
Quoiqu'il  m'ait  paru,  la  dernière  fois  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  rendre  mes  devoirs 
que  vous  ne  les  aviez  pas  agréables,  non 
plus  que  la  permission  que  je  vous  deman- 


daisde  vousallervoirenvotresolitude,  néan- 
moins, Madame,  votre  bonté  pour  notre 
église,  dont  je  prends  les  intérêts,  est  si 
grande,  qu'il  semble  que  vous  me  rappeliez 
à  vous,  en  m'obligeant  devons  remercier 
pour  elle  du  présent  que  vous  lui  avez  fait. 
J'espère  que  vous  ne  désapprouverez  pas  une 
si  juste  reconnaissance,  qui  se  trouve  jointe 
à  mille  bénédictions  de  nos  peuples,  qui 
vous  plaignent  et  qui  prientavec  amour  pour 
l'heureux  et  prompt  retour  de  Voire  Altesse, 
qu'ils  n'oublieront  jamais.  Vous  avez  donné, 
Madame,  à  Jésus-Christ  montant  au  ciel  en 
son  triomphe,  des  ornements  qui  peuvent 
accompagner  sa  gloire  en  la  manière  qu'on 
le  peut  en  la  terre.  Notre-Seigneur  attend  au 
jour  qu'il  a  déterminé  pour  votre  entrée  au 
ciel,  à  vous  rendre  au  centuple  par  des  vête- 
ments de  gloire  qui  ne  passeront  jamais  et 
qui  vous  environneront  pour  une  éternité. O 
Madame,  que  de  telles  richesses  sont  pré- 
cieuses, et  que  bienheureux  est  celui  qui 
peut  se  préparer  des  ornements  si  magnili- 
ques,  qui  serviront  non-seulement  [tour  lui, 
mais  encore  pour  orner  l'Epouse  de  Jésus- 
Christ,  sur  qui  rejaillira  tout  le  bien  des 
particuliers  de  l'Eglise  I  Faites-moi  la  grâce, 
Madame,  de  me  croire  autant  à  vous  que  je 
le  puis  et  qu'une  créature  le  saurait  être  sur 
la  terre;  et  si,  par  des  ressorts  imprévus  de 
la  divine  Providence,  je  me  vois  séparé  de 
Votre  Altesse,  ces  coups  fâcheux  ne  m'ô- 
teront  rien  du  respect  et  de  la  charité  que  la 
bonté  de  Dieu  m'a  donnés  pour  elle. 

LETTRE  CCXXI1. 

Il  exhorte  une  supérieure  à  établir  unique- 
ment, et  en  elle  et  en  sa  maison,  la  vie 
de  Notre-Seigneur  et  de  son  divin  esprit. 
Je  ne  puis  assez  vous  témoigner  la  paix  et 
la  joie  de  mon  âme  qui  me  paraît  surpasser 
de  beaucoup  tous  les  sens,  en  la  présence 
et  en  l'union  du  Saint-Esprit,  qui  anime  et 
remplit  votre  sainte  famille.  Il  me  semble 
être  à  elle  et  devoir  vivre  en  elle  et  avec 
elle  toute  une  éternité;  et  bienheureux,  si 
dès  à  présent  je  puis  porter  ma  dot  et  con- 
tribuer quelque  chose  à  l'augmentation  et  à 
l'accroissement  du  bien  spirituel  de  votre 
communauté,  puisque  je  commence  à  vivre 
à  ses  frais  et  dépens,  et  que  je  participe  au 
fonds  dont  il  a  plu  à  Dieu  l'enrichir.  Je  vous 
dois  tout  ce  que  je  suis  en  Jésus-Christ,  et 
je  n'ai  rien  des  choses  que  vous  me  demandez 
qui  ne  soit  vôtre  et  sur  quoi  vous  n'ayez  un 
droit  parfait  et  absolu.  Si  Notre-Seigneur 
m'ouvre  l'esprit  à  vous  envoyer  autre  chose, 
je  le  ferai  dans  le  cœur  même  de  la  irès-sainte 
Vierge  et  de  son  Fils,  qui,  nous  mettant 
en  communion  entière  de  lui-même,  nous 
met  encore  eu  communion  de  tous  ses 
biens. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  nous  mette 
en  communion  de  ses  devoirs  envers  Dieu 
toute  l'éternité,  comme  il  commence  de  nous 
établir  dans  les  sentiments  de  sa  religion  sur 
la  terre.  Il  régnera  sur  nous  et  en  nous  plei- 
nement, nous  remplissant  de  sa  propre  vie 
et  des  opérations  de  son  esprit   très-saint. 
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LETTRES  SPIRITUELLES 


Laissons-le  régner  dès  à  présent  en   nous 
et  remplir  toute  la  capacité  de  nos  cœurs  de 
sa  propre  et  unique   vertu.  Il  doit  seul  tout 
occuper  et  vivifier  en  nos  âmes  qui  sont  ses 
temples,  et  où  par  conséquent  rien   de  pro- 
pre ni  de  profane  ne  peut  et  ne  doit  avoir  ac- 
cès. Que  peux-jedire,  Madame,  à  votre  chère 
et  très-sainte  maison,  dont  l'odeur  me  rem- 
plit et  dont  la  vue  continuelle  que  je  garde 
nie  console  toujours,  sinon  que  nous  som- 
mes à   l'esprit  et  que  nous  devons  vivre  de 
de  lui,  en  iui,  par  lui  et  pour  lui  seul?  Car, 
comme  dit  l'Apôtre  (Rom.  vin,  12),  nous  ne 
sommes  plus  redevables  à  la  chair,  et   nous 
ne  la  devons  plus  écouter  ni  prendre  ses  in- 
térêts. Nous  avons  l'esprit  seul  à  écouter  et 
à  suivre  en  toutes   choses,  puisqu'il    nous 
est  donné  pour  supplément  de  la  chair  morte 
et  ensevelie  par  la  grâce  du  saint  baptême, 
par  lequel  nous  ressuscitons  de  notre  mort 
et  de  notre  tombeau.  Qu'il  y  a  peu  de   bap- 
tisés, Madame,  qui  vivent  selon  leurs  obli- 
gations !  qu'il  y  en  a  peu  de  morts  et  de  res- 
suscites dans  le  pur,  simple  et  unique  es- 
prit 1  Je  vous  conjure  de  renouveler  en  votre 
maison  la  vue  du  prophète  Ezéchiel,  qui  vit 
une  campagne  pleine  d'ossements  morts  et 
secs,  sur  lesquels  l'espritdescendit  et  fit  au- 
tant de  vivants  ressuscites  qu'il  avait  vu  de 
morts.  Je  serai  ravi,  si  je  vois  jamais  votre 
maison  ainsi  ressuscitée  et  vivante  du   pur 
esprit,  en  sorte  que  toute  propriété  y  étant 
éteinte  et  morte  entièrement,   tout  soit  vi- 
vant de   l'Esprit-Saint   de   la  nouvelle  vie. 
Quand  je  vous  parle  de  toute  propriété,  je 
n'entends  pas    de  cette   propriété  grossière 
des  choses  extérieures,  je    parle   de  toute 
propriété  intérieure  et  cachée,  de  toute  pro- 
priété  d'esprit,  de  raison,  de  jugement,  .de 
volonté  qui  sont  les  principaux  obstacles  au 
Saint-Esprit  et  à  sa  vie.  Car,   comme  son 
siège  est  en  ce  fond   caché,  cette   demeure 
doit  être  pure,  sainte,  vide  de  tout  soi-même 
pour  laisser  la  capacité  à  ce  divin  esprit  de 
remplir  tout,  et  d'opérer  ensuite  en  pléni- 
tude ses  ett'ets  et  ses  grâces. 

Je  finis, Madame,  en  vous  disantqueje  suis 
a  vous  pour  Dieu  par  l'esprit  de  sa  divine 
Mère.  Je  le  prie  d'achever  et  de  consommer 
son  œuvre  comme  il  l'a  commencée,  et  que 
nous  puissions,  dans  toute  l'étendue  de  l'é 
ternité,  louer,  glorifier  et  magnifier  Dieu  de 
ses  bontés  immenses, qui  nous  doiventobli- 
ger  dès  à  présent  à  n'être  plus  à  nous,  mais 
à  ce  divin  Tout,  pour  lequel  je  veux  vivre 
et  mourir  en  Jésus-Christ  et  en  sa  très- 
sainte   Mère.  Votre,  etc. 

LETTRE  CCXXIII. 

Il  doiine  trois  avis  à  une  dîne  sur  trois  sortes 
de  peines  quelle  avait,  et  l'exhorte  surtout 
à  bien  porter  sa  croix. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  parlaquellej'apprends 
trois  choses  principales  de  votre  intérieur. 
La  première  est  l'appréhension  que  vous 
avez  que  le  dénombrement  de  vos  chute.'/  et 
de  vos  infirmités  ne  me  rebute.  Mais  c'est  au 
contraire  ce  qui  augmente  la  tendresse 
et  la  enarifé  de   mon   cœur,  vovant    votre 
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candeur  à  les  découvrir  et  la  confiance 
pour  en  attendre  les  remèdes.  Je  bénis  la 
bonté  de  Jésus  Christ  et  de  sa  sainte  Mère. 
qui  permettent  ces  choses  pour  humilier  et 
anéantir  l'orgueil  qui  s'élève  toujours  en 
nous,  s'il  n'est  réprimé  par  ces  chutes  et  par 
l'expérience  de  ces  infirmités  cachées.  Un 
enfant  réjouit  infiniment  son  père,  et  trouve 
le  vrai  secret  pour  découvrir  le  fond  de  ses 
entrailles  paternelles,  quand  il  lui  manifeste 
ses  plaies  et  ses  maux.  Jésus  est  votre  père 
en  nous  :  il  est  votre  médecin,  il  est  votre 
serviteur  et  votre  ami,  il  vous  est  tomes  cho- 
ses ,  et  votre  confiance  en  lui  vous  fera  res- 
sentir les  etl'etsde  ces  qualités  sous  la  forme 
de  sa  créature  et  par  l'extérieur  de  son 
Eglise.  Je  ne  suis  qu'un  fantôme,  vous  le  sa- 
vez, et  je  ne  veux  jamais  être  autre  chose 
qu'unefigureet  un  extérieur  de  Jésus-Christ. 
Malheur  à  moi,  si  je  suis  jamais  en  moi- 
même,  et  si  je  soufirerien  en  mon  intérieur 
qui  ne  soit  pas  Jésus,  ou  qui  ne  vienne  de 
lui  I 

La  seconde  chose  que  je  remarque  dans 
votre  lettre  est  la  conduite  dont  vous  usez 
quelquefois  envers  un  sujet  qui  vous  con- 
siste. Je  ne  m'étonne  pas  que  la  nature  se 
lasse  quelquefois  de  ce  qui  lui  déplaît  et  qui 
la  rebute,  quoique  l'esprit  en  fasse  bon  usage. 
Il  faut  s'humilier  de  ce  que  l'on  n'est  pas 
dans  le  règne  parfait  de  Jésus-Christ  et  dans 
cet  état  où  la  chair  étant  renouvelée  aussi 
bien  que  l'esprit,  ils  seront  tous  deux  dans 
des  sentiments  parfaitement  semblables.  En 
attendant,  gémissons  après  notre  consomma- 
tion en  Dieu,  soutirant  avec  peine  la  charge 
de  ce  corps  de  péché,  et  prenant  toujours  de 
là  un  nouveau  sujet  de  nous  unir  à  Jésus- 
Christ  anéanti  sous  notre  chair. 

Pour  la  troisième  chose  que  je  remarque 
dans  votre  lettre,  c'est  une  croix  que  vous 
portez  toujours  et  dont  presque  dans  toutes 
les  vôtres  vous  me  faites  la  grâce  de  me  faire 
savoir  quelque  chose.  Je  vous  dirai  sur  ce 
sujet  ce  que  je  me  dis  à  moi-même  dans  de 
semblables  peines,  qui  est  un  conseil  dont 
intérieurement  j'ai  été  plusieurs  fois  con- 
vaincu, et  que  je  vois  très-saint  en  sa  prati- 
que ;  c'est  de  ne  vous  point  occuper  de  votre 
peine,  mais  d'abandonner  votre  partie  sen- 


l'é-     sible  à  la  douleur,    ayant  toujours   l'esprit 


présent  à  Dieu,  et  vous  élevant  incessam- 
ment à  lui  au-dessus  de  toutes  choses.  Le 
regard  de  notre  peine  nous  augmente  le  mal, 
et,  nous  vidant  de  Dieu,  elle  nous  occupe 
de  nous,  et  cela  n'est  pas  faire  l'usage  que 
Dieu  prétend  du  trésor  de  la  croix.  Noire- 
Seigneur  à  la  croix  parle  et  s'occupe  de  son 
Père  :  le  bon  larron  en  fait  de  même  ,  mais 
le  méchant  se  ronge  lui-même  dans  son  sup- 
plice, et  rempli  d'amertume  et  de  rage  sur 
soi,  oublie  Dieu  pour  penser  à  lui  seu'I.  Les 
âmes  des  élus  dans  le  purgatoire,  qui  est  le 
lieu  où  l'on  apprend  à  faire  le  plus  parfait 
usage  de  la  douleur  qui  se  puisse  pratiquer, 
sont  en  élévation  continuelle  à  Dieu,  laissant 
aux  flammes  et  aux  feux  à  faire  leur  devoir 
sur  elles.  Mais  pour  les  malheureuses  âme» 
des  damnés,  elles  sont  toujours  remplies  tie 
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laurs  maux  et  appliquées  5  leurs  tourments, 
ne  faisant  autre  chose  que  se  désespérer  et 
enrager  en  elles-mêmes.  Olil  qu'il  est  doux  à 
l'amant  de  se  voir  aimé  par  l'épouse  au  mi- 
lieu de  ses  maui  1  Que  Jésus,  votre  unique, 
est  ravi  de  voir  que  ni  les  tourments  ni  les 
douleurs  ne  détachent  point  votre  esprit  et 
votre  âme  de  la  parfaite  liaison  que  vous 
avez  avec  lui  1 

Vousêtes  une  hostie,  et  l'hostie  ne  sait  pas 
de  quelle  sorte  de  mort  on  la  doit  faire  mou- 
rir :  elle  ne  sait  si  e'esl  par  l'holocauste,  ou 
par  un  autre  genre  de  sacrifice.  Il  faut  qu'elle 
soit  moite  à  son  propre  choix,  et,  comme 
elle  n'a  pins  de  droit  sur  elle-même  ,  elle 
doit  se  tenir  abandonnée  au  couteau  et  au 
feu  du  prêtre  qui  la  doit  immoler.  Si  c'est 
pour  peu  de  temps  ou  pour  beaucoup  ,  si 
c'est  en  un  instant  ou  en  un  autre,  tout  cela 
lui  doit  être  égal,  n'étant  plus  rien  en  elle, 
mais  tout  en  Jésus-Christ  pour  Dieu. 

Je  ne  veux  rien  vous  dire  de  moi,  de  peur 
de  vous  en  occuper.  Et  puis  je  ne  veux  point 
penser  aux  peines  et  aux  maux  qui  m'envi- 
ronnent, de  peur  de  m'en  remplir  plutôlque 
de  Jésus,  en  qui  uniquement  je  veux  être  à 
son  Père,  désirant  de  n'être  rien  qu'une 
hostie  entièrement  anéantie  en  la  vie  deDieu 
seul  par  Jésus-Christ  son  Fils. 

Considérant  l'état  où  Jésus  votre  Tout  dé- 
sirait mettre  votre  chèrejirue,  une  parole  de 
Job  m'est  venue  en  l'esprit.  Cet  homme, 
avant  souffert  la  soustraction  de  toute  la 
créature  sensible,  et  étant  demeuré  uni  par 
la  foi  à  Dieu,  sans  soutien  en  la  terre, 
voyant  ainsi  son  âme  en  l'air  et  comme  sus- 
pendue, sans  être  supporté  de  rien,  ni  en 
soi-même  ni  en  autrui,  attaché  seulement 
à  Dieu  en  la  nudité  u'une  grâce  très-simple, 
très-délicate,  et  sans  aucun  sentiment, 
disait  hautement  à  Dieu  qu'il  choisirait  plus 
volontiers  d'être  pendu  à  la  potence  que 
d'être  ainsi  crucifié  en  son  âme.  Comme  il 
était  une  figure  de  Jésus-Christ  crucifié,  il 
parlait  au  nom  de  cet  adorable  Sauveur,  qui, 
étant  à  la  croix,  disait  intérieurement  à  Dieu 
son  Père  que  la  peine  d'être  pendu  en  croix 
était  bien  moindreque  celle  de  voir  son  âme 
dénuée  de  tout  soutien  et  de  toute  grâce 
sensible. 

Il  se  voyait  suspendu,  tenant  d'une  part  à 
son  Père  par  la  pointe  de  son  esprit;  mais 
déchiré,  tenaillé,  affligé,  attiré  par  le  poids 
de  son  corps  vers  la  terre  :  ce  qui  lui  était 
un  tourment  de  la  dernière  violence.  En 
sorte  que  d'être  pendu  extérieurement  en 
croix  lui  était  un  moindre  tourment  que 
d'être  suspendu  dans  son  âme.  Car  dans  cette 
pénible  suspension,  Dieu  ne  rendait  sa  par- 
tie intérieure  aucunement  participante  des 
effets  de  cette  liaison  et  de  cette  union 
qu'ilavait  avec  elle,  mais  au  contraire  il  lui 
taisait  paraître  le  ciel  de  fer  et  de  bronze 
puurelle,  et  lui-même  se  voyait  comme  dans 
une  retraite  et  un  éloignement  infini  de  son 
Père. 

Jésus-Christ ,  comme  Fils  de  Dieu,  était 
dans  un  désir  immense  de  l'union  totale  à 
son  Père,  ci  il  ne  soupirait  qu'après  sa  par- 


iaite  consommation  :  et  cependant,  comme 
étant  chargé  de  tous  nos  péchés,  et  comme 
victime  pour  les  crimes  du  monde,  il  trou- 
vait la  sainteté  de  Dieu  son  Père  infiniment 
éloignée  de  lui.  Dieu,  comme  Père,  attirail  à 
soi  infiniment  son  Fils  ;. mais  comme  juge,  il 
le  rebutait  d'une  force  et  d'une  véhémence 
infinie.  Voyez  quel  est  cet  état  de  Jésus- 
Christ  souffrant  ainsi  en  son  intérieur  :  voyez 
quelle  contradiction  de  l'amour  et  de  la 
crainte,  et  quels  en  peuvent  être  les  effets. 

Il  paraii  visiblement  que  Notre-Seigneur, 
par  la  conduite  qu'il  tient  sur  vous,  désire 
que  vous  soyez  fille  d'esprit.  Il  veut  pour  cela 
vous  dénuer  de  tout,  afin  que  vous  soyez 
uniquement  et  simplement  à  lui,  et  que 
voire  appui,  voire  soutien,  votre  vie  soient 
tout  en  son  divin  esprit.  Il  veut  que,  si  vous 
avez  a  goûter  et  à  jouir  de  quelque  conso- 
lation, elle  soit  désormais  dans  le  pur  esprit, 
et  qu'étant  ainsi  retirée  et  séparée  de  tout, 
vous  receviez  autant  de  lui  et  en  lui  seul 
que  vous  aurez  quitté  de  créatures.  Si  votre 
abandf.n  est  total  et  universel,  vous  possé- 
derez tout  en  Dieu,  et  vous  aurez  encore 
Dieu  tout  entier,  qui  est  infiniment  au-des- 
sus de  toutes  choses.  Il  est  l'immensité  de 
toute  perfection,  et  la  participation  qu'il  en 
a  mise  dans  les  créatures  n'est  rien  au  prix 
de  ce  qu'il  est  en  lui-même  :  et  c'est  pour- 
tant tout  ce  trésor  et  ce  grand  bien  qu'il  vous 
otl're  sur  la  lerre,  et  qu'il  vous  veut  faire 
goûter  dès  ce  monde  par  le  moyen  de  sa  di- 
vine foi  et  de  cette  foi  nue,  au  sujet  de  la- 
quelle il  disait  à  Moïse  [Exod.xxx.ui,  19)  :  Je 
te  montrerai  tout  bien. 

Ne  voulez-vous  pas  que  toutes  choses  vous 
délaissent,  et  que  toute  consolation  vous 
soit  soustraite,  si  tout  voosesl  empêchement 
pour  ce  souverain  et  cet  unique  bien  ?  Dès  à 
présent  j'abandonne  avec  vous  toutes  choses 
pour  posséder  cet  unique  bonheur.  Un  Dieu 
pour  tout  en  Jésus  et  Marie  :  et  hors  de  cela 
rien.  Disons  tous  deux  avec  David  [fsal. 
lxxii,  25  )  :  Qu'est-ce  que  je  veux  au  ciel  et 
sur  la  terre,  ou  rictiesseou  gloire,  ou  lumiè- 
re d'esprit?  Rien,  mon  Dieu,  hors  de  vous, 
qui  m'êtes  toutes  choses,  et  que  je  veux  pos- 
séder tout  st;ul.  Mon  Dieu,  mon  trésor  et  ma 
vie,  ma  joie  et  ma  félicité,  vous  êtes  et  vous 
serez  à  toute  éternité  ma  béatitude  infinie. 

LETTRE   CCXXIV. 

//  témoigne  une  grande  charité  aune  religieu- 
se â  qui  il  écrit.  —  Il  t'exhorte  à  se  reunir 
avec  ses  sœurs,  et  à  se  servir  de  ses  peines 
pour  s'unir  plus  intimement  à  Jésus- 
Christ. 

Je  vous  vois  tout  affligée,  et  je  vous  laisse 
à  penser  si  je  me  participe  pas  à  votre  peine. 
J'en  ai  appris  le  sujet,  qui  m'a  remis  en  l'es» 
prit  ce  que  vous  me  disiez  souvent,  que  la 
joie  que  vous  îiviez  serait  bientôt  changée. 
Cela  est  vrai  ;  et  Dieu  a  pris  occasion  de  votre 
satisfaction  même  pour  causer  votre  peine. 
Qu'il  soit  béni  ii  jamais  de  tout,  et  qu'il  s'en 
glorifie,  s'il  lui  plaît  1  Que  pourrais-je  faire 
pour  servir  ma  très-chère  Fille?  Les  prières 
et  les  sacrifices  y  seront  employés,  et  man- 


dez-moi  à  quoi  je  pourrai  vous  être  utile. 
Car,  ma  chère  Fille,  je  dois  vous  servir  de 
tout  mon  possible  après  les  obligations  que 
je  vous  ai.  Vous  avez  lait  une  charité  à  un 
pauvre  serviteur  de  Dieu,  qui  s'en  ressentira 
toute  sa  vie.  Vivez,  ma  Fille,  er.  tranquillité 
auprès  de  Dieu.  Unissez-vous  et  vous  réu- 
nissez à  lui  le  plus  souvent  que  vous  pour- 
rez, pour  perdre  la  vue  inquiétante  des  cho- 
ses qui  vous  pourraient  troubler.  L'union 
avec  Dieu,  Père  des  véritables  lumières,  ac- 
commodera plus  de  choses  que  toutes  les 
adresses  de  l'esprit  humain  ne  pourraient 
faire.  Servez-vous  de  cette  occasion  pour  le 
mieux  servir,  et  pour  lui  être  plus  intime- 
ment unie  que  jamais.  Changez  cet  empê- 
chement en  moyeu  de  l'aimer.  Que  les  in- 
quiétudes vous  servent  d'avertissement  que 
vous  ne  lui  êtes  pas  unie  comme  vous  de- 
vriez. Car  il  devrait  par  sa  présence  abîmer 
et  engloutir  toutes  les  autres  vues  qui  pour- 
raient être  en  votre  esprit.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  vous  abîme  en  son  amour,  et 
que  vous  y  souffriez  le  martyre,  si  c'est  son 
bon  plaisir  Vous  en  ferez  de  même  pour 
celui  que  Dieu  vous  a  donné  pour  être  en- 
tièrement à  vous  en  son  amour,  et  en  celui 
de  sa  très-sainte  Mère. 

Je  suis  chargé  de  la  part  de  M.  M***  de 
vous  demander  pardon  de  tout  ce  qui  s'est 
pu  passer  de  différend  entre  vous.  Elles  sont, 
grâce  à  Dieu,  dans  toutes  les  dispositions 
de  bien  faire  qu'on  saurait  désirer.  Elles  ont 
cru  la  réconciliation  nécessaire,  et  m'ont 
donné  la  commission  de  les  remettre  dans 
leur  première  intelligence  avec  vous.  C'est 
de  quoi  je  vous  conjure,  ma  très-chère  Fille  : 
comme  aussi  de  leur  témoigner  un  cœur 
aussi  chrétien  que  Jésus-Christ  vous  l'a  don- 
né, et  qu'elles  croient  que  vous  l'avez.  Très- 
chère  Fille,  répondez  a  l'estime  que  Dieu  a 
répandue  de  votre  conversion.  Vivezsimple- 
menl  et  uniquement  avec  Jésus,  et  ne  vous 
convertissez  plus  vers  les  créatures  ni  vers 
vous-même,  par  aucune  vue  d'amour-pro- 
pre, qui  vous  fasse  gauchir  dans  le  simple 
regard  que  vous  devez  avoir  de  votre 
amour. 

Mais,  ma  pauvre  Fille,  si  je  vous  demande 
pardon  pour  les  autres,  je  vous  conjure  aussi 
de  m'accorder  celui  que  je  vous  demande 
pour  moi-même.  Je  sais  que  je  vous  ai  in- 
quiétée, et  que  j'ai  été  cause  que  Jésus- 
Christ,  que  je  désire  être  l'unique  objet  de 
vos  pensées  et  de  vos  affections,  ait  été  privé 
de  plusieurs  réflexions  que  vous  auriez  fai- 
tes sur  lui,  qui  désire  être  votre  unique  Tout. 
Mais  pardonnez  à  celui  qui  ne  sait  comment 
iaire  pour  l'avancement  de  sa  très-chère 
Fille,  dont  il  désire  la  perfection  de  tout  son 
cœur.  Il  craint  de  ne  la  pouvoir  assister  soi- 
gneusement, et  il  lui  veut  substituer  une 
personne  qui  en  prenne  le  soin  qu'il  doit. 
D'autre  paît  elle  s'afflige  qu'on  la  quitte. 
Très-chère  Fille,  que  puis-je  faire?  mettez- 
vous  en  ma  place:  dites-moi  sincèrement  ce 
que  vous  feriez.  Mandez-moi  cordialement 
ce  que  je  puis  faire,  très-chère  Fille,  et, 
croyez-moi,  je  le  ferai.  Il  faut  faire  pour  vous 
OLlybes  comfl.  de  M.  Olieb. 
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tout  ce  qui  se  peut,  et  vous  savez  bien  que 
je  le  désire.  Croyez-moi  pour  l'éternité 
votre,  etc. 

LETTRE  CCXXV. 

Il  écrit  à  une  personne  de  pieté  sur  la  mort  de 
sa   femme. 

Jésus-Christ,  notre  Maître,  et  le  Dieu  de 
sa  créature,  a  retiré  à  lui  ce  qu'il  n'a  pu 
laisser  plus  longtemps  sur  la  terre.  Il  retient 
en  dépôt  dans  son  sein  ce  que  le  monde  ne 
méritait  pas  de  posséder,  et  qu'il  vous  veut 
faire  espérer  de  vous  redonner  avec  la  jouis- 
sance de  lui-même.  Vous  êtes  heureux  que 
la  nécessité  de  votre  amour  vous  attache 
maintenant  à  Dieu,  et  que  la  bonté  de  ce 
Maître  ait  trouvé  ce  moyen  de  sanctifier  vo- 
tre cœur,  qui,  vivant  au  lieu  où  est  son  tré- 
sor, ne  vivra  plus  et  n'aura  plus  de  joie  que 
pour  le  ciel.  Quelle  consolation,  mon  cher 
Frère,  que  cette  créature,  qui  malgré  elle 
attachait  votre  cœur  à  la  terre,  vous  attire 
maintenant  avec  elle  en  Dieu,  et  vous  y  élè- 
ve, en  s'élevant  dans  la  gloire? 

C'est  là  le  sentiment  secret  que  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  insinuait  à  sainte  Ma- 
deleine, qui  voulait  l'embrasser,  et  lui  ren- 
dre les  témoignages  sensibles  de  son  amour 
selon  l'état  de  sa  condition  mortelle.  Apres 
lui  avoir  refusé  ses  caresses  et  ses  embras- 
sements,  il  lui  dit  (  Joan.  xx,  17)  -.Jenesui.i 
pas  encore  monté  à  mon  Père  ;  lui  apprenant 
qu'elle  attendît  au  temps  qu'il  serait  élevé 
dans  le  sein  de  Dieu  où  il  voulait  monter, 
afin  d'y  attirer  son  cœur,  et  ne  lui  laisser 
plus  aucun  sujet  de  s'arrêter  au  monde,  ni 
a  ce  qui  paraît  de  la  créature  sensible.  Mon 
cher  enfant,  votre  Madeleine  est  allée ausein 
de  Dieu,  où  eile  vit  pour  vous,  et  où  elle 
attire  votre  cœur,  sachant  qu'elle  n'y  peut 
être  trop  aimée.  Elle  est  maintenant  plus  en 
Dieu,  et  Dieu  est  plus  en  elle  qu'elle  n'est 
en  elle-même  :  si  bien  qu'en  l'aimant  vous 
n'aimerez  plus  que  Dieu. 

Laissez-vousaux  desseinsdeDieu,  et  aban- 
donnez-vous de  nouveau  à  sa  sainte  con- 
duite, pour  être  ce  qu'il  voudra.  Le  sage 
ignore  les  voies  des  oiseaux  dans  l'air  :  et 
vous  ignorez  encore  plus  les  voies  de  Dieu 
sur  vous,  et  les  desseins  sacrés  qu'il  cache 
dans  son  sein.  Adorez-les,  je  vous  supplie, 
et  donnez-vous  à  lui  pour  y  entrer  sans  les 
connaître,  jusqu'à  ce  qu'il  vous  fasse  l'hon- 
neur de  vous  les  découvrir.  N'êtes-vous  pas 


heureux  d'ignorer  la  volonté  de  Dieu  dans 
une  chose,  pour  vous  sacrilier  à  tout,  et 
pour  embrasser  avec  amour  tout  ce  qu'il 
peut  demander  en  général  de  sa  plus  chère 
créature? 

Soyez  perdu  en  Dieu  par  amour  et  par 
grâce,  comme  votre  chère  moitié  est  déjà 
perdue  et  consommée  dans  sa  gloire.  Portez 
désormais  en  pénitence  votre  corps,  qui 
vous  retient  encore  au  monde,  et  qui  empê- 
che votre  entière  et  parfaite  consommation 
en  Dieu.  Je  suis  à  vous,  mon  cher  enfant, 
pour  vous  aider  à  finir  et  à  achever  le  sacri- 
fice que  vous  avez  commencé.  De  bon  cœur 
je  vous  jetterais  dans  la  fournaise  qui   vous 
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doit  consommer  et  qui  vous  doit  réduire 
dans  le  rien  de  vous-même,  pour  vous  faire 
être  uniquement  à  ce  souverain  Maître. 

«Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  accomplisse 
sa  prière  sur  nous,  qui  est  de  nous  voirtous 
un  avec  lui  dans  son  Père.  C'est  en  sa  cha- 
rité, qui  est  le  commencement  de  ce  bien,  et 
qui  me  l'ait  être  tout  à  vous,  que  je  me  dis, 
de  toute  ma  volonté,  votre  tout  acquis  et 
obligé  en  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 

LETTRE   CCXXVI. 

Que  le  grand  moyen  de  guérir  la  vanité  et  de 
ruiner  la  vie  d'Adam  en  nous  est  de  nous 
établir  en  Jésus  Christ.  —  Qu'il  faut  s'ins- 
truire de  l'extérieur  des  vertus. 

N'espérez  point  d'être  entièrement  libre 
et  dégagée  de  la  vanité  qui  vous  tourmente, 
que  vous  ne  soyez  parfaitement  établie  en 
toute  l'étendue  des  vertus  saintes  de  Jésus- 
Christ.  La  superbe  est  si  étendue  et  si  dila- 
tée en  l'âme,  et  tout  son  fond  se  sent  si  fort 
de  sa  malignité,  et  en  est  tellement  abreuvé, 
que,  si  peu  qu'il  reste  de  propre  dans  l'inté- 
rieur, on  agit  souvent  par  ce  maudit  princi- 
pe, et  on  ne  s'en  trouve  entièrement  guéri 
que  lorsqu'on  esl  intérieurement  tout  passé 
en  Dieu,  et  que  tout  ce  qui  est  de  mortel  est 
absorbé  dans  la  vie  divine.  C'est  ce  qui  vous 
•Joit  faire  gémir  incessamment  après  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  qui  est  Je  principe  universel  de 
toute  la  vie  sainte  et  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  afin  qu'il  soit  seul  vivant  et  ré- 
gnant en  voire  intérieur  sous  l'extérieur  de 
rette  vie  mortelle. 

Allez  donc,  ma  très-chère  Fille,  allez  ainsi 
avec  courage  an  saint  combat  et  à  la  noce 
Je  Jésus-Christ,  travaillant  d'une  part  a 
ruiner  en  vous  par  la  vertu  de  l'Esprit-Saint 
Joute  la  malignité  d'Adam,  et  vous  occupant 
de  l'autre  à  établir  votre  âme  dans  l'union 
avec  Jésus-Christ.  Car  c'est  lui  seul  qui  peut 
se  répandre  en  votre  âme  comme  remède 
universel  à  tous  ses  maux,  et  qui  seul  en 
peut  pénétrer  le  fond  comme  source  de  vie, 
pour  l'animer  de  nouveaux  sentiments  et  de 
nouvelles  dispositions. 

Il  faut  qu'il  soit  désormais  l'unique  de  vo- 
tre âme,  puisque  vous  faites  profession  d'ê- 
tre morte  au  péché  et  à  vous-même,  et  uni- 
quement vivante  pour  Dieu  en  Jésus-Christ, 
votre  Epoux.  En  cette  quaiité  d'épouse  uni- 
quement vivante  de  la  vie  de  l'Epoux,  il 
faut  que  vous  soyez  incessamment  en  abné- 
gation de  tout  vous-même,  et  en  union  in- 
time à  Jésus,  afin  qu'il  opère  en  vous  et  par 
vous  en  toutes  choses,  selon  la  sainteté  de 
ses  voies  et  la  perfection  de  ses  vertus. 

Or,  quoique  je  vous  propose  cette  condui- 
te intérieure  de  l'esprit  répandant  la  vie  in- 
térieure dans  les  cœurs,  comme  l'unique  et 
le  solide  principe  de  tout  bien  en  nos  âmes, 
il  ne  faut  pas  laisser  de  vous  instruire  des 
vertus  chrétiennes  en  leur  extérieur,  selon 
l'ordre  de  Jésus-Christ.  Car  il  fait  dans  le 
monde  divin  de  l'Eglise  la  même  chose  que 
dans  le  monde  extérieur  et  sensible,  où, 
quoique  le  soleil,  comme  principe  universel, 
répande  la  vie  secrètement  dans  le  fond  de 


la  nature,  il  ne  laisse  pas  de  montrer  encore 
par  sa  lumière  la  beauté  extérieure  de  ses 
productions.  Ainsi,  quoique  Notre-Seigneur 
par  son  esprit  mette  la  vie  cachée  des  ver- 
tus en  nos  cœurs,  il  veut  pourtant  montrer 
en  sa  lumière  les  expressions  et  les  beau- 
tés extérieures  de  ces  mêmes  vertus,  afin 
d'instruire  les  âmes  pleinement  de  toute  l'é- 
tendue de  leur  perfection  ,  et  afin  que, 
voyant  au  dehors  un  modèle  et  une  règle 
sensible,  avec  la  jouissance  intérieure  de  la 
vertu  qui  les  anime  au  dedans,  rien  ne  leur 
manque  pour  se  conduire  en  tout  dans  la 
perfection  de  la  vie  chrétienne. 

Allez,  ma  Fille,  et  croissez  tous  les  jours 
en  l'abondance  des  bonnes  œuvres,  et  en  la 
plénitude  des  richesses  de  Jésus-Christ. 

LETTRE  CCXXVII. 

//  propose  à  une  personne  de  très-grande  con- 
dition quelques  occupations  pour  la  semai- 
ne sainte. 

Vous  adorerez  tous  ces  jours  avec  révé- 
rence le  Fils  de  Dieu  crucifié,  tout  couvert 
de  sang,  soit  des  plaies  de  sa  flagellation 
quiluicouvrenttout  le  corps,  soit  de  cellesde 
son  couronnement  d'épines,  soit  de  celles  de 
son  côté,  de  ses  mains  et  de  ses  pieds  percés. 

Considérez-le  en  croix  comme  un  lépreux, 
ainsi  que  ie  considérait  le  Prophète;  la  face 
couverte  de.  crachats,  tout  meurtri  des  coups 
qu'il  a  reçus,  n'ayant,  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  tête,  qu'une  plaie  sur  son  corps  ;  dé- 
laissé de  ses  amis,  moqué  de  ses  ennemis, 
frappé  et  condamné  de  Dieu,  mourant  en  cet 
état,  et  demeurant  exposé  sur  un  gibet,  ses 
plaies  ouvertes,  ses  bras  étendus  et  tout  son 
corps  allongé,  pour  témoigner  l'excès  de 
son  amour,  qui  appelle  de  ce  lieu  élevé  tous 
les  pécheurs  pour  les  embrasser,  les  cou- 
vrir de  son  sang,  et  les  mettre  ainsi  à  couvert 
de  la  colère  et  de  la  persécution  de  son  Père. 

Jetez-vous  entre  ses  bras  comme  en  votre 
refuge,  et  reconnaissez  l'obligation  que  vous 
lui  avez,  lui  témoignant  avec  amour  qu'il 
n'y  a  que  lui  seul  qui,  jusqu'à  présent, 
vous  ait  mis  à  couvert  de  la  punition  et  du 
châtiment  de  Dieu  que  méritent  vos  péchés. 
Demeurez  entre  ses  bras  le  plus  longtemps 
que  vous  pourrez  en  recueillement  et  en 
repos,  vous  laissant  teindre  de  son  sang,  et 
pénétrer  à  son  amour  et  à  sa  grâce. 

Priez-le  qu'il  vous  donne  le  désir  et  l'a- 
mour de  la  croix,  et  demandez-lui  part  aux 
dispositions  qu'il  a  dans  ses  souffrances. 

Notre-Seigneur,  Madame,  n'est  pas  à  la 
croix  pour  vous  apprendre  à  vivre  molle- 
ment, et  il  ne  souffre  pas  pour  vous  tirer  des 
obligations  de  souffrir.  Il  ne  vient  pas  pour 
ôter  à  son  Père  ce  que  vous  lui  devez,  ni 
pour  vous  dispenser  des  devoirs  que  vous 
êtes  obligée  de  rendre  à  sa  justice.  Il  veut 
souffrir  à  la  croix  en  votre  nom  et  pour  vous 
les  choses  que  vous  ne  pourriez  souffrir, 
comme  l'excès  du  martyre  intérieur  et  ex- 
térieur qu'il  endure,  et  que  la  puissance 
humaine  ne  pourrait  pas  endurer.  Il  n'y 
a  que  lui  qui  puisse  porter  la  rigueur 
d'un  Dieu  irrité   contre  nous  pour  le  pé- 
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ché,  et  les  coups   de  sa   colère  immense. 

Si  les  hommes  sont  si  faibles  à  souffrir  les 
tourments  de  la  terre  et  de  la  justice  hu- 
maine, comme  d'être  roués  ,  rompus  tout 
vifs,  et  d'autres  semblables  supplices,  quelle 
sera  leur  infirmité  et  leur  faiblesse  pour 
souffrir  la  rigueur  effroyable  des  jugements 
de  Dieu,  dont  le  seul  aspect  fit  suer  Jésus- 
Christ  le  sang  et  l'eau  dans  le  jardin  des 
Olives,  et  le  réduisit  à  l'agonie?  Il  n'y  avait 
qu'un  Dieu  capable  de  porter  cette  vue  sans 
mourir.  Et  pour  cela  Dieu  fit  paraître  auprès 
de  son  Fils,  réduit  en  cet  état,  un  ange  con- 
fortant, pour  nous  apprendre  que  la  force 
humaine  n'était  pas  capable  de  porter  la 
seule  vue  de  ses  jugements,  bien  moins  la 
rigueur  de  ses  châtiments  et  la  violence  des 
peines  de  la  mort,  dont  la  seule  vue  l'eût 
fait  mourir,  sans  le  secours  et  le  surcroît 
de  sa  force  divine. 

Voilà  ce  que  Jésus  a  essuyé  pour  vous, 
voilà  les  peines  qu'il  a  souffertes  dans  sa 
mort,  et  que  vous  n'êtes  pas  capable  de 
supporter.  Mais,  en  souffrant  ainsi  les  maux 
qu'un  Dieu  tout  seul  pouvait  porter,  il  vous 
laisse  à  souffrir  ce  que  l'homme  était  capa- 
ble d'endurer.  Et  pour  cela  il  vous  tient  ses 
plaies  ouvertes,  et  surtout  celle  de  son  cœur, 
pour  vous  donner  le  moyen  de  trouver  en 
lui  la  force  de  souffrir. 

Remarquez  le  divin  mystère  de  cette  plaie 
de  son  cœur.  Le  sang  et  l'eau  en  sortent  après 
sa  mort,  pour  nous  apprendre  deux  choses: 
La  première,  que  sa  postérité  et  ses  enfants, 
qui  devaient  trouver  leur  naissance  sur  le 
Calvaire,  n'avaient  point  de  vertu  et  de 
force  pour  supporter  les  châtiments  de  leurs 
péchés  ;  mais  que  dans  ce  sang  qui  sort  de 
ses  plaies  après  sa  mort,  c'est-à-dire  dans 
ses  sacrements,  ils  trouveraient  la  force  et 
la  vertu  de  souffrir  les  peines  et  les  croix 
que  Dieu  impose  à  tous  les  hommes.  La 
seconde,  que  la  créature  qui  n'avait  point 
de  pureté  capable  de  contenter  son  Père  ,  à 
cause  du  péché  qui  remplit  tout  son  être  et 
ses  œuvres,  devait  trouver  sa  sainteté,  sa 
pureté  et  son  innocence  en  Jésus-Christ 
et  en  sa  mort. 

Je  vous  prie  donc,  Madame,  de  vous  tenir 
collée  au  sacré  cœur  de  Jésus-Christ,  et  à 
sa  sainte  plaie,  qui  jette  ainsi  après  sa  mort 
et  le  sang  et  l'eau,  afin  que  vous  buviez  à 
longs  traits  cette  sainte  liqueur,  et  la  pureté 
nécessaire  pour  souffrir  saintement,  et  d'une 
manière  utile  pour  vous,  et  agréable  à  Dieu. 

11  ne  faut  point  désormais  vous  promettre 
une  autre  vie  intérieure,  ni  extérieure,  que 
celle  des  souffrances.  Il  faut  vous  souvenir 
de  ce  que  disait  Jésus-Christ  à  saint  Pierre, 
le  chef  visible  de  son  Eglise  et  le  modèle 
des  fidèles  {Joan.  xxi,  18)  :  Lorsque  vous 
étiez  plus  jeune,  vous  vous  ceigniez  vous- 
même,  vous  alliez  où  vous  vouliez,  et  vous 
faisiez  ce  qu'il  vous  plaisait  :  mais,  lorsque 
vous  serez  vieux,  un  autre  vous  ceindra,  et 
vous  mènera  par  une  voie  pénible  et  rigou- 
reuse à  votre  chair.  C'est  là  ce  que  vous  dit 
Je  Fils  de  Dieu  ,  qui  vous  enseigne  comme 
il  faut  passer  le  reste  de  vos  jours,  et  qui 


veut  que  vous  gémissiez  incessamment  dans 
le  repentir  de  votre  vie  passée,  ne  vous  res- 
tant de  temps  en  votre  vieillesse  que  pour 
pleurer  et  regretter  celui  que  vous  avez 
perdu  en  vos  premières  années. 

Allons,  Madame,  allons  à  Dieu  par  la  voie 
qu'il  nous  a  préparée.  Il  a  mis  des  épines 
dans  le  chemin  du  ciel;  et  le  paradis  parait 
à  Moïse  dans  un  buisson  ardent,  ce  qui  mar- 
que qu'on  ne  le  trouve  qu'au  milieu  des 
épines.  Et  encore  quel  bonheur  pour  nous, 
si,  après  ces  légères  souffrances  et  ces  pe- 
tites égratignures,  nous  pouvons  nous  trou- 
ver dans  le  lit  du  repos  éternel  1 

Demeurez  donc  collée  à  Jésus-Christ  cru- 
cifié; demeurez  avec  lui  à  la  croix,  crucifiée 
en  tous  vos  propres  désirs,  et  en  toutes  vos 
passions  et  affections  naturelles,  vous  sou- 
venant des  paroles  que  Jésus-Christ  dit  dans 
l'Evangile  (Joan.  xn,  24,  25)  :  Si  le  grain  de 
froment  ne  pourrit  dans  la  terre,  il  demeure 
inutile  et  sans  fruit.  Si  votre  cœur  humain 
ne  meurt  à  tous  ses  sentiments  naturels  , 
s'il  ne  perd  ses  premières  inclinations  de 
péché  et  toutes  ses  dispositions  propres,  il 
ne  peut  espérer  d'être  animé  de  la  nouvelle 
vie;  il  ne  doit  point,  sans  cette  mort,  s'at- 
tendre à  la  résurrection  intérieure,  c'est-à- 
dire  à  la  vie  de  la  charité  en  ce  monde  ,  et 
à  la  vie  éternelle  en  l'autre. 

Faites  aussi  une  attentive  réflexion  sur  la 
conduite  de  Dieu,  qui,  ayant  pris  la  forme 
de  pécheur,  a  été  premièrement  crucifié , 
secondement  mis  à  mort,  troisièmement  en- 
seveli avant  que  de  ressusciter  :  ce  qui 
vous  apprend  qu'il  faut  1°  crucifier  tous 
vos  ressentiments,  tous  vos  désirs  et  tou- 
tes vos  passions,  lorsqu'elles  s'élèvent  en 
vous.  2°  Qu'il  faut  les  crucifier  et  les  mor- 
tifier si  assidûment,  qu'enfin  vous  en  veniez 
au  point  de  les  voir  mortes  en  vous.  C'est 
dans  ce  lion  mort,  comme  parle  l'Ecriture, 
c'est-à-dire  dans  le  vieil  homme  mortifié , 
qu'on  trouve  le  miel  de  la  consolation  inté- 
rieure et  de  la  vie  spirituelle.  3°  Qu'il  faut 
ensevelir  ce  vieil  homme;  qu'il  est  nécessaire 
qu'il  pourrisse,  et  qu'il  ne  reste  plus  rien  de 
ses  inclinations  et  de  ses  mouvements  en 
votre  cœur;  qu'il  ne  doit  plus  y  avoir  en 
vous  aucune  forme  de  votre  vie  passée,  pour 
ne  porter  plus  que  des  sentiments  d'une  vie 
nouvelle  et  ressuscitée,  qui  vous  fasse  vivre 
en  la  charité  de  Dieu,  et  dans  les  mœurs  de 
Jésus-Christ. 

LETTRE  CCXXVHI. 

Il  exhorte  une  âme  trop  timide  à  recourir  a 
la  miséricorde  de  Dieu. 

Vous  devez  avoir  d'autres  sentiments  de 
la  bonté  de  Dieu  que  ceux  que  vous  me 
témoignez.  Sa  miséricorde  est  immense  sur 
les  pécheurs.  Ainsi  présentez-vous  à  lui  en 
confiance  malgré  votre  pusillanimité.  Vivez 
comme  Abraham  en  espérance  contre  espé- 
rance ,  et  dites  avec  Job  (xm,  15)  :  Etiam  si 
occiderit  me,  in  ipso  sperabo  :  «  Quand  il  me 
devrait  donner  la  mort ,  je  ne  laisserai  pas 
d'espérer  en  lui.  »  Quoique  vous  sachiez  que 
vous  ne  méritez  que  l'enfer,  si  vous  retour- 
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i,ez  à  lui  de  tout  votre  cœur,  tenez-vous 
assuré  de  sa  miséricorde,  qui  est  illuminent 
plus  grande  que  tous  vos  péchés. 

Pensez  souvent  à  ces  paroles  du  prophète 
Usa.  lv,  7)  :  Derelinquat  impius  viam  suam. 
etvïr  iniquus  cogitatxones  suas  et  revertatur 
,id  Dominum,  et  miserebitur  ejus.:  et  ad  Deum 
nostrum,  quoniam  mnltus  est  ad  iijnoscen- 
dum  :  «  Que  le  pécheur  quitte  sa  voie,  que 
l'impie  revienne  de  ses  égarements,  et  qu  il 
retourne  à  Dieu,  il  lui  fera  miséricorde.  » 

Lorscme  vous  sentirez  votre  Ame  en  pusil- 
lanimité et  en  crainte,   et  que  votre  foi  se 
trouvera  faible,  dites  souvent  à  Dieu  :  Do- 
mine, adjuva  incredulilutem  meum  [Marc,  ix, 
23 ):  et  demeurez  en  attente  de  cet  esprit 
de  foi,  dont  parle  le  prophète  David  au  sujet 
de  «a  pénitence  :  Exspectabam  cum,  qui  sal- 
vum  me  fecit  a  pusillanimitate  spintus,  etlem- 
Ve*tate  :  «  J'ai  attendu  celui  qui  ma  délivre 
de  ma  pusillanimité.  »  [Psal.  liv,  9.)  Enfin  as- 
surez-vous intérieurement  sur  la  sainte  pa- 
role de  Dieu,  qui  promet  miséricorde  à  ceux 
qui  le  -recherchent   en  vérité.  C  est  ce  qui 
vous  affermira  contre  les  craintes  et  contre 
les  tempêtes  qui  vous  environnent  et  vous 
accablent. 

LETTRE  CGXXIX. 
il  nrovose  un  sujet  d'oraison  sur  la  parabole 
de  réconome  qui  avait  dissipé  le  bien  de  son 
maître. 

1  a  parabole  de  cet  économe  qui  fut  accusé 
d'avoir  dissipé  le  bien  de  son  maître,  et  que 
relise  nous  donne  à  méditer  dans  1  Evan- 
cile  vous  pourra  servir  demain  de  sujet 
d'oràison.  Vous  vous  considérerez  vous- 
même  comme  cet  économe,  et  vous  lerez 
rétlexion  sur  le  mauvais  usage  que  vous  avez 
fait  des  biens  de  Dieu  :  ce  qui  doit  vous 
faire  craindre  ses  jugements,  et  vous  obliger 
à  régler  tellement  votre  conduite,  que  vous 
ne  vous  serviez  désormais  de  tout  ce  que 
vous  avez  que  pour  sa  gloire. 

Vous  adorerez  pour  cela,  dans  le  premier 
point  de  votre  oraison,  Nôtre-Seigneur  vi- 
vant sur  la  terre  pour  le  service  de  son  Père, 
et  usant  de  tout  lui-même  pour  sa  gloire.  Il 
use  de  tous  ses  sens  extérieurs  et  intérieurs 
pour  lui;  il  use  de  toutes  les  puissances  de 
Ion  âme  et  de  toutes  ses  facultés  pour  sa 


gloire  ;  il  use  de  son  esprit,  de  son  temps,  de 
ses  biens  corporels  et  spirituels  en  un  mot, 
de  tout  ce  que  Dieu  lui  a  donné  pour  Dieu 
même.  C'est  là  la  vie  parfaite  d'une  créature 
vivante  pour  son  Dieu  ;  vie  qui  nous  sert  de 
reproche  et  de  confusion  ,  n'avan  presque 
iamais  agi  pour  Dieu  en  toute  notre  vie,  et 
Savant  usé  de  nous-mêmes  que  pour  notre 
plaisir  et  pour  nos  propres  intérêts. 

Ensuite  de  cette  vue,  vous  vous  conlon- 
drez  en  sa  présence  de  ce  que,  n  ayant  dû 
agir  que  pour  lui  seul,  vous  n'avez  presque 
fia  autre' chose,  depuis  le  commeneemen 
de  votre  vie  jusqu'à  cette  heure,  que  d  a?ir 
Jour  vous.  Vous  gémirez  devant  lu,  et  Un 
demanderez  pardon  d'un  si  malheureux  em- 
!  ô"ade  votre'vie,  et  du  mauvais  usage  que 
vous  avez  tait  de  tous  ses  biens.  >ous  de 


meurerez  à  ses  pieds  comme  un  pauvie  cri- 
minel qui  attend  son  jugement,  et  qui  re- 
connaît mériter  le  supplice  et  la  condamna- 
tion éternelle.  Vous  vous  exposerez  à  porter 
tous  les  tourments  et  toutes  les  rigueurs 
qu'il  plaira  à  sa  divine  justice  exercer  sur 
vous  dans  le  temps  et  dans  l'éternité. 

Dans  le  second   point  de  votre  oraison 
vous  demanderez  à  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur  ce  divin  esprit  qui  habitait  en  lui,  et 
qui  lui  faisait  faire  usage  de  tout  lui-même, 
de  toutes  ses  puissances  et  de  tout  son  être 
pour  Dieu  son  Père,  espérant  que  ce  même 
esprit,  par  sa  vertu  divine,  fera  un  entier 
usage'de  vous-même  pour  sa  gloire.  C'est  a 
lui  à  opérer  en  nous  le  renoncement  à  nous- 
mêmes,  en  sorte  qu'en  adhérant  à  lui  nous 
pouvons  rebuter  et  réprimer  tous  les  mou- 
vements de  Ta  chair  qui  veut  agir  pour  elle 
et  pour  sa  propre  complaisance.  11  iaut  donc 
avoir  recours  à  lui  avec  confusion  de  notre 
être  maudit  et  malin,  qui  est  tout  confit  en 
propres  désirs,  en  appropriation  à  soi  et  en 
éloignement  de  Dieu. 

Oh  I  que  nous  sommes  misérables  d'être 
ainsi  ensevelis  dans  un  corps  de  péché  qui 
ne  recherche  que  soi-même,  qui  est  ennemi 
de  Dieu,  et  qui  ne  vit  que  pour  sa  propre 
complaisance  1  Oh!  que  tious  devons  appré- 
hender tous  nos  mouvements  propres  et  nos 
désirs  l  Oh  1  que  nous  devons  soupirer  et 
gémir  pour  la  liberté  de  ce  corps  de  mort, 
et  pour  être  délivrés  de  cette  servitude  do 
péché  ! 

Dans  le  troisième  point,  vous  ferez  do 
fortes  résolutions  de  renoncer  a  la  chair  en 
tout  ce  qu'elle  demandera  :  résolutions  qui 
doivent  être  si  universelles,  que,  quand  ee 
demanderait  une  chose  juste,  parce  quelle 
ne  saurait  rien  demander  justement,  n  étant 
rien  dû  à  une  chair  si  maudite,  si  criminelle 
et  si  ennemie  de  Dieu,  vous  ne  devriez  point 
l'écouter  en  quoi  que  ce  pût  être,  vous  con- 
tentant seulement  de  vous  servir  de  cequ  elle 
vous  pourrait  dire  comme  d'un  avertisse- 
ment sensible  pour  consulter  la  loi  et  la 
lumière  intérieure,  afin  de  voir  si  sa  de- 
mande est  raisonnable,  vous  donnant  pour 
cela  à  l'esprit  de  Dieu,  qui  vous  fera  accom- 
plir en  sa  vertu,  et  exécuter  en  ses  inten- 
tions ce  qui  sera  de  sa  volonté. 

Vous  examinerez  aussi  en  particulier  quels 
sont  les  appétits  de  votre  chair  que  vous  sui- 
vez le  plus  ordinairement,  et  qui  vous  em- 
nêchentdefaire  un  bon  usage  de  toutes  choses 
pour  Dieu.  Si  c'est  la  complaisance  en  vos 
entretiens,  l'ardeur  à  contester,  le  désir  de 
paraître  et  de  vaincre,  l'avidité  dans  le  man- 
der la  trop  grande  application  a  satisfaire 
votre  goût,  ou  la  trop  grande  rétlexion  sur 
les  plaisirs  des  sens,  comme  sont  les  objets, 
agréables  à  voir,  à  toucher,  à  ouïr,  a  flairer; 
sf  c'est  l'attache  à  vo.re  propre  jugement  et 
a  votre  propre  volonté,  etc. 

Enfin  vous  tâcherez  en  toute  rencontre 
d'adhérer  au  divin  esprit  du  Fils  de  Dieu, 
afin  qu'il  vous  sépare  en  sa  vertu  de  tous  vos 
propres  mouvements,  et  que  ,  vous  tenant 
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dégagé  de  la  chair  en  toutes  choses,  il  vous 
fasse  vivre  uniquement  pour  sa  gloire. 

LETTRE  CCXXX. 

Occupation  pour  le  jour  des  Cendres  ,  et  de 
l'esprit  de  cette  cérémonie. 

Vous  honorerez  demain  Notre-Seigneur, 
et  respecterez  tous  ses  desseins  dans  la  cé- 
rémonie des  Cendres,  lui  demandant  part  à 
son  esprit  de  mort  et  de  pénitence  qu'il  va 
répandre  abondamment  en  ces  jours  dans 
les  âmes  fidèles. 

Vous  considérerez,  1°  que  les  cendres 
vous  avertissent  qu'il  faut  mourir,  et  que 
l'Eglise  vous  les  impose  pour  vous  faire 
ressouvenir  que  vous  avez  été  condamné  à 
retourner  en  cendre  avec  le  premier  homme, 
afin  que  la  vue  de  la  mort  dans  votre  esprit, 
et  la  grâce  de  Jésus-Christ  dans  votre  cœur, 
éteignent  en  vous  les  désirs  du  péché  et  l'a- 
mour de  la  vie;  car  le  but  de  l'Eglise,  par 
l'imposition  des  cendres,  est  de  nous  don- 
ner la  haine  de  nous-mêmes,  le  désir  de 
nous  mortifier,  et  le  zèle  pour  la  destruction 
et  la  ruine  du  péché,  qui  vit  incessamment 
en  nous. 

2°  Vous  considérerez  que  l'Eglise,  par  la 
cendre  qu'elle  nous  impose ,  nous  met  au 
pied  des  autels  comme  des  victimes  de  mort, 
et  nous  en  fait  approcher  comme  des  hosties 
prêtes  à  mourir  pour  satisfaire  à  Dieu.  Lors- 
que les  prêtresimposaienl autrefois  les  mains 
sur  des  victimes,  ils  les  appropriaient  à 
Dieu  et  à  ses  autels,  et  les  destinaient  par 
là  à  la  mort.  Maintenant  ils  imposent  la  cen- 
dre, pour  montrer  à  l'homme  qu'il  est  pé- 
cheur, en  lui  apprenant  non-seulement  qu'.il 
est  poudre  comme  le  premier  homme  avant 
son  péché,  mais  qu'il  n'est  que  cendre.  La 
cendre  marque  et  exprime  une  chose  passée 
par  le  feu. Tu  as  été,  veut  dire  l'Eglise  à  chacun 
de  ses  enfants ,  dévoré  par  le  feu  du  péuhé , 
tu  n'es  plus  rien  que  cendre  :  mais  souviens- 
toi  que  tu  seras  encore  dévoré  par  le  feu  de 
la  colère  de  Dieu  ,  et  que  tu  seras  un  jour 
victime  de  sa  justice  ,  si  tu  ne  le  veux  être 
maintenant  do  son  amour. 


3"  L'Eglise,  par  cette  cérémonie,  nous 
imprime  la  grâce  et  l'esprit  de  la  chose 
qu'elle  nous  exprime  ,  et  de  la  vérité  qu'elle 
nous  figure;  car  elle  nous  donne  des  dis- 
positions même  de  pénitence,  par  lesquelles 
nous  confessons  que  nous  sommes  pécheurs  : 
en  sorte  que,  comme  autrefois  saint  Jean- 
Baptiste,  en  jetant  de  l'eau  sur  la  tête  des 
luifs,  les  engageait  à  la  pénitence  ,  et  eux  , 
en  s'approchant  de  lui ,  se  déclaraient  pu- 
bliquement pécheurs,  de  même  les  Chrétiens, 
en  recevant  présentement  la  cendie,  reçoi- 
vent par  les  mains  du  prêtre  la  marque  de 
leur  état,  qui  les  engage  à  la  pénitence,  et 
les  peuples  font  eux-mêmes  profession  pu- 
blique de  leur  péché. 

4°  Vous  considérerez  que,  comme  le  Fils  de 
Dieu  reçut  le  baptêoie  au  commencement  de 
sa  pénitence  et  de  son  jeûne,  vous  recevez 
la  cendre  avant  le  vôtre, comme  un  engage- 
ment à  la  pénitence,  de  la  part  du  prêlre  qui 
vous  l'impose  et  qui  tient  la  place  du  Père 
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éternel  sur  vous,  comme  saint  Jean  la  tenait 
sur  Jésus-Christ  et  sur  les  Juifs,  et  même 
vous  vous  présentez  pour  la  recevoir,  alin 
de  chercher  l'esprit  de  pénitence  eu  Jésus- 
Christ  et  en  son  Eglise,  qui  est  pleine  de  ses 
mérites  et  de  sa  grâce. 

Et  c'est  là  une  des  raisons  pour  lesque.les 
trois  jours  avant  la  cérémonie  des  Cendres 
on  fait  mention  de  Jésus-Christ  mort  en 
croix,  afin  que  l'Eglise  puise  en  lui  la 
grâce  de  la  pénitence  qu'elle  nous  donne 
sous  les  cendres  ,  et  afin  de  nous  faire  par 
là  reconnaître  quelles  sont  les  obligations 
que  nous  avons  à  Jésus-Christ.  Car  c'est  lui 
qui  est  notre  semence  de  vie  ,  et  s'il  ne  fût 
point  mort  pour  nous,  nous  serions  tous 
réduits  en  cendre,  et  il  ne  resterait  de  nous 
que  ce  qui  reste  de  Sodome  etdeGomorrhe: 
Nisi  Dominus  reliquisset  nobis  semen  ,  sicut 
Sodoma  facti  essemus,  et  sicut  Gomorrha  si- 
miles  fuissemus.  (Rom.ix,  29.]  Et  comme  dit 
saint  Jude  (y  7)  :  Sicut  Sodoma  et  Gomorrha, 
et  finitimœ  civilates  factœ  sunt  excmplum, 
ignis  œterni  pœnam  sustinentes.  La  péni- 
tence ,  dont  nous  devons  recevoir  la  grâce 
par  la  cendre,  nous  imprime  ce  sentiment  et 
cette  disposition  dans  le  cœur,  de  nous  faire 
reconnaître  que  nous  méritons  non-seule- 
ment la  mort  par  nos  péchés  ,  mais  le  feu 
éternel,  dont  les  cendres  de  Gomorrhe  sont 
les  marques  et  les  vestiges. 

5°  Comme  le  dimanche  avant  les  Cendres 
on  lit  dans  l'Evangile  la  mort  de  Jésus- 
Christ  pour  nous  apprendre  qu'il  a  prévenu 
notre  mort  par  la  sienne,  qu'il  a  soulîert  en 
lui  ce  que  nous  devions  souffrir,  et  que 
comme  chef  il  a  porté  la  mort  pour  ses  mem- 
bres, il  veut  que  dans  ce  jour  des  Cendres 
nous  portions  sur  notre  tête  l'image  de  ses 
infirmités,  de  ses  souffrances  et  sa  mort , 
afin  que  nous  nous  ressouvenions  de  faire 
mourir  en  nous  la  partie  supérieure  de 
nous-mêmes,  qui  est  notre  esprit  propre  et 
notre  propre  volonté,  qui,  étant  morts, 
porteront  ensuite  la  mort  dans  ce  qui  dé- 
pend d'eux,  c'est-à-dire  dans  la  oortion  in- 
férieure de  notre  âme. 

C'est  ce  saint  exercice  de  mortification  et 
de  pénitence  qui  doit  faire  votre  grande  oc- 
cupation durant  ce  temps,  sanctifiant  votre 
jeûne  par  la  mortification  de  votre  chair,  par 
le  retranchement  de  vos  satisfactions  et  de 
vos  joies  ;  par  l'abstinence  de  vos  propres 
désirs;  en  un  mot,  par  un  sacrifice  perpé- 
tuel de  vous-même  ,  qui  réduise  en  cendre, 
par  le  feu  de  l'amour  et  par  le  zèle  contre 
le  péché,  tous  les  appétits  de  votre  chair,  et 
tous  les  mouvements  déréalés  de  votre 
cœur. 

Ce  doit  être  là  l'occupation  continuelle  des 
Chrétiens,  comme  les  saints  ont  remarqué 
en  expliquant  la  loi  des  holocaustes  :  Hœc  est 
lex  holncausti.  Cremabitur  in  allari  tota 
nocte  usque  mane.  Ignis  ex  eodem  altari  erit. 
(Levit.  vi,  9.  )  Nous  devons  être  des  holo- 
caustes perpétuels  dans  cette  vie  de  nuit  et 
de  foi,  et  ce  sacrifice  doit  durer  jusqu'au 
matin  ,  et  au  jour  de  la  gloire  ,  où  nous 
nous  trouverons  tous  un  avec  Dieu  dans  une 
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parfaite  consommation.  C'est  Jla  grâce  que 
vous  demanderez  très-instamment  à  Notre- 
Seigneur,  vous  donnant  le  plus  souvent  que 
vous  pourrez  à  son  divin  Esprit,  afin  qu'en 
sa  vertu  vous  soyez  fidèle  à  mourir  à  tout  , 
pour  ne  vivre  plus  qu'à  Jésus,  à  la  gloire  de 
son  Père.  Adieu. 

LETTRE  CCXXXI. 

//  donne   encore  quelques  explications  de  la 
cérémonie  des  Cendres. 

Je  suis  bien  aise  de  voir,  par  les  deman- 
des que  vous  me  faites,  que  vous  avez  tou- 
'ours  une  affection  pour  les  cérémonies  de 
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Eglise,  et  que  vous  continuez  à  vouloir  vous 
on  instruire,  et  à  vous  remplir  de  leur  es- 
prit et  de  leur  grâce.  Celle  des  Cendres,  que 
vous  me  proposez,  est  pour  faire  ressouve- 
nir l'homme  de  la  mort  à  laquelle  il  a  été 
condamné  pour  son  crime  :  et  l'Eglise  la 
pratique  au  commencement  du  Carême,  afin 
d'obliger  ses  enfants  à  se  soumettre  à  cet 
arrêt  que  Dieu  a  porté  contre  eux  en  la  per- 
sonne d'Adam  ,  et  à  travailler  durant  ce 
temps  à  mourir  à'  tout,  pour  se  préparera 
la  grâce  d'une  nouvelle  vie. 

Le  prêtre  qui  les  impose ,  revêtu  d'une 
chape  de  deuil,  représente  l'Esprit  de  Dieu 
sur  le  pécheur,  qui  regrette  d'avoir  formé 
l'homme  :  Pœnitet  me  fecisse  hominem. 
(  Gen.  vi,  7.  )  Et  cet  habit  exprime  aussi  sa 
colère  sur  nous.  C'est  pourquoi  le  prêtre  qui 
tient  la  place  de  Dieu,  comme  saint  Jean  en 
son  habit  austère  la  tenait  autrefois  sur 
les  Juifs,  en  imposant  ces  cendres  sur  la 
tête,  prononce  l'arrêt  de  mort  contre  le  pé- 
cheur :  et  ce  que  Dieu  a  dit  une  fois  au  pre- 
mier homme,  Morte  morieris  (  Gen.  u,  17) , 
il  le  répète  maintenant  à  chacun  en  ces 
termes  :  Pulvis  es,  et  in  puherem  reverteris 
(  Gen.  m,  19),  pour  imprimer  ainsi  sur  la 
tête  de  tous  ce  jugement  de  mort. 

Le  pécheur  qui  se  présente  au  pied  de 
J'autel  ,  et  qui  se  met  à  genoux  pour  les  re- 
cevoir, exprime  sa  disposition  intérieure  de 
soumission  au  jugement  de  Dieu  ,  et  d'ac- 
ceptation de  son  arrêt  de  mort.  Il  témoigne 
par  là  qu'il  adore  ses  ordres  et  les  révère. 
Et  il  est  bon,  durant  tout  le  Carême,  de  se  re- 
nouveler en  cette  disposition  ,  d'adorer  et 
d'accepter  ce  divin  jugement ,  et  de  se  pu- 
rifier et  séparer  de  toutes  choses,  en  la  ma- 
nière qu'on  le  voudrait  être  pour  se  présen- 
ter devant  Dieu  à  l'heure  de  la  mort,  parce 
que  peut-être  on  ne  sera  pas  pour  lors  en 
état  de  le  faire. 

L'Eglise  prétend  aussi,  par  les  cendres, 
nous  engager  à  la  mortification  de  nos  sens, 
et  de  tout  nous-mêmes.  L'eau  bénite  dont 
elles  sont  arrosées  nous  exprime  l'esprit  de 
pénitence  de  Jésus-Christ,  des  larmes  du- 
quel elles  sont  toutes  baignées  et  détrem- 
pées. L'encens  qui  les  parfume  en  se  consu- 
mant dans  le  feu  marque  l'application  aux 
bonnes  œuvres , -et  le  sentiment  de  notre 
cœur  que  la  charité  doit  réduire  en  cendres. 
Et  les  cendres  tirées  des  rameaux  d'olive , 
par  le  moyen  du  feu,  marquent  que  notre 
intérieur  ne  sera  consommé  que  par  le  feu 


même  de  Jésus-Christ,  qui  est  cette  hostie 
pacifique  ,  qui ,  par  sa  paix  ,  nous  a  récon- 
ciliés a  Dieu.  En  un  mot ,  tout  cela  marque 
qu'il  faut  nous  résoudre  ,  en  la  vertu  du 
Fils  de  Dieu  et  de  sa  divine  charité  ,  à  ré- 
duire en  cendre  et  à  mettre  à  mort  toute  la 
vieille  créature. 

Les  cendres  nous  expriment  encore  l'état 
intérieur  de  notre  âme,  et  ce  qui  se  passe 
en  elle ,  qui  est  le  sujet  des  larmes  et  des 
gémissements  de  l'Eglise.  Car  Jésus-Christ 
est  mort  en  nous,  et  ces  cendres  sont  l'image 
de  l'état  ou  nous  l'avons  réduit.  Elles  nous 
apprennent  que  par  le  feu  de  nos  péchés, 
et  par  l'ardeur  de  nos  convoitises  ,  nous  l'a- 
vons fait  mourir,  mais  d'une  mort  mille  fois 
plus  cruelle  que  celle  qu'il  a  soufTerte  sur 
le  Calvaire.  Car  il  est  mort  sur  le  Calvaire 
pour  prendre  une  nouvelle  vie ,  et  pour 
nous  la  mériter  par  sa  mort  et  par  sa  résur- 
rection ;  et  c'est  cette  nouvelle  vie,  acquise 
par  ses  mérites  et  par  son  sang,  que  nous 
avons  cruellement  étouffée  dans  notre  cœur. 
La  vie  du  premier  homme  n'était  que  l'effet 
d'une  parole  et  d'un  souffle  :  mais  celle  de 
Jésus-Christ  en  nous  est  l'effet  de  trente- 
trois  ans  de  vie  ;  c'est  l'effet  de  mille  lar- 
mes, de  mille  souffrances  et  de  mille  morts; 
c'est  l'effet  de  toute  sa  vie ,  de  sa  mort  et  de 
sa  résurrection.  La  vie  du  premier  homme 
était  à  la  vérité  une  participation  de  la  vie 
de  Dieu  :  mais  la  vie  de  Jésus-Christ  en 
nous  le  rend  présent  à  notre  âme  avec  son 
esprit,  non-seulement  par  une  légère  parti- 
cipation de  vie,  mais  même  par  sa  demeure 
et  son  inhabitation  en  nous.  Jésus-Christ  est 
mort  une  fois  à  cause  qu'il  était  sous  une 
chair  en  ressemblance  de  péché,  et  qu'il 
avait  voulu  se  revêtir  de  nos  iniquités  ;  mais 
maintenant  qu'il  n'a  plus  rien  de  l'exté- 
rieur du  péché,  qu'il  est  revêtu  de  la 
clarté  de  son  Père  ,  et  qu'il  est  dans  l'état  de 
son  être  immortel  ,  dans  lequel  il  ne  peut 
plus  mourir,  quel  outrase  que  de  le  mettre 
à  mort  1  C'est  pourtant  ce  que  fait  le  pécheur: 
c'est  jusqu'à  ce  point  que  va  son  insolence  ; 
et  c'est  aussi  le  sujet  pour  lequel  l'Eglise 
fait  de  si  hauts  gémissements,  et  un  si 
grand  appareil  de  pénitence,  dans  l'intérêt 
qu'elle  a  de  recouvrer  son  Epoux  et  de  le 
rappeler  à  la  vie.  C'est  pourquoi  elle  fait  les 
mêmes  cérémonies  sur  les  cendres  que  sur 
les  corps  morts ,  les  arrosant  d'eau  bénite,  et 
les  parfumant  d'encens  ;  ce  qui  nous  ex- 
prime encore  la  pénitence  consommée  de 
Jésus-Christ,  ou  son  état  de  mort ,  et  l'espé- 
rance de  sa  résurrection. 

Enfin  dans  ces  temps  où  l'Eglise  expose 
Jésus-Christ  mort  dans  les  Chrétiens,  qui 
sont  comme  des  tombeaux  vivants  ,  elle  les 
applique,  par  la  vue  de  ce  spectacle,  à  sou- 
pirer après  sa  résurrection  en  eux,  et  après 
la  communion  à  sa  vie  divine.  Et  pour  cela 
elle  se  sert  de  la  cendre  ;  parce  que  comme 
la  première  chose  que  l'on  fait  en  la  consé- 
cration d'un  temple  est  d'y  semer  de  la  cen- 
dre ,  ainsi ,  dans  le  désir  de  renouveler  le 
Chrétien  comme  temple  de  Jésus  -  Christ  et 
de  son  divin  Esprit ,  et  de  le  mettre  en  état 
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qu'il  y  naDite  en  sa  nouvelle  vie  ,  elle  lui 
met  la  cendre  sur  la  tête  comme  une  pre- 
mière préparation  à  sa  totale  rénovation,  à 
laquelle  il  doit  travailler  durant  ce  temps. 

Il  faut  donc,  en  nous  approchant  aujour- 
d'hui des  autels,  que  la  cendre  qu'on  y  ré- 
pand sur  notre  tête  excite  en  nous  le  zèle 
de  noire  rénovation.  11  faut  que  nous  y  re- 
connaissions l'obligation  de  nous  sanctifier 
en  nous  approchant  du  Saint  des  saints,  et 
qu'enfin,  suivant  l'esprit  et  la  grâce  de  ce 
mystère,  nous  prenions  résolution  dépasser 
tout  ce  saint  temps,  1°  dans  des  sentiments 
d'humiliation,  de  contrition  de  nos  péchés, 
et  d'acceptation  de  tout  ce  qu'il  plaira  à 
Notre-Seigneur  de  nous  faire  souffrir  pour 
Jes  expier;  2°  de  douleur,  de  regret,  et  de 
confusion  d'avoir  si  souvent  donné  la  mort 
à  Jésus-Christ  dans  notre  âme;  3°  de  désir 
de  le  faire  revivre  en  nous,  et  de  travaillera 
cela  par  les  exercices  des  bonnes  œuvres,  et 
surtout  de  la  pénitence  et  de  la  mortification. 

LETTRE  CCXXX1I. 

Il  donne  à  un  directeur  de  séminaire  les  véri- 
tables marques  pour  discerner  les  vertus 
chrétiennes,  et  l'exhorte  à  en  instruire  les 
ecclésiastiques  qui  sont   sous  sa  conduite. 

L'emploi  où  la  Providence  de  Dieu  vous 
a  établi  m'oblige  de  vous  donner  un  avis 
important  pour  le  bien  des  ecclésiastiques 
qui  sont  sous  votre  conduite.  Comme  vous 
les  devez  former  à  la  solide  piété ,  il  faut 
surtout  les  bien  instruire  des  véritables  voies 
pour  s'établir  dans  les  vertus  chrétiennes, 
et  les  empêcher  de  prendre  le  change,  en  se 
laissant  aller  à  de  vaines  apparences,  par 
lesquelles  le  démon  ne  manquerait  jamais 
de  les  séduire.  Je  vous  ai  déjà  donné  sur 
cela  plusieurs  instructions  :  en  voici  encore 
une  que  je  crois  de  la  dernière  conséquence. 
C'est  de  faire  en  sorte  qu'ils  ne  se  conten- 
tent point  ni  du  seul  extérieur  des  vertus,  qui 
n'est  souvent  qu'hypocrisie,  ni  des  vertus 
mêmes  qui  ne  sont  que  morales,  parce  que 
souvent  elles  ne  sont  qu'un  ornement  dont 
le  démon  se  sert  pour  surprendre  les  sim- 
ples. Car  il  a  cette  adresse  pour  leur  faire 
mépriser  la  véritable  dévotion,  et  décrédi- 
ter dans  leur  esprit  ceux  qui  la  suivent,  de 
leur  persuader  que  Jésus-Christ  n'a  pas  des 
suppôts  plus  parfaits  en  son  Eglise  qu'il  y 
en  a  dans  les  sectes  des  philosophes,  et  que 
les  serviteurs  de  Dieu  ne  sont  pas  plus  ver- 
tueux que  tant  de  païens  et  tant  d'héréti- 
ques qu'il  a  établis  dans  la  perfection  exté- 
rieure de  ces  mêmes  vertus  par  ses  impres- 
sions malignes.  C'est  pour  cela  qu'il  fait 
quelquefois  entreprendre  à  ceux  qui  sont 
à  lui  de  grandes  actions  par  superbe,  par 
complaisance,  par  amour-propre,  ou  par 
d'autres  voies  semblables,  auxquelles  toutes 
les  autres  difficultés  cèdent  facilement.  C'est 
pour  cela  aussi  que  pour  leur  faire  faire  ex- 
térieurement quelque  bien,  il  leur  ôte  tous 
les  obstacles  qu'il  a  accoutumé  de  fournir 
aux  bons  Chrétiens,  et  qu'il  allume  même 
en  eux  le  feu  de  la  convoitise,  pour  leur 
faire  produire  de  temps  en  temps  des  actes 
extérieurs  de  vertu,  jusqu'à  les  rendre  in- 


faut faire  la  moindre 

pour    Dieu    et   pour 

toutes  choses  impos- 
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sensibles  aux  difficultés  et  aux  résistances 
communes  de  la  nature.  Et  c'est  ce  qu'il  fait 
même  en  de  très -mauvais  Chrétiens,  et 
adonnés  à  toutes  sortes  de  plaisirs  et  de 
délicatesses,  qui  étant  au-dessus  de  toutes 
les  résistances  humaines,  et  souffrant  tout 
pour  les  intérêts  de  la  vanité  ou  de  la  vo- 
lupté, quand  il  leur 
violence  du  monde 
le  ciel,  ils  trouvent 
sibles. 

Il  y  a  donc  beaucoup  à  examiner  les  ver- 
tus et  les  actes  héroïques  qui  s'y  pratiquent 
tous  les  jours,  et  il  faut  bien  mettre  en  garde 
les  sujets  du  séminaire  contre  ces  folles  ver- 
tus, les  instruisant  à  fond,  et  des  moyens 
pour  s'établir  dans  les  vertus  chrétiennes, 
et  des  marques  pourdiscerner  si  l'on  travaille 
chrétiennement  et  cléricalement  afin  d'y 
être  établi.  Or  voici  trois  marques  assu- 
rées par  lesquelles  ils  pourront  faire  ce 
discernement.  La  première  est  de  consi- 
dérer quel  est  le  motif  de  leurs  actions;  la 
seconde,   d'en    examiner    le    principe;    la 


troisième,  d'en  regarder  les  suites  et  les 
effets. 

il  faut  donc  qu'ils  examinent  première- 
ment, et  qu'ils  tâchent  à  reconnaître  quelle 
est  la  lumière  en  laquelle  ils  agissent,  ils 
travaillent,  ils  entreprennent  l'acquisition 
des  vertus,  et  si  c'est  la  foi  ou  la  sagesse 
humaine.  Il  faut  qu'ils  considèrent  s'ils  ont 
devant  les  yeux  la  volonté  de  Dieu,  qui  veut 
leur  sanctification  :  Hœc  est  voluntas  Dei 
sanctificalio  vestra  [IThess.\y,Z)\  s'ils  recher- 
chent la  complaisance  de  leur  Père  céleste, 
et  le  désir  de  lui  plaire  :  Quœ  placita  sunt 
ei  facio  semper  (Joan,  vin,  29);  s'ils  ont  en 
vue  la  conformée  à  Jésus-Christ,  ia  prati- 
que de  ses  conseils,  la  fidélité  aux  instincts 
et  aux  mouvements  de  son  divin  Esprit, 
qui  sollicite  l'âme,  et  qui  la  porte  suave- 
ment et  puissamment  à  Dieu.  Tout  cela  est 
excellent,  et,  si  ce  sont  là  leurs  disposi- 
tions, les  suites  en  seront  assurément  très- 
heureuses,  les  productions  en  seront  très- 
solides,  et  ces  vertus  ainsi  obtenues,  étant 
comme  des  éclats  de  la  lumière  de  Dieu 
dans  les  clercs  pour  éclairer  l'Eglise,  feront 
que  les  hommes  en  glorifieront  Dieu,  et 
qu'ils  en  seront  eux-mêmes  édifiés  :  Si  ocu- 
lus  tu  us  fuerit  simplex,  totum  corpus  luci- 
dum  erit.  {Matlh.  vi,  22.) 

Mais  si  au  contraire  ils  ne  voient  en  eux 
que  des  motifs  humains,  s'ils  désirent  la 
vertu  seulement  pour  être  excellents  eu 
eux-mêmes,  et  plutôt  pour  se  satisfaire  que 
pour  se  rendre  agréables  à  Dieu,  s'ils  ne  la 
recherchent  que  par  une  vaine  complai- 
sance, ou  parce  que,  étant  belle  en  elle- 
même,  ils  en  seront  estimés  parmi  les  hom- 
mes, il  est  certain  qu'ils  ne  feront  qu'une 
masse  de  vices  et  un  ouvrage  de  ténèbres, 
selon  cette  parole  de  Notre-Seigneur  dans 
l'Evangile  :  Si  oculus  tuus  fuerit  nequam  totum 
corpus  tuum  tenebrosum  erit.  (Ibid.,  23.) 

La  seule  et  simple  loi  est  la  mère  du  pur 
amour  et  des  vertus  qui  en  dépendent.  Ce 
n'est  pas  qu'on  ne  puisse  être  tenté  et  agité 
souvent  par  des  impressions  malignes,  ou 
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par  des  motifs  purement  naturels,  au  milieu 
d'un  travail  très-chrétien  et  très-pur,  mais 
on  n'agit  pas  pour  cela  avec  dépendance 
de  ces  motifs,  ni  avec  adhérence  volontaire 
à  ces  impressions.  Car  on  sait  bien  dire  en 
ces  rencontres,  comme  saint  Bernard  :  Pro- 
pter  te  non  cœpi,  nec  propter  te  desinam.  Je 
n'ai  pas  commencé  pour  toi,  superbe  mau- 
dite et  complaisance  malheureuse,  et  je  ne 
unirai  pas  aussi  pour  toi;  ou  bien,  comme 
disaient  les  premiers  Chrétiens  en  ces  occa- 
sions :  Abrenuntio  tibi;  Satana  :  conjungor 
tibi,  Chris  te.  Je  renonce  à  toi,  Satan,  et  à 
tes  suggestions,  et  je  m'unis  à  vous,  ô  mon 
Jésus,  pour  opérer  en  vous  à  la  gloire  de 
Dieu. 

La  seconde  chose,  qui  leur  servira  à  re- 
connaître et  à  discerner  s'ils  travaillent  en 
Chrétiens,  ou  seulement  en  philosophes,  à 
l'acquisition  des  vertus,  est  de  voir  s'ils 
travaillent  en  eux-mêmes;  c'est-à-dire  ap- 
puyés sur  eux,  et  par  confiance  en  leur  pro- 
pre vertu;  ce  qui  serait  une  chose  purement 
humaine  :  ou  si  c'est  en  la  force  de  Jésus- 
Christ,  et  en  la  confiance  en  sa  vertu,  sans 
laquelle  on  ne  peut  avoir  aucune  vertu  chré- 
tienne. Plus  on  mêle  de  soi,  moins  on 
avance  dans  les  œuvres  de  la  grâce.  C'est 
pourquoi  il  faut  être  soigneux  d'y  être  tou- 
jours en  renoncement  à  nous-mêmes,  sui- 
vant cette  règle  de  Notre  Seigneur  (Matth. 
XVI,  24)  :  Qui  vult  venire  post  me,  abneget 
semetipsum.  Car  ce  nous -mêmes  est  une 
source  d'imperfection,  et  une  abondance  de 
tous  maux.  D'où  vient  que  plus  il  y  a  de 
nous-mêmes,  plus  nous  fortifions  le  mal, 
et  mettons  obstacle  au  bien  et  à  la  pure 
vertu,  laquelle  n  est  jamais  qu'en  aliéna- 
tion de  notre  chair,  et  en  condamnation 
de  nos  inclinations  déréglées;  car  son  gé- 
nie et  sa  nature  est  de  nous  séparer  tou- 
jours de  nous-tuêmes  pour  nous  établir  en 
Jésus. 

C'est  pour  cela  qu'il  faut  les  porter  à  vivre 
intérieurement  en  abnégation  perpétuelle 
d'eux-mêmes,  afin  que,  renonçant  continuel- 
lement à  toute  leur  propre  vertu,  ils  invo- 
quent sans  cesse  le  Saint-Esprit,  suivant 
lavis  de  l'Apôtre  (Rom.  vm,  15),  qui  les 
veut  en  tout  temps  gémissants  en  leur  cœur, 
et  appelant  toujours  à  haute  voix  le  secours 
de  leur  Père  :  Abba  Pater.  O  Père,  ô  Père, 
secourez  votre  enfant  qui  ne  peut  rien  en 
soi,  mais  qui  peut  tout  en  vous  et  en  la 
vertu  de  votre  aimable  Fils.  Ainsi  vous  les 
exhorterez  souvent  a  demander  et  à  em- 
brasser ce  divin  Esprit,  que  Dieu  ne  refuse 
pas  à  ses  enfants  lorsqu'ils  l'invoquent  en 
confiance.  Le  droit  le  plus  essentiel  des 
enfants  est  d'avoir  accès  à  leur  Père,  il 
faut  donc  qu'ils  s'y  adressent,  qu'ils  lui 
demandent  son  Saint-Esprit,  dans  l'union 
duquel  ils  doivent  agir  et  opérer  en  toutes 
choses. 

La  troisième  voie  pour  discerner  les  ver- 
tus chrétiennes  e^t  d'en  examiner  les  suites. 
Les  personnes  établies  seulement  dans  les 
vertus  humaines  et  naturelles  s'appuient  sur 
elles-mêmes,  comme  sur  un  fond  qui  leur 


est  propre;  et  de  là  vient  qu'elles  se  mirent 
ensuite  en  elles-mêmes,  qu'elles  s'y  com- 
plaisent et  s'en  estiment,  qu'elles  se  compa- 
rent avec  les  autres,  qu'elles  les  méprisent, 
qu'elles  sont  jalouses  de  leurs  louanges  et 
de  leurs  biens,  qu'elles  désirent  d'être  con- 
nues, et  qu'elles  recherchent  l'estime,  la 
louange  et  l'applaudissement,  sans  quoi 
elles  vivent  toujours  en  tristesse,  en  rétré- 
cissement de  cœur,  en  abattement,  en  cha- 
grin, en  dépit  et  en  désespoir.  Mais  ceux 
qui  sont  établis  dans  les  vertus  chrétiennes, 
comme  ils  sont  fondés  en  Notre-Seigneur  et 
en  son  divin  Esprit,  qui  est  le  principe  de 
toute  vertu,  et  dont  les  effets  sont  purs  et 
insensibles,  ils  n'ont  point  lieu  de  se  com- 
plaire en  eux,  de  se  réfléchir  sur  eux  ni  de 
se  satisfaire  en  rien  de  propre  qui  soit  en 
leur  fond.  Car  le  Saint-Esprit,  extrêmement 
jaloux  de  sa  gloire  et  du  bien  de  sa  créature, 
fait  sentir  à  leurs  âmes  l'indigence  extrême 
qu'elles  ont  de  sa  vertu,  afin  de  les  tenir 
toujours  dans  sa  dépendance,  et  dans  l'obli- 
gation de  recevoir  de  lui  en  toutes  choses, 
et  afin  de  les  engager  par  là  à  avoir  conti- 
nuellement les  yeux  sur  lui,  sans  avoir  ja- 
mais lieu  de  se  regarder,  et  de  se  fonder  et 
s'établir  sur  elles-mêmes,  qui  est  le  dernier 
mal  de  l'homme,  etc. 

LETTRE  CCXXXIII. 

Il  exhorte  une  personne  à  la  dévotion  envers 
Jésus  vivant  en  Marie. 

Je  prie  Notre-Seigneur  vivant  en  la  très- 
saints  Vierge  de  vous  donner  part  à  ses  ado- 
rablos  dispositions  envers  sa  Mère,  et  aux 
grâces  et  etfets  de  sainteté  qu'il  opère  en  ce 
divin  mystère.  C'est  là  où  il  est  dans  un  état 
et  dans  un  extérieur  de  plus  grande  sainteté 
qu'en  tous  ses  autres  mystères,  si  on  en  ex- 
cepte ceux  de  sa  vie  ressuscitée.  Car  comme 
après  Dieu,  dans  le  sein  duquel  il  habite 
en  sa  gloire,  il  n'y  a  rien  de  plus  saint  que 
la  très-sainte  Vierge,  de  là  vient  qu'étant 
en  elle  comme  dans  son  monde  et  dans  son 
temple,  il  est  dans  un  état  plus  saint  que 
lorsqu'il  vivait  sur  la  terre,  où  il  usait  des 
créatures  maudites,  et  était  au  milieu  des 
pécheurs,  qui  lui  donnaient  des  ennuis  et 
des  peines  intolérables,  à  cause  de  sa  grande 
sainteté,  qui  était  infiniment  opposée  à  leurs 
vices. 

Jésus  en  ce  mystère  n'usait  d'aucunes  créa- 
tures qu'en  Marie.  Il  usait  de  la  lumière  en 
elle  :  il  usait  des  aliments  en  elle,  et  tout  le 
monde  se  convertissait  en  Marie  pour  Jésus- 
Christ.  Cet  état  modérait  l'éloignement  et  la 
grande  distance  et  opposition  qu'il  y  avait 
entre  le  séjour  du  Fils  de  Dieu  dans  la  gJoire 
et  dans  le  sein  de  son  Père,  et  sa  demeure 
parmi  l'horreur  abominable  des  péchés  de  la 
terre.  Son  séjour  en  Marie  était  un  état  qui 
modérait  cette  contradiction. 

Marie  était  le  monde  de  Jésus:  Marie  lui 
était  toutes  choses.  Elle  était  sa  nourriture, 
sa  vie,  sa  demeure  et  son  temple.  Là  Jésus- 
Christ  louait  et  bénissait  son  Père.  Là  Jésus- 
Christ  sanctifiait  sa  Mère,  et  la  remerciait 
de  lui  aider  à  glorifier  Dieu,  et  de  lui  être 
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un  moyen  qui  servait  à  le  glorifier.  Quelles 
grâces  et  quels  dons  de  Jésus  à  Marie  en 
reconnaissance  de  ses  bienfaits?  Si  Marie  le 
communie  à  sa  vie,  à  son  être,  et  à  son 
sang,  et  si  elle  le  fait  participant  de  tout  ce 
qu'elle  a  et  de  tout  ce  qu'elle  est,  Jésus- 
Christ  ne  lui  en  fait  pas  moins.  Car  il  la  com- 
munie à  son  esprit,  à  ses  dons,  à  ses  trésors 
immenses  etàsa  vio;  en  un  mot,  il  se  donne 
tout  à  elle  ! 

Quelle  communion  que  celle  de  Jésus  à 
Marie  1  que  l'on  doit  adorer  ces  communica- 
tions intérieures  et  cachées  du  Fils  et  de  la 
Mère!  Quels  entretiens  lquelsamours  !  quels 
colloques  1  c'est  ce  qu'on  ne  peut  qu'adorer. 
Une  octave  n'est  pas  assez  longue  pour  res- 
pecter ces  choses  comme  elles  méritent. 
L'éternité  même  ne  suffirait  pas  pour  rendre 
les  hommages  qui  sont  dus  au  moindre  de 
leurs  entretiens,  ne  fût-il  que  d'un  moment, 
tant  ils  sont  tous  saints  et  admirables. 

Je  vous  conjure  de  vous  retirer  souvent 
dans  ce  divin  intérieur  de  Marie,  que  Dieu 
a  établie  comme  la  médiatrice  du  don  sacré 
de  son  Fils  à  son  Eglise.  Comme  il  l'a  ren- 
due la  dépositaire  amoureuse  et  fidèle  de 
son  trésor  pour  le  rachat  des  hommes,  il 
vous  y  fera  trouver  tout  ce  que  vous  pouvez 
désirer  de  plus  avantageux  sur  la  terre.  C'est 
dans  ce  sanctuaire  où  vous  trouverez  des 
adorations,  des  louanges  et  des  amours  de 
Dieu  mille  fuis  plus  augustes  que  tout  ce 
que  la  créature  lui  en  rendra  jamais.  Le  ciel 
et  la  terre  n'ont  rien  qui  approche  de  cette 
religion.  La  moindre  part  à  cet  intérieur  et 
la  moindre  participation  de  sa  grâce  est  un 
trésor  plus  grand  que  tout  ce  que  les  séra- 
phins, les  chérubins  et  le  reste  des  anges  et 
des  saints  offriront  jamais  à  Dieu.  C'est  pour 
cela  queje  vous  convie  toujours  d'aller  à  ce 
divin  sanctuaire,  parce  qu'en  union  à  la 
très-sainte  Vierge,  vous  avancerez  plus  et 
pour  Dieu  et  pour  l'Eglise  et  pour  vous- 
même,  que  par  toutes  les  autres  pratiques 
extérieures  dont  vous  pourriez  vous  servir. 
Vous  en  avez  déjà  eu  quelque  expérience. 

LETTRE  CCXXXIV. 

Il  conseille  à  une  personne  qui  était  retirée 
du  monde  de  demeurer  dans  ta  retraite,  et 
de  s'y  perdre  dans  l'intérieur  de  Jésus- 
Christ. 

Vous  ne  devez  point  vous  charger  de  ces 
emplois  extérieurs  qu'on  vous  propose,  qui 
ne  vont  qu'à  vous  engager  dans  le  monde 
et  à  vous  tirer  de  votre  solitude.  Outre  l'at- 
trait que  Notre-Seigneur  vous  a  toujours 
donné  pour  la  retraite,  vous  savez  par  ex- 
I  érience  le  besoin  très-grand  que  vous  en 
avez,  et  les  faveurs  spéciales  que  vous  y  re- 
cevez tous  les  jours  de  votre  saint  Epoux. 
Peut-être  se  retirerait-il  de  vous,  si,  sans 
avoir  d'autres  marques  de  sa  volonté,  vous 
quittiez  le  lieu  où  on  peut  dire  que  lui- 
même  vous  a  mise.  L'attrait  qu'il  vous  donne 
à  l'oraison,  et  cette  application  si  continuelle 
que  vous  avez  à  son  divin  intérieur,  vous 
serait  bientôt  enlevée  par  le  commerce  du 
monde.  Demeurez  donc  en  paix  comme  une 


sainte  Madeleine  aux  pieds  de  votre  divin 
amant.  Jouissez  du  fruit  de  ses  chastes 
amours,  et  perdez-vous  mille  fois  le  jour 
dan«son  aimablecœur,  où  vous  vous  sentezsi 
puissamment  attirée.  C'est  là  où  vous  entre- 
rez drus  la  jouissance  de  tout  ce  qu'il  est, 
et  même  des  correspondances  et  des  commu- 
nications mutuelles  qui  se  passent  entre  lui 
et  son  Père.  C'est  la  pièce  d'élite  que  le 
cœur  du  Fils  de  Dieu  ;  c'est  la  pierre  pré- 
cieuse du  cabinet  de  Jésus  ;  c'est  le  trésor 
de  Dieu  même  où  il  verse  tous  ses  dons  et 
communique  toutes  ses  grâces  ;  et  ceux  qui 
y  sont  appliqués  et  qui  y  sont  appelés  pour 
l'exprimer  sont  aussi  ses  bien-aimés  et  les 
pièces  rares  de  son  cabinet.  C'est  en  ce  cœur 
sacré  et  en  cet  adorable  intérieur  que  se 
soni  premièrement  opérés  tous  les  mystères, 
et  c'est  dans  les  saints  que  Dieu  y  applique 
plus  particulièrement  que  se  passent  ses 
communications  plus  intimes,  et  que  s'ex- 
priment le  plus  parfaitement  tous  ses  divins 
mystères.  Voyez  par  là  à  quoi  Notre-Sei- 
gneur vous  appelle  en  vous  ouvrant  son 
cœur,  et  combien  vous  devez  profiter  de 
cette  grâce,  qui  est  une  des  plus  grandes 
que  vous  ayez  reçues  en  votre  vie.  Que  la 
créature  ne  vous  tire  jamais  de  ce  lieu  de 
délices,  et  que  vous  y  soyez  abîmée  et  pour 
le  temps  et  pour  1'éfernité  avec  toutes  les 
saintes  épouses  de  Jésus.  C'est  le  souhait  de 
celui  qui  est  tout  vôtre. 

LETTRE  CCXXXV. 

Sur  la  fête  de  tous  les  Saints. 

Puisque  vous  désirez  que  je  vous  écrive 
quelque  chose  sur  le  mystère  de  ce  jour,  je 
vous  dirai  que  vous  le  pouvez  considérer 
comme  la  grande  fête  de  Jésus-Christ,  de 
Dieu  le  Père  et  de  son  Saint-Esprit.  C'est  la 
vue  que  j'en  ai  eue  ce  malin  en  m'offrant  à 
Notre-Seigneur  pour  satisfaire  à  votre  désir 
Car  il  m'a  semblé  premièrement  que  la  l'été 
de  tous  les  Saints  étaii  une  des  fêtes  de  Jé- 
sus-Christ, et  des  plus  importantes;  en  sorte 
qu'elle  me  paraissait  même  plus  grande  en 
quelque  manière  que  celles  de  Pâques  et  de 
lAscension;  car  c'est  ce  mystère  qui  rend 
Notre-Seigneur  parlait  ;  c'est  ce  jour  qui  le 
met  dans  le  point  de  son  dernier  achève- 
ment :  Invirum perfectum,  in  mensuram  œta- 
tis  plenitudinis  Christi.  (Epkes.  iv,  13.)  En 
cette  solennité,  le  Fils  de  Dieu  se  fait  voir 
accompli  dans  ses  membres.  Il  parait 
comme  un  homme  parfait,  en  qui  toutes  les 
parties  de  son  corps  glorieux  sont  portées 
à  leur  perfection.  Car  tous  ses  membres  pa- 
raissent en  ce  jour  comme  au  saint  jour  de 
l'éternité,  selon  que  le  Père  éternel  les  por- 
tait dans  son  sein  et  qu'il  les  avait  formés  en 
ses  divines  idées  et  en  ses  desseins  éternels. 
C'est  ce  Christ  accompli  en  qui  Dieu  le  Père 
prend  toutes  ses  complaisances,  et  dont  il 
était  dit  que  Dieu,  de  toute  éternité,  prenait 
ses  délices  en  lui:  Deliciœ  meœ  esse  cum 
filiis  hominum.  (Prov.  vm,  31.)  Jésus-Christ, 
comme  chef,  n'est  pas  parfait  ni  accompli  s'i! 
n'est  uni  à  tous  ses  membres  ;  et,  quoiqu'il 
soit  glorieux  en  sa  résurrection  et  même  ac- 
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compagne  des  prémices  des  saints  en  son 
ascension,  il  n  est  pourtant  accompli  dans 
toute  l'étendue  de  sa  perfection  que  dans 
toute  la  multitude  de  ses  membres  entiers, 
i|ui  sont  tous  les  saints  ensemble.  C'est 
pourquoi  il  faut  beaucoup  honorer  et  res- 
pecter tout  ce  corps  adorable  deJésus-Christ 
et  de  ses  membres  dans  toute  l'étendue 
de  leur  gloire,  en  laquelle  ils  paraissent  au- 
jourd'hui. 

Cette  fête  lui  est  encore  très-glorieuse,  à 
cause  qu'elle  fait  voir  et  manifeste  la  vie  qui 
est  cachée  en  lui,  et  qu'elle  explique  ce  qu'il 
est  en  son  intérieur.  Sa  vie  était  renfermée 
auparavant  en  lui-même;  son  intérieur  n'é- 
tait connu  que  de  lui  seul  et  de  son  Père; 
et  l'étendue  de  son  cœur  et  de  son  âme  n'é- 
tait point  découverte  ni  manifestée  au  de- 
hors. Mais  en  ce  jour  de  tous  les  Saints  son 
intérieur  se  manifeste  ;  il  s'explique  en  toute 
son  étendue  ;  il  se  découvre  et  se  dilate  en 
eux,  et  ces  divins  parfums  qui  étaient  ren- 
fermés dans  son  sein,  et  dont  l'odeur  n'était 
point  connue,  se  répandent  dans  toute  l'E- 
glise et  se  font  sentir  jusque  devant  le  trône 
de  Dieu,  où  ils  montent  en  odeur  de  suavité. 
C'est  ce  qui  fait  que  cette  solennité  est  une 
fête  bien  glorieuse  à  Jésus-Christ,  dont  les 
richesses  et  les  trésors  paraissent  en  tant  de 
saints ,  desquels  toute  l'excellence  et  la  per- 
fection n'est  rien  qu'une  émanation  partagée 
de  son  esprit  répandu  en  eux  tous. 

Secondement,  celte  fête  me  paraît  être 
aussi  la  fête  de  Dieu  le  Père.  Car  elle  mani- 
feste la  beauté  desa  vie,  qu'il  a  première- 
ment répandue  en  secret  en  son  Fils  au 
saint  jour  de  l'éternité  et  en  celui  de  l'incar- 
nation, et  qu'il  a  ensuite  expliquée  au  saint 
jour  de  sa  résurrection,  et  dilatée  au  jour 
de  tous  les  saints.  Mortui  estis,  dit  saint 
Paul  \Col.  m,  3),  et  vita  vestra  est  abscon- 
dita  cum  Chrisio  in  Deo.  Cum  Christus  ap- 
parueril  vila  vestra  ;  tune  et  vos  apparebitis 
cum  ipso  in  gloria  :  «  Vous  êtes  morts,  »  dit 
cet  Apôtre,  parlant  aux  Chrétiens  comme 
nouvelles  créatures,  et  votre  vie  est  cachée 
avec  Jcsus-Christ  en  Dieu,  »  lequel  vous  vivi- 
lie  intérieurement  et  vous  rend  participants 
de  sa  vie  divine  dans  le  fond  de  votre  âme 
et  dans  le  secret  de  votre  cœur,  comme  il 
en  a  rendu  participant  son  Fils,  qu'il  ani- 
mait de  sa  vie.  Et  comme  cette  divine  vie, 
qui  a  été  cachée  en  ce  Fils  adorable  durant 
sa  conversation  sur  la  terre,  a  été  révélée  et 
manifestée  au  jour  de  sa  résurrection,  de 
même  paraîtra-t-elle  en  sa  splendeur  et  en 
sa  beauté  divine  dans  tous  les  saints  au  jour 
de  leur  résurrection  et  de  leur  gloire.  Si 
bien  que  comme  Dieu,  pour  faire  voir  la  vie 
immense  qui  est  cachée  en  lui,  cette  vie 
fontale  et  originelle,  cette  vie  universelle  de 
toutes  choses,  a  formé  un  monde,  et  a  pro- 
duit tant  de  millions  et  de  millions  de  créa- 
tures vivantes,  qui  font  voir,  parla  diversité 
de  leurs  vies,  l'immensité  de  cette  première 
vie  qui  est  en  lui  ;  de  même  ce  grand  Tout, 
voulant  manifester  non-seulement  les  vies 
communes  qui  sont  comprises  en  lui  comme 
sont  toutes  les  vies  dos  créatures  grossières 


et  animales,  et  même  les  vies  naturelles  les 
plus  épurées,  comme  sont  celles  des  esprits 
angéliques,  mais  encore  sa  vie  suréminenle 
et  divine,  sa  vie  sainte  et  glorieuse,  il  a 
produit  ce  monde  nouveau,  ce  beau  monde 
de  l'Eglise  triomphante,  qui  n'est  qu'une 
émanaiion  de  lui-même,  sortant  en  ses 
saints,  se  répandant  en  eux, et leurcommu- 
niquarit  sa  vie  glorieuse  et  divine.  Ainsi 
cette  fête  est  la  fête  de  Dieu  le  Père,  puis- 
qu'elle manifeste  sa  vie  d'amour  et  de  lu- 
mière, sa  vie  suréminenle  et  divine  :  et  elle 
lui  est  môme  très-glorieuse,  parce  que  toute 
l'occupation  des  saints  est  de  manifester  la 
grandeur  et  les  louanges  de  son  adorable 
majesté  :  Exaltationes  Dei  in  faucibus  eorum. 
(Psal.  cxlix,  6.)  Tout  leur  être  est  pour  cela, 
et  c'est  la  seule  chose  qui  les  occupe  dans  leur 
consommation.  Le  Verbe  a  deux  choses  en 
soi  qui  sont  à  la  gloire  de  son  Père.  Car  non- 
seulement  il  manifeste  sa  vie  par  la  généra- 
tion, qui,  étant  une  émanation  d'une  per- 
sonne vivante  d'une  autre  personne  vivante, 
fail  que  le  Fils  manifeste  la  vie  du  Père,  mais 
encore  il  fait  connaître  ses  excellences  et 
ses  perfections.  Ainsi  tous  les  saints  qui 
font  le  Christ  mystique  manifestent  en  eux 
sa  vie,  et  font  connaître  par  leurs  louan- 
ges et  leurs  hommages  ces  mêmes  perfec- 
tions. 

Cette  fête  est  encore  la  fête  du  Saint-Es- 
prit, puisque,  1*  c'est  dans  ses  saintscomme 
dans  ses  temples  qu'il  s'explique  de  son 
amour  ;  2°  c'est  dans  cette  société  bienheu- 
reuse, réduite  par  lui  à  l'unité,  qu'il  fait 
rendre  à  Dieu  le  Père  tous  les  devoirs  des 
créatures;  3"  en  les  consommant  tous  à  la 
gloire  de  Dieu  dans  son  feu  divin,  pour  n'en 
iaire  qu'une  victime  pure  et  sainte,  et  digne 
de  Dieu  même,  il  fait  que  Dieu  reçoit  tout 
ce  qu'il  peut  attendre  de  sa  créature  :  savoir, 
qu'elle  s'anéantisse  pour  lui,  et  qu'elle  se 
perde  en  lui-même  pour  sa  louange  et  pour 
sa  gloire.  C'est  l'état  où  il  faut  que  vous  dé- 
siriez beaucoup  d'entrer,  et  après  lequel 
vous  soupirerez  durant  toute  cette  octave. 

Vous  pourrez  pour  cela  adorer  avec  une 
profonde  vénération  cette  vie  de  Die.u  répan- 
due dans  tous  les  saints;  vous  honorerez 
Jésus-Christ  les  animant  tous  et  les  consom- 
mant par  son  divin  Esprit  pour  ne  faire  de 
tous  qu'une  même  chose  en  lui.  Vous  res- 
pecterez ce  même  Esprit  et  ses  divines  opé- 
rations en  eux,  qui  sont  si  admirables,  que, 
comme  l'essence  divine  ne  fait  qu'une  seule 
chose  des  trois  personnes  qu'elle  remplit, 
ainsi  les  saints  sont  tous  réduits  dans  une 
sainte  et  mystérieuse  unité  par  cet  adorable 
Esprit  de  Dieu  qui  les  remplitel  les  consom- 
me. Que  d'admirables  opérations  de  ce  divin 
Esprit  en  eux  !  Que  de  merveilles  et  de  pro- 
diges !  Oh!  la  pure  et  la  sainte  religion  que 
celle  qu'il  répand  dans  ces  âmesl  11  est  en 
elles  comme  dans  des  temples  de  sainteté  où 
Dieu  désire  d'être  honoré  ;  il  y  est  comme  en 
des  murailles  vivantes  et  susceptibles  des 
louanges  divines,  les  remplissant  de  tous 
les  honneurs  et  des  hommages  que  cette 
adorable  Majesté  veut  recevoir  en  eux.  C'est 
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lui  qui  est  en  eux  le  chantre  des  louanges 
divines  ;  c'est  lui  qui  leur  met  tous  leurs 
cantiques  en  la  bouche;  c'est  par  lui  que 
tous  les  saints  le  louent  et  le  loueront  dans 
toute  l'éternité.  C'est  ce  qui  mérite  nos  ado- 
rations et  nos  respects,  et  ce  qui  vous  ser- 
vira d'occupation  dans  le  premier  point  de 
votre  oraison. 

Vous  y  admirerez  aussi  et  honorerez  l'éiat 
des  bienheureux  qui  n'ont  rien  d'eux-mê- 
mes, qui  sont  tous  vides  d'eux,  qui  sont  plus 
en  Dieu  qu'en  eux-mêmes,  estimant  infini- 
ment ce  bonheur  qui  les  met  en  participa- 
tion intime  de  l'être  divin,  et  qui  les  rend 
vivants  de  sa  vie  divine.  Vous  louerez  Dieu 
de  ce  chef-d'œuvre,  et  d'avoir  voulu  faire  ce 
grand  bien  à  nos  frères,  de  les  rendre  ainsi 
participants  de  lui. 

Dans  le  second  point,  il  ne  faut  point  vous 
lasser  de  demander  cet  Esprit  régnant  et 
possédant  les  saints,  afin  qu'il  opère  en 
vous  sur  la  terre  ce  qu'il  opère  en  eux  dans 
le  ciel.  Vous  lui  demanderez  qu'il  com- 
mence d'exercer  dès  à  présent  en  votre  âme 
sa  sainte  et  très-pure  religion  envers  Dieu, 
et  qu'il  soit  lui-même  en  vous  votre  dian- 
tre, votre  instrument  de  musique  et  votre 
voix;  qu'il  soit  cette  sainte  harmonie  qui 
charme  le  cœur  de  Dieu;  en  un  mot,  qu'il 
commence  en  vous  dès  ce  jour  l'ouvrage  des 
louanges  de  Dieu,  qu'il  y  doit  continuer 
toute  l'éternité.  El  pour  cela  vous  le  prierez 
de  vous  vider  de  vous-même,  de  vous 
anéantir,  d'abîmer  votre  chair,  et  de  la  ren- 
dre comme  un  néant  et  comme  un  vide  ca- 
pable de  le  recevoir, afin  qu'il  agisseen  vous, 
et  s'y  dilate  en  toute  la  plénitude  qu'il  dé- 
sire.* 

Pour  le  troisième  point,  il  faudra,  en  ia 
vertu  de  ce  même  Esprit,  renoncera  tout 
vous-même,  et  en  particulier  à  ce  que  vous 
voyez  qui  vit  le  plus  en  vous,  lui  deman- 
dant qu'il  use  en  vous  de  sa  puissance  et  de 
sa  vertu  pour  vous  anéantir,  et  pour  vous 
rendre  fidèle  de  votre  part  à  ses  lumières  et 
à  ses  grâces,  selon  les  occasions  qu'il  vous 
en  donnera  pendant  le  jour.  C'est  ce  que 
vous  devez  attendre  de  sa  bonté.  Si  vous  lui 
êtes  fidèle  pour  renoncer  à  vous,  il  vous  le 
sera  pour  vous  avertir  de  votre  devoir,  et 
pour  vous  éclairer  dans  le  besoin.  Soyez 
donc  exact  en  toutes  choses  à  renoncer  à 
vous.  C'est  le  grand  combat  de  la  vie,  et  qui 
doit  durer  jusqu'à  la  mort.  Au  jour  de  i'é- 
ternité,  où  tout  sera  consommé  en  Jésus- 
Christ,  il  n'y  aura  plus  de  résistance,  et 
l'esprit  opérera  en  pleine  liberté.  Mais  ici 
où  la  chair  vit  toujours,  il  y  a  sans  cesse  à 
retrancher  et  à  anéantir  en  nous. 

LETTRE  CCXXXVI. 

//   porte  une  personne  à  la  solitude  et  au 
dénûment  de  toutes  choses. 

Je  vous  écris  de  la  solitude  deN***  pour 
l'œuvre  que  vous  savez.  J'y  vois  une  grande 
espérance  de  bien,  et  une  entière  approba- 
tion des  serviteurs  de  Dieu,  à  qui,  sous  le 
secret,  j'ai  confié  la  chose  sans  nommer  les 
personnes.  Je  veus  donne  une  ouverture 


qui  est  bien  selon  la  foi,  quoique  peut-être 
elle  ne  s'accorde  pas  avec  les  sentiments  de 
consolation  que  la  nature  voudrait  goûter. 
Mais  pour  nous  rendre  dignes  de  Dieu,  quel 
sacrifice  ne  devons-nous  pointlui  faire  detout 
ce  qui  nous  peut  plaire?  Il  ne  faut  plus  vi- 
vrequ'à  lui  en  Jésus-Christ,  qui  s'estanéanti 
et  séparé  de  tout,  pour  se  donner  tout  à 
nous.  Soupirons  beaucoup  pour  la  solitude, 
laquelle  nous  doit  être  d'autant  plus  agréa- 
ble, qu'elle  nous  rend  bien  plus  propres 
pour  le  posséder  en  dénûment  total,  et  pour 
être  tout  revêtus  et  possédés  de  lui;  car  il 
se  donnera  toujours  à  nous  à  proportion  de 
la  fidélité  que  nous  aurons  eue  à  sa  grâce, 
et  selon  que  nous  nous  serons  anéantis  en 
nous-mêmes,  et  dépouillés  des  choses  les 
plus  délicates,  et  qui  nous  étaient  les  plus 
tendres  et  les  plus  chères.  Il  ne  faut  pas  que 
la  créature,  quelle  qu'elle  soit,  nous  prive 
jamais  de  quoique  ce  puisse  être  de  Dieu, 
ni  d'aucune  manière  dont  il  se  puisse  don- 
ner à  nous  en  récompense  de  nos  œuvres  et 
de  nos  sacrifices.  .11  faut,  ma  chère  Fille, 
donner  tout  pour  tout.  Adieu. 

LETTRE  CCXXXVII. 

//  instruit  une  personne  de  ce  qu'elle  doit  faire 
pour  vivre  selon  ta  foi. 

Puisque  vous  désirez  que  je  vous  parle 
de  la  vie  de  la  foi,  selon  laquelle  vous  vou- 
lez vivre  le  reste  de  vos  jours,  et  que  vous 
me  priez  de  vous  donner,  sur  cela,  quelques 
instructions  qui  puissent  vous  servir  pour 
votre  conduite,  je  vous  dirai  que  le  grand 
secret  pour  vous  établir  dans  cette  vie,  est 
de  voir  toutes  choses  selon  les  yeux  de  la 
foi  même,  suivant  en  tout  ses  divines  lu- 
mières, n'estimant  que  ce  qu'elle  estime,  et 
méprisant  tout  ce  qu'elle  méprise;  en  un 
mot,  réglant  vos  mœurs  et  vos  actions  selon 
les  vérités  et  les  maximes  qu'elle  vous  en- 
seigne. Or,  pour  cela,  il  faut  que  vous  étu- 
diiez beaucoup  ce  que  l'Ecriture  sainte  vous 
apprend  de  toutes  choses;  ce  que  Jésus- 
Christ  et  ses  apôtres  en  ont  dit  ;  quelle  a  été 
la  conduite  de  Notre-Seigneur  et  de  ses 
saints,  afin  de  pratiquer  ses  instructions,  do 
suivre  ses  exemples,  et  d'entrer  dans  toutes 
ses  voies  intérieures  et  extérieures,  selon 
les  moyens  et  les  ouvertures  qu'il  vous 
en  donnera. 

Pour  vous  faciliter  cette  étude  sacrée, 
vous  n'avez  qu'à  faire  attention  à  ce  que 
vous  êtes  par  la  foi;  car  en  cela  seul  vous 
connaîtrez  vos  obligations  principales. 

Vous  verrez  premièrement  que  vous  êtes 
enfant  du  Père  éternel,  et  que  par  consé- 
quent vous  devez  vivre  selon  lui,  c'est-à- 
dire  selon  ses  mœurs  et  ses  sentiments,  et 
comme  un  enfant  qui  veut  être  l'image  vi- 
vante et  l'imitateur  parfait  de  son  père. 
Notre-Seigneur,  comme  Fils  du  Père  éter- 
nel et  comme  Verbe  divin,  représente  en 
lui  toutes  ces  adorables  perfections.  11  les 
possède  comme  Dieu,  et  comme  étant  une 
même  essence  avec  son  Père  :  il  les  repré- 
sente comme  son  Verbe  et  comme  son  ca- 
ractère, en  sorte  qu'il  est  la  splendeur  et  la 
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figure  de  sa  substance  :  et  même,  comme  Fils 
incarné  et  vivant  dans  la  chair,  il  est  aussi 
l'image  parfaite  de  ses  perfections,  étant  l'i- 
mitateur accompli  de  son  Père,  soit  en  sa 
charité,  en  sa  patience,  en  sa  longanimité,  en 
sa  miséricorde,  soit  dans  ses  autres  perfec- 
tions. Or  c'est  ainsi  que  doivent  vivre  tons 
les  enfants  de  Dieu.  Il  faut  qu'ils  se  revê- 
tent de  lui,  et  qu'ils  se  rendent  ses  parfaits 
imitateurs  :  Estote  imitatores  Dei,  dit  saint 
Paul  (Ephes.  v,  1),  sicut  filii  charissimi;  et 
ambulate  in  ditectione,  sicut  et  Christus  di- 
lexit  nos. 

L'esprit  d'enfant  que  vous  avez  reçu,  par 
le  baptême,  vous  facilitera  ce  devoir  et  celte 
obligation.  Car,  étant  obligé  à  vivre  selon 
cet  esprit,  lui-même  vous  donnera  les  capa- 
cités, les  vertus  et  les  facilités  nécessaires 
pour  vivre  de  la  sorte.  Soyez  seulement,  de 
votre  part,  très-fidèle  à  ses  grâces  et  en  sa 
vertu  ;  renoncez  incessamment  à  votre  chair, 
qui,  par  sa  malignité,  mettrait  en  vous  obs- 
tacle à  cette  vie. 

Vous  lui  demanderez  aussi  le  grand  don 
de  la  crainte  de  Dieu  :  je  veux  dire  cette 
crainte  filiale;  celle  crainte,  qui  anime  ses 
enfants,  et  qui  leur  inspire  un  profond  res- 
pect pour  la  majesté  de  leur  père;  cette 
crainte,  qui  leur  donne  une  totale  sou- 
mission à  ses  volontés,  une  entière  dépen- 
dance de  ses  ordres,  une  prompte  obéissance 
à  ses  lois,  une  parfaite  docilité  à  sa  voix  et 
à  ses  instructions;  cette  crainte  enfin  qui  les 
établit  dans  toutes  les  mœurs  de  leur  père, 
comme  des  enfants  véritables  et  bien  nés. 

Vous  lui  demanderez  encore  la  cordialité, 
ia  simplicité  et  la  charité  envers  le  prochain, 
pour  vivre  avec  lui  comme  avec  vos  vérita- 
bles frères,  qui  sont  plus  un  avec  vous  que 
vos  frères  selon  la  chair,  puisque  non-seu- 
lement ils  ont  un  môme  Père  et  une  même 
mère  que  vous,  savoir  Dieu  et  son  Eglise, 
mais  encore  un  même  esprit  qui  les  rend 
tous  un  avec  vous  dans  les  mœurs,  dans  les 
vertus,  dans  les  inclinations,  dans  les  senti- 
ments et  les  lumières.  Et  comme  entre  les 
frères  les  biens  du  père  doivent  être  com- 
muns, vous  prendrez  garde  qu'il  n'y  ait  point 
de  jalousie  entre  vous  pour  les  dons  de  votre 
Père,  et  que  vous  ne  désiriez  point  à  leur 
préjudice  de  vous  les  approprier.  Voilé  à 
quoi  la  foi  vous  engage  comme  enfant  de 
Dieu. 

Secondement,  la  foi  tous  donnant,  dans 
l'Eglise,  la  qualité  de  membre  de  Jésus- 
Christ,  elle  vous  oblige  à  vivre  comme  mem- 
bre de  ce  chef  adorable.  Or,  pour  cela,  il 
faut  que  vous  viviez  du  môme  esprit  que 
lui  :  car  les  membres  et  le  chef  n'ont  qu'une 
même  âme.  Examinez  donc  quel  est  l'esprit 
de  Jésus,  et  quels  ont  été  ses  sentiments, 
et  vous  trouverez  que  le  Saint-Esprit,  qui 
l'animait,  lui  donnait  une  horreur  extrême 
du  monde  et  de  ses  maximes,  et  une  extraor- 
dinaire aversion  des  richesses,  des  honneurs 
et  des  plaisirs  de  la  terre.  Vous  remarque- 
rez comme  il  le  séparait  de  toutes  choses,  et 
l'éloignait  de  tout  ce  qui  n'était  point  Dieu, 
le  tenant  appliqué  à  son  Père  dans  une  sou- 


veraine religion,  et  dans  un  état  de  sainteté 
qui  ne  peut  souffrir  la  moindre  souillure. 
Vous  verrez  comme  il  lui  donnait  un  désir 
si  ardent  pour  la  croix,  et  pour  détruire  le 
péché  par  ses  souffrances,  que  toute  sa  vie 
s'est  passée  dans  les  humiliations,  dans  la 
pauvreté  et  dans  les  derniers  mépris,  vou- 
lant ainsi  satisfaire  à  Dieu  son  Père,  en  por- 
tant sur  lui  toutes  les  peines  qui  étaient 
dues  au  péché. 

Voilà  quelles  ont  été  les  dispositions  de 
Jésus-Christ,  et  ce  que  son  divin  Esprit  veut 
opérer  dans  tous  ses  membres.  Voilà  la 
manière  dont  la  foi  vous  apprend  que 
vous  devez  vivre.  Séparation  du  monde, 
condamnation  de  ses  maximes,  horreur  du 
péché,  amour  de  la  croix,  religion  envers 
Dieu,  charité  pour  le  prochain.  Voilà  quelle 
doit  être  toute  votre  vie. 

Troisièmement,  la  foi  vous  apprend  que 
vous  avez  été  fait  temple  du  Saint-Esprit  par 
le  baptême  :  il  faut  donc  que  vous  viviez 
comme  étant  possédé  par  ce  divin  Esprit, 
comme  en  étant  rempli,  comme  étant  con- 
duit par  lui  en  toutes  choses.  Car  il  vous  a 
été  donné  pour  être  votre  conducteur  en 
tout,  afin  que,  n'opérant  plus  par  un  prin- 
cipe de  mort,  qui  est  la  chair,  vous  n'agis- 
siez plus  que  par  ce  nouveau  principe  de 
vie,  c'est-à-dire  par  ses  lumières  en  votre 
esprit,  par  ses  mouvements  en  votre  cœur, 
et  par  sa  force  en  votre  âme,  en  quoi  con- 
siste toute  sa  vie.  C'est  de  quoi  vous  devez 
faire  hautement  profession,  sans  vous  mettre 
en  peine  de  tout  ce  qu'en  pourrait  dire  le 
monde,  auquel  vous  ne  sauriez  chercher  de 
plaire  sans  vous  exposer  à  déplaire  à  Jésus^ 
Christ.  Soyons  à  lui  uniquement  et  pour 
jamais. 

LETTRE  CCXXXVI1I. 

Il  porte  une  âme  au  pur  amour  de  Notre- 
Seigncur,  et  lui  propose  un  exercice  pour 
honorer  Jésus  vivant  en  Marie. 

Je  ne  vous  écris  ce  mot  que  pour  vous 
désaltérer  dans  la  soif  que  vous  avez  d'en- 
tendre parler  de  Jésus  et  de  Marie.  Ne  vou- 
lez-vous pas  vous  préparer  tous  les  jours  et 
vous  disposer  de  plus  en  plus  aux  très- 
chères  visites  de  ce  divin  Epoux?  Il  est  tou- 
jours en  attention  sur  les  âmes,  pour  voir  si 
elles  sont  en  état  de  recevoir  ses  plus  saintes 
caresses.  Allons,  ma  Fille,  allons  au  pur 
amour.  Ayons  ce  cher  Jésus  pour  notre  tout, 
et  ignorons  tout  le  reste.  Oh  1  qu'il  est  ado- 
rable et  qu'il  mérite  bien  que  l'on  soit  tout 
à  luil  oh!  quel  désir  n'a-t-il  point  de  vivre 
dans  nos  âmesl  oh!  quelle  vie  ne  veut-il 
pas  répandre  dans  nos  cœurs!  Avez-vous 
oublié  cette  adorable  vie  de  Jésus  en  Marie? 
cette  vie  qu'il  répand  en  elle  continuelle- 
ment? cette  vie  dont  il  l'anime,  aimant  en 
elle,  louant  en  elle  et  adorant  en  elle-même 
Dieu  son  Père,  comme  un  digne  supplément 
de  son  cœur,  dans  lequel  il  se  dilate  et  se 
multiplie  avec  plaisir.  Qu'elle  est  adorable 
et  admirable  la  consommation  de  celte  âme 
en  Jésus  1  0  admirable  consommateur,  re- 
nouvelez cette  vie,  et  la  continuez  pleine- 
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ment  en  l'Eglise.  Souvenez-vous  de  ce  que 
je  vous  ai  dit  autrefois,  que  ia  vie  de  Jésus 
et  son  amour  dans  le  reste  de  son  Eglise  et 
même  de  ses  apôtres  et  de  ses  plus  chers 
disciples,  n'était  rien  approchant  de  ce  qu'il 
est  dans  le  cœur  de  Marie.  Il  y  habite  en 
piénitude.  Il  y  opère  en  l'étendue  de  son 
divin  Esprit.  Il  n'est  qu'un  cœur,  qu'une 
âme,  qu'une  vie  avec  elle.  Toutes  les  autres 
créatures  n'approchent  point  de  ce  qu'elle 
est.  Combien  de  fois  ce  divin  Sauveur  a-t-il 
gémi  au  ror'.ir  de  ses  entretiens  avec  sa 
Mère,  lorsque,  après  avoir  vu  ce  qu'elle 
était,  il  considérait  la  dureté  et  la  propriété 
de  ses  apôtres?  Quel  monstre  à  ses  yeux, 
après  avoir  remarqué  l'anéantissement  de 
Marie,  de  voir  les  recherches  propres  de  ses 
disciples!  Ouvrons,  ouvrons  nos  cœurs  à 
Jésus-Christ,  et  laissons-nous  à  lui  pour 
être  tout  pénétrés  de  cette  admirable  vie 
qu'il  répand  en  cette  divine  créature.  En- 
trons dans  l'amour  de  Jésus  envers  Marie, 
et  dans  le  respect  de  Marie  pour  Jésus,  et 
souvenons-nous  que  jamais  leurs  amours 
n'ont  eu  de  langueurs,  quoiqu'ils  aient  été 
traversés  et  remplis  d'amertumes,  mais  qu'ils 
ont  toujours  été  croissants  jusqu'à  leur  to- 
tale consommation  dans  le  ciel.  Vous  savez 
bien  que  c'est  l'union  à  ce  divin  mystère 
qui  fait  le  même  effet  dans  les  âmes  ;  et  vous 
voyez  assez  où  va  cette  dévotion  pour  le 
repos  et  la  tranquillité  de  votre  cœur. 
Adieu. 

Voici  un  exercice  qui  vous  pourra  servir 
pour  honorer  Jésus-Christ  vivant  en  la  très- 
sainte  Vierge,  el  dont  vous  userez  selon 
votre  attrait  : 

Je  vous  adore,  ô  mon  divin  Jésus,  résidant 
et  vivant  en  la  très-sainte  Vierge. 

J'adore  vos  grandeurs  et  vos  perfections 
dont  son  âme  est  revêtue. 

J'auore  votre  règne  sur  elle  et  l'absolu 
pouvoir  qui  régit  tout  son  être. 

J'adore  votre  vie  qui  remplit  et  anime  son 
cœur  et  toutes  ses  puissances. 

J'adore  l'abondance  des  dons,  la  plénitude 
des  vertus  et  la  fécondité  des  grâces  que 
vous  mettez  en  elle  pour  toute  votre  Eglise. 

Divin  Jésus,  régnez  en  elle  et  par  elle  sur 
nous  à  jamais. 

Divin  Seigneur,  votre  puissance  est  ado- 
rable, votre  joug  et  votre  règne  est  toujours 
suave,  mais  il  n'est  jamais  plus  suave  que 
sous  ce  trône  d'amour. 

Que  volontiers  nous  venons  au  pied  de 
ce  saint  tabernacle  vous  y  rendre  nos  devoirs, 
et  vous  prier  de  détruire  en  nous  ce  qui  s'op- 
pose à  votre  règne  et  a  voire  vie  1 

Divin  Jésus,  vivifiez  nos  cœurs  :  ne  souf- 
frez plus  en  nous  d'autre  vie  que  la  vôtre  : 
détruisez  et  anéantissez  tout  ce  qui  lui  est 
contraire.  Faites  en  nous  comme  en  votre 
Mère;  que  vous  y  sovez  tout  seul  vivant,  et 
que  tout  ce  qui  est  de  mortel  soit  absorbé 
en  votre  vie. 

Faites  que  les  vertus  de  votre  esprit  s'é- 
tablissent en  nous  comme  en  elle,  et  qu'en 
sa  même  vertu,  tout  ce  qui  se  sent  de  la 
corruption  de  la  chair  soit  détruit  et  anéanti. 


Quelle  admirable  communion  que  celle 
qui  se  fait  de  l'esprit,  de  la  vie  et  des  vertus 
de  Jésus  dans  votre  âme,  ô  ma  divine  Mère  1 
il  me  semble  que  vous  n'êtes  qu'une  avec 
Jésus,  tant  il  est  en  vous  et  vous  consomme 
en  lui. 

Adorable  modèle  de  la  communion  des 
Chrétiens,  plût  à  Dieu  que  votre  divin  sou- 
venir pût  remplir  noire  âme  de  sa  sainte 
abondance  et  de  la  plénitude  de  sa  vie, 
comme  il  vous  vivifie,  ô  divine  Maîtresse! 

Divin  Jésus,  vivez  en  nous  par  votre  Mère, 
et  répandez  en  nous  la  plénitude  de  vos 
dons  et  de  vos  saintes  grâces,  pour  être  un 
avec  vous  et  avec  votre  très-chère  Mère. 

LETTRE  CCXXXIX. 

77  exhorte  une  âme  à  qui  Dieu  avait  donné 
quelque  relâche  dans  ses  peines,  à  faire  un 
bon  usage  de  cette  grâce,  en  se  tenant  unie 
intérieurement  à  Jésus,  et  fidèle  à  la  prati- 
que des  vertus. 

J'ai  espéré  que  vous  diriez  durant  tous 
ces  jours  de  l'octave  du  très-saint  Sacre- 
pjent,  et  durant  les  suivants,  ce  que  disait 
l'Epouse  du  Cantique  :  «  Que  l'hiver  est 
passé  avec  ses  oi  ag<?s,  et  les  fleurs  du  pi  intemps 
on  t  paiu.»(Caru.  n,  11.)  Cesfleurs sont  les  effets 
de  la  nouvelle  vie,  qui  commencent  à  paraî- 
tre et  à  se  faire  goûter  en  votre  âme,  après 
les  temps  austères  ei  difficiles  de  la  croix. 
L'Ecriture  sainte  nous  marque  comme  Dieu  a 
ses  temps.  Il  y  a  un  temps  pour  labourer,  dit  le 
Sage  (Eccle.  m,  2),  etityen  a  un  autre  pour  se- 
mer. Ce  divin  Maître,  après  avoir  préparé  et 
cultivévotre  âme, y  a  semé  le  bon  grain, qui 
est  Jésus-Chrisi,  qu'il  a  renfermé  dans  votre 
cœur  avec  un  soin  particulier,  le  cachant 
sous  les  humiliations  de  la  croix,  pour  por- 
ter son  fruit  en  son  temps.  C'est  à  vous 
maintenante  le  conserver.  Il  me  semble  que 
le  plus  fort  et  le  plus  rude  choc  est  passé,  et 
je  crois  que  vous  êtes  maintenant  dans  le 
goût  et  le  sentiment  de  la  présence  de  votre 
divin  Epoux.  Jouissez-en  donc  en  paix  en 
votre  intérieur,  et  si  l'on  vous  interdit  les 
œuvres  extérieures  de  charité,  louez-en  vo- 
tre Tout  qui  le  permet  ainsi  pour  vous 
posséder  davantage. 

Votre  retraite,  qui  vous  tire  du  tracas  et 
vous  applique  à  la  seule  contemplation  de 
Jésus-Christ,  pour  écouter  et  entendre  sa 
voix,  vous  est  enjointe  par  les  ordres  se- 
crets de  sa  providence,  qui  vous  conduit, 
et  il  ne  souffre  que  la  créature  vous  traite 
de  la  manière  que  vous  me  le  mandez,  que 
pour  vous  faire  jouir  avec  plus  de  liberté 
du  repos  de  Madeleine.  Faites  profit  des  ou- 
vertures qu'il  vous  présente,  pour  être  en 
lui  humble  el  patiente.  Ces  moments  sont 
précieux  pour  acquérir  bien  des  vertus.  Car 
c'est  le  temps  où  la  grâce  se  rend  présente 
par  les  soins  de  l'Epoux,  atin  de  faire  croître 
l'âme  et  la  rendre  de  plus  en  plus  fidèle  à 
ses  saints  exercices 

LETTRE  CCXL. 
Que  l'abstinence  est  pour  cette  vie  et  la  jouis- 
sance pour  l'autre. 

Pour  vous  délivrer  de  vos  peines  et  ren- 
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cire  le  calme  à  votre  âme,  il  ne  faudrait  que 
bien  établir  dans  votre  cœur  cette  grande 
maxime,  dont  je  vous  ai  souvent  entretenu, 
savoir  que  l'abstinence  est  pour  cette  vie, 
et  la  jouissance  pour  l'autre.  Si  vous  en 
étiez  une  fois  pleinement  convaincu,  bien 
loin  de  vous  plaindre  de  l'état  où  vous  êtes, 
vous  ne  soupireriez  le  reste  de  votre  vie 
qu'après  la  croix,  et  votre  joie  serait  d'êlre 
dans  la  nudité  et  la  privation  universelle 
qui  présentement  vous  afflige.  Rien  ne  vous 
paraîtrait  plus  beau  que  la  pauvreté,  rien 
de  plus  aimable  que  le  mépris,  rien  de  plus 
précieux  que  la  souffrance,  et  vous  diriez 
de  grand  cœur  avec  saint  Paul,  que  vous  ne 

ni 


voulez  point  a'autre  gloire  en  cette  vie 
d'autre  partage  que  la  croix  :  Absit  mihi 
gloriari,  nisi  in  cruce  Domini  nostri  Jesu 
Christi.  (Galat.  vi,  14.)  C'est  là  l'état  et  la 
disposition  des  vrais  Chrétiens,  qui,  s'étaut 
engagés  dans  le  baptême  à  suivre  Jésus- 
Cbrist,  doivent  comme  lui  vivre  ici-bas 
dans  l'abstinence  des  choses  inutiles  de  ce 
monde,  et  même  dans  la  sobriété  des  choses 
nécessaires,  mais  dans  une  sobriété  sainte, 
qui  porte  toujours  avec  soi  l'amour  et  le 
désir  de  leur  privation.  C'est  pourquoi  saint 
Paul,  les  instruisant  dans  une  de  ses  Epl- 
tres  :  Que  ceux  qui  achètent,  leur  dit-il 
(1  Cor.  vu,  30),  soient  comme  ne  possédant 
point  :  car  il  ne  faut  qu'user  des  choses,  et 
non  pas  en  jouir.  Et  même  il  faut  que  ceux 
qui  en  usent  fassent  comme  s'ils  n'en  usaient 
point  :  Et  qui  utuntur  hoc  mundo,  tanquam 
non  utanlur  (Ibid.,  31);  tant  il  faut  se  tenir 
en  privation  de  toutes  les  choses  du  siècle, 
et  en  séparation  universelle  du  plaisir  mê- 
me qu'on  pourrait  goûter  dans  leur  usage. 
La  figure  de  ce  monde  passe,  dit  ce  même 
Apôtre-:  Prœterit  figura  hujus  mundi.  (Ibid.) 
Quelle  folie  donc  de  vouloir  s'attacher  à  ce 
qui  passe  et  dépérit,  et  qui  après  tout  nous 
doit  être  enlevé  par  la  mort  I  L'esprit  de 
religion  demande  qu'on  n'attende  pas  alors 
à  s'en  séparer,  mais  que  durant  la  vie  on  sa- 
crifie à  Dieu  toutes  ces  choses;  parce  que, 
comme  leur  possession  met  en  nous  obsta- 
cle ù  sa  vie,  il  a  d'autant  plus  de  lieu  de 
s'établir  parfaitement  en  nous,  qu'il  nous 
trouve  pour  son  amour  dans  de  plus  grandes 
privations,  pour  lesquelles  il  nous  rend 
toujours  le  centuple,  non-seulement  dans 
le  ciel,  mais  même  sur  la  terre  et  durant 
celte  vie. 

Or  ces  privations  doivent  être  si  univer- 
selles, qu'elles  s'étendent  jusqu'aux  priva- 
tions intérieures,  et  au  dénûment  des  goûts, 
des  suavités  et  des  lumières  sensibles  de 
la  grâce;  en  sorte  que  l'âme  soit  dans  une 
totale  abstinence  de  ce  qui  lui  peut  plaire, 
et  de  ce  qu'elle  peut  goûter  hors  Dieu,  de 
qui  seul  elle  se  contente.  Et  c'est  par  là 
qu'elle  est  préparée  à  être  possédée,  rem- 
plie et  vivifiée  universellement  de  Dieu 
par  la  voie  de  la  foi,  qui  est  une  voie  qu'il 
faut  d'autant  plus  désirer,  qu'étant  pure, 
simple  et  nue,  sans  avoir  rien  avec  soi  de 
sensible,  elle  ne  donne  rien  à  l'âme  qui 
l'occupe,    l'amuse  et  la  nourrisse   fausse- 


ment ;  mais  au  contraire  elle  la  rend  plus 
capable  de  Dieu,  qui,  ne  trouvant  rien  en 
elle  qui  l'arrête  et  la  remplisse,  demeure  en 
elle  l'unique  qu'elle  aime  et  qu'elle  pos- 
sède. Quel  bonheur  que  d'avoir  ainsi  tout 
un  Dieu  en  sa  possession!  et  quelle  ne  de- 
vrait point  être  votre  joie,  de  voir  que  c'est 
à  cette  félicité  qu'il  vous  appelle  par  ce  dé- 
nûment et  par  cette  grande  privation  où  il 
vous  met!  Dieu  est  tellement  jaloux  de  ses 
dons,  qu'il  ne  peut  souffrir  que  l'âme  qui 
fait  profession  de  l'aimer  parfaitement  sa- 
muse  à  rien  hors  de  lui,  quelque  saint  et 
parfait  qu'il  paraisse.  Il  veut  le  cœur  entier; 
encore  le  veut-il  bien  pur,  pour  en  être  ai- 
mé comme  il  faut  et  comme  il  le  mérite. 
Car  c'est  pour  ce  sujet  qu'il  a  donné  son 
Saint-Esprit  en  la  nouvelle  loi,  comme  le 
supplément  des  créatures  trop  petites  et 
trop  faibles  dans  l'exercice  de  l'amour. 

11  veut  bien  qu'on  l'aime  en  toutes  choses  : 
il  désire  encore  plus  qu'on  aime  toutes  cho- 
ses en  lui  :  mais  toujours  il  veut  que,  sans 
s'amuser  à  l'écorce,  ce  soit  lui  seul  qu'on 
aime  par-dessus  tout.  Prenez  donc  garde  de 
ne  vous  point  arrêter  à  la  peine  que  vous 
sentez  dans  vos  privations  ;  et  dans  la  sépa- 
ration où  vous  êtes  des  créatures,  ne  dési- 
rez point  de  les  aimer  ni  d'en  être  aimé,  et 
tenez-vous  en  paix  dans  votre  dénûment, 
vous  contentant  de  Dieu  seul  qui  est  toutes 
choses  en  éminence. 

Oh!  qu'Heureuse  est  l'âme  qui  est  arrivée 
à  ce  point  de  pureté,  d'unité  et  de  sainteté 
en  son  amour,  que  d'être  ainsi  attachée  à 
Dieu  seul,  et  arrêtée  au  fixe  regard  de  son 
parfait  amant! 

C'est  là  où  vous  appellent  la  retraite,  la 
solitude,  l'abstinence  et  la  séparation  des 
créatures.  Elles  n'ont  pas  toutes  un  poison 
éclatant  et  rempli  de  splendeur,  mais  elles 
ont  toujours  un  attrait  secret  et  un  filtre 
caché  qui  charme  le  cœur  secrètement,  et 
qui  l'attire  imperceptiblement  à  leur  amour. 
Or  c'est  de  ce  venin  que  la  providence  de 
Dieu  vous  préserve  par  l'état  de  dénûment 
où  il  vous  met,  sans  quoi  vous  auriez  peine 
à  ne  point  gauchir  dans  ses  voies,  et  à  ne 
point  décliner  de  la  pureté  de  sa  conduite, 
en  vous  amusant  à  quelque  créature. 

Reconnaissez  donc  ses  grandes  miséricor- 
des sur  vous;  adorez  ses  bontés;  abandon- 
nez-vous à  son  amour  ;  et  protestez-lui  mille 
fois  que  vous  ne  voulez  (dus  de  vie  que 
pour  lui,  que  pour  l'aimer,  que  pour  le 
servir  dans  l'état  où  il  lui  plaira  de  vous 
mettre  ;  en  un  mot,  que  pour  vous  sacrifier 
entièrement  à  lui  en  toutes  les  manières 
qu'il  le  désirera  pour  sa  plus  grande  gloire. 

LETTRE  CCXLI. 

//  rend  compte  à  son  directeur  de  ses  dispo- 
sitions et  de  plusieurs  grâces  que  Noire- 
Seigneur  lui  avait  faites. 

Notre -Seigneur  continue  toujours  ses 
grâces  à  son  très-indigne  serviteur.  Comme 
je  me  présentais  la  semaine  passée  à  l'orai- 
son, et  que  je  me  donnais  à  Nutre-Seigneur 
pour  adorer  en  lui  ce  qu'il  plairait  à  Dieu 
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son  Père,  et  pour  suivre  aussi  ses  inten- 
tions en  cette  action,  comme  en  toutes  les 
autres,  ainsi  que  j'y  suis  obligé  en  qualité 
de  serviteur,  je  me  sentis  appliqué  à  une 
chose  que  jamais  je  n'avais  adorée  en  Dieu, 
et  laquelle  pourtant  me  paraissait  devoir 
être  honorée  soigneusement,  quoiqu'elle 
ne  le  soit  guère  :  et  môme  une  des  inten- 
tions que  je  sentais  en  mon  oraison  était  de 
donner  mon  esprit  à  Jésus  -  Christ  ,  mon 
Maître,  pour  adorer  en  son  Père  ce  qui  était 
le  moins  adoré,  et  qui  pourtant  le  devait 
être  de  nous.  Aussitôt  je  vis  dans  le  fond  de 
l'essence  divine,  et  dans  le  cœur  des  trois 
personnes  adorables,  une  chose  qui  était 
fort  secrète,  et  extrêmement  cachée  à  nos 
esprits,  et  qui  était  fort  reculée  et  éloignée 
de  nous;  c'était  les  desseins  éternels  de 
Dieu  sur  la  voie  des  saints.  Je  me  sentis 
obligé  d'adorer  dans  le  fond  de  l'essence  di- 
vine ces  voies  inconnues  des  saints,  par 
lesquelles  Dieu  méditait  de  les  conduire  à 
son  éternité.  Je  vis  qu'elles  étaient  toutes 
saintes,  hautes  et  sublimes,  se  sentant  toutes 
de  la  grandeur  auguste  et  de  la  sainteté 
souveraine  de  Dieu.  Je  vis  que,  si  les  saints 
y  étaient  fidèles,  ils  seraient  merveilleux  en 
leurs  conduites  et  en  leurs  voies,  qu'on  les 
verrait  toujours  élevés  au-dessus  de  la  chair 
dans  une  sainteté  admirable  ,  qu'on  n'y  re- 
marquerait rien  de  rampant  ni  de  bas,  rien 
d'humain  ni  d'abject,  mais  que  tout  y  se- 
rait sublime  et  divin  ,  et  se  ressentirait  de 
Dieu  et  de  sa  hautesse  sublime,  dans  l'a- 
néantissement toutefois  dé  la  chair  et  dans 
la  séparation  de  ses  voies  et  de  ses  senti- 
ments. 

Depuis  ce  temps-là  je  me  suis  trouvé  dans 
la  disposition  de  ne  pouvoir  plus  vivre  sans 
souffrir,  et  même  j'ai  ordinairement  ces  pa- 
roles en  la  bouche  :  Aut  pati,  aut  mori.  Je 
me  souviens  qu'il  y  a  peu  de  jours  que  je 
parlais  latin  dans  mon  oraison ,  ce  qui  ne 
m'est  pas  ordinaire,  et  que  je  disais  à  Dieu  : 
Quid  votu,  Domine,  nisi  pati  et  mori  pro  te. 
Maintenant  la  vie  sans  souffrance  m'est  une 
mort,  et  puis  je  disais  en  moi-même:  Sei- 
gneurie ne  puis  vous  témoigner  monamour 
qu'en  souffrant.  Hélas  1  Seigneur,  le  moyen 
que  je  vive,  si  je  ne  vous  témoigne  mon 
amour?  Le  souffrir  vous  en  donnera  l'assu- 
rance. Et  je  me  trouvais  devant  Dieu  comme 
une  pauvre  victime,  prêt  à  souffrir  tous  les 
tourments  du  monde.  Hélas!  qu'il  est  aisé 
d'aimer  en  jouissant,  mais  d'aimer  en  souf- 
frant, c'est  ce  qui  est  difficile  1  et  c'est  ce 
qui  me  paraissait  être  la  véritable  marque 
de  l'amour. 

Je  me  souviens  en  particulier  que  j'avais 
une  joie  qui  ne  se  peut  exprimer  en  m'of- 
frant  à  mou  amour  pour  souffrir,  par  un  cer- 
tain motif  qui  m'était  fort  sensible  et  me  l'a 
toujours  été  depuis  qu'il  a  plu  à  la  bonté 
divine  me  le  découvrir.  C'est  que  j'étais  ravi 
de  lui  fournir  mon  corps  pour  lui  donner  le 
plaisir  de  souffrir  en  lui  toutes  les  peines 
qu'il  voudrait  et  qu'il  a  désiré  autrefois  de 
porter,  à  cause  que  son  seul  corps  ne  pou- 
vait pas  les  endurer  tout  entières,  et  pour  - 


cela  je  me  livrais  à  lui  pour  endurer  en  moi 
tout  ce  qu'il  désirerait. 

Je  vous  dirai  aussi  que  durant  tout  notre 
voyage  j'ai  eu  l'esprit  rempli  de  la  présence 
de  Dieu,  qui  me  montrait  la  vanité  de  toutes 
choses  et  l'imperfection  de  tout  ce  monde, 
et  me  découvrait  la  vérité  de  ces  paroles  : 
Vanitas  vanilatum  et  omnia  vanitas.  (Eccle.i, 
2.)  De  sorte  que  je  ne  trouvais  rien  de  beau 
ni  d'agréable  en  tout  l'être  créé,  qu'à  cause 
qu'il  partait  des  mains  du  grand  Dieu.  J'ad- 
mirais les  merveilles  de  sa  toute-puissance, 
qui  a  tiré  tout  l'être  du  néant  ;  je  considé- 
rais les  miracles  de  sa  sagesse,  qui  fait  un 
assortiment  merveilleux  de  la  diversité  de 
toutes  ses  productions;  je  reconnaissais  son 
amour  nonpareil  et  sa  bonté  ineffable,  qui 
ne  produit  pas  seulement  les  choses  pour 
la  nécessité  des  hommes,  mais  qui  leur 
donne  mille  fois  au  delà  de  leur  besoin,  for- 
mant mille  créatures  par  le  titre  de  son  seul 
amour  et  de  sa  fécondité,  ce  qui  me  donnait 
des  transports  d'amour,  etc. 

LETTRE  CCXLII. 

Il  rend  compte  des  dispositions  où  il  avait 
été  dans  un  pèlerinage 

J'ai  été  tout  épuisé  dans  notre  voyage  de 
la  difficulté  du  chemin,  ayant  percé  un  pays 
rempli  des  plus  rudes  montagnes  et  des  plus 
atfreux  rochers  et  précipices  qui  soient  en 
France.  Ce  n'est  pas  que  l'esprit,  dans  la 
difficulté   de    ce  pèlerinage,   ne   reçût   de 
grandes  joies  de  voir  ces  effets  admirables 
de  la  toute-puissance  de  Dieu  et  de  sa  di- 
vine sagesse,  en  la  production  de  ces  ou- 
vrages divins;  car  s'ils  paraissaient  hideux 
au  sentiment   des  hommes,  ils  me  parais- 
saient  admirablement  agréables   et   saints 
dans  la  vue  de  la  foi.  Il  me  semblait,  voyant 
ces  choses,  que  Dieu  les  ayant  faites  de  ses 
mains,  c'étaient  des  reliques  qui  méritaient 
mieux  d'être  honorées,  selon  les  termes  de 
l'Ecriture  qui  dit  :  Adorez  l'escabeau  de  ses 
pieds  (Psal.  xcviii,5),  en  parlant  de  la  terre, 
que  quantité  d'autres  choses  que  l'on  ré- 
vère et  l'on  estime,  qui  ne  sont  que  les  pro- 
ductions des  hommes  :  ce  qui  me  faisait 
dire  souvent,  les  larmes  aux  yeux,  ces  pa- 
roles :  Montagnes  et  vullées,  bénissez  le  Sei- 
gneur. (Dan.  iu,75;  Psal.  cxlvih,  9.)  L'inno- 
cence de  ces  rochers,  qui  ne  sont  pas  souil- 
lés par  les  mains  profanes  des  pécheurs, 
impriment  plus  de  respect  et  de  vénération 
pour  Dieu,  et  remplissent  encore  le  cœur 
des  Chrétiens  de  plus  de  consolation  et  de 
joie  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  sorti  de 
l'artifice  et  de  l'industrie  des  hommes.  Ces 
pierres  me  tiraient  autant  de  larmes  de  dou- 
ceur, que.  la  superbe  des  palais  et  des  taber- 
nacles des  pécheurs  tiraient  de  pleurs  et  de 
larmes  amères  du  profond  de   mon  cœur. 
Depuis  ce  temps-là,  notre  Tout  aimable  m'a 
fait  cette  miséricorde  de  m'altirer  à  lui  p.'us 
fortement  que  jamais,  quoique  moins  sen- 
siblement, me  faisant  vivre  dans  une  pré- 
sence cordiale  et  continuelle  de  sa  divine 
majesté.  Si  bien  qu'il  m'a  semblé  que,  dans 
tous  les  autres  lieux  où  ensuite  nous  avons 
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passé,  j'étais  toujours  au  môme  endroit,  ne 
pouvant  rien  trouver  d'extraordinaire,  ni 
rien  voir  ou  goûter  de  tout  ce  qui  se  pré- 
sentait. Je  me  suis  même  trouvé  ici  sans 
en  remarquer  les  approches  ni  la  présence, 
ne  pouvant  m'arrêter  ni  me  plaire  qu'en 
Dieu.  Cela  continuejusqu'à  présent,  et  ces- 
sera quand  Dieu  voudra,  auquel  il  me  sem- 
ble que  je  suis  tout,  au  moins  par  désir.  Et 
ce  qui  me  console  est  qu'il  me  semble  ex- 
périmenter en  moi  une  certaine  possession 
(le  mon  Tout,  qui  me  porte  où  il  désire,  qui 
me  retire  d'où  il  veut,  qui  dispose  de  moi 
comme  il  lui  plaît,  etc. 

LETTRE  CCXLIII. 

Il  exhorte  une  demoiselle  à  dire  ferme  dans 
sa  vocation,  sans  avoir  égard  aux  senti- 
ments du  monde. 

Je  vous  supplie  ae  me  mander  soigneu- 
sement les  dispositions  de  votre  cœur  sur 
la  conférence  que  l'on  a  faite  pour  vous,  et 
les  sentiments  que  Dieu  vous  donne  sur  les 
résolutions  qui  en  peuvent  naître.  Faites- 
les-moi  savoir  s'il  vous  plaît,  et  ce  soir  et 
demain  matin.  Cependant  nous  serons  at- 
tentifs aux  volontés  de  Dieu  sur  vous.  Il  ne 
faut  pas  refuser  de  se  sacrilier  pour  un  si 
bon  sujet,  et  je  suis  tout  prêt  de  le  faire  si 
Notre-Seigneur  le  demande  de  moi,  comme 
il  le  veut  de  vous.  Je  vous  avoue  que  j'aurai 
de  la  joie  dans  ce  petit  martyre,  s'il  est  be- 
soin que  je  le  porte.  Je  vous  supplie  que, 
quoi  qu'on  vous  réponde,  vous  vous  réser- 
viez toujours  cette  liberté  de  demander  du 
temps,  afin  d'être  convaincue  en  votre  inlé- 
rieur  du  saint  vouloir  de  Dieu,  et  de  ressen- 
tir la  paix  du  cœur,  que  vous  estimez  né- 
cessaire pour  adhérer  à  une  chose  si  im- 
portante, et  si  éloignée  du  mouvement  de 
Jésus-Christ  en  vous. 

On  peut  bien  vous  donner  des  raisons  ex- 
térieures qui  paraîtront  fort  justes,  et  qui 
suffiront  pour  contenter  les  hommes;  mais 
si  en  même  temps  votre  âme  est  inquiète, 
et  n'est  .point  apaisée  ni  tranquille,  c'est 
signe  que  la  raison  suprême,  qui  vivifie  les 
cœurs  et  apaise  les  âmes,  n'est  ni  contente 
ni  satisfaite.  Il  y  a  en  Dieu  une  sagesse  au- 
dessus  de  toute  sagesse,  et  une  raison  émi- 
nente  au-dessus  de  toute  raison,  qui  n'est 
pas  révélée  à  tout  le  monde,  et  qu'il  se  ré- 
serve à  lui  seul  et  aux  âmes  qu'il  aime  et 
qu'il  se  sanctifie.  11  la  découvre  à  quelques- 
unes  par  un  privilège  singulierde  son  amour, 
mais  il  ne  l'expose  pas  à  la  vue  de  tous  ;  c'est 
le  secret  du  cœur  qu'il  réserve  de  donner  à 
l'amante,  et  qu'il  met  en  elle  avec  la  paix, 
qui  est  le  caractère  et  le  sceau  de  sa  vie  et 
de  sa  grâce, 

Adhérez  à  Dieu  par-dessus  toute  créature. 
Votre  âme  est  épouse  de  Jésus-Christ  :  ne  la 
retirez  pas  de  votre  unique,  sans  ordre,  sans 
fondement,  sans  congé,  sans  induction,  et 
même  sans  violence  intérieure  que  lui-même 
vous  fasse  de  vous  livrer  à  d'autres.  Après 
avoir  été  reçue  de  lui,  et  après  qu'il  vous  a 
attirée,  appelée  et  appliquée  à  son  service 
avec  tant  de  force  et  de   puissance,   vous 


lui  devez  cette  marque  de  votre  fidélité- 
Il  vous  faut  maintenant  plus  de  vertu  el 
plus  de  force  pour  ce  second  état  qu'il  ne 
vous  en  a  fallu  pour  le  premier  :  mais  Dieu 
vous  y  appelant.il  ne  manquera  pas  de  vous 
donner  tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire  pour 
accomplir  ce  qu'il  désire.  Il  vous  a  lait  con- 
naître sa  volonté  par  tant  de  signes,  et  si 
approuvés  par  l'aveu  des  docteurs,  qu'il 
vous  faudrait  pour  en  sortir  des  mouve- 
ments tout  extraordinaires,  et  une  force  d'es- 
prit intérieure  si  vive,  si  claire,  si  efficace, 
si  convaincante,  que  vous  ne  pussiez  en 
douter. 

Ce  que  nous  avions  à  souhaiter  était  de 
nous  rendre  certains,  par  une  approbation 
générale,  de  la  validité  de  votre  vocation. 
Mais  maintenant,  pour  en  sortir,  il  faut  que 
la  même  voix  de  l'Epoux,  qui  vous  a  enga- 
gée, vous  dégage.  Les  hommes  ne  doivent 
point  être  écoutés  sans  lui,  quelque  raison 
extérieure  qu'ils  allèguent.  Que  si  la  voix 
intérieure  de  l'Epoux  répond  à  celle  des 
créatures,  et  qu'elle  vivifie  votre  âme  en  vi- 
gueur, en  clarté,  en  puissance  et  en  paix, 
alors  nous  donnerons  les  mains  :  mais,  à 
moins  de  cela,  il  faut,  et  vous  et  moi,  souf- 
frir et  porter  tout  en  paix,  quelque  pénible 
et  crucifiant  qu'il  puisse  être. 

LETTRE  CCXLIV. 

Il  propose   une   méthode  d'oraison  facile  à 
toutes  sortes  de  personnes. 

Notre-Seigneur  soit  votre  vie  unique,  qui 
étouffe  en  vous  celle  d'Adam  pour  jamais. 
Je  souhaiterais  qu'il  vous  eût  donné  un 
liomnie  selon  son  cœur  pour  conduire  le 
vôtre  ;  et  je  le  prie  qu'il  permette  bientôt 
que  j'accompagne  notre  chère  troupe,  pour 
vous  aider  dans  votre  conduite,  et  pour  vous 
mettre  dans  les  voies  de  Notre-Seigneur. 
En  attendant,  priez-le  beaucoup  qu'il  vous 
y  établisse  lui-même.  Servez-vous  toujours 
de  la  méthode  a'eraison  dont  je  vous  ai 
parlé,  qui  consiste  en  trois  choses:  1°  à 
adorer  Notre-Seigneur,  et  quelqu'une  de  ses 
vertus,  selon  vos  besoins;  2°  à  vous  aban- 
donner à  lui,  afin  qu'il  vous  donne  parte 
ses  vertus,  à  son  esprit  et  à  ses  grâces; 
3°  à  coopérer  le  long  de  la  journée  à  sa 
grâce,  pour  pratiquer  les  vertus  que  vous 
aurez  méditées,  désirées  et  demandées  dans 
l'oraison.  C'est  là  tout  notre  besoin,  que 
Noire-Seigneur  :  sans  lui  tout  le  reste  est 
inutile,  tous  nos  efforts  sont  vains,  toute 
notre  industrie  est  sans  effet.  Il  faut  donc  le 
désirer  beaucoup,  et  le  prier  qu'il  s'éta- 
blisse en  nous  par  ses  vertus,  par  ses  incli- 
nations, par  ses  mœurs,  et  par  ses  disposi- 
tions envers  Dieu,  envers  le  prochain,  en- 
vers nous-mêmes  et  envers  le  monde.  Je 
vous  expliquerai  un  jour  à  loisir  toutes  ces 
choses. 

Cependant  pour  vous  faciliter  cet  exercice, 
et  vous  en  donner  par  avance  une  vue  gé- 
nérale, je  vous  dirai  en  quatre  mots  queda 
disposition  de  Notre-Seigneurenvers  Dieu, 
et  envers  toutes  les  choses  saintes,  était  de 
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grand  respect,  et  de  profonde  vénération  : 
envers  le  prochain,  d'une  ardente  charité, 
jusqu'à  verser  son  sang  pour  lui;  envers  ce 
monde,  de  mépris  pour  toutes  ses  gran- 
deurs, de  mort  à  toutes  ses  beautés,  de  con- 
damnation de  toutes  ses  maximes;  enfin, 
envers  lui-même,  il  éiait  dans  des  senti- 
ments continuels  de  mortification  et  de  pé- 
nitence, viv.int  humilié,  confus,  et  contrit 
pour  les  péchés  dont  il  était  chargé.  Voilà 
les  quatre  grandes  dispositions  du  cœur  de 
Jésus,  dont  nous  sommes  si  obligés  d'être 
revêtus,  que,  si  elles  nous  manquent,  nous 
aurons  grande  peine  d'aller  en  paradis.  Or 
la  voie  pour  vous  en  remplir,  est  1"  de  les 
adorer  en  Notre-Seigneur;  2"  de  vous  don- 
ner à  lui,  et  de  le  prier  qu'il  les  établisse 
lui-même  en  votre  âme,  et  qu'il  vous  donne 
force  pour  agir  continuellement  selon  cet 
esprit  ;  3°  de  coopérer  à  la  grâce  et  à  la  vertu 
que  vous  aurez  obtenue  dans  l'oraison. 
C'est  là  ce  qui  s'appelle  vivre  selon  Notre- 
Seigneur;  et  cette  vie  se  nomme,  dans  saint 
Paul,  la  vie  du  nouvel  homme.  C'est  de  cette 
vie  dont  il  parlait,  quand  il  disait  (Galat.  h, 
20)  :  Je  vis,  ce  n'est  plus  moi  qui  vis;  mais 
c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  Ce  mot  de 
Jésus-Christ  se  prend  pour  son  esprit,  et 
pour  ses  dispositions  intérieures,  selon  les- 
quelles il  vivait.  Vous  pourrez  prendre  tan- 
tôt une  de  ces  dispositions ,  et  tantôt  une 
autre,  pour  sujet  de  vos  méditations. 

LETTRE  CCXLV. 
Il  exhorte  une  bonne  âme  à  aller  à  Je'sus- 
Christ  pour  se  perdre  avec  Je'sus-Christ  en 
Dieu. 

En  me  présentant  à  l'oraison  sur  votre 
sujet,  je  n'ai  point  appris  d'autre  chose  pour 
vous,  sinon  que  votre  vie  doit  être  cachée  en 
Jésus-Christ,  avec  Jésus-Christ,  et  par  Jé- 
sus-Christ en  Dieu  :  «  Et  vita  veslra  abs- 
condila  est  cum  Christo  in  Deo.»  (Col.  m, 
3.)  Cette  vie  de  Dieu  cachée  en  lui  de 
toute  éternité  ;  cette  vie  qui  est  sainte, 
pure,  simple,  et  qui  est  Dieu  même,  est  ve- 
nue sur  la  terre  par  Jésus-Christ  :  elle  est 
en  nous  par  lui,  et  il  nous  fait  être  dans  l'u- 
nité avec  lui,  pour  être  avec  lui  en  Dieu. 
Que  nous  sommes  heureux  d'avoir  ce  doux 
moyen,  et  d'être  nécessités  d'aller  à  Dieu 
par  cette  voie  1  Qu'heureuse  est  l'âme  qui 
lui  est  intimement  unie,  et  qui  est  conver- 
tie en  cet  Epoux  du  cœur!  Par  lui  on  est  en 
Dieu,  et  on  est  perdu  dans  le  sein  du  Père, 
où  l'on  se  noie  et  l'on  s'abîme  soi-même 
heureusement.  Là  on  est  en  solitude,  en  pu- 
reté, en  sainteté  :  là  on  ne  peut  souffrir  de 
créature,  on  n'a  plus  soif  de  rien,  et  on  ne 
veut  plus  que  ce  divin  Tout  :  là  on  e-*t  ras- 
sasié de  ce  Tout  adorable  qui  remplit  tout 
désir,  on  cherche  d'être  au  Tout,  et  d'y  être 
uniquement;  et  on  évite  ce  tout  malheu- 
reux qui  nous  vide  de  Dieu  et  nous  empê- 
che de  le  posséder  paisiblement.  Ce  vrai 
Tout  fait  voir  et  ressentir  intérieurement  à 
l'âme  la  jalousie  qu'il  a  pour  la  tenir  à  lui 
tout  seul,  pour  ne  la  point  laisser  sortir.de 
Kii,  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'épanche  .en 
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d'autres  choses,  qui  la  tireraient  hors  de 
celte  solitude  intérieure  où  elle  doit  être 
uniquement  occupée  de  lui. 

Quand  votre  âme  sera  toute  en  Dieu,  il 
faudra  lui  parler  d'une  manière  que  sait 
Notre-Seigneur;  mais  il  faut  en  attendant 
travailler  à  notre  retour  en  Dieu,  et  à  notre 
parfaite  consommation.  Je  suis. 

LETTRE  CCXLV1. 

De  son  étroite  union  avec  la  sœur  Mar- 
guerite du  Saint-Sacrement,  Carmélite  de 
lieaune. 

Ma  très-honorée  sœur  en  Notre-Seigneur  : 

Depuis  la  mort  de  notre  auguste  sœur 
Agnès,  j'avais  partout  cherché  un  lieu  où  je 
pusse  respirer  la  sainte  vie  de  la  divine  en- 
fance de  Jésus-Christ  :  et  puisque  son  im- 
mense charité  m'a  fait  la  grâce  de  recouvrer 
ce  bien,  je  suis  bien  aise  de  demander  avec 
vous  à  Dieu  la  bénédiction  d'en  bien  user, 
et  !a  miséricorde  de  lui  être  fidèle. 

Je  vous  dois  dire  pour  cela  que  notre  di- 
vin Maître,  qui  veut  bien  faire  sa  résidence 
dans  la  crèche  que  vous  savez,  et  où  vous 
l'adorâtes  avec  tant  d'application  le  premier 
jour  de  notre  entrevue,  s'est  fait  sentir  à 
nous,  souffrant  en  ce  lieu  même  les  ado- 
rations de  sa  servante  Marguerite,  qui  lui 
était  toujours  présente,  et  sans  relâche,  dans 
le  respect  et  la  révérence  qu'elle  doit  à  ce 
divin  Enfant,  qui  aussi  la  communiait  de  sa 
vie  et  de  sa  substance,  et  remplissait  en 
même  temps  son  temple  et  sa  crèche  de 
fonction  et  du  baume  dont  il  vivifiait  celle 
qui  l'adorait  :  ce  qui  me  justifie  la  commu- 
nion de  vie  qu'il  désire  être  entre  son  ser- 
viteur et  sa  servante. 

C'est  une  chose  inconnue  et  incompréhen- 
sible à  tout  esprit  humain  .que  l'opération 
divine  de  l'Esprit-Saint  dans  les  âmes,  et  on 
ne  conçoit  point  quelle  est  leur  unité  et  leur 
force  en  Jésus-Christ.  Peut-on  bien  croire 
qu'un  Dieu  se  fasse  enfant,  qu'il  vienne 
faire  sa  résidence  dans  un  cœur,  qu'il  le  con- 
sacre à  sa  naissance,  qu'il  le  regarde  comme 
sa  crèche,  et  qu'il  y  donne  entrée  h  quelque 
créature  en  esprit,  pour  y  être  adoré  inces- 
samment, pour  la  remplir  même  de  sa  vie 
divine,  et  pour  embaumer  de  ses  parfums  sa 
crèche  par  la  même  onction  dont  il  vivifie 
l'âme? 

O  ma  sœur,  que  Jésus  est  admirable  eu 
ses  mystères  1  Qu'il  est  divin  dans  le  renou- 
vellement qu'il  en  fait  dans  les  âmes  I  Je  le 
conjure  de  les  tenir  toujours  prêtes  à  rece- 
voir ses  opérations  divines,  par  le  vide,  par 
la  pureté,  par  l'innocence  et  par  la  simpli- 
cité qu'il  demande. 

Ma  sœur  que  je  n'ai  point  quittée,  mais 
que  je  porte  avec  moi  renfermée  dans  la 
crèche  et  dans  le  tabernacle  de  Jésus,  soyez 
le  supplément  de  mes  applications  envers 
lui.  Je  vous  dirai,  dans  la  confiance  que  j'ai 
en  l'amour  de  Jésus-Christ,  que  le -matin, 
vous  trouvant  en  adoralion  où  vous  avez 
élé  pendant  toutes  vos  veilles,  je  prends  part 
à  vos  devoirs,  et  je  trouve  en  votre  âme  de 
quoi  me  revêtir  de  la  religion  envers  Jésus- 
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Christ,  que  j'ai  interrompue  par  le  sommeil. 
Il  faut  qu'il  y  ait  communion  de  vie  et  de 
religion  en  nous;  et  puisque  je  vous  donne 
le  couvert  dans  la  crèche,  il  faut  que  vous 
m'y  rendiez  la  charité  par  les  richesses  et  la 
nourriture  que  vous  y  avez  reçues. 

J'ai  oublié  de  vous  demander  une  chose 
que  je  me  sens  pressé  de  vous  dire  mainte- 
nant, qui  est  que  je  serai  bien  aise,  pour 
l'amour  de  Dieu,  que  vous  me  mettiez  par 
écrit  quelques-unes  de  vos  occupations 
intérieures  pendant  ce  mois  et  le  suivant, 
et  que  vous  preniez  la  peine  de  me  les  en- 
voyer è  Paris,  si  je  ne  puis  moi-même  les 
aller  prendre  en  repassant.  Il  est  du  bon 
plaisir  de  Dieu,  ce  me  semble,  que  cela  soit 
ainsi.  Je  vous  prie  de  me  tenir  en  Jésus- 
Christ  enfant,  tout  vôtre. 

LETTRE  CCXLVII. 

//  écrit  à  une  personne  qui  te  laissait  abattre 
par  la  vue  de  sts  faiblesses  et  de  ses  mi- 
sères. 

Enfin  je  fais  ce  que  je  dois  avec  beau- 
coup de  joie,  qui  est  de  vous  rendre  grâces 
de  tous  les  biens  qu'il  vous  a  plu  me  faire. 
Je  dois  remercier  le  principe  qui  a  opéré 
cette  charité  en  votre  âme,  et  qui  par  elle 
m'a  tant  aidé  et  fait  tant  de  bien  jusqu'à 
présent.  Que  la  créature  est  heureuse  de  ce 
que,  n'étant  rien  et  ne  pouvant  rien,  elle 
voit  en  elle  celui  qui  est  tout  et  peut  tout, 
et  qui,  paraissant  au  jour  du  jugement  dans 
l'éclat  et  la  splendeur  de  toutes  ses  opéra- 
tions, la  revêtira  de  toute  la  magnificence 
que  ses  œuvres  mériteront  1  Dieu  soit  béni, 
qui  est  si  grand  en  lui  et  si  bon  dans  sa 
créature.  Je  le  remercie  du  bien  qu'il  vous 
fait  et  de  l'anéantissement  où  il  tient  votre 
chère  âme,  pour  la  remplir  et  la  revêtir  de 
tout  lui-même.  Demeurez  toujours  devant 
Dieu  en  cet  étal,  et  priez  sa  bonté  de  con- 
sommer et  absorber  en  lui  ce  qui  peut  être 
de  propre  en  vous  et  qui  pourrait  donner 
lieu  au  malin  de  vous  faire  la  guerre.  Je  prie 
ce  divin  Tout  de  remplir  voire  fond,  et  de 
ne  laisser  aucun  accès  a  la  malignité  de  l'en- 
nemi qui  voudrait  troubler  votre  paix.  Je  le 
conjure  d'être  lui-même  votre  vie  et  votre 
force  pour  faire  en  vous  tout  l'usage  qu'il 
désire  du  lourd  fardeau  de  votre  croix.  L'es- 
prit  qui  vient  fortifier  toute  l'Eglise  en  ces 
jours  ne  vous  laissera  pas  sans  secours  si 
vous  êtes  ouverte  et  préparée  à  sa  descente. 
L'expérience  de  vos  infirmités  et  de  vos  fai- 
blesses est  un  moyen  dont  Dieu  se  sert  pour 
vous  y  préparer;  car,  en  vous  faisant  ainsi 
connaître  le  besoin  que  vous  en  avez,  il 
veut  vous  obliger  à  le  désirer  avec  plus  d'ar- 
deur et  à  le  demander  avec  plus  d'ins- 
tance. 

LETTRE  CCXLVIH. 

Il  exhorte  une  personne  à  prier  pour  leclergé, 
et  particulièrement  pour  le  séminaire  de 
N*¥*  ;  et  il  lui  montre  qu'il  n'y  a  point  dé 
moment  en  la  vie  qu'on  ne  doive  employer 
pour  Dieu. 
Les  grandes  grâces  el  consolations  du  Ciel 


ne  sont  pas  sans  travail  et  sans  charge;  vous 
savez  quelle  est  la  suavité,  la  plénitude  et  la 
fécondité  de  la  vie  de  Jésus  en  Marie,  et 
comme  en  particulier  la  maison  des  eleresde 
N***  doit  être  vivifiée,  nourrie  et  abreuvée 
de  cette  sainte  grâce.  Vous  savez  que  ce  qui 
l'a  formée  est  la  diil'usion  île  l'esprit  et  de  la 
giâce  de  la  très-sainte  Vierge,  laquelle  doit 
toujours  croître  pour  donner  progrès  et  aug- 
mentation à  la  vertu  des  sujets  de  cette  fa- 
mille. C'est  la  charge  qui  m'a  paru  ce  matin 
que  Dieu  vous  imposait,  et  à  laquelle  il  vous 
dispose  jl  y  a  bien  longtemps  par  la  charité 
qu'il  vous  donne  pour  cette  maison.  Vous 
devez  regarder  cet  emploi  comme  une  chose 
qui  entre  dans  l'essentiel  de  vos  obligations, 
puisque  votre  vocation  vous  lie  aux  dévo- 
tions et  à  l'intérieur  de  la  très-sainte  Vier- 
ge, priant  incessamment  pour  les  apôtres 
et  pour  les  disciples  de  son  Fils,  qui  se 
voyaient  tous  très-redevables  à  cette  divine 
Mère,  pour  les  faveurs  et  les  grâces  qu'ils 
recevaient  par  ses  prières.  L'union  admira- 
ble en  laquelle  Notre-Seigneur  tire  votre 
âme,  et  la  lie  à  lui  avec  tant  de  force  et  de 
suavité,  vous  fait  bien  voir  le  dessein  qu'il  a 
sur  vous,  pour  travailler  en  lui  el  avec  lui  à 
son  œuvre. 

11  ne  fait  rien  de  vain  ni  d'inutile  dans se< 
enfants;  il  les  appelle  tous  pour  opérer  eu 
sa  maison,  après  les  avoir  nourris  et  fortifiés 
en  sa  grâce.  Ayez  donc  toujours  le  cœur 
appliqué  à  Jésus-Christ  vers  Dieu,  pour  de- 
mander en  lui  et  avec  lui  h  Dieu  la  plénitu- 
de de  son  esprit;  et  en  particulier  celui  de 
son  saint  sacerdoce  sur  tous  les  sujets  qu'il 
appelle  en  sa  maison  et  qu'il  destine  à  son 
ouvrage.  11  n'y  a  rien  de  si  essentiel  à  une 
épouse  que  de  procurer  le  bien  de  ses  en- 
fants, et  de  ménager  avec  lui  le  bien  uni- 
versel de  sa  famille,  en  demeurant  inces- 
samment unie  aux  travaux  de  l'Epoux.  Qu'il 
est  doux  à  l'Eglise  vivifiée  de  Jésus-Christ 
de  travailler  aux  intérêts  de  la  maison  de 
Dieu,  en  fortifiant  ses  serviteurs  et  en  sanc- 
tifiant ses  enfants,  pour  le  glorifier  et  pour 
lui  plaire  I  Mais  il  est  encore  bien  plus  sua- 
ve à  la  très  sainte  Vierge,  la  divine,  l'unique, 
la  très-chère  et  l'intime  Epouse  de  Jésus- 
Christ,  de  travailler  en  lui  auprès  du  Père, 
pour  l'accomplissement  de  son  œuvre  et  pour 
la  perfection  de  sa  famille,  car  elle  est  plus 
remplie  de  grâce,  plus  ardente  en  amour, 
plus  féconde  en  vertu,  plus  charmée  de  la 
gloire  de  Dieu,  plus  unie  aux  désirs  et  aux 
devoirs  de  son  Epoux,  et  plus  attachée  aux 
intérêts  de  ses  enfants,  que  toute  l'Eglise 
ensemble.  Vous  êtes  toute  à  Marie,  et  vous 
êtes  consacrée  à  tout  l'intérieur  de  sa  vie 
divine.  Vous  devez,  par  conséquent,  entrer 
dans  les  dispositions  de  cette  sainte  âme, 
qui  est  toute  pleine  de  respect  et  de  religion 
pour  Dieu,  de  haine  pour  le  monde,  d'hor- 
reur pour  le  péché,  d'anéantissement  el  d'ab- 
négaiion  envers  elle-même,  d'amour  et  d'u- 
nion pour  son  Epoux,  de  zèle  pour  ses  en- 
fants et  surtout  pour  ses  prêtres. 

Vous  ne  devez  point  vous  lasser  ni  crain- 
dre la  multitude  de  vos  obligations  et  de  vos; 
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emplois.  La  divine  el  adorable  Mère  suffit  à 
tout,  et  vous  devez  être  assurée  qu'en  toute 
suavité  el  en  tout  repos  vous  trouverez  en 
elle  de  quoi  suffire  à  l'étendue  de  vos  de- 
voirs. Il  faut  être  fidèle  à  la  grâce  de  Jésus 
et  de  Marie.  Il  n'y  a  plus  de  temps  ni  de 
moments  à  perdre  :  il  les  faut  tous  remplir 
abondamment,  étant  lié  comme  l'on  est  à 
Jésus  et  à  Marie,  et  auv  dispositions  inté- 
rieures de  ces  saintes  personnes,  si  occupées, 
si  possédées  et  si  remplies  de  Dieu  el  de  ses 
opérations  adorables  et  divines.  Adieu.  J'ai 
cru  vous  devoir  rendre  participante  des 
saints  empressements  de  l'Epoux,  qui  s'ap- 
proprie toujours  de  plus  en  plus  les  âmes, 
et  qui  les  veut  tellement  à  soi  qu'elles 
n'aient  point  de  moments  à  elles,  ou  qui 
soient  inutilement  employés,  pendant  qu'on 
les  lui  peut  donner  pour  l'accomplissement 
de  ses  désirs.  Vive  le  divin  Epoux,  toujours 
aimable,  et  toujours  amoureux  des  âmes, 
qu'il  veut  avoir  toutes  à  lui,  pour  les  donner 
et  les  livrer  à  son  Père. 

C'est  là  le  royaume  qu'il  lui  acquiert  main- 
tenant par  ses  soins  et  par  sa  vigilance  très- 
charitable  ,  après  le  lui  avoir  acheté  très- 
chèrement  par  le  prix  de  son  sang.  Il  faut 
répondre  à  ses  soins  et  à  ses  peines  ;  il  faut 
lui  être  toujours  présent,  et  très-inlimement 
uni  à  sa  personne,  afin  d'être  en  état  de 
l'écouter,  et  de  le  suivre  fidèlement  en  ses 
opérations  et  en  ses  paroles.  Je  suis,  en  ce 
chaste  et  diviii  Epoux  de  votre  cœur,  votre 
tout  acquis  en  lui. 

LETTRE  CCXLIX. 

Il  montre  à  un  ecclésiastique  comme  les  prêtres 
doivent  imiter  Jésus-Christ  hostie  dans  le 
très-saint  Sacrement. 

Je  prie  Notre-Seigneur  ressuscité  et  rési- 
dant dans  lelrès-saint  Sacrement  de  l'autel, 
de  vous  faire  porter  les  effets  de  cet  auguste 
mystère,  en  vous  remplissant  de  ses  dispo- 
sitions ,  de  son  esprit,  et  de  sa  vie.  11  me 
semble  que  ce  doit  être  là  le  grand  désir  des 
prêtres;  et  si  l'évèque  les  avertit  en  leur  or- 
dination d'imiter  ce  qu'ils  ont  entre  leurs 
mains  :  Imitamini  quod  tractatis,  c'est  pour 
leur  mettre  devant  les  yeux  le  principal  mo- 
dèle qu'ils  se  doivent  proposer,  et  l'obliga- 
tion qu'ils  ont  d'imiter  Jésus-Christ  .dans 
l'état  où  il  leur  paraît  dans  la  très-sainte 
Eucharistie. 

Notre-Seigneur  dans  le  saint  Sacrement 
est  comme  un  holocauste  ,  et  comme  une 
hostie  de  louange,  à  la  gloire  de  son  Père  : 
et  en  cette  qualité  il  y  est  entièrement  mort 
à  la  première  génération,  et  tout  son  être  y 
eat  consommé  en  Dieu.  Car  c'est  cette  con- 
sommation totale  qui  le  rend  hostie  d'holo- 
causte, où  tout  ce  qui  est  de  la  nature  et  de 
la  substance  de  la  victime  doit  être  consommé 
dans  le  feu  divin;  comme  autrefois,  dans  les 
holocaustes  de  l'ancienne  loi,  l'hostie  desti- 
née pour  le  sacrifice  était  entièrement  con- 
sommée dans  les  flammes. 

C'est  là  la  première  partie  de  la  vie  des 
prêtres,  et  la  première  condition  qu'ils  doi- 
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vent  imiter  en  Jésus-Christ  ressuscité  hostie 
dans  le  très-saint  Sacrement  de  l'autel.  Ils 
sont  dans  l'Eglise  comme  des  hosties  vivan- 
tes, qui  doivent  être  entièrement  mortes  à 
tout  ce  qui  est  de  cette  vie,  et  de  la  première 
génération.  Ils  doivent  être  morts  à  toutes 
les  inclinations  de  la  chair,  à  tous  leurs  pro- 
pres ciésirs,  à  toute  recherche  ou  amour  de 
l'estime,  des  richesses  et  de  leur  établisse- 
ment sur  la  terre.  Ils  ne  doivent  plus  rien 
avoir  de  reste  de  cette  génération  maligne, 
de  cette  génération  d'Adam,  qui  est  toute 
pervertie  et  qui  n'a  rien  de  saint;  et  ce  qui 
doit  la  faire  mourir  en  eux,  et  la  consom- 
mer toute,  doit  être  le  Saint-Esprit  qui  la 
dévore,  dont  ils  doivent  être  tous  pénétrés. 
Ce  doit  être  ce  divin  esprit  de  Jésus-Christ 
ressuscité,  qui,  habitant  dans  leur  cœur 
comme  un  feu  dévorant  et  consommant , 
change  avec  efficace  toutes  leurs  inclina- 


tions, pour  leur  donner  des  sentiments 
tout  opposés,  et  des  dispositions  toutes  con- 
traires. El,  comme  l'on  voit,  lorsque  le  feu 
prend  au  bois  ou  à  quelque  autre  matière, 
que  toute  la  constitution  et  le  tempéra- 
ment, le  mouvement  et  les  dispositions  de 
la  chose  enflammée  sont  tout  autres  qu'elles 
n  étaient  auparavant,  et  qu'elles  se  changent 
en  celle  dufeu  même;  ainsi  un  cœur  pesant, 
grossier,  terrestre,  une  âme  attachée  à  lï 
terre  ,  aux  biens  ,  à  l'estime  ,  aux  plaisirs, 
depuis  que  le  Saint-Esprit  s'en  est  emparé, 
et  qu'elle  en  est  remplie  ,  elle  perd  toutes 
ses  qualités  et  ses  premières  dispositions,  et- 
se  change  entièrement  en  la  condition  de  ce 
feu  divin  qui  la  dévore.  Et  c'est  ce  que 
Notre-Seigneur  prétend  faire  au  très-saint 
Sacrement  de  l'autel.  Car  étant  tout  feu  à 
cause  qu'il  est  tout  consommé  en  Dieu,  et 
que  toute  sa  première  substance  a  été  dé- 
vorée par  le  feu  divin  ,  quand  il  entre  en 
nous ,  et  qu'il  se  mêle  pour  ainsi  dire  avec 
notre  substance,  il  apporte  lui-même  le  feu, 
et  par  ce  moyen  il  nous  change  aisément  en 
lui,  il  anéantit  ce  qu'il  y  avait  de  corruption 
en  nous,  et  consomme  nos  qualités  gros- 
sières et  impures  dans  les  qualités  saintes  et 
divines. 

Or,  quoique  ce  soit  Notre-Seigneur  qui 
opère  cela  en  nous  par  son  immense  bonté, 
nous  pouvons  néanmoins  y  contribuer  avec 
sa  grâce,  et  nous  y  disposer.  Et  c'est  ce  que 
vous  ferez  en  renonçant  à  toute  attache  aux 
créatures,  en  vous  séparant  de  tout  ce  qui 
n'est  point  Dieu,  et  le  priant  qu'il  rompe  et 
brise  tout  dans  votre  cœur  par  sa  vertu  :  To- 
tum  meum  consumât  ignis  tuus.  Il  le  fera , 
si  vous  persévérez  dans  ses  désirs,  et  si 
vous  voulez  vous  rendre  fidèle  à  ses  grâces. 
Abandonnez-vous  donc  pour  cela  à  son  divin 
Esprit,  mais  sans  aucune  réserve  :  priez-le 
qu'il  consomme,  qu'il  dévore,  qu'il  anéan- 
tisse peu  à  peu  tout  ce  qui  est  en  vous  da 
vieil  homme.  Non  pas  que  je. veuille  dire 
que  le  Saint-Esprit  le  consomme  et  l'anéan- 
tisse entièrement  en  cette  vie  ;  car  il  ne  faut 
attendre  cela  qu'en  l'autre  :  mais  comme  le 
feu,  quoiqu'il  ne  dévore  pas  tellement  le  fer 
que  le  fond  cte  sa  substance  ne  demeure  ,  il 
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l'altère  néanmoins,  en  sorte  qu'il  semble 
être  tout  feu,  et  qu'il  a  même  les  qualités 
du  feu,  de  même  le  cœur  humain  doit  être 
tellement  changé  et  consommé  en  Dieu, 
qu'il  ne  produise  presque  plus  rien  de  sa 
malignité. 

L:éponge  qui  a  été  longtemps  dans  l'eau 
semble  être  tonte  eau,  quoiqu'elle  demeure 
entière  en  sa  substance,  et  même  on  en  peut 
tellement  retirer  l'eau  qu'elle  demeurera 
toute  sèche  :  ainsi  le  cœur  humain  est  quel- 
quefois tellement  plongé  dans  l'eau  des  con- 
solations de  l'esprit,  il  e^t  tellement  noyé 
dans  i'onction  divine,  qu'il  semble  être  per- 
du, et  n'être  plus  que  cela  :  néanmoins  le 
Saint-Esprit  quelquefois  retire  son  onction, 
en  sorte  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  lui  et  de 
cette  première  liqueur:  et  alors  l'âme  de- 
meure toute  en  elle-même  et  se  retrouve 
dans  sa  première  sécheresse  :  ce  qui  lui  ap- 
prend que,  quoique  le  Saint-Esprit  se  com- 
munique à  elle  et  la  remplisse,  elle  est  tou- 
jours par  elle-même  ce  qu'elle  était  aupara- 
vant. Mais  il  est  important  que  vous  remar- 
quiez que,  comme  l'éponge  étant  une  fois 
pleine  de  quelque  liqueur,  il  n'y  a  plus  de 
place  pour  une  autre,  si  vous  ne  la  pressez, 
et  si  vous  ne  faites  sortir  tout  ce  qui  la  rem- 
plit, de  même,  si  vous  voulez  que  le  Saint- 
Esprit  vous  remplisse  ,  il  faut  que  vous  lui 
fassiez  jour;  si  vous  voulez  que  Jésus- 
Christ  possède  tout  votre  cœur  et  remplisse 
tous  vos  désirs,  il  faut  les  vider  auparavant 
de  tout  ce  qui  les  occupe;  car  il  est  assuré 
qu'autant  que  vous  serez  vide  des  créatures, 
et  que  vous  aurez  fait  écouler  de  votre  cœur 
ces  premières  eaux  ,  Dieu  par  autant  de  ti- 
tres se  donnera  à  vous,  et  remplira  votre 
âme,  en  sorte  que,  si  vous  en  bannissez 
mille  créatures,  il  se  communiquera  à  vous 
sous  autant  de  qualités  et  de  conditions 
d'être  que  vous  vous  en  serez  privé  pour  son 
amour. 

Et  il  faut  encore  remarquer  ici  un  prodige 
immense  de  la  libéralité  de  Dieu  ;  c'est  que, 
non  content  de  se  donner  tout  entier  pour 
ce  que  nous  avons  quitté,  il  se  veut  donner 
au  centuple  :  par  exemple ,  si  vous  quittez 
pour  lui  vos  richesses  et  tous  vos  biens,  il  se 
donnera  à  vous  comme  richesses  :  si  vous 
renoncez  à  l'honneur,  il  se  donnera  à  vous 
comme  honneur;  si  vous  êtes  privé  des  plai- 
sirs, i-1  se  donnera  sous  le  titre  île  plaisir  ;  en 
un  mot,  si  vous  vous  séparez  d'une  créature 
à  laquelle  vous  étiez  attaché,  il  se  donnera 
comme  cette  créature  ,  c'est-à-dire  comme 
contenant  en  éminence  cette  créature  ,  vous 
faisant  goûter  ce  qu'il  est  en  lui-même 
comme  cause  de  la  créature  et  comme  la  pos- 
sédant, mais  d'une  manière  infiniment  plus 
belle  ,  plus  parfaite,  j  il  us  sainte,  plus  admi- 
rable et  plus  satisfaisante  que  toute  la  créa- 
ture ensemble  ;  que  si  enlin  vous  venez  à 
quitter  universellement  toutes  choses,  et  à 
vous  séparer  de  vous-même,  il  se  donnera 
et  se  fera  sentir  comme  toutes  choses,  et 
comme  contenant  en  lui  tout  ce  qu'elles  ont 
d'honorable  et  de  délicieux.  El,  comme  il 
surpasse  cent  et  cent  mille  foi*  en  son  es- 


sence tout  ce  qui  est  créé  et  tout  ce  qui  est 
sorti  de  ses  mains,  il  vous  rendra  toujours, 
en  se  donnant  à  vous,  au  centuple  et  eent 
mille  fuis  plus  que  vous  n'aviez  quitté.  Oh  ! 
qu'heureux  est  ce  saint  délaissement  et  ce 
total  abandon  de  toutes  choses,  qui  est  suivi 
d'une  telle  récompense! 

Commencez  donc  tout  de  bon  à  vous  reti- 
rer du  commerce  du  monde,  séparez-vous 
de  la  terre  et  de  toutes  ses  créatures,  quittez 
et  abandonnez  tout  ce  qui  vous  peut  atta- 
cher à  cette  vie  ,  afin  que  Notre-Seigneur, 
venant  en  vous,  vous  trouve  en  état  de  vous 
consommer  parfaitement.  Faites  comme  ces 
bûiherons  qui  coupent  le  bois  et  le  séparent 
de  la  forêt  pour  le  laisser  sécher,  afin  qu'é- 
tant porté  ensuite  dans  la  fournaise,  il  y 
brûle  avec  plus  de  facilité.  Séparez-vous 
ainsi  de  la  terre,  et  retranchez-vous  de  tout, 
afin  que  Notre-Seigneur  vous  jette  et  vous 
consomme  dans  la  fournaise  de  son  amour, 
l'riez-le  qu'il  brûle  et  dévore  ce  bois  vert, 
tout  plein  de  l'impureté  et  de  la  bave  du 
monde,  et  qu'il  vous  réduise  tout  en  cen- 
dre ,  aûn  qu'étant  comme  un  holocauste 
dans  son  Eglise,  vous  puissiez,  selon  ses 
désirs  et  selon  vos  obligations,  participer  à 
sa  qualité  d'hostie  dans  le  très-saint  Sacre- 
ment. 

Que  votre  corps  soit  donc  mort  aux  cho- 
ses de  la  terre,  que  vos  yeux  ne  se  délec- 
tent plus  dans  les  beautés  du  siècle,  que 
vos  oreilles  ne  se  plaisent  plus  dans  leur 
folle  musique,  que  vos  sens  et  votre  cœur 
ne  se  laissent  plus  occuper  de  la  corruption 
et   de   l'impureté  du   monde,    mais  qu'ils 
soient  comme  des   hosties  qui   n'ont  plus 
aucune  vie  pour  les  choses  profanes,  ni  au- 
cun commerce  avec  les  créatures,  afin  de  ne 
plus  vivre  que  pour  Dieu.  C'était  là  la  con- 
dition des  anciennes  hosties  ;  elles  étaient 
présentées  et  nourries  dans  le  temple,  atten- 
dant le  jour  de  leur  sacrifice,  sans  être  ce- 
pendant   employées  à    aucun    usage   pro- 
fane, et  sans  avoir  aucun  commerce  avec  le 
monde;  en  sorte  que,  si  elles  usaient  do 
quelque  créature,  et  qu'on  leur  donnât  à 
manger  pour  conserver  leur  vie ,  ce  n'était 
que  pour  en  faire  un  sacrifice  et  pour  la 
perdre  à  la  gloire  de  leur  Dieu,  auquel  elles 
étaient  consacrées.  Ainsi  vous  ne  devez  plus 
voir  de  créatures  que  comme  une  victime 
destinée  à  la  mort,  et  qui  par  conséquent 
ne  doit  plus  rien  goûter  du  monde.  Vous 
devez  être  séparé  de  tout  l'être  profane,  et, 
vous  trouvant  consommé  en  votre  intérieur 
dans  ce  feu  divin  qui  doit  absorber  tout  le 
fond  lie  vus   inclinations  humaines,   vous 
devez  vivre  comme  étant  mort  à  tout  l'exté- 
rieur du  siècle  ,  à  toutes  les  crés'.ures  et  à 
vous-même  ;  c'est-à-dire  comme  étant  telle- 
ment anéanti  au  premier  être,  à  la  première 
génération  d'Adam  et  à  la  chair,  qu'il  n'eu 
paraisse  plus  rien  dans  votre  conduite,  mais 
que  le  tout  soit  changé  et  consommé  en  un 
nouvel  être,  en  une  nouvelle  nature,  en  un 
nouvel  esprit;  en  un  mot,  que  tout  le  vieil 
homme  soit  converti  au  nouveau  et  changé 
en  Jésus-Christ ,  selon  le  modèle  que  lui- 
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même   vous   en  donne   en   la  très -sainte 
Eucharistie. 

Il  vous  y  donne  encore  un  admirable 
exemple  de  ce  que  vous  devez  être  à  l'é- 
gard des  peuples;  car  il  y  est  non-seule- 
ment comme  hostie  de  louange  à  la  gloire 
de  son  Père,  mais  comme  pain  spirituel 
jiour  se  communiquer  aux  Aines,  et  poul- 
ies rendre  par  sa  communication  toutes  di- 
vines, etc. 

LETTRE  CCL. 

Il  parle  du  pouvoir  de  la  très-sainte  Vierge 
dans  l'Eglise,  et  exhorte  une  personne  pei- 
ne'e  à  y  avoir  recours. 

Je  ne  vois  rien  à  vous  dire  dans  l'état  où 
vous' êtes,  sinon  que  vous  devez  suivre  l'at- 
trait que  Notre-Seigneur  vous  donne  de  vous 
retirer  en  la  très-sainte  Vierge.  Vous  savez 
il  y  a  longtemps,  et  même  par  votre  propre 
expérience,  qu'elle  est  l'asile  et  le  refuge 
des  pécheurs,  et  vous  devez  être  persuadée 
que,  puisque  Jésus-Christ,  qui  s'est  établi 
en  elle  comme  dans  un  trône  de  grâce  et  de 
miséricorde,  vous  y  attire  maintenant  avec 
plus  de  force  et  plus  de  suavité  que  jamais, 
ce  n'est  que  pour  vous  y  faire  trouver  les 
secours  qui  vous  sont  nécessaires  dans  vos 
besoins  présents.  Allez  donc  à  elle  en  toute 
confiance;  car  il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  puisse 
sur  l'esprit  de  sonFils,  par  le  principe  de 
l'amour  qu'il  lui  porte,  duquel  il  ne  se  re- 
lâche jamais.  Si  dans  la  nature  il  se  trouve 
des  amours  si  puissants,  qu'ils  réduisent 
des  hommes  à  n'avoir  rien  à  eux,  et  à  n'être 
plus  rien  à  eux,  pour  être  tout  à  ce  qu'ils 
aiment,  en  sorte  que  l'amant  fait  tout  ce 
qu'il  veut  de  la  personne  aimée;  que  sera- 
ce  de  celui  de  Jésus  envers  sa  Mère,  qui  est 
si  grand  et  si  puissant,  qu'on  ne  le  peut 
comprendre.  Car  il  est  tellement  à  elle, 
qu'elle  dispose  de  lui,  qu'elle  peut  tout  sur 
lui,  qu'elle  en  fait  tout  ce  qu'elle  veut, 
qu'elle  use  de  son  pouvoir  comme  d'une 
chose  qui  est  à  elle,  et  qu'elle  l'applique  à 
ce  qu'elle  veut,  tant  Jésus  aime  Marie,  et 
d'un  amour  qui  est  principe  de  cette  grande 
puissance.  Vous  voyez  quelquefois  et  sen- 
tez en  vous  ces  vérités,  et  Notre-Seigneur 
même  vous  a  fait  expérimenter  cet  amour 
pour  vous  faire  concevoir  celui  de  Jésus- 
Christ  envers  sa  Mère,  que  vous  voudriez 
publier  partout,  afin  de  donner  du  crédit  à 
l'amour,  et  afin  de  faire  entendre  le  pou- 
voir de  Marie  en  l'Eglise,  et  ensuite  de  lui 
acquérir  de  l'amour  et  de  l'honneur  parmi 
le  monde.  Oh!  que  le  monde  perd  de  s'a- 
muser comme  il  fait  à  l'impureté  de  l'amour 
de  la  terre,  et  à  la  vanité  des  choses  de  la 
vie,  au  lieu  de  donner  son  cœur  à  Dieu,  et 
de  transporter  en  lui  tous  ses  amours  ! 
Quelles  délices  que  celles  de  ce  pur  amour 
consommé  dans  les  cieux  1  II  me  semble 
voir  Jésus  et  Marie  tout  consommés  en  un, 
qui  ne  sont  qu'une  même  chose,  et  qui 
jouissent  à  plaisir  de  leurs  innocents,  purs 
et  divins  amours  pour  toute  l'éternité.  Je 
ne  puis  exprimer  ce  mutuel  amour  qui  les 
transmet  et  les  transporte  l'un  dans  l'autre. 


Hélas  !  c'est  un  amour  qui  seul  serait  capa- 
ble de  faire  un  paradis.  Alors  le  souhait  du 
baiser,  dont  il  est  parlé  dans  les  Cantiques, 
est  accompli  :  l'Epouse  jouit  de  sa  demande, 
elle  confesse  que  l'Epoux  l'a  introduite  dans 
son  cellier;  car  elle  regorge  d'amour  et  des 
délices  de  l'Epoux.  Elle  l'a  tenu  si  bien  cap- 
tif, depuis  qu'il  s'est  laissé  aller  à  elle,  et 
qu'il  lui  a  permis  de  le  trouver,  qu'elle  ne 
l'a  point  voulu  quitter,  jusqu'à  ce  qu'elle 
spit  entrée  avec  lui  dans  les  cieux.  Elle 
n'est  plus  dans  la  peine  de  demander  où  il 
repose  en  son  midi,  puisqu'elle  jouit  de  lui 
dans  le  séjour  de  la  gloire.  C'est  là  qu'elle 
est  toute  revêtue  du  soleil,  et  qu'elle  ne 
parait  plus  en  elle-même,  mais  en  Jésus- 
Christ,  en  qui  elle  est  toute  transformée  au 
beau  jour  de  l'éternité.  Soyez  fidèle  à  vous 
perdre  en  elle  en  celte  vie,  et  vous  serez 
avec  elle  perdue  en  Jésus-Christ,  et  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité. 

LETTRE  CCLI. 

A  saint  Vincent  de  Paul  et  aux  ecclésiasti- 
ques de  la  Conférence. 

Vieille-Rrioude,  24  juin  1636. 
Messieurs, 

Je  ne  puis  être  plus  longtemps  absent  de 
votre  compagnie  sans  vous  rendre  compte 
de  nos  travaux.  La  mission  commença  le  di- 
manche après  l'Ascension,  et  elle  a  duré 
jusqu'au  15  de  ce  mois.  Ce  jour,  qui  étîit 
la  fête  patronale  du  lieu,  on  voulut  que  le 
soir,  en  présence  du  très-saint  Sacrement, 
j'ad ressasse  les  adieux  au  peuple  :  ce  qui 
se  fit  avec  toute  révérence  pour  la  majesté 
du  Dieu  qui  présidait,  et  aussi  avec  tant  de 
larmes  et  de  soupirs  qu'il  faudrait,  je  pense, 
y  avoir  été  pour  le  croire.  Dieu  soit  béni  I 
La  même  chose  était  arrivée  lorsque  nous 
fîmes  la  procession  des  petits  enfants,  et  au 
moment  de  leur  communion. 

Au  commencement,  le  peuple  venait,  se- 
lon que  nous  pouvions  le  souhaiter,  c'est- 
à-dire  autant  que  nous  pouvions  suffire  à 
l'entendre  en  confession;  et  cela,  Messieurs, 
avec  de  tels  mouvements  de  grâce,  que,  de 
tous  côtés,  il  était  aisé  de  savoir  dans  quels 
endroits  les  prêtres  confessaient  les  péni- 
tents, les  soupirs  et  les  sanglots  de  ceux-ci 
se  faisant  entendre  de  toutes  parts.  Mais,  sur 
la  fin,  le  peuple  nous  pressait  si  vivement, 
et  la  foule  était  si  grande,  qu'il  nous  fallait 
parfois  douze  ou  treize  prêtres  [tour  subve- 
nir à  l'ardeur  de  ce  zèle.  On  voyait  ce  bon 
peuple  demeurer  dans  l'église  sans  boire  ni 
manger,  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à  la 
dernière  prédication,  malgré  la  chaleur,  qui 
était  extraordinaire,  attendant  la  commodité 
de  se  confesser.  Quelquefois,  en  faveur  de 
ceux  qui  venaient  de  loin,  nous  étions  con- 
traints de  faire  deux  heures  et  plus  de  ca- 
téchisme, et  tous  en  sortaient  aussi  affamés 
qu'en  y  entrant  :  cela  nous  laissait  tout  con- 
fus. 11  fallait  faire  le  catéchisme  de  la  chaire 
du  prédicateur,  n'y  ayant  point  de  place  dans 
l'église,  et  même  les  environs  du  cimetière, 
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les  portes  et  les  fenêtres  étant  chargées  de 
peuple;  la  même  chose  se  voyait  au  ser- 
mon du  matin  et  à  celui  du  soir,  qu'on 
nomme  le  grand  catéchisme;  sur  quoi  je  ne 
puis  rien  dire,  sinon  ces  paroles  :  Benedi- 
ctus  Deus!  Benedictus  Deux!  Béni  soit  Dieu, 
qui  se  communique  si  libéralement  à  ses 
créatures,  et  surtout  aux'pauvres!  Car,  Mes- 
sieurs, nous  avons  remarqué  que  c'est  par- 
ticulièrement en  eus  qu'il  réside,  et  pour 
eux  qu'il  demande  le  secours  de  ses  servi- 
teurs, afin  d'achever  par  leur  ministère  ce 
qu'il  n'a  pas  accoutumé  de  faire  seul,  je  veux 
dire  l'instruction  et  la  conversion  totale  de 
ses  peuples.  Messieurs,  ne  refusez  pas  ce 
secours  à  Jésus  ;  il  y  a  trop  de  gloire  à  tra- 
vailler sous  lui,  et  à  contribuer  au  salut  des 
âmes,  et  à  la  gloire  qu'il  doit  en  retirer  pen- 
dant toute  l'éternité.  Vous  avez  heureuse- 
ment commencé,  et  vos  premiers  exemples 
m'ont  fait  quitter  Paris;  continuez  dans  ces 
divins  emplois,  puisqu'il  est  vrai  que  sur  la 
terre  il  n'y  a  rien  de  semblable.  Paris,  ô  Pa- 
ris! tu  amuses  des  hommes  qui  converti- 
raient plusieurs  mondes.  Hélas  1  dans  cette 
grande  ville,  combien  de  bonnes  œuvres 
sans  fruits ,  de  conversions  fausses ,  de 
saints  discours  perdus,  faute  de  dispositions 
que  Dieu  communique  aux  simples  1  Ici,  un 
mot  est  une  prédication;  les  pauvres  de  ces 
contrées  n'ont  point  méprisé  la  parole  des 
prophètes,  comme  on  le  fait  dans  les  villes; 
et  à  cause  de  cela,  Messieurs,  avec  fort  peu 
d'instruction,  ils  se  voient  remplis  de  béné- 
dictions et  de  grâces;  c'est  ce  que  je  puis 
vous  souhaiter,  dans  le  Seigneur,  puisque, 
en  son  amour,  je  suis,  Messieurs,  votre  très- 
humble,  très-obéissant  et  très-obligé  con- 
frère. 

LETTRE  CCLII. 
.4  saint  Vincent  de  Paul. 

10  février  1637. 

La  quatrième  de  nos  missions  a  été  ter- 
minée il  y  a  quinze  jours,  et  il  s'y  est  fait 
plus  de  mille  confessions  générales,  quoi- 
que nous  ne  fussions  que  six  ouvriers,  et, 
sur  la  tin,  huit.  Nous  étions  tous  accablés 
par  l'afflueiK-e  du  peuple  qui  abordait  de 
sept  ou  huit  lieues  de  pays,  nonobstant  la 
rigueur  du  froid  et  l'incommodité  du  lieu, 
qui  est  un  vrai  désert.  Ces  bonnes  gens  ap- 
portaient leurs  provisions  pour  trois  ou 
quatre  jours,  et  se  retiraient  dans  les  gran- 
ges, et  là  on  les  entendait  conférer  ensem- 
ble de  ce  qu'ils  avaient  ouï  à  la  prédication 
et  au  catéchisme;  et  à  présent  l'on  voit  ici 
les  paysans  et  leurs  femmes  faire  la  mission 
eux-mêmes  dans  leurs  familles,  les  bergers 
et  les  laboureurs  chanter  les  commande- 
ments de  Dieu  dans  les  champs,  et  s'inter- 
roger les  uns  les  autres  de  ce  qu'ils  ont 
appris  pendant  la  mission.  Enlin,  la  no- 
blesse, pour  laquelle  il  semblait  que  nous 
ne  parlions  pas,  nous  servant  d'un  langage 
aussi  grossier  que  uous  le  faisions,  après 
s'être  acquittée  chrétiennement  et  exem- 
plairement de  son  devoir,  ne  nous  a  pu  lais- 
ser partir   qu'eu  fondant  en  larmes    Cinq 


huguenots  ont  abjuré  leur  hérésie  en  cette 
dernière  mission,  quatre  desquels,  qui  nous 
fuyaient  auparavant,  sont  venus  eux-mêmes 
nous  y  chercher;  et  cela,  Messieurs,  pour 
nous  apprendre,  comme  vous  me  l'avez  sou- 
vent enseigné,  que  la  conversion  des  âmes 
est  l'ouvrage  de  la  grâce,  que  nous  y  met- 
tons empêchement  par  notre  propre  esprit, 
et  que  Dieu  veut  toujours  opérer,  ou  dans 
le  néant,  ou  par  le  néant;  c'est-à-dire  en 
ceux  et  par  ceux  qui  reconnaissent  et  con- 
fessent leur  inutilité  et  leur  impuissance. 

LETTRE  CCLIII. 
Extrait  d'une  lettre  à  un  ami. 

Dans  l'affaire  de  la  cure  ,  à  laquelle  ma 
mère  ne  pense  toujours  qu'avec  aversion,  de 
grands  serviteurs  île  Dieu  m'ont  dit  qu'elle 
parlait  selon  l'esprit  du  monde  et  le  langage 
de  la  chair.  Ils  ont  raison,  et  je  le  dis  comme 
eux.  Dieu,  en  nous  accordant  la  grâce  du 
baptême,  nous  a  ordonné  de  renoncer  à  la 
chair  toujours  contraire  à  l'esprit,  comme 
l'esprit  est  toujours  opposé  à  la  chair;  ce 
qui  a  fait  dire  a  saint  Paul  :  Depuis  que  j'ai 
été  appelé  à  la  prédication  de  l'Evangile,  je 
n'ai  point  adhéré  à  la  chair  et  au  sang.  (Ga- 
lat.  i,16.)  Je  le  confesse  de  même  parla 
divine  miséricorde,  qui  seule  nous  donne  la 
grâce  et  la  persévérance ,  que,  dans  toute 
rencontre  où  Dieu  m'appelait  à  lui,  je  n'ai 
cessé  d'être  contredit  par  mes  proches  :  ja- 
mais je  n'ai  rien  entrepris  pour  la  gloire  de 
Noti  e-Seigneur,  sans  en  être  blâmé  ;  et  en 
remontant  jusqu'aux  années  de  ma  jeunesse, 
excepté  le  temps  où  j'ai  voulu  paraître  dans 
le  monde  (  temps  qui  a  fort  peu  duré),  ma 
mère  m'a  toujours  regardé  d'un  mauvais 
œil.  Aussi  ai-je  éprouvé  ce  que  Jésus-Christ 
nous  a  promis  dans  l'Evangile;  car  souvent 
il  a  plu  à  Dieu  de  m'unir  à  des  personnes 
d'une  sainteté  éminente,  qui  m'ont  tenu  lieu 
de  père,  de  mère,  de  frères  et  de  sœurs.  J'ai 
presque  toujours  reçu  ces  grâces  avec  éton- 
nement,  sans  en  pénétrer  la  raison,  comme 
je  la  pénètre  aujourd'hui  :je  ne  faisais  pas 
attention  à  la  bonté  de  Dieu  ,  qui  se  plaît  à 
rendre  aux  siens,  dès  ce  monde,  tout  ce 
qu'ils  ont  quitté  pour  lui ,  n'attendant  pas  , 
pour  récompenser  nos  sacrifices,  que  le  der- 
nier jour  soit  venu  :  Nunc  in  tempore  hoc, 
nous  dit-il  dans  l'Evangile.  (Marc,  x,  30.) 

LETTRE  CCLIV. 

Extrait  d'une  autre  lettre  sur  le  même  sujet. 

C'est  une  chose  singulière  que  mon  frère 
ait  goûté  alors  le  paru  que  je  pris  d'accepter 
la  cure  de  Saint-Sulpice.  Si  la  considération 
de  l'avantage  que  j'en  espérais,  et  sur  lequel 
j'insistai  dans  l'ouverture  que  je  lui  lis,  l'a- 
mena à  mon  sentiment  ;  la  raison  de  son 
changement,  ce  fut  encore  plus  l'espérance 
qu'il  avait  de  son  côté  de  me  voir  reparaître 
dans  Paris  riche  bénéficier,  et  y  reprendre 
tous  les  usages  du  monde.  Mais,  comme  de- 
puis que  je  suis  curé,  j'ai  toujours  voulu 
être  aussi  simple  et  aussi  pauvre ,  croyan' 
qu'un  prêtre  doit  être  mort  au  monde  et  l 
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ses  livrées,  encore  plus  qu'un  religieux, 
qui  se  rendrait  ridicule  s'il  prenait  le  train 
d'un  homme  du  siècle  ;  connue  d'ailleurs 
mon  frère  n'a  jamais  pu  s'accommoder  à  l'i- 
dée d'une  cure,  titre  qui  ne  lui  paraissait 
pas  digne  d'un  homme  à  qui  l'on  a  offert 
plusieurs  évêehés,  est-il  étonnant  qu'il  ne 
Duisse  plus  me  souffrir,  ni  ma  condition? 


107S 


LETTRE  CCLV. 

Extrait  d'une  lettre  à  un  ami.  —  M.  Olier 
répond  à  un  ami  oui  le  dissuadait  d'accep- 
ter la  cure  de  Saint-Sulpice, 

C'est  assez  de  connaître  la  volonté  de  Dieu 
pour  l'exécuter,  et  pour  mépriser  toutes  les 
difficultés  qui  se  présentent.  Puisque  Notre- 
Seigneur  m'a  placé  dans  celte  cure,  je  dois 
espérer  qu'il  me  donnera  tout  ce  qu'il  faut 
pour  en  remplir  les  devoirs.  Après  tout,  ne 
serais-je  pas  trop  heureux  de  m  épuiser  pour 
son  amour?  Le  vœu  que  j'ai  fait  il  y  a  long- 
temps, ne  m'oblige-t-il  pas  de  nie  sacri- 
fier incessamment  pour  sa  gloire  ?  Quel 
plus  grand  bonheur,  que  de  mourir  dans 
l'exercice  de  la  charité,  et  d'achever  son 
sacrifice  dans  l'accomplissement  des  volon- 
tés divines  ?  J'appartiens  a  Notre-Seigneur 
et  à  son  Eglise  ;  je  dois  donc  leur  rendre 
tous  les  services  dont  je  suis  capable,  sans 
aucune  réflexion  sur  moi-môme  ni  sur  ma 
santé.  Oh!  qu'il  est  glorieux  à  un  serviteur 
de  se  perdre  pour  la  gloire  de  son  maître  1 
Si  Jésus-Christ  s'est  trouvé  heureux  de  don- 
ner sa  vie  pour  la  gloire  de  son  Père,  et 
pour  le  salut  des  hommes,  qui  m'empêchera 
d'exposer  la  mienne  pour  la  gloire  de  ce 
même  Dieu,  et  pour  procurer  aux  âmes  les 
biens  infinis  qu'il  leur  a  mérités  par  sa 
mort? 

Si  les  martyrs  ont  soutenu  l'Eglise  par 
l'effusion  de  leur  sang,  devons-nous  crain- 
dre de  nous  sacrifier  pour  le  bien  de  celte 
même  Eglise,  l'épouse  chérie  de  Jésus- 
Christ?  Il  faut  perdre  son  âme  pour  la  trou- 
ver. Il  faut  s'oublier,  et  mourir  au  désir  de 
la  vie;  il  nous  empêcherait  d'entreprendre 
plusieurs  choses  que  Dieu  demanderait  de 
nous.  En  la  méprisant,  nous  en  rendons 
Notre-Seigneur  le  maître  et  le  protecteur  : 
voyant  qu'on  l'abandonne  pour  lui,  il  la 
conserve  autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
l'accomplissement  de  ses  desseins  en  nous. 

LETTRE   CCLVI. 

A  saint  Vincent  de  Paul.  —  Sur  un  curé  op- 
primé. 

Monsieur, 

Je  prie  Notre-Seigneur  de  vivre  en  vous  , 
pour  faire  triompher  son  Eglise  de  l'impu- 
dence du  siècle. 

J'oubliai  hier  de  vous  parler  du  principal 
sujet  qui  m'amenait  vers  vous.  C'était  pour 
vous  faire  des  plaintes  du  plus  grand  scan- 
dale qui  soit  arrivé  depuis  longtemps  dans 
l'Eglise  de  Dieu.  Près  Paris,  un  curé  a  été 
battu  et  meurtri  à  coups  de  bâton  par  le 
seigneur  de  son  village,  en  présence  de  ses 


paroissiens,  et  à  la  porte  de  son  église,  avec 
le  plus  d'ignominie  et  de  confusion  qu'on 
puisse  imaginer  pour  l'état  ecclésiastique. 
Ce  curé  est  un  homme  d'une  grande  inté- 
grité, très-capable  ,  et  il  mérite  pour  sa  per- 
sonne, aussi  bien  que  pour  son  caractère, 
d'être  protégé.  Je  pense,  Monsieur,  que  si , 
en  commençant  sa  régence,  la  reine  voulait 
obliger  ce  gentilhomme  à  une  satisfaction 
publique,  elle  relèverait  l'autorité  de  l'E- 
glise, et  réprimerait  beaucoup  l'audace  et 
l'insolence  que  la  noblesse  a  coutume  d'exer- 
cer sur  les  ecclésiastiques,  violant  ainsi  im- 
punément tous  leurs  droits,  comme  dans  un 
temps  de  libertinage  et  sous  un  règne  d'im- 
piété. Je  priai  hier  Mgr  du  Puy  d'en  parler 
a  Mgr  de  Reauvais,  pour  apporter  un  remède 
à  ce  scandale,  qui  est  déjà  devenu  public. 
Le  parlement  en  est  informé,  et  il  n'attend 
plus  que  les  ordres  de  Sa  Majesté,  qui  lui 
feront  connaître  son  zèle  à  punir  ces  sortes 
de  crimes.  Ce  bon  prêtre  ne  peut  aisément 
tirer  des  preuves  de  ses  paroissiens  ,  pour 
procéder  en  justice  contre  le  seigneur , 
qui,  étant  sur  les  lieux,  les  intimide  par  ses 
menaces.  Plusieurs  sont  venus  me  trouver 
secrètement  pour  me  demander  s'ils  de- 
vaient déclarer  ce  qu'ils  savent  sur  cet  at- 
tentat, dont  ils  gémissent.  Je  les  ai  tous  en- 
couragés à  remplir  leur  devoir,  comme  aussi 
le  curé,  qui  a  été  sollicité  par  sa  partie  de 
ne  point  poursuivre  l'affaire,  ce  seigneur 
craignant  le  châtiment  qu'il  lui  est  aisé  de 
prévoir,  sous  un  règne  qui  veut  faire  triom- 
pher la  religion  et  l'Eglise.  Des  personnes 
de  très-grand  poids  et  de  très-haut  mérite, 
m'ont  témoigné  que  ce  bon  prêtre  ne  devait 
pas  en  venir  à  un  accommodement  ;  qu'il  y 
allait  de  l'intérêt  universel  de  l'Eglise;  et 
qu'il  était  à  propos  que,  dans  le  commence- 
ment de  cette  régence,  on  vengeât  d'une 
manière  exemplaire  un  sacrilège  si  odieux; 
que  cet  acte  de  justice  assurerait  la  paix  et  le 
repos  à  l'Eglise  pendant  tout  Je  reste  de  la 
régence,  et  délivrerait  les  ecclésiastiques  do 
la  vexation  et  de  l'oppression  où  ils  vivent, 
surtout  dans  les  pays  éloignés  de  la  cour. 
Car  les  prêtres  n'y  ont  point  de  bouches 
pour  se  plaindre,  et  ils  semblent  n'avoir  que 
des  épaules  pour  souffrir.  Tous  messei- 
gneurs  les  évoques  ont  grand  intérêt  à  cela: 
ils  frémissent  pour  leurs  curés  sans  pouvoir 
remédier  à  cette  oppression  ;  vous  le  savez 
mieux  que  personne,  vous  qui,  à  la  campa- 
gne, dans  les  travaux  des  missions,  avez  été 
témoin  oculaire  de  tous  ces  maux.  Souvent 
Dieu  vous  a  fait  gémir  de  compassion  sur 
leur  sort,  et  désirer  d'y  apporter  remède;  et 
maintenant  il  vous  met  en  main  l'autorité, 
et  vous  donne  le  pouvoirdedélivier  le  clergé 
de  l'oppression.  C'est,  Monsieur,  ce  que  l'E- 
glise et  tout  le  corps  des  curés  vous  deman- 
dent, et  moi  le  premier,  qui  ai  l'honneur 
d'être  de  leurs  confrères  :  je  gémis  avec  eux, 
ayant,  par  votre  grâce,  parcouru  assez  de 
pays  pour  connaître  les  peines  et  les  maux 
qu'ils  endurent  loin  de  la  capitale.  Je  me 
jette  donc  à  vos  pieds  avec  ce  bon  curé,  pour 
vous  demander  le  soulagement  de  l'Eglise, 
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la  liberté  des  prêtres  et  la  tres-gronde  gloire 
de  Dieu. 

LETTRE  CCLVII. 

A  une  dame  qui  s'était  laissé  gagner  par  les 
jansénistes. 

Je  ne  puis,  ma  très-bonorée  fille,  vous 
exprimer  la  douleur  de  mon  cœur  et  la 
confusion  de  mon  âme  sur  la  nouvelle  que 
j'ai  apprise.  On  m'assure  que  vous  entrete- 
nez une  correspondance  particulière  avec 
MM.  les  jansénistes,  et  que  vous  leur  té- 
moignez, par  vos  lettres,  un  grand  zèle  pour 
le  soutien  de  leur  société.  J'ai  combattu 
plus  de  huit  mois,  avant  d'ajouter  foi  aux 
divers  avis  qu'on  m'en  donnait,  me  fiant 
plus  à  vos  propres  assurances  qu"à  tous  les 
témoignages  contraires;  mais  depuis  peu 
les  preuves  m'en  ont  été  communiquées 
avec  tant  d'évidence,  que  je  ne  puis  plus 
en  douter.  Ma  très-chère  lille,  que  vous 
plaît-il  que  je  fasse  pour  vous,  si  vous  avez 
perdu  créance  en  moi?  Vous  jugez  bien  que 
je  vous  suis  à  charge  et  inutile.  On  ne  peut 
pas  servir  deux  maîtres,  dit  Notre-Seigneur, 
ni  obéir  en  simplicité  à  deux  personnes  op- 
posées dans  leurs  sentiments  et  dans  leurs 
maximes...  Je  sais  bien  que  la  charité  de 
Jésus-Christ  est  entière  dans  mon  âme  pour 
vous  aider  et  vous  servir  ;  mais  je  doute 
fort  que  je  doive  exposer  davantage  votre 
cœur  à  la  duplicité  de  sa  confiance  et  de  sa 
soumission.  Je  puis  vous  dire  que  jamais  je 
n'ai  abandonné  une  âme  que  Jésus-Christ 
m'a  confiée,  et  que  j'ai  toujours  été  soigneux 
de  lui  ôter  tout  sujet  légitime  de  s'éloigner 
e<e  moi  ;  tant  je  respecte  les  ordres  du  divin 
Maître.  Mais  aussi,  quand  je  vois  une  âme 
marcher  par  deux  chemins  différents,  et 
joindre  la  finesse  au  déguisement;  après  lui 
avoir  fait  connaître  mes  intentions  et  mes 
pensées,  je  la  laisse  aller  dans  ses  voies, 
sachant  qu'elle  ne  peut  suivre  un  plus  mau- 
vais parti  que  celui  du  mélange  en  sa  con- 
duite, surtout  si  elle  penche  davantage  du 
mauvais  côté.  Ma  très-chère  et  très-honorée 
fille,  si  vous  me  promettez  en  Jésus-Christ 
de  n'avoir  plus  aucun  commerce  avec  ce 
parti,  qui  fait  aujourd'hui  un  schisme  formé 
dans  l'Eglise,  et  qui,  malgré  l'autorité  supé- 
rieure, s'obstine  à  défendre  les  nouvelles 
opinions,  je  puis  vous  assurer  en  Notre- 
Seigneur,  que  je  vous  rendrai  tous  les  de- 
voirs et  tous  les  services  que  vous  pouvez 
attendre  de  ma  condition.  Mais  il  ne  m'est 
ni  possible  ni  permis  de  servir  les  âmes 
qui  se  jettent  en  un  parti  contraire  et  inju- 
rieux à  l'épouse  de  Jésus-Christ,  la  sainte 
Eglise,  dont  il  soutire  les  plaies  et  les  ou- 
trages avec  plus  de  douleur  que  celles  qu'il 
reçoit  en  sa  propre  personne. 

Que  diriez-vous,  ma  fille,  de  personnes 
qui  avancent  que  l'Eglise  est  dans  l'erreur, 
et  qu'elle  se  nourrit  d'hérésies;  qui  préten- 
dent venir  pour  la  réformer,  et  qui,  au  lieu 
de  combattre  ses  ennemis  pour  les  convertir 
ou  pour  les  exterminer,  clabaudent  inces- 
samment contre  leur  mère,  lui  déchirent  ie 


cœur,  et  la  divisent  avec  une  désolation 
non  pareille?  Vous  ne  voyez  rien  où  vous 
êtes.  On  ne  vous  envoie  que  de  beaux  li- 
vres, comme  ceux  qui  vous,  recommandent 
l'aumône,  parce  que  vous  y  êtes  portée. 
Sous  les  prétextes  les  plus  imposants,  ces 
messieurs  négligent  les  œuvres  les  plus  es- 
sentielles, pour  établir  leurs  malignes  opi- 
nions, méprisent  tous  ceux  qui  n'y  entrent 
pas,  les  qualifient  même  d'hérétiques  et  de 
schismatiques.  Parce  qu'on  prêche  que  Jé- 
sus-Christ est  mort  pour  tous,  ils  en  sont 
scandalisés.  Ils  osent  bien  se  plaindre  et 
murmurer  tout  haut  dans  les  églises,  comme 
ils  firent  dans  la  nôtre,  il  y  a  trois  jours. 
Bref,  en  tous  leurs  procédés  ils  donnent 
des  signes  effroyables  de  passion,  de  colère 
et  de  fureur,  qui  font  frémit.  Ma  fille,  i!  ne 
faut  pas  croire  à  tout  esprit,  comme  dit 
saint  Jean,  ni  surtout,  comme  dit  saint 
Paul,  aux  maximes  singulières  et  nouvelles. 
Prenez-y  garle,  les  erreurs  se  sont  toujours 
glissées  dans  l'Eglise  sous  le  masque  de  ia 
réforme.  Les  derniers  hérétiques  préten- 
daient que  leur  doctrine  était  celle  de  la 
primitive  Eglise,  fondée  sur  la  parole  de 
Jésus-Christ,  accompagnant  leurs  discours 
de  grandes  aumônes,  et  annonçant  partout 
une  réformation  de  mœurs  qui  l'emportait 
sur  celle  même  de  l'Eglise.  Quand  on  leui* 
demandait  :  Qui  vous  envoie?  Personiii  , 
répondaient-ils;  c'est  nous-mêmes  :  et  lors- 
qu'on ajoutait  :  Où  sont  donc  les  marques 
de  cette  mission  extraordinaire?  quelle  ap- 
probation avez-vous  du  Saint-Siège?  ils  ne 
répondaient  rien,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
rien  répondre  :  et  néanmoins  ils  ne  lais- 
saient pas  de  continuer  à  débiter  leur  doc- 
trine, sans  mission,  sons  l'approbation  de 
leurs  supérieurs;  condition  absolument  né- 
cessaire, et  qui  l'a  toujours  été  dans  l'Eglise. 
Saint  Paul  lui-même,  tout  apôtre  qu'il  était, 
prit  les  ordres  de  saint  Pierre.  Non,  sans  la 
soumission,  il  n'y  a  plus  rien  d'assuré.  Je 
vois  enfin  dans  les  personnes  qui  vous  ont 
attirée  à  leur  parti,  tant  d'opiniâtreté,  d'eni- 
poitement,  de  mépris  de  tous  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  elles,  tant  d'estime 
d'elles-mêmes  au  préjudice  du  corps  de 
l'Eglise  et  du  commun  des  fidèles,  que  cela 
în'etfraye  pour  vous.  Gardez-vous  donc  de  ce 
levain  dangereux,  et,  quelque  belle  appa- 
rence que  vous  remarquiez  dans  ceux  dont 
je  parle,  éloignez-vous-en  au  plus  tôt,  pour 
vous  attacher  uniquement  à  Jésus-Christ  et 
à  la  pureté  de  la  foi,  qui  sera  toujours  la 
même  dans  l'Eglise,  parce  que  Jésus-Christ 
sera  toujours  avec  elle. 

LETTRE  CCLV1II. 

Fragment  d'une  lettre  à  la  reine,  sur  un  pré- 
dicateur infecté  du  jansénisme. 

J'ajoute,  Madame,  à  ces  remercimenls, 
une  prière  très-instante  de  la  part  de  toutes 
les  personnes  qui  soutiennent  et  favorisent 
la  sainte  doctrine  de  l'Eglise  contre  les  nou- 
veautés ;  c'est  de  vouloir  encore  défendre 
que  le  P.  ¥¥*   monte,  au  Carême  prochain, 
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dans  la  chaire  de  Saint-Merry.  La  régence 
du  roi  votre  fils  ne  doit  pas  être  moins  vi- 
goureuse à  étouffer  le  nouveau  monstre 
qui  menace  le  royaume,  que  les  rois  ses 
prédécesseurs  ne  l'ont  été  à  lé  délivrer  des 
dernières  hérésies.  Votre  conseil,  Madame, 
vous  donnera  les  voies  d'exécuter  une  chose 
si  importante.  Un  Carême  des  prédications 
de  celui  que  je  viens  de  nommer  à  Votre 
Majesté  détruirait  plus  qu'on  n'aurait  édifié 
dans  toute  une  année. 

LETTRE  CCLIX. 
les  chanoines  de  Tours  à  M.  Olier  (1346). 

Les  trésorier,  chanoines  et  chapitre,  le 
doyenné  vacant,  de  l'insigne  église  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  au  révérend  messire  Jean- 
Jacques  Olier,  supérieur  de  la  communauté 
ecclésiastique  du  séminaire  des  clercs,  éta- 
bli au  faubourg  de  Saint-Germain  des  Prés, 
à  Paris,  salut  : 

Nous  avons  mûrement  considéré  ce  que 
vous  nous  avez  remontré  à  Tours,  au  mois 
de  novembre  dernier,  que  vous  avez  désiré 
que  la  communauté  et  compagnie  que  Dieu 
vous  a  inspiré  d'établir  fût  sous  la  protec- 
tion du  bienheureux  saint  Martin  notre  pa- 
tron; et  que,  depuis  que  vous  aviez  formé 
cette  résolution,  vous  en  aviez  reçu  tant 
d'assistance  ,  que  vous  ne  doutez  point 
qu'elle  ne  prospère,  et  que  votre  dessein 
ne  réussisse,  si  nous  voulons  joindre  nos 
vœux  aux  vôtres,  et  vous  associer  aux  priè- 
res, saints  sacrifices,  et  aux  bonnes  œu- 
vres qui  se  font  dans  notre  église  journel- 
lement. 

Nous,  désirant  de  notre  part  contribuer  à 
une  si  bonne  œuvre,  et  faire  ce  que  nous 
pourrons  pour  la  gloire  deDieu  et  réputation 
de  notre  bienheureux  patron,  nous  avons 
octroyé  votre  demande,  et  associé  à  toutes 
les  prières,  saints  sacrifices  et  bonnes  œu- 
vres qui  se  font  et  feront  en  notre  église, 


non-seulement  vous,  sieur  Olier,  mais  vos 
successeurs  supérieurs  de  ladite  commu- 
nauté, et  les  prêtres  et  ecclésiastiques  du 
séminaire  des  clercs  dudit  faubourg  Saint- 
Germain  des  Prés  de  ladite  ville  de  Paris: 
souhaitant  que  vos  prières  et  les  nôtres, 
jointes  ensemble,  nous  puissent  obtenir  de 
Dieu,  par  l'intercession  de  notre  bienheu- 
reux patron,  la  gloire  éternelle;  et  que 
voire  communauté  soit  si  bien  établie  pour 
le  service  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise, 
que  rien  ne  puisse  la  troubler  :  ce  sont  les 
souhaits  de  notre  compagnie.  Donné  à  Tours, 
le  20  décembre  1653. 

LETTRE  CCLX. 

Réponse  de  M.  Olier  aux  chanoines  de  Tours. 

Messieurs, 

Comme  nous  avons  passionnément  sou- 
haité la  grâce  d'être  associé  aux  prières  et 
aux  bonnes  œuvres  de  votre  illustre  com- 
pagnie, nous  l'avons  reçue  aussi  avec  la  joie 
et  le  respect  que  nous  devons  à  une  faveur 
si  considérable.  Notre  petite  communauté, 
qui  en  a  rendu  publiquement  action  de  grâ- 
ces à  Dieu,  vous  supplie  encore  d'agréer  les 
très-humbles  remerciments  que  nous  vous 
en  rendons.  Le  grand  saint  Martin,  au  culte 
duquel  cette  association  nous  lie  plus  étroi- 
tement, sera  le  témoin  et  le  garant  de  notre 
très  -  profonde  et  sincère  reconnaissance. 
Nous  l'honorons  déjà  comme  un  des  patrons 
et  des  protecteurs  de  cette  maison;  mais  la 
liaison  qu'il  vous  plaît  que  nous  ayons  à  un 
corps  qui  le  reconnaît  pour  chef,  nous  le 
fera  révérer  encore  avec  une  dévotion  par- 
ticulière, et,  nous  unissant  par  un  nouveau 
lien  à  votre  chef,  nous  attachera  aussi  plus 
intimement  aux  intérêts  et  au  service  de 
votre  corps,  de  qui  nous  demeurons,  Mes- 
sieurs, par  devoir  et  par  inclination,  les 
très-humbles,  très-obéissants  et  très-obligés 
serviteurs  enNotre-Seigneur  Jésus-Christ. 


EXTRAITS 


DES  MEMOIRES  MANUSCRITS  DE  M.  OLIER 

SUR  LES  VERTUS  CHRÉTIENNES  ET  LES  GRACES  PARTICULIÈRES  DONT  IL  FUT  FAVORISÉ, 
RECUEILLIS  PAR  L'AUTEUR  DE  SA  VIE. 


I.  —  Pensées  sur  la  fol 

A  la  gloire  de  Dieu,  ce  samedi  k  juin  16W, 
m'étant  réveillé  à  l'heure  du  lever,  Notre- 
Seigneur  me  fit  voir  que,  depuis  mou   re- 


tour dans  ma  maison,  je  ne  vivais  plus  en 
la  simplicité  de  la  foi  ;  ce  qui  lui  déplai- 
sait beaucoup.  J'en  fus  couvert  de  confusion. 
Je  vis  alors  combien,  à  force  d'agir  pour 
mes  propres  intérêts  et  non  par  les  mouve- 


(1346)  M.  Olier  avail  demandé  une  association  de      lion  spéciale  de  saint  Martin.  Celle  faveur  lui  fui 
prières  à  la  compagnie  des  chanoines  de  Tours,      accordée  par  la  lettre  que  nous  reproduisons, 
p  ur  attirer  sur  lui  et  sa  communauté  la  protec- 
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raents  de  la  foi,  qui  devait  seule  me  diri- 
ger dans  mes  œuvres,  je  me  trouvais  reculé 
et  éloigné  de  la  perfection.  La  vie  des  en- 
tants de  Dieu,  c'est  de  voir  toujours  en  sa 
lumière,  pour  agir  en  tout  selon  sa  vo- 
lonté, sans  consulter  ni  la  raison,  ni  les 
désirs  et  les  inclinations  de  la  nature.  Ils 
aiment  mieux  souffrir  tous  les  martyres 
intérieurs  qu'on  a  coutume  d'endurer  lors- 
qu'on renonce  à  sa  chair  et  à  ses  concupis- 
cences :  martyres  qu'il  faut  porter  toute  sa 
vie,  selon  ce  que  déclare  Notre-Seigneur  à 
celui  qui  veut  être  son  discsple  :  Tollat  cru- 
cem  suam  quotidie,  et  sequatur  me.  (Matth. 
xvi,  24.)  Car  celui-là  se  laisse  conduire  à 
l'esprit  de  Dieu,  qui  remplissant  son  âme 
des  lumières  de  la  foi,  la  fait  marcher  à  la 
suite  de  celui  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant au  monde.  La  foi  est  la  lumière  de 
Jésus-Christ  même,  puisqu'elle  est  une 
participation  de  la  lumière  de  gloire  qui  le 
conduisait  lui-même,  et  du  divin  esprit  qui 
était  en  lui  pour  diriger  tous  ses  pas.  Ja- 
mais Notre-Seigneur  n'adhérait  aux  désirs 
de  la  chair,  comme  il  est  aisé  de  le  com- 
prendre par  la  prière  qu'il  fit  au  jardin  : 
Aon  mea  voluntas,  scd  tua  put.  (Luc.  xxii, 
42.)  La  chair  voulait  éviter  la  mort,  et  se 
soustraire  à  la  violence  des  peines  effroya- 
bles qu'il  prévoyait  que  les  hommes  lui 
feraient  endurer.  A  son  exemple,  il  faut 
donc  être  ferme  dans  la  résolution  de  re- 
noncer à  tout  intérêt  particulier,  à  son  pro- 
pre jugement,  à  ses  propres  désirs,  à  sa 
propre  vo'onté,  en  un  mot,  à  tout  ce  que  la 
chair  demande  ;  en  sorte  que  nous  soyons 
prêts  à  supporter  par  la  foi  toute  la  rigueur 
des  croix  intérieures  et  extérieures  que 
nous  rencontrons,  en  nous  laissant  gouver- 
ner à  i'esprit  de  Jésus-Christ,  et  en  mar- 
chant sur  ses  traces.  En  toutes  choses, 
Notre-Seigneur  ne  regardait  que  le  bon 
plaisir  de  son  Père,  sans  arrêter  la  vue  sur 
la  peine  ou  la  satisfaction  qu'il  pouvait 
trouver  en  lui  obéissant.  C'est  ainsi  qu'il 
veut  que  nous  sachions  nous  renoncer  et 
nous  mépriser ,  nous  hair  nous-mêmes, 
pour  ne  voir  que  lui  et  la  volonté  de  son 
Père. 

Notre-Seigneur  me  fil  voir  ensuite  qu'il 
voulait  que  je  fusse  brisé,  broyé  et  mis  en 
poudre,  comme  le  grain  sous  la  meule.  Je 
me  voyais  par  teire,  foulé  aiy.  pieds  de 
tout  le  monde,  au  moins  en  esprit,  méprisé, 
regardé  comme  de  la  boue,  et  traité  comme 
le  néant.  Il  me  semble  que  cela  plaçait  à 
Dieu,  qui  me  faisait  connaître  que  c'était  le 
moyen  de  parvenir  à  cette  vie  de  foi,  dont 
le  saint  Sacrement  de  l'autel  est  le  modèle 
et  la  source.  Aux  yeux  des  hommes,  Notre- 
Seigneur  dans  ce  mystère  porte  un  exté- 
rieur de  néant,  puisqu'il  y  est  caché  sous 
les  espèces  du  pain,  dont  la  substance,  au- 
paravant broyée  et  mise  en  poudre,  se 
trouve  anéantie,  convertie  en  sa  propre 
substance.  Ainsi,  par  une  perle  totale  et  par 
l'anéantissement  de  notre  propre  fond,  pour 
nous  convertir  en  Notre-Seigneur,  devons- 
nous  n'avoir  de  l'homme  que  l'apparence  et 


les  dehors; mais,  par  la  vertu  de  la  foi,  tout 
l'esprit,  toutes  les  inclinations,  toute  la  vie 
de  Jésus-Christ.  C'est  la  vocation  d'un  Chré- 
tien d'être  mort  à  soi,  à  toute  créature, 
pour  vivre  caché  en  Jésus-Christ  :  Morlui 
estis,  et  vita  vestra  abscondiia  est  cum  Chrisio 
in  Deo.  [Col.  ni,  3.) 

II. —Sentiments  de  confiance  en  dieu. 

I.  Il  semble  que  tout  le  monde  soit  fait 
pour  ceux  que  Dieu  veut  favoriser  de  ses 
grâces.  Et  comme  sa  puissance  est  sans  bor- 
nes, comme  sa  sagesse  et  son  amour  sont 
inépuisab'es,  il  supplée  à  nos  besoins  avec 
d'autant  plus  d'abondance,  en  allant  beau- 
coup au  delà  de  nos  désirs  et  de  nos  efforts, 
que  sa  puissance  et  sa  sagesse,  ainsi  que 
son  amour,  surpassent  les  nôtres,  qui  ne 
sont  plutôt  qu'impuissance,  que  folie  et 
aversion  de  nous-mêmes;  tant  nous  savons 
mal  conduire  toutes  choses  à  une  heureuse 
fin.  Il  est  vrai  que,  depuis  qu'il  a  plu  à  la 
bonté  de  Dieu  m'enseigner  ce  divin  aban- 
don, loin  que  rien  m'ait  jamais  manqué,  au 
contraire,  tout  a  travaillé  pour  moi.  Il  sem- 
ble qu'on  craigne  île  ne  pas  m'obliger  assez 
tôt.  Ceux  mêmes  qui  semblaient  plus  ré- 
servés à  mon  égard  sont  aujourd'hui  les 
plus  prompts  et  les  plus  portés  à  m'offrir 
toutes  les  commodités  nécessaires.  C'était  à 
quoi  la  divine  J'rovidence  me  préparait, 
lorsque  le  Seigneur  me  retirait  toutes  les 
créatures.  11  mutait  tout  appui,  pour  m'ap- 
prendre  à  me  reposer  sur  lui  seul. 

II.  Dernièrement,  étant  sorti  de  la  maison 
pour  aller  voir  un  malade,  et  me  trouvant 
sur  le  chemin  de  Yaugirard,  j'étais  en  peine 
si  j'irais  visiter  nos  clercs  à  la  campagne, 
pour  les  instruire,  selon  la  pensée  et  le 
désir  que  j'en  avais.  Je  craignis  d'y  aller 
par  mon  propre  esprit  et  par  ma  volonté.  Je 
craignais  encore  de  donner  de  l'inquiétude 
à  nos  messieurs,  que  je  n'avais  pas  avertis 
de  ce  petit  voyage.  Dans  l'incertitude  où 
j'étais  sur  ce  que  j'avais  à  faire,  je  m'élève  à 
Dieu  et  je  lui  dis  :  Mon  bon  Maître,  si  vous 
trouvez  bon  que  j'aille  jusque-là,  vous 
m'enverrez  quelqu'un  qui  puisse  en  porter 
la  nouvelle  à  la  maison.  J'avais  fait  à  peine 
quelques  pas ,  que  le  curé  de  Vaugirard 
vient  à  ma  rencontre.  Il  allait  à  Paris.  Averti 
intérieurement  que  Dieu  m'avait  ménagé 
cette  heureuse  conjoncture ,  comme  s  il 
l'eût  envoyé  à  dessein  de  me  tirer  d'embar- 
ras, je  le  prie  de  donner  avis  au  presbytère 
de  la  visite  que  je  faisais  à  nos  clercs.  D  se 
chargea  de  la  commission,  et  l'exécuta  fidè- 
lement. Ce  petit  événement,  où  beaucoup 
d'autres  n'auraient  vu  que  ce  qu'ils  appel- 
lent un  heureux  hasard,  fut  pour  moi  une 
consolation.  Je  ne  pus  voir  le  soin  que 
prend  la  bonté  de  Dieu,  d'assister  ceux  de 
ses  enfants  qui  désirent  faire  sa  volonté  en 
toutes  choses,  sans  me  sentir  encouraiçé  à 
entreprendre  mon  pèlerinage,  et  sans  y  trou- 
ver un  nouveau  plaisir. 

Ce  que  fait  ce  tendre  père  pour  la  conduite 
extérieure,  il  le  fait  encore  pour  nos  besoins 
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intérieurs.  Autant  j'étais  délaissé  de  son 
divin  esprit,  pendant  raes  deux  années  de 
tribulation,  autant  j'en  suis  secouru  et 
assisté  aujourd'hui  ;  autant  il  me  tenait 
dans  l'obscurité,  autant  il  nie  découvre  de 
lumière  ;  autant  il  me  faisait  essuyer  de 
rebuts,  autant  il  me  fait  sentir  les  douceurs 
de  sa  présence:  enfin,  autant  j'éprouvais  de 
sécheresses  et  d'aridités,  autant  jégoûte  les 
onctions  de  sa  grâce  ;  et  dans  tout  cela  son 
dessein  est  de  me  faire  connaître  que, 
depuis  le  péché  originel,  nous  ne  sommes 
de  notre  propre  fonds  qu'attache  à  nous- 
mêmes,  qu'impuissance  à  nous  élever  vers 
lui,  qu'inquiétude,  que  légèreté,  que  mi- 
sère, qu'aveuglement,  pauvreté,  néant  et 
péché;  tandis  qu'avec  le  secours  de  sa 
grâce  nous  sommes  toujours  élevés,  tou- 
jours appliqués,  toujours  unis  à  Dieu  ;  ce 
que  nous  ne  pouvons  que  par  lui,  qui  est 
lumière,  ardeur,  onction,  paix,  fermeté, 
amour,  tout  bien  en  un  mot  et  le  seul  vrai 
bien. 

III.  Réponse  de  M.  Olier  à  une  personne 
qui  lui  disait  qu'il  serait  difficile  d'établir 
dans  sa  paroisse  l'ordre  qu'il  désirait.  —  Hé- 
las 1  il  faut  donc  tout  laisser  et  ne  rien  en- 
treprendre; car  où  pourra-t-on  faire  le  bien 
sans  contradiction?  Non,  il  ne  faut  pas  tout 
quitter  pour  les  grandes  difficultés  qu'on  y 
rencontre,  mais  se  jeter  plus  fortement  en 
Dieu  pour  y  trouver  la  force  et  le  courage. 
Si  l'on  nous  attaque,  il  nous  défendra;  si 
l'on  veut  mettre  opposition  à  nos  œuvres,  il 
viendra  à  notre  secours,  et,  ce  que  nous 
sommes  incapables  de  faire  par  nos  propres 
forces,  il  le  fera  lui-môme  en  nous  et  par 
nous.ll  n'est  pas  moins  fort  dans  ses  mem- 
bres, quand  on  le  laisse  agir,  qu'il  ne  l'était 
dans  sa  propre  personne;  il  ne  faut  que  l'a- 
voir bien  établi  dans  notre  cœur. 

IV.  Un  jour  je  représentais  à  Dieu  l'ex- 
trémité où  je  me  voyais  réduit  au  milieu  de 
tant  de  contradictions  et  de  renversements; 
lorsque  je  croyais  tout  perdu,  je  me  trouvai 
tout,  à  coup  entièrement  rassuré.  Il  me  fut 
répondu  que,  malgré  les  traverses  et  les 
obstacles,  il  fallait  travailler  sans  jamais  se 
rebuter;  que  les  œuvres  de  Dieu  ne  se  fai- 
saient pas  autrement  dans  le  monde;  qu'on 
ne  devait  y  attendre  que  troubles,  combats 
et  agitations;  qu'on  ne  verrait  tout  paisible 
et  parfait  que  dans  le  ciel;  que  la  terre  en- 
fin était  un  lieu  de  tentation,  où  il  fallait 
être  à  l'épreuve  de  tout,  soutrrir  à  toute 
heure  mille  contre-temps,  et  qu'à  chaque 
pas,  dès  qu'on  voulait  faire  le  bien,  l'on 
trouvait  de  nouvelles  contradictions;  mais 
qu  elles  nous  servaient  à  honorer  Dieu  par 
le  sacrifice  continuel  de  nous-mêmes  et  la 
confiance  en  la  force  de  son  bras. 

V.  Si  je  pouvais,  disait  M.  Olier  à  quel- 
qu'un, vous  laisser  cette  vertu,  en  sorte  que 
vous  missiez  toute  votre  espérance  en  Dieu, 
oh!  que  je  vous  laisserais  de  grâces  et  do 
trésors!  Non,  rien  ne  vous  manquerait,  ni 
pour  l'intérieur,  ni  pour  l'extérieur,  ni  pour 
le  spirituel,  ni  pour  le  temporel.  Nous  avons 
tout,  si  nous  ;i\uus  la  confiance  en  Dieu. 


Au  contraire,  à  proportion  du  défaut  de  con- 
fiante que  Dieu  verra  en  nous,  il  nous  man- 
quera dans  le  besoin,  et  nous  retranchera 
son  secours. 

VI.  On  veut  de  la  terre,  on  veut  de  l'or  : 
eh  bien!  Dieu  permet  qu'on  en  trouve;  mais 
il  retire  son  esprit,  le  plus  riche  trésor  dont 
nous  puissions  jouir  dans  ce  monde.  Quel- 
quefois même  il  laisse  tout  périr;  au  lieu 
que  si  l'on  pensait,  lorsqu'on  établit  une 
maison,- à  y  faire  régner  Jésus-Christ,  on  la 
verrait  prospérer,  parce  que  Jésus-Christ  y 
établirait  tout  le  reste. 


m. 


Sentiments  sun  l'amouii  de  dieu. 


I.  C'est  l'amour  de  Dieu  qui  permet  les 
oppositions  que  nous  rencontrons  dans  son 
œuvre.  Noire-Seigneur  les  fait  servir  à  pu- 
rifier notre  cœur,  et  à  relever  l'éclat  denotro 
couronne.  Il  nous  fait  accomplir  ses  desseins 
par  les  mêmes  voies  qu'il  a  prises  pour 
l'œuvre  de  son  Père;  voies  les  plus  aima- 
bles, puisqu'elles  nous  apprennent  à  agir 
en  vue  de  Dieu  seul  et  pour  son  pur  amour. 
Ne  nous  amusons  donc  point  à  regarder  ce 
que  nous  souffrons;  mais  poursuivons, avec 
confiance  en  Dieu  et  en  sa  protection,  ce 
que  nous  avons  commencé  pour  son  amour 
et  pour  sa  gloire.  Quand  nous  sommes  com- 
battus, réjouissons-nous;  c'est  alors  que 
nous  sommes  en  possession  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  précieux  dans  son  service. 

II.  Récit  par  M.  Olier  de  ce  qu'il  éprouve 
un  jour  dans  une  méditation  sur  les  croix. — 
Après  avoir  passé  une  grande  partie  du  jour 
et  de  la  nuit  dans  les  souffrances,  avec  des 
joies  extrêmes  de  ce  qu'il  plaisait  à  la  bonté 
divine  de  me  faire  souffrir  pour  son  amour, 
je  me  suis  trouvé  tellement  anéanti  devant 
lui,  que  je  ne  paraissais  plus  rien.  Je  ne  me 
regardais  que  comme  une  fourmi  et  un  ato- 
me. Cette  grâce  d'anéantissement,  je  la  sen- 
tis agir  par  la  vertu  de  Notie-Seigneur  Jé- 
sus-Christ qui  la  répandait  en  moi.  A  quel- 
que temps  de  là,  je  me  suis  vu  entièrement 
abîmé  en  lui,  ne  pouvant  me  défendre  de 
m'écrier  :  0  tout!  ô  mon  tout!  je  ne  suis 
plus  moi-même,  je  ne  suis  plus  que  vous.  Je 
me  sentais  comme  englouti  en  Notre-Sei- 
gneur  :  ce  qui  n'a  pas  duré,  car  je  ne  pou- 
vais souffrir  ce  nouveau  feu.  Je  l'ai  ressenti 
même  tous  ces  jours-ci,  eu  parlant  de  mon 
amour.  Dès  que  je.  m'entretiens  de  lui,  je 
sens  une  ardeur  qui  me  saisit,  jusqu'à  m'in- 
commoder  la  poitrine,  et  m'obliger  à  pren- 
dre des  rafraîchissements  pour  tempérer  la 
chaleur  qui  me  pénètre.  Ce  sont  comme  des 
éclats  de  feu  qu'il  me  semble  voir  sortir  de 
mon  Jésus,  reposant  dans  mon  cœur.  Quand 
il  soit  de  cette  espèce  de  sommeil  qu'il  veut 
bien  prendre  sur  mon  »ein,  je  le  vois  jeter 
sur  moi  des  regards  d'amour  qui  m'envi- 
ronnent de  lumière,  et  me  mettent  tout  eu 
flamme. 

III.  Que  ne  puis-je  encourager  tout  le 
monde  à  aimer  Jésus-Chri>t,  mon  maître,  et 
entraîner  tous  les  hommes  à  son  'service  I  Je 
sens  que  c'est  lui  qui  veut  que  j'écrive  ses 
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bontés  et  ses  miséricordes,  pour  laisser  aller 
après  moi  et  pour  multiplier  hors  de  moi 
les  moyens  de  suppléer  à  tout  ce  qui  me 
manque  pour  le  g!orilier.  Pendant  long- 
temps, je  n'ai  point  eu  la  pensée  d'écrire; 
je  le  ferai  donc,  puisque  j'en  ai  reçu  le 
commandement,  dans  l'espérance  d'augmen- 
ter ses  louanges  et  sa  gloire.  Béni  soit  Dieu, 
dé  suppléer  avec  tani  de  douceur  et  de  cha- 
rité au  zèle  de  ses  pauvres  serviteurs,  qui 
meurent  de  langueur  de  ne  pouvoir  le  ser- 
vir, lui  qui  est  un  si  grand  Maître,  que 
pour  si  peu  de  temps  et  d'une  manière  si 
imparfaite.  Mille  et  mille  millions  d'hommes 
remplis  de  votre  amour  et  du  zèle  de  vous 
servir,  ô  mon  Dieu  1  viendraient  donnera 
ma  joie  ce  qui  lui  manque.  Cent  nulle  et 
encore  cent  mille  ans  durant  lesquels  je 
pusse  répandre  la  sainte  |assion  de  procu- 
rer votre  gloire,  celle  de  votre  Fils  et  de  sa 
sainte  Mère;  ce  sérail  de  quoi  commencer 
du  moins  l'accomplissement  du  désir  qui  me 
tourmente.  Je  ne  sais  ce  que  j'écris  dans 
l'état  où  je  me  trouve.  Oui,  je  voudrais  que 
tontes  les  créatures  fussent  converties  en 
langues  et  en  bouches  pour  vous  bénir  et 
vous  aimer,  ô  mon  Dieu  et  mon  toutl  Je 
voudrais  que  toute  l'étendue  de  la  terre  et 
des  cieux  fût  pleine  et  inondée  de  votre 
gloire;  que  tous  les  éléments  ne  cessassent 
de  publier  votre  grandeur,  votre  majesté 
sainte  et  votre  puissance  infinie.  Mon  cœur 
se  console,  quand  je  pense  combien  la  Mère 
du  pur  amour  vous  loue,  vous  glorifie,  vous 
bénit  dans  l'éternité.  Que  béni  soit  le  nom 
de  Marie,  qui  exalte  si  magnifiquement  la 
grandeur  de  mon  Dieu.  Que  béni  soit  Jésus, 
ce  trésor  infini  de  louanges,  qui  répand  de- 
vant son  Père  les  richesses  immenses  de  sa 
religion,  et  qui  en  remplit  tous  les  saints. 
Que  le  ciel  est  petit  pour  un  Dieu  si  grand  ! 
Que  toutes  choses  confe>sent  qu'il  n'y  a 
rien  de  semblable  à  Dieu  :  Quis  ut  Deus? 
Quis  ut  Deus?  (Psal.  i.xx,  19.)  Qu'a  tout  ja- 
mais, disait-il  un  jour  dans  un  de  ces  accès 
de  charité  qui  embrasaient  son  âme  et  se 
répandaient  jusque  dans  tous  ses  sens,  qu'à 
tout  jamais,  mon  Dieu,  je  vous  loue  et  vous 
bénisse.  Qu'à  jamais  je  vous  adore  et  je  vous 
aime.  Oh!  si  j'avais  autant  de  cœurs  qu'il 
y  a  de  maudits  et  de  malheureux  esprits 
qui  vous  blasphèment,  que  je  les  emploie- 
rais volontiers  à  chanter  vos  louanges  et  à 
vous  rendre  les  honneurs  qu'ils  vous  re- 
fusent 1  Comme  je  multiplierais  ma  langue 
en  autant  de  créatures  que  vous  en  avez 
formé  sur  la  terre,  pour  vous  glorifier  1 
Mais,  ô  mon  Dieu  !  pour  y  suppléer,  que  je 
me  perde  en  mon  Jésus,  votre  louange  éter- 
nelle, qui  vous  rend  des  honneurs  infini- 
ment infinis;  que  je  me  plonge  et  que  je 
m'abime  dans  les  cœurs  de  vos  saints;  que 
je  fasse  comme  David,  invitant  toutes  les 
créatures  à  vous  louer;  que  je  fasse,  autant 
qu'il  est  en  moi,  concourir  le  monde  entier 
à  votre  gloire  1  C'est  pour  mon  Jésus  et  pour 
ses  membres;  c'est  pour  lui  et  pour  moi 
que  tout  a  été  fait  dans  l'univers;  et  tout  a 
été  destiné  pour  être,   dans  Jésus-Christ , 


votre  Fils,  et  dans  ses  membres,  une  vic- 
time de  louanges,  à  la  gloire  de  votre  nom, 
pendant  toute  l'éternité.  O  Dieu ,  mon 
amour  1  que  je  commence,  dès  à  présent, 
pour  ne  finir  jamais. 

IV.  Un  grand  serviteur  de  Dieu,  à  qui  je 
n'avais  rien  découvert  des  consolations  que 
Dieu  versait  dans  mon  âme  au  milieu  de 
mes  afflictions,  et  qui  connaissait  toutes 
mes  peines,  m'exhorta  de  ne  les  plus  dési- 
rer, pour  ne  point  contraindre  Dieu  dans 
les  opérations  de  sa  sagesse.  Car  voyant 
quelquefois  l'ardeur  avec  laquelle  nous  dé- 
sirons ses  caresses,  il  veut  bien  nous  ac- 
corder quelque  petite  douceur,  quoiqu'elle 
nous  soit  contraire;  comme  fait  une  mère 
qui,  pour  apaiser  les  cris  de  son  enfant, 
lorsqu'il  demande  du  sucre,  lui  en  donne, 
quoiqu'il  lui  soit  nuisible.  On  demande  ces 
consolations  sans  y  penser,  ou  même  sans 
les  demander,  et, faute  d'avoir  été  sevré  de 
bonne  heure,  on  s'y  porte  par  un  certain 
appétit  intérieur,  comme  les  enfants  se  jet- 
tent d'eux-mêmes  sur  le  sein  de  leur  nour- 
rice, sans  demander  le  lait  expressément  . 
ils  le  demandent  plus  fortement  par  le» 
mouvements  qu'ils  se  donnent,  que  si  c'é 
tait  par  paroles. 

V.  Mon  bien-aimé,  je  me  souviens  que, 
dans  les  tentations  qui  me  pressaient  der- 
nièrement, le  soulagement  m'est  venu  de 
vous  et  des  sentiments  de  votre  amour.  En- 
tre plusieurs  autres,  je  sentais  en  moi  de  la 
jalousie  des  grands  talents  et  de  la  vertu 
O'autrui.  Maintenant  je  ressens,  au  contrai- 
re, une  grande  joie,  parce  que  je  les  consi- 
dère en  eux  comme  étant  vos  dons,  et  fai- 
sant par  eux  la  gloire  de  votre  Père.  O  mon 
Seigneur,  que  je  suis  content  de  voir  ainsi 
votre  Père  glorifié  par  vos  œuvres.  Opérez 
tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et  par  qui  il  vous 
plaira,  pourvu  que  votre  Père  soit  honoré 
de  vos  créatures.  Non,  je  ne  prétends  rien 
autre  chose;  servez-vous  de  ceux  qui  vous 
agréent  le  plus,  et  par  qui  vous  prenez  le 
plus  de  plaisir  à  exécuter  vos  desseins  éter- 
nels. C'est  votre  contentement  que  je  cher- 
che, avec  l'honneur  de  votre  Père.  Qu'il  en 
soit  donc  ainsi  à  jamais.  Si  vous  trouvez 
votre  gloire  à  m'enlever  tout,  et  à  le  don- 
ner à  d'autres  qui  seront  plus  agréables  à 
vos  yeux,  me  voilà  pleinement  satisfait.  No- 
tre plaisir,  votre  gloire,  c'est  tout  pour  moi  : 
votre  amour  est  le  remède  à  tout.  Lorsque 
je  pense  qu'en  vous  sont  tous  les  trésors  de 
la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu,  ù  mon 
Jésus,  je  suis  ravi  de  joie,  et  je  n'en  goûte 
pas  de  plus  solide,  que  lorsqu'il  plaît  à  la 
bonté  de  votre  Père  de  me  découvrir  quel- 
qu'une de  vos  perfections,  non  pour  la  sa- 
tisfaction que  j'y  trouve,  mais  parce  que 
mes  plus  pures  délices  sont  de  savoir  que 
vous  êtes  parfait  et  adorable  dans  toutes  vos 
œuvres  et  dans  tout  ce  qui  est  en  vous. 

VI.  Prosterné  à  vos  pieds,  je  me  sou- 
viens, avec  une  humble  reconnaissance,  ô 
mon  Dieu!  de  cette  grande  grâce  que  vous 
me  fîtes  l'année  dernière,  au  joui'  de  l'oc- 
tave de  la  fête  du  sacré  Corps  de  votre  Fils. 


IO?y       EXTRAITS  DES  MEMOIRES  MSS.  —  III.  SENTIMENTS  SUR  L'AMOUR  DE  DIEU. 


10110 


Quelles  vires  lumières  vous  répandîtes  alors 
dans  mon  esprit,  et  quel  plaisir  votre  amour 
lit  goûter  à  mon  cœur!  Je  m'éveillai  de  grand 
matin;  c'était  à  Chartres,  où,  entendant  le 
doux  bruit  et  cette  belle  harmonie  des  clo- 
ches de  Notre-Dame,  vous  me  fîtes  voir  en 
esprit  la  grande  gloire  qu'on  vous  rendait 
partout  en  ce  beau  jour,  et  les  magnifiques 
louanges  que  vous  receviez  de  Jésus-Christ, 
cette  hostie  sainte  et  si  pure,  reproduite  une 
infinité  de  t'ois  dans  tout  le  monde;  car  ce 
divin  Fils  vous  loue  dans  le  saint  Sacrement 
comme  dans  le  ciel,  puisqu'il  est  tout  ce 
qu'il  est  dans  le  ciel.  Cette  pensée  m'inon- 
dait de  joie.  Mais  ce  qui  y  mit  le  comble, 
c'est  qu'il  me  semblait  que  mon  cœur  avait 
part  à  tout  ce  qu'on  vous  rendait  d'hon- 
neurs dans  l'univers;  et  qu'étant  répandu 
et  multiplié  partout,  il  vous  louait  partout. 
Plût  à  Dieu  que  cela  fût  comme  je  le  sen- 
tais 1  Ce  sentiment  me  lit  verser  des  larmes; 
et  une  heure  entière,  que  je  demeurai  à  le 
goûter  en  moi-même,  ne  me  parut  qu'un 
moment.  Ce  bon  Jésus  ayant  daigné  une 
fois  venir  me  visiter,  il  entra  dans  mon 
cœur  comme  une  hostie  divine.  Souvent, 
depuis  ce  tenaps-là,  je  le  sens  aussi  réelle- 
ment que  si  je  le  touchais.  Il  a  daigné  me 
dire  intérieurement,  lorsque  je  demeurais 
à  Chartres,  vers  la  fin  de  mes  peines,  que  je 
devais  être  perdu  en  lui,  et  tout  consommé 
dans  son  amour.  Presque  tous  les  jours,  je 
le  sens  encore  louer  et  bénir  Dieu  en  moi  ; 
ce  qui  me  fait  répéter  sans  fin  :  Loué  et  béni 
soit  Dieu  à  jamais.  Le  considérant  en  moi- 
même  comme  une  hostie  qui  veut  me  faire 
participant  de  sa  religion  et  de  son  amour 
pour  son  Père,  je  me  regarde  comme  une 
autre  hostie  par  qui  il  veut  être  servi  inva- 
riablement jusqu'au  dernier  soupir.  C'est  en 
cette  qualité  que,  dans  ce  saint  temps  de  Ca- 
rême, je  vous  fis  vœu  de  servitude  il  y  a  un 
an.  Aussi,  comme  j'étais  continuellement 
persécuté  et  tourné  en  dérision,  soit  par 
quelques-uns  du  dedans,  soit  par  des  per- 
sonnes de  condition  du  dehors,  je  prenais 
plaisir,  mon  Dieu,  à  me  présenter  devant 
vous  eu  qualité  d'hostie,  et  à  vous  dire  :  0 
le  Dieu  de  mon  cœur,  que  tout  ceci  serve  à 
mon  sacrifice.  Ne  m'épargnez  point;  coupez, 
brisez,  mettez  en  pièces  la  victime  ;  retran- 
chez-moi tout  honneur  et  toute  esiime,  et 
arrachez-moi  tout  ce  que  je  pourrais  pré- 
tendre sur  la  terre;  c'est  tout  que  de  vous 
aimer. 

Vil.  Je  n'avais  encore  rien  éprouvé  de 
semblable  (1347)  :  le  feu  qui  me  brûlait  alors 
est  bien  autrement  pur  et  actif  que  le  feu 
naturel.  J'avais  beau  chercher  à  me  rafraî- 
chir, et  changer  d'air;  remède  inutile  :  l'air 
le  plus  sain  et  le  plus  frais  ne  soulage  guère 
en  pareille  rencontre.  —  A  ces  marques  si  vi- 
sibles de  la  bonté  de  Dieu  (134-7*),  je  me 
trouvai  si  fortement  convaincu  et  si  vivement 


pénétré  do  son  amour  ;  je  me  sentis  si  rempli 
de  sa  grâce,  que  je  lus  réduit  à  crier  tout  hau: 
pour  soulager  mes  sens;  car  je  n'en  pouvais 
plus.  Cette  faveur  me  fut  accordée,  après 
que  j'eus  prononcé  ces  paroles  de  mon  of- 
fice :  Benedictione  perpétua  benedicat  nos 
Pater  œternus.  La  main  libérale  de  Dieu 
versa  sur  moi  ses  dons  avec  tant  d'abondan- 
ce, que,  pendant  un  quart  d'heure  ou  da- 
vantage, je  ne  fis  que  pleurer,  soupirer, 
crier  et  répéter  :  0  amour,  6  amour,  que  fe- 
rai-je  pour  vous?  Pourquoi  m'aimez-vous 
tant,  et  pourquoi  tant  de  grâces?  0  amour! 
soyez  béni.  Mon  Père,  que  ferai  je?  dites, 
faut-il  mourir?  ô  mon  tendre  Père!  me  voilà 
tout  prêt.  Mourir  mille  elmille  fois,  6  mon 
amour!  mon  bien-aimé,  mon  tout  pour  ja- 
mais !  Dans  l'état  de  peine  où  j'étais  pour 
me  soulager,  après  avoir  fermé  la  porte  de 
ma  chambre,  de  peur  d'être  entendu,  je  nie 
jetai  sur  mon  lit,  tant  l'assaut  était  excessif 
et  passait  mes  forces.  Hier  au  soir  je  com- 
mençai à  sentir  les  mêmes  impressions; 
mais  mon  bon  Maître  les  apaisa,  pour  me 
donner  la  liberté  d'écrire  ce  qui  m'avait  été 
commandé. 

VIII.  Ce  matin,  la  divine  miséricorde  me 
faisait  ressentir  une  grande  ardeur  dans  l'o- 
raison. Je  me  suis  trouvé  surpris  d'un  feu 
pur  et  d'abord  insensible,  mais  très-actif  et 
très-puissant,  qui  s'est  répandu  ensuite  dans 
tous  mes  membres,  et  qui  me  faisait  aimer 
Dieu  dans  toute  l'étendue  de  moi-même; 
car  il  me  semblait  que  l'amour  agissait  en 
moi  jusqu'à  l'extrémité  des  pieds  et  des 
mains,  tant  le  sentiment  de  la  présence  de 
Dieu,  que  j'aimais,  m'affectait  tout  entier  : 
amour  répandu  dans  toute  mon  âme,  qui 
aimait  dans  tout  et  par  tout  ce  qu'elle  anime. 
De  là  un  désir  ardent  de  souffrir  des  peines 
inconcevables  pour  Dieu,  d'endurer  la  mort 
en  cent  mille  manières  et  en  cent  mille 
corps  différents.  Je  ne  trouvais  rien  d'assez 
parfait  pour  un  Dieu  si  grand  et  si  bon.  Je 
sentais  en  moi-même  une  force  qui  me  fai- 
sait dire,  comme  sait  Martin  :  Médius  hô- 
stium  cuneos  penetrabo  :  Je  passerais  au  mi- 
lieu des  escadrons  et  des  ennemis  de  Dieu. 
Cet  amour  n'était  point  un  amour  de  ten- 
dresse, mais  de  magnanimité.  La  chair  vou- 
lait y  prendre  sa  part;  mais  tout  aussitôt 
l'àme  se  retirait  en  Dieu  et  demeurait  en  sa 
vertu.  Me  trouvant  alors  en  cet  amour  par 
la  miséricorde  divine,  à  qui  je  demandais 
incessamment  ce  qu'elle  voulait  de  moi  pour 
son  Eglise  (car  je  me  présentais  toujours  à 
Dieu  comme  une  hostie,  quoique  très-in- 
digne), les  peines  que  j'avais  ressenties  pen- 
dant quinze  jours,  je  vis  qu'elles  n'étaient 
qu'une  préparation  à  cet  amour  plus  parfait, 
qui  voulait  me  dépouiller  de  toute  créature 
et  même  de  tout  secours  spirituel  de  la  part 
des  hommes,  pour  ne  vivre  plus  qu'en  Dieu, 
et  chercher  toutes  choses  uniquement  en  lui. 


(1347)  Il  parle  d'un  de  ces  accès  de  l'amour  di- 
vin (pie  les  sainls  éprouvent  quelquefois,  et  qurre- 
jaillit  même  sur  leurs  sens.  Ceci  lui  arriva  un  jour 
après  le  dîner,  qu'il  se  promenait  eu  s'énlretenant 


de  Dieu,  et  une  autre  fois  en  récitant  son  Office. 

(1547*)  La  conduite  si  paternelle  de  Dieu  sur  son 
peuple  suggéra  à  M.  Olier,  dans  la  seconde  circons- 
tance, les  paroles  qui  suivent. 
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Les  conversations  de  piété  me  devenaient 
interdites,  non  pour  ui'ôter  la  charité  du 
prochain,  mais  au  contraire  pour  m 'unir  à 
lui  plus  étroitement  et  plus  purement;  car 
plus  je  me  séparais  de  toute  créature  et  de 
toute  communication  spirituelle,  plus  je 
m'attachais  en  Dieu  aux  saintes  âmes  dont 
je  m'éloignais  sensiblement,  et  plus  j'aimais 
Dieu  en  elles.  Cette  société,  ou  plutôt  cette 
unité  en  Dieu  ne  peut  se  comprendre  sans 
l'avoir  expérimentée.  Elle  lient  de  ia  com- 
munion des  saints  dans  le  ciel,  où  ils  ai- 
ment Dieu  les  uns  dans  les  autres,  par  cette 
consommation  qui  de  tous  les  coeurs  ne 
fait  qu'un  même  cœur  en  Dieu,  leur  vie  et 
leur  amour. 

C'est  ce  pur  amour  de  Dieu  qui  tient  les 
âmes  saintement  liées  entre  elles  sur  la  lerre , 
sans  que  ni  le  corps,  ni  la  chair,  ni  les  sens  y 
entrent  pour  rien.  Plus  elles  sont  séparées, 
plus  elles  ont  déchanté  et  sont  étroitement 
unies; parce  qu'étant  moins  répandues  hors 
d'elles-mêmes, elles  sont  plus  concentrées  en 
Dieu. Comme  à  la  faveur  de  cette  retraite,  elles 
ne  s'épanchent  point  en  affections  humaines 
et  naturelles,  leur  union  est  infiniment  plus 
pure  et  leur  charité  plus  forte.  O  merveille 
du  saint  amour,  qui  prend  sa  source  en 
Dieu  et  qui  se  consomme  en  Dieu  !  amour 
paisible  et  invincible  tout  à  la  fois  ;  amour 
libre  et  sans  mélange  d'amour- propre  ; 
amour  qui  est  la  vraie  vie  de  notre  âme. 
Cette  charité  toute  céleste  de  Dieu,  qui  est 
Dieu  même  en  nous,  dilate  tellement  notre 
cœur,  qu'il  est  prêt  d'embrasser  le  monde 
ectier,  comme  s'il  tendait  les  bras  à  toute 
créature  pour  faire  du  bien  à  tous  les  hom- 
mes. L'âme  ainsi  dilatée  cherche  à  porter 
dans  les  autres  le  feu  dont  elle  brûle,  pour 
les  remplir  du  pur  amour;  ou  plutôt,  elle 
n'est  qu'une  avec  elles;  elle  demeure  ca- 
chée en  elles  par  son  union  intime  avec 
Dieu  présent  et  agissant  dans  les  âmes  ; 
s'efforçant,  par  l'ardeur  de  ses  désirs  et  de 
ses  prières,  d'y  allumer  la  charité  dont  elle- 
même  se  sent  embrasée. 

IX.  C'est  un  grand  malheur  pour  l'Eglise 
et  pour  toute  compagnie  attachée  à  son  ser- 
vice, lorsque  le  chef,  qui  doit  être  un  flam- 
beau et  souiller  le  feu  divin  par  ses  orai- 
sons, ses  entretiens  et  ses  œuvres,  se  trouve 
dans  la  langueur,  en  sorte  que  l'on  puisse 
lui  appliquerces  paroles  de  l'Ecriture  :  Omne 
cor  mœrens,o/nne  caput  lanyuidum.  (Isa.  i, 
5.)  Tout  le  corps  s'en  ressent.  Dieu  avait 
mis  son  esprit  en  lui,  pour  allumer  sa  cha- 
rité dans  tous  les  membres.  Mais  comment 
échauffera-t-il  les  autres,  dès  qu'il  est  lui- 
même  sans  chaleur?  et  comment  portera- 
t-il  dans  les  âmes  le  feu  de  la  charité,  s'il  est 
tout  de  glace?  Au  contraire,  c'est  une  mer- 
veille dans  l'Eglise  ,  que  cette  dilatation  de 
charité  qu'opère  la  communion  des  saints. 
Une  âiue  qui  croît  en  ferveur  enrichit  toute 
l'Eglise,  en  augmentant  les  flammes  de  l'a- 
mour divin  dans  ses  membres,  comme  un 
membre  glacé  le  refroidit.  Par  là  on  com- 
prend aisément  le  sujet  des  larmes  de  taul 
de  saintes  âmes  qui  s'accusaient  des  crimes 


de  leurs  frères  et  s'en  disaient  coupables, 
parce  que,  disaient-elles,  si  elles  eussent 
augmenté  en  amour,  ils  s'en  seraient  res- 
sentis et  eussent  été  fortifiés  dans  la  crainte 
de  Dieu,  au  lieu  que  leur  langueur  a  produit 
en  eux  cette  tiédeur  et  cette  faiblesse  qui  les 
a  conduits  dans  le  péché. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  ressentir  mon  âme 
aujourd'hui  présente  à  quelques-uns  que 
j'aime  en  N'otre-Seigneur;  et  il  m'a  fait  cette 
miséricorde,  de  les  échauffer  de  son  amour, 
ce  qui  se  fait  sans  avoir  besoin  de  leur  être 
présent  de  corps.  Tout  au  contraire,  il  vaut 
mieux  ne  les  point  voir,  ni  converser  avec 
eux,  sans  un  besoin  exprès.  On  en  devient 
plus  fort,  et  la  charité  en  devient  plus  par- 
laite,  parce  qu'on  demeure  plus  perdu  en 
Dieu,  en  l'union  duquel  il  faut  agir  pour 
opérer  le  bien  spirituel  de  ses  frères.  Par  la 
présence  corporelle  on  s'épanche  l'un  dans 
l'autre,  même  en  communiquant  des  choses 
les  plus  intérieures.  On  se  répand  en  affec- 
tions sensibles,  parce  qu'on  suit,  presque 
sans  y  prendre  garde,  les  impressions  do 
son  cœur  de  chair,  et  ainsi  l'on  sort  de  Dieu, 
à  mesure  qu'on  se  laisse  attirer  à  la  créatu- 
re. L'âme  doit  donc  toujours  se  tenir  en 
Dieu,  et  s'éloigner,  autant  qu'elle  peut,  des 
occasions  où,  trouvant  son  propre  agrémen 
à  s'épancher  au  dehors,  elle  ne  peut  man- 
quer de  se  refroidir.  Elle  est  déjà  si  froide 
par  elle-même,  que,  pour  peu  qu'elle  sorte 
de  la  fournaise  de  charité  qui  est  en  Dieu  et 
ne  peut  être  hors  de  lui,  il  faut  qu'elle  souf- 
fre un  grand  dommage,  et  qu'elle  perde 
beaucoup  de  sa  chaleur,  comme  le  fer,  si 
froid  de  sa  nature ,  lorsqu'on  le  relire  du 
fourneau.  Les  créatures  avec  qui  l'on  con- 
verse ont  beau  être  saintes  ,  elles  ont  tou- 
jours la  maligne  propriété  d'engendrer  je  ne 
sais  quel  sentiment  de  plaisir  qui  attiédit 
l'âme  en  affectant  le  cœur.  On  profitera  bien 
davantage,  si  on  va  puiser  en  Dieu  seul  , 
source  immense  de  tout  bien,  où  l'on  trouve 
sans  péril  ce  que  les  créatures  ne  peuvent 
donner  qu'avec  perte  du  pur  amour.  C'est 
l'état  des  âmes  choisies  que  Dieu  appelle  à 
cette  union  intime  et  sans  alliage  de  l'affec- 
tion humaine,  où  l'on  possède  Dieu  pour 
tout,  mais  Dieu  uniquement  ,  mais  Dieu 
en  lui-même  et  pour  lui-même,  mais  Dieu 
sans  division  et  sans  partage. 

IV.  —  Sentiments  d'amour  pour  le  pro- 
chain. 

I.  Pendant  les  incertitudes  où  j'étais  sur 
ma  vocation,  étant  encore  jeune,  j'eus  quel- 
ques mouvements  et  inclinations  pour  un 
autre  ordre  que  celui  des  Chartreux.  Je  m'y 
présentais  quelquefois  [tour  être  reçu;  mais 
ce  sentiment  ne  durant  pas,  je  cessai  mes 
poursuites,  conservant  une  giande  affection 
et  pour  leur  fondateur  et  pour  tout  l'ordre. 
Entendant  dire  partout,  dans  les  premières 
années  qui  suivirent  mon  ordination  à  la 
prêtrise,  qu'il  commençait  à  déchoir,  je  me 
sentis  porté,  et  comme  obligé,  au  jour  de  la 
fêle  de  leur  saiut  patron,  de  dire,  pendant 
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toute  l'octave,  la  sainte  Messe,  pour  deman- 
der à  Dieu  le  renouvellement  de  son  esprit 
dans  ses  enfants.  Après  l'octave,  pendant 
que  je  priais  à  Notre-Dame,  je  vis  Notre- 
Seigneur  assis  sur  son  trône,  et  la  sainte 
Vierge  debout  à  son  côté,  qui  intercédait 
pour  ret  ordre  ,  et  qui  lui  recommandait 
particulièrement  douze  religieux.  Il  leur 
donna  sa  bénédiction.  J'eus  la  confiance  que 
Notre-Seigneur  les  bénissait  pour  qu'ils 
travaillassent  à  rétablir  l'esprit  du  saint  fon- 
dateur et  de  sa  première  institution;  ce  que 
je  le  prie  de  tout  mon  cœur  d'exécuter 
par  sa  grâce,  à  la  gloire  de  Dieu  son  Père. 

II.  Chose  admirable  1  Dans  l'Eglise  il  n'y 
a  plus  ni  Juif,  ni  gentil,  ni  Scythe,  ni  Bar- 
bare I  Nulle  diversité  d'esprit  et  de  vues 
dans  la  diversité  des  mœurs  et  des  règle- 
ments pratiqués  par  les  prêtres  et  les  reli- 
gieux. Tous  ne  font  qu'un.  Quoique  l'exté- 
rieur soit  différent,  l'âme,  qui  donne  le  mou- 
vement à  ces  différents  corps,  est  la  môme. 
Fasse  le  ciel  que  le  clergé  reçoive  toujours, 
eu  union  de  ses  travaux,  ces  saintes  âmes 
que  Dieu  a  choisies  pour  le  secourir  et  pour 
lui  servir  de  supplément  dans  les  jours  de 
la  désolation  de  l'Eglise.  Hélas  1  il  n'y  a 
qu'à  procéder  en  charité,  en  simplicité,  en 
humilité,  tout  le  monde  est  gagné.  Rien  ne 
résiste  à  l'esprit  de  Dieu;  il  est  le  centre 
où  tout  vient  se  réunir.  On  n'est  plus  qu'un 
en  lui. 

III.  Extrait  d'une  lettre  à  M.  de  Breton- 
villiers.  —  C'est  une  chose  si  rare  et  si  re- 
cherchée partout,  dans  les  diocèses  d'où  je 
viens,  que  des  sujets  véritablement  appelés 
de  Dieu  pour  le  service  des  peuples,  que 
nous  devons,  je  crois,  bénir  Dieu  de  tout 
notre  cœur,  de  nous  envoyer,  avec  tant  d'a- 
mour et  de  libéralité,  des  enfants  de  béné- 
diction dont  il  tient  privées  universellement 
des  provinces  entières.  Abîmons-nous  dans 
noire  indignité  lorsque  nous  les  servons,  et 
croyons-nous  redevables  à  des  élèves  si 
e&ersà  l'Eglise,  des  grâces  que  Dieu  nous 
fait;  car  il  les  répand  sur  nous,  pour  que 
nous  leur  rendions  service  ,  comme  à 
ceux  qui    méritent   le  plus   tous  nos  soins. 

IV.  C'est  chose  admirable,  que. ma  mère 
étant  venue  en  Auvergne  avec  le  plus  grand 
empressement,  tort  inquiète  sur  ma  santé  , 
elle  me  trouva  guéri  par  le  secours  de 
Dieu.  Pour  lui  montrer  quel  était  celui  à 
qui  je  devais  ma  guérison,  et  qui  voulait  me 
garder  à  son  service,  je  menai  au-devant 
d'elle  ses  serviteurs  et  ses  membres.  Je  lui 
présentai  trois  à  quatre  cents  pauvres,  qui 
me  suivirent  hors  de  la  ville.  Là,  elle  vit 
l'amour  et  l'affection  qu'ils  me  portaient. 
Elle  vit  encore  que  le  médecin  qui  m'avait 
rendu  une  santé  si  prompte  était  Notre-Sei- 
gneur.  Ce  que  toute  ma  famille  n'aurait  pu 
me  rendre,  avec  tout  son  argent  et  tous  ses 
soins,  je  l'avais  obtenu  par  les  [trières  des 
pauvres,  ses  amis  les  plus  chers.  Je  bénis 
Dieu  qui  daigne  ainsi  prendre  soin  de  con- 


server les  siens,  quoique  très-misérables  et 
très-infidèles. 

Je  lui  ai  ouï  dire  une  fois  (ce  sont  les  pa- 
roles de  M.  de  Bretonvilliers)  nue  les  pauvres 
étaient  une  véritable  échelle  du  paradis , 
comme  celle  de  Jacob,  où  nos  anges  mon- 
tent pour  aller  présenter  à  Dieu  nos  aumô- 
nes, et  descendent  pour  nous  apporter  des 
trésors  de  grâce.  Si  l'on  savait ,  ajoutait-il  , 
les  biens  que  nous  nous  procurons  par  l'au- 
mône, et  l'honneur  que  Dieu  nous  fait  de 
vouloir  bien  accepter  quelque  chose  de 
nous,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  donnât 
tout  ce  qu'on  lui  demande,  et  qui  osât  ja- 
mais rien  refuser  à  un  pauvre.  En  recevant 
de  notre  main,  Dieu  s'oblige  à  nous  donner 
le  centuple;  sa  parole  y  est  engagée.  Il  nous 
demande  peu,  dans  le  dessein  toujours  de 
nous  donner  beaucoup.  Pour  devenir  riche, 
le  monde  amasse  ;  avec  Dieu,  c'est  tout  le 
contraire  :  le  moyen  de  s'enrichir  est  de  se 
dépouiller  de  tout  et  de  tout  donner. 

Quelle  honte  à  un  Chrétien,  au  jour  du 
jugement,  disait-il,  d'avoir  refusé  à  Dieu  un 
peu  d'argent,  un  rien,  à  lui  qui,  dès  aupa- 
ravant la  création  du  monde,  avait  préparé 
à  l'homme  les  biens  immenses  du  para- 
dis 1 

V.  Ah  1  que  cet  homme  est  pauvre  et  mi- 
sérable avec  tout  son  bien  (1348)  1  Qu'il  est 
à  plaindre  de  posséder  tantde  trésors,  puis- 
qu'ils seront  peut-être  un  jour  le  sujet  de 
sa  condamnation  I  A  l'heure  de  la  mort,  com- 
me il  se  trouvera  nu  devant  Jésus-Christ  1 
Oh  1  que  la  pauvreté  de  saint  Martin  est  bien 
plus  glorieuse  que  toute  cette  opulence  1  On 
ne  dira  pas  du  riche  dont  vous  parlez,  s'il 
ne  devient  riche  en  charité,  ce  que  l'Eglise 
chante  depuis  tant  de  siècles  en  l'honneur  de 
ce  grand  imitateur  de  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ  :  Marlinus  pauper  et  humilis  cœlum 
dives  ingreditur,  hymnis  cœlestibus  honora- 
tur. 

VI. Celui  qui  ne  se  sent  pas  attiré  également 
à  instruire  les  pauvres  et  les  riches,  ni  à 
quitter  ceux-ci  pour  aller  au  secours  desau- 
tres quand  leur  besoin  est  plus  pressant,  à 
cette  seule  marque  fait  voir  qu'il  est  vide  de 
l'esprit  de  Dieu,  par  qui  Jésus-Christ  a  été 
envoyé  pour  annoncer  aux  pauvres  le  royau- 
me des  cieux  :  Evangelizare  pauperibus  mi- 
sit  me.  (Luc.  iv,  18.)  Quels  cris  de  désespoir 
ils  feront  entendre  au  dernier  jour,  à  la  voix 
des  pauvres  qui  leur  diront  :  Nous  avons  eu 
faim  de  la  justice,  et  nous  n'avons  trouve'  per- 
sonne pour  nous  rassasier.  Si  Jésus-Christ 
doit  punir  avec  tantde  sévérité  ceux  qui  au- 
ront refusé  l'aumône  temporelle,  quel  sera 
donc  le  châtiment  de  ceux  qui  n'auront  pas 
fait  l'aumône  spirituelle  1 

Vil.  Quelqu'un  de  sa  compagnie  ayant  dit 
un  jour  à  M.  Olier  :  Pour  vous,  allez  où 
vous  voudrez,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
vous;  il  ajouta  :«  Le  sentiment  d'où  était 
partie  cette  parole,  je  levoyaistoujours  dans 
le  cœur  de  celui  qui  me  l'avait  adressée,  et 


(1348)  Il  parle  d'un  homme  qui,  jouissant  d'une  grande  fortune,  ne  faisait  pas  l'aumône. 
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je  ne  pouvais  lo  trouver  mauvais,  tant  je 
sentais  qu'il  disait  vrai.  Je  voyais  au  con- 
traire que  j'étais  le  déshonneur  et  l'opprobre 
de  toute  la  compagnie  ;  je  ne  craignais  que 
d'en  être  chassé.  La  même  personne  m'avait 
déjà  déclaré  que  je  n'étais  bon  à  rien;  elle 
avait  bien  raison,  car  Notre-Seigneur  m'a- 
vait tellement  retiré  son  secours,  que  tout 
en  moi  devenait  ridicule.  Rien  cependant  de 
ce  qu'on  me  disait  ne  m'offensait.  Tous  les 
jours  je  disais  la  Messe  pour  celui  qui  m'a- 
vait parlé  ainsi,  non  connue  on  a  coutumede 
la  dire  pour  ses  ennemis  et  ses  persécuteurs, 
car  je  ne  le  regardais  pas  comme  tel,  mais 
comme  pour  mon  ami  le  plus  intime,  m'in- 
téressant  dans  les  biens  que  Dieu  lui  faisait 
comme  dans  les  miens  propres,  et  mille  fois 
davantage.  Admirant  ses  lumières  et  les  dons 
de  Dieu  en  lui,  j'en  rendais  grâces  à  Dieu  et 
le  priais  de  l'en  combler  de  plus  en  plus.  » 
C'est  ainsi  que  les  saints  ont  appris  à  se  ven- 
ger à  l'école  d'un  Dieu  qui,  au  moment  de 
rendre  le  dernier  soupir,  criait  pour  ses 
bourreaux  :  Pardonnez-leur  ,  mon  Père,  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font.  (Luc.  xxm,  3i.) 

V.  —  Sentiments  de  religion. 

I.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  dans  la  vie  et  dans 
la  mort  de  mon  Sauveur,  que  je  n'aie  désiré 
d'imiter  de  point  en  point,  et  que  je  ne  me 
sois  résolu  de  pratiquer  sous  l'obéissance 
due  à  mon  directeur.  Entre  autres  choses, 
je  désirerais  l'imiter  dans  un  point  :  ce  serait 
de  passer  la  nuit  en  prières,  après  avoir  passé 
le  jour  au  travail.  Je  voudrais  le  faire  devant 
le  saint  Sacrement,  et  si  mon  père  spirituel 
ne  voulait  pas  me  permettre  cette  pratique, 
le  grand  objet  de  mes  vœux  pour  tous  les 
jours  de  ma  vie,  je  le  conjure  au  moins  que 
ce  soit  pour  quelques-uns.  Oh  1  que  j'aurais 
de  plaisir  de  veiller  toutes  les  nuits  comme 
une  lampe  ardente  devant  lui,  faisant  ainsi 
la  fonction  de  saint  Jean-Baptiste,  que  No- 
tre-Seigneur appelle  une  lampe  ardente  et 
luisante.  Que  ne  m'est -il  permis  de  porter 
la  clochette  etd'imiter  encore  par  I à  l'emploi 
du  saint  précurseur  qui  allait  devant  Notre- 
Si'igneur,  pour  préparer  ses  voies  et  le  faire 
honorer  de  ses  sujets  ? 

Je  me  souviens  d'une  chose  qui  m'est 
arrivée  plusieurs  fois,  avec  beaucoup  de 
consolation  intérieure.  Lorsque  j'arrivais 
à  Paris,  de  la  province  ou  de  la  campa- 
gne, et  qu'allant  saluer  Notre-Seigneur  à 
Notre-Dame ,  je  trouvais  les  portes  fer- 
mées ,  je  prenais  plaisir  à  regarder  dans 
l'église  au  travers  des  fentes  de  la  porte,  et  égl 
voyant  les  lampes  allumées  :  Hélas  !  disais- 
je,  que  vous  êtes  heureuses  de  vous  consumer 
entièrement  à  la  gloire  de  Dieu,  et  de  brûler 
perpétuellement  pour  l'honorer  1  C'est  l'office 
des  prêtres  de  se  consumer  ainsi,  puisqu'ils 
doivent  être  tout  à  la  fois  comme  Notre- 
Seigneur,  sacrilkateurs  et  hosties.  S'il  est  dit 
à  tous  les  Chrétiens,  Faites  de  vos  corps  une 
hostie  vivante  (Rom.  xu,  1),    combien    plus 
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celte  parole  est-elle  écrite  pour  les  prêtres 
qui  dirent  tous  les  jours  •  Ceci  est  mon 
corps.  (Matth.  xxvi,  26 .) 

Ordinairement,  quanu  il  y  a  deux  voies 
pour  aller  dans  un  lieu  où  m'appelle  quelque 
affaire,  je  passe  par  les  rues  où  il  se  trouve 
plus  d'églises,  pour  être  toujours  plus  pro- 
che du  saint  Sacrement.  Je  suis  heureux 
quand  je  vois  un  lieu  où  repose  mon  Maître. 
Je  ressens  des  joies  nonpareilles.  Je  dis  en 
mon  cœur  :  Vous  êtes  là,  mon  Dieu  et  mon 
tout  !  soyez  adoré  par  vos  anges  et  loué  à  ja- 
mais. 

II.  Je  désire  d'avoir  mille  sujets  à  ma  dis- 
position pour  les  envoyer  partout  répandre 
l'amour  de  Jésus-Christ  et  l'honneur  dû  au 
très-saint  Sacrement  !  et  quand  je  pense  que 
la  cure  qui  m'est  otferte  pourra  me  servir  à 
en  donner  le  zèle,  non-seulement  à  Paris, 
mais  dans  toute  la  France,  je  suis  ravi  de 
joie.  Car  mon  plus  grand  désir  est  de  faire 
glorifier  mon  Maître,  surtout  dans  ce  mys- 
tère où  il  a  été  et  est  encore  si  méprisé.  Je 
disais  il  y  a  longtemps,  en  pensant  à  cette 
cure  :  Oh  !  si  jamais  j'étais  là,  je  ferais  bien 
honorer  le  sacrement  de  son  amour  ;  je 
m'abandonnerais  tout  entier  à  son  service. 

III.  Une  des  raisons  qui  me  détermina  à 
l'établissement  du  séminaire,  fut  ce  qui 
m'arriva  lorsque  je  faisais  oraison  devant  le 
saint  Sacrement.  Il  me  fut  dit  intérieure- 
ment qu'il  fallait  former  des  prêtres  aux- 
quels on  inspirerait  la  dévotion  au  mystère 
de  l'autel,  et  le  zèle  de  la  porter  dans  tous 
les  cœurs.  Je  me  figurais  avoir  devant  les 
yeux  un  homme  qui  serait  toujours  en  priè- 
res devant  Notre-Seigneur,  pendant  que  les 
prêtres  qu'on  aurait  formés  et  instruits , 
iraient  de  tous  côtés  prêcher  et  publier  cel'e 
dévotion.  Je  considérais  en  même  temps  cet 
homme  à  genoux  aux  pieds  de  Jésus-Christ 
reposant  sur  l'autel,  et  les  autres  grimpant 
sur  les  montagnes  et  pénétrant  jusque  dans 
les  villages  les  plus  abandonnés,  pour  y 
faire  connaître  et  adorer  le  très-auguste  Sa- 
crement. Le  P.  de  Condren  me  disait  qu'i. 
fallait  avoir  une  grande  dévotion  à  cet  an?f> 
de  l'Apocalypse,  qui,  vers  les  derniers  temps 
de  l'Eglise,  répandra  sur  la  terre  le  feu  du 
ciel,  qu'il  dit  avoir  pris  sur  l'autel  dans  son 
encensoir.  11  croyait  que  ce  serait  un  homme 
angélique  qui  donnerait  à  l'Eglise  l'amour 
du  saint  Sacrement,  et  me  témoignait  sou- 
haiter beaucoup  que  je  travaillasse  à  répan- 
dre cette  dévotion. 

IV.  Ces  jours  passés  (13i9),  dans  notre 
église  de  Saint-Su Ipice,  Notre-Seigneur  et 
adorable  Maître  a  bien  voulu  soutl'iir  l'atten- 
tat effroyable  de  douze  voleurs  qui  ont  porté 
leurs  mains  sacrilèges  sur  le  saint  ciboire, 
et,  par  un  mépris  horrible  de  sa  personne, 
ont  jeté  par  terre  son  sacré  corps.  C'est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  douze  habitants  de  la  pa- 
roisse de  s'unir  en  esprit  aux  douze  apôtres 
pour  réparer  ce  crime  abominable  ,  par  tout 
ce  que  leur  inspirera  la  religion   dont   leur 


(13-49)  11  s'jgit  de  la'prof.-naiion  des  saintes  hosties  qui  eut  lieu  en   IG4S,  ''ans  l'i 
pice. 
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cœur  est  rempli.  Ils  se  sont  associés  iloiize 
autres  adorateurs  pour  doubler  leur  répara- 
tion, et  par  cette  réunion  de  vingt-quatre, 
ils  ont  voulu  imiter  la  fonction  religieuse 
des  vingt-quatre  vieillards  de  VApocalypsc, 
qui  adorent  continuellement  Jésus-Christ» 
prosternés  et  abîmés  devant  son  trône.  Ces 
vingt-quatre  personnes  se  partageront  les 
vingt-quatre  heures  du  jour,  demeurant 
chacune  l'une  après  l'autre  l'espace  d'une 
heure  devant  le  très-auguste  Sacrement  de 
l'autel,  afin  d'y  êlreenadoration  perpétuelle 
et  de  pouvoir  en  leur  manière,  toute  pauvre 
qu'elle  est,  honorer  Dieu  sur  la  terre  comme 
il  est  honoré  par  les  anges  et  les  bienheureux 
dans  le  ciel.  Leur  dessein  ne  sera  pas  seu- 
lement de  réparer  l'injure  commise  extérieu- 
rement contre  lui  dans  l'église  de  Saint- 
Sulpice,  et  en  tant  d'autres  lieux  où  il  a 
souffert  le  môme  attentat,  mais  des  injures, 
des  crimes  et  des  sacrilèges  sans  nombre 
commis  dans  les  âmes  et  connus  de  Dieu 
seul.  Elles  se  consacreront  à  Jésus-Christ 
comme  autant  de  victimes  qui  font  amende 
honorable  perpétuelle  pour  les  profanations 
de  la  très-sainte  Eucharistie,  commises  non- 
seulement  par  les  hérétiques,  mais  encore 
par  les  Catholiques  eux-mêmes.  A  cette  asso- 
ciation qui  est  plus  en  esprit  que  de  corps, 
sont  admises  des  personnes  de  tout  sexe  et 
de  toute  condition  qui,  prenant  chacune 
dans  son  particulier  une  des  vingt-quatre 
heures,  se  joignent  aux  vingt-quatre  pour 
entrer  dans  leur  dévotion  et  suppléer  aussi 
celles  qui,  par  infirmité  ou  par  une  pressante 
nécessité,  ne  pourraient  rempliractuellement 
l'heure  d'adoration. 

V.  La  merveille  du  mystère  de  la  commu- 
nion est  que  Jésus-Christ  nous  communique 
sa  chair  adorable  pournous faire  participants 
de  son  esprit  et  nous  faire  entrer  en  commu- 
nion de  tout  son  intérieur.  Or,  quelle  grande 
merveille  n'est-ce  pas  que  notre  âme  soit 
unie  à  la  consécration  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  a  faite  de  son  humanité  à  son 
Père  1  Quelle  merveille  que  nous  soyons 
admis  en  unité  de  cette  divine  opération  1 
Combien  notre  dévotion  sérail  vive  et  en- 
flammée, humble,  respectueuse  et  profonde, 
si  nous  faisions  notre  consécration  dans  le 
même  esprit  et  dans  les  mêmes  dispositions 
de  Notre-Seigneur  1  Combien  serait  étroite 
notre  union  et  notre  adhésion  à  Dieu  1  Quel 
transport  continuel  1  quelle  élévation,  quel 
amour  I  quel  dévouement  à  le  contempler,  à 
le  louer,  à  le  bénir  1  Hélas  1  Dieu  désire 
tout  cela  de  nous;  il  le  veut,  c'est  pour  cette 
fin  qu'il  nous  donne  son  Fils;  qu'en  nous  fai- 
sant manger  sa  chair  et  boire  son  sang,  il 
nous  t'ait  entrer  encommunion  de  son  esprit, 
de  son  intérieur,  de  sa  qualité  d'hostie,  de 
cette  opération  ineffable  qui  le  consacre  et 
le  dédie  à  sa  gloire.  Hé  1  pourquoi  ne  nous 
laissons-nous  pas  posséder  et  pénétrer  à 
Jésus-Christ  pour  entrer  dans  toutes  ses 
dispositions  intérieures  ? 

VI.  Dès  l'âge  de  sept  ans,  j'avais  une  telle 
idée  de  la  sainte  Messe,  que,  dans  mon  pau- 
vre esprit   d'enfant,   lorsque  je   voyais   un 
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prêtre  à  l'autel,  je  croyais  qu'il  ne  vivait 
plus  que  de  la  vie  de  Dieu.  Je  me  le  figu- 
rais si  appliqué  et  si  consommé  en  lui ,  que 
je  m'étonnais  de  le  voir  cracher.  C'était 
pour  moi  une  grande  peine  de  le  voir  tour- 
ner la  tête  ,  pensant  qu'il  avait  perdu  alors 
l'usage  de  la  vie  corporelle  et  terrestre, 
comme  les  saints  dans  le  ciel ,  qui  sont  en- 
tièrement séparés  de  la  terre  Je  croyais  les 
prêtres  transformés  en  des  anges  ,  depuis 
qu'ils  étaient  revêtus  des  habits  sacerdotaux, 
et  du  moment  surtout  qu'ils  étaient  montés 
à  l'autel. 

VIL  \ln  prêtre  doit  être  un  feu  si  ardent , 
qu'il  consume  toutes  les  imperfections  do 
ceux  avec  qui  il  vit.  Il  doit  être  si  saint ,  et 
pour  ainsi  dire  si  divin  ,  que  sa  religion  at- 
tire en  lui  Jésus-Christ,  jusqu'à  lui  faire, 
désirer  ardemment  de  venir  dans  son  âiiie  , 
comme  dans  le  lieu  de  sa  joie  et  de  ses 
complaisances.  Si  tous  les  Chrétiens  doivent 
être  saints,  car  c'était  leur  premier  nom, 
vocatis  sanctis  ,  conibiei.  plus  doivent  l'être 
ceux  qui  entrent  tous  les  jours  dans  le  Saint 
des  saints!  Et  si  autrefois  le  grand  prêtre, 
pour- entrer  un  seul  jour  dans  toute  l'année 
en  un  lieu  qui  n'était  que  la  figure  de  celui 
où  nous  entrons  tous  les  jouis  ,  se  séparait 
si  soigneusement  de  toute  créature  uour 
être  tout  appliqué  à  Dieu  ,  combien  plus  les 
prêtres  doivent-ils  se  sanctifier  ,  en  se  sé- 
parant du  monde,  et  en  renonçant  à  tout, 
d'esprit  et  de  cœur,  pour  ne  s'attacher  qu'à 
Dieu  seul  1 

VIII.  Je  crois ,  disait-il  à  ses  prêtres,  que 
nous  devons  ,  dans  ces  malheureux  temps  , 
prier  beaucoup  pour  l'Eglise  ,  et  demander 
instamment  à  Dieu  qu'il  fasse  revivre  la 
piété  en  beaucoup  de  lieux  où  l'on  dirait 
presque  qu'elle  est  non-seulement  affaiblie 
et  languissante,  mais  entièrement  éteinte  et 
abolie.  C'est  le  défaut  de  religion  qui  laisse 
déchoir  en  tant  d'endroits  des  villes  et  des 
campagnes  la  beauté  des  églises ,  la  décora- 
tion des  autels,  le  respect  dû  au  saint  sacri- 
fice, la  gravité  du  chant,  la  majesté  des  cé- 
rémonies, la  sainteté  des  prélats,  la  décence, 
la  modestie  et  la  vie  édifiante  des  autres  mi- 
nistres, la  richesse  et  la  propreté  des  orne- 
ments, le  soin  des  vases  ou  instruments 
qui  touchent  le  plus  près  la  personne  ado- 
rable du  Sauveur,  comme  les  ciboires,  les 
calices,  les  soleils,  et  les  lampes  qui  doivent 
brûler  jour  et  nuit  devant  sa  sainte  présence. 
Demandons  beaucoup  à  Dieuqu'il  rétablisse 
dans  tout  le  monde  chrétien  la  dignité  du 
culte  extérieur  ;  mais  qu'il  lui  plaise  avant 
toutes  choses  réformer  dans  les  ecclésiasti- 
ques l'intérieur  de  sa  religion.  Vous  savez 
que  c'est  là  notre  vocation,  et  ce  que  notre 
Seigneur  attend  de  nous. 

IX.  Un  de  nos  principaux  devoirs  est  de 
nous  occuper  beaucoup  devant  Dieu  des 
besoins  et  de  la  sanctification  des  ministres 
de  Jésus-Christ,  dans  tous  les  rangs  et  dans 
toutes  les  conditions  du  clergé.  C'est  pour- 
quoi vous  demanderez  à  Dieu,  pour  les  pré- 
lats de  sou  église  ,  l'esprit  de  sainteté  et  de 
séparation  du  siècle  ;    l'esprit  d'oiaison  et 
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d'application  à  Dieu  ;  l'esprit  de  frugalité 
dans  leur  table ,  de  simplicité  dans  leurs 
meubles  et  do  modestie  en  leur  train;  l'es- 
prit de  libéralité  envers  le  prochain  ,  de  vi- 
gilance sur  leurs  ouailles,  de  zèle,  de  force, 
de  patience  à  les  servir  ;  l'esprit  de  haino 
du  monde  et  de  ses  maximes;  l'esprit  de 
magnanimité  pour  combattre,  sans  être  ar- 
rêté par  la  crainte  des  hommes,  \e  péché, 
les  hérésies,  les  scandales  et  toutes  les  œu- 
vres du  démon  ;  l'esprit  d'humilité  et  de  mé- 
pris d'eux-mêmes,  qui  les  tienne  tou- 
jours vils,  petits  et  abjects  à  leurs  propres 
yeux. 

Pour  les  chapitres,  vous  demanderez  la 
concorde  avec  leurs  prélats ,  la  parfaite  in- 
telligence et  union  de  tous  les  membres  du 
corps  entre  eux  ;  une  grande  assiduité  au 
chœur ,  un  profond  respect  dans  l'Eglise, 
qui  fasse  éviter  tout  ce  qui  scandaliserait 
les  peuples;  une  grande  récollection,  et 
beaucoup  d'esprit  intérieur,  surtout  pen- 
dant les  saints  offices;  une  vie  laborieuse  et 
sacerdotale ,  en  sorte  que  tous  soient  des 
exemples  de  piété  et  des  modèles  de 
religion  pour  les  fidèles  et  les  prêtres  du 
diocèse. 

Pour  les  curés,  vous  prierez  Dieu  de  leur 
donner  l'esprit  de  pénitence,  afin  qu'ils  ex- 
pient avec  leurs  propres  péchés  ceux  de 
leur  troupeau  ;  tout  le  zèle  qui  doit  animer 
un  pasteur  pour  le  salut  de  ses  brebis  ;  une 
charité  ardente,  tendre  et  compatissante  aux 
maux  du  prochain  ,  prompte  à  les  secourir  , 
soit  pour  l'âme,  soit  pour  le  corps;  enfin 
l'oubli  d'eux-mêmes  ,  l'abandon  à  Dieu ,  et 
l'amour  des  croix. 

Vous  demanderez  pour  les  prêtres  et  vi- 
caires des  paroisses  ,  le  dépouillement  de 
leur  propre  esprit,  en  sorte  qu'ils  soient 
toujours  dans  les  mains  du  pasteur,  et  agis- 
sent par  ses  conseils;  un  profond  anéantis- 
sement ,  une  entière  pauvreté  ;  une  activité 
continuelle,  niais  accompagnée  de  paix,  et 
gouvernée  par  la  douceur,  la  charité,  la 
patience;  une  perte  totale  d'eux-mêmes, 
pour  n'être  occupés  que  du  service  de  Dieu 
et  du  prochain. 

Pour  tous  les  ministres  des  saints  autels, 
vous  demanderez  une  vie  ornée  de  toutes 
les  vertus ,  une  sainteté  entière  et  parfaite  , 
une  foi  vive  ,  une  ardente  charité. 

Comme  tous  ceux  que  je  viens  de  nom- 
mer sont  les  principaux  instruments  de  la 
religion  ,  et  les  vertus  dont  je  viens  de  par- 
ler, celles  que  Jésus-Christ  demande  sur- 
tout dans  les  ministres  de  son  Eglise;  faites- 
en  tous  les  jours  te  sujet  de  vos  prières , 
principalement  lorsque  vous  demeurez  de- 
vant le  très-saint  Sacrement,  où  notre  Sei- 
gneur n'a  point  de  plus  grande  joie  que  de 
pourvoir  aux  besoins  de  son  peuple,  et  d'en 
traiter  avec  ses  ministres. 

X.  Je  commençais  à  célébrer  la  sainte 
Messe  sans  m'altendre  à  recevoir  aucune 
consolation  (1330),  ni  caresse  de  mon  Maî- 
tre, qui  m'avait  comme  rebuté   depuis  si 


longtemps,  et  de  qui  jo  n'osais  presque  plus 
rien  espérer,  lorsque  tout  d'un  coup,  ce  di- 
vin Epoux  de  nos  âmes  me  dit  :  Faites-moi 
vœu  de  servitude  ;  mais  avec  un  témoignage 
de  bonté  et  d'amour  si  extraordinaire  ,  que 
rien  ne  le  peut  exprimer.  Plusieurs  fois  j'ai 
tenté  de  les  rendre  par  quelque  comparai- 
son ,  mais  inutilement.  Je  me  souviens  que 
tout  saisi  et  ravi  de  joie  ,  je  lui  répondis: 
Je  le  veux  ,  Seigneur  ,  si  vous  le  voulez;  je  le 
veux;  niais  donnez-moi  permission  de  ne  rien 
faire  sans  le  consentement  de  celui  qui  me 
tient  votre  place  ,  car  je  n'entends  pas  même 
à  quoi  je  m  engagerais. Si  dans  le  moment  ce 
bon  Maître  m'eût  expliqué  la  nature  de  ce 
vœu  ,  je  ne  crois  pas  que  jamais  j'eusse  osé 
l'entreprendre.  Pendant  mon  action  de  grâ- 
ces, il  médit:  Etre  serviteur  d'un  maître, 
c'est  faire  tout  dans  ses  intentions  ;  ce  qui 
est, je  le  puis  dire,  presque  la  moindre 
partie  de  ce  que  ce  vœu  comprend;  et  s'il 
était  proposé  dans  toute  son  étendue,  il  n'y 
aurait  personne  au  monde  qui  voulût  s'y 
engager.  Cette  servitude  demande  une  telle 
dépendance  de  corps  et  d'esprit,  qu'on  ne 
peut  la  concevoir.  En  vertu  de  mon  vœu  ,  je 
n'oserais  entreprendre  la  moindre  chose, 
que  selon  la  volonté  et  dans  l'intention  de 
mon  Maître.  Je  ne  puis  donc  plus  ni  parler 
ni  agir;  je  n'oserais  même  pensera  lui, 
que  dans  la  dépendance  de  son  esprit  qui  me 
possède  et  me  gouverne,  pour  ne  me  laisser 
rien  faire  par  moi-même.  C'est  un  assujet- 
tissement extraordinaire,  et  toutefois  admi- 
rable dans  sa  douceur,  sa  suavité,  sa  paix. 
Rien  ne  montre  mieux  la  puissance  et  la 
bonié  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui ,  tout  grand 
qu'il  est,  s'accommode  si  charitablement  à  la 
faiblesse  de  sa  créature  ,  et  descend  à  tout 
ce  qu'il  y  a  déplus  bas,  en  daignant  prendre 
la  conduite  de  l'homme  le  plus  vil  et  le  plus 
méprisable,  d'un  pécheur  indigne  de  voir 
le  jour. 

Outre  l'obéissance  qui  me  défend  de  ru'en- 
gager  sans  l'approbation  de  mon  confes- 
seur ,  j'avais  encore  besoin  d'apprendre 
mieux  jusqu'où  je  devais  m'engager  ;  car 
je  ne  l'entendais  pas  assez.  Quand  l'année 
de  préparation  qui  m'avait  été  donnée  pour 
terme  fut  écoulée  ,  je  fis  le  vœu.  Je  reçus 
alors  de  grandes  grâces;  et  ce  que  Notre- 
Seigneur  ne  m'avait  expliqué  encore  qu'en 
termes  généraux  :  //  faut  qu'un  serviteur 
fasse  tout  dans  l'intention  de  son  maître,  je 
le  compris  enfin ,  à  la  faveur  des  lumières 
intérieures  qu'il  daigna  me  communiquer. 
Depuis  ce  temps -là,  Noire-Seigneur  a  com- 
mencé de  me  faire  sentir  des  mouvements 
que  je  n'avais  jamais  éprouvés,  et  m'a  traité 
avec  une  bonté  que  je  ne  connaissais,  pas 
encore. 

Hier ,  veille  de  saint  Marc ,  comme  je 
m'offrais  pour  réciter  le  saint  Otfice,  je  sen- 
tais en  moi  l'esprit  de  Notre-Seigneur,  agir 
comme  s'il  l'eût  récité  pour  moi,  et  lorsque 
j«  me  préparais  à  dire  la  sainte  Messe  ,  je 
me  trouvai  si  rempli  des  intentions  de  mon 


(1350)  M.  Olier  raconte  ici  use  faveur  particulière  qu'il  a  reçue  de  Noire  Seigneur. 
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Maître,  que  je  ne  sentais  pi  us  en  moi  de  li- 
berté pour  en  avoir  d'autres.  Il  a  plu  à  la  di- 
vine douté  de  nie  manifester  les  vues  dans 
lesquelles  je  dois  offrir  le  saint  sacrifice. 
Mais  comme  un  serviteur  no  sait  pas  ce  que 
fait  son  maître,  selon  la  parole  du  Fils  de 
Dieu ,  je  me  sentais  porté  à  refuser  celte 
manifestation  des  desseins  de  mou  cher 
Maître,  me  regardant  indigne  d'entrer  dans 
ses  divins  secrets,  moi  pauvre  esclave,  qui 
ne  trouve  en  moi  que  néant  et  péché.  Ce  qui 
me  confirmait  encore  dans  cette  pureté  de 
dépouillement  et  d'anéantissement,  c'est 
que  Notre-Seigneur  lui-même,  en  cette  qua- 
lité de  serviteur,  avait  ignoré  le  grand  jour 
du  jugement.  Cependant,  lorsque  j'étais  en- 
core au  b.is  de  l'autel,  Dieu  me  découvrit 
son  très-saint  et  très-juste  dessein  sur  le 
saint  sacrifice  que  j'allais  offrir.  C'était  qu'il 
fût  présenté  par  mes  mains  à  la  souveraine 
majesté  ,  pour  qu'elle  accordât  au  Pape  l'es- 
prit de  saint  Léon ,  dont  on  faisait  la  fête  en 
ce  jour. 

L'esprit  de  ce  vœu  est  la  pureté  d'inten- 
tion avec  un  désir  ardent  de  la  gloire  de 
Dieu,  c'est-à-dire  de  le  voir  honoré,  connu 
et  aimé  des  créatures.  Loin  donc  que  nous 
ressentions  de  la  jalousie,  lorsque  les  autres 
l'honorent  et  l'aiment  plus  que  nous,  nous 
devons  au  contraire  en  concevoir  un  grand 
sentiment  de  joie,  et  trouver  notre  plaisir 
dans  le  travail  de  nos  (rères  ,  lorsqu'il  fruc- 
tifie mieux  que  le  nôtre.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment l'orgueil  et  l'amour-propre  qui  nous 
rendent  jaioux  de  l'excellence  d'autrui, 
c'est  encore  l'esprit  mercenaire,  et  une  sorte 
l'avarice  qui  nous  fait  désirer  ce  que  possè- 
dent les  autres  au-dessus  de  nous.  De  là 
fient  que  nous  désirons  leur  ministère, 
iins  la  vue  de  la  récompense  qui  leur  est 
dastinée  :  mais  le  moyen  de  n'en  avoir 
qu'une  petite,  c'est  de  travailler  pour  elle  ; 
car. Dieu  récompense  nos  services  à  propor- 
tion de  l'amour  avec  lequel  nous  le  servons. 
lit  quel  amour  peut-il  y  avoir  dans  celui 
qui  ne  cherche  pas  purement  la  gloire  de 
son  maître? 

Le  devoir  d'un  bon  serviteur,  disait-il , 
c'est  d'avoir  toujours  les  yeux  ouverts  et 
tournes  vers  son  maître  ,  pour  obéir  au  pre- 
mier signe  de  ses  mains;  c'est  d'être  prêt  à 
exécuter  ses  ordres  ,  et  de  s'y  porter  sans  la 
moindre  opposition  ,  faisant  dépendre  uni- 
qnement  de  la  volonté  de  celui  qui  lui  com- 
mande, l'usage  de  sa  liberté,  de  ses  talents, 
de  ses  membres.  Cette  grande  dépendance 
que  j'éprouve  en  toute  occasion,  soit  inté- 
rieurement, soit  extérieurement,  est  une 
des  dispositions  attachées  à  la  qualité  de 
serviteur  et  d'esclave  ,  que  j'ai  vouée  à  mon 
Maître.  11  ajoutait:  Le  serviteur  de  Dieu 
n'est  plus  qu'un  mercenaire ,  s'il  n'embrasse 
pas  tout  de  son  cœur  les  difficultés  et  les 
amertumes  de  son  service.  II  faut  que  les 
travaux  et  les  peines  lui  soient  des  roses  , 
dès  qu'il  s'agit  de  servir  son  maître.  Ce  n'est 


pas  tout;  il  n'est  pas  fidèle  à  Dieu,  s'il  ne 
souffre  pas  amoureusement  tous  les  rebuts 
qu'il  en  reçoit,  et  tons  les  châtiments  de  sa 
justice  Quand  son  maître  ne  le  regarde  pas; 
quand  iî  paraît  l'oublier  et  ne  faire  aucun 
cas  de  lui  ;  quand  il  le  laisse  dans  de  grandes 
obscurités  d'esprit  et  sécheresses  intérieu- 
res ,  il  doit  être  aussi  joyeux ,  aussi  content 
que  s'il  ne  lui  faisait  goûter  que  des  conso- 
lations. Quand  Notre-Seigneur,  dans  l'orai- 
son ,  ne  lui  communique  aucun  sentiment 
de  sa  présence;  lors  même  qu'il  le  traite 
avec  la  plus  grande  rigueur,  et  qu'il  semble 
avoir  oublié  à  son  égard  toub3  la  tendresse 
d'un  père,  pour  ne  montrer  plus  que  la  sé- 
vérité d'un  juge  ;  lorsqu'il  permet  que  l'âme 
soit  agitée  de  tentations,  et  troublée  de  pei- 
nes intérieures;  en  un  mot,  dans  toutes 
sortes  d'épreuves,  il  faut  non-seulement 
qu'il  se  soumette  avec  patience,  mais  encore 
qu'il  baise  la  main  qui  le  frappe,  et  que  son 
coeur  embrasse  les  afflictions,  à  l'exemple  de 
Notre-Seigneur,  qui,  en  qualité  de  serviteur 
cle  son  Père,  embrassa  la  croix,  accepta  tou- 
tes les  rigueurs  de  sa  passion,  et  endura  la 
mort  avec  un  si  grand  amour,  qu'il  l'eût 
endurée  une  infinité  de  fois. 

XL  Nous  devons  considérer  l'Eglise  com- 
une  seule  chose  avec  Jésus-Christ.  Il  est 
au  milieu  d'elle  et  en  elle,  répandant  son 
esprit,  sa  vie,  ses  sentiments  dans  ses  mem- 
bres. Il  la  chérit  comme  son  épouse;  et  ses 
membres,  comme  ses  enfants  qu'il  a  engen- 
drés dans  les  douleurs,  sur  le  lit  de  la  croix. 
Je  ne  puis  donc  servir  Jésus-Christ,  sans 
me  consacrer  tout  entier  au  service  de  l'E- 
glise, me  consumant  pour  elle,  et  n'épar- 
gnant pour  ceux  qu'elle  renferme  dans  son 
sein,  ni  mes  biens ,  ni  mes  soins,  ni  ma 
santé,  ni  ma  vie,  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  lui-même,  qui  l'a  aimée,  dit  l'Apôtre, 
jusqu'à  se  livrer  pour  "Aie  à  la  mort  (1351). 

Il  faut  tenir  pour  certain  que,  dans  l'Egli- 
se de  Dieu,  et  par  conséquent  dans  les  fidè- 
les, Jésus-Christ  y  habite  par  son  espra,  ses 
grâces,  ses  dons,  ses  vertus.  Tout  ce  qui  est 
de  Jésus-Christ  étant  saint,  grand,  divin, 
mérite  notre  vénération  et  nos  hommages. 
Le  devoird'un  Chrétien  envers  toute  l'Eglise 
et  chacun  de  ses  membres,  est  donc  un  de- 
voir de  culte  et  d'honneur.  Il  n'y  a  pas  un 
membre  dans  l'Eglise,  pas  un  fidèle,  qui  en 
cette  qualité  n'ait  élé  fait  enfant  de  Dieu, 
qui  ne  soit  membre  de  Jésus-Christ  et  rem- 
pli du  Saint-Esprit;  pas  un  qui  ne  porte  en 
soi  le  sceau  de  Jésus-Christ,  qui  n'ait  impri- 
mé dans  son  âme  la  beauté  du  Père  éternel, 
puisqu'il  a  imprimé  son  image  en  nous  ; 
image  conforme  à  celle  qu'il  a  imprimée 
dans  son  Fils,  par  sa  génération  éternelle. 
Ainsi  toute  l'Eglise  dans  ses  membres  ,  de- 
puis la  personne  du  Souverain  Pontii'e  et  des 
évoques  qui  la  gouvernent,  jusqu'au  simple 
fidèle,  mérite  un  grand  honneur  et  un  grand 
respect.  Celui  qui  sait  ce  qu'il  est  en  lui- 
même,  et  ce  que  l'Eglise  est  en  Jésus-Christ 
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doit  donc  se  tenir  à  ses  pieds,  comme  devant 
l.i  plus  puissante  des  reines  et  la  plus  élevée 
en  gloire. 

XII.  Le  vœu  de  servitude  nous  oblige  à 
nimer  tellement  tous  les  membres  de  Jé^n>- 
Christ,  que  nous  entrions  dans  tous  leurs 
intérêts,  et  que  nous  les  préférions  même 
aux  nôtres.  Le  Chrétien  qui  vit  dans  cet 
esprit,  ajoutait-il,  doit  avoir  une  si  grande 
charité  pour  tous  les  fidèles,  qu'il  soit  prêt 
à  tout  satritier  et  souffrir  tout  pour  leur  sa- 
lut. Si  nous  sommes  vraiment  serviteurs  de 
nos  frères  ,  comme  saint  Paul  se  glorifiait 
d'être  le  serviteur  des  premiers  Chrétiens 
(1352),  nous  ne  leur  parlerons  jamais  qu'a- 
vec bonté  et  douceur;  nous  nous  étudierons 
à  les  contenter  en  tout;  nous  éviterons  avec 
grand  soin  de  les  contrister  et  de  leur  don- 
ner la  moindre  peine,  nous  les  soulagerons 
dans  leurs  besoins;  nous  supporterons  leurs 
infirmités;  nous  les  traiterons  enfin  comme 
un  serviteur  traite  son  maître. 

VI.  —  Sentiments  de  dévotion    a  la  sainte 
Vierge. 

I.  Dès  ma  jeunesse,  j'étais  poussé  par  un 
mouvement  secret  à  porter  la  vue  sur  toutes 
les  figures  de  la  très-sainte  Vierge,  qui  re- 
posaient en  des  lieux  très-cachés  aux  veux 
du  inonde.  J'aurais  voulu  être  prosterné 
dans  le  ciel  à  ses  pieds,  pour  chanter  conti- 
nuellement ses  louanges,  selon  toute  l'éten- 
due de  mes  désirs,  et  pour  les  faire  entendre 
à  tout  le  paradis.  Lorsque  j'entrai  dans 
l'église  qui  renferme  la  chapelle  de  Loreite, 
en  Italie,  je  fus  vivement  touché,  jusqu'à 
verser  des  larmes  en  abondance,  et  d'abord 
que  j'aperçus  l'édifice  de  loin  ,  je  me  sentis 
fort  attendri...  Ce  que  je  ressentis  à  l'aspect 
de  Notre-Dame  de  Luretle,  je  l'éprouvai,  au 
sortir  d'une  de  mes  retraites,  à  la  vue  de 
Notre-Dame  de  Paris,  ce  qui  me  remplit  du 
divin  amour. 

II.  Lue  de  mes  parentes,  en  se  faisant 
Carmélite,  avait  laissé  dans  mon  coffre,  dont 
elle  m'avait  demandé  la  clef,  mille  belles 
choses  qui  étaient  les  restes  de  son  ancienne 
vanité.  Elle  croyait  par  là  reconnaître  les  pe- 
tits services  que  je  lui  avais  rendus  pour 
Dieu ,  contre  l'avis  de  ses  proches ,  des 
mains  desquels  je  l'avais  dégagée,  pour  la 
placer  dans  l'ordre  et  avec  les  filles  de  sainte 
Thérèse.  Je  lis  présent  de  tout  à  la  très-sainte 
Vierge,  car  ma  coutume  depuis  longtemps 
était  de  lui  offrir  tout  ce  que  j'avais  de  plus 
riche  et  de  plus  précieux  en  argenterie, 
diamants  et  autres  choses,  dont  j'ornai  plu- 
sieurs églises  ou  chapelles  dédiées  »ous  son 
nom. 

Je  me  souviens  d'avoir  été  un  des  pre- 
miers qui  ait  contribué  quelques  sommes 
notables  pour  la  décoration  de  l'église  de 
No.tie-Danie  de  Paris.  Depuis  ce  temps-là, 
je  lui  ai  fait  quelques  présents  par  interval- 
les, et  bien  souvent  je  les  ai  faits  presque 
6ans  le  vouloir  ou  comme  nécessairement. 


Dès  que  j'avais  quelque  chose  de  beau,  je 
me  sentais  fortement  pressé  d'aller  lui  en 
faire  hommage  dans  cette  église;  et  quand 
j'aurais  voulu  résister  à  ces  mouvements 
intérieurs,  il  me  semble  que  je  n'aurais  pu, 
tant  ils  étaient  véhéments.  Je  ne  sais  com- 
ment on  peut  refuser  quelque  chose  à  cette 
grande  reine.  Je  souffre  beaucoup,  lorsque 
je  ne  puis  rien  donner  à  un  pauvre  que  j'en- 
tends nommer  la  sainte  Vierge. 

Quand  ils  me  parlent  ainsi,  il  faut ,  pour 
leur  pouvoir  refuser,  que  je  ne  puisse  leur 
donner  en  aucune  manière,  ni  leur  procurer 
quelque  secours,  ni  emprunter  de  quoi  sub- 
venir à  leur  indigence,  ni  enfin  les  mener  à 
la  maison. 

III.  Jamais  je  n'ai  osé  me  servir  d'aucune 
chose,  comme  d'habits,  de  livres,  de  mes 
revenus,  sans  en  offrir  le  premier  usage  à  la 
sainte  Vierge.  Il  y  a,  je  crois,  plus  de  neuf 
ou  dix  ans,  que  j'ai  toujours  eu  celte  prati- 
que :  autrefois  je  faisais  plus,  car  je  n'osais 
rien  entreprendre  pour  moi,  sans  aller  au- 
paravant la  prier  de  me  le  commander, 
comme  un  esclave  qui  ne  dispose  de  rien 
par  lui-même,  ou  comme  un  enfant  qui  en 
toutes  choses  dépend  des  volontés  de  sa 
mère.  Ainsi,  dans  ma  jeunesse,  lorsque  j'a- 
vais de  nouveaux  habillements ,  j'allais  à 
Notre-Dame  me  présenter  à  elle,  en  la  priant 
de  ne  pas  souffrir  que  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  seraient  à  mon  usage,  j'eusse  le  mal- 
heur d'offenser  son  Fils.  Il  m'est  bien  arrivé 
quelquefois,  je  favoue,  de  croire  que  cette 
pratique  était  une  puérilité,  ou  de  la  regar- 
der comme  un  trop  grand  assujettissement, 
surtout  lorsque  je  faisais  réflexion  que  de 
tous  ceux  que  je  connaissais  ,  personne  ne 
pratiquait  rien  de  semblable;  mais  c'était 
pour  moi  une  sorte  de  nécessité,  tant  il  m'en 
coûtait  de  résister  au  mouvement  qui  m'y 
portait,  et  tant  ma  conscience  m'accusait 
d'infidélité,  lorsque  j'avais  refusé  à  la  sainte 
Vierge  mon  tribut  ordinaire.  J'ai  dans  mon 
cœur  une  preuve  que  ces  petits  devoirs  lui 
sont  très-agréables,  quand  ils  se  font  pure- 
ment pour  lui  plaire. 

IV.  Le  premier  jour  d'octobre,  j'allai  re- 
nouveler le  vœu  qu'il  plaît  à  Dieu  me  per- 
mettre de  faire  tous  les  ans  en  ce  même 
jour,  de  dire  le  chapelet  toute  l'année  à  la 
gloire  de  la  très-sainte  Vierge.  M'étant  aban- 
donné à  l'Esprit-Saint,  je  commençai  de  re- 
marquer en  moi  la  suavité  de  son  opération. 
Je  me  sentis  intérieurement  élevé  à  Dieu;  et 
je  lui  offris  mon  vœu  dans  l'intention  d'ho- 
norer tous  les  jours  de  l'année  ,  par  celle 
prière,  la  sainte  Vierge,  comme  la  Reine  des 
anges. 

V.  Nous  sommes  trop  misérables  pour 
avoir  accès  auprès  de  Dieu;  mais,  dès  qu'il 
nous  voit  revêtus  de  son  Fils,  il  nous  est 
favorable.  Ainsi,  quand  Jésus  nous  voit  re- 
vêtus de  sa  très-sainte  Mère,  nous  sommes 
sûrs  qu'il  nous  écoutera. 

VI.  Je  ne  puis,  Monsieur  (1353),  qu'approu- 
ver tous  les  devoirs  envers  la  sainte  Vierge, 
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dont  vous  mt parlez  dans  votre  lettre,  et  dont 
vous  usez  tous  les  jours  depuis  quelque  temps. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  elle  agrée 
tous  ces  petits  hommages,  et  combien  ces 
justes  reconnaissances  plaisent  à  son  cher 
Fils.  L'état  du  sacerdoce,  où  Dieu  vous  a 
élevé,  vous  oblige  à  un  amour  tout  particu- 
lier pour  celle  Reine  du  ciel  ;  et  il  me  semble 
que  tous  les  préïres  et  tous  les  clercs  ont  des 
raisons  bien  pressantes  pour  embrasser  cette 
dévotion. 

La  première  est  l'amour  que  porte  Notrc- 
Seigneur  à  sa  très-sainte  Mère.  Car  si  l'esprit 
de  Jésus-Christ  vit  dans  un  prêtre  :  comme  il 
ne  peut  y  être  oisif,  et  qu'il  remplit  les  âmes 
où  il  habite,  de  ses  inclinations,  il  doit  vivi- 
fier et  animer  son  cœur  de  sentiments  d'a- 
mour envers  la  sainte  Vierge,  parce  que  c'est 
l'amour  le  plus  puissant  et  le  plus  for!  qui 
anime  Jésus-Christ  lui-même  ,  après  celui 
qu'il  porte  à  Dieu  son  Père. 

La  seconde  est  l'amour  immense  qu'elle 
porte  à  Jésus-Christ.  Comme  elle  n'a  d'être, 
de  vie  et  de  mouvement  que  pour  lui,  les  prê- 
tres doivent  être  ravis  de  se  pouvoir  lier  à 
l'intérieur  de  la  sainte  Vierge,  parce  que  dès 
qu'une  âme  lui  est  bien  unie,  elle  se  sent  at- 
tirée par  son  amour  à  Jésus-Christ  :  elle  entre 
dans  ses  voies  saintes  et  ardentes  du  pur 
amour  envers  Jésus-Christ,  qui  est  tout  le 
trésor  d'un  prêtre. 

La  troisième  est  le  charme  qu'elle  a  en  soi, 
selon  le  sentiment  des  Pères  et  selon  l'expé- 
rience de  l'Eglise,  pour  attirer  les  âmes  à 
Jésus-Christ  ;  c'est  pourquoi  ils  l'appellent 
l'appât  de  la  Divinité  (135b).  Dieu  qui  veut 
tirer  les  âmes  à  son  Fils,  se  sert  de  la  dou- 
ceur et  de  la  suavité  de  la  sainte  Vierge, 
comme  d'un  appât  qu'on  met  au  bout  d'une 
ligne  pour  y  prendre  les  hommes  ;  de  sorte 
qu'en  celte  divine  créature,  les  prêtres  trou- 
vent l'attrait  qui  leur  est  nécessaire  pour 
gagner  les  âmes  à  Jésus-Christ.  C'est  pour 
cela  qu'ils  doivent  se  tenir  intimement  unis  à 
elle,  et  comme  se  perdre  en  elle. 

La  quatrième  est  sa  qualité  de  Mère  de 
Jésus-Christ.  Comme  mère,  elle  a  la  fécondité 
pour  le  produire  dans  lésâmes.  C'est  pourquoi 
les  prêtres  qui  sont  obligés  de  l'engendrer 
dans  les  cœurs,  doivent  vivre  continuellement 
en  elle,  afin  qu'étant  rendus  participants  de 
cette  divine  vertu  de  Dieu  le  Père,  qui  la 
rend  féconde,  ils  puissent  remplir  dignement 
un  si  saint  ministère. 

Vous  savez,  Monsieur,  les  grâces  que  vous 
avez  reçues  pur  la  médiation  de  la  sainte 
Vierge,  et  combien  elle  vous  aide  en  tout  ; 
continuez  donc  à  la  servir  comme  vous  avez 
fait  jusqu'à  présent  ;  et  quoi  que  le  monde 
vous  dise,  n'interrompez  point  les  exercices 
dont  vous  vous  êtes  fait  un  devoir.  Notre- 
Seigneur,  qui  se  plaît  dans  l'amour  de  sa 
Mère,  et  dans  le  culte  qu'on  lui  rend,  justi- 
fiera avec  le  temps  votre  conduite. 

VU.  Le  Fils  de  Dieu,  qui  voulait,  après 
5a  mort,  confier  à  sa  sainte  Mère  l'éta- 
blissement et  la  conduite  de  son  Eglise,  n'eut 

(1554)  Etca  spiritalh  liami  qui  est  divinitas. 


pas  de  moyens  plus  propres  a  l'exécution 
de  ses  desseins,  que  de  lui  mettre  entre  Ips 
mains  le  sacrifice  adorable.  Mais  comme 
cette  divine  Mère,  quoique  remplie  de  la 
plénitude  de  l'esprit  du  sacerdoce,  n'en  avait 
point  le  caractère,  et  par  conséquent  ne  pou- 
vait en  exercer  par  elle-même  les  fonctions, 
le  Sauveur  lui  donna  saint  Jean  au  Calvaire  ; 
non-seulement  pour  qu'il  fût  son  supplé- 
ment, et  lui  tînt  lieu  de  fils  en  sa  place, 
mais  encore  pour  lui  donner,  par  les  saints 
mystères  qu'il  célébrait  pour  elle  et  selon 
ses  intentions,  le  moyen  de  satisfaire  aux 
désirs  ardents  de  son  cœur,  c'est-à-dire  de 
rendre  au  Père  éternel  des  hommages  dignes 
de  lui;  de  faire  passer,  dans  le  sein  et  dans 
les  membres  de  l'Eglise,  le  fruit  du  sacer- 
doce de  Jésus-Christ  son  Fils;  et  enfin  de 
se  consoler  de  son  absence,  par  le  bonheur 
qu'elle  aurait  de  s'en  nourrir  tous  les  jours, 
en  recevant,  dans  un  état  de  gloire,  et  re- 
vêtu de  la  souveraine  puissance,  celui  qu'elle 
avait  porté  autrefois  dans  son  sein,  dans  un 
étal  de  faiblesse  et  d'infirmité. 

VIII.  Je  me  souviens,  mais  non  sans  con- 
fusion, d'un  témoignage  de  bonté  que  me 
donna  cette  tendre  Mère;  c'est  que  m 'ayant 
accordé  quelque  intervalle  dans  une  fièvre 
assez  fâcheuse,  elle  me  mit  dans  l'esprit 
d'aller  visiter  une  sainte  chapelle,  voisine  de 
mon  prieuré  où  j'étais  alors,  qui  était  con- 
sacrée sous  son  invocation.  C'était  une  petite 
église  de  Bretagne,  nommée  Notre-Dame  de 
toute  Joie.  Tout  infirme  que  j'étais,  je  m'ef- 
forçai d'y  aller  à  pied  ;  et  comme  je  me  pré- 
parais à  dire  la  sainte  Messe,  j'entendis  cette 
parole  intérieure  :  Fais-moi  vœu  de  dire  une 
Messe  tous  les  samedis,  pour  remercier  Dieu 
de  ce  qu'il  m'a  faite  Mère  de  son  Fils.  Je  lui 
promis  sur  l'heure  ce  qu'elle  me  demandait, 
et  depuis  ce  temps,  j'ai  tâché  de  remplir  ma 
promesse,  sans  jamais  y  manquer. 

Un  jour,  formant  mes  intentions  avant  de 
monter  à  l'autel,  je  l'entendis  me  parler  ainsi 
intérieurement  :  Donnez-moi  votre  sacrifice. 
Elle  ne  me  fit  pas  connaître  en  détail  pour- 
quoi; mais  je  voyais  seulement  dans  ce  qui 
se  passait  en  moi,  que  c'était  pour  une  af- 
faire très-importante  à  l'Eglise.  Dans  ces 
occasions,  je  n'ose  même  rien  désirer  de 
savoir;  trop  honoré  déjà  qu'une  si  grande 
Reine  daigne  s'adresser  à  un  si  pauvre  es- 
clave, elle  qui  a  tout  pouvoir,  pour  obtenir 
par  ses  mains,  ce  qu'il  lui  est  si  aisé  d'ob- 
tenir par  elle-même. 

C'était  une  des  dévotions  de  la  sainte 
Vierge  de  remercier  Dieu  par  le  saint  sa- 
crifice de  toutes  les  grâces  qu'il  a  faites  à 
son  Eglise;  et  d'intercéder  pour  elle  par  les 
mérites  infinis  de  la  Victime  de  l'autel.  Jn 
connus  une  fois  qu'elle  désirait  que  j'offrisse 
les  saints  mystères,  pour  présenter  à  Dieu, 
par  Notre-Seigneur,  les  louanges  et  les  hom- 
mages du  monde  entier. 

IX.  J'espère  que  le  saint  nom  de  Marie 
sera  béni  à  jamais  dans  notre  pauvre  mai- 
son. Tout  mon  désir  est  de  l'imprimer  dans 
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l'esprit  et  clans  le  cœur  de  nos  frères;  elle 
est  notre  conseillère,  notre  présidente,  notre 
Heine  et  toutes  choses. 

X.  Vous  savez  (1355)  comment  la  maison  des 
clercs  de  Saint-Sulpice  doit  être  vivifiée,  nour- 
rie et  abreuvée  de  la  suavité,  de  la  plénitude  et 
de  la  fécondité  de  Jésus  en  Marie.  Vous  savez 
que  ce  qui  l'a  formée  est  la  diffusion  de  l'es- 
prit et  de  la  grâce  de  la  très-sainte  Vierge. 
C'est  elle  aussi  qui  doit  donner  progrès  il  la 
vertu  des  sujets  de  cette  famille. 

XI.  «J'ai  une  pratique  inviolable  que  je  ne 
puis  abandonner,  c'est  qu'en  quittant  ma 
chambre,  ou  lorsque  j'y  rentre,  et  même 
avant  que  de  prendre  mon  repas,  ou  de  sor- 
tir du  lieu  où  je  l'ai  pris,  il  faut  que  je  de- 
mande la  bénédiction  de  ma  très-sainte 
Mère,  pour  laquelle  je  me  sens  un  cœur 
d'enfant.  Jamais  je  n'ai  osé  sortir  d'un  en- 
droit, ni  y  arriver,  sans  lui  rendre  mes  de- 
voirs. J'admire  comment  tout  le  monde  ne 
fait  pas  la  même  chose.  » 

Cette  bénédiction  que  je  vais  recevoir  à 
.'église  avant  de  partir  pour  mes  voyages, 
me  réussit  tellement,  que  jamais  je  n'y 
éprouve  de  disgrâce  et  que  tout  y  va  heu- 
reusement pour  moi.  11  en  est  de  même  de 
mes  autres  pratiques  de  piété  :  tout  ensuite 
me  réussit.  Quand  j'ai  manqué  à  ces  petits 
devoirs,  je  suis  bientôt  puni  par  quelque 
accident.  Si,  au  contraire  je  m'y  rends  lidèle, 
je  ne  tarde  pas  à  en  être  récompensé  par  une 
nssislance  toute  particulière. 

XII.  Je  me  sentais  porté  à.  lever  la  tête  par 
les  rues  où  je  me  trouvais,  pour  découvrir 
quelques  images  de  Notre-Dame.  Je  savais 
presque  le  nombre  de  celles  qui  étaient  dans 
mon  chemin  à  Paris.  Si  je  rencontre  ces 
images,  je  les  salue  encore,  quoique  je  ne 
les  voie  ou  ne  les  regarde  pas.  Je  sais,  pour 
l'ordinaire,  où  elles  sont,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire d'y  jeter  les  yeux;  une  sorte  d'ins- 
tinct m'en  avertit. 

XIII.  Si  nous  aimions  Marie  comme  il  faut, 
nous  tâcherions  sans  cesse  de  nous  confor- 
mer à  ses  désirs  :  et  comme  son  grand  dé- 
sir est  de  voir  honorer  son  Fils;  comme  elle 
voudrait  qu'il  régnât  dans  tous  les  cœurs, 
nous  n'aurions  point  aussi  de  pratique  plus 
inviolable  que  d'aimer  ce  même  Fils.  Sans 
cela  nous  n'aimons  point  la  Mère  du  pur 
amour,  puisque  l'amour  tend  toujours  à  sa- 
tisfaire la  personne  qu'on  aime. 

Celle  divine  Mère  attire  tout  le  monde  à 
son  service  et  à  son  amour;  mais  ce  n'est 
que  pour  porter  tout  le  monde  à  l'amour  de 
son  Fils.  Sa  grande  étude  regarde  l'honneur 
et  la  gloire  de  son  hien-aimé.  Elle  veut  que 
tous  lui  obéissent  et  se  soumettent  à  cette 
parole  qu'elle  prononça  aux  noces  de  Cana, 
ligure  de  l'Eglise  et  du  ciel  même  :  Faites 
tout  ce  qu'il  vous  dira;  car  rien  n'exprime 
mieux  le  désir  dominant  de  son  cœur. 

XIV.  Sans  s'unir  au  divin  cœur  de  Jésus 
pour  honorer  sa  sainte  Mère,  comment 
pourrait  se  contenter  un  cœur  tout  brûlant 
J'amour?  que  peuvent  toutes  nos  petites  dé- 


votions pour  honorer  une  si  grande  Reine? 
Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  par  nous- 
mêmes  n'est-il  pas  infiniment  au-dessous 
de  ce  qu'elle  mérite?  c'est  donc  à  Jésus- 
Christ  qu'il  faut  remonter  pour  honorer 
dignement  sa  très-sainte  Mère. 

XV.  Invité  un  jour  de  parler  à  la  gloire 
de  cette  Reine  des  vierges ,  c'était  le  jour  de 
son  Annonciation, je  n'avais  pas  le  temps 
de  rien  préparer,  je  ne  savais  par  où  com- 
mencer, lorsque  tout  à  coup  notre  bon  Maî- 
tre me  mit  une  pensée  dans  l'esprit,  qui 
répandit  tant  d'onction  dans  mon  âme, 
qu'elle  me  fit  verser  des  larmes.  C'était  sur 
la  grandeur  immense  où  Marie  avait  été 
élevée  par  sa  dignité  de  Mère.  Car  si  avant 
d'être  Mère,  elle  était  déjà  parvenue  à  un 
tel  degré  d'élévation,  qu'elle  avait  pour 
ministre  un  de  ces  anges  du  premier  ordre 
qui  se  tiennent  debout  devant  la  majesté 
divine,  et  qui  composent  une  hiérarchie 
particulière,  dépendante  de  Dieu  seul  ;  et  si 
cette  sublime  intelligence  s'estima  trop 
heureuse  d'aborder  Marie,  de  la  saluer, 
d'avoir  à  honorer  en  elle  des  prodiges  de 
grâce  qu'il  ne  pouvait  comnrendre,  parce 
qu'ils  la  mettaient  au-dessus  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  dons  célestes  répandus  dans  tous  les 
ordres  des  anges  et  des  saints;  quel  dut 
être  l'accroissement  de  sa  grandeur  et  de  son 
élévation ,  du  moment  qu'elle  conçut  et 
porta  dans  son  sein  le  Fils  de  Dieu?  Jésus, 
mon  Dieu  1  si  l'âme  de  votre  bienheureuse 
Mère  est  si  sainte,  si  pleine  et  si  inondée 
de  grâces  avant  votre  demeure  en  elle,  que 
sera-ce  après  cette  visite  surabondante  du 
Saint-Esprit?  Spiritus  sanctus  superveniet  in 
te.  (Luc.  i,  35.)  Que  sera-ce  encore  après  la 
descente  de  votre  Esprit  surelle  dans  lacom- 
pagniede  vos  apôtres?  O grand  Jésus!  quelle 
capacité  vous  avez  donnée  à  cette  âme  pour 
recevoir  ces  fleuves  et  ces  torrents  de  grâ- 
ces ?  N'est-ce  pas  une  mer,  un  océan,  un 
abîme?  Maria,  dit  saint  Rernard ,  Maria 
gratiarum.  Saint  Denis  remarque  qu'en 
Dieu  il  se  fait  de  temps  en  temps  desépan- 
chements  et  des  débordements  de  grâces 
sur  les  anges  ;  semblables  à  ceux  qu'on 
voit  dans  la  mer,  lorsqu'elle  se  dégorge  sur 
les  sables  avec  tant  d'abondance  et  d'impé- 
tuosité, qu'elle  semble,  par  la  multitude  et 
la  précipitation  de  ses  vagues,  vouloir  tout 
engloutir,  Comment  donc  se  figurer  ces 
écoulements  divins,  ces  débordements  de 
lumière  et  d'amour  qui  se  sont  faits  de 
Jé>us  en  Marie,  dont  le  sein  n'est  pas  ré- 
tréci, comme  celui  d'un  ange,  mais  d'une 
étendue  capable  de  recevoir  un  océan  tout 
entier,  en  recevant  celui  dans  lequel  habite 
corporellement  la  plénitude  de  la  divinité 
même?  N'est-ce  pas  comme  un  ciel  renfermé 
dans  un  autre  ciel?  O  sein  de  Marie  1  abîme 
inépuisable  qui  contient  les  trésors  immen- 
ses et  infinis  de  la  science  divine  1  An§e  du 
Seigneur  c'est  à  présent  surtout,  que  vous 
devez  rendre  cet  hommage  à  Marie,  de 
l'appeler  pleine  de  grâce  :  Ave,  gratia  plena. 


ilp'.j)  Il  écrivait  à  une  personne  de  piété  qu'il  exhortait  à  prier  pour  le  séminaire. 
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Car  si  vous  l'honoriez  ainsi ,  lorsqu'elle 
n'était  encore  que  servante  du  Seigneur; 
aujourd'hui  qu'elle  n'est  pas  remplie  seule- 
ment comme  un  canal  qui  reçoit  les  eaux 
d'une  fontaine,  ni  comme  un  fleuve  formé  par 
le  rejaillissement  des  eaux  de  la  mer,  mais 
plutôt  comme  un  abîme  sans  fond  et  sans  li- 
mites, qui  comprend  l'océan  de  la  Divinité; 
quelle  louange  pouvez-vous  lui  donner,  qui 
ne  soit  au-dessous  de  ce  qu'elle  mérite? 
C'est  une  chose  qui  vous  surpasse,  que 
cette  immensité  de  grâces,  et  qui  vous 
olilige  de  la  révérer  dans  le  silence,  sans 
oser  entreprendre  de  célébrer  ses  grandeurs. 
Et  de  même  que  vos  yeux  ne  purent  soute- 
nir l'éclat  de  sa  gloire  au  jour  de  son  As- 
somption, la  grandeur  de  sa  grâce  est  infini- 
ment au-dessus  de  la  capacité  de  vo.tre  es- 
prit. Ce  que  je  dis  de  la  gloire  et  de  l'As- 
somption de  Marie,  je  l'ai  appris  d'une  âme 
à  qui  Dieu  l'a  révélé.  Après  que  cette  reine 
des  cieux  eut  été  enlevée  de  terre,  elle  fut 
tellement  engloutie  en  Dieu,  et  portée  à  un 
point  de  gloire  si  incompréhensible,  que 
les  célestes  intelligences  ne  purent  l'attein- 
dre et  la  perdirent  de  vue.  Etant  l'Epouse 
du  Père,  elle  devait  entrer  jusqu'au  plus 
intime  de  son  cœur,  et  être  admise  dans  le 
secret  de  ses  communications  :  ce  qui  n'est 
pas  vu  de  tous,  ni  révélé  à  tous,  mais  seule- 
ment au  Fils  et  à  la  Mère,  avec  laquelle  le 
Père  a  engendré  son  Fils  dans  le  temps;  et 
virtus  Altissimi  obumbrabit  tibi.  (Ibid.)Lei 
vertu  du  Très-Haut,  c'est-à-dire  du  Père, 
ainsi  nommé  dans  l'Ecriture,  vous  couvrira 
de  son  ombre,  c'est-à-dire  vous  épousera, 
selon,  le  langage  de  celte  même  Ecriture, 
dans  laquelle  les  termes  obumbrare  et  nubere 
ont  un  même  sens.  Ainsi,  par  exemple,  au 
livre  de  Ruth,  m,  9,  cette  fille  dit  à  Booz, 
qui  la  voulait  épouser  -.Jetez  sur  moi  votre 
manteau  pour  ligne  de  mariage.  Et  c'est 
encore  ce  qui  s'observe  quand  on  marie 
dans  l'Eglise  ,  car  on  ■■  met  sur  la  tête  des 
deux  époux  un  voile,  qui  forme  comme  un 
nuage  pour  les  couvrir,  d'où  est  venu  le 
mot  nubere.  C'est  donc  comme  si  l'ange  eût 
dit  :  le  Très-Haut  et  sa  vertu  vous  ombra- 
gera, vous  épousera,  et  celui  qui  naîtra  de 
vous  sera  nommé  le  Fils  de  Dieu.  Ces  ter- 
mes de  l'Ecriture  sont  remarquables:  parce 
que  le  Très-Haut  vous  prendra  pour  son 
Epouse,  ce  qui  naîtra  dt  vous  et  sera  saint, 
s'appellera  te  Fils  de  Dieu.  Or  il  n'y  a  que 
la  vertu  du  Père  éternel  qui  puisse  produire 
un  Fils  et  lui  donner  ce  nom.  Le  Saint- 
Esprit  ne  peut  être  nommé  par  l'EglisePèie 
de  Jésus-Christ.  Il  était  donc  nécessaire 
que  ce  fût  le  Père  qui  épousât  la  sainte 
Vierge:  d'où  il  suit  qu'elle  est  véritable- 
ment l'Epouse  du  Père.  Pour  le  Saint-Esprit, 
c'est  lui  qui  a  préparé  la  venue  de  l'Epoux, 
et  sanctifié  le  lieu  où  devait  descendre  avec 
lui  la  fécondité  du  Père,  pour  la  conception 
du  Fils  :  Spirilus  sanctus  superveniet  in  te, 


et  virtus  Altissimi  obumbrabit  tibi.  Ideoque 
et  quod  naseetur  ex  te  Sanclum,  vocabitur 
Filius  Dei.  C'est-à-dire  parce  que  le  Saint- 
Esprit  sera  survenu  en  vous,  ot  que  la  vertu 
du-  Très-Haut  vous  aura  épousée,  ce  qui 
naiira  de  vous,  sanctifié  par  la  Divinité  et 
l'onction  de  Saint-Esprit,  sera  appelé  le  Fils 
de  Dieu.  Fils,  à  raison  de  la  vertu  du  Père 
qui  l'aura  produit;  saint,  à  cause  du  Saint- 
Esprit  qui  sera  descendu  en  Marie,  pour 
sanctifier  son  fruit,  parla  plénitude  de  fonc- 
tion divine  :  Unxit  te  Deus,  Deus  tuus  oleo 
lœtitiœ.  (Psal.  xuv,  8.  ) 

O  inconcevable  grandeur  1  elle  suppose 
dans  Marie  des  trésors  qui  surpassent  toute 
pensée.  Epouse  du  Père,  Mère  du  Fils,  tem- 
ple du  Saint-Esprit  1  ô  sainteté  incompré- 
hensible! puisque  le  Saint-Esprit  forme 
sur  la  terre  un  sein  qui  est  semblable  au 
sein  de  Dieu  même.  O  sainteté  1  tu  me  ravis, 
tu  m'arraches  îles  larmes,  tu  m'ôtes  la  pa- 
role du  cœur,  la  pensée  de  l'esprit.  Je  t'a» 
dore  (135(5), etje  ne  puis  plus.  O  sein  formé  sur 
le  sein  du  Père  !  quel  océan  de  sainteté  vous 
renfermez  en  vous-même,  étant  fait  sur  ce- 
lui de  la  sainteté  infinie!  C'est  du  sein 
éternel  du  Père  que  part  la  plénitude  de  la 
Divinité;  c'est  aussi  du  sein  de  Marie 
qu'elle  partira  dans  neuf  mois.  Dans  le  pre- 
mier sein,  le  Fils  repose  de  toute  éternité, 
jouissant  de  sa  béatitude  invariable;  et  tou- 
tefois il  s'en  laisse  arracher  par  les  soupirs 
et  les  larmes  des  hommes,  qui,  à  force  de 
crier  et  de  gémir,  lui  font  avancer  son  dé- 
part pour  la  terre.  Dans  le  second,  il  trouve 
tellement  son  repos  et  sa  joie,  que  les  la; - 
mes  de  Siméon  et  des  autres  justes  ne  lui 
font  point  accélérer  sa  sortie  pour  paraître 
oans  le  monde.  11  n'en  part  point  avant  le 
temps;  il  attend  jusqu'au  dernier  instant 
marqué  par  son  Père,  ne  pouvant  en  quel- 
que sorte  quitter  plus  tôt  Marie,  son  templa 
bien-aimé,  son  paradis  sur  la  terre,  où  il 
prend  ses  délices  à  s'offrir  à  son  Père,  et 
qu'il  prend  plaisir  à  lui  offrir  avec  soi- 
même.  Ce  qui  le  retient  dans  ce  sanctuaire 
formé  de  toutes  les  richesses  du  ciel,  c'est 
qu'au  sortir  d'un  lieu  si  délicieux,  il  ne 
trouvera  rien  de  semblable.  Il  entrera  dans 
le  monde, où  il  ne  trouvera  que  péché  et 
abomination  ;  au  lieu  qu'en  sortant  du  sein 
de  son  Père,  il  a  trouvé  le  sein  de  cette  in- 
comparable mère  vierge.  Il  trouve  un  séjour 
de  sainteté  semblable,  par  l'opération  du 
Saint-Esprit,  à  celui  qu'il  quitte.  11  est  dans 
la  maison  de  son  Père,  puisque  c'est  dans  la 
maison  de  l'Epouse  de  son  Père.  1-1  est 
avec  le  Saint-Esprit  dont  elle  est  toute  rem- 
plie ;  en  sorte  que  le  voilà  dans  sa  demeure 
naturelle,  dans  un  lieu  qui  ne  lui  est  point 
du  tout  étranger.  C'est  pourquoi  il  y  habite 
tout  son  temps,  sans  retrancher  un  seul 
moment.  Conçu  dans  la  nuit  du  25  mars,  sa 
sainte  Mère  l'enfante  au  milieu  de  la  nuit 
le  25  décembre.  Elle  le  conçoit  dans  la  fer- 


(lô.r>6)  On  sait  que  le  terme  adoration  es1  pris 
souvent  dans  l'Ecriture,  en  un  sens  bien  différent 
de  celui  qu'on  lui  donne  à  l'égard  de  Dieu,  c'est-à- 


dire  pour  uue  vénération  singulière.  C'est  le  sen»  (te 
M.Olier. 


veur  de  sa  prière;  elle  l'engendre  dans  un 
transport  d'amour  et  de  zèle  de  la  gloire  de 
Dieu.  Elle  conçoit  et  engendre  son  Fils, 
comme  son  Père  l'a  conçu  et  engendré  dans 
l'éternité.  Elle  le  conçoit  par  la  pensée,  de 
môme  que  le  Père  éternel.  Le  Père  ne  souffre 
aucun  dommage  en  engendrant  son  Fils 
unique;  la  sainte  Vierge  ne  reçoit  aucune 
atteinte  dans  sa  pureté  en  le  concevant  et 
en  l'engendrant  :  comme  le  verre  reçoit  et 
renvoie  les  rayons  du  soleil,  qui,  au  lieu  de 
le  rompre  et  de  le  ternir,  l'éclairent,  l'em- 
bellissent, et  le  rendent  tout  semblable  à 
l'astre  d'où  ils  sont  partis.  O  beauté  !  ô  sain- 
teté de  Marie!  vous  êtes  ce  miroir  divin, 
parfaitement  pur, qui  recevez  non  pas  seu- 
lement les  rayons  du  soleil,  mais  le  soleil 
même,  lequel  prend  plaisir  à  se  reproduire 
en  vous,  et  à  vous  rendre  toute  semblable  5 
lui,  avant  de  sortir  de  vous! 

O  bonté  de  Jésus  1  puisque  votre  Esprit  a 
fait  dans  Marie  un  sein  tout  semblable  a 
celui  du  Père,  pour  vous  préparer  une 
demeure  digne  de  votre  Divinité,  nous  de- 
vons dire  que  vous  l'avez  rendue  l'image 
parfaite  de  vous-même.  Qui  voit  le  Père,  voit 
le  Fils  ;  et  qui  voit  le  Fils,  voit  le  Père, 
Ainsi  qui  voit  la  Mère,  voit  le  Fils;  et  qui 
voit  le  Fils,  voit  la  Mère. 
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VII. 


Pensées   et  sentiments  de  zèle. 


I.  Je  sens  en  moi-même  une  sainte  fureur 
qui  m'anime  contre  le  monde.  C'est  un  res- 
sentiment de  l'horreur  qu'a  Jésus-Christ 
dans  son  cœur,  des  folies,  des  vanités,  des 
erreurs  du  siècle.  Je  sens  tant  de  désir  de 
pouvoir  en  désabuser  les  hommes,  que  je 
ne  sais  comment  le  satisfaire,  sinon  dans  la 
circonstance  présente,  où  la  divine  Provi- 
dence m'appelant  au  gouvernement  d'une 
paroisse  habitée  par  les  plus  grands  du  siè- 
cle, j'aurai  l'occasion  pour  laquelle  je  sou- 
pire depuis  longtemps,  de  leur  découvrir 
combien  ils  se  trompent  en  prenant  tant  de 
soin  pour  les  choses  périssables  de  la  terre. 

II.  Quand  il  n'y  aurait  que  cette  obligation 
de  servir  l'Eglise  de  Dieu,  je  serais  tenu  de 
me  vouer  à  elle  tout  entier,  prêt  à  verser 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang  pour 
elle,  et  de  me  laisser  dévorer  à  ses  enfants, 
s'il  le  fallait,  à  l'exemple  de  Notre-Seigneur 
qui  a  fait  l'un  et  l'autre,  puisqu'après  avoir 
donné  son  sang  pour  nous  en  mourant,  il 
nous  a  donné  après  la  mort,  au  très-saint 
Sacrement  de  l'autel,  sa  chair  pour  nourri- 
ture. Ah  !  continuait-il,  si  les  martyrs  ont 
soutenu  l'Eglise  par  l'effusion  de  leur  sang, 
pourquoi  craindrions-nous  de  donner  notre 
vie  pour  le  bien  de  celle  même  Eglise,  l'E- 
pouse de  Jésus-Christ,  si  aimable  et  si  chère 
à  son  cœur?  Après  que  le  Fils  de  Dieu  s'est 
irouvé  heureux  de  donner  sa  vie  pour  son 
Père,  comment  n'exjioserais-je  pas  la  mienne 
dans  la  même  vue  ;  et  aussi  pour  procurer 
aux  âmes  la  gloire  qu'il  leur  a  mériiée  par 
sa  mort? 


III.  En  celte  qualité  d'hostie,  outre  la 
peine  de  mes  péchés,  je  dois  porter  celle 
des  péchés  des  peuples  que  Dieu  m'a  con- 
fiés. Je  me  suis  déjà  offert  à  lui  mille  fois, 
comme  la  victime  sur  laquelle  je  le  priais 
de  satisfaire  à  sa  justice,  afin  que  mon  cher 
troupeau  obtienne  par  Jésus-Christ  la  vic- 
time du  monde,  pardon  et  miséricorde. 

IV.  C'est  par  ce  sacrement  (1357)  que  No- 
tre-Seigneur épouse  son  Eglise;  et  il  me 
semble  que  c'est  à  l'imitation  de  Notre- 
Seigneur,  en  ce  divin  mystère,  que  doivent 
vivre  tous  les  pasteurs  de  son  troupeau. 
Notre-Seigneur,  dans  la  sainte  Eucharistie, 
est  une  hostie  vivante  qui  loue  Dieu  pour 
le  monde  entier,  et  le  pasteur  n'est  pas 
moins  obligé  de  le  louer  pour  tout  son 
peuple.  Notre-Seigneur  rend  grâces  à  Dieu, 
dans  le  Sacrement  de  l'autel,  pour  tous  les 
biens  qu'il  a  faits  et  qu'il  ne  cesse  de  faire 
aux  hommes.  C'est  pour  cela  qu'il  est  ap- 
pelé hostie  d'actions  de  grâces,  et  le  pas- 
teur doit  le  remercier  continuellement  pour 
tous  les  biens  qu'il  fait  à  son  troupeau.  Le 
Fils  de  Dieu  au  saint  Sacrement  est  hostie 
pour  les  [léchés  du  monde:  et  le  pasteur 
doit  de  même  crier  sans  cesse  miséricorde 
pour  les  péchés  des  âmes  qui  sont  sous  sa 
conduite.  Enfin  Jésus-Christ  demande  à  son 
Père  les  grâces  temporelles  et  spirituelles 
qui  sont  nécessaires  à  son  Eglise  pour  son 
service  :  de  même  aussi  le  pasleur  doit  de- 
mander à  Dieu  avec  instance,  qu'il  lui  plaise 
faire  ses  libéralités  pour  le  soulagement 
spirituel  et  les  nécessités  corporelles  de  son 
peuple.  Notre-Seigneur  en  sa  retraite  au 
fond  du  tabernacle  voit  tout,  entend  tout, 
connaît  tout,  quoiqu'il  semble  mort  à  tout. 
De  son  cœur  amoureux  et  par  ses  mains 
toutes-puissantes,  il  fait  tout,  il  soulage 
tout,  il  gouverne  tout,  sans  que  l'on  voie 
qu'il  y  pense,  et  que  le  bien  vienne  de  lui  : 
ainsi  le  bon  et  fidèle  pasteur  retiré  tout  près 
de  Dieu,  éclairé  de  sa  lumière  et  embrasé 
de  son  amour,  secourt  tout  par  ses  soins, 
donne  ordre  à  tout,  dispose  tout.  De  même 
que  Notre-Seigneur  envoie  ses  anges  visiter 
son  Eglise  et  la  soulager  dans  ses  afflictions, 
leur  donnant  la  vertu  nécessaire  pour  leur 
mission  ;  de  même  le  vrai  pasteur  envoie  çà 
et  là  ses  chers  coopérateurs,  leur  mettant 
dans  le  cœur  et  à  la  bouche  les  sentiments 
et  les  paroles  convenables.  Comme  le  chef 
dirige  tous  les  membres,  qui  dépendent  de 
lui  dans  leurs  fonctions,  et  ne  peut  faire  lui 
seul  ce  qu'ils  peuvent  faire  ;  ainsi  le  pas- 
teur applique  chacun  des  ministres  que  Dieu 
lui  associe,  pour  faire  ce  qu'il  sait  être  utile 
à  sa  gloire,  se  contentant  de  les  diriger,  sans 
prétendre  tout  exécuter  par  lui-même,  fai- 
sant néanmoins  de  son  côté  tout  ce  qu'il 
peut  pour  Dieu  ;  et  s'il  se  trouve  seul,  en 
sorte  que  sa  mesure  de  travail  ne  surpasse 
pas  ses  forces,  il  f.iut  que  lui  seul  fasse  ce 
qu'un  autre  moins  capable  que  lui  serait 
obligé  de  faire  par  d'autres  ;  c'est-à-dire  que 
le  chef  devient  pieds  et  mains  pour  faire  ce 


(!Ô5")  Le  sacrement  du  l'Eucharistie. 
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que  feraient  les  membres,  s'il  plaisait  à 
Dieu  de  lui  en  donner.  Mais  comme  te  pro- 
pre du  chef  est  de  vivifier  les  membres,  c'est 
au  pasteur  de  communiquer  aux  prêtres 
qui  travaillent  avec  lui,  son  esprit  et  sa  vie 
intérieure,  en  sorte  que  ce  soit  lui-même 
qui  agisse  et  travaille  en  eux,  comme  s'ils 
étaient  tous  le  pasteur  multiplié,  qui  prie 
et  qui  loue  Dieu,  qui  prêche  et  qui  exhorte 
les  peuples  par  leur  bouche. 

V.  Allant  à  mon  prieuré  de  Bazainvill'e, 
qui  se  trouvait  sur  le  chemin  d'une  paroisse 
où  l'on  allait  faire  une  mission,  j'arrivai 
une  heure  plus  tard  que  je  ne  devais,  parce 
que  je  m'étais  arrêté  en  quelque  endroit  où 
ma  présence  n'était  point  nécessaire.  Le  curé 
de  la  paroisse  s'était  absenté  l'après-dinée, 
ne  croyant  pas  qu'aucun  malade  dût  avoir 
besoin  de  lui.  Sur  l'heure  on  m'avertit  que 
deux  malades  sont  en  danger  ;  j'y  cours  aus- 
sitôt. J'arrivai  à  temps  pour  administrer  le 
premier  ;  mais  rendu  ensuite  auprès  de 
l'autre,  je  le  trouvai  si  mal,  qu'il  pouvait  à 
peine  demander  par  signes  l'absolution. 
Après  la  lui  avoir  donnée,  je  lui  adminis- 
trai seulement  l'extrême-onction  ;  car  il  ne 
put  communiiT.  Quand  je  l'eus  administré, 
je  retournai  à  l'Eglise,  inconsolable  et  saisi 
de  douleur  à  en  mourir,  de  n'avoir  pu  lui 
faire  recevoir  Notre-Seigneur.  Eh  !  malheu- 
reux que  je  suis,  disais-je,  i7  faut  donc  que 
ces  pauvres  gens  souffrent  pour  mes  péchés  : 
(il  parlait  de  la  faute  qu'il  se  reprochait 
d'avoir  commise,  en  s'arrêtant  une  heure 
dans  le  chemin)  :  fallait-il  que  par  ma  négli- 
gence cette  pauvre  âme  fût  privée  du  secours 
qui  lui  était  si  nécessaire?  Ma  peine  était  si 
grande,  que  fondant  en  larmes  et  jetant  de 
giands  cris,  je.ne  savais  où  j'en  étais.  Ru- 
giebam  a  gémi  tu  cor  dis  mei.  (Psal.  xxxvu, 
9.)  Ah!  mon  Dieu,-  disais-je  encore,  faites 
tomber  sur  moi  seul  le  malheur  de  mes  cri- 
mes. Oui,  Seigneur,  punissez-moi,  perdez- 
moi  si  vous  le  voulez;  mais  que  ces  pauvres 
unies  n'en  souffrent  point.  Pardon,  mon  Dieu, 
apaisez  votre  colère,  et  ne  me  traitez  pas 
comme  je  le  mérite  ;  mais  faites-moi  miséri- 
corde. 

VI.  Je  me  souviens  que  lorsque  je  devais 
prêcher,  je  me  préparais  en  priant;  et  mon 
plus  grand  secours  était  lorsque  j'allais  me 
présenter  pour  recevoir  la  bénédiction  de 
mon  Maître  au  très-saint  Sacrement;  car, 
après  l'avoir  reçue,  je  ressentais  une  onc- 
tion qui  embaumait  mon  âme,  et  la  fortifiait 
pour  annoncer  la  parole  à  son  peuple. 

Je  me  souviens  encore  d'avoir  parlé  des 
jours  entiers  sans  avoir  presque  rien  écrit. 

(1358)  Son  confesseur  lui  fit  dire  une  fois,  lors- 
qu'il était  à  l'autel  (c'était  le  jour  îles  Cendres),  de 
monter  en  chaire  pour  expliquer  la  cérémonie.  Il  le 
lit,  ei  avec  tant  de  bénédiction,  qu'il  vit  tout  son 
auditoire  fondre  en  larmes,  et  se  jeter  à  genoux 
pour  demander  pardon  à  Dieu.  «  Je  ne  savais  riei: 
dire  eu  commençant  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime,  en 
adressant  la  parole  au  Seigneur)  ;  et  cependant,  par 
voire  secours,  je  parlai  mille  fois  mieux  alors,  que 
je  n'eusse  fait  après  toute  l'étude  du  inonde,  la- 
quelle depuis  sent  ou  huit  ans  m'est  interdite,  par 


Les  prédicateurs  étant  incommodés,  on  ve- 
nait m'avertir^au  confessionnal  de  monter  en 
chaire,  et  je  n'avais  que  le  temps  de  me 
mettre  aux  pieds  de  Notre-Seigneur  devant 
son  tabernacle.  Là,  par  un  trait  de  sa  bonté, 
je  voyais  en  un  moment  ce  que  j'avais  à 
dire.  D'autres  fois  la  pensée  m'était  donnée 
de  lire  certains  endroits  d'un  livre  où  je 
trouvais  ce  qui  me  convenait;  de  recourir  à 
certaines  personnes  qui  me  lisaient  quelque 
pièce  d'où  je  tirais  le  fond  de  l'instruction 
que  j'avais  à  faire.  Je  prêchais  alors  avec 
autant  de  consolation  pour  les  peuples  que 
pour  moi-même  ;  et  au  sortir  de  chaire,  je 
me  mettais  en  prières, me  servant  de  l'onction 
de  la  parole  de  Dieu  que  j'avais  annoncée, 
pour  ma  propre  récollection.  L'année  der- 
nière, je  fus  obligé  de  monter  en  chaire  deux 
fois  le  jour  pendant  un  mois  entier,  et  je 
passais  presque  le  reste  du  temps  au  con- 
fessionnal :  ce  que  je  ne  pus  faire  sans  un 
secours  particulier  du  Saint-Esprit,  auquel 
je  m'étais  entièrement  abandonné.  Depuis 
ce  lemps-là,  la  lumière  s'est  toujours  accrue 
en  moi,  et  Dieu  a  voulu  qu'avec  la  facilité 
d'exprimer  ce  qu'il  m'inspirait,  j'aie  ressenti 
le  premier,  avec  abondance,  la  consolation 
dont  je  voyais  que  la  sainte  parole  remplis- 
sait tous  ceux  qui  m'écoutaient  (1358). 

VIL  Je  n'avais  rien  dans  la  mémoire  lors- 
que j'entrai  dans  la  chaire,  mais  comme  je 
ne  pensais  alors  qu'à  ui'unir  à  mon  Jésus 
et  au  divin  Esprit  qui  l'inspirait,  lorsqu'il 
évangélisait  sur  la  terre,  j'entretins  le  peu- 
ple avec  plus  de  force  et  de  succès,  que  si 
j'avais  travaillé  mon  discours  avec  le  plus 
grand  soin  (1359).  J"avais  à  tout  moment  lu- 
mière sur  lumière,  et  j'abondais  en  mouve- 
ments pour  faire  impression  sur  mes  audi- 
teurs. Descendu  de  chaire,  je  me  trouvai 
moi-même  si  touché  et  si  pénétré,  qu'ayant 
eu  à  parler  à  un  homme  de  condition  qui 
vint  s'entretenir  avec  moi,  ce  n'était  plus 
moi  en  quelque  sorte  qui  lui  parlais,  mais 
un  autre  esprit  que  le  mien  qui  lui  par- 
lait par  ma  bouche.  Béni  soit  ce  divin  Es- 
prit qui  ne  dédaigne  pas  d'habiter  dans  des 
vases  de  boue  tels  que  nous  sommes. 

V11I.  Gardons-nous  bien,  disait-il ,  de  dé- 
sirer parler,  quand  il  plait  à  Dieu  que  nous 
nous  taisions.  Notre-Seigneur,  plein  de  sa- 
gesse et  de  science,  a  gardé  le  silence  du- 
rant trente  ans,  quoique  son  cœur  brûlât 
d'envie  de  faire  connaître  son  Père  partout 
le  monde,  et  qu'une  seule  de  ses  paroles  fût 
capable  de  convertir  tous  ceux  qui  l'auraient 
entendu.  Il  se  taisait,  parce  que  son  Père 
le  voulait  ainsi,  et  que  cette  volonté  souve- 

l'impuissance  où  je  suis  de  faire  de  moi-même  au^ 
cun  raisonnement.  Je  reçois  simplement  ce  que  me 
donne  l'oraison,  avec  le  peu  de  lumières  qu'il  a  plu 
à  votre  bonté  de  m'accorder  de  temps  en  temps, 
sans  savoir  pourquoi  vous  me.  les  accordez ,  ni  à 
quoi  elles  doivent  servir.  > 

(15n9)  Il  faut  se  souvenir  que  c'est  pour  obéir 
à  son  directeur,  que  M.  Olier  écrivait  avec  simpli- 
cilé  dans  les  Mémoires  qu'il  lui  remettait,  les  grâ- 
ces extraordinaire»  qu'il  recevait  de  Dieu. 
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raine  était  son  unique  règle  en  toutes  cho- 
ses. Nous  'levons  donc  adorer  son  silence, 
autant  que  les  discours  qui  sont  sortis  de  sa 
bouche.  Mais  ce  n'est  pas  assez,  nous  devons 
l'imiter,  en  lui  rendant  les  lumières  de  no- 
tre esprit,  ou  le  talent  de  la  prédication  et 
des  entretiens  édifiants,  lorsqu'il  lui  plaît  de 
les  reprendre. 

IX.  Le  soir,  parlant  à  Notre-Seigneur, 
vous  m'envoyâtes  dire,  par  un  de  vos  servi- 
teurs, de  venir  exhorter  le  peuple  pour  le 
préparer  à  la  fête,  et  le  rendre  digne  de  la 
communion.  J'y  allai  aussitôt,  quoique  rien 
ne  me  vînt  à  l'esprit;  et  vous  prîtes  plaisir, 
ô  mon  Maître,  à  me  faire  expérimenter  ma 
faiblesse  et  mon  ignorance  naturelle;  car  je 
ne  pus  rien  trouver  à  dire.  N'est-il  pas  vrai 
que  vous  avez  voulu  me  faire  oublier  tout  ce 
que  j'avais  appris  par  mon  étude  et  ma  cu- 
riosité, pour  me  donner  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire, par  grâce  et  par  miséricorde,  et  ne 
me  rien  laisser  que  vous.  Je  fus  deux  fois 
sur  le  point  d'aller  dire  à  celui  qui  m'avait 
fait  avertir,  que  rien  ne  m'étais  venu,  et  que 
je  ne  savais  que  dire.  Mais  comme  je  suis 
accoutumé  à  cela,  je  m'abandonne  à  celui 
qui  éclaire  les  aveugles,  et  qui  fait  parler 
les  muets.  Je  montai  dans  la  chaire  ;  et  aussi- 
tôt je  sentis  la  lumière,  avec  l'impression 
de  la  grâce  qui  me  fut  donnée  pour  toucher 
les  auditeurs  ;  ce  que  je  fis  avec,  tant  de  bé- 
nédiction, que  le  lendemain  on  vint  en  foule 
pour  se  confesser  et  communier,  jusque-ià 
que  nous  pûmes  tout  achever  qu'à  une  ou 
deux  heures  après  midi,  et  que  depuis  cinq 
ou  six  heures  du  matin,  le  pauvre  peuple 
demeura  dans  l'Eglise. 

X.  N'ayant  pas  une  parfaite  confiance  en 
Dieu,  nous  appréhendons  de  nous  appuyer 
sur  son  assistance,  et  nous  craignons  que 
son  secours  venant  à  nous  manquer,  nous 
ne  recevions  de  la  honte  de  nous  trouver 
arrêtés  au  milieu  d'un  discours,  sans  pou- 
voir l'achever.  Mais  quand  une  fois  nous 
connaissons  le  grand  soin  que  prend  le  Sei- 
gneur des  âmes  qui  s'abandonnent  à  lui,  et 
le  grand  amour  qu'il  leur  porte; quand  avec 
cela  nous  sommes  morts  à  notre  réputation 
et  à  notre  propre  estime,  nous  parions  sans 
peine  et  libres  de  tout  soin.  Qu'un  homme 
veuille  se  jeter  dans  une  rivière,  il  n'ose  s'y 
précipiter,  s'il  n'en  connaît  pas  le  fond  ;  mais 
dès  qu'il  l'a  bien  connu,  il  s'y  livre  sans 
crainte,  et  se  fait  un  jeu  de  ce  qu'il  n'osait 
tenter.  Ainsi  nous  n'avons  pas  le  courage 
de  nous  mettre  entre  les  mains  de  Dieu, 
tant  que  nous  ignorons  le  soin  qu'il  prend 
de  nous.  Mais  quand  nous  avons  fait  l'expé- 
rience, c'est  alors  que  nous  nous  abandon- 
nons à  lui,  avec  plus  d"assurance  que  si 
nous  avions  tous  les  secours  humains.  Toute- 
fois, prenons  garde  qu'il  faut  pratiquer  cet 
abandon  avant  que  de  ressentir  la  protection 
particulière  de  Notre-Seigneur,  et  être  prêt 
à  subir  toute  la  confusion  qu'il  voudra  ou 
qu'il  permettra  qui  nous  arrive. 

XI.  Quand  je  parle  de  Dieu,  je  ne  me  sens 
pins  :  je  ne  sens  rien  que  lui;  il  me  donne 
tant  de  force  et  de  courage,  qu'il  n'y  a  ni 


prince,  ni  potentat,  ni  monarque,  que  je 
n'allasse  attaquer;  il  n'y  a  grandeur  que  je 
ne  fusse  prêt  à  renverser  en  sa  puissance; 
et  il  n'y  a  canton  sur  la  terre  où  je  ne  vou- 
lusse aller  planter  la  foi,  au  risque  de  ma 
vie. 

Dieu  nous  demandera,  si  nous  n'avons 
point  affaibli  sa  parole  par  notre  lâcheté,  ou 
si  nous  ne  l'avons  pas  corrompue  par  notre 
vaine  complaisance  en  nous-mêmes.  S'il  est 
vrai.,  que  ce  n'est  pas  un  moindre  mal  de 
laisser  tomber  sans  fruit  la  parole  sainte, 
que  de  laisser  tomber  par  terre  une  sainte 
hostie  par  sa  négligence;  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  c'est  un  aussi  gand  mal  dans  un 
prêtre,  de  souiller  la  parole  de  Dieu,  que  de 
profaner  le  corps  de  Jésus-Christ;  et  de  la 
tenir  cachée,  que  de  laisser  Notre-Seigneur 
renfermé  dans  les  tabernacles,  pendant  qu'il 
voudrait  en  sortir  pour  se  communiquer  à 
ses  membres.  Or  voilà  le  crime  de  ceux  qui 
taisent  les  vérités  qui  déplairaient  à  leurs 
auditeurs  ou  qui  usent  de  la  prédication 
pour  s'attirer  l'estime  des  hommes  :  c'est  un 
sacrilège  aussi  horrible,  que  de  faire  servir 
le  corps  de  Jésus-Christ  à  ses  propres  inté- 
rêts, ou  de  ne  le  distribuer  aux  Chrétiens 
que  selon  les  avantages  qu'on  en  peut  reti- 
rer. C'est  donc  prostituer  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saint  dnns  le  monde,  à  la  lin  !a  plus 
Lasse  et  la  plus  indigne  d'un  Chrétien,  qui 
est  l'amour  de  soi-même. 

XI!.  Pour  moi,  je  pense  qu'il  faut  éviter 
avec  le  plus  gand  soin  de  se  faire  un  nom 
et  de  rechercher  l'estime  de  ses  auditeurs. 
Désirons  plutôt  que  personne  ne  fasse  cas 
de  nous,  afin  que  n'occupant  point  l'esprit 
des  créatures  et  notre  esprit  ne  s' occupant 
point  d'elles,  nous  ne  fassions  vivre  que 
Dieu  dans  notre  cœur  et  dans  ceux  de  nos. 
frères. 

XIII.  Dieu  permet  souvent,  qu'avec  toute- 
nôtre  science  et  toutes  nos  belles  paroles, 
nous  ne  fassions  point  ou  très-peu  de  fruit; 
tandis  qu'au  contraire  beaucoup  d'autres 
avec  moins  de  talent  touchent  les  cœurs  par 
des  discours  simples  et  communs,  parce 
qu'ils  sont  remplis  de  piété.  Cette  convic- 
tion de  notre  incapacité  doit  nous  faire  ai- 
mer et  pratiquer  l'oraison,  pour  trouver  en 
Notre-Seigneur  tous  les  secours  dont  nous 
avons  besoin  dans  l'exercice  dit  saint  minis- 
tère. 

XIV.  Une  des  choses,  contre  laquelle  nous, 
devons  nous  précautionner  le  plus,  c'est  une 
secrète  complaisance  à  laquelle  on  laisse 
prendre  son  cœur,  lorsqu'on  voit  ses  tra- 
vaux accompagnés  de  bénédictions.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  que  cette  vaine  satisfac- 
tion, pour  faire  entrer  le  poison  de  l'orgueil 
et  de  la  propre  estime  dans  notre  esprit. 
Nous  ne  pouvons  donc  trop  arrêter  la  vue 
sur  notre  néant;  et  c'est  alors  qu'il  faut  con- 
fesser humblement  de  cœur  et  de  bouche, 
que  toutes  les  merveilles  qui  s'opèrent  dans 
les  âmes  sont  uniquement  l'ouvrage  de  la 
main  de  Dieu. 

XV.  Protestation  faite  à   Montmartre  par 
M.  Olier  d'être  tout   au  service  de  Dieu  et 
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des  peuples.  —  Ce  vendredi  24  février  1645, 
à  la  gloire  de  Dieu,  trois  pauvres  esclaves 
dépouillés  de  tout  honneur  et  de  tout  bien, 
ayant  perdu  tout  droit  sur  leur  être,  leur  vie, 
leur  liberté,  se  sont  offerts  à  la  sainte  Tri- 
nité sous  la  protection  des  trois  saints  mar- 
tyrs saint  Denis,  saint  Rustique  et  saint 
Eleuthère,  à  Montmartre,  s'abandonnant  à 
Dieu  en  Jésus-Christ,  pour  être  ce  qu'il  vou- 
drait en  son  Eglise. 

En  ce  même  abandon,  s'ils  osaient  ils  se 
dévoueraient  à  Jésus-Christ  vivant  en  eux, 
tout  indignes  et  tout  misérables  qu'ils  sont, 
pour  être  immolés  à  la  gloire  de  Dieu,  et 
souffrir  à  soi)  service  telle  persécution,  telle 
croix  qu'il  lui  plaira  porter  en  eux  pour  la 
satisfaction  de  son  Père.  Dans  cette  vue,  si 
leur  indignité  ne  s'yr  opposait,  ils  feraient 
volontiers  profession  d'hostie  et  de  servitude 
entre  les  mains  de  leur  souverain  Maître. 

S'ils  osaient  encore,  ils  iraient  chercher  . 
de  tout  leur  cœur  les  peuples  infidèles  et 
barbares,  pour  servir  et  mourir  au  milieu 
deux  à  la  gloire  de  Dieu,  leur  portant  l'E- 
vangile de  Jésus-Christ.  Ils  désireraient,  si 
c'était  toujours  le  bon  plaisir  de  Dieu,  de  se  ; 
voir  particulièrement  appliqués  au  culle  du 
très-saint  Sacrement,  se  consacrant  à  le  faire 
honorer,  servir,  glorifier  partout  où  sa  bonté 
les  établirait,  lâchant  d'y  faire  connaître  ce 
qu'il  est,  ce  qu'il  peut,  ce  qu'il  opère  dans 
cet  auguste  mystère  d'amour,  en  faveur  de 
ses  vrais  adorateurs. 

Dans  la  môme  intention  nous  nous  sommes 
mis  sous  le  domaine  entier  de  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  en  son  adorable  Sacrement, 
le  suppliant  d'établir  dans  nos  âmes  la  vie, 
l'esprit,  les  dispositions  qu'il  désire  de 
nous  ;  et  reconnaissant  que  nous  ne  pouvons 
rien  qu'en  lui,  nous  avons  laissé  à  ce  divin 
Seigneur  à  consommer  en  nous  tout  esprit 
propre,  toute  volonté  particulière,  toute 
propriété,  le  faisant  maître  absolu  du  bien, 
de  l'honneur,  de  la  vie,  du  corps,  de  l'âme 
et  de  tout  ce  que  nous  avons  dans  notre  in- 
térieur, mettant  en  Jésus-Christ  dans  ce  sa- 
crement toute  notre  confiance,  et  espérant 
qu'il  consommera  en  nous  tout  le  vieil 
homme.  Je  demande  à  Dieu  votre  consomma- 
tion, dit  saint  Paul.  (//  Cor.  xm,  9.)  Il  dispo- 
sera ainsi  de  tout  le  bien  qu'il  a  attachée  nos 
personnes,  et  nous  établira,  selon  son  bon 
plaisir,  dans  une  désappropriation  entière 
de  nous-mêmes. 

A  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité,  dont 
les  trois  personnes  ne  sont  qu'un  entre  elles, 
nous  ne  voulons  être  tous  trois  qu'un  en 
Jésus-Christ,  le  consommateur  des  fidèles, 
in  consummatorem  J 'esum.  (Ilebr .  \n,  2.)  II  ac- 
complira en  nous,  par  son  divin  Sacrement, 
ce  qu'il  promet  dans  l'Evangile  :  Afin,  6  mon 
Père,  qu'ils  soient  consommés  en  un,  comme 
vous  êtes  en  moi  et  moi  en  vous.  (Joan.  xvn, 
23.)  Il  rendra  tous  nos  biens  communs,  à  la 
manière  des  premiers  Chrétiens  et  à  l'exem- 
ple des  trois  personnes  divines,  selon  ce 
qu'il  dit  lui-même  à  son  père  :  Omnia  mea 


tua  sunt,  et  tua.  mea  sunt.  (Ibid.,  10.)  Noj 
véritables  richesses  sont  Dieu  seul,  comme 
il  est  le  seul  trésor  de  nos  frères  aînés,  les 
bienheureux  du  ciel,  qui  ne  veulent  possé- 
der que  lui;  et  les  richesses  extérieures  se- 
ront pour  nous  comme  la  balayure  de  la  terre 
et  de  viles  ordures. 

Nous  nous  donnons  à  Jésus-Christ  pour 
qu'il  use  de  nous  sans  réserve,  à  la  manière 
qu'il  lui  plaira,  soit  qu'il  veuille  endurer  en 
nous  toutes  sortes  de  croix  et  la  mort  même, 
soit  qu'il  veuille  agir  par  nous  et  continuer 
en  nous  l'exercice  de  son  divin  sacerdoce. 
Il  disposera  donc  de  nous  pour  offrir  ou 
pour  prier,  pour  souffrir  ou  pour  pleurer, 
pour  instruire  ou  pour  sanctifier  :  car  voila 
les  différentes  fonctions  des  prêtres.  S'il 
nous  ordonne  de  travailler  au  salut  des  peu- 
les,  nous  ne  vivrons  que  pour  les  peuples 
au  milieu  desquels  il  nous  appellera  ;  s'il 
demande  nos  services  pour  ceux  de  nos  frères 
qu'il  destine  pour  son  Eglise,  les  clercs  se- 
ront l'objet  continuel  de  nos  travaux  et 
de  nos  soins.  Nous  sommes  à  lui  pour  tout, 
espérant  tout  de  lui  pour  l'accomplissement 
de  son  œuvre  et  (tour  l'exécution  du  divin 
ministère  du  sacerdoce,  qui  ne  peut  se  rem- 
plir qu'en  la  vertu  de  son  esprit.  » 

XVI.  Renouvellement  de  la  protestation 
précédente.  —  A  la  gloire  de  Dieu,  le  2  mai 
1645,  jour  de  saint  Athanase,  étant  allé  a 
Montmartre  avec  deux  de  nos  messieurs 
pour  faire  promesse  sur  l'Evangile,  entre  les 
mains  du  R.  P.  Bataille  (1360),  de  ne  nous 
départir  jamais  du  dessein  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  nous  inspirer,  de  nous  lier  ensemble  pour 
lui  servir  d'organes  et  d'instruments,  lui  dis- 
poser des  prêtres  qui  l'adorassent  en  esprit 
et  en  vérité,  qui  honorassent  tous  les  jours 
son  Fils  sur  les  autels,  et  s'employassent  avec 
charité  au  salut  de  ses  membres  ;  je  me 
trouvai  alors  tout  occupé  d'une  connaissance 
que  je  n'avais  jamais  eue,  quoique  je  la  dé- 
sirasse beaucoup  depuis  longtemps,  celle  de 
la  nature  d'hostie,  dont  il  plaisait  à  Dieu 
m'inspirer  de  faire  profession. 

Je  vis  donc  d'abord  qu'être  hostie  du  Dieu 
vivant,  c'était  être  entièrement  mort  à  soi- 
même  et  vivre  à  Dieu  seul  ;  en  sorte  que 
l'on  n'agit  plus  pour  se  contenter  soi-même, 
mais  seulement  pour  contenter  sa  souveraine 
majesté....  Ce  qui  reste  à  faire  à  ceux  qui  vi- 
vent, dit  saint  Paul,  c'est  de  ne  vivre  plus  pour 
eux-mêmes,  mais  pour  celui  qui  est  mort  pour 
eux  et  qui  est  ressuscité.  [II  Cor.  v,  lo.)  Jésus- 
Christ,  par  la  grâce  du  baptême,  nous  ap- 
prend à  l'imiter  en  mourant  intérieurement 
à  nous-mêmes  pour  ne  vivre  qu'à  Dieu  seul, 
n'ayant  d'autre  désir  et  d'autre  intention 
dans  le  cœur  que  de  lui  plaire  et  de  le  ser- 
vir, ne  faisant  non  plus  de  cas  des  désirs  de 
l'honneur,  des  richesses  et  du  plaisir  que 
la  chair  fait  naître  en  nous,  que  si-  nous 
étions  morts.  Vous  avez  été  ensevelis  avec 
Jésus  Christ  dans  le  baptême,  et  vous  êtes 
ressuscites  en  lui  par  la  foi  de  l'opération 
toute-puissante  de  Dieu,  qui  l'a    ressuscita 
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du  tombeau.  Nous  apprenons,  par  ces  paroles, 
que  comme  Notre-Seigneur  dans  le  tombeau 
n'agissait  point  pour  le  monde,  était  mort 
en  tous  ses  membres,  qui  portaient  les  stig- 
mates de  sa  passion,  il  faut  de  même  que 
nous  soyons  des  hosties  mortes  à  toutes 
nos  inclinations,  et  que  tout  soit  mortifié  en 
nous.  Nous  devons,  selon  la  doctrine  du 
même  Apôtre,  être  morts  à  nous-mêmes  et 
au  monde,  pour  vivre  à  Dieu  seul.  Je  vous  en 
prie,  mes  frères,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
offrez-lui  vos  corps  comme  des  hosties  vi- 
rantes, saintes,  agréables  à  ses  yeux,  avec 
une  religion  intérieure  et  un  culte  spirititel 
[Phihpp.  iv,  8  ,  en  sorte  que  vous  les  portiez 
comme  des  temples  où  Dieu  soit  gloritié,  et 
que,  loin  de  gouverner  l'âme  en  la  faisant 
obéir  aux  désirs  de  la  chair,  ils  laissent,  au 
contraire,  agir  l'âme  sur  eux  comme  mai- 
tresse  absolue;  qu'ainsi  l'âme  n'agisse  point 
pour  satisfaire  le  corps,  et  ne  le  conduise 
pas  toujours  où  il  veut;  qu'elle  ne  lui  per- 
mette pas  de  parler  quand  il  veut,  de  conver- 
ser, d'agir,  de  se  reposer  quand  il  veut,  ce 
que  saint  Paul  appelle  faire  la  volonté  de  la 
chair  et  de  nos  pensées  (Ephes.  H,  3);  mais 
qu'elle  réduise  toutes  ses  volontés  en  ser- 
vitude, et  qu'elle  réprime  tous  ses  mou- 
vements. 

Ce  qui  est  bien  remarquable  en  Notre- 
Seigneur,  c'est  qu'il  dit  de  lui-même  qu'il 
n'agissait  point  pour  lui,  qu'il  ne  faisait  rien 
pour  contenter  sa  volonté  propre,  mais  uni- 
quement pour  ie  conformer  a  celle  de  son 
père;  et  après  avoir  dit  à  l'homme  qu'il  se 
renonce  lui-même ,  il  ajoute  qu'il  porte  sa 
croix.  N'est-ce  pas  une  merveilleuse  croix 
que  de  rompre  sans  cesse  sa  rolonté,  de 
mortifier  sa  chair  en  tout,  et  de  réprimer 
continuellement  les  inclinations  de  la  na- 
ture qui  se  recherche  en  tout,  mais  que  le 
vrai  Chrétien  ne  se  lasse  jamais  d'attaquer  et 
de  combattre.  Désire-t-elle  des  choses  hon- 
nêtes et  nécessaires,  il  roiupt  ce  motif  et 
rectifie  celte  intention,  les  désirant,  non 
pour  se  satisfaire,  mais  pour  plaire  à  Dieu. 
Souhaile-l-elle  des  choses  inutiles  et  super- 
flues, il  les  retranche  absolument.  Ainsi , 
sous  l'empire  de  Jésus-Christ  et  de  sa  grâce, 
la  nature  est  toujours  captive  et  la  chair  tou- 
jours crucifiée. 

Ces  prêtres  n'agiront  donc  jamais  pour 
eux;  jamais  ils  ne  se  rechercheront  dans 
leurs  œuvres,  s'il  plaît  à  Dieu  leur  en  don- 
reheront  et  ne  regar- 
choses  :  pratique 
'essai  pendant  un 
aissera  à  juger  à 


ner  la  grâce.  Ils  ncelierch 
deront  que  lui  en  toutes 
iont  ils  tâcheront  de  faire 
an,  après  lequel  chacun 
son  directeur  s'il  est  en  état  d'en  faire  le 
vœu.  C'est  une  chose  de  merveilleuse  per- 
fection et  de  grande  importance  de  n'agir 
jamais  pour  soi,  mais  pour  Dieu  en  Jésus- 
Christ;  ce  qui  est  néanmoins  une  partie  de 
.:i  vocation  des  Chrétiens,  puisque  le  devoir 
les  membres  est  d'établir  dans  leur  cœur  la 
■  ie  de  leur  chef,  de  former  en  eux  ses  senti- 
nents  et  ses  inclinations,  d'imiter  ses  mœurs 
et  ses  vertus,  d'agir  dans  le  même  esprit,  en 
sort*;  qu'ils  aient  la  même  aversion  et  la 


même  horreur  du  monde,  la  même  estime 
des  mépris,  la  même  soif  de  la  confusion, 
de  la  pauvreté,  des  souffrances,  les  mêmes 
inclinations,  les  mêmes  intentions  de  glori- 
fier Dieu  :  car  voilà  proprement  la  vie  d'hos- 
tie spirituelle.  C'est  aussi  ce  que  disait 
saint  Paul  aux  Colossiens  :  Je  travaille  in- 
cessamment, non  par  wies  forces,  mais  par  la 
sagesse  de  Jésus-Christ  qui  agit  en  moi,  à 
corriger  et  à  instruire  tous  les  hommes  dans 
la  sagesse  de  Dieu,  pour  les  lui  présenter 
parfaits  en  Jésus-Christ.  [Coloss.  i,  28.)  Ce 
qui  ne  veut  dire  autre  chose  qu'établir  en 
chacun  de  nous  les  mouvements,  les  incli- 
nations, les  sentiments  de  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur,  non-seulement  dans  une  chose, 
mais  dans  toutes. 

Notre-Seigneur  ne  doit  pas  avoir  moins  de 
pouvoir  en  nous  que  le  vieil  homme,  et  son 
esprit  ne  doit  pas  produire  de  moindres 
effets  que  notre  concupiscence  :  or  les  dé- 
sirs de  cette  vie  sont  si  ardents  qu'elle  ne 
dit  jamais  :  c'esi  assez.  L'avare,  par  exemple, 
ne  dit  jamais  :  c'est  assez  de  richesses  ;  le 
voluptueux  :  c'est  assez  de  plaisirs  ;  l'ambi- 
tieux :  c'est  assez  de  gloire.  Telle  fut  la 
passion  d'Alexandre,  qui  pleurait  de  ce  que 
le  monde  était  trop  petit  pour  satisfaire  le 
désir  qu'il  avait  d'étendre  ses  conquêtes. 
Ainsi  tous  les  désirs  de  l'homme  charnel 
vontpresque  jusqu'à  l'infini,  tout  fini  et  borné 
qu'il  est  en  lui-même.  Pourquoi,  ayant  les 
inclinations  de  Jésus-Christ  en  nous  et  de 
son  esprit  qui  les  répand  dans  nos  âmes,  ne 
souffrirons-nous  pas  quelque  sorte  d'excès? 
pourquoi  n'aurons-nous  pas  des  désirs  in- 
finis de  la  pauvreté?  pourquoi  n'aurons- 
nous  pas  une  faim  et  une  soif  insatiables  des 
mépris  et  des  rebuts?  pourquoi  n'aurons- 
nous  pas  des  dispositions  toutes  semblables 
à  l'égard  des  souffrances?  Car  voilà  les  dé- 
sirs du  nouvel  homme  formé  par  l'esprit  de 
Dieu,  comme  ceux  des  honneurs,  des  plai- 
sirs et  des  richesses  sont  les  désirs  du  vieil 
homme  et  de  la  concupiscence.  Nous  n'a- 
vons qu'Adam  pour  père  et  pour  auteur  de 
ces  derniers  désirs.  L'auteur  des  premiers 
est  Jésus-Christ,  notre  Maître,  qui  nous  fait 
part  de  ses  inclinations,  et  fait  passer  en 
nous  ses  mouvements,  quand  nous  voulons 
le  laisser  faire.  Il  me  semble  donc,  qu'il  faut 
s'abandonner  entièrement  à  son  esprit,  et  le 
laisser  agir  en  nous,  pour  nous  porter  à  tout 
ce  qu'il  voudra  et  jusqu'où  il  voudra,  ne 
mettant  point  d'obstacles  ni  de  bornes  à  ses 
divines  impressions. 

VIII.  —  Sentiments  sur  l'oraison. 

I.  Etant  revenu  de  Bretagne  à  Paris  en 
janvier  1639,  je  continuai  l'étude  de  la  théo- 
logie et  de  la  sainte  Bible.  Je  me  sentis  alors 
plus  porté  à  l'exercice  de  l'oraison.  Au  lieu 
d'une  fois  que  je  la  faisais  auparavant,  j'ob- 
tins permission  de  la  faire  deux  lois  :  une 
demi-heure  seulement  le  soir  aux  jours 
d'étude,  et  les  autres  jours  une  heure  en- 
tière. Dieu  m'a  fait  cette  miséricorde  de  ne 
jamais  omettre  celle  du  matin,  qui  durait 
toujours  une  heure,  en  quelque  état  déplu- 
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rable  que  je  me  trouvasse  dans  mes  peines 
intérieures  :  c'était  môme  le  temps  où  je 
priais  davantage. 

II.  Ce  matin,  en  16i7,  lendemain  de  la 
sainte  Nativité  de  Notre-Dame  ,  étant  en 
oraison,  je  me  suis  uni  si  intimement  à  mon 
Maître  qu'il  m'a  ôté  les  forces,  m 'attirant 
tout  à  lui  avec  tant  de  véhémence  que  je  me 
suis  perdu  en  sa  sainte  personne.  Après  cela 
il  lui  a  plu  de  commencer  à  m'instruira  de 
l'ordre  que  j'avais  à  tenir  pour  régler  la  pa- 
roisse. 

III.  Ayant  souffert  pendant  la  nuit  dans 
la  crainte  que  Dieu  ne  fût  lassé  de  mon  ser- 
vice et  ne  voulût  mettre  dans  la  cure  quel- 
que autre  personne  en  ma  place,  sans  y  pen- 
ser, le  soir  à  l'oraison,  lorsque  je  soupirais 
en  lui,  afin  de  vivre  pour  lui  dans  une  per- 
pétuelle solitude  intérieure,  ce  bon  Maître, 
qui  est  tout  amour,  me  dit  :  Tu  ne  veux  que 
moi  seul,  et  moi  je  ne  veux  que  toi  dans  mon 
œuvre  ;  me  faisant  comprendre  parla  qu'il 
voulait  que  je  fusse  encore  chargé  du  soin 
des  âmes  qu'il  m'avait  confiées. 

Le  jour  de  saint  Charles,  je  vis  en  l'orai- 
son que  le  devoir  d'un  curé  était  de  com- 
battre incessamment,  par  Jésus- Christ  et  en 
Jésus-Christ,  la  malice  du  démon;  que  son 
oraison  devait  être  très-ardente  et  très-effi- 
cace. Ce  n'est  pas  tout;  il  faut  encore  qu'elle 
soit  universelle.  Comme  Notre-Seigneur  a 
prié  sur  la  terre  et  prie  encore  dans  le  ciel 
pour  toute  son  Eglise,  le  bon  pasteur,  retiré 
et  perdu  en  Jésus-Christ,  entre  intérieure- 
ment dans  toute  l'étendue  de  son  zèle,  quoi- 
que l'extérieur  il  ne  travaille  que  dans 
l'étendue  de  sa  mission.  Combien  d'ennemis 
il  a  en  tête  1  11  faut  qu'il  combatte,  mais  avec 
orce;  tantôt  contre  les  puissances  du  monde 
poussées,  et  inspirées  par  les  anges  de  ténè- 
bres qui  ont  encore  en  eux  la  nature  de 
principauté,  dont  ils  abusent  dans  la  per- 
sonne des  princes,  usurpant  la  principauté 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  en  terre;  tantôt 
contre  les  magistrats  qui  abusent  de  leur 
pouvoir  et  de  leur  autorité  dans  le  gouver- 
nement du  monde.  Un  pasteur,  tout  anéanti 
qu'il  est  en  soi,  doit  être  revêtu  intérieu- 
rement de  la  force  de  Jésus  -  Christ  ;  et 
c'est  dans  l'oraison  qu'il  la  trouve.  Saint 
Paul,  après  l'avoir  représenté  tout  armé  de- 
puis les  [lieds  jusqu'à  la  tête,  ajoute,  en 
parlant  de  l'oraison  comme  d'une  armure 
toute-puissante  :  Invoquez  Dieu  en  esprit  et 
en  tout  temps,  par  toutes  sortes  de  suppli- 
cations et  de  prières  ;  vous  employant  avec 
une  vigilance  et  une  persévérance  continuelle 
à  prier  pour  tous  les  saints  (Ephes.  vi,  18); 
voulant  qu'on  prie  tous  les  Chrétiens,  même 
pour  les  justes  et  pour  les  parfaits,  atin  que 
Dieu  les  fortifie;  et  que  lui-même  dans 
ses  ministres  il  détruise  les  ennemis 
de  sa  gloire  par  le  glaive  de  son  esprit , 
c'est-à-dire  par  la  parole  du  salut  qui  ré- 
sille en  leur  bouche. 

IV.  Comme  j'avais  changé   de  directeur 


(1361),  celui  qui  me  conduisait  alors  m'a- 
bandonna plus  que  le  premier  à  l'esprit  de 
Dieu,  et  me  laissa  faire  tous  mes  exercices 
spirituels.  Il  ne  me  fit  en  tout  qu'une  visite, 
parce   qu'il  m'avait  conseillé  de  faire  une 
retraite  à  la  campagne,  et  que  sa  charge  ne 
lui  permettait  pas  de  me   venir   voir  plus 
souvent.    Je  commençai  alors   d'éprouver 
manifestement  la  conduite  du  divin  Esprit, 
et  le  grand  soin  qu'il  a  toujours  eu  depuis, 
de  mon  intérieur;  car  ordinairement,  ou  au 
moins  pendant  quelques  jours,  dès  le  ma- 
tin, Notre-Seigneur  me  montrait  dans  l'esprit 
les  sujets  de  mes  oraisons.  Il  m'en  donnait 
quatre  pour  quatre  heures  que  je  faisais  par 
jour.   Je  me  souviens  qu'entre  autres  grâ- 
ces, ce  bon  Maître  me  visita  intérieurement 
avec  une  intimité  toute  nouvelle.  11  me  sem- 
blait venir  du  ciel,  entrer  en   moi   et   me 
remplir  de  lui-même,   pendant  que  je  m'a- 
néantissais devant  lui.  Il  me  dit  en  ce  temps- 
là  une  chose  que  j'aurais  eu  bien  de  la  peine 
à  croire,  si  elle  m'était  venue  d'une  autre 
bouche.  Je  suis,  disait-il,  réellement  présent 
aux  âmes.   Je  consultai   mon  directeur  sur 
cette  parole,  dans  la  visite  qu'il  me  fit.  Cela 
est  vrai,  me    répondit-il,    selon   ce    que   dit 
saint  Paul  (Ephes.  ni,  il),  que  Notre-Seigneur 
habite  pur  la  foi  dans  nos  cœurs  :  c'est-à- 
dire,  la  foi  est  le  principe  de  sa  demeure  en 
nous;  et  c'est  son  divin  Esprit  qui  le  forme 
dans  nos  cœurs  avec  ses  vertus,  selon  ce 
que  dit  encore  le  même  Apôtre  (Galat.  iv, 
19)  :  Mes  chers  enfants,  pour  qui  je  sens  de 
nouveau  tes  douleurs  de  l'enfantement ,  jus- 
qu'à ce  que  Jésus-Christ  soit  formé  en  vous. 
Puisque  cela  est  ainsi,  poursuivit  le  P.  de 
Condren,  il  faudra,  dans  la  suite,  que  vous 
unissiez  toutes  vos  œuvres  à  celles  du  Fils 
de  Dieu,  en  l'une  de  ces  trois  manières;  ou 
par  le  sentiment,  ou  par  disposition,  ou  par 
la  foi  seulement.  Si  vous  avez  le  sentiment 
de  Jésus-Christ  présent,  unissez-vous  à  lui 
par  sentiment;  sinon,  unissez-vous  par  dis- 
position, c'est-à-dire   lâchez  d'avoir  en  vous 
les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  dispositions 
intérieures  dans  lesquelles  il  faisait  ses  œu- 
vres. Quand  vous  ne  saurez  point  enfin  ses 
dispositions  particulières,  et  que  vous  ne 
pourrez  les  former  en  votre  âme,  contentez- 
vous  de  vous  unir  à  lui  par  l'esprit  de  la  foi; 
c'est-à-dire   joignez   en  esprit  vos  œuvres  à 
celles  du  Fils  de  Dieu;  et  offrez-les  à  son 
Père  avec  les  vôtres    Ces   trois  états  sont 
ceux  que  j'éprouve  de  temps  en  temps,  en 
particulier  (1362).  Notre-Seigneur  m'a  mon- 
tré l'intention  que  je  devais  avoir  en  offrant 
le  saint  sacrifice,  qui  est  de  remercier  le  Père 
éternel  d'avoir  donné  son  Fils  au  monde. 

Je  me  souviens  encore  d'une  autre  grâce 
que  je  reçus  en  cette  retraite  de  1636.  Etant 
un  jour  anéanti  par  le  poids  de  la  grâce , 
j'entendis  au  fond  du  cœur  ces  paroles  de 
saint  Pierre  :  Le  Seigneur  nous  a  appelés 
pour  nous  faire  entrer  dans  son  admirable 
lumière.   (  /  Petr.   h  ,   9.)    Je   les  compris 


(1501)  Ceci  se  rapporte  à  la  retraite  <jue  M. 
Ut  ci  1056. 


Oiier         (1362HI  écrivait  ceci  en  1643. 
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comme  si  elles  m'eussent  signifié  que  la 
bonté  de  Dieu  m'appelait  pour  me  commu- 
niquer d'admirables  lumières.  Hélas  !  Sei- 
gneur, je  ne  pouvais  le  croire,  me  voyant 
si  misérable,  et  ayant  été  traité  si  rudement, 
pendant  toute  une  année,  que  je  croyais  tout 
perdu.  Car  je  me  regardais  alors  comme 
abandonné  de  vous;  en  sorte  que  je  n'en- 
treprenais le  bien  que  par  la  pureté  de  la 
foi ,  et  ne  vous  servais  qu'en  crainte  et  en 
sécheresse. 

V.  De  tout  temps,  j'ai  cherché,  sans  le  sa- 
voir, le  moyen  d'être  éclairé  de  Dieu  seul  ; 
et  en  elfet  les  hommes  n'ont  rien  avancé  près 
de  moi  lorsqu'ils  ont  voulu  m'enseigner. 
C'était  la  même  chose,  lorsque  je  désirais 
m'appliquer  par  moi-même.  Si  je  n'étais  sou- 
tenu de  quelque  aide  surnaturelle,  ou  je  de- 
meurais stupide  et  j'avais  l'esprit  bouché  : 
ou  je  me  trouvais  si  distrait  que  je  ne  pou- 
vais rien  apprendre.  Je  puis  bien  assurer 
que  c'est  mon  Dieu,  mon  Jésus  qui  est  mon 
maître.  Ayant  croupi  longtemps  dans  l'igno- 
rance de  l'Ecriture,  que  je  ne  pouvais  me 
résoudre  d'apprendre  à  force  d'étude  et  de 
commentaires;  un  jour  (c'était  en  1638), 
lorsque  je  priais  Dieu,  un  rayon  de  lumière 
pénétra  mon  esprit,  comme  perçant  au  tra- 
vers des  ténèbres  qui  l'enveloppaient.  Dès 
lors  je  commençai  de  la  comprendre;  et  ce 
fut  avec  une  grande  facilité ,  qui  depuis  a 
toujours  été  en  croissant,  dans  les  choses 
même  les  plus  difficiles.  Je  dirai  ici,  à  la 
gloire  de  Dieu  mon  unique  et  Qdèle  Maître, 
qu'il  m'a  paru.toujours  très-jaloux  de  m' ins- 
truire lui-même;  car  souvent  je  m'étonnais 
le  matin,  que  ce  divin  docteur  me  donnât 
l'intelligence  de  quelques  passages  des  Li- 
vres saints  que  je  n'entendais  pas  aupara- 
vant   Jalousie  admirable  de  mon  Jésus, 

qui  veut  être  quelquefois  l'unique  maître 
de  ses  disciples I  Je  me  souviens  encore, 
qu'une  personne  de  piété ,  il  y  a  environ 
quinze  jours ,  proposait  devant  nos  mes- 
sieurs une  difficulté  sur  l'interprétation  d'un 
passage  de  l'Ecriture;  et  l'on  m'ordonna  sur 
l'heure  d'y  répondre,  quoique  je  fusse  le 
plus  ignorant  de  la  compagnie.  Je  satisfis  par 
obéissance  ;  mais  cela  me  parut  très-facile. 
Deux  ou  trois  jours  auparavant,  dans  l'orai- 
son ,  Notre-Seigneur  m'avait  arrêté  l'esprit 
sur  ce  passage,  et  m'en  avait  donné  l'expli- 
cation. La  même  chose  m'est  arrivée  plu- 
sieurs fois. 

IX.  Sentiments  sur  l'humilité. 

1.  Je  n'ai  qu'à  dire  avec  sainte  Thérèse. 
Je  chanterai  éternellement  les  miséricordes 
du  Seiyneur,  qui  lait  en  moi  de  si  grandes 
choses,  et  qui  me  fait  du  bien,  pour  ainsi 
dire,  à  proportion  de  ma  misère  et  de  ma  ma- 
lice. Je  ne  puis  que  penser  de  cet  excès  de 
miséricorde,  sinon  que  Dieu  se  plaît  à  être 
seul  l'auteur  de  tous  les  biens,  et  qull  n'a 
point  d'autre  raison  d'en  faire,  que  sa  seule 
bonté  et  son  amour   pour  nous,  qui,  loin 
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de   les  mériter,  sommes    pires  que  les  dé- 
mons. 

Ayant  traité,  avec  un  de  nos  jeunes  mes- 
sieurs qui  m'avait  appelé  pour  que  je  lui 
permisse  quelque  mortification  et  pénitence 
extérieure,  je  suis  revenu  dans  ma  chambre 
tout  consolé  et  tout  rempli  de  joie,  voyant 
dans  cette  âme  tant  de  zèle  et  tant  d'amour. 
Au   moment  que  je  me  suis   mis  à  genoux 


devant  l'image  de  notre  Maître,  sa  bonté  m'a 
fait  entendre  ces  paroles  :  Tu  vois  comme 
Dieu  bénit  ton  travail.  Je  me  suis  prosterné 
aussitôt,  les  larmes  aux  yeux  et  l'affliction 
dans  l'âme.  0  mon  Maître,  ai-je  répondu  en 
gémissant,  ne  me  parlez  jamais  ainsi;  6  mon 
amour!  je  ne  suis  que  bouc  et  pourriture, 
que  péché  et  malédiction.  Hélas!  c'est  vous 
qui  faites  tout,  et  non  pas  moi  ;  je  ne  con- 
tribue en  rien  à  votre  œuvre.  A  vous  tout 
honneur,  à  moi  confusion.  Ce  qui  m'obligeait 
encore  [dus  à  former  ce  sentiment  dans  mon 
cœur,  c'est  que  j'avais  vu  clairement  la  bonté 
de  Dieu  opérer  dans  l'âme  de  ce  jeune  hom  - 
me,  lorsqu'il  me  parlait;  et  le  matin  j'avais 
vu  si  distinctement  mon  néant,  j'en  étais  si 
fortement  pénétré,  que  je  priais  mon  Maître 
de  tenir  ma  place  dans  la  charge  qu'il  m'a- 
vait donnée,  ajoutant  que  si  je  n'espérais  de 
lui  cette  grâce,  je  fuirais  au  bout  du  monde, 
plutôt  que  de  la  garder,  n'ayant  rien  en  moi 
que  le  néant,  qu'aveuglement,  qu'ignorance, 
impuissance  et  incapacité  de  le  servir. 

Hélas  !  mon  Dieu,  quelle  grâce  de  m'avoir 
choisi  du  milieu  des  pécheurs,  du  bourbier 
infect  ei  infâme  de  mes  péchés  ,  pour  m'é- 
lever  à  cette  sainte  et  sublime  dignité  de 
curé,  de  pasteur,  d'époux  de  l'Eglise  I  Eh! 
que  le  monde  est  aveugle  !  et  que  celui-là 
est  perdu,  misérable,  ignorant,  qui  juge 
comme  lui  des  grandeurs  véritables  de  Dieu, 
et  les  ravale  si  pitoyablement  par  le  mépris 
qu'il  en  fait!  qui  pense  qu'une  cure  n'est 
rien;  qu'elle  avilit  un  homme  de  naissance, 
comme  si  un  enfant  d'A'Jam,  avec  une  ori- 
gine accompagnée  de  bïens,  de  richesses  e'. 
d'honneurs  imaginaires,  était  quelque  chose 
d'estimable.  Oh  !  qu'il  sache  que  Dieu  seul 
est  grand,  et  son  Eglise;  que  les  vrais  biens 
sont  sa  grâce,  ses  sacrements,  ses  vertus,  et 
non  les  honneurs,  les  richesses,  les  plai- 
sirs. L'un  est  du  vent,  l'autre  de  la  boue  et 
de  la  fange,  le  dernier  une  infâme  corrup- 
tion. 

IL  Au  sortir  d'une  mission,  lorsque  nous 
donnions  notre  temps  de  relâche  au  pèleri- 
nage de  votre  sainte  chapelle  (1363),  nous 
fîmes  à  pied  le  pèlerinage  de  Chai  très,  votre 
ville  chérie.  Il  m'arriva  à  mon  ordinaire  de 
chercher  secrètement  du  soulagement  à  mon 
amour-propre  et  à  mon  orgueil  humilié, 
dans  la  conversation  d'une  personne  de 
grand  mérite,  et  de  quelques  autres  qui  la 
suivaient.  Mais  la  providence  adorable  de 
mon  Maître  me  refusa  ce  queje  cherchais. 
Je  crus  alors  qu'indigne  comme  j'étais  de 
cette  conversation,  je  devais  aller  seul  com- 
me un  pauvre  excommuuié;  ce   queju  fis, 


(I3CÔ1  II  paile  à  la  Mère  de  Diea. 
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mais  avec  grande  grâce  de  Dieu;  car  je  me 
trouvai  d'abord  l'esprit  éclairé  d'une  grande 
lumière,  dans  laquelle  je  marchai  très- 
longtemps,  sans  presque  sentir  la  fatigue  du 
voyage.  Je  voyais  l'horreur  et  l'énormilédu 
vice  de  l'orgueil,  qui  dérobe  h  Dieu  l'hon- 
neur qui  n'appartient  qu'à  lui  ;  et  je  demeu- 
rai si  convaincu  du  mépris  et  de  la  confu- 
sion dus  à  l'homme,  que  je  ressentais  en  la 
présence  de  Dieu  des  joies  incomparables, 
lorsqu'en  esprit  je  me  croyais  foulé  aux  pieds 
de  tout  le  monde,  jeté  dans  la  boue  et  roulé 
dans  les  ruisseaux.  J'aurais  déclaré  tous 
mes  [léchés  à  la  face  de  l'univers, nedésirant 
que  de  l'honneur  pourDieu,  etpourmoique 
du  mépris. 

Votre  esprit,  Seigneur,  m'avait  préparée 
celle  grâce,  lorsqu'un  jour  de  la  semaine 
sainte,  pendant  une  action  publique  de  reli- 
gion, plusieurs  personnes  m'avaient  tourné 
en  ridicule.  Le  démon  se  mit  bien  de  la  par- 
tie, et  chercha  à  m'irriter  par  des  secousses, 
des  inquiétudes,  des  brouilleries  quejeres- 
sentais  intérieurement;  mais  comme  je  m'a- 
bandonnais à  voire  Esprit  et  me  joignais  à 
lui  pour  résister  à  cette  tentation,  après  avoir 
adhéré  un  temps  à  votre  volonté  sainte,  et 
in'être  appuyé  sur  le  pouvoir  de  votre  grâce, 
tout  s'évanouit.  Le  malin  esprit  fut  contraint 
de  prendre  la  fuite,  mais  si  affaibli,  que 
depuis  ce  temps-là  je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  jamais  eu  de  la  peine  à  souffrir  les 
injures  et  les  mépris  qui  me  sont  dus.  Par 
exemple,  ces  jours  passés,  me  voyant  inju- 
rié tantôt  par  un  de  mes  proches',  et  tantôt 
par  une  servante,  je  n'y  fus  nullement  sen- 
sible. Loin  de  m'en  offenser,  je  ne  répondis 
qu'en  souriant  ;  ce  qui  les  étonna.  Je  dois 
rendre  grâces  ici,  ô  mon  Dieu,  à  votre  misé- 
ricorde. 

III.  J'ai  reconnu,  deux  tentations  étranges, 
mais  d'autant  plus  subtiles  et  dangereuses, 
qu'elles  étaient  spirituelles  et  couvertes  des 
apparences  trompeuses  de  la  dévotion.  Je 
sentais  dans  mon  propre  fond  un  certain 
désir  d'être  quelque  chose  de  grand  dans 
les  desseins  de  Notre-Seigneur  ;  de  me  trou- 
ver dans  le  ciel  au  rang  de  ceux  qui  occu- 
peront les  plus  hautes  places.  Je  n'avais  pas 
vu,  comme  je  le  vois  aujourd'hui,  combien 
il  y  a  d'orgueil  dans  ces  pensées.  A  la  pre- 
mière, je  n'ai  [tas  connu  d'autre  remède  que 
de  [n'anéantir,  en  considérant  que  je  n'étais 
rien,  et  ne  devais  prétendre  à  rien  de  grand; 
que  je  devais  au  contraire  me  tenir  toujours 
dans  le  sentiment  de  ma  bassesse.  Quanta 
la  seconde  pensée,  j'ai  découvert  une  chose 
admirable  dans  les  saints  du  paradis  :  c'est 
qu'ils  ne  pensent  point  à  ce  qu'ils  sont  dans 
le  ciel.  Ils  ne  regardent  point  leur  gloire  ; 
ils  sont  aulant  de  miroirs  qui  renvoientà 
Dieu  les  rayons  partis  de  son  trône  :  ils  ne 
sont  point  à  eux,  mais  à  Dieu  seulement; 
ravis  d'être  à  lui  selon  tout  ce  qu'ils  sont, 
pour  le  gloriûer  uniquement,  sans  aucun 
retour  sur  eux-mêmes. 

IV.  Je  disais  Un  jour  à  la  Mère  Agnès  que 
j'avais  un  grand  désir  de  venir  5  Paris  pour 
étudier,  me  plaiguant  de  n'en  savoir  pas 
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assez.  Vous  en  savez  assez,  me  répondit-elle. 
.  Ce  qui  me  donna  quelque  confiance,  et  mnfit 
renoncer  aux  brillantes  études.  Je  serai  bien 
aise  toute  ma  vie  d'avoir  suivi  le  conseil  de 
M.  Vincent,  et  du  P.  de  Condren,  de  ne 
point  prendre  le  bonnet  de  docteur.  L'or- 
gueil m'eût  perdu.  J'aurais  dérobé  à  la  croix 
et  l'honneur  qui  lui  est  dû,  el  la  vertu  de 
l'esprit  qu'elle  nous  a  méritée.  Quand  on 
verra  que  les  peuples  profileront  des  dis- 
cours d'un. ignorant,  ou  qu'on  remarquera  en 
moi  quelques  rayons  de  lumière,  on  n'en 
attribuera  rien  à  la  science  de  l'école,  mais  à 
la  miséricorde  de  Dieu.  Je  bénis  donc  la 
divine  Providence,  qui  a  permis  que  mon 
ignorance  ait  été  connue  de  beaucoup  de 
grands  esprits  et  habiles  docteurs. 

V.  O  boulé  adorable  (après  une  visite  in- 
térieure du  Seigneur  qui  le  combla  de  con- 
solations), vous  avez  bien  daigné  me  faire 
cette  grâce.  C'est  ainsi  que  vous  traitez  les 
faibles,  pour  ranimer  la  langueur  de  leur 
loi.  N'est-il  pas  vrai,  mon  Dieu,  ma  vie, 
mon  tout,  que  vous  n'agissez  pas  ainsi  avec 
les  forts,  ni  avec  lès  justes  qui  vivent  de  la 
foi?  Je  connais  une  personne  avec  laquelle 
je  vis,  et  dont  je  ne  suis  pas  digne  de  délier 
les  souliers,  qui  est  d'une  si  grande  foi, 
qu'elle  croit  plus  à  votre  parole  qu'à  tous  les 
signes  possibles;  et  vous  ne  la  traitez  pas  de 
la  sorte.  Soyez  béni,  mon  Dieu,  qui  gouver- 
nez chacun  selon  ses  besoins,  et  qui  faites 
paraître  en  toutes  choses,  votre  sagesse. 

Quelques  grâces  qu'il  y  ait  en  nous,  nous 
sommes  toujours  les  mêmes  vases  de  terre, 
toujours  de  misérables  néants  et  rien  plus  : 
Habemus  thesaurum  istum  in  vasis  fictilibus. 
[II  Cor.  iv,  7.)  Les  espèces  du  pain  et  du 
vin  au  très-saint  Sacrement,  ajoutait-il, 
n'ont  point  à  se  glorifier  des  grâces  qu'elles 
renferment,  et  des  biens  que  la  sainte  Eu- 
charistie opère  dans  h  s  âmes,  parce  qu'elles 
n'en  sont  point  les  causes,  mais  seulement 
de  légères  et  fragiles  écorces,  quoiqu'elles 
approchent  de  si  près  la  Divinité.  Il  en  est 
ainsi  des  âmes  les  plus  saintes  et  les  plus 
remplies  du  Saint-Esprit  :  ce  sont  comme  des 
écorces,  qui  en  fort  peu  de  temps  se  gâtent 
et  se  corrompent.  Et  de  même  que  le  corps 
et  lesang  de  Notre-Seigneur  cessent  d'être 
présents  sous  les  espèces  qui  sont  corrom- 
pues; demêmeaussi,  à  la  première  corrup- 
tion et  impureté,  l'Esprit  saint  s'éloigne,  et 
laisse  ées  pauvres  vaisseaux  dans  leur  cor- 
ruption. Qu'on  juge  par  là  si  une  âme,  pour 
recevoir  des  grâces  aussi  précieuses  que  les 
sacrements,  et  pour  porter  Notre-Seigneur 
en  elle-même,  comme  le  pain  et  le  vin,  ou 
le  Saint-Esprit,  comme  l'huile  consacrée  et 
le  baume  de  la  Confirmation,  a  sujet  de  se 
gloriûer  et  de  se  croire  plus  qu'elle  n'était 
auparavant.  Ne  doit-elle  pas,  au  contraire, 
craindre  beaucoup  que  Notre-Seigneur  ne 
se  retire,  ne  la  trouvant  pas  assez  pure  pour 
demeurer  en  elle? 

VI.  Un  jour,  que  j'étais  en  retraite,  je 
priai  Dieu  qu'il  ôiât  de  l'esprit'des  hommes 
la  bonne  opinion  qu'ils  avaient  conçue  de 
moi  sans  fondement;  et  qu'il  leur  en  donnât 
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une  aussi  mauvaise  que  celle  qu'on  conser- 
vait encore  était  bonne  et  avantageuse.  11 
m'exauça  peu  de  temps  après,  par  une  gran- 
de miséricorde  dont  je  ne  puis  assez  le  re- 
mercier, tant  mon  âme  en  a  retiré  de  fruit. 
Dans  cette  môme  retraite  je  reçus  beaucoup 
d'autres  grâces  de  son  infinie  bonté,  entre 
autres,  1°  une  vue  de  mon  intérieur  qui 
m'en  fit  connaître  toute  la  laideur  et  la  dif- 
formité. Je  le  trouvai  semblable  au  corps 
d'un  serpent  mort  de  corruption,  duquel 
sortaient  mille  bêtes  venimeuses,  et  s'éle- 
vaient une  infinité  de  moucherons  infects; 
ce  qui  me  faisait  comprendre  que  de  notre 
chair  naissent  à  tout  moment  des  pensées 
impures.  J'en  étais  alors  fort  affligé,  parce 
qu'elles  interrompaient  l'occupation  de  mou 
esprit  en  Dieu  seul,  et  troublaient  la  par- 
faite paix  de  mon  âme,  après  laquelle  je 
soupirais  jour  et  nuit,  depuis  le  commence- 
ment de  ma  retraite;  car  je  ne  pouvais  souf- 
frir d'autre  entretien  qu'avec  mon  Dieu. 

2°  Je  mesouviens  encore  que  peu  de  temps 
auparavant,  la  miséricorde  de  mon  Dieu 
m'avait  fait  voir  mon  âme  au  milieu  de  mille 
pièges,  c'est-à-dire  de  mille  pensées  d'a- 
mour-propre ou  de  respect  humain  qui 
l'environnaient  ;  ce  qui  me  jetait  dans  la 
consternation.  Et  pour  ne  pas  omettre  ici  la 
plus  grande  des  peines  que  j'ai  ressenties 
dans  tous  les  états  amoureux  de  la  croix  de 
mon  Jésus,  je  me  suis  vu  assiégé  par  le  res- 
pect humain,  jusqu'à  croire  agir  toujours, 
non  pour  la  gloire  de  Dieu  seul,  mais  pour 
l'estime  des  hommes.  Voilà  de  toutes  mes 
afflictions  la  plus  pénible  et  la  plus  dou- 
loureuse. Quand  dans  mes  confessions  j'en 
étais  venu  là,  je  fondais  en  larmes,  ô  mon 
Dieu!  Mille  morts  plutôt  que  d'agir  pour 
tout  autre  que  pour  vous  ! 

Vil.  Je  puis  bien  le  dire  à  la  gloire  de 
Dieu  mon  Maître  :  il  est  vrai  que  dans  les 
missions  de  nos  quartiers,  où  nous  étions  de 
pauvres  petits  ouvriers  de  paille,  qui  n'a- 
vions aucune  vertu,  il  y  avait  des  bénédic- 
tions admirables. 

Etant  avec  M.  l'abbé  de  Fois  nous  ren- 
contrâmes un  habile  houime  qui  vint  nous 
chercher.  Je  tâcliai  alors  de  m'éloigner  un 
peu,  pour  laisser  la  parole  à  mon  supérieur, 
ne  méjugeant  pas  digne  de  parler  avec  lui. 
Il  me  presse  de  m'approcher  pour  af entre- 
tenir avec  ce  docteur,  dont  la  science  et  la 
capacité  me  surpassaient  extrêmement.  Par 
obéissance  et  contre  mon  gré,  j'entre  peu  à 
peu  en  conversation,  me  laissant  conduire 
à  l'esprit  de  Dieu,  pour  parler  selon  ses 
mouvements.  Alors  il  daigna  me  suggérer 
des  choses  si  bonnes,  si  saintes  et  si  tories, 
qse  cet  étranger  en  fut  surpris,  comme  il  le 
témoigna  depuis  à  M.  de  Foix.  Celui-ci  fut 
étonné  tout  le  premier  de  ce  que  produisait 
en  ce  moment  mou  ignorance,  autant  que  je 
l'étais  moi-même  Je  ne  doute  pas  que  l'un 
et  l'autre  n'en  aient  attribué  la  cause  à  celui- 
ià  seul  qui  peut  délier  la  langue  des  muets. 


C'est  son  esprit  qui  se  cache  dans  les  lieux 
les  plus  sales,  pour  mieux  faire  paraître  sa 
beauté,  et  aussi  pour  faire  voir  que  la  créa- 
ture ne  peut  rien  s'attribuer  de  toutes  ses 
œuvres  :  puisqu'il  opère  tout  par  des  instru- 
ments si  vils  et  si  méprisables.  C'était  là  ma 
consolation  dans  mes  peines.  Car  je  disais  : 
Si  Dieu  voulait  jamais  se  servir  de  moi,  ce 
que  je  ne  pourrais  croire,  au  moins  l'on 
connaîtra  bieu  que  c'est  lui  qui  fait  tout  en 
moi. 

VIII.  Cela  me  confond  quand  j'y  pense 
(136i),  car  je  suis  un  pauvre  aveugle  si  mi- 
sérable, un  ver  de  terre  si  chétif  et  si  obscur, 
que  je  m'étonne  comment  j'ose  paraître  de- 
vant le  monde,  moi  surtout  qui,  pendant  si 
longtemps,  me  suis  vu  l'objet  de  sa  risée,  et 
méprisé  de  tous  ceux  qui  m'écoutent  aujour- 
d'hui avec  admiration.  Ils  peuvent  bien  le 
faire  après  tout;  car  je  l'admire  moi-même, 
sachant  quelle  est  mon  ignorance  et  ma  stu- 
pidité. 

IX.  Je  me  suis  réjoui,  et  je  le  fais  encore, 
quand  je  vois  que  ce  qui  se  l'ait  dans  la  pe- 
tite compagnie  n'est  attribué  à  personne  de 
nous,  et  que  c'est  Dieu  qui  le  fait  tout  en- 
tier. Il  est  bien  vrai  que  pas  un  d'entre 
nous  ne  peut  donner  sujet  au  monde  de 
dire  :  Celui-là  a  fait  cette  œuvre.  Oh  1  que 
Dieu  soit  béni,  qui  seul  veut  se  glori'.ier 
dans  son  ouvrage.  Je  vois  quelquefois  mon 
néant  et  celui  de  la  compagnie,  avec  une  si 
grande  lumière;  je  suis  si  convaincu  de 
notre  impuissance  à  rien  faire  pour  Dieu, 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire,  aussitôt 
que  j'y  ai  pensé  :  C'est  vous,  mon  Dieu,  qui 
faites  tout  :  il  me  semble  même,  ensuite  de 
cette  réflexion  sur  notre  néant,  que  tout  va 
se  perdre,  et  que  la  société  va  tomber  en 
ruine,  ne  voyant  rien  en  nous  qui  puisse 
contribuer  à  sa  conservation.  Cela  vajusqu'à 
la  métiance  et  l'abattement  ;  ce  qui  me  sert  à 
reconnaître  que  nous  ne  pouvons  subsister 
que  par  Dieu  seul,  et  à  confesser  que  tout 
est  néant  hors  de  Dieu.  C'est  lui  qui  a  formé 
notre  compagnie;  c'est  lui  qui  la  conserve, 
lui  qui  l'éclairé,  lui  qui,  dans  la  complai- 
sance qu'il  daigne  prendre  en  elle,  lui  pro- 
cure mille  appuis  qu'elle  ne  cherche  point; 
n'attendant  rien  que  de  sa  main  toute-puis- 
sante, et  ne  voulant  connaître  ancun  auteur 
de  son  excellence,  que  lui  seul  :  Et  ipsefun- 
davit  eam  Altissimus.  {Psal.  lxxxvi,  5.) 

X.  Notre-Seigneur,  est  la  source  de  toutes 
les  lumières  répandues  dans  l'Eglise  ,  et 
nous  ne  sommes  que  des  canaux  paroù  elles 
se  'communiquent  aux  peuples.  Ceux  qui 
conduisent  les  eaux  dans  les  jardins  se  vident 
souvent  en  fournissant  de  quoi  remplir  les 
bassins  et  faire  jouer  les  fontaines;  ou,  si 
l'eau  n'en  est  pas  bien  pur",  ils  se  remplis- 
sent bientôt  de  matière  étrangère,  qui,  les 
rendant  incapables  de  servir,  obligent  de  les 
rompre  pour  en  construire  d'autres  et  les 
mettre  en  leur  place.  Or,  dans  l'ordre  du 
salut,    il  arrive  souvent  quelque  chose  de 


(  150-1  j  On  s'étonnait  de  re  qu'après  avoir  i  té  pen- 
dant deux  ans  presque  incapable  de  rien  dire    il 


parlait  ensuite  avec  tant  d'éloquence.  C'est  à  cela 
que  répond  ici  M.  Olier. 
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Semblable  à  l'égard  des  ministres  de  l'Eglise 
par  qui  Notre-Seigneur  fait  passer  sur  les 
Chrétiens  les  eaux  de  la  grâce  et  les  lumiè- 
res de  son  esprit.  Ces  lumières  sont  pures 
en  elles-mêmes,  puisqu'elles  viennent  de 
Dieu  et  sont  une  émanation  de  sa  souveraine 
sagesse.  Passant  par  les  hommes,  elles  pro- 
duisent, en  rejaillissant  jusqu'à  la  vie  éter- 
nelle qu'elles  proeurent  aux  âmes,  des  effets 
admirables  qui  l'ont  la  joie  de  Dieu  et  des 
citoyens  du  paradis.  Mais  il  faut  que  les 
bonimes  par  qui  elles  s'écoulent  soient  ca- 
naux pour  les  autres  et  bassins  pour  eux- 
mêmes.  Cependant  combien  s'en  trouve-l-il 
qui,  en  communiquant  beaucoup  aux  autres, 
demeurent  à  la  lin  entièrement  vides,  ou  no 
se  remplissent  que  pour  s'engorger  d'or- 
gueil, de  complaisance  et  d'estime  secrète  ; 
vice  qui  les  fait  réprouver  de  Dieu  et  aban- 
donner aux  ministres  de  sa  justice,  pour  être 
brisés  comme  des  instruments  qui  ne  sont 
plus  bons  qu'à  être  mis  en  pièces.  Il  faut 
donc  que  ceux  dont  le  Seigneur  daigne  se 
servir  pour  éclairer  les  autres  et  leur  faire 
parvenir  l'abondance  do  ses  grâces  soient  si 
purs,  qu'elles  ne  puissent  se  corrompre  en 
passant  par  leurs  mains,  c'est-à-dire  qu'ils 
sachent  renvoyer  toute  gloire  à  Dieu,  et  ne 
retenir  pour  eux  que  de  grands  sentiments 
d'humilité  :  autrement  le  ministère  qu'ils 
exercent  pour  sanctifier  les  autres  sera  leur 
propre  condamnation.  Ah!  disait-il  un  jour, 
combien  seront  damnés,  après  avoir  reçu 
beaucoup  de  lumières  pour  l'instruction  des 
ignorants  ;  parce  que, n'ayant  pas  eu  un  fonds 
suffisant  d'humilité  et  d'esprit  d'anéantisse- 
ment, ils  n'auront  pu  se  dégager  de  l'amour 
de  la  gloire  et  de  la  propre  estime  1 

XI.  Il  faut  suivre  l'ordre  du  maître  en 
toutes  choses;  écrire  quand  il  lui  plaît,  et 
cesser  quand  il  veut.  La  règle  de  toutes  mes 
actions  doit  être  sa  très-sainte  volonté. 
Quelque  estime  (pie  nousdevions  avoir  pour 
les  lumières  qu'il  nous  accorde,  et  quelque 
profil  que  nous  en  retirions,  soit  pour  notre 
perfection,  soit  pour  celle  de  nos  frères, 
gardons-nous  bien  de  nous  y  attacher;  et  ne 
les  désirons,  ne  les  retenons,  qu'autantqu'il 
plaît  à  Notre-Seigneur  nous  les  donner  ou 
nous  les  conserver.  Demeurons  aussi  tran- 
quilles et  aussi  joyeux  dans  leur  privation 
que  dans  leur  jouissance.  Elles  ne  sont  point 
à  nous,  mais  à  Dieu.  Rendons-les  donc  h 
Dieu,  lorsqu'il  nous  les  redemande,  avec  un 
aussi  grand  cœur  que  nous  les  avons  reçues. 
C'est  montrer  beaucoup  d'imperfection,  que 
de  vouloir  jouir  de  Notre-Seigneur,  de  ses 
lumières  et  de  ses  grâces  plus  longtemps 
qu'il  ne  veut,  ne  serait-ce  qu'un  moment. 
C'est  se  détourner  de  la  source,  pour  s'atta- 
cher au  ruisseau,  qui  souvent  tarirait  par 
la  trop  grande  attache  do  notre  cœur,  si  Dieu 
ne  nous  guérissait  de  ce  défaut  par  la  sous- 
traction des  grâces  qui  l'entretiennent. 

XII.  Lorsque  Notre-Seigneur  parle,  il  faut 
que  toute  créature  se  taise,  par  respect  pour 
la  voix  de  Dieu;  comme  lorsque  la  volonté 

(I3G5)  Il  s'agit  de  l'humilité. 

OEuvnns  compl.  un  M.  Olieu. 


de  Dieu  est  connue,  il  faut  que  toute  autre 
volonté  cesse,  celle  des  anges  comme  celle 
des  hommes.  Toutes  nos  volontés,  soit  au 
ciel,  soit  en  la  terre,  doivent  se  perdre  el 
s'absorber  dans  cette  première  et  souveraine 
volonté,  comme  dans  un  abîme  où  tout  va 
s'engloutir;  et  nos  lumières  propres  dispa- 
raître au  premier  rayon  de  la  lumière  de 
Dieu  comme  les  astres  s'éclipsent  à  la  vue 
du  soleil. 

XIII.  C'est  un  grand  défaut  dans  les  per- 
sonnes intérieures  et  adonnées  à  l'oraison, 
qui  tiennent  de  Dieu  des  choses  obscures  et 
profondes,  de  vouloir  aussitôt  les  compren- 
dre et  les  expliquer  à  leur  manière.  Outre 
que  c'est  s'exposer  à  donner  leurs  propres 
erreurs  pour  les  secrets  de  Dieu,  ou  à  taire 
passer  pour  illusion  ce  qui,  bien  compris, 
serait  reconnu  pour  vérité,  c'est  une  témé- 
rité et  une  profanation  de  la  lumière  céleste, 
qui  ne  peut  s'allier  avec  les  fausses  lumières 
sorties  de  notre  propre  fonds.  C'est  une  cu- 
riosité qu'il  faut  réprimer,  en  nous  tenant 
humblement  dans  les  termes  où  Dieu  veut 
que  notre  langue  et  notre  esprit  s'arrêtent  : 
comme  les  prophètes,  les  évangélistes  et  les 
apôtres,  qui  n'écrivaient  et  ne  parlaient  que 
selon  l'expression  du  Saint-Esprit,  qui  ne 
mêlaient  rien  du  leur  avec  la  lumière  qu'il 
leur  communiquait,  et  rendaient  toutes 
choses,  soit  qu'elles  fussent  claires  ou  obs- 
cures, ainsi  qu'il  les  inspirait. 

XIV.  Pour  dire  ce  que  je  pense  de  cette 
«li vine  vertu  (1365),  je  la  crois  un  mystère, 
ou  au  moins  le  mystère  des  vertus.  Vertu 
fort  peu  connue  et  encore  moins  pratiquée. 
Elle  a  trois  parties,  ou  trois  degrés.  Le  pre- 
mier consiste  à  se  plaire  dans  la  connais- 
sance île  soi-même.  Il  y  a  plusieurs  person- 
nes à  qui  Dieu  fait  connaître  leur  propre 
misère  et  leurs  défauts,  leur  en  donnant 
même  l'expérience,  et  leur  faisant  remar- 
quer la  légèreté,  l'inutilité,  la  stupidité  do 
leur  esprit,  et  leur  incapacité  entière  à  faire 
le  bien;  mais  cette  connaissance  les  attriste 
et  les  jette  dans  l'abattement;  ils  ne  la  peu- 
vent souffrir.  Ils  cherchent  en  eux-mêmes 
quelque  chose  qui  les  console  de  leur  hu- 
miliation, et  qui  les  flatte;  ils  s'appliquent 
à  découvrir  quelques  vertus  qui  les  mettent 
à  couvert  de  ectto  confusion;  et  cela  est 
orgueil.  J'ai  été  longtemps  en  cet  état. 
J'éprouvais  de  si  grands  abattements  de  nie 
voir  tel  que  j'étais,  c'est-à-dire  rien  dans 
l'ordre  de  la  nature  et  île  la  grâce,  inutile  à 
tout,  incapable  de  tout,  insupportable  à  tout 
le  monde  et  à  moi-même ,  que  j'en  étais 
découragé  intérieurement  et  livré  à  un  ennui 
mortel.  Mais,  mon  Dieu  soit  béni,  combien 
j'étais  faible  et  ignorant  I  Les  âmes  déjà 
humbles  se  réjouissent  au  contraire  de  con- 
naître ce  qu'elles  sont,  pourvu  que  le  cœur 
n'adhère  point  à  la  malice  de  la  chair,  prin- 
cipe de  toutes  leurs  misères  ,  et  aussi  cause 
ordinaire  des  peines  qu'elles  éprouvent, 
lorsque  Dieu  permet  qu'elles  ne  sachent  pas 
discerner  entre  les  attaques  ou  le  sentiment 
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de  la  concupiscence  et  le  consentement  : 
comme  lorsqu'on  se  sentira  dejla  répugnance 
à  parler  aux  pauvres  ou  à  leur  faire  la  cha- 
rité, *à  penser  a  Dieu  ou  à  entendre  sa  sainto 
parole,  et  ainsi  de  mille  autres  choses  qui 
partent  de  ce  fonds  dépravé  qu'on  appelle 
communément  nature  corrompue.  Dans  l'in- 
certitude où  l'on  est  d'y  avoir  consenti,  on 
s'afllige  et  on  se  trouve  fort  humilié  de  cet 
état,  parce  qu'on  craint  de  n'avoir  pas  assez 
travaillé  pour  se  vaincre  soi-même.  Ces 
épreuves  sont  moins  des  sujets  de  peine  que 
de  salutaires  avertissements,  et  un  moyen 
dont  Dieu  se  sert  pour  rappeler  à  ceux  qui 
le  servent  qu'ils  sont  composés  d'une  nature 
de  péché,  et  qu'ils  portent  en  eux-mêmes  un 
fonds  de  malice  inépuisable.  Pour  y  remé- 
dier, il  faut  une  nouvelle  génération  qui 
nous  donne  une  seconde  vie  et  un  second 
esprit,  qui  est  l'Esprit  saint  lui-même,  prin- 
cipe de  tout  le  bien  qui  est  en  nous  et  de 
tous  les  mouvements  au  bien,  comme  notre 
chair  est  la  cause  de  tous  nos  mouvements 
vers  le  mal.  De  là  cette  opposition  conti- 
nuelle de  la  chair  contre  l'esprit  et  de  l'esprit 
contre  la  chair.  De  là  aussi  cette  vive  convic- 
tion, dans  les  saints,  de  ce  qu'ils  sont  devant 
Dieu  et  de  ce  qui  est  de  Dieu  en  eux.  Pour 
le  bien  qui  leur  vient  de  Dieu,  ils  lui  rendent 
incessamment  honneur  et  gloire;  et  au  con- 
traire ils  s'humilient  sans  cesse  pour  le  mal 
qu'ils  font  tous  les  jours,  et  dont  ils  ressen- 
tent continuellement  la  cause  en  eux-mêmes. 

Voilà  donc  le  premier  point  de  la  vertu 
d'humilité,  qui  est  l'amour  de  sa  propre 
abjection  ;  car  ce  n'est  pas  être  humble  que 
de  la  connaître  seulement.  Cette  connais- 
sance était  dans  les  païens,  qui  avaient  pour 
maxime  de  dire  :  Connaissez -vous  vous- 
même.  Mais  ils  n'avaient  rien  de  l'humilité, 
dont  le  premier  pas  est  de  prendre  plaisir  à 
se  connaître  plein  de  misère,  de  corruption 
et  do  malice. 

Le  second  degré  d'humilité  est  de  se  ré- 
jouir, non-seulement  d'être  parvenu  à  se 
connaître,  mais  d'aimer  à  être  connu  tel 
qu'on  est.  Faute  de  cette  disposition,  l'on 
tombe  dans  le  vice  d'hypocrisie,  parce  qu'on 
désire  paraître  tout  autre  que  l'on  est.  On 
fait  plusieurs  œuvres  pour  déguiser  ses  im- 
perfections, et  l'on  dit  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  propre  à  faire  disparaître 
les  défauts  dont  on  est  rempli.  Do  là  naissent 
un  chagrin  et  un  .dépit  secret  de  se  voir 
connu,  un  désir  inquiet  de  réussir  dans 
tout  ce  qu'on  entreprend,  d'acquérir  l'estime 
des  hommes  et  de  passer  pour  quelque 
chose.  Nous  ne  pouvons  souffrir  d'être  esti- 
més ce  que  nous  sommes  réellement,  néant 
et  péché.  Nous  le  sommes  toutefois  si  bien, 
que  si  Dieu  ne  nous  communiquait  l'être  à 
tout  moment,  il  ne  nous  resterait  rien,  ou 
plutôt  il  ne  resterait  rien  de  nous.  S'il  y 
a  quelque  chose  en  nous  qui  ne  soit  point 
péché,  c'est  l'Esprit  de  Dieu  qui  l'opère  en 
nous  tout  entier;  à  lui  seul  en  appartient 
l'honneur  et  la  gloire.  Par  une  bonté  inef- 
fable, Dieu  avait  choisi  Adam,  comme  le 
plus  beau  de  tous  ses  ouvrages,  pour  mettre 


notre  volonté  et  noire  sort  entro  ses  mains, 
comme  celui  à  qui  nous  devions  confier  nos 
intérêts  avec  le  plus  de  raison,  pour  traiter 
avec  le  ciel  en  notre  nom.  Sou  péché,  par  le 
consentement  que  nous  y  avons  donné,  est 
devenu  comme  une  semence  de  maux  qui 
pullulent  en  nous  à  toute  heure;  ou  plutôt, 
nous  sommes  devenus   péché   par  nature. 
Outre  ce  vice  de  noire  origine,  nous  avons 
commis  mille  crimes  dont  nous  sommes  tout 
noirs  et  tout  hideux.  Ce  fonds  de  corruption 
qui  est  en  nous,  et  dont  nous  sommes  tout 
pétris,  est  en  horreur  à  Dieu,  devant  qui 
nous  sommes  des  enfants  de  malédiction. 
Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  nous 
ne  sommes  pas  autre  chose  aux  yeux  du  ciel 
et  de  la  terre.  Pour  rendre  hommage  à  la 
sainteté  de  Dieu  et  témoignage  à  sa  vériki, 
il  est  donc,  bien  raisonnable  de  vouloir  pas- 
ser pour  tel  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  nous 
connaissent.  Or   l'humilité  est  cette  vertu 
qui  nous  fait  trouver  notre  plaisir  à  être 
regardés  de  tout  le  monde  et  estimés  pour  co 
que  nous  sommes.  C'est  à  elle  de  nous  fairo 
discerner  ce  qui  est  à  Dieu  en  nous  et  ce  qui 
est  à  nous,  pour  lui  renvoyer  tout  ce  qui 
vient  de   lui;  et  c'est  là  ce  que  le  malin 
esprit  cherche  à  brouiller  et  à  confondre.  Il 
travaille  sans  cesse  à  nous  persuader  que  co 
qui  est  en  nous  est  de  nous;  qu'il  nous  ap- 
partient comme  notre  bien  propre;  que  nous 
pouvons  donc  nous  en  glorifier  devant  les 
nommes.  Pour  l'âme  véritablement  humble, 
qui  sait  démêler  les  artifices   du  démon, 
jamais  elle  n'oublie  que  son  fonds  est  le 
néant,  et  son  origine  le  péché  :  ainsi  elle  est 
morte  à  l'estime  des  hommes;  ceux  qui  lui 
rendent  des  hommages  et  des  louanges,  elle 
s'en  moque  :  elle  les   regarde  comme  des 
aveugles  qui   parlent  de  ce  qu'ils  ne  con- 
naissent pas.  Quelquefois  même  elle  aime- 
rait mieux    recevoir  mille  soufflets  qu'un 
éloge.  Kn  un  mot,  elle   est  très -étonnée 
qu'on  l'estime  autre  qu'elle  s'estime  elle- 
même  et  qu'elle  se  sent  continuellement. 
Saint  Benoit,  selon  saint  Bernard,   met  le 
second  degré   d'humilité  à  connaître    que 
non-seulement  on  n'est  rien,  mais  encore  à 
reconnaître  et  à  confesser  que  tout  ce  qui 
paraît  en  soi  n'est  rien  ;  que  la  bonté  et  la 
vérité  n'est  qu'en  Dieu  par  nature,  et  eiv  nous 
par  écoulement.  Le  propre  de  notre  nature 
est  lo  rien;  ensuite  du  rien,  par  le  vice  de 
notre  origine,  notre  propre  opération  est  le 
péché.  Voilà  tout  l'homme,  de  son  fonds;  et 
voilà  tout  co  qu'il  doit  désirer  de  paraître  : 
autrement  il  se  met  en  la  place  de  Dieu,  il 
dérobe  ce  qui  n'appartient  qu'à   Dieu,  il 
s'approprie  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
Dieu. 

Le  troisième  degré  d'humilité  est  de  vou- 
loir non-seulement  qu'on  nous  connaisse 
pour  ce  que  nous  sommes,  mais  qu'on  nous 
traite  selon  ce  que  nous  sommes.  Tout 
homme  n'ayant  rien  en  propre  que  le  néant, 
et  n'ayant  hérité  de  ses  pères  que  la  malé- 
diction du  péché;  n'étant  donc,  soit  à  ses 
yeux,  soit  aux  yeux  de  toutes  les  créatures 
qu'un  maudit  pécheur,  celui  qui   a  l'humi- 
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lité  dans  le  cœur  et  qui  est  parvenu  à  la  per- 
fection de  celte  vertu,  désire  tout  le  traite- 
ment dû  au  néant  et  au  péché;  titres  les 
plus  misérables  qu'on  puisse  concevoir. 
Ou  on  ait  pour  lui  tout  le  mépris  imagina- 

Kf'Jiïïï*"  ^t,nen1en  comparaison  de  cl  qui 
lui  est  dû.  Qu  on  dise  contre  lui  ou  qu'on 
lasse  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mortifiant,  ja- 
mais il  ne  se  croira  traité  aussi  ignominieu- 
sement qu'il  le  mérite.  Quel  cas  faire  du 
néant?  quel  mépris  n'est  pas  dû  au  péché? 
ou  plutôt  quelle  haine  et  quelle  horreur  ne 
i>.ér.te-l-,lpas?]ln'yaniémei,i  mépris  ni 
injure  pour  Ame  parfaitement  humble.  Oue 
Dieu  enfin  la  rebute  intérieurement,  pen- 
dant que  les  hommes  la  couvrent  d'ignomi- 
nie, loin  qu  elle  s'en  étonne  ou  qu'elle  s'en 
afflige,  elle  serait  étonnée  qu'on  la  traitât 
autrement.  Elle  se  met  du  côté  de  Dieu  e 
des  hommes;  elle  prend  avec  zèle  leur  parti 
contre  elle-même.  ' 

XV.  Dans  les  délaissements  et  les  séche- 
resses qu  éprouve  l'âme  chrétienne,  la   e  o  n - 

Ta,'  tût  fi  nPef  rst  r  !fuJours  |a  »iêi""  • 

voi !  în  \rï  1?"  qUC  la  °,él"i^'-;  comme  on 
voit  un  grand  seigneur  passer  devant  un 
iiiend.an    sans  daigner  le   regarder,    ,  aire 

m  „  Zl  r"  JIT  PaS  digne-  Ce(  état  m*w 

"      '  Tantôt  il  y  «joute  des   rebuts;  ce 

lui  anive  quand  cette  âme  n'est  pas  encore 

bien  avancée  dans  la  .vertu    d'humilité,  3 

SLÏÏ  ^S,pas  assez  convaincue  de  son 
néant;  qu  elle  no  se  juge  pas  digne  de  ce 
dédain  dont  elle .devrait  être  ravie,  et  dont 
elle  se  réjouirait,  si  elle  connaissait  ius- 
qu  ou  elle  est  vile  et  méprisable.  Ces  reluts 
intérieurs  s  étendent  quelquefois  jusqu'à 
nos  actions;  et  Notre-Seigneur  témoigne 
alors  qu.l  méprise  autant  nos  œuvres  nue 
notre  personne.  C'est,  de  toutes  les  preuves 
ou  D  eu  met  ses  serviteurs,  celle  qui  les 
umilie  e  plus,  j'ai  fait  l'expérience  de 
1  une  et  de  'autre  pendant  longtemps  Lors- 
que Notre-Seigneur  me  méprisait  avec  tou- 
tes mes  actions,  j  étais  humilié  et  je  m'affli- 
geais au  dernier  point;  ce  que  je  n'eu  e 
point  ressent,,  si  j'avais  été  bien  convaincu 

?nn«m/dan*î  Ct   par  C0»sé^cnt  de   u 
inutilité  pour  toutes  sortes  de  lionnes  œuvres 
Les  délaissements  sont  autre  chose  nue 
les  simples  mépris  et  les  rebuts  de  Dieu- 
ls  regardent  ou  le  corps,  ou  l'âme,  ou  tous 
es  deux  ensemble.  Je  les  ai  éprouvés  plu- 
sieurs lois.   Les   premiers  consistent  dans 
une  soustraction  sensible  de  la  vigueur  na- 
turelle ;  ce  qui  arrive  lorsqu'on  sent  se  re- 
tirer de  soi  une  certaine  venu  qui  soutient, 
et  qu  on  reconnaît  bien   pour  l'effet  d'une 
cause  souveraine  et  universelle  par  qu   Sut 
subsiste.  Sans  nulle  indisposition  du  corps 
cette  vertu  m'a  été  plus  d'une  fois  ôée  d'une 

I  eau  d  un  canal  se  retirer,   comme  par  le 

et  seS  sur  S  de»S°D  COncours  inléri^»' 

mirp.qr«      ,  ëProuvent  la  soustraction.  Je 

ËniïSnft  ,LCeUe  Vertu  invisible  ^  sou- 
tient toutes  choses,  et  qui  s'écoule  de  Dieu 
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)>erpétuellement,rcomme  la  lumière  qui  du 
soleil  se  répand-sur  l'horizon.  Veut-il  nous 
en  taire  sentir  la  soustraction,  et  nous  mettre 
«ans  le  délaissement,  dès  lors  elle  s'éloiene 
de  nous;  comme   lorsqu'un  nuage  vient  à 
couvrir  le  soleil,  et  passe    sur  un   champ 
qui  en  était  éclairé.    H  semble    en   ce  mo- 
ment que  la  lumière  soit  dérobée,  comme  si 
le  soleil  ne  luisait  plus   pour   nous.   De   là 
vient  que  le  corps  est  comme  mort  et  ina- 
nimé, et  I  âme  comme  abattue,  devoir  cette 
nuit,  ce  vide  et  cette  défection  répandue  dans 
tous    les  membres.    Elle  nese.it   plus,  en 
quelque  sorte,  que  la  douleur  et   l'affliction 
où  elle  est  plongée,  ne  pouvant  plus  se  sup- 
porter elle-même.  Or  cet  état  lui  arrive  faute 
a  humilité,  de  connaissance  d'elle-même  et 
de.  discernement  entre  son   néant  et  l'être 
qu  elle  tient  de  ce  concours  sensible  et  pffi- 
cace  qui  la  conserve.  Car  n'étant  point  vive- 
ment convaincue  de  son  néant,   s'imaginant 
au  contraire,  qu'elle  subsiste   et  qu'elle  se' 
soutient  d'elle-même,  comme  une  statue  par 
exemple  qui,  étant  sortie  des  mains  de  l'ou- 
vrier, se  conserve  sans  que  l'artiste  y  mette 
son  travail   elle  a  besoin   que  la   bonté  de 
Uieu   lui   fasse  sentir  que   tout  ce  .qu'elle 
est  émane  de  lui,  comme  la  lumière  émane 
(lu  soleil.  Que  le  soleil  cessât  d'en vo ver  sa 
lumière,  tout  serait  ténèbres  dans  le  monde. 
De  même  si  Dieu  cessait  un  seul  instant  ses 
influences  sur  les   créatures,  tout  aussitôt 
elles  tomberaient  dans  leur  premier  néant 
C  est  pour  cela,    Seigneur,  que  vous   nous 
retirez  cette  vertu  sensible  qui  nous   sou- 
tient ;  vous  ne  pouvez  mieux  nous  appren- 
dre combien  nous   dépendons  de  vous   O 
mon  Dieu  1  c'est  l'assiduité ,  c'est  la  conti- 
nu té  de  vos  dons  qui  fait  notre  ignorance. 
Cette  bonté  iniat.gable  qui  n'interrompt  l'a- 
urais son  action  sur  nous,  c'est  elle  qui  nous 
lait  croire  que  vos  biens  sont  les  nôtres  II 
tout  de  temps  en  temps  que  vous  nous  re- 
tiriez vos  largesses  pour  nous  les  faire  con- 
naître, et  que  vous  suspendiez  vos  dons 
pour  nous  enseigner  doucement  qu'ils  sont 
de  vous.  'V  ous  faites  de  nous  comme  du  so- 
leil ,  que  vous  faites  coucher  et  disparaître 
pour  nous  apprendre  que  la  lumière  ne  nous 
appartient  pas.   Si    l'air  qui  en  jouit  était 
capable  de  s  enorgueillir,  et  s'il  venait  à  s'i- 
maginer que  la  lumière  lui  appartient,  il  ne 
tarderait  pas  à  être  désabusé  par  le  retour 
de  la    nuit.  Ainsi,    par  vos  soustractions, 
votre  coucher,  vos  douces  éclipses  ,  si  nous 
nous  abusons  jusqu'à  nous  croire  proprié- 
taires de  1  être  que  nous  possédons,  il  nous 
est  bien  facile  d  être  détrompés.  Notre  expé- 
rience nous  fait  bien  connaître  ce  que  nous 
n  avons  pas  assez  découvert  par  la  foi     que 
nous  ne  sommes  rien ,  et  que   sans  vous    il 
nous  est  impossible  de  subsister  un  moment 
Le  que  fait  la  bonté  de  Dieu  dans  le  corps." 
elle  le  lait  aussi  dans  l'âme,  en   la  faisant 
tomber  dans  des  langueurs,    des  impuis- 
sances ,  des  étals  de  stupidité  qui   ne  peu- 
vent se  comprendre  que  par  ceux  qui  en  ont 
t  expérience.  Mon  bon  Maître  m'a  fait  cette 
grâce  pendant   fort  longtemps  ,  jusque-là 
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que,  pour  les  facultés  de  l'esprit,  je  ne  pou- 
vais ni  nie  mouvoir,  ni  me  soutenir.  Par  dé- 
faut de  puissance  ,  je  uie  trouvais  si  pares- 
seux et  si  engourdi,  que  j'eusse  été  fort  heu- 
reux de  devenir  immobile.  J'aurais  désiré, 
pour  ainsi  dire,  la  condition  d'une  pierre. 
C'était  une  défaillance  universelle  ;  défail- 
lance dans  les  facultés  raisonnables;  elles 
étaient  hébétées,  sans  vigueur,  sans  vertu, 
sans  énergie.  Les  pensées  nie  manquaient 
dans  l'esprit,  et  les  mots  dans  la  bombe; 
tout  en  moi  était  interdit.  Je  ne  voyais  rien 
dans  mon  entendement,  je  ne  trouvais  rien 
pour  me  faire  comprendre,  je  ne  me  ressou- 
venais de  rien,  ou  si  quelquefois  par  grâce 
Notre-Seigneur  voulait  que  ma  mémoire 
s'entr'ouvrit  pour  me  laisser  voir  quelque 
chose  du  passé,  par  une  seconde  grâce  pour 
la  guérison  de  mon  orgueil,  il  permettait 
qu'elle  se  bouchât  aussitôt,  ou  queles  idées 
se  refusassent  à  moi.  Son  dessein  était  de 
me  jeter  dans  une  entière  contusion,  et  de 
m'apprendre  à  ne  me  point  fiera  moi-même, 
comme  si  j'avais  quelque  chose  en  propre, 
mais  à  reconnaître  que  tout  dépendait  de 
lui,  puisqu'à  tout  moment  il  ôte  et  il  donne. 
Aujourd'hui  il  nous  fait  présent  de  ses  ta- 
lents, et  demain  il  nous  les  retire,  comme  il 
lui  plaît.  Si  notre  orgueil  nous  fait  croire  que 
quelque  chose  nous  appartient,  il  est  juste 
que  Dieu  nous  retire  tout.  De  là  naissent 
deux  biens,  le  premier  pour  Dieu  que  nous 
sommes  forcés  de  reconnaître  pour  le  seul 
auteur  et  conservateur  de  tout  bien  dans  les 
créatures,  le  second  pour  la  créature  elle- 
même,  que  celle  conduite  de  Dieu  humilie. 
C'est  pour  ce  sujet,  je  pense,  que  Dieu  a  per- 
mis qu'une  fois  j'entendisse  cetle  voix  inté- 
rieurement :  Tu  es  un  orgueilleux,  tu  ne 
prêcheras  point  [  je  devais  prêcher  le  jour 
suivant),  et  ton  latent  te  seva  enlevé  pour  être 
donne  à  un  autre.  Pourquoi  cette  leçon  ?  si- 
non pour  m'apprendre  qu'eu  punition  de 
mon  orgueil  qui  osait  s'approprier  les  dons 
de  Dieu,  ou  au  moins  qui  lui  refusait  le 
pjsle  tribut  qu'il  prétendait,  il  me  retirait 
ses  dons  et  ses  talents  pour  les  mettre  dans 
les  mains  d'un  autre  plus  fidèle  à  lui  rendre 
la  louange,  la  gloire  et  la  reconnaissance 
qui  luisont  dues.  Oh  1  béni  soit  le  Seigneur 
qui,  m'ayant  laissé  entre  les  mains  des  biens 
que  j'ai  mérité  cent  fois  de  perdre,  m'a  laissé 
ce  précieux  gage  de  son  amour,  et  me  les  a 
rendus  autant  de  fois  qu'il  ne  me  les  a  pas 
ôtés.  Il  me  fait  bien  connaître  par  là  l'étendue 
de  son  amour  pour  moi,  et  combien  sa  mi- 
séricorde à  mon  égard  l'emporte  sur  sa  jus- 
tice. O  mon  divin  Jésus  1  vous  savez  que  je 
dis  la  vérité.  Je  n'ai  rien  à  moi  ;  tout  est  à 
vous,  oui  tout  est  à  vous,  et  si  je  pouvais 
tout  avoir,  je  vous  donnerais  tout.  Que  ne 
puis-je  arracher  aux  hommes  toute  la  gloire 
qu'ils  vous  ravissent  et  vous  dérobent,  com- 
me je  les  en  dépouillerais  1  Car  je  ne  puis 
soutlïir  que  vous  n'ayez  pas  l'honneur  de  ce 
qui  vous  appartient.  Cjuoi  1  est-il  donc  pos- 
sible que  de  misérables  vers  de  terre  qui  ne 
méritent  que  confusion  ,  s'enorgueillissent 
jusqu'à  s'enfler  de  votre  propre  gloire  ? 


O  Jésus!  je-veux  me  perdre  en  vous  puis- 
que vous  êtes  hostie  pour  mes  péchés,  afin 
que  par  vous  je  répare  et  j'expie  ce  maudit 
orgueil,  qui  a  tant  de  fois  dérobé  à  Dieu  vo- 
tre Père  l'honneur  que  je  lui  devais,  et  que 
je  me  suis  attribué  si  indignement,  ou  que 
j'ai  souffert  si  injustement  qu'on  me  rendît. 
Non,  plus  d'honneur  et  de  gloire  que  pour 
votre  Père  et  pour  vous.  Je  ne  veux  pour 
moi  que  mépris,  confusion  et  rebuts.  Grâces 
vous  soient  rendues,  de  ce  que  vous  avez 
travaillé  si  longtemps  à  me  faire  goûter  ce 
partage  le  seul  qui  me  convienne,  en  me  dé- 
couvrant si  bien  mon  néant,  mes  misères  et 
l'ordure  de  mes  vices. 

X.  —  Sentiments  sir    la    patience  et  la 

nÉSIGN'ATIOS. 

I.  Je  ne  puis  taire  l'amour  que  Notre- 
Seigneur  m'a  donné  pour  sa  croix  dans  l'o- 
raison, ni  la  grande  joie  qu'il  m'a  fait  res- 
sentir, en  m'assurant  que  j'aurais  beaucoup 
de  tribulations  dans  la  cure  de  Saint-Su I- 
pice.  Cette  assurance  m'a  transporté  hors  de 
moi-même,  parce  qu'elle  m'a  obligé  de  m'of- 
frir  tout  entier  à  Jésus-Christ  et  à  son  amour 
pour  souffrir;  mais  avec  des  élans  et  des 
paroles  semblables  à  celles  de  saint  André  : 
O  croix  après  laquelle  je  soupire  depuis  si 
longtemps  1  Hier,  je  considérais  dans  ma 
méditation  Notre-Seigneur  foulé  aux  pieds, 
frappé,  jeté  par  terre  ,  accablé  de  coups,  et 
je  me  voyais  traité  de  la  même  manière.  Je 
contemplais  en  même  temps  les  dispositions 
intérieures  de  ce  divin  Agneau  dans  les 
mauvais  traitements,  c'est-a-dire  une  dou- 
ceur et  une  patience  extrême.  Je  me  le  re- 
présentais disant  en  soi-même  qu'il  méri- 
tait bien  d'être  traité  de  la  sorte,  puisqu'il 
s'était  chargé  des  péchés  du  monde  .entier; 
d'où  je  concluais  que  je  devais  me  résoudre 
à  porter  toutes  sortes  d'affronts  et  d'ignomi- 
nies, puisqu'en  acceptant  la  cure,  je  voulais 
me  charger  des  péchés  de  tous  ceux  dont 
j'allais  être  le  pasteur,  et  que  je  me  mettais 
comme  une  victime  entre  les  bras  delà  jus- 
tice divine,  pour  subir  tous  les  châtiments 
qu'elle  voudrait  exercer  sur  moi.  En  con- 
tinuation de  la  grâce  que  m'a  fait  espérer 
mon  bon  Maître,  il  m'a  remis  en  l'esprit  la 
vision  dans  laquelle  la  bienheureuse  sœur 
Agnès  m'apparaissant  nie  présenta  le  cruci- 
fix, qui  depuis  m'a  été  donné  et  que  jeporle 
sur  moi.  De  plus,  il  m'a  rappelé  cette  autre 
grâce  qu'il  me  lit,  lorsque  je  vis  Notre-Sei- 
gneur sortir  du  ciboire  comme  un  enfant  de 
feu,  portant  une  croix  devant  soi;  ainsi  que 
cette  autre  vision  intellectuelle  où  m'était 
représentée  la  bonté  de  ce  tendre  Maître, 
m'otfrant  une  croix  d'une  grandeur  énorme 
et  d'une  pesanteur  insupportable.  J'en  étais 
si  effrayé  que  je  lui  dis  :  Non,  Seigneur,  je 
ne  puis  la  porter,  sinon  en  votre  vertu.  J'en 
vis  encore  une  troisième  ,  que  j'attends  et 
que  je  porterai ,  lorsqu'il  plaira  à  Dieu  de 
me  la  mettre  sur  les  épaules.  Je  ne  la  crois 
pas  fort  éloignée  :  ce  que  j'apprends  d'un 
certain  homme  fort  irrité  par  la  malice  du 
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démon,  qui  menace  d'imprimer  des  billets 
contre  nous.  Tous  ces  objets  me  furent  mis 
en  un  instant  dans  la  mémoire  avec  la  pré- 
diction de  la  bienheureuse  sœur  Agnès,  qui 
voyait  ma  vie  toute  pleine  de  crois  étran- 
ges. Dieu  soit  béni  de  tout  1 

Dieu  m'a  fait  traiter  avec  furie  par  la  per- 
sonne de  M.  de  Fiesque,  que  je  devais  ho- 
norer comme  Dieu  lui-même  irrité  contre 
moi.  Aussi  sa  bonté  n'a  jamais  permis  que 
j'aie  éprouvé  contre  lui  le  moindre  ressen- 
timent intérieur.  Au  contrairo  ,  lorsqu'on 
vint  me  dire  qu'on  le  menait  en  prison  ,  ce 
qui  toutefois  n'arriva  pas  entièrement,  les 
larmes  m'en  vinrent  aux  yeux,  tant  j'en  eus 
de  chagrin  dans  mon  âme.  Je  ne  fus  pas 
moins  affligé  que  si  le  traitement  qu'il  es- 
suya fût  arrivé  à  la  personne  du  monde  que 
j'aimais  le  plus. 

11.  N'est-ce  pas  une  grande  miséricorde 
du  Seigneur  qu'il  nous  donne  le  couvert  ? 
Pouvons-nous  mieux  honorer  la  pauvreté 
île  Jésus-Christ  qu'en  la  circonstance  où 
nous  nous  trouvons?  N'a-t-il  pas  voulu  su- 
bir les  rebuts  des  hommes,  et  ne  s'est-il  pas 
réduit  à  la  dernière  indigence  dans  la  per- 
sonne de  la  très-sainte  \  ierge  ,  lorsque  ne 
trouvant  pas  de  place  dans  le  lieu  même  où 
il  s'en  trouvait  pour  les  pauvres,  elle  fut 
obligée  de  se  retirer  dans  une  étable  ?  Ces 
sortes  de  morlitications,  prises  en  esprit  de 
pénitence  et  de  résignation  aux  ordres  de 
la  divine  Providence,  dont  il  faut  adorer 
toutes  les  dispositions,  sont  bien  plus  agréa- 
bles à  Notre-Seigneur  que  toutes  celles  qui 
se  font  de  notre  propre  choix,  parce  qu'elles 
sont  beaucoup  plus  opposées  à  la  nature,  et 
qu'arrivant  souvent  dans  les  voyage»,  elles 
accoutument  notre  volonté  à  mourir  peu  à 
peu  à  ses  inclinations  ;  ce  que  n'opèrent  pas 
les  morlitications  que  nous  nous  imposons 
nous-mêmes. 

XI.  —  Sentiments  sur  la  vie  intérieure. 

I.Omon  doux  Jésus,  tel  que  je  suis,  je  veux 
être  tout  à  vous  par  votre  Esprit;  c'est  en 
vous  et  en  lui  que  je  reçois  tant  de  grâces; 
et  c'est  pour  vous,  o  mon  tout,  que  je  veux 
tout  faire,  tout  dire,  tout  écrire.  Oui,  c'est 
pour  vous  seul,  ô  mon  amour,  qui  rapportez 
tout  à  votre  Père  pour  lequel  vous  vivez. 
Qu'il  en  soit  ainsi  à  jamais;  car  je  ne  puis 
vivre  en  moi,  je  ne  vis  plus  qu'en  vous.  Je 
vq  sens  plus  en  moi  que  votre  vie,  et  votre 
vie  divine  pour  laquelle  vous  m'avez  fait 
tant  soupirer  :  vie  de  votre  humanité  divi- 
nisée, comme  vous  me  le  fîtes  comprendre 
dernièrement  dans  l'oraison.  Vous  me  mon- 
trâtes que  je  n'étais  que  comme  un  sacre- 
ment de  celte  vie;  que  mon  extérieur  en 
était  le  voile,  en  sorte  que.je  ne  me  sentais 
moi-même  que  par  le  dehors,  et  qu'en  tout 
non  intérieur,  je  ne  sentais  que  vous.  Oh! 
combien  cet  extérieur,  que  je  voyais  comme 


de  simples  accidents,  me  mettait  bas!  El 
combien  tout  ce  que  je  voyais  en  moi  était 
petit,  vil,  méprisable!  Je  ne  puis  mieux  le 
faire  entendre,  que  par  la  comparaison  des 
espèces  du  pain  et  du  vin  qui  couvrent  la 
substance  de  Notre-Seigneur. 

II.  Une  idée  toute  sainte  me  fut  mise  eu 
l'esprit,  dans  le  même  temps  (1366),  celle 
d'une  âme  consommée  en  Dieu,  avec  un 
attrait  puissant  pour  entrer  dans  celte  con- 
.somniation  qui  fut  accompagnée  de  ces 
paroles  intérieures,  Me  divine.  Me  prome- 
nant seul  dans  le  jardin  après  le  repas,  cette 
idée  m'était  si  présente,  que,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  je  m'écriais  :  Vie  divine! 
quand  sera-ce  que  je  ne  vivrai  que  de  Dieu  '! 
Je  trouvais  cet  état  si  beau,  si  admirable, 
que  je  ne  me  fusse  soucié  d'endurer  quoi 
que  ce  fût  pour  y  parvenir. 

III.  J'étais,  si  rempli  alors  de  la  pensée 
de  la  parfaite  abnégation  dans  laquelle  il 
avait  passé  toute  sa  vie  (1367),  que  je  n'avais 
ni  ne  pouvais  môme  avoir  d'autre  occupa- 
tion intérieure.  Me  rappelant  combien  il 
était  vide  de  lui-même  et  plein  de  l'esprit 
de  Jésus-Christ,  je  me  le  suis  représenté 
plus  d'une  fois  comme  l'hostie  de  nos  autels. 
Au  dehors,  vous  voyez  les  accidents  ou  ap- 
parences du  pain,  au  dedans  c'est  Jésus- 
Christ.  Il  en  était  ainsi  de  ce  saint  homme. 
Comme  sa  grande  dévotion,  était  d'honorer 
et  d'imiter  l'enfance  d'e  Jésus;  dans  la  der- 
nière visite  que  je  lui  fis,  avant  que  Dieu 
l'eût  appelé  à  lui,  il  me  dit  :  Prenez  l'Enfant 
Jésus  pour  votre  directeur;  paroles  qui  m'ont 
été  bien  utiles  et  bien  chères. 

IV.  Ce  matin,  il  a  plu  à  la  bonté  divine 
de  me  dire  qu'elle  voulait  que  j'entrasse 
dans  une  nouvelle  vie  (1368),  que  je  fusse 
plus  doux,  plus  patient,  plus  charitable  que 
jamais;  qu'il  fallait  même  me  séparer  de 
toute  affection  sensible ,  conformément  à 
l'esprit  du  christianisme,  qui  est  de  mourir 
a  cette  vie  présente,  et  de  ne  vivre  que  pour 
l'éternité;  que  je  ne  prisse  plus  de  conso- 
lation, et  que  je  ne  goûtasse  de  joie  que, 
comme  les  bienheureux,  dans  la  possession 
de  Dieu  et  dans  le  zèle  de  sa  gïoire.  Je  peux 
dire,  à  la  louange  de  son  nom,  que  celte 
maladie  m'a  été  extrêmement  utile  pour 
mourir  au  monde  et  à  moi-même.  Elle  m'a 
disposé  suavement  à  ne  vivre  plus  que  pour 
Dieu;  ce  qui  est  la  vie  de  la  résurrection. 

V.  «  Hélas  I  grand  Dieu,  je  dois  m'abîmer 
et  m'oublier  moi-même,  pour  me  perdre  en 
votre  Fils,  comme  vous  me  l'avez  dit  une 
luis,  lorsque  vous  me  fîtes  entendre  en  se- 
cret ces  paroles  :  Il  faut  vous  consommer  en 
moi,  afin  que  je  fasse  tout  en  vous.  Vous  nie 
donnâtes  alors  de  grands  désirs  de  me  con- 
vertir tout  en  vous.  Vous  me  faisiez  souhai- 
ter d'être  .le  pain  qui  doit  servir  au  saint 
sacrifice,  afin  de  pouvoir  être  transformé  en 
vous;  car  vous  m'avez  toujours'  inspire  ce 
désir,  de  n'être  pas  seulement  voire  image, 


(T3GG)   Celui  de  la  grande  maladie    qu'il    til  en 
lîreia^ne. 
(13li7>  Le  P.  de  Condrin,  soti  directeur. 


(15081  M.  Olier  écrivait  ces  paroles  le  jourde  saint 
Matthieu,  cl  il  sortait  d'une  grande  maladie. 
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mais  un  autre  vous-même.  Combien  de  fois 
fous  m'avez  fait  ressentir  les  sentiments  de 
votre  âme,  ômon  Jésus,  comme  si  je  n'avais 
été  qu'un  avec  vous  I  Combien  de  fois  vous 
m'avez  communiqué  les  dispositions  de  vo- 
tre cœur  en  vos  mystères  1  Vous  avez  sou- 
vent répandu  votre  intérieur  dans  le  mien; 
plusieurs  fois  vous  me  l'avez  montré  comme 
à  découvert.  Je  ne  sais  comment  exprimer 
ce  que  je  sentais  alors.  En  même  temps  que 
je  découvrais  votre  intérieur,  vrai  paradis 
de  louange,  les  louanges  que  vous  rendiez 
à  votre  Père,  je  les  sentais  remplir  le  mien, 
et  s'élever  par  elles-mêmes  vers  le  ciel,  sans 
que  je  tisse  rien  autre  chose  que  de  souffrir 
et  de  consentir  qu'elles  y  fus>ent  offertes  à 
Dieu  par  un  cœur  aussi  agréable  au  sien 
que  le  vôtre,  c'est-à-dire  par  celui  qui  est 
le  principe  de  toutes  les  louanges  que  vous 
recevez  des  créatures.  C'est  ainsi  qu'après 
m'avoir  montré  l'intérieur  de  votre  âme, 
vous  m'en  avez  fait  participant  ;  et  c'est  ce 
qui  m'arrive  encore  en  différentes  manières; 
car  tantôt, mon  âme  se  répandra  en  louanges 
comme  la  vôtre  et  avec  la  vôtre,  tantôt  il  me 
semblera  que  mon  cœur  se  multiplie  par 
tout  le  monde  et  dans  tous  les  endroits  où 
vous  êtes,  à  cause  de  son  union  intime  avec 
le  vôtre.  Une  autre  fois  je  voudrai  offrir  le 
saint  sacrifice  pour  honorer  Dieu  votre  Père 
en  toutes  les  manières  possibles,  et  tous  ces 
sentiments  sont  les  vôtres,  ô  mon  amourl 
qui,  étant  sans  nombre,  et  trop  au-dessus  de 
mes  forces  pour  que  je  les  puisse  compren- 
dre et  éprouver  tout  à  la  fois,  ne  me  sont 
communiqués  que  successivement  et  les  uns 
après  les  autres.  » 

Je  sens  tout  cela  s'opérer  en  moi  sans  que 
j'y  pense,  et  Noire-Seigneur  me  fait  connaître 
que  c'est  en  nie  faisant  part  de  ce  qui  s'o- 
père en  lui-même,  selon  ma  faible  portée. 
Quelquefois,  par  exemple,  je  pense  à  former 
mes  intentions  pour  le  saint  sacrifice;  mais 
je  me  trouve  si  étroitement  uni,  ou  même 
tellement  un  avec. mon  Jésus,  que  je  ne 
puis  en  avoir  d'auties  que  les  siennes,  en 
sorte  que  je  me  sens  comme  perdu  en  lui, 
et  ne  puis  agir  que  «Jans  ses  propres  inten- 
tions. Ordinairement  j'offre  la  victime  ado- 
rable, pour  remercier  Dieu  d'avoir  choisi 
son  Fils  et  de  l'avoir  envoyé  au  monde  com- 
me son  hostie  de  louange  éternelle,  de  l'a- 
voir rempli  de  son  esprit,  do  l'avoir  élevé 
en  gloire  et  faitjasseoir  à  sa  droite.  Pendant 
près  d'un  an,  sa  bonté  me  montrait  presque 
toutes  les  intentions  qu'il  désirai!  que  je 
prisse  en  agissant,  et  que  Notre-Seigueur 
aurait  eues  en  ma  place;  ce  qui  était  me 
faire  vivre  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 

Enfin,  après  m'avoir  enseigné  une  fois 
qu'il  fallait  tout  faire  dans  ses  intentions, 
qui  étaient  toujours  la  gloire  de  Dieu  son 
Père,  Notre-Seigueur  me  plongea  l'esprit 
dans  une  grande  et  vive  lumière,  au  milieu 
de  laquelle  je  vis  cette  inscription  toute 
rayonnante  :  Sanctificetur  nomen  tuum.  De- 
puis ce   temps-là,   je    n'ai  plus  d'autre  in- 


tention que  de  fairo  tout  pour  glorifier 
Dieu.  Ce  qu'il  désirait  de  moi  par  ces 
paroles,  je  lai  ressenti  quelquefois,  comme 
si  j'avais  vu  son  cœur  ouvert  devant  moi  ;  et 
d'autres  fois,  comme  s'il  eût  répandu  son 
cœur  dans  le  mien  avec  ses  propres  senti- 
ments, selon  ce  que  dit  saint  Paul  :  Ayez  en 
vous  les  mêmes  sentiments  qu'a  en  soi  Je'sus- 
Christ  (Philip,  n.  5)  ;  et  encore  :  Je  vis,  on 
plutôt,  ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  mais  Jésus- 
Christ  qui  vit  en  moi.  (Calât,  il,  20.)  C'est 
pour  nous  communiquer  cette  vie  intérieure 
qu'il  est  au  très-saint  Sacrement  de  l'autel  ; 
c'est  pour  nous  remplir  do  ses  sentiments. 
Il  n'a  vécu  dans  le  monde  qu'environ  trente- 
trois  ans,  pour  donner  au  monde  l'exemple 
des  pratiques  de  perfection  et  de  toutes  les 
vertus  en  ses  mystères.  Mais  il  demeure 
avec  nous  perpétuellement  dans  la  sainte 
Eucharistie  pour  nous  faire  participants  de 
sa  vie  intérieure  et  de  l'esprit  de  .tous  les 
mystères  de  sa  vie  sensible  et  extérieure. 
Ces  mystères  ont  été  passagers,  et  peu  de 
personnes  en  ont  été  les  témoins  ou  en  ont 
été  faits  participants  lorsque  Jésus-Christ 
les  opérait;  au  lieu  qu'à  présent  toute  l'E- 
glise y  prend  part  dans  la  communion  de 
son  corps  et  de  son  sang.  Par  ce  sacrement, 
Notre-Seigneur  achève  la  mission  qu'il  avait 
commencée  pendant  son  séjour  de  trente- 
trois  années  sur  la  terre.  Par  la  vertu  de  sa 
gloire,  il  fait  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  dans 
les  jours  de  son  infirmité. 

\  I.  Tout  Paris,  le  roi,  M.  le  cardinal, 
plusieurs  évoques,  M.  le  chancelier,  tous 
mes  parents  et  beaucoup  d'autres  person- 
nes de  ma  condition,  se  mirent  à  faire  toutes 
sortes  de  plaisanteries  sur  le  refus  que  j'a- 
vais fait  de  cette  dignité  (I3l>9).  Ce  fut  bien 
autre  chose,  lorsqu'au  bout  de  six  mois,  l'é- 
voque de  Chalons  étant  mort,  un  autre  ac- 
cepta  la  nomination  et  fut  pourvu  en  iur 
place  de  cet  évêché.  Quelques-uns  de  la 
compagnie  ne  m'épargnèrent  pas  plus  que 
les  autres.  Ce  fut  alors  que,  selon  la  pro- 
messe qui,  deux  ans  auparavant,  m'avait  été 
faite  par  mon  bon  Maître,  comme  je  l'en 
avais  prié  instamment,  de  changer  en  humi- 
liations les  marques  d'estime  et  les  louanges 
que  je  recevais  de  touies  parts,  je  fus  plei- 
nement exaucé.  Je  ne  sentais  rien  en  moi, 
comme  l'obligation  de  vivre  anéanti,  et  le 
désir  ardent  de  voir  mon  Maître  glorifié  dans 
ma  confusion.  Car  je  ne  craignais  lien  tant, 
que  de  me  faire  un  nom  parles  services  que 
je  m'efforçais  de  lui  rendre;  et  s'il  y  avait 
de  l'honneur  à  gagner  dans  les  créatures,  je 
le  suppliais  de  se  le  réserver,  sans  me  laisser 
autre  chose  que  mort  au  monde  et  anéan- 
tissement pour  ne  vivre  qu'en  lui. 

VII.  C'est  en  cette  qualité  d'hostie  que 
vous  voulez,  ô  mon  Dieu,  que  je  vous  serve 
toute  wa  vie  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  y  a  un 
an,  vous  mites  mon  àtne  dans  la  disposition 
de- victime  et  de  servitude.  Comme  j'étais 
violemment  persécuté  dès  lors  par  les  uns, 
et  tourné  eu  dérision  par  d'autres,  entre  les- 


M3C;_»)  Delà  eoadjutorcric  de  Cbàlons. 
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quels  il   se  trouvait  des  personnes  de  qua- 
lité, me  mettant  en  esprit  devant  vous,  je 
,  prenais  plaisir  à  vous   dire  :  Ah!  Seigneur, 
.  que  tout  ceci  serve  à  mon  sacrifice,  il  faut 
mettre  la  victime  en  pièces,  et  me  retrancher 
tout  l'honneur  que  je  pourrais  prétendre  en 
*ce  monde. 

VIII.  La  peine  la  plus  véhémente  do  No- 
tre-Seigneur,  lorsqu'il  demeura  attaché  à  la 
croix,  ce  fut  la  colère  de  Dieu  son  Père,  ir- 
rité contre  lui.  Auprès  de  ce  tourment , 
toutes  les  autres  douleurs  ne  sont  que  des 
roses.  Les  peines  même  des  damnés  ne  sont 

tiresque  rien  en  comparaison  delà  haine  quo 
)ieu  leur  porte.  C'est  là  l'excès  des  tour- 
ments; et  dans  la  vie  je  ne  puis  rien  trou- 
ver qui  me  touche,  que  la  crainte  qu'il  ne 
soit  mécontent  do  nous.  Qu'est-ce  que  tout 
lo  reste?  Il  me  semble,  au  contraire  , -que 
toute  affliction  qui  vient  d'ailleurs  doit  être 
notre  centre.  La  croix  est  le  fonds  de  mon 
repos.  Je  no  vois  rien  qui  me  contente  et 
qui  me  mette  en  paix,  comme  de  me  voir 
jans  la  désolation  ;  rien  qui  me  console  au- 
tant que  le  délaissement  des  créatures. 

IX.  M'étant  réveillé  une  fois,  au  milieu  de 
mon  sommeil,  j'ai  été  attaqué  de  peines  in- 
térieures très-violentes.  Il  me  semblait  en- 
durer celles  que  souffrait  Noire-Seigneur, 
de  voir  les  âmes  qu'il  chérit  tendrement, 
aimer  les  créatures.  Plusieurs  fois  déjà  il 
m'avait  fait  sentir  cette  sorte  de  tourment 
qui  me  causait  des  altérations  et  me  jetait 
dans  des  lassitudes  à  n'en  pouvoir  plus.  Je 
le  considérais  buvant  ce  calice  d'amertume 
avant  de  s'établir  au  saint  Sacrement.  Car, 
alors,  il  avait  présentes  à  l'esprit  toutes  les 
infidélités  de  ceux  qui,  après  l'ui  avoir  en- 
gagé leur  cœur,  le  renonceraient  pour  se 
livrer  au  monde.  Il  n'est  pas  croyable  com- 
bien est  grande  sa  jalousie  de  nous  posséder 
et  de  nous  conserver.  C'est  un  amour  exces- 
sif, un  amour, ardent,  un  amour  vigilant, 
pressant,  qui  l'attache  tellement  à  l'âme  dont 
il  veut  jouir,  qu'il  ne  peut  se  la  voir  arra- 
cher, sans  souffrir  des  maux  inexprimables. 
C'est  un  déchirement  d'entrailles,  ce  sont  des 
morsures  aiguës,  et  comme  des  tenaillements 
épouvantables.  Ce  sont  des  peines  égales  à 
celles  de  l'enfer.  Dura  sicut  infernus  œmula- 
tio.  (Cant.  vin,  6.)  Non,  je  ne  puis  rendre 
ces  douleurs,  ni  les  faire  comprendre.  Voilà 
donc  l'épreuve  qu'il  a  plu  a  Dieu  de  me 
faire  supporter  plusieurs  jours.  J'apprenais 
alors  par  mon  expérience  (1370),  le  sens  de 
ces  mots  de  l'Evangile  :  Jésus  commença  de 
tomber  dans  le  saisissement,  dans  l'ennui  et 
dans  la  tristesse.  {Marc  xiv,  33.)  Je  voyais 
sa  face  adorable  tout  abattue,  et  son  cœur 
plongé  dans  un  océan  d'amertumes  qui  ne 
peut  se  concevoir.  Je  mo  trouvais  dans  un 
état  semblable  ;  état  terrible,  ipui  ne  laisse 
aucune  espèce  de  soulagement,  si  ce  n'est 
que  de  temps  en  temps  on  sent  au  fond  de 
son  âme  une  vertu  douce  et  pacifique  ,  qui 
(a  soutient  et  la  conserve  dans  le  repos  au 
milieu  des  agitations  les  plus  violentes.  Car 


Dieu  so  retire  quelquefois  au  plus  intime 
de  notre  cœur,  sans  nous  laisser  aucun  sen- 
timont  de  sa  présence.  Alors  la  peine  es! 
bien  plus  grande,  et  la  désolation  bien  plui 
difficile  à  supporter,  parce  qu'on  craint  d'ê- 
tre délaissé  de  Dieu. 

XII.  —  Maximes  toicuant  les  séminaires 

ET   8UR    LE    SACERDOCE    EN   GÉNÉRAL. 

I.  Lo  premier  pas  à  la  perfection  de  In 
vie  cléricale,  c'est  de  se  renoncer  tellement 
soi-même,  qu'on  ne  veuille  plus  juger  du 
rien  par  son  esprit  propre,  ni  se  porter  à 
rien  par  son  propre  choix.  Sans  ce  renonce- 
ment, on  no  peut  donner  prompte  entrée 
à  l'Esprit  de  Dieu,  qui  veut  occuper  l'âme 
de  ceux  qu'il  appelle  au  service  de  lEglise, 
et  remplir  leur  esprit  de  sa  lumière  pour 
suppléer  à  la  leur,  incapable  de  les  conduire. 
Dieu  ne  prend  place  en  nous  qu'après  une 
démission  entière  de  nous-mêmes.  Ce  n'est 
qu'à  cette  condition  qu'il  réside  on  noire 
âme  pour  l'éclairer,  la  mouvoir  et  la  diriger 
selon  son  esprit,  qu'il  lui  fait  sentir  les 
effets  de  sa  présence  et  ses  propres  désirs; 
de  même  que  l'âme  se  fait  sentir  au  corps 
par  les  mouvements  et  les  impressions  qui 
expriment  et  communiquent  à  ses  membres 
les  desseins  les  plus  secrets  et  les  plus  im- 
pénétrables de  la  volonté. 

Dans  cette  vue,  durant  l'espèce  de  novi- 
ciat que  les  clercs  font  au  séminaire,  on  leur 
ôte  toute  disposition  d'eux-mêmes,  et  on  les 
accoutume  à  se  mettre  entre  les  mains  de 
Dieu  seul,  comme  ne  devant  plus  vivre  ni 
agir  en  rien  que  selon  son  bon  plaisir.  On 
demande,  par  exemple,  qu'ils  renoncent  à 
toutes  sortes  de  visites  de  leur  propre  choix, 
et  qu'ils  ne  sortent  point,  ou  même  ne  re- 
çoivent personne,  que  du  consentement  de 
leurs  supérieurs,  qui  leur  tiennent  la  place 
de  Dieu.  C'est  son  esprit  et  sa  personne 
même  qu'ils  doivent  honorer  en  eux;  c'est  à 
lui-même  qu'ils  doivent  avoir  intention  d'o- 
béir en  leur  obéissant.  Ils  se  mettent  ainsi 
sous  la  conduite  d'un  dieu  visible,  en  atten- 
dant qu'ils  soient  en  état  d'obéir  au  Dieu 
invisible  et  capables  de  suivre  ses  secrètes 
impressions. 

II.  Quelquo  éclairé  et  quelque  élevé  qu'on 
soit,  toujours  faut-il  exposer  ses  sentiments 
et  les  soumettre  à  celui  qui  tient  la  place  de 
Dieu  en  terre.  Telle  était  la  fidélité  do  Jésus- 
Christ  môme  qui  soumettait  les  lumières  et 
les  mouvements  du  Saint-Esprit  en  lui,  à  la 
direction  de  la  très-sainte  Vierge  et  de  saint 
Joseph,  en  qui  Dieu,  sou  Père,  résidait,  pour 
leur  faire  approuver  les  sentiments  inté- 
rieurs qu'il  leur  communiquait.  Après  que 
Jésus-Christ  a  donné  à  toute  sou  Eglise  un 
tel  exemple  de  sou  mission,  quel  serai  homme 
assez  présomptueux  pour  se  promettre,  de 
la  part  de  Dieu,  une  conduite  qui  le  dis- 
pense de  soumettre  son  jugement  et  sa  vo- 
lonté à  la  sagesse  et  à  1  autorité  de  ses  su- 
périeurs? 


(1370)  Après  avoir  soulleit  de  grandes  crain'.eset  des  frayeurs  c.xiièmos 


«43 


OEUVRES  COMPLETES  PE  M.    OUIER. 


Il  il 


III.  Maximes  pour  les  séminaires. — 1°  Mou- 
rir au  s-iècle  et  a  soi-même; 

2"  Prendre  l'horreur  du  siècle  que  montrait 
saint  Paul,  lorsqu'il  disait  :  Je  suis  crucifie 
un  monde,  et  le  monde  est  crucifie  pour  moi. 
(Galat.  vi,  14.) 

3°  Fuir  le  monde  et  craindre  ses  charmes, 
ses  attraits,  l'air  contagieux  qu'on  y  respire  : 
Nolite  diliijire  munduia,  neque  ea  quœ  in 
mundo  sunt.  [I  Joav.  n,  lo.J  Si  le  monde 
vous  aime,  affligez-vous-en,  car  vous  avez 
quelque  chose  de  lui  en  vous  :  Si  de  mundo 
fuissetis,  mwndus  quod  suum  erat  dilirjeret. 
(Joon.  xv,  19.) 

4°  Bien  loin  île  rechercher  l'approbation  et 
l'estime  du  siècle,  renoncez-y;  car  il  ne 
l>eut  vous  estimer  si  vous  ne  lui  êtes  con- 
forme et  si  vous  ne  lui  applaudissez  :  Si  ho- 
minibus  placèrent,  Chris ti  servus  non  essem. 
(Galat.  î,  10.) 

«"  li1  Regardez  comme  une  peste,  et  ayez  en 
exécration  cette  maxime,  qu'il  faut  avoir 
l'estime  du  monde  ;  comme  si  cela  se  pou- 
vait sans  être  des  siens. 

C°  dardez-vous  de  rien  avoir  qui  soit  con- 
forme au  siècle,  et  de  l'imiter  dans  ses  ma- 
nières d'agir,  de  penser,  de  se  vêtir  :  Nolite 
confbrmari  huic  sœculo.  [Rom.  xn,  2.)  Le 
propre  du  Chrétien, c'est  de  se  revêtir,  dans 
son  extérieur,  des  inclinations,  des  mœurs 
et  des  vertus  de  Jésus-Christ  :  Induimini 
Dominant  Jesum  Christian.  (Rom.  xiu,  Ik.) 

1°  Les  jeunes  gens  qui  viennent  au  sémi- 
naire doivent  regarder  la  maison  comme 
celte  haie  de  l'Evangile  qui  sépare  la  vigne 
du  Seigneur  d'avec  le  monde.  Elle  se  trouve 
remplie  d'épines.  Le  monde  ne  doit  point 
en  approcher  sans  y  être  piqué,  et  sans  se 
voir  repoussé  par  l'horreur  qu'on  y  témoigne 
pour  ses  maudites  maximes,  ses  duplicités, 
ses  médisances,  ses  haines  et  ses  autres  dé- 
sordres, comme  l'envie,  l'ambition,  l'intem- 
pérance, l'avarice,  ete.  La  maison  doit  être 
si  pleine  des  vertus  opposées,  qu'elle  en 
inspire  l'amour  et  la  pratique,  en  môme 
temps  qu'elle  donne  toute  sorte  d'aversion 
et  d'horreur  de  tous  les  vices. 

8"  Au  lieu  d'abonder  en  son  propre  sens, 
chacun  doit  captiver  sa  raison  pour  vivre 
uniquement  selon  la  foi,  et  faire  le  sacrifice 
de  ses  propres  opinions,  pour  se  soumettre 
aveuglément  à  la  doctrine  et  aux  saintes 
règles  de  l'Eglise.  Avec  celte  disposition, 
on  sera  pleinement  éclairé,  dans  le  besoin, 
de  cette  majestueuse  et  divine  lumière  qui 
vient  au-devant  de  ceux  qui  la  chen  lient  : 
Obviabit  itli  quasi  mater  honorifieata.(Eccli. 
xv,  2.)  Ainsi  l'on  ne  vil  descendre  autrefois 
la  lumière  de  Dieu  qui  éclaira  le  temple  de 
Salomon,  et  le  feu  qui  le  remplit,  que  lors- 
que ce  religieux  prince  eut  fait  à  Dieu  le 
sacrifice/  de  toutes  ses  hosties.  Dans  le  môme 
esprit  de  sacrifice  de  son  propre  jugement, 
on  fera  profession  de  ne  jamais  juger  ses 
frères,  laissant  à  Dieu  tout  le  jugement  du 
fond  des  cœurs,  puisque  lui  seul  connaît 
les  inclinations  et  les  intentions  qui  font 
tout  le  mérite  des  œuvres.  Jésus-Christ  a 
reçu  de  son  Père  ordre    de   tout  juger   un 


jour.  Qui  sommes-nous  pour  prévenir  son 
jugement  et  nous  asseoir  sur  son  trône? 

9°  On  se  garde  bien  encore  ici  de  juger 
ses  supérieurs  et  tout  ce  qu'ils  ordonnent 
sur  nous.  Des  qu'ils  nous  commandent  quel- 
que chose,  il  faut  que  nous  nous  trouvions 
avec  joie  établis  dans  leur  sens,  et  que  nous 
soyons  disposés  à  faire  tout  ce  qu'ils  dési- 
rent de  nous. 

10"  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  renoncé  au 
monde  et  à  soi-même;  il  faut  encore  entrer 
dans  la  vie  de  Jésus-Christ,  qui  est  la  nou- 
velle créature,  à  l'image  de  laquelle  doit  se 
former  en  nous  l'homme  parfait.  Celui  qui 
veut  être  à  moi,  nous  dit-il,  qu'il  se  renonce 
soi-même,  et  qu'il  me  suive.  «  Abneget  semetip- 
sum,  et  sequatur  me.  »  (Matth.  xvi, 24.) Qu'il 
vive  donc  dans  une  contradiction  perpétuelle 
avec  lui-même;  qu'il  habite  un  royaume 
tout  différent  du  monde  ou  de  la  chair;  qu'il 
tende  sans  cesse  à  Jésus-Christ  par  la  foi, 
ne  prétendant  rien  pour  sa  propre  satisfac- 
tion. Car  la  foi  ne  donne  point  de  quartier  à 
la  nature,  aux  sens,  à  la  raison  et  au  propre 
esprit  :  elle  est  de  la  nature  de  Dieu  même, 
qui  en  est  l'auteur.  Aussi  inflexible  que  lui, 
elle  ne  descend  point  au-dessous  de  lui. 
Kl  le  peut  bien  "nous  élever  au-dessus  de 
nous,  et  nous  tirer  à  elle;  mais  jamais  elle 
ne  descend  jusqu'à  nous.  Et  c'est  ce  qui 
afflige  toute  créature  qui  n'est  pas  morte  à 
elle-même,  de  n'avoir  rien,  de  ne  trouver 
rien,  dans  la  foi,  où  elle  puisse  se  reposer 
sur  elle-même  et  goûter  sa  propre  satisfac- 
tion. La  foi  est  le  tourment  tic  toute  la  na- 
ture. Elle  cherche  toujours  à  élever  la  créa- 
ture au-dessus  d'elle-même ,  malgré  son 
propre  poids.  Que  ne  devons-nous  pas  à 
Dieu,  pour  nous  tenir  ainsi  dans  une  sépa- 
ration continuelle  de  nous-mêmes  ?  Car  son 
dessein,  en  nous  attachant  à  lui  par  la  foi, 
est  de  nous  transformer  en  lui.  Est-on  par- 
venu à  cette  transformations  l'on  ne  voit 
plus  rien  que  dans  la  lumière  de  Dieu. 
L'esprit  de  l'homme  divinisé  ne  juge  plus, 
ne  goûte  plus,  n'entend  plus  les  choses  à  sa 
manière,  mais  à  celle  de  Dieu.  Aussi  élevé 
au-dessus  de  lui-même,  qu'il  l'est  au-dessus 
des  sens,  il  entre  dans  une  nouvelle  nature; 
tout  en  lui  devient  nouveau.  Une  âme  cru- 
cifiée par  la  foi  ne  se  porte  plus  que  vers 
les  choses  divines,  et  ne  soupire  plus  que 
pour  elles.  Sa  vie  est  en  Dieu;  son  royaume 
et  toutes  ses  espérances  sont  en  Dieu.  Du 
haut  île  la  région  toute  céleste  qu'elle  habite 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  elle  le  trouve  si 
petit  et  si  méprisable,  qu'elle  est  surprise 
qu'on  puisse  aimer  quelque  chose  de  créé. 
Toute  créature  la  dégoûte.  Sent-elle  encore 
dans  la  partie  inférieure  d'elle-même  un 
reste  d'inclination  pour  les  choses  de  la 
terre,  c'est  une  gêne,  un  poids,  un  tourment 
intolérable.  Dès  lors  elle  ne  peut  plus  être 
contente,  que  lorsqu'elle  sera  en  pleine  li- 
berté de  jouir  de  Dieu,  et  que,  comme  un 
oiseau  délivré  du  filet  qui  le  tenait  attaché 
et  l'empêchait  de  voler  en  pleine  campagne, 
elle  pourra  dire  :  Vous  avez  rompu  mes  liens. 
(Psal.  cxv,  17.)  Ces!  ainsi  qu'un  clerc,  qu'un 
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prêtre  à  plus  forte  raison  ,  est  obligé  de 
vivre  sépare  de  la  terre,  et  d'habiter  dans 
l'élément  de  la  foi,  où,  volant,  s'élevant,  et 
planant  en  toute  liberté,  il  se  laisse  conduire 
sans  retardement  ni  obstacle,  partout  où 
l'esprit  de  Dieu  l'emporte  :  Vbi  oral  impetus 
spiritus  illuc  gradiebantur.  (Ezech.  i,  12.) 

11"  On  fera  profession  au  séminaire  de 
ne  point  contester.  Rien  de  plus  opposé  au 
sacrifice  et  à  l'anéantissement  de  son  propre 
esprit,  (pie  l'amour  des  disputes  et  l'esprit 
de  contention.  Celui  qui  conteste  ne  sait  ce 
(ine  c'est  de  céder.  A  force  de  s'opiniâtrer 
dans  son  sentiment,  il  irrite  son  adversaire. 
Celui-ci,  tout  aussi  jaloux  de  l'emporter,  ne 
garde  pas  plus  de  mesure  (pie  lui,  et  cherche 
dans  sa  vigueur  naturelle  tout  ce  qui  peut 
le  rendre  victorieux.  En  tout  cela,  rien  qui 
parte  de  l'esprit  de  foi  ;  rien  qui  ressente 
l'anéantissement  de  soi-même.  Dieu  n'y 
voit  au  contraire  qu'élévation,  que  récher- 
che de  la  gloire  et  de  l'estime  des  hommes, 
qu'orgueil  et  vanité.  S'opiniâtrer  dans  la 
dispute,  et  prétendre  à  quelque  prix  que  ce 
soit  l'emporter  sur  lesautres,  c'est  continuer 
l'œuvre  de  Lucifer,  contestant  pour  avoir 
à  côté  de  Dieu  un  trône  qui  ('élevât  au- 
dessus  de  toutes  les  créatures. 

On  peut  bien  proposer  ses  difficultés  pour 
éclaircir  ses  doutes  et  s'établir  dans  la  véri- 
té; mais,  quand  on  voit  ses  doutes  satisfaits, 
il  faut  alors  avouer  ingénument  et  en  toute 
simplicité  qu'on  est  suffisamment  éclairci, 
sans  contester  davantage.  Cet  aveu  de  la 
science  d'autrui,  et  de  sa  propre  ignorance, 
est  digne  de  la  candeur  des  humbles,  et  il 
ne  leur  coûte  rien  ;  mais  rien  ne  coûte  plus 
à  un  orgueilleux  ;  c'est  son  supplice.  L'étude 
cultivée  de  la  sorte  n'engendre  ni  aigreur, 
ni  confusion,  ni  rivalité  odieuse.  C'est,  au 
contraire,  une  voie  certaine  et  efficace  pour 
trouver  tout  à  la  fois,  avec  la  vérité,  la  paix 
et  la  charité;  vertus  qui  doivent  accompa- 
gner partout  les  clercs,  les  religieux  et  les 
prêtres.  Qui  s'exercerait  à  l'élude  dans  cet 
esprit,  éviterait  les  écueds  si  ordinaires  aux 
étudiants,  et  surtout, l'orgueil,  qui  en  perd 
un  si  grand  nombre.  Car  on  les  voit  sortir 
des  écoles  tout  pleins  d'eux-mêmes  et  plus 
dissipés  que  jamais,  plus  attachés  à  leur 
sens,  plus  jaloux  d'être  connus,  estimés  et 
applaudis  des  hommes;  au  lieu  qu'avec  cet 
esprit  de  simplicité,  ils  en  sortiraient  sa- 
vants, mais  dociles,  humbles,  modérés,  rem- 
plis de  vertus,  et  merveilleusement  dispo- 
sés à  recevoir  la  parfaite  lumière  de  la  foi. 
On  remarquerait  de  plus  en  eux  une  grande 
clarté  d'esprit,  et  une  intelligence  admira- 
ble, fruit  du  renoncement  à  son  esprit  pro- 
pre, et  de  la  défiance  de  sa  raison. 

C'est  pour  établir  dans  ces  dispositions 
les  sujets  qui  aspirent  au  sacerdoce,  qu'on 
leur  fait  passer  un  temps  d'épreuve  au  sé- 
minaire. t\  est  juste  que  dans  l'Eglise  de 
Dieu  il  y  ait  des  écoles  où  l'on  éprouve  avec 
soin  le  génie  et  les  mœurs  de  ceux  que  l'on 
désire  consacrer  à  son  service,  et  de  qui  il 
veut  lui-même  se  servir  dans  sa  maison. 
Comme  nous  ne  marchons  ici -bas  que  par 


la  foi,  et  que  les  conseils  de  Dieu  sur  ceux 
qu'il  appelle, à  lui  nous  sont  cachés,  on  ne 
peut  s'assurer  des  desseins  qu'il  a  sur  les 
âmes,  que  par  les  moeurs  et  l'esprit  des  su- 
jets qu'il  s'agit  de  lui  présenter;  ce  q.ui 
demande  du  temps  et  de  l'expérience.  Ceux 
que  Dieu  veut  approcher  plus  particulière- 
ment de  sa  personne,  il  a  coutume  de  met- 
tre en  eux  des  dons  et  des  grâces  qui  répon- 
dent aux  desseins  de  sa  providence.  Samuel, 
choisi  de  Dieu  pour  être  appliqué  à  son 
service  et  gouverner  son  peuple,  donna  de 
bonne  heure  des  marques  de  sa  vocation. 
Il  en  avait  été  ainsi  de  Moïse  et  d'Aaron. 
Notre-Seigneur  même,  comme  dit  saint  Paul, 
appelé  de  Dieu  sou  Père,  et  proposé  pour 
modèle  à  toute  l'Eglise,  donne  dès  son  en- 
fance des  marques  de  sa  grâce  et  de  sa  sa- 
gesse. L'Evangile  observe  qu'il  croissait 
tous  les  jours  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  manifestant  ainsi  sa  vocation,  et 
donnant  lieu  dédire  intérieurement,  comme 
on  l'avait  dit  de  son  saint  précurseur  :  One 
pensez-vous  que  sera  cet  enfant?  car  la  main 
de  Dieu  était  sensiblement  avec  lui  :  Qui.* 
putas  puer  istc  crit  ?  elenim  manu.i  Domini 
crat  cum  Mo.  (Luc.  i,  06.)  Ainsi  Noire-Sei- 
gneur voulut-il  paraître  au  milieu  des  doc- 
teurs à  l'âge  de  douze  ans,  pour  leur  dé- 
couvrir la  sagesse  qui  était  en  lui.  Klle  se 
montra  dès  lors,  et  il  la  manifesta  plus  am- 
plement qu'il  n'avait  encore  l'ait.  Sa  parfaite 
soumission,  son  zèle  pour  la  gloire  de  son 
Père,  sa  pauvreté,  sa  solitude  et  ses  autres 
dons  faisaient  assez  connaître  l'esprit  qui 
résidait  dans  sa  personne,  et  les  grands  des- 
seins de  Dieu  sur  lui.  C'est  ainsi  que  ceux 
qui  sont  destinés  au  service  du  sanctuaire 
et  au  ministère  du  salut  des  âmes,  font  voir 
dans  leur  jeunesse  des  qualités,  une  con- 
duite et  des  inclinations  qui  annoncent  les 
desseins  de  Dieu  sur  eux. 

IV.  L'usage  a  toujours  été  dans  l'Eglise, 
comme  on  le  voit  par  les  écrits  de  saint 
Denis,  de  saint  lîasile  et  de  plusieurs  au- 
tres, de  séparer  des  séculiers  ceux  qui  vou- 
laient faire  profession  de  la  cléricature.  Elle 
veut  qu'ils  renoncent  à  leurs  pères  selon  la 
chair,  pour  ne  vivre  plus  qu'entre  les  bras 
et  sous  l'autorité  de  Jésus-Christ,  leur  uni- 
que Père  selon  l'esprit,  par  qui  ils  sont 
passés  de  la  vie  grossière  et  animale,  à  une 
vie  spirituelle,  intérieure  et  divine.  Dans 
cette  haute  et  sainte  profession  qu'on  fait  à 
la  face  de  l'Eglise,  entre  les  mains  de  la 
personne  sacrée  de  l'évêque,  qui  nous  re- 
présente celle  de  Dieu  le  l'ère  en  Jésus- 
Christ  ressuscité,  on  dit  tout  haut  :  Dominus 
pars  hœreditatis  meœ  :  Mon  Seigneur  est  tout 
mon  héritage;  il  est  mon  père,  mon  vrai 
père,  et  je  prétends  au  vrai,  au  saint  héri- 
tage qu'il  prépare  à  ses  entants.  Les  pères 
séculiers  et  temporels  sont  les  images  de 
Dieu,  quant  à  la  vie  extérieure  et  corpo- 
relle dont  il  est  le  principe.  Mais,  comme 
nous  prétendons  mourir  a  cette  vie  natu- 
relle et  grossière,  ainsi  nous  prétendons 
mourir  à  l'héritage  grossier  et  corruptible 
de  ce  monde,  pour  entrer  en  |>o.-sessiou  du 
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Dieu  de  vérité,  dont  toutes  les  créatures 
qui  composent  l'univers  sont  comme  le  voile 
et  l'ombre  où  il  se  cache;  ombre  qu'il  ne 
laisse  pénétrer  qu'à  ses  enfants,  c'est-à-dire, 
ans  Chrétiens  qui,  ayant  renoncé  à  leurs 
sens  et  à  l'amour  des  choses  extérieures, 
reçoivent  de  Dieu  une  vie  divine  et  inté- 
rieure. Ceux-là  voient  en  lui  par  la  foi  sa 
qualité  de  Père,  de  qui  seul  nous  attendons 
notre  héritage.  C'est  le  témoignage  que  nous 
lui  rendons,  lorsque  nous  faisons  la  profes- 
sion cléricale  entre  les  mains  de  l'évêque, 
et  que,  par  un  véritable  dépouillement,  au 
moins  d'esprit  et  de  cœur,  nous  renonçons 
entièrement  aux  prétentions  du  siècle.  L'é- 
vêque est  celui  qui  nous  représente  sur  la 
terre  la  paternité  divine,  de  laquelle  nous 
attendons  l'héritage  que  nous  avons  choisi 
en  recevant  la  eléricature.  L'Apôtre  nous 
apprend  qu'il  y  a  dans  le  monde  plusieurs 
paternités  :  Ex  guo  omnis  palernitas  in  ccelo 
et  in  terra  nominatur.  (Ephes.  m,  15.) 

La  première  est  la  paternité  temporelle, 
qui  exprime  la  fécondité  de  Dieu  dans  la 
communication  de  son  être,  en  quoi  l'hom- 
me ressemble  aux  animaux  et  aux  plantes; 
leur  génération,  comme  celle  de  l'homme, 
étant  une  expression  de  la  fécondité  éter- 
nelle de  Dieu  engendrant  son  image  de  toute 
éternité  dans  la  personne  de  son  Fils. 

La  seconde,  d  un  ordre  bien  supérieur, 
est  ceMe  qui  convient  à  Dieu  seul,  et  en 
vertu  de  laquelle  il  communique  à  son 
Eglise,  non  un  être  naturel  et  commun, 
mais  un  état  de  sainteté  et  de  grâce,  un 
être  divin.  C  est  pourquoi  la  sainte  Vierge, 
parlant  de  ce  que  Dieu  vient  d'opérer  en 
elle  dit  :  Le  Seigneur  a  fait  en  moi  de  gran- 
des choses,  lui  gui  est  le  Tout-Puissant ,  et 
dont  le  nom  est  saint  (Luc.  i,  4-9)  ;  comme  si 
elle  eût  dit  :  celui  qui  a  fait  paraître  sa 
toute-puissance  dans  la  création  du  monde, 
de  la  terre  et  des  cieux,  vient  de  faire  une 
merveille  bien  plus  grande  et  plus  étendue, 
en  me  faisant  engendrer  son  Fils  ;  ce  Fils 
qui  est  saint  comme  lui;  car  il  m'a  rendue 
féconde  par  la  communication  de  l'être  divin 
et  de  sa  propre  fécondité.  Cette  communica- 
tion est  de  deux  sortes  :  la  première  s'est 
faite  dans  le  sein  même  de  Dieu,  d'une 
manière  toute  spirituelle  et  invisible,  par 
la  génération  éternelle  du  Verbe,  l'image 
substantielle  de  la  sainteté  du  Père,  et, 
comme  lui,  la  sainteté  même;  Sancturn  Do- 
mino vocabitur.  (  Luc.  h,  23.  )  La  seconde 
s'est  faite  dans  la  génération  temporelle  du 
Fils  de  Dieu  en  Marie.  Son  sein  virginal 
est  comme  le  temple  où  la  plénitude  de  la 
sainteté,  la  Divinité  même  est  venue  habiter 
corporellement.  Dans  cette  génération,  elle 
demeure  couverte  et  enveloppée  sous  un 
extérieur  terni,  avili,  pour  ainsi  dire,  par 
une  chair  qui  est  la  ressemblance  du  péché; 
ce  qui  fait  dire  à  l'Eglise  étonnée  d'un  tel 
abaissement  :  Non  horruisti  Virginis  uterum. 

La  troisième  génération  est  celle  où 
Jésus-Christ,  resplendissant  de  gloire  au 
jour  de  sa  résurrection,  paraît  aux  yeux  des 
ïnges  et  de*  nommes,  la  forme  e.t  l'image 


parfaite  de  son  Père.  Ego  hodie  gcnui  te. 
(l'sal.  ii,  7.)  En  ce  grand  jour,  ce  n'est  pins 
une  mère  qui  l'engendre  semblable  à  elle 
dans  l'infirmité  de  la  chair  :  c'est  Dieu  qui 
l'engendre  dans  sa  gloire,  et  dans  une  res- 
semblance parfaite  avec  lui-même,  lui  com- 
muniquant une  fécondité  merveilleuse,  en 
vertu  de  laquelle  il  engendre  l'Eglise  dans 
une  sainteté  parfaite.  Opération  toute  di- 
vine, qui  nous  est  représentée  dans  la 
personne  et  dans  l'onction  de  l'évêque.  Il 
est  l'image  de  Jésus-Christ  ressuscité  dans 
la  sainteté  de  son  Père  ;  et  fécond  comme 
lui,  et  habitant  dans  son  Eglise,  c'est-à-dire 
dans  ses  pontifes,  pour  engendrer  des  hom- 
mes saints.  C'est  pour  cela  que  l'Eglise,  ins- 
pirée et  conduite  par  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
veut  que  les  clercs  qui  aspirent  à  une  vie 
nouvelle,  sainte  et  divine,  fassent  leur  pro- 
fession entre  les  mains  de  l'évêque,  que 
nous  pouvons  regarder  comme  le  symbole 
vivant  de  Jésus-Christ  ressuscité. 

V.  Dispositions  et  vertus  principales  des 
prêtres,  et  surtout  des  prêtres  de  la  société  de 
Saint-Sulpice. —  L'esprit  des  prêtres  est  bien 
différent  de  celui  des  simples  fidèles.  C'est 
celui  de  toute  l'Eglise  ensemble,  qui  se 
trouve  renfermé  dans  leur  personne;  mais 
surtout  dans  la  personne  d'un  prêtre  appelé 
de  Dieu  à  former  des  clercs  et  des  prêtres. 
Il  est  le  serviteur  de  toute  l'Eglise,  et  en 
celte  qualité  il  se  charge  de  tous  ses  intérêts, 
les  prend  sur  lui,  et  se  sacrifie  pour  elle  en 
se  dévouante  porter  toute  la  haine  de  Dieu 
contre  les  homme-*,  à  l'exemple  de  Notre- 
Seigneur.  En  recevant  le  sacerdoce,  il  s'est 
engagé  à  faire  pénitence  pour  toute  l'Eglise. 
Aussi  doit-il  être  toujours  gémissant  devant 
Dieu,  comme  un  criminel  qui  pleure,  qui 
gémit,  qui  s'afflige  pour  tous.  Et  il  faut  voir 
à  quelle  extrémité  va  cette  pénitence,  quand 
on  veut  remplir  l'office  de  prêtre  dans  toute 
son  étendue.  Dès  qu'on  est  revêtu  de  la  di- 
gnité du  sacerdoce,  eût-on  été  jusqu'alors 
par  le  plus  singulier  privilège  et  le  plus 
grand  miracle  de  la  grâce,  préservé  de  toulo 
souillure  du  péché,  on  se  trouve  dès  lors 
chargé  de  fous  les  crimes  du  monde.  Car  il 
n'en  est  point  des  prêtres  de  la  loi  nouvelle, 
comme  de  ceux  de  la  loi  ancienne.  Ceux-ci 
étaient  obligés  d'offrir  des  sacrifices  pour 
leurs  péchés,  avant  d'en  offrir  pour  ceux  du 
peuple  :  Prius  pro  suis  delictis,  deinde  pro 
populi.  (Hebr.  vu,  27.)  Pour  les  premiers, ils 
sont  prêtres  en  Notre-Seigneur,  etenNotre- 
Seigneur  ressuscité,  quin'avait  plus  rien  de 
l'apparence  du  péché.  C'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  leur  donne  le  divin  esprit  delà  ré- 
surrection, en  vertu  duquel  ils  sont  entiè- 
rement éloignés  du  péché,  et  mis  dans  un 
état  de  grâce  qui  Tes  élève,  beaucoup  au- 
dessus  de  la  chair. 

Que  si  le  prêtre,  avant  que  d'être  engagé 
dans  les  saints  ordres,  avait  offensé  Dieu,  il 
doit  avoir  satisfait  à  Itoul  péché  personnel, 
premièrement,  pour  être  disposée  embrasser 
la  pénitence  générale  de  l'Eglise;  seconde- 
ment, pour  avoir  un  libre  accès  auprès  de 
de  Dieo,   le   prier  en  faveur  des  peuples,  et 
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être  admis  à  imiter  Jésus-Christ  victimo 
pour  tous  les  pécheurs;  ce  qui  est  la  voca- 
tion des  âmes  les  plus  pures  et  les  plus 
agréables  à  Dieu;  car  Dieu  n'en  choisit 
pas  d'autres  pour remplir  un  office  si  parfait. 

Il  faut  -que  les  prêtres,  chargés,  comme 
Noire-Seigneur,  des  otlenses  de  tous  les 
hommes,  et  victimes  comme  lui  pour  les  pé- 
chés du  monde,  soient  prêts  à  endurer  tou- 
tes les  maladies  et  toutes  les  souffrances, 
tous  les  dépouillements,  toutes  les  violences, 
toutes  les  confusions,  tous  les  opprohres, 
tous  les  mauvais  traitements  que  mérite- 
raient pour  leurs  péchés  tous  les  hommes 
ensemble,  c'est-à-dire,  qu'un  prôtre  doit 
être  un  fonds  inépuisable  et  un  abîme  de 
pénitence,  un  abîme  rie  patience,  un  abîme 
d'humilité,  un  abîme  de  pauvreté,  pour 
souffrir  tout  ce  qu'il  plaît  a  Dieu  d'exercer 
sur  lui  de  plus  sévère  et  de  plus  rigoureux, 
à  la  décharge  des  autres,  en  qui  il  ne  peut 
trouver  de  quoi  se  contenter  et  se  satisfaire. 
Qu'il  se  regarde  comme  chargé  lui  seul  de 
tous  les  crimes,  de  même  que  Notre-Sei- 
gneur  l'hostie  universelle  pour  les  péchés, 
avec  qui  il  ne  fait  plus  qu'une  seule  et  mê- 
me hostie  ;  car  c'est  en  celte  qualité  qu'il  est 
revêtu  de  Jésus-Christ.  Oh  I  que  l'esprit  du 
sacerdoce  est  rar.el  Si  le  corps  du  prêtre  ne 
peut  porter  la  pénitence  extérieure  que  mé- 
ritent les  péchés  du  monde,  qu'il  la  porte 
intérieurement  par  la  véhémence  de  sa  dou- 
leur, la  profondeur  de  son  humiliation,  et 
l'ardeur  de  ses  désirs.  Sacrificium  Deo  spiri- 
lus  contribuions  ;  cor  contrition  et  humilia- 
tion, Dcus,non  despicies.  (Psal.  l,  19.) 

L'esprit  de  pénitence  doit  être  accompagné 
de  l'esprit  de  religion  et  do  prière.  Etabli  de 
Dieu  pour  le  louer,  le  glorifier,  le  supplier 
au  nom  de  tous  les  peuples,  combien  son 
cœur  doit-il  se  dilater  et  s'étendre  I  Inter- 
cesseur pour  toute  l'Eglise,  il  faut  que  sa 
charité  l'embrasse  tout  entière,  et  qu'il 
prie  pour  elle,  non-seulement  avec  plus 
d'assiduité  qu'aucun  membre  particulier  de 
ce  corps  auguste;  mais  encoreavec  plus  d'af- 
fection et  d'ardeur,  avec  plus  de  confiance  et 
d'humilité,  que  toute  l'Eglise  et  tousses 
membres. 

O  âmes  des  prêtres!  qu'êtes-vous?  Où 
trouvera-t-on  une  dilatation,  une  étendue 
de  zèle  et  de  charité  semblable  à  celle  qui 
doit  être  en  vous?  Oh  1  qu'il  y  a  peu  de  prê- 
tres 1  et  que  je  suis  confus,  moi  si  misérable, 
si  éloigné  de  l'état  sublime  où  nous  appelle 
la  sainte  et  divine  prêtrise  ;  que  je  suis  con- 
fus d'écrire  ce  que  j'.écris  1 

O  prêtres  I  ô  hommes  apostoliques,  qui 
que  vous  soyez  1  puisque  la  grâce  de  votre 
vocation  est  si  grande  et  si  étendue,  que 
votre  pénitence  doit  être  véhémente  et  ri- 
goureuse 1  Prêtre  qui  lisez  ceci,  si  vous  êtes 
pasteur,  chargé  d'un  troupeau  limité,  vous 
voilà,  sous  ce  rapport,  'restreint  à  ce  peuple 
que  vous  gouvernez;  et  c'est  pour  cela  que 
saint  Paul  met  la  dignité  et  la  grâce  de  pas- 
teur au  nombre  des  dernières.  Mais  comme 
prêtre,  vous  êtes  ministre  de  l'Eglise  uni- 
verselle, puisque  vous  ne  faites  plus  qu'un 


avec  son  chef  adorable  ;  et  tous  les  intérêts 
de  l'Eglise  universelle  sont  les  vôtres  :  droù 
vient  que  le  saint  apôtre  met  la  grâce  du  sa- 
cerdoce, et  celle  de  tout  homme  appelé  au 
service  de  l'Eglise,  à  la  tête  des  premières 
grâces  et  des  premiers  dons  que  Jésus- 
Christ  a  distribués  aux  hommes  sur  la  terre; 
grâce  qui  nous  impose  la  nécessité  démener 
une  vie  sainte  et  parfaite.  Saint  Paul  dit  que 
Notre-Seigneur,  en  seconde  vie,  qui  est  celle 
de  sa  résurrection,  esttellemenl  divinisé  en 
son  âme  et  en  son  corps  tellement  spi ritualisé, 
perdu  et  consommé  en  Dieu,  que  maintenant 
il  sanctifie  et  vivifie  ses  créatures,  selon  tout 
ce  qu'il  est;  en  sorte  que,  depuis  sa  résur- 
rection, ses  os  mêmes,  sa  chair  et  sou  sang 
au  sacrement  de  l'autel  opèrent  en  nous  ce 
qu'y  opère  le  Saint-Esprit.  Factus  est  novis- 
simusAdam  in  Spiritum  vivi/îcarUcm.  (/  Cor. 
xv,  4-5.)  Avant  sa  résurrection,  sa  chair  et 
son  sang  n'étaient  point  par  eux-mêmes 
principe  de  vie  et  de  sanctification;  c'était 
F'Esprit-Saint  qui  vivifiait  -.Spiritus  est  qui 
vivipeat;  caro  non  prodest  quidquam.  [Joan. 
vi,  64.)  Aujourd'hui  tout  en  lui. sanctifie, 
parce  que  tout  est  consommé  en  Dieu,  tout 
est  divinisé,  tout  est  Dieu,  sans  qu'il  reste 
rien  des  faiblesses  et  de  la  nature  de  la  chair. 
Par  sa  résurrection,  il  est  devenu  tout  sem- 
blable au  Saint-Esprit,  à  qui  l'Ecriture  attri- 
bue l'œuvre  de  la  sanctification.  Or  tels  doi- 
vent être  les  prêtres,  et  surtout  les  prêtres 
de  la  compagnie.  Tout  en  eux  doit  être  un 
principe  de  vie  et  une  source  de  sanctifica- 
tion. Et  comme  ils  reçoivent  eux-mêmes  la 
vie  de  Notre-Seigneur  dans  le  sacrement  de 
l'autel,  ils  doivent  lui  être  conformes  en 
tout,  dans  l'intérieur  et  dans  l'extérieur. 

1°  Pour  l'extérieur,  il  faut  qu'ils  soient 
morts  à  tout.  Comme  les  espèces  sacrées,  il 
faut  qu'ils  se  laissent  dévorer,  injurier, 
fouler  aux  pieds,  percer  de  coups, à  l'exem- 
ple de  Notre-Seigneur,  qui  l'a  été  mille  et 
mille  fois  par  les  hérétiques,  sans  qu'il  se 
soit  plaint  et  qu'il  ait  témoigné  même  aucun 
sentiment  de  vie  au  milieu  de  tous  les  mau- 
vais traitements.  Notre-Seigneur,  dans  le 
mystère  de  l'autel,  ne  fait  aucun  usage  de 
ses  sens  et  de  ses  membres,  de  ses  oreilles, 
de  ses  mains,  de  ses  yeux  :  il  y  est  comme 
mort.  C'est  ainsi  que  doivent  être  les  prê- 
tres. Il  faut  qu'ils  aient  des  sens  pour  eux- 
mêmes,  comme  n'en  ayant  point,  s'aban 
donnant  à  Dieu  en  toutes  choses,  pour  qu'il 
use  d'eux  comme  il  lui  plaira. 

2°  Pour  l'intérieur,  Notre-Seigneur  au 
sacrement  de  l'autel  est  tout  transformé  en 
Dieu,  tout  caché  en  Dieu,  et  entré  si  par- 
faitement dans  sa  gloire,  qu'il  n'a  plus  rien 
de  l'homme  infirme  et  mortel.  Revêtu  de 
l'incorruptibilité,  de  l'immortalité,  de  l'agi- 
lité, de  la  subtilité,  son  corps  entre  en  par- 
ticipation des  perfections  divines  par  sa  par- 
faite consommation  en  Dieu.  De  même  son 
âme,  qui  autrefois,  par  son  union  avec  le 
corps  et  par  la  nécessité  de  le  servir,  entrait 
dans  toutes  ses  faiblesses,  est  élevée  à  un 
état  de  gloire  tout  divin.  Ou  voit  par  là  com- 
bien est  sublime  l'état  de  Notre-Seigneur  au 
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mystère  an  l'autel.  11  y  est  dans  une  perfec- 
tion, pour  l'âme  et  pour  le  corps,  liien  su- 
périeure h  celle  de  sa  vie  mortelle  avec  les 
pommes.  Sous  le  voile  de  mort  et  sous  les 
espèces  sacramentelles  qui  le  couvrent,  il 
est  semblable  a  Dieu  son  Père,  en  gran- 
deur, en  perfection  et  en  gloire;  ce  qui  ap- 
prend aux.  prêtres  qu'intérieurement  ils  doi- 
vent être  des  hommes  tout  divins,  quoique, 
au  dehors,  Hs  ne  montrent  rien  que  de  com- 
mun. Un  prêtre  est  le  dieu  de  l'Eglise.  A 
travers  la  forme  tovit  humaine  qu  il  pré- 
sente aux  yeux  du  corps,  la  lumière  de  ses 
œuvres  doit  faire  découvrir  et  éclater  les 
perfections  adorables  de  Dieu  dont  il  est 
l'image  ;  sa  patience,  sa  douceur,  sa  charité, 
sa  sainteté,  sa  sagesse,  sa  force,  sa  stabilité. 
Dieu  étant  invisible  aux  hommes  de  chair, 
ils  ont  besoin,  pour  le  connaître,  l'adorer  et 
l'aimer,  de  quelque  chose  de  sensible  en 
quoi  il  daigne  se  montrer  à  eus:  et  c'est  à 
quoi  sert  la  vie  des  piètres  ;  car  ils  persua- 
dent aux  hommes,  par  leur  exemple,  qu'ils 
peuvent  imiter  Dieu  dans  cette  vie,  en  at- 
tendant qu'ils  le  contemplent  et  le  possè- 
dent dans  la  vie  future.  Par  là  ils  rendent 
commune  ea  quelque  sorte  la  vie  la  plus 
parfaite,  Dieu  voulant  bien  descendre  jus- 
qu'à nous,  se  peindre  et  vivre  en  nous 
comme  en  son  divin  Fils.  C'est  ce  qu'a  fait 
TV'otre-Seigneur,  ou  plutôt  ce  qu'il  a  com- 
mencé de  faire  en  devenant  homme,  lais- 
sant les  prêtres  après  lui  pour  continuer  à 
îe  faire  dans  leurs  personnes.  Et  comme  les 
hommes  pouvaient  s'excuser  d'imiter  Dieu 
en  Notre-Seigneur,  disant  que  ce  qui  était 
facile  à  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  comme  sou 
l'ère,  était  impossible  à  de  faibles  créatures. 
?l  anéantit  toute  excuse,  en  voulant  que  des 
hommes  communs,  des  hommes  mortels 
comme  les  autres,  aient  en  eux  son  propre 
esprit  et  fassent  reluire  toutes  ses  perfections 
dans  leur  conduite,  pour  les  rendre  visibles 
au  reste  des  hommes  et  les  obliger  par  leur 
exemple  à  l'imiter. 

VI.  De  l'esprit  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  —  L'état  sacerdotal  et  clérical  est 
partagé  en  deux  fonctions  principales.  L'une 
regarde  Dieu  ;  c'est  particulièrement  celle 
des  prêtres  que  Dieu  applique  au  culte  ex- 
térieur qui  lui  est  dû,  comme  tous  ceux  qui 
sont  chargés  de  célébrer  les  louanges  de 
Dieu  dans  les  cathédrales  et  les  autres  cha- 
pitres, faisant,  dans  les  temples  de  la  terre, 
ce  que  font  sans  cesse  les  anges  et  les  saints 
dans  le  temple  éternel.  Ce  n'est  pas  qu'au- 
trefois les  églises  cathédrales  ou  collégiales 
n'entrassent  dans  les  sollicitudes  pastorales, 
à  l'exemple  des  esprits  célestes,  qui,  tou- 
jours contemplant  Dieu  et  chantant  toujours 
ses  louanges,  veillent  en  même  temps  sur 
les  besoins  îles  hommes;  mais  celte  atten- 
tion qu'ils  donnent  à  nos  besoins  est  la 
moindre  de  leurs  occupations.  Tout  absorbés 
en  Dieu,  leur  principal  ollice  est  de  le  glo- 
rifier. 

L'autre  fonction  dévoue  les  prêtres  qui  en 
sont  chargés  au  soin  des  Ames.  Ce  n'est  pas 
encore  que  les  curés  et  les  vicaires   ne  se 


doivent  au  culte  divin;  mais  ils  ne  peuvent 
y  donner  autant  de  temps,  et.y  mettre  autant 
d'application  que  les  membres  des  chapi- 
tres. Quelque  obligés  qu'ils  soient  d'honorer 
Dieu,  soit  d'esprit  et  de  cœur,  soit  de  la 
voix  et  des  lèvres,  obligation  commune  à 
tous  les  prêtres  ,  toutefois  les  engagements 
plus  particuliers  de  leur  ministère  les  ap- 
pellent continuellement  au  service  des  peu- 
ples. Cette  obligation  de  prier  devient  donc 
par  là  moins  continuelle  par  rapport  à  eux. 

Or  le  séminaire  doit  être  une  école  de  re- 
ligion pour  ceux  principalement  qui  seront 
chargés  du  culte  divin  dans  les  chapitres,  et 
une  école  de  zèle  pour  ceux  qui  auront  la 
charge  des  âmes  dans  les  paroisses.  Les  pre- 
miers ont  besoin  de  concevoir  surtout  la 
plus  haute  estime  de  la  grandeur  de  Dieu, 
et  un  respect  infini  pour  tout  ce  qui  honore 
la  souveraine  majesté,  devant  laquelle  toute 
puissance  et  toute  grandeur  doit  êlre  anéan- 
tie; et  c'est  à  quoi  on  les  formera,  en  leur 
faisant  goûter  les  pratiques  de  l'oraison. 
Ou'ils  sortent  du  séminaire  si  pleins  de  foi 
et  de  religion,  qu'à  l'exemple  de  scint  Mar- 
tin, ils  n'entrent  jamais  dans  l'église,  qu'a- 
vec une  sainte  frayeur  et  dans  un  saisisse- 
ment secret,  aux  approches  de  celui  qui 
remplit  tout  le  ciel  de  sa  gloire.  Ils  doivent 
être  des  hommes  intérieurs  et  pleins  de 
l'esprit  d'oraison.  Us  sont  au  service  de  l'E- 
glise ,  à  laquelle  ils  appartiennent,  pour 
contempler  et  adorer  Dieu  continuellement 
au  nom  des  peuples,  et  pour  lui  rendre  en 
leur  place  les  louanges  que  tous  les  peuples 
assemblés  lui  rendraient,  s'ils  le  pouvaient. 
Us  doivent  aimer  la  solitude,  et  se  regarder 
comme  les  premiers  Chartreux  de  l'Eglise 
de  Dieu.  Si  Dieu  a  permis  qu'il  se  soit  formé 
des  monastères  hors  du  corps  du  clergé, 
c'est  que  le  clergé  a  perdu  peu  à  peu  son 
premier  esprit.  Voilà  ce  qui  l'a  contraint  de 
susciter  des  maisons  religieuses  ,  qui  lui 
rendissent  la  gloire  dont  le  privait  son  cler- 
gé, et  où  la  grâce  de  religion,  comme  élouf- 
tée  dans  l'Eglise,  pût  revivre  et  se  perpétuer. 
Ceux  qui  sont  destinés  à  remplir  les  digni- 
tés, canonicats  et  autres  bénéfices  dans  les 
chapitres,  doivent  donc  apprendre  &u  sémi- 
naire à  chanter  les  louanges  de  Dieu,  à  psal- 
modier en  esprit  de  foi.  Ils  doivent  s'y  for- 
mer à  une  modestie  qui  réponde  à  la  sain- 
teté de  leur  vocation  ,  et  qui  puisse  édifier 
les  peuples,  dont  ils  seront  les  modèles  ou 
le  scandale,  par  leur  maintien  dans  les  tem- 
ples. Il  faut  qu'en  les  voyant,  on  croie 
voir  les  anges.  Ce  sont  les  colonnes  de  la 
maison  de  Dieu,  et  le  plus  fort  appui  de  la 
religion  des  peuples. 

Quant  aux  prêtres  qui  seront  chargés  des 
âmes,  à  titre  de  curés  ou  en  qualité  de  vi- 
caires, outre  la  science  du  dogme  et  de  la 
morale,  ils  ont  besoin  d'être  instruits  au 
séminaire  sur  l'administration  des  sacre- 
ments, la  nécessité  et  la  manière  de  prêcher 
la  doctrine  du  salut,  et  en  particulier  sur  la 
manière  d'exhorter  à  la  mort.  11  faut  donc 
qu'on  s'applique  ;i  les  remplir  de  zèle  pour 
le  salut  du  prochain.   Destinés  à  seconder 
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l'esprit  de  Jésus-Christ  même,  qui  les  choi- 
sit pour  ses  coopérateurs  ,  et  à  porter  le 
même  joug  qu'il  a  poitù  ,  celui  de  la  con- 
duite des  âmes;  ils  doivent  être  tellement 
nus  et  dépouillés  d'eux-mêmes,  que  rien  ne 
retarde  leur  course  et  ne  les  empêche  de 
marcher  avec.  Jésus-Christ;  car  ils  ont  en 
eux-mêmes  l'esprit  qui  l'animait  :  Unus  crut 
spiritvs  in  Mis.  (I  Cor.  xn.  11.)  Le  pasteur 
des  Ames,  et  Jésus-Christ  le  souverain  pas- 
teur, doivent  marcher  du  même  fias,  dès 
que  c'est  l'Esprit  saint  qui  les  dirige  tous 
les  deux;  ce  qui  arrivera  toujours,  pourvu 
que  le  premier  ait  soin  Je  se  vider  de  toute 
attache  au  monde  et  à  lui-même.  A  la  vérité 
le  mouvement  du  Saint-Esprit  se  trouve 
comme  gêné  et  affaibli  par  la  faiblesse  du 
prêtre,  qui  n'est  qu'un  homme  mortel;  mais 
néanmoins  il  est  très-impétueux, à  raison  du 
ministère  qu'il  remplit  dans  l'Eglise.  C'est 
celui  des  auges  :  or  les  anges  ont  la  vitesse 
des  llammes.  Facit  anr/elos  suos  spiritus ,  et 
ministros  suos  flammam  ignis  (IJebr.  i,  7.) 
Voilà  ce  qu'il  faut  bien  faire  comprendre 
dans  le  séminaire,  à  ceux  qui  se  préparent 
au  saint  ministère  du  salut  des  âmes.  Il  faut 
encore  leur  imprimer  cette  vérité,  que  tout 
pasteur,  outre  qu'il  est  le  père  nourricier  de 
son  peuple,  pastor,  a  pascendo,  doit  se  re- 
garder encore  comme  l'époux  de  son  Eglise, 
et  par  conséquent  avoir  pour  elle  tout  l'a- 
mour d'un  époux  lidèle;  à  l'exemple  de  Jé- 
sus-Christ, qui  a  aimé  l'Eglise  son  épouse, 
jusqu'à  donner  sa  vie  pour  elle.  Toucher 
son  épouse,  c'est  toucher  à  la  prunelle  do 
son  œil;  blesser  son  épouse,  otïenser  son 
honneur,  atlenter  à  ses  biens  tout  spirituels, 
c'est  lui  arracher  la  vie  à  lui-même. 

Le  génie  de  l'époux,  c'est  encore  de  vou- 
loir tellement  posséder  l'amour  de  l'épouse, 
que  quiconque  prétend  l'attirer  à  soi,  le  rend 
jaloux  de  son  cœur  jusqu'à  en  mourir.  C'est 
la  grande  peine  que  donnent  les  mondains 
à  Jésus-Christ  ,  lorsqu'ils  tentent  les  âmes, 
et  s'efforcent  de  les  attirera  eux.  C'est  là  le 
grand  sujet  de  la  haine  qu'il  porte  aux  dé- 
mons et  à  tous  ceux  qui  veulent  lui  dérober 
noire  cœur.  Comme  Jésus-Christ  a  contracté 
l'alliance  la  plus  intime  avec  son  Eglise,  il 
est  toujours  en  esprit  avec  elle,  comme  avec 
sa  bien-aimée,  et  non-seulement  en  esprit, 
mais  de  corps,  toujours  habitant  avec  elle 
dans  le  sacrement  de  sa  chair  et  de  son  sang, 
et  toujours  traitant  avec  elle  du  plus  tendre, 
du  plus  fort  et  du  plus  pùramour.  Rien  sans 
amour  aux  noces  de  Jésus.  C'est  ainsi  qu'il 
traite  surtout  avec  sa  sainte  Mère  au  très- 
saint  Sacrement,  qui  est  comme  son  lit  nup- 
tial. Et  de  quoi  traite-t-il  ?  de  la  paix  et  de 
la  réconciliation  de  l'Eglise,  de  la  conversion 
et  du  salut  des  pécheurs  De  quoi  traite-t-il 
encore  ?  de  ses  amours  avec  Marie,  sa  prin- 
cipale épouse,  et  la  portion  la  plus  précieuse 
de  son  Eglise.  Non,  il  ne  fait  rien  avec  elle 
sans  amour.  L'admirable  traité,  que  celui  de 
Jésus  et  de  Marie  au  mystère  et  au  sacrement 
<le  son  amour  !  Là  elle  demande,  elle  prie, 
elle  représente,  elle  sollicite,  elle  poursuit; 
toujours  zélée,  toujours  pleine  d'ardeur  pour 


le  bien  de  l'Eglise.  O  ardente  charité  1  ôpa-ix 
inimitable  1  ù  douceur  ravissante  1  ô  cha'rme 
puissant  !  ù  entretiens  délicieux  !  Rien  de 
pareil  aux  amours  de  Jésus  et  de  Marie,  rien 
de  comparable  à  leurs  traités.  Quelque  ven- 
geance, quelque  châtiment  que  médite  Jésus, 
comme  celui  à  qui  le  Père  a  donné  toute 
puissance  de  juger,  celte  sainte  épouse  le 
supplie-t-elle,  aussitôt  les  armes  lui  tom- 
bent des  mains,  et  ce  n'est  plus  de  sa 
part  que  paix,  qu'amour,  que  présents,  que 
vie,  quo  joie,  que  plaisir,  que  délices.  Quel 
modèle  et  quel  sujet  de  méditation  pour 
les  prêtres  et  surtout  pour  les  pasteurs  1 

La  maison  se  regarde  comme  la  servante 
et  la  moindre  portion  de  l'Eglise.  En  cette 
qualité,  elle  ne  veut  être  liée  et  fixée  exclu- 
sivement à  aucun  diocèse  particulier.  Elle  est 
née  seulement  pour  donner  des  sujets  à  nos 
seigneurs  les  prélats,  afin  qu'ils  les  emploient 
à  telles  fonctions  qu'ils  jugeront  à  propos  de 
leur  confier  commeétant  tous  à  eux  et  ne  de- 
meurant attachés  à  Saint-Sulpiee  qu'en  vue 
de  reconnaître  toule  leurvie  qu'ils  ont  été  for- 
més uniquement  pour  les  servir  avec  respect, 
amour  et  obéissance.  Celle  maison  et  la  so- 
ciété qui  s'y  forme  a  pour  esprit  d'entrer 
dans  la  conduite  et  dans  les  vues  du  saint 
collège  des  apôtres,  tout  occupés  à  répandre 
dans  le  monde  la  religion  de  Jésus-Christ. 
Les  prêtres  qui  la  composent  invoquent  lous 
les  jours  l'esprit  apostoliquesur  eux-mêmes 
et  sur  tout  le  clergé,  afin  que  de  là  il  se  ré- 
pande ensuito  sur  la  masse  des  peuples. 
Leur  dessein  est  d'imiter  la  conduite  de  No- 
ire-Seigneur qui  tenait  toujours  les  apôtres 
libres  de  tout  engagement  à  tel  ou  tel  lieu 
particulier,  comme  si  Jésus-Christ  nous  di- 
sait :  Jevous  ai  choisis  pour  que  vous  alliez 
partout  où  je  vous  enverrai  :  Ego  eleyi  vos, 
et  posai  vos  ut  eatis  ;  pour  que  vous  portiez 
du  fruit  partout  ou  vous  irez,  et  fructus  affe- 
ralis  ;  et  enfin  pour  que  vous  y  formiez  des 
sujets  qui  en  puissent  porter  après  vous, 
piaulant  des  arbres  sur  le  courant  des  eauv 
de  la  grâce  que  fournissent  et  répandent  les 
évoques.  Par  là  vos  fruits  demeureront  dans, 
tous  les  diocèses  où  vous  aurez  travaillé  :  El 
fructus  rester  maneat. 

On  regardera  le  séminaire  comme  un  col- 
lège apostolique,  où  l'on  vient  se  réunir  sous 
la  direction  des  saints  apôtres,  pour  y  étudier 
leurs  maximes,  et  vivre  conformément  à  l'E- 
vangile qu'ils  nous  ont  annoncé.  On  le  con- 
sidérera comme  l'école  île  la  science  el  des 
vertus  évangéliquos.  Personne  n'y  sera  ad- 
mis, qu'il  ne  fasse  profession  d'en  suivre 
l'esprit,  d'en  observer  les  règles,  d'en  ché- 
rir et  adopter  les  pratiques.  Si,  après  avoir 
vécu  longtemps  comme  membre  du  corps 
selon  le  vrai  esprit  de  Jésus- Christ  et  de  ses 
premiers  élèves ,  quelqu'un  vient  à  se  dé- 
mentir ,  ne  vivant  plus  selon  la  pureté  des 
maximes  de  l'Evangile,  il  sera  retranché  de 
la  compagnie,  et  prié  d'accepter  quelque 
emploi  hors  la  maison, où  l'on  ne  veut  souf- 
frir que  de  véritables  enfants  de  Dieu,  et  de 
fidèles  disciples  des  apôtres., 

Les  sujets  attachés  à  la  maison  feront  pro- 
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fession  cie  s  oublier  entièrement  eux-mêmes, 
conformément  à  la  grande  maxime  que  laissa 
Notre-Séigneur  à  ses  disciples  :  Siquis  vult 
tenirc  post  me,  abnegct  semelipsum.  (Malth. 
xvi,  2'k)  Désirs,  inclinations,  talents,  emplois, 
famille,  nation,  patrie;  que  tout  cela  ne  leur 
soit  plus  rien,  et  que  Dieu  seul  en  Jésus- 
Christ  occupe  tout  leur  cœur. 

Ils  auront  pour  principe  de  vivre  sur  la 
croix,  et  de  la  porter  continuellement  :  Tol- 
lat  crucem  suum  quotidie.  (Luc.  ix,  23.)  Ils 
la  regarderont  comme  la  règle  et  le  fonde- 
ment de  la  vie  apostolique.  Ils  embrasse- 
ront de  bon  i-œur  tous  les  mépris,  la  pau- 
vreté et  la  gêne  que  porte  avec  soi  le  ser- 
vice de  Dieu  ;  n'aspirant  point  aux  charges 
et  aux  dignités,  mais  s'estiinanttrop  heureux 
de  servir  gratuitement  les  prélats  de  l'Eglise. 
Ils  se  garderont  bien  de  tout  soin  et  de  toute 
sollicitude  pour  leurs  nécessités  temporelles, 
ni  pour  aucun  établissement  sur  la  terre, 
ayant  la  foi  pour  appui  en  toutes  choses,  et 
la  parole  de  Dieu  qui  leur  défend  de  s'in- 
quiéter pour  les  besoins  de  cette  vie.  Qu'ils 
se  reposent  sur  celui  qui  a  fondé  la  maison. 
La  Providence  ne  les  abandonnera  point. 
Elle  veille  incessamment  sur  eux,  soit  dans 
la  santé,  soit  dans  la  maladie,  soit  dans  laca- 
ducité  de  l'âge.  L'œil  de  Dieu  est  toujours 
ouvert  sur  ses  enfants.  Pour  se  délivrer  donc 
de  tous  les  soins  et  de  toutes  les  distractions 
que  peut  leur  donner  dans  son  service  l'a- 
mour-propre  et  la  faiblesse  de  leur  foi,  que 
chacun  se  souvienne  qu'il  est  sans  cesse  oc- 
cupé de  leurs  besoins.  Nous  devons  regarder 
la  maison  comme  un  port  où  nous  pouvons 
nous  reposer  comme  y  trouvant  un  amour, 
une  tendresse,  une  compassion  et  une  misé- 
ricorde qui  se  répandent  sur  toutes  nos  fai- 
blesses ei  nos  infirmités.  Pour  bien  s'établir 
dans  cette  disposition,  tous  enfin  feront  pro- 
fession de  pauvreté,  de  quelque  condition 
qu'ils  soient.  Et  quand  ils  auront  du  bien  en 
propre,  pour  être  libres  des  soins  sordides 
et  grossiers  qui  nuisent  à  la  pureté  de  la 
foi,  ils  en  laisseront  l'usage  à  ceux  qui  seront 
chargés  du  temporel  (1371)  ;  car  il  faut  écar- 
ter toutes  sortes  de  nuages  de  la  parfaite 
sainteté  de  notre  vocation,  et  pour  jouir  de 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  il  faut  vivre 
dans  un  dégagement  total  des  choses  de  la 
terre. 

Vil.  De  la  nécessité  des  séminaires. — Le 
prélat,  qui  est  l'époux  de  l'Eglise  dans  cha- 
que diocèse,  et  qui  doit  fournira  tous  ses 
besoins,  ne  peut  être  présent  dans  tous  les 
lieux  de  son  diocèse,  soit  pour  instruire  et 
célébrer  les  saints  mystères,  soit  pour  ad- 
ministrer tous  les  secours  spirituels  dont 
l'Eglise  est  redevable  à  ses  enfants.  11  lui 
faut  donc  plusieurs  bouches,  plusieurs  mains, 
plusieurs  membres ,  c'est-à-dire  plusieurs 
ministres  qui  distribuent  à  tout  son  diocèse 
le  pain  de  la  parole,  qui  otl'rent  le  saint  sa- 
crifice, et  qui  fassent  rejaillir  pour  tous  les 
eaux  de  la  grâce,  des  sources  de  la  vie,  qui 
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sont  les  sacrements.  C'est  pour  cela  que  dans 
la  cérémonie  auguste  du  sacre  des  évoques, 
on  voit  des  ministres  porter  des  pains  dans 
leurs  mains,  et  de  petits  barils  pleins  de 
vin.  L'Eglise  veut  alors  rappeler  au  prélat 
qu'elle  ordonne,  que  c'est  à  lui  principale- 
ment qu'il  appartient  de  distribuer  le  pain 
de  la  parole,  comme  d'offrir  le  pain  céleste 
avec  le  sang  adorable  du  Sauveur,  qui  est  le 
vin  du  sacrifice,  pour  tout  son  troupeau. 
Mais  ne  le  pouvant  faire  en  personne  dans 
toute  l'étendue  du  diocèse,  il  a  besoin  de 
représentants  qui  remplissent  ces  devoirs 
pour  lui,  et  qui  s'en  acquittent  d'une  ma- 
nière digne  de  Dieu,  digne  Deo. 

Saint  Paul  se  plaignait  de  la  difficulté  qu'il 
trouvait  h  pourvoir  l'Eglise  de  dispensateurs 
fidèles.  Cependant  si  le  chef  du  diocèse  n'a 
pas  des  coopérateurs  fidèles  qui  lui  soient 
intimement  unis,  qui  soient  dirigés  par  son 
esprit,  et  qui  exercent  les  saintes  fonctions 
dans  la  parfaite  dépendance  et  soumission 
qu'ils  lui  ont  vouée  en  recevant  le  sacerdoce, 
il  ne  peut  plus  goûter  un  moment  de  repos 
dans  son  siège;  il  se  voit  dans  l'impuissance 
d'être  utile  à  l'Eglise,  et  il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  gémir  incessamment  devant  le  Seigneur 
jusqu'à  ce  qu'il  suscite  de  saints  prêtres  ca- 
pables de  le  soulager,  en  le  déchargeant 
d'une  partie  du  fardeau  qui  lui  est  imposé, 
et  qu'il  ne  peut  porter  seul.  Or,  bien  loin 
de  se  voir  ainsi  secondés, -nos  seigneurs  les 
prélats  se  trouvent  environnés  de  gens  gros- 
siers et  d'hommes  mercenaires,  plus  capa- 
bles d'augmenter  le  poids  de  leur  sollicitude, 
que  de  le  diminuer.  Ils  viennent  leurdeman- 
der  une  portion  de  leur  troupeau  à  garder  ; 
niais  beaucoup  mieux  vaudrait-il  jeter  les 
brebis  à  la  gueule  des  loups,  que  de  les 
mettre  en  de  telles  mains. 

C'est  là  la  grande  calamité  de  l'Eglise. 
Aussi  les  peuples  ne  soupirent  pas  moins 
que  les  prélats  après  une  génération  de 
prêtres  remplis  de  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
afin  île  trouver  en  eux  le  Dieu  visible  qui 
détruise  leurs  péchés,  qui  les  console  dans 
leurs  peines,  qui  les  fortifie  dans  leur  acca- 
blement; qui  soit,  en  un  mot,  tout  à  eux, 
et  leur  tout  dans  leurs  besoins,  comme  sont 
tous  les  vrais  pasteurs  dans  l'Eglise.  Mais  il 
s'en  trouve  si  peu,  de  ces  véritables  pas- 
teurs, que  les  cœurs  des  peuples  demeurent 
abrutis  dans  l'ignorance  et  dans  le  vice.  Ce- 
pendant qui  les  relèvera,  sinon  la  main  do 
leurs  pasteurs,  qui  sont  leurs  pères  selon 
Dieu,  et  leurs  anges  consolateurs?  Sans 
cesse  ils  crient  devant  le  Seigneur;  ils  ap- 
pellent les  prêtres  à  leur  secours,  sans  que 
ceux-ci  fassent  attention  à  leurs  cris  et  tien- 
nent compte  de  leurs  plaintes  :  Parvuli  pe- 
tierunt  panem,  et  non  erat  qui  frangeret  eis. 
(Thren,  iv,  h.)  Ils  demandent  qu'un  les  re- 
tire de  leurs  erreurs,  qu'on  guérisse  leurs 
maux,  qu'on  les  rappelle  de  leurs  égare- 
ments, qu'on  les  relève  de  leurs  chutes  ;  ce 
qui   arriverait,  si  on  les  repaissait  de  la  di- 


(1571)  Celle  pratique  de  pauvreté,  qu'iitsiu  >e  ici  M.  O'ier,  n'a  jamais  éié  reçue  comme  uuo  lui  parmi 
les  Drëires  Ue  :>a  compagnie. 
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vino  parole;  car  c'est  elle   qui  opère  dans 
tous  les  cœurs.   Et  presque  partout  l'Eglisj 
a  la  douleur  de  voir  ses  enfants  en  manquer; 
car  rien  n'est  si  rare  que  le  zèle  à  distribuer 
la  parole  sainte,  ou  le  don  de  la  distribuer 
avec  force  ei  prudence.  On  voit  assez  que  la 
moisson  est  mûre  :  Reijiones   albœ    sunt  ad 
tncssem  (Matth.  ix,  38)  ;  les  peuples  n'atten- 
dent que  des  hommes  qui  viennent  y  tra- 
vailler. Les  prélats  ont  la  faux  à  la  main,  ils 
cherchent  des  ouvriers  qui  les  aident,  ils  en 
appellent  de  toutes    parts  ;  chacun  crie  avec 
eux,  et  gémit  auprès  du  maître  de  la  mois- 
son :  Rogate  dominum  messis,  ut  mitta(  ope- 
rarios  in  messcm.  (  Joan.  iv,  35.  )  Avec  cela, 
tout  languit.  Les  saints  prélats  voient   avec 
larmes  périr  autour  d'eux  le  fruit  qu'ils  ne 
peuvent   recueillir  tout  seuls.  Et  comment 
un  seul  homme  ferait-il  la  récolte  entière  ? 
Elle  est  trop  grande,  et  les  bras  sont  en  trop 
petit  nombre  :  Messis  quidem  mulla;  opera- 
riiautem  pauci.  (Matth.  ix,  37.)  Si  quelque- 
fois il  se  trouve  des  sujetsde  bonne  volonté, 
(ce  qui  est  assez  rare  )  et  que  la  divine  cha- 
rité, pour  récompenser  les  prières  ferventes 
des  prélats,  les  envoie  auprès  d'eux,  comme 
auprès  du  père  de  famille  ;  souvent  ces  su- 
jets sont  si  neufs  dans  leurs  fonctions,  et  si 
peu  capables  du  saint  ministère,    que,  s'ils 
ne  commencent  par  consacrer  un  temps  con- 
sidérable à  s'y  exercer  dans  quelque  sainte 
école,  où,  avec  l'instruction,  ils  puisent  l'es- 
jirit  et  la  vertu  de  leur  état,  les  voilà  inha- 
biles pour  toute  leur  vie  au  service  de  Dieu 
et  de  son  Eglise.  Ce  sont,  par  conséquent, 
des   hommes  inutiles,  plus    propres  à  dé- 
truire qu'a  édifier.  Quelle  surcharge  pour  le 
prélat  qui   s'en  était  promis  de  grands  se- 
i-t/urs  1   C'est   dans    les   séminaires     qu'on 
prend   toutes  les  instructions  et  qu'on  fait 
tous  les  exercices  qui  rendent  habiles  aux 
saintes  fonctions. 

VIII.  Des  évéques,  considérés  comme  les  pre- 
miers supérieurs  des  séminaires.  —  Le  véri  - 
table  et  unique  supérieur  du  séminairedans 
chaque  diocèse,  à  proprement  parler,  c'est 
l'évêque.  Lui  seul  renferme  la  plénitude  de 
l'esprit  et  de  la  grâce  qui  doit  se  répandre 
dans  le  clergé;  lui  seul  peut  donc  lui  don- 
ner son  esprit  et  sa  vie.  Il  est,  à  l'égard  des 
membres  de  son  clergé,  qui  ne  forme  avec 
lui  qu'un  même  corps  en  Jésus-Christ,  ce 
qu'est  la  tête  à  l'égard  du  corps  naturel. 
C'est  lui  qui  communique  à  chacun  le  mou- 
vement et  la  vertu  propre  du  ministère  qu'il 
est  chargé  de  remplir  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  le  service  de  son  Eglise.  Que  voyons-nous 
cependant?  Les  prêtres  vivre  sans  dépen- 
dance de  leurs  chefs,  sans  obéissance  à  leur 
autorité,  et  sans  aucun  respect  pour  leur  sa- 
crée direction.  Ceux-ci  n'ont  rien  de  plus  à 
cœur  que  de  servir  l'Eglise  ;  et  réduits  à  eux 
seuls,  ils  en  sont  incapables.  Pendant  long- 
temps les  clercs  et  les  prêtres  ont  été  unis 
intimement  à  leurs  chefs,  selon  l'ordre  na- 
turel divinement  établi  par  Jésus-Christ. 
Dès  que  cette  union  a  été  rompue,  on  a  vu 
beaucoup  de  schismes  désoler  l'E^Lise,  et  à 
la  place  des  grands  biens  qu'elle  optruit,  de» 


maux  infinis  et  sans  nombre  naître  de  toutes 
parts.  Rien  ne  serait  plus  nécessaire,  que 
de  rétablir  cette  divine  harmonie,  de  laquelle 
dépend  tout  le  bien  des  diocèses.  Si  l'ordre 
sacré  des  prélats  ne  peut  user  comme  il  lui 
plaît,  de  l'ordre  des  prêtres  et  des  autres 
ministres  inférieurs;  si  ceux-ci  ne  sont  liés 
parfaitement  avec  eux ,  Jésus-Christ,  tout 
pressé  qu'il  est  du  désir  de  répandre  ses 
grâces  dans  l'Eglise,  et  tout-puissant  qu'il 
est,  se  voit  privé  des  moyens  d'y  réussir. 

1°  L'évèque,  père  du  clergé.  —  De  même 
que  Dieu  engendre  son  Fils  en  qualité  de 
père,  et  le  porte  dans  son  sein,  comme  s'il 
était  sa  mère,  Je  nourrissant  de  la  même 
substance  dont  il  l'a  engendré;  ainsi  les 
prélats,  comme  pères  divins  dans  l'Eglise, 
engendrent  en  leur  sein  des  enfants,  et, 
comme  des  mères  tendres,  les  nourrissent 
de  la  fécondité  de  leur  vie  divine  :  Tan- 
quam  si  nutrix  foveat  filios  suos.  (  /  Thess.  h, 
7.  )  Cette  ardeur  d'engendrer  des  âmes  h 
Dieu,  qui  surpasse  ordinairement,  dans  le 
cœur  des  prélats,  celle  des  prêtres  et  des 
autres  membres  du  clergé,  est  une  partici- 
pation de  la  vie  ardente  et  féconde  de  Dieu 
le  Père,  qui  les  anime,  pour  former  tout  le 
corps  du  clergé  et  engendrer  des  enfants  à 
sa  gloire.  Or,  comme  Dieu  ne  communique 
cette  fécondité  à  personne  aussi  pleinement 
qu'aux  prélats  ,  c'est  à  eux  seuls  aussi  qu'il 
communique  la  plénitude  de  l'aliment  divin 
et  de  la  substance  nécessaire  pour  nourrir 
leurs  enfants. 

Il  a  mis  dans  le  sein  des  prélats  la   sacrée 
nourriture  des  peuples    et  l'abondance  du 
lait  de  sa  grâce,  à  proportion  de  la  multitu- 
de de  leur  famille,  qui    ne  peut,  dans   son 
indigence,  recourir  à  d'autre  qu'à  celui  qui 
est  pour  tous  la    première  source  de  la  vie. 
Et  comme  la  divine  Providence  a  attaché  à 
la  puissance  de  produire   et  de  porter  des 
enfants,  la  vertu  et  la  grâce  de  les  nourrir  : 
comme  il  en  donne  un  grand   désir,  ce  qui 
se  voit  dans  les  mères  selon  la  chair  et  selon 
l'ordre  de  la  nature,  qui  prennent  plaisir  à 
allaiter  leurs  enfants  ;  comme  on  remarque 
enfin  que  cet  instinct  n'a  été  mis  dans  les 
mères,  qu'afin   de  prévenir  les  besoins  des 
enfants  et  la  négligence  à  les  nourrir;  Dieu 
a  rempli  les  prélats  d'une    telle  abondance 
d'aliments  spirituels,  qu'ils  se  sentent  sou- 
vent fort  pressés  de  la    distribuer   à   leurs 
peuples.  Et  comme  Dieu  a  mis  dans  le  cœur 
des  enfants  des  hommes  un  instinct  naturel 
et  un  ardent  désir  de  sucer  les  mamelles  de 
leur  mère  ou  de  leur  nourrice,   ne  voulant 
point  d'autre  lait  ;  ainsi  dans  l'ordre  de  la 
grâce  bien  plus  parfait  que  celui  de  la  nature, 
Dieu  donne  aux  peuples  un  grand  empres- 
sement de  recevoir  la   parole  de  vie   de    la 
bouche  des  saints  prélats  ;  nourriture  qui  les 
remplit  d'une  telle  abondance  d'onction  et  de 
grâce,  qu'ils  sont  contraints  d'avouer  que 
rien  ne  les  nourrit  plus  doucement,  ne  les 
édifie   tant,  ne   fait  plus  de  fruit  dans  leur 
âme,  que  votre  parole  rendue  parla  borehe 
de  leur  saint  pasteur, 
j-.  Au  désir  que  Dieu  donne  aux  prélats  de- 


1159 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  M.  OLIER. 


1IC0 


repaître  les  peuples,  il  joint  tous  les  autres 
sentiments  que  la  nature  a  gravés  dans  le 
cœur  des  pères.  Il  leur  en  donne  la  tendresse 
pour  chérir  et  caresser  leurs  enfants  dans 
l'ordre  du  salut;  la  douceur  pour  les  souf- 
frir dans  leurs  imperfections;  la  force  pour 
les  .porter  dans  leurs  faiblesses;  la  sagesse 
pour  reprendre  et  corriger  leurs  défauts  ;  la 
lumière  pour  les  conduire  dans  lesténèbres; 
la  joie  pour  les  consoler  dans  leurs  afflic- 
tions. En  un  mot,  Dieu  les  enrichit  de  tous 
les  dons  nécessaires  pour  gouverner  leur 
troupeau,  et  pour  élever  les  Ames  à  la  per- 
fection. Telles  sont  les  principales  qualités 
du  premier  supérieur  du  séminaire,  qui, 
après  avoir  engendré  avec  amour  des  enfants 
à  Dieu,  les  doit  encore  nourrir  de  sa  propre 
substance  et  les  former  à  la  vie  divine. 

Le  saint  prélat  est  encore  bien  plus  étroi- 
tement obligé  de  nourrir  et  de  former  les 
sujets  du  clergé,  ses  premiers  enfants,  qu'il 
engendre,  non  comme  ses  peuples,  par  le 
ministère  des  prêtres  ses  coopérateurs,  mais 
par  lui-même  et  en  personne,  en  leur  don- 
nant les  ordres  sacrés  et  en  leur  impri- 
mant le  sacré  caractère.  C'est  à  lui  seul  à  les 
soutenir,  à  les  fortifier,  à  les  faire  croître,  et 
à  les  établir  dans  la  perfection  de  ia  vie  à 
laquelle  ils  sont  appelés  ;  puisque  dans  Tor- 
dre de  la  grâce,  comme  dans  celui  de  la  na- 
ture, c'est  la  même  substance  qui  nous  a 
formés  dans  le  sein  de  nos  mères,  qui  nous 
a  conservés  et  nourris,  tant  que  nous  som- 
mes demeurés  entre  leurs  bras,  et  que  nous 
•avons  reposé  sur  leur  sein.  Aussi  le  prélat, 
dans  l'Apocalypse,  est-il  représenté  en  la 
i-srsonne  de  Jésus-Clirist,  au  milieu  de  sept 
chandeliers,  figure  de  l'Eglise  universelle, 
avec  des  mamelles  qui  fournissent  l'aliment 
et  la  vie  a  tous  les  enfants  de  la  sainte  fa- 
mille du  Sauveur,  en  leur  donnant  un  lait 
Lien  plus  agréable,  et  qui  a  bien  plus  de 
vertu  que  tous  les  vins  les  plus  forts  et  les 
«lus  délicieux,  selon  cette  parole  du  Canti- 
que ;  des  cantiques  (i,  1)  :  Meliura  sunt 
ubsra  tuavino.  C'est  ce  lait  qui  forme  des 
enfants  si  robustes  et  si  forts  en  charité, 
qu'après  s'être  nourris  eux-mêmes  et  en- 
graissés de  la  substance  divine,  ils  vivifient, 
nourrissent  et  soutiennent  tout  le  corps  de 
l'Eglise.  C'est  pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu, 
au  même  endroit,  porte  encore  sur  ses  ma- 
melles une  ceinture  d'or,  qui,  selon  l'expli- 
cation qu'en  donne  l'Eglise  elle-même  dans 
son  pontifical,  exprime  particulièrement  les 
membres  du  clergé, qui,  remplis  des  vertus 
de  Noire-Seigneur,  devenus  tout  amour  et 
transformés  en  charité,  servent  tout  à  la  fois 
d'ornement  à  Jésus-Christ,  et  de  modèle  ou 
do  règle  h  tous  les  lidèles.  C'est  donc  sur- 
tout à  ceux  qui  vivent  au  séminaire,  de 
soupirer  vers  le  sein  du  prélat,  de  s'y  atta- 
cher, et  de  recevoir  avec  respect,  avec 
amour,  avec  joie,  les  moindres  paroles  qui 
sortiront  de  sa  bouche  sacrée  ;  de  recueillir 
avec  empressement  et  avidité,  la  moindre 
goutte  du  lait  spirituel  que  sa  grande  charité 
viendra  distiller  dans  leur  cœur.  » 

2"  L'évéque ,  chef  du  clergé,  —  De  même 


que  le  Père  éternel,  après  avoir  envoyé  son 
Fils  sur  la  terre,  en  est  demeuré  le  chef, 
comme  le  père;  ainsi  Notre-Seigneur,  appelé 
le  Père  «lu  siècle  futur  et  de  l'Eglise  pré- 
sente, en  est  le  chef  et  le  père  :  chef  dans 
tous  les  saints  prélats,  pour  dispenser  la  vie 
et  la  distribuer  a  tous  ses  membres;  car  ils 
ne  peuvent  avoir  de  mouvement  et  de  vraie 
direction  qu'en  lui.  C'est  tout  perdre ,  que 
de  rompre  le  cours  naturel  de  la  vie,  qui  du 
chef  se  répand  dans  les  membres.  Otez  au 
corps  du  clergé  l'esprit  qu'il  reçoit  des  pré- 
lats, vous  le  laissez  sans  lumière,  sans  mou- 
vement et  sans  vertu.  C'est  travailler  en  vain 
5  la  sanctification  des  clercs  ,  que- de  tenter 
dans  l'Eglise  une  autre  voie  que  celle  de 
l'évéque  préposé  sur  chaque  diocèse. 

Quelque  émineute  que  soit  la  sainteté  de 
ces  grands  hommes  qui  se  trouvent  encore 
dans  l'ordre  inférieur  du  clergé  (car  la 
Providence  en  suscite  partout);  comme  ils 
n'ont  point  en  eux  cette-grâce  capitale  et  cet 
esprit  qui  est  attaché  au  caractère  «les  saints 
évêques  ,  on  ne  saurait  en  attendre  cette 
plénitude  de  vie  propre  à  viviûer  tous  le 
corps  ecclésiastique,  qui  appartient  à  l'épis- 
copat.  Car  le  clergé  du  second  ordre  a  be- 
soin de  cette  vertu  abondante,  qui  de  la  tête, 
selon  la  doctrine  de  saint  Paul,  doit  des- 
cendre dans  les  membres  par  les  jointures, 
les  veines  et  les  nerfs  préparés  pour  la  dis- 
tribution des  esprits  vivifiants.  Toute  grâce 
qui  n'aura  pas  cette  origine,  n'animera  jamais 
qu'à  demi  les  membres  sacrés  de  ce  corps. 
La  diffusion  et  la  communication  naturelle 
de  la  vie  ne  se  fait  que  par  des  canaux  bien 
adaptés  et  bien  joints  à  la  bouche  de  la  pre- 
mière source  ;  et  ces  canaux,  ce  sont  les 
prêtres  unis  au  saint  prélat,  selon  le  dessein 
de  Jésus-Christ  dans  la  formation  du  clergé, 
où  les  organes  se  trouvent  placés  et  propor- 
tionnés au  chef  avec  une  justesse  digne  de 
la  sagesse  et  de  la  providence  d'un  si  habile 
maître. 

Aux  uns  il  a  donné  de  recevoir  la  vie; 
aux  autres  de  la  dislibuer  par  un  ordre  et 
une  liaison  de  parties  qui  se  correspondent 
admirablement.  Or  cette  correspondance  ne 
peut  être  remplacée  par  aucune  invention; 
et  partout  où  elle  ne  subsiste  plus,  il  est  né- 
cessaire de  la  rétablir  selon  le  premier  des- 
sein de  Notre-Seigneur.  Sans  cela  il  faudrait 
que  lui-même  changeât  toute  la  structure  et 
toute  l'économie  de  son  Fglise,  qu'il  formât 
de  nouveaux  chefs  avec  de  nouveaux  mem- 
bres, pour  foire  un  autre  corps  tout  nou- 
veau, qui  fût  assorti  de  toutes  ses  pièces.  Or 
c'est  ce  qui  ne  se  fera  jamais  sans  un  ren- 
versement universel,  sans  des  prodiges  et 
des  miracles  inouïs,  sans  la  perle  et  la  ruine 
générale  de  l'Eglise  ;  de  cette  Eglise  toute- 
fois que  Notre-Seigneur  a  promis  île  con- 
server aussi  invariable  dans  sa  constitution 
et  sa  conduite,  qu'immobile  dans  sa  foi  et 
immortelle  dans  sa  vie;  en  l'assurant  qu'il 
serait  avec  elle  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles,  pour  la  vivifier  et  la  conduire, 
et  toujours  par  les  ordres  sacrés  de  sa  di- 
vine  hiérarchie.   Tout  esprit  qui  viendrait 
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d'ailleurs,  et  qui  a-girait  d'une  autre  manière 
ferait  dans  le  clergé  ce  que  ferait  une  cha- 
leur étrangère  qu'on  voudrait  introduire 
dans  un  corps  languissant,  faute  du  cours 
de  la  chaleur  naturelle,  qui  de  la  tète  se 
communique  à  tous  les  membres.  Cette  cha- 
leur empruntée  demeurerait  sans  force,  sans 
énergie,  sans  consistance.  Elle  n'aurait  donc 
rien  de  la  vertu  première,  sans  laquelle  il 
faut  que  le  corps  périsse.  Il  en  sera  de  môme 
du  corps  du  clergé,  si  on  veut  l'animer  au- 
trement que  par  l'influence  du  chef,  qui 
porte  en  soi  la  vie  pour  la  faire  passer  par  la 
voie  du  saint  prélat  dans  tous  les  membres. 
Non,  sans  cette  dépendance  et  cette  union 
réciproque,  jamais  il  n'y  aura  ni  plénitude 
de  vie  dans  le  corps  ecclésiastique,  ni  fer- 
veur permanente  dans  les  Chrétiens,  ni  grâce 
dans  l'Eglise,  ni  écoulement  et  distribution 
des  dons  de  Jésus-Christ  dans  tous  les  mem- 
bres de  son  corps  mystique. 

Et  pourquoi  changerait-on  ce  bel  ordre 
établi  par  Jésus-Christ,  puisque  les  chefs 
sacrés  de  l'Eglise  sont,  par  ieur  caractère, 
comme  regorgeants  de  l'abondance  de  son 
esprit  et  de  la  plénitude  de  sa  vie  ,  pour  la 
sanctilication  du  clergé?  N'est-ce  pas  une 
prophétie  authentique  de  David  sur  la  per- 
sonne sacrée  des  prélats,  que  la  grâce  et  la 
vie  est  comme  l'onguent  sacré,  qui  de  sa 
tête,  où  il  est  versé,  va  se  répandre  sur  son 
visage  et  sur  le  reste  de  son  corps;  ce  qu'il 
faut  entendre  de  la  grâce,  qui  de  la  personne 
du  pontife  descend  sur  son  vénérable  clergé, 
figuré  par  la  robe  du  grand  prêtre,  et  par- 
vient jusqu'aux  extrémités  de  cette  robe 
mystérieuse  qui  l'environne,  en  se  commu- 
niquant de  l'evêque,  par  la  vùie  de  ses  prê- 
tres, jusqu'aux  dernières  brebis  de  son 
troupeau.  Sicut  unguentum  in  capite,  quod 
descendit  in  barbant ,  barbant  Aaron  ;  quod 
descendit  in  oram  vestimenti  ejus.  (Psal. 
cxxxii,  2.)  Cette  répétition,  in  barbant,  bar- 
bant Aaron,  pourquoi  se  trouve-l-elle  là? 
Ce  n'est  pas  sans  mystère;  car  selon  le 
génie  de  la  langue  des  Hébreux,  qui  dou- 
blent ainsi  les  expressions  d'une  chose, 
quand  ils  veulent  en  marquer  la  perfection, 
elle  signifie  le  double  esprit  qui  est  sur  le 
saint  prélat,  pour  qu'il  en  verse  d'abord  les 
prémices  et  l'abondance  sur  son  clergé , 
comme  fit  Jésus-Christ  sur  ses  apôtres  et  ses 
disciples  ;  et  qu'il  le  répande  ensuite  sur  les 
peuples.  Cet  extérieur  vénérable  et  plein  de 
majesté,  que  donne  par  avance  le  Prophète 
aux  saints  pasteurs  de  l'Eglise,  est  confirmé 
encore  par  saint  Jean  ,  lorsque  ,  dans  son 
Apocalypse,  il  dépeint  Jésus-Christ,  la  sou- 
veraine sagesse,  avec  des  cheveux  blancs 
comme  la  neige,  image  de  l'éternité  de  son 
être,  et  de  la  maturité,  de  la  prudence  avec 
laquelle  il  dirige  les  saints  pontifes  qui  gou- 
vernent l'Eglise. 

3°L'évéque,  roi  de  son  clergé.  —  Notre- 
Seigneur,  étant  monté  aux  cieux  après  sa 
résurrection,  fut  déclaré,  par  la  bouche  de 
Dieu  son  Père,  le  souverain  pontife  de  toute 
son  Eglise,  le  chef  des  hommes  et  des  an- 
ges, roi  de  toutes  les  créatures,  comme  il  le 
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dit  lui-même  par  la  bouche  de  son  Prophète. 
(Psal.  cix,  4.)  La  royauté  se  trouvant  jointe 
en  sa  personne  au  divin  sacerdoce,  il  veut 
que  les  prélats  de  l'Eglise,  qui  sont  les  hé- 
ritiers de  sa  grandeur  et  les  images  de  sa 
gloire,  paraissent  sur  la  terre  revêtus  des 
mêmes  titres  qu'il  a  reçus  dans  le  ciel.  Il 
veut  qu'ils  en  jouissent  dès  à  présent  dans 
son  royaume,  qui  est  l'Eglise;  et  surtout 
dans  son  clergé,  qui,  en  étant  la  portion  la 
plus  éclairée, doit  être  aussi  mieux  instruite 
de  son  pouvoir  et  de  sa  prééminence.  C'est 
ainsi  que  saint  Pierre,' comme  le  prince  des 
princes  de  l'Eglise,  en  parle,  lorsqu'il  fait 
le  dénombrement  des  trois  ordres  de  son 
royaume  :  Regale  sacerdotium,  gens  sancta, 
populus  acquisitionis.  (I  Pelr.  n,  9.)  Dans  le 
royaume  de  l'Eglise,  le  sacerdoce  royal,  qui 
réside  éminemment  dans  la  personne  des 
évoques,  occupe  le  premier  rang,  regale  sa- 
cerdotium. Au  second  rang,  il  place  le  saint 
clergé,  gens  sancta  ;  c'est-à-dire,  tous  les 
membres  sacrés  de  l'Eglise  qui  sont  attachés 
au  culte  de  Dieu  et  dévoués  au  service  des 
autels.  Enfin  le  troisième  rang  est  occupé 
par  le  corps  entier  des  fidèles,  populus  acqui- 
sitionis, peuple  acquis  par  Jésus-Christ,  et 
délivré  de  la  tyrannie  du  péché  et  du  monde, 
bien  plus  cruelle  que  celle  de  Pharaon,  par 
les  mains  du  saint  prélat  à  qui  Dieu  a  confié, 
avec  le  gouvernement  des  peuples,  le  bâton 
pastoral,  instrument  bien  plus  puissant  en 
Jésus-Christ  que  la  verge  de  Moïse.  Il  est 
la  terreur  des  ennemis  de  Dieu,  et  bien  plus 
capable  de  soumettre  les  esprits  et  les  cœurs 
au  ijoug  de  l'Evangile,  que  le  sceptre  des 
rois  ne  l'est  de  contenir  leurs  sujets  dans 
l'obéissance,  puisque  c'est  le  sceptre  de 
Jésus-Christ  lui-même. 

C'est  aux  évoques,  en  cette  qualité  de 
rois  dans  l'ordre  spirituel ,. qu'il  appartient 
non-seulement  de  diriger  les  peuples  par 
leur  sagesse,  et  de  gouverner  le  royaume 
de  Jésus-Christ  par  l'autorité  qu'ils  ont  en 
main  ;  mais  encore  de  créer  les  ministres  et 
les  officiers  dont  ils  ont  besoin.  Ils  en  ont 
reçu  le  pouvoir  de  Jésus-Christ  ;  et  c'est  en 
son  nom  qu'ils  appellent  les  uns  pour  con- 
duire en  sa  sagesse,  les  autres  pour  répri- 
mer en  sa  puissance;  ceux-ci  pour  publier 
ses  saintes  lois,  ceux-là  pour  en  venger  la 
transgression  ;  et  le  tout  avec  un  merveil- 
leux tempérament  de  douceuret  de  sévérité, 
de  charité  et  de  force. 

Cette  diversité  de  ministère  fait  voir  com- 
bien a  d'étendue  l'esprit  de  leur  royauté; 
quelle  est  la  dignité  de  leur  couronne,  la 
splendeur  de  la  maison  sainte  qu'ils  habi- 
tent, et  la  grandeur  tout  auguste  du  divin 
royaume  qu'ils  gouvernent.  Ils  ne  sont  pas 
forcés,  comme  les  rois  du  monde,  à  prendre 
des  ministres  tels  qu'ils  les  trouvent  dans 
leurs  Etats.  Ils  ont  reçu  cette  prérogative 
des  mains  de  Jésus-Christ,  dé  pouvoir  les 
créer  et  les  former  eux-mêmes,  en  leur  don- 
nant l'esprit  et  les  talents  qui  les  rendent 
habiles  à  leurs  fonctions.  Telle  est  la  vertu 
des  grâces  .dont  ils  sont  les  dispensateurs, 
et  qui  accompagnent  le  caractère  sacré  au'ils 
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lour  impriment,   de    les   rendre  propres   à 
Glorifier  Dieu  pardes  louanges  continuelles, 


•    1KJ4 
irêchent  en  leur  nom  et 


"et  à  sanctifier  ie  prochain  par  la  prédication 
delà  parole  divine  et  l'administration  des 
sacrements  :  idoneos  fecit  ministros  novi 
testament!.  (Il  Cor.  m,  6.)  C'est  pour  cela 
que  les  évêques,  sous  leurs  habits  pontifi- 
caux, portent  tous  les  saints  vêtements  de 
leurs  ministres  inférieurs.  L'Eglise  l'a  or- 
donné ainsi,  pour  faire  comprendre  qu'ils 
possèdent  éminemment  l'esprit  et  la  vertu 
de  leurs  ministres,  et  qu'ils  sont  revêtus  de 
la  grâce  qu'ils  leur  communiquent. 

Les  saints  prélats  ayant  en  eux,  comme 
rois,  ou  comme  premiers  ministres  de  Jésus- 
Christ,  sa  sagesse  pour  régler,  sa  puissance 
pour  commander,  sa  vertu  pour  vivifier  et 
sanctifier  les  prêtres  qu'ils  emploient  ;  c'est 
encore  à  eux  seuls  qu'il  appartient  de  con- 
duire le  séminaire  et  de  le  vivifier  de  leur 
esprit.  Le  séminaire  se  trouvera  toujours 
fort  heureux  d'être  éclairé  d'une  telle  lu- 
mière, conduit  par  une  telle  sagesse,  fortifié 
par  une  telle  vertu.  Enfin,  il  vivra  avec  joie 
sous  une  obéissance  qui  le  remplira  de 
grâce,  pour  satisfaire  à  tous  les  commande- 
ments de  celui  qui  leur  représente  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ.  Quand  il  honorera  le 
séminaire  de  sa  présence,  tous,  pénétrés  en 
sa  présence  de  respect  et  de  soumission  , 
adoreront  intérieurement  Jésus-Christ  qui 
les  visite  en  lui  et  par  lui,  pour  opérer  en 
leur  âme  la  grâce  de  la  paix  qu'ils  doivent 
espérer  de  sa  sainte  bénédiction.  C'est  ce 
qu'opérait  Notre-Seigneur  quand  il  hono- 
rait de  sa  visite  les  apôtres  et  les  disciples. 
Il  les  remplissait  de  sa  paix  par  sa  sainte 
présence.  Je  vous  donne  ma  paix,  disait-il  ; 
pacem  meam  do  vobis.  (Joan.  xiv,  27.)  C'est 
le  privilège  de  ma  royauté,  qui  surpasse  de 
beaucoup  le  pouvoir  de  Salomon.  Ecce  plus 
quam  Saiomonhic.  (Matth.  xu,  42.)  Il  ne  fai- 
sait régner  la  paix  qu'au  dehors;  et  moi  je 
donne  ma  paix  tout  intérieure  aux  hommes 
de  bonne  volonté. 

JX.  Des  sujets  qui  doivent  composer  le  sémi- 
naire. —  1°  Des  directeurs  du  séminaire  et  de 
l'excellence  de  leur  vocation.  —  Comme  les 
fonctions  capitales  du  clergé  ne  permettent 
pas  toujours  aux  évêques  de  résider  conti- 
nuellement dans  leur  maison,  et  qu'ils  sont 
obligés  souvent  de  s'éloignerde  leur  église,  il 
est  nécessaire  que  chaque  prélat  ait  dans  sa 
main  quelques  sujets  à  qui  il  laisse  son  es- 
prit et  son  âme  pour  agir  en  sa  grâce,  et 
remplir  en  son  nom,  pendant  son  absence, 
les  engagements  qu'il  a  contractés  envers 
Jésus-Christ  et  envers  son  troupeau. 

C'est  à  ce  dessein  que  la  souveraine  sa- 
gesse de  l'Esprit-Saint,  qui  dispose  tout  avec 
ordre  et  suavité,  a  créé  tant  d'ollices  et  de 
dignités  ecclésiastiques,  qui,  étant  comme 
les  caractères  et  les  semences  de  la  vertu 
secrète  qui  réside  dans  les  prélats,  leur  ser- 
vent à  exécuter  par  d'autres  mains  ce  qu'ils 
ne  peuvent  faire  en  personne.  Tels  sont  les 
vicaires  généraux  et  les  ofiiciaux,  chargés 
de  la  discipline  et  de  la  police  du  diocèse; 


les  théologaux,  qui  nrfi 
dans  leur  église;  les  archidiacres,  qui, 
comme  l'œil  de  l'évêque,  sont  obligés  de 
visiter  et  d'inspecter  tout  le  troupeau;  les 
chanoines,  qui,  revêtus  de  sa  religion,  of- 
frent tous  les  jours  le  saint  sacrifice  avec 
solennité,  et  chantent  les  louanges  de  Dieu 
avec  la  pompe  et  la  magnificence  due  à  la 
souveraine  majesté;  les  doyens,  qui  prési- 
dent aux  chapitres,  et  les  grands  chantres, 
qui  modèrent  le  chœur  des  églises  avec  une 
décence  et  une  dignité  proportionnée,  au- 
tant qu'il  est  possible,  à  l'excellence  du  culte 
divin. 

Les  prélats,  qui  ne  peuvent  encore  vaquer 
assidûment  en  personne  à  l'instruction  de 
leurs  prêtres  et  de  leurs  clercs,  ont  besoin 
d'avoir  entre  leurs  mains  des  prêtres  qu'ils 
puissent  mettre  en  leur  place  dans  leur  sé- 
minaire, et  à  qui  ils  communiquent  leur  es- 
prit, comme  Moïse  répandit  le  sien  sur  les 
soixante-dix  vieillards,  pour  vivifier  et  nour- 
rir leur  clergé.  Par  là  ils  satisfont  à  l'obli- 
gation capitale  et  la  plus  importante  de  l'é- 
piscopat,  qui  est  de  jeter  la  semence  de  la 
vie  sacerdotale  et  divine  dans  le  cœur  des 
principaux  membres  de  leur  Eglise,  desti- 
nés à  remplir  les  chapitres  de  leur  religion, 
les  autels  de  leur  sainteté,  les  chaires  de 
leur  doctrine  et  de  leur  piété,  les  sacrés 
tribunaux  de  leur  justice  et  des  grâces  dont 
ils  sont  les  dispensateurs,  tous  les  cœurs 
des  peuples  du  feu  sacré  de  leur  amour. 

Rien  de  plus  saint  que  cette  fonction, 
puisqu'elle  fait  enirer  ces  prêtres  en  com- 
munion de  la  grâce  qui  est  donnée  aux 
saints  prélats,  et  qu'ils  possèdent  seuls  en 
chef  pour  la  sanctification  de  tout  leur  cler- 
gé ;  car  les  ministres  sacrés,  qu'ils  distri- 
buent dans  toute  l'étendue  du  diocèse,  ne 
peuvent  recevoir  le  don  et  l'esprit  de  leur 
ministère  que  par  celui  de  l'évêque,  établi 
immédiatement  et  préposé  sur  son  Eglise, 
pour  répandre  de  la  plénitude  de  l'onction 
divine,  qu'il  a  reçue  par  sa  consécration, 
sur  tous  les  ministres  île  son  Eglise. 

O  commission  admirable,  et,  si  je  l'ose 
dire,  adorable,  que  celle  des  prêtres  qui  en- 
trent en  partage  de  cet  esprit!  On  doit  es- 
timer et  honorer  beaucoup  sans  doute  celle 
des  grands  vicaires  et  des  ofiiciaux,  dont 
les"fonctions  sont  si  saintes  et  si  relevées; 
mais  de  partager  la  grâce  de  ce  divin  em- 
ploi qui  porte  l'esprit  de  sainteté  dans  le 
cœur  des  clercs  et  des  prêtres,  c'est  ce  qui 
mérite  une  vénération  toute  singulière;  car 
est-il  rien  au-dessus  dans  la  dignité  hiérar- 
chique ?  Le  don  de  communiquer  celte  vertu 
secrète  et  divine  qui  .vivifie  les  âmes,  don 
propre  de  l'évêque ,  surpasse  toutes  les 
fonctions  de  l'épiscopat.  C'est  l'image  de  la 
fécondité  et  de  la  plénitude  de  la  vie  même 
de  Dieu;  et  non-seulement  la  vie  pénible, 
mais  encore  la  vie  glorieuse  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre  a  eu  celte  merveille  pour  fin. 
On  remarque  en  effet  que  Notre-Seigneur, 
après  avoir  donné  pouvoir  à  ses  apôtres  sur 
son  corps  et  sur  son  sang  dans  le  cénacle  ; 
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après  même  leur  avoir  communiqué  sa 
puissance  sur  son  corps  mystique  dans  une 
des  apparitions  qui  suivirent  sa  résurrec- 
tion, se  réserva  le  jour  de  la  Pentecôte  pour 
les  remplir  de  sou  esprit  de  sainteté  et  de 
sanctification  en  faveur  de  toute  son  Eglise; 
car  ce  fut  en  ce  grand  jour  que  la  plénitude 
de  l'onction  divine  se  déborda  sur  la  sainte 
assemblée  qui  formait  l'Eglise  naissante, 
pour  se  répandre  ensuite,  par  la  succession 
des  évoques ,  sur  les  ministres  de  cette 
Eglise,  et  sur  ses  enfants,  d'âge  en  âge,  jus- 
qu'à la  dernière  génération.  Les  évoques, 
en  effet,  ont  reçu  celte  divine  onction,  source 
de  sainteté  et  de  vie,  de  la  bouche  et  de  la 
main  des  apôtres,  dont  ils  sont,  selon  le 
langage  de  saint  Grégoire  le  Grand  et  la 
doctrine  du  saint  concile  de  Trente,  les  vé- 
ritables successeurs.  Or  les  prêtres  que  l'é- 
vêque appelle  à  la  direction  de  son  sémi- 
naire, il  les  fait  dépositaires  de  l'esprit  et 
de  la  grâce  qui  doit  sanctifier  le  clergé  de 
son  diocèse  :  esprit  et  grâce  apostolique, 
dont  le. prix  et  la  vertu  surpassent  tout  ce 
qu'on  en  peut  dire. 

Obi  quelle  source  immense  de  sainteté! 
et  quel  océan,  quel  trésor  de  biens  spirituels, 
que  l'âme  du  prélat  qui  représente  Jésus- 
Christ  à  la  têle  de  son  froupeau  !  Est-il 
croyable  qu'un  simple  prêtre  puisse  avoir 
accès  dans  son  intérieur,  et  entrer  en  société 
de  l'esprit  de  sanctification  qui  lui  est  pro- 
pre? Sera-t-il  possible,  sera-t-il  permis  a  un 
prêtre  de  se  plonger  dans  ce  sein  admirable 
de  l'évêque,  dans  cette  fournaise  ardente  de 
sainteté  et  de  zèie,  représentée  autrefois  par 
le  Rational  du  grand  prêtre,  que  les  noms 
des  douze  tribus  d'Israël  remplissaient  de 
lumière  et  de  flammes?  Cette  figure  nous  an- 
nonçait que  l'on  puiserait  un  jour  dans  la 
poitrine  et  dans  le  cœur  des  prélats  la  plé- 
nitude de  l'amour  de  l'Eglise  et  une  sainteté 
abondante 

Bienheureux  les  prêtres  que  Dieu  daigne 
élire  pour  en  faire  les  disciples  du  grand 
maître  qui  gouverne  tout  le  diocèse,  et  qui 
puisent  dans  la  grâce  dont  il  est  plein,  afin  de 
la  distribuer  aux  ministres  de  Jésus-Christ 
qui  se  forment  par  leurs  soins,  et  d'en  arro- 
ser la  portion  la  plus  précieuse  de  son 
Eglise  1  Quand  plaira-t-il  à  Jésus-Christ, 
l'instituteur  de  son  clergé,  de  renouveler 
cet  ordre  apostolique  des  ministres  de  l'é- 
piscopat,  animés  de  sa  grâce  et  vivifiés  de 
son  esprit?  Oh  1  qu'il  y  en  a  peu  qui  vou- 
lussent entrer  dans  la  sainteté  de  vie  néces- 
saire pour  y  avoir  part  et  s'en  rendre  dignes  1 

11  faut  qu'un  direcleur  de  séminaire  ait 
par  vertu  ce  qui  est  donné  au  saint  prélat 
par  la  grandeur  et  la  sainteté  de  son  carac- 
tère; et  que,  rempli  de  son  même  esprit,  de 
sa  grâce  et  de  sa  lumière,  il  la  puisse  ré- 
pandre sur  tous  ceux  du  clergé  qui  seront 
l'objet  de  son  zèle.  Il  faut  qu'il  soit  tout 
humain  dans  son  extérieur,  mais  que  dans 
son  fond  il  soit  tout  divin,  et  n'ait  de  vie 
humaine  que  pour  porter  la  vie  de  Dieu 
parmi  les  hommes.  La  vie  de  l'évêque  est 
moins  la  vie  d'un  homme  aue  la  vie  de  Jésus- 


Christ,  dont  il  lient  la  place  et  exerce  l'auto- 
rité. Or  telle  doit  être,  sous  les  dehors  d'une 
vie  commune  et  ordinaire,  celle  des  direc- 
teurs chargés  de  former  les  ministres  des 
saints  autels.  Us  sont  comme  la  forme  et  les 
modèles  du  clergé,  qui  doivent  transformer 
les  élèves  du  sanctuaire  en  eux-mêmes, 
comme  ils  doivent  être  eux-mêmes  transfor- 
més en  la  vie  intérieure  de  l'évêque. 

Le  Fils  de  Dieu,  pour  préparer  ses  apô- 
tres à  la  grâce  de  leur  vocation,  qui  est 
celle  de  nos  saints  prélats,  les  garde  auprès 
de  lui  pendant  trois  ans.  On  voit,  par  ses 
différents  entreliens,  que  les  principales  dis- 
positions qu'il  leur  demandait  étaient  l'a- 
néantissement de  toute  volonté  propre,  et 
un  parfait  dépouillement  iles  biens  grossiers 
de  la  terre.  Celui  qui  veut  tne  suivre,  qu'il  se 
renonce  à  soi-même.  (Matth.  xvi,  24.)  Celui  qui 
ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède,  ne  peut 
être  mon  disciple.  [Luc.  xiv, 33.) Voilà  les  deux 
grandes  maximes  qu'il  leur  a  enseignées 
pour  eux  et  pour  leurs  successeurs.  11  veut 
que  ses  ministres  bannissent  de  leur  cœur 
toute  sollicitude  des  biens  temporels,  et 
qu'ils  se  reposent  sur  les  soins  de  la  provi- 
dence divine  pour  ce  qui  leur  sera  nécessaire, 
sans  chercher  autre  chose  que  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice. 

Notre-Seigneur  voit  dans  le  cœur  de  Judas 
le  vice  du  propre  intérêt  ;  et  après  lui,  saint 
Pierre  découvre  le  même  vice  dans  Simon 
le  Magicien.  Les  voilà  retranchés  du  nombre 
de  ses  disciples;  ainsi  que  cet  autre  de  l'E- 
vangile, qui  n'eut  pas  le  courage  d'obéir  à 
cette  parole  :  Allez;  vendes  tout,  et  suivez- 
moi.  (Matth.  xix,  21.)  Il  luifautdes  hommes 
vides  d'eux-mêmes  et  de  tout  intérêt  tem- 
porel, pour  devenir  entre  ses  mains  des 
vases  d'élection  propres  à  recevoir  la  pléni- 
tude de  sa  grâce.  Nous  avons  tout  quitte' pour 
vous  suivre,  lui  dit  saint  Pierre.  Si  cela  est, 
lui  répond  Notre-Seigneur,  non-seulement 
vous  serez  bientôt  revêtus  de  mon  Esprit  et 
de  la  vertu  d'en  haut;  mais  un  jour  je  vous 
ferai  asseoir  sur  mon  trône  pour  juger  le 
monde.  (Ibid.,  27,  28.)  Telle  sera  la  récom- 
pense des  sacrifices  que  vous  aurez  faits 
pour  moi;  vous  qui  avez  renoncé  pour  moi 
aux  biens  de  la  terre  et  à  la  gloire  des  hom- 
mes :  je  vous  appellerai  pour  juger  avec  moi 
les  hommes  et  les  anges. 

Telles  sont  les  dispositions  que  l'Eglise, 
dépositaire  des  secrets  de  Jésus-Christ  son 
époux,  et  héritière  de  son  esprit,  demande 
à  tous  les  prêtres,  puisqu'ils  sont  les  flam- 
beaux des  Chrétiens,  le  sel  de  la  terre  et  la 
lumière  du  monde;  mais  surtout  aux  prêtres 
qui  approchent  de  plus  près  la  personne  des 
saints  prélats,  et  qui  par  leur  vocation  en- 
trent plus  que  tous  les  autres  en  partage  de 
la  grâce  apostolique  propre  de  l'épiscopat, 
par  conséquent,  de  l'esprit  même  de  l'épis- 
copat. In  quo  vos  Spiritus  sanclus  posuit 
episcopos  regere  Ecclesiam  Dei.  (Act.  xx,  28.) 

C'est  donc  à  ceux  qui  sont  l'idée  parfaite 
des  prêtres  de  tout  le  diocèse,  et  le  modèle 
du  clergé,  forma  facti  gregis  (I Petr.  v,  3); 
c'est  à  "eux  de  s'assujettir  aux  ordres  de 
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Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Eglise,  qui  ne 
charge  jamais  ses  enfants  d'aucun  joug  sans 
grande  nécessité,  en  se  renouvelant  eux- 
mêmes  dans  tout  ce  qu'elle  a  jamais  eu  de 
plus  pur  et  de  plus  saint,  pour  la  perfection 
du  sacerdoce  et  la  sanctification  du  clergé. 
Ainsi,  pour  satisfaire  à  la  première  loi  du 
Sauveur  àûr  le  renoncement  ù  soi-même, 
inculquée  si  souvent  dans  son  Evangile,  il 
serait  nécessaire  que  les  directeurs  du  sé- 
minaire s'abandonnassent  entièrement  à  la 
disposition  du  saint  prélat,  qui,  étant  dans 
l'Eglise  l'image  vivante  et  visible  de  Dieu, 
se  trouve  par  conséquent  le  dépositaire  na- 
turel des  vœux  et  des  hosties  qui  se  pré- 
sentent au  service  de  l'Eglise.  Anéantis  et 
sacrifiés,  dépouillés  de  leur  volonté,  et  per- 
dus en  celle  du  prélat,  ces  bons  prêtres  de- 
viendraient autant  de  sources  sacrées  du  pur 
amour  pour  le  troupeau  de  Jésus-Christ.  Car, 
s'ils  ne  sonl  entièrement  videsd'eux-mêmes, 
l'Esprit  de  Jésus-Christ  ne  peut  faire  éclater 
en  eux,  ni  sur  les  autres,  les  merveilleux 
etl'ets  de  la  grâce  apostolique. 

La  pratique  du  dépouillement  extérieur 
est  inséparable  de  l'esprit  d'anéantissement. 
Il  serait  donc  convenable  que  les  directeurs 
du  séminaire  renouvelassent  tous  les  ans, 
entre  les  mains  du  prélat,  le  renoncement 
qu'ils  ont  professé,  lorsque  entrant  dans  la 
cléricaturc,  ils  ont  choisi  Dieu  pour  leur 
partage,  et  pris  les  richesses  du  ciel  pour 
leur  patrimoine,  Dominas  pars  hœreditatis 
meœ.  La  fidélité  à  suivre  ces  maximes  capi- 
tales du  Fils  de  Dieu  et  les  saintes  lois  de 
l'Eglise  porte  avec  elle  des  grâces  et  des 
bénédictions  qui  ne  se  comprennent  pas. 
On  ne  les  connaît  plus  aujourd'hui,  ces 
grâces;  on  ne  voit  plus  reluire  dans  le  mon- 
de ce  clergé  autrefois  si  florissant,  la  splen- 
deur de  la  sainteté  de  Dieu  et  l'image  de  sa 
magnificence.  On  ne  voit  plus  briller,  dans 
les  hommes  du  sanctuaire,  les  richesses  di- 
vines qui  faisaient  la  gloire  de  l'ancienne 
Eglise,  parce  qu'on  ne  voit  plus  la  même 
exactitude  à  observer  ses  lois.  C'était  la 
grande  douleur  de  saint  Augustin,  et  avant 
lui  de  saint  Basile,  dont  Dieu  se  servit  pour 
faire  revivre  la  sainteté  de  l'état  clérical.  Le 
seui  moyen  de  renouveler  le  clergé,  qu'ils 
employèrent,  fut  de  ressusciter  dans  les 
clercs  et  dans  les  prêtres  le  respect,  l'a- 
mour et  la  pratique  des  maximes  de  Jésus- 
Christ  et  les  ordonnances  de  l'Eglise.  Qu'on 
inspire  le  même  esprit  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent entrer  dans  le  sanctuaire;  et  le  clergé 
reprendra  toute  son  ancienne  splendeur;  et 
la  majesté  de  Dieu  même  rejaillira  sur  tout 
le  corps  de  l'Eglise. 

Ohl  quelle  consolation  de  suivre  les  di- 
vines instructions  de  Jésus-Christ  et  les  rè- 
glements qu'il  a  dictés,  comme  fondateur  de 
son  Eglise!  Qu'il  serait  bien  à  souhaiter  que 
celle-ci  nourrit  dans  son  sein  un  bon  nom- 
bre de  saints  prêtres,  qui,  pour  le  renou- 
vellement du  clergé,  fissent  hautement  pro- 
fession de  s'abandonner  eux-mêmes  et  de 
(énoncer  aux  biens  de  ce  monde,  pour  être 
uniquement  occupés  du  service  de  Dieu  et 


de  son  peuple  1  Tel  doit  être  surtout  l'esprit 
des  directeurs  du  séminaire,  puisqu'ils  sont 
le  miroir  du  clergé.  Il  faudrait  même,  pour 
le  repos  du  saint  prélat,  pour- la  stabilité  du 
séminaire,  autant  que  pour  la  sainteté  des 
prêtres  qui  le  dirigent,  qu'ils  renonçassent 
aux  bénéfices,  sous  la  dispense  néanmoins 
de  l'évèque  dans  les  cas  extraordinaires. 
Parce  moyen,  des  sujets  si  importants  à 
tout  le  diocèse  ne  seraient  point  tirés  de 
leur  emploi,  qui,  étant  public  et  universel, 
est  plus  considérable  que  tout  autre  emploi 
particulier.  11  ne  faudrait  que  peu  de  sujets 
attachés  au  séminaire,  et  animés  d'un  même 
esprit  dans  cette  maison  de  retraite,  pour 
communiquer  à  tous  les  prêtres  du  diocèse 
la  grâce  et  l'esprit  du  sacerdoce,  et  par  eux 
à  tout  le  troupeau  l'esprit  du  christianisme. 
Faute  de  prêtres-  bien  éclairés  et  bien  ver- 
tueux, les  peuples  ne  reçoivent  presque 
plus  de  teinture  de  la  vie  chrétienne.  Vous 
ne  les  voyez  plus  instruits  de  l'obligation 
de  ressembler  à  Jésus-Christ.  Us  ne  le  con- 
naissent plus  ;  ils  ne  l'honorent  et  ne  l'ai- 
ment non  plus  que.  s'il  n'était  pas  mort 
pour  eux,  et  qu'il  ne  leur  eût  jamais  donné 
des  marques  de  son  amour,  ni  aucun  té- 
moignage de  ses  saintes  volontés  dans  le 
divin  Testament  qu'il  a  mis  entre  les  mains 
de  son  Eglise. 

De  celte  ignorance  et  de  cet  oubli  de  Jé- 
sus-Christ naît  en  eux  le  défaut  de  respect, 
d'amour  et  d'obéissance  à  l'égard  des  prê- 
tres, dans  lesquels  cependant  il  a  voulu  se 
peindre  et  se  rendre  visible  au  monde,  pour 
entretenir  la  religion  de  son  peuple  envers 
lui  et  envers  son  Père.  Et  parce  qu'ils  ne 
sont  ni  honorés  en  leur  grandeur,  ni  estimés 
en  leur  sainteté,  ni  obéis  en  leur  puissance, 
il  arrive  que  leur  vie,  la  même  que  celle  de 
Jésus-Christ ,  ne  passe  point  en  l'Eglise. 
C'est  toutefois  la  vie  qu'il  a  laissée  sur  la 
terre,  et  qu'il  laissera  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles pour  la  sanctifier.  Qu'elle  se  retire  des 
peuples  et  du  clergé,  ils  ne  peuvent  plus 
croître  en  grâce. 

De  tels  prêtres  sont  rares  ;  pour  toute 
l'Eglise,  Notre-Seigneur  n'en  choisit  qus 
douze.  La  ferveur  de  la  charité  est  de  peu  ; 
paucorum  est  perfectio.  11  ne  faut  donc  pas 
espérer  de  voir  un  grand  nombre  de  ces 
hommes  enflammés  des  ardeurs  du  saint 
amour,  tels  que  doivent  être  ceux  qui  diri- 
gent la  maison.  Il  faut  donc  se  borner  à  un 
petit  nombre  de  sujets,  qui,  remplis  de  cette 
ferveur,  la  répandent  dans  tout  le  diocèse. 
Trois  hommes  apostoliques  dans  le  sémi- 
naire, remplis  d'humilité,  de  douceur,  de 
patience,  de  zèle,  de  charité,  avec  la  science 
et  la  sagesse  nécessaires  à  ce  divin  emploi, 
c'est  assez  pour  renouveler  le  clergé,  et  par 
conséquent  le  troupeau  tout  entier.  David, 
l'image  de  Jésus-Christ,  avait  trois  forts  à 
la  tête  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats,  qui 
étaient  l'âme  et  la  vie  de  toute  son  armée. 
El  Notre-Seigneur  n'en  a  pas  donné  davan- 
tage à  chaque  partie  au  monde.  Mystère 
ligure  par  cette  ville  de  l'Apocalypse  et  par 
le  temple  de  Salomon.  Chaque  partie  avait 
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trois  portes  (1372),  par  où  entraient  les  peu- 
ples qui  voulaient  se  sanctifier.  Ainsi  trois 
bons  ministres,  par  les  mains  de  qui  passe- 
rait le  clergé,  et  dans  le  sein  desquels  repo- 
seraient tous  les  sujets  du  séminaire,  se- 
raient capables  de  tout  sanctifier.  Ils  éclai- 
reraient et  ils  transformeraient  non-seule- 
ment un  diocèse,  mais  un  royaume  entier  : 
tant  est  grande  et  admirable  la  vertu  de  l'es- 
prit apostolique! 

On  en  trouvera  peu  dans  l'Eglise  qui 
veuillent  embrasser  ce  genre  de  vie  obscure 
et  cachée,  et  qui  réunissent  avec  le  zèle  et 
la  piété,  la  prudence  et  la  capacité  néces- 
saires dans  cet  emploi.  C'est  la  grande  diffi- 
culté, dans  l'établissement  des  séminaires, 
de  rencontrer  des  hommes  de  mérite.  Il  faut 
donc,  quand  il  a  plu  à  la  bonté  divine  d'en 
susciter,  les  conserver  bien  soigneusement, 
en  éloignant  d'eux  tout  ce  qui  pourrait  al- 
térer leur  vertu,  comme  le  soin  temporel 
de  la  maison  ,  dont  on  pourrait  se  déchar- 
ger sui  d'autres,  et  les  occupations  gros- 
sières qui  en  dépendent.  Gomment  d'ailleurs, 
étant  en  si  petit  nombre,  pourraient-ils  va- 
quer aux  choses  du  dehors  sans  négliger 
le  bien  spirituel  du  dedans,  bien  qui  de- 
mande une  union  si  habituelle  avec  Dieu, 
que  les  moindres  distractions  ne  peuvent 
manquer  de  lui  nuire  beaucoup? 

Pour  prévenir  toute  espèce  de  danger  et 
d'inconvénient,  il  est  juste  que  le  séminaire 
soit  pourvu  de  ce  qui  est  nécessaire  à  Ja 
nourriture  et  au  vêtement  des  directeurs. 
Ils  se  contenteront  de  peu,  et  ce  peu,  il 
faut  même  qu'il  leur  soit  administré  avec 
assez  d'attention  et  d'exactitude,  pour  qu'ils 
ne  soient  pas  dans  la  nécessité  de  s'en  occu- 
per le  moins  du  monde.  En  se  reposant, 
pour  le  temporel,  sur  la  vigilance  do  la  per- 
sonne charitable  que  le  père  commun  aura 
députée  pour  cet  emploi,  ils  ne  déroberont 
rien  au  temps  si  précieux  qu'ils  doivent  à 
des  exercices  tout  divins  ;  et  ils  seront  tout 
entiers  à  l'œuvre  sainte  pour  laquelle  le  sé- 
minaire a  été  institué. 

Rechercher  son  intérêt  propre  dans  la 
conduite  des  âmes,  c'est  mêler  les  choses 
profanes  avec  les  choses  saintes;  c'est  rap- 
porter ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  la  re- 
ligion à  des  lins  toutes  terrestres  et  toutes 
charnelles.  C'est  une  e>pècc  de  sacrilège, 
qui  attire  la  colère  de  Dieu.  Il  est  impossible 
qu'en  travaillant  dans  cet  esprit,  on  serve 
jamais  les  âmes  avec  beaucoup  de  fruit  et 
de  bénédiction. 

11  y  a  différentes  sortes  d'intérêt  à  éviter. 
Quelques-uns,  dans  le  saint  ministère,  re- 
cherchent un  gain  sordide  ;  d'autres,  une 
honnête  retraite;  quelques-uns  prétendent 
se  donner  de  la  considération  par  le  nom- 
bre et  la  qualité  de  ceux  qu'ils  dirigent.  Ils 
}  tâchent  de  se  faire  valoir  par  l'accès  qu'ils 
ont  dans  leurs  maisons,  cherchant  à  s'y 
rendre  nécessaires.  Pour  éviter  toute  occa- 
sion de  s'attacher  au  monde,  il  esta  propos 
•lue  les  directeurs  ne  se  mêlent    point  des 


affaires  de  famille,  ou  du  temporel  des  per- 
sonnes qui  sont  ou  qui  ont  été  sous  leur  di- 
rection, si  ce  n'est  qu'on  leur  demande  avis 
sur  certaines  choses  qui  aient  rapport  au 
spirituel,  et  qui  intéressent  la  conscience  : 
autrement  il  faut  les  renvoyer  à  des  per- 
sonnes intelligentes  dans  les  affaires,  pour 
prendre  leur  conseil  ;  car  ces  choses  n'étant 
point  dans  la  sphère  ordinaire  de  notre  voca- 
tion, nous  nous  mettons  en  grand  hasard  de 
leur  en  donner  de  mauvais,  et  de  les  trom- 
per en  voulant  les  servir.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  et  devons  faire  alors,  c'est  de  re- 
commander leurs  affaires  à  Dieu,  le  sup- 
pliant d'éclairer  ceux  qu'elles  consultent,  afin 
qu'ils  leur  donnent  de  bons  et  salutaires 
avis. 

Souvent  il  arrive  que,  sous  l'apparence 
d'un  bon  zèle,  on  se   laisse  aller  au  désir 
d'agrandir  sa  communauté,  et  de  la  rendre 
plus  illustre.  On   s'emploie  à  chercher  les 
moyens  d'en  procurer  les  avantages  ;  quel- 
quefois même  on  entreprend  pour  cela  des 
choses  étrangères  à  notre  élat.  On  se  con- 
tente d'être  détaché  des  richesses  en  son 
particulier;  mais  on  ne  croit  pas  devoir  pra- 
tiquer cette  vertu  dans  les  choses  qui  regar- 
dent la  communauté.  Nous  devons  cepen- 
dant attirer  les  grâces  et  les  bénédictions  du 
ciel  sur  notre  communauté,  par  les  mêmes 
voies  que  nous  employons  pour  les  faire 
descendre  sur  nous  en  particulier;  c'est-à- 
dire,  par  une  profonde  humilité,  une  ebartfc 
ardente,  une  patience  invincible,  un  désin- 
téressement universel,  en   un  mot,  par  la 
pratique  de  toutes  les   vertus  évangéliques, 
le  seul  appui  des  communautés,  aussi  bien 
que  des  particuliers,  et  l'unique  moyen  d'y 
maintenir  la  ferveur.  Si  nous  voulons  nous 
reposer  sur  la  prudence  humaine,   sur  les 
maximes  du  siècle,   sur  l'excellence   et  la 
supériorité  de  nos  talents,  sur  l'abondance  de 
nos  richesses,  Dieu  nous  laisse  et  nous  aban- 
donne  aussitôt,  parce  qu'il  ne   voit  pas  eu 
nous  les  marques  de  son  esprit   et    de  sa 
conduite.  De  là  vient  la  décadence  des  com- 
munautés. Voilà,  dit-on,  ces  hommes  qui  n'ont 
pas  mis  leur  force  en  Dieu,  mais  qui  se  sont 
confiés  dans  leurs    grandes  richesses,  et   se 
sont,  appuyés  sur  la  vanité  de  leurs  entre- 
prises :  «  Ecce   homo  qui  non  posait  Deum 
adjulorem  suum,  sed  speruvit  in  multiludine 
divitiarum  suarum  et  prœvaluit  in  vanitate 
sua,  »  [Psal.  u,  9.)  On  a  prétendu  acquérir 
à  son  corps  une  grande  estime,  des  richesses 
considérables ,  et  on    le  voit  déchoir  de  sa 
grâce  et  de  son  premier  esprit,  parce  qu'on 
a  fondé  son  établissement  sur  la  créature. 
On  ne  s'est  point  assez  reposé  sur  Dieu,  qui 
veut  être  l'unique  appui  de  ses  œuvres;   et 
qui,  les    ayant    élevées  contre    toutes    les 
oppositions  de  l'enfer  et  du  monde,  n'eût 
pas  manqué  de  les  conserver,  si  on  avait  eu 
en  lui  une  parfaite  confiance. 

Qu'il  est  doux  de  faire  l'œuvre  de  Dieu 
en  son  Fils,  par  les  voies  qu'il  a  établies 
lui-même  en  son  Eglise,  et  consacrées  au- 


(1072)  Ab  Oriaiie  portai  1res,  et  ab Aquilone  porta:  très,  etc.  [Apoc.  xxi,  15.) 
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tant  par  son  exemple  que  par  sa  doctrine; 
l'humilité,  la  pauvreté,  la  simplicité!  Les 
grands  ne  doivent  paraître,  lorsqu'il  s'agit 
dés  desseins  de  Dieu,  que  pour  adorer  de 
lo;n,  et  non  pour  y  toucher.  Il  faut  que  ses 
œuvres  s'avancenï  dans  le  môme  esprit'qui 
les  a  commencées.  C'est  pourquoi  les  com- 
munautés, qui  sont  fondées  dans  l'Eglise  sur 
l'esprit  et  les  vertus  de  Notre-Seigneur, 
doivent  toujours,  comme  les  particuliers, 
aller  de  vertu  en  vertu.  L'esprit  de  Jésus- 
Christ  y  doit  toujours  croître,  et  ses  maxi- 
mes doivent  s'y  pratiquer  avec  plus  de  per- 
fection. Mais  le  malheur  est  que  l'intérêt  s'y 
mêle,  l'ambition  s'y  glisse,  l'esprit  de  su- 
perbe y  pénètre,  les  maximes  du  monde  s'y 
établissent;  au  heu  de  s'appuyer  sur  le  bras 
de  Dieu  et  sur  sa  providence,  peu  à  peu  on 
la  perd  de  vue;  par  une  prudence  tout  hu- 
maine, on  veut  établir  tout  sur  la  faveur 
des  grands,  sur  les  mesures  de  la  sagesse 
du  siècle,  en  un  mot,  sur  la  créature  ;  ce  qui 
oblige  Dieu  de  s'éloigner  et  de  les  laisser 
périr,  pour  apprendre  aux  hommes  que  rien 
ne  peut  se  soutenir  que  par  lui.  Puisqu'on 
veut  du  bien  et  de  la  considération,  il  per- 
met qu'on  en  ait  ;  mais  il  retire  son  esprit, 
le  plus  précieux  trésor  qu'on  puisse  pos- 
séder dans  ce  monde;  et  quelquefois  même, 
en  punition  de  cette  conduite,  il  renverse 
tout.  Combien  n'en  a-t-on  pas  vu  d'exemples  ? 
Si  Dieu  ne  bâtit  la  maison,  c'est  inutilement 
que  nous  y  mettons  la  main.  Elle  est  bâtie; 
c'est  en  vaïn  que  nous  faisons  nos  efforts  pour 
la  conserver.  A  quoi  bon  nous  lever  avant  le 
jour,  c'est-à-dire,  employer  notre  temps  et 
nos  soins,  pour  finir  ce  que  Dieu  lui-même 
ne  veut  pas  qui  s'achève? Mettons-nous  donc 
fort  peu  en  peine  de  tous  les  secours  hu- 
mains dans  les  œuvres  de  Dieu,  puisque  lui 
seul  veut  en  avoir  la  gloire. 

L'intérêt  est  le  père  de  tous  les  maux. 
S'applique-t-on  à  vouloir  acquérir  quelque 
chose,  tout  aussitôt  l'esprit  se  remplit  d'i- 
dées grossières.  On  perd  l'esprit  d'oraison; 
on  abandonne  ses  exercices  spirituels  pour 
aller  visiter  le  monde,  solliciter  auprès  des 
hommes  puissants,  et  en  tirer  cequ  on  pré- 
tend. On  les  flatte  même,  et  ou  se  rend 
complaisant  pour  mieux  réussir  à  les  ga- 
gner ;  mais  on  éloigne  Dieu,  et  l'on  s'éloigne 
de  Dieu.  Le  goût  de  la  solitude  s'évanouit, 
la  pureté  d'intention  se  perd,  le  recueille- 
ment s'en  va;  plus  d'union  avec.  Dieu;  bien- 
tôt la  communauté  se  voit  déchue  de  ce 
qu'elle  était,  et  hors  d'état  .de  redevenir  ce 
qu'elle  doit  être.  0  vil  intérêt  1  que  tu  causes 
de  mauxl  que  de  misères  tu  entraînes  après 
toi  I  que  de  saintes  œuvres  tu  détruis  1  Hé- 
las I  tu  es  si  détestable  dans  les  personnes 
du  monde;  combien  dois-tu  être  en  horreur 
dans  les  maisons  de  Dieu,  où  l'on  ne  doit 
respirer  que  sainteté,  que  dégagement  le  plus 
entier  et  le  plus  parfait  I 

Tant  que  nous  vivrons  sans  intérêt,  Dieu 
bénira  la  maison;  les  grâces  y  seront  abon- 
dantes, et  il  lui  fera  d'autant  plus  sentir  son 
secours,  qu'on  se  mettra  moins  en  peine  d'en 
chercher  ailleurs.  Nous  aurons  tout,  quand 


nous  aurons  la  confiance  en  Dieu  :  avec  elle 
on  est  plus  riche  que  si  l'on  possédait  tous 
les  trésors  du  monde,  tous  les  royaumes  de 
la  terre.  On  a  ceux  de  Dieu  même,  qui  ne 
peut  rien  refuser  aux  hommes  qui  espèrent 
uniquement  en  lui.  Non,  nous  ne  manque- 
rons qu'autant  que  la  confiance  nous  man- 
quera. Tant  que  saint  Pierre  la  conserve,  il 
marche  sur  les  eaux  avec  autant  d'assurance 
que  sur  la  terre  ferme.  Dès  qu'il  chancelle 
dans  la  foi  et  que  sa  confiance  diminue,  il 
commence  à  enfoncer,  et  court  risque  de 
périr.  C'est  ce  que  lui  reproche  Notre-Sei- 
gneur :  Homme  de  peu  de  foi,  pourquoi  avez- 
vousdoute"!  (Mat th.  xiv,  31.)  Ah  !  si  je.pouvais 
vous  laisser  cette  confiance  et  cet  appui  en 
Dieu  seul,  que  je  vous  laisserais  de  trésors 
et  de  grâces  I  Si  vous  saviez  combien  Notre- 
Seigneur  aime  à  voir  ses  serviteurs  lui 
abandonner  le  soin  de  toutes  choses  avec  la 
simplicité  d'un  enfant,  pour  ne  s'occuper 
qu'à  le  servir  et  à  procurer  sa  gloirel  Voulez- 
vous  savoir  le  moyen  de  ne  manquer  de 
rien  ?  Etablissez-vous  bien,  vous,  vos  œuvres 
et  votre  conduite  sur  cette  grande  maxime 
de  Jésus-Christ  :  Cherchez  premièrement  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste 
vous  sera  donné  par  surcroît.  (Matth.  vi, 
33.) 

2°  Des  prêtres  formés  au  séminaire.  — 11 
importe  beaucoup  qu'il  y  ait  toujours  au 
séminaire  des  prêtres  tout  formés,  qui  soient 
toujours  prêts  à  être  envoyés  dans  les  diffé- 
rents lieux  du  diocèse,  selon  le  besoin,  et  à 
partir  au  premier  ordre  du  premier  pasteur. 
Notre-Seigneur  trouvait  toujours  ses  apôtres 
disposés  à  se  rendre  partout  où  il  lesenvoyait, 
et  à  passer  d'un  lieu  à  un  autre,  selon  qu'il 
lui  plaisait.  Il  doit  en  être  ainsi  des  prêtres 
que  le  prélat  tient  comme  en  réserve  dans 
son  séminaire,  pour  secourir  à  propos  les 
brebis  qui  sont  sans  pasteur,  ou  qui  ne 
peuvent  recevoir  de  lui  la  nourriture.  Le 
séminaire  doit  donc  avoir  des  prêtres,  qui , 
instruits  du  chant,  des  cérémonies-,  de  l'ad- 
ministration des  sacrements,  de  la  manière 
de  prêcher  et  de  catéchiser,  puissent  aller 
remplir  soit  un  vicariat  vacant,  soit  une  cure, 
soit  quelque  autre  bénéfice,  et  qui,  par-dessus 
tout,  soient  hommes  intérieurs  et  bien  unis 
à  Dieu.  11  en  faut  encore  pour  aller,  dans  le 
besoin,  tenir  la  place  de  MM.  les  curés  qui 
seraient  malades,  ou  qui  voudraient  faire  au 
séminaire  les  exercices  spirituels  de  la 
retraite.  11  en  faut  d'autres  qui  soient  tou- 
jours prêts  à  faire  la  mission,  surtout  dans 
les  cures  vacantes,  par  la  mort  du  pasteur  : 
d'où  il  résulte  plusieurs  avantages. 

Le  premier,  c'est  de  suppléer  aux  fautes 
etaux  négligencessouvent  très-considérables 
du  curé  décédé  ;  le  second,  c'est  de  secourir 
les  peuples  dans  leur  délaissement,  et  de 
consoler  l'épouse  de  la  perte  de  son  époux  ; 
le  troisième,  c'est  de  préparer  au  successeur 
un  troupeau  capable  de  profiter  de  ses  ins- 
tructions et  de  ses  bons  exemples,  en  jetant 
à  propos  ,  dans  le  cœur  des  brebis,  une 
semence  de  salut,  qui,  bien  cultivée  ensuite, 
portera  du  fruit   en  son  temps.  Combien  , 


ÎJ73 


EXTRAITS  DES  MEMOIRES  MSS.  —  XH.    MAXIMES  SUR  LE  SACEKDOCE. 


1174 


d'ailleurs,  évito-t-on  par  la  de  difficultés  qui 
se  rencontrent  dans  les  missions  faites  en 
la  présence  du  curé? 

Ces  prêtres  peuvent  servir  encore  au  saint 
prélat  ,  soit  pour  l'accompagner  dans  ses 
visites,  soit  pour  le  précéder  et  aller  préparer 
les  voies,  à  l'exemple  des  disciples  du  Fils 
de  Dieu,  qu'il  envoyait  deux  à  deux  au- 
devant  de  lui,  partout  où  il  devait  passer  : 
ce  qui  produit  ordinairement  un  grand  bien; 
car,  en  faisant  connaître  aux  âmes,  par  la 
prédication  et  les  catéchismes,  le  prix  de  la 
gr£ce  que  Dieu  leur  prépare  par  la  visite  du 
premier  pasteur,  et  en  leur  inspirant  les 
dispositions  qu'elles  doivent  y  apporter,  on 
les  rend  dignes  de  recevoir  avec  fruit  les 
sacrements  de  la  sainte  Eucharistie  et  de  la 
confirmation  ,  les  deux  plus  riches  présents 
que  Dieu  ai  faits  à  son  Eglise,  puisque  dans 
l'un  on  reçoit  le  corps  adorable  de  son  Fils, 
dans  l'autre,  les  dons  et  la  personne  adorable 
de  son  divin  Esprit. 

Ils  pourront  encore  soulager  le  saint 
prélat,  s'il  veut  les  employer  à  reconnaître 
la  capacité  des  prêtres,  talent  si  rare  dans 

Elusieurs  campagnes  ;  leur  vigilance  sur  les 
esoins  spirituels  des  peuples;  leur  charité 
et  leur  zèle  à  prêcher,  à  exhorter,  à  caté- 
chiser, à  administrer  les  sacrements,  à  visi- 
ter leur  troupeau,  pour  réconcilier  les  fa- 
milles divisées  ,  aider  de  leurs  aumônes 
celles  qui  sont  indigentes,  consoler  les  ma- 
lades, etc. 

Les  mêmes  sujets  peuvent  enfin  aller  pré- 
sider, par  ordre  et  au  nom  de  Mgr  l'évêque  , 
aux  conférences  de  MAI.  les  curés,  qui  se 
font  tous  les  mois  dans  les  divers  cantons 
du  diocèse,  comme  il  se  pratique  en  plu- 
sieurs évêchés,  moyen  excellent  de  faire 
connaître  au  prélat  la  modestie,  la  piété,  la 
capacité,  l'assiduité  des  pasteurs  à  qui  son 
troupeau  est  confié,  et  l'état  de  son  clergé. 
Les  prêtres  de  cette  seconde  classe  n'ont 
pas  besoin,  comme  les  premiers,  de  renoncer 
aux  bénéfices  et  aux  dignités  ecclésiastiques; 
mais  ils  doivent  être  abandonnés  entre  les 
mains  de  l'évêque,  pour  être  placés,  soit  par 
commission,  soit  en  titre,  où  il  jugera  à 
propos  de  les  envoyer,  sans  avoir  d'autre 
ambition  que  de  servir  l'Eglise  sous  ses 
ordres. 

3°  Des  élèves  du  séminaire.—  Il  ne  reste 
plus  à  parler  que  de  la  troisième  classe  des 
sujets  du  séminaire,  qui  est  la  plus  nom- 
breuse, puisqu'elle  comprend  tous  ceux  qui 
viennent  se  former  à  l'état  ecclésiastique,  et 
en  prendre  l'esprit.  Tous  ne  sont  pas  de 
même  l»ge,  ni  de  même  condition.  Les  uns, 
n'étant  pas  encore  clercs,  mais  touchés  du 
désir  de  se  donner  è  Dieu  et  de  se  consa- 
crer à  son  service,  peuvent  venir  au  sémi- 
naire pour  étudier  leur  vocation,  et  examiner 
s'ils  sont  dignes  d'être  promus  à  la  clérica- 
ture.  On  peut,  en  conséquence,  les  recevoir 
en  habit  séculier.  Les  autres  ,  qui ,  étant 
clercs,  ne  portent  aucune  marque  de  leur 
état,  viendront  s'y  instruire  de  leur  vocation, 
et  y  prendront  l'habit  ecclésiastique,  s'ils  en 
sont  jugés  dignes.  Ils  le  prendront   avec  es- 


prit de  pénitence,  et  avec  un  grand  regret 
d'avoir  négligé  jusqu'alors  de  porter  les 
marques  de  la  cléricature. 

Il  s'en  trouvera  qui,  sans  prétendre  à 
aucun  bénéfice,  se  sentant  appelés  à  servir 
Dieu  et  son  Eglise,  viendront  étudier  les 
devoirs  de  leur  sainte  vocation,  et  se  former 
à  l'esprit  du  sacerdoce,  pour  se  mettre  dans 
la  main  de  leur  prélat,  et  remplir,  dans  son 
diocèse,  tel  ou  tel  ministère  qu'il  lui  plaira. 
De  tels  ouvriers  se  présentant  avec  le  seul 
intérêt  de  la  gloire  de  Dieu,  leur  grâce  en 
sera  bien  plus  excellente. 

D'autres ,  enfin  ,  seront  des  bénéficiers, 
comme  doyens,  chantres,  archidiacres,  cha- 
noines, abbés  ,  prieurs,  qui  voudront  con- 
naître ce  qu'ils  sont  dans  l'Eglise,  ce  qu'ils 
lui  doivent,  quelle  est  la  grâce  de  leur  état, 
quelles  en  sont  les  vertus  et  les  obligations. 

Cette  diversité  de  sujets  compose  la  beauté 
admirable  de  l'Eglise  de  Dieu,  et  forme  un 
ordre  merveilleux  aux  yeux  de  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  qui  s'en  sert  pour  mettre 
au  grand  jour  l'étendue  de  ses  vertus  secrè- 
tes et  la  multiplicité  de  ses  dons  cachés. 

Mais  de  cette  même  diversité  naît  une 
difficulté  qu'il  faut  aplanir.  Le  séminaire  est 
ouvert  aux  riches  et  aux  pauvres.  Comment 
ne  pas  exposer  ceux-ci  à  aimer  leurs  aises, 
si.on  les  traite,  pour  la  nourriture  et  le  vê- 
tement, au-dessus  de  leur  condition?  El  si 
les  premiers,  qui  ont  été  élevés  délicatement, 
ne  sont  pas  nourris  avec  plus  de  soin  que  les 
personnes  d'un  état  médiocre,  n'est-il  pas  à 
craindre  qu'on  ne  les  dégoûte  et  qu'on  ne 
les  rebute?  Le  premier  remède  à  tout  incon- 
vénient, c'est  de  régler  tellement  la  nourri- 
ture et  le  vêtement  ;  c'est  d'y  mettre  un  si 
juste  milieu,  que  les  sujets  d'une  condition 
commune,  ne  puissent  ni  excéder  ni  flatter 
leurs  sens,  et  que  ies  sujets  d'une  condition 
plus  relevée  n'aient  point  lieu  de  faire  de 
plainte  ensemble  sur  ce  qui  touche  les  néces- 
sités de  la  vie. 

Mais,  un  autre  remède  bien  plus  efficace, 
et  qui  a  toujours  été  le  plus  solide  fonde- 
ment de  la  paix  et  de  la  concorde  dans  les 
sociétés  chrétiennes,  c'est  l'exercice  de  la 
mortification.  Sans  cette  vertu,  rien  d'assuré 
dans  la  religion  du  clergé  et  dans  la  perfec- 
tion du  sacerdoce,  non  plus  que  dans  le 
christianisme.  Sans  cette  mort  à  soi-même  , 
ce  n'est  que  trouble  avec  soi  et  avec  ses 
frères.  Dans  elle,  au  contraire,  on  trouve  la 
paix  avec  Dieu,  avec  soi-même  et  avec  le 
prochain.  La  grande  étude  des  directeurs 
sera  donc  de  former  les  sujets  du  séminaire 
à  la  mortification  de  toutes  les  inclinations 
de  la  chair,  et  de  les  établir  dans  la  pratique 
de  cette  leçon  fondamentale  delà  cléricature: 
Regardez-vous  comme  des  hommes  morts  au 
péché.  «  Existimate  vos  mortuos  quidem  esse 
peccato.  »  [Rom.  vi,  11.)  Saint  Paul  re- 
présente les  Chrétiens,  à  plus  forte  raison  les 
élèves  du  sanctuaire,  comme  des  hommes 
qui  portent  dans  leur  corps  la  mortification 
de  Jésus-Christ  (I  Cor.  iv,  10),  comme 
des  hommes  ensevelis  avec  Jésus-Christ; 
par  conséquent,  tellement  séparés  en  esprit 
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des  choses  de  la  terre,  que  rien  de  ce  qui  est 
le  sujet  ordinaire  de  nos  inquiétudes  et  de 
nos  troubles  n'interrompe  en  nous  la  paix 
nécessaire  au  service  de  Dieu  et  à  l'accrois- 
sement dans  la  piété. 

Jésus-Christ  Noire-Seigneur  a  donné  le 
premier  coup  de  mort  à  la  vie  du  péché  par 
la  grâce  du  baptême,  nous  laissant  à  conti- 
nuer l'œuvre  qu'il  a  commencée,  en  nous 
appliquant  sans  cesse  à  retrancher  les  ger- 
mes du  péché,  qui  est  bien  mort  eu  soi,  mais 
non  dans  ses  suites.  C'est  à  quoi  l'on  doit 
beaucoup  exhorter  les  élèves  du  séminaire, 
en  leur  taisant  toujours  ouvrir  les  veux  à  la 
malignité  de  leurs  désirs,  pour  les  réprimer 
et  les  tenir  ensevelis  dans  un  esprit  de  mort, 
comme  ils  y  sont  obligés  par  leur  profes- 
sion, et  comme  ils  en  sont  avertis  par  leur 
habit.  Car  la  soutane  ,  qui  est  un  habit  de 
mort  et  de  pénitence ,  et  que  nous  devons 
prendre  avant  de  nous  revêtir  du  surplis, 
nous  apprend  que  la  mort  à  nous-mêmes 
doit  précéder  la  sainteté  de  la  vie  cléricale, 
représentée  par  la  blancheur  de  ce  vêtement. 
Avec  cet  esprit,  qui  est  celui  des  apôtres, 
les  clercs  aspirant  au  sacerdoce  ne  pense- 
ront ni  à  leurs  habits  ni  à  leur  nourriture. 
Ils  n'en  feront  non  plus  de  cas,  que  ces  prin- 
ces auxquels  on  vient  en  grande  cérémonie 
présenter  des  mets  après  leur  mort,  et  qui 
y  sont  aussi  peu  sensibles  qu'aux  suaires  et 
aux  décorations  funèbres  qui  les  environ- 
nent; et  pleins  de  la  grâce  de  leur  vocation 
en  Jésus-Christ,  ils  parviendront  à  n'avoir 
plus  que  du  dégoût  de  la  vie  présente,  et  de 
désirs  que  pour  la  vie  future,  à  laquelle 
tendent  tous  les  exercices  du  séminaire. 

XIII.  —  Lumières  intérieures  accordées  â 
M.  Olicr. 

I.  N'est-il  pas  vrai  (1373)  que ,  sans  les 
prétentions  de'Porgueil,  de  l'amour-propre, 
de  l'ambition  et  de  la  vanité,  les  autels  de 
Jésus-Christ  seraient  déserts,  et  ses  églises 
abandonnées?  On  n'y  va  que  pour  demander 
la  santé,  l'honneur,  les  richesses;  demandes 
si  éloignées  de  celles  que  faisait  Notre-Sei- 
gneur,  uniquement  occupé  de  la  gloire  de     1 


son  Père.  Tout  ce  qui  ressent  le  monde  et  les 
vanités  du  monde ,  me  met  hors  de  moi- 
même.  —  Une  personne  (1373*)  animée  de 
ces  criminels  sentiments  étant  venue  me 
visiter  avec  son  mari,  je  lui  dis  si  hau- 
tement ses  vérités,  et  lui  représentai  avec 
tant  de  véhémence  le  scandale  qu'elle 
avait  causé  à  ses  enfants,  depuis  qu'elle 
leur  donnait  l'exemple  de  la  mondanité 
dusiècle,  qu'elle  eu  versa  des  larmes 
devant  uioi.  Je  ne  me  bornai  pas  à  ces  re- 
présentations et  à  ces  reproches;  car  le  refus 
que  fit  Notre-Seigneur  à  la  mère  des  enfants 
de  Zébédée,  en  condamnant  l'esprit  d'ambi- 


tion qui  la  conduisait,  je  le  fis  de  même,  et 
sans  respect  humain,  à  cette  mère  si  remplie 
d'elle-même  et  si  vaine.  Je  me  souviens 
qu'auparavant  d'avoir  entendu  sa  demande, 
par  un  mouvement  particulier,  je  m'étais 
senti  poussé  en  chaire  à  insister  sur  l'indi- 
gnation avec  laquelle  Dieu  et  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  réprouvent  des  prières  sembla- 
bles à  celle  des  deux  apôtres.  J'ajoutai  qu'au 
reste  saint  Jacques,  s'il  eût  été  en  ma  place, 
et  s'il  fût  monté  dans  la  chaire  où  je  prê- 
chais, aurait  prêché  contre  sa  propre  mère. 
Il  se  fût  condamné  lui-même,  d'avoir  sug- 
géré à  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour  la 
demande  qu'elle  avait  eu  la  témérité  de  faire 
à  Notre-Seigneur  en  leur  présence.  Ces  der- 
nières pensées,  Notre-Seigneur  me  les  mit 
iui-mèiuedans  l'esprit  avant  que  je  montasse 
en  chaire.  11  me  dit  de  sa  bouche.  Parlez  de 
cette  manière.  Ce  bon  maître  voulut  alors 
que  je  fisse  une  leçon  dont  je  ne  savais  pas 
quel  était  le  dessein,  et  qui  était  un  mystère 
pour  moi.  Nos  messieurs  m'ehtendant  parler 
avec  tant  de  zèle  contre  la  vanité  des  mères, 
qui ,  à  l'exemple  de  celle  de  l'Evangile  , 
cherchaient  à  élever  leurs  enfants  dans  la 
grandeur;  à  cette  parole  surtout,  que  son  fils 
prêcherait  contre  elle-même,  crurent  que  je 
voulais  parler  de  ma  mère  ,  qui  ne  pouvait 
souffrir  mon  éloignement  des  grandes  pla- 
ces. 

•II.  Un  prêtre  me  consultait  sur  une  chose 
très-diflicile  :  j'admirais  son  humilité;  car  il 
est  infiniment  plus  sage,  plus  savant  et  plus 
avisé  que  moi;  et  à  l'heure  même  Notre- 
Seigneur  me  montra  clairement  ce  qu'il  me 
demandait.  Je  reçois  souvent  ces  grâces  ; 
mais  c'est  à  la  considération  des  personnes 
qui  viennent  m'interroger.  Dieu  m'éclaire 
par  compassion  pour  elles;  je  le  vois  sensi- 
blement. Dès  qu'on  ouvre  la  bouche  pour  me 
consulter,  avant  môme  de  savoir  ce  qu'on 
me  demande,  Dieu  me  donne  en  leur  faveur 
les  lumières  qu'elles  désirent  et  avec  abon- 
dance; mais  notre  bon  maître,  pour  m'humi- 
lier,  et  me  faire  connaître  que  la  sagesse  et 
l'intelligence  ne  sont  point  en  moi,  encore 
moins  à  moi  et  de  moi,  mais  que  tout  est  à 
ui  et  en  lui,  me  laisse  quelque  temps  dans 
l'aveuglement  et  dans  l'ignorance  de  ce  qu'on 
me  demande;  puis,  daus  un  instant,  sa  bonté 
me  le  fait  connaître.  Je  le  sens  tous  les  jours, 
soit  dans  les  confessions,  soit  dans  les  en- 
tretiens particuliers.  J'y  éprouve  une  diffé- 
rente pureté  de  lumière,  selon  la  diversité 
des  sujets  qui  se  présentent.  Je  leur  réponds 
conformément  à  leurs  besoins,  sans  autre 
préparation  que  de  renoncer  à  mon  propre 
esprit,  attendant  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de 
me  donner  pour  le  service  de  ses  enfants. 
Cette  manière  d'agir  est  si  efficace  et  si  puis- 
sante, que  je  les  vois  avancer  en  trois  se- 
maines, plus  que  je  n'ai  fait  en  six  et  huit 


(1573)  En  1642,  le  25  juillet,  fêle  de  saint  Jac- 
ques son  patron,  M.  Olier  taisait  l'éloge  de  cet  apô- 
tre, lorsqu'une  de  ses  parentes  entra  dans  l'Eglise 
avec  ses  deux  enlants  pour  le  prier  de  les  pousser 
dans  le  monde.  Celle  dame  fui  bien  surprise  d'en- 


tendre un  instant  après  son  parent  déclamer  contre 
les  projets  criminels  iiui.nonde.  C'està  celle  circons- 
tance que  se  rapporti  ;  ce  fragment  de  discours. 
(1575')  Celle  dont  il  est  question  dans  la  noie 
précédente. 
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années  pendant  lesquelles  je  ne  connaissais 
rien  dans  le  christianisme,  ni  dans  les  routes 
qu'il  faut  tenir  pour  aller  purement  à  Dieu; 
tant  la  voie  do  la  confiance  en  l'assistance  de 
sa  grâce  est  efficace  sur  les  esprits  1 

III.»..  Comme  je  lui  parlais  (1374),  de  l'a- 
vantage qu'on  trouve  à  quitter  tout  pour 
Dieu,  et  à  renoncer  à  toute  espérance  tem- 
porelle pour  Jésus-Christ,  il  plut  à  la  bonté 
divine  de  m'ouvrir  le  ciel  et  de  me  montrer 
l'élévation  de  la  demeure  qui  lui  était  pré- 
parée pour  avoir  eu  le  courage  de  se  sépa- 
rer de  toutes  les  grandeurs  du  siècle,  et 
avoir  sacrifié  généreusement  à  Jésus-Christ 
ses  espérances  pour  celte  vie. 

IV.  Nôtre-Soigneur  m'a  fait  entendre  que 
la  vocation  de  la  société  était  autre  que  celle 
de  l'institut  de  saint  Rernard.Car  il  a  voulu, 
dans  le  monastère  du  saint  abbé,  que  l'on 
domptât  la  chair  et  qu'on  la  réduisît  en  ser- 
vitude par  les  eirorts  extérieurs;  et  il  paraît 
que  Dieu  demande,  dans  cette  maison, 
qu'on  y  dompte  la  chair  par  l'esprit.  Saint 
Bernard  était  appelé  à  se  retirer  du  monde 
extérieurement;  et  il  est  visible  que  dans 
notre  vocation,  l'esprit  doit  nous  séparer  du 
monde  au  milieu  du  monde  même.  Le  saint 
éloignait  des  dignités  ecclésiastiques,  et  re- 
tirait du  clergé  tous  les  sujets  que  Dieu  lui 
envoyait.  Au  contraire,  Dieu  désire  qu'on 
élève  ici  des  sujets  pour  les  charges  et  les 
dignités  du  clergé.  Il  ne  veut  pas  qu'on 
pense  à  grossir  un  corps  qui  diminue  le 
corps  principal  de  l'Eglise,  mais  que  l'on 
travaille  à  remplir  ce  dernier  de  sujets  saints, 
qui,  étant  le  sel  du  clergé,  pénètrent  le 
corps  entier  de  leur  sagesse  et  de  leur  vie 
divine.  Or,  il  faut  pour  cela  que  ceux  qui 
composent  la  maison  aient  une  grande  plé- 
nitude de  vie,  qui  par  eux  se  répande  dans 
le  corps  ecclésiastique.  11  faut  qu'ils  vivent 
dans  un  esprit  de  mort  et  d'abnégation  de 
toute  dignité,  pour  mériter  l'honneur  et  la 
grâce  de  servir  l'Eglise  pour  la  sanctification 
de  ceux  qui  en  doivent  remplir  les  places  et 
les  charges. 

V.  Un  de  nos  messieurs,  m'ayant  demandé 
quelques  paroles  d'édification  en  l'honneur 
de  saint  Paul,  aussitôt  la  bonté  divine  me  lit 
voir  le  zèle  de  ce  grand  Apôtre,  qui  était 
tout  de  feu  pour  la  gloire  de  son  Maître.  Je 
me  le  représentai  comme  une  vive  flamme 
qui  s'élançait  de  toutes  parts,  et  passait  sur 
tout  sans  rien  craindre  ;  ni  le  monde,  ni  la 
mort,  ni  la  croix,  ni  le  martyre  :  qui  atta- 
quait les  princes  et  les  rois  avec  intrépidité, 
méprisant  toutes  les  créatures  qui  s'élevaient 
contre  Dieu,  comme  de  la  boue.  A  ce  même 
moment,  je  sentis  mon  cœur  embrasé  d'un 
feu  tout  semblable.  Je  ne  pouvais  dire  une 
parole,  sans  qu'elle  m'enflammât  davantage, 
J'eusse  parlé  très-longtemps  sur  cette  ma- 
tière, sans  peine  et  sans  préparation  ;  mais 
je  n'osais,  tant  je  craignais  d'excéder,  et 
tant  je  sentais  croître  en  moi  cet  état  extra- 

(1574)  Il  s'agit  ici  d'une  unie  qui  ciait  liès-éiroi- 
temenl  unie  à  M.  Otier  par  les  liens  de  la  ehai-ilé. 

(1575)  Il  s'agit  ii-i  de  l'extrême-onctiôn  que  M.Olier 
administra  t  a  un  jeune  ecclésiastique,  nommé  de 


ordinaire  de  ferveur  que  j'étais  obligé  quel- 
quefois de  contenir  en  moi-même.  Lorsque 
j'éprouve  ces  impressions,  je  ne  me  mets 
guère  en  peine  de  ce  qu'il  faut  dire.  Dieu 
me  donne  tout,  et  son  esprit  me  fait  parler 
comme  il  lui  plaît.  S'il  me  fallait  répéter  ce 
que  j'ai  dit  alors,  je  no  le  pourrais,  à  moins 
que  la  lumière  qui  m'a  fait  parler  ne  me  fût 
remise  dans  l'esprit.  C'est  ainsi  que  je  parle 
toujours  maintenant.  Je  me  trouve  si  fort 
abandonné  a  l'esprit  de  Notre-Seigneur,  et 
si  dépendant  de  lui,  que  je  ne  vois,  je  ne 
sens,  je  ne  puis  quoi  que  ce  soit  au  monde, 
que  dans  la  vue,  le  sentiment  et  la  ')uis- 
sanoe  de  cet  esprit; 

VI.  Une  religieuse,  en  qui  l'on  reconnais- 
sait une  éminente  piété,  s'éiant  présentée  un 
jour  devant  moi,  je  vis  ses  yeux  tellement 
égarés,  que  je  la  jugeai  tourmentée  par  l'es- 
prit impur,  qui  la  portait  à  des  desseins  cri- 
minels. Je  fis  aussitôt  le  signe  de  la  croix, 
et  celle  pauvre  servante  de  Dieu  fut  délivrée 
sur-le-champ.  Le  malin  esprit  était  entré 
dans  son  corps  pour  s'efforcer  de  la  séduire, 
et  s'était  emparé  de  ses  yeux  pour  la  portei 
au  péché;  mais  il  ne  put  tenir  contre  le  si- 
gne du  salut.  A  peine  l'eus-je  employé, 
qu'il  fut  contraint  de  prendre  la  fuite. 

VIL...  Pendant  qu'il  la  recevait  (137a), 
il  me  témoigna  une  joie  singulière  des 
grâces  qui  se  répandaient  en  lui  par  les  pa- 
roles que  le  Seigneur,  me  mettait  sur  les  lè- 
vres, et  qui  arrachaient  des  larmes  de  tous 
les  assisfanls.  Ce  fut  de  lui  que  Notre- 
Seigneur  me  dit,  pendant,  que  les  médecins 
le  condamnaient,  et  me  dit  par  deux  fois  ; 
Je  te  le  rendrai  ;  parole  qui  s'est  trouvée 
pleinement  justifiée  par  l'événement.  Il  fut. 
guéri  contre  toute  espérance  ;  et  les  méde- 
cins eux-mêmes  ont  regardé  cetle  guérison 
comme  miraculeuse.  Depuis  son  rétablisse- 
ment, ce  jeune  homme  profile  à  vue  d'œil 
dans  la  vertu;  tant  il  est  vrai  que  la  parole 
de  Dieu  et  la  sainte  Eucharistie  sonl  la 
nourriture  de  l'âme. 

Ayant  été  appelé  pour  voir  un  malade 
dont  le  mal  était  si  violent,  qu'on  était  per- 
suadé qu'il  en  mourrait,  je  fus  ému  de  com- 
passion en  l'abordant.  Je  lui  adressai  quel- 
ques paroles  pour  le  consoler  et  le  soutenir 
dans  ses  souffrances.  J  étais  à  peine  sorti 
qu'il  fut  guéri.  Les  pauvres  affligés  qui  l'as- 
sistaient ont  cru  qu'une  guérison  si  sou- 
daine était  miraculeuse.  Le  saint  nom  de 
Dieu  soit  béni  et  loué  à  jamais. 

VIII....  Je  ne  manque  point  de  souffrir  des 
peines  très-violentes  pour  les  moindres  cho- 
ses qu'elle  peut  faire  en  l'esprit  propre,  et 
selon  les  vues  de  la  sagesse  humaine  (137(5). 
La  voyant  agir  hors  de  la  pureté  de  l'esprit 
divin,  je  profitai  du  premier  entretien  pour 
lui  rendre  compte  de  tout  te  qui  s'était  passé 
en  elle,  et  des  paroles  même  qu'elle  avait 
prononcées  en  telle  ou  telle  rencontre.  Elle 
m'avoua  que  je  lui  découvrais  ce  qu'elle 

Yillars,  tombé  très-dangereusement  malade. 

(  1576)  M,  Olicr  parle  ici  d'une  àmc  clc\cc  à  une 
glande  perfection,  qu'il  dirigeait. 
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n'avait  pas  encore  découvert  elle-même,  et 
ce  qu'elle  n'aurait  jamais  aperçu  si  je  n'avais 
apporté  la  lumière  devant  ses  yeux.  Les 
peines  secrètes  que  j'endure  alors  me  font 
connaître  celles  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  ne  peut  souffrir  dans  les  âmes 
saintes  le  moindre  détour  ou  le  moindre 
mélange  de  la  sagesse  humaine  sans  une 
sorte  de  tourment;  car  voyant  son  épouse 
fidèle  ne  pas  marcher  dans  toute  la  pureté 
de  son  amour,  mais  pour  soi-même  ou  pour 
autrui,  c'est-à-dire  lui  dérober  un  regard, 
une  préférence,  qui  lui  eussent  été  plus 
chers  que  les  hommages  de  tous  les  hommes 
de  la  classe  commune  des  Chrétiens,  com- 
ment n'en  ressentirait-il  pas  une  peine  ex- 
trême? Le  regard  amoureux  d'une  âme  vers 
Jésus-Christ  est  si  doux  à  ses  yeux  et  si 
agréable  à  son  cœur,  que  s'il  lui  arrive  d'en 
donner  un  autre  à  sa  créature  ses  entrailles 
se  déchirent.  Ohl  quelle  douleur  pour  lui 
de  voir  perdre  devant  soi  ce  qu'il  avait  ac- 
quis avec  tant  de  soin,  conservé  avec  tant  de 
peine,  possédé  avec  tant  de  jalousie  1  Et  ce 
sera  un  homme  de  rien  qui  le  lui  ravira;  un 
homiùe  qui  n'a  rien  fait  pour  cette  âme,  qui 
n'est  point  mort  pour  elle,  qui  ne  lui  donne 
point  son  corps  et  son  sang  pour  nourriture, 
comme  Jésus-Christ;  qui  n'est  capable  ni  de 
la  conserver,  ni  de  la  protéger,  ni  de  la  dé- 
fendre contre  les  ennemis  de  son  salut.  Com- 
bien une  âme  qui  veut  être  fidèle  à  notre 
Seigneur  doit  être  soigneuse  de  ne  donner 
jamais  le  moindre  regard  à  lacréature.  11  est 
si  jaloux  de  la  posséder  tout  entière,  et 
d'en  être  souverainement  aimé,  l'ayant  ac- 
quise à  tant  de  titres,  et  la  voulant  avoir  seul, 
sans  qu'aucun  autre  puisse  y  prétendre. 
C'est  un  frein  si  puissant  et  si  fort  que  celui 
de  l'amour.  Dieu  ne  souffre  pas  qu'on  aime 
rien  pour  tout  autre  que  pour  lui.  11  veut 
que  l'âme  fidèle  tende  à  lui  en  droiture  et  à 
tout  moment,  et  à  lui  seul,  ne  déclinant  ni 
sur  elle-même,  ni  sur*  le  prochain,  pour 
l'aimer  purement  et  en  lui-même.  Aussi  dès 
qu'une  âme  s'approche  de  l'état  où  il  com- 
mence à  être  fort  jaloux  de  son  amour,  il  la 
retire  Ju  tracas  des  choses  du  siècle,  et  l'at- 
tire en  solitude,  pour  en  jouir  exclusive- 
ment et  sans  rival,  sans  partage,  sans  dis- 
traction d'elle-même.  Dieu  trouve  ses  délices 
dans  le  moindre  de  nos  regards  intérieurs, 
tant  il  aime  tout  ce  qui  est  de  nous.  La  plus 
petite  complaisance  en  autrui  est  pour  lui 
une  mort.  Un  désir  de  voir,  de  posséder 
autre  chose  que  lui,  est  pour  son  cœur  un 
saisissement  qui  ne  peut  s'expliquer. 

Dieu,  par  sa  miséricorde,  me  fait  sentir 
toutes  ces  impressions  comme  des  coups  de 
rasoir  qui  me  coupent  les  chairs  vives, 
comme  des  morsures  d'animaux  qui  me  dé- 
vorent les  intestins.  Bref,  tout  en  moi  soulîre 
cruellement  quand  il  arrive  à  une  âme  que 
j'ai  en  garde  de  s'épancher  ainsi  en  la  créa- 
ture, et  de  s'éloigner,  en  suivant  ses  désirs, 
de  l'unité  et  pureté  de  son  Dieu.  Ces  tour- 
ments intérieurs,  ainsi  que  les  lumières  qui 
me  les  causent,  me  viennent  sans  que  j'aie 
besoin  de  voir  les  personnes  qui  en  sont 


l'objet;  mais  je  sais  tellement  ce  qui  se  passe 
en  elles,  qu'elles  sont  obligées  de  convenir 
de  tout.  C'est  un  hommage  qu'elles  rendent 
à  la  vérité  et  à  la  fidélité  de  Dieu,  qui  fait 
voir  et  sentir  ses  peines  aux  âmes  qu'il  attire 
à  lui  et  qu'il  s'attache,  pour  les  rendre  ca- 
pables de  purifier  les  autres  après  s'être  pu- 
rifiées elles-mêmes.  A  peine  pourrait-on 
croire  la  jalousie  qu'il  en  a,  et  la  peine  qu'il 
souffre  du  partage  des  cœurs  qu'il  veut  tout 
à  lui.  Il  en  agit  avec  nous  comme  avec  lui- 
même  ;  car  il  a  voulu  éprouver  nos  tenta- 
lions  pour  compatir  à  nos  misères,  et  main- 
tenant il  veut  que  les  directeurs  éprouvent 
ses  propres  peines,  afin  que  nous  ayons 
compassion  de  son  état,  et  que  nous  le  sou- 
lagions à  notre  tour.  Je  sens  encore  de 
grandes  tribulations  lorsque  les  fidèles  épou- 
ses de  Notre-Seigneur  ne  vont  point  avec  lui 
eu  naïveté  et  simplicité;  quand  elles  se 
portent  aux  choses  qu'elles  aiment  pour  leur 
propre  satisfaction,  se  formant  une  fausse 
intention  de  la  gloire  de  Dieu...  Par  exem- 
ple ,  elles  diront  qu'elles  veulent  voir  telles 
choses  pour  lui,  et  c'est  uniquement  pour  se 
contenter  elles-mêmes.  C'est  là  me  donner 
des  coups  de  poignard  et  me  percer  le 
cœur. 

IX.  11  a  plu  à  la  bonté  divine  de  me  faire 
voir  une  chose  prodigieuse  et  dont  la  pen- 
sée m'épouvante;  l'intérieur  de  Jésus-Christ, 
qui  m'a  été  montré  aussi  vaste  et  aussi  grand 
que  Dieu  même.  Ce  mystère  m'a  été  expli- 
qué par  une  comparaison  de  l'Ecriture  qui 
nous  représente  Dieu  étendant  les  cieux  et 
les  déployant  comme  on  étend  et  on  dilate 
les  peaux  qui  étaient  pliées  et  roulées  : 
Extendens  cœlum  sicut  pellem.  (Psal.  cm,  12.) 
J'entendais  que  cela  se  faisait  ainsi.  C'est 
que  dans  la  créature  il  y  a  un  fond  de  doci- 
lité à  l'action  de  Dieu  qui  est  sans  bornes. 
Les  philosophes  l'appellent  puissance  d'o- 
béissance, la  comparant  dans  son  étendue  à 
la  grandeur  de  la  touteTpuissance  de  Dieu, 
par  qui,  et  entre  les  mains  de  qui  la  créature 
peut  être  dilatée  à  l'infini;  car  il  est  en  elle 
pour  l'étendre  et  l'accroître  autant  qu'il  lui 
plaît.  Je  voyais  de  même  l'intérieur  de  mon 
maître  dans  une  vaste  et  immense  étendue. 
11  comprenait  en  lui  tous  les  devoirs  du 
monde;  il  aimait  pour  tout  le  monde,  il 
louait  et  glorifiait  Dieu  pour  tout  le  monde  ; 
en  un  mot,  il  avait  un  tel  amour  pour  tout 
le  monde,  que  quand  tout  le  monde  eût  été 
infiniment  plus  étendu  qu'il  n'est, son  amour 
serait  assez  grand  pour  embrasser  toutes  les 
créatures  qui  le  composeraient,  et  bien  au 
delà. 

Je  n'avais  pu  concevoir  ce  que  me  disait 
dernièrement  un  saint  prêtre  de  notre  com- 
munauté, qu'il  sentait  pour  le  prochain  un 
amour  infini,  lequel  n'était  autre  chosequ'un 
ressentiment  et  une  participation  ds  l'amour 
que  Jésus-Christ  porte  à  ceux  qui  l'aiment  : 
mais  aujourd'hui,  j'ai  conçu  ce  que  c'était 
que  cet  amour;  car  après  la  sainte  Messe, 
mon  Sauveur  a  bien  voulu,  pendant  mon  ac- 
tion de  grâces,  me  le  faire  sentir  et  l'expri- 
meren  moi.  Je  ine  suis  vu  en  cette  disposi- 
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tion,  que  mon  amour  s'étendait  et  se  répan- 
dait sur  tout  le  monde.  Le  fond  de  mon  âme 
se  dilatait  partout,  et  mon  cœur  se  sentait 
vivement  excité  à  embrasser  le  monde  en- 
tier. Je  ne  me  connaissais  plus  ;  je  n'éprou- 
vais plus  en  moi  d'amour  particulier  pour 
telle  ou  telle  personne; .  mais  j'avais  un 
amour  égal  pour  tout  ce  qu'il  y  avaitd'hom- 
mes  au  monde,  un  amour  sans  bornes  pour 
tous  les  peuples  du  monde;  et  le  seul  senti- 
ment de  préférence  qui  était  en  moi,  c'était 
un  amour  encore  plus  vif  et  plus  pressant 
pour  mon  Eglise,  que  j'embrassais  de  cœur 
et  d'âme.  Oli!  que  Dieu  est  grand,  disais-je, 
en  voyant  cette  vaste  étendue  de  l'intérieur 
de  mon  maître,  sa  largeur,  sa  longueur,  sa 
hauteur  et  sa  profondeur.  Je  prie  mon  amour 
que  les  œuvres  viennent  à  la  suite  de  cette 
lumière,  et  que  je  puisse,  en  la  vertu  de  ce 
mouvement,  servir  toute  créature  pour  la 
portera  Dieu. 

Quand  je  pense  à  l'amour  qu'il  avait  pour 
son  Père?  et  c'est  ce  que  j'éprouve  au  mo- 
ment où  j  écris),  je  sens  mon  cœur  si  petit, 
que  j'en  pleurerais;  et  en  effet  les  larmes 
m'en  viennent  aux  yeux.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle communion  aux  sentiments  de  Notre- 
Seigneur,  lequel  répand  en  nous  et  nous 
fait  sentir  ses  mouvements  intérieurs,  tels 
qu'il  les  éprouva  lui-même  dans  son  âme.  11 
faisait  tout  avec  une  telle  plénitude  de  cha- 
rité, que  toutes  ses  actions  n'étaient  que  la 
moindre  partie  de  ce  qu'il  eût  désiré  faire; 
car  voyant  en  son  esprit,  qui  était  d'une 
étendue  infinie,  des  œuvres  à  l'infini  qui 
pouvaient  glorifier  son  Père,  il  les  faisait  en 
désir  et  à  tout  moment.  Dans  celte  vue,  il  a 
choisi  la  sainte  Eglise  pour  faire  par  elle  ce 
qu'il  voyait,  qu'il  aurait  pu  faire  et  qu'il  ne 
ferait  pas  ;  en  sorte  que  tout  ce  qu'elle  fait 
n'est  que  l'accomplissement  des  désirs  de 
Jésus-Christ  son  époux;  et  parce  qu'elle  ne 
peut  les  connaître  par  elle-même,  encore 
moins  les  accomplir,  il  réside  en  elle  et  en 
chacun  de  ses  membres  poury  faire  ce  qu'il 
n'a  pu  exécuter  en  personne,  et  ce  qu'il  eût 
voulu  faire.  Ainsi  il  loue  Dieu  son  Père,  en 
tous  ceux  qui  lui  appartiennent,  autant  qu'il 
l'eût  voulu  louer  tout  seul.  11  prêche  en  tous 
les  prédicateurs,  par  exemple,  autant  qu'il 
eût  voulu  prêcher  lui  seul.  Ceci  m'est  venu 
ensuite  de  ce  que  j'ai  senti  de  l'amour  de 
Jésus  envers  son  Père;  et  même  je  ne  dis 
les  choses  qu'à  demi;  car  Notre-Seigneur 
n'eût  pas  voulu  seulement  louer  et  glorifier 
Dieu  autant  que  l'honore  l'Eglise,  qui  n'est 
composée  que  d'une  partie  du  monde,  quoi- 
qu'elle s'étende  par  tout  le  monde,  et  qu'il 
appelle  pour  cela,  petit  troupeau  :  mais  il 
eût  désiré  l'honorer  et  le  glorifier  par  la 
bouche  et  dans  les  cœurs  de  tous  les  hom- 
mes et  de  tous  les  anges;  et  non-seulement 
de  tous  ceux  qui  existent,  qui  ont  été  et  qui 
seront,  mais  de  tous  les  hommes  et  de  tous 
les  anges  possibles. 

Voilà  la  plus  haute  idée  qu'il  ait  jamais 
plu  à  la  grandeur  de  Dieu  me  donner  des 
sentiments  et  des  dispositions  du  cœur  de 
Jésus-Christ  son  Fils.  Je  remarque  que  le 


Père  éternel,  qui  met  des  bornes  à  sa  louange 
extérieure,  no  veut  avoir  que  celles  qui  lui 
ont  été  rendues,  qui  lui  sont  rendues,  et  qui 
lui  seront  rendues  à  l'avenir,  sans  en  vou- 
loir davantage;  mais  pour  supplément  il 
reçoit  celles  qui  sont  dans  le  cœur  de  son 
Fils,  et  c'est  le  sens  de  l'oraison  dominicale 
où  Notre-Seigneur  dit  à  son  Père  dans  l'é- 
tendue de  son  amour  :  Que  votre  nom  soit 
sanctifié  (Matth.  vi,  9)  ;  comme  s'il  disait, 
qu'il  le  soit  autant  qu'il  le  mérite  ,  non-seu- 
lement par  les  hommes  qui  vivent,  qui  ont 
vécu  et  qui  vivront  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
mais  par  toute  créature  qui  peut  être,  la- 
quelle ne  l'honorerait  pas  encore  autant 
qu'il  mérite.  Notre-Seigneur  ajoute  :  Que 
votre  règne  arrive  [Ibid.) ;  c'est-à-dire,  que. 
votre  empire  absolu  s'étende  sur  toute  créa- 
ture, ou,  que  toute  créature  vous  recon- 
naisse pour  son  Dieu  et  vous  rende  les  hon- 
neurs qui  vous  sont  dus.  Ce  qui  ne  sera 
point  en  effet,  mais  c'est  le  désir  el  le  vœu 
du  cœur  de  Jésus;  vœu  qui  rend  plus  d'hon- 
neur à  Dieu,  que  si  réellement  toute  créa- 
ture lui  était  soumise.  Ce  souhait  de  Jésus- 
Christ  estcorrigé  ou  expliqué  parles  paroles 
suivantes  :  Quevotre  volonté  soit  faite  (lbid.); 
car  c'est  dire  :  Cependant,  ô  mon  Père,  qu'il 
en  soit  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  voudrais  que 
vous  fussiez  autant  honoré  que  vous  le  mé- 
ritez, par  tout  être  possible:  au  moins,  je 
voudrais  que  vous  régnassiez  sur  toutes  les 
créatures  sorties  de  vos  mains,  si  vous  ne 
voulez  pas  étendre  votre  gloire  davantage  ; 
toutefois,  mon  Père,  faites-vous  honorer  au- 
tant qu'il  vous  sera  agréable,  et  mettez  à 
votre  honneur  les  bornes  que  vous  voulez. 
Voyez  du  moins  les  souhaits  que  je  forme 
pour  votre  gloire.  Je  vous  les  offre  en  sup- 
plément des  louanges  qui  ne  vous  sont  pas 
rendues. 

On  voit  ici  quelle  est  la  ferveur  de  la 
prière  de  Notre-Seigneur,  l'étendue  de  son 
amour,  et  l'immensité  de  son  divin  inté- 
rieur. Il  comprend,  pour  la  gloire  de  son 
Père,  tout  ce  qu'il  voit  de  possible,  et  il 
l'exécute  lui-même,  selon  la  mesure  des 
desseins  de  son  Père,  dans  la  personne  do 
ses  membres.  Ainsi  il  aurait  eu  le  désir  de 
prêcher  tout  à  la  ibis  dans  tous  les  lieux  du 
monde.  Ne  le  pouvant  faire  par  lui-même, 
il  se  multiplie  en  autant  de  personnes  qu'il 
y  a  de  prédicateurs  de  son  Evangile  sur  la 
terre;  et  la  participation  de  son  zèle,  ou  la 
communication  de  son  amour  dans  le  cœur 
de  ses  saints,  a  fait  ce  qu'il  faisait  dans  le 
sien.  C'est  ce  qu'on  a  vu  dans  saint  Fran- 
çois et  saint  Dominique,  dont  il  s'est  servi 
dans  un  temps  où  il  ne  pouvait  lui-même 
opérer  par  sa  présence  sensible  le  renouvel- 
lement de  sa  religion  en  son  Eglise.  Car 
c'est  lui  qui  résidait  en  eux,  et  qui  opérait 
tant  de  merveilles  par  leur  bouche.  11  leur  a 
fait  sentir  les  dispositions  intérieures  dont 
je  viens  dé  parler,  qui  consistent  à  se  ré- 
pandre en  qualité  de  membres,  pour  aller 
publier  l'Evangile  et  glorifier  Dieu  par  tout 
le  monde;  ce  quils  ne  pouvaient  faire  par 
eux-mêmes.    Ils  répaudaient  en  leurs  diseï- 
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[îles  une  partie  de  l'esprit  qu'ils  possédaient 
comme  chefs,  avec  une  plénitude  propor- 
tionnée à  leur  vocation;  en  sorte  queces 
deux  grands  patriarches,  sans  sortir  de  leur 
place,  ont  parcouru  le  monde  entier.  Et 
comme  leur  zèle  ne  se  bornait  môme  fias  à 
servir  Dieu  dans  tout  le  monde  pendant  leur 
vie,  mais  qu'ils  désiraient  le  servir  après 
leur  mort,  et  pendant  toute  l'éternité;  ce 
désir  s'est  transmis  dans  leurs  successeurs, 
envoyés  comme  eux  pour  prêcher  partout 
l'amour  de  Dieu  et  lui  former  partout  des 
adorateurs. 

O  mon  Seigneur  et  mon  maître  !  combien 
de  fois  vous  m'avez  fait  ressentir  tous  ces 
désirs  !  Combien  de  fois  m'avez-vousrempii 
Je  cœur  de  ces  sentiments  et  de  tous  ces 
mouvements!  Hélas!  je  ne  pouvais  ni  les 
comprendre,  ni  me  contenter  de  les  pro- 
duire. Combien  de  fois  m'avez-vous  donné 
ce  désir,  d'avoir  cent  et  cent  mille  cœurs,  et 
encore  plus,  pour  y  verser  les  sentiments 
de  votre  amour  et   le  zèle  de  votre  gloire  1 


Sentiments  que  vous  répandez  dans  mon  âme 
avec   tant  de  consolation  pour  moi.  C'était 
une  goutte  que  vous  faisiez  passer  de  l'océan 
et  de  l'abîme  de  votre  cœur  dans  la  petitesse 
du  mien.  Ah!   Seigneur,  vous   êtes  infini 
dans  votre  sainteté.  Il  n'est  pas  possible  d'en 
soutenir  l'éclat,  ni  d'en  porter  le  poids;  car 
si  tout  ce  que  nous  en  ressentons,  et  tout  ce 
qu'en    ressentent    vos    membres  répandus 
dans  le  ciel  et  par  toute  la  terre,   n'est  rien 
en  comparaison  de  ce  que  vous  êtes,  que 
serait-ce  donc,  si  vous  nous  découvriez   les 
richesses  qui  soni  en  vous!   Q  mon  Jésus! 
quelle  grâce  de  pouvoir  dire  que  je  me  perds 
en  vous  !  Quel  est  celui  qui  ne  voudra  nager 
dans    ce  vaste   océan  de  votre  cœur,  et  en 
goûter  les  délices  ?  Quel   est  celui   qui  ne 
voudra   s'y  noyer,  s'y  abîmer,  s'y  perdre'? 
Pour  moi,  qu'à  jamais,    ô  mon  amour,  j'y 
sois  noyé  et  perdu,  sansque  je  puisse  ni  me 
retrouver  ni  me  reprendre.  Que  je  demeure 
tellement  vous,    que  je  ne  sois  iamais  moi- 
même  1 
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AVERTISSEMENT. 


L'estime  universelle  dont  jouissent  depuis 
près  de  deux  siècles  les  écrits  spirituels 
de  M.  Olier  nous  dispense  d'employer  un 
long  discours  pour  relever  le  mérite  de  cet 
ouvrage.  L'éminente  saintetéde  l'auteur,  l'é- 
lévation de  ses  sentiments,  sa  grande  expé- 
rience dans  la  direction  des  âmes,  les  con- 
seils plein  de  sagesse  qu'il  donna  à  toutes 
sortes  de  personnes,  ont  toujours  fait  regar- 
der ses  écrits,  ceux  surtout  qui  traitent  des 
matières  de  direction,  comme  des  plus  utiles 
qu'on  puisse  conseiller  aux  âmes  intérieu- 
res et  spécialement  à  leurs  directeurs.  Par- 
mi les  nombreux  témoignages  qu'on  pour- 
rait citer  à  l'appui  de  ce  jugement,  il  suilit 
de  rappeler  celui  de  Bossuet,  qui  ne  balance 
pas  L  mettre  M.  Olier  au  rang  des  meilleurs 
auteurs  mystiques,  et  cite  en  particulier  ses 


lettres,  comme  renfermant  une  doctrine 
aussi  exacte  que  profonde  sur  les  questions 
les  plus  élevées  de  la  vie  spirituelle.  (1377.) 

L'opuscule  dont  nous  donnons  cette  nou- 
velle édition  est  un  fragment  intéressant 
d'un  ouvrage  inédit  de  M.  Tronson,  rédigé 
sur  les  mémoires  de  M.  de  Bretonvillers, 
sous  le  titre  d'Esprit  de  M.  Olier,  et  qui 
renferme,  sur  la  vie  et  les  vertus  du  fonda- 
teur de  Saint-Sulpice,  des  détails  aussi 
curieux  qu'édifiants. 

On  y  trouvera,  pour  ainsi  dire,  la  théorie 
des  principes  de  la  direction  des  âmes,  et 
le  modèle  achevé  d'un  bon  directeur.  Nous 
espérons  que  les  personnes  éclairées  nous 
sauront  gré  de  l'avoir  tiré  de  l'obscurité,  où 
il  était  enseveli  depuis  si  longtemps 


(1577)  RosscGT,  Mysiiei  in 
l'dii.  M  ":,e. 


lulu  ,  t.  IV,   n.  il!)  ;  Lettres  ,  I.  XI  ;  Lettres  sur  le  quiétitme,   tomes  IV  et  V, 
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t\  n'y   a  point   d'emploi  dans  l'Eglise  qui 
demande  une  grâce  pJus  forte  et  des  venus 


plus  affermies  que  celui  de  la  conduite  des 
âmes.  Les  difficultés  qu'on  \  rencontre  tous 
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les  jours  sont  si  grandes,  les  périls  si  fré- 
quents, les  tentations  si  pressantes,  qu'au 
jugement  des  saints,  des  secours  ordinaires 
et  une  verlu  commune  ne  suffisent  pas  pour 
s'acquitter  dignement  de  ce  ministère;  et 
qu'au  témoignage  de  saint  Chrysostome,  il 
faut  une  vertu  d'ange  afin  d'en  remplir  fidè- 
lement les  obligations.  Selon  tous  les  saints 
docteurs,  il  est  nécessaire,  pour  y  travailler 
sans  reproche,  d'avoir  une  grâce  abondante, 
une  charité  fervente,  une  pureté  inviolable, 
une  prudence  consommée.  Pour  ne  point  se 
rebuter  dans  les  oppositions  qu'on  y  ren- 
contre, il  faut  une  vigilance  infatigable,  une 
fermeté  invincible,  une  patience  à  l'épreuve 
de  tout.  En  un  mot,  un  directeur  doit  être 
entièrement  vide  de  toute  affection  terres- 
tre, et  plein  de  Notre-Seigneur  pour  entrer 
dans  les  desseins  que  Dieu  a  formés  de  toute 
éternité  sur  les  âmes,  et  pour  les  conduire 
toujours  dans  la  pureté  de  ses  voies,  sans 
jamais  chercher  antre  chose  que  sa  gloire. 

On  voit  dans  les  Lettres  spirituelles  et 
dans  la  vie  de  M.  Olier,  et  particulièrement 
dans  la  partie  de  cette  vie  ou  on  le  consi- 
dère comme  curé  de  Saint-Sulpice,  que 
Dieu, l'ayant  choisi  pour  lui  donner  la  con- 
duite d'une  infinité  d'âmes,  l'avait  enrichi 
des  grâces  et  des  vertus  les  plus  propres  à 
lui  faciliter  l'exercice  de  ce  ministère.  Mais 
il  est  important  de  montrer  plus  particuliè- 
rement quels  ont  été  son  esprit  et  ses  senti- 
ments dans  la  direction  des  âmes,  parce 
qu'on  y  verra  le  modèle  achevé  d'un  parfait 
directeur. 

ARTICLE  I. 

De  son  application  à  Dieu  dans  la  conduite 
des  âmes. 

M.  Olier  était  si  accoutumé  à  marcher  en 
la  présence  de  Dieu,  et  à  regarder  unique- 
ment Notre-Seigneur,  qu'il  tâchait  d'oublier 
ce  qu'étaient  les  personnes  dont  il  avait  la 
conduite,  pour  n'envisager  que  Jésus-Christ 
en  elles,  et  il  disait  souvent  que,  comme  les 
personnes  qui  sont  conduites  ne  doivent 
voir  dans  leurs  guides  spirituels  que  Notre- 
Seigneur  vivant  en  eux  pour  leur  direction, 
les  directeurs  ne  devaient  aussi  regarder 
que  ce  divin  Sauveur  en  tous  ceux  qu'ils 
conduisent. 

Ce  qu'il  écrivit  un  jour  sur  ce  sujet  fait 
assez  connaître  combien  il  était  convaincu 
de  l'importance  de  cette  pratique,  et  avec 
quelle  fidélité  il  s'y  conformait.  «  Dieu,  dit-il, 
veut  être  le  tout  des  âmes  pures  qu'il  désire 
de  remplir  de  sa  substance  et  de  sa  vie;  elles 
ne  doivent  avoir  que  Dieu  en  leur  mémoire, 
pour  le  posséder  perpétuellement,  et  dans  leur 
volonté  pour  l'embrasser  continuellement.  En 
méditant  aujourd'hui  cette  vérité,  il  m'a  sem- 
blé que  je  devais  tellement  avoir  Dieu  dans 
l'esprit,  et  le  regarder  en  tout,  que  je  ne  de- 
vais jamais  détourner  les  yeux  de  dessus  lui, 
non  pas  même  pour  me  regarder  moi-même 
ou,  le  prochain,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
considérer  en  moi  les  opérations  de  Dieu  qui 
me  regardent  ou  qui  regardent  les  autres  :  en 


sorte  que,  si  Dieu  désire  de  me  montrer  ce 
qu'il  opère,  il  faut  que  j'attende  de  le  voir  en 
lui,  sans  sortir  de  lui-même  ;  car  il  n'y  a  que 
lui  qui  doive  arrêter  notre  vue.  C'est  à  quoi 
nous  devons  prendre  garde ,  surtout  dans 
l'exercice  de  nos  emplois.  Il  faut  que  notre 
vue  soit  tellement  arrêtée  sur  Dieu,  que  nous 
ne  l'en  détournions  jamais  pour  considérer  le 
prochain.  Je  ne  dis  pas  pour  le  considérer  en 
son  extérieur;  car  ce  serait  une  distraction 
criminelle  et  une  espèce  de  sensualité  qui 
n'aurait  rien  en  soi  de  Dieu;  tnais  je  dis  pour 
y  voir  ou  y  aimer  autre  chose  que  Dieu  seul, 
qui  veut  être  seul  aimé  et  adoré  dans  ses  créa- 
tures. Le  moindre  epunchement  en  la  créature 
est  une  distraction  par  laquelle  on  se  détourne 
de  Dieu  ;  c'est  un  larcin  que  l'on  fait  à  Dieu, 
c'est  un  violentent  de  la  foi  de  la  chasteté  de 
l'âme  qui  est  due  à  Dieu  seul.  Ainsi  l'âme  doit 
être  toute  remplie  de  Dieu  comme  de  son  tout. 
Elle  lui  déplaît  lorsqu'elle  -lui  dérobe  ou  ses 
regards  qui  lui  sont  dus,  ou  ses  a/fections  et 
ses  complaisances,  qu'elle  doit  prendre  en  lui 
seul;  et  il  ne  peut  souffrir,  sans  une  juste  ja- 
lousie, qu'elle  les  détourne  ailleurs.  Il  est  in- 
finiment plus  grand  que  nos  puissances  ne 
peuvent  être  étendues  pour  l'embrasser  ;  et  il 
ne  souffre  l'âme  qu'avec  peine  quand  il  voit 
qu'elle  distrait  ses  forces  et  l'étendue  de  ses 
puissances  pour  un  autre  objet  où  elle  s'a- 
muse. De  la  on  peut  inférer  combien  il  est 
important,  lorsqu'on  est  avec  le  prochain ,  de 
s'attacher  à  Dieu  seul,  sans  donner  lieu  à 
aucun  épanchement  et  à  aucune  distraction 
vers  les  créatures.  Il  faut  donc  être  fidèle, 
dans  ces  rencontres,  à  embrasser  Dieu  par  la 
foi,  pour  n'être  désuni  en  rien  d'avec  lui,  pour 
n'être  épanché  en  autre  chose  qu'en  lui,  enfin 
pour  être  toujours  plein  de  Dieu,  toujours 
pur,  toujours  ardent,  toujours  saint  et  fé- 
cond, toujours  perdu  en  Dieu.  » 

M.  Olier  croyait  cette  pratique  d'une 
grande  conséquence,  et  il  la  donnait  à  tous 
ceux  qu'il  voyait  appelés  à  la  conduite  des 
âmes.  Un  de  ses  prêtres  étant  sur  le  point  de 
s'engager  dans  un  emploi  important  où  No- 
tre-Seigneur l'appelait  :  Prenez  garde  lui 
dit-il,  de  n'envisager  que  Dieu  dans  les  per- 
sonnes que  vous  serez  obligé  de  servir.  Quand 
on  les  considère  en  elles-mêmes,  plutôt  que 
Notre-Seigneur  en  elles,  on  les  sert  souvent 
par  inclination,  et  on  se  laisse  aisément  aller 
à  un  attachement  qui,  n'étant  point  fondé  sur 
Dieu,  tnais  sur  la  sympathie  et  les  dispositions 
naturelles,  expose  une  âme  à  de  grandes  ten- 
tations et  à  se  perdre  dans  les  plus  saints 
emplois  :  car  c'est  de  là  que  viennent  les  at- 
taches trop  naturelles  des  confesseurs  et  des 
directeurs  pour  ceux  dont  ils  ont  la  conduite. 
C'est  de  là  que  naissent  les  visites  inutiles,  les 
discours  superflus,  et  tous  ces  vains  amuse- 
ments qui  non-seulement  causent  une  perte  de 
temps  irréparable ,  mais  empêchent  absolu- 
ment la  bénédiction  de  Dieu  sur  nos  travaux. 
C'est  ce  qui  fait  craindre  d'être  abandonne 
de  ceux  que  ion  conduit,  et  alors,  dans  l'ap- 
préhension qu'ils  ne  se  retirent  pour  se  met- 
tre sous  la  conduite  d'autres  directeurs,  on 
lâche  de  leur  plaire  en  tout,  on  les  flatte  dans 
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leurs  imperfections,  on  ne  les  avertit  point  de 
leurs  fautes,  on  entretient  leurs  faiblesses  par 
de  lâches  complaisances  et  par  des  condes- 
cendances criminelles  ;  on  ne  craint  point, 
pour  les  contenter  en  toutes  choses,  d'avilir 
et  de  profaner  son  ministère;  on  se  perd  avec 
eux  et  on  tombe  dans  le  même  précipice. 

Combien  sera  terrible  le  jugement  de  ces 
malheureux  confesseurs  et  directeurs  qui  ont 
ainsi  trahi  la  cause  de  Notre-Seigneur  dans 
les  âmes  !  Ces  âmes  s'élèveront  contre  eux  au 
dernier  jour  devant  le  trône  de  Dieu  pour 
lui  demander  justice  ;  et  le  châtiment  de  ces 
malheureux  qui  les  ont  traitées  de  la  sorte 
sera  d'autant  plus  terrible  que  Notre-Sei- 
gneur avait  eu  pour  elles  un  amour  plus  ar- 
dent et  de  plus  grandes  tendresses. 

11  nous  disait  souvent,  rapporte  M.  de  Bre- 
tonvilliers,  que  nous  devions  imiter  nos 
anges  gardiens  :  ils  ne  perdent  pas  la  vue  de 
Dieu,  bien  qu'ils  soient  auprès  de  nous. 
Quoiqu'ils  nous  assistent  et  nous  condui- 
sent, ils  sont  cependant  toujours  aussi  pro- 
ches de  son  adorable  majesté,  toujours  aussi 
attentifs  à  ses  volontés,  toujours  en  sa  pré- 
sence; et  comme  ils  contemplent  Dieu  à  dé- 
couvert, au  milieu  môme  de  tous  les  services 
qu'ils  nous  rendent,  ils  ne  sont  pas  moins 
appliqués  à  lui  dans  l'exercice  continuel  de 
cet  emploi. 

11  nous  faisait  remarquer  quatre  grands 
malheurs  dans  lesquels  tombent  les  direc- 
teurs qui  ne  se  rendent  pas  fidèles  à  cette 
pratique.  Le  premier  est  l'acception  des  per- 
sonnes, dérèglement  que  Dieu  condamne  hau- 
tement dans  l'Ecriture  sainte,  et  que  l'apôtre 
saint  Jacques,  en  particulier,  nous  représente 
comme  lout  à  fait  opposé  aux  principes 
de  la  foi.  (Jac.  n,l.)  En  effet,  lorsqu'on  re- 
garde autre  chose  que  Dieu  dans  la  conduite 
des  âmes,  on  entre  aisément  dans  des  vues 
humaines  au  sujet  de  la  qualité  des  per- 
sonnes, on  a  égard  à  la  différence  des  con- 
ditions, on  considère  la  diversité  de  leurs 
talents;  on  a  plus  de  condescendance  pour 
les  riches  et  les  grands,  et  de  sévérité  pour 
les  pauvres  et  ceux  qui  sont  abandonnés  ;  on 
écoute  les  uns  et  on  rebute  les  autres  ;  enfin 
on  les  traite  selon  qu'ils  reviennent  plus  ou 
moins  à  notre  humeur.  Ainsi,  comme  on 
n'agit  que  par  le  mouvement  de  la  nature, 
de  l'inclination  ou  de  l'amour-propre,  qui 
s'attache  à  ce  qui  plaît  :  tout  le  travail  de- 
vient inutile,  et  on  n'aura  aucun  fruit  pour 
soi  ni  pour  les  autres,  ni  dans  le  temps  ni 
dans  l'éternité,  ni  aucune  bénédiction  sur 
ses  travaux.  Ce  n'est  pas  que  M.  Olier  ne 
crût  important  de  faire  quelquefois  diffé- 
rence entre  les  personnes;  mais  il  voulait 
que  ce  fût  toujours  en  Dieu  et  pour  Dieu, 
dans  la  vue  seulement  de  pouvoir  discerner 
ce  qu'il  demandait  de  chacune,  et  ce  qu'il 
exigeait  aussi  de  nous  à  leur  égard,  alin, 
disait-il ,  de  ne  les  conduire  que  selon  ses 
desseins  et  dans  les  voies  par  où  il  veut  les 
faire  marcher. 

Le  second  malheur  qui  arrive  aux  direc- 
teurs, lorsqu'ils  ne  regardent  pas  Dieu  pu- 
rement dans  les  âmes,  est  le  mauvais  usage 


et  la  perte  du  temps.  Car,  à  moins  que  d'a- 
voir Dieu  uniquement  en  vue,  on  recher- 
che ses  petites  satisfactions  dans  l'entretien 
des  personnes  que  l'on  conduit  ;  on  se  plaît 
à  converser  plus  souvent  avec  celles  pour 
lesquelles  on  sent  plus  de  tendresse;  on  ne 
se  lasse  jamais  de  discourir  avec  elles  ;  quel- 
ques moments  qu'on  est  obligé  de  donner 
quelquefois  aux  autres  paraissent  plus  longs 
et  plus  ennuyeux  que  les  heures  et  les  jour- 
nées entières  que  l'on  passe  dans  la  compa- 
gnie des  premières.  On  y  tient  mille  dis- 
cours qui  ne  regardent  aucunement  leur  di- 
rection ni  le  bien  des  âmes.  Pourvu  qu'on 
trouve  le  moyen  d'allonger  une  conversa- 
tion, on  ne  se  met  pas  en  peine  que  les 
âmes  y  profitent.  Ainsi  les  heures  se  pas- 
sent, et  le  temps  si  précieux,  qui  doit  être  si 
cher  à  une  âme  fidèle ,  se  consume  très-inu- 
tilement. 

Le  troisième  malheur  est  qu'à  la  suite  des 
entretiens  avec  ces  personnes  que  l'on  con- 
duit, et  d'où  l'on  devrait  sortir  tout  plein  de 
Dieu,  tout  animé  de  son  amour,  tout  portéà 
son  service,  on  se  trouve  dans  des  disposi- 
tions contraires;  on  se  sent  tout  refroidi 
dans  la  charité  et  dans  le  zèle  de  la  gloire 
de  Dieu  et  du  salut  du  prochain;  on  est  tout 
occupé  des  créatures,  tout  plein  de  leur  es- 
time et  de  leur  amour,  et  on  a  souvent  en 
cet  état  une  telle  tendance  pour  elles,  que 
l'on  se  trouve  en  péril,  à  chaque  moment,  de 
tomber  dans  de  grands  maux.  De  sorte  que, 
par  un  renversement  étrange,  ce  qui  nous 
devait  porter  à  Dieu  nous  en  éloigne,  ce  qui 
devait  nous  éloigner  de  la  créature  nous  y 
porte;  et  la  direction,  au  lieu  de  servir  à  la 
perfection  des  directeurs  et  des  personnes 
qu'ils  dirigent,  devient  pour  les  uns  et  4es 
autres  l'occasion  de  leur  perte  et  un  des 
plus  grands  obstacles  à  leur  salut. 

Le  quatrième  malheur,  suite  inévitable  des 
autres,  est  le  dégoût  de  l'oraison,  de  la  re- 
traite et  de  la  plupart  des  exercices  spiri- 
tuels. Car,  comme  on  se  trouve  souvent  oc- 
cupé des  personnes  que  l'on  a  vues  et  des 
choses  dont  on  s'est  entretenu,  l'âme  est  em- 
portée par  mille  distractions,  et  n'est  plus 
dans  une  aussi  grande  liberté  de  s'appliquer 
à  Dieu.  Ainsi  elle  commence  à  se  relâcher 
dans  ses  pratiques  ordinaires  de  dévotion; 
elle  n'a  plus  tant  d'amour  pour  la  retraite  , 
elle  quitte  peu  à  peu  l'exercice  de  l'oraison 
sous  les  moindres  prétextes.  Enfin  le  canal 
de  grâces,  qui  conduisait  les  eaux  du  salut 
pour  les  répandre  ensuite  sur  les  peuples, 
étant  coupé  et  détourné,  on  voit  les  direc- 
teurs s'affaiblir,  parce  qu'ils  ne  reçoivent 
plus  si  abondamment  les  communications 
de  cette  première  source,  et  les  âmes  insen- 
siblement se  dessécher,  parce  qu'elles  n'ont 
plus  le  secours  qu'elles  devaient  recevoir 
de  notre  ministère. 

C'est  ce  qui  obligeait  M.  Olier  à  se  tenir 
toujours  extraordmairement  sur  ses  gardes 
et  très-attentif  à  Dieu  pour  ne  point  s'amu- 
ser inutilement  avec  les  personnes  dont  il 
avait  la  conduite.  Dans  cette  vue  il  était  fi- 
dèle à  ne  leur  parler  jamais  que  de  Dieu  et 
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des  choses  do  salut,  et  à  retrancher  tous  les 
autres  discours  qu'il  ne  croyait  point  utiles 
à  leur  perfection.  Jamais  on  ne  l'a  vu,  étant 
avec  elles,  se  départir,  pour  peu  que  ce  pût 
être,  de  cet  air  grave  et  religieux  que  les 
saints  Pères  exigent  en  ces  occasions,  ni 
de  toutes  les  règles  que  demande  la  plus 
exacte  modestie.  Il  avait  pour  maxime  de  ne 
leur  rendre  de  visites  que  rarement,  de  ne 
leur  en  l'aire  jamais  de  superflues,  et  de  ne 
les  visiter  que  dans  cette  disposition  de 
l'apôtre  saint  Paul ,  pour  leur  faire  part  de 
quelque  grâce  spirituelle,  les  fortifier  et  les 
affermir  eti  Notre-Seigneur.  (Rom.  i,  11.)  Il 
ne  préférait  pas  même  en  cela  les  person- 
nes riches  et  élevées  en  dignité  aux  pauvres 
et  aux  plus  misérables  selon  le  monde.  Au 
contraire,  on  l'a  vu  souvent  donner  plus  de 
temps  à  des  personnes  de  très-basse  condi- 
tion, mais  de  telle  sorte  néanmoins  qu'il  en 
donnait  suffisamment  à  toutes  selon  leurs 
divers  besoins,  parce  qu'il  avait  pour  toutes 
une  charité  égale. 

Afin  de  sanctifier  sa  conduite  dans  les  ser- 
vices qu'il  rendait  aux  âmes,  il  ne  se  bornait 
pas  à  considérer  uniquement  Dieu  en  elles  ; 
il  se  tenait  encore  étroitement  uni  à  Notre- 
Seigneur,  et  se  donnait  sans  cesse  à  lui  pour 
les  diriger  en  sa  lumière,  et  par  la  vertu  de 
son  divin  Esprit.  Il  disait  souvent  que  dans 
la  direction  des  âmes  nous  devions  être  en- 
tre les  mains  de  Notre-Seigneur  comme  des 
instruments  dont  il  voulait  se  servir  pour 
leu.*  faire  connaître  ses  volontés,  les  faire 
marcher  à  grands  pas  dans  le  chemin  de  la 
perfection,  les  fortifier  dans  leurs  faiblesses, 
les  ranimer  dans  leur  découragement,  les 
délivrer  des  pièges  de  leurs  ennemis,  et 
les  conduire  avec  sûreté  dans  le  ciel  ;  que 
pour  cet  effet  il  fallait  les  diriger  par  la  lu- 
mière de  Notre-Seigneur,  et  non  par  la  nô- 
tre; que  nous  devions,  dans  cette  vue, anéan- 
tir noire  esprit  pour  être  remplis  de  celui 
du  Fils  de  Dieu,  et  lui  être  intimement  et 
iuséparablement  unis,  afin  d'entrer  dans  sa 
conduite  sur  les  âmes,  et  de  ne  les  diriger 
jamais  par  la  nôtre  propre,  qui  assurément 
leur  serait  très-dommageable. 

Il  disait  encore  que,  tous  les  Chrétiens 
étant  obligés  d'aller  à  Notre-Seigneur,  com- 
me à  la  source  où  ils  devaient  puiser  l'es- 
prit du  christianisme  pour  vivre  selon  la. pu- 
reté et  les  obligations  de  leur  état,  tous  les 
prêtres  y  devaient  aussi  recourir,  afin  de 
trouver  en  lui  leur  grâce  et  la  sainteté  que 
leur  état  demande.  Ainsi,  ajoutait-il,  il  faut 
que  tous  les  directeurs  aient  particulière- 
ment recours  à  ce  divin  chef  qui  doit  ré- 
pandre et  mettre  en  eux  le  véritable  esprit 
dont  ils  ont  besoin  pour  diriger  saintement 
les  âmes.  Afin  d'y  réussir  ils  doivent  se 
tenir  inséparablement  unis  à  Jésus-Christ, 
comme  à  celui  qui  possède  la  plénitude  de 
la  grâce,  et  duquel  eux  et  les  peuples  doi- 
vent la  recevoir  en  abondance,  chacun  selon 
la  mesure  que  Notre-Seigneur  môme  lui  a 
destinée. 

C'est  pourquoi  il  adorait  souvent  Jésus- 
Christ  comme  possédant  la  plénitude  de  la 


grâce  'nécessaire  aux  directeurs.  Il  se  don- 
nait souvent  àjlui  pour  y  participer;  il  le 
priait  de  le  remplir  de  sa  lumière,  de  sa  force 
de  son  esprit,  afin  de  ne  diriger  les  âmes 
qu'en  sa  vertu.  Il  demandait  la  même  grâce 
pour  tous  ceux  qui  étaient  chargés  de  les 
conduire,  afin  qu'étant  tous  remplis  du  mê- 
me esprit,  ils  le  répandissent  dans  ceux 
qu'ils  dirigeaient,  et  que  par  ce  moyen  l'on 
vit  tous  les  Chrétiens  n'avoir  plus  qu'un 
cœur  et  qu'ime  âme,  comme  à  la  naissance 
de  l'Eglise. 

On  lui  a  ouï  dire  à  ce  sujet  que  non-seu- 
lement les  prêtres  recevaient  leur  grâce  de 
Notre-Seigneur, qui  en  possède  la  plénitude, 
mais  que  ,  pour  ainsi  dire,  il  n'y  avait  dans 
l'Eglise  qu'un  seul  prêtre ,  Jésus-Christ , 
parce  qu'il  est  dans  tous  les  prêtres,  s'otfrant 
encore  lui-même  tous  les  jours  à  Dieu  son 
Père,  lorsqu'ils  le  sacrifient  sur  leurs  autels. 
Comme  on  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Jésus- 
Christ  dans  tous  les  Chrétiens,  parce  qu'il 
est  vivant  en  tous,  et  qu'il  les  remplit  tous 
de  son  esprit ,  ainsi  on  peut  dire  ,  en  quel- 
que manière,  qu'il  n'y  a  dans  l'Eglise  qu'un 
seul  directeur,  c'est-à-dire  Jésus-Christ.  Il 
veut  lui  seul  conduire  tous  les  fidèles  par  le 
ministère  des  prêtres,  et  être  dans  tous  les 
directeurs,  pour  gouverner  les  âmes  qui 
leur  sont  confiées.  Que  ce  soit  un  saint  Pierre 
qui  conduise ,  disait-il  quelquefois,  que  ce 
soit  un  saint  Paul ,  ou  que  ce  soit  quelque 
autre  ;  si  la  conduite  est  sainte,  c'est  toujours 
Jc'sus-Christ  qui  est  en  tous  le  véritable  di- 
recteur. 

Dans  cette  vue,  il  se  regardait  comme  le 
supplément  de  Notre-Seigneur,  qui,  ne  vou- 
lant plus  conduire  les  Chrétiens  visiblement, 
ainsi  qu'il  avait  conduit  autrefois  les  apôtras, 
désirait  de  les  diriger  invisiblement  par  le 
ministère  des  prêtres.  C'est  ce  qui  l'établis- 
sait, à  l'égard  de  ce  divin  Maître,  dans  cette 
grande  dépendance  que  l'on  a  toujours  ad- 
mirée en  lui.  ïl  s'y  tenait  continuellement , 
pour  connaître  et  accomplir  ses  volontés  et 
ses  desseins  sur  les  âmes  qui  lui  étaient 
confiées.  Si  nous  sommes  convaincus  que  Jé- 
sus-Christ est  le  directeur  universel  de  l'E- 
glise, disait-il,  et  que  nous  ne  sommes  que  ses 
instruments ,  comment  p.ouvons-nous  entre- 
prendre de  parler  aux  âmes,  si  ce  n'est  par 
son  impression  et  par  son  mouvement.  Si 
nous  reconnaissons  qu'il  est  la  source  d'où 
découlent  toutes  les  grâces  qui  se  répandent 
sur  l'Eglise,  et  que  nous  n'en  sommes  que  les 
canaux  ,  comment  pouvons-nous  prétendre 
donner  autre  chose  que  ce  que  nous  recevons 
de  cette  source  divine?  Si  nous  croyons  qu'il 
est  la  voix  dont  nous  ne  sommes  que  les  échos, 
n'est-ce  pas  une  nécessité  pour  nous  de  ne 
parler  qu'après  lui,  et  de  ne  dire  que  ce  qu'il 
dit?  Jl  est  le  maître  et  nous  sommes  ses  ser- 
viteurs, c'est  donc  à  lui  de  donner  ses  ordres 
comme  il  lui  plaît;  et  c'est  à  nous  ,  si  nous 
voulons  lui  être  fidèles,  de  les  suivre,  sans  les 
prévenir  jamais  :  autrement  nous  égarons  et 
nous  perdons  les  âmes. —  //  faut ,  disait-il 
encore,  que  nous  suivions  l'exemple  ,  et  que 
nous  profitions  de  l'instruction  que  Dieu  a 


1101 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  M.  OL1ER. 


1192 


voulu  donnera  tous  les  directeurs  en  la  per- 
sonne de  Moïse.  Ce  grand  prophète  ,  pour 
bien  conduire  le  peuple,  va  trouver  Dieu  sut- 
la  montagne  ;  il  reçoit  sa  loi  et  lu  manifesta- 
tion de  toutes  ses  volontés  ;  il  apprend  de 
Dieu  même  tout  ce  qu'il  doit  dire  à  son  peu- 
ple, et  il  trouve  lions  cette  dépendance  le 
moyen  de  le  conduire  avec  assurance  à  la 
terre  promise ,  sans  s'égarer  dans  les  déserts 
les  plus  écartés  el  dans  les  solitudes  où  il  n'y 
avait  aucune  trace  ni  aucun  vestige  du  che- 
min qu'il  fallait  suivre.  C'est  ainsi  que  doi- 
vent cire  dans  la  dépendance  de  Dieu  les  di- 
recteurs qui  veulent  conduire  en  sûreté  les 
âmes  à  la  perfection. 

Il  faut  qu'ils  imitent  saint  Joseph,  telle- 
ment mort  à  son  esprit  et  détaché  de  ses  pro- 
pres lumières,  qu'il  ne  les  consultait  jamais 
pour  conduire  l'enfant  Jésus.  Il  était  dans 
une  application  continuelle  à  Dieu  et  dans 
une  entière  dépendance  de  ses  desseins  sur 
son  Fils,  pour  ne  le  conduire  que  selon  la 
lumière  céleste.  Ce  n'est  pas,  ajoulait-il  ,  que 
les  directeurs  doivent  espérer  ou  désirer  d'a- 
voir des  révélations  comme  ce  grand  saint  : 
la  conduite  ordinaire  de  la  foi  est  différente; 
ils  doivent  seulement  attendre  les  lumières 
nécessaires  pour  instruire  ceux  qui  sont  sous 
leur  charge  ,  et  leur  faire  connaître  la  vo- 
lonté de  Dieu  :  car  il  ne  manque  point  de 
faire  cette  grâce  èi  ceux  qui  n'y  mettent  point 
d'obstacles,  et  qui  la  lui  demandent  avec  fidé- 
lité. Sans  cela  ils  seraient  comme  les  faux 
prophètes  :  ils  disaient  ce  qu'ils  n'avaient 
point  vu,  ils  trompaient  le  peuple  en  lui  an- 
nonçant ce  que  Dieu  ne  leur  avait  point  ré- 
vélé, el ,  pour  ne  pas  attendre  cl  écouter  la 
voie  de  Dieu,  ils  faisaient  passer  leurs  pro- 
pres fantaisies  pour  les  volontés  du  Seigneur, 
et  les  vaims  pensées  de  leur  imagination 
abusée  pour  des  oracles  divins. 

M.  Olier  avait  coutume  de  dire  que  les 
directeurs  devaient  imiter  les  apôtres,  dont 
il  est  dit,  dans  les  Actes  :  Ils  furent  remplis 
du  Saint-Esprit,  el  ils  commencèrent  à  par- 
ler, selon  qu'il  leur  mettait  les  paroles  en  la 
bouche.  (Ad.  il,  k.)  Ce  que  m'expliquant  un 
jour,  dit  M.  de  Bretonvilliers,  il  me  lit  re- 
marquer que  ces  paroles  nous  faisaient  con- 
naître combien  les  apôtres,  ces  fondements 
de  l'Eglise  et  ces  premiers  directeurs  du 
peuple  de  Dieu,  avaient  été  dépendants  du 
Saint- Esprit ,  puisqu'ils  ne  disaient  préci- 
sément que  ce  qu'il  leur  faisait  dire,  etqu'ils 
n'ouvraient  la  bouche  et  ne  la  fermaient  que 
par  son  divin  mouvement.  De  là  venait, 
ajouta-t-il,  celte  grande  bénédiction  attachée 
à  leurs  paroles;  et  si  nous  voulons  travail- 
ler utilement  dans  l'Eglise,  et  que  nos  pa- 
roles portent  de  grands  fruits  de  grâce,  il 
faut  aussi  nous  établir  dans  cette  parfaite 
dépendance..  Voici  ce  qu'il  écrivit  un  jour 
sur  ce  sujet  à  un  de  ses  amis  :  Dans  le  ser- 
vice du  prochain,  on  doit  s'abandonner  à  la 
disposition  de  Dieu  pour  les  moments ,  les 
moyens  et  la  manière  d'exécuter  le  bien  qu'il 
veut  opérer  par  notre  ministère.  Lui  seul 
sait  la  manière  qu'il  faut  prendre  pour  bien 
accomplir  les  choses  qu'il  désigne,  il  est  le 


maître  de  l'œuvre  et  de  la  direction;  il  est 
lui-même  l'exécuteur  de  son  ouvrage,  nous 
n'en  sommes  que  les  instruments.  Nous  ne 
devons  pas  diriger  par  nous-mêmes  ,  mais 
nous  laisser  conduire  et  diriger  par  lui.  «  Si 
guis  loquitur,  dit  l'apôtre  saint  Pierre  (1 
Petr.  IV,  11),  tanquam  sermones  Dei  ;  si  (juis 
administrât,  tanquam  ex  virtute  quant  admi- 
nistrât Deus  ,  ut  in  omnibus  honorifiectur 
Deus  per  Jcsum  Christutn.  »  Ainsi  il  est  néces- 
saire que  Jésus-Christ  fasse  tout  dans  l'ordre 
de  la  grâce  par  son  Esprit,  comme  il  a  tout 
fait  dans  l'ordre  de  la  nature,  et  qu'il  soit 
l'âme  et  la  vie  de  toutes  choses.  Si  l'on  parle, 
il  faut  parler  en  lui  et  pur  lui  ;  il  faut  lui 
abandonner  notre  esprit  pour  qu'il  le  rem- 
plisse de  sa  lumière;  il  faut  lui  abandonner 
notre  langue  pour  qu'il  lui  imprime  le  mou- 
vement ;  il  faut  ouvrir  la  bouche  avec  une 
confiance  entière  en  son  assistance ,  et  nous 
laisser  conduire  en  tout  par  lui  seul,  pour 
agir  dans  le  temps  el  en  la  manière  qu'il 
lui  plait ,  selon  son  bon  plaisir  et  pour  sa 
gloire. 

Jl  disait  enfin  que  les  directeurs  devaient 
imiter  Jésus-Christ  même,  qui  n'enseignait 
aux  hommes  que  ce  qu'il  avait  appris  de  son 
Père ,  le  regardant  et  l'écoutant  en  toutes 
choses,  tellement  qu'il  ne  parlait  et  n'agis- 
sait jamais  que  dans  sa  lumière  par  les  mou- 
vements et  les  impressions  de  son  Esprit. 
Jésus-Christ,  écrivit-il  un  jour,  voyait  en 
Dieu  son  Père  tous  ses  pas  et  toutes  ses  pa- 
roles. Jl  avait  toujours  l'œil  sur  lui ,  il  adhé- 
rait à  lui,  il  agissait  en  lui  et  pour  lui  par  le 
sacré  mouvement  du  Saint-Esprit  qui  le  gou- 
vernait et  le  dirigeait  en  tout. 

C'est  sur  cet  adorable  modèle  que  M.  Olier 
a  toujours  tâché  de  se  régler.  Ce  qu'il  écri- 
vit à  une  personne  touchant  la  conduite 
qu'il  tenait  sur  elle,  et  qui  paraissait  chan- 
geante et  inégale,  fait  connaître  combien  il 
était  fidèle  è  l'imiter.  Ne  vous  étonnez  pas, 
lui  dit-il,  des  divers  sentiments  que  je  vous 
mande  ;  Dieu  m'exerce  aussi  bien  que  vous. 
Je  le  vois  changer  à  tout  moment  sur  votre 
âme.  Je  ne  dois  pas  faire  autrement;  je  dots 
étudier  tout  ce  qu'il  fuit  et  l'entendre  parler 
partout,  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur.  Je  suis 
à  lui  pour  vivre  en  dépendance  de  ses  ordres 
en  tous  les  moments  de  ma  vie.  Je  ne  me  las- 
serai point  jusqu'à  la  mort  d'attendre  la  ma- 
nifestation de  ses  desseins.  Rien  ne  me  fera 
précipiter  el  rien  ne  me  fera  reculer. 

C'est  dans  cet  esprit  que,  lorsqu'on  lui 
proposait  quelque  affaire  ,  il  la  recomman- 
dait toujours  à  Dieu,  avant  que  de  répon- 
dre. 11  lui  demandait  la  grâce  de  connaître 
sa  volonté,  et,  quelque  jugement  que  l'on 
pût  porter  de  son  silence,  il  était  fidèle  à  ne 
rien  dire  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  eût  fait 
connaître  la  réponse  ,  et  s'il  ne  l'éclairait 
point,  il  n'en  donnait  aucune.  Je  ne  puis  rien 
écrire  sur  cette  affaire,  répondit-il  un  jour, 
car  on  ne  peut  suivre  que  Dieu,  et,  s'il  se  lait 
intérieurement ,  nos  discours  seraient  inuti- 
les. Pour  recommander  à  Dieu  plus  à  loisir 
les  affaires  qu'on  lui  proposait  et  mieux 
connaître  sa  volonté,  il  avait  coutume  de  ne 
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point  répondre  sur-le-champ,  mais  de  pren- 
dre du  temps  pour  y  penser  dans  l'oraison. 
Si  la  nécessité  ne  pouvait  permettre  ce  dé- 
iai,il  se  contentait  de  se  donner  intérieu- 
rement à  Notre-Seigneur ,  et  d'élever  son 
esprit  vers  lui  pour  implorer  son  secours, 
sans  lei|uel  il  n'eût  pas  voulu  proférer  une 
seule  parole,  tant  il  se  déliait  de  lui-même 
et  tant  il  craignait  de  dire  autre  chose  que 
ce  que  Dieu  voulait  1 

Il  m'est  arrivé  très-souvent  que  le  soir, 
lui  demandant  conseil  surquelquediflîculté, 
dit  M.  de  Brelonvilliers,  il  remettait  au  len- 
demain à  m'en  donner  la  résolution,  pour 
avoir  le  temps  de  la  recommander  à  Dieu 
dans  l'oraison;  et  j'ai  souvent  remarqué  la 
bénédiction  très-grande  que  Dieu  a  donnée 
à  cette  pratique.  Mais  ce  qu'il  est  important 
de  ne  pas  omettre,  c'est  qu'après  avoir  eu 
ainsi  recours  à  Dieu  pour  connaître  sa  volon- 
té et  la  réponse  qu'il  devait  l'aire,  lorsqu'en- 
suite  elle  lui  était  manifestée,  il  prenait 
garde  encore  à  ne  la  point  donner  par  incli- 
nalion  ou  par  propre  mouvement.  Il  ne 
suffit  pas,  disait-il  quelquefois,  de  ne  dire 
aux  âmes  que  ce  que  Dieu  veut,  il  faut  le  leur 
dire  saintement  et  en  la  manière  qu'il  le  veut. 
Or  les  paroles  que  nous  avançons  par  incli- 
nation, ou  par  humeur,  quand  ce  serait  Dieu 
même  qui  nous  les  aurait  données,  n'opèrent 
souvent  que  le  trouble  et  l'inquiétude  dans  les 
âmes  ;  au  lieu  que  celles  qui  sont  proférées 
dans  l'esprit  de  Notre-Seigneur,  et  qui  sont 
ainsi  assaisonnées  de  grâces,  opèrent  la  paix 
dans  les  cœurs,  et  sont  accompagnées  d'onc- 
tion pour  les  porter  à  Dieu.  Ainsi,  quand  il 
avait  à  parler,  quoiqu'il  connût  déjà  ce  qu'il 
devait  dire,  il  s'élevait  toujours  à  Dieu  avant 
que  de  répondre.  Il  s'abandonnait  à  son  di- 
vin Esprit,  le  suppliant  de  venir.en  lui,  d'a- 
nimer ses  paroles,  et  d'en  faire  comme  au- 
tant de  traits  enllammés  capables  de  consumer 
les  cœurs.  Cette  pratique  lui  attirait  tant  de 
grâcesqu'on  n'a  vu  personne  se  retirerd'au- 
près  de  lui  sans  se  sentir  très-vivement  tou- 
ché de  ses  instructions. 

De  cette  tidélité  à  ne  vouloir  rien  avancer 
de  lui-même  et  à  se  tenir  toujours  uni  à 
Notre-Seigneur,  provenait  le  grand  désir 
qu'il  avait  de  s'éloigner  de  la  conversation 
des  hommes,  pour  converser  souvent  avec 
Dieu  dans  l'oraison.  Il  regardait  l'oraison 
comme  l'un  des  exercices  où  Dieu  se  mani- 
feste davantage,  et  où  nous  recevons  plus  de 
lumières  et  plus  de  grâces  pour  la  direction. 
On  remarquait  en  lui  une  tidélité  admirable 
en  ce  point  :  car  lorsqu'il  fallait  répondre  à 
une  personne  qu'il  conduisait,  surtout  s'il 
s'agissait  d'une  chose  qui  fût  un  peu  consi- 
dérable et  qui  pût  souffrir  quelque  délai,  il 
ne  répondait  jamais  qu'après  s'être  retiré  de 
la  conversation,  s'être  jeté  aux  pieds  de 
Notre-Seigneur,  et  y  avoir  passé  beaucoup 
de  temps  en  prières;  il  ne  se  contentait  pas 
:t'y  aller  une  ou  deux  fois,  il  y  retournait 
souvent,  et  même  y  persévérait  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  éclairé  sur  l'alfairequi  lui  était  pro- 
posée 

il  disait  que  Moïse,  lorsqu'il  alla  sur  la 
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montagne  pour  recevoir  la  loi  de  Dieu,  fut 
environné  d'une  nuée  qui  le  séparait  du 
monde,  pour  nous  montrer  que  nous  devons 
nous  éloigner  quelquefois  de  la  conversation 
des  hommes,  afin  de  vaquer  à  Dieu,  et  de 
lui  demander  la  connaissance  de  ses  volon- 
tés pour  les  annoncer  aux  peuples. 

C'est  pourquoi,  ajoutait-il,  Dieu  a  voulu 
montrer  à  Moïse  la  montagne  en  feu  et  plei- 
ne de  lumière,  et  Jésus-Christ  lui-même  a 
été  transfiguré  en  priant.  Dieu  nous  a  insi- 
nué par  là  que  c'est  sur  la  montagne,  dans 
la  séparation  du  grand  monde,  et  particu- 
lièrement dans  l'oraison,  que  nous  serons 
transfigurés  et  remplis  de  lumières,  soit 
pour  nous,  soit  pour  les  autres. 

M.  Olier  disait  très-souvent:  Nous  devons 
vaquer  à  l'oraison  pour  y  recevoir  la  plénitu- 
de de  la  vie  divine,  que  nous  sommes  obligés 
de  communiquer  au  prochain.  Les  directeurs 
sont  les  véritables  pères  du  peuple;  mais  ils 
en  sont  aussi  les  uières  et  les  nourrices.  Ainsi, 
ils  doivent  les  nourrir  comme  leurs  enfants,  et 
les  remplir  de  celte  vie  suréminente  qui  est  en 
Dieu,  et  selon  laquelle  ils  sont  leurs  pères. 
Or  ils  ne  peuvent  le  faire,  à  moins  qu'eux- 
mêmes  n'en  soient  tout  pénétrés  et  ne  s'en 
remplissent  dans  l'oraison.  Sans  cela  lespeu- 
ples  deviennent  secs  et  arides,  et  à  la  fin  pé- 
rissent, parce  qu'ils  ne  trouvent  point  de  lait 
dans  les  mamelles  de  leurs  mères,  et  que  leurs 
pères  n'ont  pas  eux-mêmes  l'aliment  nécessaire 
pour  la  nourriture  de  leurs  enfants.  C'est 
dans  l'oraison  que  Dieu  leur  communique  son 
Esprit  ;  dans  l'oraison  il  leur  donne  ce  qu'ils 
doivent  répandre  dans  les  âmes,  mais  avec 
une  telle  abondance,  que,  semblables  à  de 
vastes  bassins,  remplis  sans  cesse  des  eaux 
delasource,ilsles  communiquent  continuelle- 
ment sans  s'épuiser  jamais.  C'est  ainsi  que 
doivent  être  les  directeurs.  Il  faut  qu'ils  re- 
çoivent sans  cesse  de  Jésus-Christ,  afin  qu'é- 
tant tout  pleins,  ils  se  débordent  et  se  déchar- 
gent sur  les  terres  voisines,  et  les  arrosent  de 
leur  surabondance  sans  se  tarir.  Ce  sont  des 
fleuves  qui,  grossissant  par  la  multitude  des 
eaux  qui  s'y  déchargent  de  toutes  parts,  se 
répandent  dans  les  campagnes,  et  les  rendent 
fécondes  par  leurs  débordements  :  ce  sont  des 
sources  de  vie  en  Jésus-Christ  distribuéesdans 
l'Eglise,  afin  que  tous  les  fidèles  reçoivent  de 
leur  plénitude,  et  y  trouvent  les  rafraîchisse' 
ments  et  les  secours  nécessaires  au  salut. 

M.  Olier  ne  croyait  pas  qu'on  pût  se  rem- 
plir de  la  sorte  sans  l'oraison.  Sans  elle, 
disait-il,  nos  actions  seront  stériles,  nos 
paroles  languissantes,  notre  conduite  tout  à 
fait  infructueuse.  Sans  l'oraison  nous  ne 
serons  jamais  en  état  de  soutenir  les  âmes 
dans  leurs  faiblesses.  Comme  nous  leur 
sommes  donnés  pour  appuis,  elles  peuvent 
se  reposer  entièrement  sur  nous  ;  mais  nous 
serons  la  cause  de  leurs  chutes,  si  elles 
viennent  à  tomber,  pour  n'avoir  pas  trouvé 
en  nous  assez  de  force  et  de  lumières. 
N'étant  en  nous-mêmes  qu'obscurité  et  que 
faiblesse,  nous  ne  pouvons  être  éclairés  et 
forts. qu'en  Jésus-Christ  par  le  moyen  de  la 
sainte  oraison.  Enfin  tous  les  défauts,  qui  se 
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rencontrent  dans  la  direction  des  âmes  vien- 
nent de  ce  que  les  directeurs  ne  s'appliquent 
point  assez  à  ce  saint  exercice. 

Pour  lui,  il  s'y  rendait  très-fidèle.  11  y 
recourait  à  tous  moments,  et  avec  une  telle 
confiance,  qu'il  y  était  éclairé  jusque  sur  les 
petites  choses,  et  qu'il  n'en  sortait  jamais 
qu'avec  la  connaissance  de  la  volonté  de  son 
Maître  et  de  ses  desseins  sur  les  âmes  qu'il 
lui  recommandait.  Celait  une  chose  admi- 
rable que  de  le  voir  ensuite,  comme  un  au- 
tre conducteur  du  peuple  d'Israël,  au  sortir 
de  sa  conversation  avec  Dieu,  tout  rayon- 
nant de  lumière,  annoncer  à  tous  leurs  obli- 
gations ;  parler  à  chacun  selon  ses  besoins, 
lui  découvrir,  comme  l'ange  du  Seigneur, 
les  voies  générales  et  particulières  qu'il 
devait  suivre,  et  pénétrer  si  avant  dans  le 
fond  et  l'intérieur  des  personnes,  qu'il  leur 
faisait  remarquer  en  particuler  l'état  de  leur 
âme,  leurs  pensées  et  leurs  dispositions  les 
plus  secrètes. 

ARTICLE  II. 

De  la  grande  pureté  d'intention  de  M.  OUer 
dans  la  conduite  des  âmes. 

Une  des  choses  que  j'ai  le  plus  admirées 
dans  M.  Olier,  durant  plusieurs  années  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  demeurer  avec  lui,  di- 
sait M.  de  Bretonvillers,  a  été  l'entière  sé- 
paration intérieure  où  il  se  tenait  à  l'égard  des 
âmes,  au  milieu  des  soins  qu'il  prenait  pour 
les  perfectionner,  et  la  grande  fidélité  qu'il 
avait  de  tenir  son  cœur  uni  à  Dieu,  afin  qu'é- 
tant fermé  à  tout  le  reste,  aucune  créature 
n'y  pût  avoir  entrée. 

C'est  pour  cela  qu'il  priait  souvent  Dieu  de 
vouloir  bien  accomplir  en  lui  ces  paroles 
que  l'Epoux  du  Cantique  dit  à  l'Epouse  : 
Mettez-moi  comme  un  cachet  sur  votre  cœur. 
[Cant.  vin,  6.)  Son  grand  désir  était  que  No- 
tre-Seigneur  voulût  se  mettre  lui-même  sur 
le  sien  comme  un  divin  cachet,  afin  que  l'en- 
trée en  étant  fermée  atout  autre  qu'à  Dieu,  il 
fût  comme  une  fontaine  scellée,  dont  la  pu- 
reté ne  fût  point  corrompue  par  des  eaux 
étrangères,  et  comme  un  jardin  fermé  où 
Dieu  prît  seul  ses  complaisances,  sans  qu'au- 
cune créature  arrêtât  ses  divines  communi- 
cations, et  pût  l'empêcher  d'y  prendre  ses 
délices. 

11  demandait  souvent  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  envoyé  sur  la  terre  pour  triom- 
pher des  cœurs  et  les  préparer  à  Dieu,  de 
prendre  une  entière  et  parfaite  possession 
du  sien.  Il  conjurait  ce  divin  glorificateur 
d'y  régner  seul  avec  un  empire  absolu,  afin 
qu'il  pût  y  louer  son  Père  dans  toute  l'éten- 
due de  ses  désirs,  et  que  Dieu  le  Père, 
voyant  ainsi  dans  ce  coeur  son  Fils  tout  oc- 
cupé à  le  louer  et  à  le  glorifier,  vînt  aussi 
lui-même  y  établir  sa  demeure.  Alors,  disait- 
il,  nous  serons  comme  d'augustes  temples,  où 
le  Père  et  le  Fils  habiteront  avec  joie  ,  et  où 
ëe  passeront  ces  mutuels  amours,  ces  saints 
retours,  ces  divines  communications,  ces  ado- 
rables transports  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre. 
Notre  cœur  alors,  comme  un  divin  sanctuaire, 


plein  de  la  gloire  et  de  la  majesté'  de  Dieu, 
serait  en  état  d'en  remplir  tous  les  peuples. 
Ceux  que  nous  conduisons,  et  qui  devraient 
recevoir  de  la  plénitude  de  Jésus-Christ  en 
nous,  en  recevraient  avec  d'autant  plus  de 
pureté  et  d'abondance  que  nous  aurions  con- 
servé notre  dme  plus  pure  et  plus  détachée  de 
toutes  les  créatures. 

Cette  pureté  et  ce  oetachement  ont  été 
très-remarquables  en  M.  Olier,  pendant 
toute  sa  vie,  et  surtout  dans  la  conduite  des 
âmes.  En  etFet ,  il  n'y  chercha  constamment 
que  Dieu  et  sa  gloire,  et  ne  s'attacha  jamais 
aux  personnes  qu'il  conduisait.  Tenant  tou- 
jours son  cœur  uni  à  Notre-Seigneur,  il  ne 
prenait  en  elles  aucune  complaisance,  et 
son  unique  désir  était  d'y  établir  l'amour  de 
ce  divin  Maître  sans  aucun  mélange.  Il  s'en 
séparait  sans  peine  ,  lorsque  la  Providence 
l'ordonnait.  Il  les  envoyait  à  d'autres  direc- 
teurs aussitôt  qu'il  croyait  que  telle  était  la 
volonté  de  Dieu.  Enfin,  il  n'omettait  rien 
pour  empêcher  les  personnes  qu'il  dirigeait 
de  s'attacher  à  lui,  et  veillait  sans  cesse  sur 
son  propre  cœur,  afin  de  n'y  point  donner 
place  à  la  créature. 

Il  craignait  tellement  les  moindres  appa- 
rences, non-Seulement  d'attache,  mais  même 
d'inclination  naturelle,  qu'il  n'aurait  pas  été 
en  paix  s'il  en  eût  aperçu  quelqu'une  à  la- 
quelle il  adhérât  volontairement.  Car  il  vou- 
lait voir  son  cœur  dans  une  parfaite  liberté, 
afin  de  le  tenir  toujours  en  état  de  se  porli  r 
à  Dieu  sans  aucun  empêchement.  Comme 
l'épouse,  il  désirait  prendre  uniquement  en 
lui  ses  délices ,  sans  que  l'amusement  à  au- 
cune créature  pût  interrompre  ni  troubler 
son  repos.  Un  jour  sentant  une  atfection 
particulière  pour  une  personne  que  Dieu  lui 
avait  donnée,  il  en  fut  très-affligé,  et,  dans 
la  crainte  qu'elle  n'occupât  une  partie  de  son 
cœur,  et  qu'ainsi  Dieu  ne  l'eût  pas  tout  en- 
tier, il  se  mit  en  oraison,  il  invoqua  l'Esprit 
de  Notre-Seigneur,  et  supplia  la  très-sainte 
Vierge  de  ne  pas  permettre  que  cecœur  con- 
sacré si  souvent  par  son  entremise  à  son 
divin  Fils,  fût  partagé  entre  Dieu  et  la  créa- 
ture. 

Il  disaitîplusieurs  foissurce  sujetqu'étant 
obligés  d'entrer  dans  la  charité  de  Jésus- 
Zhrist  pour  tous  les  hommes,  nous  devions 
les  aimer  tous  très-cordialement,  mais  sans 
aucune  attache,  dans  une  liberté  parfaite,  et 
seulement  pour  les  gagner  à  Notre-Seigneur. 
Ce  n  est  point  parce  que  nous  les  aimons  ou 
qu'ils  nous  aiment,  que  nous  devons  les  servir, 
disait-il  un  jour  à  M.  de  Brelonvillier.*, 
mais  parce  qu'ils  appartiennent  à  Jésus- 
Christ. 

Dans  les  discours'  qu'il  faisait  h  ses  dis- 
ciples surejetle  matière:  Les  directeurs,  leur 
disait-il,  doivent  prendre  un  soin  particulier 
de  se  tenir  dans  cette  pureté  et  cetto  par- 
faite séparation  des  personnes  qu'ils  condui- 
sent; 

J°  Parce  que  leur  cœur  appartenant  tout  à 
Dieu  el  à  Jésus-Christ  son  Fi-ls  par  tant  de 
titres,  quand  ils  le  divisent  pour  en  donnera 
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if autres  uno  partie,  ils  l'ont  une 
criminelle. 

2°  Parce  qu'ils  doivent  donner  i  exemple 
aux  personnes  qu'ils  conduisent.  Comment 
les  directeurs  porteront-ils  lésâmes  à  la  par- 
faite séparation,  quand  on  verra  qu'ils  sont 
eux-mêmes  attachés  ?  Pour  rendre  leurs  pa- 
roles efficaces,  il  faut  qu'ils  fassent  ce  qu'ils 
disent. 

3°  Parce  qu'à  moins  de  se  tenir  dans  cette 
séparation  et  ce  détachement,  ils  arrêteraient 
le  cours  des  miséricordes  de  Dieu  sur  eux 
et  sur  les  autres.  Il  se  formerait  assurément 
diverses  attaches  qui,  fermant  les  canaux  de 
nos  cœurs  où  Dieu  voulait  mettre  ses  grâces 
pour  les  faire  couler  sur  les  peuples,  empê- 
cheraient ces  saints  épanchements  qu'il 
désirait  faire  par  nous. 

4°  Parce  que  ces  attaches,  ôtant  la  pureté 
de  l'esprit,  corrompent  les  affections  les  pins 
saintes  et  font  naître  des  sentiments  charnels 
auxquels  tous  les  Chrétiens ,  et  particu- 
lièrement les  prêtres,  sont  obligés  par  la 
sainteté  de  leur  état  d'être  entièrement 
morts. 

Il  disait  un  jour,  dans  uno  conférence  sur 
ce  sujet,  que  c'était  l'abomination  de  la  déso- 
lation dans  le  lieu  saint,  lorsque  dans  les 
cœurs  des  prêtres  où  Jésus-Christ  veut  régner 
et  demeurer  pour  la  gloire  de  son  Père  et 
pour  la  sanctification  desChrétiens,  on  voyait 
quelque  image  profane,  quelque  créature  à 
la  place  de  Jésus-Christ,  ou  même  assise 
avec  lui  sur  son  trône  et  partageant  son 
royaume  et  son  autorité.  11  appelait  cela 
Yabominaiion  de  la  désolation,  à  cause  de 
i'outrage  signalé  que  l'on  fait  au  Fils  de  Dieu, 
des  maux  irréparables  qu'en  reçoivent  les 
directeurs  et  ceux  qui  sont  sous  leur  con- 
duite, et  des  dérèglements  effroyables  qui  en 
arrivent  dans  l'Eglise. 

11  dit  dans  une  autre  occasion  que  les 
prêtres  et  les  directeurs  étaient  appelés  dans 
l'Ecriture  sainte  des  anges,  non-seulement 
parce  qu'ils  étaient  envoyés  de  Dieu  pour  le 
service  des  hommes,  mais  encore  parce  qu'ils 
devaient  être  purs  comme  des  anges,  n'ayant 
qu'un  même  office  avec  eux.  Pour  avoir  cette 
pureté,  ajouta-t-il,  nous  ne  devons  pas  en- 
visager les  choses  extérieures,  comme  la 
bonne  grâce,  l'esprit,  les  talents,  la  beauté, 
la  manière  d'agir  des  personnes  :  tout  cela, 
venant  de  la  chair,  nous  porterait  à  un  amour 
et  à  une  tendresse  charnels  qui  infaillible- 
ment nous  conduiraient  à  quelque  attache. 
Si  nous  ne  sommes  très-fidèles  à  détourner 
la  vue  de  ces  choses  sensibles,  nous  ne* 
manquerons  pas  de  tomber  dans  le  dérègle- 
ment de  la  première  femme,  qui  regarda  d'a- 
bord le  fruit  défendu,  ensuite,  attirée  par  la 
beauté,  elle  le  toucha  et  le  cueillit,  après 
elle  en  mangea,  et  enfin  elle  en  fit  manger 
à  son  mari.  Ainsi,  lorsque  nous  envisageons 
l'extérieur  des  personnes,  et  que  nous  nous 
arrêtons  à  considérer  ce  qu'elles  ont  d'a- 
gréable selon  la  nature,  nous  nous  sentons 
portés  à  les  estimer;  après  en  avoir  conçu  de 
l'estime  nous  commençons  à  nous  y  plaire; 
ensuite,  charmés  par  les  propres  satisfac- 
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lions  que  nous  y  trouvons,  nous  perdons 
peu  à  iieu  la  vue  de  Dieu  et  nous  nous  at- 
tachons aux  créatures.  Non  contents  de  nous 
être  attachés  à  elles,  nous  faisons  qu'elles 
s'attachent  aussi  à  nous.  Et  ainsi,  mangeant 
et  faisant  manger  de  ce  fruit  défendu,  nous 
causons  notre  propre  perte  et  celle  des  au- 
tres. C'est  pourquoi  il  voulait  que,  pour  éviter 
ce  malheur,  les  personnes  chargées  de  la 
conduite  des  âmes  demandassent  souvent  à 
Dieu  de  les  anéantir  dans  l'esprit  de  toutes 
les  créatures,  et  d'anéantir  aussi  toutes  les 
créatures  dans  leur  esprit,  afin  que  Notre- 
Seigneur  seul  régnât  dans  les  uns  et  les  au- 
tres. J'apprends  tous  les  jours,  écrivait-il, 
combien  Noire-Seigneur  est  jaloux  de  voir 
les  âmes  s'adresser  et  s'abandonner  à  lui; 
quand  on  consulte  les  hommes,  il  veut  que, 
désirant  être  éclairé  de  lui  seul  par  leur  bou- 
che, on  aille  le  chercher  en  eux,  avec  grandi- 
confiance  que  sa  bonté  nous  instruira  et  con- 
duira par  leur  moyen. 

Il  avait  une  admirable  adresse  pour  em- 
pêcher les  âmes  de  s'attacher  à  lui  et  de 
considérer  autre  chose  que  Dieu  dans  sa 
personne.  Il  renvoyait  quelquefois  à  Jésus- 
Christ,  sans  leur  rien  dire,  ceux  qui  ve- 
naient le  consulter.  Par  là  il  voulait  les  ac- 
coutumer à  recourir  à  ce  divin  Sauveur  dans 
leurs  besoins,  leur  faire  comprendre  que 
c'était  de  Jésus-Christ  qu'ils  devaient  at- 
tendre tout  leur  secours,  et  les  tenir  dans 
un  parfait  détachement  de  toute  créature 
pour  être  uniquement  à  ce  divin  Maître. 
C'est  ce  qu'il  écrivit  un  jour  à  une  personne 
de  grande  piété  qui  était  sous  sa  conduite. 
Je  n'ai  pu,  lui  dit-il,  trouver  ma  joie  qu'en 
vous  abandonnant  et  en  vous  livrant  à  votre 
,  divin  Epoux.  Si  vous  le  possédez  uniquement, 
et  s'il  vous  possède, je  suis  parfaitement  con- 
tent et  satisfait.  C'est  tout  ce  que  cet  adorable 
Maître  peut  désirer  de  moi  à  votre  égard, 
savoir,  que  je  vous  aie  livrée  à  lui,  afin  qu'é- 
ternellement il  vous  possède. 

Quelquefois  il  renvoyait  ces  personnes  à 
la  très-sainte  Vierge,  pour  qu'elles  fussent 
soulagées  par  cette  divine  Mère.  On  ne  sau- 
rait dire  de  combien  de  grâces  et  de  lumiè- 
res étaient  remplies  les  âmes  qu'il  renvoyait 
de  la  sorte,  et  avec  combien  de  pureté  et 
d'application  à  Dieu  elles  revenaient  à  lui 
pour  lui  rendre  compte  des  secours  qu'elles 
en  avaient  reçus.  Il  avait  une  extrême  com- 
passion des  confesseurs  et  des  directeurs 
qui  désirent  qu'on  les  flatte  et  qu'on  leur 
témoigne  de  la  tendresse.  Cela  ne  sert,  di- 
sait-il, qu'à  attirer  les  cœurs,  à  les  lier  en- 
semble, et  à  en  faire  un  fagot  ou  pour  l'enfer 
ou  au  moins  pour  le  purgatoire. 
'  Il  ne  pouvait  souffrir  aussi  qu'ils  se  ser- 
vissent de  certaines  pratiques  dont  l'effet  Je 
plus  ordinaire  est  de  leur  attacher  de  plus 
en  plus  les  âmes,  sous  quelque  faux  pré- 
texte de  piété  :  comme  de  les  porter  à  en- 
tendre toujours  la  sainte  Messe  de  leurs 
confesseurs  et  directeurs,  à  ne  communier 
que  de  leurs  mains.  Il  a  plu  à  Notre-Sei- 
gneur,  dit-il  dans  ses  mémoires,  de  me  mon- 
trer une  chose  dont  il  faut  que  j'instruise  a 
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éclaire  des  âmes  qui  doivent  me  venir  trou- 
ver, c'est  de  les  détourner  de  certaines  pra- 
tiques auxquelles  leurs  anciens  directeurs  les 
ont  accoutumées,  et  dans  lesquelles  elles  mar- 
chent innocemment,  quoiqu'elles  soietii  éloi- 
gnées delà  pureté  de  Dieu,  qui  désire  les  âmes 
en  nudité  parfaite,  en  mort  et  en  vacuité 
partout.  Par  exemple,  elles  affectent  de  com- 
munier à  la  Messe  de  leurs  confesseurs  et  di- 
recteurs, ou  d'autres  personnes  qu'elles  ché- 
rissent; ce  qui  leur  6te  beaucoup  de  grâce, et 
diminue  l'opération  de  Dieu  et  ses  complai- 
sances en  elles. 

Une  personne  qui  va  entendre  la  Messe  d'un 
prêtre  pour  qui  elle  aura  conçu  une  estime 
ou  une  amitié  particulière ,  quelque  sainte 
qu'elle  soit,  elle  ne  peut  s'empêcher  d'être  ex 
posée  à  avoir  quelque  retour  sur  lui,  quelque 
sentiment  de  complaisance,  quelque  satisfac- 
tion intérieure  qui  l'incline  à  se  reposer,  à 
s'appui/er  et  à  se  complaire  en-quelque  chose 
de  créé,  de  grossier  et  d'animal;  ce  qui  n'est 
point  Dieu  seul  et  sa  pureté,  à  quoi  néanmoins 
l'âme  doit  tendre  uniquement . 

Tout  ce  qui  nous  porte  à  détourner  de  Dieu 
nos  regards  intérieurs  et  à  les  arrêter  sur  la 
créature,  est  une  tentation  et  une  distraction 
odieuse,  à  Dieu,  surtout  dans  les  choses  sain- 
tes, comme  le  sacrifice  et  la  prière.  Il  faudrait 
alors  aller  au  bout  du  monde,  s'il  se  pouvait, 
pour  se  mettre  en  état  d'être  appliqué  à  Dieu 
seul  par  une  séparation  absolue  de  tout  ce  qui 
pourrait  nous  distraire  et  nous  en  désappli- 
quer  un  seul  moment.  L'ne  désapplication  et 
un  détour  de  Dieu  nous  doit  faire  une  peine 
très-sensible.  Il  faut  fuir  comme  la  mort  tout 
ce  qui  la  peut  causer,  et  chercher,  au  con- 
traire, par  tous  les  moyens  possibles  de  nous 
mettre  en  pleine  liberté  pour  être  entièrement 
et  uniquement  appliqués  a  Dieu. 

Il  en  est  de  même  de  l'oraison  :  on  doit 
éviter  de  la  faire  dans  les  lieux  où  on  serait 
attiré  par  un  objet  créé,  auquel  on  aurait 
quelque  complaisance  sensible.  Il  faut  fuir 
cela  comme  la  mort  de  l'âme,  parce  qu'il  cause 
toujours  une  occupation  grossière,  qui  porte 
notre  cœur  vers  un  objet  terrestre.  Ainsi,  nous 
remplissant,  au  lieu  de  nous  vider,  nous  ren- 
dons impur  le  fond  intime  et  spirituel  de 
notre  âme,  qui  doit  être  vide  de  tout,  mort 
à  tout,  et  ne  doit  être  ému  de  rien,  afin 
qu'il  soit  en  état  d'être  possédé  par  Jésus- 
Christ  seul.  Car  ce  divin  Maître,  pour  l'hon- 
neur qui  lui  est  dû,  et  par  la  jalousie  qu'il  a 
pour  notre  âme,  veut  et  exige  que  tout  lui 
cède  la  place.  C'est  donc  oser  se  mettre  à  la 
place  de  Jésus-Christ,  que  de  vouloir  vivre 
dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  :  ils  ne.  sont 
faits  que  pour  Dieu,  et  Dieu  seul  les  doit  uni- 
quement posséder.  C'est  pourquoi  il  faut  tou- 
iours  se  cacher  autant  i/ue  l'on  peut,  et  ne 
vouloir  paraître  que  pour  la  nécessité  de  no- 
tre ministère  ;  encore  ne  le  faut-il  faire  alors 
qu'en  Jésus-Christ,  afin  que  les  fidèles  ne  s'oc 
vupent  que  de  lui  seul,  et  point  du  tout  de 
nous.  Les  directeurs  doivent  être  comme  l'é- 
toile qui  apparut  aux  mages;  elle  ne  leur  ap- 
parut que  pour  leur  faire  connaître  Notre- 


Seigneur,  pour  les  conduire  à  lui,  et  aussitôt 
elle  disparut. 

On  rapportera  encore  ici  plusieurs  autres 
paroles  de  M.  Olier  à  ses  disciples  touchant 
cette  grande  pureté  et  cette  entière  sépara- 
tion des  créatures. 

(Test  un  désir  fort  naturel  à  l'homme  que 
d'être  aimé,  disait-il;  comme  la  nature  y 
tend  par  toute  elle-même,  nous  nous  lais- 
sons aller  fort-aisément  aux  caresses  et  à  la 
tendresse  que  l'on  nous  témoigne.  Ce  désir 
n'est  pas  seulement  dans  les  séculiers  et 
dans  les  personnes  qui  ont  des  emplois  au 
milieu  du  grand  monde,  souvent  il  se  ren- 
contre dans  les  prêtres  et  dans  les  direc- 
teurs. 11  n'est  que  trop  ordinaire  d'en  trouver 
qui  sont  ravis  d'être  aimés  de  leurs  péni- 
tents et  de  leurs  pénitentes,  et  qui  désirent 
qu'ils  aient  pour  eux  des  attaches  particu- 
lières :  mais  cela  est  contraire  et  tout  à  fait 
opposé  à  l'Esprit  de  Dieu,  qui  veut  voir  ses 
serviteurs  dans  une  mort  universelle. 

Le  Père  éternel,  à  cause  de  l'amour  qu'il 
a  pour  son  Fils,  veut  le  voir  régner  dans 
tous  les  Chrétiens;  et  le  Fils,  pour  satisfaire 
son  Père,  et  pour  le  louer  dans  tous  ses 
membres,  a  aussi  ce  même  désir.  Afin  de 
contenter  ces  deux  divines  personnes,  nous 
devons  apporter  tous  nos  soins  à  détruire 
dans  ceux  qui  nous  sont  confiés  tout  l'amour 
des  choses  créées,  à  y  établir  uniquement 
et  parfaitement  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 
11  faut  nous  anéantir  nous-mêmes  dans  leur 
esprit,  ne  permettant  pas  qu'ils  aient  pour 
nous  la  moindre  attache;  nous  verrons  alors 
s'accomplir  en  nous  cette  parole  qui  fut  dite 
des  apôtres  sur  le  Thalior  :  Neminem  vide- 
runt,  nisi  solum  Jesum  (Matth.  xvn,  8)  ;  parce 
qu'en  tous  nous  ne  verrons  plus  que  Jésus- 
Christ.  C'est  aussi  le  moyen  de  faire  ce  que 
le  Père  éternel  accomplira  au  jour  du  juge- 
ment, et  ce  qu'il  veut  faire  déjà  par  avance 
dans  les  cœurs,  qui  est  de  détruire  tous  les 
ennemis  de  son  Fils,  et  de  les  mettre  sous 
ses  pieds  pour  le  faire  régner  avec  une  puis- 
sance et  une  autorité  souveraines. 

Les  directeurs  qui  désirent  de  s'attacher 
les  cœurs  sont  semblables  à  une  personne 
qu'un  roi  aurait  choisie  pour  lui  conquérir 
un  royaume,  et  qui,  après  avoir  reçu  tous 
les  secours  nécessaires  à  une  teUe  entre- 
prise, voudrait  par  une  infidélité  honteuse 
s'approprier  à  elle  ce  royaume ,  et  se  ser- 
virait de  tous  les  biens  de  son  roi  comme 
s'il  en  était  lui-même  le  maître.  Ces  direc- 
teurs sont  coupables  d'une  infâme  irahison; 
parce  que  Notre-Seigneur  les  ayant  choisis 
pour  aller  conquérir  des  royaumes,  c'est-à- 
dire  les  cœurs  des  hommes  qui  lui  appar- 
tiennent, qu'il  a  acquis  par  l'effusion  de  son 
sang,  et  dans  lesquels  il  veut  ét-.iblir  son 
empire;  au  lieu  de  lui  donner  ces  cœurs 
comme  à  leur  légitime  souverain,  ils  les 
prennent  pour  eux,  ils  s'en  rendent  les  maî- 
tres et  les  propriétaires,  ils  sont  assez  inso- 
lents pour  oser  se  servir  des  biens  mêmes 
du  Fils  de  Dieu,  alin  de  parvenir  à  leurs 
perfides  desseins  :  puisque  souvent  ils  em- 
ploient fc  cet  ell'et  et   la  parole  de  Dieu,  et 
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les  autres  talents  que  Noire-Seigneur  avait 
mis  en  eux  pour  lui  gagner  ces  eœurs.  Oli  1 
quelle  ingratitude  ,  quelle  infidélité,  quel 
outrage,  quelle   perfidie! 

C'est  vouloir  se  mettre  à  la  place  de  Dieu, 
et  se  rendre  maître  de  ce  qui  appartient  à 
lui  seul.  Le  cœur  de  l'homme  étant  le  lieu 
du  repos  du  Fils  de  Dieu,  qu'il  demande 
même  avec  tant  d'instance,  c'est  lui  faire 
une  injure  signalée  que  de  le  troubler  dans 
le  repos  qu'il  y  veut  prendre.  Ce  cœur  étant 
le  lit  nuptial  de  Jésus-Christ,  qui  en  est 
l'unique  époux ,  c'est  une  conduite  infâme 
que  d'y  vouloir  être  avec  lui.  Ce  mêma 
cœur  étant  son  trône  et  son  royaume,  on  ne 
peut,  sans  une  usurpation  téméraire,  y  pren- 
dre aucune  part.  Ce  cœur  est  le  lieu  de  son 
triomphe,  il  y  veut  paraître  seul  victorieux; 
c'est  son  sanctuaire,  il  ne  faut  pas  que  Da- 
gon  y  paraisse  avec  l'arche;  c'est  son  tem- 
ple, il  ne  faut  y  souffrir  aucune  idole;  c'est 
sa  gloire  et  le  fruit  qu'il  s'est  réservé,  il  ne 
faut  pas  que  l'homme  y  louche  :  autrement 
il  se  met  en  péril  d'être  puni  de  mort. 

Les  directeurs  qui  veulent  s'attacher  les 
âmes  font  ordinairement  de  plus  grands 
maux  qu'ils  ne  pensent  :  ils  privent  Dieu  de 
la  gloire  qu'il  recevrait  par  son  Fils  dans 
ces  âmes,  s'il  y  était  établi  parfaitement.  No- 
ire-Seigneur y  trouvant  des  attaches  terres- 
tres, ne  se  communique  jamais  à  elles  avec 
tant  d'abondance  :  et  de  là  vient  qu'on  voit 
dans  ces  personnes  si  peu  de  progrès  si 
peu  de  grâces  et  de  vertus  solides,  si  peu 
d'affermissement  en  Dieu;  et  qu'au  contraire 
on  v  remarque  tant  d'inconstance  et  de  lé- 
gèreté, tant  d'humeur  et  de  mouvements 
propres.  Ainsi  ces  directeurs,  qui  procurent 
ou  entretiennent  ces  attaches,  au  lieu  d'être 
des  hommes  de  Dieu,  comme  le  dit  saint 
l'aul,  ne  sont  que  les  hommes  du  démon  ; 
parce  qu'au  lieu  de  détruire  les  ennemis  de 
Jésus  pour  le  faire  régner  dans  les  cœurs, 
ils  diminuent  son  royaume  et  élèvent  celui 
de  son  ennemi,  qui  se  fortitie  toujours  par 
ces  attaches. 

Il  ne  faut  pas  omettre  ici  la  réponse  de 
M.  Olier  à  deux  personnes  qui  voulaient 
être  instruites  sur  cette  matière  :  1°  N'est-il 
pas  bon,  lui  dirent-elles,  que  les  personnes 
que  l'on  conduit  aient  quelque  estime  et 
quelque  amour  pour  ceux  qui  les  condui- 
sent? Il  semble  que  cette  estime  et  cet 
amour  peuvent  servir  à  les  gagner  plus  fa- 
cilement à  Notre-Seigneur,  et  à  leur  persua- 
der plus  fortement  ce  que  l'on  désire. 
2°  N'est-il  pas  permis  et  même  utile  d'avoir 
aussi  de  l'amour  pour  elles,  puisque  cela 
porte  quelquefois  à  les  servir  avec  plus  de 
zèle  et  d'assiduité? 

Sur  la  première  demande  il  dit  :  1°  les  di- 
recteurs bien  remplis  de  l'Esprit  de  Dieu 
s'oublient  eux-mêmes  et  ne  font  point  tant 
de  réflexions  ;  parce  qu'ils  n'attendent  pas 
de  ces  secours  humains  le  succès  de  leurs 
travaux,  mais  de  la  seule  et  unique  bonté 
de  Dieu  et  de  l'efficace  de  sa  parole  :  c'est 
au  Saint-Esprit  à  faire  fructifier  le  grain  qu'il 
jette  dans   les  âmes  par  les    paroles  de  ses 


ministres.  Les  apôtres  ne  se  sont  point  amu- 
sés à  penser  à  eux-mêmes  lorsqu'ils  prê- 
chaient l'Evangile;  mais,  tout  remplis  de 
l'Esprit  de  Dieu  et  du  zèle  de  sa  gloire,  ils 
prêchaient  selon  que  le  Saint-Esprit  même 
les  faisait  parler,  sans  se  mettre  en  peine  si 
on  les  aimait  ou  si  on  ne  les  aimait  pas,  si 
on  avait  de  l'estime  ou  du  mépris  peur  leurs 
personnes.  C'est  ainsi  que  nous  devons  faire 
nous-mêmes  pour  travailler  utilement  au 
salut  des  âmes,  et  jamais  nous  ne  parvien- 
drons plus  sûrement  à  attirer  sur  nos  tra- 
vaux de  grandes  bénédictions,  qu'en  nous 
oubliant  à  leur  exemple,  pour  ne  chercher 
uniquement  que  la  gloire  et  l'estime  de  no- 
tre Dieu. 

2°  Quand  même  l'estime  nous  serait  né- 
cessaire pour  réussir  dans  nos  emplois,  ce 
ne  serait  pas  à  nous  à  y  songer  et  à  cher- 
cher les  moyens  de  nous  la  procurer;  nous 
devrions  nous  abandonner  à  l'Esprit-Saint, 
afin  que  lui  seul  nous  la  donnât  telle  qu'il 
jugerait  utile  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour 
le  bien  des  âmes.  Car,  en  voulant  se  la  pro- 
curer par  soi-même,  on  choque  l'humilité, 
on  sort  de  l'abandon  à  Dieu  et  de  la  parfaite 
confiance,  on  ne  suit  plus  les  maximes  et  la 
règle  de  l'Evangile,  on  prend  une  conduite 
toute  autre  que  celle  du  Fils  de  Dieu,  qui 
jamais  ne  s'est  prêché  soi-même,  qui  n'a  ja- 
mais recherché  sa  gloire,  mais  uniquemeut 
celle  de  son  Père  ;  enfin  on  s'écarte  de  la 
pratique  et  de  l'exemple  de  tous  les  saints  ; 
ils  n'ont  point  travaillé  à  se  faire  estimer, 
même  dans  la  vue  du  bien  qu'ils  pouvaient 
procurer  dans  l'Eglise.  Après  tout,  quand 
on  recherche  ainsi  l'estime,  sous  prétexte 
de  se  rendre  plus  utile  aux  âmes,  il  y  a 
toute  apparence  que  ce  n'est  là  qu'un  pré- 
texte dont  se  couvre  notre  orgueil,  et  un  ar- 
tilice  de  notre  amour-propre,  qui,  pour  s'é- 
tablir sans  scrupule  dans  l'esprit  du  monde, 
se  sert  de  ce  moyen  d'autant  plus  dange- 
reux qu'il  paraît"  au  dehors  plus  innocent. 
En  croyant  ainsi  rechercher  la  gloire  de 
Dieu,  nous  recherchons  la  nôtre  ;  en  croyant 
travailler  pour  établir  Dieu  dans  les  cœurs, 
nous  ne  travaillons  que  pour  nous  y  établir 
nous-mêmes  :  en  croyant  procurer  le  salut 
de  nos  frères,  nous  ne  procurons  que  nos 
propres  avantages.  11  vaut  bien  mieux  faire 
comme  les  saints,  c'est-à-dire  ne  désirer  ja- 
mais l'estime  du  monde,  se  confier  en  No- 
tre-Seigneur, qui  ne  manquera  pas  de  nous 
en  donner  autant  qu'il  sera  nécessaire,  et 
cependant  demeurer  en  paix  sans  rien  faire 
pour  se  la  procurer. 

3°  Enfin  ce  n'est  point  par  notre  recherche 
que  nous  devons  acquérir  cette  estime  du 
monde,  mais  par  la  sainteté  de  notre  vie,  par  la 
pratique  des  vertussolides,  parles  bonsexem- 
]  îles  que  nous  devons  donner  sans  cesse.  C'est 
pourquoi  la  sainteté  et  la  vertu  ont  un  certain 
éclat  qui  imprime  le  respect  et  relève  même 
aux  yeux  du  monde  ceux  qui.  la  possèdent  ; 
(•'est  pourquoijlessaints,  en  voulant  se  cacher 
dansjes  cavernes  les  plus  obscures,  ont  paru 
davantage  ;  tout  le  monde  courut  après  eux 
lorsqu'ils  désiraient  être  inconnus  a  tous  les 
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hommes  ;  ainsi,  en  nous  rendant  fidèles  à  la 
pratique  des  vertus  et  des  maximes  les  plus 
pures  de  l'Evangile,  nous  devons,  dans  l'a- 
mour de  la  retraite  et  le  désir  du  mépris, 
laissera  Dieu  le  soin  de  tout  le  reste. 
I  Sur  la  seconde  demande  qu'on  lui  avait 
'proposée,  M.  Olier  dit  :  1°  A  la  vérité,  nous 
pouvons  avoir  quelque  amour  pour  les  per- 
sonnes qui  sont  sous  noire  conduite, comme 
il  est  raisonnable  qu'elles  en  aient  aussi  pour 
nous  ;  mais  qu'il  faut  bien  prendre  garde 
que  cet  amour  ne  vienne  point  du  fond  de 
la  nature,  qu'il  ne  soit  point  appuyé  sur 
des  fondements  humains;  qu'il  n'y  ait  au- 
cune vue  de  chair,  que  tout  y  soit  de  Dieu 
seul,  en  qui  et  pour  qui  nous  devons  pure- 
ment nous  entr'aimer.  Si  l'amour  que  nous 
avons  pour  les  personnes  vient  de  Dieu,  il 
sera  pur  et  par  conséquent  sans  attache  mu- 
tuelle. Ce  n'est  pas  l'attache,  disait-il  un  jour, 
qui  fait  l'amour,  au  contraire  elle  gâte  tout. 
Le  véritable  amour  est  toujours  libre  et  dé- 
gagé de  tout.  Jamais  une  personne  n'en  a 
plus  aimé  une  autre  que  Notre-Seigneur  a 
aimé  la  très-sainte  Vierge,  et  toutefois  il  n'y 
était  pas  attaché,  il  s'en  sépare  sans  peine, 
et  la  quitte  dans  le  moment  que  son  Père  le 
désire,  et  cette  sainte  SIère,  quoiqu'elle  ai- 
mât son  Fils  avec  toute  la  tendresse  et  toute 
l'étendue  du  cœur  dont  une  telle  mère  était 
capable,  ne  laisse  pas  d'en  aimer  l'absence 
lorsqu'elle  voit  que  c'est  l'ordre  de  Dieu. 
Voilà  l'exemple  et  le  modèle  du  pur  amour. 
Voilà  comme  il  se  faut  aimer  les  uns  les  au- 
tres dans  le  christianisme.  Voilà  la  règle  que 
les  directeurs,  aussi  bien  que  tous  les  Chré- 
tiens, doivent  suivre  pour  s'entr'aimer  pure- 
ment. 

C'était  celle  que  M.  Olier  s'était  prescrite  : 
quand  il  croyait  avoir  fait  tout  ce  que  Noire- 
Seigneur  demandait  de  lui  à  l'égard  des 
personnes  qu'il  conduisait,  il  les  mettait 
sous  là  conduite  d'un  autre  directeur.  Il  dit 
un  jour,  au  sujet  d'une  âme  qui  lui  était  fort 
cfjère,  et  qu'il  avait  longtemps  dirigée  :  J'ai 
fait  pour  elle  tout  ce  que  Notre-Seigneur  dé- 
sirait de  moi;  il  faut  la  laisser  à  quelque 
autre-.  Il  cessa  de  diriger  une  personne  avec 
laquelle  il  avait  eu  de  grands  rapports  dans 
plusieurs  œuvres  de  piété,  et  s'en  sépara 
avec  une  paix  et  une  liberté  qui  ne  se  peu- 
vent dire,  aussitôt  qu'il  vit  accomplies  les 
choses  que  Notre-Seigtfeur demandait.  «J'en 
connais  en  particulier  quelques-unes,  »  dit 
M.  de  Bretonvilliers  ,  «pour  qui  Notre-Sei- 
gneur lui  donnait  beaucoup  de  lumières,  et 
que  néanmoins  il  a  quittées  avec  une  fidé- 
lité admirable.  Je  puis  rendre  témoignage 
d'avoir  remarqué  en  lui  cette  même  conduite 
en  mille  rencontres.  Il  croyait  qu'il  fallait 
adorer  alors  les  ordres  de  Dieu,  s'y  sou- 
mettre avec  amour,  et  aimer  mieux  l'accom- 
plissement de  ses  desseins  que  la  présence 
et  la  consolation  de  toutes  les  créatures, 
quelque  saintes  qu'elles  pussent  être.  » 

M.  Olier  rapporta  un  jour,  à  ce  sujet, 
l'exemple  de  saint  Jean-Baptiste,  qu'il  re- 
gardait comme  le  mode!"  de  tous  les  direc- 
teurs fidèles   à   Dieu  dans  la  conduite  des 


âmes.  Car  ce  saint  publiait  hautement  qu'il 
n'était  envoyé  de  Dieu  que  pour  faire  con- 
naître Jésus-Christ  son  Fils  Dans  celle  vue 
il  portait  tout  le  monde  à  Jésus-Christ,  il 
lui  renvoyait  tousses  disciples  ;  et  quand  on 
l'interroge  si  lui-même  n'est  point  le  Mes- 
sie, il  répond  qu'il  ne  l'est  pas,  et  qu'il  n'est 
même  pas  digne  de  délier  les  cordons  de  ses 
souliers.. ainsi,  disait-il,  nous  ne  devons  avoir 
des  disciples  que  pour  les  porter  à  Jésus- 
Christ.  Et  lorsqu'ils  veulent'  s'attacher  à 
nous,  il  faut  leur  dire  comme  ce  fidete  pré- 
curseur :  Ce  n'est  pas  moi  qui  dois  posséder 
vos  cœurs;  il  y  en  a  un  qui  est  au  milieu  de 
vous,  duquel  je  ne  suis  pas  digne  d'être  le 
serviteur  :  lui  seul  les  doit  posséder  entière- 
ment, à  lui  vous  les  devez  donner  sans  ré- 
serve. 

Dans  ces  rencontres,  il  faut  honorer  Notre- 
Seigneur  et  la  très -sainte  Vierge  se  sépa- 
rant l'un  de  l'autre  par  amour  et  par  soumis- 
sion entière  aux  ordres  de  Dieu,  et  deman- 
der part  à  toutes  les  saintes  dispositions 
qu'ils  avaient  dans  leur  séparation.  Il  est  de 
notre  fidélité  d'embrasser  avec  joie  ces  sortes 
d'occasion,  où  nous  pouvons,  par  la  priva- 
tion de  ce  qui  nous  est  le  plus  cher,  offrir  à 
Dieu  un  très-agréable  sacrifice.  Par  là  nous 
discernons  sûrement  si  nous  sommes 
dans  le  véritable  dégagement  que  Dieu  dé- 
sire. Les  Chrétiens,  et  beaucoup  plus  les 
prêtres,  doivent  sans  cesse  être  prêts  à  ces 
sortes  de  séparations  comme  des  serviteurs 
qui  attendent  toujours  la  volonté  de  leur 
maître.  Les  apôtres  se  séparèrent  ainsi  avec 
joie  les  uns  des  autres,  et  se  dispersèrent 
pour  aller  par  tout  le  monde  où  Notre-Sei- 
gneur les  envoyait.  Si  nous  avions  une  foi 
pure,  nous  n'éprouverions  aucune  peine  de 
ces  séparations,  puisque,  dans  le  plus  grand 
éloignemenl  les  âmes  demeurent  aussi  unies 
en  Dieu  que  si  elles  étaient  présentes,  et 
elles  ne  laissent  pas,  étant  séparées  les  unes 
des  autres,  de  recevoir  en  Jésus-Christ  les 
effets  de  cette  sainte  union.  Après  tout, 
comme  nous  vivons  dans  une  attente  conti- 
nue ll'e  du  paradis,  la  séparation  des  per- 
sonnes qui  nous  sont  les  plus  chères  eu  cette 
vie  nous  doit  être  bien  peu  sensible,  puisque 
nous  devons  tous  nous  réunir  en  Dieu  dans 
l'éternité  pour  ne  nous  séparer  jamais. 

On  le  voyait  accepter  ces  sortes  de  sépara- 
tions avec  beaucoup  de  joie  par  cet  esprit  de 
sacrifice  ;  et  ce  qu'il  écrivit  une  fois  à  une 
âme  fort  élevée  fait  bien  voir  que  c'était  là 
une  de  ses  habituelles  dispositions.  J'ai  ap- 
pris, dit-il,  en  arrivant  ici,  la  nouvelle  de 
votre  éloigne.ment,  sans  espérance  de  retour. 
Je  vous  dirai  que,  selon  te  pur  esprit  de  la 
foi,  j'ai  eu  de  la  joie  dejrou-cer  à  mon  arri- 
vée une  telle  occasion  de  souffrir.  J'espère 
que  Jésus  travaillera  en  vous  en  mon  abS<nce, 
et  sera  le  supplément  de  mes  services  pour 
l'avancement  de  votre  dîne  ;  il  est  te  maître 
absolu  de  ses  œuvres  et  de  la  conduite  de  ses 
desseins;  il  faut  vivre  pour  lui  auprix  de  tout- 
ce  qui  nous  est  cher,  et  en  nous  privant  des 
joies  les  plus  légitimes  dans  l'attente  de  la  vie 
future,  nous  devons  nous  résoudre  à  portei 
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sans  cesse  la  croix,  sachant  que,  si  nous  som- 
mes associés  aux  douleurs  de  Jésus  en  cette 
vie,  nous  communierons  à  ses  joies  et  à  ses 
consolations  éternelles.  Et  dans  une  autre 
lettre  :  Je  crois,  dit-il,  que  votre  éloiyncment 
me  sera  aussi  utile  qu'à  vous,  et  qu'il  nous 
obligera  à  nous  renouveler  dans  le  souvenir 
de  ces  paroles  :  Que  les  vrais  adorateurs 
adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vérité.  [Joan. 
iv,  23.) 

On  l'a  vu  se  séparer  avec  un  grand  senti- 
ment de  paix  des  âmes  qu'il  chérissait 
beaucoup,  et  qu'il  croyait  même  les  plus 
utiles  à  l'établissement  du  séminaire,  sans 
que  l'avancement  d'une  œuvre  qui  lui  a 
toujours  été  si  chère,  ni  les  secours  qu'il 
pouvait  espérer  de  ces  personnes,  le  lissent 
seulement  chanceler  dans  sa  résolution.  Il 
disait  sur  ce  sujet  à  ses  disciples,  pour  leur 
faire  aimer  cette  même  pratique  :  Il  ne  faut 
s'appuyer  que  sur  Dieu  seul,  et  jamais  sur 
les  créatures;  n'étant  que  de  faibles  roseaux, 
et  incapables  de  nous  soutenir,  elles  nous 
feraient  tomber  avec  elles. 

C'est  un  grand  martyre,  il  est  vrai,  disait- 
il,  que  de  demeurer  toute  notre  vie  sans 
jamais  laisser  aller  notre  cœur  à  aucun  épan- 
chement  sur  les  créatures,  et  sans  permettre 
qu'elles  s'épanchent  sur  nous.  Dieu  a  cette 
fidélité  pour  si  agréable,  qu'après  nous 
avoir  laissés  quelque  temps  dans  le  ressenti- 
ment de  la  peine  naturel.le,  afin  de  nous 
donner  occasion  de  combattre  et  de  lui  prou- 
ver notre  amour  pour  récompense,  il  nous 
établit  tellement  en  lui,  que  notre  âme 
trouve  toute  sa  joie  et  tout  son  repos  dans  la 
séparation  des  choses  créées  et  dans  la  seule 
possession  de  son  Dieu  ;  jusque-là  qu'elle 
soull're  de  grandes  violences  si  elle  se  voit 
ensuite  obligée  de  s'attacher  à  quelque  créa- 
ture et  de  se  reposer  en  quelque  chose  qui 
ne  soit  point  Dieu.  Enfui,  nous  jouirons 
d'autant  plus  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  son 
Fils  dans  le  ciel,  que  nous  nous  serons  pri- 
vés davantage  ici-bas  de  la  jouissance  des 
créatures  pour  son  amour. 

Ah  I  s'écriait-il  quelquefois,  un  Dieu  pos- 
sédé ne  vaut-il  pas  infinimentplus  que  toutes 
les  créatures?  On  trouve  en  lui  seul  ce  que 
l'on  ne  trouverait  jamais  dans  la  jouissance 
de  toutes  ensemble,  et  puis,  s'il  faut  aimer 
et  être  aimé,  aimons  Dieu  de  tout  notre 
cœur,  et  mettons-nous  en  état  de  mériter 
son  amour. 

il  voulait  même  qu'on  se  tînt  dégagé  des 
5mes  les  plus  parfaites  et  les  plus  saintes. 
Sa  conduite  et  ses  instructions  peuvent 
être  d'uue  grande  utilité  pour  plusieurs  qui, 
sous  le  vain  prétexte  d'un  bien  apparent, 
ont  peine  à  se  détromper  sur  cette  matière. 
Selon  lui,  c'était  une  sensualité  spirituelle, 
dans  plusieurs  serviteurs  de  Dieu,  et  dans 
plusieurs  directeurs,  que  de  vouloir  con- 
naître toutes  les  grandes  âmes;  de  courir 
avec  empressement  après  les  personnes  en 
réputation  de  sainteté,  d'être  ravis  de  les  Fils 
avoir  sous  leur  conduite;  et  bien  loin  de 
les  quitter  quand  Dieu  le  désire,  de  ne  pou- 
voir pas  même  se  retirer  de  leur  conversa- 


lion,  où   ils   perdent  beaucoup  de  temps. 
Quoiqu'il  faille  aimer  et  estimer  les  person- 
nes de  grande  piété,  disait-il,  et  que,  Dieu 
se  communiquant  abondamment  par  elles, 
leur  conversation  nous  puisse  être  profita- 
ble, néanmoins  nous  devons  en  être  déta- 
chés, ne  désirant  de  les  connaître  et  de  con- 
verser avec  elles  que  dans  l'ordre  de  Dieu, 
et  vivant  pour  cela   dans  une   dépendance 
continuelle  de  son  divin  Esprit,  alin  de  n'ê- 
tre unis  à  elle  qu'en  la  manière  et  dans  les 
moments  qu'il  désire.  On  sort  tout  à  fait  de 
celte  dépendance,  lorsqu'on  veut  former  soi- 
même  cette  union,  qui  doit  être  l'ouvrage 
de  Notre-Seigneur,  à  qui  seul  il  appartient, 
comme  au  chef  de  l'Eglise,  de  disposer  de 
ses  membres  et  de  les  lier  les  uns  avec  les 
autres,  selon  qu'il  le  juge  plus  utile  à   la 
beauté  de  son  corps  mystique  et  à  la  gloire 
de  son  Père.  11  y  a  dans  l'Eglise  deux  sortes 
d'unions  parmi    les   fidèles;  l'une  générale 
et  l'autre  particulière:  la  première  "est  celle 
qui   doit  exister  entre    lous   les  Chrétiens, 
comme  membres  d'un   même   corps;   et  la 
seconde,  celle  que  Dieu  fait  entre  quelques 
saintes  âmes  dont  il  veut  se  servir  pour  sa 
gloire  et    pour  quelques  desseins    particu- 
liers   qu'il   a  sur  elles.  Nous  devons  tous 
rechercher  la  première,  parce  qu'étant  mem- 
bres d'un  même  corps,  et  devant  par  consé- 
quent, pour  en  former  la  beauté,  être  unis 
les  uns  avec  les  autres,  nous   n'avons  rien  à 
craindre  davantage  que  la  division.  Mais, 
quant  à  la  seconde,  quoiqu'il    faille  la  res- 
pecter et  l'estimer  dans  tous   ceux  en  qui 
elle  se  trouve,  nous  ne  devons  néanmoins 
jamais  la  désirer.  Dieu,  disait-il,  ne  la  fait 
que  pour   des   desseins  particuliers  qu'il  a 
sur  certaines  âmes;  il  veut  les  sanctifier  mu- 
tuellement,   soit  par  leurs    prières  récipro- 
ques ,   soit  par  des  opérations  et  des  commu- 
nications spéciales  dont  il  désire  les  rendre 
participantes,  ou  en  agissant  immédiatement 
en  elles,  ou  en  faisant  passer  ces  grâces   de 
l'une  en  l'autre.  Il  fait  quelquefois  ces  unions 
spéciales,  parce  que,  appelant  quelques  âmes 
à  travailler  ensemble  à  une  même  œuvre  dans 
son  Eglise,  il  les  unit  ainsi  en  lui,  afin  qu'el- 
les y  travaillent  avec  plus  de  courage    et  de 
perfection.  Or,  comme  nous  ne  devons  dési- 
rer pour  nous  que  les  œuvres  où  Dieu  nous 
emploie,  et  ne  chercher  notre  sanctification 
que  par  les  voies  et  de  la  manière  dont  il  lui 
plaît  de  l'opérer,  nous  devons  être  dégagés  de 
tout  désir  de  ces  unions  spéciales  et  particu- 
lières, et  ne  les  vouloir  qu'autant   que   Dieu 
les  veut,  en  la  manière  qu'il  la  veut,  et  dans 
les  desseins  pour  lesquels  il  les  veut. 

II.  Encore  qu'on  ne  désire  point  ces  unions 
particulières,  il  faut,  quand  il  plaît  à  Dieu 
de  nous  y  faire  entrer,  1°  nous  abandonner 
à  lui,  notre  unique  Maître,  et  nous  laisser 
avec  amour  entre  ses  mains,  pour  qu'il  dis- 
pose de  nous  selon  sa  volonté.;  2°  adorer  tou's 
les  desseins  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  son 
Fils  sur  cette  union,  quoique  nous  ne  les 
connaissions  pas;  3"  le  supplier  de  nous  les 
faire  accomplir  avec  toute  la  sainteté  qu'il 
désire  de  nous,  sans  permettre  que  nous  y 
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recherchions  autre  chose  que  sa  gloire;  4* 
nous  tenir  toujours  très-uni  à  Dieu,  afin 
d'agir  en  tout  très-purement  clans  ces  rap- 
ports sans  que  l'araour-propre  y  ait  aucune 
•  part,  et  sans  permettre  à  la  nature  d'y  pren- 
dre aucune  consolation. 

III.  Dans  la  conversation  des  personnes 
de  grande  sainteté,  avec  lesquelles  Notre- 
Seigneur  donne  quelque  union  particulière, 
il  disait  qu'il  fallait  se  tenir  dans  une  pureté 
d'esprit  et  de  cœur  extraordinaire;  et  pour 
cela,  1*  ne  jamais  les  aller  visiter  que  dans 
la  dépendance  de  Nôtre-Seigneur,  par  la 
conduite  de  son  Esprit,  et  lorsque  la  charité 
ou  la  nécessité  le  requérait  ;  2"  avoir  Dieu 
seul  en  vue,  sans  même  se  complaire  dans 
les  grâces  que  ces  Ames  recevaient  de  Dieu. 
Souvent,  disait-il,  on  est  ravi  de  les  aller  vi- 
siter et  de  s'en/retenir  avec  elles  pour  savoir 
ce  que  Dieu  opère  en  elles  pour  trouver  quel- 
que satisfaction  propre  dans  leur  conver- 
sation, pour  céder  à  quelque  petite  vanité 
secrète,  qui  nous  porte  à  parler  de  choses  re- 
levées ;  alors  on  sort  de  la  voie  de  la  pureté 
que  l)ieu  demande,  on  arrête  le  cours  de  ses 
communications  et  de  ses  opérations  dans  les 
âmes.  Il  faut  toujours,  mais  principalement 
dans  ces  occasions,  et  avec  ces  âmes  d'élite, 
agir  dans  l'esprit  de  Notre-Seigneur ,  autre- 
ment on  fait  déchoir  les  âmes  de  l'état  de 
sainteté  où  Dieu  les  appelle  et  où  il  veut 
qu'elles  marchent  pour  lui  être  agréables. 
3°  Pour  nous  conserver  tout  en  Dieu,  il  faut 
être  fidèles  à  honorer  dans  nos  conversa- 
tions la  pureté  et  la  sainteté  des  conversa- 
lions  des  trois  personnes  divines,  dans  l'é- 
ternité, ou  celles  du  Fils  de  Dieu  avec  la  très- 
sainte  Vierge  et  saint  Joseph  sur  la  terre, 
elles  étaient  pures  et  saintes;  tout  s'y  pas- 
sait dans  les  désirs  de  la  gloire  de  Dieu, 
dans  les  ardeurs  de  son  divin  amour,  dans 
les  transports  de  la  sacrée  dilection.  4°  Nous 
devons  prier  beaucoup  Noire-Seigneur  de 
vouloir  être  au  milieu  de  nous  pour  régler 
tellement  notre  langue,  nos  regards  et  nos 
cœurs,  que  tout  dans  nos  entretiens  et  nos 
conversations  soit  saint  et  digne  de  lui. 
5°  Enfin  il  faut  être  fidèles  ?  se  séparer 
sans  aucune  peine,  dans  l'instant  même  que 
Dieu  le  demande. 

Après  ces  entretiens  il  est  nécessaire  de 
converser  dans  une  grande  pureté,  et  de  ne 
réfléchir  sur 'ce  qui  s'est  passé  qu'autant 
qu'il  est  nécessaire  pour  en  rendre  compte 
au  directeur.  Ce  retour  serait  une  infidélité, 
Dieu  voulant  voir  l'âme  dans  un  entier  dé- 
gagement de  tout  et  dans  une  parfaite  ap- 
plication à  lui  seul.  Ce  serait  une  occupa- 
tion propre,  qui  la  porterait  à  quelque  vaine 
complaisance,  une  consolation  humaine 
qu'elle  chercherait. 

Pour  montrer  la  manière  dont  on  doit 
converser  avec  les  âmes  élevées,  M.  Olicr 
se  servait  fort  souvent  de  l'exemple  de  la 
très-sainte  Vierge,  dans  la  visite  qu'elle  ren- 
dit à  sa  cousine  sainte  Elisabeth.  Un  jour, 
il  fit  remarquer  à  ses  disciples  que,  dans  la 
première  conversation  qu'elles  eurent  en. 
semble,  (in  n'avait  parlé  que  de  Dieu,  et  que 


tout  portait  à  Dieu.  Car  dès  que  sainte  Eli- 
sabeth vit  la  très-sainte  Vierge,  et  l'eut  en- 
tendue parler,  elle  fut  remplie  du  Saint- 
Esprit,  en  se  trouvant,  par  l'opération  de  ce 
divin  Esprit,  dans  un  grand  sentiment  d'a- 
néantissement; elle  commença  à  s'écrier: 
Et  d'où  me  vient  ce  bonheur,  que  la  Mère  de 
mon  Seigneur  vienne  vers  moi?  [Luc.  i,  43.) 
Et  Marie,  au  lieu  de  s'arrêter  aux  louanges 
qu'on  lui  donnait,  fut  tellement  ravie  en 
Dieu,  qu'elle  dit  dans  les  transports  de  son 
amour  :  Mon  âme  magnifie  le  Seigneur,  et 
mon  esprit  se  réjouit  en  Dieu,  mon  Sauveur, 
(Ibid.,  46,  47.) 

Telle  est  la  conduite  des  âmes  saintes 
dans  leurs  conversations.  Elles  invoquent 
le  Saint-Esprit,  afin  qu'il  vienne  en  elles,  et 
les  remplisse  de  sa  lumière;  elles  ne  s'en- 
tretiennent point  de  bagatelles  et  de  choses 
du  monde,  mais  des  grandeurs  et  des  mer- 
veilles (ie  Dieu,  en  sorte  qu'elles  parlent  si 
saintement,  que  tout  ce  qu'elles  y  disent  est 
de  Dieu,  ou  les  porte  à  Dieu.  Enfin  elles 
entrent  dans  un  profond  anéantissement 
d'esprit,  et  lorsqu'elles  connaissent  les 
grâces  que  Dieu  leur  accorde,  au  lieu  de 
faire  des  retours  sur  elles-mêmes,  elles  s'é- 
lèvent en  Dieu  à  l'exemple  de  la  très-sainte 
Vierge,  pour  le  glorifier  de  ses  grandes  mi- 
séricordes. 

M.  Olier  ajouta  à  ces  avis  une  instruction 
importante  pour  prévenir  une  faute  à  la- 
quelle se  laissent  aller  beaucoup  de  direc- 
teurs. Après  qu'ils  ont  eu  communication 
avec  ces  âmes  élevées,  dit-il,  souvent  ils  ont 
peine  à  revenir  aux  autres  plus  faibles  qui 
ne  font  (pie  commencer,  ou  qui  sont  dans  les 
voies  ordinaires.  Us  les  renvoient  même  à 
d'autres  directeurs,  ne  voulant  pas  s'abaisser 
à  en  prendre  la  conduite,  ou  ne  leur  disent 
que  quelques  mots  en  passant,  comme  par 
manière  d'acquit,  sans  leur  donner  le  temps 
nécessaire.  Cette  conduite  mérite  qu'en  pu- 
nition de  leur  infidélité  Dieu  ôte  la  connais- 
sance des  âmes  plus  parfaites.  Les  direc- 
teurs étant  dans  l'Eglise  comme  des  fon- 
taines publiques  remplies  des  eaux  célestes, 
ils  sont  débiteurs  à  tous,  et  doivent  par  con- 
séquent communiquer  ces  eaux  à  chacun 
selon  sa  mesure.  11  y  a  eu  peu  de  saints 
parfaits  dès  leur  naissance  dans  la  grâce  ; 
le  nouvel  homme,  aussi  bien  que  l'ancien, 
ayant  ses  âges  oill'érents  qui  se  succèdent  les 
uns  aux  autres,  doit  être  quelque  temps 
dans  l'enfance  avant  de  parvenir  à  la  pléni- 
tude de  l'âge;  et,  semblable  à  de  jeunes 
plantes  qu'il  est  nécessaire  d'arroser  sou- 
vent, il  a  besoin  de  soins  assidus  à  cause 
de  sa  faiblesse.  Laissez-les  et  ne  les  empê- 
chez pas  de  venir  à  moi,  (lisait  Jésus  Clirisl 
en  parlant  des  petits  enfanb  '.car  le  royaume 
du  ciel  appartient  à  ceux  qui  leier  ressem- 
blent.(Luc.  xviii,  16.)  Quant  à  ceux  qui  ont 
commencé  depuis  longtemps,  et  qui  mar- 
chent toujours  dans  une.  voie  commune,  ils 
soiit  souvent  plus  saints  que  les  autres,  étant 
d'ordinaire  plus  humbles. et  plus  fidèles  à  la 
grâce;  et  leur  talent,  pour  être  de  moindre 
prix,  ne  laisse  pas  quelquefois  de  produire 
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davantage,  si  on  le  cultive  avec  soin,  si  on  le 
conserve  avec  plus  d'amour,  et  si  on  est  plus 
fidèle  à  s'en  servir  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Ainsi  nous  ne  devons  pas  avoir  moins  d'af- 
fection et  d'application  pour  la  conduite  des 
personnes  qui  commencent  que  pour  celle 
des  âmes  plus  élevées. 

Enfin,  disait  M.  Olier,  si  nous  sommes 
fidèles  à  conserver  dans  toute  la  pureté  que 
Dieu  demande,  nous  nous  trouverons  dans 
la  suite  très-unis  entre  nous.  Dieu  nous 
communiquera  ses  grâces  avec  plus  d'abon- 
dance. Il  nous  fera  entrer  dans  une  mutuelle 
participation  des  grâces  qu'il  accorde  à  cha- 
cun en  particulier,  et  commencera  a  nous 
l'aire  goûter  sur  la  terre  la  communion  des 
saints,  riches  réciproquement  «les  biens 
qu'ils  possèdent.  Alors,  loin  d'être  détour- 
nés de  Dieu  par  ces  entreliens,  nous  nous 
'.couverons  plus  portés  à  l'aimer  et  à  le  ser- 
vir. 

ARTICLE  III. 

De  la  vigilance  et  des  soins  de  M.  Olicr  dans 
la  conduite  des  âmes. 

Cette  disposition,  qui  le  tenait  toujours 
détaché  des  âmes,  ne  diminuait  rien  de  sa 
vigilance  et  de  l'assiduité  de  ses  soins  pour 
îeur  avancement.  Il  les  recommandait  sou- 
vent à  Dieu,  afin  d'attirer  sur  elles  ses  grâ- 
ces et  ses  miséricordes.  C'est  au  Saint-Es- 
prit,disait-il, à  dilater  lésâmes  dans  l'amour 
divin,  et  à  les  faire  croître  dans  la  vie  de 
Dieu  :  mais  c'est  aux  directeurs  à  le  faire 
descendre  sur  elles  par  leurs  prières  conti- 
nuelles. Il  ne  suffit  pas  de  les  instruire  et 
de  leur  annoncer  les  vérités  de  l'Evangile, 
il  faut  encore  beaucoup  prier,  afin  qu'il 
plaise  à  la  bonté  de  Dieu  de  répandre  sur 
elles  ses  divines  influences,  de  leur  faire 
prendre  de  profondes  racines  et  de  les  faire 
fructifier,  sans  quoi  tous  nos  travaux  res- 
teraient inutiles.  Si  lésâmes  tombent  quel- 
quefois, et  si  le  démon  s'en  rend  maître, 
c'est  souvent  par  notre  peu  de  soin  et  d'ap- 
plication à  la  prière:  les  oraisons  des  direc- 
teurs étant  très -efficaces  auprès  de  Dieu, 
nous  sommes  véritablement  coupables  de 
leurs  chutes,  lorsque  nous  négligeons  de 
los  soutenir. 

Il  avertissait  ses  disciples  de  bien  prendre 
garde,  en  priant  pour  leurs  pénitents,  d'agir 
dans  une  grande  pureté  de  cœur,  et  avec  un 
parfait  dégagement  de  toute  atfection  natu- 
relle pour  leur  personne.  Souvent  en  priant 
pour  eux,  disait-il,  ;au  lieu  d'avoir  notre  es- 
prit occupé  de  Dieu,  nous  sommes  tout 
remplis  d'eux-mêmes,  ce  qui  est  bien  éloi- 
gné de  la  sainteté  que  Dieu  demande.  Il 
faut  que  nous  imitions  les  saints  du  ciel  ; 
dans  toutes  leurs  prières  pour  nous,  ils  ne 
se  détournent  pas  pour  un  moment  de  Dieu, 
et  ne  perdent  rien  de  leur  application  à  lui, 
en  s'occupant  des  personnes  pour  qui  ils 
prient.  Nous  devons  prier  Dieu  de  la  même 
manière  ;  et  c'est,  ajoutait-il,  un  moyen  as- 
suré pour  discerner  si  notre  amour  envers 
ces  personnes  est  de  Dieu  ou  de   la  nature. 
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S'il  est  de  Dieu,  il  nous  porte  à  Dieu  et  m.>us 
dégage  entièrement  des  créatures.  Nous  ne 
songeons  à  elles  que  quand  il  est  nécessaire 
d'y  songer,  principalement  dans  l'oraison; 
nous  sommes  comme  dans  une  sorte  d'oubli 
pour  elles,  tant  elles  font  peu  d'impression 
en  nous.  Au  contraire,  quand  notre  amour 
est  naturel,  nous  nous  occupons  souvent  de 
ces  personnes,  nous  nous  y  appliquons  avec 
plaisir,  la  pensée  même  dans  la  prière  en 
est  agréable;  ainsi  en  priant  pour  elles, 
elles  nous  détournent  de  Dieu,  et  devien- 
nent l'objet  de  notre  occupation.  C'est  ce 
qui  empêche  le  fruit  des  prières  d'un  grand 
nombre  de  directeurs.  S'ils  voulaient  prier 
utilement  pour  les  âmes,  ils  le  devraient 
faire  avec  un  dégagement  parfait  des  créa- 
tures, ne  s'occupant  que  de  Dieu  seul,  dans 
l'union  à  Notre-Seigneur,  dans  l'abandon  à 
son  esprit,  et  dans  la  seule  vue  de  sa  gloire. 

Il  remarquait  quatre  beaux  exemples  dans 
l'Ecriture  sainte,  bien  propres  à  nous  porter 
à  prier  Dieu  continuellement  pour  lésâmes 
que  nous  conduisons.  Le  premier  est  celui 
de  Notre-Seigneur,  qui  passait  les  nuits  en- 
tières en  oraison  pour  ses  disciples;  le  se- 
cond est  l'exemple  de  saint  Paul,  qui  priai', 
sans  cesse  pour  les  âmes  que  Dieu  lui  avait 
confiées,  comme  il  l'écrit  aux  Philippiens  et 
aux  Thessaloniciens;  le  troisième,  celui  de 
Moïse,  qui  recourait  si  puissamment  à  Dieu 
pour  le  peuple  Juif  dont  il  était  le  guide  ;  et 
le  quatrième,  celui  de  Job,  ne  cessant  point 
d'offrir  à  Dieu  avec  un  amour  de  père,  des 
sacrifices  pour  ses  enfants. 

Il  faisait  souvent  remarquer  plusieurs  cir- 
constances dans  ces  exemples,  pour  montrer 
d'une  manière  plus  particulière  la  vigilance 
des  bons  directeurs,  et  jusqu'où  devaient 
aller  leurs  soins  dans  la  conduite  des  âmes. 
Les  directeurs,  disait-il,  doivent  demander 
pour  elles  les  deux  choses  que  Notre-Seigneur 
a  demandées  pour  ses  apôtres  la  veille  de  sa 
mort  :  la  première,  d'empêcher  les  desseins 
de  Salan  sur  eux  ;  la  seconde,  que  la  foi  de 
saint  Pierre  demeurât  ferme  sans  jamais  dé- 
faillir. A  l'exemple  de  ce  souverain  Directeur 
des  âmes,  demandons  à  Dieu,  d'abord,  qu'il 
lui  plaise  d'anéantir  et  de  dissiper  tous  les 
mauvais  desseins  du  démon  contre  elles, 
soit  en  détournant  la  tentation,  soit  en  arrê- 
tant sa  violence  et  l'elfet  de  sa  malignité, 
soit  en  leur  donnant  une  telle  force,  qu'ils 
en  sortent  victorieux.  En  second  lieu,  prions- 
le  de  les  établir  dans  une  grâce  de  foi  si 
puissante,  que  toute  leur  vie  ils  prennent 
ses  maximes  pour  les  seules  règles  de  leur 
conduite,  et  les  aient  présentes  dans  toutes 
leurs  actions,  même  les  plus  petites. 

Les  directeurs-  doivent  imiter  saint  Paul 
priant  pour  ses  chers  enfants  en  Jésus- 
Christ;  ils  peuvent  remarquer  dans  la  prière 
de  cet  Apôtre  quatre  circonstances  princi- 
pales qui  leur  conviennent  admirablement. 
(Coloss.  i,  9,  10.)  La  première,  de  remercier 
Dieu  de  toutes  les  grâces  qu'il  fait  à  ces 
âmes  ;  étant  nos  enfants  spirituels,  nous  de- 
vons regarder  les  faveurs  que  Dieu  leur  fait 
comme  faites  à  nous-mêmes   La  seconde,  de 
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demander  à  Dieu  pour  ces  âmes  la  connais- 
sance de  sa  très-adorable  et  très-aimable  vo- 
lonté, puisque  cette  volonté  est  le  fondement 
de  ;out  notre  édifice  spirituel,  la  chose  princi- 
pale et  la  plus  nécessaire  pour  nous  et  pour 
les  autres.  La  troisième,  de  prier  qu'elles 
marchent  dignement  devant  Dieu  dans  la  voie 
de  sa  volonté  sainte;  eu  sorte  qu'y  étant 
parfaitement  et  pleinement  établies,  elles 
n'omettent  rien  de  toutce  qu'il  désire  d'elles, 
et  l'accomplissent  dans  une  grande  sainteté. 
La  quatrième,  de  les  faire  fructifier  en  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres. 

Il  proposait  aussi  la  conduite  de  Moïse 
comme  un  admirable  modèle  de  la  vigilance 
que  doivent  avoir  les  directeurs.  Dieu  , 
disait-il,  les  a  choisis  pour  conduire  les 
âmes  à  la  perfection,  comme  il  avait  choi- 
si Moïse  pour  conduire  son  peuple  à  la 
terre  promise.  Ainsi  ils  doivent,  à  l'exern- 
ple  de  ce  grand  conducteur  du  peuple  de 
Dieu  ,  prendre  garde  que  les  personnes 
qu'ils  conduisent  ne  s'égarent  dans  les  faux 
sentiers  de  la  vertu;  et  imiter  ces  gouver- 
nantes qui  ne  perdent  jamais  de  vue  les 
petits  enfants,  de  peur  qu'ils  ne  tombent  et 
ne  se  blessent,  ne  pouvant  aller  tout  seuls. 

On  doit  leur  découvrir  avec  soin  les  dé- 
tours de  l'amour-propre,  et  toutes  ses  voies 
écartées,  les  illusions  et  les  tentations  du 
démon,  pour  abuser  (tins  aisément  les  âmes 
simples,  et  leur  montrer  les  écueils  où  elles 
pourraient  se  perdre,  si  elles  n'en  étaient 
averties.  Il  faut  aussi  leur  faire  rendre  compte 
de  leur  conscience,  et  leur  donner  tout  le 
temps  nécessaire,  afin  de  reconnaître  les 
progrès  qu'elles  ont  faits,  et  de  mieux  dis- 
cerner leur  voie.  La  plupart  de  ceux  même 
qui  marchent  à  grands  pas,  et  paraissent 
fervents  dans  les  routes  agréables  des  con- 
solations et  des  grâces  sensibles,  s'arrêtent 
tout  court  lorsqu'ils  se  trouvent  nans  celle 
des  délaissements  et  des  souffrances.  Un 
directeur  doit  être  attentif  à  les  encourager 
et  à  passer  outre  dans  ces  occasions  ,  leur 
montrer  le  tort  qu'elles  se  feraient  en  s'ar- 
rêtant,  leur  faire  comprendre  que  c'est  alors 
Je  temps  de  redoubler  leurs  prières,  de  faire 
mieux  paraître  leur  amour,  et  que  l'amour 
n'est  jamais  plus  pur,  et  n'a  plus  d'éclat  que 
lorsqu'il  se  trouve  plus  d'obstacles  à  sur- 
monter. 

A  l'égard  des  âmes  qui  s'arrêtent  dans  la 
piété,  nous  devons  imiter,  disait-il,  la  con- 
duite de  l'ange  envers  Elie.  11  ne  se  contente 
pas  de  l'avoir  éveillé  et  de  lui  dire  une  fois 
ce  qu'il  doit  faire  ;  il  le  lui  répète,  il  l'exhor- 
te, il  le  presse  jusqu'à  ce  qu'il  ait  accompli 
son  commandement.  C'était  ce  qu'il  prati- 
quait iui-même  avec  un  zèle  et  une  constance 
admirables.  Voyant  un  jour,  dans  un  ecclé- 
siastique, quelque  chose  de  trop  humain  et 
qui  l'empêchait  de  faire  aucun  progrès  dans 
-la  perfection,  il  s'appliqua  tellement  à  le 
faire  entrer  dans  la  voie  du  détachement, 
que  peu  de  temps  après  on  le  vit  y  marcher  à 
grands  pas  et  avec  une  ferveur  remarqua- 
ble dans  laquelle  il  a  persévéré  jusqu'à  la 
mort. 


Une  jeune  personne  de'qualilé,  convaincre, 
après  beaucoup  de  prières,  de  sa  vocation  à 
la  religion,  fut  attaquée  d'une  tentation  des 
plus  dangereuses,  à  laquelle  elle  s'arrAta 
quelque  temps.  Le  démon  lui  mit  dans  l'es- 
prit qu'elle  pourrait  aussi  bien  se  sauver 
dans  le  monde  que  dans  la  religion.  Dès  le 
lendemain  matin,  M.  Olier  la  fit  avertir  qu'il 
avait  une  chose  importante  à  lui  dire,  et 
lorsqu'elle  fut  venue  :  Ma  fille,  lui  dit-il,  il 
n'est  pas  question  de  savoir  si  vous  vous 
sauverez  aussi  bien  dans  le  monde  que  chez 
les  Carmélites,  mais  de  faire  la  volonté  de 
Dieu  et  d'accomplir  les  desseins  qu'il  a  sur 
vous.  Et  alors  M.  Olier  lui  disant  en  détail 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  son  esprit,  elle 
prit  la  ferme  résolution  de  ne  plus  différer, 
et  entra  le  même  jour  aux  Carmélites.  Elle 
y  fut  reçue,  et  y  persévéra  avec  ferveur  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  après  dix-sept  années 
de  zèle  et  de  fidélité. 

Une  personne  dont  il  avait  pris  beaucoup 
de  soin,  n'avançant  pas  dans  la  perfection, 
il  résolut  d'entreprendre  un  voyage  de  cent 
lieues  pour  lui  parler,  et,  quoique  ce  fût 
dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été,  et 
dans  un  temps  où  il  ne  le  pouvait  faire  sans 
beaucoup  de  peine  et  de  fatigues,  il  se  dis- 
posa néanmoins  à  les  essuyer  toutes,  pour 
aller  lui-même  la  réveiller  de  son  assoupis- 
sement ;  et  il  aurait  exécuté  ce  dessein  avec 
beaucoup  de  joie  si  l'ordre  du  souverain 
Maître  ne  l'en  eût  empêché  par  une  très- 
grande  maladie  qui  lui  survint,  et  qui  le 
mit  hors  d'état  de  pouvoir  suivre  en  cela  les 
mouvements  de  son  zèle. 

Nous  rapporterons  dans  la  suite  plusieurs 
autres  exemples  de  sa  vigilance  et  de  ses 
soins. 

Il  disait  encore  que  la  conduite  de  Job, 
offrant  à  Dieu  des  sacrifices  pour  ses  enfants, 
était  une  belle  figure  de  la  conduite  que 
devaient  tenir  les  directeurs  des  âmes;  que, 
comme  ce  saint  homme,  ils  devaient  offrir 
leurs  prières  et  leurs  sacrifices  pour  obtenir 
le  pardon  des  fautes  qu'auraient  pu  com- 
mettre les  âmes  dont  ils  avaient  le  soin,  ou 
pour  demander  à  Dieu  de  les  préserver  d'y 
tomber,  étant  également  de  l'obligation  d'un 
bon  père  de  veiller  sur  sou  enfant,  soit  pour 
empêcher  qu'il  ne  tombe,  soit  pour  le  relever 
après  ses  chutes. 

M.  Olier  ne  se  contentait  pas  d'offrir  ses 
sacrifices  pour  ses  enfants,  il  faisait  encore 
pour  eux  de  très-rudes  pénitences  ;  et  affli- 
geait son  corps  de  mille  manières.  C'était 
une  de  ses  dispositions,  que  de  se  regarder 
comme  une  victime  destinée  à  souffrir  pour 
eux,  àêtre  immolée  pour  leur  sanctification, 
Il  disait  que  nous  devions  entrer  dans  cet 
esprit,  à  l'exemple  de  Notre-Seigneur,  qui 
a  bien  voulu  être  la  victime  de  tout  le 
monde,  porter  sur  soi  les  iniquités  de  tous 
ses  enfants,  et  souffrir  toutes  sortes  de 
peines  pour  apaiser  la  colère  de  son  Père. 

Je  l'ai  vu,  dans  cet  esprit,  dit  M.  de  Bre- 
tonvilliers,  pleurer  très-amèrement  devant 
Dieu,  pour  l'infidélité  d'une  personne  qu'il 
conduisait.  Dès  qu'il  en  eut  connaissance, 
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il  se  mit  aussitôt  en  prières,  répandit  aux 
pieds  de  son  cher  Maître  beaucoup  de  lar- 
mes, offrit  et  fit  offrir  un  grand  nombre  de 
sacrifices,  jusqu'à  ce  qu'ayant  obtenu  pour 
elle  miséricorde,  il  la  mît  en  état  de  se  re- 
connaître, et  d'être  plus  fidèle  à  Dieu  le  reste 
de  ses  jours. 

Dans  cet  esprit  d'abandon  et  de  sacrifice 
au  salut  des  âmes,  il  ne  voulait  pas  se  relâ- 
cher de  ses  soins  pour  elles  dans  ses  plus 
grandes  maladies  ;  car,  ne  pouvant  plus  leur 
parler,  il  leur  faisait  écrire  les  avis  qu'il 
croyait  leur  être  nécessaires.  Quelque 
grandes  que  fussent  ses  douleurs,  elles  ne 
lui  ôtèrent  jamais  même  dans  sa  dernière 
maladie,  ni  le  courage  ni  la  force  de  les 
servir,  comme  s'il  eût  mis  tout  son  bonheur 
à  mourir  dans  l'exercice  de  charité  et  à  être 
non-seulement  en  esprit,  mais  en  vérité, 
une  victime  pour  le  salut  des  âmes. 

ARTICLE  IV. 

Du  courage  et  de   la  patience   infatigables  de 
M.  Olier  dans  la  conduite  des  âmes. 

Ceux  qui  savent  ce  que  la  charité  est  ca- 
pable d'opérer  dans  les  cœurs,  quand  elle 
est  pure,  ne  s'étonneront  pas  de  voir  ce 
qu'elle  a  fait  en  M.  Olier.  Il  n'y  a  rien  qu'elle 
ne  soit  en  état  d'entreprendre  pour  le  ser- 
vice des  personnes  qu'elle  aime;  il  n'y  a 
rien,  dit  l'Apôtre,  qu'elle  ne  soit  prête  à 
souffrir  pour  leur  amour:  la  mort  même  ne 
l'épouvante  pas  ;  et,  quand  il  faudrait  donner 
tout  son  sang  pour  le  salut  d'une  âme,  elle 
le  sacrifierait  volontiers  pour  le  procurer. 
C'est  là  l'esprit  et  la  disposition  qu'on  a 
toujours  remarqués  en  M.  Olier,  et  qui  le 
rendaient  infatigable  dans  les  travaux  et 
les  peines  attachés  au  service  du  prochain. 
11  quittait  volontiers  toutes  ses  occupations 
lorsqu'il  s'agissait  de  servir  les  âmes;  il  ne 
laissait  échapper  aucune  occasion  de  con- 
tribuer à  leur  salut,  et,  comme  si  les  jours 
n'eussent  pas  suffi  à  l'exercice  de  son  zèle, 
il  y  employait  très-souvent  une  partie  de  la 
nuit.  On  l'a  vu  plusieurs  fois  revenir  le 
soir,  très-fatigué,  nonobstant  le  besoin  qu'il 
avait  de  repos,  demeurer  ensuite  un  temps 
très-considérable ,  et  bien  avant  dans  la 
nuit,  avec  des  personnes  qui  lui  demandaient 
des  avis  pour  leur  conduite.  Il  leur  parlait 
avec  tant  de  bonté,  qu'il  semblait  trouver 
ses  plus  chères  délices  dans  ces  sortes  d'en- 
tretiens, quoique  cependant  sa  santé  en 
«ouffrit  beaucoup.  11  disait  souvent  que  nous 
3e  devions  point  nous  lasser  au  milieu  des 
difficultés  qui  se  rencontrent  dans  la  con- 
duite des  âmes,  puisque  ces  âmes  étaient 
si  chères  à  Dieu,  et  qu'elles  avaient  tant 
coûté  à  Jésus-Christ. 

Comme  on  lui  représentait  un  jour  qu'il 
exposait  très-souvent  sa  santé,  et  s'engageait 
à  des  travaux  de  nature  à  l'altérer  notable- 
ment -.Jésus-Christ  est  notre  force,  répondit- 
il,  sa  charité  doit  disciper  nos  craintes,  et 
l'amour  pur  doit  tellement  surmonter  toutes 
ces  peines,  que  non-seulement   il   nous   les 


fasse  porter  avec  résignation,  mais  encore 
embrasser  avec  joie. 

Je  me  souviens,  dit  M.  de  Bretonvil- 
liers,  que,  voyant  quelquefois  grand  nom- 
bre de  personnes  venir  le  consulter  à  des 
heures  fort  incommodes,  et  lorsqu'il  était 
déjà  accablé  par  le  travail,  je  lui  proposais 
d'en  remettre  quelques-unesà  d'autres  temps: 
Le  temps  n'étant  point  à  nous  ,  répondait-il, 
mais  à  Jésus-Christ,  il  faut  en  employer  tous 
les  moments  selon  ses  ordres:  et  puisque  sa 
divine  Providence  permet  que  ces  personnes 
viennent  maintenant  nous  demander  secours, 
nous  devons,  par  soumission  à  celle  adorable 
Providence ,  1rs  recevoir  avec  amour  et  avec 
joie,  et  ne  pas  leur  refuser  les  services  qu'elles 
désirent.  D'ailleurs,  étant  serviteurs  des  âmes, 
ce  n'est  pas  à  nous  de  choisir  le  temps  que 
nous  devons  leur  donner.  Si  le  fils  d'un  roi 
venait  nous  visiter  dans  ces  moments ,  il  n'y 
aurait  ni  lassitude,  ni  travail  qui  pourrait 
nous  empêcher  de  le  recevoir  avec  joie  ,  nous 
nous  estimerions  fort  heureux  et  fort  honorés 
de  sa  visite  ,  et  de  la  grâce  qu'il  nous  ferait 
m  voulant  se  servir  de  nous  pour  ses  affaires. 
Et  ne  devons-nous  pas  regarder  toutes  les 
âmes  comme  d'une  race  royale  ,  puisqu'elles 
ont  Dieu  pour  Père,  et  par  conséquent  les 
servir  avec  plus  d'amour  et  de  joie  que  nous 
ne  servirions  les  fils  des  plus  grands  rois  du 
monde? 

D'autres  fois  il  disait  :  Ceux  que  Dieu 
nous  envoie  ne  sont  pas  toujours  maîtres  de 
leur  temps,  et  d'ailleurs  ils  se  trouvent  ordi- 
nairement en  de  meilleures  dispositions  lors- 
qu'ils nous  viennent  chercher,  qu'ils  ne  le 
seraient  en  d'autres  moments.  Il  faut  les  re- 
garder comme  des  personnes  pressées  par  la 
faim  ,  et  que  Dieu  veut  rassasier  par  notre 
ministère;  par  conséquent,  nous  ne  devons 
pas  différer  de  leur  donner  la  nourriture , 
lorsqu'elles  la  demandent.  Enfin,  quand  nous 
n'aurions  du  temps  que  pour  leur  dire  un 
mot,  la  charité  nous  devrait  porter  à  ne  leur 
pas  refuser  ce  service  ,  parce  que  souvent  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  les  délivrer  de 
leurs  peines  et  les  remettre  dans  une  pleine 
liberté. 

Ces  occasions  nous  doivent  être  chères,  et 
lorsque  Dieu  permet  qu'elles  arrivent,  il  faut 
les  embrasser  avec  joie,  parce  que  l'amour- 
propre  s'en  trouvant  mortifié,  il  n'y  a  que 
l'amour  de  Dieu  qui  puisse  nous  les  faire  sup- 
porter. Si  nous  nous  consumions  dans  ces 
rencontres  ,  nous  devrions  nous  estimer  heu- 
reux d'imiter  Notre-Seigneur,  qui  s'est  sacri- 
fié pour  le  salut  des  âmes,  et  être  bien  aises 
de  mourir  par  la  force  de  l'amour  divin,  ne 
pouvant  pas  être  immolé  par  les  mains  des 
bourreaux  et  par  la  cruauté  des  tyrans. 

Les  généraux  d'armée  prennent  tant  de 
peines  et  souffrent  de  si  giandes  fatigues  afin 
de  s'emparer  d'une  place  et  de  l'assujettir  à 
leur  roi;  il  n'y  a  rien  que  nous  ne  devions 
faire  pour  gagner  à  Jésus-Christ  le  ceur  de 
l'homme,  et  pour  l'en  rendre  le  maître  et  l'u- 
nique possesseur.  Pour  nous  confondre , 
Dieu  nous  montrera  au  jour  du  jugement,  le 
courage  et  le  zèle  des  sujets  pour  procurer 
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I&  gloire  de  leurs  princes,  et  l'opposera  a  la 
lâcheté  que  nous  aurons  eue  pour  les  inté- 
rêts (le  Jésus-Christ.  Que  je  serais  heureux, 
s'écria-t-il  un  jour,  d'être  mille  fois  martyr 
avec  Jésus-Christ,  mon  Maître,  pour  In  gloire 
d'une  âme  qu'il  a  acquise  par  son  sang  !  Plût 
à  Dieu  que  pour  elle,  je  souffrisse  continuel- 
lement en  lu  manière  que  mon  maître  a  souf- 
fert et  dont  il  m'a  laisse  l'exemple! 

Quoiqu'il  portât  ses  disciples  à  embrasser 
tontes  les  peines  qui  se  rencontrent  dans  le 
service  des  âmes,  il  les  exhortait  particuliè- 
rement à  souffrir  celles  qui,  à  son  avis, 
étaient  plus  difficiles,  et  que  très-peu  do 
personnes  supportent  avec  patience,  c'est-à- 
dire  les  défauts,  les  imperfections  et  les  hu- 
meurs du  prochain. 

Plusieurs  directeurs,  disait-il  souvent, 
souffrent  volontiers  tes  fatigues  du  corps  et 
s'y  exposent  même  avec  beaucoup  de  zèle; 
7»ais  parmi  ceux-ci ,  combien  peu  qui  puis- 
sent se  résoudre  à  supporter,  comme  il  faut, 
les  contradictions?  Nous  voyons  ordinaire- 
ment que  les  imperfections  des  personnes 
qu'ils  conduisent  les  découragent  :  leur  hu- 
meur les  dégoûte  ,  leurs  défauts  les  impa- 
tientent ,  leur  manière  d'agir  leur  est  in- 
supportable ,  et  ils  sont  prêts  à  tout  quitter 
dans  les  moindres  oppositions  qu'ils  rencon- 
trent. Cen'est  pas  là,  ajoutait-il,  imiter  la 
charité  de  Jésus  Christ,  qui  a  souffert  ses 
apôtres  avec  tous  leurs  défauts ,  et  qui  tous 
les  jours  nous  souffre  encore  avec  tant  de, 
bonté,  et  ne  laisse  pas,  au  milieu  de  nos  im- 
perfections ,  de  nos  grossièretés  et  de  nos  in- 
constances ,  de  nous  faire  ressentir  les  effets 
de  sa  vigilance  et  de  ses  soins.  Il  faut  donc, 
à  son  exemple,  souffrir  avec  amour  et  pa- 
tience tes  défauts  de  ceux  que  Dieu  nous 
donne,  et  ne  nous  point  dégoûter  pour  cela 
de  leur  conduite. 

Comme  nous  sommes  leurs  pères  selon  l'es- 
prit ,  il  est  nécessaire  que  nous  entrions  dans 
l'amour  que  les  Pères  selon  la  chair  ont  ordi- 
nairement pour  leurs  enfants  :  quoique  ceux- 
ci  soient  souvent  fort  imparfaits,  ils  ne  lais- 
sent pas  de  les  chérir  tendrement.  Ce  que  l'a- 
mour naturel  fait  en  eux,  la  charité  de  Jésus- 
Christ  le  doit  opérer  plus  fortement  en  nous  ; 
ainsi  il  ne  faut  point  que  1rs  imperfections 
des  personnes  que  Dieu  nous  donne  à  conduire 
diminuent  notre  zèle ,  et  que  leurs  défauts 
affaiblissent  notre  amour:  au  contraire.  Us 
doivent  nous  obliger  à  redoubler  de  soins. 
Plus  ils  sont  faibles,  plus  ils  ont  besoin  de 
nos  services,  et  quand  nous  les  voyons  plus 
malades,  bien  loin  de  les  quitter,  nous  devons 
en  avoir  plus  de  compassion,  et  travailler 
avec  plus  d'assiduité  à  leur  appliquer  les  re- 
mèdes nécessaires  :  L'exemple  de  Notre-Sei- 
gneur,  qui  ne  voulut  pas  quitter  Judas,  quoi- 
qu'il sût  que  ce  disciple  dût  le  trahir,  ajou- 
lait-il.  nous  montre  la  fidélité  et  la  persévé- 
rance que  nous  devons  avoir  en  cesrencontres. 
Les  âmes  sont  comme  des  terres  que  Dieu  nous 
donne  à  cultiver,  afin  que  par  ce  travail, 
quelquefois  très-ingrat  en  apparence,  il  puisse 
mieux  éprouver  notre  amour  et  notre  fidélité 
à  le  «ervir.  Ainsi,  il  faut  y  travailler  arec 
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courage  sans  nous  inquiéter  du  succès.  Noire- 
Seigneur  veut,  d'ailleurs,  parce  moyen,  nous 
mettre  en  part  de  sa  croix  et  des  peines  qu'il 
a  endurées  pour  les  dmes,  qu'il  savait  n'en  de- 
voir pas  profiter  ;  et  il  est  bien  raisonnable 
qu'étant  participants  de  son  ministère,  nous 
le  soyons  aussi  de  ses  souffrances  ;  il  y  a  sou- 
vent des  âmes  qui  nous  paraissent  incurables, 
et  que  peut-être  à  la  fin  Dieu  convertira,  lou- 
ché de  notre  persévérance.  L'exemple  de  cet 
anachorète,  qui  par  obéissance  arrosant  un 
arbre  mort  depuis  longtemps,  le  fit  refleurir, 
doit  nous  déterminera  ne  point  cesser  de  tra- 
vailler pour  le  bien  de  ces  dmes,  quoiqu'il 
n'y  ait  en  elle  aucune  apparence  de  vie.  Après 
tout,  il  ne  faut  pas  nous  mettre  en  état  d'en- 
tendre Dieu  nous  reprocher  un -jour  d'avoir 
abandonné  aucune  des  dmes  qu'il  nous  avait 
données,  et  de  les  avoir  laissé  périr  par  notre 
infidélité  et  notre  impatience. 

Une  des  choses  que  M.  Olier  admirait  da- 
vantage dans  la  vie  du  Fils  de  Dieu,  était 
son  extraordinaire patienceet  sa  grandedou- 
ceur  envers  Judas  ;  au  lieu  de  rebuter  ce 
traître,  qui  venait  le  baiser,  et  de  le  traiter 
avec  la  rigueur  que  méritait  son  crime,  il  le 
reçut  avec  un  amour  et  une  tendresse  capa- 
bles de  fendre  les  cœurs  les  plus  durs.  Not:e- 
Seigneur  en  usa  de  la  sorte,  disait-il,  non- 
seulement  par  cette  abondante  charité  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  rebuter  personne,  et 
par  amour  pour  ce  misérable  qu'il  voulait 
convertir,  mais  aussi  pour  nous  donner 
l'exemple  de  ce  que  nous  devions  faire  à 
l'égard  des  âmes  que  la  divine  Providence 
nous  confie.  Le  Fils  de  Dieu  quoiqu'il  connût 
le  crime  de  son  disciple  et  qu'il  le  vît  en 
voie  de  damnation,  ne  voulut  point  l'aban- 
donner tant  qu'il  fut  en  cette  vie  et  en  voie 
de  pouvoir  se  sauver;  au  contraire,  il  tra- 
vailla toujours  à  !e  convertir,  et  employa 
pour  cela  toutes  sortes  de  moyens,  parce  que 
son  Père  le  lui  avait  donné.  Nous  ne  devons 
jamais  nous  rebuter  de  servir  les  âmes  dont 
Dieu  nous  donne  la  conduite,  en  quelque 
état  qu'elles  se  rencontrent.  Quand  môme 
nous  serions  assurés  qu'elles  ne  profiteraient 
point  de  nos  instructions,  néanmoins,  par 
amour  pour  Dieu  qui  nous  confie  ces  âmes, 
et  par  fidélité  à  ses  ordres,  il  faudrait  en 
prendre  tout  le  soin  possible  et  les  servir 
avec  la  même  charité  que  si  elles  étaient 
saintes  ;  ce  n'est  pas  en  effet  leur  degré  de 
sainteté  qui  doit  nousobligerde  leur  rendre 
plus  ou  moins  de  services,  mais  la  sou- 
mission et  la  fidélité  à  la  volonté  de   Dieu. 

Quelquefois,  pour  faire  remarquer  plus 
particulièrement  la  conduite  de  Jésus-Christ 
envers  les  âmes,  le  Fils  de  Dieu,  disait-il, 
après  avoir  souffert  pour  elles  au  delà  de 
tout  ce  qu'on  peut  dire,  les  attend  encore 
avec  une  patience  admirable;  il  les  attire  avec 
une  bonté  extrême,  pour  les  rendre  selon  son 
cœur;  il  les  conduit  peu  à  peu  ,  et  sans  se 
lasser  ,  au  point  de  sainteté  où  il  désire  les 
voir  arriver;  et  ensuite  ily  trouve  ses  délices 
et  y  prend  ses  complaisances  avec  d'autant 
plus  de  joie  qu'il  y  avait  trouvé  plus  d'oppo- 
sition -et  qu'il  avait  eu  plus  île  pmne  à  se  les 
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gonmel/re.  Or,  comme  nous  sommes  avec  Jé- 
sus-Christ les  coopéraleurs  de  leur  salut,  nous 
devons  entrer  dans  toutes  ses  dispositions  et 
tous  ses  -sentiments  envers  elles,  et.  à  son 
exemple,  souffrir  avec  joie  toutes  sortes  de 
peines  pour  tes  sanctifier.  Elles  doivent  nous 
coûter  cher,  aussi  bien  qu'à  Notre-Seigneur,  si 
nous  voulons  avoir  lu  qualité  de  père  à  leur 
égard  :  il  faut  les  al  tendre  avec  patience,  les  at- 
tirer avec  amour,  et  ne  point  cesser,  jusqu'à 
ce  que  nous  les  ayons  mises  dans  l'étal  où  Dieu 
1rs  demande.  Alors  nos  travaux  nous  seront 
doux  et  nos  peines  aimables  ,  puisqu'ils  au 
ront  produit  un  si  grand  fruit,  cl  notre  joie 
dans  cette  vie  et  dans  l'éternité  sera  d'autant 
plus  considérable  que  notre  patience  et  nos 
peines  auront  été  plus  longues  et  plus  rudes. 

Souvent  on  se  dégoûte  de  la  conduite  des 
âmes,  parce  qu'on  voudrait  les  voir  parfaites 
dans  un  jour  ,  et  le  peu  de  progrès  qu'elles 
font  et  le  long  temps  qu'elles  mettent  à  deve- 
nir parfaites  est  un  martyre  à  ceux  qui  les 
conduisent.  Ce  désir  si  empressé  et  si  inquiet 
de  voir  les  âmes  parfaites  en  un  instant  est 
plutôt  un  effet  de  la  nature  impatiente  de  ces 
longueurs ,  qu'un  mouvement  de  véritable 
zèle  qui  doit  élre  plus  modéré.  Ordinaire- 
ment, la  perfection  n'est  pas  l'ouvrage  d'un 
jour,  et  Dieu  même,  qui  pourrait  perfection- 
ner les  âmes  tout  d'un  coup  ,  ne  le  fait  néan- 
moins que  pur  degrés.  S'il  en  a  use  lutrement 
envers  un  saint  Paul  et  une  sainte  Madeleine, 
c'est  par  une  conduite  tout  a  fait  extraordi- 
naire. Suivons  l'esprit  et  la  conduite  ordi- 
naire de  Dieu,  sans  vouloir  aller  plus  vite; 
ne  travail le-t-on  pas  longtemps  une  terre 
avant  de  la  mettre  en  état  de  recevoir  la  se- 
mence? et  même,  après  l'avoir  cultivée  avec 
beaucoup  de  soin,  ne  garde-t-elle  pas  durant 
plusieurs  mois  cette  semence  avant  de  la  faire 
fructifier? 

Je  me  souviens,  dit  M.  de  Bretonvilliers, 
qu'un  jour  un  ecclésiastique  étant  venu  de- 
mandera M.  Olier  son  avis  sur  la  conduite 
qu'il  devait  tenir  à  l'égard  d'une  âme  qu'il 
avait  eu  la  pensée  de  quitter,  parce  qu'elle 
ne  profitait  pas  comme  il  désirait  sous  ^a 
conduite.  M.  Olier  ne  lui  répondit  que  par 
ces  paroles  du  Prophète  :  Exspectans  exspec- 
tavi  Dominum,  et  intendit  mihi,  et  exaudivit 
preces  meas.  (Psal.  xxix,  1.)  Lui  expliquant 
ensuite  une  partie  de  ce  psaume,  il  lui  mon- 
tra si  efficacement  1  obligation  qu'avaient  les 
directeurs  d'exercer  une  grande  patience 
dans  la  conduite  des  âmes,  et  la  bénédiction 
que  Dieu  y  donnait  quand  cette  patience  était 
accompagnée  de  la  prière,  que  cet  ecclésias- 
tique s'en  retourna  tout  rempli  de  zèle  et  de 
ferveur. 

En  chaque  état,  disait  M.  Olier,  il  y  aune 
croix  que  Dieu  nous  présente,  et  que  tous  ceux 
qui  sont  da7is  cet  état  doivent  embrasser  et 
préférer  à  toutes  les  autres ,  puisque  c'est 
celte  à  laquelle  Dieu  les  a  attachés  en  les  ap- 
pelant à  cet  état.  Vouloir,  sous  prétexte  de 
zèle,  s'en  décharger  et  quitter  les  personnes 
qui  nous  font  peine,  c'est  un  défaut  de  force 
et  de  constance  dans  l'amour.  Il  faut  avoir 
une  patience  à    '.'/preuve  de  ces  dégoûts,  et 


être  tellement  résolu  à  tout  endurer  pour  les 
dmes,  quand  Dieu  nous  appelle  à  les  conduire, 
que  nous  puissions  dire  comme  l'Apôtre  : 
«  Qui  est-ce  gui  nous  séparera  de  la  charité 
de  Jésus-Christ  pour  les  dmes  ?  Sera-ce  l'af- 
fliction ou  les  déplaisirs,  la  faim  ou  la  nudité, 
les  périls  ou  la  persécution,  le  fer  ou  la  vio- 
lence? Mais  parmi  tous  ces  maux,  nous  de- 
meurons victorieux  par  le  secours  de  celui 
qui  nous  a  aimés,  car  je  suis  assuré  que  ni  la 
mort,  ni  la  vie,  ni  les  anges,  ni  les  principau- 
tés, ni  tes  vertus,  ni  les  choses  présentes,  ni 
les  futures,  ni  tout  ce  qu'il  y  a  dans  les  deux 
et  au  plus  profond  des  enfers  ,  ni  aucune 
créature,  ne  pourra  jamais  nous  séparer  de 
l'amour  de  Dieu  en  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur. »  (Rom.  vin,  35  seq,) 

L'amour  de  Dieu  eu  Jésus-Christ,  dit-il  un 
jour,  en  expliquant  ce  passage  de  l'Apôtre, 
est  le  grand  amour  que  Dieu  u  pour  les  hom- 
mes, et  qui  l'a  porté  à  donner  son  propre  Fils 
au  monde.  Cet  amour,  il  l'a  communiqué  avec 
plénitude  à  son  Fils,  et  par  un  effet  de  ce 
même  amour,  le  Fils  a  donné  pour  nous  son 
sang  et  s'a  vie.  Or  Jésus-Christ  veut  à  son  tour 
le  répandre  en  nous  ,  de  même  que  son  Père 
l'a  répandu  en  lui ,  cl  c'est  de  ce  même  amour 
que  nous  pouvons  entendre  ce  que  l'Apôtre 
disait ,  et  que  nous  pouvons  dire,  après  lui  : 
«  Personne  ne  nous  séparera  jamais  de  l'a- 
mour de  Dieu  en  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur.   » 

QuoiqueM.  Olier  possédât  cet  amour  dans 
un  haut  degré,  et  qu'il  fût  si  patient  dans  la 
conduite  des  âmes,  il  ne  laissait  pas  d'avoir 
une  extraordinaire  fermeté.  Jamais,  pour 
quelque  considération  que  ce  pût  être  ou 
ne  l'a  vu  se  relâcher  de  ses  obligations. 
Dans  une  rencontre  très-délicate,  on  le  sol- 
licita fortement  de  donnera  une  personne  de 
considération  qu'il  dirigeait,  un  avis  qui 
n'était  pas  selon  la  perfection  du  christianis- 
me, ni  selon  toute  la  pureté  de  l'Evangile. 
Les  personnes  les  [dus  considérables  du 
royaume  par  leur  naissance  et  par  leur  au- 
torité l'en  prièrent  avec  les  plus  vives  ins- 
tances, et  employèrent  tout  ce  que  leurcrédit 
et  leur  faveur  leur  put  fournir  de  plus  fort 
pour  le  persuader.  Llles  lui  représentèrent 
qu'il  y  allait  de  l'intérêt  de  leurs  familles  , 
qu'il  leur  ferait  perdre  un  avantage  très- 
considérable;  que  toute  l'a  lia  ire  étant  entre 
ses  mains,  et  pouvant  la  faire  réussir  par  un 


mot,  il   ne  s'exposât  pas   à 


désobliger 


des 


personnes  dont  le  ressentiment  n'était  pas  à 
mépriser.  Enfin  on  n'omit  aucun  des  moyens 
capables  de  faire  impression  sur  un  esprit 
moins  ferme  que  le  sien.  Mais  ce  généreux 
directeur  ne  voulut  rien  relâcher  de  sa  con- 
duite, quoique  la  chose,  telle  qu'on  la  de- 
mandait de  lui,  ne  parût  pas  contraire  à  la 
loi  de  Dieu,  ce  lui  fut  assez  pour  la  re- 
fuser, d'y  reconnaître  une  moindre  perfec- 
tion. 

C'est  ainsi  que  dans  mille  autres  rencon- 
tres, comme  un  serviteur  fidèle  et  invinci- 
blement attaché  aux  intérêts  de  son  maître, 
il  s'est  exposé,  pour  augmenter  sa  gloire  et 
procurer  le  salut  des  âmes,  à  tout  ce  qu'on 
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peut  craindre  de  pi  us  fâcheux  dans  le  monde. 
Il  disait  avec  force  et  douceur  tout  ce  qu'il 
croyait  être  utile  aux  Aines,  et  il  regardait 
comme  une  lâcheté  insupportable,  comme 
un  manque  d'amour  de  Dieu,  et  un  défaut 
de  charité  pour  les  âmes,  la  timidité  de  plu- 
sieurs directeurs,  qui,  par  respect  humain, 
ou  par  la  crainte  de  leur  déplaire,  ne  leur 
annoncent  pas  nettement  leurs  obligations 
et  ne  les  reprennent  pas  de  leurs  défauts. 
Un  père,  au  milieu  de  ses  plus  grands  senti- 
ments d'amour  pour  son  fds,  et  dans  les 
mouvements  les  plus  ardents  que  son  zèle 
lui  donne  pour  lui  procurer  du  bien,  ne 
laisse  pas,  disait-il,  de  le  corriger  et  de  le 
reprendre  ;  il  le  blâme,  il  crie,  il  le  punit, 
il  le  châtie,  et  l'amour  seul  fait  en  lui  tous 
ces  effets.  Pourquoi  donc  n'aurons-nous  pas 
le  même  zèle  pour  nos  enfants  spirituels  en 
Jésus-Christ?  pourquoi  n'aurons-nous  pas  le 
même  désir  de  les  voir  parfaits?  et  pourquoi 
ne  leur  dirons-nous  pas  avec  autant  de  cha- 
rité ce  qui  leur  est  nécessaire,  quoique  pour 
un  temps  il  leur  soit  dur  de  l'entendre,  et 
qu'ils  y  trouvent  quelque  amertume? 

Il  croyait  que  dans  la  conduile  des  âmes 
il  était  de  la  dernière  conséquence  de  join- 
dre la  force  et  la  tendresse,  la  patience  et  le 
courage,  la  compassion  et  la  correction,  pour 
user  tantôt  de  l'une  et  tantôt  de  l'autre,  se- 
lon que  l'esprit  de  Dieu  nous  enfaisait  con- 
naître l'utilité  dans  les  occasions.  Par  là, 
ajoutait-il,  nous  entrons  en  pari  des  deux 
grandes  qualités  que  Notre-Seigneur  a  voulu 
prendre  en  faveur  des  âmes;  c'est-à-dire  que 
les  ayant  engendrées  dans  les  épines  de  la 
croix,  et  les  nourrissant  tous  les  jours  de  ses 
divines  consolations,  il  en  est  véritablement 
et  le  père  et  la  mère,  et  a  pour  elles  l'amour 
et  de  l'un  et  de  l'autre.  L'amour  de  père  est 
un  amour  fort  et  courageux;  celui  de  mère, 
un  amour  tendre  et  compatissant;  celui  de 
père  excite  fortement  les  enfants  à  leur  de- 
voir sans  égard  aux  difficultés,  les  repre- 
nant, les  menaçant,  les  corrigeant  avec  force 
et  autorité;  mais  l'amour  de  mère  console 
les  enlants  dans  leurs aifliclions,  trouve  mille 
petits  adoucissements  à  leurs  peines,  leur 
procure  mille  petits  secours  pour  les  soula- 
ger dans  leurs  travaux. 

Notre-Seigneura témoigné  cesdeux amours 
à  ses  apôtres:  celui  de  père,  quand  il  leur 
dit  :  Je  vous  envoie  dans  les  tribulations, 
dans  les  croix  et  dans  les  souffrances,  comme 
mon  Père  m'a  envoyé'....  [Jocm-.xx,  21.)  Qui 
veut  sauver  son  âme,  il  faut  qu'il  la  perde 
(Mallh.  x,  39)  ;  Qui  veut  venir  après  moi, 
qu'il  s'anéantisse,  qu'il  porte  sa  croix  et  me 
suive  (Matth.  xvi,  24),  etc.  Celui  de  mère, 
quand  il  dit  :  Tenez  à  moi,  vous  tous  quiètes 
fatigués  et  qui  e'tes  chargés,  et  je  vous  soula- 
gerai. (Matth.  xi,  28.)  C'est  ainsi  que  ce  mê- 
me Sauveur  en  use  encore  tous  les  jours  en- 
vers les  âmes,  leur  faisant  éprouver  son 
amour  de  père  lorsqu'il  les  crucifie  intérieu- 
rement, qu'il  leur  donne  part  à  ses  croix, 
qu'il  les  reprend  et  les  menace  intérieure- 
ment; et  son  amour  de  mère  lorsqu'il  les 
console  après   les  avoir  affligées,  qu'il  les 


porte  amoureusement  entre  ses  hras  et  dans 
son  sein,  au  milieu  de  leurs  souffrances, 
qu'il  leur  donne  de  petites  douceurs  pour 
leur  faire  supporter  saintement  et  avec 
amour  les  douleurs  qu'il  leur  a  fait  sentir: 
et  qu'enfin  dans  le  temps  même  de  la  colère 
de  Dieu  son  Père,  il  prie  pour  elles,  lui  de- 
mandant miséricorde,  et  se  mettant  comme 
une  lionne  mère  entre  lui  et  elles,  pour  em- 
pêcher et  détourner  les  coups  de  sa  justice. 
C'est  ainsi  qu'en  doivent  user  les  directeurs  : 
avoir  un  amour  de  père  pour  les  âmes,  les 
portant  fortement  à  leur  devoir,  les  cruci- 
fiant quand  il  est  nécessaire,  les  reprenant 
dans  leurs  fautes,  leur  donnant  Jes  médeci- 
nes et  les  remèdes  selon  leurs  besoins,  sans 
avoir  égard  à  leur  amertume.  Qu'ils  leur  té- 
moignent encore  avoir  un  amour  de  mère, 
ayant  l'adresse  de  les  soulager  après  les 
avoir  affligées,  leur  donnant  des  petites  dou- 
ceurs qui  les  encouragent,  et  les  portant 
pour  ainsi  dire  amoureusement  entre  leurs 
bras,  pour  les  offrir  à  Dieu  et  demander 
pour  eux  miséricorde. 

ARTICLE  V. 

Du  parfait  désintéressement  de  M.  Olierdans 
lu  conduite  des  âmes. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  à  trouver 
dans  le  monde  qu'une  affection  pure  et  sin- 
cère pour  les  âmes.  Le  propre  intérêt  s'y 
mêle;  et  quelque  zèle  que  l'on  témoigne 
pour  les  gagnera  Notre-Seigneur,  il  est  bien 
rare  d'avoir  si  uniquement  la  gloire  de  Dieu 
en  vue,  que  l'on  ne  s'arrête  aussi  aux  pro- 
pres satisfactions  et  aux  petits  avantages  que 
l'on  trouve  dans  la  conduite  des  autres.  Ce- 
pendant c'est  ce  (pue  la  parfaite  charité  con- 
damne, et  c'est  ce  que  M.  Olier  a  loujourscu 
extraordinairement  en  horreur. 

Il  ne  pouvait  voir  sans  douleur  des  per- 
sonnes rechercher  le  moins  du  monde  leur 
propre  intérêt  dans  la  conduite  des  âmes. 
C'est,  disait-il,  renverser  l'ordre  et  les  des- 
seins de  Dieu  :  il  ne  veut  pas  qu'on  ait  d'au- 
tre vue  que  de  procurer  sa  gloire  ;  c'est 
marcher  dans  un  autre  esprit  que  celui  de 
Notre-Seigneur  ;  jamais  il  n'a  recherché  ses 
intérêts;  c'est  mêler  les  choses  profanes 
avec  les  saintes,  et  employer  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  dans  la  religion  à  des  fins  et  à 
des  usages  terrestres  et  tout  à  fait  charnels. 
Enfin  c'est  une  espèce  de  sacrilégeqùi  attire 
la  colère  de  Dieu,  et  il  est  impossible,  en 
travaillant  dans  cet  esprit,  de  pouvoir  ja- 
mais servir  les  âmes  avec  beaucoup  de  fruits 
et  de  bénédictions.  Il  y  a  plusieurs  sortes 
d'intérêts  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  la 
conduite  des  âmes.  Quelques-uns  y  recher- 
chent un  gain  sordide  ;"d  autres  une  retraite 
avantageuse,  et  d'autres  pensent  à  s'yreiidr.' 
considérables  par  le  nombre  et  par  Jaqualité 
de  ceux  qu'ils  dirigent.  Non-seulement  ces 
mercenaires  s'élèvent  au-dessus  des  autres 
directeurs,  mais  ils  veulent  encore  queceux- 
ci  les  en  estiment  et  les  en  honorent  davan- 
tage ;  ils  cherchent  à  se  faire  valoir  dans  les 
maisons  des  grands,  s'y  rendant  ou  au  moins 
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désirant  de  s'y  rendre  nécessaires,  pours'é- 
lever  par  ce  moyen,  et  pour  parvenir  à  leurs 
fins.  M.  Olier  regardait  tous  ces  intérêts 
comme  tellement  grossiers,  si  opposés  à  la 
sainteté  de  Dieu  et  si  contraires  à  ses  des- 
seins sur  lésâmes,  qu'il  n'en  pouvait  souf- 
frir le  moindre  ni  en  lui  ni  dans  les  siens. 

Il  croyait  aussi  que,  pour  ôter  aux  direc- 
teurs une  giande  occasion  d'attache,  et  pour 
ne  point  donner  sujet  au  monde  de  former 
des  jugements  moins  favorables  de  leur 
conduite,  il  n'était  pas  à  propos  qu'ils  se 
mêlassent  d'affaires  de  familles  et  des  choses 
qui  regardaient  le  temporel,  si  ce  n'est  qu'on 
leur  demandât  conseil  et  que  cela  eût  rap- 
port avec  les  affaires  de  la  conscience.  Au- 
trement il  disait  qu'il  fallait  renvoyer  ces 
personnes  à  des  hommes  versés  dans  les  af- 
faires temporelles  et  capables  de  leur  don- 
ner avis;  que  cela  n'étant  point  dans  la 
sphère  ordinaire  de  notre  vocation,  nous 
nous  mettions  en  hasard  de  leur  donner 
de  mauvais  conseils  et  de  les  égarer  en  vou- 
lant les  diriger  sur  ces  matières. 

On  l'a  vu  pratiquer  lui-même  cet  avis 
dans  une  infinité  d'occasions,  et  il  y  a  tou- 
jours été  entièrement  fidèle.  Tout  ce  qu'il 
faisait  était  de  promettre  de  recommander  à 
Dieu  ces  sortes  d'affaires,  et  de  le  supplier 
d'éclairer  ceux  qui  seraient  consultés. 

Il  ne  croyait  pas  que  ce  fût  assez  de  mou- 
rir à  ses  propres  intérêts  et  de  n'en  avoir 
aucun  pour  soi;  il  voulait  qu'on  mourût 
aussi  à  tous  œs  intérêts  de  la  communauté 
où  l'on  était,  et  que  l'on  n'en  eût  aucun 
pour  elle  non  plus  que  pour  soi-même. 

Cette  disposition  est  d'autant  plus  remar- 
quable qu'elle  se  rencontre  plus  rarement 
même  dans  les  personnes  de  piété  ;  car  la 
plupart,  sous  l'apparence  d'un  faux  zèle,  se 
laissent  trop  aller  au  désir  d'agrandir  leur 
communauté  et  de  la   rendre  plus  illustre. 

Ils  s'empressent  à  rechercher  les  moyens 
d'en  procurer  les  avantages;  ils  entrepren- 
nent même  quelquefois  pour  cela  des  cho- 
ses qui  sont  étrangères  à  leur  vocation,  et 
ils  ne  considèrent  pas  que,  s'ils  sont  hum- 
bles pour  eux,  ils  conservent  de  la  vanité 
pour  leur  corps,  désirant  qu'il  paraisse  et 
qu'il  s'attire  l'amour  et  l'estime  des  hommes. 
S'ils  sont  en  particulier  détachés  des  ri- 
chesses, disait  M.  Olier,  ils  y  sont  fort  atta- 
chés en  corps,  travaillant  à  amasser  pour  la 
communauté;  s'ils  sont  patients  à  leur 
égard,  ils  sont  extrêmement  sensibles  aux 
plus  petites  paroles  que  l'on  profère  contre 
le  corps  dont  ils  sont  membres  ;  comme  si 
l'Evangile  ne  nous  obligeait  pas  à  être  hum- 
bles, patients  en  communauté  aussi  bien 
qu'en  particulier,  et  comme  si  ces  vertus 
n'étaient  vertus  chrétiennes  et  maximes  de 
Jésus-Christ  que  lorsqu'on  nous  attaque  en 
personne,  et  cessaient  de  l'être  lorsqu'on 
attaque  notre  communauté. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  Olier  en  a  usé 
à  l'égard  du  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
Plusieurs  personnes  firent  tous  les  efforts 
{•■•our  le  détruire  dès  sa  formation  ;  on  n'é- 
pargna ni  les  mensonges,  ni  les  impostures; 


on  se  laissa  aller  aux  calomnies  les  plus 
atroces;  on  ne  rougit  point  de  les  publier 
dans  les  compagnies  les  plus  distinguées; 
on  affectait  de  les  répandre  parmi  les  per- 
sonnes qui,  selon  les  apparences,  pouvaient 
nuire  davantage  à  cette  œuvre,  et  néanmoins 
M.  Olier  n'en  témoigna  jamais  aucun  mé- 
contentement. Sa  charité  pour  ceux  qui  ou- 
trageaint  ainsi  sa  communauté  n'en  fut  point 
refroidie,  et  il  ne  laissa  pas  de  leur  prodi- 
guer les  mêmes  services  qu'il  leur  eût  ren- 
dus s'il  n'en  eût  jamais  reçu  que  de  bons 
ollices. 

Souvent  il  disait  aux  siens  qu'ils  devaient 
attirer  les  grâces  et  les  bénédictions  du  Ciel 
sur  leur  communauté,  par  les  mêmes  voies 
qui  devaient  les  faire  descendre  sur  eux- 
mêmes,  c'est-à-dire,  par  une  humilité  pro- 
fonde, une  charité  généreuse,  une  patience 
invincible,  un  désintéressement  universel, 
et  par  la  pratique  de  toutes  les  autres  vertus 
évangéliques,  véritables  fondements  de  la 
sainteté  des  communautés,  aussi  bien  que 
de  celle  des  particuliers.  Que  s'ils  voulaient 
les  appuyer  sur  la  prudence  humaine,  sur 
les  maximes  séculières,  sur  l'autorité  des 
grands,  sur  l'excellence  de  leurs  talents,  sur 
l'abondance  de  leurs  richesses,  Dieu  incon- 
tinent les  laisserait  et  les  abandonnerait,  ne 
voyant  pas  en  eux  les  marques  de  son  esprit 
et  'de  sa  conduite.  De  là  vient,  ajoutait-il,  que 
les  corps  tombent  et  périssent,  et  que  l'on 
pourrait  dire  ensuite  d'eux  ce  que  disait  le 
Psalmiste  :  Voilà  celui  qui  n'a  pas  mis  en 
Dieu  sa  force  et  son  appui,  mais  qui  s'est 
confie'  en  ses  grandes  richesses  et  s'est  appuyé 
en  sa  vanité  :  sa  grâce  sera  donnée  à  un  au- 
tre, qui,  comme  un  olivier  chargé  de  fruits 
en  la  maison  de  Dieu,  espère  pour  jamais  en 
sa  miséricorde,  et  confesse  en  la  présence  des 
saints  que  Dieu  seul  l'a  élevé,  et  qu'il  attend 
sa  force  et  son  assurance  de  sa  seule  bonté. 
(Psal.  XLvin,  7  seq.) 

De  là  vient,  disait-il  encore,  qu'après  qu'on 
a  travaillé  à  acquérir  à  son  corps  une  grande 
estime  et  des  richesses  considérables,  on  te 
voit  souvent  déchoir  de  sa  grâce  et  de  sa 
sainteté,  parce  qu'on  l'a  fondé  sur  la  créature, 
on  a  voulu  lui  donner  des  appuis  trop  hu- 
mains, et  on  ne  s'est  point  confié  en  Dieu,  qui 
veut  être  le  seul  et  unique  appui  de  ses  œu- 
vres. Dieu,  ayant  formé  ces  divers  corps  mal- 
gré toutes  les  oppositions  de  l'enfer  et  du 
monde,  n'aurait  pas  manqué  de  les  conserver 
contre  toutes  leurs  maximes,  si  on  eût  con- 
servé en  lui  une  totale  et  parfaite  confiance. 

M.  Olier  a  toujours  fait  paraître  une  fidé- 
lité extraordinaire  en  ce  point;  car,  pouvant 
tirer  de  grands  secours  de  personnes  consi- 
dérables pour  l'établissement  et  l'affermisse- 
ment du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  il  ne 
voulut  jamais  se  servir  de  ces  moyens.  Nous 
ne  pourrions  pas  en  marquer  ici  le  détail, 
dit  M.  de  Bietonvilliers,  sans  faire  connaître 
plusieurs  particularités  qui  doivent  demeu- 
rer cachées;  mais  nous  pouvons  dire  qu'ils 
refusé  dans  une  occasion  la  somme  de  soi- 
xante mille  livres,  et,  d'ans  une  autre,  c.elle 
de  quatre-vingt  mille  qu'on  lui  offrait  pour 
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cette  œuvre,  s'il  eût  voulu  ne  point  aller  si 
purement  à  Dieu  et  biaiser  un  peu  dans  sa 
conduite. 

Qu'il  est  doux ,  ëcrivil-i!  un  jour,  de  faire 
l'œuvre  de  Dieu  par  les  voies  qu'il  a  établies 
dans  l'Eglise,  </ui  sont  l'humilité,  la  pauvreté, 
la  simplicité!  Les  grands  ne  doivent  paraître 
dans  notre  œuvre  que  pour  adorer  de  loin,  et 
non  pour  y  toucher.  Notre-Seigneur  m'a  ap- 
pris une  bonne  fois  comme  il  voulait  que  je 
me  retirasse  deux  et  que  je  prisse  (jarde  à  ne 
pas  établir  ma  confiance  en  leur  crédit.  La 
jaloustc  de  Dieu,  qui  a  toujours  écarte  les 
grands  toutes  les  fois  qu'ils  se  sont  présentés 
pour  coopérer  à  l'œuvre  i/ti'il  m'a  confiée, 
m'apprend  bien  qu'il  veut  lui  seul  être  connu 
en  son  ouvrage,  qui  autrement  serait  attribué 
aux  hommes. 

Il  faut  que  les  œuvres  de  Dieu  s'avancent 
par  le  même  esprit  qui  les  a  commencées  ; 
c'est  pourquoi  les  communautés ,  ayant  été 
fondées  sur  l'Esprit  et  Us  vertus  de  Notre- 
Seigneur,  doivent  toujours  aller  de  vertu  en 
vertu,  et  les  maximes  de  Notre-Seigneur  doi- 
vent s'y  pratiquer  avec  une  perfection  tou- 
jours plus  grande.  Mais  le  malheur  est  que 
I  intérêt  s'y  mêle,  l'ambition  s'y  qlisse,  l'esprit 
de  superbe  y  entre,  les  maximes  du  monde 
s'y  établissent  ;  et,  au  lieu  de  s'appuyer  sur 
Dieu  seul,  on  commence  à  te  perdre  un  peu 
de  vue.  Par  une  prudence  humaine  oppvsée 
û  la  sagesse  chrétienne,  on  veut  les  établir  sur 
les  grands,  sur  les  moyens  humain?,  sur  quel- 
que créature  ;  ce  qui  fait  que  Dieu  les  laisse 
et  qu'elles  périssent,  pour  faire  connaître 
qu'il  n'y  a  que  lui  qui  les  puisse  soutenir. 
Puisqu'on  veut  de  la  terre  et  de  l'or,  il  per- 
met qu'on  en  ait,  mais  il  relire  son  Esprit, 
le  plus  grand  trésor  qu'on  pouvait  uvoir,  et 
même  quelquefois  il  permet  en  punition  que 
tout  périsse. 

Expliquant  un  jour  le  psaume  Nisi  Domi- 
nas a'dificaverit  domum  (Psal.  cxxvi,  1),  et 
l'appliquant  au  sujet  présent,  il  en  tira  trois 
conclusions  dignes  de  remarque  :  la  pre- 
mière, que,  si  Dieu  ne  bâtit  la  maison,  c'est 
en  vain  que  nous  nous  efforçons  de  l'éditier; 
la  deuxième,  que,  Dieu  l'ayant  bâtie,  c'est 
en  vain  que  nous  faisons  des  efforts  pour  la 
conserver,  si  Dieu  lui-même  ne  la  conserve; 
la  troisième,  qu'il  est  inutile  de  nous  lever 
avant  le  jour,  c'est-à-dire  d'employer  notre 
temps,  nos  soins,  pour  sa  perfection,  si 
Dieu  lui-même  ne  l'achève  :  qu'ainsi,  il 
fallait  se  mettie  fort  peu  en  peine  de  tous  les 
secours  humains  dans  les  œuvres  de  Dieu  , 
puisque  lui-même  voulait  en  être  le  seul 
appui. 

L'intérêt,  disait-il  souvent  à  ses  disciples, 
est  le  père  de  tous  les  maux,  parce  qu'il  en 
est  la  source  :  car,  lorsqu'on  s'applique  à 
acquérir  quelque  chose,  l'esprit  aussitôt  se 
remplit  d'idées  grossières  ;  on  perd  le  goût  de 
l'oraison,  et  on  quitte  ses  exercices  pour  aller 
visiter  les  gens  du  monde,  et  pour  en  rece- 
voir ce  qu'on  désire.  On  les  flatte  même,  et 
on  se  rend  complaisant  pour  l'obtenir  plus 
aisément.  Alors,  l'esprit  de  Dieu  se  relire,  la 
solitude  s'évanouit,  la  pureté  d'intention   se 


perd,  le  recueillement  et  l'union  èi  Dieu  s'en 
vont  peu  à  peu,  et  la  communauté  aussi  bien 
que  les  particuliers  se  trouvent  tout  à  fuit 
déchus  de  leur  perfection  première.  O  misérable 
intérêt  !  s'écriait-il  quelquefois,  que  tu  causes 
de  maux!  que  tu  entraînes  arec  toi  de  misères! 
que  tu  détruis  d'œuvres  de  Dieu  !  llélas!  si  ta 
es  si  odieux  dans  les  personnes  du  monde,  que 
tu  seras  épouvantable  dans  les  maisons  de 
Dieu,  qui  ne  doivent  respirer  que  la  sainteté, 
et  par  conséquent  l'entier  et  parfait  dégage- 
ment ! 

Une  personne  qu'il  dirigeait  et  qui  suivait 
très-ponctuellement  ses  avis,  aurait  donné 
avec  joie  une  grande  partie  de  son  bien,  qui 
était  considérable,  sur  la  moindre  proposi- 
tion qui  lui  aurait  été  (aile  de  sa  part  ;  mais 
jamais  M.  Olier  ne  voulait  lui  en  rifre  le 
moindre  mot,  et  quoiqu'il  vît  celte  personne 
dans  la  disposition  d'employer  en  bonnes 
œuvres  ses  revenus,  et  de  les  consacrer  à 
Dieu  pour  le  service  de  son  Kglise,  jamais  il 
ne  lui  demanda  rien  pour  le  séminaire.  Son 
désintéressement  alla  jusqu'à  ce  point  que, 
la  voyant  un  jour  dans  fe  dessein  de  donner 
au  séminaire  une  somme  considérable,  il 
lui  conseilla  de  différer  et  d'attendre  que  la 
volonté  de  Dieu  fût  plus  connue. 

Cet  esprit  de  parfait  désintéressement  a 
toujours  paru  dans  la  conduite  de  M.  Olier, 
et  c'est  aussi  ce  qu'il  a  tâché  d'inspirer  à  ses 
disciples  en  toutes  rencontres,  et  ce  qu'il 
leur  a  le  plus  fortement  et  le  plus  fréquem- 
ment recommandé.  Tant  que  vous  vivrez 
tous  sans  intérêt,  leur  disait-il  souvent,  Dieu 
bénira  la  maison,  ses  grâces  y  seront  abondan- 
tes, et  il  vous  fera  ressentir  d'autant  plus  son 
secours  que  vous  vous  mettrez  moins  en  peine 
d'en  chercher  ailleurs.  Nous  aurons  tout, 
dit-il  un  jour  à  M.  de  Bretonvilliers  ,  quand 
nous  aurons  la  confiance  en  Dieu  ;  avec  elje 
on  a  plus  que  si  l'on  avait  tous  les  trésors  de 
la  terre-,  car  l'on  a  les  trésors  de  Dieu  même, 
puisqu'il  ne  saurait  rien  refuser  à  ceux  qui 
n'espèrent  qu'en  lui  seul.  Soyons  bien  persua- 
dés que  nous  ne  manquerons  qu'autant  que  la 
confiance  nous  manquera  ;  car,  à  proportion 
que  l'homme  manque  de  confiance,  Dieu  lui 
retranche  de  son  secours.  Tant  que  saint  Pierre 
demeure  dans  la  parfaite  confiance,  il  marche 
sur  les  eaux  avec  autant  d'assurance  que  sur 
la  terre  ferme  ;  mais,  d'abord  qu'il  chancelle 
en  sa  foi,  et  que  sa  confiance  diminue,  il  com- 
mence ci  enfoncer  et  se  trouve  en  danger  de  se 
perdre  :  et  Notre-Seigneur  même  lui  en  fait 
connaître  la  raison,  en  lui  disant  :  «  Homme 
de  peu  de  foi,  pourquoi  avez-vous  douté?  » 
[Matth.  xiv,  31.) 

Ah  !  si  je  pouvais  vous  laisser  cette  confiance 
et  cet  appui  en  Dieu,  que  je  vous  laisserais  de 
grâces  et  de  trésors  !  Rien  ne  vous  manque- 
rait ni  pour  l'intérieur  ni  pour  l'extérieur. 

Une  des  maximes  qu'il  a  laissées  aux  siens, 
est  de  ne  jamais  rien  faire  pour  avoir  des 
biens  de  la  terre,  mais  de  s'abandonner  h 
Notre-Seigneur ,  comme  à  leur  Père,  qui, 
connaissant  leurs  besoins,  ne  manquera  pas 
de  les  secourir.  Il  aime  beaucoup,  disait-il, 
qu'on  lui  laisse  le  soin  de  toutes  choses  avec 
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un  amou^fcet  une  simplicité  d'enfant ,  et 
qu'on  s'applique  à  le  servir  et  à  travailler 
uniquement  à  procurer  sa  gloire. 

11  leur  faisait  encore  remarquer  que  sou- 
vent on  travaille  trop  pour  agrandir  et  enri- 
chir les  communautés,  et  trop  peu  pour  les 
sanctifier  et  les  rendre  ferventes.  Songeons, 
disait-il, à  établir  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ 
songera  assez  à  y  établir  tout  le  reste.  Croyez- 
vous  que  celui  qui  a  nourri  un  saint  Paul 
dans  un  désert,  abandonné  de  tout  le  monde 
pendant  près  de  cent  ans  ,  qui  a  fait  ressentir 
sa  protection  et  sa  providence  spéciale  à  tant 
d'autres  saints  dépourvus  de  tout,  qui  nourrit 
même  tous  hsoistauxdu  cielet  tous  lesanimaux 
de  la  terre,  quoiqu'ils  ne  fassent  aucune  réserve, 
ne  veuille  pas  nous  donner  de  pareilles  mar- 
ques de  ses  bontés!  Voulez-vous  que  rien  ne 
vous  manque  ?  établissez  votre  fonds  et  vos 
principales  richesses,  aussi  bien  que  toute 
votre  conduite,  sur  cette  grande  maxime  de 
Jésus-Christ  :  «  Cherchez  premièrement  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  toutes  les 
autres  choses  vous  seront  données  par  sur- 
croît. >.  {Mat th.  vi,  33.) 

ARTICLE  VI. 

Dit  zèle   de  M.  Olicr  pour  porter  à  la  plus 
grande  perfection  les  âmes  qu'il  conduisait . 

Ceux  qui  auront  lu  ce  qu'on  vient  de  dire 
du  désintéressement  de  M.  Olier  et  de  la 
pureté  de  ses  intentions  dans  la  conduite  des 
âmes,  ne  s'étonneront  pas  de  voir  qu'il  les 
ait  toujours  portées  à  la  plus  haute  perfec- 
tion. C'est  l'ordinaire  des  directeurs  désin- 
téressés. Ils  ne  peuvent  souffrir  que,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit  ,  on  altère 
la  pureté  des  maximes  de  lEvangile;  ils  les 
proposent  sans  déguisement  aux  personnes 
qu'ils  conduisent,  et  ils  ne  veulent  point 
qu'elles  recherchent  dans  les  inventions  hu- 
maines les  moyens  de  les  adoucir,  pour  con- 
descendre à  lanatureetflatierratnour-propre. 

Animé  de  celesprit,  M.  Olier  était  extraor- 
dinairement  exact  à  ne  donner  jamais  aux 
personnes  qui  étaient  sous  sa  conduite  que 
les  sentiments  les  plus  purs  du  christianisme 
pour  règle  de  leurs  actions  et  de  leur  vie. 
Quoiqu'il  eût  beaucoup  d'égards  à  leurs 
dispositions  et  h  l'état  de  leurs  âmes,  afin 
de  ne  les  point  porter  au  delà  de  leur  grâce, 
et  de  ne  donner  que  du  lait  aux  enfants, 
comme  aussi  aux  autres  plus  avancés  une 
nourriture  plus  solide:  il  proposait  néan- 
moins toujours,  et  aux  uns  et  aux  autres, 
ce  qu'il  croyait  le  plus  capable  de  les  perfec- 
tionner et  de  les  établir  plus  solidement  en 
Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  il  les  portait 
tous  à  renoncer  sans  cesse  à  eux-mêmes ,  à 
se  mortifier  en  toutes  choses ,  à  mourir  aux 
créatures,  à  aimer  les  croix,  et  aux  autres 
pratiques  crucifiantes  qui  mettent  les  âmes 
dans  une  vertu  solide  et  sur  lesquelles 
Jésus-Christ  a  voulu  fonder  toute  notre  per- 
fection. Il  est  vrai  que  quelquefois  plusieurs 
personnes ,  après  l'avoir  ouï  parler  de  la 
sorte,  se  trouvaient  dans  la  disposition  de  ce 
jeune  homme,  dont  l'Evangile  dit  qu'il  se 
retira  tout  affligé,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
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mener  une  vie  parfaite;  il  ne  laissait  pas 
cependant  de  leur  proposer  encore  les  mô- 
mes vérités  dans  les  occasions  qu'il  en  trou- 
vait ;  mais  il  le  faisait  avec  tant  de  charité,  de 
douceur  et  de  grâce,  que  presque  tous  enfin  se 
trouvaient.ravis  de  se  donner  à  Dieu  sans  ré- 
serve sous  la  conduite  d'un  si  saint  directeur. 

On  ne  saurait  comprendre  ce  que  son  zèle 
lui  faisait  souffrir  quand  il  remarquait  quo 
des  personnes  qu'il  conduisait  ne  marchaient 
pas  purement  selon  l'Evangile.  Il  écrivait  à 
une  personne  sur  ce  sujet  :  Mon  âme  souf- 
frira tout  ce  qu'on  peut  endurer  en  cette  vie, 
quand,  je  ne  verrai  pas  votre  intérieur  vide 
de  tout  et  ouvert  à  la  plénitude  de  Jésus- 
Christ.  Cette  souffrance,  dont  la  charité  est 
le  principe,  est  un  martyre  que  l'on  ne  sau- 
rait se  figurer.  Ces  peines  me  font  compren- 
dre tes  peines  intérieures  de  Jésus-Christ  à 
l'égard  des  âmes  saintes,  lorsqu'elles  ne  font 
pas  les  choses  dans  la  pureté  de  son  amour, 
mais  qu'elles  les  font  pour  elles-mêmes  et 
pour  le  prochain.  Le  reyard  amoureux  d'une 
âme  vers  Jésus-Christ  est  si  doux  et  si  agréa- 
ble à  ce  bon  maître,  que  s'il  arrive  qu'elle 
porte  seulement  sa  vue  sur  la  créature,  le 
cœur  de  Jésus-Christ  en  est  tout  navré, 
voyant  perdre  devant  soi  ce  qu'il  avait  acquis 
avec  tant  de  soins,  conservé  avec  tant  de 
peine,  possédé  avec  tant  de  jalousie.  Une  âme 
doit  être  bien  soigneuse  de  ne  donner  jamais 
la  moindre  affection  à  la  créature,  puisque 
Notre-Seigneur  en  est  si  jaloux,  puisqu'il 
l'aime  si  tendrement,  qu'il  la  possède  à  tant 
de  titres,  qu'il  la  veut  avoir  à  soi  tout  seul, 
sans  qu'aucun  y  puisse  prétendre,  ne  voulant 
pas  même  quelle  cherche  â  plaire  aux  hom- 
mes,  parce  qu'elle  lui  déroberait  quelque 
chose  de  son  cœur,  qui  doit  être  tout  à  Dieu. 

Dieu  veut  bien  être  aimé  partout  où  il  se 
trouve  ;  il  veut  par  conséquent  être  aimé  dans 
le  prochain  :  mais  il  ne  veut  pas  que  l'on  s'a- 
muse à  la  créature  où  habite  sa  majesté.  C'est 
pourquoi  les  âmes  qui  approchent  de  cet  état 
de  pureté  consommée  où  Dieu  commence  d'être 
beaucoup  jaloux  de  leur  amour,  s'éloignent 
du  tracas  des  créatures,  et  sa  bonté  les  attire 
dans  la  solitude  pour  leur  parler  seul  à  seul, 
et  les  posséder  lui  seul  uniquement.  Un  désir 
de  voir,  de  posséder  autre  chose  que  lui,  le 
blesse  au  vif.  A  peine  pourrait-on  croire  à  ta 
jaloiisie  de  son  amour  et  la  peine  qu'il 
souffre  du  partage  des  cœurs  ? 

Dieu,  par  sa  miséricorde,  me  fait  sentir 
toutes  ces  peines  aussi  vivement  que  si  on  me 
donnait  des  coups  de  rasoir  qui  me  coupas- 
sent le  cœur,  ou  si  j'étais  cruellement  mordu 
par  des  animaux  :  je  suis  saisi  en  tout  moi- 
même,  quand  il  arrite  qu  une  âme,  que  Dieu, 
m'a  confiée,  s'épanche  dans  la  créature.  Il  fait 
sentir  ces  peines  aux  âmes  qu'il  veut  rendre 
capables  de  purifier  les  autres,  et  de  se  puri- 
fier aussi  elles-mêmes. 

Je  sens  encore  de  grandes  peines  lorsque 
ces  éunes  ne  vivent  point  en  simplicité  avec 
Dieu,  °t  qu'elles  se  portent  aux  choses  pour 
leur  propre  complaisance  ,  se  formant  au 
dedans  une  fausse  intention  de  Dieu,  et  lui 
disant  (fite  c'est  pour  lui  qu'elles  dêsircsl  ces 
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disent-elles,  les 
choses  pour  Dieu,  cl  c'est  seulement  pour 
contenter  leur  curiosité.  Cela  me  donne  des 
coups  de  poignard  et  me  perce  le  cœur,  de 
même  que  quand  elles  cherchent  à  être  aimées 
et  à  attirer  les  cœurs  à  elles. 

Il  ne  souffrait  pas  moins  quand  il  voyait 
des  directeurs  conduire  les  âmes  par  d'au- 
tres voies,  et  il  avait  une  douleur  sensible 
lorsqu'il  trouvait  des  personnes, dans  une  rou- 
tine dévie  d'ailleurs  assez  réglée,  pratiquer 
quelques  actions  de  piété  extérieure,  s'as- 
sujettir à  des  exercices  de  dévotion  même 
assez  considérables,  et  demeurer  cependant 
jusqu'à  la  mort  dans  leurs  imperfections, 
sans  môme  les  connaître,  pour  avoir  été  sous 
la  conduite  de  directeurs  qui,  par  respect 
humain,  ne  les  avaient  pas  averties  de  leurs 
défauts.  11  disait  que  ces  directeurs  rete- 
naient la  vérité  de  Dieu  captive  dans  l'in- 
justice, ne  la  découvrant  pas  à  ceux  à  qui 
ils  devaient  l'annoncer,  et  n'osant  leur  pro- 
poser les  vérités  chrétiennes  toutes  nues; 
que  c'était  de  ces  sortes  de  pasteurs  lâches 
et  mercenaires,  qu'il  est  dit  dans  Ezéchiel  : 
Ils  se  paissent  eux-mêmes  sans  se  mettre 
beaucoup  en  peine  de  leurs  ouailles,  les 
laissant  errantes  dans  les  déserts  et  sur  les 
montagnes,  exposées  à  la  cruauté  des  bêtes 
féroces  (Ezech.  xxxiv)  :  que  c'était  contre 
eux  que  Dieu  prononçait  de  si  épouvantables 
malédictions  dans  ses  prophètes,  et  qu'ils 
devaient  s'attendre  à  recevoir  un  effroyable 
jugement. 

Les  directeurs  ,  disait-il,  sont  comme  les 
jardiniers  qui,  ayant  le  soin  des  jardins  de 
leur  maître,  doivent  en  cultiver,  arroser  et 
entretenir  les  plantes  et  les  (leurs,  et  ne  rien 
épargner  pour  les  mettre  dans  un  état  de  per- 
fection qui  contente  leur  maître.  Il  consi- 
dérait encore  les  directeurs  comme  des  ser- 
viteurs à  qui  le  père  de  famille  confie  ses 
terres  et  ses  métairies  pour  les  cultiver  et 
les  rendre  fertiles,  et  pour  en  tirer  tout  le 
fruit  et  le  revenu  qu'il  a  droit  d'en  attendre. 
11  les  envisageait  aussi  quelquefois  comme 
les  amis  que  l'Epoux  même  choisissait  pour 
purifier  et  orner  son  Epouse.  S'estimant  trop 
honoré  que  Jésus-Christ  voulût  se  servir  de 
lui  pour  perfectionner  lésâmes,  il  aurait  cru 
lui  être  extrêmement  infidèle,  s'il  n'eût  tra- 
vaillé à  les  mettre  dans  l'état  où  l'Apôtre 
remarque  que  Jésus  avait  voulu  que  fût 
son  Epouse  pour  paraître  devant  lui ,  c'est- 
à-dire  toute  éclatante  de  beauté,  toute  pleine 
de  gloire,  sans  tache,  sans  ride,  et  sans  au- 
cun autre  défaut,  toute  sainte  et  irrépréhen- 
sible. (Ephes.  v,  27.) 

Ainsi,  dans  le  désir  de  les  rendre  très- 
parfaites,  il  leur  découvrait  avec  soin  leurs 
moindres  défauts,  il  les  exhortait  fortement 
à  les  combattre,  et  il  les  pressait  de  se  faire 
violence  pour  les  extirper  entièrement. 
Quelque  importune  que  pût  leur  paraître 
une  vigilance  exacte,  jamais  il  ne  craignait 
de  les  affliger,  pourvu  qu'il  les  corrigeât. 
Ayant  parlé  un  jour  à  une  personne  avec 
plus  de  force  qu'à  l'ordinaire  :  Je  ne  veux 
pas,  dit-il,  que  Jésus-Christ  me  reproche  au 


jour  du  jugement  d'avoir  recherché  autre 
chose,  dans  la  direction  des  âmes,  que  leur 
perfection  et  sa  pure  gloire ,  et  de  m'étre 
exposé  à  lui  déplaire,  par  la  crainte  de  les 
contrister.  Il  écrivit  une  fois  à  une  personne 
qui  n'était  pas  dans  tout  le  détachement  qu'il 
désirait  :  Votre  conduite  m'a  donné  de  la 
peine,  et  je  crains  pour  vous  quand  je  remar- 
que l'attache  que  vous  avez  à  vous-même.  Il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  éloigner  Notre- 
Scigneitr  de  vous,  et  vous  empêcher  d'avancer 
solidement  dans  la  vertu.  Et  quoique  vous 
sentiez  des  goûts  dans  l'oraison  et  dans  le 
reste  de  vos  exercices,  cela  n'est  rien  qu'amu- 
sement et  tromperie,  n'avançant  point  dans  le 
détachement.  Acquiescez,  je  vous  prie,  au 
conseil  que  l'on  vous  donne  si  vous  voulez 
que  je  réponde  pour  vous  ;  autrement  je  ne 
m'en  mêlerai  plus. 

Plusieurs  personnes  s'imaginant  que  c'é- 
tait assez  de  ne  point  tomber  dans  des  fau- 
tes considérables,  et  de  faire  d'ailleurs  quel- 
ques bonnes  œuvres,  sans  se  mettre  en  peine 
de  se  vider  d'elles-mêmes,  avaient  trouvé 
d'abord  sa  conduite  sévère,  mais  ensuite 
elles  reconnurent  l'obligation  qu'elles  lui 
avaient,  de  ce  qu'il  n'avait  jamais  consenti 
à  altérer,  pour  leur  plaire,  la  pureté  des 
maximes  évangéliques. 

Il  ne  sut  jamais  entrer  en  composition 
avec  le  vieil  homme  ;  il  voulait  au  contraire 
qu'on  le  crucifiât  en  tout,  et  c'était  là  la  rè- 
gle de  perfection  qu'il  donnait  aux  personnes 
qui  étaient  sous  sa  conduite.  Mais  pour  met- 
tre les  âmes  en  état  de  la  bien  pratiquer,  il 
observait  lui-même  ce  qu'il  recommandait  à 
tous  les  directeurs  :  c'était  de  les  bien  con- 
vaincre île  l'indispensable  obligation  qu'elles 
avaient  d'être  parfaites,  parce  que,  disait-il 
souvent,  pour  n'être  pas  établies  dans  cette 
conviction,  elles  négligent  les  moyens  qu'on 
leur  donne,  ou  au  moins  elles  ne  s'y  appli- 
quent pas  de  tout  leur  cœur.  C'est  pourquoi, 
quand  il  en  trouvait  qui  avaient  peine  à 
s'en  laisser  persuader,  sa  coutume  était  do 
prier  longtemps  pour  elles,  et  de  s'adresser 
au  Saint-Esprit,  le  maître  des  cœurs,  pour 
qu'il  dissipât  leurs  ténèbres  et  qu'il  amollît 
leur  dureté.  Il  faisait  même  diverses  péni- 
tences à  cette  intention,  suppliant  Notre- 
Seigneur  de  vouloir  donner  sa  bénédiction 
à  ses  paroles.  Ses  paroles  étaient  ensuite  si 
puissantes  et  si  efficaces,  qu'on  a  vu  un 
grand  nombre  de  ces  personnes  embrasser 
avec  ardeur  toutes  les  voies  et  tous  les 
moyens  de  perfection  qu'on  leur  proposait. 

Un  de  ses  plus  grands  sujets  de  peine  était 
d'entendre  avancer  cette  fausse  maxime,  mal- 
heureusement si  accréditée  dans  le  monde  : 
que  la  perfection  n'esjl  que  pour  les  ecclé- 
siastiques et  les  religieux,  et  que  les  per- 
sonnes appelées  à  vivre  dans  le  siècle  ne 
sont  pas  obligées  d'y  aspirer  et  d'y  prétendre. 
Mais  quand  il  apprenait  que  des  personnes 
de  piété  approuvaient  cette  erreur,  il  entrait 
dans  un  tel  étonnement  que  souvent  il  pa- 
raissait alors  tout  hors  de  lui-même  :  C'est  là, 
disait-il,  une  des  plus  dangereuses  et  des  plus 
pernicieuses  illusions  que  le  démon  ait  répan- 
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dues  dans  les  esprits;  c  est  un  moyen  r/ue  sa 
malice  a  inventé,  non-seulement  pour  empê- 
cher la  perfection  des  hommes ,  mais  encore 
pour  les  perdre  plus  aisément,  en  1rs  attirant 
à  une  vie  tiède  et  relâchée.  Tous  les  Chrétiens 
sont  appelés  à  la  perfection,  ajoutait  -  il, 
parce  //ne  tous,  étant  enfants  de  Dieu,  doivent 
éire  semblables  à  leur  père  ;  tous  étant  mem- 
bres de  Notre-Seigneur ,  ayant  une  même 
mère,  qui  est  l'Eglise,  une  même  loi  qui  est 
l'Evangile,  une  même  viande  qui  est  Jésus- 
Christ,  les  mêmes  sacrements  qui  opèrent  les 
mêmes  grâces,  enfin  la  même  gloire  à  espérer 
et  les  mêmes  châtiments  à  craindre,  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  ne  doive  tendre  de  toutes  ses 
farces  à  la  perfection.  C'est  pour  cela  quet 
Notre-Seigneur  disait  à  tous  :  «.Soyez  saints, 
parce  que  je  suis  suint»  (Levit.xix,  "2);  «Soyez 
parfaits  comme  votre  Père  céleste  eut  parfait» 
[Mailh.y,  kH);  et  l'Evangile,  nous  proposant  la 
perfection  sous  la  figure  de  ce  banquet  où  tous 
les  passants  sont  invités,  et  dont  il  n'y  a  que 
ceux  qui  s'excusent  qui  soient  exclus,  pou- 
vons-nous dire  qu'elle  ne  soit  pas  pour  tous? 

Si  nous  savions,  disait-il  un  jour,  la  perle 
que  font  les  âmes  quand  elles  ne  jouissent  pas 
de  Dieu,  comme  elles  pourraient  faire,  nous 
serioris  inconsolables  sur  la  grandeur  de  celte 
perle;  et  si  les  saints  dans  le  ciel  étaient  ca- 
pables d'affliction,  ils  en  auraient  une  incon- 
cevable en  pensant  r/u'ils  pouvaient  posséder 
Dieu  plus  parfaitement,  s'ils  eussent  été  plus 
fidèles  en  cette  vie,  et  qu'ils  se  sr.nt  privés  par 
cette  faute  d'une  plus  grande  félicité. 

Souvent  il  avertissait  les  siens,  qu'une 
des  raisons  pour  lesquelles  on  n'aspirait  pas 
à  la  perfection,  et  qui  empêchait  les  direc- 
teurs mêmes  d'y  porter  les  âmes  ,  était  que 
les  uns  et  les  autres ,  n'étant  point  éclairés 
suffisamment  ,  se  la  représentaient  tout 
autre  qu'elle  n'est,  la  mettant  en  de  certaines 
choses  où  véritablement  elle  ne  consiste 
point,  et  ne  pensaient  point  aussi  qu'elle 
dût  être  pour  tous.  Que  plusieurs,  par  exem- 
ple, s'imaginaient  que  pour  être  très-par- 
fait et  très-saint,  il  fallait  avoir  les  mêmes 
choses  que  nous  admirons  dans  les  saints, 
des  visions,  des  révélations  et  des  extases  ; 
d'autres  croyaient  qu'il  fallait  des  abstinen- 
ces, des  jeûnes,  des  veilles  et  des  austérités 
semblables  à  celles  des  anciens  anacho- 
rètes; les  autres,  qu'il  fallait  se  retirer  dans 
les  cloîtres,  les  solitudes  et  les  déserts; 
d'autres,  qu'il  fallait  des  actions  extraordi- 
naires, une  conduite  singulière,  une  vie  de 
miracle  et  de  prodige.  Or,  il  est  très-impor- 
tant ,  ajoutait-il ,  de  détromper  les  âmes  de 
ces  erreurs,  et  si  nous  ne  leur  ôtons  celte, 
fausse  persuasion,  après  nous  en  être  détrom- 
pés nous-mêmes,  elles  ne  manqueront  pas  de 
s'égarer  sous  notre  conduite. 

Après  avoir  convaincu  les  âmes  de  l'obliga- 
tion qu'elles  ont  de  tendre  à  la  perfection,  et 
après  les  avoir  détrompées  de  la  fausse  idée 
quelles  s'en  forment,  il  faut,  disait-il,  leur 
découvrir  en  quoi  véritablement  elle  consiste. 
Je  me  souviens,  dit  M.  de  Rietouvilliers, 
de  lui  avoir  souvent  qui  dire  que  Notre- 
Seigneur,  appelant  tous  les  Chrétiens  à  être 


saints  et  parfaits,  avait  voulu  établir  la  per- 
fection et  la  sainteté  dans  une  chose  qui 
fût  commune  à  tous  et  qui  pût  être  aisément 
pratiquée  par  tous  ,  en  tout  temps ,  en 
tout  état,  en  tout  emploi  et  en  toute  occasion. 
Que  tous  ne  pouvaient  pas  faire  de  grandes 
aumônes,  plusieurs  étant  pauvres;  tous 
n'avaient  pas  le  moyen  de  faire  de  grandes 
austérités,  des  pénitences  extraordinaires, 
parce  qu'il  y  avait  des  infirmes;  tous  ne 
devaient  pas  se  renfermer  dans  les  solitu- 
des, parce  que  quelques-uns  étaient  appelés 
au  service  des  âmes  et  à  des  emplois  exté- 
rieurs; tous  n'étaient  pas  en  état  de  passer 
les  jours  en  prière  à  cause  de  leurs  occu- 
pations, et  ne  pouvaient  pas  être  aussi  dans 
les  pratiques  et  les  exercices  de  ces  oraisons 
sublimes,  dont  ils  n'avaient  pas  encore  reçu 
la  grâce;  que,  par  conséquent,  ce  n'était 
point  en  toutes  ces  choses  que  consistait  la 
perfection  :  mais  que  Dieu  l'avait  établie 
dans  le  pur  amour,  parce  que  tous  les  Chré- 
tiens en  étaient  capables,  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  conJition,  d'occasion  ,  de  moment, 
ni  de  lieu  où  le  plus  misérêble  ne  pût, 
avec  la  grâce  ordinaire,  aimer  Dieu  de  tout 
son  cœur,  puisqu'on  le  pouvait  aimer  dans 
le  travail  aussi  bien  que  dans  le  repos,  dans 
la  maladie  aussi  bien  que  dans  la  santé, 
dans  la  tribulation  aussi  bien  que  dans  la 
paix,  dans  un  emploi  aussi  bien  que  dans 
un  autre;  et  que  partout  on  pouvait  être 
dans  l'abandon  total  à  Dieu,  dans  une  dé- 
pendance et  une  soumission  parfaites,  dans 
l'anéantissement  et  la  mort  à  tout ,  dans  un 
désir  de  sa  gloire,  et  dans  toutes  ces  an- 
tres dispositions  que  la  charité  opère  dans 
les  cœurs  pour  les  rendre  parfaits. 

Les  directeurs,  ajoutait-il  soigneusement, 
doivent  bien  prendre  garde  de  ne  point  se 
tromper  dans  le  discernement  de  cet  amour. 
Il  y  a  un  amour  de  tendresse  et  de  sensibilité, 
qui  n'est  qu'un  amour  d'enfant  :  il  s'entretient 
dans  les  caresses,  les  consolations,  les  goûts 
et  les  autres  douceurs  ;  mais  il  y  en  a  un  au- 
tre qui  est  mâle  et  généreux,  qui,  au  milieu 
des  désolations  comme  au  milieu  des  joies, 
dans  le  temps  des  privations  comme  dans  ce- 
lui des  jouissances,  parmi  les  persécutions 
comme  au  milieu  du  calme  et  de  la  paix,  nous 
porte  avec  la  même  pensée  et  la  même  fidélité 
à  la  pratique  des  vertus  les  plus  solides  et 
des  maximes  les  plus  pures  de  l'Evangile.  C'est 
à  ce  second  amour  qu'il  faut  principalement 
porter  les  âmes,  et  il  est  important  de  les  pré- 
venir contre  les  amusements  et  les  illusions  qui 
se  rencontrent  très-souvent  dans  le  premier. 

Il  ne  les  portait  point  aussi  pour  l'ordi- 
naire à  faire  tant  de  choses  différentes,  où 
l'on  voit  que  courent  avec  une  avidité  insa- 
tiable plusieurs  personnes,  par  un  zèle  sou- 
vent très-peu  réglé,  voulant  tout  entrepren- 
dre pour  parvenir  à  la  perfection.  Il  les 
exhortait  seulement  à  se  rendre  extraordi- 
nairement  fidèles  chacun  aux  emplois  de  sa 
profession,  pour  y  accomplir  sans  réserva 
tout  ce  que  Dieu  désirait,  et  pour  l'accom- 
plir le  plus  saintement  et  le  plus  parfaitement 
qu'il  serait  possible.  11  croyait  que  c'était  à 
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<ela  principalement  que  Dieu  avait  attaché  la 
perfection  et  le  salut,  aussi  bien  que  la  grâce 
et  la  sainteté  de  chaque  personne.  C'est 
pourquoi  il  n'estimait  pas  qu'on  pût  donner 
aux  âiues  aucun  avis  plus  important  pour  la 
perfection,  que  de  leur  conseiller  de  s'y  ren- 
dre fidèles. 

Il  y  faisait  môme  remarquer  cet  avantage, 
que,  comme  ou  ne  peut  aller  à  la  perfection 
ni  au  ciel  que  par  les  croix,  on  n'en  rencon- 
trerait jamais  de  plus  sanctifiantes  que  celles 
que  chacun  trouverait  dans  les  emplois  et 
les  fonctions  de  son  état  propre.  De  quelque 
nature  qu'elles  puissent  être,  disait-il,  elles 
sont  toujours  beaucoup  meilleures  pour  nous 
que  toutes  les  autres  pénitences,  les  morti- 
nVations  et  les  souffrances  que  nous  pour- 
rions embrasser  par  notre  propre  choix;  car, 
comme  c'est  Dieu  môme  qui  nous  les  impose, 
elles  sont  toujours  plus  excellentes,  et  nous 
sont  plus  utiles  que  les  autres,  dont  le  prix 
et  le  fruit,  aussi  bien  que  la  pesanteur,  sont 
beaucoup  diminués  par  notre  choix  et  le 
mélange  de  notre  propre  volonté.  Elles  sont 
ordinairement  longues  et  ne  sont  pas  passa- 
gères comme  les  autres  ;  on  ne  s'y  accoutu- 
me point  aussi  aisément  qu'aux  jeûnes,  aux 
haires  et  aux  autres  pénitences.  Ainsi,  la 
mortification  en  est  plus  grande.  Elles  hu- 
milient davantage  et  tiennent  une  âme  beau- 
coup plus  anéantie  qu'elle  ne  l'est  par  les 
autres  pénitences  qui  ,  étant  volontaires  , 
attirent  l'estime,  au  lieu  que  les  premières 
n'engendrent  ordinairement,  dans  le  monde, 
que  le  rebut,  la  honte  et  le  mépris.  Dans  les 
volontaires,  il  y  a  quelque  chose  qui  console: 
si  le  corps  souffre,  l'esprit  s'y  contente  et 
s'y  plaît.  Mais  dans  les  mortifications  de 
l'état,  il  n'y  a  point  ordinairement  de  satis- 
faction sensible  :  le  corps  y  est  dans  le  tra- 
vail, l'âme  s'y  trouve  dans  l'amertume,  ainsi 
la  peine  en  est    plus  douloureuse. 

Les  voies  de  Dieu  sur  les  âmes  sont  diffé- 
rentes, mais  chacune  ne  peut  se  perfection- 
ner qu'en  suivant  celle  où  Dieu  veut  qu'elle 
marcne.  C'est  pourquoi  les  directeurs  doi- 
vent s'appliquer  particulièrement  à  en  faire 
le  discernement,  afin  de  ne  les  conduire 
jamais  que  dans  ces  mêmes  voies  :  car  toutes 
les  autres,  quelque  saintes  qu'elles  parais- 
sent, ne  peuvent  être  que  des  voies  d'éga- 
rement pour  les  personnes  qui  n'y  sont  point 
appelées.  11  y  a  beaucoup  d'âmes  qui  ne  de- 
mandent qu'à  connaître  les  desseins  de  Dieu 
sur  elles,  pour  les  embrasser  avec  joie,  et 
plusieurs  disent,  dans  la  préparation  de  leur 
cœur,  ces  paroles  du  Prophète  :  Ouvrez-moi 
les  portes  de  la  justice,  et  j'y  entrerai  pour 
louer  le  Seigneur  et  lui  rendre  tous  mes  de- 
voirs. (Psal.  cxvn,  19.)  On  leur  fait  un  tort 
irréparable  en  ne  leur  découvrant  pas  ce 
que  Notre-Seigneur  demande  d'elles  pour 
vivre  dans  leurs  cœurs,  pour  y  régner  et 
pour  y  triompher  pleinement;  et  il  est  bien 
a  craindre  qu'un  jour  Notre-Seigneur  ne  dise- 
à  leurs  directeurs  ces  terribles  paroles  :  J'ai 
eu  faim  dans  ces  âmes,  et  vous  ne  m'y  avez 
pas  donné  à  manger;  dans  elles,  j'ai  eu  soif 
de  la  justice,  et  vous  ne  m'avez  point  donné 


a  boire;  j'y  ai  été  dans  de  grands  besoins, 
et  vous  ne  m'avez  point  secouru.  ^Matth. 
xxv,  V2  seq.) 

Pour  faire  entrer  tous  les  directeurs  dans 
ce  zèle  et  cette  fidélité,  nous  devons  regar- 
der toutes  les  âmes  que  Dieu  nous  confie 
comme  étant  deslinérs  à  être  perfectionnées 
par  notre  ministère.  Il  faut  souvent,  comme 
des  sculpteurs  auxquels  on  donne  des  pierres 
pour  fîire  quelques  belles  figures,  donner 
beaucoup  de  coups  pour  en  ôter  le  superflu 
et  pour  les  polir  selon  les  intentions  du 
maître.  Il  est  de  notre  amour  d'y  travailler 
avec  joie,  et  de  notre  fidélité  de  rendre  cet 
ouvrage  le  plus  parfait  qu'il  nous  sera  pos- 
sible, parce  qu'il  y  va  de  l'intérêt  de  Notre- 
Seigneur,  de  la  gloire  de  son  l'ère,  du  bien  de 
l'Eglise,  de  l'avantage  de  ces  âmes  et  du  nôtre. 

1°  Il  y  va  de  l'intérêt  de  Notre-Seigneur, 
puisque  sa  grande  joie  est  d'avoir  de  ces 
âmes  bien  parfaites  pour  les  présenter  à  sou 
Père  comme  les  fruits  de  son  amour  envers 
lui,  comme  le  sujet  de  sa  plus  grande  gloire 
et  des  complaisances  de  la  très-sainte  Tri- 
nité. C'est  aussi  contribuer  à  la  gloire  de 
Notre-Seigneur,  parce  que  plus  ces  âmes 
auront  été  saintes,  plus  aussi  son  corps  mys- 
tique, dont  elles  font  partie,  aura  d'éclat  et 
de  beauté;  plus  sa  couronne,  dans  la  com- 
position de  laquelle  elles  entrent  comme  au- 
tant de  pierres  précieuses,  sera  riche  et  ma- 
gnifique ;  sa  louange  et  sa  gloire,  qu'elles  pu- 
blieront d'autant  plus  parfaitement  qu'elles 
auront  été  plus  saintes  sur  la  terre,  se  trou- 
vera plus  étendue. 

2°  Il  y  va  aussi  de  l'intérêt  du  Père  éter- 
nel. Dieu  le  Père  veut  se  complaire  particu- 
lièrement dans  les  âmes:  mais  ne  lepouvan*. 
qu'autant  qu'il  les  voit  remplies  de  son  Fils, 
qui  seul  peut  être  l'objet  de  ses  divines 
complaisances,  c'est  lui  donner  un  grand 
sujet  de  joie  que  d'établir  plus  pleinement 
Jésus-Christ  en  elles,  en  les  rendant  plus 
saintes. 

3"  Il  y  va  de  l'intérêt  des  âmes.  Elles  sont 
d'autant  plus  capables  des  communications 
de  Dieu,  qu'elles  se  trouvent  plus  parfaites 
et  plus  saintes.  Dieu,  voyant  son  Fils  plus 
parfaitement  exprimé  en  elles,  y  répand  avec 
un  plus  grand  amour  et  une  plus  grande  plé- 
nitude ses  miséricordes  et  ses  grâces,  parce 
qu'il  ne  saurait  se  lasser  de  faire  du  bien  à 
son  Fils,  soit  en  lui-même,  soit  en  la  per- 
sonne de  ses  membres  dans  lesquels  il  l'en- 
visage. 

k'  Il  y  va  encore  de  l'intérêt  de  l'Eglise. 
Car  l'Eglise  est  embellie  par  la  sanctification 
des  âmes  ;  sa  gloire  résulte  de  la  perfection 
de  ses  enfants  :  plus  ils  sont  saints,  plus  ils 
sont  en  étal  d'attirer  sur  elle  les  célestes 
faveurs,  d'arrêter  les  effets  delà  colère  et  do 
la  vengeance  de  Dieu,  d'obtenir  une  plus 
grande  effusion  de  ses  miséricordes,  et  d'é- 
tendre sa  puissance  en  lui  assujettissant  de 
nouveaux  peuples,  par  l'ellicace  de  leurs 
prières  et  de  leurs  exemples. 

5"  Enfin,  il  faisait  remarquer  qu'il  y  allait 
aussi  beaucoup  de  l'intérêt  îles  directeurs 
eux-mOnies. 
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Toute  la  félicité,  disait-il,  dont  les  âmes 
que  nous  aurons  perfectionnées  jouiront  dans 
le  ciel,  tous  les  biens  qu'elles  posséderont,  et 
toute  la  gloire  qu'elles  rendront  à  Dieu,  re- 
jailliront en  quelque  manière  sur  nous  :  com- 
me la  gloire  que  les  saints  donneront  à  Dieu 
rejaillira  sur  Jésus-Christ,  qui  en  est  le  prin- 
cipe. Jésus-Christ  étant  la  cause  du  bonheur 
des  saints,  les  ayant  sanctifiés  par  ses  tra- 
vaux, leur  ayant  donné  son  esprit  et  sa  grâce 
pour  être  le  principe  de  ce  qu  ils  rendront  à 
jamais  à  Dieu  d'honneur  et  de  louanges,  il  est 
dans  eux  tous,  louant  et  glorifiant  son  Père, 
et  dilatant  ainsi  les  devoirs  de  sa  religion, 
selon  les  mouvements  de  son  amour  immense. 
De  même  les  directeurs  ayant  employé  leurs 
travaux  et  leurs  soins  pour  perfectionner  les 
âmes,  leur  ayant  communiqué  de  la  plénitude 
que  Dieu  avait  mise  en  eux  pour  les  rendre 
saintes,  ayant  contribué  à  les  mettre  en  état 
de  louer  Dieu  éternellement,  loueront  Dieu 
dans  elles;  ils  auront  part  à  tous  leurs  hom- 
mages, et  ils  entreront  en  communion  de  tout 
ce  qu'elles  rendront  jamais  à  Dieu  de  gloire 
et  d'honneur. 

Qui  est-ce,  concluait-il,  qui  ne  voudrait 
avoir  le  bonheur  de  louer  et  de  glorifier  Dieu 
dans  tous  les  saints  ? 

Qui  est-ce  qui  ne  désirerait  d'avoir  un  cœur 
étendu  dans  toutes  les  créatures,  pour  le  ma- 
gnifier en  toutes?  Et  si  cette  grâce  singulière 
et  ce  rare  privilège  sont  réservés  à  Jésus- 
Christ,  la  louange  universelle  de  Dieu  son 
Père,  qui  d'entre  nous  ne  doit  au  moins  tâcher 
de  le  louer  et  de  le  glorifier  dans  toutes  les 
âmes  qui  lui  seront  confiées,  en  les  conduisant 
toujours  à  la  plus  haute  perfection  qui  lui 
sera  possible? 

ARTICLE  VII. 

De  quelques  autres  dispositions  qui  ont  paru 
dans  M.  Olier,  et  qu'il  désirait  de  voir  dans 
tous  les  directeurs  des  âmes. 

Nous  nous  contenterons  de  rapporter  en 
peu  de  mots  quelques  autres  dispositions 
que  nous  avons  remarquées  en  M.  Olier,  et 
qu'il  croyait  absolument  nécessaires  à  un 
directeur  pour  conduire  saintement  les  âmes, 
et  ne  point  se  perdre  soi-même  dans  ce  pé- 
rilleux ministère. 

1°  La  première  estde  ne  s'y  point  ingérer 
soi-même  et  de  ne  point  presser  ceux  qui  ont 
droit  de  nous  y  appliquer;  mais  d'attendre 
que  l'ordre  et  la  volonté  de  Dieu  nous  soient 
manifestés  par  leur  bouche.  Il  estimait  cela 
tellement  important  que,  de  tous  les  défauts 
qui  peuvent  être  dans  un  directeur,  il  ne 
croyait  pasqu'il  y  en  eût  de  plus  dangereux 
ni  pour  lui,  ni  pour  les  autres,  que  ce  man- 
que de  vocation.  Celait  pour  nous  y  faire 
prendre  garde  qu'il  nous  disait  souvent, 
écrit  M.  de  Breton  vil  tiers  :  £o  conduite  des 
âmes  est  l'art  des  arts,  la  science  dessciences, 
et  le  plus  difficile  de  tous  les  '.mplois  de.  l'E- 
glise. Cette  charge  ayant  été  redoutée  de  tous 
les  saints,  c'est  une  témérité  insupportable, 
que  de  l'exercer  avant  que  No  Ire- Seigneur 
nous  l'ait  confiée.  C'est,  au  reste,  u.nministèrc 


dont  nous  ne  pouvons  nous  bien  acquitter 
sans  une  grâce  spéciale,  et  Dieu  n'est  pas 
obligé  de  la  donner  à  ceux  qu'il  n'y  appelle 
pas,  comme  un  maître  n'est  pas  obligé  desou- 
tenir  son  serviteur  dans  les  choses  qu'il  fait 
contre  son  sentiment,  et  même  contre  ses  or- 
dres. 

Le  peu  de  fruit  que  l'on  recueille  dans  la 
direction  vient  très-souvent  de  ce  défaut,  qui 
sera  le  sujet  d'un  compte  terrible  au  jugement 
dernier;  n'ayant  pas  reçu  de  Dieu  la  commis- 
sion de  conduire  ces  éimes,  nous  sommes  dé- 
pourvus de  son  Esprit,  elil  arrive  de  là  qu'el- 
les périssent  misérablement  entre  nos  mains. 
C'est  de  là  encore  que  vient  ta  damnation  de 
plusieurs  directeurs,  qui  ont  d'ailleurs  de 
grands  talents,  mais  qui  ne  laissent  pas  de  se 
perdre,  parce  qu'ils  se  sont  introduits  d'eux- 
mêmes  dans  ce  sacré  ministère,  sans  attendre 
les  ordres  du  divin  Maître. 

Il  nous  disait  aussi  que,  bien  loin  de  nous 
ingérer  dans  cet  emploi,  nous  devions  le 
craindre  et  le  redouter  à  l'exemple  des 
saints  :  que  si  les  Chrétiens  devaient  êtro 
toujours  dans  la  crainte  pour  leur  propre 
salut,  quoiqu'ils  n'eussent  qu'une  âme  à 
sauver,  les  directeurs  devaient  être  dansune 
extrême  frayeur,  ayant  autant  d'âmes,  d'où 
dépendait  leur  salut,  qu'il  y  avait  de  perr 
sonnes  sous  leur  conduite;  qu'il  fallait  re- 
garder cet  emploi  dans  un  esprit  d'anéantis- 
sement, l'estimant  beaucoup  au-dessus  rie 
nos  forces,  et  nous  reconnaissant  dans  une 
entière  incapacité  de  nous  en  bien  acquitter  ; 
que  nous  devions  néanmoins  l'accepter  avec 
confiance,  parce  que  Dieu  ne  manquant  pas 
d'assister  ceux  qu'il  appelait,  pourvu  qu'ils 
fussent  fidèles  à  recourir  sans  cesse  à  lui 
dans  leurs  besoins,  nous  y  trouverions  ds 
puissants  secours  pour  nous  rendre  bien 
saints,  en  sanctifiant  les  autres. 

Quoiqu'on  soit  appelé  à  conduire  les  âmes 
et  qu'on  ne  s'y  soit  pas  ingéré  de  soi-même, 
il  faut  prendre  garde,  ajoutait-il,  è  ne  pas 
rechercher  avec  empressement  à  conduire 
les  uns  plutôt  que  les  autres.  Nous  devons 
être  dans  une  entière  indifférence,  nous 
abandonnant  à  Notre-Seigneur,  et  le  priant 
qu'il  ne  permette  point  qu'il  nous  en  vienne 
d'autres  que  celles  qu'il  nous  destine,  et  au 
salut  desquelles  il  voit  que  nous  pourrons 
contribuer.  Car  si  on  a  tant  sujet  de  craindre 
de  conduire  les  âmes  en  général,  sans  y  être- 
appelé,  ne  doit-on  pas  appréhender  d'en 
conduire  une  seule  à  la  direction  de  laquelle 
Notre-Seigneur  ne  nous  appellerait  pas  ?  Il 
faut  vocation  pour  un  tel  emploi,  et  vocation 
pour  une  telle  âme,  afin  de  travailler  en  sû- 
reté. Enfin  il  nous  avertissait  que  c'était  or- 
dinairement un  effet  de  l'amour-propre  de 
désirer  de  conduire  beaucoup  de  monde,  et 
que  vouloir  attirera  soi  les  personnes,  quoi- 
que sous  le  prétexte  de  les  porter  à  Dieu, 
ce  n'était  point  très-souvent  une  conduite  de 
l'esprit  de  Dieu,  mais  un  artifice  de  l'esprit 
humain. 

2°  La  seconde  disposition  qu'il  demandait 
dans  tous  les  directeurs,  et  qu'il  croyait  en- 
core de  la  dernière  conséquence,  était  qu'ils 
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fussent  très-6aints.  Il  désirait  qu'ils  ne  s'en- 
gageassent jamais  dans  cet  emploi  sans  avoir 
été  longtemps  dans  la  pratique  des  solides 
vertus,  et  sans  être  bien  remplis  de  l'es- 
prit de  Nôtre-Seigneur  et  de  ses  grâces. 
.4  moins  d'en  être  soi-même  bien  rempli,  di- 
sait-il,  on  s'épuise  bientôt  en  voulant  remplir 
les  autres.  Et  même,  comme  il  est  nécessaire 
que  nous  soyons  vides  de  nous-mêmes  pour 
vider  le  cœur  des  autres,  il  faut  aussi  que 
nous  soyons  pleins  de  Dieu  si  nous  vou- 
lons les  en  remplir.  C'est  pour  cela  qu'ordi- 
nairement il  voulait  qu'on  se  préparât  à  la 
conduite  des  âmes  par  une  grande  retraite 
et  une  longue  et  continuelle  application  à 
Dieu.  11  faisait  remarquer  à  ses  disciples 
que  Notre-Seigneur,  avant  que  de  commen- 
cer à  instruire  le  peuple  juif,  se  retira  dans 
le  désert,  où,  séparé  du  monde  et  exposé 
aux  tentations  des  démons,  il  demeura  dans 
les  jeûnes,  les  prières,  dans  tous  les  exer- 
cices de  la  pénitence  et  la  pratique  des  plus 
solides  vertus.  Voilà, disait-il,  l'exemple  que 
doivent  suivre  tous  les  prêtres  qui  se  destinent 
à  servir  les  âmes  ;  ils  doivent  employer  un 
temps  considérable  à  se  sanctifier  eux-mêmes 
parla  séparation  des  créatures  autant  que 
leur  état  le  peut  permettre.  Dans  cette  retraite 
ils  doivent  beaucoup  vaquer  à  l'oraison,  pour 
attirer  sur  eux  l'Esprit  de  Dieu  et  les  lumières 
qui  leur  sont  nécessaires  ;  ils  doivent  prati- 
quer des  jeûnes,  des  mortifications  et  toutes 
tes  vertus  solides,  pour  se  mettre  en  état  de 
pouvoir  en  instruire  les  autres  avec  assurance; 
et  si  eux-mêmes  n'ont  passé  par  ces  épreuves, 
ils  seront  toujours,  et  les  uns  et  les  autres, 
dans  le  péril  de  s'égarer  et  de  se  perdre. 

Il  nous  faisait  remarquer,  poursuit  M.  de 
ISretonvilliers,  que,  comme  les  apôtres 
avaient  reçu  le  Saint-Esprit  dans  une  grande 
plénitude,  et  qu'il  était  descendu  sur  cha- 
cun d'eux  avant  qu'ils  allassent  exercer  leur 
ministère,  il  fallait  que  nous-mêmes  aussi, 
avant  de  travailler  au  salut  des  âmes,  nous 
lussions  tous  possédés  de  ce  divin  Esprit, 
qui  devait  mettre  en  nous,  comme  dans  les 
apôtres,  les  talents  et  les  lumières  néces- 
saires pour  les  diriger  saintement.  Quelle 
préparation,  disait-il,  n'est  point  nécessaire 
pour  se  remplir  de  la  sorte  1  Dans  quelle 
retraite,  dans  quelle  application  à  Dieu  ne 
doit-on  pas  être  pour  arriver  à  cet  état?  Dans 
quelles  pratiques  de  piété  ne  doit-on  point 
s'exercer  avant  que  de  s'engager  dans  un 
emploi  qui  demande  une  si  grande  sainteté  ! 
et  si  on  se  prépare  quelquefois  avec  tant  de 
soins  à  des  emplois  ordinaires  et  à  des 
charges  où  il  ne  s'agit  que  des  choses  tem- 
porelles, avec  quelle  vigilance  ne  doit-on 
point  se  disposer  pour  celle-ci,  qui  est 
toute  divine,  la  plus  importante  que  nous 
puissions  avoir  en  celte  vie  ! 

3°  La  troisième  disposition  que  M.  Olier 
désirait  voir  dans  tous  les  directeurs,  et  que 
lui  -  même  possédait  éminemment,  était 
qu'ils  fussent  si  uniquement  ouverts  à  la 
.umière  divine, qu'ils  la  communiquassent  à 
tous  ceux  pour  qui  elle  leur  était  donnée 
mus  y  rien  ajouter  du  lïur,  pour  n'en  point 


ternir  le  lustre  et  la  beauté  :  semblables  à 
des  canaux  qui  porteraient  dans  les  bassins 
les  eaux  aussi  pures  qu'elles  leur  seraient 
venues  de  la  source.  Qu'ils  ne  mêlent  pas 
leurs  paroles  avec  eelles  de  Dieu,  disait-il, 
mais  que  par  respect  ils  se  taisent  quand  il 
parle  :  lui  seul  mérite  d'être  écouté.  Il  faut, 
disait-il  encore,  qu'ils  aient  une  lumière 
bien  étendue  :  car,  devunt  travailler  à  guérir 
les  âmes  de  tous  leurs  maux,  il  est  nécessaire 
qu'ils  en  connaissent  les  remèdes,  et  comme 
ils  peuvent  rencontrer  plusieurs  âmes  que 
Dieu  conduit  par  des  manières  différentes  et 
souvent  par  des  voies  très-particulières,  il 
faut  qu'ils  en  aient  une  connaissance  parfaite 
et  générale,  sans  laquelle  non-seulement  ils 
ne  seraient  pas  capables  de  les  aider,  mais 
ils  les  laisseraient  tomber  infailliblement 
dans  l'illusion,  ne  sachant  pas  discerner  le 
faux  d'avec  le  vrai,  ce  qui  vient  de  Dieu 
d'avec  ce  qui  est  diabolique.  Il  rejetteraient 
souvent  comme  mauvaises  des  opérations  très- 
saintes  et  très-avantageuses  aux  âmes,  et  re- 
cevraient ce  qui  ne  serait  qu'un  artifice  et  une 
invention  du  démon. 

Les  directeurs  doivent  encore  savoir  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  vie  spirituelle,  afin  d'en 
insinuer  l'esprit  aux  éimcs  qu'ils  conduisent  ; 
ils  doivent  en  pénétrer  les  maximes,  afin  de 
leur  en  inspirer  l'amour.  Il  faut  qu'ils  con- 
naissent le  chemin  de  la  perfection  pour  les 
conduire  en  assurance  ;  et  même  que  leur  lu- 
mière soit  assez  pénétrante  pour  découvrir 
les  artifices  et  les  ruses  de  l'ennemi,  afin  de 
leur  faire  éviter  la  surprise.  Autrement  ils 
les  exposeraient  à  chaque  moment  à  s'égarer 
et  se  perdre,  et  au  lieu  d'être  comme  ces  véri- 
tables prophètes  qui,  dans  l'Ecriture  sainte, 
sont  appelés  les  voyants,  ils  seraient  comme 
ces  imposteurs  dont  Dieu  dit  :  qu'étant  aveu- 
gles, ils  s'ingèrent  témérairement  à  conduire 
les  autres,  ayant  eux-mêmes  besoin  d'être 
conduits. 

Un  des  grands  défauts  des  directeurs,  di- 
sait-il, est  de  se  contenter  de  lire  quelques  li- 
vres spirituels  qu'ils  croient  suffisants  pour 
les  mettre  en  état  de  diriger  parfaitement  les 
autres  ;  cette  science  devant  plus  s'apprendre 
par  la  pratique,  que  par  la  lecture.  La  lecture, 
ii  la  vérité,  est  nécessaire  à  un  directeur: 
tnais  si  elle  est  seule,  elle  ne  servira  qu'à  le 
faire  parler  comme  les  perroquets,  qui  disent 
ce  qu'ils  ont  ouï  dire  sans  le  comprendre  : 
c'est  la  pratique  et  l'expérience  qui  nous  font 
connaître  ce  que  nous  disons,  et  nous  font 
parler  avec  discernement  et  assurance.  Celui 
qui  dit  sans  avoir  fait,  est  semblable  à  un 
homme  cjui  parle  de  quelque  science  dont  il  a 
ouï  discourir,  et  qui,  ne  l'ayant  point  apprise 
à  fond,  n'est  pas  tout  â  fait  croyable  en  ce 
qu'il  en  rapporte,  parce  qu'il  peut  aisément 
se  méprendre.  Il  ne  peut  même  en  parler  que 
superficiellement,  sans  approfondir  ce  qu'il 
dit,  et  il  est  toujours  en  danger  de  s'y  trom- 
per, n'en  ayant  pas  les  solides  et  les  vérita- 
bles fondements.  Mais  celui  qui  dit  ce  qu'il  a 
pratiqué  lui-même,  parle  avec  solidité  et  avec 
force;  il  n'hésite  point  dans  sa  conduite,  il 
ne  se  méprend?  point   dans  ses  avis,  et  les 
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donna  avec  sûreté,  parce  qu'il  connaît  les 
choses  qu'il  annonce,  et  qu'il  en  a  la  véritable 
science. 

Je  me  «ouviens,  dit  M.  de  Bretonvilliers, 
qu'en  nous  expliquant  un  jour  ces  deux 
passages  qui  sont  dits  des  apôtres  :  Audie- 
but  unusquisque  lingua  sua  illos  loquentes... 
Audivimus  eos  loquentes  nostris  linguis  ma- 
gnalia  Dei  (Act.  u,  6, 11)  il  nous  disait  qu'un 
directeur  devait  pouvoir  parler  toutes  sortes 
de  langues,  les  entendre  et  y  répondre,  non 
point  ces  langues  naturelles  de  différentes 
nations,  qu'il  l'ut  donné  aux  apôtres  de  par- 
ler, niais  les  langues  spirituelles,  connais- 
sant toutes  les  diverses  conduites  de  Dieu 
sur  les  âmes,  comprenant  ce  que  chaque 
personne  lui  dit  lorsqu'elle  lui  parle  de  son 
état,  répondant  à  chacune  dans  la  lumière 
de  Dieu,  et  les  satisfaisant  toutes  pleine- 
ment ;  qu'il  fallait  qu'il  connût  tous  les  lan- 
gages spirituels,  afin  qu'étant  comme  un 
homme  universel,  il  glorifiât  Dieu  avec  tous 
ceux  qu'il  conduit,  et  le  louât  avec  tous  dans 
leurs  différentes  façons. 

11  disait  souvent  qu'un  directeur  devait 
avoir  une  infinité  déformes,  et  se  faire  tout 
à  tous,  comme  l'Apôtre,  pour  porter  et  ga- 
gner tout  le  momie  a  Dieu  ;  qu'il  devait  par- 
ler et  agir  avec  les  petits  comme  s'il  était 
petit  lui-môme,  avec  les  (dus  élevés  comme 
plus  élevé,  avec  les  parfaits  comme  parfait, 
s'accommodant  ainsi  à  tous  pour  parler  avec 
eux  leur  langage,  selon  leur  état  et  leur  por- 
tée; qu'ainsi,  s'il  parlait  avec  une  âme  éini- 
nente  et  élevée,  il  devait  lui  parler  son  lan- 
gage propre,  l'instruisant  de  ce  qu'elle  de- 
vait faire  dans  sa  voie, et  lui  donnant  des  ins- 
tructions convenables  à  son  état.  En  parlant 
aux  personnes  moins  avancées,  et  qui  n'é- 
taient encore  qu'enfants  en  Jésus-Christ,  il 
devait  s'abaisser  avec  elles,  et  faire  comme 
l'Apôtre,  qui  ne  donnait  que  du  lait  aux  en- 
fants, c'est-à-dire  un  aliment  proportionné 
à  la  faiblesse  de  leur  âge. 

'*"  Enfin,  la  quatrième  qualité  que  M.Olier 
croyait  nécessaire  aux  directeurs  était  une 
grande  prudence,  c'est-à-dire  une  prudence 
chrétienne  uniquement  appuyée  sur  les 
règles  de  l'Evangile,  et  nullement  sur  les 
principes  d'une  conduite  humaine;  en  un 
mot ,  une  prudence  qui  vint  du  Saint-Es- 
prit. 

Il  faut  avouer  que  Dieu  l'avait  avantageu- 
sement favorisé  du  don  de  prudence,  et  que 
ce  n'a  pas  été  une  de  ses  moindres  grâces; 
car  ceux  qui  l'ont  approché  de  plus  près  et 
qui  ont  le  (dus  exactement  observé  sa  con- 
duite ont  remarqué  en  toutes  ses  actions 
une  prudence  admirable.  Quelque  zèle  qu'il 
eût  pour  l'avancement  des  âmes  qu'il  diri- 
geait, et  quelque  ardent  que  fût  son  désir 
de  les  voir  parfaites,  il  ne  se  précipitait  ja- 
mais pour  leur  donner  ses  avis,  et  toujours 
il  attendait  le  moment  qu'il  croyait  le  plus 
propre.  La  patience  qu'il  a  quelquefois  l'ait 
paraître  ea  ce  point  est  bien  digne  de  re- 
marque. 

Un  jour,  après  avoir  donné  quelques  avis 


à  une  personne,  il  dit  à  M.  de  Bretonvilliers, 
qui  était  présent  ;  il  y  a  deux  mois  que  j'a- 
vais cela  à  dire  :  mais  je  ne  trouvais  pas  la 
personne  disposée  à  recevoir  cet  avertisse- 
ment. Je  le  lui  ai  donné  quand  Notre-Seigneur 
m'en  a  offert  l'occasion,  et  que  j'ai  cru  cette 
âme  capable  de  pouvoir  en  profiter. 

Une  personne  lui  découvrant  une  fois  un 
défaut  qu'elle  avait  remarqué  en  elle ,  il 
lui  dit:  Il  y  a  six  mois  que  je  vous  atten- 
dais là. 

Il  attendait  avec  la  même  patience  les 
temps  favorables  et  les  moments  de  Dieu 
pour  les  affaires  sur  lesquelles  on  le  con- 
sultait, et  c'est  en  quoi  on  a  le  plus  admiré 
sa  prudence.  En  voici  quelques  exemples. 
Une  personne  lui  ayant  écrit  un  jour  dans 
le  dessein  de  se  retirer  de  la  cour,  pour  tra- 
vailler à  une  œuvre  importante  où  M.  Olier 
croyait  qu'elle  était  appelée;  comme  elle 
ne  pouvait  alors  exécuter  ce  dessein  qu'avec 
beaucoup  d'éclat  et  de  bruit,  il  lui  répondit: 
Votre  lettre  m'a  consolé,  voyant  le  désir  que 
Dieu  vous  donne  de  vous  unir  à  votre  cher 
Epoux,  qui  sans  doute  languira  jusqu'au 
jour  de  votre  entière  solitude  ,  où  il  veut  que 
vous  parveniez  par  les  voies  rudes  et  épineu- 
ses de  la  croix.  Il  veut  que  vous  passiez  par 
la  mer  Rouge  pour  recevoir  l'impression  par- 
faite de  sa  loi  en  votre  âme  ;  il  veut  que  vous 
cheminiez  par  les  déserts  pour  y  goûter  en- 
suite la  manne,  et  qu'enfin  vous  parveniez  à 
celte  terre  promise,  qui  ne  découle  que  le  miel 
et  le  lait.  Ayez  donc  bon  courage  :  cette  mer 
Rouge  s'ouvrira  par  la  baguette  du  vrai 
Moise  ;  il  vous  délivrera  de  l'Egypte  et  de  la 
captivité  du  siècle  où  vous  êtes.  Il  est  bon 
que  vous  lisiez  dans  {'Exode  les  diverses  ten- 
tatives que  Dieu  sembla  faire  pour  délivrer 
son  peuple  qui  gémissait  en  exil  et  dans  une 
terre  étrangère  sous  Pharaon  ;  vous  y  verrez 
comment  il  faut  tenter  souvent  et  prendre 
doucement  vos  ouvertures  et  â  diverses  re- 
prises. 

Il  écrivit  une  autre  fois  dans  ce  même 
esprit  :  Pour  le  temps  d'exécuter  votre  des- 
sein, il  vaut  mieux  différer  que  précipiter  : 
on  ne  gâte  jamais  rien  pour  attendre  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  ses  moments  pour  l'exécution 
de  son  œuvre.  Tous  ces  retardements  sont 
l'occasion  d'autant  de  sacrifices  de  propre 
volonté  offerts  en  secret,  en  attendant  que  la 
Providence  fasse  sonner  pour  vous  l'heure  du 
sacrifice  public. 

U  écrivit  à  une  personne  qui  était  élevée 
en  honneur  chez  un  prince  :  Vous  po*n**z 
tenter  de  bonne  grâce  votre  départ,  et  dt- 
mander  permission  de  vous  défaire  de  votre 
charge.  Mais  ceci  demande  douceur  et  sagesse, 
pour  ne  rien  faire  qu'en  l'esprit  de  Notre- 
Seigneur,  qui  prépare  toutes  choses  avec  sua- 
vité et  avec  efficace,  et  qui  mûrit  petit  à  pe- 
tit ses  fruits  pour  les  faire  tomber  d'eux- 
mêmes. 

Sa  prudence  paraissait  encore  en  ce 
qu'ayant  quelquefois  à  donner  des  avis  fort 
désagréables  à  la  nature,  il  les  savait  tempé- 
rer tellement  et  les  adoucir,  qu'on  les  rece- 
vait avec  amour.  Aussi  disait-il ciue c'étai.ea^ 
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des  pilules  qu'il  fallait  adoucir  en  esprit  de 
charité,  afln  que  l'on  eût  moins  de  peine  à 
les  prendre. 

C'était  encore  un  effet  de  cette  rare  pru- 
dence que  de  parler  à  chaque  personne  se- 
lon sa  portée,  dans  tous  les  avis  qu'il  don- 
nait. Il  disait  qu'il  fallait  aller  pas  à  pas, 
sans  vouloir  trop  avancer  ;  que  souvent  l'on 
perdait  tout  pour  vouloir  allertrop  vitejque, 
quoique  In  précipitation  en  toutes  choses  fût 
dangereuse,  elle  l'était  bien  davantage  dans 
la  direction  des  âmes,  où  il  fallait  entière- 


ment suivre  la  grâce  sans  vouloir  la  préve- 
nir :  La  grande  perfection,  disait-il,  consiste 
à  aller  après  Nôtre-Seigneur  et  à  le  suicre, 
mais  non  pas  à  le  devancer.  C'est  le  moyen 
de  conduire  les  âmes  avec  assurance,  et  de  leur 
faire  faire  le  chemin  que  Dieu  demande  d'elles; 
autrement  on  est  souvent  cause  de  leurs  dé- 
goûts ,  et  quelquefois  même  de  ce  qu'elles  re- 
culent. Il  en  est  d  elles  comme  des  enfants  : 
on  les  fait  tomber  lorsqu'on  leur  fait  faire 
de  plus  grands  pas,  ou  qu'on  les  fait  marcher 
plus  rite  que  ne  porte  leur  âge. 


REGULiE  ARTIS  ARTIUBI 

QVJE  EST   REGIMEN  AN1MARUM,    TRADIT^E  A  SANCTIS  PATR1BUS,  S1VE  DE  AGEND1S,  S1VE 
DE  VITAND1S    IN  DIRECTIOiNE  SP1R1TUALI. 


I.  Prolixitatern  verborurn  vitabit  in  exlior- 
tando,  tani  in  communi  quant  in  particu- 
lari. 

Cumlircvitale  et  facililate  sermonis.  (Conc. 
Trid.,  §5,  c.  il.) 

Qui  multis  utitur  verbis,  lœdel  animatn 
siiam.  (Eccli.  xx  ;  8.) 

II.  Non  a  se,  necamediorum  multitudine, 
nec  a  propria  industria  aut  eloquentia.sed  a 
l)eo  omnem  fructum  exspectabit. 

Neque  qui  plantât  est  aliquid,  neque  qui 
rigàt,  sed  qui  incrementum  dat  Deus.  (I  Cor. 
»v,  3.) 

Nisi  Dominus  adificavent  domain,  in  va- 
num  laboraverunl  qui  œdificant  cam.  {Psai. 
cxxvi,  1.) 

III.  Nunquam  vel  raro,  plaga  récente,  de- 
fectus  regendorum  ob  oculos  ponat,  cum 
eosadhortatur,  sed  potius  ad  praxim  virtutis 
oppositœ  eos  adhortabitur,  quasi  de  eis  non 
cogitaret. 

Homo  sapiens  tacebit  usque  ad  lempus, 
imprudent  autan  non  sertablî  lempus.  [Eccli. 
xx,  7.) 

IV.  A  zelo  amaro,  vultuque  aspero  admo- 
dum  abstinent,  nisi  gravi  causa  ad  id  co- 
gatur. 

Quod  si  zelum  amarum  habetis,  non  est 
isla  sapientia  desursum.  (Jac.  m,  IV.) 

Yetajustitia  compassionem  habet,  falsa  in- 
dignationem.  (S.  Greg.) 

V.  In  corripiendo  ,  vel  exhortando,  nun- 
quam ex  inclinatione  humana,  vel  indigna- 
tione,  vel  simili  affectu  procedere  videatur. 

Ira  viri  justitiam  Dei  non  operatur.  (Jac. 
i,  20.) 

VI.  Nihil  innovet,  nec  regulam  infringat, 
maxime  si  sit  delegatus,  seu  subordinalus. 

dura  disciplines  dilectio  est,  et  dilectio  ctis- 
todia  legum.  (Sap.  vi,  19.) 

VII.  Cum  ei  aperitur  conseientia,  vix  un- 
quam  corripiat,  ne  loqu,enti  os  occludat. 

Mansuetudine  suspendue  verbera,  produ- 
cite  ubtra.  Quid  morsus  a  serpente  parvulus, 


conscientiam  sacerdotis.  aa  quam  eum  magis 
oportuerat,  tanquam  ad  sinum  recurrere  nia- 
tris.  (S.  Bers.,  serm.  2,  in  Cant.) 

VIII.  Rertorem  te  posuerunt  ?  Noli  cxtolli . 
esto  in  illis  tanquam  unus  ex  ipsis.  Curam 
illorum  habe,et  sic  conpde.  (Eccli.  xxxu.  1.) 

Qui  prœcessor  est  tanquam  ministrator. 
(Luc.  xxii,  26.) 

IX.  Caveat  ne  a  zelo  ad  zelotypiam  trans- 
eat  suffi  auctoritatis  nimius  a?mulator. 

Quidam  enim  œmulationnn  Dei  habent,  sed 
non  secundum  scientiam.  (Rom.  x,  2.) 

X.  Nec  suspicionibus  credat ,  aut  attendat 
pins  œquo. 

Nolite  omni  spiritui  credere,  sed  probate 
spiritus,  si  ex  Deo  sint.  (I  Joan.  iv,  1.) 

XI.  Nunquam  se  gerat  ut  dominans  in 
cleris,  sed  humilibus  consentiat,  forma  facli 
gregis  ex  animo. 

Nec  per  severitatem  atque  terrorem,  socios 
sibi  commisses,  tanquam  servos  ,  in  ditione 
habeat  ac  potestate.  (S.  Fran.  Xav.,  lib.  il, 
epist.  9.) 

XII.  <Juœ  inaliis  corripit,  vitet  ipse  :  alics 
doeens,  doceat  seipsum. 

Medice,  cura  teipsum.  (Luc.  iv,  23.) 
Oporlet  enim  episcoputn  irreprehensibileni 
esse.  (I  Tim.  m,  2.) 

XIII.  Praacepta  ne  multifilicet  nimis. 
Alligant  enim  onera  gracia  et  importabilia 

humais  hominum.  (Matth.  xxm,  '*.) 

XIV.  Illas  praxes  tantum  exignt ,  quas 
prœvidet  opère  complendas. 

l'bi  non  est  auditus,  non  effundat  sermo- 
nem.  (Eccli.  xxxu,  6.) 

XV.  Ne  praxes  super  praxes  accumulet. 
Noli  nimius  esse  ne  offendas.  (Eccli.  xxxi, 

20.) 

XVI.  Nihil  preecipiat  non  expertus. 
Digito  nolunt  eamovere.  [Matth.  xxm,  4.) 
Quivim  pigmentorum  nesciunt,  videriim- 

dici  carnis  erubescunt.  (S.  Grec,  Past.  part. 
i,  cap   10.) 

XVII.  Ne  sit  ultimus  in  opère  quolibet. 
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Discant  et  in  bonis  operibus  prœesse,  ut 
non  sint  infructuosi.  (TH.  ui,  14.) 

Inferxorum  culpw  ad  nullos  inagis  referendœ 
suni,  quam  ad  desides  negligentesque  recto- 
res.  (S.  Bern.,  serrn.  10   in  Cant.) 

XVIII.  Orationi  et  pœnilenlùe  multum  in- 
cunibat. 

Talis  esse  débet  qui  orationis  usu  cl  expe- 
rimento  didicit  quod  obtinere  a  Dco  quœ  po- 
poscsrit  possit.  (S.  Greg.,  Past.,  part,  i, 
cap.  10.) 

MX.  Dure  vix  loquatur  audaci,  timido 
nunquara. 

Omnem  oslvndentes  mansttetudincm  ad  om- 
nes.  (lit.  m,  2.) 

XX.  Tempore  relaxationis  animi,  nerui- 
rieai  corripiat,  nisi  peccet,  vel  aliis  noceat, 
correptionemque  sale  prudentiœ  condiat. 

Est  tacens  qui  videtur  sapiens.  (Eccli.  xx, 
5.) 

Tempus  tacendi,  et  tempus  loquendi;  tem- 
pus  ridendi,  et  tempus  flendi.  (Eccle.  ni.  7.) 

XXI.  Exspectet  tempus  quo  utilis  esse 
poterit  correptio. 

Servaverbum  tempori.  (Eccli.  xxvn,  13.) 

XXII.  Ne  frequentior  sit  in  corripiendo. 
Quidjugum  super  eos  aggravatis,  quorum 

potius  onera  portare  debetis.  (S.  Bern.) 

XXIII.  Etsi  aliquando  timoreoi  ineutiat, 
semper  tamen  praneret  amoreui. 

Ne  is  sit  qui  ti7neri  magis  quam  amari  malit. 
(S.  Franc.  Xav.) 

XXIV.  In  amoris  via  omnem  fere  fructum 
colligendum  credat. 

Discite  subdilorum  maires  esse,  non  domi- 
nos. (S.  Bern.) 

XXV.  Ad  omnes  prope  eam  extendat. 
Studele  magis  amari  quam  metui. 

XXVI.  Lac  et  mel  semper  ex  ejus  ore  pro- 
cédât. 

Etsi  interdum  opus  est  severilate,  sit  pa- 
terna,  non  tyrannica. 

XXVII.  Oleum  et  acetum  aliquando; 
sed  olei  ceutum  pro  una  vice  aceti  adlii- 
beat. 

Matres  fovendo,  patres  corripiendo  vos 
exhibealis. 

Si  spiriluales  estis,  instruite  hujusmodi  in 
spiritu  lenitatis.  (  S.  Bern.,  serm.  2  in  Can- 
lic.) 

Nemini  vis  adhibenda,  nisi  amoris  et  chari- 
tatis.  (S.  Franc  Xav.) 

XX VIII.  Multa  Deo  committat,  atque  plu- 
rimis  in  casibus  oculos  veluti  claudat. 

In  tnultis  esto  quasi  inscius.  (Eccli.  xxxii, 
12.) 

XXIX.  Curn  feceritquod  in  se  est,  qnietus 
remaneat. 

Non  curationem  exigit  Deus,  sed  curam. 
(S.  Bern.) 

XXX.  Attendat  intentionem  suaru,  non  rei 
evenlum. 

Deus  autem  intuetur  cor.  (III  Reg.  m,  21.  ) 
Pax  hominibus  bonœ  voluntatis.  (Luc.  h, 
lk.) 

XXXI.  Deum  non  prœeedat,  sed  semper 
sequatur,  ita  ut  prœeedat  oratio. 

Domine,  qui  nosli  corda  omnium,  oslende 
quem  elegeris.  (Act.  i,  24.  ) 
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Vias  tuas,  Domine,  demonstra  miki,  et  se~ 
mitas  tuas  edoce  me.  (Psal.  xxiv,  k.) 

XXXII.  Ouctum  Dei  in  anima  observet,  id 
est,  maxime  vocationcm,  seu  rationem  vo- 
cationis,  promotionis  ad  ordines,  bénéficia, 
aut  munia  ecolesiastica. 

Votuntas  enim  Dci  recta  est,  nostra  autem 
curva.  (S.  Aug.  ) 

XXXIII.  In  qualibei  anima  operationem 
Sancti  Spiritusscrutetur,  et  ad  nulum  ejus 
eam  regat,  non  autem  ad  suum. 

Spiritus  ubivalt  spirat.  (Joan.  in,  8.) 

XXXIV.  Ne  viin  inférât  gratiœ  et  spiri- 
tui. 

Qui  estis  vos  qui  lenlatis  Dominum.  (Judith 
vin,  11.) 

XXXV.  Ne  perfectionem  super  gratiam 
cujusiibet  exigat. 

Ab  omnibus  perfectio  exigitur,  licet  non 
uniformis.  (S.  Bern.,  De  vit.  monast.) 

XXXVI.  Fadem  non  exigat  a  singulis. 
Sa-pe  namque  aliis  ofpciunt  quœ  aliis  pro- 

sunt.  (S.  Greg.,  Past.,  part,  m.) 

XXXVII.  Quibus  supersunt  vires  corporis, 
môrtificationeni  externam,  quibus  vero  de- 
sunt,  internam  potissimum  inspirât. 

XXXVIII.  Aliter  cuin  incipientibus,  aliter 
cum  proficientibus,  et  ad  perfectionemaspi- 
rantibus,  jatn  dudumque  tendentibus  se  gé- 
rât. 

Non  una  eademque  exhortatio  cunctis  con- 
gruit.  (S.  Greg.  Naz.,  Pastor.,  part.  m.  ) 

Jgnoscendum  in  aliquibus  eis  qui  incipiunt, 
in  quibus  non  ignoscendumiis  qui  profit- iunt  : 
rursumque  proficientibus  in  quibusdam  igno- 
scitur,  in  quibus  non  ignoscitur  perfectis. 
(S.  Bern.,  De  vit.  solit.) 

XXXIX.  Infirmis  compatiatur,  medeatur- 
que  quantum  poterit,  nibil  tamen  iuknorti- 
tieationi  tribuens. 

Factus  sum  infirmis  infirmus.  (  /  Cor.  ix, 
22.) 

XL.  Interius  patientibus  pœnam  vix  un- 
quam  addat,  nisi  experientia  ei  innotescat  id 
exigere  Spiritum  sanctum  respectu  talis  per- 
sonœ. 

Afflicto  affliclio  non  est  addenda,  imo  po- 
tius ipsius  miseriœ  miserandum.  (  S.  Cllm., 
extrav.  De  clero  œgrot.) 

XLI.  Operationem  jugem  talibus,  vel  ora- 
tionem,  secundum  eorum  gratiam  consu- 
lat. 

Duabus  enim  alis  islis  homo  ad  Deum  sub- 
levatur.  (Imit.  Christi.) 

XLII.  Ex  se  vel  ex  propriis  viribus,  alios 
ne  commensuret,  lam  in  coruoralibus,  auatn 
in  spiritualibus. 

Tanquam  parvulis  in  Chrislo,  laevobis  po- 
lum  dedi,  non  escam.  (I  Cor.  m,  2.) 

XL1II.  Juvenibus  mortitic.ationem  et  tem- 
perantiam,  senibus  humilitatem  prœcipue  et 
prudeutiam  insinuet. 

Juvenes  hortare  ut  sobrii  sint,  senes  pru- 
dentes, sani  in  fide,  in  dilat'wne,  in  patientia. 
(Tit.  a,  6.  ) 

XLIV.  Seniorem  tamen  ne  increpaveris,  sed 
obsecra  ut  patron.  (I  Tim.  y,  1.) 
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AVIS  SAUTA1RES  Al\  fflSBTRES  DU  SHGMIR. 


I.  Yitœ  ordincm  obserrate.  —  Si  vous  ob- 
servez un  bon  règlement  de  vie  fidèlement 
et  par  amour  pour  le  Seigneur,  vous  avez 
tout  à  espérer,  vous  vivrez  pour  Dieu.  Mais 
si  vous  n'avez  point  de-  règlement,  ou  si 
vous  n'êtes  pas  fidèles  à  l'observer  par  des 
vues  de  foi,  autant  que  les  circonstances  le 
permettent,  vous  avez  tout  à  craindre  pour 
votre  salut;  ce  n'est  pas  pour  Dieu  que 
vous  vivez. 

II.  Deum  amate.  —  Si  vous  ne  pouvez  pas 
dire  à  chaque  instant  comme  saint  Pierre  : 
Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime,  vous 
n'avez  pas  le  cœur  d'un  vrai  Chrétien,  d'un 
digne  ministre.  Vous  avez  étudié  les  perfec- 
tions de  Dieu  qui  est  l'être  infiniment  par- 
fait; c'est  par  amour  qu'il  vous  a  si  spécia- 
lement favorisés  ;  vous  devez  par  état  ne  rien 
négliger  pour  le  faire  aimer,  et  vous  ne  l'ai- 
meriez pasl 

III.  Christum  in  vobis  formate.  ■ —  Vous 
êtes  ministres  de  Jésus-Christ,  vous  le  re- 
présentez partout,  mais  principalement  dans 
la  chaire  de  vérité,  au  tribunal  sacré  et  au 
saint  autel  ;  vous  le  portez  si  souvent  en 
vous-mêmes.  11  est  donc  absolument  néces- 
saire que  vous  exprimiez  ce  divin  modèle 
dans  vos  mœurs,  dans  toute  votre  conduite. 
Soyez  son  Evangile  vivant  ;  vivez  de  telle 
manière  que  vous  puissiez  dire  aux  fidèles  : 
Soyez  mes  imitateurs  comme  je  le  suis  de  Jé- 
sus-Christ. (I  Cor.  xi,  1.) 

IV.  Mariam,  anijelos  et  sanctos  colite.  — 
Ayez  pour  Marie  une  dévotion  bien  éclai- 
rée, bieii  solide  et  bien  tendre.  Elle  est  Mère 
de  Dieu;  Jésus-Christ  vous  l'a  donnée  pour 
mère  ;  c'est  surtout  par  son  canal  que  le  Sei- 
gneur vous  a  comblés  de  grâces.  Appliquez- 
vous  à  faire  saintement  les  prières  que  vous 
récitez  en  son  honneur.  Dites  souvent  aux 
personnes  que  vous  dirigez  et  à  celles  que 
vous  instruisez:  Honorez,  aimez,  invoquez 
et  imitez  Marie.  Honorez  aussi  les  saints  et 
surtout  vos  saints  patrons  ,  les  anges,  et  sur- 
tout votre  ange  gardien.  C'est  une  pratique 
bien  salutaire  de  voir  des  yeux  de  la  foi 
l'ange  gardien  de  ceux  avec  qui  ou  con- 
verse, et  de  les  recommander  à  ses  charita- 
bles soins. 

•  V.  Pietattm  fovete.  —  Soyez  animés  de 
l'esprit  de  religion;  vous  êtes  consacrés  à 
Dieu,  vous  devez  être  de  perpétuels  adora- 
teurs en  esprit  et  en  vérité  :  c'est  toujours 
avec  religion  que  vous  devez  faire  tout  ce 
qui  appartient  à  la  religion,  comme  les  gé- 
nuflexions, les  inclinations,  les  signes  de 
croix...  Ne  voyez  jamais  aucun  crucifix,  ni 
aucun  autre  objet  de  dévotion,  sans  faire  in- 
térieurement un  acte  de  piété. 

VI.  Oralionï  instate.  — Qu'il  n'y  ait  aucun 
jour  où  vous  ne  donniez  à  l'oraison  tout  le 


temps  prescrit  par  votre  règlement  particu- 
lier. L'oraison  est  la  nourriture  de  l'âme'; 
votre  âme  n'a  pas  moins  besoin  de  cette 
nourriture  spirituelle  que  votre  corps  du 
pain  matériel.  Lorsque  vous  n'aurez  pu  faire 
votre  oraison  dès  le  matin,  temps  le  plus 
propre  à  cet  exercice,  suppléez-y  dans  la 
journée  le  plus  tôt  qu'il  vousserapossible.il 
n'est  point  d'exercice  plus  saint,  plus  utile, 
plus  nécessaire  pour  un  ministre  du  Sei- 
gneur. Celui  qui  est  animé  de  l'esprit  de 
l'oraison  est  déjà  h  la  porte  du  ciel,  et  il  y 
fera  entrer  un  grand  nombre  d'âmes.  Mais 
un  prêtre  qui  ne  fait  pas  oraison  est  déjà 
sur  le  bord  du  précipice  infernal  ;  et  que 
d'âmes  il  perdra  1 

VII.  Peccatum  timele.  —  Craignez  et  fuyez 
le  péché  plus  que  la  mort,  c'est  le  souverain 
et  unique  mal  ;  c'est  le  mal  de  Dieu  dont  il 
outrage  les  perfections  ,  de  Jésus-Christ 
dont  il  rend  inutiles  les  souffrances,  du 
Saint-Esprit  qu'il  chasse  des  cœurs,  et  de  la 
créature  qu'il  rend  digne  d'un  malheur 
éternel.  Souvenez-vous  qu'il  faut  fuir  les 
occasions  du  péché  comme  le  péché  même, 
et  que  ce  qui  n'est  qu'une  faute  légère  dans 
un  simple  Chrétien  est  souvent  un  crime 
dans  des  prêtres  qui  doivent  brûler  de  zèle 
pour  détruire  lé  péché  dans  les  cœurs. 

VIII.  A  mundo  cavete.  —  N'aimez  pas  le 
monde,  fuyez-le;  vous  devez  en  inspirer  de 
l'horreur  aux  simples  fidèles.  N'entrez  point 
en  société  avec  ceux  qui  aiment  le  monde; 
Jésus-Christ  l'a  foudroyé  de  ses  anathèmes. 
Le  monde  est  plein  de  scandales  ;  que  d'a- 
postats ne  fait-il  pas  chaque  jour  parmi  les 
christs  du  Seigneur  1  Ne  conversez  point 
sans  raison  même  avec  des  femmes  ver- 
tueuses ,  et  quand  vous  êtes  avec  elles, 
qu'il  y  ait  toujours  quelqu'un  qui  puisse  être 
alors  témoin  de  votre  grande  modestie.  Hâ- 
tez-vous de  terminer  des  conversations  qui 
deviennent  dangereuses  quand  elles  sont 
inutiles.  Eussiez-vous  été  toujours  très- 
chaste  ,  vous  n'êtes  pas  plus  saint  que  Da- 
vid, plus  fort  que  Samson,  plus  sage  que 
Salomon. 

IX.  Ad  solitudinem  aspirate.  —  Ayez  de 
l'attrait  pour  la  solitude,  et  lorsque  vous  ne 
pouvez  y  être  réellement,  soyez-y  de  cœur. 
O  heureuse  solitude,  ô  ma  seule  béatitude  1 
s'écriait  un  digne  ministre  de  Jésus-Christ: 
le  ciel  y  est  bien  plus  serein,  le  soleil  plus 
brillant,  l'air  plus  pur,  la  terre  plus  féconde, 
le  temps  mieux  employé,  la  vie  plus  douce, 
la  conversation  avec  Dieu  plus  délicieuse  et 
le  salut  plus  en  sûreté. 

X.  In  periculo  salutis  nunquam  manete.  — 
Un  prêtre  dans  l'état  du  péché,  quel  abomi- 
nable désordre!  Ah  I  si  vous  avez  le  malheur 
d'y  tomber,  ne  ferez-vôus  pas  aussitôt  de 
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généreux  efforts  pour  vous  tirer  aes  portes 
de  l'enfer?  L'enfer  des  pécheurs  du  siècle 
n'est  que  l'ombre  île  celui  des  ministres  pré- 
varicateurs. Ne  différez  pas  de  vous  repentir, 
de  vous  punir,  et  d'aller  à  la  piscine  salu- 
taire vous  laver  dans  le  sang  de  Jésus- 
Clirist,  afin  de  vous  préserver  du  péché  ; 
fuyez  les  occasions  d'être  tentés;  préparez- 
vous  aux  tentations  inévitables  par  la  vigi- 
lance et  la  prière.  Dans  le  temps  de  la  ten- 
lation  combattez  en  digne  soldat  de  Jésus- 
Christ,  résistant  avec  force  à  l'ennemi  du 
saint  avec  les  armes  invincibles  de  la  foi. 

XI.  Animarum  saluti,ac  prœsertim  vestrœ 
incumbite.  —  Un  prêtre  est  établi  pour  les 
hommes.  11  ne  peut  ni  périr  seul,  ni  se  sau- 
ver seul.  Ministre  de  Jésus-Christ,  brûlez  de 
zèle  pour  la  sanctification  des  âmes.  Ah!  si 
vous  connaissiez  bien  ce  que  vaut  une  âme 
rachetée  avec  le  sang  d'un  Dieu,  que  vous 
vous  estimeriez  heureux  de  donner  votre 
vie  pour  le  salut  de  vos  frères  à  l'exemple 
du  lion  Pasteur  1  Mais  que  vous  servirait  de 
gagner  au  Seigneur  le  monde  entier  si  vous 
veniez  à  perdre  votre  âme?  Souvenez-vous 
que  plus  vous  travaillerez  avec  ferveur  à 
votre  salut,  plus  le  zèle  avec  lequel 
vous  travaillerez  à  celui  des  autres  sera  effi- 
cace. 

XII.  In  sacramentorum  adininistratione 
bonos  dispensatores  vos  prœstate.  —  Soyez 
de  dignes  dispensateurs  des  sacrements  ;  et, 


à  cet  effet,  faites  bien  attention  à  tout,  afin 
de  ne  manquer  à  rien  de  ce  qui  est  prescrit. 
Considérez  de  plus  la  grandeur  du  Dieu 
dont  vous  êtes  le  ministre  ,  afin  de  le  glori- 
fier; à  quel  prix  Jésus-Christ  a  racheté  celui 
à  qui  vous  administrez  les  sacrements,  afin 
d'animer  votre  zèle  pour  sa  sanctification; 
quels  sont  ceux  qui  ont  les  yeux  arrêtés  sur 
vous,  afin  de  les  édifier  par  les  dehors  d'une 
religion  profonde.  Voyez  enfin  si  les  senti- 
ments de  votre  âme  répondent  à  la  sain- 
teté de  ce  que  vous  faites  :  la  malédiction 
est  portée  contre  celui  qui  l'ait  l'œuvre  de 
Dieu  négligemment ,  et  le  Seigneur  est  pro- 
digue des  bénédictions  célestes  envers  les 
ministres  fidèles  qui  font  saintement  les 
choses  saintes.  Avant  d'entrer  dans  le  sacré 
tribunal  pout  exercer  le  pouvoir  divin  de 
remettre  les  péchés,  humiliez-vous  toujours 
profondément,  gémissez  amèrement  sur  vos 
propres  péchés,  et  implorez  avec  ferveur  le 
secours  du  Ciel.  k\\\  que  le  ministère  qui 
vous  est  confié  est  redoutable  1  Souvenez- 
vous  qu'il  faudra  faire  l'office  d'un  juge  très- 
intègre  ,  d'un  médecin  très-prudent,  d'un 
père  très-tendre,  d'un  pasteur  très-charita- 
ble. Que  celui  que  vous  choisirez  pour  votre 
guide  soit  tel.  Voyez-le  ordinairement  cha- 
que semaine;  plus  votre  conscience  sera 
pure,  plus  vous  serez  propres  à  purifier  la 
conscience  des  autres. 


EXAMEN  SIR  LES  VERTUS  CHRÉTIENNES  ET  ECCLÉSIASTIQUES. 


1.  Ai-je  marché  tout  le  jour  en  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  por- 
tant partout  son  intérieur  devant  les  yeux 
pour  l'adorer  et  le  former  en  moi  ? 

2.  Ai-je  été  fidèle  à  me  recueillir  au  com- 
mencement de  chaque  action? 

3.  Ai-je  vécu  selon  la  foi,  regardant  toutes 
choses  dans  les  sentiments  et  l'estime  qu'en 
a  faits  Jésus-Christ? 

k.  Ai-je  fait  paraître  Jésus-Christ  dans  ma 
conduite?  Ai-je  fait  paraître  sa  douceur, 
son  humilité,  sa  patience,  sa  charité,  son 
obéissance,  son  support  du  prochain.  Ai-je, 
entre  autres  vertus,  pratiqué  celle  des  clercs, 
qui  est  la  modestie  ? 

5.  Ai-je  vécu  dans  l'esprit  de  servitude 
envers  Jésus-Christ  et  ses  membres? 


6.  Ai-je  aussi  vécu  dans  l'esprit  d'hos- 
tie ? 

7.  Ai-je  failli  contre  l'amour  de  la  croix, 
contre  l'amour  de  la  pauvreté ,  de  la  souf- 
france, du  mépris  ? 

Contre  la  haine  de  moi-même,  en  me 
cherchant  moi-même  en  ce  que  j'ai  fait,  au 
lieu  de  renoncer  à  toute  propre  satisfaction 
et  à  tout  propre  intérêt? 

8.  Ai-je  manqué  contre  l'amour  des  en- 
nemis? 

Contre  la  religion  intérieure ,  en  ne  rap- 
portant pas  mes  actions  à  Dieu,  ou  à  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur. 

9.  Ai-je  failli  contre  la  religion  extérieure, 
en  l'église,  ou  en  particulier,  aux  offices  et 
autres  devoirs  de  la  religion? 


PIETAS  SEMINARH. 


I.  Primarius  et  ultimus  finis  hnjus  semi- 
narii  est  vivere  summe  Deo  in  Christo  Jesu 


Domino  nostro;  adeo  ut  interiora  Filii  ejus 
intima  cordis  nosferi    pénètrent,  liceotque 
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cuilibet  dicerequodde  se  Paulus  fiducialiter 
praedicabat  :  Mihi  vivere  Christus  est  {Philip. 
i,  21)  ;  et  alibi  :  Vivo  jam  non  ego  ,  vivit  vero 
in  me  Christus.  [Galat.  h,  20.)  Hœc  erit  una 
sues  omnium,  una  meditatio,  unicuni  exêr- 
citiuus,  vita  vivere  Christi  interius,  quœ 
tamea  exterius  uianifestetur  in  nostro  mor- 
tali  corpore. 

II.  Ideoque  cultu  prœcipuo  se  devove- 
bit  sarictissimo  corporis  et  sanguinis  Christi 
sacramento,  ubi  non  modo  sanctissimam 
Trinitatem  ut  fontem  omnium  bonorum 
venerabitur,  ibique  Christum  delitescentem 
ut  mediatorem  omnis  gratiœ,  sed  enmdem 
Dominum  Jesum  Cliristum,  ut  communio- 
nem  propriffi  suffi  vitœ  amplectetur. 

III.  Ibi  cuncta  Dei  mysteria,  sive  œterna, 
sive  lemporalia,  perpeluo  adorabit  ;  potissi- 
mmii  autem,  vitam  quœ  erat  apud  Patrern  a 
sœculis  in  sinu  ejus  recondita,  diffusam  ta- 
men  in  Filinmet  spiritum  Saiictum,qu6esese 
adlnic  quotidie  in  ipsos  erfundit,  generatione 
et  spiralione  perpétua,  sub  speciebus  Eu- 
rharisticis ;  sed  et  eliam  ipsam  a  Pâtre  in 
Christum  hominem  exundantem,  seseque  in 
omnibus  mvsteriis  refundentem,  ut  de  ejus 
plenitudine  omnes  accipiant,  post  redditum 
cultum,  et  exhibitam  omnimode  reveren- 
tiam,  precibus  sibi  allicere  conabuntur;  et 
banc  Dei  in  Christo  vitam  continuo  sibi 
communicandam  postulabunt. 

IV.  Hoc  tirma  tule  teneant  seminarii  alu- 
mni,  Christum  ad  hoc  vivere  in  augustissi- 
mo  Eucharistiœ  sacramento,  ut  thesaurum 
omnem  sapieniiœ  et  scientiœ  divinœ  nobis 
exhibeat  et  menjoriam  nobis  faciat  omnium 
mirabilium  suorum  misoricors  et  rulserator 
Dominus,  ut  hœc  omnia  det  in  escam  timen- 
tibus  se,  vitamque  propriam  et  virtutes  lar- 
giatur;  inter  cœteras  autem,  summam  erga 
Deum  Patrem  reverentiam  et  religionem; 
ardentem  sed  suavem  erga  proximum  ehari- 
tatem  ;  profundam  erga  seipsum  exinanitio- 
nem,  sed  contra  mundum  et  peccatuiu  zelum 
vehementem  et  perpetuam  contradictionem. 

V.  Ergo  omne  incrementum  religionis 
Christianœapudsemetipsum  quilibetsperan- 
dum  putet  a  communione  religionis  Christi 
Jesu  in  Eucharistia  jugiter  latentis,qui  sem- 
per  apparet  vultui  Dei  ad  interpellandum 
pro  nobis  cultu,  et  laude,  et  oratione  perpé- 
tua; et  seipsum  prœbet  ut  pinguem  hostiam 
laudis,  ut  omnis  Ecclesia  hoc  cœlesti  pabulo 
orationis  possit  enutriri  :  hocque  beneficium 
super  omnia  postulabit  seminarium  enixe 
et  indesinenter,  devolutum  pedibus  summi 
Jesu  sacerdotis  et  hostiœ,  ut  hac  esca  jugis 
orationis  possit  saturari,  quo  semper  eru- 
ctet  verbum  bonum,  et  intuno  cordis  sacra- 
rio  juge  sacriticium  laudis  Deo  possit  ad- 
olere. 

VI.  Idemque  speret  seminarium  de  chari- 
tate  erga  proximum  beneûcio  sacrœ  synaxis, 
quœ,  sub  specie  panis  de  pluribus  granis  in 
unum  confecti,  prœ  se  fert  perfectœ  spécimen 
cbaritatis,  quaru  Dominus  Jésus  perticere  in 
nobis  sub  hoc  potissimum  unitatis  sacra- 
mento meditatur,  convocans  omnes Ecclesiœ 
uouulos  ad   se  ex  omnibus  lerrœ  part'bus, 


quasi  lineas  ad  centrum  quoddam  religionis, 
ut  omnes  sint  unum  in  se,  sicut  Pater  et 
Filius  sunt  unum  in  Deo,  secundum  illud 
Joannis  (xvn,  22, 23)  :Oro,  Pater,  ut  omnes 
Unum  sint,  sicut  ego  .et  tu;  Ut  sint  consum- 
mati  in  unum;  ut  omnia  in  ipsis  sint  com- 
munia; ut  sit  in  omnibus  cor  unum,  anima 
unn,  in  me  qui  futurus  sum  omnia  in  omni- 
bus; ut  sint  degentes  non  in  disceptationi- 
bus  cogitationum,  sed  in  suavitate  etSpirilu 
Sancto  semper  idem  sentientes,  quasi  una- 
nimes, uno  ore  benedicentes  Deum  et  Pa- 
trem Domini  nostri  Jesu  Christi  ;  memores 
trium  pueiorum  in  fornace  Babylonis,  qui, 
medio  Christo  inter  tlamuias  cbaritatis,  u.no 
ore  et  cantico  benedicebant  Dominum. 

VII.  Ex  hoc  ipso  fonte  emanan  lam  putet 
veram  cordis  exinanitionem,  quam  Christus 
tn  hoc  sacramento  potiorem  profitelur,  et 
exhibet  toti  Ecclesiœ,  quam  in  quovis  alio 
sacrosanctœ  vitœ  mysterio.  Licet  enim  Ver- 
bum caro  faclum  exinaniveril  semetipsum, 
formam  servi  accipiens,  habitu  tamen  inven- 
tus  est  ut  homo  {Philip,  il,  7);  hic  vero  jacet 
modo  mortuo,  sicut  vulneratus  in  sepulcro, 
involutus  sub  vilissimis  naturœ  involucris, 
nempe  sub  solis  accidentibus,  quibus  nihil 
abjeclius  in  natura;  quorum  item  substan- 
tia,  scilicet  panis,  in  nihilum  sui  redacta,  in 
Christum  tamen  conversa,  nos  admonet,  vir- 
tute  hujus  sacramenti  in  nihilum  nostri 
dobere  redigi,  et  in  Cliristum  transformari, 
vivificante  interius  et  consummante  Spiritu 
Sancto;  exteriori  interea  homine  in  nobis 
emortuo,  qui  ad  nihilum  valet,  nisi  ut  mit- 
tatur  foras  ut  conculcetur  ab  bominibus  : 
quod  de  seipsis  spectabunt  seminarii  alumni, 
qui  ut  inutiles  et  vilissimi  Ecclesiœ  servi, 
animo  semper  pedibus  omnium  provoluti, 
quasi  canes  mortui  et  putridi  se  despicien- 
dos  fore  sperabunt  :  felices,  si  a  cunctisiide- 
libus  pro  servis  abjectissimis  admi'.tantur  ; 
illos  semper  honore  prœvenientes,  et  supe- 
riores  invicem  arbitrantes,  non  alla  et  nova 
sentientes,  sed  humilibus  semper  consen- 
tientes. 

VIII.  Tandemque  a  divinissimo  Jesu  in 
Eucharistia  omnem  peccati  horrorem,  pœni- 
Ventiam  et  judicium  exspectent  in  se.  Do- 
minus noster  Jésus  Christus,  sola  sanctitatis 
prœsentia  omne  procul  abigit  peccatum;  sua 
iterum  pœnitentia  qua  pœnitens  conterit; 
tandemque  qua  judex  acerrimus  omne  sce- 
lus  condemnat  judicatque,  secundum  illud  : 
Qui  manducat  meatn  earnem  et  hibit  meutn 
sanguinem  indigne,  judicium  sibi  manducat 
et  bibit  (/  Cor.  xi,  29)  ;  quia  sub  utraque 
latens  specie,  omne  simul  et  semel  judicat 
condemnatque  peccatum  et  peccatorem. 

Ergo  summa  freii  liducia  alumni  quotquot 
sint,  sicut  £11  ii  olivarum  in  clrcuitu  mensœ 
Domini,  accédant  ad  hoc  convivium  pin- 
gui  um,  ubi  instar  cœlestis  mannœ,  omnem 
virtutum  gustum  possint  percipere  ;  certo 
scientes  vitœ  spiritualis  profectum  in  hoc 
uno  semper  omnia  positum,  participare  vi-; 
delicet  interius  divinis  charismatibus  Christi, 
sese  intime  communicantis  tidelibus  Chri- 
stianis,  qui  fide,  reverentia,  puro  corde  et 
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hucuili  ad  ipsnm  accédant,  et  se  tolos  di- 
vino  ejus  amori  committunt;  quibus  vicis- 
sim  se  totum  tradit,  thesaurosque  omnes 
virlutuni  et  ixiysterioruui  palam  aperit  et 
largitur. 

IX.  Liçelautem  sanrtissimum  Encharisliœ 
sacramentum  sit  meinoriale  omnium  mira- 
liilium  Chris ti,  et  interiora  eorum  nobis 
prœsentia  exhibeat;  altamen  seminarii  alu- 
mni  sacrosanctœ  infantiœSalvatoris  mysteria 
teneritudine  peculiari  amplexabunlur,  cujus 
vitam,  mores  et  spiritual,  prœcipue  auteui 
humililatis,  et  simplicitatis,  et  filialis  fidu- 
ciœ  sugere  contendent,  versus  illum  semper 
os  aperienles,  ut  lac  illud  suavissimum  , 
quasi  modo  geniti  infantes  sine  clolo  eon- 
cupiscant,  nunquam  obliti  lnijus  sententiœ  : 
Niti  cfficiamini  sicut  parrulus  istc,  von  in- 
trabitisin  regnum  cœlorùmUtfatth.  xvm,  34.) 

X.  Ergo  intime  Christo  infanti  adhérentes, 
prœcipuo  eultu  sanclissimam  ejus  Malrem 
Virginem  Mariam  ac  beatissimum  Joseph 
venerabuntur,  quorum  tutelœ  et  patrocinio 
sese  plene  et  fiducialiter  commi lient;  et  sicut 
infantes  in  Chrislo  sub  umbra  alarum  patris 
et  matris  tutissimi  vitam  degentes,  et  sub- 
diti  illis  perpetuo  servitutis  obsequio  sese 
astringent. 

XI.  Item  beatissimum  Joannem,  alterum 
Christum  in  crena  factum,  in  cruce  mairi 
adoptatum,  et  in  ipso  potissimum  graliam 
Jiucharisiiœ  vénérantes,  hanc  ipsam  gratiam 
benedictionemque,  ad  ejus  exemplum,  in 
Dominici  pectoris  fonte  potare  nitentur. 

XII.  Sanctissimos  etiam  apostolos  in  cœna 
Christo  eibatos  et  in  ipsuru  transformatos,  ut 
ait  sanctus  Chrysoslomus,  quasi  duodecim 
Ecclesiaa  fundamenta  in  eodera  Jesu  vene- 
rabuntur; eorumque  patroeiniutu,  simul  et 
discipulorum  gratiam  et  sjiiritum  quotidie 
super  universam  Ec.clesiam  invocabunt,  et 
potissimum  super-  pusillum  seminarii  gre- 
gem,  et  omnera  domum,  quam  ut  collegium 
apostolicum  intuebuntur,  in  quo  virlutes 
apostolicas  ediscere,  et  eorum  mores  sibi 
comparare  valeant. 

XIII.  Post  augustissimum  Eucharistiœ  sa- 
cramentum, divinum  Christi  Evangelium  et 
sanctam  ejus  crucem  seminarium  venera- 
bitur  ;  in  primo,  vitam  legis,  in  secundo, 
verbum  legis;  in  tertio,  opus  legis  adorabit. 
Primus  liber  scriptus  intus,  propter  vitam 
Patris  in  ipso  absconditam  et  prolatam  ab 
seterno.  Secundus  liber  scriptus  foris,  uni- 
versam quippe  legem  Patris  Christo  intus 
traditam  explicat  et  exponit.  Tertius  liber, 
Christus  in  cruce,  scriptus  intus  et  foris  : 
etenim  verba  vitœ  œteriiœbabens,  verba  legis 
abbreviat  et  consummat,  ibique  universam 
legem  traditam  verbis  et  factis  adimplet  et 
manifestai. 

Eam  igitur  crucem  nudam,  id  est  paupe-' 
rem,  probrosam,  despectam  et  laboriosam, 
toto  corde  suo  complectetur  seminarium, 
exallans  illam  prœ  omnibus  in  corde  suo, 
inventam  hilari  animo  bajulans ,  et  nun- 
quara  fatigalum  calumniis  aut  œrumnis,  pro 
Chrislo  mori  in  cruce  efflagilans;  quod  prœ- 
iuium    ut  assequi   valeal,   sibi   ipsi    cmoii 


quotidie  et  crucem  tôlière  invigilabit  :  hu- 
.jus  rei  gratia  patrocinium  sanctissimi  Mar- 
tini, hominibus  olim  despectissimi.itemque 
sancti  Francisci,  vivi  crucifixi,  invocabunt 
alumni. 

XIV.  Ad  hoc,  crucifixi  Domini  nostri  effi- 
giem  semper  prffi  se  ferant  ;  quippe  qui 
indigni  seraphicis  ardoribus  exterius  insi- 
gniri,  ut  altius  et  vividius  Jesu  Christi  me- 
moria  inflgalur ,  saltem  crucifixi  intuitu 
interius  accendi  mereantur,  ut  ejus  etiani 
memores,  promptius  et  vegetius  veterem 
hominem  in  omnibus  crucifigant.  Felices, 
si  cum  Christo  assidue  confixi  maneant 
cruci  ejus,  si  stigmata  Domini  in  corpore 
suo  gestent,  mortiticationem,  etc.  Domini 
in  sensibus  et  passionibus  undique  circum- 
ferentes,  et  a  quibus  absit  gloriari  in  aliquo 
alio  quam  in  cruce  Domini  nostri  Jesu- 
Christi,  per  quem  ipsis  mundus  crucifixus 
sit,  et  ipsi  mundo  :  noc  est,  omnis  maligna 
virtus  gratia  crucis  in  ipsis  emarcescal  quœ 
prius  regnabat  in  ipsis  ;  eademque  virtute 
crucifixi  omnis  amor  ille  noxius,  et  vis 
illius  vigens  prius  in  nobis  erga  sœculi  lu- 
dibria  languens  jaceat,  quasi  mortua  etse- 
pulta  in  nobis. 

XV.  Ergo  abhorreant  clerici  et  sacerdotes 
ab  omnibus  pompis  sœculi,  sive  a  palatiis, 
sive  a  curribus  et  equis  :  nos  enim  in  nomine 
Domini  et  in  spe  gloriœ  tiliorum  Dei  gloria- 
mur,  sed  et  gloriamur  in  Iribulationibus,  in 
intirmitatilius,  etc.  In  omnibus  abhorreant 
id  omne  quod  sensus  riemulcet,  sive  quod 
arridef  oculis,  sive  quod  gustui,  sive  quod 
auribus,  sive  quod  tactui,  ne  suscitet  emor- 
tuum  :  elenim  vêtus  homo  noster  crucifixus 
est  cum  Christo  in  baptismale  et  pœnitentia  : 
semel  mortuus,  jam  non  reviviscat  veteri 
vitœ;  servusjam  homo  factus  justitiœ,  Deo 
vivat  liber  a  peccato,  et  exhibeat  membra 
sua  servire  justitiœ  ad  sanctiticationem,  non 
sicut  prius,  injustitiœ  ad  immunditiam. 

XVI.  Licetque  corpus  sit  mortuum  pro- 
pter peccatum,  lex  tamen  peccati  vila  vivit 
in  nobis,  quœ  iuimica  Dei  exsistens,  legiDei 
subjecta  esse  non  potest;  vigens  adhuc  in 
membris  nostris  répugnât  semper  legi  men- 
tis nostrœ,  adeo  ut  serviamus  lantum  spiritu 
legi  Dei,  carni  autem  legi  peccati.  Annou 
vêtus  ille  homo  noster,  qui  mortificatus  jam 
peccato,  iterum  legi  carnis  vivere  paratus 
est,  nonne  cruci  alligendus  est?  ïolus  in 
peccatis,  nos  quotidie  mergit  in  peccatum; 
et  adhuc  in  dies  pellere  nititur  in  profun- 
dum  barathri. 

XVII.  Gemat  ergo  quotidie  clericorum 
societas,  pressa  sub  onere  carnis  ;  nulla  die 
temperet  a  lacrymis,  quœ  nunquam  cessai  a 
peccatis;  deceptam  se  putet,  si  peccetricem, 
puiridam  et  fetentem  non  se  agnoscit,  se- 
pties  in  die  cadens,  sed  non  loties  resur- 
gens.  Hoc  ergo  enixe  a  Deo  petat  ut  nun- 
quam oblita  scelerum,  omnem  vitam  cun- 
ctaque  opéra  spiritu  |  œnitentiœ  quasi  àlte- 
ram  victimam  suo  sale  condire  possit,  et 
ideo  crucifixum  prœ  oculis  cordis  semper 
habeat,  ut  ibi  summum  pœnitentem  Jesum 
Clinslum  nœnitentiaiu    suaui   consumiuarj- 
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tem  possit  intueri ;  cujus virtule sal  vati  sauras 
a  morte,  et  liberati  a  peccati  s  et  servi  tu  te  carnis. 

XVIII.  Necgemat  modo  clericorum  socie- 
tas  ad  r.iodum  Christi  gementis,  cujus  anima 
tristis  fuit  usque  ad  mortem,  cujus  dolor 
semper  erat  in  conspectu  ejus  ;  nec  solura 
etiam  cum  Apostolo  suspiret  gemebunda, 
curà  ipso  dicens  :  Infelix  ego  homp,  quis  me 
liberabit  de  corpore  mords  hujus  [Rom.  vu, 
2i)  ;  sed  cum  eodem  castigel  corpus  suura, 
ad  prœterita  et  quotidiana  delenda  peccata; 
sed  et  iterum  in  servitutem  redigat.  Non 
enim  solo  titulo  peccati  débet  crucifigi  et 
geroere,  sed  pluribus  aliis  titulis  quibus 
Cliristianus  est  insignitus. 

1°  An  nesiimus  quia  membra  nostra  tem- 
plum  sunt  Spiritus  Saneti  quae  tamen  adver- 
sus  ipsuni  semper  concupiseunt,  ideoque 
mortificatione  indigent,  ut  ei  subjiciantur? 

2°  ltemque  ruembra  sumus  de  membro  , 
hoc  est,  membra  Jesu  Christi,  quorum  vitia 
et  opéra  carnis  contraria  sunt  operibus 
Cbristi,  ideoque  cruci  afligenda,  ut  non  con- 
tradicant  sermonibus  justi. 

3°  Tandem,  quia  tilii  Dei  nominamur  et 
sumus  (/  Joan.  ni,  1),  qui  non  ex  sanguini- 
bus,  neque  ex  voluntate  carnis  ncque  ex  vo- 
luntate  viri  nati  sumus  {Joan.  i,  13),  neque 
debitores  curni  ut  secundum  camcm  vivamus 
(Rom.  vin,  12)  :  si  enim  secundum  carnem 
viserimus,  moriemur;  si  autem  spiritufacta 
carnis  mortificaverimus,  vivemus.  Ergo  cruci 
alïïgenda  vita  hase  iniqui  et  primarii  paren- 
tis,  ut  vivamus  in  libertate  'filiorum  Dei  et 
generationis  novœ. 

h"  Nec  Deus  modo  pater  noster  est,  sed  et 
Deus  noster  est  :  si  enim  Deus  et  pater  est 
Dommi  nostri ,  Deus  quoque  et  pater  est 
eorporis  ejus,  cui  quotidie  otferre  debemus 
corpora  nostra, hostiam  viveutem,  sanctam  , 
summe  placentem,  quae  talis  exhiberi  non 
potest  nisi  virtute  cruciûxi  Domini  nostri 
Jesu  Christi,  qui  destruens  in  nobis  corpus 
peccati,  et  affigens  illud  cruci,  nos  offert  et 
sanctilicat,  et  una  secum  sacrilicat  in  odo- 
rem  suavitatis  Deo  Patri. 

"XIX.  Tandem  seminarium,  velut  quœdam 
Christi  victima,  sanctissimam  crucem,  quasi 
aramgratissimam  habeat  semper  prœ  oculis, 
super  quam  adolere  sacrilicium  quotidie 
meditabitur.  Interea ,  sive  viriliter  pro 
Chrislo  decertans  contra  se  ,  mundum  ac 
dœmonein;  sive  Christum  ipsum, et  eumdem 
crucifixum,  verbo   et   exemplo  semper  an- 


nuntians;gaudenssumrnopereinœrumnoso, 
jiaupere  et  contemplibili  labore,  nunquam 
obliviscelur  tanti  prmcepti  :  Qui  non  ba- 
julat  crucem  suam,  non  est  me  dignus  (Luc. 
xiv,  27)  ;  qui  vult  venire  po-st  me,  abnegel 
semetipsum,  tollat  crucem  suam  et  sequatur 
me.  (Matth.  xvi,  24.)  Summi  pœnitentis  Jesu 
Christi  pœnitentiam  suam  absolventis  sunt 
verba,  adeo  utliceat  dicere  nobis  quod  pceni- 
tens  Jésus  de  seipsoproferebat  :  Et  dolor  meus 
in  conspectu  meo  semper.  (Psal.  xxxvu,  18.) 

XX.  Ideoque  clerici  sœpius  in  die,  polis- 
simum  vero  mane,  et  in  exordio  cujuslibet 
operis,  abnegationem  sui  ipsius  coram  Deo 
profitebuntur,  crucem  amplectentur,  et  sese 
Chrislo  Domino  interius  degenti  fiducialiter 
tradent,  et  Spiritui  ejus  committent,  ut  sibi 
ipsis  mortui,  soli  Deo  vi ventes  aclaborantes, 
in  Christo  [ilacere  valeant. 

XXI.  Semper  ergo  abhorrentes  a  semet- 
ipsis  seminarii  alumni,  in  Christo  item  inte- 
rius reeollecti,  et  vilam  agentes  spiritu  vi- 
vificante,  in  cunctis  operal>untur  secun- 
dum illud  divi  Pétri  :  Qui  loquitur  quasi 
sermones  Dei  ;  qui  administrât,  tanquain  ex 
virtute  quam  administrai  Deus  per  Jesum 
Christum  {I  Petr.  iv,  11);  ut  sint  tanquain 
veri  Christiani,  plus  in  Christo  quam  in  se- 
metipsis  degentes,  et  jugiter  ab  ipso  et  in 
ipso  vitam  haurientes,  ejus  virtutum  exern- 
pla  et  mores  prœ  se  ferant,  ut,  secundum 
Aposlolum,  vita  Jesu  rnanifestetur  in  illis. 

XXII.  Ideoque  sanctissimum  ejus  Evan- 
gelium  semper  apud  se  geslabunt,  ut,  secun- 
dum Prophetam  (Psal.  î,  2)  ,  qui  beatos 
dicit  eos  qui  nocte  ac  die  legem  Dei  medi- 
tantur,  semper  pra3  oculis  habeant  virtutes 
Christi,  atque  in  auribus  cordis  ptaecepta 
divinœ  vitas  suscipiant;  tandem  prœ  ma- 
nibus  opéra  Christi  facilius  gestare  valeant. 

Quod  ut  facilius  impleant,  quotidie  capi- 
tulum  sancli  Evangelii,  genibus  flexis  et 
capite  aperto,  si  per  sanitatem  liceat,  [lie  et 
religiose  perlegentes,  meditabuntur  :  1"  ad- 
orantes Spiritual  veritatis;  2°  invocantes 
virtutem  ejus,  qui  suggérât  ipsis  quœcunque 
Cbristus  dixerit,  et  in  intimis  cordis  visce- 
ribus  redament  quod  legerint,  et  a  Spiritu 
Sancto  gratanter  acceperint. 

XXIII.  Quod  denique  in  Evangelio  vene- 
rati  fueriut  ;  sive  quaa  in  operibus  Christi 
videriiu,sive  quœin  prœceptisaudierint,  non 
obliviscantur  cum  ûducia  quœrere  et  postu- 
lare  in  sanctissimo  Eucharistiœ  sacramento. 
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DISCOURS 

SUR  SAINT   FRANÇOIS   DE  SALES. 

(PAR  M.  OI.IER.) 


Votre  esprit  saint  me  cotuluira  par  la  droiture  de  ses 
voies  dans  une  terre  de  saiuteté  et  de  justice. 

Spiritus  luus  bnnus  deducet  me  in  terram  rectam. 
{rsal.  cxlm,  10.) 

J'apprends  de  l'ancienne  Eglise  que  c'était 
une  coutume  louable  des  Chrétiens  de  por- 
ter sur  eux  le  portrait  et  l'image  de  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  (bien  loin  de  cette 
malheureuse  coutume  du  siècle  qui  fait  por- 
ter à  la  plupart  des  boîtes  à  portrait  d'or 
émaillé,  semé  de  pierreries,  pour  y  voir  l'i- 
dole de  leur  cœur  et  l'image  du  péché).  L'E- 
glise sainte  trouve  la  coutume  des  Chrétiens 
si  juste  et  si  pieuse,  que  pour  favoriser  ces 
témoignages  envers  Jésus-Christ,  elle  attacha 
des  indulgences  a  ces  tableaux  pour  les 
personnes  qui  les  portaient  sur  elles,  et  de 
là  est  venu  l'usage  des  médailles  bénites 
dans  l'Eglise  de  Dieu. 

C'est  ce  qui  m'oblige,  à  l'entrée  de  ce  dis- 
cours, de  vous  donner  a  tous  un  portrait  en 
petit  et  une  image  du  bienheureux  François 
de  Sales,  afin  que,  le  portant  avec  vous  et  le 
renfermant  dans  votre  cœur,  vous  entrete- 
niez plus  aisément  et  plus  facilement  la  dé- 
votion que  vous  avez  pour  lui. 

Le  grand  François  de  Sales  fut  envoyé  de 
Dieu  pour  renouveler  la  piété  dans  tous  les 
états  de  l'Eglise;  et  c'est  ce  qui  me  porte  à 
vous  donner  ce  portrait  avec  plus  de  con- 
liance,  car  il  doit  vous  exciter  au  respect  et 
à  la  dévotion  envers  ce  bienheureux  :  au 
respect,  parce  qu'il  me  semble  que  ce  por- 
trait comprend  les  desseins  de  Dieu  sur  lui 
et  l'étendue  des  grâces  par  lesquelles  il  de- 
vait satisfaire  à  sa  vocation,  c'est  ce  que 
nous  devons  vous  faire  voir  par  le  secours 
du  Saint-Esprit.  Il  sert  à  la  dévotion,  parce 
qu'il  me  semble  que  chacun  doit  compren- 
dre le  besoin  qu'il  a  de  recourir  à  notre 
saint,  puisqu'il  a  été  donné  de  Dieu  pour 
servir  de  guide  et  de  modèle  dans  toutes  sor- 
tes de  vocations  et  de  professions  que  ce 
puisse  être.  En  sorte  que,  dans  le  siècle  ou 
dans  le  clergé,  chacun  peut  dire  s'il  marche 
sur  les  traces  de  notre  saint  :  Spiritus  tuus 
bonus. 

Le  prophète  parlant  au  nom  de  l'Eglise,  et 
traitant  en  confiance  avec  Dieu  ,  lui  disait  : 
lotre  Esprit,  6  mon  Dieu,  me  conduira  dans 
une  terre  de  droiture  et  d'innocence.  C'était 
par  opposition  à  la  conduite  que  Dieu  tenait 
sur  la  Synagogue,  la  conduisant  par  des 
voies  grossières  et  corporelles,  la  dirigeant 
tantôt  par  une  colonne  de  nuées,  tantôt  par 
une  colonne  de  feu,  c'est-à-dire  sous  des  fi- 
gures du  bonheur  que  possède  maintenant 
l'Eglise,  conduite  par  la  foi  qui  est  une  co- 


lonne de  vérité  et  par  le  feu  du  divin 
amour.  Voie  bien  plus  pure  et  plus  sainte, 
bien  plus  féconde  et  plus  sûre  que  n'étaient 
pas  ces  colonnes  de  nuées  et  de  feu  :  Spiri- 
tus tuus....  C'est  pourquoi  Notre-Seigneur, 
dans  le  temps  môme  de  la  Synagogue,  consi- 
dérant déjà  son  Eglise  et  l'accomplissement 
des  prophéties  précédentes,  disait  :  Veri  ad- 
oratores  adorabunt  Palrem  in  spiritu  et  veri- 
tale.  (Juan,  iv,  23.)  C'est  à  cette  vue  de  l'es- 
prit divin  que  la  bonté  de  Dieu  a  appelé 
dans  ces  temps  le  grand  François  de  Sales, 
et  c'est  le  sujet  dont  je  désire  vous  entrete- 
nir, pour  donner  cette  consolation  à  ces 
lionnes  sœurs  qui  vivent  dans  l'esprit  de  no- 
tre saint,  et  aussi  au  reste  de  cette  audience 
qui  se  conduit  par  ses  maximes,  et  qui  peu 
vent  dire  en  confiance  :  Spiritus  tims  bomts. 

Chers  assistants,  si  je  nomme  parfois  le 
grand  prélat  que  je  prêche  ,  bienheureux 
saint,  ce  n'est  pas  que  je  suppose  sa  béatifi- 
cation ou  sa  sanctification  solennelle  ,  mais 
c'est  pour  m'accommoder  au  sentiment  des 
peuples  qui  l'ont  déjà  canonisé;  et  si  je  le 
nomme  parfois  mon  Père,  c'est  parce  que  j'ai 
eu  le  bien  d'avoir  été  retiré  de  la  mort  par 
sa  bénédiction,  d'avoir  aussi  reçu  sa  béné- 
diction à  sa  mort,  et  d'avoir  porté  ,  pendant 
le  cours  de  sa  vie,  la  sainte  soutane  par  ses 
saints  avis  et  son  conseil 

[Invocation  au  Saint-Esprit.) 

Pour  vous  montrer  au  long  ce  que  je  vous 
ai  fait  voir  en  raccourci  du  grand  saint 
François  de  Sales,  savoir,  qu'il  a  été  donné 
de  Dieu  pour  renouveler  la  piété  dans  tous 
les  états  de  l'Eglise  ,  et  comme  un  homme 
doué  d'une  telle  plénitude  de  grâces  que 
chacun  peut  trouver  en  lui  l'instruction  de 
sa  vie,  le  séculier,  le  religieux  et  l'ecclésias- 
tique :  Spiritus  tuus  bonus...  je  puis  justifier 
cette  vérité  par  deux  circonstances  de  la 
naissance  de  notre  saint,  le  temps  et  le  lieu 
où  Dieu  l'a  fait  naître,  et  qui  serviront  d'a- 
vant-propos à  ce  discours,  remettant  à  prou- 
ver le  reste  de  cette  proposition  par  la  suite 
de  sa  vie  qui  sera  le  corps  du  discours. 

1°  Le  temps  de  sa  naissance.  —  Je  dis  et 
je  vous  supplie  de  remarquer  qu'il  est  en- 
voyé pour  renouveler  la  piété ,  et  non  pas 
pour  la  donner  à  l'Eglise,  car  elle  n'y  a  ja- 
mais été  pleinement  éteinte;  mais,  comn.10 
chacun  sait,  l'Fglise  est  comparée  dans  les 
Ecritures  à  la  lune,  pulchra  ut  luna  (Cant. 
vi,  9),  elle  a  aussi  bien  que  cet  astre  ses  ac- 
croissements, ses  temps  de  perfection  et  de 
déclin  par  rapport  aux  mœurs  des  particu- 
liers. 

Et,  chose  admirablel  comme  le  dessein  de 


I-iaS 


OEUVRES  COMPLETES  DE  M.  OLIER. 


I2S6 


Dieu,  en  suscitant  beaucoup  de  saints  per- 
sonnages ,  tendait  à  un  même  but,  vous 
vovez  les  Jésuites  dans  les  chaires  tonnant 
contre  l'hérésie  et  le  péché,  sainte  Thérèse 
prier  pour  le  même  sujet  et  se  consumer  de 
pénitences,  et  saint  Charles,  de  son  côté, 
conférer  avec  les  hérétiques,  prêcher,  visiter 
son  diocèse  et  donner  d'admirables  instruc- 
tions au  clergé. 

Et  ce  qui  n'est  pas  moins  merveilleux 
en  notre  saint,  il  est  suscité  peu  de  temps 
après,  pour  faire  lui  seul  ce  que  tous  ces 
saints  font  ensemble,  et  servir  à  Dieu  pour 
tous  ces  desseins.  Le  grand  François  de 
Sales  naquit  en  1o6",  dans  le  siècle  le  plus 
malheureux  de  l'Eglise.  Il  vint  au  monde 
dans  un  temps  où,  comme  nous  avons  dit, 
les  peuples  étaienjdans  l'hérésie  ou  l'igno- 
rance, les  cloîtres  dans  l'apostasie  et  dans 
l'impiété,  et  beaucoup  de  prêtres,  de  prélats 
et  d'évêques  dans  un  très-grand  scandale,  à 
la  confusion  de  l'Eglise.  Seul  il  fait  ce  que 
font  tous  les  autres  saints  de  cet  âge,  et  Dieu 
ramasse  en  lui  ce  qu'il  partage  en  tous  les 
autres  :  1"  11  travaille  à  la  ruine  de  l'hérésie 
et  du  péché  parmi  le  peuple,  et  par-dessus 
cela  il  insinue  et  instruit  la  piété;  2°  il  fait 
la  même  chose  dans  la  religion,  comme  on 
le  vit  par  l'institut  de  la  Visitation  qu'il 
fomia,  après  lequel  toutes  les  réformes  se 
sont  faites  en  Fiance  et  plusieurs  dans  d'au- 
ties  royaumes;  3°  et  enfin  pour  le  clergé,  il 
donne  des  exemples  et  des  instructions  qui 
sont  en  admiration  aux  saints  prélats.  Que 
l'un  consulte  les  plus  grands  évêques  de  son 
siècle,  et  on  verra  ce  qu'ils  en  diront.  Dieu 
lui  donne  la  science  pour  confondre  les  hé- 
résies, la  lumière  pour  éclairer  les  peuples 
et  pour  convertir  les  pécheurs  ;  il  lui  donne 
le  zèle  pour  l'état  religieux  quil  renouvelle 
dans  sa  piété  et  sa  grâce;  enfin,  comme 
prélat,  notre  saint  a  encore  la  grâce  d'éclai- 
rer le  clergé.  11  enseigne,  il  prêche,  il  con- 
vertit comme  les  Jésuites;  il  fonde  un  ordre 
sainte  Thérèse;   il  édifie 


religieux  comme 

les  prêtres  et  le  clergé  i 


le  grand  saint 


Charles,  dont  il  est  l'imitateur  et  la  copie 
parfaite.  Dans  ses  visites  du  Chablais,  il  se 
sert  des  Jésuiles;  il  excite  ses  filles  à  imi- 
ter le  zèle  et  l'amour  des  Carmélites  :  et, 
enfin,  il  prend  pour  modèle  saint  Charles  en 
sa  charge.  11  est  pour  cela  très-éclairé  dans 
sa  science,  très-fervent  en  son  amour,  très- 
puissant  et  très-fécond  en  ses  œuvres.  Les 
prélats  trouvent  en  lui  leur  grâce,  les  reli- 
gieux la  leur,  aussi  bien  que  les  peuples  ; 
si  bien  que  tous  peuvent  dire  :  Spiritus  tuus 
bonus.  Notre  saint,  dans  cette  plénitude  de 
grâce,  se  trouve  ainsi  le  patron  de  tous  les 
états,  et  ainsi  l'on  justifie  qu'il  est  donné  de 
Dieu  pour  le  renouvellement  de  la  piété 
dans  toute  l'Eglise. 

2"  Le  lieu  de  sa  naissance. 

Le  temps  de  sa  naissance  montre  assez  ia 
vérité  de  ce  dessein  justifié  par  l'histoire 
de  sa  vie.  Pour  le  lieu  où  Dieu  le  fit  naître, 
on  peut  voir  s'il  y  en  a  quelqu'un  dans  la  ' 
chrétienté  qui  fût" plus  favorable  que  celui 
que  le  Ciel  choisit,  pour  qu'il  fit  entendre 


plus  aisément  dans  toute  l'Eglise  la  douceur 
de  sa  parole.  In  medio  Ecctesiœ  aperuit  os 
ejus.  (Eccli.  xv,  5.)  Dieu  le  fait  naître  au 
milieu  des  royaumes  chrétiens;  comme  dans 
le  déclin  de  l'Eglise  on  voit  la  foi  réduite  à 
si  peu  de  cantons,  la  Providence  toujours 
admirable  et  merveilleuse  en  sa  conduite, 
le  fait  naître  dans  un  lieu  qui  est  comme  le 
eentre  des  royaumes  chrétiens.  Il  naît  dans 
la  Savoie,  qui  est  entre  la  France  et  l'Italie, 
dont  elle  est  limitrophe  par  les  Alpes,  voi- 
sine d'Angleterre  et  d'Espagne,  comme  de 
la  Franche-Comté  et  du  Milanais,  Jimitro 
phe  des  Grisons,  des  cantons  suisses,  des 
terres  des  Allemands,  qui  sont  présentement 
les  seuls  endroits  où  règne  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Et  Dieu  par  sa  providence  le  fait 
naître  dans  ces  lieux,  afin  que  tous  ces 
royaumes  respirent  l'odeur  de  sa  piété  en 
même  temps,  et  qu'il  puisse  épancher  ses 
parfums  sur  toutes  les  provinces  de  la  chré- 
tienté, ut  luceat  omnibus  qui  in  domo  sunt. 
(Matth.  v,  15.)  , 

L'Eglise,  il  est  vrai,  avait  été  éclairée  en 
ces  endroits,  quelque  temps  avant,  par  la 
lumière  d'un  saint  Charles,  qui  avait  fait 
paraître  une  vertu  miraculeuse  et  divine  ; 
mais  il  était  inaccessible  au  commun  pour 
son  austérité  et  la  rigueur  de  sa  vie.  Et 
d'ailleurs  cette  vertu  était  comme  bornée  et 
appliquée  au  clergé,  comme  la  première  et 
la  principale  portion  de  l'Eglise,  par  laquelle 
Dieu  voulait  dans  ce  siècle  commencer  à  la 
renouveler  :  Tempus  est  utjudicium  et  pietct 
incipiat  a  domo  Dei.  (I  Petr.  iv,  17.)  Mais 
Dieu  qui  voulait  répandre  sa  piété  et  sa 
sainteté  dans  toute  son  Eglise,  suscite  ce 
grand  saint  fort  peu  de  temps  après;  ce 
grand  prélat  vient  dans  un  temps  où  la  cha- 
leur de  la  piété  se  fait  déjà  sentir  dans  l'E- 
glise; il  augmente  sa  ferveur,  mais  il  la 
distribue  à  tout  le  monde,  à  toutes  les  con- 
ditions. Aussi  voit-on  que  son  incomparable 
livre  de  Y  Introduction,  qui  contient  les  pré- 
mices de  son  esprit,  a  produit  de  si  grands 
effets  dans  l'Eglise,  et  que  de  jour  en  jour 
il  se  répand  et  se  communique  partout. 

Mais  voyons  dans  le  particulier  les  biens 
que  ce  grand  personnage  procure  à  tous  les 
états  de  l'Eglise,  et  de  quels  moyens  Dieu 
se  sert  pour  opérer  par  lui  ce  renouvelle- 
ment admirable.  La  voie  dont  il  se  sert, 
c'est  celle  de  son  divin  Esprit,  Spiritus 
tuus  bonus,  qui  a  paru  dans  trois  «frets,  dans 
sa  science,  dans  son  amour  et  dans  ses  opé- 
rations divines.  Je  remarque,  en  effet,  dans 
notre  saint  trois  dons  ou  talents  que  Dieu 
met  en  lui  pour  opérer  ces  grandes  choses  : 
le  premier  fut  sa  science  profonde,  le  second 
l'ardeur  de  son  amour,  le  troisième  sa  force 
et  sa  vertu.  Autant  de  dons  qui  procèdent 
d'un  même  fond,  d'un  même  principe,  de 
l'Esprit  divin  qui  par  lui  opère  tant  de  bien 
dans  l'Eglise  :  L'nus  et  idem  spiritus  [1  Cor. 
m,  11  1 

lmplevit  eum  Dominus  spiritu  sapientiœ  et 
intellectus.  (Eccli.    xv,  5.)  Djeu 
dès  la  jeunesse  de  notre  saint  a 


commença 


de  sa  sagesse  et  de  son  intelligence 


remplir 
Pour  le 
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rendre  utile  à  son  œuvre,  il  le  remplit  d'une 
science  merveilleuse,  de  la  science  des  saints. 
C'est  ce  que  je  prétends  montrer  contre  la 
malice  du  diable.etla  méchanteté  du  monde, 
son  suppôt,  qui  voulut  pendant  sa  vie  l'ac- 
cuser d'ignorance.  Dieu  voulant  l'allumer 
comme  un  flambeau  au  milieu  de  l'Eglise, 
pour  éclairer  ce  corps  vaste  et  immense,  le 
remplit  d'un  don  merveilleux  d'intelligence, 
de  science  et  de  sagesse,  proportionné  à  ses 
desseins. 

Pour  sa  science,  il  est  visible  qu'elle  était 
plus  qu'humaine  et  qu'elle  était  en  lui  l'effet 
de  l'esprit  divin.  Et  pour  entendre  cela,  il 
faut  savoir  qu'il  y  a  trois  sortes  de  science  ; 
la  première  est  purement  humaine,  la  secon- 
de divine  simplement,  et  l'autre  divine  et 
humaine  tout  ensemble.  (Voy.  la  Me  de  M. 
Olier  citée  ci-dessus.) 

Notre  saint  va  toujours  s'établissant  dans 
la  croyance etle  vrai  sentiment  de  son  néant; 
et  comme  le  dernier  poison  de  la  superbe 
et  le  plus  dangereux  après  celui  qu'on  tire 
de  la  science,  est  la  vanité  que  l'on  prend  de 
sa  vertu  et  de  sa  piété  (prenez-y  garde,  mes 
sœurs),  ce  grand  saint  conserve  l'anéantisse- 
ment et  en  l'une  et  en  l'autre. 

Il  s'applique  à  l'étude  avec  esprit  de  péni- 
tence, regardant  l'obligation  que  la  justice  de 
Dieu  lui  impose  de  se  soumettre  aux  tra- 
vaux et  à  la  peine  auxquels  Dieu  a  con- 
damné les  hommes,  en  pénitence  de  leur 
péché. 

En  troisième  lieu,  il  étudie  avec  le  zèle  de 
Dieu  et  de  sa  gloire,  n'ayant  d'autre  inten- 
tion de  se  rendre  savant,  que  pour  être  ca- 
pable de  servir  Dieu  et  son  Eglise.  Voilà 
dans  quels  sentiments  notre  saint  s'applique 
à  l'acquisition  de  la  science. 

Comme  il  travaille  avec  l'esprit  de  Dieu,  il 
est  secouru  par  le  même  esprit  dans  ses  tra- 
vaux ;  et  comme  son  humilité  le  fait  recourir 
à  la  prière,  pour  invoquer  la  Sagesse  divine  : 
Mitte  assistricem  sapientiam  de  cœlis,  quœ 
mecum  sit  et  mecum  laboret  (Sap.  ik,  h,  jlO), 
il  obtient  à  cause  de  cela  un  secours  tout 
particulier  de  l'Esprit-Saint.  Et  sa  science 
paraît  divine  en  trois  points  :  1°  Dans  la 
promptitude  avec  laquelle  il  l'acquiert;  2° 
dans  l'universalité  et  la  perfection  de  sa 
science,  nette,  et  solide  ;  3°  dans  la  suavité  et 
l'opération  divine  qui  suit  et  accompagne  sa 
science. 

En  bien  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut 
pour  acquérir  les  diverses  connaissances  hu- 
maines et  divines,  il  apprit  quasi  tout.  Il  ne 
demeure  que  peu  de  temps  à  Paris  ;  car  aus- 
sitôt après  son  cours  de  philosophie,  pendant 
lequel  il  apprend  la  théologie  positive  et  la 
scolastique  avec  tant  de  perfection  que  la 
vie  humaine  semblerait  trop  courte  pour  les 
acquérir  dans  le  même  degré,  il  s'en  retour- 
ne à  sa  maison.  De  là  il  va  étudier  les  lois  à 
Padoue,  où  il  n'apprend  que  le  droit,  après 
quoi  il  est  reçu  docteur  avec  admiration  de 
quarante  docteurs  de  cette  Université;  et  en- 
suite il  est  reçu  avocat  et  ravit  d'admiration 
les  sénateurs  deChambéry.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  qu'il  ne   posséda  qu'imparfaitement  la 
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théologie,  quoiqu'il  l'eût  apprise  en  si  peu 
de  temps  :  car,  outre  ce  que  l'on  en  voit  aux 
trois  premiers  livres  de  son  Amour  de  Dieu, 
dès  qu'il  fut  revenu  de  Padoue,  ayant  été 
admis  par  Mgr  Granier  à  une  conférence 
de  docteurs  assemblés  pour  juger  de  la 
capacité  des  curés,  qui  obtenaient  des  cu- 
res au  concours  après  la  preuve  de  leur 
savoir,  ces  docteurs  étant  tombés  eux-mêmes 
en  disputeet  en  confusion  entre  eux,  le  saint 
(remarquez  que  ce  fut  en  arrivant  de  Padoue) 
décida  si  nettement  et  avec  tant  d'admiration 
les  différends,  et  il  les  éclaircit  avec  tant  d» 
sagacité  et  de  justesse,  que  tous  ces  docteurs 
en  étaient  étonnés,  et  ressemblaient  à  ceux 
qui  admiraient  autrefois  les  paroles  de  grâce 
et  de  vérité  qui  sortaient  de  la  bouche  de 
l'enfant  Jésus  dans  le  temple.  Il  en  fit  autant, 
étant  appelé  pour  présider  à  des  thèmes  et  à 
des  disputes  de  théologie.  Et  néanmoins 
comme  ce  don  est  rare,  et  qu'il  était  saint 
dans  notre  bienheureux,  c'était  ce  qui  ani- 
mait davantage  contre  lui  l'esprit  de  malice. 
Il  le  faisait  accuser  d'ignorance  en  ces  quar- 
tiers, après  la  publication  de  son  Introduc- 
tion, et  le  faisait  même  maltraiter  en  chaire 
par  des  religieux  très-réformés;  accusations 
qui  avaient  pour  fondement  l'humilité  de 
notre  saint,  laquelle  lui  faisait  cacher  ses 
dons,  lorsqu'il  n'était  pas  nécessaire  de  les 
montrer. 

On  peut  dire  que  sa  science  était  univer- 
selle pour  les  choses,  et  en  cela  elle  me  pa- 
raît admirable.  Comme  Dieu  par  sa  sages«e 
sait  proportionner  les  causes  avec  les  effets 
qu'il  veut  produire,  ayant  à  éclairer  ce  vaste 
et  immense  corps  de  l'Eglise ,  il  verse  à 
proportion  sa  lumière  dans  l'esprit  du  grand 
François  de  Sales,  l'un  des  plus  capables  de 
son  temps  :  Dédit  unicuique  secundum  pro- 
priamviriutem.  (Mat th.  xxv,  15.)  Notre  saint 
devant  servira  tant  de  choses  dans  l'Eglise, 
il  devait  être  instruit  de  toutes  sortes  de 
sciences,  et  réunir  en  soi  les  sciences  divi- 
nes et  humaines. 

Je  ne  parle  pas  des  langues.  Ceux  qui  ont 
lu  ses  épîtres  sauront  avec  quelle  beauté  et 
quelle  netteté  il  s'exprimait  en  la  langue 
latine.  Il  apprit  la  langue  hébraïque  sous 
Genebrard  à  Paris,  pendant  qu'il  faisait  son. 
cours  de  philosophie;  mais  je  ne  m'arrête 
pas  à  cela.  11  faut  que  toutes  les  langues  le 
cèdent  à  cette  langue  du  bienheureux  Fran- 
çois de  Sales,  qui,  animé  par  le  Saint-Esprit, 
se  fait  entendre  aux  endurcis  et  aux  sourds  ; 
à  cette  langue  que  savaient  les  apôtres,  les- 
quels parlant  en  leur  propre  langue,  par  la 
vertu  du  Saint-Esprit,  étaient  entendus  de 
tous  ceux  qui  étaient  présents,  et  qui  étaient 
pénétrés  par  l'Esprit  de  sagesse,  qui  éclaire 
tout  le  monde,  et  qui  se  fait  connaître  à  qui 
il  veut. 

Il  avait  trois  sortes  de  connaissances  ou 
de  sciences  humaines  :  l'une  est  un  don 
particulier  et  que  je  ne  vois  pas  communé- 
ment versé  dans  l'Eglise  :  c'est  une  certaine 
intelligence  des  choses  naturelles;  l'autre  est 
la  philosophie,  la  troisième  les  lois 
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elle  est  rare  maintenant ,  parce  que  ,  depuis 
Jésus-Christ  et  sa  grâce,  Dieu  a  plié  et  fermé 
les  livres  qu'il  avait  auparavant  ouverts 
pour  se  faire  connaître  aux  hommes.  Il  avait 
ouvert  à  Adam  le  livre  de  la  nature,  et,  par 
grâce  particulière,  il  l'ouvrit  encore  à  Salo- 
mon,  comme  figure  de  la  sagesse  du  Verbe. 
Après  la  perte  de  l'innocence,  le  livre  des 
créatures  fut  fermé.  Dieu  ouvrit  alors  à 
Moïse  celui  des  signes  et  des  figures  de  la 
Loi.  Mais,  après  Jésus-Christ,  celui  de  la  Loi 
est  fermé,  et  il  n'y  a  plus  de  monde  sensible, 
pour  adorer  les  perfections  de  Dieu,  qu'en 
Jésus-Christ  Notre  Seigneur,  qui  est  tout 
notre  monde.  Bienheureuse  l'Eglise  qui  a 
présentement  un  tel  monde  pour  contempler 
toutes  les  perfections  de  la  Divinité.  Ado- 
rable caractère,  qui  contenez  vous  seul  tous 
les  caractères  du  monde,  nous  voulons  vous 
adorer.  Hélas  1  que  jamais  je  ne  puisse  rien 
voir  ni  goûter  de  Dieu,  que  par  vous,  et 
comme  au  travers  de  vous,  ô  mon  Seigneur 
Jésus!  ô  l'heureuse  nécessité  qui  m'oblige 
de  passer  par  cette  voie  pour  parvenir  à  ma 
fin  !  N'est-ce  pas  une  chose  admirable  ?  Notre 
saint  a  la  science  de  lire  dans  tous  les  livres, 
et  il  voit  Dieu  en  toutes  les  manières  qu'on 
le  peut  voir.  11  le  voit  comme  Adam  dans 
les  créatures;  il  avait  une  certaine  connais- 
sance des  choses  naturelles ,  comme  ses 
écrits  le  témoignent,  et  en  particulier  sa 
Philothée,  qui  en  est  remplie.  L'on  peut 
dire  de  lui ,  sur  ce  sujet ,  ce  qu'on  disait  de 
Sal'omon,  que  depuis  l'bysope  jusqu'aux 
cèdres  du  Liban  il  avait  connaissance  de 
tout.  Car  il  ne  conn.ît  pas  seulement  ces 
plantes,  mais  encore  les  pierres,  les  métaux, 
les  animaux  et  toutes  les  choses  de  la  na- 
ture. Quasi  partout  il  trouve  des  sens  di- 
vins, et  comme  Adam,  dans  son  état  d'inno- 
cence, toutes  les  créatures  servent  à  l'élever 
à  Dieu,  ou  à  l'instruire.  Bien  plus ,  il  voit 
Dieu,  comme  Moïse  le  voyait,  dans  les  figu- 
res :  le  livre  de  l'amour  de  Dieu  en  est  tout 
plein.  Enfin  il  le  voit  encore  plus  en  Jésus- 
Christ,  comme  les  parfaits  Chrétiens.  Bcati 
qui  non  viderunt  et  crediderunl.  (  Joan.  xx, 
29.) 

De  même  en  est-il  de  la  philosophie;  il 
l'apprend  à  Paris  dans  toutes  ses  chicanes, 
et  après  sa  retraite  de  cette  ville,  il  l'apprend 
dans  son  fond  et  dans  toute  sa  beauté,  s'ap- 
pliquant  à  la  lecture  de  ses  sources  mêmes. 
Il  possède,  «t  on  le  voit  dans  son  Théotime , 
Socrate,  Platon,  Aristote,  Trismégiste,  Hip- 
pocrate,  Sénèque,  Epictète. 

Enfin  il  sait  les  lois  au  point  qu'après  les 
avoir  étudiées  l'espace  de  quatre  ans,  il  en 
répond  en  la  présence  de  quarante  docteurs 
qui  l'admirent,  et  entre  autres  le  grand  Pan- 
cirolle,  le  plus  savant  homme  dans  les  lois 
qui  fût  dans  ce  temps,  et  le  plus  pieux  tout 
ensemble.  Ce  célèbre  docteur  lut  obligé  ,  en 
le  voyant  partir,  dédire  que  l'Université  de 
Padoue  perdait  tout  à  la  fois  sa  lumière  et 
de  charité  et  de  science. 

Pour  les  sciences  divines,  comme  est  la 
théologie,  il  était  éminent  en  toutes  ses 
espèces,  soit  dans  la  théologie  positive,  soit 


la    théologie  scolastique,  soit  la  théologie 
morale,  soit  enfin  la  théologie  mystique. 

Pour  la  positive,  qui  contient  plusieurs 
chefs,  savoir  :  l'Ecriture  sainte,  les  conciles, 
les  Pères,  et  l'histoire  ecclésiastique,  H  était 
excellent  en  tout.  11  savaita  merveille  l'Ecri- 
ture sainte,  soit  pour  l'Ancien  Testament, 
soit  pour  le  Nouveau,  et  il  avait  une  telle 
connaissance  des  Ecritures  qu'il  passait  hau- 
tement dans  l'Allemagne  pour  un  homme 
comparable  à  saint  Augustin,  à  saint  Jérôme 
et  à  saint  Ambroise,  et  j'ajouterai  à  saint 
Grégoire  le  Grand  :  car  il  a  eu  l'intelligence 
du  sens  allégorique  comme  saint  Augustin, 
du  littéral  comme  saint  Jérôme,  de  l'anago- 
gique  comme  saint  Ambroise,  et  nous  pou- 
vons dire  en  vérité  qu'il  a  eu  le  sens  moral 
de  saint  Grégoire. 

Il  voyait  le  Nouveau  Testament  dans  l'An- 
cien, et  dans  les  figures  qu'il  connaissait 
parfaitement;  et  quant  au  Nouveau,  il  est 
mort  dans  le  dessein  de  faire  la  concordance 
des  Evangiles,  l'application  des  Actes  des 
apôjres,  et  l'interprétation  des  Epîtres  de 
saint  Paul. 

Pour  les  conciles,  je  renvoie  à  son  livre 
De  l'étendard,  et  aussi  pour  les  Pères.  Et 
enfin  quant  à  l'histoire,  il  n'y  a  rien  dans 
ces  originaux  de  l'histoire  ecclésiastique, 
Eusèbe,  Socrate,  Théodoret  et  Sozomène, 
qu'il  ne  l'ait  eu   présent. 

Pour  la  théologie  morale,  il  n'en  faut  pas 
parler,  surtout  la  morale  chrétienne;  cartous 
ses  livres  en  sont  pleins,  ses  Entretiens,  son 
Introduction,  et  ce  merveilleux  livre  des 
Epitres,  où  l'on  voit  une  sagesse  si  éton- 
nante, et  un  si  admirable  don  de  prudence 
et  de  conseil,  qu'on  est  heureux  que  les 
chutes,  les  imperfections  et  les  demandes 
qu'on  lui  adressait  de  toutes  parts,  nous 
aient  mérité  de  lui  de  si  dignes  réponses. 

Son  traité  De.  l'amour  divin  montre  à  quel 
point  il  possédait  la  théologie  mystique, 
puisque  les  plus  éclairés  dans  cette  science 
avouent  y  trouver  tout  ce  qui  se  rencontre 
dans  Taulère ,  Lartius ,  le  B.  Jean  de  la 
Croix,  et  la  Mère  Thérèse. 

Quant  à  la  théologie  scolastique,  il  l'a- 
vait à  un  point  de  netteté  et  de  solidité,  qui 
passait  pour  une  merveille  ;  et  dom  Jean  de 
Saint-François  (général  des  Feuillants),  qui 
l'avait  vu  présider  en  son  chapitre  général, 
avoue,  après  les  si  longs  entreliens  qu'il  eut 
avec  lui,  qu'il  le  croyait  le  plus  grand  et  le 
plus  savant  théologien  de  son  temps.  _  Et  ce 
qui  est  considérable,  et  montre  bien  l'estime 
qu'on  doit  faire  de  sa  science,  c'est  qu'on  ne 
voit  point  qu'il  ait  eu  le  temps  de  l'appren- 
dre à  ce  point  de  perfection.  Car  étant  arrivé 
à  Boulogne,  se  trouvant  au  milieu  des  doc- 
teurs, et  étant  aussitôt  appelé  pour  présider 
à  des  thèses,  il  démêla  si  bien  les  questions 
qui  tenaient  ces  docteurs  en  dispute  et  en 
confusion,  et  résolut  aussi  avec  tant  de  net- 
teté les  difficultés  proposées  contre  ces  thè- 
ses, qu'il  fut  un  objet  d'admiration  à  tout  Le 
monde.  Aussi,  lorsque  notre  bienheureux 
répondit  à  son  examen  pour  l'épiscopat,  en 
la  urésence  de  Clément  V11I,   des  cardinaux 


12GI 


DISCOURS  SUR  SAI;\T  FRANÇOIS  DE  SALES. 


12(12 


Iînrroraée,  Baronius  et  Bellarmin,  ce  Pape 
lui  dit  en  témoignant  sa  joie  et  sa  satisfac- 
tion extraordinaire  :  Bibc  aquam  de  cisterna 
tua,  et  fluenta  putei  lui,  dcriventur  fontes  tui 
foras,  et  inplateis  aquus  tuas  divide.  (Prov. 
v,  15,  16.) 

Il  fut  consulté  par  le  pape  Paul  V  sur  les 
matières  de  la  grâce  de  auxiliis,  mais  par  un 
effet  de  son  humilité  ordinaire,  il  refusa  ce- 
pendant de  répondre  à  ce  souverain  pon- 
tife, s'exeusant  sur  la  nature  de  la  matière, 
que  Dieu  tenait  cachée  pour  nous  humilier. 
Enfin,  se  voyant  pressé  de  nouveau,  il  envoya 
ses  sentiments  qui  sont  couchés  au  long 
clans  les  7,8,  9  et  10e  chapitres  du  ne  livre 
de  I' 'Amour  de  Dieu.  11  y  décide  les  choses 
avec  une  solidité  et  une  netteté  qui  sont  un 
effet  de  l'esprit  de  Dieu  qui  l'animait.  Il  y 
porte  les  âmes  à  opérer  leur  salut  avec  con- 
fiance, appuyées  sur  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur,  mort  pour  tous  les  pécheurs,  et 
qui  leur  a  mérité  à  tous,  pour  se  sauver,  une 
très-grande  abondance  de  grâces,  quoique 
tout  le  monde  ne  s'en  serve  pas.  Dispensa- 
tion  consolante,  qui  rend  le  joug  du  Sei- 
gneur doux,  et  ses  commandements  possi- 
bles à  tous  les  hommes,  puisque  Dieu  ne 
dénie  à  personne  le  nécessaire.  Que  s'il  se 
rencontre  des  sujets  plus  remplis  de  grâce 
les  uns  que  les  autres,  il  faut  adorer  les  ju- 
gements de  Dieu.  Tout  ce  qu'il  dit  sur  cette 
matière  est  admirable,  surtout  tenant  (comme 
il  fait)  l'âme  dans  la  véritable  humilité.  Car, 
d'un  côté,  il  montre  que  tout  vient  de  Dieu, 
et  qu'on  ne  peut  se  sauver  que  par  la  grâce 
seule  de  Jésus-Christ;  et  de  l'autre,  qu'on 
peut  se  damner  par  sa  propre  malice,  en  se 
soustrayant  à  la  grâce  de  Dieu  ce  qui  est  le 
plus  grand  de  tous  les  malheurs. 

Voilà  comment  notre  bienheureux  a  coo- 
péré au  Saint- Esprit,  pour  acquérir  la  science, 
et  comment  il  l'a  acquise  parle  secours  du 
Ciel  et  par  son  travail  tout  ensemble.  Et 
c'est  la  rétlexion  que  nous  devons  faire  sur 
les  paroles  du  grand  Clément  VIII,  l'oracle 
de  Jésus-Christ  en  son  Eglise  :  Bibe  aquam 
de  cisterna  tua,  et  fluenta  putei  tui,  etc....; 
il  fait  mention  en  notre  saint  de  ces  deux 
sciences  que  nous  avons  distinguées,  l'une 
divine  et  l'autre  humaine;  l'une  donnée  par 
infusion  et  l'autre  acquise  par  le  travail.  Sa 
citerne  qui  reçoit  les  eaux  du  ciel,  qui,  des 
toits  y  descendent  par  les  gouttières  :  Sicut 
stiliicidiaslillantia  super  terrain  (Psal.  lxxi, 
6)  signifie  une  science  infuse  ;  et  le  puits 
signifie  l'autre  science  creusée  avec  peine  et 
en  esprit  de  pénitence ,  d'après  la  sentence 
portée  contre  les  enfants  d'Adam,  condamnés 
à  ne  pouvoir  acquérir  la  nourriture  du  corps 
ni  celle  de  l'esprit ,  que  par  le  travail  et  la 
fatigue.  Enfin,  d'après  cet  oracle  du  Ciel,  il 
doit  répandre  partout  ses  eaux  :  Deriventur 
fontes  tui  foras  ;  ce  qui  était  la  vocation  de 
notre  grand  saint. 

Cette  science,  si  étendue  et  si  universelle, 
était  la  marque  du  succès  de  l'Esprit  divin  , 
qui  portait  en  notre  saint  les  fondements  de 
cette  vocation  universelle  et  merveilleuse- 
ment étendue.  O  mon  Dieu  ,  que  vous  êtes 


admirable  dans  vos  saints  :  Mirabilis  Dcus 
in  sanctis  luis!  (Psal.  lxvii  ,  36.)  Que  vous 
êtes  adorable  dans  la  manière  dont  vous  dis- 
posez vos  sujets  1  Mon  Dieu  que  vous  oies 
sage  dans  la  préparation  des  instruments  de 
votre  gloire  1  Parce  que  ce  saint  doit  tra- 
vailler à  l'instruction  et  à  la  sanctification 
des  peuples  et  élever  vers  vous  les  âmes 
simples  ,  vous  lui  donnez  l'intelligence  des 
choses  naturelles  ,  dont  il  se  sert  comme  vo- 
tre divin  Fils  pour  s'accommodera  la  portée 
des  esprits  moins  élevés  ,  et  en  tirer  mille 
comparaisons  et  mille  similitudes  :  Et  sine 
parabolisnon  loquebatur  eis.(Mallh.  xui,  3i.) 

Il  doit  traiter  un  jour  avec  les  grands  des 
affaires  les  plus  importantes  des  royaumes  , 
comme  en  effet  il  traite  plusieurs  fois  avec 
le  roi  Henri  IV,  et  avec  son  conseil  qu'il 
ravit  d'admiration  ;  il  traita  avec  le  duc  de 
Savoie  et  son  conseil  ;  il  présida  aux  assem- 
blées générales  des  Feuillants;  il  accommoda 
les  différends  entre  le  clergé  et  les  Sérénis- 
simes  princes  Albert ,  archiduc  d'Autriche  ; 
Mathias  et  Isabelle  Claire-Eugénie  ,  prin- 
cesse de  Flandre  et  comtesse  de  Bourgogne, 
et  les  termina,  comme  partout  ailleurs,  à  la 
satisfaction  de  tout  le  monde  ;  voilà  pour- 
quoi Dieu  veut  que  notre  bienheureux  pos- 
sède si  parfaitement  la  science  du  droit  civil. 

Il  doit  résister  aux  hérétiques  et  se  dé- 
fendre de  leurs  subtilités  ,  et  pour  se  pré- 
parer à  cette  sorte  d'exercice,  vous  lui  don- 
nez ,  ô  mon  Dieu  ,  la  science  de  la  philoso- 
phie, non  pas  pour  instruire  les  hérétiques 
et  les  éclairer  ,  mais  seulement  pour  se  dé- 
fendre de  leurs  attaques  ;  vous  lui  donnez 
aussi  la  science  positive  et  le  rendez  savant 
dans  l'Ecriture  sainte  ,  dans  les  Pères  ,  les 
conciles  et  l'histoire ,  pour  prouver  nos 
mystères  aux  hérétiques,  et  pour  qu'il  brille 
dans  l'Eglise  comme  une  éclatante  lumière  ; 
et  vous  ajoutez  à  cela  un  don  céleste  d'in- 
telligence, pour  insinuer  dans  leur  esprit  la 
croyance  de  ces  mêmes  mystères. 

Ayant  à  fonder  un  ordre  religieux,  appli- 
qué à  l'oraison  et  à  la  contemplation  des 
choses  divines,  vous  lui  donnez  par-dessus 
tout  cela  une  rare  sagesse  et  un  don  de  cd- 
leste  intelligence,  qu'il  répand  et  qu'il  étend 
si  suavement  dans  l'Eglise.  O  grand  Dieu  ! 
que  vous  faites  tout  avec  une  merveilleuse 
conduite  !  Que  vous  disposez  toutes  choses 
avec  une  divine  suavité  l  Disponens  otnnia 
suaviler.  (Sap.  vin,  1.) 

Fnfin  ,  ce  qui  montre  visiblement  l'opé- 
ration de  l'esprit  de  Dieu  dans  la  science  de 
notre  saint ,  c'est  qu'outre  que  l'esprit  hu- 
main est  borné  dans  l'objet  de  son  applica- 
tion, quelque  forte  qu'elle  soit ,  il  est  sec  , 
sans  onction  et  sans  fruit  :  Yani  sunt  sensus 
hominis  quibus  non  subest  scientia  Dei.  (Sap. 
xin,  1.)  Notre  saint,  au  contraire,  outre 
qu'il  était  éclairé  par  l'esprit  de  Dieu,  selon 
toute  l'exigence  de  sa  vocation,  porta,  dans 
toutes  ses  connaissances  et  ses  lumières  , 
des  marques  de  l'onction  et  de  l'opération 
de  l'esprit  divin.  S'il  parle  latin,  c'est  en 
termes  de  l'Ecriture  qui  élèvent  les  esprits 
et  insinuent  la  piété  et  la  dévotion  dans  lus 
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cœurs.  S'il  traite  des  choses  naturelles ,  il 
semble,  comme  un  autre  Adam  ,  qu'il  con- 
temple dans  toutes  les  créatures  la  nature  et 
l'opération  de  Dieu  ;  et  il  se  sert  de  ces  figu- 
res pour  expliquer  la  vie  intérieure  et  di- 
vine. S'il  traite  la  théologie  positive ,  il  le 
fait  avec  tant  de  bénédiction  qu'il  convertit, 
qu'il  console,  qu'il  adoucit  ses  auditeurs; 
et  comme  disait  ce  grand  et  éminent  per- 
sonnage, le  cardinal  Duperron  :  Je  peux  bien 
convaincre  les  esprits  et  les  confondre ,  mats 
il  faut  les  tnener  à  monseigneur  de  Genève 
pour  les  convertir.  Nous  pouvons  en  dire 
autant  des  autres  connaissances  de  ce  saint  ; 
elles  portent  toutes  avec  elles  le  caractère  de 
l'esprit  de  Dieu,  par  les  bénédictions  qui  les 
accompagnent.  Enfin  ses  paroles  avaient  la 
même  onction  que  ses  écrits  et  produisaient 
les  mêmes  effets  dans  les  âmes. 

Telle  a  été  la  science  de  notre  grand 
saint. 

Je  pourrais  me  servir  de  ses  pensées,  de 
ses  paroles  et  de  ses  œuvres  pour  donner 
des  marques  de  son  amour.  Pour  ses  pen- 
sées et  ses  désirs,  en  un  mot  son  intérieur, 
je  n'aurais  qu'à  les  justifier  par  ses  épîtres, 
qui  nous  découvrent  ce  qui  se  passait  en 
lui-même.  Je  pourrais  le  prouver  par  son 
livre  de  V Amour  de  Dieu,  que  la  bienheu- 
reuse Mère  de  Chantai,  dépositaire  de  son 
cœur,  disait  être  le  caractère  et  l'expression 
«le  son  âme  et  de  son  intérieur.  Je  pourrais 
me  servir  des  sentiments  extraordinaires 
qui  ont  paru  en  lui,  comme  aussi  de  ses 
ravissements  et  de  ses  extases;  enfin  des 
témoignages  que  le  Ciel  lui-même  en  a  ren- 
dus pendant  la  vie  de  noire  saint.  Car  non- 
seulement  il  a  paru  comme  un  séraphin 
enflammé,  dans  les  chaires,  à  Grenoble  et 
ailleurs  ;  mais  encore  on  a  vu  sur  sa  tête 
des  globes  de  feu,  comme  on  le  vil  autrefois 
mit  les  saint  Basile,  saint  Martin,  sur  les 
apôtres,  ce  qui  témoignait  à  l'extérieur  l'a- 
mour qui  au  dedans  consumait  son  cœur, 
et  consumait  encore  avec  lui  tout  le  monde. 

Je  ne  veux  point  me  servir  de  tous  ces  té- 
moignages qui  peuvent  compatir  avec  l'a- 
mour-propre, et  ne  sont  pas  des  marques 
certaineset  infaillibles  de  l'amour  souverain. 
Je  n'en  apporterai  qu'un  seul  tableau  au- 
thentique et  qui  ne  peut  être  en  nous  que 
par  le  véritable  amour  de  Dieu,  je  veux 
dire  son  amour  excessif  de  la  croix.  Qui  dit 
cela,  dit  un  amour  parfait  et  souverain,  et  si 
les  autres  témoignages  et  les  paroles,  les 
larmes,  les  sentiments,  peuvent  compatir 
avec  l'amour-propre ,  le  seul  amour  de  la 
croix  le  détruit.  Quiconque  est  possédé  de 
cet  amour,  a  l'amour  souverain.  Personne 
ne  peut  avoir  un  amour  plus  grand  pour 
Dieu,  s'il  donne  sa  vie  pour  lui,  la  perd  et 
la  sacrifie  ;  Major em  charitaiem  nemo  habet. 
(Joan.  xv,  13.)  En  un  mot,  celui  qui  se  sa- 
crifie à  Dieu,  aime  Dieu  plus  que  lui-même  ; 
et  en  se  sacrifiant  il  sacrifie  aussi  à  Dieu 
toutes  choses,  puisque  toutes  ces  choses  il 
ne  les  aime  que  pour  soi,  et  qu'il  se  sacri- 
fie soi-même  à  Dieu.  La  première  vertu, 
après  la  charité,  est  celle  qui  nous  porte  à 


donner  à  Dieu  des  marques  véritables  de 
notre  foi,  de  notre  espérance  et  de  notre 
charité,  et  c'est  la  religion,  la  première  des 
vertus  chrétiennes.  C'est  pour  cela  que  la 
théologie  met  la  religion  immédiatement 
après  la  charité  dans  l'ordre  des  vertus;  et 
cette  vertu  n'a  d'aulre  fin  que  de  disposer  le 
cœur  à  rendre  à  Dieu  des  témoignages  de 
son  amour.  Or,  toute  la  religion  n'aboutit  à 
autre  chose  qu'au  sacrifice,  la  marque  la 
plus  certaine  de  l'amour  divin.  Elle  n'en  a 
point  d'autre  preuve  plus  assurée  que  de 
sacrifier  à  Dieu  ce  que  le  cœur  aime  davan- 
tage, et  ce  qui  peut  déplaire  aux  jeux  de  sa 
bonté.  En  consacrant  à  Dieu  et  en  lui  immo- 
lant ce  qu'on  chérit  par-dessus  lout,  on  lui 
témoigne  un  amour  souverain.  C'est  pour- 
quoi Noire-Seigneur ,  qui  n'avait  rien  de 
plus  cher  au  monde  que  sa  vie,  l'a  offerte, 
l'a  consacrée  et  l'a  immolée  à  Dieu.  Ainsi 
en  est-il  de  tous  les  hommes  dont  le  plus 
grand  amour  est  pour  eux-mêmes.  Car  si 
nous  aimons  l'or  comme  notre  Dieu,  les 
plaisirs  et  les  honneurs  comme  notre  béati- 
tude, c'est  toujours  à  cause  de  nous,  et  parce 
que  ces  objets  nous  contentent  nous-mêmes  : 
donc,  en  les  sacrifiant,  et  en  nous  sacrifiant 
nous-mêmes,  nous  lui  donnons  la  marque 
d'un  amour  souverain.  C'est  ce  que  notre 
grand  saint  nous  témoigne  dans  son  Traité 
de  l'amour  de  Dieu,  'où,  après  avoir  donné 
des  moyens  pour  vivre  dans  le  pur  amour, 
et  avoir  assigné  les  marques  assurées  qui  le 
font  connaîtra,  il  apporte  pour  la  dernière 
le  sacrifice,  alléguant  l'exemple  d'Abraham, 
qui,  après  avoir  sacrifié  à  Dieu  ses  biens, 
son  rep»s,  son  pays,  sa  demeure,  veut  enfin 
lui  sacrifier  son  fils  unique,  qui  était  un  au- 
tre lui-même.  Quand  on  en  est  venu  là  par 
l'amour,  il  n'y  a  plus  rien  à  désirer  :  Majo- 
rem  charitatem  nemo  habet  quœ  ut  animam 
suam  ponat  quis  pro  amicis  suis.  {Joan.s.v,  1 3.) 

Que  c'ait  été  la  vocation  de  Dieu  sur  notre 
saint,  cela  paraît  par  toute  l'histoire  de  sa 
vie,  et  même  dès  l'entrée  de  sa  vocation. 
Car  la  croix  fut  le  signe  dont  Dieu  se  servit 
pour  l'appeler  à  l'état  ecclésiastique  ;  et 
quoique  ces  signes  extérieurs  ne  soient  pas 
la  règle  de  notre  conduite,  mais  bien  la  toi, 
ils  ne  laissent  fias  néanmoins  d'être  des  in- 
dices des  volontés  de  Dieu,  quand  ils  sont 
joints  surtout  à  la  vocation  intérieure  et  à  la 
persuasion  du  cœur.  C'est  ainsi  que  saint 
François  d'Assise,  le  cher  patron  de  notre 
bienheureux, fut  comme  marqué  dans  sa  vo- 
cation par  ces  deux  épées  qui  parurent  sur 
lui  en  forme  de  croix,  siynatus  appuruit 
cruce  :  signe  qui  fut  confirmé  par  toutes  ses 
œuvres,  et  par  l'ardent  amour  qu'il  fit  pa- 
raître pour  la  croix,  et  qui  montrèrent  que 
Dieu  l'appelait  en  effet  à  là  séparation  inté- 
rieure et  extérieure,  au  crucifiement  de  l'es- 
prit et  du  corps.  Gladium  veni  millere  in 
lerram.  [Matth.  x,  34.) 

Notre  saint, qui  était  enfant  de  saint  Fran- 
çois, et  qui  était  venu  pour  donner  l'amour 
oe  la  croix  et  l'insinuer  suavement  dans  l'E- 
glise, fut  favorisé  à  son  tour  d'un  signe  mer- 
veilleux, attesté  par  tous  ceux  qui  ont  écrit 
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sa  Vie,  comme  tous  les  historiens  de  saint 
François  d'Assise  remarquent  celui  dont 
nous  avons  parlé.  Notre  saint-,  revenant  de 
se  faire  recevoir  avocat  par  l'ordre  de  mon- 
sieur son  père,  vit,  étant  en  la  présence 
d'un  très-sage  personnage,  son  gouverneur, 
M.  ***,  son  épée  sortir  d'elle-même  de  son 
fourreau,  et  se  mettre  en  croix  sur  ce  four- 
reau même,  ce  qui  se  renouvela  trois  fois 
de  suite  coupsurcoup.  Ce  jeune  gentilhom- 
me, aussi  bien  que  son  gouverneur,  en  fut 
rempli  d'élonnement.  Or,  ce  signe  faisait 
voir  que  Dieu  l'appelait  à  la  croix  et  à  en- 
trer dans  l'Eglise,  où  les  épées  et  les  lances, 
selon  le  Prophète,  doivent  être  changées  en 
instruments  de  paix,  lanceas  in  vomercs.  (Isa. 
n,4.)  Il  n'y  a  plus  d'épée  ni  de  glaive  au 
côté  de  notre  saint;  elle  lui  est  ôtée,  le  ciel 
l'a  désarmé  extérieurement ,  comme  Ter- 
lullien  l'a  remarqué  de  saint  Pierre,  il  lui 
met  dans  la  bouche  le  glaive  de  la  parole, 
comme  saint  Jean  le  remarque  de  Jésus- 
Christ,  et  dans  sa  main  le  glaive  de  division, 
le  glaive  de  l'esprit,  pour  combattre  les  en- 
nemis de  sa  gloire.  Et  remarquez  qu'il  n'est 
pas  appelé,  comme  saint  François ,  par  le 
signe  de  deux  épées  nues,  qui  désignent  les 
mortifications  cruelles  du  corps  et  de  l'es- 
prit; mai»  par  le  signe  d'une  seule  épée  sur 
son  fourreau,  ce  qui  marquait,  au  langage 
des  signes  et  des  ligures,  l'esprit  de  la  vo- 
cation de  notre  saint,  envoyé  au  monde 
pour  y  apporter  la  division  du  corps  d'avec 
l'âme."  Mais  il  vient  prêcher  la  croix  à  sa 
manière.  Ce  n'est  pas  toutefois  comme  saint 
François  d'Assise,  après  saint  Bernard,  saint 
Bruno,  saint  Benoît,  pour  la  prêcher  tout 
affreuse  parles  austérités  et  les  macérations 
de  la  chair;  mais  pour  prêcher  la  croix  in- 
térieure et  la  mortification  du  cœur  et  de 
l'esprit,  suivant  l'instruction  de  Jésus-Christ 
et  de  saint  Paul,  son  disciple  :  Si  spiritu 
fncta  carnis  mortipeaveritis,  vivetis.  (Rom. 
vin,  13.)  Voilà  la  mortification  que  notre 
saint  est  venu  apporter,  et  qui  est  celle  de 
tout  le  christianisme  :  c'est  la  mortification 
par  l'esprit,  fondée  sur  l'esprit,  et  opérée  par 
lui,  divisant  la  chair  de  l'esprit.  Perlinyens 
ad  divisionem  anime?  et  spxritus.  (Hebr.  iv, 
12.)  C'est  là  la  vraie  religion  chrétienne,  que 
notre  saint  vient  prêcher  dans  le  monde,  et 
qui  va  essentiellement  à  crucifier  les  pas- 
sions de  l'Ame  et  de  la  chair,  sans  quoi  il 
n'y  a  point  de  salut  :  Nisi  spiritu  facta  carnis 
jnortijicaverilis,  moriemini.  [Rom.  vm,  13.) 
C'était  une  leçon  presque  inconnue  avant  lui, 
car  la  mortification  ne  passait  que  pour  une 
vertu  de  cloître  ,  et  non  essentiellement 
chrétienne  ,  et  sans  laquelle  il  est  impos- 
sible d'être  Chrétien.  Voilà  ce  que  notre 
saint  est  venu  enseigner  au  commun  des 
hommes.  C'est  là  ou  tend  son  Introduction. 
La  vie  intérieure  des  Chrétiens,  qui  est  en 
Jésus-Christ,  y  dit- il,  est  incompatible  avec  la 
vie  maligne  de  la  chair.  Il  faut  donc  détruire 
essentiellement  celle-ci,  pour  établir  à  la 
place  celle  de  Jésus-Christ,  qui  détruit  en 
nous  celte  vie  malheureuse  du  péché,  et  donne 
la  mort  à  la  chair,  en  y  introduisant  la  nou- 


velle vie.  C'est  le  texte  de  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Erijo  mors  operatur  in  nobis.vila  au- 
tem  in  vobis.  (II  \Cor.  iv,  12.)  La  mort  opère 
en  nous ,  c'est-à-dire  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  mort  à  cette  vie  terrestre,  opèje  en 
nous  la  mort  en  y  établissant  la  vie.  Enfin 
le  grand  François  de  Sales,  dans  son  Intro- 
duction, apprend  au  commun  des  Chrétiens 
la  mort  et  la  séparation  intérieure  de  toutes 
choses,  à  ceux  mêmes  qui  les  possèdent. 
Non-seulement  il  l'enseigne  aux  séculiers, 
mais  encore  aux  religieux  et  aux  religieuses, 
et  au  clergé,  étant  venu  pour  le  renouvelle- 
ment général  de  l'Eglise  dans  tous  ces  étals. 
Il  vient  prêcher  la  mortification  du  cœur 
nécessaire  à  l'état  religieux,  au  clergé,  au 
peuple  et  à  toute  l'Eglise.  Il  vient  avec  un 
esprit  mitigé,  un  esprit  entièrement  conforme 
à  la  conduite  de  Jésus-Christ,  fondé  plutôt 
sur  l'esprit  et  les  vertus  chrétiennes  qui  dé- 
truisent les  vices,  que  sur  les  austérités 
corporelles,  qui  communément  ne  sont  guère 
de  durée,  ou  se  changent  en  cruauté,  si  elles 
ne  sont  animées  de  l'esprit  de  Dieu.  11  en- 
seigne au  monde  ces  paroles  du  Fils  de 
Dieu  :  Discite  a  me  quia  milis  sum  et  humilis 
corde.  (Matth.  xi,  29.)  Apprenez  à  crucifier 
et  à  mortifier  en  votre  cœur  la  superbe  par 
l'humilité,  et  l'amour-propre  parla  douceur. 
C'est  ce  que  ce  grand  saint  est  venu  renou- 
veler dans  l'Eglise,  et  c'est  sur  ces  paroles 
qu'il  a  fondé  l'Institut  de  la  Visitation,  les 
donnant  aux  religieuses  de  cet  ordre  pour 
l'âme  de  leur  conduite.  Apprenez  à  détruire 
la  superbe  par  l'humilité  intérieure  de  Jé- 
sus-Christ, et  par  la  douceur  l'amour-pro- 
pre qui  est  le  principe  de  toute  l'amertume 
tle  votre  cœur  :  Radix  amaritudinis.  (Uebr. 
xn,  15.)  Aussi,  comme  il  a  voulu  porter  par 
la  croix  la  mortification  dans  leurs  âmes, 
leur  a-t-il  donné  pour  signe  de  leur  vocation 
et  de  leur  esprit  une  croix  d'argent  sur  le 
cœur. 

Notre-Seigneur,  qui  fut  le  véritableetuni- 
que  directeur  de  notre  saint  dans  sa  jeunesse, 
lui  fit  faire  son  apprentissage  dans  cette  école 
de  la  croix  intérieure  et  des  peines  d'esprit. 
Car,  n'ayant  pas  encore  vingt- deux  ans, 
la  justice  et  la  sainteté  de  Dieu  le  remplirent 
de  peines  si  accablantes,  qu'il  en  pensa  mou- 
rir. On  le  vit  couvert  de  jaunisse,  desséché, 
et  défait  à  un  point  qu'on  n'espérait  plus 
rien  de  sa  vie.  Et  chose  admirable,  qui 
montre  l'état  avancé  de  cette  âme  ;  car  Dieu 
ne  se  sert  de  ces  voies  que  pour  opérer  les 
dernières  purgations  des  esprits,  pour  puri- 
fier ce  qui  peut  rester  d'impur  dans  l'amour 
divis,  comme  serait  de  servir  Dieu  dans 
l'attente  de  son  salut,  des  récompenses  du 
ciel  ;  ce  saint  enfant  est  pressé  de  telles  pei- 
nes de  désespoir,  que  n'ayant  plus  aucun 
sentiment  de  l'espérance  du  paradis,  il  s'ac- 
coutume à  servir  Dieu,  comme  s'il  n'en  de- 
vait jamais  attendre  de  récompense.  C'est 
alors  que  Dieu  le  dépouille  de  toute  impu- 
reté, en  sorte  que  dans  ce  temps  il  se  soit 
établi  dans  une  nudité  intérieure  de  tout 
sentiment,  de  tout  goût,  de  toute  lumière, 
ue  toute   attente  de  gloire  et   de  toutes  Je* 
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«utres  choses  qui  se  mêlent  ordinairement 
avec  l'amour  divin,  et  en  altèrent  la  pureté. 
C'est  dans  ces  peines  qu'il  est  dégagé  de 
toutes  choses,  délivré  de  toutes  créatures, 
de  toute  recherche  de  soi-même.  Il  n'est 
lihisqu'à  Dieu  seul, il  ne  vit  plus  que  pour 
Dieu.  Il  quitte  tout  cela  dans  la  presse  de 
ses  peines,  comme  un  serpent  quitte  sa 
vieille  peau  (  saint  Augustin  s'est  servi  de 
cette  expression),  passant  entre  deux  pierres 
fort  pressées.  Et  qui  n'admirerait  les  mar- 
ques qu'il  donne  de  l'excellence  de  son 
amour  pour  Dieu?  Car  il  est  dans  la  dispo- 
sition de  vouloir  servir  Dieu  et  de  faire  tous 
les. efforts  imaginables,  nonobstant  les  châti- 
ments elles  supplices  dont  il  se  voyait  me- 
nacé et  accablé.  Et  après  cela,  ne  réservant 
do  vie  que  pour  Dieu,  les  douleurs,  les  pei- 
nes, les  travaux  et  les  fatigues  ne  lui  sont 
plus  pénibles  :  les  affronts,  les  hontes,  les 
mépris,  la  pauvreté,  la  privation  des  biens, 
môme  la  mort  ne  lui  sont  rien.  Ces  peines 
intérieures  ont  tellement  consumé  en  lui  la 
vie  de  la  chair  dans  le  fond  de  son  cœur,  il 
se  trouve  si  libre  de  lui-même  et  de  toute 
créature,  que  depuis  il  méprise  tous  les 
biens,  les  honneurs,  les  plaisirs,  et  qu'il  se 
sent  convaincu  de  la  nécessité  de  travailler 
à  In  mortification  intérieure  du  cœur,  ce 
qu'il  fit  fortement  comme  nous  le  dirons 
dans  la  suite. 

Les  raisons  convaincantes  que  notre  saint 
apportait,  après  les  expériences  qu'il  eut 
toute  sa  vie,  après  ses  croix  intérieures,  se 
trouvent  dans  son  Introduction.  C'est  qu'en 
crucifiant  votre  cœur,  vous  crucifiez  la 
source  universelle  de  vos  inclinations  et  de 
vos  appétits.  Quiconque  met  le  feu  à  la  ra- 
cine d'un  arbre  fait  mourir  en  même  temps 
les  branches,  les  feuilles,  les  fleurs  et  les 
fruits  de  cet  arbre  ;  ainsi,  celui  qui  travaille 
à  la  mortification  de  l'esprit  et  du  cœur, 
mortifie  en  même  temps  toute  la  vieille 
créature.  11  mortifie  tous  ses  membres,: Mor- 
ti/icate  membra  vestra  (Col.  m,  5);  il  mortifie 
aussi  les  vices  et  les  concupiscences,  cruci- 
lii/entes  veterem  hominem  cum  viliis  et  con- 
lapisccntiis.  (Ibid.,  9  :  Galat.  v,  2i.) 

Il  disait  encore  que  jamais  la  mortification 
par  la  voie  de  l'esprit  ne  peut  nuire,  mais 
que  la  mortification  excessive  de  la  chair 
peut  nuire  au  corps  et  à  l'esprit  :  au  corps, 
l'affaiblissant  et  le  ruinant  sans  miner  pour- 
tant le  fond  de  la  vie  maligne  qui  est  en 
nous.  Elle  peut  encore  nuire  à  l'esprit  par 
l'estime  secrète  de  soi-même  et  la  confiance 
en  ses  œuvres. Car  la  mortification  extérieure, 
lorsqu'elle  est  le  capital  de  la  vocation,  for- 
me dans  le  secret  du  cœur  une  certaine  com- 
plaisance, une  estime  de  soi;  elle  donne  à 
l'âme  un  certain  appui  fondé  sur  ses  propres 
œuvres,  ce  qui  forme  bien  plutôt  la  superbe 
qu'il  ne  la  détruit. 

De  plus,  la  mortification  intérieure  est 
bien  plus  universelle  et  continuelle  que 
celle  qui  est  extérieure  et  qui  vient  du  de- 
hors. Il  n'y  a  point  de  corps  qui  puisse  por- 
ter sans  relâche  cette  mortification  exté- 
rieure, au  lieu  que  la  mortification  intérieure 


peut  [être  continuelle,  et  plus  on  s'aban- 
donne à  l'esprit  de  Jésus-Christ,  "plus  aussi 
la  mortification  de  tout  soi-même  croit  et 
augmente.  Spiritus  adversus  carnem.  D'ail- 
leurs, cette  mortification  intérieure  est  plus 
universelle,  car  elle  s'étend  à  tout  en  même 
temps.  Celui  qui  porte  la  haire,  afflige  le 
sens  du  toucher,  sans  affliger  pour  cela  tous 
les  autres  sens  ;  il  en  est  de  même  de  celui 
qui  jeûne.  Mais  celui  qui,  dans  l'union  à 
l'esprit  de  Jésus-Christ,  entre  dans  ses  senti- 
ments et  ses  inclinations  contre  la  chair,  fait 
en  même  temps  divorce  et  séparation  avec 
tous  ses  sentiments  et  tout  soi-même.  Qui 
vult  post  me  ventre ,  abwget  semetipsum  eu 
sequatur  me.  (Luc.  ix,  23.) 

Ainsi  notre  saint  a  trouvé  le  vrai  sens  et 
la  vraie  conduite  de  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur  qui,  portant  en  soi  un  esprit  de  sain- 
teté, la  règle  de  toute  perfection,  et  ennemi 
de  toute  impureté,  le  transmet  à  ses  enfants 
pour  condamner  la  chair  et  toute  la  vieille 
créature.  La  chair  est  immense  en  ses  dé- 
sirs, elle  reçoit  par  l'opération  de  Jésus- 
Christ  mille  attaques,  mille  mortifications, 
et  fait  mille  sacrifices  à  la  fois. 

Cette  conduite  vraiment  chrétienne  a  été 
mal  entendue  dans  le  commencement,  et 
même  calomniée  par  ceux  dont  l'austérité 
extérieure  faisait  [dus  d'attention  à  l'écorce 
qu'au  fond  de  la  vie  de  notre  saint.  D'où 
vint  même  qu'un  jour  un  prédicateur  d'un 
ordre  réformé  déchira  dans  la  claire  et 
foula  aux  pieds  ce  livre  précieux  de  {'Intro- 
duction, qui  est  un  prodige  dans  son  genre. 
L'on  peut  dire  des  chapitres  de  ce  li- 
vre, comme  des  articles  de  saint  Thomas» 
que  ce  sont  autant  de  miracles;  et  notre 
saint  a  confessé  lui-même  que,  relisant  ces 
chapitres  après  les  avoir  composés  ,  il  pleu- 
rait à  chaudes  larmes,  se  voyant  éloigné  de 
la  perfection  qu'il  enseignait  aux  autres. 
Or,  pour  entendre  cette  mortification  inté- 
rieure, il  ne  faut  pas  concevoir  qu'il  ne 
voulût  point  la  mortification  de  la  chair,  et 
qu'il  n'en  fit  point  estime;  sa  pensée  n'était 
pas  de  l'anéantir  totalement;  au  contraire,  il 
la  conseillait  et  en  usait  lui-même,  comme 
le  jeûne  les  vendredis,  la  discipline,  dont  il 
parle  si  avantageusement  dans  son  Intro- 
duction. Mais  il  voulait  que  ces  choses 
fussent  modérées,  Exercitatio  ad  tnodicum 
u  tilts.  (I  Tim.  iv,  8.)  La  mortification  qu'il 
exerçait  rigoureusement  est  celle  à  laquelle 
sont  obligés  non-seulement  les  prélats  et 
les  religieux ,  mais  tout  le  commun  des 
fidèles,  celle  qui  est  l'esprit  du  baptême, 
l'esprit  de  nos  mystères  ,  de  la  grâce  chré- 
tienne, qui  est  en  nous  pour  détruire  la 
chair  incessamment  :  Cara  concupiscit  ad- 
versus spiritum,  spiritus  adversus  carnem, 
et  sibi  mutuo  adversantur.  (Galat.  v,  17.) 

11  est  bon  de  s'étendre  sur  ce  sujet ,  non- 
seulement  à  cause  de  l'importance  et  de  la 
nécessité  générale  et  absolue  de  cette  ma- 
tière, mais  encore  pour  faire  connaître  le 
véritable  esprit  de  notre  saint  prélat,  assez, 
mal  pris  par  le  commun,  comme  s'il  eût  usé 
d'une  lâche  coniéscendaace  au  monde  et  à. 
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la  chair.  Il  est  pourtant,  dans  le  fond  de  sa 
conduite  ,  le  plus  mortifiant  de  tous  les 
saints  (cor  il  n'y  a  peint  de  sainteté  sans 
mortification),  Ce  n'était  point  une  mortifi- 
cation affreuse  à  l'extérieur,  mais  une  mor- 
tification réelle  et  véritable  ,  qui  avait  sa 
source  et  son  principe  dans  l'esprit  de  No- 
tre-Seigneur.  C'est  là  la  vraie  mortification  : 
Vert  adoratores  adorabant  Patrem  in  spirilu 
et  vcritaie.  {Joan.  iv,  23.)  Les  véritables 
Chrétiens  adorant  Dieu  par  l'esprit  de  sain- 
teté seront  sacrifiés  et  mortifiés  réellement  ; 
c'est  en  cela  que  consiste  le  vrai  témoi- 
gnage de  notre  amour,  en  un  mot,  notre 
religion  envers  Dieu.  Nous  lui  offrons  non- 
seulement  la  Victime  générale  de  notre  re- 
ligion qui  est  Jésus-Christ,  dont  l'offrande 
et  la  donation  ne  nous  est  pas  pénible  ni 
sensible;  mais  en  lui  nous  sacrifions  nos 
•sentiments,  nos  passions,  dos  corps  et  nos 
vies. 

Comme  donc  l'esprit  de  notre  saint  est 
mal  compris  par  le  commun  du  monde  sur 
ce  point,  il  est  bon  de  l'expliquer  et  de  le 
faire  connaître,  afin  qu'il  serve  de  règle  à  un 
chacun.  Spiritus  luus...  Or,  pour  entendre 
l'esprit  du  bienheureux  évêque  de  Genève 
sur  la  mortification  et  l'amour  de  la  croix,  il 
faut  savoir  trois  maximes  et  trois  disposi- 
tions de  ce  saint,  et  ensuite  ses  pratiques 
sur  ce  sujet,  ;$?- 

Maximes. —  La  première  de  ces  maximes 
sur  la  mortification,  est  qu'il  préférait  la; 
mortification  intérieure  à  celle  du  corps,! 
quoiqu'il  ne  méprisât  pas  celle-ci,  qu'il  s'en 
servît  lui-même  et  la  conseillât  aux  autres. 
La  raison  en  est  que  les  vices  de  l'esprit, 
comme  la  superbe  et  l'amour-propre,  sont 
les  plus  odieux  et  les  plus  énormes.  Quod 
allum  est  hominibus,  abominalio  est  apud 
Dtum.  [Luc.  xvi,  15.)  Dans  ces  vices  de  l'es- 
prit se  trouvent  la  source  et  la  vie  de  tous  les 
autres  vices,  et,  d'ailleurs,  rien  n'est  plus 
opposé  à  l'Esprit-Saint  que  l'esprit  propre  ; 
rien  n'est  plus  contraire  à  la  foi  que  le  propre 
jugement  et  Ja  prudence  humaine; rien  n'est 
plus  contraire  à  l'amour  de  Dieu  que  l'amour 
de  soi-même.  Enfin,  c'est  que  la  mortifica- 
tion intérieure,  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
peut  jamais  nuire  ni  au  corps  ni  à  l'esprit , 
au  lieu  que  l'autre  nuit  souvent  à  l'esprit  et 
au  corps,  quand  elle  est  prise  avec  excès. 
Mais,  si  elle  est  modérée,  elle  est  utile  et 
même  nécessaire  pour  aider  l'esprit  à  assu- 
jettir la  chair  au  domaine  de  Dieu.  Enfin, 
toutes  les  mortifications  extérieures  sans 
l'intérieure  demeurent  privées  de  vigueur  , 
d'esprit  et  de  vie.  Notre  saint  voulait  donc 
que  l'abondance  de  l'esprit  de  Jésus-Christ 
remplît  toutes  nos  œuvres,  et  qu'il  y  eût 
toujours  plus  d'esprit  intérieur  dans  notre 
conduite  que  d'œuvre  extérieure  et  de  souf- 
france, à  l'imitation  de  Noire-Seigneur  Jé- 
sus-Christ ,  qui  ,  lorsqu'il  prononça  cette 
parole,  Sitio  (  Joan.  xix,  28),  endurait  au 
dedans  bien  plus  de  tourments  qu'il  n'en 
souffrait  au  dehors  et  était  dans  la  disposi- 
tion d'en  endurer  davantage  encore.  Notre 
saint  ne  souffrait  jamais  qu'il  y  eût  aucune 
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austérité  et  mortification  auxquelles  on  ne 
se  soumît  en  esprit.  Le  bienheureux,  qui 
pratiquait  cette  maxime,  courait  en  esprit 
après  toutes  les  croix  imaginables,  il  les 
embrassait  toutes  et  jusqu'à  Ja  mort  sur 
un  gibet  par  la  main  du  bourreau.  Il  voulait 
qu'on  fût  prêt  à  toute  mortification,  quelle 
qu'elle  fût,  et  qu'il  y  eût  dans  le  fond  du 
cœur  de  l'amour  pour  souffrir  au  delà  de  la 
souffrance.  C'est  pour  cela  que,  se  préparant 
à  une  de  ses  visites,  où  il  voyait  beaucoup  à 
souffrir,  il  écrivait  :  Je  vais  en  celte  bénite 
visite,  duns  laquelle  je  vois  des  croixde  toute 
sorte,  à  chaque  bout  de  champ.  Ma  chair  en 
frémit,  mais  mon  cœur  les  adore.  Oui,  je  vous 
adore,  petites  et  grandes  croix,  spirituelles 
et  temporelles,  extérieures  et  intérieures.  Je 
vous  salue  et  baise  votre  pied,  indigne  que 
je  suis  de  votre  ombre. 

La  deuxième  maxime  du  bienheureux 
était  d'embrasser  universellement  les  morti- 
fications sans  aucun  choix  de  sa  part ,  ne 
voulant  pas,  disait-il,  que  la  propre  volonté 
se  les  formât  de  ses  mains,  parce  qu'elle  agit 
toujours  par  amour-propre.  Il  est  d'ailleurs 
utile  de  ne  souffrir  point  par  son  choix,  car 
bien  souvent  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  mortifier 
en  nous,  c'est  notre  volonté  propre.  Ainsi.il 
ne  faut  pas  qu'elle  choisisse  les  choses,  mais 
au  contraire  qu'elle  porte  elle-même  sa 
mortification.  La  croix  que  Notre-Seigneur 
nous  donne  sans  notre  choix,  est  toujours 
celle  qu'il  sait  être  la  plus  propre  pour  puri- 
fier notre  intérieur  de  quelques  indispositions 
secrètes.  Ne  connaissant  pas  cette  maladie 
cachée,  nous  ne  pouvons  pas  y  appliquer  le 
remède  convenable  ;  c'est  la  sagesse  péné- 
trante de  Dieu  qui  l'y  applique,  et  ce  remède 
divin  se  répand  au  fond  de  nous  dans  les 
portions  les  plus  intimes  de  nos  âmes.  Il  faut 
donc  que  le  médecin,  qui  connaît  le  mal  et 
qui  le  voit,  nous  applique  lui-même  le  re- 
mède en  la  manière  qui  lui  plaît,  sejon  son 
choix  et  son  ordre;  car  bien  souvent  la 
créature  a  tant  d'amour  pour  son  mal,  que 
bien  loin  d'en  vouloir  guérir,  elle  le  con- 
serverait et  maintiendrait  en  elle-même. 

La  troisième  maxime  de  notre  bienheu- 
reux, touchant  la  mortification,  était  de  por- 
ter et  d'embrasser  surtout  les  croix  et  les 
mortifications  qui  sont  attachées  à  notre 
vocation  et  qui  naissent  de  notre  état.  11  y 
en  a  de  communes  à  tous  les  hommes,  en 
tant  qu'ils  sont  créatures  et  qu'ils  sont  pé- 
cheurs. Ils  sont  assujettis  au  froid,  au  chaud, 
à  la  faim,  à  Ja  soif,  au  travail,  à  la  peine, 
à  la  fatigue.  Il  y  a  d'autres  croix  particuliè- 
res à  chaque  condition,  et  il  voulait  que  l'on 
fût  tout  préparé  à  recevoir  celles  de  la  con- 
dition où  l'on  se  trouve  :  par  exemple,  les 
artisans,  leurs  travaux  et  leurs  peines;  les 
religieux,  les  antipathies, les  contradictions, 
les  répugnances,  les  sécheresses,  les  délais- 
sements; que  les  prêtres  et  les  prélats  souf- 
frissent aisément  les  rebuts,  les  moqueries, 
la  faim,  et  toutes  ces  croix  que  Dieu  leur 
envoyait  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Dispositions.  —  Quant   aux  dispositions 
qui  rendent  nos  œuvres  excellentes  et  sain- 
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tes,  et  ies  fofil  considérer  de  Dieu,  à  pro- 
portion de  leur  sainteté,  c'étaient  celles-ci  : 
de  soumission,  de  pénitence,  et  d'amour. 
1"  De  soumission  continuelle  à  Dieu  en  qua- 
lité de  créature,  qui  n'est  rien  qu'en  Dieu, 
et  qui  n'a  aucune  sorte  de  droit  que  ce  que 
Dieu  lui  donne  par  grâce.  2"  De  pénitence 
et  de  zèle  contre  soi-même  en  qualité  de 
pécheur,  non-seulement  nous  reconnaissant 
dignes  de  tous  châtiments,  mais  encore  en- 
trant dans  ce  zèle  de  Dieu  contre  nous,  et 
dans  les  droits  do  sa  justice  contre  nous- 
mêmes.  3°  Enfin,  i!  voulait  qu'on  portât 
toujours  les  croix  avec  amour,  et  qu'on  les 
regardât  comme  au  travers' de  Jésus-Christ 
et  de  ses  plaies;  disant  qu'on  ne  pourrait 
pas  refuser  à  Jésus-Christ  les  petites  souf- 
frances de  la  vie  présente,  en  considérant 
les  peines  immenses  qu'il  avait  endurées 
pour  nous. 

Pratiques.  —  Il  approuvait  fort  l'usage  du 
jeûne  modéré,  de  la  haire,  du  ciliée,  de  la 
discipline,  selon  le  conseil  et  l'approbation 
d'un  sage  directeur.  11  usait  d'une  modéra- 
tion qui  ne  ruinait  point  le  corps,  et  qui 
paraît  n'être  rien  et  pourtant  qui  est  très- 
rude,  c'était  de  iib  s'appuyer  jamais,  soit 
assis,  soit  debout,  et  de  ne  point  se  soute- 
nir, tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  l'autre. 


Pour  l'usage  des  cnoses  nécessaires  à  la  vie, 
il  les  prenait  sans  recherche  de  sa  propre 
satisfaction,  se  séparant  du  plaisir  et  de  la 
joie  que  la  chair  y  trouve,  et.il  s'en  servait 
dans  la  vue  et  selon  la  règle  de  la  foi,  le 
fondement  de  sa  conduite  iJamnon  sumus 
debitores  carnis,  ut  secundum  rarnem  viva- 
mus,  sed secundum  spiritum.(Rom.  vin,  12.) 
11  faut  faire  les  choses,  non  par  assujettisse- 
ment et  obéissance  à  la  chair,  mais  dans  la 
vue  de  nous  soumettre  à  Dieu  qui  nous  as- 
sujettit ainsi  à  ces  besoins  et  à  ces  nécessi- 
tés particulières. 

Il  embrassait  avec  plaisir  les  nécessités  qui 
se  rencontrent,  surtout  en  servant  Dieu, 
comme  la  pauvreté,  la  faim,  la  soif,  le  chaud, 
le  froid.  Quelle  n'était  pas  la  joie  et  la  jubi- 
lation de  son  cœur,  quand,  travaillant  dans 
le  Chablais,  il  ne  trouvait  que  <Ju  pain  de 
son  et  un  peu  de  fromage  et  de  l'eau,  et 
parfois  n'en  trouvait-il  pas  même  à  acheter, 
par  la  malice  des  hérétiques!  Quelle  n'était 
pas  sa  joie,  quand,  au  milieu  de  l'hiver, 
quelquefois  s'en  retournant  durant  la  nuit, 
trempé  de  pluie,  transi  de  froid,  il  s'égarait 
par  les  bois  et  ne  trouvait  point  de  gîte  I 
Aquœ  multce  non  potuerunt  cxstinguere  chu- 
ritatem.  (  Cant.  vin,  7. 
(  Le  reste  manque. 


TABLE  DES  MATIERES 


CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


VIE  DE  M.  JEAN-JACQUES  OLIEK,  CURE  DE  SAINT- 
SULPICE,  A  PARIS.  9 

OEUVRES  COMPLÈTES  DE  JEAN-JACQUES 
OL1EU. 

INTRODUCTION  A  LA  VIE  ET  AUX  VERTUS  CHRE- 
TIENNES. 

Chapitre  I".  —  De  la  religion  de  Jésus  Christ.  51 

Chap.  II.  —  De  la  première  conformité  que  nous  de- 
vons avoir  avec  Jésus-Christ.  51 
Chap.  III.  —  Delà  secomle  conformité  que  nous  de- 
vons avoir  avec  Jésus-Christ.  57 
Chap.  IV.  —  De  la  pratique  des  vertus.  60 
Chap.  V.  —  De  l'humilité.  63 
1"  section.  —  De  la  nature  de  l'humilité.  63 
11'  seclion.  —  Des  molils  de  l'humilité.  73 
IIP  section.  —  Des  fondements  de  l'humilité.'  75 
IV"  seclion.  —  Des  pratiques  de  la  vraie  humilité.  Kl 
Ve  section.  —  Des  marques  de  la  vraie  humilité.  82 
Chap.  VI.  —  De  la  superbe.  83 
1"  section.  —  Motifs  pour  l'aire  détester  lasuperbe.83 
II"  seclion.  —  De  la  nature  de  la  superbe.  83 
UPsection.  — Des  degrés  de  la  superbe.  89 
Chap.  VII.  —  De  la  vertu  de  pénitence.  91 
\"  section.  —  Diverses  sortes  de  péuitences  intérieu- 
res. 94 
II'  seclion.  —  De  l'esprit  de  pénitence.  .  96 
IIP  section.— De  l'exercice  de  la  pénitence  en  esprit.  100 

IV  section.  —  Motifs  et  profession  de  pénitence.     101 
V"  seclion.  —  Pratique  de  la  verlu  de  pénitence,     lût 
VI*  section.  —  Des  fruits  et  des  eiïeis  de  la  vraie  péni- 
tence. 106 

Chap.  VIII.  —  De  la  mortification.  H>9 

1"  section.  —  Premier  molif.de  la  morlificalion.  110 
II"  section.  —  Second  motif  de  la  mortification.  115 
111'  section.  — Troisième  motif  de  la  morlificalion.  116 
1\' seclion.  — Quatrième  motif  de  la  morlificalion  1 17 

V  section.  —  Do  l'exercice  ou  pratique  de  la  moriifi- 
ttUba  120 


VI'  section.  —  Motifs  contre  l'immortiDcatioB.  122 

Chap.  IX.  —  De  la  patience.  125 

1™  section.  —  Des  degrés  rie  la  patience  123 

II"  section.  —  Des  nlolifs  de  la  patience.  127 

Chap.  X.  —  De  la  douceur.  ]  ,n 

Chap.  XI. —De  la  pauvreté.  132 

1™  section.  —  De  la  nature  de  la  pauvreté.  132 

II'  section.  —  Division  de  la  pauvreté.  loi 

IIP  seclion.  —  De  la  pauvreté  extérieure.  15-1 

IV"  section.  —  De  la  pauvreté  intérieure.  133 

V"  seclion.  —  Des  fondements  de  la  pauvreté.         137 
VI*  section.  —  Motifs  de  la  pauvreté.  142 

VIP  section.  —  Aulres  motifs  de  la  pauvreté.  143 

VHP  seclion.  —  Du  mal  de  la  propriété.  1-15 

IX'  seclion.  —  Des  effets  de  la  propriété  et  de  l'abné- 
gation. 1 16 
Chap  XII.  —  De  la  chasteté.                                     119 
Section  unique.  —  Remèdes  contre  les  tentations  d'im- 
pureté.                                                                          149 
Chap   XIII. — De  l'obéissance.                                  153 
Seclion  unique.  —  Motifs  de  l'obéissance.                 154 
Chap.  XIV.  —  De  la  charité  envers  le  prochain         158 
1"  seclion.  —  Des  conditions  de   la  chanté  envers  le 
prochain.                                                                            159 
II"  seclion.  —  Des  marques  de  la  vraie  et  parfaite  cha- 
rité envers  le  prochain.                                                160 
Chap.  XV.  —  De  la  manière  de- faire  ses  œuvres  par  le 
principe  de  la  vie  chrétienne.                                          164 
LA  JOURNEE  CHRETIENNE. 

Préface.  167 

Première  partie. 

Actes  pour  la  prière  du  malin.  169 

Autre  exercice  pour  la  prière  du  matin,  à  l'henneurde 
la  très-sainte  Trinité.  171 

Autre  exercice  en  l'honneur  de  la  très  sainte  Trinité .  1 73 
Autre  exercice  pour  la  prière  du  matin.  174 

Exercice  du  matin.  176 

Aulre  exercice  du  matin.  177 

Du  pardon  que  l'on  sonne  luis  fois  le  jour.  17<i 


1373 


TABLE  DES  MATIERES. 


1271 


Occupations  intérieures  pendant  te  saint  sacriDce  de  la 
Messe.  180 

Intentions  dans  lesquelles  on  peut  offrir  le  saint  sacri- 
fiée chaque  jour  de  la  semaine.  185 
Actes  pour  le  saint  Oflice.                                       183 
De  ia confession.  —  Dispositionsqu'ilfautyapporter.186 
.Actes  pour  la  communion.  101 
Exercice  avant  le  dîner  par  manière  d'examen.         198 
Dispositions  pour  les  autres  heures  de  la  journée.    2(12 
Exercice  pour  la  visite  du  très-saint  Sacrement.      208 
Ues  grandeurs  et  des  avantages  du  très-saint  Sacre- 
ment qui  nous  obligent  à  le  visiter.                               209 
1  es  moyens  de  bien  user  de  ces  avantages.              212 
Exemple  de  cet  exercice  devant  le  saint  Sacrement.  213 
Oraison   à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  au  très-saint 
Sacrement  de  l'aulel.                                                    216 
Occupation  intérieure  sur  les  grandeurs  de  Nolre-Sei- 
gucur  Jésus-Christ,  en  récitant  sa  couronne.                 216 
Occupation  sur  les  grandeurs  delà  très-sainte  Vierge 
en  récitant  le  chapelet.                                                  219 
Autre  manière  de  réciter  le  chapelet  de   la  sainte 
A  ierge.                                                                          222 
Exercice  pour  la  prière  du  soir.                                 223 
Autre  exercice  pour  la  prière  du  soir.                      226 
Seconde   partie 

Exercice  pour  le  réveil.  —  Du  signe  de  la  croix.     227 
Premier  exercice  pour  le  réveil.  227 

Actes  pour  honorer,  en  se  réveillant,  la  sainte  résur- 
rection de  Notre-Seigneur.  229 
Autre  exercice  pour  le  réveil.  230 
Autre  exercice  pour  le  réveil.  231 
Actes  pour  faire'en  s'Iiabillant.  252 
Actes  pour  faire  levant  l'élude.  233 
Actes  pour  faire  pendant  le  travail.  236 
De  l'esprit  de  sacrifice ,  en  plusieurs  occasions  de  la 
journée.  237 
Exercice  du  repas,  en  esprit  de  sacrifice.  239 
Autre  exercice  pour  le  repas.  244 
Actes  pour  faire  avant  le  repas.  215 
Actes  pour  faire  après  le  repas.  247 
Actes  pour  faire  avant  la  conversalion.  247 
Actes  dans  la  conversation.  218 
Occupation  dans  l'usage  du  feu.  2M) 
Autre  occupation  auprès  du  feu.  230 
Exercice  pour  le  coucher,  après  la  prière  du  soir.  233 
Exercice  plus  court  pour  le  coucher.  253 
Diverses  rencontres  de  pénitence.  236 
Actes  pendant  le  saint  temps  des  maladies.  258 
Autre  occupation  pour  le.  saint  temps  des  maladies.  260 
Actes  pour  le  temps  périlleux  du  retour  à  la  santé.  2C3 
Quand  on  est  obligé  de  sortir  en  carrosse.  266 
Actes  quand  on  va  aux  champs  ou  à  la  promenade.  — 
En  découvrant  les  beautés  de  la  campagne  en  général.  269 
Quand  on  voit  le  soleil.  270 
Quand  on  voit  la  terre,  les  herbes ,  les  fleurs  et  les 
fruits.  273 
En  entendant  chanter  les  oiseaux.  278 
De  la  vie  de  Jésus  en  Marie.  279 
EXPLICATION  DES  CEREMONIES  DE  LA  GRAND' 
MESSE  DE  PAROISSE. 
Préface.  281 
Livre  premier.  —  De  la  préparation  du  prêtre  au  saint 
sacrifice  de  la  Messe.  289 
Chapitre  I".  —  Ce  que  représentent  le  prêtre,  le  diicre 
et  le  sous-diacre  en  ce  sacrifice.  289 
Chap.  11.  — Des  ornements  du  prêtre.  23  i 
Chap.  III.  —  De  l'assemblée  des  officiers  dans  la  sa- 
cristie, et  de  leur  sortie.  297 
Chap.  IV.  —  De  l'eau  bénite.  300 
Chap.  V.  —  De  la  procession.  304 
Livre  second.  —  Du  commencement  de  la  grand'Messe 
au  bas  de  l'autel.  309 
Chapitre  I".  —  Du  revêtement  de  la  chasuble  au  pied 
de  l'autel.  309 
Chap.  II.  —  De  la  révérence  ou  génuflexion.  511 
Chap.  III.  —  Du  signe  de  la  croix.  312 
Chap.  IV.  —  Suite  du  même  sujet  du  signe  de  la  croix. 

318 
Chap.  V.  —  De.l'anlienne  Inlroibo.  52i 

Chap  VI.  —  Du  psaume  Judica.  325 

Chap.Vll. — Continuationdumême  psaume  Judica.   350 
Chap  VIII.  —  Du  Conpleor.  332 

Chap.  IX.  —  De  la  montée  du  prêtre  à  l'autel.         536 
Livre  troisième.  —  Du  commencement  de    la  grand' 
Messe  à  l'autel  jusqu'aux  oraisons.  337 

Chapitre  1".  —  Des  encensements.  337 

Chap.  II.  —  De  l'office  du  thuriféraire,  du  diacre  et.  du 
pif'lrc,  quant  aux  encensements.  314 


Chap.  III.  —  Del'lntroll.  349 

Chap.. IV. — Du  Kyrie.  532 

_,     Chap.  V.  —  Du  Gloria  in  excelsis.  355 

1  Livre  quatrième.  —  Des  oraisons.  355 

Chapitre!". — 'Des  paroles  et  cérémonies  qui  précè- 
dent l'Oraison.  55-3 
Chap.  IL  —  Du  mol  Oremus.  538 
Chap.  111.  —  Du  corps  des  oraisons.  559 
Chap.  IV.  —  De  la  conclusion  des  oraisons.  339 
Livre  cinquième.  —  De  l'Epilre,  de  l'Evangile  et  autres 
choses  jusqu'à  l'Offertoire.  361 
Chapitre  1".  —  De  l'Epitre.                                       561 
Chap.  II. —De  l'Evangile  que  le  prêtre  lit  au  côté 
droit  de  l'autel.                                                              364 
Chap.  III.  —  Des  cérémonies  que  le  diacre  fait  à  l'au- 
tel pour  se  préparer  à  chanter  l'Evangile.                    366 
Chap.  IV.  —  De  l'Evangile  chanté  par  le  diacre.      369 
Chap.  V.  —  Du  Credo.                                              373 
Livre  sixième.  —  Du  pain  bénit  et  de  ce  qui  suit  jus- 
qu'an  canon.                                                                   375 
Chapitre  1".  —  Du  pain  bénit.                                   375 
Chap.  II. —De  l'Offertoire.                                       377 
Chap.  III.  —  De  la  patène  que  le  sous-diacre  tient  sous 
le  voile  pendant  une  grande  partie  de  la  Messe.           584 
Chap.  IV.  —  Des  encensements  que  l'on   fait  sur  les 
choses  offertes.                                                              387 
Chap.  V.  —  Du  Lavabo,  de  l'Ornfe  [ratres,  et  des  se- 
crètes.                                                                          391 
Chap.  VI.  —  De  la  préface.                                        392 
Chap.  VII.  —  Du  Sunclus.                                         396 
Livre  septième.  —  Du  canon  de  la  sainte  Messe  jusqu'à 
l'Oraison  dominicale.                                                        397 
Chapitre  l".  —  Des  oraisons  et  cérémonies  du  canon 
qui  précèdent  la  consécration.                                      397 
Chap.  II.  —  De  la  consécration.                                 402 
Chap.  III.  —  De  l'oraison  qui  commence  :    Uude  el 
menions.                                                                       404 
Chap.  IV.  —  De  la  fln  de  celte  même  oraison  depuis  ces 
paroles  :  Panem  sanclum,  etc.                                     408 
Chap.  V. —  De  l'oraison  :  Supra  quœ  propitio,  etc.  412 
Chap.  VI.— De  l'oraison  :  Supplices  le  rotjumus,  etc.  417 
Chap.  VIL  —  Du   Mémento  qui  est  après  la  consécra- 
tion.                                                                               420 
Livre  huitième.  —  De  l'Oraison  dominicale  et  des  au- 
tres choses  jusqu'après  la  communion.                           423 
Chapitre  1".  —  Ue  l'Oraison  dominicale.                   423 
Chap.  IL  —  Du  baiser  de  paix.                                  4;6 
Chap.  III.  —  De  la  sainte  communion.                      452 
Chap.  IV.  —  Du  service  que  le  sous-diacre  rend  au  prê- 
tre sur  la  Gn  de  la  sainte  Messe.                                   438 
Litre  neuvième.  — De  ce  qui  suit  la  communion,  jus- 
qu'à la  fin  de  la  sainte  Messe.                                       459 
Chapitre  1".   -  De  l'antienne  qui  se  nomme  commu- 
nion, et  des  oraisons  qui  la  suivent.                            459 
Chap.  11.  —  De  la  bénédiction  que  le  prêtre  donne  à  ia 
Dn  de  la  sainte  Messe  et  de  l'Evangile  de  sainl  Jpan.    412 
De  la  messe  des  défunts,  et  des  choses  qu'on  y  omet. 
Chapitre  1".  —  Du  conunencemen'  de  la  Messe  jusqu'à 
l'Introït.                                                                         413 
Chap.  II.  —  De  la  Messe  pour  les  défunts  depuis  l'In- 
troït jusqu'à  la  tin.                                                             4i9 
Explication  du  Gloria  in  excelsis,  cantique  des  anges  à 
la  naissance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.               453. 
CATECHISME    CHRETIEN    POUR   LA   VIE    INTE- 
RIEURE. 

Phemière  partie.  —  De  l'esprit  chrétien.  453- 

Leçon  I".  —  De  l'esprit  et  des  deux  vies  de  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ.  455. 
Leçon  IL  —  De  la  perte  de  la  grâce  après  le  baptême, 
cl  du  travail  de  la  pénitence  pour  la  recouvrer.  456. 
Leçon  III.  —  De  la  dignité  du   Chrétien  en  qui  Jésus- 
Christ  habile  pour  lui  inspirer  ses  mœurs  el  ses  senti- 
ments, en  un  mot  pour  l'animer  de  sa  vie  même.          457 
Leçon  IV.  —  De   l'esprit  et  des   inclinations  d'Adam; 
que  là  condition  des  Chrétiens  en  est  bien  éloignée.   458. 
Leçon  V.  —  De  l'obligation   qu'ont  les  (  hrétiens  de 
mortifier  en  esv  les  inclinations  d'Adam  el  de  la  chair,  et 
de  crucifier  le  vieil  homme.                                          ib'.i 
Leçon  VI.  —  De  la  source  de  la  grande  malignité  de  la 
chair,'  à  laquelle  nous  sommes  obligés  de  renoncer.    460 
Leçon  VU.  —  De  l'amour  de  la  croix ,  c'est-à-dire  de 
l'abjection,  des  souffrances  et  de  la  pauvreté  que  le  Saint- 
Esprit  nous  donne  dans  le  baptême.                                461 
Leçon  VIII.  —  De  notre  première  génération,  où  le 
démon  est  le  père  de  nos  inclinations  perverses;  et  de  la 
régénération  du  baptême,  où  Jésus-Christ  étant  noire 
père,  nous  communique  sa  vie  divine.                          462 
Leçon  IX.  —  De  l'obligation  que  nous  avons  de  porter 


1275 


TABLE  DES  MATIERES. 


12TG 


la  croij  et  d'en  conserver  l'amour,  a  cause  ue  l'Esprit 
qui,  au  oaplème,  nous  a  imprimé  cet  amour.  405 

Leçon  X.  —  D'une  aulre  obligation  d'aimer  la  croix, 
et  eu  particulier  le  mépris,  l'abjection  et  l'oubli,  qui  l'ont 
la  première  br.mclie  de  la  croix;  provenant  de  ce  que 
l 'nomme,  dans  son  fond  et  par  lui-même,  n'est  que  néant. 464 

Leçon  XI.  —  De  l'orgueil  et  du  désir  de  l'honneur  au- 
cuel  il  faut  résister.  466 

Leçon  XII.  —  Que  l'honneur  est  dû  a  Dieu  seul  ;  com- 
ment ou  doit  se  comporter  quand  on  est  méprisé.        467 

Leçon  XIII.  —  0l|e  le  malheureux  désir  de  l'honneur 
est  uû  désir  commun  et  universel  ;  manière  de  le  com- 
battre et  d'y  renoncer.  468 

Leçon  XIV.  —  De  l'obligation  que  nous  avons  d'aimer 
la  douleur,  la  souffrance,  la  persécution,  l'ondée  sur  ce 
que  par  nous-mêmes  nous  ne  sommes  que  péché.       469 

Leçon  XV.  —  Expiicationde  la  doctrine  précédente.  471 

Leçon  XVI.  —  Suite  de  la  même  vérité;  que  noire 
chair  n'est  que  péché.  472 

Leçon  X\  II.  —  Que  noire  chair  est  tout  opposée  et 
rebelle  à  Dieu  et  a  son  Esprit.  473 

Leçon  XVIII.  —  Une  la  malignité  de  notre  chair  mérile 
toutes  sortes  d'humiliations  de  la  part  de  Dieu  et  des 
créai  ures.  474 

Leçon  XIX. —  De  l'obligation  que  nous  avons,  par  suite 
de  notre  péché,  de  supporter  la  pauvreté,  qui  est  'a 
troisième  branche  de  la  croix  des  Chrétiens.  476 

Leçon  XX.  —  De  la  grâce  qu'opèrent  dans  l'âme  les 
mystères  de  Noire-Seigneur  auxquels  il  laut  participer; 
et  premièrement  du  mystère  de  l'incarnation.  477 

Leçon  XXI.  —  Du  mystère  du  cruciliemeut  et  de  sa 
grâce'.  479 

Leçon  XXII.  —  Du  mystère  de  la  mort  de  Noire-Sei- 
gneur, et  de  l'étal  de  mon  qu'il  opère.  479 

Leçon  XXII l.  —  Du  mystère  de  la  sépulture,  et  eu 
quoi  sa  grâ.  e  dillère  de  celle  de  la  mort.  480 

Leçon  XXIV.  —  Du  mystère  de  la  résurrection  el  de  la 
grâce* qu'il  opère  en  nous.  4SI 

Leçon  XXV.  —  Du  mystère  de  l'ascension,  de  sa  grâce 
et  de' sou  état,  qui  esl  celui  des  parl'ails.  481 

Seconde  paiitie.  —  Des  moyens  d'acquérir  el  de  cou- 
server  l'esprit  chrétien.  483 

Leçon  1".  —  y  ne  a  prière  est  le  moyen  principal,  et 
qu'il  faut  prier  a\cc  humilité  et  confiance.  483 

Leçon  11.  —  De  l'intercession  des  saints  qui  prient  pour 
nous  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ.  486 

Leçon  III.  —  Que  le  sacrifice  de  l'aulel  est  le  même 
que  le  sacrifice  de  la  croix  ;  que  Noire-Seigneur  y  porte 
les  mêmes  dispositions  qu'il  a  eues  à  la  croix.  487 

Leçon  IV.  —  Que  l'on  peut  recevoir  la  sainte  commu- 
nion pour  le  bien  et  l'utilité  des  autres.  489 

Leçon  V.  —  Que  Noire-Seigneur  Jésus-Chrisl  habile  en 
nous,  et  que  nuus  pouvons  eu  tout  temps  communier  spi- 
rituellement 490 

Leçon  VI.  —  De  la  manière  de  faire  laccmmunion  spi- 
rituelle, et  de  nous  unir  à  l'Esprit  de  Noire-Seigneur 
dans  toutes  nos  œuvres.  492 

Leçon  VII.  —  Application  de  la  doctrine  précédente  à 
l'exercice  de  l'oraison.  493 

Leçon  VIII.  —  Méthode  que  l'on  peut  suivre  dans  l'o- 
raison. 494 

Leçon  IX.  —  Nous  pouvons  prier  Dieu  ,  quoique  nous 
ne  le  connaissions  pouil  parlaileineul  et  que  nous  igno- 
rions même  nos  propres  besoins.  496 

Leçon  X.  —  Comment  Noire-Seigneur  esl  médiateur  de 
religion;  ce  qui  détruit  une  dillicu.lé  des  hérétiques  sur 
la  prière  publique  de  l'Eglise  en  langue  latine.  498 

Leçon  XL  —  Qu'eu  s'unissant  à  Jésus-Christ  dans  l'o- 
raison, on  communie  à  sa  prière  el  à  tous  ses  autres 
biens.  499 

Leçon  Xll.  —  Comment  on  peut  savoir  que  dans  l'orai- 
son on  est  uni  à  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  500 

Leçon  Xlll.  —  Qu'en  s'unissant  à  Jésus-Christ,  non- 
seulement  on  communie  au  Saint-Esprit  opérant  en  lui, 
m  is  encore  à  ce  même  Esprit  opérant  dans  chacun  des 
saints  de  l'Eglise.  501 

Leçon  XIV.  —  Quand  doit-ou  s'unir  à  l'Esprit  de  Jésus- 
Christ  dans  la  prière.  503 

Leçon  XV.  —  Que  le  bonheur  des  Chrétiens  dans  l'o- 
raison eldans  la  sainte  communion,  approche  de  celui  des 
saints  du  paradis  506 

TRAITE  DES  SAINTS  ORDRES. 

I'iiemiche  i'autie.  —  De  la  cléricalure.  506 

Chapitre  1".  —  Des  dispositions  à  la  cléricature.      507 

Chap.  II.  —  De  quelques  sentiments  que  doivent  avoir 
ceux  qui  entrent  dans  la  cléricalure, -contenus  dans  le 
psaume  lxxxiii  :  (juuiii  ditecta,  etc.  517 

Chap  III.  —  Explication  du  psaume  xxm  :  Dom'miesl  ter- 


ra, etc.,  que  l'Eglise  chante  en  lalpromolion  des  clercs.  522 
Chap.  IV.  —  De  l'obligation  qu'onl  tous  les  clercs 
d'èlre  revêtus  du  nouvel  homme.  Ce  que  c'est  que  ce 
nouvel  homme,  etcommenl  il  s'établit  et  croit  en  nous.  530 
Chap.  V.  —  Que  les  clercs  sont  choisis  particulièrement 
d'entre  les  peuples,  pour  rendre  k  Dieu  les  devoirs  de  la 
religion.  537 

Chap.  VI.  —  De  l'innocence  et  de  la  perfection  requise 
pour  entrer  dans  cet  élal  religieux.  544 

Chap.  VIL  —  Du  rang  et  de  la  fonction  des  clercs  en 
la  religion  de  Jésus-Christ.  555 

Chap.  VIII.  —  De  l'habit  des  clercs.  561 

Section  1".  —  De  la  sainte  soutane  561 

Section  11e.  —  Du  surplis.         .  571 

Chap.  IX. — De  la  tonsure  et  de  la  couronne  des  clercs.  579 
Chap.  X.  —  Des  marques  de  la  vocation  à  l'état  ecclé- 
siastique et  aux  saints  ordres.  585 
Seconde  pahtie.  —  Des  ordres  inférieurs.                  595 
Chapitre  1".  —  De  l'ordre  des  portiers.                    595 
Chap.  II.  —  De  l'ordre  des  lecteurs.                         606 
Chap.  III.  —  De  l'ordre  des  exorcistes.                    616 
Chap.  IV.  —  De  l'ordre  des  acolytes.  624 
Chap.  V.  —  Du  sous-diaconat.                                  631 
Chap.  VI.  —  De  l'habit  du  sous-diacre.  OH 
Chap.  VU.  —  Du  diaconat.  617 
Troisième  pahtie.  —  De  la  suprême  dignité  du  sacer- 
doce. 657 
Chapitre  I".  —  De  l'origine  el  de.  la  grandeur  du  prê- 
tre. 657 
Chap.  II.  —  De  la  dignité  et  de  la  sainteté  des  prêlres 
par  rapport  à  leurs  fonctions  et  à  la  grandeur  de   leurs 
pouvoirs.                                                                       662 
Chap.  III.  —  Que  les  prêtres  doivent  faire  sur  la  terre 
dans  l'Eglise  tout  ce  que  Jésus-Christ  l'ail  dans  le  ciel.  681 
Chap.  IV.  —  De  la  sainteté  des  prêlres  a  cause  de  leur 
étal  ressuscité,  el  de  leur  unité  avec  Jésus-Christ,  prêtre 
et  hostie  dans  ie  très-saint  Sacrement.                         689 
Chap.  V.  —  De  la  consommation  intérieure  des  prêtres 
et  des  moyens  pour  y  parvenir.  698 
Chap.    VI.  —  De  la  grandeur  des  obligations  et  de 
l'étendue  des  devoirs  des  prêlres.  703 
Chap.  VIL  —  Profession  des  prêtres  pour  se  conformer 
à  Jésus-Clirisl,  hoslie  au  très-saint  Sacrement.  718 

J  LETTRES  SPIRITUELLES. 

Letlre  1".  —  Il  parle  à  une  dame  de  la  cour  de  la  né- 
cessité des  souffrances,  el  il  lui  donne  quelques  avis  pour 
faire  réussir  avec  douceur  le  dessein  qu'elle  avait  de  se 
retirer  du  monde.  127 

Lellre  11.  —  Il  fait  paraiire  ses  sentiments  de  gratitude 
envers  une  personne  qui  lui  rendait  quelques  services, 
el  qui  avait  souffert  quelque  perle  à  son  occasion.      729 

Lellre  III.  —  Il  écrit  à  la  même  personne  el  sur  le 
même  sujet.  750 

Leltre  IV.  —  Il  découvre  à  une  personne  deux  grâces 
particulières  qu'il  avail  reçues  de  Dieu  en  l'oraison.    751 

Leltre  V.  —  Il   représente  à  une  religieuse,  qui  avait 
élé  choisie  pour  êlre  infirmière,  les  avantages  de  cet  em 
nloi.  731 

Lellre  VI.  —  Il  se  recommande  aux  prières  d'une  reli- 
gieuse ù  qui  il  témoigne  le  désir  qu'il  a  d'être  serviteur 
de  Jésus  el  de  Jésus  enfant,  755 

Letlre  VU.  —  Que  la  vraie  noblesse  est  en  la  foi ,  et 
qu'on  possède  toutes  les  choses  en  Dieu  plus  excellem- 
ment qu'en  elles-mêmes  ,  quand  on  les  a  quitlées  pour 
lui.  754 

Lellre  VIII.  —  Il  conseille  à  un  ecclésiastique  de  ne 
point  s'engager  sitôt  dans  les  ordres  sacrés,  et  de  ne  point 
écouter  sur  cela  les  empressements  de  la  nature.       735 

Lettre  IX.  —  De  l'exaltation  de  la  sainte  croix ,  et  de. 
quelques  dispositions  pour  honorer  ce  mystère.  757 

Lellre  X.  —  II  exhorte  à  procurer  l'union  chrétienne 
enlre  quelques  personnes  qui  s'étaient  divisées.  741 

Lellre  XI.  ■ —  Il  prie  une  personne  de  ne  plus  se  servir 
en  lui  écrivain,  des  termes  d'honneur,  el  des  autres  mar- 
ques de  respecl  dont  un  se  sert  dans  le  monde.  742 

Letlre  Xll.  —  Il  instruit  une-ànie  de  ce  qu'elle  doil 
faire  pour  vivre  comme  épouse  de  Jésus  Christ.  742 

Lellre  Xlll.  —  Dispositions  chrétiennes  durant  le  saint 
temps  de  la  maladie.  719 

Lellre  XIV.  —  11  exhorte  une  personne  à  lui  bien  dé- 
couvrir toutes  ses  pensées  et  lous  ses  sentiments  lou- 
chant un  dessein  qu'elle  avail,  alin  qu'il  puisse  discerner 
ce  que  Dieu  demande  d'elle.  750 

Lellre  XV.  —Il  parle  de  la  sainteté  de  l'état  ecclé- 
siastique, et  de  l'importance  de  prendre  du  temps  pour 
s'y  bien  préparer  750 

Lellre  XVI.  —  Il  ne  faut  pas,  dans  les  œuvres  de  cha 
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nié  qui  se  présentent,  se  régler  pnr  le  jugement  des 
hommes,  mais  par  la  charité  de  Jésus-Christ.  755 

Lettre  XVII.  —  Il  propose  à  une  personne  divers  mo- 
tifs chrétiens  pour  conserver  sa  santé.  755 

Lettre  XVIII.  —  Que  dans  les  œuvres  de  Dieu  il  ne 
faut  pas  s'appuyer  sur  les  grands,  mais  sur  Jésus- Christ. 
Sa  joie  d'être  éloigné  de  la  cour  pour  travailler  dans  les 
lieux  délaissés.  754 

Lettre  XIX.  —  Il  promet  a  une  personne  de  n'abandon- 
ner jamais  le  soin  de  sa  conduite.  755 

Lettre  XX.  —  Il  exhorte  un  ecclésiastique  à  bien  porter 
ses  peines,  et  à  ne  pas  quitter  l'œuvre  de  Dieu  pour  les 
oppositions  qu'il  y  rencontre.  756 

Lettre  XXI.  — Son  grand  désir  pour  la  solitude,  et  sou 
dégoût  du  monde.  758 

Lettre  XXII.  —  Il  console  une  personne  de  la  mort  de 
son  frère.  758 

Lettre  XXIII.  — Il  donne  plusieurs  avis  très-utiles 
pour  1rs  àiiies  qui  veulent  travailler  solidement  à  leur 
perfection,  et  particulièrement  pour  celles  qui  commen- 
cent. 759 

Lettre  XXIV.  —  Il  exhorte  une  personne  de  grande 
condition  ,  et  qui  pouvait  faire  des  biens  considérables 
dans  le  inonde,  à  ne  pas  suivre  le  conseil  de  ceux  qui, 
sans  dis  marques  suffisantes  de  vocation,  la  pressaient  de 
se  faire  religieuse.  763 

Lettre  XXV.  —  Il  prépare  une  âme  et  l'instruit  aux 
tentations  et  aux  combats  intérieurs.  765 

Lell:e  XXVI.  —  Quelques  avis  utiles  aux  âmes  tentées. 

765 

Lettre  XXVII.  —  11  explique  à  une  personne,  à  l'occa- 
sion de  la  tonsure  qu'elle  venait  de  recevoir,  quelques- 
unes  des  obligations  des  clercs  représentées  par  leur 
habit.  766 

Lettre  XXVIII. — Il  exhorte  un  ecclésiastique  à  con- 
server sa  santé  pour  le  service  de  l'Eglise  768 

Lettre  XXIX.  —  Il  parle  à  une  religieuse  de  l'obligation 
qu'elle  a  de  mourir  à  tout  pour  ne  vivre  qu'à  Dieu  seul, 
ainsi  qu'il  lui  est  ligure  par  son  habit.  768 

Lettre  XXX.  —  Il  rend  compte  de  la  manière  dont  il  a 
élé  occupé  durant  l'octave  de  la  Nativité  da  la  très-sainte 
Vierge.  770 

Lettre  XXXI.— Qu'il  faut  attendre  en  paix  les  moments 
de  Dieu,  et  agir  avec  prudence  dans  son  œuvre.  773 

Lettre  XXXII.  —  Il  exhorte  une  personne  qu'il  condui- 
sait à  ne  point  s'affliger  deson  absence, elàsedétacherde 
loul  pour  être  toute  a  Jésus-Christ  et  à  son  pur  amour.  773 

Leltre  XXXIII.  —  Il  montre  à  un  directeur  de  sémi- 
naire l'obligation  qu'il  a  de  faire  pénitence,  et  d'inspirer 
ce  même  esprit  aux  ecclésiastiques  qui(  sont  sous  sa  con- 
duite. 775 

Lettre  XXXIV.  —  Que  tout  doit  nous  porter  à  Jésus  et 
nous  le  faire  aimer.  778 

Leltre  XXXV.  —  Il  souhaite  la  destruction  parfaite  de 
la  personne  à  qui  il  écrit,  afin  que  Dieu  y  vive  et  règne 
seul  par  son  Esprit.  779 

Lettre  XXXVI.  —  11  écrit  à  une  personne  sur  la  mort 
d'un  de  ses  enf.inis.  779 

Lellre  XXXVII.  —  II  console  une  personne  sur  la  mort 
de  son  père.  780 

Lettre  XXXVIII.  — Que  ce  ne  sont  point  les  inspira- 
tions qui  doivent  être  la  lègle  de  notre  conduite,  et 
combien  ilesi  Important  de  se  soumettre  aux  directeurs.  780 

Lettre  XXXIX.  —  Il  écrit  a  une  personne  qui  ne  pou- 
vait prendre  coutiauce  en  un  directeur  qu'il  lui  avait 
donné.  782 

Lellre  XL.  — Son  zèle  pour  le  service  des  âmes.    783 

Lellre  XL1.  —  Son  parlait  dégagement  dans  la  conduite 
des  âmes.  783 

Lettre  XL11.  —  De  sa  grande  dépendance  de  Dieu  dans 
la  conduite  des  âmes.  784 

Lettre  XLIII.  —  Il  donne  quelques  avis  utiles  aux  âmes 
qui  veulent  travailler  à  la  perfection.  784 

Lettre  XLIV.  —  Il  exhorte  une  dame  a  faire  de  conti- 
nuels progrès  dans  le  saint  amour.  787 

Lettre  XLV.  —  Il  écrit  au  sujet  d'une  personne  qu'on 
lui  avait  mandé  avoir  été  choquée  de  sa  conduite,  et  qui 
le  croyait  opposé  à  quelque  bonne  œuvre.  788 

Lettre  XLVI. —  Il  parle  contre  les  duels,  et  exhorte 
une  personne  à  prendre  hautement  le  parti  de  Dieu  con- 
tre le  monde.  789 

Lettre  XLVII.  —  Il  reprend  une  personne  de  condilion 
de  ce  qu'elle  choisissait  les  plus  mal  faits  de  ses  enfanls 
puur  les  mettre  dans  le  clergé  ou  dans  les  monastères, 
.«ans  examiner  beaucoup  leur  vocation  et  leur  esprit.   790 

Lctlre  XLVIII.  —  Il  conseille  à  une  personne  de  ne 
point  s'engager  dans  le  sacerdoce,  à  moins  qu'elle  n'ait 
dessein  de  renoncer  à  tout  pour  y  servir  uniquement 
Nuire-Seigneur.  791 


Lettre  XL1X.  —  Il  témoigne  sa  douleur  du  peu  de  res- 
pect qu'on  portait  il  de  bons  prêtres,  et  il  invile  une  per- 
sonne a  les  reiirer  chez  elle.  795 

Lettre  L.  —  Il  parle  d'une  grâce  extraordinaire  qu'il 
avait  reçue  pour  lui  et  pour  le  bien  de  la  personne  à  qui 
i!  écrit, "dont  ils  doivent  ensemble  remercier  beaucoup 
Noire-Seigneur.  794 

Lettre  LI.  —  Il  marque  ses  dispositions  dans  quelque 
rebut  qu'il  reçut  chez  un  grand.  796 

Lettre  LU."— On  découvre,  par  la  consolation  qu'il 
donne  dans  cette  letlre  a  une  personne  allligée,  sa  pro- 
fonde humilité,  et  sa  grande  charité  pour  le  service  des 
âmes.  796 

Lettre  LUI.  —  Sentiments  d'une  véritable  humilité.;797 

Lettre  L1V.  —Sou  estime  et  son  zèle  pour  les  missions 
de  la  Chine.  798 

Lettre  LV.  —  Son  zèle  pour  la  conversion  des  infidè- 
les. 798 

Lettre  LVI.  —  Son  zèle  pour  aller  travailler  à  la  con- 
version des  infidèles.  Son  humilité  et  sou  attrait  pour  la 
vie  cachée.  799 

Lettre  LVil.  —  Ses  grands  souhaits  pour  l'esprit  apos- 
tolique. «00 

Lettre  LVIII.  —  Il  montre  à  une  âme  trop  timide,,  les 
sujets  qu'elle  a  de  se  confier  en  Dieu.  801 

Lettre  LIX.  —  De  l'enfance  chrétienne.  802 

Lellre  LX.  —  Il  conseille  à  une  personne  de  lire  la  vie 
de  M.  de  Henty,  et  d'imiter  sa  dévotion  envers  Notre  - 
Seigneur.  804 

Leltre  LXI.  —  Qu'il  ne  faut  rien  précipiter  dans  les 
œuvres  de  Dieu,  et  qu'il  faut  attendre  eu  patience  les 
ouvertures  qu'il  donne  pour  l'exécution  de  ses  desseins.  804 

Lettre  LXII.  —  Il  témoigne  un  grand  désir  de  voir  un 
jour  la  vie  commune  de  Jésus  et  de  Marie  renouvelée 
sur  la  terre.  &05 

Leltre  LXIII.  —  Comme  il  faut  recevoir  de  la  main  de 
Dieu  toutes  les  peines  qui  nous  arrivent.  806 

Lettre  LX1V.  —  Qu'il  ne  faut  point  quitter  le  lieu  où 
Dieu  nous  met  pour  les  croix  que  l'on  y  trouve.  808 

Letlre  LXV.  —  Il  console  une  âme  dans  ses  peines,  «,<. 
lui  en  montrant  l'utilité.  ,  810 

Lettre  LXVI.  —  Du  martyre  de  la  sainte  charité ,  el 
comme  on  doit  toujours  vivre  en  crainte  et  en  défiance  de 
soi-même.  810 

Leltre  LXVII.  —  Que  la  mortification  du  propre  esprit 
est  nécessaire  pourle  rendre  souple  au  service  de  Dieu.  812 

Lellre  LXV1II.  —  Il  exhorte  des  religieuses  à  faire 
quelques  ouvrages  pour  le  service  des  saints  autels.    812 

Lellre  LXIX.  —  Il  donne  quelques  avis  à  une  âme  sur 
rélatd'obscuritéoùelleselrouve,etil  lui  parle  de  l'amour 
de  la  croix.  815 

Leltre  LXX.  —  Il  donne  à  une  âme  quelques  avis  uti- 
les pour  les  tentations.  814 

Lettre  LXXI.  —  Il  conseille  à  une  personne  qui  avait 
fait  quelque  faute  de  recourir  à  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  de  s'appliquer  au  pur  amour.  814 

Lellre  LXXU.  —  Il  exhorte  une  dame  de  condition  à 
avoir  charité  pour  une  personne  qu'elle  avait  auprès 
d'elle.  815 

Lellre  LXXII1.  —  Il  parle  à  une  âme  fort  élevée  de 
l'entière  consommation  en  Dieu  où  elle  doit  vivre.      816 

Leltre  LXXIV.  —  Il  encourage  une  personne  persécu- 
tée, et  l'exhorte  à  bien  aimer  la  croix.  817 

Lettre  LXXV.  —  Il  conseille  à  une  dame  de  piélé  de  la 
cour,  qui  avait  longtemps  souffert  quelque  calomnie  ,  de 
se  justifier.  11  l'exhorte  à  parler  peu  des  choses  relevées 
et  à  être  simple.  820 

Letlre  LXXVI.  —  Il  parle  du  mystère  et  de  la  fête  de 
la  Visitation.  822 

Lettre  LXXVI1.  —  De  la  vie  de  Jésus  en  Marie.       822 

Lettre  LXXVIII.  — 11  exhorte  une  personne  au  sacrifice 
d'elle-même  et  à  l'amour  de  la  croix.  824 

Lettre  LXXl'X.  —  Que  la  fréquente  communion  est 
utile  aux  âmes  bien  purifiées  par  la  croix,  desquelles  il 
montre  l'utilité.  825 

Lettre  LXXX.  —  Sa  douleur  sur  l'égarement  d'une 
âme  qu'il  conduisait,  et  la  consolation  qu'il  reçut  au  tom- 
beau de.  so'iir  Marie  de  Valence.  827 

Lettre  l.XXXI.  —  Il  reprend  une  personne  de  condi- 
tion d'avoir  jugé  trop  légèrement  d'un  prêtre.  828 

Lettre  LXXXII.  —  11  exhorte  une  personne  à  faire 
faire  quelques  aumônes  à  un  prince,  et  à  les  lui  faire  ré- 


gler. 


829 


Lettre  LXXXIII.  —  Qu'il  faut  être  bien  aise  que  la 
créature  se  retire  de  nous  pour  nous  appuyer  sur  Dieu 
seul.  830 

Lettre  I.XXXIV.  —  Il  exhorte  un  ecclésiastique  à  l'hu- 
nnliu.duut  il  lui  propose  l'excellence,  et  il  lui  envoie 
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un  petit  examen  qu'il  lui  conseille  de  faire  sur  celte 
saluie  vertu.  _  831 

Examen  sur  l'humilité.  832 

Leur-'  LXXXV  —  Qu'on  ne  doit  point  travailler  dans 
un  diocèse  sans  l'appel  et  la  bénédiction  de  l'évoque.  S33 

Lettre  LXXXV1.  —  Il  parle  à  un  ecclésiastique  de  l'im- 
portance de  ne  point  laisser  échapper  les  moments  de 
Dieu,  ni  de  différer  l'éxecution  de  sa  volonté  quand  elle 
est  reconnue,  et  il  l'exhorte  à  souffrir  patiemment  ses 
peines.  835 

Lettre  LXXXV1I.  —  De  la  dévotion  au  mystère  de  la 
nativité  de  la  sainte  Vierge,  et  à  Jésus  vivant  en  elle  836 

Lettre  LXXXVI11.  —  Il  parle  a  une  dame  de  la  cour 
sur  une  cicatrice  que  sa  sœur  avait  au  visage.  830 

Lettre  LXXX1X.  —  Il  exhorte  une  sainte  àme  à  coopé- 
rer à  la  grâce  et  à  s'humilier,  pour  établir  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ en  elle.  858 

Lettre  XC.  —  Il  donne  quelques  avis  très-utiles  pour 
marcher  en  sûreté  sous  la  conduite  d'un  directeur.      8H 

Lettre  XCl.  —  la  fidélité  de  l'auteur  à  servir  une  âme, 
el  son  zèle  pour  le  service  de  l'Eglise.  812 

Lettre  XCli.  —  11  exhorte  une  àme  que  Dieu  avait  at- 
tirée à  son  service  dès  sa  jeunesse,  de  se  rendre  bien 
fidèle  à  cette  grâce.  813 

Lettre  XC1IL  —  Du  chant  de  l'Eglise.  813 

Lettre  XCIV.  —  Ce  que  les  orgues  représentent  dans 
l'Eglise,  pourquoi  on  s'en  sert  dans  les  offices  divins  plu- 
tôt que  d'autres  instruments.  8*5 

Lettre  XCV.  —  Il  reprend  une  personne  de  sa  trop 
grande  retenue  à  découvrir  ses  peines,  el  il  l'exhorte  a 
vivre  dans  une  plus  grande  simplicité.  846 

Lettre  XCVI.  —  Sur  la  nativité  de  la  sainte  Vierge,  el 
sur  le  prolit  qu'on  lire  des  croix.  8i6 

Lettre  XCV  11.  —  11  rend  compte  de  quelques  grâces 
que  Dieu  lui  avait  faites,  el  du  silence  que  Noire-Seigneur 
lui  fait  garder  dans  l'oraison.  817 

Letlte  XCVIII.  — De  la  vie  de  Jésus  en  Marie,  et  de 
Marie  en  Jésus,  en  qui  l'àuie  se  doil  perdre  pour  être 
toute  à  Dieu.  849 

Lettre  XCIX.  —  Sa  dévotion  el  son  amour  pour  la  très- 
sainte  Vierge.  831 

Lettre  C  —  Il  reprend  une  personne  de  la  crainte 
qu'elle  avait  eue  qu'il  ne  fit  lire  à  d'autres  les  lettres 
qu'elle  lui  écrivait.  851 

Lettre  Cl.  —  Il  monlre  les  avantages  qu'il  y  h  suivre 
les  voies  communes.  832 

Lettre  CD.  —  Qu'il  faut  attendre  en  paix  la  manifesta- 
tion des  ordres  et  des  desseins  de  Nuire-Seigneur  sur 
nous.  853 

Lettre  C1II.  —  Il  conseille  à  une  personne  de  s'humi- 
lier pour  honorer  Jésus-Christ  ressuscité,  et  lui  donne 
plusieurs  avis  très-utiles  sur  ce  sujet.  85i 

Lettre  CIV.  —  Il  exhorte  une  bonne  àme  à  ne  point 
s'attacher  aux  dons  sensibles ,  el  à  ne  point  désirer  des 
grâces  extraordinaires.  858 

Lettre  CV.  —  Il  console  une  personne  sur  quelque 
peine  qu'elle  avait  de  ce  qu'il  ne  lui  avait  pas  écrit.  H 
lui  conseille  de  se  retirer  du  siècle,  si  elle  y  est  inutile 
puur  le  service  de  Dieu,  et  de  ménager  sa  retraite  avec 
douceur  el  sagesse.  86J 

Lettre  CVI. —H  porte  une  âme  au  pur  amour  de  Noire- 
Seigneur.  863 

Lettre  CVll.  —  Comment  il  faut  converser  avec  les 
âmes  élevées  qui  reçoivent  beaucoup  de  Dieu  865 

Lettre  CVIIl.  —  Il  exhorte  une  religieuse  à  bien  con- 
server Jésus-Christ  dans  sou  cœur,  à  faire  quelque  morti- 
fication corporelle,  el  à  former  peu  à  peu  sa  prière  à  l'o- 
raison mentale.  86i 

Lettre  CIX.  —  Il  reprend  une  personne  de  l'attache 
qu'elleavait  à  communiera  la  Messede  sou  directeur.  863 

Lettre  CX.  —  Il  avertit  une  personne  que  la  connais- 
sance de  ses  fautes  ne  diminuera  point  sa  charité  pour 
ede,  et  lui  montre  le  péril  qu'il  v  a  dans  les  grâces  sen- 
sibles, et  la  sûreté  que  l'on  trouve  en  la  croix.  866 

Lettre  CXI.  —  Exercice  spirituel  pour  les  âmes  qui 
sont  dans  les  peines.  869 

Lettre  CXI1.  —  Il  avertit  une  âme  des  sujets  qu'elle  a 
de  s'humilier,  et  qu'elle  ne  doil  pas  s'estimer  davantage 
pour  les  grâces  que  Dieu  lui  a  faites.  871 

Lettre  C.XIII.  —  Il  donne  à  une  âme  quelques  avis  sur 
ses  scrupules.  11  lui  montre  l'utilité  de  ses  peines,  el 
l'avertit  de  ne  point  chercher  d'autre  consolation  que 
Jésus-Christ.  875 

Lettre  CXIV.  —  II  donne  quelques  avis  importants 
louchant  la  conduite  d'un  séminaire ,  el  la  sainteté  de 
vie  qu'y  doivent  mener  les  c.ercs.  87i 

Lettre  CXV.  — 11  témoigne  un  grand  amour  pour  la 
croix.  877 

Lettre  CXVI.  —  Qu'il  Lut  nous  retirer  en  Jésus-Christ^ 


pour  faire  avec  lui  notre  résidence  dans  le  sein  de  Dieu, 
où  nous  portent  les  rebutsdes  créatures  et  les  croix.  877 

Lettre  CXVIl  —  il  donne  un  avis  important  a  un  direc- 
teur sur  la  conduite  de  l'oraison.  878 

Lettre  CXVIU.  —  Il  instruit  une  personne,  que  Dieu 
tenait  dans  l'impuissance  de  s'appliquer  à  l'oraison,  de  la 
manière  dont  elle  s'y  doit  comporter.  880 

Lettre  CXIX.  —  De  la  vie  de  Jésus  en  Marie,  qu'il  pro- 
pose pour  modèle  d'une  sainte  communauté.  881 

lettre  CXV.  —  Que  se  perdre  avec  Jésus-Christ  i  n 
Dieu,  c'esl  le  moyeu  d'être  tout  d'un  coup  parfait.  Du 
bonheur  des  privations  el  des  croix.  884 

Lettre  CXXI.  —  Que  dans  les  obscurités  où  l'âme  se 
trouve  pour  sa  conduite,  elle  doit  s'abandonner  à  Jésus- 
Christ,  qui  est  sa  voie.  885 

Lettre  CXXII.  —  11  exhorte  une  âme  à  vivre  aussi  sain- 
tement que  le  demande  la  qualité  d'épouse  de  Jesus- 
Christ.  886 

Lettre  CXXI1I.  —  Que  le  calme  ou  le  silence  où  Dieu 
tient  quelquefois  les  âmes  en  l'oraison  n'esl  pas  une  oisi- 
veté, mais  une  grande  grâce.  887 

Lettre  CXXIV.  —  11  donne  des  remèdes  pour  l'état  de 
sécheresse.  889 

Lettre  CXXV.  —  De  la  paix  intérieure,  et  des  moyens 
de  la  conserver.  8811 

Lettre  CXXVL  —  Il  conseille  à  une  âme,  qui  élail 
abattue  par  la  vue  de  ses  faiblesses,  de  ne  point  tant  pen- 
ser à  ses  péchés.  8fj) 

Lettre  CXXVII.  —  Qu'il  faut  aimer  la  croix.  89i 

Lettre  CXXV1II._ —  Il  excite  une  àme  à  bien  souffrir 
ses  peines.  892 

Lettre  CXXIX.  —  11  exhorte  une  personne  trop  occupée 
d'elle-même  a  oublier  ses  propres  intérêts  pour  ne  pen- 
ser qu'a  Dieu.  895 

Lettre  CXXX.  —  Qu'il  ne  faulpasque  l'âme  s'attache 
aux  goûts  ni  aux  consolati.  ns  sensibles  dans  le  service  de 
Dieu.  895 

Lettre  CXXXI.  —  Qu'une  bonne  voie  pour  rendre  nos 
devoirs  à  Notre -Seigneur,  particulièrement  dans  le  temps 
desesmystères,esldeuousunir  à  la  très-sainte  Vierge.  896 

Lettre  C.XXXII. —  Il  exhorte  à  renoncer  3iix  choses 
curieuses  et  sublimes  pour  suivre  les  voies  communes.  8J7 

Lettre  CXXXI  IL  — Il  exhorte  une  personne  à  se  lenir 
unie  à  Jésus  et  Marie,  el  à  y  recourir  dans  ses  besoins, 
sans  chercher  de  soulagement  dans  les  créatures.       898 

Lettre  CXXXIV.  —  Que  les  prêtres  doivent  être  inces- 
samment appliqués  aux  louanges  de  Dieu  pour  réparer 
les  outrages  qu  il  reçoit  dans  le  inonde.  898 

Lettre  CXXXV.  —  Du  bien  qu'on  peut  faire  dans  les 
familles  par  la  visite  des  malades.  89'J 

Lettre  CXX.XVl.  —  11  préfère  la  voie  de  la  foi  pure  à 
celle  des  goùls'et  des  sentiments.  900 

Lettre  CXXXVI1.  —  Que  dans  la  voie  de  la  foi  il  faut 
s'abandonner  à  Dieu  sans  vouloir  connaître  ses  opération 
dans  l'âme.  9111 

Lettre  CXXXVIII.—  Il  préfère  l'état  de  privation,  rie 
sécheresse  et  de  désolation  intérieure  à  celui  de  la  con- 
solation. 902 

Lettre  CXXXIX.  —  Il  console  une  personne  qu'il  avait 
aflligée.  905 

Lettre  CXL.  —  Il  exhorte  une  âme  au  pur  amour.  90  i 

Lettre  CXLI.  —  Il  conseille  à  une  dame,  qui  voulait  se 
retirer  de  la  cour,  d'attendre  en  paix  les  ordres  de  Dieu 
el  le-,  ouvertures  de  sa  providence  pour  exécuter  son  des- 
sein. 006 

Lettre  CXI.II.  —  Sur  le  même  sujet.  906 

Lettre  C-XL11I.  —Il  encourage  une  àme  à  souffrir5  et 
à  bien  porter  sa  croix.  907 

Lettre  CXLIV.  —  De  la  dignité  et  de  la  sainteté  des 
prêtres,  par  rapporta  l'étal  et  à  la  vie  de  Jésus-Christ 
ressuscité.  010 

Lettre  CXLV.  —  Que  la  croix  aplanit  les  voies  de  Dieu, 
et  rend  l'âme  ouverte  à  sa  communication.  Qu'il  ne  faut, 
dans  les  maisons  de  Dieu,  que  des  sujets  qui  s'appuient 
sur  lui  seul,  et  non  sur  eux-mêmes.  91  * 

Lettre  CXLVI. —Il  exhorte  une  personne  qu'il  con- 
duisait, et  à  qui  Dieu  l'avait  très-intimement  uni,  à  ne 
lui  point  cacher  ses  grâces  913 

Lettre  CXLVII.  — I!  parle  du  mystère  de  la  sainte 
Vierge,  et  de  quelques  grâces  qu'il  a  reçues  de  Noire- 
Seigneur.  915 

Lettre  CXLV1II.  —  A  l'occasion  de  la  fêle  de  la  Pré- 
sentation de  Notre-Dame ,  il  exhorte  une  âme  à  la  vie 
intérieure,  à  l'abandon  total  en  Jésus-Christ,  et  à  l'amour 
et  l'imitation  de  la  sainte  Vierge.  917 

Lettre  CXLI.X.  —  Il  exhorte  une  bonne  àme  à  être  avec 
la  sainle  Vierge  servante  de  Jésus-l.hr  st.  919 

Letlie  CL.  —  H  exhorte  une  âme  à  vivre  dans  toute  la 
verl'ection  que  demande  l'étal  de  l'entame  de  la.saiii'.a 


12S1 


TAlll.F.  Ors  MATIF.KKS. 


J2S* 


Vierge,  auquel  elle  est  consacrée;  el  a  travailler  parti- 
culièrement à  l'humilité  et  à  la  simplicité.  919 
Lettre  CLI.  —  De  la  qualité  d'épouse  de  Dieu,  que.  la 
siinte  Vierge  reçoit  dans  le  mj  stère  de  l'Incarnation.   921 

Lettre  CLIl.  —Il  parle  des  trois  sortes  d'anéantisse- 
ment à  l'occasion  du  mystère  de  la  purilicalion  de  la  très- 
sainte  Vierge.  92.:» 

Lettre  CLIIl.  —  Il  exhorte  une  personne  qui  soufTr.nl 
à  se  tenir  mue  à  la  sainle  Vierge  au  pied  de  la  croix.  925 

Lettre  CLIV.  —  Avec  quelles  dispositions  on  doit  lire 
sainte  Gerlrude.  L'utilité  de  celte  lecture,  et  quel  a  été 
1  esprit  de  cette  sainte.  923 

Lettre  CLV.  —  Il  exhorte  une  âme  à  la  vie  de  la  pure 
foi.  927 

Lettre  CL  VF.  —  Il  donne  quelques  avis  utiles  touchant 
les  sécheresses  qui  arrivent  dans  l'oraison.  950 

Lettre  CLV1I.  —  Il  parle  de  plusieurs  étals  où  l'âme  se 
trouve  quelquefois  après  la  sainte  communion,  et  parti- 
culièrement de  l'étal  de  consommation  et  du  grand  amour 
de  Jésus- Christ  en  ce  mystère.  951 

Lettre  CL VIII.  —  Il  donne  à   une  âme  quelques  avis 
louchant  l'état  où  elle  se  doit  tenir  dans  l'oraison.        955 
Lettre  CLIX.  —  Il  donne  un  avis  utile  à  plusieurs  âmes 
qui  ne  sauraient  s'appliquer  dans  l'oraison  aux  sujets  par- 
ticuliers qu'on  leur  propose.  956 

Lettre  (XX.  —  Il  conseille  a  une  personne  scrupuleuse 
de  prendre  autant  de  nourriture  qu'elle  croira  simple- 
ment en  avoir  hesoin,  sans  s'arrêter  à  ses  scrupules.  957 

Lettre  CLXI.  —  Il  console  une  âme  de  la  perle  de  son 
directeur,  et  l'instruit  de  ce  qu'elle  doit  faire  dans  ses 
fautes.  957 

Lettre  CXLII.  —  Il  exhorte  la  même  personne  à  se 
laisser  toute  remplir  de  Jésus-Chrisl  et  de  son  pur  amour, 
sans  s'allacher  à  ses  laveurs  sensibles.  958 

Lettre  Cl. XIII.  —  Il  témoigne  à  un  ecclésiastique  une 
grande  tendresse,  et  lui  explique  comment  ils  seront  unis 
intimement  ensemble,  en  se  tenant  unis  à  Dieu.         940 

Lettre  CLXI V.  —  Il  exhorte  une  bonne  âme  à  se  laisser 
cruciller  par  amour.  9U 

Lettre  CLXV.  —  Que  pour  être  fidèle  à  Dieu  dans 
l'action,  il  faut  y  joindre  l'oraison.  942 

Lettre  CLXVI.  —  Il  exhorte  une  personne  à  reconnaî- 
tre les  soins  de  Dieu  sur  elle  el  sur  sa  famille,  et  à  ne 
pas  se  décourager  dans  les  peines  et  les  tentations  qu'elle 
souffre,  dont  il  lui  montre  l'utilité.  942 

l.ellre  CLXVII.  —  Il  porte  une  âme  à  se  nourrir  du  pur 
amour  dans  ses  peines.  9  H 

Lettre  CLXYItl.  —  Qu'il  ne  faut  voir  et  aimer  que 
Dieu.  9 13 

Lettre  CLXIX.  —  Qu'il  faut  mourir  entièrement  à  soi 
pour  ne  vivre  qu'en  Jésus,l  hrist.  943 

Lettre  CLXX.  —  De  l'agonie  d'une  âme  que  la  foi  sé- 
pare et  dégage  de  toutes  choses  pour  la  faire  être  uni- 
quement a  Dieu.  947 

Lettre  CLXXI. — Comment  il  faut  honorer  les  sainls 
aux  jours  de  leurs  fêtes.  949 

Lettre  CLXXII.  —  Quelques  dispositions  pour  le  temps 
de  l'avenl.  951 

Lettre  CLXX1II.  —  Sur  le  même  sujet.  932 

Lettre  CLXXIV.  —  Il  exhorte  une  bonne  âme  à  se 
vider  entièrement  de  tout,  pour  se  remplir  de  Dieu.  955 

Leitre  CLXXV.  —  Qu'il  faut  porter  en  patience  les  sé- 
cheresses et  les  désolations  intérieures.  934 

Lettre  CLXXVI. — A  l'occasion  de  la  fête  de  saint 
Alexis,  il  exhorte  une  âme  à  l'anéanlissement  intérieur.  935 

Lettre  CLXXVII.  —  Il  fait  pnraltre  son  abandon  a  Dieu 
dans  la  conduite  d'une  âme  qui  recevait  peu  de  consola- 
tion de  ses  avis.  Il  parle  de  la  manière  de  s'occuper  en  la 
fêle  de  saint  Ifonaventure  et  des  autres  saints.  956 

Leitre  CLXXVHI. — De  son  amour  pour  les  souffrances 
el  pour  la  croix.  937 

Lettre  CLXXIX.  — Que  les  guerres  sont  les  châtiments 
des  infidélités  des  hommes.  9S7 

l.ellre  CLXXX.  —  Il  exhorte  un  ecclésiastique  à  retirer 
les  petits  enfants  des  hérétiques  dans  les  Cevennes,  et 
l'ait  paraître  un  fj-rand  zèle  pour  leur  salut.  958 

Lettre  CLXXXI.  —  Il  exhorte  une  âme  que  Dieu  avait 
appelée  a  son  service,  à  la  vigilance  et  à  la  prière.    960 

Letlre  CLXXXII.  —  Il  encourage  une  âme  à  bien  souf- 
frir, et  il  lui  montre  les  avantages  de  la  croix.  963 

Lettre  CLXXXIII.  —  Que  ceux  qui  veulent  servir  Dieu 
se  doivent  préparer  à  la  croix.  967 

Letlre  CLXXXIV.  —  De  sa  dévolion  envers  saint  Am- 
broise.  <J68 

Lettre  CLXXXV.  —  Ce  qu'il  faut  demander  à  Dieu  pour 
le  clergé.  968 

l.ellre  CLXXXVI.  —  Que  ceux  qui  se  donnent  à  Dieu 
doiveut  commencer  parla  morlilicalion  d'eux-mêmes.  970 

Lelt/e  CLXXXVII.—  Que  les  prêtres  doivent  êlre  1res 


saints  pour  êlre  conformes  à  Notre-Seigneur  au  très  saint 
Sacrement.  970 

Lettre  CLXXXVIII.  —  Il  écrit  à  une  personne  nouvel- 
lement coinertie,  à  qui  il  montre  la  nécessité  de  fuir 
l'occasion  du  péché.  972 

Lettre  CLXXXIX.  —  Qu'il  faut,  dans  les  temps  de 
consolation,  faire  provision  pour  le  temps  de  sécheresse.  97  4 

Lettre  CXC.  — 11  découvreà  une  âme  peinéel'uliiitédes 
souffrances  et  l'usage  qu'elle  doit  faire  de  ses  peines.  973 

Leitre  CXCI.  —  Il  exhorle  à  la  patience  une  personne 
qui  était  beaucoup  persécutée.  976 

Letlre  CXCU.  —  Il  écrit  à  une  âme  peinée.  Il  lui 
montre  l'utilité  de  celétat,  et  l'exhorte  âla  confiance.  977 

Lettre  CXCI1I.  —  11  exhorte  une  bonne  âme  à  se  con- 
former à  Noire-Seigneur  et  à  se  donner  à  son  esprit,  pour 
se  laisser  conduire  à  lui  en  loules  choses.  977 

Leitre  CXC1V.  —  11  conseille  à  une  personne  de  condi- 
tion de  se  retirer  de  la  cour  cl  du  monde.  978 

Letlre  CXCV.  —  Exercice  contre  les  tentations  de 
vanité.  979 

Lettre  CXCVI.  —  Du  7.èle  que  les  prêtres  doivent  avoir 
contre  le  monde,  auquel  ils  doivent  être  morts.  Ce  que 
c'est;que  cette  mort,  el  comment  elle  s'opère  dans  l'âme.  981 

Letlre  CXCV11.  —  Que  les  prêtres  doivent  laire  péni- 
tence pour  les  pécheurs,  et  prier  pour  tout  le  monde.  985 

Leitre  CXCVII1.  —  Il  console  une  bonne  âme.  qui  ne 
trouvait  plus  de  goût  dans  l'oraison,  ni  de  consolation  dans 
lu  service  de  Dieu.  987 

Lettre  CXCIX.  —  Que  la  voie  de  la  foi  doit  êlre  préfé- 
rée à  celle  des  goûls  el  des  sentiments.  988 

Letlre  CC.— Il  instruit  une  princesse  de  l'usage  qu'elle 
doit  faire  de  la  grandeur,  et  de  la  manière  dont  elle  doit, 
vivre  dans  sa  condition,  989 

Lettre  CCI.  — De  l'obligation  qu'ont  les  prêtres  d'aimer 
eld'honorer  particulièrement  la  Irès-sainle  Vierge.   1005 

Lettre  CUL  —  Sa  grande  charilé  pour  le  service  d'une 
âme.  1004 

Lettre  CCIII.  —  Il  exhorle  une  âme  à  ne  plus  différer 
de  se  donner  entièrement  à  Dieu.  1005 

Leitre  CC1V.  —  Il  donne  des  avis  très-utiles  aux  per- 
sonnes du  monde  qui  veulent  s'appliquer  aux  œuvres  de 
Dieu.  1005 

Lettre  CCV.—  Qu'il  faut  attendre  les  moments  de  Dieu 
pour  l'exécution  de  ses  desseins.  1006 

Ltltre  CCV1.  —  Il  conseille  à  une  personne  de  ne  point 
faire  tant  de  retours  sur  elle,  el  d'agir  avec  plus  de  sim- 
plicité el  d'abandon.  100S 

Lettre  CCV1I.  —  Il  répond  à  une  personne  qui  lui  avait 
demandé  quelque  occupation  pour  une  retraite,  et  il  lui 
donne  sur  cela  plusieurs  avis.  1008 

Lettre  CCV1II.  —  Que  les  prêtres,  pour  approcher  di- 
gnement des  saints  aulels,  doivent  êlre  morts,  ressuscites 
et  consommés  en  Dieu  comme  Jésus-Christ,  el  qu'ils  doi- 
vent être  regardés  comme  des  suppléments  de  la  religion 
des  peuples.  101 1 

Lettre  CCIX.  —  Il  console  une  âme  dans  la  désolation 
et  l'exhorte  à  la  fidélité  et  a  l'obéissance.  1013 

Lettre  CCX.  —  Pour  la  fêle  des  sainls  anges.  1014 

Lettre  CCXI.  —  Il  parle  de  quatre  manières  dont  nous 
pouvons  nous  unir  à  Jésus-Christ.  1016 

Letlre  CCX1I.  —  Il  exhorle  une  personne  à  se  laisser 
remplir  de  Jésus-Cbrist,  et  il  lui  donne  quelques  mar- 
ques pour  discerner  si  elle  n'agit  que  pour  Dieu.       1017 

Letlre  CCXIII.  —  Il  console  une  supérieure  de  la  Vi- 
sitation sur  la  mort  de  la  mère  de  Chantai.  1019 

Lettre  CCXX1V.  —  Qu'il  faut  modérer  les  jeunes  gens, 
et  ne  les  pas  abandonner  à  leur  zèle.  1020 

Lettre  CCXV.  —  Il  écrit  à  un  prêlre  de  la  manière  dont 
les  serviteurs  de  Dieu  doivent  régler  leur  extérieur,  pour 
y  conserver  la  simplicité,  l'humilité  et  la  modestie  chré- 
tienne. 1021 

Letlre  CCXVl.  —  Qu'il  faut  se  servir  de  la  tentation  et 
de  la  croix  pour  se  donner  tout  de  nouveau  à  Jésus- 
Christ.  1023 

Letlre  CCXVII.  —  Il  donne  plusieurs  avis  à  une  per- 
sonne sur  dill'érenles  peines  et  embarras  où  elle  se  trou- 
vait. 10ii 

Lettre  CCXVIU.  —  11  exhorle  une  personne  a  se  Sou- 
mettre à  son  directeur  comreses  propres  sentiments.  1020 

I  :>Ure  CCXIX.  —  Il  conseille  à  un  bon  curé,  qui  faisait 
de  grands  biens  dans  sa  cure,  mais  qui  n'était  pas  agréa 
ble  à  son  évèque  ,  de  la  remettre  purement  enire  ses 
mains,  et  d'aller  travailler  ailleurs.  1026 

Lettre  CCXX.  —  Il  ne  trouve  point  d'autre  consolation 
en  cette  vie  que  dans  l'intérieur  de  la  sainte  Vierge  et  à 
la  croix.  1027 

Lellre  CCXXI.  —  Il   remercie  une  princesse  aes  orne- 
ments qu'elle  a  donnés  à  si  paroisse.  1027 
Lettre  CCXXll.  —  U  exhorte  une  supérieure  à  établir 
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I  pure  CCXXIIl.  —  H  donne  trois  avis  a  une  ame  sur 
trois  sortes  de  peines  qu'elle  avait,  et  l'exhorte  surtout^ 
bien  porter  sa  croix.  .     .'.-. 

1  élire  CCXXIV  —  Il  témoigne  une  grande  chante  a 
une  religieuse  à  qui  il  écrit.  Il  l'exhorte  à  se  réunir  avec 
"es'sœurs.et  à  se  servir  de  ses  peines  pour  s  unir  plus 
intimement  à  Jésus-Christ.  lui.?.. 

Lettre  CCXXV.  —  Il  écrit  a  une  personne  de  piété :  sur 
la  mort  de  sa  femme.  ,  .  .  .    , 

Lettre  CCXXVI  —  Que  le  grand  moyen  de  guenr  la 

vanité  et  de  ruiner  la  vie   d'Ad en  nous  est  de  nous 

établir  en  Jésus-Christ.  -  Qu'il  fout  siostruirede  lex- 
térieuf  des  vertus.  ,    ,  . 

1  ,-niv  i  i  \\\  11.  -  Il  propose  à  une  personne  de  lies- 
grande  condition  quelques  occupations  pour    la  sem» 

"Lettre  CCXXVI1I.  -  11  exhorte  une  âme  trop  limide _jj 

recourir  à  la  miséricorde  de  Dieu.  1038 

I  élire  CC \\l\   —  Il  proptjse  un  sujet  d  oraison  sur  la 

parabole  de  l'économe  qui  avait  dissipé  le  bien  de  son 

™  Lettre  CCXXX.  —  Occupation  pour  le.  jour  des  cendres 
et  de  l'esprit  de  celte  cérémonie.  ™>*» 

Lettre  l.CXXU.  —  Il  donne  encore  quelques  explica- 
tions de  la  cérémonie  des  cendres.  »  *J 
LeltreCCXXXlI  —  Il  donne  à  un  directeur  de  sémi- 
naire les  véritables  marques  pour  discerner  les  vertus 
chrétiennes,  et  l'exhorte  à  en  instruire  les  ecclésiastiques 
qui  sont  sous  sa  conduite.                                               ,u*p 
1  élire  CCXXXIH-  -  Il  exhorte  une  personne  a  la  dé- 
votion envers  Jésus  vivant  en  Marie.  '«« 
Lettre  CCXXX1V.  — 11  conseille  à  une  personne  qui 
Était  retirée  du  monde  de  demeurer  dans  la  retraite,  et 
de  s'y  perdre  dans  l'intérieur  de  Jésus-Christ.  »J 
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SENTIMENTS 


SUR  LES  GRANDEURS  DE   SAINT  JOSEPH  \ 


Parmi  les  auteurs  ascétiques  du  un'  siècle,  si 
justement  estimé;,  le  vénéré  fondateur  de  la  Com- 
munauté de  Saint-Sulpicc  occupe  un  des  premiers 
rangs.  Les  docteurs  les  plus  éininents  par  leurs  lu- 
mières et  par  leur  science,  d'accord  avec  les  diverses 
congrégations  religieuses,  le  regardent  comme  un 
des  hommes  les  plus  habiles,  les  plus  surs  et  les  plus 
éclairés  dans  les  voies  intérieures. 

Comme  en  composant  ses  ouvrages,  il  avait  spé- 
cialement en  vue  le  clergé  et  les  âmes  appelées  à 
une  haute  vertu,  il  y  montre  nettement  et  sans  adou- 
cissement la  voie  de  la  perfection,  fondée  sur  la 
pure  doctrine  de  l'Evangile,  c'est-à-dire  sur  la  mor- 
tification des  passions  et  la  vie  de  Jésus-Christ  dans 
nos  âmes.  Voilà  à  quoi  se  réduit  la  spiritualité  de 
M.  Olicr,  que  le  P.  Ililarion  de  Nolay  appelle  la 
moelle  et  la  quintessence  de  l'Evangile. 

Les  ouvrages  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  sont 
moins  le  fruit  de  ses  réflexions  et  de  ses  recherches, 
qne  des  lumières  dont  l'Esprit-Saint  le  remplissait 
dans  l'oraison.  Décrivait,  pour  l'ordinaire,  après  ce 
saint  exercice,  et  avec  une  facilité  et  une  rapidité  si 
extraordinaires,  qu'on  l'a  vu  écrire  à  genoux  cinq 
ou  six  heures  de  suite  sans  jamais  être  incommodé 
par  cette  sorte  de  composition.  «  Sa  plume,  »  dit 
Baudrand,  «  suivait  l'impétuosité  de  l'esprit  de  Dieu, 
qui  l'éclairail  et  retraçait  sûrement  sur  le  papier 
ces  vérités  divines,  que  les  dons  de  sagesse  et  d'in- 
telligence qu'il  avait  reçus  lui  découvraient  en  foule 
et  tout  d'un  coup.  >  C'est  pour  cela,  sans  doute, 
que,  dans  celte  rapide  composition,  il  s'attachait 
moins  à  donner  des  motifs  propres  à  convaincre  et 
à  persuader,  qu'à  exposer  le  fond  même  des  choses 
comme  elles  s'offraient  à  son  esprit. 

Bossuet  estimait  beaucoup  M.  Olicr;  il  l'appelle  : 
Yirumprœslantissimiim  ac  sanctitatis  odore  florentem. 

Après  tous  ces  témoignages  rendus  à  la  gloire 
d'un  homme  si  justement  vénéré,  on  est  étonné  de 
voir  Feller,  s'inspiranl  d'une  lettre  du  janséniste  Ni- 
colle,  oser  dire  qu'on  désirerait  trouver  dans  les 
ouvrages  de  M.  Olier  une  dévotion  moins  minutieuse 
et  plus  éclairée. 


C'est  aussi  avec  peine  que  nous  avons  lu  dans 
Y  Encyclopédie  du  xix'  siècle,  à  l'article  Olicr,  ce  ju- 
gement empreint  d'injustice  et  de  légèreté  :  <  On  a 
de  lui  des  ouvrages  de  dévotion  où  respire  une 
piété  vive  et  sincère,  à  côté  d'une  spiritualité  d'ima- 
gination et  de  visions  {orl  singulières.  »  Mon  Dieu  ! 
quand  serons-nous  donc  entièrement  débarrassés  de 
ces  restes  de  gallicanisme  cl  de  jansénisme,  qui  ont 
fait  tant  de  mal  parmi  nous?  Pour  hâter  ce  moment 
heureux,  nous  faisons  des  vœux  bien  sincères  pour 
que  le  docte  et  pieux  M.  Faillon,  répondant  aux  dé- 
sirs d'un  grand  nombre  de  personnes  pieuses,  nous 
donne  une  édition  complète  des  œuvres  de  M.  Olier. 
En  attendant,  nous  offrons  aux  fidèles  serviteurs 
de  saint  Joseph,  comme  un  avant-goùl  des  jouis- 
sances intérieures  qui  leur  sont  réservées,  les  belles 
pages  que  le  vénéré  fondateur  de  Saint-Sulpice 
a  écrites  sur  le  glorieux  époux  de  la  Reine  des 
anges. 

CHAPITRE  PREMIER. 

SAINT  JOSEPH  CONSIDÉRÉ  PAR  RAPPORT  AU  PÈRE  ÉTERNEL 
ET  A  JÉSUS-CHRIST  SON  FILS. 

L'admirable  saint  Joseph  fut  donné  à  la  terre 
pour  exprimer  visiblement  les  perfections  adorables 
de  Dieu  le  Père.  Dans  sa  seule  personne,  il  portait 
ses  beautés,  sa  pureté,  son  amour,  sa  sagesse  et  sa 
prudence,  sa  miséricorde  et  sa  compassion.  Un  seul 
saint  est  destiné  pour  représenter  Dieu  le  Père, 
tandis  qu'il  faut  une  infinité  de  créatures,  une  mul- 
titude de  saints  pour  représenter  Jésus-Christ;  car 
toute  l'Eglise  ne  travaille  qu'à  manifester  au  dehors 
les  vertus  et  les  perfections  de  son  Chef  adorable,  et 
le  seul  saint  Joseph  représente  le  Père  éternel!  Toiu 
les  anges  ensemble  sonteréés  pour  représenter  Dieu 
et  ses  perfections,  un  seul  homme  représente  toutes 
ses  grandeurs. 

Aussi  faut-il  considérer  l'auguste  saint  Joseph 
comme  la  chose  du  monde  la  plus  grande,  la  plus 
célèbre,  la  plus  incompréhensible,  et  par  proportion 
comme  Dieu  le  Père,  caché  et  invisible  en  sa  per- 
sonne,  et  incompréhensible  dans  son  être  et  dans 


(•)  Notre  édition   des  Œuvres  de  M.   Olier  était  dans  notre   volume.   Le    manuscrit  autographe  do 

terminée  depuis  plusieurs  mois,  lorsque  nous  avons  ces  pages  existe  encore  dans  les  archives  de  Sainl- 

lécouvert  les  quelques  pages  reproduites  ici;  nous  Sulpice. 
l'avons  donc  pu  les  ajouter  à  leur  place  logique 


mi 


ses  perfections.  El  n'y  .i-i-il  pus  de  quoi  confondre 
et  effrayer  notre  ignorance  et  noire  misère,  envoyant 
fine  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus  saint,  est 
moi. îs  capable  d"èlre  connu  de  nous?  Si  saint  Joseph, 
sous  ce  point  de  vue,  nous  semblait  incomparable 
e:  placé  dans  une  classe  à  part,  c'est  qu'il  est,  lui 
seul,  l'image  universelle  de  Dieu  le  Pure  en  terre; 
de  là  vient  que,  s'élant  choisi  ce  saint  pour  en  faire 
sur  la  terre  son  image,  il  lui  donne  avec  lui  une  res- 
semblance de  sa  nature  invisible  et  cachée,  et,  à 
mon  sens,  ce  saint  est  hors  d'état  d'Oire  compris 
par  les  esprits  des  hommes.  En  sorte  que  la  foi  doit 
nous  servir  de  supplément  pour  adorer  en  lui  ce 
que  nous  ne  saurions  comprendre. 

§  I.  —  Combien  Dieu  le  Père  a  honoré  le  grand 
saint    Joseph. 

Saint  Joseph  étant  choisi  pour  être  l'image  de 
Dieu  le  Père,  c'était  une  chose  admirable  de  voir  les 
vertus  et  les  perfections  de  cette  sainte  personne. 
Quelle  sagesse  !  quelle  force  !  quelle  prudence  ! 
ruelle  simplicité!  Je  ne  crois  pas  que  jamais  il  y  eut 
rien  de  pareil  au  monde;  car  il  est  aisé  de  com- 
prendre que,  si  Dieu  le  Père  a  pris  ce  saint  pour  être 
l'idée  et  l'image  de.ses  perfections,  s'il  a  rendu  vi- 
sible en  lui  ce  qui  était  caché  de  toute  éternité  dans 
le  sein  de  son  être,  l'excellence  de  ce  grand  homme 
est  incomparable... 

ï  II  est  l'image  des  beautés  du  Père  éternel. — Sans 
doute,  c'était  un  extérieur  grave  et  modeste,  c'était 
une  composition  admirable,  une  beauié  sans  pareille, 
à  cause  de  celui  dont  il  était  la  figure  aux  yeux 
mêmes  du  Fils  de  Dieu  ;  car  si  les  cieux,  la  terre, 
les  éléments,  en  un  mot,  toute  la  composition  du 
monde  est  si  belle,  si  rare  et  si  admirable,  ordonnée 
avec  tant  de  poids,  de  nombre  et  de  mesure,  parce 
qu'elle  nous  doit  servir  pour  admirer  les  perfections 
de  Dieu  et  qu'elle  nous  représente  sa  beauté  :  quelle 
doit  être  celle  de  ce  grand  saint  que  Dieu  le  Pire 
forme  exprès  de  ses  mains  pour  se  figurer  soi-même 
à  son  Fils  unique,  et  lui  mettre  sans  cesse  devant  les 
yeux  son  vrai  portrait  et  son  image,  comme  une 
compensation  dans  le  temps  de  son  absence  et  une 
sorte  de  soulagement  durant  les  années  de  son  pèle- 
rinage ? 

Et  ce  qui  est  plus  considérable  encore,  c'est  que 
ce  inonde  si  beau  et  si  parfait  et  qui  publie  de 
Dûtes  parts  la  beauté  de  son  Auteur,  ne  représente 
aux  hommes  que  les  grandeurs  admirables  de  Dieu, 
considéré  comme  un  être  souverain  et  une  parfaite 
essence,  c'est-à-dire  comme  grand,  bon,  sage  et 
infini  ;  mais  il  ne  le  figure  pas  avec  les  attraits  el 
les  charmes  du  Père,  il  le  représente  seulement 
comme  souverain  et  comme  cause  première,  tandis 

(')  M.  Olier  considère  ici  saint  Joseph  par  rapport 
à  la  nature  divine  de  Jésus-Christ  et  non  quant  à 
sa  nature  humaine,  car  dans  l'exposition  qu'il  fin 
ailleurs  du  mystère  de  l'Incarnation,  il  dit  expressé- 
ment que  la  très-sainle  Vierge  avant  produit  seule. 
de  sa  propre  substance,  le  corps  de  Noire-Seigneur, 
i     i  onservant  néanmoins  sa  virginité,  est  aussi  seule 
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que  saint  Joseph,  formé  sur  l'idée  du  Père  éternel 
pour  le  représenter  à  son  Fils,  lui-même  le  repré- 
sente en  qualité  de  Père  et  porte  en  lui  tous  les 
iraiis  amoureux,  tous  les  charmes  et  les  douceurs 
de  la  divine  paternité. 

2°  //  est  l'image  de  la  sainteté  du  Père  éternel.  — 
Quelle  n'est  pas  la  sainteté  de  saint  Joseph,  choisi 
pour  êlre  l'image  de  Dieu  le  Père  !  Ce  grand  saint 
vil  dans  une  sainteté  parfaite,  séparé  de  tous  les 
biens  de  la  terre  et  de  toutes  les  créatures,  el  l'Evan- 
gile nous  le  représente  à  contempler  comme  rempli 
de  celle  sainteté  incomparable,  en  disant  :  Chip. 
esset  justus,  <  lorsqu'il  était  juste  (Matin,  t,  19),  » 
c'es'  à-dire  saint.  Il  est,  d'ailleurs,  établi  avec  ce 
caractère  unique  de  sainteté,  qu'il  est  destiné  pour 
êlre  le  gardien  de  la  créature  la  plus  sainte  et  la 
plus  précieuse  du  monde.  En  effet,  Noire-Seigneur 
choisit  un  saint,  et  un  des  plus  grands  saints  <'u 
monde  pour  être  le  gardien  de  la  très-sainte 
Vierge  après  sa  mort,  un  saint  qui  doit  être  comme 
une  même  personne  avec  lui,  enfin  un  honnie 
vierge,  pour  êlre  le  protecteur  de  sa  Mère.  Ici,  Dieu 
le  Père  choisit  un  homme  qu'il  fait  l'image  de  sa 
sainteté,  afin  qu'il  soit  la  sûreté  et  la  protection 
non-seulement  de  la  très-sainte  Vierge ,  mais 
encore  de  son  Fils  qu'il  a  engendré  éternellement, 
in  sanelitate  et  jusiiiia  coram  ipso...  (Luc.  î,  75.) 

5°  Il  est  le  caractère  et  l'image  de  la  fécondité  d:i 
Père  éternel. —  L'Eglise  nous  offre  saint  Joseph  à 
honorer  huit  jours  avant  le  saint  mystère  de  l'Incar- 
nation, afin  que  dans  saint  Joseph  nous  adorions 
Dieu  le  Père,  préparant  et  portant  dans  son  sein 
l'adorable  dessein  du  saint  mystère  de  son  Fils  ;  ce 
mystère  étant  caché  dans  les  siècles,  le  sein  adora- 
ble du  Père  nous  est  donné  à  vénérer  en  saint  Jo- 
seph ;  voilà  pourquoi  ce  même  saint  nous  est  re- 
présenté portant  dans  ses  bras  et  sur  son  sein 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  comme  le  Père  l'en- 
gendrait en  lui-même  de  toute  éternité.  Les  anges, 
qui  ne  sont  point  un  caractère  de  la  fécondité  de 
Dieu,  ne  sont  point  appelés  pères  les  uns  des  autres  ; 
mais  saint  Joseph,  image  de  cette  divine  fécondité, 
est  le  père  de  Jésus-Christ  :  il  a  été  comme  un  sa- 
«  rement  du  Père  éternel,  sous  lequel  Dieu  a  porté, 
engendré  son  Verbe  incarné  dans  Marie ,  et  sous 
lequel  il  a  inspiré  la  substance  divine  (').  Dans  ce 
grand  Saint,  Dieu  le  Père  a  paru  en  sa  fécon- 

dité et-  toutefois  séparé  de  la  chair  et  du  sang,  qui 
n'entrent  pour  rien  dans  la  génération  du  Père  :  Qui 
non  ex  sangiiinibus.  neque  ex  volunlale  camis,  nequi 
ex  volunliite  riri.  sed  ex  Deo  nains  est.  [Joun.  i,  13.) 

4°  //  est  l'image  de  l'amour  élu  Père  éternel  poui 
son  Fils.  —  Dieu  le  Père,  en  choisissant  saint  Joseph 


l'image  et  l'expression  de  la  fécondité  vierge  de 
Dieu  le  Père.  C'est  pourquoi  il  ajoute  que  saint 
Joseph  considéré  par  rapport  au  Père  Eternel  et 
dans  le  mystère  de  la  production  de  la  sainle 
humanité,  est  l'expression  non  de  sa  fécondité,  mais 
seulement  de  sa  sainteté  infinie. 
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pour  en  Caire  son  image  à  l'égard  de  son  Fils,  a  vécu 
dans  le  sein  de  saint  Joseph,  où  il  aimait  son  Fils 
d  un  amour  infini,  et  disant  continuellement  de  ce 
Fils  unique  :  Hic  est  Filins  meus  dilectus  in  qui)  milii 
bene  complacui.  (Mat  th.  xvil,  5.)  Le  Père  en  lui— 
même  aime  son  Fils  comme  son  Verbe  éicrnel ,  et 
dans  saint  Joseph  il  aime  ce  même  Fils  comme  Verbe 
incarné.  Il  résidait  dans  l'àme  de  ce  grand  saint  et 
la  rendait  participante,  non-seulement  de  ses  vertus, 
mais  encore  de  sa  vie  et  de  son  amour  de  père  ; 
c'est  pourquoi  le  divin  saint  Joseph  entrait  dans 
l'amour  du  Père  éternel  pour  son  Fils  et  l'aimait 
dans  l'étendue  et  l'ardeur,  la  pureté  et  la  sainteté 
de  cet  amour. 

5"  Suint  Joseph  est  le  caractère  extérieur  de  la 
compassion  et  de  la  tendresse  du  Père  éternel  pour 
les  misères  des  hommes.  —  Le  Père  éternel  ayant 
choisi  saint  Joseph  pour  en  faire  l'image  de  sa  pa- 
ternité, a  pris  en  lui  un  esprit  de  compassion  et  de 
tendresse  pour  les  misères  des  hommes,  et  s'est  fait 
en  lui  le  Père  des  miséricordes.  Avant  son  Incarna- 
tion, le  Verbe  était  plein  de  rigueur  :  Yox  tonitrui  in 
rota  vox  conj'ringentis  cedros.  (Psal.  xxvm,S.)  Mais 
depuis  qu'il  s'est  fait  homme,  il  s'est  rendu  sensible  à 
nos  maux  ;  il  est  plein  de  douceur  et  de  tendresse  : 
Milis  et  humilis  corde.  (Matth.  xi,  29.)  Il  est  plein  de 
compassion  pour  nos  misères.  Et  c'est  ainsi  que  le 
Père  éternel  a  fait,  en  se  communiquant  au  grand 
saint  Joseph,  son  image.  De  toute  éternité,  Dieu  le 
Père  était  séparé  de  la  chair,  clevé  en  sainteté  infi- 
niment au-dessus  de  notre  état  ;  alors  il  était  insen- 
sible à  nos  maux  et  plein  de  sévérité  pour  les  hom- 
mes ;  mais  du  moment  qu'il  s'est  revêtu  de  la  per- 
sonne de  saint  Joseph  et  qu'il  s'est  voilé  sous  l'hu- 
manité de  ce  grand  saint,  il  est  devenu  miséricor- 
dieux, plein  de  tendresse  et  de  sensibilité  pour  les 
misères  humaines.  En  lui  il  est  Père  des  miséri- 
cordes ;  c'est  pourquoi  saint  Paul,  après  avoir  dit: 
[lieu  soit  béni,  t  Benediclus  Deus,  »  ajoute  :  Père  de 
Jésus-Christ,  Père  des  miséricordes  (Ephes.  i,  5), 
c'est-à-dire  qu'en  se  rendant  le  Père  de  Jésus-Christ 
en  saint  Joseph,  il  devient  Père  des  miséricordes, 
taudis  qu'auparavant  il  était  dans  son  état  de  Dieu, 
juste  et  insensible. 

G°  Saint  Joseph  image  de  la  sagesse  et  de  la  pru- 
dence du  Père  éternel.  —  Puisque  Dieu  le  Père  a 
voulu  paraître  en  la  personne  de  saint  Joseph,  il 
lui  a  fait  une  communication  abondante  de  son 
esprit  de  Père  :  A  qno  omnis  paternitas  (Ephes.  m, 
13)  ;  et  pour  conduire  la  Sagesse  élernelle,  il  lui  a 
donné  à  lui-même  une  lumière  et  une  sagesse  admi- 
rables. Car  si  Dieu  commet  à  la  conduite  et  à  la 
protection  des  royaumes,  des  anges  très-puissants 
cl  même  des  premières  de  ces  grandes  et  sublimes 
intelligences;  si  même  il  députe  de  ces  purs  esprits 
pour  la  conduite  des  sphères  célestes  et  de  ces 
corps  immenses,  quelle  doit  être  la  grandeur  de  ce 
saint  à  qui  Dieu  commet  la  conduite  de  son  Fils, 
plus  précieux  que  cent  mille  mondes  et  que  cent 
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mille  millions  de  royaumes  !  Quelle  lumière  pour 
conduire  et  diriger  en  toutes  choses  ce  Fils  dont  les 
mouvements  et  tous  les  pas  étaient  si  précieux  et 
si  chers  !  Ah  !  l'on  dit  que  la  sainte  Vierge  avait  de 
Dieu  la  vue  perpétuelle  et  quelquefois  même  la  vue 
bienheureuse  à  cause  de  son  Fils  ;  il  est  certain  que  . 
son  divin  Fils  avait  celte  vue  claire  et  distincte  de 
la  Divinité,  afin  qu'entre  autres  il  lit  à  tout  moment 
ce  que  voulait  son  Père  :  Quœ  placita  sunt  ei  facia 
semper  (Joan.  vm,  29),  et  qu'il  fit  continuellement 
ce  qu'il  lui  voyait  faire:  Facio  quœ  video  Palrem 
faeientem  (Joan.  v,  19);  soit  pour  ne  lui  désobéir 
jamais  et  pour  satisfaire  aux  desseins  adorables  que 
Dieu  le  Père  avait  sur  tous  ses  pas  et  tous  ses  mou- 
vements; soit  aussi  à  cause  de  leur  importance  pour 
le  genre  humain.  Or,  le  même  motif  nous  oblige  de 
croire  que  le  grand  saint  Joseph,  chargé  de  la  con- 
duite de  Jésus  qu'il  devait  porter  à  l'accomplisse- 
ment des  desseins  adorables  de  Dieu  son  Père , 
desseins  d'une  si  grande  conséquence  pour  le  salut 
des  hommes,  était  lui-même  éclairé  de  celle  lumière 
divine  pour  faire  toute  chose  selon  l'esprit  de  Dieu  ; 
de  plus,  je  vais  dire  une  chose  qui  me  vient  à 
l'esprit  et  dont  je  n'ose  répondre  parce  qu'elle  me 
paraît  étrange. 

C'est  que  la  lumière  de  saint  Joseph  qui  lui  avait 
été  donnée  pour  la  conduite  du  Fils  de  Dieu,  était 
de  la  nalure  de  celle  de  la  très-sainte  Vierge  que 
les  saints  docteurs  disent  avoir  été  glorieuse,  Dieu 
lui  ayant  donné  toutes  les  grâces  que  sa  toute- 
puissance  peut  accorder  à  une  pure  créature.  Si 
donc  la  lumière  de  saint  Joseph  est  une- lumière  de 
gloire,  elle  a  dû  êlre  toujours  infaillible  pour  con- 
duire le  Fils  de  Dieu  qui  ne  saurait  faillir;  car  au- 
trement on  exposerait  le  Fils  de  Dieu  obéissant  à 
saint  Joseph,  ou  à  manquer  aux  desseins  de  Dieu 
et  à  son  devoir,  ou  à  désobéir  à  celui  qui  lui  tenait 
la  place  de  son  Père  et  dont  il  est  dit  expressément 
qu'il  suivait  toutes  les  volontés  :  El  étal  subditus 
illis.  (Luc.  n,  51.)  Ayant  été  donné  de  Dieu  à  tous 
les  hommes  comme  le  modèle  de  l'obéissance,  s'il 
eût  désobéi  à  saint  Joseph ,  chacun  trouverait  dans 
sa  désobéissance  un  prétexte  pour  excuser  la  sienne 
et  pour  dire  qu'on  peut  faillir  en  obéissant,  et  que 
les  supérieurs  n'ont  pas  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  conduire  avec  assurance  ;  ne  serait-ce  pas 
faire  un  Dieu  défaillant  dans  ses  promesses  cl  en 
sa  providence  s'il  refusait  aux  supérieurs  l'esprit 
qui  nous  est  nécessaire  pour  nous  diriger?  Non,  on 
ne  se  trompe  jamais  en  obéissant,  Dieu  se  rendant 
lui-même  garant  des  personnes  qui  conduisent  les 
autres. 

Jésus-Christ  Noire-Seigneur  serait  donc  de  pire 
condition  que  le  reste  des  hommes  qui  ne  peuvent 
faillir  en  obéissant?  Jésus-Christ  serait  de  pire  con- 
dition que  les  anges  inférieurs;  ceux-ci  sont  sou- 
mis à  leurs  supérieurs  avec  une  entière  confiance  , 
et  reçoivent  d'eux  des  lumières  assurées,  certaines 
cl  infaillibles  dans  loule  leur  conduite  ,  quoiqu'elle 
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»«  soit  pas  importante  comme  celle  du  Fils  de  Dieu. 
Or,  si  les  anges,  à  cause  qu'ils  sonl  glorieux,  ont 
des  supérieurs  qui  sont  doués  d'une  lumière  de 
gloire ,  quelle  doit  être  la  lumière  de  saint  Joseph, 
destiné  par  Dieu  le  Père  à  conduire  Jésus-Christ 
'comme  son  inférieur,  et  à  gouverner  la  très-sainte 
Vierge,  sa  Mère!  Et  quelle  honte  d'exposer  le  Fils 
de  Dieu  a  contester  contre  son  Père  et  contre  celui 
qui  est  rempli  de  l'esprit  même  de  Dieu!  Hé  quoi  ! 
Dieu  le  Père  aurait-il  voulu  exposer  Noire-Seigneur 
à  cette  messéance  on  refusant  à  notre  saint  une 
grâce  si  convenable  et  si  nécessaire  à  sa  condition? 
Notre  grand  saint  est  donc  rempli  d'une  sagesse  ad- 
mirable ,  puisque  Dieu  lui  permet  la  conduite  de  la 
sagesse  même  ,  Christum  Dei  sapientiam  (1  Cor.  i, 
21) ,  et  s'il  a  coutume  de  donner  des  grâces  pro- 
portionnées à  l'éminence  des  emplois  qu'il  nous 
confie  ,  quelle  aura  donc  été  celte  lumière  ,  cette 
sagesse ,  à  laquelle  la  Sagesse  même  a  été  soumise  ? 
Saint  Joseph  a  été  pour  Jésus-Christ  ce  que  Moïse 
avait  été  autrefois  pour  le  peuple  de  Dieu  :  comme 
ce  peuple,  figure  du  Sauveur,  fut  retiré  de  l'Egypte 
par  Moïse,  ainsi  Notre-Seigneur  en  fut  pareillement 
retiré  par  saint  Joseph  ;  car  nous  voyons  dans  ce 
passage  de  saint  Matthieu  tiré  d'Osée  :  Ex  /Egypto 
vocavi  fdium  mmm  (Ose.  xi ,  1  ;  Matth.  n,  15) ,  que 
le  peuple  d'Israël  en  Egypte  est  appelé  fils  de  Dieu, 
parce  qu'il  était  la  figure  de  Jésus-Christ.  Saint  Jo- 
seph est,  en  effet,  le  protecteur  de  Jésus-Christ  dans 
sa  fuite  en  Egypte  :  Protcctor  Satvatoris  Christi 
sui,  et  le  lient  en  sa  sauvegarde  dans  le  cours  de 
sa  vie. 

0  Sagesse  éternelle  !  si  Moïse  a  eu  une  si  intime 
communication  avec  vous  ,  qu'il  vous  ait  vu  face  à 
face ,  que  sera-ce  donc  de  saint  Joseph?  Le  premier 
qui  devait  conduire  la  figure  de  votre  Fils,  vous  vil 
l'ace  à  face,  et  le  second  qui  conduira  votre  Fils 
lui  même ,  ne  sera-t-il  pas  comblé  de  vos  faveurs  ? 
Si  celui  qui  a  porté  la  loi  de  mort  a  été  dans  la 
gliire  dès  celle  vie  jusque-là  que  les  enfants  d'Israël 
ne  pouvaient  supporter  la  splendeur  de  sa  face,  que 
sera-ce, ajoute  saint  Paul,  de  celui  qui  aura  porté 
sur  ses  bras  la  loi  de  vie  et  de  l'esprit  ?  Sans  doute 
qu'il  jouissait  d'une  contemplation  adorable  et  d'une 
vue  de  Dieu  glorieuse. 

Je  rapporte  cette  pensée  et  je  tire  ces  conséquen- 
ces comme  celles  de  mon  esprit,  éclairé  toutefois, 
il  me  semble ,  de  la  lumière  de  la  foi  ;  ne  sentant 
point  ici  aucune  activité,  ni  travail  de  mon  intel- 
ligence pour  produire  ces  choses.  Je  laisse  à  mon 
d  recteur  d'en  juger. 

§  II.  —  Combien  JéuA-Chrhl  a  honoré  le  grand  saint 
Joseph. 


Le  Fils  de  Dieu  s'étant  rendu  visible  en  prenant 
une  chair  humaine,  il  conversait  et  traitait  visible- 
ment avec  Dieu  son  Père ,  voilé  sous  la  personne 
de  saint  Joseph  ,  par  lequel  son  Père  se  rendait  vi- 
sible à  lui.  La  très-sainte  Vierge  et  saint  Joseph 
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représentaient  tous  deux  ensemble  une  seule  et 
même  personne,  celle  de  Dieu  le  Père.  C'étaient 
deux  représentations  sensibles  de  Dieu ,  deux  ima- 
ges sous  lesquelles  il  adorai  t  la  plénitude  de  son 
Père,  soit  dans  sa  fécondité  éternelle,  soit  dans  sa 
Providence  temporelle,  soit  dans  son  amour  pour 
ce  Fils  lui-même  et  son  Eglise.  C'était  là  connue  le 
saint  oratoire  de  Jésus-Chrisl  et  l'objet  sensible  de 
toute  sa  dévotion.  Sans  doute,  le  temple  était  pour 
lui  un  lieu  de  religion ,  puisqu'il  voyait  en  cet  édi- 
fice une  figure  morte  et  matérielle  de  Dieu  son 
Pire;  mais  il  voyait  ici  une  figure  vivante ,  spiri- 
tuelle et  divine  de  toutes  ses  grandeurs  et  de  ses 
perfections  :  Templo  hic  major  est.  11  voyait  en 
lui  les  secrets  de  son  Père;  il  entendait  par  la 
bouche  de  ce  grand  saint,  la  parole  même  de 
son  Père  ,  dont  saint  Joseph  était  l'organe  sen- 
sible. 

C'était  l'oracle  de  Jésus-Christ  qui  lui  faisait  con- 
naître toutes  les  volontés  de  son  Père  céleste;  c'était 
une  horloge  qui  lui  indiquait  tous  les  moments 
marqués  dans  les  décrets  de  Dieu  ;  c'était  devant 
cet  oratoire  que  ,  s'adressant  à  son  Père  ,  il  disait  : 
Pater  noster,  et  qu'il  l'invoquait  pour  toute  l'Eglise. 
Quel  objet  amoureux  pour  Jésus-Chrisl  !  Quel  ob- 
jet de  complaisance  !  Quel  sujet  d'exercer  ses 
amours  !  Que  de  caresses  et  que  de  sentiments  d'a- 
moureuse tendresse  !  0  grand  saint ,  que  vous  êtes 
heureux  de  fournir  une  si  belle  matière  à  l'amour 
de  Jésus  !  0  Dieu ,  que  de  regards  d'amour  et  que 
de  complaisances  !  Bonté  de  mon  Jésus!  que  vous 
êtes  content  d'avoir  devant  les  yeux  de  quoi  satis- 
faire vos  amours  !  Heureux  Joseph  !  heureux  Jésus  ! 
heureux  Joseph  ,  de  fournir  à  Jésus  le  plus  juste 
sujet  de  ses  délices!  bienheureux,  ô  Jésus,  de 
trouver  en  Joseph  l'objet  de  vos  plus  saintes  com- 
plaisances !  les  yeux  de  votre  esprit  voient  en  lui 
une  image  sensible  de  sa  beauté,  si  bien  qu'en 
lui  tout  seul,  vous  trouvez  votre  parfait  contente- 
ment. 

C'est  une  vie  admirable  ,  sans  doute  ,  que  celle 
de  Dieu  le  Père  dans  l'éternité,  aimant  son  Fils,  et 
le  Fils  par  réciproque  aimant  le  Saint-Esprit.  C'était 
aussi  une  admirable  vie  que  celle  de  Joseph  et  de 
Marie  image  de  Dieu  le  Père  pour  Jésus-Christ  son 
Fils.  Quel  était  leur  amour  pour  Jésus  et  l'amour 
de  Jésus  pour  eux!  Notre-Seigneur  voyait  dans  l'un 
et  dans  l'autre,  la  présence,  la  vie,  la  substance,  la 
personne  et  les  perfections  de  Dieu  son  Père  ,  et 
voyant  ces  beautés,  quel  amour,  quelle  joie,  quelle 
consolation  !  La  sainte  Vierge  et  saint  Joseph,  voyant 
de  leur  côté  la  personne  de  Dieu  en  Jésus,  avec 
tout  ce  qu'il  est ,  Fils  de  Dieu,  Verbe  du  Père  ,  la 
Splendeur  de  sa  vie  et  le  caractère  de  sa  substance  ; 
quelle  révérence  ,  quel  respect  !  quel  absorbemenl 
d'amour  !  quelle  adoration  profonde  !  C'était  là  un 
ciel ,  un  paradis  sur  la  terre  ;  c'étaient  des  délires 
sans  'fin  dans  ce  heu  de  douleur,  l'abondance  de 
tous  les  biens  au  sein  de  la  pauvreté  ;  c'était  uno 
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gloire  commencée  déjà  dans  la  vileté ,  l'abjection  et 
la  petitesse  de  leur  vie. 

0  Jésus  ,  je  ne  m'étonne  pas  si  vous  demeurez 
trente  ans  entiers  dans  cette  heureuse  maison  sans 
quitter  saint  Joseph.  Je  ne  m'étonne  pas  si  vous 
êtes  inséparable  de  sa  personne.  Sa  maison  seule 
vous  est  un  paradis  ,  et  son  sein  est  pour  vous  le 
sein  de  votre  Père  dont  vous  êtes  inséparable,  et 
dans  lequel  vous  prenez  vos  délices  éternelles. 
Fors  de  cette  maison ,  vous  ne  trouvez  que  des  ob- 
jets funestes,  que  des  pécheurs,  ces  tristes  causes 
île  votre  mort;  et  dans  la  maison  de  Joseph,  qui  est 
;:ussi  celle  de  Marie,  vous  trouvez  les  objets  les  plus 
délicieux  de  votre  joie,  les  saintes  sources  de  votre 
vie.  Vous  ne  sortez  jamais  de  ce  saint  lieu  que  pour 
aller  dans  le  temple,  et  le  monde  se  moquait  de 
lotre  solitude  et  de  cette  vie  retirée;  mais  il  ne 
savait  pas  que  le  temple  était  une  ligure  morte  du 
sein  de  votre  Père  ,  et  que  saint  Joseph  comme  son 
image  vivante  était  le  lieu  de  ses  délices  et  de  vo- 
ire repos. 

Qui  pourrait  donc  dire  l'excellence  de  notre 
saint,  le  grand  respect  que  Notre-Seigneur  avait 
pour  lui  et  l'amour  fort  que  la  sainte  Vierge  lui  por- 
tait ;  Jésus-Christ  regardant  en  lui  le  Père  éternel 
Comme  son  Père,  et  la  très-sainte  Vierge  considé- 
rant en  sa  personne  le  même  Père  éternel  comme 
son  Epoux. 

CHAPITRE  II. 

SAINT  JOSEPH  CO.NSIDÉnÉ  PAR  RAPPORT  A  l'ÉGLISË. 

§  1.  —  Saint  Joseph  patron  des  âmes  suréminentes. 
Saint  Joseph  ayant  été  choisi  de  Dieu  pour  être 
son  image  envers  son  Fils  unique,  n'a  point  été  éta- 
bli pour  aucune  fonction  publique  dans  l'Eglise  de 
Dieu,  mais  seulement  pour  exprimer  sa  pureté  et  sa 
sainteté  incomparables  qui  le  séparent  de  toute  créa- 
ture visible  ;  de  là  vient  qu'il  est'le  patron  des  âmes 
caihées  et  inconnues.  Autre  est  la  fonction  de  saint 
Pierre  sur  l'Eglise  ;  autres  sont  les  opérations  de 
saint  Joseph.  Saint  Pierre  est  établi  extérieurement 
pour  la  police,  pour  le  régime,  pour  la  doctrine,  et 
indue  sur  les  prélats  et  sur  les  ministres  de  l'Eglise. 
Saint  Joseph,  au  contraire,  qui  est  un  saint  caché  et 
sans  fonctions  extérieures,  est  établi  pour  communi- 
quer intérieurement  la  vie  suréminente  qu'il  reçoit 
du  Père  et  qui  découle  ensuite  par  Jésus-Christ  sur 
nous.  L'influence  de  saint  Joseph  est  une  partici- 
pation de  celle  de  Dieu  le  Père  en  son  Fils,  tandis 
que  celle  de  saint  Pierre  et  des  autres  saints  est  une 
participation  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  s'écoulant 
sur  les  hommes  et  se  distribuant  par  mesure  dans 
ses  membres.  Celle  de  saint  Joseph  est  une  partici- 
pation de  la  source  sans  règle  et  sans  mesure  qui 
se  répand  de  Dieu  le  père  dans  son  Fils  ;  et  Dieu  le 
Père,  qui  nous  aime  du  même  amour  dont  il  aime 
son  Fils  unique,  nous  donne  à  puiser,  à  goûter,  à 
savourer  dans  saint  Joseph  la  grâce  et  l'amour  dont 
il  aime  ce  même  Fils.  Dans  les  autres  saints,  c'est 


par  parcelle  et  par  mesure  qu'il  nous  le  communique , 
ici  c'est  sans  bornes  et  sans  mesures,  à  cause  de  ce 
qu'est  saint  Joseph,  et  de  ce  que  Dieu  le  Père  met 
en  lui  comme  dans  son  image  universelle.  Ce  saint 
est,  en  effet,  le  pairon  des  âmes  suréminentes  éle- 
vées à  la  pureté  et  à  la  sainteté  de  Dieu,  tant  de 
celles  qui  sont  intimement  unies  à  Jésus-Christ,  et 
auxquelles  il  communique  sa  tendresse  pour  cet  ai- 
mable Sauveur  que  de  celles  qui  sont  appliquées  à 
Dieu  le  Père  dont  saint  Joseph  est  la  figure. 

C'est  un  saint  caché  que  Dieu  a  voulu  tenir  secret 
pendant  sa  vie,  et  dont  il  s'est  réservé  à  'ui  seul  les 
occupations  intérieures  sans  les  partager  aux  soins 
extérieurs  de  l'Eglise;  un  saint  que  Dieu  a  mani- 
festé au  fond  des  cœurs  et  dont  il  a  lui-môme  inspiré 
la  vénération  dans  l'intérieur  des  âmes. 

Et  comme  saint  Joseph  s'est  appliqué  à  Dieu  seul 
pendant  sa  vie,  Dieu  s'est  réservé  à  lui-même  de  le 
manifester  et  d'en  imprimer  l'estime,  le  culte  et  la 
vénération.  Comme  image  du  Père  éternel  où  abou- 
tit toute  prière,  et  qui  est  la  fin  et  le  terme  de  touta 
notre  religion,  saint  Joseph  doit  être  le  tabernacle 
universel  de  l'Eglise  ;  c'est  pourquoi  l'àme  unie  inté- 
rieurement à  Jésus-Christ ,  et  qui  entre  dans  ses 
voies,  ses  sentiments,  ses  inclinations  et  ses  dispo- 
sitions, cette  àme,  tant  qu'elle  sera  sur  la  terre,  sera 
remplie  d'amour,  de  respect,  de  tendresse  pour 
saint  Joseph  à  l'imitation  de  Jésus-Christ  vivant  sur 
la  terre,  car  telles  étaient  les  inclinations  et  les  dis- 
positions de  Jésus-Christ,  il  allait  aimer  avec  ten- 
dresse Dieu  le  Père  dans  saint  Joseph ,  et  l'adorer 
sous  cette  image  vivante  où  il  habitait  réellement. 

C'est  à  nous  à  suivre  cette  conduite  et  aller  ainsi 
chercher  notre  père  en  ce  saint.  C'est  en  lui  que 
nous  devons  aller  voir,  contempler,  adorer  toutes 
les  perfections  divines,  dont  l'assemblage  nous  ren- 
dra parfaits  comme  notre  Père  céleste  est  parfait. 
Nons  apprenons  par  ce  saint  qu'on  peut  ressembler 
à  Dieu  le  Père  et  être  parfait  sur  la  terre  comme 
il  l'est  dans  le  ciel.  Et  parce  qu'en  Dieu  le  Père  saint 
Joseph  est  source  de  tout  bien  et  de  toute  miséri- 
corde, on  dit  de  ce  saint  qu'on  ne  lui  demande  rien 
qu'on  ne  l'obtienne. 

§  IL  —  Saint  Joseph  patron  des  prêtres. 

C'est  aux  prêtres  surtout  dans  lesquels  Dieu  ré- 
side en  sa  plénitude  et  en  sa  fécondité  pure  et  vierge, 
à  se  conduire  sur  le  modèle  du  grand  saint  Joseph  à 
l'égard  des  enfants  qu'ils  engendrent  à  Dieu.  Ce 
grand  saint  conduisait  et  dirigeait  l'Enfant  Jésus 
dans  l'esprit  de  son  Père,  sa  douceur,  sa  sagesse,  sa 
prudence  ;  ainsi  en  devons-nous  faire  de  tous  les 
membres  de  Jésus-Christ,  qui  nous  sont  confiés  el 
qui  sont  d'autres  Christs,  en  sorte  que  nous  devons 
les  traiter  avec  la  même  révérence  que  saint  Joseph. 
Soyons  supérieurs  en  Dieu  à  leur  égard,  mais  infé- 
rieurs en  nos  personnes  comme  saint  Joseph  qui  so 
voyait  infiniment  au-dessous  de  Jésus-Christ,  quoi- 
qu'il en  eùlia  conduite  et  qu'il  fut  établi  sur  lui,  au 
nom  et  en  la  place  du  Père  éternel.  Aussi  avons- 
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nous  choisi  saint  Joseph  pour  un  des  patrons  du 
séminaire,  comme  le  saint  que  le  Seigneur  a  chargé 
dans  le  ciel  du  soin  exprès  des  prêtres,  selon  qu'il 
me  le  faisait  connaître  par  sa  volonté. 

La  très-sainte  Vierge  me  donna  aussi  ce  grand  saint 
pour  patron,  m'assurant  qu'il  l'était  des  âmes  ca- 
chées et  goûtant  de  lui  ces  paroles  :  Je  n'ai  rien  de 
plus  cher  au  ciel  et  en  la  terre  après  mon  Fils.  Por- 


tant un  jour  Notre-Seigneur  à  un  malade,  je  répétai 
intérieurement  ces  paroles  qui  m'étaient  mises  en 
l'esprit  :  Dux  Justi  fuisli  ;  elles  me  faisaient  souvenir 
que  saint  Joseph  ayant  été  le  conducteur  du  Juste, 
qui  est  Noire-Seigneur,  je  devais  le  représenter 
en  portant  le  Fils  de  Dieu  dans  les  mêmes  sentiments 
avec  lesquels  il  l'avait  souvent  porté  pendant  sa 
vie. 


FIN. 
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